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[Cherchez  par  DJ,  par  I,  par  Y  ou  par  Z  les  mots  que  l'on  ne  trouve  pas  ici  par  J.] 


JABÉ  (prononcé  Tavé),  transcription  du 
nom  de  Jéhova,  chez  les  Samaritains,  d'après 
Théodore!.  Voy.  Jéhova,  et  Dieu,  I,  6. 

JABMÉ-AIMO  ;  c'étaient  les  enfers  des 
Lapons  ;  cette  région  des  morts  était,  suivant 
eux,  peuplée  d'êtres  d'une  nature  semblable 
à  celle  des  vivants,  et  qui  menaient  une  vie 
peu  différente  de  celle  des  Lapons  sur  la 
lerre.  Mais  ces  èh-es  souterrains  avaient  une 
nature  bien  plus  parfaite,  jouissaient  d'une 
condilioneld'un  sortbeaucoupplus  heureux, 
et  étaient  tout  autrement  habiles  dans  les 
arts.  C'était  là  qu'habitaient  les  Saiicos,  les 
Loddés,  les  Gucllés,  les   Sarwas,  etc. 

Les  Lapons  avaient  des  sorciers  ou  jon- 
gleurs, qui  prétendaient  jouir  de  la  faculté 
de  se  transporter  réellement  en  esprit  dans 
le  Jabmé-Aimo;  cl  c'était  à  eux  que  l'on  s'a- 
dressait lorsqu'on  voulait  évoquer  un  de  ses 
ancêtres  pour  prendre  soin  des  troupeaux  de 
rennes,  ou  lorsqu'on  voulait  obtenir  des  Jab- 
meks  la  santé  d'un  parent  malade. 

Quand  on  avait  trouvé  un  magicien  décidé 
à  entreprendre  ce  voyage,  on  assemblait  la 
famille  et  une  grande  multitude  de  peuple. 
Le  magicien  prenait  son  tambour,  le  battait 
el  chantait  en  même  temps  de  toutes  ses 
forces;  tous  les  assistants  poussaient  en 
même  temps  de  grands  cris.  Le  jongleur,  ar- 
rivé au  paroxysme  de  l'exaltation,  courait  de 
côté  et  d'autre,  s'agitait  avec  une  extrême 
célérité  et  faisait  des  gestes  extraordinaires 
en  frappant  toujours  le  tambour  magique, 
puis  il  tombait  tout  à  coup,  et  paraissait 
comme  mort  et  privé  de  tout  sentiment. 
Cette  espèce  d'extase  durait  environ  une 
heure  ;  il  fallait  même  un  autre  magicien,  qui 
eût  fait  déjà  le  même  voyage,  pour  le  réveil- 
ler. Tous  les  sorciers  lapons  qui  ont  prétendu 
avoir  fait  ce  voyage  se  sont  accordés  à  dire 
que  les  Sahco-Guellés,  ou  serpents  veni- 
meux qu'ils  avaient  évoqués  par  leurs  chan- 

(1)  Voyez  l'Avis  placé  en  tète  du  second  volume. 
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sons  et  le  son  de  leur  tambour,  leur  avaient 
apparu  au  moment  du  départ,  et  que,  les 
ayant  pris  sur  leur  dos,  ils  les  avaient  por- 
tés dans  le  Jabmé-Aimo.  Si  les  habitants  de 
cet  autre  monde  ne  voulaient  point  laisser 
aller  celui  des  morts  que  le  magicien  venait 
chercher;  ou  s'ils  s'obstinaient  à  vouloir 
que  le  malade,  dont  le  magicien  demandait 
la  santé,  allât  les  joindre,  ce  que  les  parents 
du  malade  qui  habitaient  déjà  le  Jabmé- 
Aimo  prétendaient  assez  souvent,  la  vie  du 
magicien  n'était  poini  en  sûreté.  Cependant, 
lorsqu'il  y  avait  du  danger  pour  lui,  il  était 
vigoureusement  défendu  par  son  Saiwo- 
Guellé,  qui  attaquait  avec  intrépidité  leJab- 
mek  contraire  au  sorcier,  et  le  forçait  enfin 
à  se  prêter  aux  désirs  de  celui-ci,  à  lui  ac- 
corder son.  congé  et  à  consentir  qu'il  emme- 
nât avec  lui  celui  des  Jabmeks  qu'il  était 
venu  demander.  Si  les  Jabmeks  consentaient 
que  le  malade  vécût  encore,  aussitôt  celui  ci 
se  rétablissait,  pourvu  toutefois  qu'on  ne 
manquât  point  à  offrir  à  celui  des  Jabmeks 
qui  désirait  que  le  malade  allât  le  joindre,  lo 
sacrifice  qu'on  lui  avait  promis.  Quand  le 
Jabmek  était  inexorable  et  qu'on  ne  pouvait 
le  gagner  par  les  vœux  qu'on  faisait  de  lui 
offrir  des  sacrifices,  il  fallait  de  toute  néces- 
sité que  le  malade  mourût.  A  son  retour  du 
Jabmé-Aimo,  le  magicien  devait  sans  dissi- 
mulation déclarer  quel  avait  été  son  succès, 
bon  ou  mauvais. 

JABMEAKKO,  divinité  laponne,  souve- 
raine du  Jabmé-Aimo  ;  son  nom  signifie  mère 
de  la  Mort.  C'est  elle  qui  donne  un  autre 
corps  à  ceux  qui  descendent  dans  ses  do- 
maines, leur  assigne  les  mêmes  fonctions  et 
leur  accorde  le  même  pouvoir  qu'ils  avaient 
sur  la  terre. 

JABMEK,  divinités  des  anciens  Lapons; 
elles  correspondaient  aux  Mânes  des  Latins  ; 
c'étaient  les  âmes  des  parents  décédés  ;  elles 
habitaient  le  Jabmé-Aimo  ou  séjour  des 
âmes,  d'où  elles  pouvaient  être  évoquées  par 
les  magiciens.  Voy.  Jabmé-Aimo. 
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JACA,  dieu  tics  Singalais.  Yoy.  Jaddèses. 

JACOB,  patriarche  des  Hébreux,  sur- 
nomme Isra'l.  Voy.  Israël, 

JACOBÉOS,  nom  que  loua  donné  en  Por- 
lugalaux  partisans  d'une  erreur  Ihéologi- 
quesurle  sacrement  de  pénilence.  On  sait 
que,  suivant  la  doctrine  de  l'Eglise,  un  pé- 
nitent qui  se  confesse  ne  peut  jamais  décla- 
rer nominativement  à  son  confesseur  les 
c  implices  de  sa  faute,  à  moins  que  cette  dé- 
claration  ne  soit  indispensable  pour  l'inté- 
grité de  sa  confession,  et  cette  règle  est  fon- 
dée sur  ce  que  le  pénitent  ne  peut,  sans  un 
nouveau  pc;  hé.  disposer  de  la  réputation  de 
son  prochain.  Cependant,  dit  l'abbé  Gré- 
goire ,  le  Portugal  vit,  pendant  quelque 
temps,  d'autres  maximes  prévaloir  dans  cer- 
taines communautés  religieuses,  où  le  despo- 
tisme des  supérieurs  imposait  à  leurs  subor- 
donnés l'obligation  de  dévoiler  non-seule- 
ment leurs  fautes, mais  encore  cellesdeb'urs 
frères,  de  leurs  complices,  el  pliait  tous  les 
membres  de  ces  communautés  sous  (e  joug 
d'une  obéissance  aveugle.  Cet  abus  prit  nais- 
sance vers  \~':\,  chez  des  Ermites  chaussés 
de  Saint-Augustin,  passa  chez  des  moines 
lie;  s,  et  de  là  s'étendit  à  beaucoup  d'in- 
dividus des  autres  ordres.  Les  partisans  cc- 
(  lesia-tiques  et  laïques  de  celle  doctrine  y 
ajoutaient  une  piété  outrée  et  mystique.  On 
les  nomma  Sigiltistes,  comme  donnant  at- 
teinte au  secret  de  la  confession,  elJucobéos, 
parce  que  dans  la  salle  où  ils  avaient  com- 
mencé leur  complot  il  y  avait  un  tableau  re- 
présentant l'échelle  de  Jacob.  Les  Jacobéos 
et  leurs  adhérents  devinrent  extrêmement 
nombreux  sous  la  protection  du  P.  Gaspard 
de  l'Incarnation,  qui  en  était  regardé  comme 
le  chef.  Les  Chanoines  de  Coïmbre  rédigè- 
rent un  règlement  calqué  sur  ces  principes, 
qui  furent  soutenus  par  des  exercices  pu- 
blies désignés  sous  le  nom  de  Thcses,  muxi- 
maê-,  exercicios  e  observaucias  da  Jacobei. 
Une  sentence  du  tribunal  de  la  Meza  Censo- 
ria  les  fit  saisir  et  brûler  par  la  main  du 
bourreau.  Le  cardinal  da  Cunha  el  le  pa- 
triarche de  Lisbonne  publièrent  en  17'i.i  des 
lettres  pastorales  et  des  édils  contre  celle  doc- 
Irh.e,  qui  avait  pour  défenseurs  les  évéques 
d'Algaive,  d'Elvas  et  de  Coïmbre.  Ce  der- 
nier écrivit  même  au  pape,  sur  et  t  objet, 
une  lettre  apologétique.  Benoît  XIV,  trop 
bien  instruit  des  règles  de  l'Eglise  pour  talé— 
ut  un  abus  m  criminel,  donna,  la  mémenn- 
-,  un  bref  contre  le  zèle  indiscret  qui  vou- 
lut assujettir  les  pénitents  à  nommer  leurs 
omplicesel  les  lieux  de  leur  résidence.  Le 
oie  pontife  publia  encore  à  ce  sujet  quatre 
imlles,  dont  la  dernière  est  de:  11  i'.L  Le  tribu- 
nal de  1' 1 1 1  ) 1 1  i s i 1 1 o 1 1  publia,  la  même  année, 
errel  contre  les  Jacobéos,  cl  en  !77ï  un 
lement  qui  prononçait  de-  peines  sévères 
i  nuire  l-s  coupables,  savoir  :  la  fustigation, 
importation  el  six  ans  de  galères  pour  la 
classe  vulgaire  ;  l'rxil  sur  les  côtes  d'Afrique 
pour  les  nobles  ;  rinordil  et  un  an  d'e\il  ou 
de  galères  pour  1rs  membres  du  crergé  ;  la 
prison  pour  les  lemmes  laïques  ;  pour  les 
ichgieuses,  l'exil   dans    le   couvent  h-   |  lus 


éloigné,  et  privation  de  voix  active  et  pas- 
sive au  chapitre;  enfin  pour  les  relaps,  les 
châtiments  affectés  aux  schismatiques  et  aux 
hérétiques. 

JACOBINS,  JACOBINES,  surnom  donné, 
en  France,  aux  religieux  et  religieuses  de  l'or- 
dre de  Saint-Dominique,  parce  que  leur  cou  vent 
était  situé  près  la  porte.  Saint-Jacques  à  Pa- 
ris. Ce  couvent  était  antérieurement  un  hô- 
pital pour  les  pèlerins  de  Saint-Jacques  -,  il 
fui  donné  aux  Dominicains  à  la  prière  du 
pape  Honoré  III,  l'an  1218,  par  le  docteur 
Jean,,  doyen  de  Sainl-Quenlin. 

Dans  la  rue  Sainl-Honoré  il  y  avail  nu 
couvent  de  Jacobins  réformas,  fondé  ver-; 
l'an  1611,  par  le  P.  Sébastien  Michaélis,  qui 
avait  rétabli  l'ordre  de  Saint-Dominique 
dans  sa  pureté  primitive. 

JACOBITES,  hérétiques  du  Levant,  qui  ti- 
rent leur  nom  du  moine  Jacob,  surnommé 
Paradants  ou  Zanzalus  ,  homme  ignoran1, 
mais  actif  et  zélé,  que  les  Eulychiens  fi- 
rent élever  sur  le  siège  épiscopal  d'Edesse. 
Il  parcourut  l'Orient,  réunit  les  différentes 
factions  des  Eulychiens  ou  Monophy. sites, 
ainsi  appelés  parce  qu'ils  ne  reconnaissaient 
qu'une  seule  nature  en  Jésus-Christ  ;  il  éta- 
blit partout  des  évéques  el  des  prêtres,  de 
sorle  que,  vers  la  fin  du  vr  siècle,  cette  hé- 
résie se  trouva  rétablie  dans  la  Syrie,  la  Mé- 
sopotamie, l'Arménie,  l'Egypte,  la  Nubie  et 
l'Ethiopie,  où  elle  subsiste  encore.  Cepen- 
dant, comme  l'observe  Richard  Simon,  si 
l'on  comprend  sous  le  nom  de  Jacobites  tous 
les  Monopliysitcs  du  Levant  ,  c'est-à-dire 
ceux  à  qui  l'on  attribue  Ihérésic  de  ne  re- 
connaître qu'une  nalure  en  Jésus-Christ,  il 
e>,l  certain  que  cette  secte  est  fort  éiendue  ; 
mais  ccu*  qui  s'appellent  proprement  Jaco- 
bites sont  en  très-petit  nombre,  et  ils  habi- 
te ut  principalement  la  Syrie  et  la  Mésopo- 
tamie ;  leur  vhel  réside  à  Kara-Amid,  capi- 
lala  du  Diarbékir. 

Les  Jacobites  ne  reconnaissent  qu'une 
nature  en  Jésus-Christ,  reietteut  le  concile 
de  Calcédoine,  condamnent  la  lettre  de  saint 
Léon,  el  regardent  comme  des  défenseurs  de 
la  foi  Dioscore,  Barsumas  et  les  Eulychiens, 
condamnés  par  le  concile  de  Calcédoine. 
Toutefois  ils  ne  croient  pas  que  la  nature 
humaine  el  la  nature  divine  soient  confon- 
dues en  Jésus-Christ;  ils  avouent  qu'ils  ne 
s'expriment  ainsi  que  pour  mieux  défendre 
l'uniié  de  personne  contre  les  Nesloriens. 
Us  soutiennent  qu'ils  ne  diffèrent  point  de 
l'Eglise  romaine,  qui  établit  deux  natures 
en  Jésus-Christ;  mais  ils  prétendent  mieux 
expliquer  le  mystère  de  l'incarnation,  en  di- 
sant qu'il  n'y  a  qu'une  nalure,  parce  qu'il 
n'y  a  qu'un  Jésus-Chrisl  Dieu  et  homme, 
que  ne  font  les  Latins,  qui  parlent,  disent 
ils ,  de  ces  deux  natures  comme  si  elle  i 
étaient  séparées  et  qu'elles  ne  fissent  pas  nu 
\  niable  tout.  C'est  aussi  en  ce  sens  que 
Dioscore,  qui  a  adouci  quelques  expressions 
d'Eulyelies,  qui  paraissaient  trop  rudes,  di- 
sait qu'il  reconnaissait  que  Jésus-CIn  si 
ei.nl  compose  de  deux  natures,  mais  qu'il 
n'était  pas   deux  natures  ;  ce  qui  semble  or- 
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thodoxe  ;  car  ils  ne  veulent  pas  avouer  qu'il  y 
«lit  deux  natures  en  Jésus-Christ,  de  peur 
d'établir  deux  Jésus-Christs.  De  sorte  quele^Ja- 
cohites  ne  sont  point,  à  proprement  parler, 
engagés  dans  l'erreur  d'Eutychès,  mais  dans 
celle  des  Acéphales  qui  rejetaient  le  concile 
de  Calcédoine. 

Ils  ont  tous  les  sacrements  de  l'Eglise  ro- 
maine, et  n'en  diffèrent  que  sur  quelques 
pratiques  dans  l'administration  des  sacre- 
ments ;  ils  ont,  par  exemple,  conservé  la  cir- 
concision, et  marquent  d'un  fer  rouge  l'en- 
fant après  qu'il  est  baptisé;  ils  ont  conservé 
la  prière  pour  les  morts.  Leurs  jeûnes  sont 
fréquents  et  rigoureux  ;  ils  ont,  outre  le  ca- 
rême, le  jeûne  de  la  Vierge,  celui  des  Apô- 
tres, celui  de  Noël,  celui  des  Ninivites,  et 
chacun  de  ces  jeûnes  dure  plusieurs  semai- 
nes ;  de  plus,  ils  jeûnent  toute  l'année  le 
mercredi  et  le  vendredi.  Pendant  tout  le  ca- 
rême, nn  Jacobitc  no  peut  ni  boire  de  vin, 
ni  manger  de  poisson,  ni  se  servir  d'huile; 
l'infraction  de  ces  lois  est  punie  de  l'excom- 
munication ;  il  n'est  permis  de  manger  ni 
lait  ni  œufs  les  mercredis  et  les  vendredis. 
Ils  font  consister  presque  toute  la  perfection 
de  l'Evangile  dans  l'austérité  de  ces  jeûnes, 
qu'ils  poussent  à  des  excès  incroyables;  on 
en  a  vu  qui  pendant  beaucoup  d'années  ne 
vivaient  durant  tout  le  carême  que  de  feuil- 
les d'olivier.  Il  y  a  chez  eux  beaucoup  de 
moines,  dont  les  uns  sont  réunis  en  commu- 
nauté, d'autre!  vivent  dans  des  cellules  sé- 
parées ou  dans  les  déserts. 

JACOhTTES  D'ANGLETERRE,  secte  poli- 
tico-ctclésiastique ,  qui  prit  naissance  en 
Angleterre  après  la  révolution  de  1G88  qui 
avait  chassé  du  trône  Jacques  11,  pour  y  por- 
ter Guillaume,  gendre  de  ce  prince.  La  ma- 
jorité du  clergé  anglican  reconnut  co  der- 
nier comme  roi  de  fait  et  de  droit;  quel- 
ques-uns comme  roi  de  fait  seulement.  Mais 
Sancrol't,  archevêque  de  Cantorbéry,  et  sept 
autres  prélats,  croyant  que  la  conscience 
défendait  de  se  soustraire  à  l'autorité  de 
Jacques  II,  quoique  banni  de  ses  Etats,  refu- 
sèrent à  son  gendre  le  serment  d'allégeance. 
En  conséquence,  ils  furent  appelés  Non-ju- 
rors  ou  Jacobitcs  ;  ils  furent  même  accusés 
d'incliner  au  papisme,  parce  que  le  roi  Jac- 
ques était  catholique;  c'est  pourquoi  les 
eatholiques  reçurent  aussi  la  dénomination 
de  Jacobitcs. 

Les  évèqucs  anglicans  opposés  au  serment 
se  disaient  seuls  orthodoxes,  seuls  légitimes, 
taxaient  les  autres  de  schisme  et  d'hérésie, 
et  firent  une  communion  séparée.  Mosheim 
leur  attribue  de  croire  que  la  succession  au 
trône  est  d'institution  divine,  et  qu'il  n'est 
jamais  permis,  sous  aucun  prétexte,  de  ré- 
sister aux  princes.  Les  Jurors,  pour  soute- 
nir la  légitimité  de  Guillaume,  s'appuyaient 
sur  le  texte:  Toute  puissance  vient  de  Dieu. 
Les  ft'on-jurors  leur  répliquaient:  «Si  donc 
vingt  usurpateurs  se  succèdent,  vous  sui- 
vrez le  dernier,  comme  l'épagneul  suit  le 
voleur  monté  sur  le  cheval  de  son  maître, 
après  avoir  tué  le  propriétaire.» Ces  derniers 
voulaient  que   l'Eglise    ne    dépendît  aucu- 


nement du  magistrat,  mais  de  Dieu  s  ul  , 
surtout  dans  les  affaires  purement  i\  I ■;. '.  i- 
ses. 

Ce  parti  s'était  également  répandu  dans 
l'église  épfscopalo  d'Ecosse  ;  mais  il  recul  un 
coup  mortel  par  la  défaite  de  Charles- 
Eilouard  en  1745.  Ce  prince  étant  mort  à 
Rome  en  1788,  une  assemblée  de  leurs  évo- 
ques, tenue  à  Aberdeen,  reconnut  enfin  la 
maison  de  lîrunswick,  et  statua  qu'on  prie- 
rait pour  Georges  III  et  sa  famille.  En  1792, 
on  leur  proposa  de  souscrire  aux  trente- 
neuf  articles  ;  leur  consentement  à  cette  de- 
mande fut  ratifié  en  1804,  dans  une  assem- 
blée générale;  et  maintenant  l'Eglise  épi- 
scopale  protestante  d'Ecosse  est  en  commu- 
nion avec  l'Eglise  anglicane,  mais  sans  être, 
comme  elle,  soumise  à  l'inllucncc  du  gouver- 
nement britannique. 

JACQUES  DE  L'ÊPÉE  (Ordre  de  Saint-), 
ordre  militaire  établi  en  Espagne,  l'an  1170, 
pour  s'opposer  aux  incursions  des  Maures 
qui  troublaient  les  pèlerins  allant  à  Com- 
postelle  au  tombeau  de  saint  Jacques.  Il 
avait  aussi  pour  but  d'attirer  les  Mahomé- 
tans  à  la  religion  chrétienne.  Cet  ordre  fut 
approuvé  par  Alexandre  III,  en  1175.  Les 
chevaliers  proposèrent  aux  chanoines  de 
Saint-Eloi,  qui  avaient  des  hôpitaux  sur  le 
chemin  appelé  la  Voie  Française,  de  s'unir  à 
leur  congrégation,  ce  qui  eut  lieu  vers  l'a  a 
1275.  Cet  ordre  était  composé  de  clercs  et  de 
chevaliers  ;  parmi  ces  derniers,  les  uns  gar- 
daient le  célibat,  les  autres  étaient  mariés, 
et  leurs  femmes  étaient  comptées  pour  sœurs 
de  l'ordre.  La  première  dignité  est  celle  de 
grand  maître  ;  elle  est  réunie  à  la  couronne 
depuis  Charles-Quint.  La  seconde  est  celle 
de  prieur,  affectée  à  deux  chanoines  qui 
portent  la  mitre  et  les  autres  ornements  pon- 
tificaux. Les  chevaliers  font  preuve  de  qua- 
tre races  de  chaque  côté  ;  tous  peuvent  se 
marier  maintenant,  mais  seulement  avec 
une  permission  du  roi  par  écrit.  Leur  habit 
de  cérémonie  est  un  manteau  blanc  avec 
une  croix  rouge  en  forme  d'épée,  fleurdeli- 
sée par  le  pommeau  et  les  croisons,  sur  la 
poitrine.  C'est  le  plus  considérable  des  or- 
dres militaires  d'Espagne;  ses  revenus  sont 
immenses,  et  les  commanderies  embrassent 
deux  villes  et  cent  dix-huit  bourgs. 

Il  y  a  aussi  des  chevalières  ou  chanoi- 
nesses  de  Saint-Jacques  de  l'Epée,  dont  le 
premier  monastère  fut  fondé  à  Salamanque 
pour  loger  les  pèlerins  de  Saint-Jacques. 
Elles  font  maintenant  les  trois  vœux  solen- 
nels qu'elles  n'ont  pas  toujours  été  dans  l'u- 
sage de  prononcer.  Leur  habit  est  le  même 
que  celui  des  chanoines. 

JACQUES -DU -HAUT -PAS  (Ordre  de 
Saint),  chanoines  hospitaliers,  institués 
en  Italie,  vers  l'an  1260.  Le  but  primitif  de 
cette  institution  était  de  faciliter  aux  pèlerins 
le  passage  des  rivières  en  leur  fournissant 
des  bacs.  Les  membres  de  l'ordre  étaient 
d'abord  frères  lais,  puis  ils  furent  préires; 
ils  portaient  l'habit  blanc.  Us  formaient  une 
congrégation  dont  le  chef-lieu  était  l'hôpital 
de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  sur  l'Arno^ 
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dans  l'Etat  de  Florence.  Cet  institut  s'élant 
propagé  en  France,  le  pape  y  nomma  en 
128S  un  commandeur  général  qui  résidait  à 
Paris  dans  l'hôpital  de  Saint-Jacques-du- 
Haut-Pas.  Pie  11  supprima  cet  ordre  en  lio9. 
JADDÈSES  ou  Djaddès,  troisième  classe 
des  prêtres,  dans  File  de  Ceylan.  Ce  sont, 
au  rapport  de  Knox,  les  préires  des  esprits. 
Les  pagodes  qu'ils  desservent  n'ont  point  de 
revenus.  Un  homme  dévot  bâtit  à  ses  dépens 
une  maison,  dont  il  devient  le  prêlre.  11  fait 
peindre  sur  les  murailles  de  cette  maison 
des  hallebardes,  des  épées,  des  flèches,  des 
boucliers  et  des  images.  Ces  maisons  s'ap- 
pellent ordinairement  Jacco,  qui  veut  dire 
maison  du  diable.  Jncco  ou  Jaca  est  le  nom 
du  démon.  Pour  célébrer  la  fête  de  ce  Jacco, 
le  Jaddèse  se  rase  toute  la  barbe. 

JADDTHA,  idole  vénérée  autrefois  dans 
la  Saxe  et  dans  la  Marche. 

JAGA-BABA,  divinité  infernale  des  anciens 
Slaves;  elle  avait  la  forme  d'une  grande 
femme  décharnée  ,  dont  les  pieds  étaient 
osseux.  Elle  était  armée  d'une  barre  de  fer, 
avec  laquelle  elle  lâchait  de  faire  crouler  le 
socle  sur  lequel  elle  était  placée.  On  ignore 
le  culte  que  lui  rendaient  ses  adorateurs. 

JAGGEKNAUT,  célèbre  idole  des  Hindous. 
Voy.  Djagad-natha. 

JAGUAS  (1).  La  plupart  des  anciens  voya- 
geurs nous  représentent  les  Jaguas  comme 
étant  un  peuple  de  l'Afrique;  mais  ils  sont 
plutôt  une  secte  ou  une  confédération,  ré- 
pandue dans  une  grande  partie  de  l'Afrique 
centrale,  et  que  l'on  trouve  principalement 
dans  les  royaumes  de  Kassangi  et  de  Malam- 
ba.  Il  est  assez  difficile  de  faire  concorder  les 
récits  des  voyageurs  du  x  VU' siècle  ;  il  pa- 
raît cependant  que  les  Jaguas  sont  soumis  à 
un  chef  appelé  par  les  uns  Grand- J  agua, 
par  les  autres   Kalandota,   mais   ce  dernier 

nom   est  probablement  le    nom  propre   de 

l'individu   qui   était   appelé  à    celte  grande 

dignité.  Quoi  qu'il  en   soit,  les   Jaguas  sont 

extrêmement  féroces  ;  ils  sont  presque    tou- 
jours   en   guerre  avec   les  peuples   voisins, 

dans  le  seul  but  vraisemblablement  de  faire 

des   prisonniers.  Ceux-ci  sont  partagés  en 

deux  classes;  les  hommes  et  les  femmes  d'un 

âge  mur  sont  tués  et  mangés  par  eux,  après 

les  avoir  fait  engraisser;  quelquefois  ils  se 

contentent    de   les    vendre   pour    esclaves. 

Quant  aux  jeunes  gens,  ils  les  réduisent   en 

servitude  dans  le  dessein  de   les  naturaliser 

parmi  eux  ;   ce  qui   a  lieu  après  qu'on    les  a 

soumis  à  diverses  épreuves,  et  lorsqu'ils  ont 

apporté  au Grand-Jagua  la  tête  d'un  ennemi. 

Pour  éprouver  le  courage   des  jeunes   cap- 
tifs, ils  tirent  contre  eux  des  flèches,  presqu'à 

tleur  de  tête,   et   celui   que  la  crainte   fait 

sourciller  esl  tué  et   mangé  sans  rémission. 

On  leur  fait  perdre  aussi    quatre    dents   sur 

le  devant  de  la  bouche,  deux  de  la  mâchoire 

supérieure  et  deux  de  l'inférieure,  après  quoi 

on  leur  perce  le  nez  et  les  oreilles;   alors    le 

jeune  homme  est  déclaré  Qonto  on  soldai, 

(1)  On  écrit  encore  re  nom  JagasyJagucs,  Uiagues, 
Djiujuty  Guagai,  etc. 
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et  fait  partie  du  Cliilombo  ou  de  la  confédé- 
ration. Il  est  rarequ'ils  élèvent  leurs  propres 
enfants,  qui  les  embarrasseraient  dans  leurs 
marches  continuelles.  11  arrive  même  qu'a- 
vant de  grandes  expéditions,  tous  ceux  qui 
ont  des  enfants  les  offrent  publiquement  en 
sacrifice  à  leurs  Mokissos  ,  en  pilent  les 
chairs  et  les  os,  et  en  font  une  espèce  d'on- 
guent dont  les  guerriers  se  frottent  tout  le 
corps  pour  s'inspirer  du  courage  et  se  rendre 
invulnérables.  Les  femmes  et  les  filles  sont 
soumises  aux  mêmes  lois  que  les  hommes  et 
les  garçons. 

JA1NCOA,  nom  de  Dieu  dans  la  langue  es- 
kuara  ou  basque.  Voy.  Dieu,  n°  xcn. 

JALDABAOTH,  divinité  adorée  par  les  Ni- 
colaïles. 

JANA,  divinité  romaine,  épouse  de  Janus. 
Voy.  Carda. 

JANCHON.  Les  Bolocudos,  tribu  sauvage 
du  Brésil,  redoutent  des  génies  malfaisants 
ou  démons  noirs  qu'ils  nomment  Jonchons. 
Il  y  en  a  de  grands,  Janclion  Gipakein,  et  de 
petits,  Janchon  Koudji.  Quand  le  grand  diable 
se  montre  et  traverse  leurs  cabanes,  tous 
ceux  qui  l'aperçoivent  ne  peuvent  échapper 
à  la  mort.  Ses  apparitions  ne  durent  pas 
longtemps  ;  mais  ses  visites  causent  toujours 
le  trépas  de  beaucoup  de  monde.  Souvent  il 
saisit  un  morceau  de  bois,  et  bat  les  chiens 
jusqu'à  les  tuer.  Quelquefois  il  lait  mourir 
les  enfants  que  l'on  a  envoyés  chercher  de 
l'eau  ;  dans  ce  cas,  on  trouve  l'eau  répandue 
de  côté  et  d'autre.  Ce  démon  parait  avoir 
une  grande  analogie  avec  YAgnian  ou  Alian- 
ga  des  Tupinambas.  La  crainte  de  cet  esprit 
empêche  les  sauvages  de  passer  la  nuit 
seuls  dans  les  forêts;  ils  ne  s'y  décident  pas 
volontiers,  cl  préfèrent  marcher  plusieurs 
ensemble. 

JANG  ,  sacrifice  qu'offrent  les  Chinois 
pour  chasser  les  maladies  et  les  autres  cala- 
mités. 

JANGOU-MON.  D'après  les  anciens  voya- 
geurs, uu  certain  nombre  de  nègres  de  la 
Côte-d'Or  professaient  une  espèce  de  dua- 
lisme :  ils  croyaient  à  l'existence  de  deux 
dieux  :  l'un  blanc,  appelé  Bossoiun  ou  Jan- 
gon-Mon,  c'est-à-dire  le  bon  homme;  l'autre 
noir,  qu'ils  nommaient  Demonio  ou  Diablo, 
mots  empruntés  du  portugais.  Ils  disaient  que 
le  premier  élail  le  Dieu  des  Européens  ; 
mais  ils  se  plaignaient  beaucoup  du  second, 
lui  attribuaient  toutes  sortes  de  méchancetés 
et  tremblaient  à  son  nom  seul.  Ils  préten- 
daient en  être  quelquefois  battus,  et  met- 
taient sur  son  compte  les  coups  qu'ils  rece- 
vaient, dans  l'obscurité,  par  une  main  in- 
connue. 

JANNANINS.  Les  Quojas,  ancien  peuple 
de  la  Guinée,  étaient  persuadés  que  les  âmes 
des  morts  devenaient  des  esprits,  auxquels 
ils  donnaient  le  nom  de  Jannanitis,  c'est-à- 
dire,  patrons,  défenseurs,  parce  que  l'occu- 
pation attribuée  à  ces  esprits  était  de  pro- 
léger ci  de  secourir  leurs  parents  et  leurs 
anciens  amis.  Un  nègre  qui  ,  à  la  chasse  , 
avait  échappe  à  quelque  danger  imminent, 
Be  hâtait  d'aller  au  tombeau  de  son  libéra- 
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leur,  où  la  reconnaissance  lui  lu;sait  sacri- 
fier un  veau,  avec  du  ri/  et  du  vin  de  pal- 
mier pour  offrande,  en  présence  des  parents 
et  des  autres  amis  du  Januanin,  qui  célé- 
braient cette  fête  par  des  chants  et  des  dan- 
ses. 

Les  Quojas  qui  recevaient  quelque  ou- 
trage se  retiraient  dans  les  bois,  où  ils  s'i- 
maginaient que  ces  esprits  faisaient  leur  ré- 
sidence. Là  ils  demandaient  vengeance  à 
grands  cris,  soit  à  Kanno,  soit  aux  Jannanins. 
De  même,  s'ils  se  trouvaient  dans  quelque 
embarras  ou  dans  le  péril,  ils  invoquaient 
l'esprit  en  qui  ils  avaient  plus  de  confiance. 
D'autres  le  consultaient  sw  'es  événements 
futurs.  Par  exemple,  lorsqu'ils  ne  voyaient 
point  arriver  de  vaisseaux  d'Europe,  ils  in- 
terrogeaient leur  Januanin  pour  savoir  ce 
qui  les  arrêtait,  et  s'ils  apporteraient  bien- 
tôt des  marchandises.  Enfin  leur  vénération 
était  extrême  pour  les  esprils  des  morls.  Ils 
ne  buvaient  jamais  d'eau  ni  de  vin  de  pal- 
mier, sans  commencer  par  en  répandre  quel- 
ques gouttes  en  l'honneur  des  Jannanins. 
S'ils  voulaient  assurer  la  vérité,  c'est  leur 
Jannanin qu'ils  attestaient.  Le  roi  même  était 
soumis  à  cette  superstition  ;  et  quoique  toute 
la  nation  parût  pénétrée  de  respect  pour 
Kanno,  le  culte  public  ne  regardait  que  ces 
esprits.  Chaque  village  avait,  dans  quelque 
bois  voisin,  jjn  lieu  fixe  pour  les  évocations. 
On  y  portait,  dans  trois  différentes  saisons 
de  l'année,  une  grande  abondance  de  pro- 
visions pour  la  subsistance  des  esprits.  C'é- 
tait là  que  les  personnes  affligées  allaient 
implorer  l'assistance  de  Kanno  et  des  Jan- 
nanins. Les  femmes,  les  filles  et  les  enfants 
ne  pouvaient  entrer  dans  ces  bois  sacrés. 
Cette  hardiesse  eût  passé  pour  un  sacrilège, 
qui  eût  été  puni  miraculeusement  par  uue 
mort  tragique.  Une  femme  convaincue  d'a- 
dultère, surtout  après  un  premier  pardon 
de  son  mari,  était  conduite  au  bois  des  Jan- 
nanins, où  elle  disparaissait  sans  que  l'on 
pût  jamais  trouver  d'elle  la  moindre  trace; 
il  est  probable  qu'elle  y  était  mise  à  mort  et 
soigneusement  enterrée  par  les  exécuteurs 
de  la  justice. 

JANSÉNISME,  système  erroné  sur  la  grâce, 
ainsi  nommé  de  Corneille  Jansens,  plus  con- 
nu sous  le  nom  latin  deJansénius,  qui  en  est 
regardé  comme  le  premier  auleur.  Cet  hom- 
me lameux,  né  dans  le  comté  de  Leerdam  en 
Hollande,  l'an  1585, de  parents  très-atlachés 
à  la  religion  catholique,  fut  d'abord  princi- 
pal du  collège  de  Bayonne  en  France,  puis 
de  celui  de  Sainle-Pulchérie  à  Louvain.  Pro- 
mu au  doctorat  en  1619,  il  fut  nommé  par 
le  roi  d'Espagne  à  une  chaire  d'Ecriture 
sainte,  en  1630,  puis,  six  ans  après,  à  l'évê- 
ché  d'Ypres,  qu'il  ne  garda  pas  longtemps, 
étant  mort  de  la  peste  le  6  mai  1638,  âgé 
d'environ  cinquante-trois  ans.  Celte  mort 
n'eut  rien  que  de  glorieux,  car  il  avait  ga- 
gné cette  maladie  en  visitant  les  pestifé- 
rés. 

Pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  Jansé- 
nius avait  fait  une  étude  approfondie  des 
ouvrages  de  saint  Augustin,  et  après  s'être 
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bien  nourri  des  travaux  de  ce  grand  docteur, 
il  composa  lui-même  un  livre  intitulé  Au- 
gustinus,  qui  fut  une  pomme  de  discorde 
jetée  dans  le  camp  des  catholiques.  Nous 
sommes  loin  de  regarder  Jansénius  comme 
le  fondateur  du  Jansénisme  ;  celte  célèbre 
opinion  a  pour  principal  auteur  Duverger 
de  Haurane,  abbé  de  Saint-Cyran,  ou  plutôt 
elle  n'est  que  la  continuation  du  système 
condamné  de  Baïus  ;  mais  VAugustinus,  qui 
pourtant  ne  fut  publié  qu'après  la  mort  de 
Jansénius,  fit  tant  de  bruit  et  donna  occasion 
à  tant  de  débats,  suscita  une  polémique  si 
longue  et  si  acharnée,  qu'il  mérita  à  son  au- 
teur le  triste  honneur  d'attacher  son  nom  à 
la  secte  nouvelle.  Quelques-uns  pensent  que 
Jansénius  était  bien  innocent  des  troubles 
que  son  livre  occasionna  après  lui  ;  ils  disent 
que  rien  n'est  plus  facile  que  de  se  tromper 
dans  une  matière  aussi  délicate  que  celle  de 
la  grâce,  que  les  propositions  condamnées 
lui  échappèrent  sans  dessein;  ils  se  fondent,  1° 
sur  une  double  déclaration  de  sa  soumissioa 
au  saint-siége,  insérée  dans  l'ouvrage  même, 
et  par  laquelle  il  le  soumet  humblement  au 
jugement  du  souverain  pontife  ;  2"  sur  une 
semblable  déclaration  insérée  dans  son  tes- 
tament une  demi-heure  avant  sa  mort;  3° 
enfin  sur  une  lettre  écrite  quelques  jours 
auparavant  à  Urbain  VIII,  et  dans  laquelle 
il  dit  ces  belles  paroles  :  «  Je  me  trompe  as- 
surément, si  la  plupart  de  ceux  qui  se  sont 
appliqués  à  pénétrer  les  sentiments  de  saint 
Augustin  ue  se  sont  étrangement  mépris 
eux-mêmes.  Si  je  parte  selon  la  vérité  ou  si 
je  me  trompe  dans  mes  conjectures,  c'est  ce 
que  fera  connaître  cette  pierre,  l'unique  qui 
doit  nous  servir  de  pierre  de  touche,  contre 
laquelle  se  brise  lout  ce  qui  n'a  qu'un  vain 
éclat  sans  avoir  la  solidité  de  la  vérité. 
Quelle  chaire  consulterons-nous,  sinon  celle 
où  la  perfidie  n'a  point  accès  ?  A  quel  juge 
enfin  nous  en  rapporterons-  nous,  sinon  au 
lieutenant  de  celui  qui  est  la  voie,  la  vérité 
et  la  vie,  dont  la  conduite  met  à  couvert  de 
l'erreur?  Dieu  ne  permettant  jamais  qu'on 
se  trompe  en  suivant  les  pas  de  son  vicaire 
en  terre...  Ainsi  tout  ce  que  j'ai  pensé,  dit 
ou  écrit  dans  ce  labyrinthe  hérissé  de  dispu- 
tes, pour  découvrir  les  véritables  sentiments 
de  ce  maître  très-profond,  et  par  ses  écrits 
et  par  les  autres  monuments  de  l'Eglise  ro- 
maine, je  l'apporte  aux  pieds  de  Votre  Sain- 
teté, approuvant,  improuvant,  rétractant, 
selon  qu'il  me  sera  prescrit  par  celle  voix  de 
tonnerre  qui  sort  de  la  nue  du  siège  aposto- 
lique. » 

D'autres  croient  au  contraire  que  Jansé- 
nius s'est  lancé  à  son  escient  dans  une  voie 
condamnable  ou  du  moins  périlleuse.  Ils  se 
fondent,  1°  sur  une  défense  des  sentiments 
de  Baïus  écrite  de  sa  main  et  composée  par 
lui,  mais  qui  est  demeurée  manuscrite  ;  2° 
sur  le  litre  d'Apologiede Baïus,  que,  dit-on,  il 
voulait  d'abord  donner  à  son  livre  ;  3°  sur  les 
lettres  qu'il  écrivait  à  l'abbé  de  Saint-Cyran 
et  dans  lesquelles  il  ne  se  dissimule  pas  la 
hardiesse  et  la  lémérité  de  son  entreprise; 
il  •  révoit  le  trouble  que  sa  doctrine  occa- 


i9 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


20 


sionnera  dans  l'Eglise,  les  condamnations 
qui  le  menacent,  et  vent  que  son  livre  ne 
paraisse  qu'après  sa  mort,  afin  de  ne  point 
s'exposer  à  voir  !e  resté  de  ses  jours  s'écou- 
ler dans  l'agitation  et  dans  le  trouble  ;  il  as- 
sure enfin  que  le  pouvoir  tramontain  est 
pour  lui  la  moindre  chose. 

Quoiqu'il  en  soit  de  l'inlenlion  del'auteur, 
le  livre  de  Jansénius  ne  larda  pas  à  faire 
beaucoup  de  bruit  dans  l'université  de  Lou- 
vain.  Les  Jésuites  s'empressèrent  de  le  réfu- 
ter. La  guerre  s'alluma  de  part  et  d'autre,  et 
l'on  vit  paraître  une  foule  d'écrits  de  contro- 
verse sur  cette  matière.  Le  pape  Urbain  VIII, 
voulant  apaiser  ces  querelles,  interdit  la 
lecture  de  VAugustinus  et  des  écrits  des 
Jésuites  contre  ce  livre,  ajoutant  cependant 
qu'on  trouvait  dans  cet  ouvrage  des  propo- 
sitions déjà  condamnées  par  ses  prédéces- 
seurs. La  défense  du  pape  ne  put  calmer  de? 
esprits  trop  échauffés.  La  querelle  devint  de 
jour  en  jour  plus  vive.  La  France  y  prit 
part,  et  il  s'éleva  dans  ce  royaume  de  grands 
troubles  à  Celle  occasion.  Enfin  quatre-vingt 
cinq  évèques  français,  ayant  extrait  du  livre 
de  Jansénius  Cinq  propositions  qui  conte- 
naient toute  sa  doclrine,  les  déférèrent  aa 
pape  Innocent  X.  Voici   ces  propositions  : 

iu  Queliiites  commandements  de  Dieu  sont 
impossibles  à  de»  nommes  jnsl.s  qui  veulent 
h  accomplir,  et  qui  font  à  cet  effet  des  efforts 
s"hn  les  forces  présentée  qu'ils  ont;  cl  la 
grdee  qui  les  rendrait  possiblis  leur  man- 
que. 

2"  Dans  l'élut  de  nature  déchue,  on  ne  ré- 
siste jamais  à  la  grâce  intérieure. 

8°  Pour  mériter  et  démériter  dans  l'élat  de 
nature  déchue,  il  n'est  pas  nécessaire  que 
l'homme  ait  une  liberté  exemple  de  nécessité, 
mais  il  suffit  qu'il  ait  nue  liberté  exempte  de 
couction  ou  de  contrainte. 

ï"  Les  Semi'I'éln'iiens  admettaient  la  né- 
cessité de  la  qi/'ire  intérieure  précenante  pour 
iliaque  action  en  particulier,  même  pour  le 
commencement  de  lu  foi  ;  ils  était  ni  oéréiii/ues 
en  ce  qa'ils  roulaient  i/ue  celte  grâce  fût  telle 
que.  lu  volonté  de  l'homme  pu I  y  résister  ou  ij 
obéir. 

I  C'csi  une  erreur  semi-pélagiennc  de  dire 
(lue  Jésus-Ciirist  est  mort  ou  qu'il  a  répandu 
son  S'inj  généralement  pour  tous  les  hom- 
mes. 

Ces  cinq  propositions  ont   été  censurées  : 
la  première,  comme  léméraire.  impie,  blas- 
phématoire,  frappée  d'anathème  cl  héréti- 
que ;  la  i"  et  la  •'>■  comme  hérétiques;  la  k', 
rumine  fausse  et  hérétique;  la  5e,  comme 
fausse,  téméraire,  scandaleuse;  cl  étant  en- 
li  nduc  en  ce  sens  que  Jésus-Christ  soil  mort 
pour  le  salut  seulement  des  prédestinés,  im- 
pie, blasphématoire,    injurieuse,   dérogeant 
béate  de  Dieu  et  hérétique. 
i  fol  le  jugement  prononcé  par  Innocent 
X  dans  M  bulle  du  :!l  mai  l(,.i;|.  Cette  bulle 
fui  reçue  |  ar  le  clergé  de  France,  qui  dressa 
en  |i  >.)  un  formulaire  pour  la  cohdamnati  m 
-des  i  ktq  proposition;  de  .lanéuins.  Les  par- 

s  M  Ce  dei  n  ,;,,:(  (l;i. 

native  d'abandonner  leur   duel   ur  ou  de  dé  - 


obéir  à  l'Eglise,  crurent  se  tirer  d'embarras 
et  éviter  le  scandale  en  déclarant  qu'ils  sous- 
crivaient à  la  condamnation  que  le  saint- 
>iégc  avait  faite  des  propositions,  mais  que 
la  doctrine  qu'elles  contenaient  n'était  point 
celle  de  Jansénius.  Arnaud,  l'un  des  cory- 
phées de  la  secte,  et  avec  lui  soixante-douze 
docteurs  de  Sorbonne,  ayant  refusé  de  sous- 
crire à  la  censure  de  ces  propositions  comme 
étant  de  Jansénius,  furent  exclus  de  l'a  fa- 
culté de  théologie,  le  16  octobre  1638.  Le 
pape  Alexandre  VII,  ne  voulant  plus  laisser 
aucun  subterfuge  aux  partisans  de  Jansé- 
nius, publia  une  bulle  par  laquelle  il  décla- 
rait expressément  que  les  cinq  propositions 
étaient  dans  VAugustinus,  qu'elles  étaient 
condamnées  dans  le  sens  qu'elles  présentent 
et  dans  le  sens  même  de  l'auteur.  Le  formu- 
laire dressé  par  le  clergé  de  France  fut  pro- 
posé à  signer  à  tous  les  ecclésiastiques,  reli- 
gieux et  religieuses  du  royaume  ;  et  le  roi 
lui-même  en  ordonna  la  signature  par  une 
déclaration  expresse.  Ce  formulaire  était 
ainsi  conçu  :  «  Je  me  soumets  sincèrement  à 
la  constitution  du  pape  Innocent  X  du  31  mai 
Hj','3,  selon  son  véritable  sens,  qui  a  été  dé- 
terminé par  la  constitution  de  notre  saint- 
père  Alexandre  VII,  du  16  octobre  1656.  Je 
reconnais  que  je  suis  obligé  en  conscience 
d'obéir  à  ces  constitutions,  et  je  condamne 
de  cœur  et  de  bouche  la  doctrine  des  cinq 
proposions  de  Cornélius  Jansénius  conte- 
nue en  son  livre  intitulé  Auguslinus,  que  ces 
deu\  papes  et  les  évêquos  ont  condamnée, 
laquelle  doctrine  n'est  point  celle  de  saint 
Augustin,  que  Jansénius  a  mal  expliquée, 
contre  le  vrai  sens  de  ce  docteur.» 

La  signature  de  ce  formulaire  fut  la  source 
d'une  infinité  de  contestations,  de  chicanes, 
de  subtilités  el  de  disputes  frivoles  sur  le 
droit  et  le  fait  ,  sur  l'infaillibilité  du  souve- 
rain pontifb.  Les  uns  voulaient  se  retrancher 
derrière  un  silence  respectueux  ;  les  autres 
déclinaient  l'autorité  du  souverain  pontife, 
lorsqu'il  s'agissait  de  juger  le  sens  d'un  livre; 
d'autres  en  appelaient  du  pape  mal  informé 
au  pape  mieux  informé  ou  à  un  concile 
général.  Bientôt  celte  querelle  prit  les  pro- 
portions d'une  véritable  hérésie  ;  l'Eglise  de 
France  fut  partagée  en  deux  camps,  dont 
chacun  comptait  dans  ses  rangs  des  évèques, 
des  docteurs,  des  savants  de  tout  ordre  et  du 
plus  haut  mérite.  Les  Jansénistes  se  distin- 
guaient des  autres  par  une  plus  grande  aus- 
térité de  mœurs  ,  plus  de  sévérité  cl  de  dé- 
cence dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie, 
plus  d'éloignement  des  plaisirs  mondains  ; 
peut-être  aussi  par  plus  de  mortification, 
plus  de  zèle  pour  les  pratiques  de  la  péni- 
tence. .Mais  il  faut  convenir  que  ces  beaux 
dehors  cachaient  la  plupart  du  temps  un  or- 
gueil démesuré,  un  amour-propre  excessif, 
el  un  attachement  inflexible  à  ses  piopres 
idées. 

Le  chef-lieu  do  la  secte  était  le  monastère 
de  l'oti-Uoy.il,  situé  dans  une  profonde  soli- 
tude à  :i\  lieues  de  Paris  ;  c'élail  dans  ce 
i  allaient  se  retremper  les  cUek  du 
1  ,u  li,  les  LHivcrgcr  de  Hauraue,  les  Arnaud, 
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les  Pascal,  h  s  Nicole,  les  Lemaistre  de  Sacy, 
elc,  hommes  d'une  vaste  érudition  et'd'un  pro- 
fond savoir,  qui  ont  rendu  de  grands  servi- 
ces à  la  religion  el  aux  lettres,  mais  qui  eussent 
Encore  plus  mérité  de  l'Eglise  ,  s'ils  n'avaient 
pas  usé  leurs  talents  à  détendre  par  orgueil 
un  système  absurde  et  désolant.  Après  la 
mort  de  ces  grands  hommes  ,  la  secte  tomba 
dans  une  phase  de  ridicule  ;  les  Jansénistes 
se  donnèrent  le  ion  d'avoir  des  miracles  ;  le 
thaumaturge  était  un  diacre  appelant,  d'une 
vie  très-austère,  inhumé- dans  le  cimetière 
de  Sainl-Médard  à  Paris.  Son  tombeau  devint 
l'objet  d'un  pèlerinage  très-fréquente  à  cause 
de  la  multitude  de  pro  liges  qui  s'y  opéraient 
journellement.  C'est  là  que  la  puissance  de 
Dieu  et  l'intercession  du  prétendu  saint  se 
traduisaient  par  des  sauts,  des  gambades, 
des  tours  de  force  ,  des  niaiseries  puériles 
connues  sous  le  nom  de  convulsions,  et  qui 
ont  pendant  si  longtemps  mystifié  la  capitale 
et  le  royaume.  Yoy.  Convui.sionnaires. 

Depuis  cet(e  époque  le  Jansénisme  a  ton- 
jours  été  eu  déclinant;  et  maintenant  qu'il  y 
a  plus  de  deux  siècles  que  Jansénius  est 
mort,  la  secte  n'est  pas  encore  tout  à  fait 
éteinte;  cependant  elle  est  réduite  à  sa  plus 
simple  expression;  il  n'y  à  plus  d'éveques, 
plus  de  prêtres  de  ce  parti  :  d'ici  à  quelques 
années  elle  aura  donc  disparu  pour  tou- 
jours. * 

JANUALES,  1°  féles  que  les  Romains  célé- 
braient le  jour  des  calendes  de  janvier  en 
l'honneur  de  Janus.  Elles  étaient  signalées 
par  des  jeux,  des  danses  et  d'autres  réjouis- 
sances publiques.  Les  consuls  se  rendaient 
en  grande  pompe  au  Capitule  ,  suivis  de  la 
foule  des  citoyens  parés  de  leurs  plus  beaux 
habits,  et  là  on  offrait  des  sacrifices  à  Jupi- 
ter. Ce  jour-là  ,  on  se  faisait  des  présents  et 
d'heureux  souhaits  ,  et  l'on  avait  grande 
attention  de  ne  rien  dire  qui  ne  lût  de  bon 
augure  pour  le  reste  de  l'année.  On  offrait  à 
Janus  des  dalles,  des  figues  ,  du  miel  et  une 
sorte  de  gâteau,  nommée  Janunl.  La  douceur 
de  ces  offrandes  était  regardée  comme  sym- 
bole de  présages  favorables  pour  l'année  qui 
venait  de  commencer. 

2°  On  appelait  aussi  Januales  les  vers  que 
chantaient  les  Salie ns  en  l'honneur  de  .ïanus; 
ils  devaient  être  aussi  libres  que  les  vers 
saturniens. 

3°  Enfin,  il  y  avait  à  lîome  une  porte, 
appelée  J annale  ;  elle  était  située  sous  le 
mont  Viminal,  et  avait  reçu  ce  nom  à  l'oc- 
casion d'un  prétendu  miracle  arriva  à  cette 
porte  par  la  protection  de  Janus.  Macrobe  et 
Ovide  rapportent  que  les  Sabins,  faisant  le 
siège  de  Rome.,  avaient  déjà  atteint  la  porte 
qui  est  sous  le  mont  Viminal;  cette  porte, 
qu'on  aviiit  bien  fermée  aux  approches  de 
l'ennemi,  s'ouvrit  tout  à  coup  d'elle-même 
jusqu'à  trois  l'ois,  sans  qu'on  pût  venir  à 
bout  de  la  fermer.  «  C'est  que  la  jalouse  Ju- 
non  ,  dit  Ovide,  en  avait  enlevé  les  serrures 
et  tout  ce  qui  servait  à  la  fermer.  »  Les 
Sabins  ,  instruits  de  ce  prodige,  et  poussés 
par  la  fille  de  Saturne,  accoururent  en  l'onle 
a  cette  perte  pour  s'en  rendre  maîtres;  mais 
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Janus,  proiecteur  des  Romains  ,  fil  Sortir  à 
l'instant  de  son  temple  une  si  grande  quan- 
tité d'eau  bouillante,  que  plusieurs  des  enne- 
mis furent  engloutis  ou  brûlés,  le  reste  prit 
la  fuite.  «  C'est  pour  cela  ,  ajoute  Macrobe  , 
que  le  sénat  ordonna  qu'à  l'avenir  les  portes 
du  temple  de  Janus  fussent  ouvertes  en  temps 
de  guerre,  pour  marquer  que  Janus  était 
sorti  de  son  temple  pour  aller  au  secours  de 
la  ville  et  de  l'empire.  »  Ovide  en  donne  une 
autre  interprétation.  On  ouvre  ce  temple  , 
dit-il,  pour  demander  aux  dieux  le  retour 
des  soldats  qui  sont  à  l'armée;  on  le  ferme  à 
la  paix,  pour  que  la  divinité,  rentrée  dans 
sonasile,  n'en  puisse  plus  sortir. Un  moderne 
explique  cet  usagy  d'une  manière  plus  natu- 
relle :  «  On  invoquait  Janus  pour  avoir  la 
paix,  et  après  l'avoir  obtenue  on  cessait  des 
supplications  devenues  sans  objet.  » 

JANUS,  dieu  particulier  aux  Romains  sur 
l'origine  duquel  les  mythologues  ne  sont  pas 
d'accord  ;  toutefois  il  est  remarquable  quo 
les  Homains  eux-mêmes  s'accordaient  à  lui 
attribuer  une  extraction  étrangère.  Les  uns 
le  disaient  Scythe  ;  les  autres  le  faisaient  ori- 
ginaire du  pays  des  Perrhèbes  ,  peuple  do 
Thessalie ,  qui  habitait  sur  les  bords  du, 
P  née.  Aurélius  Victor  r.ipporte  que  Creuse, 
fille  d'Erechlhée  ,  foi  d'.Uhènes  ,  princesse 
d'une  grande  beauté,  fut  surprise  par  Apol- 
lon, et  en  eut  un  fils  qui  fut  élevé  à  Delphes. 
Erechlhée  donna  sa  fille  en  mariage  à  Xiphée, 
qui  ,  ne  pouvant  avoir  d'enfants  ,  alla  con- 
sulter l'oracle.  11  lui  fut  répondu  qu'il  devait 
adopter  le  premier  enfant  qu'il  rencontrerait 
le  lendemain.  Il  rencontra  Janus  ,  fils  de  sa 
femme  ,  et  l'adopta.  Celui-ci  ,  devenu  grand, 
équipa  une  Hotte  ,  aborda  en  Italie,  y  fit  des 
conquêtes  ,  et  bâtit  une  ville  qu'il  appela  de 
son  nom  Janicule.  On  prétend  que  ce  fut  lui 
qui  poliça  les  peuples  de  cette  contrée  ,  leur 
apprit  à  vivre  en  société  et  leur  donna  des 
lois.  Saturne,  chassé  de  son  trône  par  son 
fils  Jupiter,  ayant  peu  après  abordé  en  Ita- 
lie, Janus  lui  fit  l'aceueil  le  plus  favorable, 
et  l'associa  même  à  sa  royauté.  Saturne  par 
reconnaissance  lui  accorda  le  don  de  se  res- 
souvenir du  passé  et  de  prévoir  l'avenir. 
Janus  ,  après  sa  mort,  fut  mis  au  rang  des 
tUeir»; 

Ovide  nous  apprend  que  Janus  était  repré- 
senté avec  deux  têtes  ou  au  moins  avec  deux 
visages  ;  il  a  composé  à  cette  occasion  ce 
distique  ,  dont  le  second  vers  nous  paraît 
passablement  ironique  : 

Jane  biceps,  anni  lacilè  labentis  origo, 
Soins  de  iuperis  i/iii  tua  terga  vides. 

Ailleurs  ,  le  même  poêle  nous  dit  que  les 
anciens  l'appelaient  le  Chaos  ;  que  ee  ne  fut 
qu'au  moment  de  la  séparation  des  éléments 
qu'il  prit  la  forme  d'un  dieu  ;  que  tout  ce  qui 
existe,  le  ciel,  la  terre,  les  mers,  sont  ouverts 
et  fermés  de  sa  main  ;  qu'il  est  l'auteur  de 
toutes  les  révolutions  ;  qu'à  sa  volonté  la 
paix  et  la  guerre  régnent  tour  à  tour  ;  qu'il 
préside  aux  portes  du  ciel  de  concert  avec 
les  Heures;  que  c'est  par  lui  aue  Jupiter  lui- 
même  retourne  à  sa  place 
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On  représente  ce  dieu  tenant  d'une  main 
une  clef  et  de  l'autre  une  verge  ,  pour  mar- 
quer qu'il  est  le  gardien  des  portes  ,  et  qu'il 
préside  aux  chemins.  Il  était  aussi  la  per- 
sonnifleation  de  l'année,  dont  le  premier 
mois  et  le  premier  jour  lui  étaient  dédiés. 
C'est  pourquoi  ses  statues  marquent  quel- 
quefois de  la  main  droite  le  nombre  de  300, 
et  de  la  gauche  relui  de  G5.  Il  y  avait  à  lîome 
plusieurs  temples  de  Janus;  les  uns  dédiés  à 
Janus  Biffons,  les  autres  à  Janus  Quadri- 
frons.  Ces  derniers  étaient  à  quatre  faces, 
avec  une  porte  et  trois  fenôires  à  chaque 
face.  Les  qualre  côtés  et  les  quatre  portes 
exprimaient  sans  doute  les  qualre  saisons  de 
l'année,  et  les  trois  fenêtres  les  trois  mois  de 
chaque  saison.  Varron  dit  aussi  qu'on  avait 
érigé  à  Janus  douze  autels  par  rapport  aux 
douze  mois.  Ces  autels  étaien!  hors  de  Rome, 
an  delà  de  la  porte  du  Janicule.  Comme  dieu 
de  l'année  ,  on  offrait  à  Janus*,  le  jour  de  s'a 
fête,  des  dattes  ,  des  figues  ridées  et  du  miel 
renfermé  dans  un  vase  neuf;  on  y  ajoutait 
une  pièce  de  monnaie  ,  qui  d'abord  n'était 
que  de  cuivre  ,  mais  qui  fut  d'or  dans  la 
suite,  lorsque  Rome  fut  devenue  plus  riche. 
Sur  cette  monnaie  était  d'un  côté  une  figure 
à  deux  visages  ,  et  de  l'autre  la  figure  d'un 
navire  ou  simplement  une  proue  en  mémoire 
do  vaisseau  sur  lequel  Saturne  était  venu  se 
réfugier  dans  cette  partie  de  l'Italie  qui  en 
fut  appelée  Latium,  c'est-à-dire  cachette. 

Janus,  qui  avait  eu  un  règne  long  et  paci- 
fique ,  fut  aussi  considéré  comme  dieu  ne  la 
paix.  C'est  à  ce  titre  que  Numa  lui  fit  bâlir 
un  temple  ,  qui  restait  ouvert  durant  la 
guerre,  et  qu'on  fermait  en  temps  de  paix. 
Or,  durant  les  huit  premiers  siècles  de  l'em- 
pire romain.ee  temple  ne  fut  ferme  que  trois 
fois  :  la  première  sous  Numa  ;  la  seconde 
après  la  deuxième  guerre  punique,  et  la 
troisième  sous  Octave,  après  la  bataille  d'Ac- 
tijm.  Il  y  eut  sans  doute  beaucoup  de jac- 
1  inco  à  Octave  de  faire  fermer  le  temple  à 
cette  dernière  époque;  car,  si  Rome  était  en 
paix  avec  le  reste  du  monde,  elle  était  rava- 
gée à  l'intérieur  par  des  discordes  civiles. 
Foi/.  Januai.es,  n°  3. 

On  donnait  à  Janus  plusieurs  noms  :  ceux 
de  Patullius,  celui  qui  ouvre  ;  Clusius,  celui 
qui  ferme;  Geminus,-  le  double;  Pater,  le 
père  ;  Consivus,  celui  qui  favorise  les  pro- 
ductions de  la  nature  ;  il  parait  même  qu'on 
l'appelait  Quirinus. 

Mais  pourquoi  l'appelle- :-on  Geminus,  et 
lui  donne-t-ou  deux  visages?  Les  anciens  ne 
nous  répondent  qu'eu  tâtonnant.  Les  uns 
prétendent  que  ce  double  visage  rappelle 
l'association  de  Saturne  avec  Janus  dans  le 
gouvernement  du  Latium.  D'autres  veulent 
que  ce  soit  le  symbole  de  la  connaissance  que 
Janus  avait  acquise  des  choses  passées  et  des 
événements  futurs.  Plntarque  assure  que 
c'est  pour  nous  apprendre  que  ce  prince  et 
son  peuple  étaient  passés  de  la  vie  sauvage  à 
la  civilisation.  Il  en  est  qui  pensent  que  le 
double  «isage  exprime  l'alliance  des  Romains 
et  des  Sabine  opérée  par  Romains  et  Talius. 
D'antrèS  colin,  surtout  parmi  les  modernes, 


soutiennent  que  celte  figure  est  l'emblème 
de  l'année  qui  vient  de  finir  et  de  celle  qui  va 
commencer.  En  effet,  les  anciens  le  considé- 
raient comme  la  porte  de  l'année;  aussi  Ma- 
crobe  ne  balance  pas  à  tirer  son  nom  de 
Janua  ;  c'était  le  portier  du  ciel  ou  plutôt  du 
temps  ;  on  le  représentait  avec  une  clef  à  la 
main.  Plusieurs  indianistes  identifient  Janus 
avec  Ganès,  Ganésa,  dieu  de  la  théogonie 
brahmanique.  Outre  le  rapport  de  conso- 
nance dans  les  deux  vocables  ,  l'un  et  l'autre 
sont  revêtus  de  fonctions  analogues  ;  dans 
l'Inde  comme  dans  lo  Latium,  ils  sont  adorés 
sur  toutes  les  routes,  et  placés  honorablement 
sur  tous  les  seuils;  ils  gardent  le  passage  des 
dieux  ;  ils  président  au  calcul  et  par  là  au 
calendrier  ;  et  si  Janus  a  simultanément 
deux  têtes  ,  Ganésa  en  a  également  deux  , 
mais  successives.  «  Ces  analogies  n'ont  pas 
le  droit  de  nous  étonner,  dit  M.  le  baron 
d'Eckstein,  depuis  qu'il  est  clair  comme  le 
jour  qui  luit  au  ciel  que  la  langue  latine  et 
le  sanscrit  dérivent  de  la  même  source,  qui  a 
dû  couler  pour  les  deux  langues  dans  le 
berceau  commun  de  la  race  arienne  d'Orient 
et  d'Occident,  dans  la  haute  Asie  moyenne  et 
centrale.  » 

Nous  ne  citons  que  pour  mémoire  l'opinion 
de  quelques  savants  du  siècle  dernier,  qui 
ont  vu  dans  Janus  le  patriarche  Noé.  Suivant 
eux,  on  lui  donnait  deux  têtes,  parce  que 
Noé  jeta  en  arrière  ses  regards  sur  la  race 
submergée  ,  et  en  avant  sur  celle  qui  allait 
commencer  avec  lui;  il  portait  une  clef, 
parce  qu'il  avait,  en  quelque  sorte,  auvert 
le  monde  après  le  déluge  ;  il  présidait  au 
commencement  de  l'année,  parce  qu'il  avait 
vu  la  fin  de  l'ancien  monde  et  le  commence- 
ment du  nouveau.  Enfin  ,  le  nom  de  Janus 
leur  rappelait  l'hébreu  *'*,  Jain,  Yain,  le  vin, 
parce  que  Noé  avait  planté  la  vigne. 

JAPET,  JAPHET.  Les  Grecs  regardaient 
Japct  comme  l'auteur  de  leur  race,  et  ne  con- 
naissaient rien  de  plus  ancien  que  lui.  Plus 
ancien  que  Japet,  disaient-ils,  lorsqu'ils  vou- 
laient parler  d'un  événement  dont  on  avait 
presque  perdu  la  mémoire.  Hésiode  le  fait 
Gis  d'Uranus  el  frère  de  Saturne  ;  il  dit  qu'il 
épousa  Clymène,  fille  de  l'Océan,  et  qu'il  en 
eut  qualre  Gis,  Atlas,  Ménèce,  Prométhée  et 
Epimélhcc.  La  tradition  rapporlée  par  Dio- 
dore  est  différente  :  selon  celui-ci,  Japet  au- 
rait épousé  la  nymphe  Asie  ,  et  au  lieu  de 
Ménèce,  son  second  (ils,  il  aurait  eu  Vesper 
ou  Hcsper.  Ce  fut,  ajoute-t-il,  un  homme 
puissant  en  Thessalie,  mais  méchant,  el  plus 
rccommandable  par  ses  quatre  fils  que  par 
son  propre  mérite. 

Japel  n'est  autre  que  le  Japhet  biblique , 
Gis  de  Noé  ,  et  père  de  la  race  humaine  quj 
peupla  l'Asie  septentrionale  et  l'Europe 
orientale.  En  effet,  le  nom  de  Japct  ('iwrrrô?), 
étranger  à  la  langue  grecque,  est  la  trans- 
cription exacte  de  l'hébren  BS*  laphel.  Les 
Grecs  le  donnent  comme  l'auteur  de  leur 
race  ,  et  l'Ecriture  sainte  nous  dit  en  effet 
qu'il  fut  père  de  *V  Ivn,  nom  hébreu  qu'on 
peut  indifféremment  prononecr/onou  Iavan; 
ce  Ion  fut  le  père  des  Ioniens  ou  Grecs,  ap- 


83  JAR 

pelés  encore  lounaié  par  les  Syriens,  Jou- 
nuni  par  les  Arabes,  et  lavanas  par  les  Hin- 
dous. Que  Japet  ait  épousé  une  fille  de  £0- 
céan  ou  !a  nymphe  Asie,  cela  trouve  égale- 
ment son  application  :  on  pouvait  poétique- 
ment appeler  filles    de  l'Océan  les  femmes 
sauvées  .dans   l'arche  du  déluge  universel; 
et  d'un  autre  côté  Japhel  commença  à  s'éta- 
blir dans  l'Asie  Mineure.  C'est  là  qu'il  donna 
naissance  à  Gomer,   père  des  Cymbres  ou 
Kimmériens,  dont  une  branche  s'établit  en 
Arménie  sous  la  conduite  de'fogarma,  l'au- 
tre émigra  dans  la  Chersonèse  ïaurique  ,  et 
pénétra  de  là  dans  l'Europe  septentrionale  ; 
à  Maqoq,  père  des  Scythes  et  des  Tartares  ; 
à  Madai,  père  des  Mèdes;  à  Javan,  le  Pro- 
mélhée  des  Grecs,  établi  dans  l'Asie  Mineure; 
à  Thubal,  père  des  Tibaréniens,  vers  le  Pont- 
Euxin  ;  à  Mosoeh,  père  des  Mosques,  voisins 
de  la  Colchide  et  de  l'ibérie,   suivant  Héro- 
dote ,  et  dont  le  nom  rappelle  involontaire- 
ment celui  des  Moscovites  ;  enfin  à  Tairas, 
qui  donna  son  nom  aux  Thraces.  Nous  ve- 
nons de  dire  que  Javan  était  le  Promélhée  des 
Grecs  ;  en  effet  ses  enfants  furent  Elisa,  qui 
donna  son  nom  à    l'Elis  ou  Elide   (les   Hé- 
breux  appelaient  ainsi  tout  le  Péloponèse); 
Tharsis,  dont  rétablissement  est  peu  connu  : 
peut-élre   habila-t-il    aussi   la   Thrace    ou 
fonda-t-il  Th^rsus  en  Cilicie;  Kittim,  père 
des  Kitlicns,  établis  dans  l'île  de  Chypre;  et 
Dodanim,  ou  selon  d'autres  Rodaiiim,  père 
des  Dodoniens,  des  Dardaniens,  ou  des  habi- 
tants de  Rhodes. 

JARIROL,  un  des  dieux  des  Palmyréniens, 
que  l'on  croit  être  le  même  que  Lunus  ;  en 
effet  ce  mot  peut  fort  bien  être  la  transcri- 
ption du  phénicien  m1  lareh,  lune,  et  S:2  Bal, 
seigneur,  dieu;  Jarehbal,  le  dieu  Lune. 

JARNWID,  c'est-à-dire  aux  arbres  de  fer  ; 
forêt  que  les  Celtes  supposaient  habitée  par 
une  vieille  magicienne,  mère  de  plusieurs 
géants  qui  avaient  la  forme  de  bétes  féroces, 
et  de  deux  loups  qui  menaçaient  sans  cesse 
de  dévorer  le  soleil  cl  la  lune.  Le  plus  redou- 
table de  cette  race  s'appelait  Managarmer ; 
ce  monstre  s'engraissait  de  la  substance  des 
hommes  qui  approchaient  de  ieur  fin.  Quel- 
quefois il  dévorait  la  lune,  obscurcissait  le 
soleil  et  ensanglantait  le  ciel  et  les  airs. 

JARRETIÈRE  (Ordre  de  la),  ordre  de  che- 
valerie institué  vers  l'an  13i7  par  Edouard 
111,  roi  d'Angleterre.  On  raconte  que  la  com- 
tesse de  Salisbury,  qui  était  aimée  du  roi, 
ayant  laissé  tomber,  dans  un  bal,  sa  jarre- 
tière, Edouard  la  releva;  et  comme  son  em- 
pressement donnait  à  rire  aux  courtisans,  il 
'écria,  pour  témoigner  qu'il  n'avait  pas  eu 
de  mauvais  dessein  :  Honni  soit  qui  mal  y 
pense l  et  jura  que  tel  qui  se  moquait  de 
cette  jarretière  s'estimerait  heureux  d'en 
porter  une  semblable.  Peu  après  il  créa  le 
nouvel  ordre.  D'autres  rejettent  ce  fait  com- 
me conlrouvé  et  pensent  que  l'ordre  a 
une  plus  noble  origine.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Edouard  créa  vingt-cinq  chevaliers,  dont  il 
se  déclara  le  grand  maître,  et  cinq  officiers, 
savoir  :  le  prélat  ou  grand  aumônier,   le 
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chancelier  ou  garde  des  registres,  le  gref- 
fier, le  roi  d'armes  ou  héraut,  et  l'huissier. 
Il  y  joignit  quatorze  chanoines  pour  servir 
l'église,  treize  vicaires,  treize  ecclésiastiques 
et  quatorze  chantres.  Cet  ordre  fut  mis  sous 
la  protection  de  saint  Georges,  patron  de 
l'Angleterre.  L'habit  de  cérémonie  consiste 
dans  un  justaucorps  de  soie  blanche,  avec 
les  bas  de  même  couleur,  un  surtout  cra- 
moisi et  un  manteau  de  velours  bleu.  Au- 
jourd'hui le  nombre  total  des  membres  ne 
dépasse  pas  vingt-six,  y  compris  le  souve- 
rain. Les  chevaliers  portent  sur  l'épaule 
droite  un  chaperon  d'écarlate.  La  jarretière 
s'attache  sous  le  genou  gauche;  elle  est  de 
bleu  céleste,  brodée  d'or,  et  ornée  de  pierre- 
ries :  on  lit  dessus  ces  paroles  en  broderies  : 
Honni  soit  qui  mal  y  pense.  La  reine  la  porte 
au  bras.  La  marque  distinclive  de  l'ordre 
est  un  cordon  bleu  en  forme  d'écharpe,  qui 
descend  de  l'épaule  gauche  jusqu'à  la  han- 
che droite. 

JASION,  demi-dieu  des  Grecs,  fils  de  Jupi- 
ter et  d'Electre,  i'une  des  Atlanlides,  frère 
de  Dardanus  et  d'Hermione  ou  Harmonie. 
Il  épousa  Cybèle,  qui  le  rendit  père  de  Co- 
rybas.  Selon  d'antres,  il  fut  aimé  de  Cérôs, 
dont  il  eut  Philomèle,  inventeur  du  labou- 
rage, et  Plutus,  dieu  des  richesses.  C'est 
sans  doute  une  allégorie  qui  indique  que  l'a- 
griculture est  la  véritable  source  des  riches- 
ses. Jupiter,  voulant  distinguer  Jasion  de  ses 
autres  fils,  lui  enseigna  les  mystères  sacrés, 
auxquels  ce  prince  admit  le  premier  des 
étrangers.  Resté  dans  sa  patrie,  pendant  que 
Dardanus,  son  frère,  était  allé  s'établir  sur 
les  côtes  de  la  Troade,  Jasion  y  reçut  Cad- 
mus,  et  lui  donna  sa  sœur  Hermione  en  ma- 
riage. Ce  fut  le  premier  hymen  auquel  les 
dieux  assistèrent.  Homère  et  Denys  d'Hali- 
carnasse  prétendent  que  ce  même  Jasion, 
ajant  voulu  attenter  à  l'honneur  de  Cérès, 
fut  (  crasé  par  un  coup  de  foudre. 

JASO,  déesse  de  la  maladie  ;  on  la  disait 
fille  d'Escuiape  et  d'Epione.  On  la  voit  re- 
présentée sur  un  monument  avec  Esculape; 
elle  tient  à  la  main  une  boîte  qui  est  peut- 
être  la  pyxis  ou  boîte  aux  remèdes.  Elle  pa- 
raît être  la  même  que  la  déesse  appelée  Mé- 
dilrine  par  les  Romains. 

JAÏIT  ou  Jattilaiset,  géant  de  la  mytho- 
logie finnoise;  il  était  fils  de  Kaléwa,  et  pas- 
sait sa  vie  à  jouer  dans  les  bois. 

JAYMO-SAJENON,  fêle  célébrée  au  Pégu 
en  l'honneur  d'une  idole  du  pays.  Le  roi  et 
la  reine  assistent  à  cette  fête,  montés  sur  un 
char  uiagnilique. 

JEATJ- BAPTISTE  (Société  de  Saint-), 
association  d'illuminés  qui  se  réunissaient 
sous  la  direction  d'un  nommé  Loiseaut,  de 
Sainl-Mandé,  près  Paris.  Us  prétendaient  que 
le  saint  précurseur  de  Jésus-Christ  assistait 
à  leurs  réunions,  toujours  visible  à  leur  chef, 
et  quelquefois  a  tous  les  membres.  Dans  leurs 
réunions,  on  répétait  ce  qui  avait  été  montré 
ou  enseigné  à  celui  qui  élaiteonsidéré  comme 
l'organe  de  la  parole;  on  faisait  des  prières 
iiturgiques  indiquées  par  saint  Jean,  telles 
que   les   psaumes  prophétiques  du  nouveau 
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règne  spirituel  qui  était  annoncé;  et  les 
membres  participants  à  la  révélation  se  for- 
maient, disaient-ils,  à  celte  vie  unilive  paria- 
quelle  l'homme  livicà  t'cspritde  Dieucoopère 
avec  lui,  concourt  à  ses  desseins,  en  prépare 
l'accomplissement  par  la  prière  etles  œuvres, 
et  lui  fait  comme  une  Jérusalem  naissante. 

Les  membres  de  VOEuvre  de  ta  Miséricorde, 
qui  vient  d'élre  condamnée  par  le  concile  de 
Taris,  rattachent  leur  association  à  la  so- 
ciété de  Saint-Jean-Bapliste  ;  ils  avancent 
que  l'esprit  prophétique  n'a  jamais  cessé 
depuis  1772,  époque  ou  Loiseaut  reçut  les 
premières  révélations  certaines;  après  lui  le 
saint  précurseur  inspira,  en  1788,  la  sœur 
Françoise,  épouse  d'un  nommé  André,  qui 
régit  celte  église  jusqu'en  1803,  époque  de  sa 
mort.  La  parole  fut  donnée  alors  à  M.  Le- 
pros,  et  les  séances  se  tinrent  à  Paris,  rue 
Basse-Saint-Pierre  au  Marais.  En  1810,  la 
révélation  alla  inspirer,  dans  l'église  Saint- 
Pierre  d'Avignon,  madame  Bouche,  née 
Marguerite-Thérèse  des  Isnard ,  dite  sœur 
Salomé.  Enfin  en  1837,  ee  lui  l'archange 
saint  .Michel  qui  se  révéla  en  Normandie  à 
Eugène  V miras,  dit  Pierre-Michel,  qui  est 
aujourd'hui  le  coryphée  de  la  secte.  Voy. 
Miséricorde  (OEuvre  de  la  ).. 

JEAN-BAPTISTE  (Chrétiens  de  Saint-), 
cl  Chrétiens  de  Suint -J ean  -  l'Evangéliste. 
Y oi/.  au  tome  1%  article  Curétiens. 

JEAN  DE  DIEU  (Hospitaliers  de  Saint-), 
ordre  religieux  fondé  en  1572,  pour  soigner 
les  malades  dans  les  hôpitaux,  et  secourir 
les  malheureux  attaqués  d'aliénation  men- 
tale. [Voy.  Frères  de  Charité,  au  mot  Cha- 
ii i  ii;.:  Dans  les  siècles  derniers  cet  institut 
desservait',  en  France  el  dans  les  colonies, 
environ  quarante  hôpitaux  contenant  trois 
cents  religieux  el  quatre  mille  lits.  Mainte- 
nant ils  n'ont  plus  que  quatre  maisons  en 
France,  savoir,  à  Lyon,  à  Tille,  à  Diuan  et 
à  Paris.  Les  trois  premières  sont  consacrées 
à  soigner  les  aliénés,  el  la  dernière  est  un 
bespiefl  pour  les  maladies  non  mentales. 

JÉCHA,  divinité  honorée  autrefois  dans 
la  Thuriugc. 

JÉDOI)  ou  Jédui),  dieu  des  anciens  (ier- 
mains,  que  l'on  croit  correspondre  au  Mer- 
cure grec,  el  à  l'Ogmius  dos  Gaulois,  et 
présider  comme  eux  au  commerce  et  à  la 
fraude. 

JÉIIOYA,  nom  propre  de;  Dieu  dans  l'An- 
cien Testament;  sa  prononciation  antique 
paraîl  avoir  ele  lan;  lel  qu'il  csl  prononcé 
actuellement  il  exprime  Celui  (/ni  u  été,  qui 
est  el  qui  seru;  c'est  pourquoi  il  e^t  a./ 
bien  traduit  par  le  mot  Eternel.  Voy.  l'arti- 
cle Du  i  ,  n    1. 

Tes  juils  modernes  l'appellent  Scliciu,  Le 
nom  par  excellence,  ou  Schéma  ru'/ùi,  le 
grand  nom,  i,u  Schnn  huniiil.bml,  le  nom  glu- 
nenx  j  Schem  humioukhad,  le  nom  propre  ; 
Sih'in  Itamphoeaêok,  le  nom  propre  et  par- 
ticulier, iiieiimmiiini  ,i|>:,\  Us  le  nomment 
encore  le  nom  -le  quatro  lettres  OU  telra- 
granime,  par.  e.  i|u'il  1.  n   j   le  eu  elle!     u  quu- 
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s'il  faut  en  croit-e  quelques  juifs  cahalistcs, 


le  létragramme  ne  serait  que  l'abrégé  d'un 
nom  de  Dieu  composé  de  douze  lettres,  et 
d'ut»  autre  plus  complet-  encore  qui  en  con- 
tient quarante-deux.  Selon  Pierre  Galalin, 
le  nom  sacré  de  douze  lettres  serait  :  p  2N 
Dtpn  IÏÏTI,  le  Père,  le  Fils,  et  le  Saint-Esprit  ; 
el  celui  de  quarante-deux  lettres  :  p  Sn  in 
tw  rhx  b«  loëifhn  rtaha  nhhm  Sx  unpn  rftm  Sx 

le  Père  est  Dieu,  le  Fils  est  Dieu,  et  le  Saint- 
Esprit  est  Dieu;  cependant  ce  ne  sont  ptiS 
trois  dieux,  mais  un  seul  Dieu;  ou   bien: 

%TiQ  ne/bar  D'nb**  anpn  rrn  avha  p  D'nLs<  ax 

nttrjil'a  "riN",  le  Père  est  Dieu,  le  Fils  est  Dieu, 
le  Saint-Esprit  est  Dieu;  trois  en  un,  un  en 
trois.  On  parle  aussi  d'un  nom  de  soixante- 
douze  lettres  que  nous  ne  connaissons  pas. 
Nous  ne  garantissons  pas  l'authenticité  de 
ces  traditions  ,  pour  lesquelles  nous  ren- 
voyons aux  Lettres  d'un  rabbin  converti  à 
ses  frères. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  pronon- 
ciation du  létragramme  paraît  avoir  été  lao 
ou  plulôt  luho;  en  effet  on  le  trouve  arti- 
culé de  la  sorte  à  la  fin  des  noms  propres 
bibliques,  comme  Azar-Iaho  (Azarias),  se- 
cours de  Dieu;  Zebad-laho  (Zébédéej  t|ua 
de  Dieu;  ilunan-talio  (Aimnias),  grâce 
de  Dieu;  Tsidli-laho  (Sédécias),  justice  de 
Dieu,  elc.  Au  commencement  des  noms  pro- 
pres luho  se  contractait  en  Jeho  (e  muet) 
ou  lo,  par  une  règle  propre  à  la  langue  hé- 
braïque qui  veut  que,  dans  les  mots  compo- 
sés, le  premier  s'abrège  le  plus  possible  et 
se  précipité  pour  ainsi  dire  sur  le  second  , 
afin  d'éviter  la  multiplicité  des  syllabes , 
comme  leho-ézer,  ou  lo-ézer,  secours  de 
Dieu  ;  hho-zabad  ou  lo-zabad,  don  de  Dieu  ; 
Jeho-hanan  ou  lo-hanan  (Joannès),  grâce  de 
Dieu,  laho-tsedec  ou  lo-lsedec ,  justice  de 
Dieu.  Parmi  les  anciens  auteurs  grecs  qui 
ont  cité  le  létragramme,  Diodore  de  Sicile, 
Eusèbe,  Hésychius,  Origène,  Tzetzès  ,  l'é- 
crivent 'lAii  (on  sait  que  la  langue  grecque 
manque  de  la  lettre  h);  Théodoret  dit  que 
les  Samaritains  le  prononçaient  'i«g.  [lavé], 
et  les  Juifs  '!««;  Philon  de'liiblos  écrit  Is-m, 
el  sainl  Clément  d'Alexandrie  t«où  ;  ce  qui 
se  rapproche  de  la  prononciation  actuelle 
du  nom  tetragramme  à  la  fin  des  noms  pro- 
pres, Azar-luhou,  Hanan-lahou,  etc. 

La  prononciation  actuelle  Jehova  vient 
de  ce  que  les  Juifs,  s'abstenanl  de  jamais 
prononcer  le  létragramme ,  y  substituent 
constamment  le  mot  Adonai,  dans  la  lecture 
privée  el  piildique  de  la  Bible;  on  a  appli- 
qué à  rrin'  Yehova  les  voyelles  qui  apparlien- 
nent  au  mol  ':~x  Atlonui,  Seigneur,  ctCcplé 
(ju'à  la  place  du  scheva  compose,  ou  a  mis 
le  scheva  simple,  parce  que  le  premier  est 
incompatible  avec  la  lettre  yod.  Cela  csl  i 
^  r.ii  que,  quand  le  létragramme  est  pr<  i 
à' Adonai,  ou  lui  affecte  les  voyelles  du  i 
dtp-:  Elohim,  Dieu,  afin  de  ne  pas  pronon- 
cer deux  l'ois  de  suite  le  mot  Allouai,  eu 
celte  sorte  :  mrV  -:'-x  Allouai  Jehon,  c'e.U-a- 
dire  :  lisez  Adonai  Elohim,  Seigneur  Dieu. 

Le  nom  létragramme  n'a  pas  été  incounu 
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aux  anciens  Chinois  ;  le  philosophe  Lao- 
Iseu,  qui  vivait  dans  le  vie  siècle  avant  noire 
ère,  donne  à  l'èlrc  trinc  qui  a  tonne  l'uni- 
vers le  nom  hébreu  à  peine  alléré,  et  qu'il 
orthographie  de  la  sorte  I-lti-wci;  et  les  com- 
mentateurs chinois  ajoutent  sur  ce  passage  : 
«  Si  l'on  est  forcé  de  nommer  celui  qu'on  ne 
voit  pas,  qu'on  n'entend  pas,  et  qu'on  ne 
peut  toucher,  on  dit  1-hi-wci.  » 

Les  Juifs   partisans  des  rêveries   rabbini- 
ques  soutiennent  que  la  véritable  articula- 
tion du  mot  Jéhova  donnerait  à  celui  qui  la 
connaîtrait  le  pouvoir  d'opérer  les  prodiges 
les  plus  éclatants;  et  ils  prétendent  que  c'est 
en  vertu  de  celle  connaissance  que  Jésus- 
Christ  a  fait  des  miracles.  Voici  ce  qui  est 
rapporté  dans  la  Vie  de  Jésus  composée  par 
un  acteur  juif  et  publiée  par  Wagenseil.  11 
y  avait  dans  la  partie  la  plus  sainte  du  tem- 
ple, qu'on  appelait  le  Saint  des   saints,  une 
pierre  sur  laquelle  était  gravé  le  nom  inef- 
fable de  Dieu,  avec  sa  véritable  prononcia- 
tion. L 'S  sages  de  la  nation,  craignant  que 
les  jeunes  gens,  venant  à  apprendre  ce  nom, 
ne  s'en   servissent  pour   causer   de   grands 
malheurs,  formèrent,  par  art  magique,  deux 
lions  d'airain,  qu'ils  placèrent  devant  ren- 
trée dit  Saint  des  saints,  l'un  à  droite  et  l'au- 
tre à  gauche.  Si  çdelqtf'an  pénétrait  dans  >e 
sanctuaire  et  appreu.it  ce  nom  ineffable,  les 
deux     lions    rugissaient    contre    lui     lors- 
qu'il sortait,  et   lui  causaient  une  si  grande 
frajeur   qu'il  oubliait  le  nom  qu'il  avait  ap- 
pris.  Jésus  résolut  d'user  de  ruse   pour   ne 
pas  oui.iicr  la  prononciation;  il  pénétra  se- 
crètement dans  le  sanctuaire,  apprit  le  nom 
sacré,  récrivit  sur  un  parchemin;  puis  ayant 
prononcé  eo  nom  pour  charmer  la  douleur, 
il  se  lit  une  incision  dans   la  chair,  y  cacha 
ce  parchemin,  prononça  une  seconde  fois  le 
nom  et  referma  la  plaie.  Les  lions  rugirent 
comme  d'habitude,  lorsqu'il  sortit,  et  il  ou- 
blia le  nom;  mais  ayant  retiré  le  parchemin 
de  sa   chair,  il  l'apprit  d'une   manière  dé- 
finilive.   C'est  à  l'aide  de  celle  connaissance 
qu'il  guérit  des  lépreux    et    ressuscita   des 
nioiis,  non   point  seulement  des   morts  de 
quatre  Jours,  mais  des  gens  dont  le  corps 
eiait  devenu  un  véritable   squelette.   Possé- 
dant un  talisman   aussi   puissant,  il  semble 
que  Jésus    ne  devait  point  craindre  d'être 
mis  à  mort  par  les  Juifs,  mais  l'historien  de 
cei  e   fable   absurde  a  prévu  l'objection,  ou 
du  moins  il  y  a  paré;  car  il  rapporte  que  les 
sages   engagèrent  un  nommé  Judas  à  foiré 
tout  ce  que  Jésus  avait  fait  pour  se  procurer 
la  connaissance  du  nom  ineffable,  et  l'assu- 
rant,   pour  calmer  ses  scrupules,  qu'ils  se 
chargeaient  de  son  péché.  Judas  le  lit,  lutta 
contre  Jésus,  lui  ravit  le  nom  ineiïable  et  le 
livra  sans  défense  aux  principaux  de  la  na- 
tion qui  le  tirent  lapider. 

JEHUD  ou  Jehoud,  divinité  des  Phéni- 
ciens; il  était,  suivant  Porphyre,  fils  de  Sa- 
turne et  de  la  nymphe  Anobrelh.  «  Saturne 
régnant  en  P..éuicie,  dit- il,  eut  de  la  nym- 
phe Anobrelh  un  fils  auquel  il  donna  le 
nom  de  Jeluui,  qui,  en  leur  tangue,  signifie 
unique.  Dans  une  guerre   très-dangereuse 


que  ce  prince  eut  à  soutenir,  ayant  couvert 
son  fils  des  ornements  de  la  royauté,  il  l'im- 
mola sur  un  autel  élevé  exprès  pour  ce  sa- 
crifice.» Cette  tradition  se  rapporte  singu- 
lièrement avec,  le  dogme  chrétien  :  Le  Père 
éternel  fit  naître  sur  la  terre,  de  la  vierge 
Marie,  son  fils  unique  (TtN  étiad  ~TP  jehucl); 
dans  la  guerre  que  ce  fils,  roi  du  ciel  et  de 
la  terre,  eut  à  soutenir  contre  le  monde  et 
le  prince  des  ténèbres,  il  subit  la  mort  et 
fut  immolé  en  sacrifice ,  par  la  volonté 
expresse  de  son  père,  élevé  sur  une  croix 
plantée  sur  une  petite  montagne. 

JEN-NANG,  dieu  des  Chinois;  c'est  lui 
qui  juge  les  morts  et  préside  à  la  transmi- 
gration des  Ames. 

JEN-VANG,  autre  dieu  des  Chinois;  c'est 
le  souverain  des  enfers. 

JEN-Y-TONG,  un  des  dieux  des  Coréens  ; 
il  est,  avec  Tai-pafs,  l'arbitre  du  foyer  do- 
mestique. 

JÉHÉMIE,  l'un  des  quatre  grands  prophè- 
tes de  l'Ancien  Testament,  oui,  par  un  pri- 
vilège particulier,  fut  sanctifié  dès  le  sein  de 
sa  mère.  Dieu  le  choisit  pour  annoncer  aux 
Juifs  les  malheurs  terribles  qui  devaient  être 
la  punition  de  leur  infidélité  et  de  leurs  dés- 
ordres. Il   commença  à  prophétiser  sous    le 
règne  de  Josias,  l'an  629  avant  Jésus-Christ. 
La  sainte  liberté  avec  laquelle  il   s'acquitta 
de  sa  divine  et   périlleuse  mission  l'exposa 
aux  mauvais  traitements  de  ce  peuple  obs- 
tiné et  endurci  dans  ses  crimes.  11   fut   mis 
plusieurs  fois  en   prison;  mais  comme    sou 
zèle  n'en  était  pas  moins  ardent,  on  te  jeta 
dans  une  basse  fosse,  d'où    un   ministre  du 
roi  Sédécias  le  fit  retirer.  On  eut  bientôt  l'oc- 
casion d'admirer  l'esprit  de  Dieu  qui    l'ani- 
mait. Il  avait  prédit  la  prise  de  Jérusalem  : 
cette  ville  se  rendit  effectivement  aux  Baby- 
loniens, l'an  606  avant  Jésus-Christ.  Nabu- 
zardan,  général  de  l'armée   de    Nabuchodo- 
nosor,  donna  au  prophète  la  liberté  ou  d'al- 
ler à  Babylone  pour  y  vivre  en  paix,  ou    de 
rester  en  Judée.  Le  prophète   préféra  le   sé- 
jour de  sa  patrie,  pour   instruire  le  peu   de 
Juifs   qui  y  étaient  demeurés.  11  donna  de 
bons  avis  à  Godolias,  gouverneur  de  la  Ju- 
dée; mais  cet  homme   imprudent,  les   ayant 
négligés,  fut  tué  avec  ceux  de  sa  suilc.  Les 
Juifs,   craignant  la  fureur  du  roi  de    Baby- 
lone,   voulurent    chercher    leur   sûreté  en 
Egypte;  Jérémie  fit  tout  ce  qu'il   put   pour 
s'opposer    à    ce  dessein,   et  fut  enfin   con- 
traint de  les  suivre  avec  Baruch,   son  dis- 
ciple et  son  secrétaire.  Là,  il   ne  cessa  de 
leur  reprocher   leurs  crimes   avec  son  zèle 
ordinaire;  il  prophétisa  contre  eux  el  con- 
tre les   Egyptiens.  On  ignore  le    genre    de 
sa   mort;  quelques-uns  disent  qu  il  fut   la- 
pidé. 

Nous  avons  de  lui  un  livre  de  prophéties 
en  cinquante  et  un  chapitres.  Saint  Jérô- 
me dit  que  Jérémie  est  simple  dans  ses 
expressions  cl  sublime  dans  ses  pensées; 
mais  cette  simplicité  offre  souvent  des  ter- 
mes forts  et  énergiques.  Il  y  a  quelques  vi- 
sions symboliques,  espèce  de  langage  typi- 
que, alors  en  usage  dans  l'Orient,  et   qui, 
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par  sa  nature,  était  plus  propre  à  faire  im- 
pression sur  les  peuples  que  des  vérités  dé- 
pourvues d'images  sensibles  et  frappantes. 
Mais  le  chef-d'œuvre  de  Jérémie,  c'est  le  pe- 
tit livre  de  ses  Threni  ou  Lamentations; 
elles  sont  le  sujet  des  chants  élégiaques  des 
catholiques  dans  les  jours  ^qui  précèdent  la 
fête  de  Pâques.  Ce  sont  des  cantiques  de 
deuil  composés  à  l'occasion  des  divers  mal- 
heurs de  Jérusalem.  Jérémie,  dont  le  suprê- 
me talent  était  d'exciter  l'attendrissement  et 
la  piété,  n'a  jamais  été  surpassé  dans  ce 
genre  d'élégie  lyrique. 

Jérémie  est  honoré  comme  saint  dans  l'E- 
glise, et  son  culte  est  particulièrement  célè- 
bre à  Venise,  où  il  y  a  une  église  érigée 
sous  l'invocation  de  cet  ancien  prophète. 

JEHK£RS,    mot  anglais  qui    signifie    se- 
coueurs;  nomd'unebranchede  fanatiques  ap- 
partenant à  la  secte  des  Méthodistes  en  Amé- 
rique. Ils  se  font  remarquer  parleurs  contor- 
sions ridicules  dans  les   Camp-Meetings,  es- 
pèce de  fêtes  sacramentelles,  l.rès-lréquentées 
parles  Presbytériens,  les  Méthodistes  et  par 
les   chrétiens  dits    de  la   lumière    nouvelle. 
Dans  ces  réunions,  qui  rappellent  les  para- 
des des  convulsionnaires  de  Saint-Médard, 
les  Jerkers  commencent  par  des  braillements 
de  tête,  en  avant  et  en  arrière,  ou  de  gauche 
à  droite,  qu'ils  exécutent  avec  une  inconce- 
vable rapidité.  Ce  mouvement  ne  tarde  pas 
à   se  communiquer  à  tous  les  membres,  et 
les  Secoueurs  bondissent  dans  toutes  les  di- 
rections. Les  grimaces  sont  telles  que  la  fi- 
gure devient  méconnaissable,  surtout  parmi 
les  femmes,  qui  n'offrent   plus    que   l'aspect 
hideux  d'un  costume  en  désordre.  Plusieurs 
lois  on  a    remarqué  que  ces  transports  se 
communiquaient  syuipalhiqucincnt,  et  pre- 
naient le  caractère  d'une  affection  nerveuse. 
On  cite  un  ministre    presbytérien    qui,  eu 
haranguant   sa    congrégation    contre   cette 
manie,  en  fut  atteint  subitement,  et  devint 
lui-même  Jerker.  Dans  les    tavernes,   on  a 
vu  des  joueurs,  des   buveurs,  jeter  tout  à 
coup  les  cartes,  les  verres,  les   bouteilles,  et 
se  livrer  aux  folies  que  nous  venons  de  dé- 
crire, et  qui  ne  sont  pas   encore  le  dernier 
terme  de  dégradation   auquel  soient  descen- 
dus des  êtres  à  figure  humaine  :  car  la  pri- 
me   est   due   sans    doute    aux    Iiarkers    ou 
Aboycurs,  qui,  marchant  à  quatre   pattes, 
comme  les  chiens,  grincent  des  dents,  gro- 
gnent,  hurlent   et    aboient.    Yoij.   Barkers, 
Méthodis  1 1  .. 

JERONYMITES,  religieux  qui  suivent  la 
règle  de  saint  Jérôme.  Voy.  Ëiébontmites. 
JÉRUSALEM,  ville  sainte  des  Juifs  el  des 
chrétiens  ;  elle  esl  située  dans  la  Syrie  ou 
plutôt  dans  l'ancienne  Palestine,  à  peu  près 
â  égale  distance  de  la  Méditerranée  et  du  lac 
Aspbaltile,  vers  les  sources  du  torrent  de 
(iron,  par  31°  W  lat.  N.  33°  M'  long.  E. 
Dana  les  temps  les  plus  recules  elle  portait 
le  nom  de  Salem,  et  avait  pour  roi  le  cél  bre 
Melchisédec;  ce  nom  signifie  la  paix  nu  la 
l-act/ii/nc.  Du  temps  des  Chananécns  elle  de- 
vint, sous  le  nom  de  Jébus,  la  capitale  de  la 
Iribu  des  Jébuséens;   déjà  cependant  eile 


était  aussi  n p pelée  Jérusalem,  lerouschalaiim, 
en  grec  Hierosoli/ma,  ce  qui  signifie  habita- 
tion pacifique.  David  lui  conserva  ce  dernier 
nom,  lorsqu'il  s'en  fut  rendu  maître;  il  en 
fit  la  capitale  de  la  tribu  de  Juda  et  de  tout 
le  royaume,  y  établit  le  siège  de  son  empire 
et  y  fit  transporter  le  tabernacle  et  l'arche 
d'alliance.  Salomon  fit  bâtir  un  temple  ma- 
gnifique sur  le  mont  de  Sion  ;  et  Jérusalem 
fut  dès  lors  le  siège  définitif  du  culte  ju- 
daïque. 

Celle  ville  eut  ensuite  l'insigne  honneur 
de  voir  accomplir  dans  son  sein  les  admira- 
Ides  mystères  de  la  rédemption  du  genre  hu- 
main: Jésus-Christ  y  célébra  la  dernière 
pâqne,  y  institua  le  sacrement  de  l'eucha- 
ristie, y  fut  trahi,  livré,  condamné  à  mort, 
et  subit  le  supplice  de  la  croix  sur  le  monti- 
cule du  Calvaire,  au  N.-O.  de  Jérusalem. 
Après  avoir  été  ruinée  de  fond  en  comble 
par  Titus,  suivant  la  prédiction  de  Jésus- 
Christ,  l'empereur  Hadrien  la  rétablit  et  lui 
donna  le  nom  ù'/Elia  Capilolina  ;  mais  Con- 
stantin lui  rendit  son  ancien  nom.  Cet  em- 
pereur, de  concert  avec  sainte  Hélène  sa 
mère,  y  fit  bâtir  des  temples  dans  les  lieux 
où  avaient  été  accomplis  les  mystères  de  la 
rédemption.  Depuis  celte  époque  surtout, 
Jérusalem  devint  le  but  des  pèlerinages  des 
chrétiens,  qui  y  accouraient  de  toutes  les 
contrées  de  la  terre.  Aussi,  lorsque  celle 
ville  fut  prise  par  les  Sarrasins,  l'an  636,  un 
immense  cri  de  douleur  retentit  dans  toute 
la  chrétienté.  On  n'en  continua  pas  moins  le 
pieux  pèlerinage;  mais  les  Sarrasins  tra- 
vaillant sans  cesse  à  aggraver  le  joug  qu'ils 
faisaient  peser  sur  les  chrétiens,  l'Europe 
s'en  émut  ;  tous  les  peuples  chrétiens  pri- 
rent les  armes,  délivrèrent  Jérusalem  de  la 
tyrannie  des  infidèles,  et  fondèrent  en  1099 
le  nouveau  royaume  de  Jérusalem  qui  ne 
subsista  que  quatre-vingt-huit  ans.  La  ville 
sainte  fut  reprise  par  les  Musulmans  ,  qui 
jusqu'à  ce  jour  en  sont  rcslés  les  maîtres. 

Jérusalem  est  encore  à  présent  l'objet  du 
respect  religieux  des  Juifs,  des  chrétiens  et 
des  Mabomelans;  ces  derniers  même  ne  l'ap- 
pellent guère  autrement  que  El-Cods,  la 
Saii>te.  I)ans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  tou- 
tes les  communions  chrétiennes,  à  l'excep- 
tion de<  protestants,  ont  un  lieu  ou  uue 
chapelle  déterminée,  où  ils  peuvent  accom- 
plir les  cérémonies  de  leur  culte;  le  Saint- 
Sépulcre  proprement  dit  est  entre  les  mains 
des  Latins. 

«  Ou;,nd  on  voyage  dans  la  Judée,  dit 
Chateaubriand,  d'abord  un  grand  ennui 
saisit  le  cœur;  mais  lorsque,  passant  de  so- 
litude en  solitude,  l'espace  s'étend  sans  bor- 
nes devant  vous,  peu  à  peu  l'ennui  se  dis- 
sipe, on  éprouve  une  terreur  secrète,  qui, 
loin  d'abaisser  l'âme,  donne  du  courage  et 
élève  le  génie.  Des  aspects  extraordinaires 
décèlent  de  toutes  paris  une  lerre  travaillée 
par  îles  miracles  :  le  soleil  brûlant,  l'aigle 
impétueux,  le  figuier  stérile,  toute  la  poésie, 
tous  les  tableaux  de  l'Ecriture  sont  là;  cha- 
que nom  renferme  un  mystère;  chaque 
grotte  déclare  l'avenir;  chaque  sommet  re- 
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tenlit  des  accents  d'un  prophète.  Dieu  même 
a  parlé  sur  ces  bords  :  les  torrents  desséchés, 
les  rochers  fendus,  les  tombeaux  cnlr'ou- 
verts  attestent  le  prodige;  le  désert  paraît 
encore  muet  de  terreur,  et  l'on  dirait  qu'il 
n'a  osé  rompre  le  silence  depuis  qu'il  a  en- 
tendu In  voix  de  l'Eternel 

«  Je  conçois  maintenant  ce  que  les  histo- 
riens et  les  voyageurs  rapportent  de  la  sur- 
prise des  croisés  et  des  pèlerins,  à  la  pre- 
mière vue  de  la  cité  sainte....  Je  restai  les 
yeux  Dxés  sur  Jérusalem,  mesurant  la  hau- 
teur de  ses  murs,  recevant  à  la  fois  tous  les 
souvenirs  de  l'histoire,  depuis  Abraham  jus- 
qu'à Godefroi  de  Bouillon,  pensant  au  monde 
entier  changé  par  la  mission  du  Fils  de 
l'Homme,  et  cherchant  vainement  ce  temple 
dont  il  ne  reste  pas  pierre  sur  pierre.  Quand 
je  vivrais  mille  ans,  jamais  je  n'oublierai  ce 
désert  qui  semble  respirer  encore  la  gran- 
deur de  Jéhova  et  les  épouvantemeuls  de  la 
mort.  » 

JEUUSALÊMITES.  On  appelle  ainsi  les 
partisans  de  certains  fanatiques  qui,  de  temps 
en  temps,  ont  rêvé  soit  le  rétablissement  des 
Juifs  à  Jérusalem,  soit  l'établissement  d'une 
nouvelle  Jérusalem,  calquée  sur  les  visions 
apocalyptiques.  Du  nombre  des  premiers 
étaient  les  sectateurs  de  Jacques  Brothers, 
qui  avaient  fixé  le  retour  des  Juifs  à  Jérusa- 
lem à  l'an  1798  ;  c'était  lui  qui  devait  les  y 
conduire  comme  un  autre  Moïse.  Dans  le 
Yorkshire,  ils  formèrent  une  société  de  Nou- 
veaux-Jérusalémites,  désignée  dans  les  ga- 
zettes sous  le  nom  d'Ezéchiélistes  ;  le  mille- 
nium  jouait  un  grand  rôle  dans  ces  absurdes 
théories.   Y  oy.  Brothers,  Ezéchikustes. 

Ce  système  était  encore  un  des  points  im- 
portants de  la  doctrine  de  Swedenborg,  qui 
fit  même  paraître  un  Traité  de  la  Nouvelle 
Jérusalem.  En  Angleterre,  où  il  comptait 
aussi  un  certain  nombre  d'adhérents,  on 
faisait  paraître  un  journal  intitulé  The 
New- Jérusalem  Magazine:  Cette  Nouvelle 
Jérusalem  était  une  nouvelle  Eglise  chré- 
tienne désignée  dans  l'Apocalypse  par  les 
nouveaux  cieux  et  la  nouvelle  terre. 
C'était  Swedenborg  qui  était  chargé  de  la 
préparer  et  de  l'établir;  mais,  par  un  préjugé 
assez  singulier ,  les  SwéJenborgistes  pla- 
çaient dans  l'Afrique  la  Nouvelle  Jérusalem. 
Le  Suédois  Wadstrom  partit  à  cet  effet 
avec  Sparmann,  en  1787,  pour  visiter  ces 
contrées.  Par  suite  de  la  même  idée,  les 
Swédenborgistes  mettaient  un  vif  intérêt  à 
la  formation  de  colonies  libres  près  du  cap 
Mesurado.  A  des  rêveries  associant  des 
idées  louables,  ils  condamnaient  l'esclavage 
des  nègres;  c'est  pourquoi  ils  coopérèrent  à 
l'établissement  de  Sierra  Leone,  où  résidè- 
rent pendant  quelque  temps  Afzélius  et 
Ulric  Nordenskiold ,  deux  des  principaux 
coryphées  de  la  secte.  Yoy.  Swédenbor- 
gistes. 

JESSA,  le  Jupiter  des  anciens  peuple;  de 
la  Sarmatie  européenne. 

JÉSUATES,  ordre  religieux  institué  à 
Sienne,  en  1363,  par  saint  Jean  Colombini, 
et  approuvé  en  1367  par-  le  pape  Urbain  V. 


Lesmembres  de  cette  congrégation  furent  ap- 
pelés Jésuales,  parce  qu'ilsavaienlsans  cesse 
a  la  bouche  le  saint  nom  de  Jésus.  En  14-92, 
le  pape  Alexandre  VI  leur  donna  le  nom  de 
Jésuatcs  de  Saint-Jérôme.  Aucun  de  ces  reli- 
gieux, pendant  l'espace  de  deux  cents  ans, 
ne  fut  élevé  au  sacerdoce.  Uniquement  oc- 
cupés à  exercer  les  œuvres  de  charité , 
tantôt  ils  composaient  des  remèdes  qu'ils 
distribuaient  ensuite  gratuitement  aux  pau- 
vres malades,  tantôt  ils  allaient  servir  dans 
les  hôpitaux.  Plusieurs  d'entre  eux  s'amu- 
sanl  à  distiller  et  faisant  môme  trafic 
d'eau-de-vie,  le  vulgaire  en  prit  occasion 
de  les  nommer  les  Pères  à  Veau-de-vie.  En 
1426,  le  bienheureux  Jean  de  Tossignan, 
prieur  d'une  de  leurs  maisons,  leur  avait 
donné  des  constitutions.  Ils  n'avaient  eu 
jusqu'alors  d'autre  règle  que  leur  ferveur  et 
leur  dévotion.  Ils  commencèrent,  en  1606, 
à  prendre  les  ordres  sacrés,  et  à  réciter  le 
grand  office,  conformément  à  la  permis- 
sion que  leur  accorda  le  pape  Paul  V.  Ils 
furent  depuis  nommés  Clercs  apostoliques. 
En  1640,  ils  joignirent  à  leurs  constitutions 
la  règle  de  saint  Augustin.  Quoique  les 
grandes  auslérités  de  ces  religieux,  leur  vie 
pénitente  et  mortifiée  fussent  d'une  grande 
édification  pour  l'Eglise,  cependant  la  répu- 
blique de  Venise,  ayant  dessein  d'employer 
leurs  biens  aux  frais  de  la  guerre  contre  les 
Turcs,  qui  avaient  mis  le  siège  devant  Can- 
die, demanda  au  pape  Clément  iX  la  suppres- 
sion de  cet  ordre,  et  le  pontife  ne  jugea  pas 
à  propos  de  la  refuser.  Cependant  il  con- 
serva les  couvents  de  filles  de  cet  ordre,  qui 
subsistent  encore  en  plusieurs  endroits  de 
l'Italie.  Leur  vie  est  austère  ;  elles  ont  pour 
vêtement  une  tunique  de  drap  blanc,  une 
ceinture  de  cuir,  un  manteau  de  couleur 
tannée  et  un  voile  blanc.  Les  Jésuates  n'ont 
jamais  eu  aucun  établissement  hors  d'Ita- 
lie, si  l'on  en  excepte  un  monastère  fondé  à 
Toulouse  en  1425. 

JÉSUITES.  De  tous  les  ordres  religieux 
qui  ont  paru  successivement  dans  l'Eglise, 
l'ordre  des  Jésuites  est,  sans  contredit,  un  de 
ceux  qui  ont  joué  le  plus  grind  rôle  et  rendu 
les  plus  grands  services.  Il  fut  suscité  par 
Dieu  dans  un  double  but  :  d'abord  pour  com- 
battre le  paganisme  dans  les  pays  idolâtres, 
et  ensuite  pour  arrêter  les  progrès  du  protes- 
tantisme en  Europe.  Ou  peut  dire  avec  vé- 
rité que  la  compagnie  de  Jésus  fui ,  à  cette 
époque  malheureuse,  comme  l'avant-garde 
de  l'Eglise,  son  bouclier  et  son  épée  ;  et  le 
moment  de  sa  chute  a  été  pour  l'Eglise  et  la 
société  le  signal  des  plus  affreux  malheurs. 
L'histoire  de  celte  société  célèbre  demande- 
rail  des  volumes  entiers,  mais  le  cadre  de  ce 
Dictionnaire  ne  nous  permet  pas  de  trop 
longs  développements  :  nous  ne  nous  étenr- 
dro:is  donc  principalement  que  sur  les  Con- 
stitutions des  Jésuites,  qui  nous  offriront  la 
clef  de  leur  lapide  accroissement  et  des 
grandes  choses  qu'ils  ont  opérées. 

Saint  Ignace,  fondateur  de  l'ordre  des  Jé- 
suites, naquit  en  1491  de  parents  nobles, 
dam.  la  Biscaye  espagnole.  Militaire  d'abord, 
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puis  converti,  à  la  suite  d'une  blessure  qu'il 
avait  reçue  au  siège  de  Pampelune  en  1521, 
il  résolut  de  se  consacrer  à  Dieu  et  de  dé- 
penser à  son  service  le  courage  qui  l'avait 
distingué  dans  le  monde.  Après  s'être  livré 
aux  exercices  de  la  plus  rude  pénitence,  dans 
une  grotte  près  de  Manrèze,  il  fit  un  voyage  en 
terre  sainte,  où  il  arriva  en  1523.  De  retour 
en  Europe,  le  pieux  pèlerin,  quoique  âgé  de 
trente-trois  ans,  étudia  dans  les  universités 
d'Espagne;  son'  zèle  et  sa  piété,  qui  pre- 
naient quelquefois  un  air  extraordinaire, 
lui  suscitèrent  souvent  des  traverses.  H  ar- 
riva à  Paris  en  1528  et  recommença  ses  hu- 
manités au  collège  de  Monlaigu  ;  il  fit  ensuite 
sa  philosophie  au  collège  de  Sainte-Barbe 
et  sa  théologie  aux  Dominicains  ;  ce  Tut  à 
Sainte-Barbe  que,  sentant  croître  le  zèle 
qu'il  avait  pour  le  salut  des  âmes,  il  résolut 
d'établir  un  nouvel  ordre  et  d'en  tirer  les 
membres  de  l'université  de  Paris.  Les  pre- 
miers qu'il  s'associa  furent  :  Pierre  Lefèvre, 
François  Xavier,  Jacques  Layuès,  Alphon- 
se Salméron  ,  Nicolas  Alfonse  Bobadilla  , 
Simon  Rodriguez.  S'étant  réunis  le  25  août 
1534  dans  L'église  de  Montmartre,  ils  firent 
le  vœu  d'entreprendre,  uans  un  temps  pres- 
crit, le  voyage  de  Jérusalem,  pour  la  con- 
version des  infidèles  du  Levant;  de  quitter 
tout  ce  qu'ils  possédaient  au  monde,  excepté 
ce  qui  leur  était  nécessaire  pour  le  voyage.; 
et  en  cas  qu'ils  ne  .pussent  entrer  dans  la 
terre  sainte  ou  y  demeurer,  d'aller  se  jeter 
aux  pieds  du  pape  pour  lui  offrir  leurs  ser- 
vices et  aller  sous  ses  ordres  partout  où 
il  lui  plairait  de  les  envoyer.  Ils  s'obligèrent 
encore  à  ne  rien  exiger  pour  leurs  fonctions, 
tant  pour  être  plus  libres  que  pour  fermer 
la  bouche  aux  luthériens,  qui  reprochaient 
aux  prêtre  s  i!e  faire  un  trafic  honteux  des 
choses  saintes.  Mais  l'approbation  du  pape 
était  nécessaire  pour  l'accomplissement  de 
leurs  desseins,  ils  se  rendent  donc  à  Home 
et  se  présentent  à  Paul  III,  qui  les  reçoit  avec 
bienveillance  et  permet  à  sept  d'entre  eux, 
qui  n'étaient  pas  prêtres,  d'entrer  dans  les 
sainls  ordres.  De  Rome  ils  vont  à  Venise,  où 
ils  sont  élevés  au  sacerdoce  et  l'uni  entre  les 
mains  du  nonce  les  trois  vœux  de  pauvreté, 
de  chasteté  et  d'obéissance.  Après  quoi  ils 
se  répandent  dans  les  diverses  universités 
d'Italie,  pour  s'associer  de  nouveaux  compa- 
gnons. Ignaresculcmcnl  se  relire  à  Home  afin 
<le  travailler  à  la  formation  de  sou  institut. 
La  guerre  qui  venait  d'éclater  avec  les  Turcs 
empêchait  le  voyage  de  Palestine.  Ignace 
réunit  alors  ses  associés  à  Itome,  afin  de  voir 
comment  ils  s'oemperaient,  et  afin  aussi  de 
se  donner  une  Constitution.  Ils  résolurent  de 
se  choisir  un  supérieur  général  auquel  ils 
obéiraient  en  toutes  choses,  et  aux  trois 
vo'iix  qu'ils  avaient  déjà  faits  ils  ajou- 
tèrent relui  li'une  obéissance  complète  pour 
tout  ce  que  leur  ordonnerait  le  pape.  Après 
avoir  encore  ainsi  réglé,  de  concert,  plu- 
sieurs autres  articles,  ils  présentèrent  le 
projet  du  nouvel  ordre,  tel    qu'ils    l'avaient 

ceneo,  an  pape  Paul  111.  Celui-ci  nomma  une 

commission  de  trois  cardinaux  pour  l'ex.uni- 
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ner,  et,  sur  leur  rapport,  il  donna  le  27  sep- 
tembre 1510,  une  bulle  par  laquelle  il  ap- 
prouve le  nouvel  institut,  sous  le  nom  de 
clercs  réguliers  de  la  compagnie  de  Jésus,  à 
condition  toutefois  qu'ils  ne  seraient  pas 
plus  de  soixante.  Dans  cette  bulle  le  pape 
loue  ceux  qui  composaient  alors  la  société 
et  leur  permet  de  faire  les  constitutions 
qu'ils  jugeraient  les  plus  propres  pour  leur 
perfection  particulière,  pour  l'utilité  du  pro- 
chain et  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ. 

Dès  ce  moment  l'ordre  des  Jésuites  est 
fondé  et  en  peu  de  temps  il  prend  les  accrois- 
sements les  plus  considérables,  grâce  au  zèle 
et  aux  talents  de  ceux  qui  le  composent. 
Tandis  quesaint  Ignace,  élu  général,  se  livre 
à  Rome  aux  exercices  de  la  plus  ardente  cha- 
rité et  élabore  son  livre  merveilleux  des  Con- 
siitu  ions,  ses  compagnons  vont  porter  la  loi 
dans  les  contrées  les  plus  reculées  du  monde  ; 
et  dès  les  premières  années  de  l'ordre,  les 
Indes,  le  royaume  de  Diu  ,  celui  de  Fez  et 
de  Maroc,  ï'Alnssinie  et  l'Ethiopie  curent 
reçu  les  lumières  de  la  foi ,  et  l'Iïurope  ca- 
tholique a  admiré  la  science  théologique  d'un 
Laynès,  d'un  Legay  et  d'un  Salméron.  Les 
papes  voient  les  nombreux  services  qu'ils 
peuvent  tirer  du  nouvel  ordre  cl  le  favorisent. 
Paul  111,  dès  1543,  oie  la  restriction  contenue 
dans  la  bulle  d'institution  et  permet  aux  Jé- 
suites de  prendre  tous  les  élèves  qu'ils  vou- 
dront, en  même  temps  qu'il  leur  accorde  le 
droit  de  se  donner  de  nouvelles  règles.  Dès 
lors  ils  obtinrent  privilèges  sur  privilèges, 
exemption  de  l'ordinaire,  droit  de  prêcher 
partout,  de  confesser,  d'absoudre  et  de 
commuer  les  vœux  avec  la  seule  autorisa- 
tion de  leur  supérieur;  droit  de  conférer  les 
sacrements  à  tous  ceux  qui  assistent  à  leurs 
discours  ;  défense  à  tous  les  ordinaires  de  les 
gêner  dans  la  construction  de  leurs  collèges 
ou  maisons;  de  toute  part  on  offre  à  saint 
Ignace  les  moyens  nécessaires  pour  établir  des 
maisons  de  son  ordre,  et  bientôt  il  eu  eut  dans 
une  grande  partie  du  monde,  àCotisluutino- 
ple,  en  Italie,  en  Amérique  même.  La  com- 
pagnie éprouva  do  fortes  oppositions  dans 
son  établissement  en  France  ;  ses  nombreux 
privilèges  effrayaient  l'université  en  même 
temps  que  l'exemption  de  l'ordinaire  indispo- 
sait le  clergé,  et  en  1554  la  Sorbonne  déclara 
que  l'ordre  des  Jésuites  était  établi  pour  la 
mine  plutôt  que  pour  l'édification  des  lidèli  s. 
Ces  orages  ne  tardèrent  pas  à  se  dissiper,  et 
en  peu  de  temps  la  compagnie  fut  plus  lloris- 
sanle  en  France  qu'en  aucun  autre  pays.  A 
la  mort  de  saint  Ignace  l'ordre  comptait 
jusqu'à  douze  maisons  professes  et  cent 
collèges. 

Ce  fut  en  1542  que  parurent  les  Constitu- 
tions de  saint  Ignace,  ce  livre  étonnant  qui 
a  fait  dire  à  Richelieu  qu'avec  des  principes 
si  sûrs  et  des  vues  si  bien  dirigées  on  gou- 
vernerait un  empire  égal  au  monde.  Dans 
l'analyse  que  nous  en  ferons,  nous  suivrons 
le  livre  du  P.  de  Uavi^nan,  intitulé  :  De 
l'existence  cl  de  l'utilité  de  la  Compagnie  de 
iétuSf  dans  lequel  il  est  répondu  avec  tant 
de  dignité  et  de  calme  aux  calomnies  inulli- 
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pliécs  dont  les  Constitulions  de  la  compagnie 
ont  élo  l'objet.  Pour  les  justifier,  ces  Consti- 
tutions seront  exposées.  Le  noviciat,  les 
('■tudes,  la  troisième  année  de  prohalion,  le 
gouvernement  de  la  compagnie,  le  vœu  d'o- 
béissance, voilà  les  pointa  principaux  dont 
il  sera  parlé.  Saint  Ignace  de  Loyola  est 
l'unique  auteur  des  Constitutions,  comme  des 
Exercices  spirituels  approuvés  par  Paul  III 
en  LViIi.  C'est  assurément  un  curieux  sujet 
d'observations  qu'une  législation  objet  à  la 
fois  de  tant  d'attaques  et  de  tant  de  louanges. 
Deux  mots  pourraient  résumer  ici  ce  monu- 
ment de  sagesse,  de  piété,  de  sainteté  admi- 
rable :  but  et  moyen.  Le  but,  c'est  la  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  ;  le  moyen,  c'est 
l'obéissance.  Lorsqu'un  homme  trappe  à  la 
porte  de  la  compagnie  de  Jésus,  placé  sur  le 
seuil,  ce  candidat  de  la  vie  religieuse  con- 
naîtra d'avance,  à  cette  heure  solennelle, 
toute  l'étendue  îles  devoirs  que  la  compagnie 
dicte  à  ses  membres.  11  doit  savoir,  il  saura 
quel  est  l'esprit  qui  l'anime  dans  toute  sa 
vérité;  libre,  il  se  décidera.  Eles-vous  prêt, 
lui  demaiule-t-on,  à  renoncer  au  siècle,  à 
ton  le  possession  comme  à  tout  espoir  de 
biens  temporels?  Etes-vous  prêt  à  mendier, 
s'il  le  faut ,  de  porte  en  porte  pour  l'amour 
de  Jcsas-Chfist  ï  —  Oui. 

Ktes-vous  disposé  à  vivre  en  quelque  pays 
du  monde  et  en  quelque  emploi  que  ce  puisse 
cire,  où  les  supérieurs  jugeront  que  vous 
serez  plus  utile  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu  et  pour  le  salut  des  âmes?  —  Oui. 

Eles-vous  résolu  d'obéir  aux  supérieurs, 
qui  tiennent  pour  vous  la  place  de  Dieu,  en 
toutes  les  choses  où  vous  ne  jugeriez  pas  la 
conscience  blessée  par  le  péché?  —  Oui. 

Vous  sentez-vous  généreusement  déter- 
miné à  repousser  avec  horreur,  sans  excep- 
tion, tout  ce  que  les  hommes  esclaves  îles 
préjugés  mondains  aiment  et  embrassent,  et 
voulez-vous  accepter,  désirer  de  toutes  vos 
forces,  ce  que  Jésus-Christ  Noire-Seigneur 
aima  et  embrassa?—  Oui. 

Vous  passerez  pour  fou.  —  Oui,  cela  me 
convient.  Quand  le  postulant,  libre  encore, 
a  répondu,  il  est  admis  au  noviciat. 

Ici  commence  pour  lui  un  nouvel  ordre  de 
choses.  Le  novice  passera  deux  années  dans 
une  profonde  retraite.  Il  aura  ce  temps  pour 
réfléchir;  et  ce  temps  est  nécessaire  avant 
de  se  lier  par  des  engagements  irrévocables. 
Les  épreuves  morales  qu'il  doit  subir  sont 
grandes  :  aussi  sa  détermination,  après  deux 
ans  de  noviciat,  sera-t-elle  libre,  éclairée, 
forte.  Dînant  ce  même  espace  tic  temps  , 
tout?  Un!.'  lui  est  interdite.  La  prière,  les 
n: 'dilations  prolongées,  l'élude  pratique  de 
la  periec'ion  et  surtout  de  la  plus  entière 
abnégation  de  soi-même,  la  réforme  coura- 
geuse des  penchants  de  la  nature,  la  lutte 
journalière  et  fiJèlc  contre  l'amour  d'un 
vain  honneur  et  de  fausses  jouissances,  l'u- 
sage  familier  des  exercices  spirituels  .et  de  la 
conversation  avec  Dieu,  la  connaissance  de 
tout  un  monde  caché  au  fond  de  l'âme  et 
d'une  vie  toute  intérieure,  voilà  ce  qui  rem- 
plit les  heures  du  noviciat.  Le  novice,  arra- 


ché aux  illusions  de  la  vie  du  siècle  et  mieux 
prémuni  conlre  le  danger  de  leur  retour, 
n'est  encore  lié  par  aucun  engagement  ;  il 
est  libre.  Souvent,  très-souvent,  on  appela 
ses  réflexions  sur  les  graves  obligations  quo 
les  voeux  imposent;  il  a  dû  passer  par  des 
épreuves  répétées  et  décisives.  Il  délibère, 
on  l'examine;  il  est  jugé,  il  juge  avec  une 
entière  liberté.  Il  s'offre  enfin  ;  la  société 
l'accepte.  Après  deux  ans  révolus  ,  il  se 
donne  au  Seigneur  par  une  consécration  ir- 
révocable. 

Deux  années  se  sont  écoulées;  les  vœux 
sont  prononcés  ;  l'heure  des  études  a  sonné. 
Le  religieux  de  la  compagnie  entre  dans  une 
nouvelle  carrière.  Quand,  dit  saint  Ignace, 
le  fondement  de  l'abnégation  et  du  progrès 
nécessaire  des  vertus  aura  été  jeté  dans  ceux 
qui  sont  admis  parmi  nous,  on  songera  alors 
à  construire  l'elilice  de  leurs  connaissan- 
ces. Les  deux  années  qui  suivent  celles  du 
noviciat  sont  données  d'abord  à  la  rhétori- 
que et  à  la  littérature  ;  (rois  ans  à  la  philo- 
sophie et  aux  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques, quelquefois  davantage.  Vient  en- 
suite la  régence  ou  l'enseignement  des  clas- 
ses dans  on  collège.  On  fait  en  sorte  que  le 
jeune  professeur,  commençant  par  une  classe 
de  grammaire,  monte  successivement  et  par- 
coure tous  les  degrés  du  professorat  les  uns 
après  les  autres.  Cinq  ou  six  ans  se  passent 
ainsi  dans  le  cours  de  régence.  Vers  l'âge  de 
vingt-huit  ou  trente  ans,  le  religieux  est  en- 
voyé en  théologie.  Celte  étude,  avec  celle  de 
l'Ecriture  sainte,  du  droit  canonique,  de 
l'histoire  ecclésiastique  et  des  langues  orien- 
tales, occupe  quatre  années.  Le  sacerdoce 
n'est  confère  qu'à  la  fin  des  éludes  théologi- 
ques, rarement  avant  trente-deux  ou  trente- 
trois  ans.  Après  chaque  année  de  ce  long 
cours  d'études,  un  examen  sévère  est  subi. 
Nul  ne  passe  au  cours  de  l'année  suivante 
qu'après  un  jugement  favorable ,  porlé  par 
les  examinateurs,  sur  l'année  qui  a  précédé. 
Toutes  les  éludes  finies,  ceux  qui  jusque-là 
ont  réussi  dans  les  examens  annuels  subis- 
sent un  examen  général  sur  l'universalité 
des  sciences  philosophiques,  physiques  et 
Ihéologiques.  Avoir  obtenu  irois  suffrages 
favorables  sur  quatre,  dans  co  dernier  exa- 
men est  une  des  conditions  nécessaires  pour 
être  admis  à  la  profession.  Tel  est  l'ordre 
des  éludes  pour  les  religieux  de  la  compa- 
gnie de  Jésus.  11  doit  être  suivi  régulière- 
ment, quand  l'âge,  le  défaut  d'aptitude  et  de 
santé,  quand  les  nécessités  du  saint  minis- 
tère ou  le  malheur  des  temps  n'y  apportent 
pas  d'obslacles  invincibles.  Toutes  les  épreu- 
ves ne  sont  pourtant  pas  encore  achevées.  11 
y  a  de  bien  longues  années  que  le  religieux 
est  sorti  du  noviciat;  les  Constitutions  lui 
ordonnent  d'y  rentrer.  La  troisième  année 
de  probation  est  le  chef-d'œuvre  de  saint 
Ignace.  Après  quinze  ou  seize  ans  de  vie 
religieuse,  le  prêtre  rentre  au  noviciat. 

Il  doit  maintenant,  pendant  une  année  en- 
tière, pour  dernière  épreuve  et  pour  prépa- 
ration dernière,  s'exercer,  suivanl  l'expres- 
sion remarquable  des  Constitutions  ,  dans 
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l'étude  dn  cœur  :  In  schola  affectas.  Au  sein 
de  la  retraite  et  du  silence,  rendu  plus  pré- 
sentà  Dieu  et  à  lui-même,  avant  d'être  livré 
aux  autres,  on  va  soigneusement  appliquer 
le  religieux,  in  schola  affectés,  à  loul  ce  qui 
affermit  et  fait  avancer  dans  une  humilité 
sincère  ,  dans  une  abnégation  généreuse  de 
la  volonté,  du  jugement  même;  dans  le  dé- 
pouillement des  penchants  inférieurs  de  la 
nature,  dans  une  connaissance  plus  pro- 
fonde, dans  un  amour  plus  grand  de  Dieu. 
De  cette  sorte,  après  avoir  fortifié  dans  son 
âme,  après  y  avoir  fait  pénétrer  plus  avant 
celte  vie  véritablement  spirituelle,  il  pourra 
mieux  aider  les  autres  à  s'avancer  dans  les 
mêmes  voies,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  de 
NotrcSeigneur.  Après  l'année  révolue,  le 
supérieur  s'informe  religieusement  des  pro- 
grès faits,  soit  dan?  la  vertu,  soit  dans  la 
science,  et  suivant  le  jugement  que  le  l'ère 
général  porte  sur  les  informations  transmi- 
ses, le  grade  est  conféré;  c'est-à-dire  tout 
simplement  qu'on  est  admis  à  prononcer  les 
derniers  vœux  de  coadjuleur  spirituel  ou  de 
profès  :  car  il  y  a  ces  deux  classes  de  reli- 
gieux. Les  uns  et  les  autres  sont  égaux  en- 
tre eux.  Les  places  de  supérieur  sont  même 
de  préférence  données  aux  coadjuleurs  spi- 
rituels, et  les  profès  leur  sont  le  plus  sou- 
vent soumis.  Cependant  quelques  charges, 
en  très-petit  nombre,  sont  réservées  spécia- 
lement à  ceux-ci.  Les  profès  ont  aussi  le 
droit,  avec  certains  supérieurs  désignés  par 
la  règle,  d'assister  aux  congrégations  ou 
assemblées  provinciales  ou  générales  de 
l'ordre.  Ainsi,  après  les  deux  ans  de  premier 
noviciat,  viennent  les  trois  vœux  de  religion 
simples,  mais  perpétuels  ;  après  quinze  ou 
seize  années  d'épreuves  ou  d'études,  après 
une  troisième  année  de  noviciat,  viennent 
les  vœux  solennels  de  profès  ou  les  derniers 
vœux  de  coadjuleur.  Telle  est  la  gradation 
ordinaire. 

Le  jour  <!c  l'action  enfin  arrivé,  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu,  pour  le  service 
de  ses  frères,  le  jésuite  sera  plus  que  jamais 
indifférent  à  tous  les  lieux,  à  tous  les  em- 
plois, à  tontes  les  situations  ;  il  ne  repous- 
sera loin  de  lui  par  une  dénégation  invinci- 
ble que  les  honneurs  et  les  dignités.  Il  se 
dévoue  toujours  pour  obéir,  jamais  pour 
commander.  Tel  est  l'homme  que  les  Con- 
stitutions ont  voulu  donner  à  l'apostolat 
catholique. 

Le  général  de  la  compagnie  est  dépositaire 
de  l'autorité.  Il  ne  l'exerce  que  suivant  la 
grande  loi  catholique,  c'est-à-dire,  dans  la 
plus  parfaite  dépendance  à  l'égard  du  vicaire 
de  JésOS-Christ.Qnand  il  y  a  lieu  de  nommer 
le  général,  la  société  s'assemble  en  congré- 
gations provinciales,  c'est-à-dire  que  dans 
chaque  province  de  la  compagnie  les  profès 
el  certains  supérieurs  sont  convoqués  et  se 
réunissent.  Le  père  provincial  et  deux  pro- 
fès élus  par  la  congrégation  provinciale  se 
rendent  à  Kome  pour  composer  la  congré- 
gation générale.  Celle-ci  procède  égale- 
ment par  voie  d'élection  pour  donner  un 
général  a  la  compagnie.  Elle  lui  donne  un 
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certain  nombre  d'assistants  tirés  des  différen- 
tes nations  et  qu'il  doit  consulter  pour  les 
choses  qui  concernent  son  administration. 
La  société  désigne  aussi  un  admoniteur  dont 
la  charge  est  d'avertir  le  général,  surtout 
en  ce  qui  regarde  sa  conduite  personnelle  et 
privée.  Le  général  est  obligé  de  prendre  et 
de  recevoir  des  conseils;  mais  il  est  juge  de 
sa  détermination  dernière.  Dans  un  cas  ex- 
trême les  provinces  pourraient  élire  des  dépu- 
tés; des  assistants  pourraient  les  convoquer 
alin  de  déposer  le  général  devenu  indigne 
ou  incapable.  Tous  les  supérieurs,  tous  les 
membres  de  la  compagnie  sont  soumis  au 
général  et  lui  doivent  obéissance  ;  tous  peu- 
vent librement  recourir  à  lui. 

Comme  tous  les  ordres  religieux,  la  com- 
pagnie est  divisée  en  provinces.  Dans  cha- 
que province  ou  subdivision  de  pays,  un  pro- 
vincial est  le  supérieur  de  tous  les  établis- 
sements qu'elle  renferme.  11  les  visite  par 
lui-même  exactement  chaque  année.  Tous 
peuvent  aller  à  lui  pour  leurs  besoins  et 
dans  leurs  peines.  Le  provincial  a  ses  con- 
sultcurs  et  son  admoniteur,  nommés  par  le 
général  ;  il  doit  aussi  prendre  et  recevoir 
leurs  avis.  Enfin  chaque  maison  a  son  su- 
périeur propre  soumis  au  provincial  et  au 
géuéral.  Le  supérieur  de  chaque  maison  a 
également  un  conseil  et  un  admoniteur. 
Telle  est  la  forme  du  gouvernement  de  la 
compagnie  :  l'unité  de  pouvoir,  la  multipli- 
cation d'avis  consultatifs.  La  sagesse  possède 
ainsi  toute  sa  lumière  et  l'action  toute  sa 
puissance.  Le  général  esta  vie;  tous  les  au- 
tres supérieurs,  quels  qu'ils  soient,  ne  sont 
nommés  que  pour  trois  ans  ;  cependant  ils 
peuvent  être  continués. 

La  journée  du  Jésuite  commence  à  quatre 
heures  du  matin.  Aussitôt  après  le  réveil, 
les  religieux  se  rendent  dans  la  chapelle  au 
pied  du  très-saint  sacrement.  A  quatre  heu- 
res et  demie  les  religieux  rentrent  dans  leurs 
cellules,  pour  y  vaquer^sculs  à  la  médita- 
tion, pendant  une  heure.  La  cloche  de  V An- 
gélus met  fin  à  la  méditation.  Les  prêtres 
disent  successivement  leur  messe,  et,  l'action 
de  grâces  terminée,  commence  le  cours  des 
occupations  journalières.  Les  uns  sont  ap- 
pliqués aux  pénibles  el  lentes  préparations 
qu'exige  la  prédication  évangélique  ;  d'au- 
tres se  livrent  aux  recherches  scientifiques 
et  historiques  ;  tous  s'emploient  aux  fonc- 
tions actives  du  ministère  des  âmes.  Midi 
arrive;  c'est  un  temps  d'arrêt  dans  la  vie  do 
communauté  :  un  quart  d'heure  est  d'abord 
employé  a  l'examen  de  conscience  sur  les 
actions  de  la  matinée;  puis  les  religieux 
descendent  au  réfectoire  eu  silence,  la  lec- 
ture assaisonne  un  repas  frugal  qui  dure  une 
demi-heure.  Ils  visitent  ensuite  le  saint  sa- 
crement et  se  réunissent  pendant  trois  quarts 
d'heure  pour  la  récréation.  On  se  quitte  pour 
retourner  au  silence,  au  travail  et  le  plus 
souvent  au  confessionnal.  Le  soir  vient  ;  il  a 
fallu  trouver  cependant  le  temps  de  la  prière 
et  de  l'office  divin.  A  sept  heures,  le  souper 
réunit  les  religieux.  Quelques  instants  de 
récréation  suivent   encore.   A    huit  heures 
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un  quart  les  litanies  des  saints  se  récitent  en 
commun,  à  la  chapelle.  Chacun  se  retire 
alors  dans  sa  cellule  et  consacre,  seul,  une 
demi-heure  à  la  lecture  spirituelle  et  à 
l'examen  de  sa  conscience.  A  neuf  heures, 
on  sonne  le  repos. 

Nous  achèverons  l'analyse  des  Constitu- 
tions en   donnant  l'idée   juste  de  la  grandi- 
loi  de  l'obéissance.  Elle  est  l'âme,  la   vie.  la 
force  et  la  gloire  de  la  compagnie  ;  c'est  ici 
le  point  capital  de  l'institut.  Voici  les  paroles 
de  saint  Ignace  :  Tous  s'étudieront  à  obser- 
ver principalement  l'obéissance  et  à  y  excel- 
ler...; il    faut  avoir   devant  les   yeux  notre 
Créateur  et  Seigneur,  à  cause  duquel  on  rend 
obéissance  à  l'homme...  Il  faut  apporter  tous 
ses  soins  pour  agir  dans  un  esprit  d'amour, 
cl  non  avec  le  trouble  de  la  crainte  :  Ut  in 
spiritu  amoris  et  non  cum  perturbalione  pro- 
cedalur...  Soyons  aussi  prompts  et  aussi  do- 
ciles que  possible  dans  toutes  les  choses  ré- 
glées par  le  supérieur  et  où  il  ne  se  trouve 
point  de  péché.  Ici  se  rencontre  un  mot  cé- 
lèbre  :  Que  chacun  soit   bien    convaincu 
qu'en  vivant  sous  la  loi  de  l'obéissance,  on 
doit  sincèrement  se  laisser  porter,  régir,  re- 
muer, placer,  déplacer    par  la  divine  Provi- 
dence, au  moyen   des   supérieurs,  comme  si 
on  était  un  mort,  perinde  ne  si  cadaveressent; 
ou  bien  encore,  comme  le  bâton  que  tient  à 
la  main  un  vieillard  et  qui  lui  sert  à  son  gré. 
Le  saint  législateur,  expliquant  sa  pensée, 
ajoute  :  Ainsi  le  religieux  obéissant  accom- 
plit avec  joie  ce  dont  il  est  chargé  par  le 
supérieur,   pour   le  bien    commun,  certain 
par  là  de  correspondre  véritablement  à  la 
volonté  divine.  Quel  est  donc  le  sens  de   l'o- 
béissance du    Jésuite   et   de  tout   religieux 
sans  exception?  Le  voici  au  point  de  vue  de 
la  foi  :  Dieu,  dans  sa  providence  surnaturelle 
et  spéciale,  a  établi   au  sein  de  l'Eglise  un 
genre  de   vie  et  de   perfection  évangélique 
dont  le  vœu  d'obéissance  est  le  fondement  et 
le  caractère  essentiel.  C'est  à  Dieu  même  que 
le  religieux  voue  son  obéissance.  Dieu  l'ac- 
cepte et  s'oblige  ainsi,  en    quelque  manière, 
à  diriger    et   à    gouverner,  par  une  autorité 
toujours  présente,   les  actions   de    celui  qui 
veut  et  qui  doit  obéir.  Dieu  vit,  Dieu  agit  et 
il  préside  dans  l'Eglise  aux  fonctions  de  tout 
le  corps  el  surtout  aux   fonctions  de  la  hié- 
rarchie. Celte    hiérarchie  divine  et  non  hu- 
maine constitue,  approuve,  inspire  les  règle- 
ments et  les  supérieurs  des  ordres  religieux, 
en  sorte  que  l'obéissance  de  chacun  de  leurs 
membres,  par  une  vue   de    foi   certaine    et 
pure,   doit   remonter   à    l'autorité   de   Dieu 
même.  J'obéis   à  Dieu,  non    à  l'homme.  Je 
vois  Dieu  ,  j'entends  Jésus-Christ   lui-même 
dans  mon  supérieur.  C'est  ma  foi  pratique  ; 
c'est  le  sens  de  mon  vœu  d'obéissance  et  des 
règles  qui  l'expriment.  Il  y  a  là  une  théorie 
magnilique,  elle  est   surnaturelle  el  divine; 
le  supérieur  commande  avec  la   conscience 
de  l'autorité  qui   lui    vient  de  Dieu  ;  l'infé- 
rieur obéit  avec  la  conviction  de  l'obéissance 
qu'il  doit  à  Dieu.  Le  supérieur  vit  de  la  foi  ; 
l'inférieur  vit  de  la  foi  :  telle  est  l'obéissance 
chez  les  Jésuites. 

Dictionn.  des  Religions.  III. 


Après  cet  exposé  des  Constitutions  ,  les 
réflexions  se  présentent  naturellement,  sans 
que  nous  ayons  besoin  de  les  exposer.  Que 
ne  devait-on  pas  attendre  d'hommes  formés 
d'après  de  tels  principes?  Aussi  les  Jésuites 
ont-ils  obtenu  partout  les  plus  grands  suc- 
cès :  dans  l'éducation  de  la  jeunesse,  le  dé- 
plorable état  où  elle  est  tombée,  de  l'aveu  de 
tous  les  gens  sensés,  depuis  la  suppression 
de  l'ordre,  est  une  preuve  évidente  des  servi- 
ces que  les  Pères  y  ont  rendus  ;  dans  la  pré- 
dication, qui  n'a  entendu  parler  de  leurs 
missions  de  la  Chine,  où  ils  ont  éclairé  des 
lumières  de  la  foi  tant  de  milliers  d'infidèles, 
en  même  temps  qu'ils  y  faisaient  pénétrer 
nos  connaissances  européennes?  mais  sur- 
tout qui  ne  connaît  leurs  missions  du 
Paraguay,  où  ces  Pères  établirent  le  gouver- 
nement le  plus  singulier,  le  plus  paternel, 
le  plus  heureux  qui  ait  jamais  existé?  Dans 
les  sciences  enfin,  est-il  une  branche  d'étude 
qu'ils  n'aient  pas  cultivée  et  où  ils  n'aient  eu 
les  hommes  les  plus  distingués?  Sans  compter 
les  Bourdaloue,  les  Bouhours,  les  André, 
les  Sirmond,  les  Jouvency,  les  Duhalde, 
les  Porée,  les  Brumoy,  quelle  foule  de  noms 
célèbres  dont  la  nomenclature  serait  trop 
longue  1 

On  a  reproché  aux  Jésuites  de  s'être  (rop 
mêlés  des  affaires  dece  monde,  d'avoir  poussé 
trop  loin  l'espritde  corps  ;  en  outre,  plusieurs 
de  leurs  casuisles  les  compromirent  en  en- 
seignant une  morale  relâchée  ou  des  doc- 
trines dangereuses.  Mais  s'il  est  vrai  que 
quelques-uns  d'entre  eux  ont  eu  plusieurs 
fois  des  torts,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il 
est  injuste  de  rendre,  comme  on  l'a  fait  dans 
plusieurs  circonstances,  tout  le  corps  res- 
ponsable des  fautes  d'un  individu.  Les  Jésui- 
tes ont  été  impliqués  dans  plusieurs  com- 
plots, quoique  rien  n'ait  pu  être  prouvé  ;  et 
ils  ont  été  bannis  pour  diverses  causes  de  la 
plupart  des  Etals  qui  les  avaient  reçus  : 
d'Angleterre, en  1581  et  1601;  de  France,  en 
1594.  el  en  1767;  de  Portugal,  en  1598  et  en 
1753;  d'Espagne  et  de  Sicile,  en  1767;  enfin, 
le  pape  Clément  XIV,  contraint  par  les  ins- 
tances réitérées  de  plusieurs  ministres  tout- 
puissants  à  cette  époque,  supprima  la  So- 
ciété en  1773. 

Elleavait  duré  233  ans,  et  comptait,  an  mo- 
mentde  sa  chute,  22,800  religieux  ;  aucun  au- 
tre ordre  n'avait  fait  tant  de  choses  en  si  pea 
de  temps,  inspiré  tant  d'amour,  excité  tant 
de  haine.  La  Société  était  cependant  tellement 
vivace,  qu'elle  ne  succomba  pas  entièrement. 
Elle  trouva  un  refuge  chez  les  protestants. 
Le  roi  de  Prusse,  le  philosophe  Frédéric  II, 
demanda  et  obtint  qu'ils  seraient  conservés 
dans  ses  Etals.  Catherine  II  les  conserva 
aussi  en  Russie  el  en  Pologne  ;  bien  plus, 
en  1801,  ils  sont  rétablis  pour  la  iiussie,  avec 
permission  d'avoir  un  général  ;  en  1804-,  ils 
sont  rétablis  en  Sicile.  A  celte  époque,  Na- 
poléon les  reçoit  e1-  les  protège  en  France 
sous  le  nom  de  Pères  de  la  Foi;  enfin,  en 
1814,  Pie  VII  rétablit  l'institut  tel  qu'il  élait 
avant  la  suppression  de  Clément  XIV.  La 
Sardaipne  Modèue.  Fribourg,  rappellent  les 
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Jésuites;  le  roi  d'Espagne  leur  rend  leurs 
hieus  non  vendus  ;  en  France,  ils  ouvrent 
.les  collèges  avec  la  tolérance  el  l'appui  du 
gouvernement  ;  ils  reprennent  leurs  diver- 
ses missions,  principalement  en  Amérique, 
dans  les  Indes,  en  Chine;  mais  ce  progrés 
et  celle  faveur  ne  durent  pas  longtemps.  En 
1820,  la  Hussie  leur  relire  l'instruction  pu- 
blique et  les  bannit  du  royaume. 

1828-18W.  Un  Mémoire  de  If.  de  Mont- 
losier  soulève  encore  l'opinion  publique  en 
France  ;  le  gouvernement  fait  fermer  leurs 
écoles;  les  préventions  persistent  et  augmen- 
tenl.  On  refuse  la  liberté  d'instruction  pour 
les  exclure  de  l'enseignement;  de  nouvelles 
haines  éclatent.  M.  Gu.izot,  au  nom  du  gou- 
vernement, négocie  à  Rome  pour  faire  dis- 
soudre leurs  maisons  d'études  el  de  novi- 
ciat. Enfiu,  l'abbé  Gioberti  lance  en  Italie 
un  libelle  en  huit  volumes,  qu'il  intitule  le 
Jésuite  moderne;  l'opinion  publique  se  pro- 
nonce encore  contre  eux.  Une  guerre  sé- 
rieuse éclate  en  Suisse  pour  les  faire  chas- 
ser de  Lucerne;  cette  guerre  réussit;  ils 
sont  exclus.  Peu  après ,  ils  sont  obligés 
d'abandonner  la  Sardaigue;  enfin,  pour 
prévenir  de  plus  grands  maux,  Pie  IX  leur 
relire  l'instruction  publique  à  Rome,  et  leur 
conseille  do.  se  séparer-  Us  obéissent  et  se 
répandent  dans  plusieurs  Elals,  principale- 
ment en  Amérique  et  en  Angleterre. 

Tel  est  leur  état  en  te  moment.  Quel  sera 
leur  sort  à  venir?  Dieu  seul  le  sait. 

JÉSU1TESSES  ,  congrégations  de  filles  et 
femmes  dévotes  ,  établies  autrefois  en  Italie 
et  eu  Flandre  ,  et  dont  les  maisons  avaient 
le  litre  de  collèges.  Elles  suivaient  la  règle 
des  Jésuites;  c'est  pourquoi  elles  furent  ap- 
pelées Jésuiteiss.  Ces  religieuses  faisaient 
entre  les  mains  de  leurs  supérieures  les  trois 
vœux  ordinaires  de  pauvreté,  chastelé  et 
obéissance;  mais  elles  ne  gardaient  point  la 
clôture,  incompatible  avec  leurs  fonctions, 
car  elles  se  mêlaient  de  la  prédication.  Cet 
ordre  avait  été  fondé  en  lo;i'i  par  deux  An- 
glaises, Warda  et  Tuillia,  qui,  se  trouvant 
en  Flandre,  furent  engagées  par  les  Jésuites 
de  cette  province  à  enlrepreudre  cet  établis- 
sement. Le  but  de  ces  Jésuites  était  de  for- 
mer une  colonie  de  filles  qu'ils  enverraient, 
comme  autant  de  missionnaires,  travailler  à 
la  conversion  des  Anglais,  et  dont  ils  espé- 
raient  d'autant  plus  de  fruit,  que  de  pareils 
prédicateurs  seraient  moins  suspects  et  s'in- 
sinueraient pins  aisément  dans  les  esprits. 
Celle  congrégation  se  dissipa  d'elle-même  en 
lial.e,  sur  le  simple  bruit  qui  courut  que  le 
pape  ne  l'approuvail  pas.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  dans  la  basse  Allemague  :  le  nonce 
leur  intima  en  vain  les  ordres  du  pape;  elles 
n'y  déférèrent  point.  C'est  pourquoi  Ur- 
bain VIII  publia,  en  1630,  une  bulle  par  la- 
quelle il  leur  ordonnait  ,  sous  peine  d'ex- 
commuiiicaliou ,  de  quitter  les  maisons  où 
elles  vivaient  en  commua,  cl  de  se  retirer 
die/,  elles. 

JESUMI.  C'est  par  erreur  typographique 
que  certains  livres  européens  ppclleui  ainsi 
ia  cérémonie  par  laquelle  les  Japonais  té- 


moignent, en  foulant  aux  pieds  le  crucifix, 
qu'ils  n'appartiennent  point  à  la  religion 
chrétienne.  Les  éditeurs  du  siècle  dernier 
voyant  ce  mot  écrit  Jefumi,  ont  cru  qu'il 
fallait  écrire  Jesumi,  par  allusion  au  ncm 
de  Jésus,  d'autant  plus  qu'à  cette  époque  la 
lettre  $  médiate  ressemblait  beaucoup  à  1'/  : 
mais  l'expression  correcte  est  Jefumi  (pro- 
noncez Yefoumi  ou  1  fourni),  c'est-à-dire  litté- 
ralement l'action  de  fouler  aux  pieds  la  fi- 
gure ou  l'image.  Voy.  Yefoumi. 

JÉSUS  ,  1°  nom  adorable  du  divin  fonda- 
teur de  la  religion  chrétienne,  Messie  prédit 
par  les  prophètes,  Fils  de  Dieu,  Dieu  lui- 
même  ,  médiateur  entre  le  Créateur  et  les 
hommes,  Rédempteur  du  genre  humain.  11 
fut  conçu  dans  le  sein  de  Marie,  vierge  de 
Nazareth  en  Galilée,  issue  de  la  race  royale 
de  David,  et  fiancée  à  Joseph.  Il  naquit  à 
Bethléem  dans  une  étable,  sous  le  consulat 
de  Calvisius  Sabinus  et  de  Passianus  Rufus, 
la  douzième  année  du  règne  d'Auguste,  l'an 
4710  de  la  période  Julienne,  quatre  ans  avant 
l'ère  vulgaire.  Sa  conception  divine  avait  été 
annoncée  à  Marie  sa  mère  par  l'ange  Ga- 
briel, et  sa  naissance  fut  notifiée  d'une  ma- 
nière miraculeuse  à  des  bergers  du  voisi- 
nage, qui,  les  premiers,  vinrent  l'adorer. 
Peu  après  une  étoile  mystérieuse  conduisit  à 
son  berceau  les  mages  de  l'Orient.  Les  mer- 
veilles qui  avaient  accompagné  sa  naissance, 
ayant  fait  craindre  à  Hérode  ,  roi  de  Judée, 
qu'il  ne  fût  réellement  le  Messie,  ce  prince, 
appréhendant  qu'il  ne  lui  ravît  plus  lard  son 
royaume  temporel,  ordonna  le  massacre  de 
tous  les  enfants  de  Bethléem  et  desenvirous  ; 
mais  Joseph  et  Marie,  avertis  en  songe,  se 
réfugièrent  en  Egypte  avec  le  Dieu  enfant. 
Us  ne  revinrent  à  Nazareth  qu'après  la  mort 
d'Hérode.  Jésus  passa  le  temps  de  sa  jeunesse 
auprès  de  ses  parents,  partageant  leurs  tra- 
vaux d'artisans  ,  vivant  dans  l'obéissance, 
l'obscurité  et  la  retraite.  Cependant  il  avait 
déjà  laissé  entrevoir  ce  qu'il  serait  un  jour: 
dès  l'âge  de  douze  ans,  il  discourut  dans  le 
temple  avec  les  docteurs  de  la  loi  ,  et  les 
étonna  par  la  sagesse  de  ses  réponses. 
A  trente  ans,  il  commença  à  paraître  eu 
public,  à  prêcher  la  loi  nouvelle  qu'il  ve- 
nait apporter  aux  hommes,  et  à  s'annoncer 
comme  le  Fils  de  Dieu  II  se  fit  d'abord 
baptiser  par  saint  Jean -Baptiste  dans 
les  eaux  du  Jourdain;  eu  ce  moment  ou 
entendit  du  haut  des  cieux  une  voix  qui  le 
proclama  Fils  bien-aimé  du  Très-Haut,  et  le 
Saint-Esprit  vint  se  reposer  sur  lui  sous  la 
forme  d'une  colombe.  H  se  relira  ensuite 
dans  le  désert,  où  il  passa,  saus  boire  et  sans 
manger,  quarante  jours  el  quarante  nuits, 
au  bout  desquels  il  triompha  des  tentations 
de  Satan.  Il  se  choisit  soixante-douze  disci- 
ples, et  se  forma  un  collège  de  douze  hom- 
mes qui  devaient  l'accompagner  dans  le 
cours  de  ses  missions,  cl  auxquels  il  donna 
le  nom  d'apôtres.  Il  les  prit  la  plupart  dans 
les  classes  les  plus  infimes  de  la  société,  et 
particulièrement  parmi  les  bateliers  et  les 
pécheurs  de  poissons;  mais  il  leur  donna  le 
pouvoir  de  prêcher  l'Evangile,  de  guérir  les 
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maladie  et  de  coasser  les  démons  1!  parcou- 
ru! avec  eux  les  villes  e{  les  bourgades  de  la 
Judée  et  de  la  Galilée,  prêchant  aux  hommes 
l'amour  de  Dieu,  [ach/arUç  pour  le  prochain, 
le  renoncement  aux  J  se;  de  la  lerrc,  l'at- 
lentc  d'une  aulre  vie»  donnant  l'exemple  de 
toutes  les  vertus,  et  particulièrement  du  zèle, 
de  l'humilité,  de  la  patience,  et  confirmant 
ses  discours  par  une  foule  d,e  miracles.  Il 
changea  l'eau  en  vin  aux  noces  de  Cana, 
rendit  la  santé  aux  malades ,  la  vue  aux 
aveugles,  l'ouïe  aux  sourds,  la  parole  aux 
muets  ;  il  chassa  les  démons,  et  ressuscita 
publiquement  trois  morts,  entre  autres,  La- 
zare, décédé  depuis  quatre  jou's.  Les  nou- 
veaux dogmes  qu'il  enseignait,  les  réformes 
qu'il  prescrivait,  le  succès  qu'il  obtenait  au- 
près des  peuples,  soulevèrent  contre  lui  la 
jalousie  des  pharisiens  et  des  prêtres  juifs. 
Après  avoir  passé  trois  ans  et  demi  à  ins- 
truire les  hommes,  à  les  édifier  et  à  leur  faire 
du  bien,  Jésus,  sachant  que  1  heure  de  con- 
sommer son  sacrifice  était  arrivée,  institua  le 
sacrement  de  l'eucharistie,  et  se  rendit  au 
jardin  des  Oliviers  pour  vaquer  à  la  prière, 
suivant  sa  coutume.  Là,  un  de  ses  disciples, 
Judas  Iscariote,  soudoyé  par  les  princes  des 
prêtres,  le  livra  à  ses  ennemis.  Jé;us  fut 
traîneau  tribunal  deCaïphe,  le  grand  prêtre, 
interrogé  devant  le  Sanhédrin,  et  juge  digne 
de  mort  comme  blasphémateur,  pours'çtredit 
le  Fils  de  Dieu.  Mais  comme  ce  tribunal  n'a- 
vait plus  le  pouvoir  de  prononcer  la  sentence 
de  mort  ,  ils  le  déférèrent  à  Ponce  Pilate, 
gouverneur  de  la  Judée  pour  les  Romains, 
devant  lequel  ils  l'accusèrent  de  rébellion 
contre  l'empereur.  Pilate,  bien  que  con- 
vaincu de  son  innocence,  eut  la  faiblesse  de 
prononcer  sa  condamnation.  Jésus,  avant  de 
mourir,  fut  en  butte  à  des  outrages  et  des 
tourments  de  toute  sorte,  qu'il  supporta 
avec  une  résignation  admirable.  Enfin  il 
expira  cloué  sur  une  croix,  en  pardonnant 
à  ses  bourreaux.  Sa  mort  fui  accompagnée 
de  prodiges  éclatants,  qui  attestèrent  la  puis- 
sance de  l'Homme-Dieu,  dans  le  ciel,  sur  la 
terre  et  dans  les  enfers.  Trois  jours  après, 
Jésus  ressuscité  sortit  glorieux  du  tombeau 
comme  il  l'avait  prédit,  malgré  toutes  les 
précautions  que  ses  ennemis  avaient  prises, 
pour  prévenir  un  prétendu  enlèvement  de 
son  corps  ;  il  apparut  ensuite  à  ses  disciples 
à  qui  il  donna  plusieurs  fois  des  preuves 
palpables  de  sa  résurrection,  à  laquelle  ils 
ne  pouvaient  croire;  il  se  montra  encore  dif- 
férentes fois  soit  à  eux,  soit  à  différentes 
personnes  de  Jérusalem,  durant  l'espace  de 
quarante  jours  ;  enfin,  après  avoir  donné 
mission  à  ses  apôtres  de  porter  la  nouvelle 
du  salut  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  il 
s'éleva  dans  les  cieux  en  présence  de  plus 
de  cinq  cents  personnes  assemblées  ;  il  y 
siège  maintenant  avec  son  humanité  sainte, 
remplissant  auprès  de  son  Père  l'office  d'in- 
tercesseur, jusqu'au  jour  où  il  descendra  des 
cieux  pour  la  seconde  fois,  afin  de  juger  tout 
les  hommes,  et  de  rendre  à  chacun  selon  ses 
œuvres. 

Le  nom  de  Jésus  signifie  salut  ou  sauveur, 


c'est  le  mot  héhreuyiUP  lesehua,  et  non  point, 
comme  le  prétendent  plusieurs,  une  contrac- 
tion du  nom  ytBV»  lehoschua  (.losué),  qui  si- 
gnifie ,  Celui  qui  est  sauvé  par  Jéhova.  Le 
nom  de  Christ,  que  l'on  ajoute  communé- 
ment à  celui  de  Jésus,  est  un  mot  grec  qui 
signifie  ,  comme  Messie  en  hébreu  ,  oint  ou 
sacré. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  un  plus 
grand  détail  sur  Jésus-Christ,  bien  que  des 
volumes  entiers  soient  insuffisants  pour  ex- 
poser dignement  son  excellence,  sa  doctrine 
et  ses  œuvres  ;  mais  les  chrétiens  qui  jettent 
les  yeux  sur  ce  Dictionnaire  sont  à  même 
d'étudier  ce  divin  Rédempteur,  soit  dans  des 
ouvrages  spéciaux,  soit  surtout  dans  le  Nou- 
veau Testament,  qui,  bien  médité,  peut  à  lui 
seul  en  apprendre  beaucoup  plus  que  tout 
autre  livre.  Nous  allons  maintenant  exposer 
ce  qu'en  rapportent  les  Juifs  et  plusieurs 
autres  peuples,  en  demandant  d'avance  par- 
don à  sa  personne  adorable  des  impiétés  et 
des  blasphèmes  que  notre  plan  nous  con- 
traint de  reproduire.  Nous  en  retirerons  ce- 
pendant une  précieuse  constatation  :  c'est 
que  les  ennemis  du  nom  chrétien  sont  con- 
traints d'avouer  et  de  reconnaître  la  vérité 
des  miracles  de  Jésus- 

ii°  Les  Juifs  écrivent  ainsi  le  nom  de  Jé- 
sus :  w  Iesckou;  nous  avons  vu  plus  haut 
que  l'orthographe  véritable  estyia»»  leschoua 
ou  leschouany .,  qui  signifie  salut  ;  mais 
comme  la  langue  grecque  n'a  aucun  carac- 
tère pour  représenter  la  dernière  lettre  de  ce 
nom  hébreu,  très-difficile  à  articuler,  les 
apôtres,  se  conformant  à  un  usage  déjà 
adopté,  écrivirent  tout  simplement  en  grec 
%?<ïïs  (1).  Cependant  les  Juifs  retranchent 
en  hébreu  cette  dernière  lettre  ,  par  haine 
pour  le  nom  du  Sauveur  ;  ils  en  font  par  là 
un  nom  barbare  et  corrompu,  qui  n'a  point 
d'analogue  dans  leur  langue  ;  ils  prétendent 
ainsi  ne  pas  le  confondre  avec  les  noms  de 
plusieurs  autres  saints  personnages  de  l'An- 
cien Testament.  Cette  transcription  favorise 
aussi  leurs  id,  es  cabalistiques  :  ainsi  il  est 
souvent  recommandé  aux  Israélites  de  ne 
point  adorer  les  dieux  étrangers  ou  le  dieu 
étranger  ;  en  hébreu  -u:  Viba  ;  or  que  doit-on 
entendre  par  ce  dieu  étranger?  Les  lettres 
qui  composent  le  mot  rai  nSx  valent  numé- 
riquement 316  ;  on  retrouve  le  même  nombre 
dans  le  nom  de  w,  donc,  en  prohibant  le 
culte  du  dieu  étrauger,  Dieu  a  voulu  prému- 
nir sou  peuple  contre  l'adoration  de  Jésus. 
Enfin  1  s  Juifs  regardent  les  trois  lettres  qui 
composent  le  nom  de  wt  comme  les  initiales 
de  ces  trois  mots  :  romn»  na>  Que  son  nom 
et  sa  mémoire  soient  abolis!  ou  comme  l'ab- 
bréviatien  de  cette  autre  formule  .  npsr  >m»i 
rnyirrl  Le  nom  de  Jésus  est  mensonge  et  abo- 
mination. 

Les  Juifs  ont  écrit  plusieurs  Vies  de  Jésus, 
qui  ne  sont  qu'un  amas  de  sottises,  d'absur- 
dités et  d'anachronismes  ;  une  des    princi- 

(1)  C'est  ainsi  qu'on  écrit  en  grec  et  en  latin 
Hosée  pour  Hoschéang,  Josué  pour  Jeho-Schouaiuj, 
Amalec  pour  Ngamalec,  etc. 


47 


DICTIONNAIRE 


pales  est  celle  qui  est  connue  sous  le  nom 
deSepher  Toldoth  Jeschou  ,  Livre  de  la  Vis- 
de  Jésus,  qui  a  été  publiée  en  hébreu  et  en 
latin  par  Wagenseil,  dans  son  ouvrage  in- 
titulé Teta  ignea  Salariée, et  abrégée  par  Bu!- 
let,  dans  son  Histoire  de  l'établissement  du 
<■'  ri'linnisme. 

L'auteur  place  la  naissance  de  Jésus  à  l'an 
du  monde  3671,  sous  le  règne  de  Jannée.  11 
donne  à  son  père  le  nom  de  Joseph  Pandera 
de  Bethléem,  et  à  sa  mère  celui  de  Miriam. 
Après  avoir  parlé  des  progrès  étonnants  que 
le  jeune  Jeschou  fit  sous  un  maître  appelé 
Elkhunan  ,  il  assigne  pour  principale  cause 
de  sa  retraite  dans  la  haute  Galilée,  .le  relus 
qu'il  avait  fait  de  se  voiler  la  tête,  de  cour- 
ber le  corps  ,  et  de  fléchir  les  genoux  sur  le 
passage  des  sénateurs  du  Sanhédrin  ,  qui  le 
déclarèrent  infâme.  C'est  là,  dit-il,  qu'il  de- 
meura plusieurs  années.  Il  continue  ensuite 
son  histoire  dans  les  termes  suivants  : 

11  y  avait  alors  dans  la  partie  la  plus 
sainte  du  temple  ,  qu'on  appelait  le  Saint 
des  saints,  une  pierre  sur  laquelle  était  gra- 
vé le  nom  ineffable  de  Diea.  Les  sages  de 
la  nation  ,  craignant  que  les  jeunes  gens 
n'apprissent  ce  nom  et  ne  s'en  servissent 
pour  causer  de  grands  malheurs  à  l'univers, 
formèrent,  par  art  magique,  deux  lions  d'ai- 
rain ,  qu'ils  placèrent  devant  l'entrée  du 
Saint  des  sainis,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gau- 
che. Si  quelqu'un  entrait  dans  le  Saint  des 
saints  et  apprenait  ce  nom  ineffable,  les  lions 
rugissaient  contre  cet  homme  ,  et  par  leurs 
rugissemenls  ils  lui  causaient  une  si  grande 
frayeur,  qu'il  oubliait  le  nom  qu'il  avait  ap- 
pris. L'infamie  de  la  naissance  de  Jeschou 
ayant  été  dans  la  suite  connue  dans  la  haute 
Galilée,  il  en  sortit  et  vint  en  cachelte  à  Jé- 
rusalem. Etant  entré  dans  le  temple,  il  y  ap- 
prit le  nom  ineffable  de  Dieu;  ayant  écrit  le 
nom  sue  du  parchemin,  il  le  prononça  pour 
ne  sentir  aucune  douleur;  il  se  fil  une  inci- 
sion dans  la  chair,  où  il  cacha  ce  parche- 
min ;  et,  le  prononçant  une  seconde  fois,  il 
referma  sa  plaie. 

11  faut  que  Jeschou  ait  employé  l'art  ma- 
gique pour  entrer  diins  le  Saint  des  sainis  ; 
car,  sans  cela  ,  comment  les  prêtres  lui  au- 
raient-ils permis  d'entrer  dans  un  lieu  si 
sacré?  Ainsi  ,  il  est  manifeste  que  c'est  par 
le  secours  du  démon  qu'il  lit  toutes  ces  cho- 
ses. Jochou  étant  sorti  de  Jérusalem,  ouvrit 
de  nouveau  la  plaie  qu'il  s'était  faite  ,  et  eu 
ayant  tiré  le  parchemin  ,  il  apprit  parfaite- 
ment le  nom  ineffable.  Il  passa  aussitôt  à 
Bethléem  ,  lieu  de  sa  naissance.  «  Où  sont  , 
dit-il  aux  habitants  do  celle  ville ,  ceux  qui 
disent  qui? je  suis  né  d'un  adultère?  Ma  mère 
m'a  cr.fmiié  sans  cesser  d'être  vierge  :  je 
suis  le  Fils  de  Dieu  ,  c'est  moi  qui  ai  crée  le 
monde  ;  c'est  de  moi  qu'loaïe  a  parlé,  lors- 
qu'il a  dit  -.  Voici  qu'une  vierge  conce- 
vra, etc....  » 

Les  Bethléemites  lui  dirent  :  «  Prouvez- 
nous  par  quelques  miracles  que  vous  êtes 
Dieu.  J'.y  consens  ,  leur  répondit-il  :  appor- 
tez-moi un  homme  mort,  et  je  le  ressusciter 
rai.  n  Ce  peuple  court   avec  empressement 
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ouvrir  un  tombeau,  où  l'on  ne  trouva  que  des 
ossements  secs;  les  ayant  apportés  devant 
Jeschou,  celui-ci  rangea  tous  les  os,  les  re- 
vêtit de  peau  ,  de  chair,  de  nerfs  ,  et  rendit 
la  vie  à  cet  homme.  Le  peuple  étant  trans- 
porté d'admiration  à  la  vue  de  ce  prodige  : 
«  Quoi  I  leur  dil-il ,  vous  admirez  cela  !  fai- 
tes venir  un  lépreux  ,  et  je  le  guérirai.» 
Comme  on  lui  eut  amené  un  lépreux  ,  il  le 
guérit  sur-le-champ  en  prononçant  de  même 
le  nom  ineffable. 

Les  habitants  de  Bethléem,  frappés  de  ces 
merveilles  ,  se  prosternèrent  devant  lui ,  et 
l'adorèrent  en  lui  disant  :  Vous  êtes  vérita- 
blement le  Fils  de  Dieu. 

Le  bruit  de  ces  merveilles  ayant  été  porté 
à  Jérusalem,  les  méchants  en  eurent  beau- 
coup de  joie  ;  mais  les  gens  de  bien  ,  les  sa- 
ges, les  sénateurs,  en  ressentirent  la  douleur 
la  plus  amère.  Ils  prirent  la  résolution  de  l'at- 
tirer à  Jérusalem  pour  le  condamner  à  mort. 
Pour  cela  ,  ils  lui  députèrent  deux  sénateurs 
du  petit  sanhédrin,  qui,  s'étant  transportés 
auprès  de  lui  ,  l'adorèrent.  Jeschou,  croyant 
qu'ils  venaient  augmenter  le  nombre  de  ses 
disciples,  les  reçut  avec  bonté.  Ces  sénateurs 
s'étant  ainsi  insinués  dans  ses  bonnes  grâ- 
ces, lui  dirent  :  «  Les  sages  et  les  person- 
nages les  plus  considérables  de  Jérusalem 
nous  ont  envoyés  prés  de  vous  pour  vous 
prier  de  venir  dans  celle  ville,  parce  qu'ils 
ont  appris  que  vous  étiez  le  Fils  de  Dieu.  » 
Jeschou  leur  répondit  :  «  On  leur  a  dit  la  vé- 
rité :  je  ferai  ce  qu'ils  souhaitent ,  à  condi- 
tion que  tous  les  sénateurs  du  grand  et  du 
petit  sanhédrin  viendront  au-devant  de  moi9 
et  me  recevront  avec  le  respect  que  les  escla- 
ves marquent  à  leurs  maîtres.  » 

La  condition  ayant  été  acceptée  ,  Jeschou 
se  mit  en  chemin  avec  les  députés.  Lorsqu'il 
fut  arrivé  à  Nobé  ,  qui  est  près  de  Jérusa- 
lem ,  il  dit  aux  déput ,s  :  «  N'y  a-t-il  point 
ici  de  bel  âne  ?  »  Les  députés  lui  ayant  ré- 
pondu qu'il  y  en  avait  un  ,  il  leur  dit  de  le 
faire  venir,  et  l'ayant  monté,  il  alla  à  Jéru- 
salem. 

Toute  la  ville  courut  au-devant  de  lui  pour 
le  recevoir.  Pendant  cette  espèce  de  triom- 
phe, Jeschou  criait  au  peuple  :  «  Je  suis  ce- 
lui dont  le  prophète  Zacharie  a  prédit  la  ve- 
nue en  ces  termes  :  Voici  votre  roi  qui  vien- 
dra à  vous,  ce  roi  juste  et  sauveur;  il  est  pau- 
vre et  monté  sur  un  âne.  »  A  ces  paroles  ,  on 
fondit  en  larmes  ,  et  on  déchira  ses  vête- 
ments, et  les  plus  gens  de  bien  de  la  nation 
allèrent  trouver  la  reine  Hélène  ou  Oléine  , 
épouse  du  roi  Jannée,  qui  régnait  après  la 
mort  de  son  mari  :  «  Cet  homme,  lui  dirent- 
ils,  mérite  la  mort,  parco  qu'il  séduit  le  peu- 
ple ;  permettez-nous  de  le  saisir.  Faites-le 
venir  ici,  répondit  la  reine,  je  veux  par  moi- 
même  m'instruire  de  cette  affaire.  »  File 
avait  en  vue,  en  parlant  ainsi  ,  de  le  tirer  de 
leurs  mains  ,  parce  que  Joschou  était  son 
parent. 

Les  sages,  qui  pénétraient  son  dessein  , 
lui  dirent  :  «  Gardez-vous  ,  reine,  de  favori- 
ser cet  homme,  qui,  par  ses  enchantements  , 
séduit  le  peuple,  et  qui  a  vole  le  nom  inef- 
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Jable  ;  songez  plutôt  à  le  punir  comme  il  le 
mérite.  Je  ferai  ce  que  vous  souhaitez  ,  leur 
dit  la  reine  ;  mais  auparavant  faites-le  pa- 
raître devant  moi,  pour  que  je  puisse  voir 
ce  qu'il  fait ,  parce  que  tout  le  monde  m'as- 
sure qu'il  opère  les  plus  éclatants  prodiges.» 
Pour  obéir  à  la  reine  ,  les  sages  lirent  venir 
Jeschou. 

«  J'ai  appris  ,  lui  dit  cette  princesse  ,  que 
vous  failes  des  prodiges;  faites-en  quelqu'un 
devant  moi.  Je  ferai  ce  qu'il  vous  plaira,  ré- 
pondit Jeschou  ;  je  vous  demande  seulement 
de  ne  pas  me  mettre  entre  les  mains  de  ces 
scélérats.  Ne  craignez  point,  lui  dit  la  reine. 
Failes  venir,  dit  Jeschou,  un  lépreux,  et  je 
le  guérirai.  »  On  lui  présenta  un  lépreux 
qu'il  guéri!  sur-le-champ  ,  en  lui  imposant 
la  main  et  prononçant  le  nom  ineffable. 
«  Apportez  ,  dit  encore  Jeschou  ,  un  cada- 
vre. »  Ce  qui  ayant  été  fait ,  il  le  ressuscita 
de  la  même  manière  qu'il  avait  guéri  le  lé- 
preux. «  Comment ,  dit  la  reine  aux  sages , 
osez-vous  dire  que  cet  homme  est  magicien? 
Nel'ai-je  pas  vu  de  mes  yeux  faire  des  mi- 
racles comme  le  Fils  de  Dieu  ?  Sortez  d'ici  , 
et  ne  portez  jamais  de  semblables  accusa- 
tions devant  moi.  » 

Les  sages,  ainsi  rebutés,  cherchèrent  quel- 
que autre  moyen  pour  se  saisir  de  Jeschou. 
Ils  résolurent  de  chercher  quelqu'un  qui 
voulût  apprendre  le  nom  ineffable ,  pour 
pouvoir  le  confondre.  Un  nommé  Judas  s'of- 
frit à  eux.  pourvu  qu'ils  se  chargeassent  du 
péché  qu'il  commettrait  eu  apprenant  ce 
saint  nom.  Les  sages  s'étant  chargés  de  sou 
péché,  il  alla  dans  le  Saint  des  saints,  et  fit 
tout  ce  que  Jésus  avail  fait  :  il  alla  ensuite 
par  toute  la  ville,  en  criant  :  «  Où  sont  ceux 
qui  disent  que  cet  homme  infâme  est  le  Fils 
de  Dieu?  Est-ce  que  moi,  qui  ne  suis  qu'un 
pur  homme  ,  je  n'ai  pas  le  pouvoir  de  faire 
tout  ce  que  Jeschou  a  fait?  » 

La  reine  ayant  appris  les  discours  de  Ju- 
das, voulut  qu'on  le  lui  amenât  avec  Jes- 
chou. «  Faites-nous  ,  dit-elle  à  Jeschou , 
quelque  prodige  pareil  à  ceux  que  vous  avez 
déjà  l'ait  devant  moi  ;  ce  qu'il  exécuta  sur- 
le-champ.  «  Ne  soyez  point  surprise,  dit  Ju- 
das à  la  reine,  de  ce  que  cet  homme  \ient 
de  faire  devant  vous  :  s'il  s'élevait  jusqu'au 
ciel,  je  saurais  bien  l'en  précipiter.  C'est  un 
de  ces  magiciens  desquels  Moïse  nous  a 
avertis  de  nous  défier.  »  Jeschou  disait  au 
contraire  :  «  Je  suis  le  Fils  de  Dieu  :  c'est 
moi  que  David,  mon  aïeul,  avail  en  vue  lors- 
qu'il a  écrit  :  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Sei- 
gneur :  Asseyez-vous  à  ma  droite.  Je  vais 
monter  à  mon  Père  céleste  et  m'asseoir  à  sa 
droite  ;  vous  le  verrez  de  vos  yeux.  Toi,  Ju- 
das, tu  ne  pourras  pas  monter  jusque-là.  » 
A  l'instant,  Jeschou  prononça  le  nom  ineffa- 
ble, et  un  tourbillon  s'éleva  qui  l'emporta 
entre  le  ciel  et  la  terre.  Judas  au  même 
moment  prononça  le  saint  nom  ,  et  il  fut  pa- 
reillement enlevé  par  un  tourbillon  de  vent 
qui  le  soutint  entre  le  ciel  et  la  terre,  de  ma- 
nière que  Jeschou  et  Judas  volaient  tous  les 
deux  dans  l'air.  Ceux  qui  étaient  présents  à 
ce  spectacle  étaient  fort  surpris. 


Judas  ayant  prononcé  une  seconde  fois  le 
sainl  nom,  se  jette  contre  Jeschou  pour  le 
faire  tomber  ;  mais  Jeschou  l'ayant  prononcé 
aussi,  se  jette  contre  Judas  dans  le  même 
dessein,  et  ils  luttaient  ainsi  ensemble.  Judas, 
s'apercevant  que  ses  elTorts  étaient  inuli'es, 
fit  de  l'eau  sur  Jeschou  ;  souillés  l'un  et 
l'autre  par  cette  action,  ils  furent  privés  du 
pouvoir  que  leur  donnait  le  nom  ineffable, 
et  tombèrent  à  terre. 

Alors  on  prononça  une  sentence  de  mort 
contre  Jeschou,  et  on  lui  dit  :  «  Si  lu  veux 
éviter  la  mort,  fais  les  prodiges  que  tu  faisais 
auparavant.  »  Jeschou  l'ayant  tenté  en  vain, 
s'abandonna  aux  pleurs;  ses  disciples  et  la 
troupe  des  méchants  qui  lui  étaient  attachés, 
voyant  cela,  attaquèrent  les  sages  et  les  sé.- 
nateurs,  et  procurèrent  ainsi  à  Jeschou  la 
liberté  de  sortir  de  Jérusalem  ;  Jeschou  cou- 
rut au  Jourdain,  s'y  purifia,  et  ayant  pro- 
noncé le  saint  nom,  il  fit  de  nouveaux  mi- 
racles. Il  saisit  deux  meules,  les  Gt  nager  sur 
l'eau,-  s'assit,  dessus,  et  pril  des  poissons  à  la 
troupe. qui  le  suivait. 

A  cette  nouvelle,  les  sages  et  les  sénateurs 
se  trouvèreut  dans  un  grand  embarras;  mais 
Judas  leur  promit  de  les  en  tirer.  11  va  au- 
près de  Jeschou,  et,  sans  se  faire  connaître, 
il  se  mêle  parmi  les  méchants,  qui  lui  étaient 
attachés.  Vers  minuit,  il  procure  par  ses 
enchantements  un  sommeil  profond  à  Jes- 
chou, et  étant  entré  dans  la  tente  de  ce  der- 
nier, il  lui  ouvre  avec  un  couteau  l'endroit 
du  corps  où  élait  caché  le  morceau  de 
parchemin  sur  lequel  était  écrit  le  nom 
ineffable. 

Jeschou,  s'étant  éveillé ,  fut  saisi  d'une 
grande  crainte  lorsqu'il  se  vit  dépouillé  du 
nom  ineffable.  Il  engagea  ses  disciples  à 
l'accompagner  à  Jérusalem,  espérant  qu'en 
se  cachant  parmi  eux  il  ne  serait  pas  connu, 
et  qu'il  pourrait  ainsi  de  nouveau  entrer 
dans  le  temple  pour  enlever  une  seconde 
fois  le  saint  nom  ;  mais  il  ne  savait  pas  que 
Judas  était  caché  parmi  eux,  et  que  par  ce 
moyen  il  connaissait  tous  ses  desseins.  Judas 
dit  aux  disciples  de  Jeschou,  qui  ne  l'avaient 
pas  plus  reconnu  que  leur  Maître  :  «Prenons 
tous  des  habits  semblables,  afin  que  personne 
ne  puisse  distinguer  notre  maître.  Cet  avis 
ayant  été  suivi,  ils  se  mirent  eu  chemin  pour 
aller  célébrer  la  pâque  à  Jérusalem.  Lors- 
qu'ils furent  arrivés  dans  cette  ville,  Judas 
alla  en  secret  trouver  les  sages,  et  leur  dit  : 
«  Jeschou  viendra  demain  au  temple  pour 
offrir  l'agneau  pascal  :  alors  vous  pourrez 
le  saisir;  mais  parce  qu'il  a  avec  lui  deux 
mille  hommes,  tous  habillés  comme  lui, 
pour  que  vous  ne  vous  trompiez  pas,  je  me 
prosternerai  devant  lui  lorsque  nous  serons 
arrivés  dans  le  temple.  » 

Le  lendemain  Jeschou  étant  venu  au  tem- 
ple, Judas  se  jela  à  ses  pieds,  comme  il  en 
était  convenu.  Alors  tous  les  citoyens  de  Jé- 
rusalem, bien  armés,  se  saisissent  de  Jes- 
chou, tuent  plusieurs  de  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient, en  arrêtent  quelques-uns,  tandis 
que  le  resle  prend  la  fuite  dans  les  monta- 
gnes. Les  sénateurs  firent  attacher  Jeschou 
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à  une  colonne  de  marbre  qui  était  dans  la 
ville,  le  firent  fouetter,  et  lui  mirent  une  cou- 
ronne d'épines  sur  la  tête.  Cet  infâme  ayant 
eu  soif,  demanda  un  peu  d'eau  et  on  lui 
donna  du  vinaigre.  L'ayant  bu,  il  poussa  un 
grand  cri,  et  dit  :  «  C'est  de  moi  que  David, 
mon  aïeul, .a  écrit:  Ils  m'ont  donné  du  fiel 
pour  nourriture,  et  du  vinaigre  pour  étancher 
ma  soif.  »  Il  se  mit  ensuite  à  pleurer  et  dit 
en  se  plaignant:  «Mon  Dieu!  mon  Dieu!  pour- 
quoi m'avez-vous  abandonné  ?  »  Les  sages 
lui  dirent  :  «  Si  tu  es  le  Fils  de  Dieu,  pour- 
quoi ne  te  délivres-tu  pas  de  nos  mains  ?  » 
Jescliou  répandit  :  «  Mon  sang  doit  expier 
les  péchés  des  hommes,  ainsi  que  l'a  prédit 
l'aie  par  ces  mots:  Sa  blessure  sera  notre 
yaluf.  »  Ils  conduisirent  ensuite  Jeschou 
devant  le  grand  elle  petit  Sanhédrin,  qui  le 
condamnèrent  à  é;re  lapidé  et  pendu.  Après 
l'avoir  lapidé,  on  voulut  le  pendre  à  un  ar- 
bre ;  mais  tous  les  bois  auxquels  on  voulait 
l'attacher  se  rompaient,  paice  que  ïrscll  iù, 
prévoyant  qu'on  le  pendrait  après  sa  mort, 
avait  enchanté  tous  les  bois  par  le  nom 
ineffable.  Judas  rendit  inuiile  la  précaution 
qu'il  avait  prise,  en  tirant  de  son  jardin  un 
^rand  chou  auquel  on  l'attacha. 

Le  soir,  les  sages,  pour  ne  pas  violer  la 
loi,  le  Grent  enterrer  dans  l'endroit  où  il 
avait  été  lapidé.  Vers  minuit,  ses  disciples 
vinrent  à  son  tomi  eau  qu'ils  arrosèrent  de 
leurs  larmes.  Judas  l'ayant  su  vint  secrète- 
ment enlever  ce  cada\  re,  l'enterra  dans  son 
jardin,  dans  le  canal  d'un  ruisseau  dont  il 
avait  détourné  l'eau  jusqu'à  ce  que  la  fosse 
fût  faite  et  couverte. 

Les  disciples  de  Jeschou  étant  retournés  le 
lendemain  au  tombeau  de  leur  maître,  et 
continuant  de  le  pleurer,  Judas  leur  dit  : 
«  Pourquoi  pleurez-vous  ?  ouvrez  le  tombeau 
et  voyez  celui  oii'on  y  a  placé.  »  Les  disci- 
ples ayant  ouveit  le  sépulcre,  et  n'y  voyant 
point  le  corps  de  leur  maître,  se  mirent  à 
crier  :  ■  11  n'est  pas  dans  le  tombeau,  il  est 
monté  au  ciel,  comme  il  nous,  l'a  dit  lorsqu'il 
était  vivant.  » 

La  reine  Hélène,  ayant  appris  le  supplice 
de  Jeschou,  fit  venir  les  sages  et  leur  de- 
manda qu'est-ce  qu'ils  avaient  fait  de  son 
corps.  Ils  lui  répondirent  :  «  Nous  l'avons 
f.iil  enterrer  comme  la  loi  l'ordonne.  »  Elle 
leur  dit  :  «  Faites-le  apporter  ici.  »  Les  sa- 
ges allèrent  au  Irtnibeau  et  n'y  ayant  pas 
irouvé  le  corps  de  .lescliou,  ils  retournèrent 
auprès  de  la  reine,  et  lui  dirent  :  «  Nous  ne 
savons  qui  a  enlevé  ce  cadavre  du  tombeau 
où  nous  l'avions  fait  mettre.  »  La  reine  leur 
dit  :  «Vous  ne  l'avez  pas  trouvé,  parce  qu'il 
est  le  Fils  de  Dieu,  et  qu'il  est  monté  au  ciel 
auprès  de  son  l'ère,  ainsi  qu'il  l'a  prédit 
lorsqu'il  vivait.  Heine,  lui  dirent  les  sages, 
gardez  vous  de  penser  ainsi  ,  c'était  urila- 
1m  ment  un  enchanteur  et  un  homme  inià- 
me.  t  hi 'est-il  besoin  d'un  plus  long  discours, 
dit  lu  reine?  Si  vous  me  faites  voir  5ÔÔ 
corps,  'cvous  croirai  innocents,  sinon  vous 
serez  ion.  punis  de  mort.  Accordez-n  us 
.quelque  temps,  lui  dirent  les  sages,  p  ur 
faire  des  recherches  à  ce  sujet.  »  La  reine 


leur  accorda  trois  jours,  pendant  lesquels  les 
sages  indiquèrent  un  jeûne  solennel.  Les 
trois  jours  étant  presque  écoulés,  sans  qu'ils 
eussent  recouvré  le  corps,  plusieurs  d'ehtrte 
eux  s'enfuirent  de  Jérusalem  pour  se  sous- 
traire au  courroux  de  la  reine.  Un  d'eux, 
nommé  Rabbi-Tanlihouma,  qui  errait  parla 
campagne,  vit  Judas  assis  dans  son  jardin, 
qui  prenait  de  la  nourriture.  «  Quoi  !  Judas, 
lui  dit  Tankhouma,  vous  prenez  de  la  nour- 
riture, tandis  que  tous  les  Juifs  jeûnent  et 
sont  à  la  veille  des  plus  grands  malheurs  ? 
Pourquoi  donc,  lui  dit  Judas,  a-t-on  indiqué 
ce  jeûne  ?  Ce  fils  infâme,  lui  répondit  Tan- 
khouma, en  est  la  cause;  i!a  été  lapidé  et  pen- 
du, comme  vous  savez,  mais  on  ne  trouve 
pas  son  corps  dans  le  tombeau  où  il  avait  été 
mis,  ce  qui  donne  lieu  aux  méchants  qui  lui 
sont  attachés  de  dire  qu'il  est  monté  au 
ciel  ;  et  la  reine  Hélène  nous  a  menacés  de 
la  mort,  si  nous  ne  le  retrouvions  pas.  ve- 
nez, lui  dit  Judas;  je  vous  montrerai  le  cada- 
vre que  vous  cherchez  ;  c'est  moi  qui  l'ai 
enlevé,  parce  que  je  craignais  que  la  troupe 
impie  qui  le  suivait  ne  l'enlevât  elle-même; 
je  l'ai  enterré  dans  mon  jardin,  dans  le  ca- 
nal du  ruisseau  qui  y  passe.  »  Tankhouma 
retourna  promptement  à  Jérusalem  pour 
apprendre  aux  sages  ce  que  Judas  venait  de 
lui  découvrir.  Tous  courent  au  jardin  de  Ju- 
das, on  tire  le  cadavre  de  l'endroit  où  il  était 
placé,  on  l'attache  à  la  queue  d'un  cheval, 
el  on  le  traîne  ainsi  devant  là  reine,  qui, 
chargée  de  confusion,  ne  sut  que  répondre. 
Pendant  qu'on  traînait  ainsi  Jeschou,  ses 
cheveux  furent  arrachés  ;  c'est  pourquoi  les 
moines  se  rasent. 

Les  Nazaréens  ou  disciples  de  Jeschou,  ir- 
rités de  la  mort  ignominieuse  que  les  Juifs 
avaient  fait  souffrir  à  leur  maître,  se  sépa- 
rèrent d'eux  et  en  vinrent  à  ce  point  d'a- 
version que,  dès  qu'un  Nazaréen  trouvait 
un  Juif,  il  le  massacrait.  Leur  nombre  s'é- 
tanl  accru  prodigieusement  pendant  trente 
ans,  ils  s'assemblaient  en  troupe  et  empê- 
chaient les  Juifs  de  venir  à  Jérusalem  aux 
grandes  solennités.  Tandis  que  les  JuiTs 
étaient  dans  la  plus  grande  consternation  à 
la  vue  de  des  malheurs  ,  la  religion  des 
Nazaréens  prenait  chaque  jour  des  accrois- 
sements et  se  répandait  au  loin.  Douze 
hommes  ,  qui  se  disaient  les  envoyés  du 
pendu,  parcouraient  les  royaumes  pour  lui 
faire  des  disciples.  Ils  s'attachèrent  un  grand 
nombre  de  Juifs,  parce  qu'ils  avaient  beau- 
coup d'autorité  et  qu'ils  confirmaient  la  re- 
ligion de  Jeschou.  Les  sages,  affliges  de  ce 
progrès,  recoururent  à  Dieu,  el  lui  dirent  : 
«  Jusqu'à  quand.  Seigneur,  souffrirez- vous 
que  les  Nazaréens  prévalent  contre  nous, 
et  qu'ils  -uassacrent  un  nombre  infini  de 
vos  serviteurs?  Nous  ne  sommes  plus  qu'un 
Irès-petil  nombre.  Pour  la  gloire  de  voie 
nom,  suggérez-nous  ce  que  nous  devons 
faire  pour  nous  délivrer  de  ces  méchants.  » 

Ayant  fini  celle  prière,  un  des  âneiehs, 
nomme  Si:  ion  Replia,  à  qui  Dieu  s'était  fait 
entendre,  se  leva  et  dit  aux  autres:  «  Mes 
frères,  écoulez-moi  :  si  vous  approuvez  mon 
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dessein,  j'exterminerai  ces  scélérats;  mais 
il  faut  que  vous  vous  chargiez  du  péché 
que  je  commettrai.»  Ils  lui  répondirent  tous: 
«Nous  nous  en  chargeons;  effectuez  votre 
promesse.  »  Simon,  ainsi  rassuré,  va  dans 
le  Saint  des  saints,  écrit  le  nom  ineffahle 
sur  une  bande  de  parchemin,  et  il  la  cache 
dans  une  incision  qu'il  s'était  faite  dans  la 
chair.  Sorti  du  temple,  il  retire  son  morceau 
île  parchemin,  et  ayant  appris  le  nom  inef- 
fable, il  se  transporte  dans  la  ville  métro- 
pole des  Nazaréens.  Y  étant  arrivé,  il  crie 
à  haute  voix  :  «  Que  tous  ceux  qui  croient 
en  Jeschou  viennent  à  moi,  car  je  suis  en- 
voyé de  sa  part.  »  Aussitôt  une  multitude, 
aussi  nombreuse  que  le  sable  qui  est  sur 
le  rivage  de  la  mer,  courut  à  lui.  Ils  lui 
dirent  :«  Montrez-nous  par  queli|U"  pro- 
dige que  vous  êtes  envoyé  par  Jeschou.  — 
Quel  prodige,  répondit-il,  souhaiiez-vous? — 
Nous  voulons,  lui  dirent-ils,  que  vous  fassiez 
les  prodiges  que  Jeschou  a  faits  lorsqu'il 
était  vivant.  »  Simon  ordonne  qu'on  lui 
amène  un  lépreux,  et,  lui  ayant  imposé  les 
mains,  il  le  guérit;  il  commande  qu'on  lui 
apporte  un  cadavre ,  et  il  le  ressuscite  de 
la  même  manière.  Ces  scélérats  ayant  vu 
ces  merveilles,  se  prosternèrent  devant  lui, 
en  disant  :  «  Vous  êtes  véritablement  envoyé 
par  Jeschou,  puisque  vous  avez  fait  les  mê- 
mes prodiges  qu'il  a  faits  lorsqu'il  était  vi- 
vant. »  Alors  Simon  Kepha  leur  dit:  «  Jes- 
chou m'a  ordonné  de  venir  vers  vous  ;  pro- 
mettez-moi, avec  serment,  de  faire  tout  ce 
que  je  vous  commanderai. — Nous  le  ferons,» 
s'écrièrent-ils. 

Alors  Simon  leur  dit  :  «  Il  faut  que  vous 
sachiez  que  ce  pendu  a  été  l'ennemi  des  Juifs 
et  de  leurs  lois  ,  et  que  ,  suivant  la  pro- 
phétie d'Osée,  ils  ne  sont  pas  son  temple. 
Quoiqu'il  soit  en  son  pouvoir  de  les  détruire 
en  un  moment,  il  ne  veut  pas  le  taire;  mais 
il  désire  au  contraire  qu'ils  restent  snr  la 
terre,  pour  qu'ils  sôléttt  un  monument  éter- 
nel de  son  supplice.  Au  reste,  Jeschou  n'a 
souffert  que  pour  vous  racheter  de  l'enfer, 
et  il  vous  commande,  par  ma  bouche,  de 
ne  pas  faire  de  mal  aux  Juifs,  de  leur  faire 
au  contraire  tout  le  bien  qui  dépendra  de 
vous.  Il  exige  encore  que  vous  ne  célébriez 
plus  la  fête  des  Azymes;  qu'en  place  de  cette 
solennité,  vous  célébriez  le  jour  de  sa  mort  ; 
que  la  fêle  de  son  Ascension  au  ciel  vous 
tienne  lieu  de  la  i'eniecôte  que  célèbrent  les 
Juifs;  et  le  jour  de  sa  naissance,  de  la  fêle 
de-  Tabernacles.  » 

Ils  lui  répondirent  :  «  Nous  exécuterons 
ponctuellement  tout  ce  que  \ous  nous  ave/ 
ordonné;  nous  vous  demandons  seulement 
de  demeurer  avec  nous.  —  J'y  resterai,  leur 
dit-il,  si  vous  voulez  me  bâtir  une  tour 
au  milieu  de  la  ville  pour  me  servir  de  loge- 
ment. »  Ou  lui  bâtit  une  tour  dans  laquelle 
il  s'enferm;i,  vivant  de  pain  et  d'eau  l'espace 
de  six  ans,  au  bout  desquels  il  mourut,  et 
fut  enterré  dans  cette  même  tour,  comme  il 
l'avait  ordonné.  On  v oit  encore  à  Home  celle 
tour,  qu'on  appelle  Peler,  qui  est  le  nom 
'l'une   pierre,  parce  que  Simon   était  assis 


sur  une  pierre  jusqu'au  jour  de  sa  mort. 

Après  la  mort  de  Simon,  un  homme  sage, 
nommé  Elie,  vint  à  Rome,  et  dit  publique- 
ment an;;  disciples  de  Jeschou  :  «  Sachez 
que  Simon  Kepha  vous  a  trompés  ;  c'est  moi 
que  Jeschou  a  chargé  de  ses  ordres,  en  me 
disant  :  «  Va,  et  dis-leur  que  personne  ne 
croie  que  je  méprise  la  loi.  Reçois  tous  ceux 
qui  se  feront  circoncire  ;  que  ceux  qui  refu- 
seront une  circoncision  soient  noyés.  Jes- 
chou veut  encore  que  ses  disciples  n'obser- 
vent plus  le  sabbat,  mais  le  premier  jour  de 
la  semaine;  et  il  ajouta  à  cela  plusieurs 
mauvais  règlements.  »  Lé  peuple  lui  dit  : 
«  Montrez-nous  par  quelque  prodige  que 
Jeschou  vous  a  envoyé.  Quel  prodige,  leur 
dit-ii,  désirez-vous?»  A  peine  eut-il  pro- 
noncé ces  paroles ,  qu'une  grosse  pierre 
tomba  sur  sa  tête  et  l'écrasa.  Ainsi  péris- 
sent, Seigneur,  tous  vos  ennemis;  et  que 
ceux  qui  vous  aiment  soient  comme  le  soleil 
lorsqu'il  est  dans  le  plus  grand  éclat. 

3°  «  La  religion  mahometane ,  dit  Mou- 
radgea  d'Ohsson ,  range  dans  la  classe  des 
prophètes  tous  les  patriarches  et  tous  les 
saints  de  l'ancienne  loi;  elle  honore  la  mé- 
moire de  tous,  et  consacre  même  quelques- 
uns  d'entre  eux  par  des  dénominations  dis- 
tinguées. Elle  appelle  Adam,  le  pur  en  Dieu; 
Seth,  l'envoyé  de  Dieu  ;  Enoch,  l'exalté  de 
Dieu;  Noé,  le  sauvé  de  Dieu;  Abraham, 
l'ami  de  Dieu  ;  Ismaël  (1),  le  sacrifié  en  Dieu; 
Jacob,  l'homme  nocturne  de  Dieu;  Joseph, 
le  sincère  en  Dieu;  Job,  le  patient  en  Dieu  ; 
Moïse,  la  parole  de  Dieu;  David,  le  calife 
ou  vicaire  en  Dieu;  et  Salomon,  l'affidé  en 
Dieu,  etc.  Jésus-Christ  est  distingué  au- 
dessus  de  tous;  il  est  appelé  l'Esprit  de 
Dieu,  puisque  l'islamisme  admet  sa  concep- 
tion immaculée  dans  le  sein  de  la  sainte 
Vierge. 

«  L'islamisme  place  notre  divin  Rédemp- 
teur à  la  tête  de  tous  ces  prophètes.  Voici 
comment  Ahmed-Effendi, auteur  mahométan, 
s'énonce  sur  la  naissance,  la  vie  et  la  mis- 
sion de  Noire-Seigneur  :  Jésus,  fils  de  Marie, 
est  né  à  Bethléem,  qui  veut  dire  maison  des 
viandes  ou  marche  du  bétail.  Marie,  fille 
•d'Amram  (2)  et  d'Anne,  descendait,  comme 
Zacharie  et  Jean-Baptiste,  de  la  tribu  de 
Juda,  par  Salomon.  Jésus-Chrisi,  ce  grand 
prophète,  naquit  d'une  vierge  par  le  souffle 
de  l'archange  Gabriel,  le  25  décembre  5584, 
sous  le  règne  d'Hérorie.  et  l'an  42  d'Auguste, 
le  premier  des  Césars.  Il  eut  sa  ui^sion  di- 
vine à  l'âge  de  trenle  ans,  après  son  baptême 
par  saint  Jean-Baplisle  dans  les  eaux  du 
Jourdain,  il  appelle  les  peuples  à  la  péni- 
tence. Dieu  lui  donne  la  venu  d'opérer  les 
plus  grands  miracles.  11  guérit  les  lépreux, 
donne  la  \ae  aux  aveugles,  lessuscite  les 
morts,  marche  sur  les  eaux  de  la  mer;   sa 


(I)  Les  Musulmans  prétendent  que  ce  fut  Ismaël 
et  non  Isaac  qu'Abraham  eut  1  ordre  de  sacriiier  au 
Seigneur 

(2  Le  r.orin  confond  Marrie,  mère  delésiis,ive< 
Mai  ,.■,  bostic  de  Moïse,  dotal  le  pères'ai  pelait  Ainram 
Ce  n'est  pas  le  seul  anachronisme  du  Coran, 


55 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


36 


puissante  va  jusqu'à  animer  par  son  souffle 
an  oiseau  fait  de  plaire  el  de  lerre.  Pressé 
par  la  faim,  lui  el  ses  disciples,  il  reçoit  du 
ciel,  au  milieu  de  ses  angoisses  et  de  ses 
ferventes  prières,  une  table  couverte  d'une 
nappe  el  garnie  d'un  poisson  rôti,  de  cinq 
pains,  de  sel,  de  vinaigre,  d'olives,  de  dattes, 
de  grenades  et  de  toutes  sortes  d'herbes 
fraîches.  Ils  en  mangent  tous,  et  celte  table 
céleste  se  présente  dans  le  même  état  pen- 
dant quarante  nuits  consécutives.  Ce  Messie 
des  nations  prouve  ainsi  son  apostolat  par 
une  fouie  de  prodiges.  La  simplicité  de  son 
extérieur,  l'humilité  de  sa  conduite,  l'austé- 
rité de  sa  vie,  la  sagesse  de  sa  morale,  sont 
au-dessus  de  l'humanité  :  aussi  est-il  qualifié 
du  nom  saint  et  glorieux  de  Rouhh-Vllah, 
l'esprit  de  Dieu.  11  reçoit  du  ciel  le  saint  li- 
vre des  Evangiles.  Cependant  les  Juifs  cor- 
rouipns  et  pervers  le  persécutent  jusqu'à 
demander  sa  mort.  Trah  par  Judas,  et  près 
de  succomber  sous  la  fureur  de  ses  ennemis, 
il  est  enlevé  au  ciel ,  et  cet  apôtre  infidèle, 
transfiguré  en  la  personne  de  son  maître,  est 
pris  pour  le  Messie  et  essuie  le  supplice  de 
la  croix  avec  toutes  les  ignominies  qui 
étaient  destinées  à  cet  homme  surnaturel,  à 
ce  grand  saint,  à  ce  glorieux  prophète. 
Ainsi  Enoch,  Khidir,  Elie  et  Jésus-Christ, 
sont  les  quatre  prophètes  qui  eurent  la  fa- 
veur insigne  d'être  enlevés  au  ciel  vivants. 
Plusieurs  imams,  ajoute  le  même  auteur, 
croient  cependant  à  la  mort  réelle  de  Jésus- 
Christ,  à  sa  résurrection  et  à  son  ascension, 
comme  il  l'av;iit  prédit  lui-même  à  ses  douze 
apôtres,  chargés  de  prêcher  en  son  nom  la 
parole  de  Dieu  à  tous  les  peuples  de  la 
terre.  » 

Ismaïl ,  fils  d'Aly,  raconte  plus  au  long 
l'histoire  de  sa  passion.  Voici  comment  il 
s'exprime  :  «  Comme  les  Juifs  cherchaient 
avec  empressement  à  se  saisir  de  Jésus,  un 
de  ses  disciples  vint  trouver  Hérode,  juge  de 
la  nation,  et  le  collège  des  Juifs  :  «  Oue  me 
donnerez-vous,  leur  dit-il,  si  je  vous  montre 
le  Christ  ?  »  Ils  lui  donnèrent  trente  deniers; 
alors  i!  leur  découvrit  où  était  Jésus.  Ibn'al- 
Athir,  continue  l'auteur  arabe,  dit  dans  ses 
annales  que  les  docteurs  sont  partagés  en 
différentes  opinions  au  sujet  de  sa  mort, 
avant  qu'il  montât  au  ciel.  Les  uns  préten- 
dent qu'il  y  fut  enlevé  sans  mourir,  d'autres 
soutiennent  que  Dieu  lui  ôta  la  vie  pendant 
irois  heures  ,  d'autres  pendant  sept.  Ceux 
qoi  défendent  ce  dernier  sentiment  s'ap- 
puient sur  ce  passage  du  Coran,  où  Dieu  dit 
au  Christ:  0  Jésus!  je  terminerai  la  vie  et 
f  élèverai  jusqu'à  moi.  Les  Juifs  ayant  donc 
pris  un  homme  qui  ressemblait  au  Christ, 
le  garrottèrent, et  le  traînant  avec  îles  cordes, 
ils  lui  disaient  :  «  Toi  qui  ressuscitais  les 
morts,  ne  pourras-tu  le  délh  rerde  ces  liens?» 
Et  ils  lui  crachaient  au  visage.  Ensuite  ils 
jetèrent  sui'lui  des  épines  et  rattachèrent  à 
la  croix,  où  il  demeura  pendant  six  heures. 
Un  charpentier,  nomme  Joseph,  vint  deman- 
der son  corps  à  Hérode,  surnommé  Pilate, 
qui  était  juge  des  Juifs,  et  il  l'ensevelit  dans 
ton   tombeaa   qail  avait  préparé  pour  lui- 


même.  Alors  Jésus  descendit  du  ciel  pour 
consoler  Marie,  sa  mère,  qui  le  pleurait,  el 
lui  dit:  Dieu  m'a  pris  à  lui  ,  et  je  jouis  du 
souverain  bonheur.  11  lui  commanda  ensuite 
de  faire  venir  ses  apôtres,  qu'il  établit  am- 
bassadeurs de  Dieu  sur  la  terre,  leur  ordon- 
nant de  prêcher  en  son  nom  ce  que  Dieu 
l'avait  chargé  d'annoncer  aux  homim  s.  Les 
apôtres  alors  se  dispersèrent  dans  les  diffé- 
rentes contrées  qu'il  leur  avait  assignées.  » 

Ahmed,  fils  de  Mohammed  ,  un  des  princi- 
paux commentateurs  du  Coran  ,  témoigne 
comme  les  précédents  que  c'était  uniquement 
par  haine  que  les  Juifs  cherchaient  à  faire 
mourir  le  Christ,  et  qu'ils  attribuaient  ses 
miracles  à  la  magie.  «  Les  Juifs,  dit— il,  ayant 
rencontré  Jésus,  s'écrièrent  :  Voici  le  magi- 
cien, fils  de  la  magicienne  ;  voici  l'enchan- 
teur, fils  de  l'enchanteresse  »,  et  se  répandi- 
rent en  injures  et  en  blasphèmes  contre  lui 
et  contre  Dieu.  Jésus  ,  les  ayant  enten- 
dus, fit  contre  eux  celte  imprécation  :  «  O 
Dieu!  vous  êtes  mon  Seigneur;  je  procède 
de  votre  esprit,  et  vous  m'avez  créé  par  vo- 
tre parole.  Ce  n'est  point  de  mon  propre 
mouvem  nt  que  je  suis  venu  vers  eux  ;  mau- 
dissez donc  ceux  qui  m'ont  outragé  ,  moi  et 
ma  mère.  »  Dieu  l'exauça,  et  changea  en 
pourceaux  ces  blasphémateurs.  Ce  qu'ayant 
vu  Judas,  qui  était  leur  chef,  il  fut  saisi  de 
crainte.  Alors  les  principaux  delà  nation 
s'assemblèrent  pour  faire  périr  Jésus,  et  di- 
rent au  peuple  :  «  C'est  la  présence  de  cet 
homme  qui  attire  sur  vous  la  malédiction  du 
Seigneur.  »  Aussitôt  les  Juifs  se  lèvent  , 
transportés  de  fureur,  et  courent  fondre  sur 
Jésus  pour  le  mettre  à  mort;  mais  Dieu  en- 
voie Gabriel,  qui  le  transporte  par  une  fenê- 
tre dans  une  maison  d'où  le  Seigneur  l'en- 
lève au  ciel  par  une  ouverture  pratiquée 
sous  le  toit  pour  livrer  passage  à  la  lumière. 
Judas  ordonne  à  un  de  ses  satellites  nommé 
Titianus  d'entrer  par  cette  fenêtre  pour  tuer 
Jésus.  Le  soldat  pénètre  dans  la  maison,  el 
ne  l'y  trouvant  pas,  Dieu  le  transfigure  en  la 
personne  du  Christ  :  ainsi  les  Juifs  le  mettent 
à  mort  et  le  crucifient.  » 

On  voit  par  ces  passages  et  par  les  autres 
écrivains  arabes  ,  que  les  mahométans  ad- 
mettent la  réalité  des  miracles  de  Jésus- 
Christ,  et  qu'ils  les  attribuent  à  une  vertu 
surnaturelle  qui  était  en  lui.  S'ils  ne  recon- 
naissent pas  sa  nature  divine,  ils  le  croient 
cependant  supérieur  aux  autres  hommes. 
Nous  avons  vu  plus  haut  qu'ils  avouent  sa 
naissance  miraculeuse  produite  parle  souf- 
fle de  Dieu  dans  le  sein  d'une  vierge,  etméme 
sa  conception  immaculée.  Il  y  a  plus,  nous 
avons  des  savants  qui  regardent  Mahomet 
comme  le  premier  auteur  qui  ail  parlé  posi- 
tivement de  l'immaculée  conception  de  sa 
mère.  Voici  le  passage  du  Coran  quia  donné 
lieu  à  ce  sentiment  singulier. 

L'épouse  d'Amram  dit  à  Dieu  ,  lorsqu'elle 
eut  donné  le  jour  A  sa  fille  :  Mon  Seigneur  , 
c'est  une  fVIe  que  j'ai  enfantée  (or,  le  Seigneur 
connaissait  seul  ce  qu'était  cette  enfant)  ;  mais 
nul  homme  ne  lui  sera  comparable.  Je  l'ai 
nommée  Mariant  (Marie) ,  je  vous  la  recoin- 
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mande,  elle  et  sa  race  future,  contre  Satan  qui 
a  été  lapidé  (1). 

Les  commentateurs  arabes  favorisent  en- 
core davantage  les  théologiens  catholiques. 
l)jélal-ed-l)hi  dit  sur  ce  verset,  que  l'histoire 
nous  apprend  qu'aucun  enfant  ne  vient  au 
monde  sans  éprouver  à  sa  naissance  l'attou- 
chement de  Satan,  et  que  telle  est  la  cause 
des  cris  qu'il  pousse  en  naissant.  Exceptons 
pourtant ,  ajoute-t-il,  Marie  et  son  fils.  — 
Coltada  n'est  pas  moins  clair  :  Tout  descen- 
dant d'Adam  ,  du  moment  qu'il  vient  au 
monde,  est  touché  au  côté  par  Satan  ;  il  faut 
en  excepter  toutefois  Jésus  et  sa  mère  ;  car 
Dieu  interposa  entre  eux  et  Satan  un  voile 
qui  les  préserva  de  son  fatal  attouchement, 
de  sorte  que  le  démon  ne  toucha  que  le  voile. 
En  outre,  il  est  rapporté  que  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ne  tombèrent  dans  les  péchés  que  commet 
le  reste;  des  enfants  d'Adam. 

Quoique  Mahomet  nie  la  divinité  du  Christ, 
il  lui  donne  cependant  les  éloges  les  plus 
pompeux  dans  le  Coran  ;  il  annonce  qu'il 
reviendra  avant  la  fin  des  temps  pour  ré- 
gner sur  la  terre;  il  appuie  sa  mission  sur 
l'autorité  de  l'Evangile,  qu'il  préconise  sans 
cesse  ,  et  qu'il  cite  presque  à  chaque  page, 
mais  étrangement  défiguré. 

k°  Voici  une  légende  indienne  que  nous 
trouvons  dans  l'Histoire  de  la  littérature  hin- 
doui  et  hindoustani  de  M.  Garcin  de  Tassy. 
Elle  est  extraite  d'une  espèce  de  Vie  des 
saints,  dans  laquelle  l'auteur  hindou  a  intro- 
duit indifféremment  les  dévols  personnages 
des  relirions  chrétienne,  brahmanique  et 
musulmane.  C'est  une  notice  destinée  à  ac- 
compagner un  dessin  représentant  la  sainte 
Vier»e  tenant  son  divin  Fils. 

«  Ceci  nous  représente  la  noble  Marie , 
lorsque,  après  avoir  mis  au  inonde  Jésus  le 
Messie,  être  parfait ,  qui  lut  engendré  sans 
père,  les  gens  de  sa  famille  étant  venus  la 
trouver,  lui  dirent  :  «Est-ce  toi  qui  as  mis 
au  monde  cet  enfant?  Si  tu  nous  lais  connaî- 
tre la  vérité,  c'est  bien  ;  sinon,  n'oublie  pas 
que  nous  sommes  disposés  à  punir  de  mort 
le  mensonge.  »  Ayant  entendu  ces  mots,  elle 
dit  sans  émotion  :  «  Gens  de  Nazareth,  pour- 
quoi m'interrogez-vous  ?  Cet  enfant  est  né 

de  moi  sans  que  j'aie  commis  une  faute » 

Comme  néanmoins  on  la  tourmentait  encore  , 
elle  ajouta  :  «  Demandez  à  cet  enfant  lui- 
même  comment  a  eu  lieu  sa  naissance  ,  car 
pour  moi  je  n'en  sais  absolument  rien  ;  j'en 
jure  par  Dieu.  »  Alors  ses  compatriotes  s'a- 
dressèrent à  l'enfant  :  «  Raconte-nous  toi- 
même,  lui  dirent-ils,  ce  qui  s'est  passé.»  Jé- 
sus répondit  :  «  Je  suis  prophète  ,  je  vous 
apporte  les  ordres  de  Dieu  ;  je  suis  le  souffle 
du  Très-Haut;  je  suis  l'illustre  Messie.  Ma 
mère  est  Marie   et  mon  père  c'est  Dieu.  » 

(1)  Les  Musulmans  croient  que  Satan  fut  chassé 
à  coups  de  pierres  par  Abraham,  lorsqu'il  le  tentait, 
en  voulant  l'empêcher  d'immoler  son  lils,  selon 
l'ordre  que  ce  patriarche  en  avait  reçu  de  Dieu.  Ils 
prétendent  aussi  que  les  démons  qui  habitaient  dans 
les  airs  en  furent  précipités  par  les  bons  anges,  qui 
leur  lancèrent  des  globes  enflammés  à  l'époque  de  la 
naissance  de  Mahomet. 


Les  habitants  de  Nazareth  ayant  entendu  ce 
discours,  dirent  à  Jésus  :  «  Fais  un  miracle 
pour  que  nous  croyions  à  la  vérité  de  ce  que 
tu  nous  annonces.  »  —  «  Eh  bien  ,  dit  Jésus, 
par  la  grâce  de  Dieu,  je  ressusciterai  les 
morts,  je  rendrai  la  clarté  aux  yeux  des 
aveugles  et  la  santé  aux  corps  des  lépreux.» 
Ses  compatriotes,  désireux  d'éprouver  la  vé- 
rité de  celte  assertion  ,  demandèrent  qu'on 
apportât  des  cadavres.  Effectivement,  on  en 
transporta  un  grand  nombre  dans  leur  bière, 
et  on  les  plaça  devant  Jésus.  11  ne  les  eut  pas 
plutôt  vus  que,  s'adressant  à  chacun  d'eux 
en  particulier,  il  lui  dit  :  «Lève-toi,  Dieu  te 
le  permet  !  »  Alors  tous  ces  cadavres  lurent 
rendus  à  la  vie.  Tel  fut  l'ordre  de  Dieu.  De 
leur  côté  ,  des  aveugles  accoururent ,  dans 
l'espoir  de  la  guérison  :  en  effet ,  ils  recou- 
vrèrent tous  la  santé  au  nom  du  Tout-Puis- 
sant. Alors  les  gens  de  Nazareth  reconnu- 
rent que  Jésus  était  vraiment  un  prophète; 
ils  crurent  et  embrassèrent  la  religion  qu'il 
annonçait.  Mais  l'enfant  alla  se  placer  de 
nouveau  entre  les  bras  de  sa  mère,  qui  l'a- 
breuva de  son  lait  pur.  Plus  lard,  sa  propre 
nation  le  persécuta  ;  mais  il  est  inutile  d'en- 
trer dans  aucun  détail  là-dessus.  A  la  fin,  le 
prophète  Jésus  s'étant  délivré  des  mains  du 
peuple,  monta  au  ciel,  où  il  vit  éternelle- 
ment. » 

5°  Nous  terminons  par  une  légende  chi- 
noise, forgée  sans  doute  d'après  les  réminis- 
cences des  prédications  de  missionnaires  ca- 
tholiques. Nous  l'empruntons  à  Ylndo-Chi- 
nese  Gleaner  de  1818  ,  qui  l'a  extraite  d'une 
compilation  en  vingt-deux  volumes  ,  faite 
par  un  médecin  chinois  nommé  Tseu,  d'après 
les  ordres  de  Tchang-ki-tsoung  ,  chef  de  la 
secte  des  Tao-sse. 

«  Les  nations  placées  à  l'extrémité  de 
l'Occident  disent  qu'à  la  distance  de  97,000  li 
(9700  lieues)  de  la  Chine,  ou  environ  trois 
ans  de  marche,  commence  la  frontière  de  Si- 
kiang.  Dans  ce  pays  il  y  avait  autrefois  une 
vierge  nommée  Ma-li-a.  Dans  la  première  des 
années  Youan-chi  des  Han,  un  Dieu  céleste 
nommé  K ia-pi-hi-eul  (  Gabriel  )  ,  s'adressa 
respectueusement  à  elle  et  lui  dit  :  «  Le  Sei- 
gneur du  ciel  t'a  choisie  pour  sa  mère.  » 
Aussitôt  que  ces  paroles  furent  prononcées, 
elle  conçut,  puis  après  donna  le  jour  à  un 
fils.  Sa  mère,  pleine  de  joie,  l'enveloppa  d'é- 
toffes grossières  et  le  déposa  dans  une  crè- 
che. Une  foule  de  dieux  célestes  chanta  et  se 
réjouit  dans  l'espace  vide.  Quarante  jours 
après,  sa  mère  le  préseula  au  saint  instruc- 
teur Pa-te-li,  et  le  nomma  Té-sou.  A  douze 
ans,  il  suivit  sa  mère  au  saint  palais  pour 
adorer.  En  retournant  à  la  maison,  il  s'égara 
loin  de  sa  mère,  dont  le  eccur  fut  saisi  d'une 
vive  douleur.  Après  trois  jours  de  recher- 
ches, en  entrant  dans  le  palais,  elle  vit  Yé- 
sou  assis  à  une  place  d'honneur,  et  conver- 
sant avec  les  vieux  et  savants  maîtres  sur 
les  ouvrages  et  le  dogme  du  Seigneur  du 
ciel.  Il  fut  joyeux  de  revoir  sa  mère,  retourna 
avec  elle,  et  continua  de  remplir  tous  les  de- 
voirs de  l'obéissance  filiale.  A  trente  ans  il  se 
sépara  de  sa  mère  et  de  sou  instructeur»  et 
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voyagea  dans  le  pays  de  lu-ti-a,  pour  ensei- 
gner aux  humilie;  à  faire  le  bie;i.  Les  divins 
miracles  qu'il  opéra  sont  innombrables.  Les 
chefs  de  famille  de  celte  contrée,  et  ceux  qui 
y  exerçaient  un  office,  dans  leur  orgueil  et 
leur  perversité,  conçurent  de  l'envie  contre 
lui,  en  le  voyant  entouré  d'une  foule  d'hom- 
mes qui  le  suivaient  ,  et  ils  résolurent  de  le 
fairi'  périr,  Entre  les  douze  disciples  de  Yê- 
toti,  il  y  en  avait  un  nommé  lu-tasse,  nomme 
cupide  el  qui,  comprenant  l>ien  les  intentions 
de  la  plus  grande  partie  des  habitants,  sol- 
licité par  le  prix  offert,  amena  vers  le  milieu 
dé  la  liait  un  grand  nombre  d'hommes  pour 
s'emparer  de  Yè-sou.  Ils  le  garrottèrent  et  le 
conduisirent  devant  A-na-sse  ,  à  la  cour  de 
Pi-la -to.  Ils  le  dépouillèrent  brutalement  de 
ses  vêtements  ,  l'attachèrent  à  un  pilier,  et 
lui  appliquèrent  plus  de  cinq  mille  quatre 
cents  coups*  j'squ'à  ce  que  tout  son  corps 
fût  meurtri  et  déchiré  ;  et  lui  gardait  le  si- 
lence, ei,  comme  un  agneau,  n'élevait  pas 
une  plainte.  La  populace,  dans  sa  rage,  prit 
un  bonnet  d'épines  aiguës  et  le  pressa  forte- 
ment sur  ses  tempes;  elle  jeta  sur  lui  un 
mauvais  lambeau  de  couleur  ronge,  et  lui 
rendit,  par  dérision,  les  honneurs  impériaux. 
Elle  construisit  une  grande  machine  de  bois 
Irès-élevée,  de  la  forme  du  caractère  -\-chi, 
et  le  contraignit  à  la  po.  1er  sur  ses  épaules. 
Cette  chai  ge  accablante  l'entraînait  vers  la 
terre,  de  sorte  que  toute  la  roule  il  ne  fit  que 
se  traîner  et  tombée.  Ses  mains  et  ses  pieds 
furent  cloués  sur  le  bois  ,  et  comme  il  était 
altéré  ,  on  lui  présenta  du  vinaigre  et  de 
l'absinthe.  A  sa  mort  les  cieux  furent  obs- 
curcis, la  terre  trembla,  les  rochers  s'entre- 
choquant  lui  eut  brisés  eu  poussière.  Hélait 
alors  âgé  de  trente-trois  ans.  Le  troisième 
jour  après  sa  mort  il  revint  à  la  vie  ;  ses  for- 
mes étaient  belles  et  éblouissantes.  Il  appa- 
rat d'abord  à  sa  mère,  pour  dissiper  sa  dou- 
leur. Le  quarantième  jour,  près  de  monter 
au  ciel,  il  ordonna  à  ses  disciples,  au  nom- 
bre de  cent  deux,  de  se  séparer  et  de  se  ré- 
pandre sur  tout  le  Thinn-hia,  pour  instruire 
et  p<>ur  administrer  l'eau  sainte  qui  devait 
effacer  les  péchés  des  hommes  qui  se  réuni- 
raient;! leur  secte.  Lorsqu'il  eut  fuit  connaî- 
tre sa  volonté,  une  foule  de  saints  venus 
avant  lui  l'accompagna  au  céleste  royaume. 
Dix  jours  après  ,  un  Dieu  céleste  descendit 
pour  recevoir  sa  mère ,  qui  s'éleva  aussi 
vers  le  ciel.  Placée  au-dessus  des  neuf  ordres, 
elle  devint  impératrice  du  ciel  et  de  la  terre, 
et  proie  Ifiee  île  créatures  humaines.  La 
I  ule  des  disciples  se  dispersa  et  alla  ins- 
truir.   el  renouveler  le>  hommes.  » 

JESUS-CHRIST  (  Okdhh  de  ).  Le  pape 
Jean  \\||  institua  sous  ce  nom,  en  1880, 
un  ordre  de  chevalerie  dans  la  ville  d'Avi- 
gnon. La  m  irque  dislinrùve  des  chevaliers 
était  une  croix  d'or  émaillée  de  rouge,  en- 
fermée (Lms  n  e  autre  croix  pâtée  d'or.  Cet 
ordre  esl  peul  élre  le  n  ême  que  Yordrc  île 
Christ,  institué  l'année  précédente  en  l'or- 

lugal. 

JESUS    '  .om.i:,  i;  \  I  ,o\  lll-s  l'KKTIUCS  l>l    Ho.V), 

instituée  a  Ravenue»,  en  1320,  par  Sérapliiu 


de  Fermo,  chanoine  régulier  de  Saint-Sau- 
veur, dans  l'église  de  Saint-Jean-de-Latrau. 
Les  prêtres  de  celte  congrégation  vivaient  en 
communauté  et  ne  pouvaient  rien  posséder 
en  propre.  La  prédication  ,  la  confession , 
l'instruction  de  la  jeunesse,  étaient  leurs 
principales  fonctions.  Ils  étaient  vêtus  de 
noir,  portaient  les  cheveux  très-courts,  et 
avaient  la  tête  couverte  d'un  bonnet  rond. 

JÉSUS  ET  MARIE  (Oiu>nE  de),  ordre  de 
chevalerie,  institué  à  Rome,  sous  le  pontifi- 
cat de  Paul  V.  Les  chevaliers  étaient  distin- 
gués par  une  croix  bleu-céleste  ,  au  milieu 
de  laquelle  étaient  tracés  les  noms  de  Jésus 
et  de  Marie.  Les  jours  de  cérémonie  ,  ils 
étaient  vêtus  de  blanc.  Le  but  de  leur  insti- 
tution élait  de  combattre  les  ennemis  de  l'état 
ecclésiastique  ,  et  ils  éîaient  obligés  d'entre- 
tenir à  cet  effet  un  homme  armé  et  un  che- 
val. Il  fallait  faire  preuve  de  noblesse  pour 
être  admis  dans  l'ordre.  Cependant  on  pas- 
sait par-dessus  cette  règle  en  faveur  des  gens 
riches  ,  pourvu  qu'ils  fondassent  une  com- 
manderie  de  200  écus  au  moins  ,  dont  on 
leur  laissait  la  jouissance  leur  vie  durant , 
mais  qui  revenait  à  llordre  après  leur  mort 

JESUS  (Filles  de  l'E\fa>t-),  communauté 
de  filles,  qui  fut  établie  à  Rome,  en  1661, 
par  An  e  Moroni ,  native  de  Lucques.  Le 
nombre  de  ces  filles  fut  fixé  à  trente-trois , 
en  l'honneur  des  trente-trois  années  que 
Jésus-Christ  a  passées  sur  la  terre. 

JÉSUS  (Coaipagn:e  de).  (  oy.  JÉSUITES. 

JEUDI.  1°  Ge  jour  était ,  chez  les  anciens, 
consacré  à  la  planète  de  Jupiter.  Les  Athé- 
niens le  mettaient  au  rang  des  jours  malheu- 
reux, el  celte  superstition  lit  longtemps  chez 
eux  différer  les  assemblées  du  peuple  qui 
tombaient  ce  jour-là. 

2°  Parmi  les  chrétiens ,  on  renouvelle  ce 
jour-là  ia  mémoire  île  l'institution  de  l'eu- 
charistie, qui  eut  lieu  la  veille  de  la  mort  de 
Jésus-Christ;  c'est  pourquoi  l'anniversaire 
de  ce  jour  est  a;  pelé  par  excellence  le  Jeudi- 
Saint.  Ce  jour-là,  dans  les  grandes  églises , 
tout  le  clergé*  même  les  prêtres,  communie 
de  la  main  de  l'cvêquc.  Après  la  messe  on 
retire  le  saint  sacrement  des  tabernacles, 
et  on  le  porte  dans  une  chapelle  disposée  à 
cet  effet  ,  et  que  l'on  appelle  vulgairement 
tombeau;  d-  ce  moment  on  ne  sonne  plus  les 
cloches  jusqu'à  la  messe  du  samedi  suivant. 
Dans  le  courant  de  la  journée,  on  procède 
au  lavement  des  autels  .  puis  au  lavement 
des  |iicds  de  douze  pauvres,  en  mémoire  de 
Jesus-Chrisi  qui,  à  pareil  jour,  lava  les  pieds 
à  ses  apôtres.  La  même  cérémonie  était  au- 
trefois pratiquée  par  les  rois  et  reines  de 
France.  On  fait  ensuite  la  cène,  c'est-à-dire 
que  l'on  distribue  du  pain  el  du  vin  aux 
liileles.  Dans  quelques  endroits  ,  comme  à  la 
cour,  celle  cène  commémora live  est  un  grand 
repas  ;  mais  alors  il  a  lieu  dans  une  Salie 
sépare:  <tc  l'église.  C'est  encore  ce  jour-là 
que  les  évéques  consacrent  le  saint  chrême 
cl  les  autres  saintes  huiles,  qui  sont  ensuite 
envoyés  dans  toutes  les  églises  paroissiales 
de  leur  d  èses  r«9|  eciifs.  Les  différents 
mystères  que  l'on  célèbre  en  ce  jour,  el  les 
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nombreuses  cérémonies  que  l'on  observe 
depuis  les  temps  apostoliques,  étant  un  obs- 
tacle à  ce  qu'on  célèbre  i'eucharistie  avec 
toute  la  pompe  que  réclame  cet  auguste 
mystère,  ont  donné  lieu  à  en  faire  une  fête 
spéciale  et  solennelle  ,  le  jeudi  après  la  Tri- 
nité, connue  vulgairement  sous  lu  nom  de 
Féle-Dieïi.  Celte  solennité  a  pris  naissance 
vers  le  xiv  siècle. 

Un  autre  jeudi,  très-solennel  parmi  les 
chrétiens,  est  celui  oùl'oncélèbrela  mémoire 
de  l'Ascension  de  Jésus-Christ  dans  les  cieux; 
il  arrive  quarante  jours  'après  la  fêle  de 
Pâques. 

JEUNE.  On  sait  que  le  jeûne  consiste  dans 
la  privation  de  toute  espèce  de  nourriture 
pendant  un  temps  déterminé  ,  et  que  celte 
privation  doitêlrefaitcdan.s  un  butreligieux, 
soit  pour  espier  ses  fautes,  soit  pour  morti- 
fier son  corps,  vaincre  sa  sensualité,  élever 
plus  facilement  son  esprit  à  Dieu  ,  soit  pour 
offrir  à  Dieu  une  sorte  de  sacrifice  person- 
nel. Le  jeûne  peut  avoir  lieu  soit  eu  consé- 
quence d'un  commandement  impose  par  la 
loi  religieuse,  soit  de  son  propre  mouvement 
et  de  sa  libre  volonté. 

1°  Le  jeûne,  chez  les  anciens  Juifs,  ne 
consistait  pas  seulement  à  manger  plus  lard, 
dit  l'abbé  Fleury,  mais  à  s'affliger  en  toute 
manière.  Us  passaient  le  jour  entier  sans 
boire  ni  manger  jusqu'à  la  nuit.  Us  demeu- 
raient en  silence  dans  la  cendre  et  le  ciliée  , 
et  donnaient  toutes  les  autres  marques  d'af- 
fliction. Les  jeûnes  publics  étaient  annoncés 
au  sou  de  la  trompette,  comme  les  fêles.  Tout 
le  peuple  s'assemblait  à  Jérusalem,  daus  le 
temple;  aux  autres  villes,  dans  la  place  pu- 
blique. On  faisait  des  lectures  de  la  loi,  et  les 
vieillards  les  plus  vénérables  exhortaient  le 
peuple  à  reconnaître  ses  péchés  et  a  en 
faire  pénitence.  Oa  ne  faisait  point  de  noces 
ces  jours-là,  et  même  les  maris  se  séparaient 
de  leurs  femmes. 

Je  ne  trouve  que  six  jours  de  jeûne  de 
précepte,  chaque  année,  pour  les  Juifs  mo- 
dernes ;  mais  il  y  en  a  près  de  trente,  en 
comptant  ceux  qui  élaienl  pratiqués  autre- 
fois ou  qui  sont  de  conseil.  Tous  les  jeûnes 
commandés  et  ordinaires  commencent  le 
soir,  cl  l'on  demeure  sans  boire  et  sans  man- 
ger quoi  que  ce  soit  jusqu'au  soir  du  lende- 
main ,  lorsqu'on  a  aperçu  les*-f>reinièrcs 
étoiles.  Le  matin  des  jours  de  jeûne,  on 
ajoute  aux  prières  des  formules  de  confes- 
sion, et  le  récit  des  événements  douloureux 
dont  on  célèbre  l'an  ni  Versai  re.  Le  jeûne  qu'ils 
pratiquent  le  9  du  mois  d'Ab,  eu  commémo- 
ration de  la  ruine  des  deux  temples,  est  sinon 
le  plus  solennel,  du  moius  le  plus  remarqua- 
ble. Le  repas  qui  le  précède  doit  se  faire  avec 
beaucoup  de  sobriété  el  de  modestie.  Un  seul 
mets  compose  le  service  à  la  table  de  ceux 
qui  pleurent  sincèremeui  la  froissure  de 
Jérusalem.  On  eu  écarte  loul  be  qui  flatterait 
le  goût  el  la  vanité.  Ou  mange  peu  et  l'on 
boit  encon;  moins.  Les  Allemands  mangent 
alors  des  légumes  el  aes  œuls,  parie  qu'us  y 
voieul  i  image  du  deuil  el  de  la  inslesse 
Autrefois  on  se  contentait  de  pain  sec,  qu  ou 


trempait  dans  l'eau,  après  y  avoir  ajouté  un 
peu  de  sel.  Ce  triste  repas  se  prenait,  étant 
étendu  par  terre  auprès  du  fover,  vêtu  d'un 
sac,  quelquefois  couvert  de  cendres  ;  mais 
toujours  pleurant  et  gémissant.  Une  cruche 
remplie  d'eau  était  là  pour  apaiser  la  soif  du 
pénitent,  et  reparer  ses  forces  aballues  par 
l'aflliclion.  11  ne  rompait  le  silence  que  pour 
sangloter  ;  ses  pieds  étaient  nus,  et  souvent 
il  lui  arrivait  de  mêler  sou  pain  avec  de  la 
cendre  et  du  gravier.  La  nuit  de  ce  jeûne 
doit  se  passer  avec  le  plus  d'incommodité 
possible;  on  couche  sur  un  mauvais  lit; 
quelques-uns  prennent  une  pierre  pour 
oreiller.  Le  lendemain,  on  ne  lit  point  dans 
les  livres  de  la  loi,  parce  que  la  loi  réjouit  le 
cœur.  On  ne  se  salue  pas.  Le  jour  qui  suit  ce 
jeûne  est  encore  un  jour  de  tristesse)  auquel 
on  s'abstient  de  viande  et  de  vin.  La  veille  , 
on  doit  entrer  sans  souliers  dans  la  synago- 
gue ;  on  s'assied  par  terre  ;  ou  lit  dans  les 
La. i. cotations  de  Jérémie,  à  la  clarté  d'une 
lumière  plus  faible  qu'à  l'ordinaire;  et,  à 
chaque  verset  qui  commence  par  le  mol  hé- 
breu équivalent  à  comment,  on  hausse  la 
voix  dune  manière  plaintive.  Enfin  ceux  qui 
solennisent  le  plus  dévotement  la  mémoire 
de  la  destruction  du  temple  ,  doivent  prati- 
quer chez  eux  avec  soin  loul  ce  qui  peut 
inspirer  la  tristesse. 

-  L'usage  du  jeûne  religieux  chez  les 
païens,  dit  Noël,  dans  sou  Dictionnaire»  est 
de  la  plus  haute  antiquité. 

Porphyre,  parlant  des  Egyptiens  ,  assure 
que  les  sacrifices  de  toutes  leurs  grandes 
fêtes  étaient  précédés  de  plusieurs  jours  de 
jeûne,  dont  quelques-uns  allaient  jusqu'à  six 
semâmes,  et  que  les  moindres  élaienl  de  sept 
jours,  durant  lesquels  les  sacrificateurs  s'abs- 
tenaient de  chair,  de  poisson,  de  vin,  d'huile, 
de  pain,  et  même  de  certains  légumes.  Il 
ajoute  que,  touie  leur  vie,  un  de  leurs  soins 
principaux  était  de  moi  liber  leurs  corps  par 
des  veilles ,  pur  une  dièle  des  plus  frugales 
el  par  des  jeûnes  fréquents.  Hérodote  témoi- 
gne qu  ou  jeûnait  eu  l'iionueur  dlsis. 

3"  Les  Crées  avaient  aussi  leurs  abstinences 
religieuses.  Aristote  nous  apprend  quelles 
Lacedémunieus  ,  voulant  secourir  une  ville 
alliée  ,  ordonnèrent  un  jeûne  général  dans 
toute  l'étendue  de  leur  domination,  sans 
en  excepter  les  animaux  domestiques.  —  Les 
Athéniens  avaient  plusieurs  fêles  ,  entre 
autres  celles  d'E.eusis  et  les  Thesmopho- 
ries ,  dont  l'observaliou  était  accompagnée 
de  jeûnes  exacts,  particulièrement  entre  les 
femmes,  qui  passaient  un  jour  eutier  assises 
à  terre,  dans  un  appareil  lugubre,  sans 
prendre  de  nourriture.  Lu  des  jours  de  ces 
soriesde  solennités  s'ap,>eiuitAev6'w, comme 
consacre  uniquement  au  jeûne.  —  Jupiter 
avail  ses  jeunes  aussi  bien  que  Gérés  ;  et  ses 
préties,  dans  l'île  de  Crète,  ne  devaient,  sui- 
vant leurs  statuts,  manger,  durant  loule  leur 
vie,  ni  viande  ,  ni  poissou  ,  m  rien  de  cuit. 
En  général-,  loules  les  divinités  exigeaient, 
ce  devoir  de  ceux  |Ui  voulaient  se  faire  ini- 
tier a  leuis  mystères j  des  prêtres  ou  prê- 
tresses qui  icnduitul  leurs  uru/ica,  de  ceux 
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qui  se  présentaient  pour  les  consulter,  pour 

avoir  des  révélations  en  passant  la  nuit  dans 

leurs  temples,  ou  pour  se  purifier  de  quelque 

manière  que  ce  fui.  C'était  un  préliminaire 

indispensable. 

k-  11  en  était  de  même  en  Italie.  Numa 
Ponipilius  observait  des  jeûnes  périodiques 
pour  se  disposer  aux  sacrifices  qu'il  offrait 
lui-même  tous  les  ans  pour  les  biens  de  la 
terre.  —  Les  Tarentins ,  assiégés  par  les 
Romains  ,  .ayant  demandé.du  secours  aux 
habitants  de  Reggio,  ceux-ci  ordonnèrent 
un  jeûne  de  dix.jours  dans  tout  leur  terri- 
toire, et  réussirent  à  taire  entrer  un  convoi 
dans  la  place.  Les  Romains  levèrent  le  siège, 
et  les  Tarentins  ,  en  mémoire  de  leur  déli- 
vrance, établirent  chez  eux  un  jour  de  jeûne 
à  perpétuité.  —  Denys  d'Halicarnasse  nous 
apprend  que  les  Albains  s'abstinrent  long- 
temps d'aliments  ,  après  le  combat  des  Ho- 
races  et  des  Curiaces,  dont  l'issue  leur  avait 
été  si  funeste.  —  Les  déçemvïrs,  dans  Tite- 
Live,  ayant  consnlté,  par  ordre  du  sénat,  les 
livres  sibyllins  ,  à  l'occasion  de  divers  prodr- 
ges,  firent  adopter  un  jeûne  public  en  l'hon- 
neur de  Cérès,  que  l'on  devait  observer  tous 
les  cinq  ans.  —  Il  paraît  aussi  que  Rome  en 
avait  de  réglés  en  l'honneur  de  Jupiter.  Dans 
Horace,  une  mère,  inquiète  pour  la  santé  de 
son  fils  ,  adresse  ses  prières  au  maître  des 
dieux,  et  lui  promet  que  le  malade  guéri  ne 
manquera  pas  de  se  purifier  aussitôt  après 
dans  le  Tibre,  dès  le  matin  du  jour  de  jeûne 
qui  lui  était  consacré. 

Jules  César  se  dérobait  un  repas  tous  les 
mois,  par  principe  de  religion,  et,  ces  jours- 
là,  se  contentait  le  soir  d'une  légère  colla- 
tion. Augusie,  dans  Suétone,  se  glorifie  d'une 
abstinence  semblable,  et  d'a\oir  passé  à  la 
manière  des  Juifs  un  jour  entier  dans  un 
jeûne  rigoureux ,  qu'il  ne  rompit  qu'au 
commencement  de  la  nuit.  On  en  dit  autant 
de  Vespasien,  de  Marc-Aurèle,  de  Sévère  et 
surtout  de  l'empereur  Julien  ,  qui  se  distin- 
guait sur  cet  article,  non-seulement  de  ses 
prédécesseurs,  mais  aussi  des  prêtres  et  des 
philosophes  les  plus  rigides. 

5°  «  Les  premiers  chrétiens,  dit  Fleury, 
jeûnaient  plus  souvent  que  les  Juifs  ;  mais  la 
manière  déjeuner  était  à  peu  près  la  même, 
renfermant  les  mêmes  marques  naturelles 
d'affliction.  L'essentiel  était  de  ne  manger 
qu'une  lois  le  jour,  vers  le  soir,  c'est-à-dire 
ne  faire  qu'un  souper,  s'abstenir  du  vin  et 
des  viandes  les  plus  délicates  cl  les  plus 
nourrissantes,  et  passer  la  journée  dans  la 
retraite  et  la  prière.  On  croyait  rompre  le 
jeûne  en  buvant  hors  le  repas.  Dans  les  pre- 
miers temps  ,  on  ne  comptait  pour  jeûnes 
d'obligation  dans  la  loi  nouvelle,  que  ceux 
qui  précèdent  la  Pâque,  c'est-à-dire  le  carême. 
L'Eglise  les  observ  ait  en  mémoire  de  la  pas- 
sion dcJésus-Christ.  Il  y  availd'autresjeuncs 
qui  n'étaient  que  de  dévotion  :  le  mercredi 
de  chaque  semaine;  les  jeûnes  commandes 
par  les  évéques,  pour  les  besoins  extraordi- 
naires des  églises  ;  ceux  que  chacun  s'impo- 
sait par  sa  dévotion  particulière.  Le  jeûne 
du  mercredi  et  du  vendredi  ,  autrement  de» 
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quatrième  et  sixième  fériés  ,  se  nommait 
station,  nom  tiré  des  stations  ordinaires,  et 
appliqué  souvent  aux  autres  jeûnes  de  dévo- 
tion. 

«Ces  jeûnes  étaient  différents  et  l'on  en 
comptait  de  trois  sortes  :  les  jeûnes  de  sta- 
tions, qui  ne  duraient  que  jusqu'à  none, 
eu  sorte  que  l'on  mangeait  à  trois  heures 
après  midi  :  on  les  nommait  aussi  demi- 
jeûnes;  le  jeûne  de  carême,  qui  durait  jus- 
qu'à vêpres,  c'est-à-dire  environ  six  heures 
du  soir  et  le  coucher  du  soleil  ;  le  jeûne  dou- 
ble ou  renforcé,  superpusilio,  daus  lequel  on 
passait  un  jour  entier  sans  manger.  On  jeû- 
nait ainsi  le  samedi  saint  :  quelques-uns  y 
joignaient  le  vendredi.  D'autres  passaient 
Irois  jours,  d'autres  quatre,  d'autres  tous 
les  six  jours  de  la  semaine  sainte  sans  pren- 
dre de  nourriture. 

><  Je  sais,  continue  le  même  auteur,  que 
l'on  est  aujourd'hui  peu  louché  de  ces  exem- 
ples. On  croit  que  ces  anciennes  austérités 
ne  sont  plus  praticables.  La  nature,  dit-on, 
est  affaiblie  depuis  tant  de  siècles  ;  on  ne  vit 
plus  si  longtemps;  les  corps  uesoni  plus  si  ro- 
bustes. Mais  je  demanderais  volontiers  des 
preuves  de  ce  changement  ;  car  il  n'est  point 
ici  question  des  temps  héroïques  de  la  Grèce, 
ni  de  la  vie  des  patriarches,  ou  des  hommes 
d'avant  le  déluge  :  il  s'agit  du  temps  des 
premiers  empereurs  romains,  et  des  auteurs 
grecs  et  latins  les  plus  connus.  Que  l'on  y 
cherche  tant  que  l'on  voudra,  on  ne  trou- 
vera point  que  la  vie  des  hommes  soit  rac- 
courcie depuis  seize  cents  ans.  Dès  lors, 
et  longtemps  devant,  elle  était  boruée  à 
soixante-dix  ou  quatre-vingts  ans.  Daus  les 
premiers  siècles  du  christianisme,  quoiqu'il 
y  eût  encore  quelques  Grecs  et  quelques 
Romains  qui  pratiquassent  les  exercices  de 
la  gymnastique,  pour  se  faire  de  bons  corps, 
il  y  en  avait  encore  plus  qui  s'affaiblissaient 
par  les  débauches,  particulièrement  parcel- 
les qui  ruinent  le  plus  la  santé,  et  qui  font 
qu'aujourd'hui  plusieurs  d'entre  les  Levan- 
tins vieillissent  de  si  bonne  heure.  Cepen- 
dant, de  tous  ces  débauchés  d'Lgyple  et  do 
Syrie  sont  venus  les  plus  grands  jeûneurs  ; 
et  ces  grands  jeûneurs  ont  vécu  plus  long- 
temps que   les  autres  hommes.  « 

La  science  de  la  médecine  confirme  ces  ré- 
flexions de  ITcury.  Nous  lisons  daus  le  Dic- 
tionnaire des  Sciences  médicales,  article  Abs- 
tinence :  «  L'homme  mange  beaucoup  plus 
qu'il  ne  devrait  habituellement  manger,  sur- 
tout dans  l'état  de  civilisation  et  de  loisir  qui 
dissipe  peu...  C'est  pour  ramener  l'homme 
vers  le  genre  de  vie  simple  et  primitif,  à  la 
douceur  antique  et  patriarcale,  où,  content 
îles  fruits  délicieux  que  lui  présentait  la 
terre,  il  élevait,  comme  l'innocent  Abel,  ses 
vœux  vers  le  ciel,  que  des  sages  insti- 
tuèrent des  jeûnes  universels...  Le  jeûne 
rend  le  corps  plus  perméable,  ouvre  les  con- 
duits obstrues,  facilite  la  marche  des  sécré- 
tions et  des  excrétions,  dissipe  ou  cuit,  pour 
ainsi  parler,  les  matières  visqueuses  ou  sa- 
burrales  qui  engorgeaient  les  premières 
voies.  Pat  la  soustraction   des  nourritures, 
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la  pléthore  diminuée  laisse  un  cours  plus 
libre  au  sang...  Les  grands  hommes  qui  fi- 
rent descendre  des  cieux  les  lois  des  carê- 
mes el  des  jeûnes  parmi  les  nations  qu'ils 
voulurent  civiliser,  s'entendaient  un  peu 
plus  en  hygiène  que  ne  le  croient  quelques 
philosophes  modernes,  qui  n'y  ont  vu  que 
de  ridicules  pratiques  d'austérité...  L'on  ne 
doit  donc  point  être  surpris  de  l'extrême 
longévité  des  anachorètes.  »  L'auteur  du 
Cours  élémentaire  d'hygiène  s'exprime  ainsi  : 
«  Il  est  impossible  de.  nier  que  la  privation 
de  nourriture  ne  puisse  devenir  infiniment 
utile.  Elle  favorise  l'animation  de  nos  flui- 
des, donne  aux  organes  digestifs  plus  d'éner- 
gie, età  tous  nos  viscères,  à  toutes  nus  fonc- 
tions, plus  d'aisance,  plus  d'activité.  » 

Toutefois,  le  relâchement  des  fidèles  a  de- 
puis forcé  l'Eglise  d'apporter  quelques  adou- 
cissements à  la  pratique  du  jeûne.  Au  iemps 
de  saint  Bernard,  tout  le  monde,  sans  dis- 
tinction, jeûnait  encore,  en  carême,  jusqu'au 
soir.  Mais,  du  temps  de  saint  Thomas,  c'est- 
à-dire  il  y  a  près  de  six  siècles,  on  com- 
mençait à  manger  à  noue,  c'est-à-dire  sur 
les  trois  heures.  On  a  depuis  avancé  l'heure 
du  repas  jusqu'à  midi,  et  l'on  a  permis  une 
collation  le  soir.  D'autres  l'ont  le  repas  le 
soir,  et  la  collation  vers  midi. 

Les  catholiques  romains  ont  quatre  jeûnes 
d'obligation  dans  l'année,  chacun  de  trois 
jours,  dans  chacune  des  quatre  saisons  de 
l'année,  et  que  l'on  appelle  à  cet  effet  les 
Qualre-Temps ;  celui  du  printemps  se  con- 
fond avec  le  jeûne  du  carême  qui  est  de  qua- 
rante jours.  Il  y  a  de  plus  un  certain  nom- 
bre de  jeûnes  d'un  seul  jour,  qui  ont  lieu  la 
veille  de  certaines  fêtes  ;  mais  ces  derniers 
varient  assez  souvent,  suivant  les  différents 
diocèses  ;  c'est-à-dire  que  des  jeûnes  obser- 
vés dans  une  contrée  peuvent  ne  l'être  pas 
dans  une  autre. 

6°  Les  Grecs  sont  de  plus  grands  jeûneurs 
que  les  Latins  ;  sis  ont  comme  ces  derniers 
les  Quatre-Temps  ,  niais  ils  équivalent  à 
quatre  carêmes.  Le  premier  commence  le  15 
novembre,  ou  quarante  jours  avant  Noël  ;  le 
second  est  notre  carême,  qui  précède  Pâques 
immédiatement,  mais. ils  le  commencent  à  la 
Septuagésime,  parce  qu'ils  ne  jeûnent  point 
le  samedi.  Ils  appellent  le  troisième  le  jeûne 
des  saints  apôtres,  et  l'observent  dans  la  pen- 
sée que  les  apôtres  se  préparèrent  alors 
par  la  prière  el  par  le  jeûne  à  annoncer 
l'Evangile.  Ce  jeûne  commence  la  semaine 
d'après  la  Pentecôte  et  dure  jusqu'à  la 
fête  de  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Ainsi  le 
nombre  des  jours  de  ce  jeûne  n'est  point  dé- 
terminé, el  il  est  plus  ou  moins  long,  suivant 
que  la  Pentecôte  est  plus  ou  moins  avancée. 
Leur  quatrième  carême  commence  le  pre- 
mier août  et  ne  dure  que  jusqu'au  15;  c'est 
par  ce  jeûne  qu'ils  se  disposent  à  célébrer  la 
fête  de  l'Assomption  de  la  sainle  Vierge.  Ce 
jeûne  est  observé  si  religieusement,  que  les 
moines  grecs  ne  se  permettent  pas  même  de 
manger  de  l'huile.  Cependant  l'abstinence  est 
interrompue  le  6  août,  fêle  de  la  Transfi- 
guration. Alors  il  est  permis  de  manger  de 


l'huile  et  du  poisson.  —  A  ces  quatre  jeûnes 
il    faut  ajouter  ceux-ci  :  le  28  août  en  mé- 
moire du  martyre  de  saint  Jean-Baptiste.  Ils 
se  préparent  aussi  par  un  jeûne  de  quatorze 
jours  à  la   fête  de  l'Exaltation   de  la  Croix; 
mais  il  n'y  a  guère  que  les  religieux  qui  ob- 
servent ce  dernier  jeûne,  comme  plus  parti- 
culièrement engagés  aux  exercices  spirituels 
et   à    la  mortification   du  corps.   Aussi    ils 
s'abstiennent  non-seulement  de  viande,  de 
beurre.de  fromage  et  de  laitage,  mais  aussi 
de  tout   poisson  qui  a  des  écailles,  des   na- 
geoires   et  du   sang.   Il    leur  est    permis  de 
manger    de    toute   sorte    de    poisson    dans 
le    carême    qui     précède    Noël,    aussi    bien 
que  dans  les  jeûnes  des  mercredis  et  des  ven- 
dredis, leur  Eglise  n'exigeant  alors  que  l'abs- 
tinence de    la  viande   et  des  choses  qui    en 
proviennent.   Le  lundi  de   la   Pentecôte   est 
encore,  parmi  les  Grecs,  un  jour  de  jeûne, 
auquel  on   ne  mange   point   de   viande;  ce 
jeûne  a  pour  effet  de    demander   à  Dieu  la 
communication  du  Saint-Esprit  qui  est  des- 
cendu sur  les  apôtres.  Nous  \enons  de  voir 
que  les  Grers  jeûnent  aussi  les  mercredis  et 
vendredis  de  chaque  semaine;  il  faut  en  ex- 
cepter toutefois  les   mercredis  et    vendredis 
qui  tombent  entre  Noël  et  l'Epiphanie,  ceux 
qui  arrivent  dans  la  semaine  de  la  Pentecôte 
et  quelques  autres.  Tout  bien  compté,  dit  Le 
médecin  Spond,  en  parlant  des  jeûnes  et  des 
jours  d'abstinence  des  tirées,  il  n'y  a  qu'en- 
viron cent  trente  jours  dans  l'année  pendant 
lesquels  ils  peuvent  manger  de  la  viande.  Ni 
les  vieillards,  ni  même  les  enfants,  ni  les  ma- 
lades ne  sont  exemptés  de  ces  jeûnes,  qui  ren- 
dent les  Grecs  secs  et  bilieux.  Ils  observent 
tous  ces  jeûnes  avec  autant  de   patience  que 
de  retenue;  ils  pensent  même  que  ceux  qui 
violent  les  lois  de  l'abslinence  se   rendent 
aussi  criminels  que  ceux  qui  commettent  un 
adultère  ou  un  vol.  Ils  ont  une  si  haute  idée 
de  ces  jeûnes,  qu'ils  croient  impossible  que  le 
christianisme  subsiste,  ou  que  la  profession 
en  soit  sincère,  si  l'on  n'a  pas  soin  de  les  gar- 
der. —  Tous  ces  jeûnes  se  retrouvent  dans 
presque  toutes   les   communions  orientales. 
7°  Les  jeûnes  des  Arméniens  sont  beau- 
coup plus  rigoureux  que  ceux  des  Grecs  ,  et 
rien  ne  peut  les  en  dispenser.  Premièrement , 
ils  jeûnent  tous  les  mercredis  et  tous  les  ven- 
dredis de  l'année,  excepté  depuis  Pâques  jus- 
qu'à l'Ascension.  Secondement,  ils  observent 
les   dix  jeûnes  suivants,  dont  les  six   pre- 
miers sont  chacun  d'une  semaine  : 

1.  Le  jeûne  d'après  le  dimanche  de  la  Tri- 
nité, qu'ils  appellent  jeûne  de  pénitence. 

2.  Le  jeûne  de  la  Transfiguration. 

3.  Le  jeûne  de  l'Assomption.  Le  dernier 
jour,  ils  ne  s'abstiennent  que  de  viande. 

k.  Le  jeûne  de  la  Croix  ,  dans  le  mois  de 
septembre,  observe  comme  le  précédent. 

5.  Un  jeûne  de  pénitence,  après  le  13e  di- 
manche de  la  Trinité. 

(5.  Un  autre  jeûne  de  pénitence,  après  le  21e 
dimanche. 

7.  Le  jeûne  de  l'Avent 

8.  Celui  de  Noël,  dont  la  fêle  commence  le 
malin  el  non  à  minuit. 
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9.  Un  jeûne  de  pénitence  avant  le  carna- 
val ;  il  dure  quinze  jours. 

10.  Le  grand  carême,  qui  dure  sept  se- 
maines, pendant  lesquelles  il  n'est  permis  de 
manger  que  des  racines,  des  herbes  ou  des 
léuumes,  et  beaucoup  moins  qu'il  n'en  faut 
pour  contenter  son  appétit.  Ce  jeûne  doit 
rire  accompagné  de  continence. 

Outre  ces  jeûnes  d'obligation  qui  empor- 
tent la  moitié  de  l'année,  il  y  en  a  trois  au- 
tres de  dévotion,  chacun  de  cinquante  jours. 
Le  premier  dure  de  Pâques  à  la  Pentecôte  ; 
le  second,  de  la  Trinité  à  la  Transfiguration  ; 
le  troisième,  du  20  dimanche  de  la  Trinité 
à  Noël.  Ceux  qui  les  observent  exceplent  le 
samedi  et  le  dimanche;  et  ces  jo  :rs-là  ils 
s'abstiennent  seulement  de  viande.  Il  y  a  en- 
core une  autre  petit  jeûne  de  dévotion  quj 
dure  de  l'Ascension  à  la  Pentecôte. 

8°  Les  Maronites  du  mont  Liban,  quoique 
unis  à  l'Eglisel  iline,ont  des  jeûnes  différents 
des  nôtres.  Ils  n'observent  que  le  carême, 
et  ils  ne  commencent  à  manger  ces  jours- 
là  que  deux  ou  trois  heures  avant  le  cou- 
cher du  soleil.  Ils  ne  jeûnent  point  les  Qua- 
tre-Temps,  ni  les  veilles  des  saints,  ni  d'au- 
cune autre  fête  ;  mais  au  lieu  de  cela,  ils  ont 
d'autres  abstinences  qu'ils  observent  rigou- 
reusement, car  ils  s'abstiennent  de  manger 
de  fa  chair,  des  œufs  et  du  lait  les  mercredis 
et  vendredis  de  chaque  semaine;  et  en  ces 
deux  jours-là  ils  ne  goûtent  quoi  que  ce  soit 
avant  que  midi  soit  passé,  après  quoi  il  est 
libre  à  chacun  de  manger  tant  et  autant  de 
fois  qu'il  lui  plaît.  Us  jeûnent  de  la  même  fa- 
çon vingt  jours  avant  la  Nativité  de  Nolre- 
Seigneur,  el  les  religieux  étendent  ce  jeûne 
encore  davantage.  A  la  fête  de  saint  Pierre 
el  saint  Paul,  ils  jeûnent  t>>us  pendant  quinze 
jours,  et  autant  à  la  fête  de  l'Assomption  de 
la  sainte  Vierge. 

9°  Les  Coptes  ont  quatre  grands  jeûnes, 
comme  les  Grecs,  mais  avec  quelque  diffé- 
rence dans  la  durée.  Le  premier  commence 
avant  la  Nativité  de  Noire-Seigneur  el  dure 
vingt-quatre  jours.  Le  second  ,  qui  est  de 
soixante  jours,  est  le  graml  carême  d'a\ant 
Pâques.  Le  troisième  se  nomme  le  jeûne  des 
disciples. (le  Nolrc-Seigneur,  et  commence  à 
la  troisième  fête  de  la  Pentecôte;  il  dure 
Ircnte  el  un  jours.  Enfin,  le  quatrième,  qui 
est  de  quinze  jours,  précède  l'Assomption. 

10.  Les  Abyssins  ont  également  les  qualre 
carêmes  des  Orientaux.  Pendant  leurs  jeû- 
nes, ils  ne  mangent  qu'après  le  soleil  cou- 
ché. Le  mercredi  et  le  vendredi  ils  se  met- 
tent à  table  a  trois  heures;  et  pour  ne  pas 
se  tromper  d'un  moment,  ils  mesurent  leur 
oui  re.  Si  elle  a  sept  pieds,  c'e  si  l'heure  de 
leur  repas.  Les  prêtres  abyssins,  comme  la 
plupart  de  ceux  de  l'Orient,  ne  disent  la 
messe  que  le  soir,  dans  les  temps  de  jeûne, 
de  peur  de  le  rompre  en  consommant  les 
saintes  espèce..  Cependant  les  laïque  du 
pays  ne  se  croient  pis  obliges  au  jeûne  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  des  enfants  <  n  âge  d  être 
mariés  ;  mais  comme  la  chaleur  du  climat 
avance  beaucoup  la  puberté  des  jeunes  gens, 
il  j  a  peu    d'Abyssins  qui  ne  soient  obliges 


de  jeûner  dès  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Les 
moines  enchérissent  encore  sur  ces  auto- 
rités. Quelques-uns  ne  mangent  qu'une  fois 
en  deux  jours  ;  d'autres  passent  à  jeun  la 
semaine  entière,  surtout  la  semaine  sainte , 
et  ne  prennent  de  nourriture  que  le  diman- 
che. 

11°  Le  jeûne  consiste,  chez  les  Musulmans, 
dans  une  enlièie'abstenlion  de  (ouïe  nourri- 
ture, et  dans  une  continence  parfaite,  pen- 
dant toute  la  journée,  depuis  la  première 
heure  canonique  du  matin,  qui  commence  à 
l'aurore,  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Mais  les 
Musulmans  se  croient  permis  de  manger  au- 
tant qu'ils  veulent  el  tout  ce  qui  leur  plaît, 
tant  que  le  soleil  demeure  sous  l'horizon. 
L'ohlig;ition  du  jeûne  est  fondée  sur  ce  pas- 
sage de  la  seconde  surate  du  Coran  :  0  vous 
qui  croyez  !  le  jeûne  est  obligatoire  pour  vous, 
comme  il  l'a  été  pour  vos  prédécesseurs:  crai- 
(jnz  Dieu!  La  lune  de  ramadhn,  pendant 
laquelle  le  Coran  est  descendu  du  ciel  pour 
guider  les  hommes  dans  la  voie  du  salut,  est  le 
temps  d'stiné  au  jeûne.  Celui  qui  l'aperçoit 
dqns  le  ciel  doit  se  disposer  à  l  abstinence.  Il 
vous  est  permis  de  manger  et  de  bui-e  jusqu'au 
moment  où,  à  la  lueur  du  crépu  cule ,  vous 
pouvez  distinguer  un  fd  blanc  d'un  fil  noir  : 
alors  commence  le  temps  d'abstinence  jusqu'au 
coucher  du  soleil,  et  pendant  ce  temps  n'ap- 
prochez pas  à?,  vos  femmes  ,  mais  livrez-vous 
à  des  œuvres  de  dévotion  dans  les  most/i/ées, 
Le  malade  ou  le  voyageur  compenseront  plus 
tard  le  jeûne  qu'ils  ne  peuvent  accomplir  par 
un  nombre  de  jours  égal  à  celui  pendant  lequel 
ils  en  auront  négligé  l'observance.  «  Ces  ver- 
sets, dit  M.Noël  Desvergers,  ont  déterminé 
les  principales  dispositions  de  la  sévère  abs- 
tinence imposée  aux  islamiles  par  Mahomet. 
La  loi  religieuse  divise  le  jeûne  en  cinq  espè- 
ces :  il  est  canonique,  satisfactoire,  expia- 
toire, votif  ou  surérogaloire.  Ces  cinq  espè- 
ces, quoique  déterminées  par  des  motifs  dif- 
férents, exigent  cependant  chacune  la  même 
abstinence  pendant  toute  la  durée  du  jour. 
Le  jeûne  canonique  institué  par  Mahomet, 
pendant  la  seconde  année  de  l'hégire,  est 
d'obligation  divine  pour  tout  musulman  de 
l'un  el  de  l'autre  sexe,  parvenu  à  l'âge  de  la 
majorité.  Le  jeûne  satisfactoire  ,  également 
i'e  précepte  divin,  a  pour  objet  de  remplacer, 
conform  ment  aux  paroles  du  Coran  ,  les 
jours  déjeune  canonique  qui  ont  été  omis  par 
suite  d'un  empêchement  légitime  ou  involon- 
taire. Le  jeûne  expialoired'obligalion  canoni- 
que a  clé  clabli  pour  expier  la  transgression 
volontaire  du  jeûne  solennel  imposé  aux  fidè- 
le pendant  le  mois  de  ramadbau.  Chaque  jour 
du  mois  pendant  lequel  le  jeûne  aurait  clé 
rompu  doit  cire  racheté  par  un  jeûne  de 
soixante  un  jours;  soixante  jours  comme 
expiation,  et  un  jour  comme  satisfactoire. 
Le  jeûne  votif  est  également  d'obligation  ca- 
nonique. Le  fidèle  s'j  soumet  par  suite  d'un 
vœu  inspire  suit  par  esprit  de  pénitence,  soit 
par  sentiment  de  dévotion,  soil  même  par 
des  vues  louiez  mondaines,  pourvu  qu'élis 
ne  porlcnl  sur  aucun  objet  contraire  à  la  mo- 
rale ou  à  la  religion.  Enfin,  le  jeûne  surero- 
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galoire  est  un  acte  de  pénitence  entièrement 
soumis  à  la  volonté  du  musulman,  mais  qui 
devient  obligatoire  dès  qu'il  a  été  commencé 
;ivec  l'intention  de  s'y  soumettre  régulière- 
ment. Telle  est  l'obligation  que  s'imposent 
quelques  dévots  Musulmans  de  jeûner  deux 
jours  chaque  semaine  ou  les  dix  premiers 
jours  de  chaque  mois.  » 

La  dispense  du  jeune  canonique  regarde 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  en  étal  de  l'obser- 
ver ,  savoir:  les  malades,  les  voyageurs,  les 
femmes  enceintes,  les  nourrices,  les  femmes 
en  état  d'impureté  légale,  toute  personne 
pressée  par  la  faim  et  en  danger  de  mou- 
rir, ceux  qui  ont  l'esprit  aliéné ,  les  mineurs, 
enfin  tous  ceux  qui  par  leur  grand  âge  sont 
hors  d'état  de  soutenir  les  rigueurs  de  l'abs- 
tinence. Toutes  ces  personnes,  excepté  celles 
des  trois  dernières  classes,  sont  néanmoins 
soumises  à  la  peine  salisfactoire,  c'est-à-dire 
à  jeûner  dans  le  reste  de  l'année  autant  de 
jours  qu'elles  en  auraient  omis  dans  le  mois 
de  ramadhan  ,  qui  est  de  trente  jours  consé- 
cutifs. 

12°  De  toutes  les  religions  connues,  au 
rapport  d'Anquelil  du  Perron,  celle  des  Par- 
sis  est  peut-être  la  seule  dans  'laquelle  le 
I'eûne  ne  soit  ni  méritoire,  ni  même  permis. 
,e  Parsi  au  contraire  croit  honorer  Ormuzd 
en  se  nourrissant  bien  ,  parce  que  le  corps 
frais  et  vigoureux  rend  l'âme  plus  forte  con- 
tre les  mauvais  génies;  parce  que  l'homme, 
sentant  moins  le  besoin  ,  lit  la  parole  avec 
plus  d'attention,  a  plus  de  courage  pour  faire 
de  bonnes  œuvres  ;  en  conséquence  plu- 
sieurs esprits  célestes  sont  chargés  spéciale- 
ment de  veiller  au  bien-être  de  l'iiomme. 
Rameschné  ,  Kharom  ,  Khordad  et  Amerdad 
lui  donnent  l'abondance  et  les  plaisirs  ;  et 
c'est  ce  dernier  ized  qui  produit  dans  les 
fruits  le  goût  et  la  saveur  qui  portent,  à  les 
employer  à  l'usage  pour  lequel  Ormuzd  les 
a  créés. 

13"  Les  brahmanes,  outre  leur  abstinence 
perpétuelle  ,  sont  astreints  à  des  jeûnes  fré- 
quents et  souvent  rigoureux.  Us  doivent 
en  contracter  l'habitude  à  compter  du  jour 
où  ils  ont  reçu  l'investiture  du  cordon  brah- 
manique ;  et  c'est  pour  eux  une  obligation 
indispensable  ,  lorsqu'ils  sont  parvenus  au 
rang  de  grihasta  ;  l'âge  ,  les  infirmités ,  les 
maladies  même  ,  à  moins  qu'elles  ne  soient 
Irès-graves  ,  ne  sauraient  les   en  dispenser. 

Les  jours  ordinaires,  le  brahmane  grihasta 
peut  faire  deux  repas  :  l'un  aprè9  midi ,  et 
l'autre  avant  de  se  coucher.  Mais  il  y  a  un 
grand  nombre  de  jours  où  il  n'est  per- 
mis de  prendre  qu'un  seul  repas  ,  à  trois 
heures  environ  après  midi  ;  il  en  estd'aulrns 
où  l'on  ne  peut  ni  boire  ni  manger.  —  Les 
jours  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine  lune 
sont  des  jours  de  jeûne.  Le  dixième  ,  le  on- 
zième et  le  douzième  jour  de  chaque  lune 
sont  trois  jours  de  jeûne.  Le  dixième  et  le 
douzième  jour,  on  ne  peut  faire  qu'un  re- 
pas, et  le  onzième  on  ne  doit  rien  manger. 
Le  jeûne  pendant  ces  trois  jours  a  un  mérite 
particulier.  —  Le  treize  de  la  lune  est  un 
jour  malheureux  ;  on   ne  doit  rien  manger 


ce  jour-là  jusqu'au  coucher  du  soleil  Le 
soir,  avant  de  manger,  on  offre  le  poudja  à 
Siva  ,  pour  se  le  rendre  favorable  ,  et  l'on 
prend  son  repas.  — Au  quatorzième  jour  de 
la  lune  du  mois  de  magh  (février) ,  tombe  la 
fêle  appelé  Siva-ratri  ;  on  ne  peut,  ce  jour- 
là,  ni  boire  ni  manger  pendant  vingt-quatre 
heures,  ni  se  livrer  au  sommeil.  Le  jour  et  la 
nuit,  on  offre  de  trois  heures  en  trois  heures 
le  poudja  à  Siva  ;  et  le  lendemain,  après 
avoir  fait  le  Sandhya.on  est  libre  déman- 
ger. —  Le  neuvième  jour  de  la  lune  de 
tchait,  étant  l'incarnation  du  grand  Vichnou 
en  la  personne  de  Rama  ,  on  ne.  fait  qu'un 
seul  repas  sans  riz  ;  il  est  permis  seulement 
de  manger  des  pois ,  des  gâteaux,  îles  bana- 
nes et  des  cocos. ^Le  huitième  jour  du  mois 
sravan  ,  jour  où  Vichnou  s'incarna  en  la 
personne  de  Krichna  ,  toute  nourriture  est 
interdite  ;  on  ne  peut  prendre  son  repas  or- 
dinaire que  le  lendemain,  après  le  Sandhya. 
—  Les  jours  anniversaires  des  dix  avalaras 
de  Vichnou  ;  les  jours  appelés  Manouvanta- 
ras,  Yougadia,  Sankranti  ;  ceux  où  arrivent 
les  éclipses,  les  solstices ,  les  équinoxes  ,  la 
conjonction  des  planètes  et  autres  jours  mal- 
heureux ;  le  jour  anniversaire  de  la  mort  de 
son  père  ou  de  sa  mère,  le  dimanche,  et  plu- 
sieurs autres  jours  de  l'année,  sont  ceuv 
auxquels  ou  doit  jeûner  en  ne  fusant  qu'un 
repas.  Aux  jours  de  jeûne,  il  est  défendu  aux 
époux  d'user  du  droit  conjugal  ;  les  femmes 
ne  doivent  point  se  frotter  le  corps  avec  de 
la  poudre  de  safran,  ni  les  hommes  s'oindre 
la  tète  avec  de  l'huile. —  Nous  ne  parlons  pas 
des  jeûnes  monstrueux  que  s'imposent  cer- 
tains Faquirs,  Djoguis,  Sannyasis  et  autres 
fanatiques  hindous  ,  qui  passent  quelque- 
fois des  huit,  dix  et  quinze  jours  sans  pren- 
dre la  moindre  nourriture,  se  faisant  quelque- 
fois iiiurer  dans  des  espèces  de  tombeaux,  et 
garder  à  vue  pendant  cet  espace  de  temps. 

14°  Les  bouddhistes  du  Tibet  ont  deux  sor- 
tes de  jeûnes  communs  aux  ascètes  et  aux 
laïques.  Lo  jeûne  rigoureux,  appelé  JSgmin- 
né,  dure  vingt-quatre  heures.  La  sévérité  de 
ce  jeûne  est  telle,  qu'il  n'est  pas  «néme  per- 
mis d'avaler  sa  salive.  La  plupart  l'obser- 
vent trois  jours  de  suite,  ne  prenant  que  du 
Ihé,  une  seule  fois  ,  et  le  malin.  On  nomme 
Gnen-né  l'autre  espèce  de  jeûne  qui  consiste 
à  ne  faire  qu'un  repas  sur  le  soir.  Il  est 
même  permis  de  boire  quelquefois  dans  la 
journée.  Les  séculiers  observent  cette  sorte 
déjeune  plus  souvent  que  les  ascètes  ;  il  est 
vrai  que  les  religieux  et  les  religieuses  ne 
peuvent  rien  prendre  ni  goûter  quoi  que  ce 
soit  entre  le  dîner  et  la  collation. 

15°  Le  jeûne  des  Talapoins  de  Siam  est 
l'opposé  de  celui  des  chrétiens  ,  car  il  con- 
siste à  ne  rien  manger  depuis  midi  ;  mais  il 
leur  est  permis  de  màclier  du  bétel  ;  même 
quand  ils  ne  jeûnent  pas ,  ils  ne  font  point 
de  repas  après  midi ,  ils  se  contentent  île 
manger  des  fruits.  Outre  les  jeûnes  de  cha- 
que mois,  ils  en  ont  d'annuels,  entre  autres 
une  espèce  de  carême  qui  dure  tant  que  la 
principale  rivière  de  la  contrée  est  débordée. 
Ce  débordement  arrive  au  mois  de  mars  ;  le 
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jays  est  alors  couvert  d'eau  à  cent  milles  à 
la  ronde;  et  c'est  à  ce  débordement  qu'il 
doit  sa  fertilité. 

16°  Les  anciens  Chinois  ,  au  rapport  du  P. 
Lecomte  ,  avaient  de  tout  temps  des  jeûnes 
réglés  ,  avec  des  formules  de  prières  dont 
l'objet  était  de  les  préserver  de  la  stérilité  , 
des  inondations  ,  des  tremblements  de  terre 
et  autres  calamités  publiques. 

17°  La  plupart  des  peuples  des  autres  con- 
trées de  la  terre  ont  également  des  jeûnes 
auxquels  ils  doivent  se  soumettre  en  certai- 
nes circonstances.  On  peut  voir  à  l'article 
Initiation,  que  les  jeûnes  des  peuplades  bar- 
bares de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  ne  sont 
pas  moins  rigoureux  que  ceux  des  nations 
qui  appartiennent  aux  religions  antiques. 

JEUNESSE,  divinité  honorée  par  les  Ro- 
mains; ils  l'invoquaient  surtout  quand  on 
faisait  quitter  aux  enfants  la  robe  prétexte. 
Les  Grecs  l'appelaient  Hébé.  Voy.  Je  venta. 

JEUX,  en  latin  ludi ,  sorte  de  spectacles 
que  la  religion  avait  consacrés  chez  les 
Grecs  et  les  Romains.  Il  n'y  en  avait  aucun 
qui  ne  fût  dédié  à  quelque  dieu  en  particu- 
lier, ou  à  plusieurs  ensemble.  Il  y  eut  même 
un  arrêt  du  sénat  qui  portait  que  les  jeux 
publics  seraient  toujours  consacrés  à  quel- 
que divinité.  On  n'en  commençait  jamais  la 
solennilé  qu'après  avoir  offert  des  sacrifices 
et  fait  d'autres  cérémonies  religieuses  ;  et 
leur  institution  eut  toujours  pour  motif,  du 
moins  apparent,  la  religion  ou  quelques  au- 
tres devoirs.  Il  est  vrai  que  la  politique  y 
avait  bien  autant  de  part;  car  les  exercices 
de  ces  jeux  servaient  ordinairement  à  deux 
fins.  D'un  côté,  les  Grecs  y  acquéraient  dès 
leur  jeunesse  l'humeur  marliale  ,  et  se  ren- 
daient par  là  propres  à  tous  les  exercices 
militaires  ;  d'un  autre  côté  ,  on  en  devenait 
plus  dispos ,  plus  alerte  ,  plus  robuste  ;  ces 
exercices  étant  très-propres  à  augmenter  les 
forces  du  corps  ,  et  à  procurer  une  vigou- 
reuse santé.  11  y  avait  trois  sortes  d'exerci- 
ces :  des  courses  ,  des  combats  et  des  spec- 
tacles. Les  premiers  ,  qu'on  nommait  jeux 
équestres  ou  citiules,  consistaient  en  des  cour- 
ses qui  avaient  lieu  dans  le  cirque  dédié  à 
Neptune  ou  au  Soleil.  Les  seconds  ,  appelés 
agonales,  étaient  composés  de  combats  et  de 
luttes  ,  tant  des  hommes  que  des  animaux 
instruits  à  ce  manège  ;  et  c'était  dans  l'am- 
phithéâtre consacré  à  Mars  et  à  Diane  qu'ils 
avaient  lieu.  Les  derniers,  ou  jeux  scéniqws, 
consistaient  en  tragédies  ,  comédies  et  sati- 
res ,  qu'on  représentait  sur  le  théâtre  en 
l'honneur  de  Bacchus  ,  de  Vénus  et  d'Apol- 
lon. Homère  décrit  ,  dans  l'Iliade  ,  les  jeux 
que  fil  Achille  à  la  mort  de  ;on  ami  l'atro- 
cle,  et,  dans  l'Odyssée,  différents  jeux  chez 
les  Phéacicns  ,  à  la  cour  d'Alcinoiis  ,  à  Itha- 
que, île.  Virgile  fait  aussi  célébrer  des  jeux 
par  Enée,  au  tombeau  de  son  père  Anchise. 
On  distinguait  encore,  chez  les  Romains,  les 
jeux  fixes  et  les  jeux  volifs  et  extraordinai- 
res. Parmi  les  premiers  ,  les  plus  célèbres 
étaient  ceux  qu'ils  appelaient  par  excellence 
es  grands  jeux  ou  jeux  romains.  On  les  cé- 
élirail  depuis  le  4  jusqu'au   14   de   septem- 


bre, en  l'honneur  des  grands  dieux,  c'est-à- 
dire  Jupiter,  Junon  et  Minerve  ,  pour  le  sa- 
lut du  peuple.  La  dépense  que  les  édiles 
faisaient  pour  ces  jeux  allait  jusqu'à  la  fo- 
lie. D'autres  jeux  plus  célèbres  encore  parmi 
les  jeux  fixes  étaient  les  séculaires.  Les  vo- 
lifs étaient  ceux  qu'on  avait  promis  de  cé- 
lébrer, si  l'on  réussissait  dans  quelque  en- 
îreprise,  ou  si  l'on  était  délivré  de  quelque 
calamité.  Les  extraordinaires  étaient  ceux 
que  les  empereurs  donnaient  lorsqu'ils 
étaient  près  de  partir  pour  la  guerre  ,  ceux 
des  magistrats  avant  d'entrer  en  charge ,  les 
jeux  funèbres  ,  etc.  La  pompe  de  tous  ces 
jeux  ne  consistait  pas  moins  dans  la  magni- 
ficence des  spectacles  que  dans  le  grand 
nombre  des  victimes,  et  surtout  des  gladia- 
teurs, spectacle  favori  du   peuple  romain. 

Nous  allons  parler  ici  des  jeux  principaux 
des  Grecs  et  des  Romains  ,  de  ceux  surtout 
qui  avaient  quelque  rapport  avec  la  religion. 

I.    JEl  X    DES    GRECS. 

Jeux  Islhmiques. 

Us  étaient  ainsi  appelés,  parce  qu'on  les 
célébrait  dans  l'isthme  de  Corinthe.  On  di- 
sait qu'ils  avaient  été  institués  par  Sisyphe, 
en  l'honneur  de  Mélicerle ,  dont  le  corps 
avait  été  porté  par  un  dauphin  ,  ou  plutôt 
jeté  par  les  flots  sur  le  rivage  de  cette  con- 
trée. Mais  il  y  a  plus  d'apparence  que  leur 
institution  remonte  à  Thésée,  qui  les  établit, 
au  rapport  de  Plutarque,  en  l'honneur  de 
Neptune,  dont  il  prétendait  être  le  fils  ;  Nep- 
tune était  en  effet  le  dieu  de  l'isthme.  Ces 
jeux  revenaient  régulièrement  tous  les  trois 
ans  ,  en  été ,  et  étaient  réputés  si  sacrés , 
qu'on  n'osa  pas  même  les  discontinuer  après 
que  la  ville  de  Corinthe  eut  été  détruite  par 
Mummius  ;  mais  on  donna  aux  Sicyoniens 
la  charge  de  les  continuer.  Le  concours  y 
était  si  grand  ,  que  les  principaux  person- 
nages des  villes  de  la  Grèce  pouvaient  seuls 
y  avoir  place.  Athènes  n'avait  d'espace 
qu'autant  que  la  voile  du  navire  qu'elle  en- 
voyait à  l'isthme  en  pouvait  couvrir.  Les 
Eleens  étaient  les  seuls  de  tous  les  Grecs  qui 
n'y  assistaient  pas,  pour  éviter  les  malheurs 
que  leur  pourraient  causer  les  imprécations 
que  Molione  ,  femme  d'Actor,  avait  faites 
contre  ceux  de  cette  nation  qui  viendraient 
à  ces  jeux.  Les  Romains  y  furent  admis  dans 
la  suite,  et  les  célébrèrent  avec  tant  de 
pompe  et  d'appareil,  qu'outre  les  exercices 
ordinaires  de  la  course  ,  du  pugilat,  de  la 
musique  et  de  la  poésie,  on  y  donnait  le 
spei  tarie  de  la  chasse,  dans  laquelle  on  fai- 
sait paraître  les  animaux  les  plus  rares.  Ce 
qui  augmentait  encore  la  célébrité  de  ces 
jeux  ,  c'est  qu'ils  servaient  d'époque  aux  Co- 
rinthiens et  aux  habitants  de  l'isthme.  Ces 
jeux  commençaient  et  finissaient  par  des  sa- 
crifices. Les  vainqueurs  étaient  couronnés 
de  branches  de  pin  ;  puis  on  les  couronna 
comme  les  vainqueurs  aux  jeux  Néméens  , 
avec  celle  différence  que  ceux  des  jeux  Né- 
méens étaient  couronnés  d'ache  verte  ,  au 
lieu  que  ceux  des  jeux  Islhmiques  l'étaient 
d'ache  sèche.  Dans  la  suite  on  ajouta  à  la 
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couronne  une  somme  d'argent,  fixée  parSo- 
Iom  à  100  drachmes  ou  10  francs  de  noire 
monnaie.  Les  Romains  ne  s'en  tinrent  pas 
là  ,  et  assignèrent  aux  vainqueurs  de  plus 
riches  présents. 

Jeux  Ncmeens. 
Les  anciens  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'ins- 
titution de  ces  jeux.  Les  uns  prétendent 
qu'ils  furent  établis  en  mémoire  de  la  vic- 
toire remportée  par  Hercule  sur  le  lion  de 
la  forêt  de  Némee  ;  d'autres  disent  qu'ils 
étaient  consacrés  à  Jupiter  Néméen.  Pausa- 
nias  les  rapporte  à  Adraste.un  des  sept  chefs 
de  la  première  guerre  deThèhes  ;  d'autres  en- 
fin prétendent  que  c'était  dans  l'origine  des 
jeux  funèl'ires  ,  institués  par  les  sept  chefs 
argiens  pour  honorer  la  mémoire  du  jeune 
Ophelle  ou  Arcbémore,  fils  de  Lyctirgue  ;  ils 
diseiit  que  les  Argiens  allant  au  siège  de 
Tlièbes,  s'étanl  trouvés  dans  une  extrême  di- 
sette d'eau,  la  nourrice  de  l'enfant  le  déposa 
sur  une  plante  d'ach-e  ,  pendant  qu'elle  alla 
montrer  aux  chefs  de  l'armée  une  fontaine 
qu'elle  seule  connaissait.  Pendant  l'absence 
de  sa  nourrice,  le  jeune  prince  mourut  de  la 
piqûre  d'un  serpent.  Ces  jeux  furent  célé- 
brés longtemps  dans  la  Grèce,  de  trois  ans 
en  trois  ans.  Celaient  les  Argiens  qui  les 
faisaient  faire  à  leurs  dépens  dans  la  forêt 
de  Néméo  et  qui  en  étaient  juges.  Ils  ju- 
geaient ,  dit-on  ,  en  habit  de  deuil  ;  c'est  ce 
qui  les  faisait  regarder  comme  des  jeux  fu- 
nèbres. H  n'y  eut  d'abord  que  deux  exerci- 
ces, l'équestre  et  le  gymnique  ;  dans  la  suite 
on  y  admit  les  cinq  sorles  de  combats  comme 
aux  autres  jeux.  Les  vainqueurs,  au  com- 
mencement, étaient  couronnés  d'olivier,  ce 
qui  dura  jusqu'au  temps  des  guerres  contre 
les  Modes,  lin  échec  que  les  Argiens  reçu- 
rent dans  cette  guerre  fit  changer  l'olivier 
en  ache,  herbe  funèbre. 

Jeux  Olympiques. 
Les  jeux  Olympiques  étaient  les  plus  cé- 
lèbres de  toute  la  Grèce.  Voici  ce  que  Pausa- 
nias  dit  en  avoir  appris ,  sur  les  lieux  mê- 
mes,  des  Eléens  qui  lui  ont  paru  les  plus 
habiles  dans  l'élude  de  l'antiquité.  Suivant 
leur  tradition  ,  Saturne  est  le  premier  qui 
ait  régné  dans  le  ciel;  et,  dès  l'âge  d'or,  il 
avait  déjà  un  temple  à  Oiympie.  Jupilerélant 
venu  au  monde,  Khéa  sa  mère  en  confia  l'é- 
ducation à  cinq  Dactyles  du  mont  Ida,  qu'elle 
fit  venir  de  Crète  en  Elide.  Hercule,  l'aîné 
des  cinq  frères  ,  proposa  de  s'exercer  cuire 
eux  à  la  course,  et  de  voir  qui  en  remporte- 
rail  le  prix,  qui  était  une  couronne  d'olivier. 
C'est  donc  Hercule  ldéen  qui  eut  la  gloire 
d'inventer  ces  jeux,  et  qui  les  a  nommés 
Olympiques;  cl,  parce  qu'ils  étaient  cinq 
frères  ,  il  voulut  que  ces  jeux  fussent  i  élé- 
brés  tous  les  cinq  ans.  Quelques-uns  disent 
que  Jupiter  et  Salurne  combattirent  ensem- 
ble dans  la  lutte  à  Oiympie,  et  que  l'empire 
du  monde  fut  le  prix  de  la  victoire.  D'autres 
prétendent  que  Jupiter,  ayant  triomphé  des 
Titans,  institua  lui-même  ces  jeux,  où  Apol- 
lon, entre  autres,  signala  son  adresse,  en  rem- 
portant sur  Mercure  le  prix  de  la  course. 
Dicrn>\\.  nus  Helimons.  III. 


JF.tl 


74 


C'est  pour  cela,  disent-ils,  que  ceux  qui  se 
distinguent  au  pentalhle  dansent  au  son  des 
llûles  ,  qui  jouent  des  airs  pyihicns ,  parce 
que  ces  airs  sont  consacrés  à  Apollon,  et  que 
ce  dieu  a  été  couronné  le  premier  aux  jeux 
Olympiques. 

Ils  furent  souvent  interrompus  jusqu'au 
temps  de  Pélops,  qui  les  fit  célébrer  en 
J'huineur  de  Jupiler,  avec  plus  de  pompe  et 
d'appareil  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs. 
Après  lui,  ils  furent  encore  négligés;  on  en 
avait  même  presque  perdu  le  souvenir  , 
lorsque  Iphitus  ,  contemporain  de  Lycurgue 
le  législateur,  rétablit  les  jeux  Olympiques, 
à  l'occasion  que  nous  allons  rapporter.  La 
Grèce  gémissait  alors, déchirée  par  des  guer- 
res intestines  et  désolée  en  même  temps 
par  la  pes'e.  Iphitus  alla  consulter  l'oracle  dp, 
Delphes  sur  des  maux  si  pressants;  il  lui  fut 
répondu  par  la  pythie  que  le  renouvellement 
des  jeux  Olympiques  serait  le  salut  de  la 
Grèce,  qu'ily  travaillât  donc  avec  les  Eléens. 
On  s'appliqua  aussitôt  à  recueillir  les  tradi- 
tions anciennes;  et  à  mesure  qu'on  se  rap- 
pelait un  nouvel  exercice,  on  l'ajoutait  à 
ceux  que  l'on  connaissait  déjà.  C'est  ce  qui 
paraît  par  la  suite  des  olympiades;  car,  dès 
la  première,  on  proposa  un  prix  de  la  ourse, 
et  co  fut  Corœbus,  Eléen,  qui  le  remporta. 
En  la  quatorzième,  on  ajouta  la  course  du 
stade  doublé;  en  la  dix-huitième,  le  peuta- 
t'hle  fut  entièrement  rétabli  ;  le  combat  du 
cesle  fut  remis  en  usage  en  la  23"  olym- 
piade; dans  la  -2ïe,  la  course  du  char  à  deux 
chevaux  ;  dans  la  28%  le  combatdu  pancrace, 
et  la  course  avec  les  chevaux  de  selle.  En- 
suite les  Eléens  s'avisèrent  d'instituer  des 
combats  pour  les  enfants,  quoiqu'il  n'y  en 
eût  aucun  exemple  dans  l'antiquité.  Ainsi, 
en  la  37'  olympiade,  il  y  cul  des  prix  propo- 
sés aux  enfants  pour  la  course  et  pour  la 
lutte;  en  la  38%  on  leur  permit  le  penlatble 
entier  :  mais  les  inconvénients  qui  en  résul- 
tèrent firent  exclure  les  enfants,  pour  l'ave- 
nir, de  tous  ces  exercices  violents.  La  65" 
olympiade  vit  introduire  encore  une  nou- 
veauté :  des  gens  de  pied  tout  armés  dispu- 
tèrent le  prix  de  la  course;  cel  exercice  fut 
ju»é  très-convenable  à  des  peuples  belli- 
queux, lin  la  98e,  on  courut  avec  des  chevaux 
de  main  dans  la  carrière,  et  en  la  99  ,  on  at- 
tela deux  jeunes  poulains  à  un  char.  Quelque 
temps  après,  on  s'avisa  d'une  course  de  deux 
poulains  menés  en  main ,  et  d'une  course  de 
poulain   monté  comme  un  cheval  de  selle. 

Quant  à  l'ordre  et  à  la  police  des  jeux 
01  \  m  piques,  voici  ce  qui  s'observait,  suivant 
le  même  historien  :  on  faisait  d'abord  un| 
sacrifice  à  Jupiter,  ensuite  on  ouvrait  par  le 
penlatble;  la  course  à  pied  venait  après, 
puis  la  course  des  chevaux,  qui  ne  se  faisait 
pas  le  même  jour.  Les  Eléens  eurent  presque 
toujours  la  direction  de  ces  jeux,  et  nom- 
maient un  certain  nombre  de  juges  pour  y 
présider,  y  maintenir  l'ordre  et  empêcher 
qu'on  us  t't  de  fraude  ou  de.supercherie  pour 
remporter  le  prix.  En  la  102e  olympiade, 
Callippe,  Athénien,  ayant  acheté  de  ses 
antagonistes  le  prix,  du  penlathle,  les   juges 
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élécns  mirent  à  l'amende  Callippe  et  ses 
complices.  Les  Athéniens  demandèrent  grâce 
pour  les  coupables  ;  et,  n'ayant  pu  l'obtenir, 
ils  défendirent  de  payer  celle  amende;  mai* 
ils  furent  exclus  des  jeux  Olympiques,  jus- 
qu'à ce  qu'ayant  envoyé  consulter  l'oracle 
de  Delphes,  il  leur  fut  déclaré  que  le  dieu 
n'avait  aucune  réponse  à  leur  rendre,  qu'au 
l> rc.i  1 1 1 1 le  ils  n'eussent  donné  satisfaction  aux 
Kléens.   Alors  ils  se  soumirent  à  l'amende. 

Ces  jeux,  qu'on  célébrai!  vers  le  solstice 
d'éié,  duraient  cinq  jours  ;  car  un  seul  n'au- 
rait pas  suffi  pour  tous  les  combats  qui  s'y 
donnaient.  Les  athlètes  cuml  allaient  tout 
nus,  depuis  lu  32e  olympiade,  où  il  arriva  à 
un  nommé  Orcippus  de  perdre  la  vicloire, 
parce  que,  dans  le  fort  du  combal,  son 
caleçon  s'étanl  dénoué  l'embarrassa  de  ma- 
nière à  lui  ôter  la  libellé  de  ses  mouve- 
ments. Ce  règlement  en  exigea  un  autre  : 
c'est  qu'il  fui  défendu  aux  femmes  et  aux 
filles,  souspeinede  la  vie,  d'assislerà  ces  jeux, 
el  même  de  passer  l'Alphée  pendant  tout  le 
temps  de  leur  célébration;  et  «elle  défense 
fut  si  exactement  observée,  qu'il  n'arriva 
jamais  qu'à  une  seule  femme  de  violer  celle 
loi.  La  peine  imposée  par  la  loi  élait  de  pré- 
cipiter les  femmes  qui  oseraient  l'enfrein- 
dre, d'un  rocher  fort  escarpé  qui  était  au 
delà  de  l'Alphée.  Dans  la  même  ville,  les 
filles  célébraient  une  fêle  particulière,  en 
l'honneur  de  Junon,  et  on  les  faisait  courir 
dans  le  stade,  distribuées  en  trois  classes. 
Les  |  lus  jeunes  couraient  les  premières,  ve- 
naient ensuite  celles  d'un  âge  moins  tendre, 
el  enfin  les  plus  âgées.  Un  considération  de 
la  faiblesse  de  leur  sexe,  on  ne  donnait  que 
cinq  cents  pieds  à  la  longueur  du  stade, 
dont  l'étcudue  ordinaire  était  de  huit  cents. 
Jeux  Pythiens  ou  Pythiques. 

ils  se  célébraient  à  Delphes,  en  1  honneur 
de  Jupiter  l'ythien,  d'aulresdisenl  d'Apollon, 
en  mémoire  de  la  vicloire  remportée  par  ce 
dieu  sur  le  serpent  Python,  lis  eurent  lieu 
d'abord  tous  les  huit  ans,  puis  on  réduisit 
l'intervalle  à  quatre  ans,  et,  comme  les 
olympiades,  ils  servaient  d'ère  aux  habi- 
tants de  Delphes.  Ces  jeux  élaient  présidés  par 
les  Amphictyons,  qui  avaient  le  lilie  de  juges 
ou  d'agonolhètes.  Ils  ne  consistaient,  dans 
le  commencement,  qu'en  combats  de  chant 
el  de  musique;  le  prix  élait  adjuge  à  celui 
qui  avait  composé  el  chanté  le  plus  bel  hymne 
en  I  li  'iinenr  du  dieu,  pour  avoir  délivré  la 
teire  du  monstre  qui  la  désolait.  Dausla  suite 
on  y  admit  les  autres  exercices  du  pancrace, 
tels  qu'ils  étaient  en  usage  aux  jeux  Olym- 
piques. Les  vainqueurs  étaient  couronnés  de 
laurier  ;  dans  la  suite  on  leur  donna  des 
couronne,  d'or. 

II.    JEUX    DES    ROMAINS. 

Jtux  Apollinaire». 
Tile-Livc  rapporte  qu'un  fameux  devin, 
nommé  Marc,  ayant  laissé  un  écrit  dans  lequel 
il  conseillait  au  peuple  romain  d'instituer  des 
jeux  en  l'honneur  d'Apollon,  assurant  que, 
par  ce  moyen,  il  obtiendrait  la  victoire  sur 
tous  se»  ennemis,  le  sénat,  informé  du  cou- 


tenu  de  cet  écrit,  commit  aux  décciuvirs  le 
soin  d'instituer  ces  jeux.  Les  déeemvirs 
consultèrent  à  cet  effet  les  livres  sibyllins, 
où  ils  apprirentles  cérémonies  qu'il  fallait  ob- 
server dans  les  jeux-  Apollinaires.  Ils  furent 
célébrés  pour  la  première  fois  l'an  de  Rome 
5V2.  On  y  sacrifia  un  bœuf  et  deux  chèvres, 
dont  les  cornes  étaient  dorées.  On  immola 
aussi  une  vache  en  l'honneur  de  Lalone.  Les 
assislanls  étaient  couronnés  de  laurier.  Il  y 
avait  des  tables  dressées  dans  les  rues  et  devant 
les  portes  des  maisons,  où  chacun  se  livrait 
à  la  bonne  chère.  Pendant  qu'ils  étaient  ainsi 
plongés  dans  les  plaisirs,  ils  reçurent  avis 
que  l'ennemi  s'avançait  pour  les  surprendre. 
Aussitôt,  abandonnant  les  festins,  ils  volent 
à  sa  rencontre.  Apollon  lui-même,  s'il  faut 
en  croire  Macrobe ,  combattit  du  ciel  en 
faveur  des  Romains,  et  accabla  leurs  enne- 
mis d'une  grêle  de  traits.  Les  Romains 
hésitèrent  quelque  temps  à  achever  la  célé- 
bration des  jeux  ;  ils  craignaient  que  l'enne- 
mi ne  revint  à  la  charge;  mais,  ayant  aper- 
çu un  vieillard,  nommé  C.  Pomponius,  qui 
dansait  au  son  d'une  flûte,  ils  en  tirèrent 
un  présage  favorable,  et,  bannissant  toute 
crainte,  ils  continuèrent  leurs  jeux  ;  de  là 
vint  le  proverbe  :  Tout  va  bien,  le  vieillard 
danse.  Rome  ayant  été  affligée,  en  oi'i,  d'une 
peste  violente,  on  crut  la  faire  cesser  en 
assignant  un  jour  fixe  pour  la  célébration 
des  jeux  Apollinaires,  qui  jusqu'alors  n'a- 
vaient été  célébrés  que  lorsqu'il  avait  plu  au 
prêteur.  Il  fui  arrêté  que  le  5  juillet  de  cha- 
que année  serait  affecté  à  ces  jeux.  Yoy. 
Apollinaires  (Jeux). 

Jeux  Capilolins. 

Voy.  Capitolins. 

Jeux  Céréaux  ou  de  Cérès. 

Voy.  Céréales. 

Jeux  Consuales. 

Voy.  Consuai.es. 

Jeux  de  Castor  el  Pollnx. 

Ils  furent  institués  par  le  sénat,  pour  l'ac- 
complissement d'un  vœu  fait  par  le  dicta- 
teur Poslhumius.  Ce  général  ,  se  trouvant 
dans  une  position  critique,  promit,  s'il  rem- 
portait la  vicloire,  de  taire  célébrer  à  Rome 
des  jeux  solennels  eu  l'honneur  de  Castor  et 
de  Pollux.  Lorsqu'il  fut  rentré  triomphant 
dans  Rome,  le  sénat,  instruit  de  son  vœu, 
porta  un  décret  par  lequel  il  élait  ordonné 
de  célébrer  tous  les  ans  des  jeux,  pendant 
huit  jours,  en  l'honneur  de  ces  deux  héros. 
La  principale  cérémonie  consistait  dans  une 
procession  magnifique  el  pompeuse,  où  les 
magistrats  de  Rome,  portant  les  statues  des 
dieux,  étaient  suivis  des  légions  qui  mar- 
chaient en  ordre  de  balaillc. 
Jeux  Floraux. 

Voy.  Floraux. 

Jeux  funèbres. 

C'étaient  ordinairement  des  combats  de 
gladiateurs  qui  s'enlr'egorgeaient  auprès  du 
bûcher  des  illustres  Romains.  On  prétendait 
honorer  leur»  mânes  par  ce  barbare  specta- 
cle. On  eu  attribue  l'institution  à  Junius 
Brulus,  libérateur  de  Rome  ;  et  ce  n'est  pas 
l'action  qui  fait  le   plus  d'honneur  à  cet   il- 
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liK-lre  consul  ;  on  y  reconnaît    son  caractère 
dur  cl  féroce.  Colle    coutume,  si    contraire 
à  l'humanité,  se  soulinl  dans  les  siècles  les 
plus  polis  de  Home,  el  ne  fui  abolie  que  l'an 
500  de  Jésus-Christ,  par  un  prince  bstrogOth, 
que    les  Komaius   traitaient   sans  doute  de 
barbare  ;  c'était  le  grand  Théodoric. 
Jeux  Martiaux  ou  de  Mars. 
Ils  étaient  célébrés  dans  le  cirque  ,   le  1" 
d'août    de    chaque    année  .jour    où    l'on 
avait  dédié  un  temple  au   dieu  de  la  guerre. 
Ces  exercices  ordinaires  de   ces  jeux  étaient 
dos  courses  à  cheval  et  des  combats  d'hom- 
mes contre   des  animaux.  Ce    fut  dans  ces 
jeux   que  Germanicus    terrassa  deux  cents 
lions,  au  rapport  des  historiens. 
Jeux  Méijalésiens. 
Ils  furent   institués  à  Home  en   l'honneur 
de  Cybèle,  appelée  la  Grande  Déesse,  l'an  530 
de  la   fondation  de-  Home,  le   12  avril,  jour 
auquel  la  statue  de  cette   déesse  qu'on  avait 
envoyé  chercher  à  Pessinunie,  en   Phrygie, 
lit  son  entrée   dans  Home,  et  fut   reçue   p.ir 
ScipiouNasica,  le  plus  vertueux  des  Romans 
de  ce  temps-là.  Pendant  tes  jeux,  bs  dames 
romaines  formaient  des  danses   religieuses 
devant   l'autel  de  Cyhèle.  Les  magistrats  y 
assistaient    en   robes  de    pourpre,  et   la    loi 
défendait  aux  esclaves  d'v  paraître.  Les  dan- 
ses étaient  suivies  de  festins  ;  mais  contre  la 
coutume  de  ces  sortes  de  fêles,  la   f  unalité 
et   la    modestie  y  régnaient.    Les    C-ailes   ou 
préires  phrygiens  portaient  en  triomphe  dans 
les  rues  de  Kome  l'image  de  la  déesse;  on  re- 
présentait aussi  sur  le  théâtre  des  comédies 
choisies.  Un  grand  concours  de  peuple  et  d'é- 
trangers assistaient  aux  jeux  Megalésieus. 
Jeux  séculaires. 
C'étaient  des  fêles  solennelles  que  l'on  cé- 
lébrait  avec   une    grande   pompe,  une    fois 
dans  l'espace  de  chaque  siècle,  vers  les  ap- 
proches  de  la   moisson,  peudaut  trois  jours 
et  trois  nuits  consécutifs. 

On  conservait  depuis  longtemps  à  Home 
un  oracle  fameux  de  la  sibylle,  conçu  à  peu 
près  en  ces  termes  :  «  Homain,  souviens-loi 
d'offrir  aux  dieux  des  sacrifices,  tous  les  cent 
ans,  dans  le  champ  que  le  Tibre  arrose.  Im- 
mole des  chèvres  el  des  moutons  en  l'hon- 
neur des  Parques,  pendant  les  ténèbres  de  la 
nuit.  N'oublie  pas  dans  les  sacrifices  la 
déesse  Lutine,  qui  préside  aux  accouche- 
ments ;  égorge  un  porc  el  une  truie  noire 
en  l'honneur  de  la  Terre,  qui  est  la  nourrice 
tlu  genre  humain.  Sacrifie  sur  l'autel  île  Ju- 
piter des  bœuf»  blancs;  sur  ceux  de  Junon 
el  d'Apollon,  une  jeune  vache;  el  que  ces 
sacrifices  se  fassent  pendant  le  jour;  les 
tlieux  du  ciel  n'aiment  pas  les  sacrifices  noc- 
turnes. Que  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes 
tilles,  partagés  en  deux  chœurs,  chaulent 
dans  les  temples  des  hymnes  sacres  en  l'hon- 
neur des  dieux  ;  mais  songe  qu'il  ne  laul 
employer  à  cet  exercice  que  des  enfauls  dont 
les  père  et  mère  soieul  encore  vivants.  Si  lu 
observes  fidèleineul  ces  cérémonies,  l'Italie 
deviendra  la  maîtresse  de  tout  l'univers.  » 
Les   Romains    rajoutaient  ainsi   l'origine 
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île   ces   jeux.    Dans  les  premiers   temps   de 
Home  vivait  Valerius  Volu^ius,  citoyen  d'E- 
retum,  dans  le   territoire   des  Sahins.  Trois 
de  ses  enfants,  deux  fils  el  une   fille,  furent 
frappés  en  même  temps  île  la  peste  ;  il  reçut 
à  ce  sujet  de  ses  dieux  domestiques  l'ordre 
de  descendre  le  Tibre  avec  sis  enfants,  jus- 
qu'à un  lieu  nommé  Terentum,  qui  était  au 
bout  du  Chanip-de-Mars.  el  quand   il  v  se- 
rait arrivé,  de  leur  faire  boire  de  l'eau  chauf- 
fée sur  l'autel  de    Pluton   et  de  Proserpine. 
Ayant  exécuté   toutes  ces  choses,  et  ses  en- 
fants   s'élanl    endormis    après  avoir   bu    de 
cette   eau  ,   ils   se    trouvèrent    parfaitement 
guéris  à    leur  réveil,  cl  dirent  à    leur  père 
qu'ils  avaient  vu   en  songe  un  homme  d'une 
grandeur  et  d'un  air  au-dessus  du  commun, 
qui   leur  avait  ordonné  d'offrir  des  victimes 
noires  à  Pluton  et  à  Proserpine,  el  de  passer 
trois   jours  en    réjouissances  dans  le  même 
lieu.  Le  père,  en  aciion  de  grâces,  offiil  au 
même  endroit  les  sacrifices  indiqués,  pendant 
trois  nuits   consécutives,  sur  un  autel   qu'il 
trouva  enfoui  dans  la  terre,  en  ce  lieu  même; 
il  dressa  aux  dieux  îles  lits  de   parade,  lecti- 
sternia  ;  et  pour  conserver  le  souvenir  de  cet 
événement  il  prit  le  nom  de  Manius  Valerius 
Terentinus  :  Manius,  à  cause  des  Mânes  ou 
divinités   infernales  auxquelles   il  avait  sa- 
crifié ;  VaUrias,  du  verbe  valere,  parce  que 
ses   enfants  avaient   recouvié    la   santé  ;  el 
Terentinus,  parce  que   cet  événement  s'était 
passé  à  Terentum. 

Il  ne  parait  pas  cependant  que  ces  jeux 
aient  été  célébiés  jusqu'à  l'an  de  Rome  2i5; 
en  celle  année,  qui  était  la  première  après 
l'expulsion  des  rois,  une  peste  violente,  ac- 
compagnée de  plusieurs  prodiges,  ayant  jeté 
la  consternation  dans  la  ville,  Publius  Vale- 
rius Publicola  fil,  ••ur  le  même  autel  de  Ta- 
renluin,  des  sacrifices  à  Pluton  et  à  Proser- 
pine, et  la  contagion  cessa.  Cel  illustre  Ho- 
main fit  graver  sur  l'autel  une  inscription 
portant  qu'il  avait  fait  célébrer  ces  jeux  pour 
la  délivrance  du  peuple  romain. Soixante  ans 
après,  l'an  305,  ou  réitéra  les  mêmes  sacri- 
fices p.ir  ordre  des  prêlres  des  sibylles,  en  y 
ajoutant  les  cérémonies  prescrites  par  les  li- 
vres sibvllins  ;  alors  il  fut  réglé  que  ces  (êtes 
se  feraient  toujours  dans  la  suite  au  bout  de 
chaque  siècle;  car  jusqu'à  celle  époque,  il 
parait  qu'elles  n'étaient  données  que  da  s  les 
temps  de  grandes  calamités  publiques.  Ils 
lurent  eu  conséquence  célébrés  l'an  505  ot 
l'an  605  de  Rome  ;  mais  nous  t  oyons  qu'en- 
suite ces  jeux  furent  quelquefois  reculés,  à 
cause  des  guerres  ou  des  désordres  de  l't  m- 
piie,  ou  avancés  par  le  caprice  des  empe- 
reurs, pour  se  donner  la  satisfaction  de  vor 
accomplir  celte  rare  cérémonie.  Les  cinquiè,- 
mes  jeux  séculaires  eurent  lieu  l'an  7o7  do 
Rome,  sous  Auguste;  les  sixièmes,  l'au  800, 
sous  Claude  ;  les  septièmes,  en  846,  sous  Do- 
mitieu  ;  les  huitièmes,  en  1)00,  sous  Antonio 
le  Pieux;  les  neuvièmes, en  957, sous Seplime 
Sévère  ;  les  dixièmes,  en  l'an  1000.  sous  les 
deux  Philippes;  les  onzièmes,  en  1016,  sou.-, 
(iallieu  ;  les  douzième*  et  derniers,  en  1157, 
sous   l'empereur  chrétien    Uonorius,  qui  ne 
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put  les  refuser  aux   Romains  non  convertis. 

L'appareil  de  res  jeux  était  fort  considé- 
rable. On  envo\aitdes  hérauts  dans  les  pro- 
vinces, pour  invilerlepeuple  à  la  célébration 
dune  fête  qu'il  n'avait  jamais  vue,  et  qu'il 
ne  reverrait  jamais.  Quelque  temps  avant  la 
fête,  on  l'annonçait  également  aux  Romains 
assemblés  dans  le  Capitole,  où  In  souverain 
i  rjonlife,  ou  bien  l'empereur,  en  celte  qualité, 
les  haranguait  et  les  exhortait  à  se  préparer 
par  la  pureté  du  corps  et  de  l'esprit  à  une 
solennité  aussi  respectable. 

Celle  fête  durait  trois  jours  et  trois  nuits  ; 
le  premier  jour  elle  ;i  vait  lieu  dans  le  Champ- 
de-Mars,  le  second  jour  au  Capitole,  et  le 
troisième  au  mont  Palatin.  La  veille  de  la 
solennité,  les  consuls,  ensuite  les  empereurs, 
et  les  qoindécemvirs,  gardiens  des  livres  si- 
byllins, faisaient  distribuer  au  peuple  les 
choses  nécessaires  aux  expiations  prépara- 
toires, comme  des  torches,  des  parfums,  du 
soufre,  du  bitume  ;  tout  citoyen  était  obligé 
de  faire  ces  expiations.  Les  consuls,  ou  l'em- 
pereur, et  les  quindécemvirs  se  mettaient  en- 
suite à  la  lêle  d'une  procession  composée  du 
sénat  et  du  peuple  en  habits  blancs,  des  pal- 
mes à  la  main,  et  la  tête  couronnée  de  fleurs; 
on  y  voyait  aussi  tous  les  collèges  ;  on  chan- 
tait, pendant  le  chemin,  des  vers  faits  exprès 
pour  la  circonstance,  et  l'on  adorait  en  pas- 
sant, dans  les  temples  et  dans  les  carrefours, 
les  statues  des  dieux  exposées  sur  des  lits 
de  parade.  Le  peuple  se  rendait  ensuite  au 
lernplc  de  Diane,  sur  le  mont  Aventin,  où  l'on 
offrait  aux  Parques  de  l'orge,  du  froment  et 
des  fèves  ;  chaque  père  de  famille  distribuait 
à  ses  enfants  une  portion  de  ces  grains,  afin 
qu'ils  pussent  en  offrir  eux-mêmes  et  fléchir 
les  divinités  infernales.  Aux  approches  de  la 
nuit,  cl  deux  heures  après  le  coucher  du  so- 
leil, les  chefs  de  la  république  se  rendaient 
sur  les  burds  du  Tibre,  où  ils  trouvaient  trois 
autels  préparés;  ces  autels  restaient  toujours 
en  place,  mais  on  les  couvrait  de  terre  après 
la  lèlc.  La  cérémonie  élail  éclairée,  d'un 
grand  nombre  do  lumières.  Des  musiciens 
placés  sur  un  lieu  élevé  chant. lient  des  hym- 
nes en  l'honneur  des  dieux,  et  l'on  finissait 
par  immoler  à  PI  ut  on,  à  Cérès.  à  Proserpine, 
aux  Parques  et  à  Lucine,  plusieurs  victimes 
noires.  On  arrosait  ensuite  les  autels  du  sang 
de  ces  victimes  et  on  consumait  entièrement 
celles-ci  par  le  feu. 

Au  commencement  du  jour,  on  allait  au 
Capitole  sacrilier  à  Jupiter  et  à  Junon  des 
victimes  blanches;  et  l'on  revenait  au  bord 
du  Tibre,  célébrer,  sur  des  échafauds  et  sur 
«les  théâtres  préparés  exprès,  des  jeux  en 
l'honneur  d'Apollon  et  de  Diane.  On  repré- 
sentait des  comédies  au  théâtre  ;  on  faisait 
des  courses  à  pied,  à  cheval  et  en  charriol, 
dans  le  cirque;  les  athlètes  faisaient  briller 
leur  adresse  et  leur  force  ;  et  l'on  donnait 
dans  l'amphithéâtre  des  combats  de  gladia- 
teurs. 

Le  second  jour,  les  dames  romaines  al- 
laient à  leur  tour  au  Capitole;  elles  y  offraient 
des  ?r>rrifiees  à  Junon,  cl  y  chaulaient  des 
bjnioes  pour  la  uro»Dérité  de  l'Klat  et  pour 


le  succès  de  leurs  accouchements  ;  tandis 
que  les  chefs  de  l'Etal  offraient  des  sacrifices 
ailleurs  à  Jupiter,  Junon,  Apollon,  Diane, 
Latone  et  aux  autres  Génies. 

Le  troisième  jour,  cinquante-quatre  jeunes 
gens,  partagés  en  deux  chœurs,  dont  l'un 
était  composé  de  vingt-sept  garçons  et  l'au- 
tre de  vingt-sept  filles,  divisés  les  uns  elles  au- 
tres par  bandes  de  neuf,  tous  ayant  leur  père 
et  leur  mère,  chantaient  dans  le  temple  d'A- 
pollon, des  hymnes  cl  des  cantiques  pour 
rendre  les  dieux  f.ivorablcs  au  peuple  romain. 
Il  nous  reste  quelques-uns  de  ces  chants, 
composés  par  Horace,  pour  les  cinquièmes 
jeux  séculaires,  sous  l'empereur  Auguste  ; 
l'un  d'eux  porte  même  le  titre  de  Carmen  sœ- 
eulare  :  c'est  un  hymne  en  l'honneur  d'A- 
pollon cl  de  Diane. 

Pendant  la  nuit  de  ces  deux  jours,  on  se 
rendait  également  au  bord  du  Tibre,  et  on  y 
répétait  sur  les  Irois  autels  les  sacrifices  aux 
dieux  infernaux  :  ce  n'était  plus  un  laureau 
noir  cl  une  vache  noire,  comme  la  première 
nuit  ;  mais  une  brebis  noire  et  une  chèvre 
de  la  même  couleur;  la  seconde  nuit,  c'était 
aux  Parques  qu'on  immolait  celles-ci;  la 
troisième  nuit,  on  sacrifiait  un  pourceau  à  la 
Terre.  Pendant  ces  trois  nuits,  Rome  était 
tellement  illuminée  etremplie  de  feux  de  joie, 
que  l'obscurité  en  était  bannie;  c'est  ce  que 
Capitolin  dil  en  particulier  des  jeux  séculai- 
res que  fit  célébrer  Philippe;  et  pendant  le 
jour  ce  n'étaient  que  je  ux,  spectacles,  courses, 
luttes,  combats  de  gladiateurs,  etc.  ;  en  sorte 
que  le  peuple  se  partageait  entre  le  plaisir 
et  la  dévolion.  Les  prêtres  Saliens  se  distin- 
guaient dans  cette  solennité  par  leurs  danses 
allégoriques  et  guerrières.  Après  leurs  sa- 
crifices, ils  se  promenaient  dans  les  rues, 
dansant,  tantôt  ensemble,  tantôt  seuls,  au  son 
des  (lûtes,  frappant  leurs  boucliers  avec  leurs 
baguettes  ;  ils  chantaient  en  même  temps 
des  hymnes  eu  l'honneur  de  Janus,  de  Mars, 
de  Junon  et  de  Minerve  ;  un  chœur  de  filles 
habillées  comme  eux  leur  répondait.  Une  des 
cérémonies  remarquables  de  celle  fêle  était 
l'ouverlure  de  la  porte  du  temple  qui  repré- 
sentait l'entrée  du  siècle.  Il  existe  des  mé- 
dailles sur  lesquelles  on  voit  un  empereur 
qui  frappe  celte  porte  avec  une  baguette. 
C'est  peut-être  ce  qui  a  donné  lieu  au  sou- 
verain pontife  des  chrétiens  d'ouvrir  aussi 
la  porle  sainte,  dans  le  jubilé,  qui  d'abord 
était  séculaire,  comme  les  jeux  dont  nous 
parlons. 

A  la  fin  de  la  fête,  l'empereur  donnait  les 
offrandes  aux  officiers  qui  avaient  présidé 
aux  cérémonies,  et  ceux-ci  en  distribuaient 
une  portion  au  peuple. 

JOACHIMITES.  L'abbé  Joachim,  Cala- 
brais, abbé  de  Flora,  de  l'ordre  de  Cîteaux, 
passait  durant  sa  vie  pour  un  prophète;  per- 
sonne n'a  jamais  douté  de  ses  vertus,  et  il 
avait  une  profonde  soumission  pour  l'auto- 
rité de  l'Eglise  ;  aussi  a-t-il  laissé  une  mé- 
moire vénérée;  on  lui  rend  même,  un  cullo 
public  en  Calabre ,  sans  réclamations  du 
saiut-siége;  el  quelques  martyrologes  ont 
recueilli  son  nom.  Mais  il  avait  com.posé  un 
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certain  nombre  oc  livres,  dans  lesquels  il 
avait  émis  des  propositions  fort  singulières, 
entre  autres  des  Commentaires  sur  Jsaïe, 
sur  Jérémie,  sur  l'Apocalypse,  une  concor- 
dance de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
un  livre  de  la  Trinité  contre  lo  Maître  des 
Sentences,  et  quelques  prophéties.  Des  es- 
prits amis  de  la  nouveauté  et  du  merveil- 
leux s'emparèrent  des  opinions  erronées 
qu'i's  y  trouvèrent,  les  soutinrent,  les  dé- 
veloppèrent,les  défendirent,  et  unirent  par 
former  un  système  hétérodoxe,  qui  fut  con- 
damné d'abord  au  concile  de  Latran  en  1215, 
puis  à  celui  d'Arles,  en  1200. 

Ce  dernier  nous  apprend  quelles  étaient 
les  principales  erreurs  des  Joaçhimiles.  Po- 
sant pour  fondement  de  leurs  extravagances 
certains  ternaires,  ils  établissaient  dans  leurs 
concordances  une  doctrine  pernicieuse;  et, 
sous  prétexie  d'honorer  le  Saint-Esprit,  ils 
diminuaient  l'effet  de  la  rédemption  du  Fils 
de  Dieu,  cl  le  bornaient  à  un  certain  espace 
de  temps.  Ils  disaient  que  le  Père  avait  opéré 
depuis  le  commencement  du  monde,  jusqu'à 
l'avènement  du  Fils,  s'appuyaut  sur  ces  pa- 
roles de  Jésus,  en  saint  Jean  :  Mon  Père 
opère  jusqu'à  présent ,  et  j'opère  aitssi;  que 
l'opératiun  du  Fils  avait  duré  jusqu'à  leur 
temps,  c'est-à-dire  pendant  12G0  ans,  après 
lesquels  le  Saint-Esprit  devait  aussi  opérer 
à  son  tour.  C'est,  ajoutaient-ils,  ce  que  si- 
gnifiaient les  douze  cent  soixante  jours  inar- 
qués dans  l'Apocalypse,  et  les  mille  ans 
après  lesquels  Satan  devait  être  déchaîné. 

Les  Joachimitcs,  sur  le  fondement  des  trois 
personnes  divines,  bâtissaient  des  ternaires 
fantastiques;  savoir,  trois  éiats  ou  ordres 
d'hommes,  qui  devaient  se  succéder  selon 
les  temps  :  le  premier  comprenait  les  gens 
vivant  dans  le  mariage;  c'était  celui  qui  avait 
subsisté  sous  le  règne  du  Père  éternel,  c'est- 
à-dire  sous  l'Ancien  Testament;  le  second, 
les  clercs,  qui  dominaient  sous  le  Fils,  dans 
le  milieu  du  temps,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'é- 
poque où  ils  étaient  arrivés;  le  troisième, 
les  moines,  qui  devait  s'établir,  à  dater  de 
leur  époque,  sous  le  règne  du  Saint-Esprit. 
Ils  ajoutaient  un  autre  ternaire,  savoir,  ce- 
lui de  la  doctrine,  comprenant  l'Ancien  Tes- 
tament, le  Nouveau,  et  l'Evangile  éternel. 
La  durée  du  temps  était  également  divisée 
en  trois;  la  première  partie  appartenait  au 
Père,  c'était  le  règne  de  l'esprit  mosaïque; 
la  seconde,  qui  était  le  règne  de  l'esprit  de 
grâce,  appartenait  au  Fils;  enfin  ils  don- 
naient la  troisième  au  Saint-Esprit,  et  l'ap- 
pelaient le  temps  de  la  plus  grande  grâce  et 
de  la  vérité  découverte;  à  quoi  ils  rappor- 
taient ces  paroles  de  l'Evangile  :  Quand  sera 
venu  cet  Esprit  de  vérité,  il  vous  enseignera 
lui-même  toute  vérité.  Enfin  un  autre  ter- 
naire consistait  dans  la  manière  de  vivre  : 
dans  le  premier  temps,  les  hommes  vivaient 
selon  la  chair;  dans  le  second,  ils  ont  vécu 
entre  la  chair  et  l'esprit;  dans  le  troisième, 
qui  durerait  jusqu'à  la  fin  du  monde,  ils  de- 
vaient vivre  selon  l'esprit.  Ainsi  les  Joaçhi- 
miles anéantissaient  la  rédemption  de  Jésus- 
Christ,  et  prétendaient  que  les  sacrements 


devaient  finir,  en  disant  que  toutes  les  figu- 
res et  tous  les  signes  cesseraient,  et  que  la 
vérité  paraîtrait  enfin  à  découvert. 

L'iivangile  éternel,  dont  il  est  question 
plus  haut,  avait  été  compilé  par  les  Joaçhi- 
miles d'après  les  rêveries  de  l'abbé  Joachim. 
Ce  livre,  tout  rempli  qu'il  était  d'absurdités 
cl  d'extravagances,  fut  Cependant  approuvé 
par  plusieurs  religieux.  En  1254,  quelques- 
uns  même  eurent  la  témérité  de  vouloir  l'en- 
seigner dans  l'Université  de  Paris;  mais  il 
fut  publiquement  condamné,  en  1260,  par  le 
concile  d'Arles  el  par  le  pape  Alexandre  IV. 

JOANN1TES,  nom  que  l'on  donne  à  une 
secte  d'Oiienlaux,  demi-juifs  et  demi-chré- 
tiens ,  que  l'on  appelle  encore  chrétiens 
de  Saint  Jcan-Baplisle.  Voy.  cet  article  et 
Sabis. 

JOB,  en  hébreu  Jyob,  en  arabe  Ayoub; 
nom  d'un  ancien  et  puissant  patriarche 
de  l'Orient  ,  qui  perdit  successivement  ses 
grands  biens,  ses  enfants  et  sa  santé,  sans 
jamais  murmurer  contre  la  Providence;  el 
qui  par  là  mérita  de  recouvrer  un  étal  plus 
prospère  que  celui  qu'il  avait  perdu.  Son 
histoire  fait  le  sujet  d'un  livre  qui  porte  son 
nom,  et  qui  est  sans  contredit  un  des  plus 
curieux  de  l'Ancien  Testament.  On  ignore 
quel  en  est  l'auteur;  quelques-uns  l'attri- 
buent à  Job  lui-même,  à  Moïse  ou  à  lsaïe; 
nous  croyons  qu'il  est  impossible  qu'il  ait 
été  écrit  par  ces  deux  derniers;  nous  som- 
mes même  fondés  à  supposer  que  nous  n'eu 
avons  que  la  traduction,  et  qu'il  a  dû  être 
composé  originairement,  soit  en  arabe,  soit 
dans  quelqu'une  des  langues  congénères 
parlées  dans  laChaldée;  en  effet  l'hébreu 
actuel  de  ce  livre  est  mêlé  dïdiotismes  étran- 
gers. Saint  Jérôme  prétend  qu'il  est  écrit  en 
vers;  c'est  possible,  mais  nous  n'en  pou- 
vons reconnaître  le  mètre;  toutefois,  si  les 
règles  de  sa  prosodie  nous  échappent,  on  ne 
peut  s'empêcher  d'y  reconnaître  la  poésie  la 
plus  haute,  la  plus  riche  et  la  plus  lou- 
chante; il  est  animé  par  le  feu  du  génie,  par 
des  expressions  nobles  et  hardies,  qui  sont 
l'essence  et  1  âme  de  la  poésie.  Bacon  admi- 
rait les  profondes  connaissances  en  philoso- 
phie et  en  physique  renfermées  dans  ce  li- 
vre; en  effet  on  y  trouve  des  données  pré- 
cieuses sur  la  morale,  sur  l'astronomie, 
l'histoire  naturelle,  la  géologie,  la  métallur- 
gie même,  qui  constatent  l'état  de  la  science 
à  celte  époque.  La  description  du  cheval,  de 
liéhémoth  (l'hippopotame)  et  de  Léviatltan 
(le  crocodile),  est  traitée  de  m;iin  de  maître; 
celle  des  travaux  des  mines  présente  des 
renseignements  du  plus  haut  intérêt,  et  dé- 
montre que,  quelques  siècles  après  le  dé- 
luge, la  race  humaine  n'était  pas  aussi  ar- 
riérée qu'on  serait  tenté  de  le  croire.  On  y 
trouve  aussi  des  fragments  d'histoire  civile, 
et  des  morceaux  lires  de  chants  ou  de  com- 
positions plus  anciennes.  Le  caractère  de  Job 
est  admirable;  ce  n'est  pas  un  de  ces  êtres 
passif,  sur  lesquels  la  douleur  semble  n'a- 
voir aucune  prise;  c'est  un  homme  qui  souf- 
fre, el  qui  sent  puissamment  ses  souffrances  ; 
il  lutte  contre  tout,  contre  Salau,  coulre  sa. 
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femme,  contre  ses  amis,  contre  lui-même,  magnifique  et  parfailement  bien  soutenue. 
j'ai  presque  dii  contre  Dieu  :  il  est  brisé,  Sa  prophétie  regarde  particulièrement  la  dé- 
niais il  ne  veut  pas  s'avouer  vaincu;  il  laissé  vastation  dm  la  Judée,  par  les  Chaldéens,  et 
échapper  des  p'ainles  éloquentes,  des  plain-  sous  ce  type,  la  destruction  <le  Jérusalem 
tes  bien  amères.  qui  s'arrêtent  juste  ou  com-  par  les  Romains,  la  fin  du  monde,  le  juge- 
mençerail  -le  blasphème;  il  sent  qu'il  y  a  là  ment  universel,  les  peines  de  l'enfer  pour  les 
une  puissance  supérieure  contre  laquelle  il  réprouvés  et  là  gloire  des  justes.  Saint  Pierre, 
lui  est  impossible  de  regimber;  et  il  finit  par  dans  les  Actes  des  apôtres,  en  applique  un 
s'humilier  devant  Dieu,  mais  devant  Dieu  passage  considérable  à  la  révolution  qui 
seul.  établit  le  christianisme  sur  la  terre. 

Parmi  les  commentateurs ,  les  uns  ont  JORNSON1ENS,  sectaires  d'Angleterre, 
douté  de  l'existence  de  Job,  et  ont  prétendu  qui  suivent  la  doctrine  de  J.  Johnson,  le- 
que  le  livre  qui  porte  son  nom  est  une  es-  quel  fut  pendant  quelque  temps  ministre  dis— 
nèce  de  parabole;  d'auiies,  se  fondant  sur-  sident  à  Liverpool.  Ils  nient  la  préexistence 
tout  sur  les  autres  livres  de  l'Ecriture  qui  de  Jésus-Christ,  et  avouent  cependant  qu'on 
proposent  ce  saint  bon  me  comme  un  mo-  peut  lui  donner  le  nom  de  Dieu,  parce  qu'en 
dèle  de  patience  et  de  résignalion,  soutien-  lui  réside  là  plénilude  de  la  divinité.  Cepen- 
nent  que  son  histoire  est  véritable.  Notre  dant  ils  rejettent,  avec  les  Unitaires,  la  plu- 
sentiment  particulier  tient  le  milieu  entre  ces  ralité  des  personnes  divines.  Rien  qu'ils  nient 
deux  systèmes  :  nous  croyons  qu'il  a  réelle-  le  péché  originel  et  le  décret  de  réprobation 
ment  existé,  dans  une  contrée  de  l'Orient,  un  du  genre  humain,  ils  déclarent  que  personne 
homme  puissamment  riche  et  respecté,  qui,  ne  peut  devenir  disciple  de  l'Evangile,  s'il 
en  hutte  aux  adversités  les  plus  cruelles,  les  n'est  éclairé  par  l'influence  spéciale  de  la 
a  supportées  avec  un  courage  admirable,  et  grâce.  Quant  au  baptême,  ils  suivent  la  doc- 
qui  ensuite,  à  l'aide  de  la  Providence,  est  trine  des  Baptistes.  Ils  disent  que.de  toute 
devenu  plus  grand,  plus  riche  et  plus  heu-  éternité.  Dieu  avait  élu  le  Christ  et  son 
reux  que  jamais;  qu'un  écrivain,  inspiré  de  peuple  ;  que  tout  a  été  créé  pour  Jésus-Christ 
Dieu,  s'est  emparé  de  ce  thème,  et  pénétrant  et  son  peuple;  que  le  Christ  se  serait  tnani- 
dahs  tous  les  replis  du  cœur  humain,  en  a  festé,  et  que  son  peuple  eût  été  élevé  en 
tiré  un  haut  enseignement  pour  ceux  qui  se  gloire,  quand  même  le  péché  n'eût  pas 
trouveraient  dans  des  circonstances  ana-  existé;  et,  dans  celle  supposition,  ils  avan- 
logues.  cent  que  le  reste  de  l'espèce  humaine  eût  été 

La   forme  de  ce  livre   est  essentiellement  admis  au   bonheur  dans  un  degré  inférieur, 

dramatique;  après  un    prologue  mythique,  en  s'atlachanl  à  Jésus-Christ  ei  à  l'Eglise  son 

viennent  cinq    parties   bien   détachées,   qui  épouse.  D'après  la  doctrine  des  Johnsonieus, 

comprennent  les  trois  entretiens  de  Job  avec  les  enfants  qui  meurent  ne  vont  pas  direc- 

ses  ;iinis  les  pati  iarches,  entretiens  dans  les-  lemenl  au  royaume  céleste  :  ils  sont  réservés 

quels  sont  débattues  les  Ihèses  les  plus  im-  pour  vivre  en  état  de   pureté  dans  la   noii- 

porlantes  à  l'humanité ,   puis  1  intervention  velle  lerie  qui  sera   formée  après  la  confia- 

dti  présomptueux  L'Iihu,  enfin   le   noble  dis-  gralion  générale,  et  sur  laquelle  Jésus-Christ 

cours  <!e   Dieu,  suivi  de  l'épilogue.  Ce  livre  régnera  avec  son  Eglise  pendant  mille  ans; 

est  peut-être  le  poëme  le  plus  ancien  qui  ait  après   ce  laps   de  temps,   ces  enfants  seront 

été  écrit.  envoyés  dans  une  région  plus  glorieuse.  Tous 

•IOCANNA,  nom  que  les  Caraïbes,  anciens  les  hommes  ressusciteront,  les  méchants  se- 

habilants   de  l'Ile  Haïti,  donnaient   au  dieu  ront  à   jamais  malheureux,  sans  cependant 

souverain;  comme  le  Jupiter  des    Latins,  il  que  des   tourments   leur   soient  infligés.  Ce 

avait  cependant   été   crée,   puisque   les  Ca-  qu'on  lit  dans  l'Ecriture  à  ce  sujet  est  méla- 

raïbes  lui   donnaient   une  mère  qui    portait  phorique  :  leurs   souffrances  résulteront   de 

cinq    m>ms   différents.  Ils  appelaient  encore  leur  étal  et  de  la  situation  de  leur  esprit.  Ces 

ce  ilieii  (i  un  ma  une  nu.  senliments  au  sujet  de  la  vie  future,  que  j'em- 

•lODl'LTE,    idole    des   Saxons   du    moyen  prunle  à  \' Histoire  des  sectes  Wn'gfflUMi  do 

âge;  ce  n'était  dans  l'origine   qu'une  statue  Grégoire,  contredisent  cependant  une  asser- 

éngée  aux    enviions   de  la  forêt   de  Welps,  lion  du  même  auteur,  qui  avait  dit  plus  haut  : 

par  Lolhaire,  due  île  Saxe,  après  la  victoire  «  Us  nienl  l'iinmorlaliié  de  l'àme,  et  prélen- 

qu'il  remporta  sur  Henri  V,   en  11'15.  Celle  dent   que   l'homme,    tel   qu'il    est   constitué 

statue  représent. lit  un    homme,  tenant  de   la  présentement,   est  entièrement   mortel;  ce- 

r»a  n  droite  une  massue,  et  de  la  g.iUi  lie  un  pendant  ils  admettent   pour  l'àme   une  exis- 

b lier  ronge,  ei  assis  sur  un  cheval  hlane.  lenec  particulière  dans  l'intervalle  de  la  morl 

JOËL,    l'un   des    douze    petits    prophètes,  et  de  la  résurrection.  »   Mais   la  plupart  de 

dont  les  ouvres  ont  été  recueillies  dans  l'An-  ceux  qui  ont  rejelé  l'autorité  de  l'Eglise  ne 

cien  Testament.  On  ignore  dans  quel  temps  se  larguent  p  is  d'être  conséquents  avec  eux- 

il  a    prophétise.   Son  oeuvre   ne  contient  qui;  mêmes.  Au   surplus,  il  est  reconnu    que   la 

trois  chapiires.   Sa  diction  est   magnifique;  secte    des   Jobnsoniees  n'a   jamais    produit 

c'est,   suivant   M.  Cahen,  un  des    poètes   les  aucun  homme  distingué  par  son  savoir, 

plus  remarquables  des  Hébreux.  «  Celui,  dit  JOIE,  en  latin  Lœlilia.    Les  Romains   1  a- 

Eichhorn,  qui    ne   reconnaît   pas  dans   Joél  vaient  personnifiée  sons  la  ligure  d'une  div  i- 

un   grand    poêle,   n'en  a  jamais   lu  un  .me  nilé,  dont  on  voit  l'image  sur  les  médailles. 

goût.  »   On    cite   surtout    son   allégorie   des  Les  Grecs  l'appelaient  lîullii/mie. 

sauterelles  comparées  à  une  armée,  qui  est  JOLOKIAMO,  nom  du  mauvais  principe, 
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parmi  les  tribus  sauvages  de  la  Colombie,  il 
s'étudie  à  nuire  aux  hommes,  à  rendre  les 
bois  déserls  et  la  terre  stérile.  Il  est  le  père 
des  maladies,  des  tempêtes  et  du  froid.  Sans 
cesse  en  guerre  contre  Catchimana,  le  bon 
principe,  il  est  constamment  battu  par  lui, 
mais  il  ne  tarde  pas  à  ressaisir  chaque  fois 
ses  avantages.  On  l'appelle  encore  Ouatipa 
cl  Yrocan. 

JOKA-MAKAA,  divinité  des  anciens  Fin- 
nois. C'était  le  même  qu'Aarni  qui  présidait 
aux  trésors  cachés.  Voy.  Aarm. 

JONAS,  l'un  des  douze  petits  prophètes  de 
l'Ancien  Testament.  Il  commença  à  prophé- 
tiser sous  le  règnede  Jéroboam  II,  roi  d'Israël, 
et  d'Ozias  roi  de  Juda,  environ  hu>l  cents  ans 
avant  Jésus-Christ.  Chargé  par  le  Seigneur 
d'annoncer  aux  Nini viles  la  destruction  de 
leur  ville,  il  recula  devant  celte  mission  dan- 
gereuse, s'enfuit  à  Joppé  et  s'y  embarqua 
pour  Tharsis.  Mais  le  vaisseau  ayant  été 
assailli  par  une  horrible  tempête  en  puni- 
tion de  sa  désobéissance,  il  se  reconnut  cou- 
pable, et  fut  jeté  à  la  mer.  Il  fut  englouti  par 
un  célacé,  et  demeura  trois  jours  dans  ses 
entrailles,  llendn  miraculeusement  à  la  vie, 
il  reçut  de  nouveau  les  ordres  du  Tout-Puis- 
sant, se  rendit  à  Ninive,  et  y  lit  entendre 
ces  redoutables  paroles  :  «  Encore  quarante 
jours, et  Ninive,  sera  détruite.»  Les  habitants, 
effrayés  de  ses  menaces,  firent  pénitence,  or- 
donnèrent un  jeûne  public,  et  Dieu  leur  par- 
donna. Jonas,  qui  n'avait  pas  voulu  d'abord 
accepter  la  mission  prophétique,  craignit 
alors  de  passer  pour  faux  prophète,  et  se 
plaignit  au  Seigneur;  mais  Dieu  lui  fit  com- 
prendre l'inju^ice  de  ses  plaintes  par  une 
de  ces  raisons  typiques,  si  propres  à  ins- 
truire et  à  convaincre.  Pour  le  défendre  de 
l'ardeur  du  soleil,  il  fit  croître,  dans  l'espace 
d'une  seule  nuit,  une  plante  grimpante  qui 
projeta  sur  lui  une  ombre  épaisse.  Le  pro- 
phète s'en  réjouit;  mais  dès  le  lendemain  un 
ver  piqua  la  racine  de  la  plante,  la  fit  sé- 
cher, et  Jouas  resta,  comme  auparavant, 
exposé  aux  feux  d'un  soleil  d'Orient.  La  dou- 
leur que  Jonas  en  ressentit  lui  lit  désirer  la 
mort.  Eli.  quoi!  lui  dit  le  Seigneur,  (m  re- 
grettes la  perte  d'un  lierre  qui  ne  l'a  rien 
coûté;  et  moi  je  semis  implacable  pour  JSi- 
ii'ire,  celte  grande  ville,  dans  laquelle  il  y  a 
jilus  de  120,000  personnes  qui  ne  savent  pas 
distinguer  entre  leur  main  droite  et  leur  main 
qauche! 

Le  livre  de  Jonas,  très-probablement  écrit 
par  lui-même,  ne  comprend  que  l'histoire 
de  sa  mission  à  Ninive,  mais  on  y  remarque 
un  hymne  d'un  ton  grave  et  solennel,  com- 
posé dans  les  entrailles  du  poisson.  Sous  le 
rapport  typique,  Jonas  a  prophétisé  Jésus- 
Christ  non  par  ses  paroles,  ma  s  par  sa  propre 
histoire.  En  effet,  ce  prophète,  jeté  dans  la 
mer  pour  sauver  ses  semblables,  englouti 
par  le  grand  poisson  et  rendu  à  la  vie  le 
troisième  jour,  est,  suivant  l'Evangile  même, 
la  ligure  du  Chris!.  Il  l'est  encore  en  ce  que 
c'est  le  seul  prophète  de  l'ancienne  loi  que 
Dieu  ail  envoyé  aux  gentil^. 

JONGLEUHS,  nom  que  l'on  donne  à  cer- 
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tains  personnages  qui  remplissent,  à  l'égard 
des  tribus  païennes  de  l'Amérique  septen- 
trionale, la  triple  fonction  de  prêtres,  de  mé- 
decins et  de  sorciers.  Dans  le  Canada,  celui 
qui  se  desiine  à  la  profession  de  jongleur 
commence  par  s'enfermer  i.euf  jours  dans 
une  cabane,  sans  manger,  et  avec  de  l'eau 
seulement.  Là,  ayant  à  la  main  une  espèce 
de  gourde  remplie  de  cailloux,  dont  il  fait  un 
bruit  continuel,  il  invoque  l'esprit,  le  prie 
île  lui  parler,  de  le  recevoir  médecin,  el  cela 
avec  des  cris,  des  hurlements,  dis  contor- 
sions el  des  secousses  de  corps  épouvanta- 
bles, jusqu'à  se  mettre  hars  d'haleine  et  à 
éiunier d'une  manière  affreuse.  Ce  manège, 
qui  n'est  interrompu  que  par  quelques  mo- 
ments de  sommeil  auquel  il  succombe,  étant 
fini  au  bout  de  neuf  jours,  ii  sort  de  sa  ca- 
bane, en  se  vantant  d'avoir  été  en  conversa- 
tion avec  l'esprit,  et  d'avoir  reçu  de  lui  le 
•ion  de  guérir  les  maladies,  de  chasser  les 
orages  et  de  changer  le  temps. 

Lorsqu'il  y  a  quelqu'un  de  malade,  les 
parents  font  prévenir  le  jongleur  et  prépa- 
rent un  festin  ;  les  anciens  du  village  assi- 
s'enl  à  la  cérémonie.  Le  médecin  s'y  rend, 
chargé  d'un  sac  qui  contient  ses  médica- 
ments, et  tenant  à  la  main  une  gourde  em- 
manchée d'un  bâton  p  issé  au  travers.  D'a- 
bord il  entonne  des  chansons  sur  ses  remè- 
des, el  marque  la  cadence  avec  sa  gourde 
remplie  de  petites  pierres.  L'enthousiasme 
saisit  bientôt  ceux  qui  composent  l'assem- 
blée ;  l'on  n'entend  plus  que  le  son  des  voix 
et  le  cliquetis  des  gourdes.  Le  médecin  étale 
ensuite  ses  drogues,  fait  quelques  invoca- 
tions et  recommenceà  chanter,  toujours  dans 
une  agitation  extraordinaire;  puis  il  s'appro- 
che de  son  malade  avec  toute  la  confiance 
d'un  habile  praticien,  et  tourne  plusieurs 
fois  en  cadence  autour  de  lui,  pendant  que 
l'assemblée  chante.  Enfin  il  touche  le  patienl 
par  tout  le  corps,  l'examine  avec  l'attention 
d'un  connaisseur,  et  lui  déclare  gravement 
qu'il  a  un  sort  en  tel  endroit  de  son  corps, 
qu'il  s'agit  de  l'ôtcr,  qu'il  va  y  consacrer  ses 
soins,  que  la  maladie  est  difficile,  el  qu'il 
faudra  bien  des  cérémonies  pour  réussir  à  la 
guérir.  Les  parents  du  malade  écoutent  l'ar- 
rêt de  cet  Esculape  sauvage,  s'abandonnent 
à  sa  bonne  foi  et  le  recommandent  à  ses 
soins  intelligents.  On  chante  des  chansons 
sur  la  plaie  ou  sur  la  partie  malade,  et  l'on 
apporte  une  chaudière  pour  y  mettre  les  pré- 
sents destinés  au  prêtre  médecin,  qui,  tout 
occupé  en  apparence  des  moyens  qu'il  doit 
employer  pour  guérir  son  palient,  songe,  ou 
fait  semblant  de  songer  aux  remèdes  néces- 
saires. Revenant  ensuite  comme  d'un  profond 
assoupissement,  il  déclare  qu'il  connaît  le 
mal.  On  le  croit;  on  lui  livre  le  malade. 
Après  qu'il  l'a  bien  tourmenté  par  les  remè- 
des qu'il  lui  applique,  ou  qu'il  lui  fait  ava- 
ler, el  parles  mouvements  violents  qu'il  lui 
fait  faire,  il  annonce  aux  assistants  que  le 
malade  est  guéri,  ou  qu'il  ne  l'est  pas.  Un 
jongleur  adroit  n'en  vaut  pas  moins,  et  ne 
perd  rien  de  l'estime  que  son  art  lui  a  ac- 
quise, lorsque  son  malade  meurt  enlre   se? 
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tuains;  il  se  tire  d'affaire  en  attribuant  le 
défaut  de  réussite  au  mauvais  état  du  ma- 
lade, à  la  puissance  du  sort,  à  la  volonté  des 
esprits,  qui  s'opposent  à  l'elficacilé  de  ses 
remèdes.  Mais  si  le  jongleur  manque  d'a- 
dresse pour  jusiifier  la  mort  de  la  personne 
qu'il  a  traitée,  il  arrive  quelquefois  qu'on  le 
tue,  sans  auire  forme  de  procès. 

Chez  les  Illinois,  lorsqu'un  malade  se  croit 
ensorcelé, ou  du  moins  quand  le  jongleur  lui 
a  persuadé  qu'il  l'est,  celui-ci,  suivi  d'une 
Lande  d'apprentis  jongleurs,  se  rend  dans  la 
«abane  du  malade  que  l'on  étend  devant  lui 
par  terre,  sur  une  peau  de  castor  ou  de  quel- 
que autre  animal.  Le  médecin  touche  du 
doigt  toutes  les  parties  du  corps  du  patient, 
jusqu'à  ce  qu'il  vienne  à  la  partie  affligée, 
où  le  prétendu  sort  a  clé  jeté.  Un  des  disci- 
ples du  maître  jongleur  applique  sur  la  par- 
lie  malade  une  peau  de  chevreuil  pliéc  en 
plusieurs  doubles  ;  après  quoi  le  médecin  se 
jette  à  corps  perdu  sur  le  possédé,  lui  suce  la 
peau,  écume,  se  frappe  sur  le  dos,  el  n'é- 
pargne pas  même  Celui  du  malade  qu'il  presse 
sur  toutes  les  parties  de  son  corps,  afin  d'en 
faire  sortir  le  charme,  II  sort  en  effet;  car  le 
jongleur  montre  à  l'assemblée  un  objet  qu'il 
avait  caché  subtilement  dans  sa  bouche  ou 
dans  les  replis  de  la  peau.  Cependant  il  n'est 
pas  toujours  à  propos  que  le  charme  sorte 
au  premier  signal,  la  prudence  veut  que  l'o- 
pération soit  variée;  aussi  airivc-l-il  sou- 
vent qu'elle  est  réitérée  plusieurs  fois  de  suite 
sans  aucun  succès.  11  est  vrai  que  c'est  aux 
dépens  du  malade;  mais,  là  comme  ailleurs, 
il  vaut  mieux  nuire  au  malade  qu'à  l'art.  Les 
jongleurs  consacrent  en  quelque  façon  les 
remèdes  dont  ils  se  servent,  et  la  cérémonie 
s'en  fait  atec  beaucoup  de  mystère.  On  les 
met  sur  une  peau,  on  ordonne  un  festin  so- 
lennel, on  danse  toute  la  nuit  autour  des  re- 
mèdes. On  doit  croire  après  cela  qu'ils  sont 
plus  salutaires  et  plus  ellicaces  ;  alors  le  jon- 
gleur les  met  dans  son  sac. 

11  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que  ces  jon- 
gleries, rapportées  par  les  anciens  voya- 
geurs, sont  tombées  maintenant  en  désué- 
tude ;  un  missionnaire  des  Montagnes  Ro- 
cheuses écrivait  ce  qui  suit  en  184-1  :  «  Ces 
imposteurs  n'ont  qu'un  seul  remède  pour 
toutes  les  maladies  ;  le  voici  :  on  étend  le 
malade,  ou  plutôt  le  patient,  sur  le  dos  ;  ses 
amis,  armés  d'un  bâton  dans  chaque  main, 
forment  d'abord  un  cercle  autour  de  lui; 
bientôt  arrive  le  jongleur  qui,  sans  s'infor- 
mer des  symptômes  du  mal,  sérieux  comme 
un  docteur,  entonne  un  air  lugubre  que  les 
assistants  accompagnent  en  battant  la  me- 
sure avec  leurs  bâtons.  Après  ce  bizarre  pré- 
lude, les  opérations  commencent:  à  genoux 
devant  le  malade,  notre  homme  lui  presse 
de  toutes  ses  forces  l'estomac  avec  ses  deux 
poings;  la  douleur  qu'éprouve  le  patient  lui 
fait-elle  jeter  des  cris  afl'reux,  le  docteur 
chante  alors  beaucoup  plus  fort,  les  assis- 
Sauts  en  font  autant  ;  de  sorte  que  la  voix  du 
malheureux  reste  étouffée  par  le  bruit.  A 
chaque  couplet,  le  médecin  joint  ses  mains 
elles  approche  en  souillant  sur  le  malade, 
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jusqu'à  ce  que,  par  un  tour  de  sa  façon,  il  lui 
fasse  sortir  de  la  bouche  une  petite  pierre 
blanche,  ou  la  griffe  de  quelque  animal; 
aussitôt  il  la  montre  en  triomphe  à  ceux  qui 
s'intéressent  à  la  santé  du  sauvage,  et  les  as- 
sure de  son  prochain  rétablissement.  Là- 
dessus,  le  charlatan  se  fait  bien  payer,  et 
peu  lui  importe  que  le  malade  guérisse.  » 

Ces  jongleurs  se  mêlent  aussi  de  rendre 
les  oracles,  d'interpréter  les  songes,  qu'ils 
regardent  commedes  ordres  et  des  avertisse- 
ments du  grand  esprit,  de  prédire  l'avenir. 
Ils  se  vantent  même  de  faire  venir  la  pluie, 
le  beau  temps,  le  calme,  l'orage,  la  fertilité, 
et  de  rendre  la  chasse  heureuse.  Ceux  des 
nations  du  Sud  ont  la  prétention  de  pouvoir 
tuer  un  ennemi  qui  est  à  deux  cents  lieues 
d'eux.  A  cet  effet,  ils  font  une  figure  qui  re- 
présente cet  individu,  et  lui  tirent  une  flè- 
che vis-à-vis  du  cœur.  D'autres  prennent  un 
caillou  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon,  et 
font  quelques  conjurations  sur  ce  caillou, 
prétendant  qu'il  s'en  forme  un  pareil  dans  le 
corps  de  leur  ennemi,  (juelques-uns  de  ces 
jongleuis  donnent  des  secrets  ou  des  char- 
rues pour  la  guerre  et  pour  la  chasse. 

JORNUNGANDR,  serpent  de  l'Océan,  dont 
les  replis  entourent  la  terre,  suivant  la  my- 
thologie de  l'Eilda.  11  fut  sur  le.  point  d'être 
pris  à  la  ligne  par  le  dieu  Thor,  qui  avait 
mis  pour  amorce  à  son  hameçon  une  tête  do 
bœuf.  Dans  la  bataille  entre  les  démons  et  les 
divinités  d'Odin,  qui  doit  précéder  le  ragna- 
rauk  ou  crépuscule  des  dieux,  ce  serpent 
doit  encore  jouer  un  grand  rôle;  il  feia  pé- 
rir le  dieu  Thor  dans  les  flots  de  venin  qu'il 
exhalera  en  mourant. 

JORTANA,  fleuve  des  régions  de  la  Mort, 
dans  la  mythologie  finnoise  ;  on  l'appelle  en- 
core Aloën-Jûrvi  ;  c'est  un  lac  de  feu  qui  en- 
gloutit l'étincelle  que  Wàinàmôinen  et  llma- 
i  Minen  avaient  fait  jaillir  du  ciel.  Tuoni,  le 
Caron  finlandais,  fait  passer  ce  fleuve  aux 
morts  sur  sa  barque  noire,  pour  leur  procu- 
rer l'entrée  de  son  empire. 

JOSAPHAT  (Vallée  de),  nom  d'une  vallée 
située  près  de  Jérusalem.  On  lit  dans  le  cha- 
pitre ni  de  la  prophétie  de  Joël  :  J'assemble- 
rai  tous  les  peuples,  et  je  les  conduirai  dans 
la  vallée  de  JosapluU.  Là,  j'entrerai  en  juge- 
ment avec  eux,  au  sujet  de  mon  peuple,  el 
d'Israël,  mon  héritage,  qu'ils  ont  dispersé 
parmi' les  nations,  el  dont  ils  ont  partagé  le 
territoire.  Que  les  peuples  se  lèvent  et  se  ren- 
dent dans  la  vallée  de  Josapkat.  C'est  là  que 
je  m'asseoirai  pour  juger  t.outcs  les  nations 
rassemblées  autour  de  moi.  C'est  sur  ce  fon- 
dement que  saint  Jérôme  et  plusieurs  autres 
commentateurs  ont  pensé  que  le  dernier  ju- 
gement aurait  Mou  dans  la  vallée  de  Josa- 
phat  ;  mais  il  n'y  a  là-dessus  rien  de  cer- 
tain. 

JOSEPH  (Frères  de  Saint-),  congréga- 
tion établie  dans  le  diocèse  du  Mans,  pour 
l'instruction  de  la  jeunesse.  Le  siège  a  été 
transféré  de  Ruillé-sur-Loir  à  Saintc-Croix- 
lès-Maos. 

JOSEPH  DE  CLUNY  (Soeurs  de  Saint-), 
communauté  de  religieuses  qui  se  livrent  à 
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presque  toutes  les  œuvres  de  charité.  Elles 
desservent  les  hôpitaux,  tiennent  des  pen- 
sionnats, font  des  classes  gratuites  pour  les 
filles  pauvres  et  dirigent  des  hospices  pour 
les  aliénés. 

JOSÉI'HITES  ou  Jûsépins,  nom  de  certains 
hérétiques,  dnnt  la  secte  était  une  branche 
de  celle  des  Vaudois.  Ils  condamnaient  l'acte 
du  mariage,  et  soutenaient  qu'on  ne  devait 
se  marier  que  spirituellement  ;  mais  il  paraît 
que,  sous  celte  apparence  de  rigorisme,  ils 
s'abandonnaient  à  loules  sortes  d'impuretés. 
Ils  furent  appelés  Josépins,  parce  qu'ils 
avaient  pour  chef  un  certain  Joseph.  Le  pape 
Lucius  111  les  condamna  dans  son  décret 
contre  les  hérétiques,  dressé,  l'an  I18i,  au 
concile  de  Vérone. 

JOSUÉ,  1"  nom  d'un  livre  canonique  de 
l'Ancien  Testament,  qui  suit  immédiatement 
le  Penlatcuque,  dont  il  est  comme  la  conti- 
nuation ;  il  raconte  l'histoire  de  l'entrée  des 
Israélites  dans  la  terre  promise,  sous  la  con- 
duite de  Josué,  fils  de  Nun,  cln'f  du  peuple 
et  successeur  de  Moïse;  le  passage  miracu- 
leux du  Jourdain  ;  la  conquête  du  pays  de 
Chanaau,  et  le  partage  des  terres  entre  les 
tribus.  On  ne  sait  pas  positivement  quel  est 
l'auteur  de  ce  livre  ;  mais  la  plupart  des 
commentateurs  pensent  que  Josué  lui-même 
en  a  été  le  rédacteur,  sauf  quelques  additions 
qui  s'y  sont  glissées  par  la  suite. 

2"  Les  Samaritains  ont  aussi  un  livre  de 
Josué,  mais  fort  différent  du  texte  biblique. 
11  est  écrit  en  arabe,  mais  en  caractères  sa- 
maritains. C'est  une  espèce  de  chronique  en 
quarante-sept  chapitres  ;  elle  commence  par 
l'histoire  des  Hébreux,  un  peu  avant  la  mort 
de  Moïse,  et  se  termine  au  temps  des  Ro- 
mains, sous  Alexandre  Sévère.  11  paraît  que. 
c'est  une  chronique  écrite  par  différents 
auteurs. 

Ils  ont  encore  un  autre  livre  du  nom  de 
Josué,  composé  par  un  certain  Aboulfatah; 
il  commence  à  Adam  et  descend  jusqu'à  Ma- 
homel.  11  a  été  écrit  vers  l'an  1492.  Nous 
ignorons  si  ces  livres  font  autorité  chez  les 
Samaritains. 

JOU  (prononcé  lou  ou  mieux  lo-ou).  C'était 
le  véritable  nom  de  Jupiter,  considéré  comme 
Dieu  souverain;  son  génitif  latin  eslJovis. 
C'est  le  même  vocable  qui  était  articulé  'lâu 
par  les  Grecs,  et  Jaho,  Iéhou,  Io,  Iéhoia 
(nin'),  parles  Hébreux.  Les  Gaulois  n'igno- 
raient pas  ce  nom,  qui  est  resté  même  dans  les 
langues  modernes  :  ainsi  le  mont  Jou,  dans 
les  Alpes,  est  celui  que  les  Romains  appelaient 
mous  Jovis  ;  il  en  est  plusieurs  autres  du 
même  nom,  en  différents  départements  de  la 
France.  Le  jour  de  la  semaine  consacré  à 
Jupiter,  Dies  Jovis,  s'appelle  dans  plusieurs 
contrées  méridionales  de  la  France,  Di-jou, 
et  dans  le  nord  Jeu-di.  Voy.  Jupiter. 

JOUANAS,  nom  des  anciens  prêtres  païens 
de  la  Floride.  C'est  à  eux  que  les  dévols  re- 
mettaient les  offrandes  et  les  dons  qu'ils  fai- 
saient au  soleil,  leur  principale  divinité.  Les 
Jouanas  suspendaient  ces  offrandes  à  des 
perches  placées  de  chaque  tôle  delagiollo 
sacrée,  et  les  y  laissaient  jusqu'à  la  fin  de  la 


cérémonie,  après  laquelle  ils  les  distribuaient 
conformément  à  la  volonté  du  donateur.  C'é- 
taient eux  qui,  dans  les  fêtes  célébrées  en 
l'honneur  du  soleil,  chantaient  les  hymnes 
sacrés,  jetaient  des  parfums  dans  le  feu, 
faisaient  les  libations  de  miel  et  les  offrandes 
de  maïs. 

Les  Jouanas,  outre  leurs  fonctions  sacer- 
dotales, exerçaient  la  médecine,  comme  les 
p.'ètres  ou  jongleurs  des  autres  peuples  de 
l'Amérique  septentrionale  ;  et  de  plus,  ils 
étaienlles  conseillerset  les  minislresd'Elal  du 
Paraousti  ou  grand  chef.  Ce  triple  caractère 
était  encore  relevé  par  leur  gravité,  leur 
modestie,  et  une  abstinence  extraordinaire. 
Avant  d'être  promus  à  cette  dignité,  ils  de- 
vaient s'y  préparer  par  de  longues  épreuves, 
sous  la  conduite  des  anciens  prêtres,  qui 
leur  enseignaient  les  mystères  de  la  religion  , 
et  préparaient  leur  esprit  aux  graves  fonc- 
tions qu'ils  devaient  exercer  un  jour.  Ou 
les  exerçait  par  le  jeûne,  l'abstinence,  la 
privation  des  plaisirs  des  sens  ;  mais  la  ri- 
gueur du  noviciat  était,  disait-on,  adoucie 
par  des  visions  et  par  une  communication 
intime  avec  la  divinité.  Ces  épreuves  duraient 
trois  ans. 

Ces  prêtres  étaient  revêtus  d'un  manteau 
de  peaux  coupées  en  bandes  inégales.  Quel- 
quefois cet  habillement  était  fait  à  la  façon 
d'une  longue  robe  ;  ils  rattachaient  alors 
avec  une  ceinture  de  peau,  d'où  pendait  le 
sac  qui  renfermait  leurs  remèdes.  Ils  avaient 
les  pieds  et  les  bras  nus  et  portaient  sur  la 
tête  un  bonnet  de  peau  terminé  en  pointe  ; 
souvent,  au  lieu  de  bonnet,  ils  avaient  la 
tète  ornée  de  plumes. 

Les  voyageurs  disent  qu'ils  connaissaient 
assez  bien  la  vertu  des  remèdes  et  les  pro- 
priétés des  herbes  médicinales  dont  ils  fai- 
saient usage  dans  les  maladies.  Du  reste,  ils 
employaient  les  vomitifs,  les  sueurs  et  les 
scarifications,  comme  la  plupart  des  autres 
médecins  de  l'Amérique.  Ils  n'ét .menaient 
point  le  sang  qui  coulait  des  plaies  qu'ils 
avaient  faites  ;  ils  le  suçaient  avec  la  bou- 
che et  souvent  avec  un  chalumeau.  Les  Flori- 
diens  croyaient  que  le  souille  et  l'attouche- 
ment de  leurs  Jouanas  ne  pouvaienlélre  que 
salutaires  aux  malades.  Cependant  les  opé- 
rations de  ces  prêtres  médecinsélaientaccom- 
paguées  de  quelques  paroles.  Quand  tous 
ces  remèdes  n'opéraient  pas  la  guérison,  ils 
prescrivaient  le  bain  ;  et  quand  ce  dernier 
moyen  demeurait  sans  effet,  le  Jouanas  fai- 
sait exposer  le  malade  à  la  porte  de  sa  ca- 
bane, le  visage  tourné  vers  le  soleil  levant  ; 
et  il  conjurait  cet  astre  de  lui  rendre  la  san- 
té par  la  douce  influence  de  ses    rayons. 

Lorsque  le  Paraousti  devait  marcher 
contre  l'ennemi,  il  consultait  un  des  Joua- 
nas sur  le  succès  de  sou  entreprise.  Celui-ci 
se  plaçait  sur  un  bouclier,  autour  duquel  il 
traçait  des  cercles  concentriques;  et  là,  fei- 
gnant de  s'entretenir  avec  le  dieu  Toya,  il 
s'agitait  d'une  manière  extraordinaire,  rou- 
lait les  yeux,  se  tordait  les  membres,  et  se 
livrait  à  toutes  les  contorsions  d'un  i'réqétir 
que,  Après  un  quart  d'heure  de  grimaces  el 
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d'altilud-s  forcées,  le  dieu  abandonnait  son 
ministre,  uni,  se  relevant  tout  étourdi,  allait 
rptulre  compte  au  Paraousli  du  succès  de  sa 
conférence  avec  le  dieu;  lui  déclarait  le 
nombre  de  ses  ennemis,  le  lieu  où  ils  étaient 
campés,  et  le  succès  de  l'expédition  pro- 
jetée. 

Il  entrai!  aussi  dans  les  attributions  des 
Jouauas  de  maudire  l'ennemi.  Lorsque  leur 
ministère  était  requis  pour  cette  cérémonie, 
un  Jouanas  s'avançail  au  milieu  de  l'assem- 
blée, ri,  tenant  en  main  une  petite  idole,  il 
prononçait  des  imprécations,  pendant  les- 
quelles trois  hommes  restaient  agenouillés  à 
ses  pieds.  L'un  d'eux  donnait  en  cadence  des 
coups  de  massue  sur  une  pierre,  et  les  autres 
chanlaienten  s'accompagnant  du  son  de  leurs 
calebasses. 

JOUKAHAINEN,  géant  de  la  mythologie 
finnoise  ;  il  voulut  engager  avec  le  dieu 
Wàiiàmôinen  une  lutte  de  science  et  de 
force,  dans  laquelle  il  fut  vaincu. 

JOU-LAI  ou  Ju-i4ï,  un  des  noms  chinois 
de  Chakya-.Mouni,  le  Bouddha  indien;  ce 
nom  signifie  proprement  comme  ou  ainsi 
venu.  Ses  nombreux  sectateurs  lui  donnent 
ce  litre  parce  qu'il  est  venu  dans  le  monde, 
de  manière  à  n'être  plus  soumis  à  de  nou- 
velles naissances. 

JOULU.  félesolennelle  en  l'honneur  du  so- 
leil, célébrée  par  les  Lapons  et  les  Finnois  ; 
on  la  solennisait  depuis  la  On  de  décembre 
jusqu'à  la  mi-janvier  ;  car, à  cette  époque,  les 
jours  commençant  à  croître,  le  soleil  semble 
en  linéique  sorte  renaître  et  épancher  de 
nouveau  sur  la  terre  cet  éclat  et  celte  joie 
que  lui  avaient  enlevés  les  ténèbres  de  l'hi- 
ver. Alors,  dit  M.  Léouzon  Leduc,  les  Fin- 
nois se  livraient  à  mille  jeux  singuliers  ;  la 
hit  re  et  l'hydromel  couronnaient  les  luopi  ; 
des  coqs  étaient  immolés  en  sacrilice,  et  la 
mère  de  famille,  debout  auprès  du  foyer, 
buvait  la  première,  en  l'honneur  du  feu,  ré- 
pandait de  la  liqueur  sur  la  flamme  et  disait  : 
Elève-loi  toujours  aussi  haut,  6  ma  flamme  ! 
mais  ne  brille  ni  plu»  ijrande  ni  plus  ardente. 

(liiez  les  Lapons,  à  la  fêle  du  Joulu,  depuis 
le  lever  de  la  lune  jusqu'à  son  coucher,  les 
femmes  ne  pouvaient  manier  de  la  laine  ou 
du  chanvre,  et  les  hommes  ne  pouvaient  va- 
quer à  aucune  occupation  qui  dut  être  ac- 
compagnée de  bruit.  C'eus«cnt  été  là  des 
crime-,  qu'il  aurait  fallu  expier  par  des  sa- 
crifices offerte  à  la  déesse  Ankaka.  pour  l'a- 
paiser. Dès  le  moment  où  l'on  apercevait 
la  lune,  le  25  décembre,  on  suspendait  au 
loit  île  la  cabane  un  anneau,  par  lequel  sa 
lumière  pût  passer.  On  rendait  aussi  un 
culte  au  roi  dis  Joules,  appelé  Ailés  Olinaï; 
c'était  un  génie  qui  commandait  à  tous  les 
Aileliés,  et  sur  lequel  ou  faisait  une  quantité 
de  contes.  Yoy.  Juc 

Le  Joulu  est  devenu,  pour  les  Finnois  et 
les  Lapons  baptisés,  la  fête  de  Noël  ;  la  nais- 
sante du  Sauveur  se  célèbre  encore  en  quel- 
ques endroits,  avec  les  mômes  jeux,  le  même 
luxe  de  boisson,  que  lorsqu'il  était  question 
de  l'astre  du  jour.  M.  Léouzon  Leduc  cite 
un  proverbe  linnois,  qui  dil  :  Juomaan  Jou- 
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hmapitU ;  \\  faut  boire  pendant  le  Joulu, 
c'est-à-dire  le  jour  de  Noël. 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  les  Lapons 
avaient  au  contraire  imaginé  tout  ce  qu'ils 
disent  des  Joules  ou  génies  qu'ils  honoraient 
au  solstice  d'hiver,  d'après  l'histoire  de  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ, et  ce  qui  y  est  raconté 
de  l'apparition  des  anges  aux  b  rgers.  Mais 
nous  ne  nous  rangeons    point  de  leur  avis. 

JOUR  (en  latin  rfies,  en  grec  r.pipv.)  ;  les  an- 
ciens en  avaient  fait,  suivant  le  genre  de  ce 
mol  dans  leur  langue,  un  dieu  ou  une  déesse. 
D'après  Hésiode,  le  Jour  et  lElher  étaient 
enfants  de  l'F.rèbe  el  de  la  Nuit.  Ce  poëie 
allie  le  Jour  avec  l'Elher,  parce  que  son 
nom  en  grec  est  féminin.  Cicéron  dit  que 
l'Elher  et  le  Jour  devinrent  à  leur  tour  les 
père  et  mère  du  Ciel.  Il  fait  mention  d'un  Ju- 
piter, fils  de  l'Elher  et  d'un  autre  Jupiter,  fils 
du  Ciel,  Ions  deux  nés  en  Arcadie.  Il  parle 
aussi  d'un  premier  Mercure,  qui  élait  fils  du 
Ciel  el  du  Jour;  enfin  il  nomme  une  pre- 
mière Vénus,  qui  devait  sa  naissance  à  la 
même  union. 

Jours  heureux  el  Jours  malheureux. 
-  Comme  les  jours  de  l'homme  sont  un  mé- 
lange perpétuel  d'événements  heureux  et 
malheuieux,  el  que  souvent  on  ignore  les 
causes  de  ces  événements,  on  les  attribua, 
dans  les  temps  de  superstition  et  d'igno- 
rance, à  la  nature  même  des  jours  :  les  uns 
furent  regardés  comme  des  jours  heureux 
dans  lesquels  on  pouvait  tout  entreprendre 
hardiment  ;  el  d'autres  comme  des  jours 
malheureux  dans  lesquels  lout  ce  qu'on  en- 
treprendrai! se  terminerait  d'une  manière  fu- 
neste. On  lui  conduit  à  ces  idées  par  les  bons 
el  les  mauvais  succès  qu'on  avait  eus  dans 
des  jours  pareils;  on  y  fut  confirmé  par  les 
idées  qu'on  se  formait  des  nombres,  les  uns 
heureux,  les  autres  malheureux  ;  et  par  les 
qualités  diverses  qu'on  attribuait  aux  divi- 
nités qui  présidaient  à  ces  jours,  surtout 
aux  diverses  phases  de  la  lune  ;  car  elle  de- 
vait avoir  plus  d'influence.,  étant  dans  son 
plein,  que  lorsqu'elle  décroissait  ou  ne  pa- 
raissait plus  ;  el  ceci  tenait  à  la  physique  : 
il  était  bien  plus  sûr  d'entreprendre  des 
voyages,  des  parlies  de  plaisir  ou  d'affaires, 
lorsqu'on  pouvait  revenir  au  clair  de  la  lune, 
que  lorsqu'on  en  était  totalement  privé. 
Mais  l'on  abusa  d'un  petit  nombre  d'observa- 
tions physiques  pour  en  faire  des  règles  gé- 
nérales et  universelles,  et  pour  leur  attribuer 
une  influence  trop  étendue.  Ce  qui  acheva  de 
tout  ^àlur,  c'est  qu'on  marqua  sur  les  calen- 
driers les  jour*  qu'on  regardait  comme  heu- 
reux, el  ceux  qu'on  considérait  comme  mal- 
heureux, en  y  ajoutant  ce  à  quoi  chacun  de 
ces  jours  était  bon.  Ainsi  l'esprit  se  resser- 
rait de  plus  eu  plus,  el  l'on  élait  esclave  de 
ces  jours  faits  pour  l'homme,  qu'on  aurait 
dû  employer  d'une  manière  utile  au  genre 
humain  el  à  soi-même. 

1"  Les  Chaldéens  el  les  Egyptiens  parais- 
sent être  les  premiers  qui  aient  obse  ve  la 
distinction  des  jours  ;  de  là  cette  superstition 
passa  aux  Grecs.  Voyez  ce  que  nous  en  di- 
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sons  à  l'.irt'cle  Astrologir;  i  ous  avons  rp- 
produil  nu  n°  3  le  plus  ancien  calendrier 
mensuel  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous  ;  il 
est  dû  à  Hérodote,  et  il  note  exactement  les 
jours  propres  à  vaquer  aux  devoirs  les  plus 
importants  de  là  vie,  et  aux  travaux  de  la 
campagne. 

2°  Les  Romains  eurent  aussi  des  jours  heu- 
reux et  des  jours  malheureux.  Tous  les  len- 
demains des  ralendes,  des  nones  et  des  ides 
et.iienl  estimés  par  eux. funestes  el  malheu- 
reux. Voici,  selon  Tile-Live,  ce  qui  donna 
lieu  â  celle  croyance  :  — Les  Iribuus  militai- 
res, l'an  de  Home  363,  voyant  que  la  répu- 
h'1  que  recevait  toujours  quelque  échec,  pré- 
sentèrent requête  an  sénat  pour  demander 
qu'on  en  examinât  la  cause.  Le  sénat  lit  ap- 
peler le  devin  L.  Aquinius,  qui  répondit  que, 
lorsque  les  Romains  avaient  combattu  conlre 
les  Gaulois  près  du  lleuve  Allia,  avec  un  suc- 
cès si  funeste,  on  avait  fait  aux  dieux  des 
sacrifices  le  lendemain  des  Ides  de  juillet; 
qu'à  Crémère,  les  Fahiens  furent  tous  tués 
pour  avoir  comhaliu  à  pareil  jour.  Sur  celte  " 
réponse,  le  sénat,  de  l'avis  du  collège  des 
pontifes,  défendit  de  combattre  à  l'avenir, 
ni  de  rien  entreprendre  le  lendemain  des  ca- 
lendes, des  nones  et  des  ides. 

Outre  ces  jours-la,  il  y  en  avait  d'autres 
que  chacun  estimait  malheureux  par  rapport 
à  soi-même.  Auguste  n'osait  rien  entrepren- 
dre le  jour  des  Noues  ;  d'autres,  le  4"  des  Ca- 
lendes, des  Nones  el  des  Ides.  Vitellius  ayant 
pris  possession  du  souverain  pontificat  le 
la' des  Calendes  d'août,  et  s'étanl  misa  l'aire 
des  ordonnances  pour  la  religion  ce  jour-là, 
elles  furent  mal  reçues,  parce  qu'à  tel  jour 
étaient  arrivés  les  désastres  de  Crémère  et 
d'Allia,  suivant  Tacite  et  Suétone.  Il  y  avait 
encore  plusieurs  autres  jours  estimés  mal- 
heureux par  les  Romains,  comme  le  jour 
qu'on  sacrifiait  aux  mânes  des  morts,  le  len- 
demain des  Vulcanales,  les  fériés  latines,  les 
saturnales,  le  41,  avant  les  nones  d'oclobre, 
le  6«  des  Ides  de  novembre,  la  fêle  appelée 
Lémuries,  au  mois  de  mai,  les  Nones  de  juil- 
let, appelées  Cuprolines,  le  4e  avant  les  No- 
nes d'août,  a  cause  de  la  défaite  de  Cannes 
arrivée  ce  jour-là;  le  4e  des  Ides  de  mars, 
parce  que  c'esl  le  jour  où  fut  lue  Jules-César, 
el  plusieurs  autres  dont  il  est  fait  mention 
dans  le  calendrier  romain.  Quelques-uns  ne 
laissaient  pas  de  mépriser  toutes  ces  obser- 
vances, comme  ridicules  et  superstitieuses. 
Lucullus  répondit  à  ceux  qui  voulaient  le 
dissuader  de  combattre  conlre  Tigrane,  aux 
nones  d'octobre,  parce  que  à  pareil  jour, 
l'armée  de  Cepion  fut  taillée  en  pièces  par 
les  (ambres  :  Vous  dites  que  ce  jour  est  un 
jnur  malheureux,  eh  bien  !  moi,  je  le  rendrai 
heureux.  Jules-César  ne  laissa  pas  de  faire 
passer  des  troupes  en  Afrique,  quoique  les 
augures  fussent  contraires.  Dion  de  Syra- 
cuse combattit  conlre  Denys  le  Tyran,  et  le 
vainquit  un  jour  d'éclipsé  de  lune.  Il  y  a 
plusieurs  autres  exemples  semblables. 

3°  Lorsque,  dans  les  derniers  siècles,  on 
commença  à  rassembler  les  monuments  de 
l'antiquité,    on  fut   fort   étoncé  de    trouver 


M 


dans  les  calendriers  européens,  fabriqués 
depuis  le  m*  siècle  de  l'ère  chrélienne,  des 
jours  distingués  des  autres  sous  le  nom  de 
Jours  Egyptiens.  Ceux  qui  firent  celle  décou- 
vert ne  pouvaient  comprendre  ce  qu'on 
avait  voulu  désigner  par  là  ;  mais  on  s'assura 
bientôt  que  ces  jours  étaient  ceux  qu'on  re- 
gardait comme  funestes,  el  dont  Hésiode  fai- 
sait mention.  Le  nom  qu'on  leurdonne  prouve 
seulement  que  les  sages  égyptiens  n'avaient 
pas  su  se  garantir  de  celte  faiblesse,  com- 
mune si  longtemps  à  tous  les  peuples. 

Les  conciles  ont  souvent  tonné  contre  ces 
jours  Egyptiens.  Saint  Augustin  leur  en  avait 
montré  l'exemple,  dans  un  de  ses  ouvrages, 
en  blâmant  vivement  ceux  qui  ne  voulaient 
pas  commencer  à  bâtir,  ou  former  quelque 
autre  entreprise  aux  jours  appelés  Egyptiens, 
c'est-à-dire  aux  jours  malheureux. 

Le  calendrier  le  plus  ancien  dans  lequel 
on  ies  trouve  est  de  l'an  334,  sous  le  règne 
de  l'empereur  Constance;  le  voici  (el  qu'il 
est  reproduit  par  Court  de  lïébelin,  dans  son 
Histoire  du  Calendrier  : 


Janvier, 

2     6 

10 

Juillet,         6 

18 

Février, 

7  25 

Août,           G 

21 

Mars, 

3  24 

Septembre,  2 

19 

Avril, 

2  19 

21 

Octobre,      3 

20 

Mai, 

3  21 

Novembre,  2 

24. 

Juin, 

7  20 

Décembre,  4 

14 

On  trouve  également  des  jours  Egyptiens 
dans  Saumaise,  dans  Jean  Aubrey,  dans  deux 
calendriers  ecclésiastiques  conservés  dans  la 
bibliothèque  de  Rerne,  ainsi  que  dans  deux 
autres  du  mu"  ou  ix°  siècle,  conservés  dans 
la  bibliothèque  de  Genève.  Mais  les  jours 
malheureux  sont  différents  dans  chacun  de 
ces  calendriers  ;  chaque  contrée  avait  donc 
les  siens,  fixés  peut-être  d'après  autant  de 
systèmes  particuliers,  relatifs  sans  doute  aux 
usages  ou  au  climat  de  ces  contrées.  Dans 
les  calendriers  conservés  â  Genève,  le  nom- 
bre de  ces  jours  est  même  considérablement 
diminué,  soit  qu'on  commençât  à  s'en  dégoû- 
ter, soit  qu'on  cherchât  à  les  faire  disparaî- 
tre entièrement.  Voici  en  effet  à  quoi  ils  se 
réduisent  dans  l'un  : 


Septem.,  3  21 
Octobre,  3  22 
Novem.,  5  28 
Décembre,  0 

jour 


Janv.,  25        Mai,  25 

Fovr.,  26         Jun,  10  26 

Mars,  2  28  Juil.,  13 

Avril,  21         Août,  1     30 

L'autre    calendrier     n'offre    qu'un 
Egyptien    par  mois. 

On  ne  trouve  plus  ces  jours  dans  les  ca- 
lendriers depuis  le  xin"  siècle,  parce  que 
l'observation  en  fut  défendue  par  les  conci- 
les, et  qu'on  tint  sans  doute  la  main  à  ce 
qu'ils  ne  fussent  plus  insérés  dans  les  calen- 
driers. 

Il  eSi  digne  de  remarque  que,  dans  au- 
cune de  ces  listes,  on  ne  trouve  le  17e  d'au- 
cun mois,  jour  regardé  comme  malheureux 
par  :anl  de  mitions;  par  les  Hébreux,  p.irce 
que  Jérusalem  fut  prise  par  les  Bah)  Ioniens 
le  17du  mois  de  Tham>uz  ;  par  les  Egyptiens, 
parée  qu'()>iris  lut  renfermé  dans  le  offre 
le  17  du  mois   d'Alhor;  par  les  Romains,  à 
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cause  des   nesaslres   de  Crémère  et  d'Allia, 
arrivés  le  17  juillet. 

Ou  avait  mis  en  deux  vers  latins  tous  les 
jours  Kgypliens  de  l'année.  Ces  vers  sont 
composés  de  douze  mois,  représentant  cha- 
cun un  mois  de  l'année. 

Augusto  dt'cies  auditus  lum'me  clangor 
Liquil  olens  abiil  cotuil  colel  excule  galtum. 

Tel  était  l'artifice  de  ces  vers,  qui  au  reste 
ne  signifient  rien,  que  l'ordre  alphabétique 
de  la  première  lettre  de  chaque  syllabe  des 
mois  dont  ils  sonl  composés  indiquait  les 
jours  Egyptiens  de  chaque  mois.  Ainsi  le 
mol  Gallum,  représentant  le  mois  de  dé- 
cembre, donnait  pour  jours  Egyptiens  le  7, 
désigné  par  g,  septième  lettre  de  l'alpha- 
bet; et  le  22,  désigné  par  /,  dixième  lettre 
de  l'alphabet,  en  ne  comptant  pas  le  A",  el  en 
commençant  par  la  fin  du  mois  ;  car  le  dixiè- 
me jour  d'un  mois  qui  en  a  31,  lombe  sur  le 
22,  en  commençant  par  la  fin.  Cependant 
ces  vers  sont  faits  pour  un  calendrier  diffé- 
rent de  ceux  que  nous  avons  rapportés, 
puisque  dans  ceux-ci  on  ne  trouve  point  le 
7  et  le  22  décembre  au  nombre  des  jours 
Egyptiens-. 

Maintenant  encore,  dans  le  commun  du 
peuple,  celle  superstition  n'est  pas  com- 
plètement déracinée;  il  n'est  pas  rare  de 
trouver  des  chrétiens  qui,  pour  tout  au 
inonde,  ne  voudraient  pas  entreprendre  une 
chose  tant  soit  peu  importante  en  certains 
jours  qu'ils  croient  malheureux.  Ces  jours 
sont  principalement  le  13  de  chaque  mois, 
les  jours  de  la  semaine  dans  le  nom  desquels 
se  trouve  la  lettre  r,  savoir  le  mardi,  le  mer- 
credi et  surtout  le  vendredi.  La  supers- 
tition du  nombre  13  est  fondée  sur  le  traître 
Judas,  que  le  peuple  s'obstine  à  considérer 
comme  le  treizième  apôtre;  celle  du  ven- 
dredi, sur  la  mort  de  Jésus-Christ,  événe- 
ment qui ,  ayant  opéré  noire  rédemption, 
devrait  à  plus  juste  litre  faire  mettre  ce  jour 
de  la  semaine  au  nombre  des  jours  heu- 
reux. 

i*  Celte  croyance  aux  jours  malheureux 
ayant  régné  chez  les  peuples  les  plus  éclai- 
res et  les  plus  civilisés,  on  ne  doit  pas  êlre 
étonné  de  la  retrouver  chez  les  Musulmans. 
En  1018,  les  Persans  perdirent  un  mois  en- 
tier pour  s'opposer  aux  Cosaqucsqui  avaient 
fait  une  irruption  dans  leurs  provinces 
septentrionales.  Les  habitants  de  ces  con- 
trées envoyaient  courriers  sur  courriers 
pour  demander  le  plus  prompt  secours,  et 
on  leur  répondait  froidement  :  Camer  le 
Acrebst,  la  lune  est  dans  le  Scorpion  ;  el  il 
fallut  que  loute  celle  lune  se  passât  avant 
qu'on  les  secourût.  Nous  avons  vu  à  l'ar- 
ticle Astrologie,  qu'ils  ont  des  jours  heu- 
reux et  malheureux  qu'ils  appellent  blancs 
?(  noirs. 

5°  Les  Hindous  ont,  chaque  semaine,  trois 
ours  réputés  malheureux;  savoir  :le  di- 
manche, le  mardi  el  le  samedi.  On  ne  doit, 
ces  jours-là,  entreprendre  aucune  affaire 
importante, .ni  se  mettre  en  voyage.  Sur  les 
vingt-sept  étoiles  de  chaque  m'ois  lunaire. 


sept  sont  plus  ou  moins  ma.neureuses;  et 
tout  ce  qu'on  entreprend,  les  jours  où  elles 
tombent,  a  une  issue  funeste. 

Il  serait  fastidieux  de  poursuivre  la  même 
recherche  chez  les  autres  peuples  de  la 
terre;  ce  sérail  une  répétition  continuelle 
des  mêmes  absurdités.  Voy.  cependant,  à 
l'article  Astrologie,  ce  que  nous  disons,  à 
ce  sujet,  des  Chinois,  des  Japonais  et  de  plu- 
sieurs autres  nations. 

JOUSKEKA,  génie  que  les  sauvages  de 
l'Amérique  septentrionale  honorent  comme 
la  personnification  du  Soleil.  Cependant  il 
joue  dans  leurs  traditions  antiques  le  rôle 
du  Caïn  de  la  Bible.  Fils  ou  pelit-ûls  d'A- 
thaè'nsic,  la  mère  du  genre  humain,  il  tua 
son  frère,  appelé  Tahouet-Saron.  En  puni- 
tion de  ce  forfait,  sa  race  périt  à  la  troisième 
génération,  submergée  par  un  déluge  en- 
voyé par  le  Grand-Esprit,  el  dans  lequel  il 
n'y  eut  de  sauvé  que  Messou,  le  Noé  bibli- 
que. Voy.  Messod. 

Cependant  les  Natcbez  n'avaient  pas  les 
mêmes  traditions;  car  chez  eux,  Athaënsie, 
déesse  de  la  vengeance,  était  la  femme  chef 
des  mauvais  Manitous,  comme  Jouskeka 
était  la  femme  chef  des  bons. 

JOUVENCE,  nymphe  que  Jupiter  méta- 
morphosa en  fontaine,  aux  eaux  de  laquelle 
il  donna  la  vertu  de  rajeunir  ceux  qui 
iraient  s'y  baigner. 

La  fontaine  de  Jouveùce  joue  un  grand 
rôle  dans  la  mythologie  musulmane.  Les 
auteurs  orientaux  disent  qu'elle  est  située 
dans  la  région  ténébreuse,  c'est-à-dire  dans 
un  pays  inconnu,  que  quelques-uns  placent 
aux  extrémités  de  l'Orienl,  où  Alexandre  le 
Grand  la  chercha  en  vain.  D'autres  la  met- 
tent entre  le  midi  el  le  couchant,  vis-à-vis  du 
trône  d'Eblis  ou  Satan.  Ils  la  nomment  en- 
core fontaine  de  vie  ou  d'immortalité.  C'est 
pour  avoir  bu  de  ses  eaux  que  le  prophète 
Khidhr  jouit  d'une  jeunesse  éternelle.  Ce 
Khidhr,  Khizr  ou  Kliéderesl  confondu  par  les 
Musulmans  avec  Elie  ou  Phinéès.  Plusieurs 
Occidentaux  ont  pris  ce  conte  au  sérieux  ; 
c'est  en  cherchant  la  fontaine  de  Jouvence 
qu'un  Espagnol  découvrit  la  Floride. 

Les  Polynésiens  ont  aussi  une  fontaine  de 
Jouvence.  Voy.  Kane-Noui-Akea. 

JOVIALIES ,  fêles  que  les  Latins  célé- 
braient en  l'honneur  de  Jupiler.  Elles  ré- 
pondaient à  celles  que  les  Grecs  nommaient 
Diasics. 

JOVINIANISTES.  Dans  un  monastère  de 
Milan,  vivait,  au  iv°  siècle,  dans  les  prati- 
ques de  la  pénitence,  un  moine  nommé  Jo- 
vinien.  Mais,  dégoûté  plus  tard  de  la  vie 
dure  qu'il  menait,  il  se  rendit  à  Home,  où  il 
enseigna  que  la  sensualité  et  la  continence 
sont  par  elles-mêmes  des  choses  indifférentes 
en  soi  ;  que  la  virginité  n'est  pas  un  état  plus 
parlait  que  le  mariage;  que  Marie  n'est  pas 
demeurée  vierge  après  son  divin  enfante- 
ment. Toutes  ces  opinions  étaient  mêlées  aux 
principes  du  stoïcisme  et  aux  subtilités  de 
quelques  autres  hérétiques.  Ainsi  il  soute- 
nait que  tous  les  péchés  sonl  égaux,  que  les 
personnes   régénérées    par  le   baptême  do 
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peuvent  êlrc  vaincues  par  le  démon  ;  que  la 
chair  de  Jésus-Christ  n'était  ni  véritable  ni 
semblable  à  celle  des  autres  hommes.  Une 
doctrine  si  facile  eut  à  Home  un  assez  grand 
nombre  de  sectateurs  ;  plusieurs  renoncè- 
rent à  la  pénitence  et  à  la  mortification,  pour 
mener  une  vie  molle  et  voluptueuse.  Les 
prolestants  ont  adopté  plusieurs  de  ces  er- 
reurs, et  en  particulier  l'inamissibililé  de  la 
grâce.  Jovinien  fut  condamné  par  le  pape 
Sirice,  l'an  390,  et  par  un  concile  tenu  à 
Milan. 

Les  Helvidiens  et  les  Anli-Marianistes, 
Anti-Mariens  ou  Anlidieomarianisles,  pro- 
fessaient à  peu  près  les  mômes  erreurs. 

JURA,  roi  de  Mauritanie.  Minutius  Félix 
dit  que  les  Maures  l'honoraient  comme  un 
dieu.  On  dit  aussi  qu'il  avait  un  aulel  dans 
l'Attiquc,  ce  qui  est  fort  peu  probable.  Il 
serait  possible  que  le  nom  de  Juba  (pro- 
noncé louva)  fût  le  même  mot  que  le/iova. 
JURÉ,  tribune  ou  galerie  élevée  dans  les 
églises,  qui  sépare  le  chœur  d'avec  la  nef, 
et  sur  laquelle  on  récite  l'évangile  et  on  fait 
des  lectures  publiques  aux  messes  solennel- 
les ;  on  n'en  trouve  plus  que  dans  les  ancien- 
nes églises.  Le  plus  beau  jubé  qui  existe  en- 
core se  voit  à  la  Madeleine  de  Troves  ;  il  a 
3(i  pieds  de  long  sur  2'»  de  haut  ou  environ  ; 
c'est  une  véritable  broderie  en  pierre.  Le 
nom  de  Jubé  vient  de  ce  que  le  diacre  ou  le 
lecteur  demande  communément  la  béné- 
diction avant  de  lire,  par  ces  paroles  :  Jubé, 
Domne,  benedicere  :  Monsieur ,  veuillez  iuc 
bénir. 

JUBILAIRES.  C'est  le  nom  que  l'on  don- 
nait, dans  quelques  chapitres,  aux  chanoi- 
nes qui  avaient  assisté  régulièrement  aux 
offices  pendant  tout  le  temps  qu'exigeaient 
les  statuts  capitulaires. 

JUBILÉ.  Le  mot  Jubilé  a  sa  racine  dans 
plusieurs  langues  anciennes  ;  en  latin  jubi- 
lus  signifie  un  cri  de  joie,  un  mouvement 
expressif  d'allégresse  ;  en  hébreu  Sa*  iobel 
exprime  le  son  de  la  trompette  guerrière,  et 
une  époque  de  joie  universelle. 

1°  Chez  les  Juifs,  le  Jubilé  ou  l'année  du 
Jubilé  était  une  époque  qui  se  renouvelait 
tous  les  cinquante  ans,  et  alors  toute  chose 
devait  revenir  dans  son  état  primitif.  Celte 
année  était  annoncée  solennellement  au  sou 
des  trompettes.  On  laissait  alors  les  terres 
sans  les  cultiver;  tous  les  biens  qui  avaient 
été  aliènes  ou  venilus  revenaient  à  leurs 
premiers  maîtres  ;  les  esclaves  devenaient 
libres;  toutes  les  dettes  étaient  remises,  et 
les  travaux  de  l'agriculture  interrompus  ;  les 
productions  de  la  terre  étaient  abandonnées 
aux  pauvres.  L'institution  du  Jubilé  avait 
pour  but  de  rappeier  aux  Israélites  le  sou- 
venir de  la  servitude  de  l'Egypte,  sous  le 
joug  de  laquelle  avaient  gémi  leurs  pères, 
d'empêcher  que  les  pauvres  ne  fussent  op- 
primés et  retenus  dans  un  perpétuel  escla- 
vage, et  que  les  riches  ne  vinssent  peu  à 
peu  à  s'emparer  de  toutes  les  terres.  Le  Ju- 
bilé arrivait  donc  deux  lois  par  siècle  ;  il  est 
fondé  comui  ■  la  semaine  sur  le  nombre  sept; 
tous  les   sept  ans  il  y  avait  une  année  sab- 


batique, dans  laquelle  on  laissait  reposer  la 
terre  ;  cl  au  bout  île  sept  fois  sept  ans,  c'est- 
à-dire  quarante-neuf  ans,  venait  l'année  ju- 
bilaire. Ouelques-uns  font  remonter  le  pre- 
mier jubilé  à  l'an  ^8  après  la  sortie  d'Egypte; 
mais    il    ne   paraît  pas  qu'il  ail    élé  observé 
régulièrement  chez    les  Juifs,  car  il  est  im- 
possible de  constater  par  l'Ecriture  sainte  la 
célébration  effective  d'une  seule  année  jubi- 
laire. En  effet,  lorsque  Dieu  porta  la    loi   de 
l'année  sabbatique  et  de  l'année  jubilaire,  il 
s'élait  engagé  à    répandre  une    bénédiction 
abondante    sur   la  terre   chaque  sixième  et 
chaque  quarante-neuvième  année,  de    ma- 
nière à  lui   faire  rapporter  le  triple   des  an- 
nées  ordinaires;  et  cela  à  condition  que  les 
Israélites  demeureraient  fidèles   à  observer 
ses  ordonnances.  Or,  l'histoire    fait   foi  que 
ce  peuple  violait  fréquemment    les  comman- 
dements, abandonnait    même  le    vrai   Dieu 
pour  adorer  de  vaines  idoles,  el  que  Dieu  les 
punissait  par  la  guerre,  la  stérilité  des   ter- 
res et  d'autres  fléaux  ;  ils  étaient   donc  obli- 
gés de  cultiver  la  terre,  les    années  sabbati- 
ques et  les  années  jubilaires,  pour  pourvoir 
à  leur  subsistance;  el  la  loi   demeurait  tou- 
jours   la    même,  pour  leur  reprocher  qu'ils 
avaient  élé  les  premiers  à  violer  le  contint. 
2°  L'institution  du  jubilé  public,  dans  l'E- 
glise catholique,  peut  être  rapportée  à  l'an- 
née   1300,   sous  le  pontificat   de   Bonil'ace  ; 
mais  vers  la  fin  de  l'année  1200,   le   peuple 
déjà  disait  hautement  que  c'était  un  ancien 
usage  de  l'Eglise,  que,  chaque  centième  an- 
née, on  gagnât  une   indulgence  plénière,  en 
visitant   l'église   de  Saint-Pierre.    Boniface, 
informé  des  bruits  qui  couraient ,  lit  cher- 
cher dans  les  anciens   livres  ;  mais  l'on  n'y 
trouva   rien  qui  autorisât  cette   opinion.  Il 
interrogea  un  vieillard  âgé  de   107  ans,  qui 
lui    répondit  en   présence  de   plusieurs    té- 
moins :  a  Je  me  souviens  qu'à  l'autre   cen- 
tième année,  mon  père,  qui  était  laboureur, 
vint  à  Borne,  et  y  demeura  pour  gagner  l'in- 
dulgence, jusqu'à  ce  qu'il  eût  consommé  les 
vivies  qu'il  avait  apportés.   11  me  recom- 
manda d'y  venir  la  centième  année  ensuite, 
si  j'étais  encore   en  vie,  ce  qu'il  ne  croyait 
pas.  »  Sur  le  témoignage  de  ce  vieillard,  et 
voyant  que  déjà  un  grand  nombre  de  pèle- 
rins se  mettaient  en   route   pour  Borne,  Bo- 
niface fit  publier  une  bulle  portant  que  ceux 
qui  visiteraient,  en  l'année  1300,  et  tous  les 
cent   ans  ensuite,  les   basiliques  de   Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Paul,  après  s'être  confes- 
sés de  leurs  péchés  ,  gagneraient  une  indul- 
gence plénière;  mais  dans  cette  bulle  il  n'é- 
tait point  encore   fait  mention  de  Jubilé.  Le 
pape  Clément  VI  donna  le  premier  ce  nom  à 
celle  institution,  el  en  abrégea  le  torme,  en 
ordonnant  qu'elle  fût  célébrée  tous  les  cin- 
quante ans.  Le  second  jubilé  eut  donc  lieu 
en  1350.  Urbain  VI,    en  13S9,  fixa  celte  pé- 
riode à  trente-trois  ans ,  ce  qui  fut  observé 
par  Martin  V,  en  li-23;  mais  Nicolas  V,  vou- 
lant se  conformer  à  la  bulle  de  Clément  VI, 
célébra  un  Jubile  en  iiSO.  Paul  II,  désirant, 
en  considération  de  la  courte  durée  de  la  vie, 
q-ue  le  plus  grand  nombre  possible  de  (ideies 
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participât  a  l'indulgence  du  Jubilé,  réduisit 
sa  célébration  à  chaque  quart  de  siècle.  Il  y 
eut  doncJubilégénéral  en  lV75,sous  Sixte  IV; 
et  depuis,  (ous  les  vingt-cinq  ans,  jusqu'en 
l'année  1825,  à  l'exception  de  l'an  1800,  où 
la  révolution  française  fut  un  obstacle  à  sa 
célébration  ,  tellement  que  le  dernier  Jubilé 
n'eul  lieu  qu'au  bout  de  cinquante  ans.  La 
présente  année  1850  devrait  être  jubilaire; 
mais  le  souverain  pontife  Pie  IX  se  trouvant 
éloigné  de  Rome  par  la  faction  républicaine, 
le  Jubilé  n'a  pu  être  publié.  De  plus  les  souve- 
rains pontifes  ont  coutume  de  publier  un  Ju- 
bilé, l'annéedeleurexallalion  au  saint-siége, 
avec  cette  différence  cependant,  que  dans 
ce  dernier  on  n'ouvre  pas  les  portes  saintes. 

Jusqu'à  l'an  14-75,  il  fallait  absolument  se 
rendre  à  Rome  pour  gagner  les  indulgences; 
mais  les  pontifes ,  successeurs  de  Sixte  IV, 
ont  dispensé  les  fidèles  de  visiler  la  capitale 
du  monde  chrétien,  el  ont  accordé  les  mêmes 
indulgences  à  ceux  qui  visiteraient  les  égli- 
ses ou  chapelles  désignées  par  les  ordinaires 
des  lieux  ;  ce  qui  a  singulièrement  diminué 
le  nombre  des  pèlerins  qui  se  rendaient  à 
Rome.etquis'étail  monléà  1,200,000  enl350. 

«  Le  pape,  dit  l'auteur  du  Tableau  de  la 
Cour  de  Rome,  intime  le  Jubilé  univeisel, 
dans  la  capitale  de  la  chrétienté,  par  une 
bulle  qu'il  fait  publier  le  jour  de  l'Ascension 
de  l'année  précédente,  quand  il  donne  la  bé- 
nédiction solennelle.  Un  sous-diacre  apos- 
tolique commence  à  publier  ce  Jubilé,  devant 
toute  la  cour  romaine,  par  la  lecture  de  la 
bulle,  qui  est  en  latin;  el  un  autre  sous-dia- 
cre la  lit  à  haute  voix  devant  le  peuple,  en 
italien.  Incontinent  après,  les  douze  trom- 
pettes ordinaires  du  pape  commencent  des 
fanfares  ,  et ,  quelques  moments  ensuite, 
douze  veneurs  sonnent  de  leurs  cors  d'ar- 
gent ,  avec  une  espèce  de  concert  qui  s'ac- 
corde avec  les  trompettes  ;  en  même  temps 
le  château  Saint-Ange  fait  une  décharge  de 
toute  son  artillerie.  Le  quatrième  dimanche 
de  l'Avenl,  les  sous-diacres  apostoliques  pu- 
blient une  seconde  fois  la  bulle  du  Jubilé; 
et,  les  trois  jours  qui  précèdent  immédiate- 
ment la  fête  de  Noël,  les  cloches  de  la  ville 
annoncent  de  toutes  parts  une  solennité  dont 
l'ouverture  se  doit  faire  le  lendemain.  Le  2V 
décembre,  tout  le  clergé  séculier  et  régulier 
s'assemble  au  palais  apostolique,  et  de  là 
s'en  va  en  procession  à  Saint-Pierre  du  Vati- 
can; mais  le  clergé  elant  arrivé  dans  la 
grande  place  qui  est  devant  Saint-Pierre, 
trouve  les  portes  de  celle  église  fermées,  et 
toutes  les  entrées  du  portique  occupées  par 
des  gardes  qui  empêchent  la  foule  d'entrer. 
Le  pape,  les  cardinaux  et  les  évéques,  revê- 
tus de  leurs  parements  de  damas  blanc,  el  ta 
mitre  en  télé,  s'assemblent  dans  la  chapelle 
Staline,  où  Sa  Sainteté  entonne  le  Veni  Crea- 
tor, tenant  à  la  main  un  cierge  allume.  Tous 
les  cardinaux,  eu  ayant  de  môme  ,  sortent 
chacun  eu  son  rang,  el  voul  sous  le  porti- 
que des  Suisses,  où  le  pape  nomme  trois 
d'entre  eux  légals  a  lutere,  pour  aller  faire 
l'ouverture  de  la  p  île  de  Sailll-Jean-dc-La- 
tran,  de  Simle-Marie-Majeure  et  de  Saiul- 
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Paul-hors-des-Murs.  Les  cardinaux  ,  après 
avoir  reçu  à  genoux  les  ordres  du  souverain 
pontife,  se  rendent  à  ces  églises,  précédés 
des  trompettes,  des  hautbois  et  d'une  es- 
couade militaire.  Pour  lui,  il  se  réserve  le 
soin  d'ouvrir  la  porte  de  Saint-Pierre  qui  est 
murée  ;  ce  qu'il  fait  avec  les  cérémonies 
suivantes  :  le  prince  du  trône  lui  présente 
un  marteau  d'or  que  le  saint-père  prend  de 
la  main  droite  ;  ensuite  il  se  lève  de  sou 
trône  pour  aller  heurter  à  la  porle  sainte.  Il 
frappe  à  trois  reprises  différentes,  en  disant 
à  chaque  fois  :  Aperite  mifli  portas  justitiœ, 
«  Ouvrez-moi  les  portes  de  justice.  »  Le 
clergé  qui  le  suit  répond  par  ces  paroles  :; 
«  C'est  ici  la  porte  du  Seigneur  ;  les  justes  y 
entreront,  etc.  »  Alors  les  maîtres  maçons 
abattent  le  mur,  et  le  souverain  pontife  re- 
tourne sur  son  trône,  jusqu'à  ce  que  la  place 
ait  été  déblayée;  les  matériaux  en  sout  re- 
cueillis par  les  dévots  qui  les  gardent  soi- 
gneusement comme  des  reliques.  La  porte 
est  ensuite  lavée  et  nettoyée  avec  de  l'eau 
bénite.  Le  pape  descend  ensuitede  son  trône, 
en  commençant  l'antienne,  Hœe  dies  quam 
fecit  Dominus,  etc.,  que  le  chœur  continue. 
Arrivé  à  la  porte  sainte,  il  récite  quelques 
oraisons,  prend  la  croix,  se  met  à  genoux, 
entonne  le  Te  Deum,  se  relève  el  entre  enfin 
dans  la  basilique  suivi  de  tout  le  clergé  et 
de  la  foule  du  peuple.  Le  lendemain,  jour  de 
Noël,  le  pape  va  à  la  loge  de  bénédiction,  et 
donne  au  peuple  une  bénédiction  solenuelle 
en  forme  de  Jubilé.  » 

Roniface  VIII,  instituteur  du  Jubilé,  avait 
ordonné  que,  pour  gagner  les  indulgences, 
on  visitât  les  basiliques  de  Saint-Pierre  elde 
Saint-Paul;  à  ces  deux  églises  Clément  VI 
ajouta  celle  de  Saint-Jean-de-Latran  ,  et 
Urbain  VI,  celle  de  Sainle-Marie-Majeure. 
Dans  la  suite  on  en  visita  une  cinquième, 
qui  est  Saint  -  Laurent  -  hors -des -Murs,  et 
comme  on  rencontre  ,  chemin  faisant,  l'é- 
glise de  Saint-Sébastien  el  celle  de  Sainle- 
Croix  de  Jérusalem,  cela  forme  en  toul  les 
sept  églises  que  les  pèlerins  se  font  un  de- 
voir de  visiter.  Ces  pèlerimpes  doivent  se  re- 
nouveler trenle  fois;  mais  le  pape  fait  grâce  de 
la  moitié  de  ces  visites  aux  fidèles  étrangers. 

Une  des  grandes  dévolions  du  Jubilé  est  de 
monter  à  genoux  la  Scala  sanlù,  ou  le  Sainl- 
Escalier.  On  donne  ce  nom  à  vingt-huit  de- 
grés qui  sont  les  mêmes,  assure-1-on,  qui 
lurent'  honorés  par  les  pas  de  Jesus-Christ, 
lorsqu'il  monta  au  prétoire  de  Caïplie  ou  à 
celui  de  Pil  île.  On  prétend  même  qu'il  s'y 
conserve  une  goutte  du  sang  du  Sauveur, 
couverte  d'une  petite  grille  de  cuivre.  Ar: 
rivé  au  haut  de  la  Scata,  le  pèlerin  récite  une 
petite  prière,  et  pénètre  dans  le  sanctuaire, 
a  l'exception  des  femmes,  qui  doivent  se  con- 
tenter de  rester  à  la  porle. 

Le  Jubilé  attirait  autrefois  à  Rome,  ainsi 
que  nous  l'avons  dil,  une  lôule  immense  de 
pèlerins,  qui  s'y  rendaient  de  toutes  les  con- 
trées de  la  chrétienté.  Les  infirmes  el  les 
vieillards  s'v  taisaient  porter  en  litière.  Au 
premier  Jubilé,  >ims  lîonifaie  VIII,  on  i  e- 
n .aiqua    un  . Savoyard,   âgé  de   plus  de  ceul 
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ans,  porte  comme  en  triompne  par  ses  en- 
fants. Quoique  ce  genre  de  dévotion  soit  au- 
jourd'hui beaucoup  moins  accrédité,  sur- 
tout depuis  que  le  souverain  pontife  élrnd, 
l'année  suivante,  le  Jubilé  à  tout  le  monde 
chrétien,  et  depuis  que  les  indulgences  plé- 
nières  oiit  élé  prtidiguées  ,  cependant  il  y  a 
toujours  à  Home,  dans  l'année  du  Jubilé,  un 
certain  nombre  de  pèlerins.  Les  prélats  et  les 
seigneurs  les  plus  distingués  de  Home  leur 
lavent  humblement  les  pieds.  Le  pape  lui- 
même,  et  les  cardinaux  à  son  exemple,  ne 
dédaignent  pas  de  les  servira  table.  Ils  fie  s'en 
retournent  jamais  sans  être  munis  de  chape- 
\ets ,  de  médailles  et  d'agnus,  que  le  saint- 
père  leur  fait  distribuer  libéralement,  et,  ce 
qui  est  plus  précieux,  sans  avoir  obtenu  la 
rémission  entière  des  peines  dues  au  péché. 

Le  Jubilé  finit  par  la  clôture  des  portes 
saintes.  On  les  ferme  la  veille  de  Noël,  un  an 
après  leur  ouverture.  Lepape,  les  cardinaux, 
le  clergé  et  les  personnes  distinguées  de  la 
cour  de  Home  se  rendent  à  Saint-Pierre  en 
habits  de  cérémonie.  On  y  chante  les  vêpres, 
après  lesquelles  le  clergé  va,  un  cierge  à  la 
main,  rendre  ses  hommages  à  la  sainte  face, 
connue  sous  le  nom  de  Véronique.  Ensuite 
le  pape  entonne  l'antienne  iCurri  jucunditate 
exibitis,  etc.  «  Vous  sortirez  avec  joie,  etc.  » 
Dès  que  l'antienne  est  commencée,  chacun  se 
hâte  de  passer  par  la  porle  sainlc.  Le  saint- 
père  s'approche  ensuite  de  la  porte,  bénit  les 
pierres  et  le  ciment  destinés  à  la  fermer,  et 
pose  lui-même  la  première  pierre,  sous  la- 
quelle on  jette  quelques  médailles  commé- 
moralives.  Le  pape  retourne  à  son  trône  et 
se  lave  les  mains  pendant  que  l'on  chante, 
Sulvum  fac  popidum,  etc.  Les  maçons  achè- 
vent de  murer  la  porle,  au  milieu  de  laquelle 
on  enchâsse  une  croix  de  cuivre.  La  céré- 
monie se  termine  par  la  bénédiction  ponti- 
ficale dpnnée  par  le  pape  dans  la  loge  desti- 
née à  cet  effet; 

3"  En  1617,  les  luthériens  célébrèrent  le 
Jubilé  de  leur  réforme;  et  ils  ont  continué 
depuis.  Voici  quelles  sont  les  principales  cé- 
rémonies de  celte  fêle,  qui  dure  plusieurs 
jours.  Les  citoyens  les  plus  distingués  de  la 
ville  se  rendent  dès  le  malin  à  l'hôtel— tle- 
ville,  revêtus  de  manteaux  noirs  ;  et  de  là 
ils  vont  processionnellemenl  à  la  principale 
église  du  lieu.  Ils  rencontrent  en  chemin  le 
clergé  et  les  collèges  qui  se  joignent  à  eux,  et 
forment  une  procession  régulière  et  nom- 
breuse. On  arrive  en  bon  ordre  à  l'église,  qui 
ce  joor-là  est  jonchée  de  fleurs  el  parée  de 
ses  plus  beaux  ornements.  ISienlôl  elle  re- 
tentit du  chant  des  psaumes  et  des  cantiques, 
dans  lesquels  on  ce.èbre  le  triomphe  de  Lu- 
Iher  et  de  la  Réforme ,  la  défaite,  du  pape  et 
de  l'Eglise  romaine.  Les  instruments  se  joi- 
gnent aux  voix,  et  forment  une  harmonie 
complète.  A  ces  chants  de  victoire  succède 
un  prêche  ou  sermon,  dont  le  sujet  est  l'éta- 
blissement du  luthéranisme. 

k"  Les  anciens  Romains  avaient  un  véri- 
table Jubilé  qui  arrivait  tous  les  cent  ans.; 
nous  en  douii  us  la  description  ci-dessus 
»ous    le  lilre  de  Jeux  séculaire»,  à   l'article 


Jeux.  Plusieurs  auteurs  catholiques  trou- 
vent une  certaine  conformité  entre  les  fêles 
séculaires  dès  Romains  et  le  Jubilé  des  chré- 
tiens. Il  semble  même  que  les  souverains 
pontifes  aient  voulu  ,  par  des  cérémonies 
analogues,  détourner  les  Romains  d'une  so- 
lennité païenne,  à  laquelle  ils  étaient  si  fort 
attachés,  qu'un  empereur  chrétien  ne  crut 
pas  devoir  s'opposer  à  sa  célébration.  Et  , 
comme  nous  avons  vu  plus  haut  que  celle 
dévotion  e>t  originairement  venue  plutôt  du 
peuple  que  des  pasteurs  de  l'Eglise,  il  se 
pourrait  aussi  que  les  peuples  de  l'Italie 
eussent  contracté  l'habitude  de  se  rendre  à 
Home,  en  pèlerinage,  tous  les  cent  ans,  en 
vertu  de  l'ancienne  coutume  où  étaient  leurs 
pères  de  célébrer  avec  grande  pompe  les 
fêtes  séculaires  dans  la  capitale  de  l'empiré. 
Onuphre  compare  formellement  le  Jubile  aux 
fêtes  séculaires.  «  On  y  faisait,  dit-il,  l'ex- 
piation des  péchés  de  Home;  on  promellait 
de  mieux  vivre  ;  et  notre  Jubilé  nous  accorde 
le  pardon  général  de  nos  péchés.  »  Turiiu, 
dans  sa  dissertation  de  Ludis  sœcularibus , 
nous  fournil  de  nombreux  points  de  compa- 
raison. On  publiait  solennellement,  dit-il, 
les  jeux  séculaires,  de  même  qu'aujourd'hui 
l'on  publie  le  Jubilé  par  des  bulles  envoyées 
à  tous  les  princes  chrétiens.  On  visitait  aux 
jeux  séculaires  les  temples  des  deux  gran- 
des divinités  du  paganisme,  de  même  qu'au- 
jourd'hui l'on  visite  pendant  le  Jubilé  les  ba- 
siliques de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  de 
Saint  Jean-de-Latran  et  de  Sainte-Marie- 
Majeure.  Les  expiations  et  les  luslralious 
des  jeux  séculaires  étaient  regardées  comme 
très-propres  à  procurer  la  rémission  des  pè- 
ches, à  satisfaire  les  dieux  et  à  détourner 
leurs  châtiments;  l'objet  du  Jubilé  e-t  d'ex- 
pier les  péchés,  de  satisfaire  à  la  justice  di- 
vine, etc.  Les  offrandes  que  lo  peuple  faisait 
pendant  la  cérémonie  des  jeux  séculaires 
peuvent  en  quelque  façon  être  regardées 
comme  l'équivalent  des  oblations  qu'on  fait 
pour  obtenir  les  indulgences.  Autrefois  l'em- 
pereur, en  qualité  de  souverain  pontife,  pré- 
sidait à  la  cérémonie  et  en  était  le  chef,  de 
même  que  ie  pape  l'est  aujourd'hui  du  Ju- 
bilé. Quelques  médailles  nous  représentent 
l'emjicreur  romain  frappant  à  la  porle  d'un 
temple  avec  une  verge,  en  qualité  de  direc- 
teur des  jeux  séculaires  ;  lepape  fait  aujour- 
d'hui la  même  cérémonie  avec  un  marteau  ; 
en  conséquence  de  cela  ,  les  portes  sacrée» 
s'ouvrent  à  l'un  et  à  l'autre.  La  cérémoni  ; 
païenne  était  accompagnée  d'hymnes,  commis 
aujourd'hui  la  célébration  du  Jubilé.  Enli  i 
les  empereurs  ont  souvent  changé  le  terme 
fixé  pour  solenniser  les  jeux  séculaires, 
comme  les  papes  ont  plus  tard  apporté  des 
modifications  à  l'époque  originairement  dé- 
terminée pour  le  Jubilé. 

5  Les  habitants  du  royaume  de  Laos  ont 
une  espèce  de  Jubilé  tous  les  ans,  au  mois 
d'avril,  pendant  lequel  les  bonzes  ou  lala- 
poius  distribuent  des  indulgences  plénières. 
On  expose  alors  la  statue  du  bouddha  Cia- 
kya-Mouni,  sur  un  lieu  éminent  au  milieu 
d'une  vaste  cour.   Da.is  la  capila'c  du   pays> 
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celle  idole  est  placée  au  milieu  du  couvent, 
dans  une  lour  haute  d'environ  cent  coudées, 
et  percée  de  quantité  île  fenêtres  spacieuses, 
afin  qu'on  puisse  la  voir  facilement.  Autour 
du  dieu  sont  suspendues  plusieurs  feuilles 
d'or,  dont  l'agitation  a  pour  but  d'éloigner 
les  mouc!«es  et  les  insectes;  mais  en  se  ba- 
lançant au  gré  du  vent,  elles  forment  par 
leur  frottement  les  unes  conlre  les  autres  un 
petit  bruit  argentin  et  assez  agréable.  Des 
l-alapoins  se  tiennent  constamment  auprès 
de  l'idole  pour  recevoir  les  offrandes  que  les 
nombreux  pèlerins  ne  cessent  de  lui  apporter 
continuellement,  et  qui  consistent  en  or,  en 
argent,  en  riz,  en  toiles  ,  en  étoiles,  et  eu 
une  multitude  d'autres  objets. 

Tous  les  jours  de  ce  mois,  on  prêche  dans 
le  temple,  et  les  orateurs  s'efforcent  de  per- 
suader à  leurs  auditeurs  qu'il  n'est  point, 
dans  toute  l'année  ,  de  temps  plus  propice 
que  celui-là  pour  se  rendre  digne  de  rece- 
voir les  biens  et  les  avantages  de  cette  vie, 
et  pour  se  disposer  à  posséder  les  récom- 
penses de  la  vie  future.  Tous  les  tribunaux 
sont  fermés  ;  on  cesse  de  vaquer  aux  affaires 
publiques  ou  particulières;  on  ne  s'occupe 
que  d'oeuvres  de  dévotion.  Là,  comme  par- 
tout, ceux  qui  se  sont  donné  la  mission  d'a- 
muser le  peuple,  profitent  de  la  circonstance 
pour  faire  de  l'argent;  des  troupes  de  musi- 
ciens, de  danseurs,  des  baladins,  donnent 
des  concerts,  des  spectacles,  des  représenta- 
lions  théâtrales.  La  clôture  du  Jubilé  a  lieu 
par  un  discours  prononcé  par  un  des  tala- 
poins  les  plus  éloquents. 

G'  Les  Mexicains  célébraient  tous  les  qua- 
tre ans  une  espèce  de  Jubilé  ;  c'était  une 
fête  expiatoire  et  solennelle  qui  procurait 
une  rémission  des  péchés  générale  et  com- 
plète. On  assure  qu'à  celte  occasion  ils 
immolaient  plusieurs  victimes  humaines,  et 
qu'il  se  faisait  entre  les  jeunes  gens  une  es- 
père de  défi,  à  qui  monterait  le  plus  vile  et 
d'une  seule  haleine  jusqu'au  sommet  du 
temple  de  Tescalipuca.  L'entreprise  était  des 
plus  difficiles,  car  elle  attirait  de  grands  ap- 
plaudissements à  ceux  qui  avaient  la  gloire 
d'arriver  les  premiers  au  but,  et  ils  étaient 
par  la  suite  distingues  de  leurs  compatriotes. 
Ils  avaient  de  plus  le  privilège  d'enlever  les 
viandes  sacrées,  auxquelles  les  prêtres 
seuls  avaient  ledroil  de  toucher. 

.Mais  ce  qui  peut  à  meilleur  droit  passer 
pour  le  Jubilé  des  Mexicains,  c'élaient  les 
réjouissances  qui  avaient  lieu  au  commen- 
cement de  chaque  siècle,  qui,  suivant  leur 
calendrier,  n'était  que  de  cinquante-deux 
ans.  Comme  ils  avaient  appris  par  tradition 
ou  autrement  que  l'univers  devait  périra 
l'une  de  ces  époques,  loisqu'on  était  arrivé 
au  dernier  jour  de  la  cinquante-deuxième 
année,  ils  se  préparaient  au  bouleversement 
de  la  nature.  Persuades  qu'ils  allaient  mou- 
rir, ils  brisaient  leur  vaisselle  ,  éteignaient 
les  feux,  couraient  toute  la  nuit  comme  des 
gens  qui  on  I  pctdu  l'esprit,  etattendaient  avec 
anxiété  le  moment  où  tout  le  monde  allait 
être  précipité  dans  la  région  des  ténèbres. 
Mais  lorsque   le    crépuscule    reparaissait   à 
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leurs  yeux  tournes  sans  relâche  dn  coté  de 
l'Orieul,  chacun  commençait  à  respirer;  le 
soleil  était  salué,  à  son  lever,  par  des  hym- 
nes et  des  chants  d'allégresse,  accompagnés 
du  son  des  instruments  de  musique.  Les 
Mexicains  se  félicitaient  alors  les  uns  les  au- 
tres de  ce  que  la  durée  du  monde  était  au 
moins  assurée  pour  un  autre  siècle.  Ils  al- 
laient aux  temples  en  rendre  grâces  aux 
dieux,  et  recevoir  du  feu  nouveau  de  la  main 
des  sacrificateurs.  On  allumait  ce  feu  nou- 
veau devant  les  autels,  par  le  frottement  de 
deux  morceaux  de  bois  ;  après  quoi  chacun 
faisait  de  nouvelles  provisions  de  tout  ce  qui 
était  nécessaire  à  sa  subsistance,  et  l'on  cé- 
lébrait ce  jour-là  par  des  réjouissances  pu- 
bliques. On  ne  voyait  parla  ville  que  des 
danses  et  autres  exercices  d'agilité,  consa- 
crés au  renouvellement  du  siècle  ,  de  la 
même  manière,  dit  l'auteur  de  la  Conquête 
du  Mexique,  qu'en  usait  Rome  autrefois  dans 
les  jeux  séculaires,  quoique  le  motif  en  lût 
différent. 

JUDAÏSME.  1°  C'est  une  croyance  assez 
commune  que  le  judaïsme  a  été  pendant 
longtemps  la  seule  religion  vérilable  qu'il  y 
eût  sur  la  terre;  je  trouve  même  celle  pro- 
position formellemeni  émise  dans  le  Diction- 
naire des  Cultes  religieux  ;  c'est  cependant 
une  erreur  grossière,  lin  effet,  lorsque  Dieu 
plaça  l'homme  sur  la  terre,  il  lui  révéla  ce 
qu'il  devait  croire,  ce  qu'il  devait  attendre  et 
ce  qu'il  devait  faire.  Cette  révélation  primi- 
tive peut  se  résumer  en  la  foi  à  un  Dieu  uni- 
que, en  la  nécessité  de  lui  rendre  un  culte, 
de  faire  le  bien  ,  d'éviter  le  mal ,  en  la 
croyance  à  l'immortalité  de  l'âme,  aux  pei- 
nes et  aux  récompenses  de  l'éternité,  et  enfin 
en  l'attente  d'un  rédempteur,  ou  au  inoins 
d'une  réparation  future.  Ceux  qui  obser- 
vaient ce  symbole  étaient  dans  la  droite 
voie;  aussi  voyons-nous  que  le  Tout-Puissant 
n'y  ajouta  ,  dans  la  révélation  faite  à  Noé, 
que  la  défense  de  manger  du  sang*,  sans 
doute  pour  prévenir  de  grands  crimes  qui 
avaient  été  commis  avant  le  déluge,  ou  bien 
parce  que  Dieu  ,  permettant  alors  pour  la 
première  fois  de  se  nourrir  de  la  chair 
îles  animaux,  voulait  inspirer  une  certaine 
horreur  de  l'effusion  du  sang.  Plus  lard, 
lorsque  Dieu  parla  si  fréquemment  à  Abra- 
ham, nous  ne  remarquons  de  prcscriplion 
nouvelle  que  l'ordonnance  de  la  circoncision; 
mais,  en  imposant  cette  pratique  à  Abraham 
et  à  sa  race,  le  Seigneur  ne  lui  en  fait  en 
aucune  façon  un  point  de  religion  ;  il  ne  l'y 
oblige  que  comme  signe  d'un  contrat  parti- 
culier passé  entre  lui-même  et  la  postérité 
du  saint  patriarche  ;  le  récit  de  la  Genèse  dé- 
montre que  c'était  la  marque  dislinctire  d'un 
peuple  particulier,  et  qui  ne  regardait  point 
les  autres  nations.  Il  y  a  plus  :  c'est  que  ,  si 
toutes  les  autres  nations  eussent  obserié  la 
même  coutume  le  but  de  la  Providence  était 
manqué.  Il  n'y  avait  donc  encore  rien  de 
changé  à  la  religion  véritable  au  temps  d'A- 
I  raliam;  il  en  fut  de  même  sous  les  p  .triar- 
ches  suivants  jusqu'à  Moïse;  dans  tous  les 
peuples   île   la  terre  on  pouvait  donc  sauver 
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son  âme  en  suivant  ies  prescriptions  laites 
aux  premiers  hommes.  Ainsi ,  Melchisedec  , 
Lot,  et  sans  doute  un  grand  nombred'aulres, 
n'étaient  pas  exclus  du  salut  pour  n'être  pas 
circoncis  ;  les  Egyptiens  eux-mêmes  et  plu- 
sieurs autres  peuples  n'étaient  probablement 
pas  encore  tombés  dans  l'oubli  des  vérités 
primitives. 

Mais  vers  l'époque  de  Moïse,  il  y  avait  déjà 
longtemps  que  le  sabéisme  et  l'idolâtrie 
avaient  fait  de  grands  progrès  ;  on  voyait 
successivement  les  peuples  de  l'Asie  centrale 
et  occidentale  abandonner  le  culte  du  vrai 
Dieu  pour  prostituer  leurs  adorations  cl  leur 
encens  aux  astres  ou  à  de  vaines  figures.  Il 
était  à  craindre  que  la  Camille  que  Dieu  avait 
choisie  pour  être  dépositaire  des  promesses 
et  préparer  l'avènement  du  Rédempteur  ne 
vînt  elle-même  à  subir  la  contagion  géné- 
rale ,  et  son  histoire  suivie  nous  prouve 
qu'elle  ne  pouvait  s'en  garantir  que  par  une 
action  perpétuelle  et  directe  de  la  Providence. 
Il  devenait  donc  nécessaire  que  cette  famille, 
ce  petit  peuple,  fût  soumis  à  une  organisa- 
tion, à  îles  lois  et  à  des  prescriptions  particu- 
lières. Or,  la  loi  mosaïque  n'avait  pas  d'autre 
but  ;  cela  est  si  vrai  ,  que  son  code  est  con- 
stamment appelé  loi,  et  non  point  religion. 
C'était  si  peu  un  nouveau  système  religieux, 
qu'il  y  est  à  peine  fait  allusion  aux  dogmes 
primitifs  ,  tels  que  l'immortalité  de  l'âme,  les 
peines  et  les  récompenses  futures,  qui  étaient 
des  vérités  qu'aucun  peuplé  n'avait  ou- 
bliées; et  si  le  législateur  insiste  si  fortement 
sur  le  dogme  fondamental,  l'unité  de  Dieu  et 
l'incommunication  de  son  essence  ,  c'est 
parce  que  c'était  précisément  le  dogme  qui 
avait  reçu  les  plus  graves  et  les  plus  funes- 
tes atteintes.  Mais  rien  n'était  changé  au 
symbole  primitif;  les  autres  peuples  pou- 
vaient donc  très-certainement  se  sauver  sans 
suivre  la  loi  judaïque  :  aussi  voyons-nous 
que  les  Israélites  n'avaient  pas  pour  mission 
de  faire  des  prosélytes,  et  lorsque  Naaman 
le  Syrien  voulut  embrasser  la  vraie  foi  ,  le 
prophète  Elie  ne  lui  imposa  d'autre  obliga- 
tion que  de  renoncer  au  culte  des  idoles.  Le 
saint  homme  Job  et  les  patriarches,  ses  amis, 
ne  faisaient  point  partie  du  peuple  hébreu  ; 
plusieurs  peuples  ont  pu  également  marcher 
dans  la  bonne  voie  en  dehors  de  la  loi  mo- 
saïque. Les  Chinois  surtout  paraissent  avoir 
conservé  plus  longtemps  que  les  autres 
nations  la  croyance  en  un  Dieu  unique  et 
spirituel. 

11  ne  faudrait  pas  cependant  accorder  à 
nos  paroles  plus  d'extension  que  nous  leur 
en  donnons;  par  le  fait,  le  peuple  hébreu  se 
trouvait,  dans  les  derniers  temps  surtout,  à 
peu  près  le  seul  peuple  qui  eût  conservé 
purement  les  traditions  primitives  ,  et  qui 
rendît  au  vrai  Dieu  le  culte  qui  lui  est  dû  ; 
or,  comme  il  n'en  était  venu  là  que  grâce  à 
une  action  continuelle  de  la  Providence  ,  il 
en  résulte  premièrement  que  toutes  les  na- 
tions de  la  terre  avaient  un  immense  besoin 
non-seulement  d'un  réparateur,  mais  d'un 
docteur  universel;  et  en  second  lieu,  que  la 
loi  mosaïque  ou  judaïque  était  absolument 
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nécessaire  pour  préparer  ce  grand  événe- 
ment, et  pour  conserver  le  dépôt  de  la  tradi- 
tion et  de  la  révélation. 

Si  celle  loi  n'est  pas,  à  proprement  parler, 
un  code  religieux  ,  cependant  elle  est  basée 
tout  entière  sur  la  religion  ,  seul  lien  capa- 
ble de  maintenir  les  hommes  ,  les  peuples  et 
les  gouvernements  ,  seule  et  véritable  sanc- 
tion des  lois,  des  prohibitions  et  des  pré'cep- 
les;  c'est  ce  que  les  nations  modernes  parais- 
sent ne  pas  comprendre;  ,  mais  ce  qu" 
savaient  fort  bien  les  législateurs  des  nations 
antiques  ;  et  c'est  à  ce  fondement  religieux 
que  les  peuples  anciens  durent  d'avoir  pu 
subsister  si  longtemps  avec  gloire. 

Mais  il  y  a  entre  les  Juifs  et  les  nations 
païennes  celte  énorme  différence  ,  que  ces 
dernières,  en  se  soumettant  aux  constitutions 
qui  leur  étaient  imposées  ,  avaient  dû  s'en 
rapporter  à  leurs  législateurs,  qui  avaient 
supposé  soit  des  entreliens  mystérieux  avec 
des  génies,  soit  des  livres  apportés  en  secret 
du  ciel  ;  tandis  que  chez  les  Hébreux  tout 
s'était  passé  d'une  manière  ostensible  et 
frappante;  aussi  Moïse  rappelle-t-il  incessam- 
ment à  ses  auditeurs  les  merveilles  dont  ils 
avaient  été  et  étaient  encore  les  témoins  et 
l'objet.  Moïse  ne  met  jamais  en  avant  une 
vision  personnelle,  un  ordre  reçu  en  secret 
de  la  divinité;  mais  les  plaies  d'Egypte,  le 
passage  de  la  mer  Rouge,  la  voix  formidable 
qui  avait  tonné  les  commandements  au  bruit 
des  foudres  et  au  son  des  trompettes  céles- 
tes ,  l'eau  sortie  du  rocher,  la  nuée  lumi- 
neuse couvrant  sans  cesse  le  tabernacle,  la 
manne  qui  tombait  du  ciel  depuis  quarante 
ans  ,  à  l'exception  du  jour  du  sabbat,  etc.  , 
etc.  ,  événements  qu'il  se  fût  bien  gardé  de 
faire  intervenir,  s'il  se  fût  trouvé  la  tout  un 
peuple  pour  le  démentir. 

La  loi  mosaïque  est  donc  divine,  et  en 
effet  tout  en  elle  porte  ce  cachet  ;  rien  de 
plus  pur  que  sa  doctrine  et  sa  morale.  Il 
n'en  est  pas  de  la  loi  des  Hébreux  comme  des 
livres  sucrés  des  autres  peuples,  qui  se  con- 
tredisent à  chaque  instant  ;  où  l'on  a  une 
peine  infinie  à  démêler  les  vérités  premières 
et  fondamentales  du  fatras  de  mythes  ,  de 
personnifications,  de  déifications  et  d'événe- 
ments extravagants  ou  absurdes.  Il  y  a  ,  il 
est  vrai,  dans  la  Rible  des  prodiges,  mais  ces 
prodiges  sont  naturels,  si  l'on  peut  parler 
ainsi,  c'est-à-dire,  qu'ils  sont  pour  la  plupart 
au-dessus  de  l'ordre  naturel  des  choses  , 
mais  non  point  contraires  à  l'ordre  métaphy- 
sique; ils  sont  raisonnables,  déduits  de.  faits 
précédents  ,  et  on  en  sent  involontairement 
le  besoin  en  les  lisant. 

Aucun  peuple  ancien  n'a  eu  une  connais- 
sance plus  claire  et  plus  exacte  de  la  divi- 
nité. 11  y  a  un  Dieu ,  dit  la  loi ,  et  il  n'y  en  a 
qu'un.  Ce  Dieu  mérite  seul  d'être  adore.  Etre 
suprême,  source  nécessaire  de  tous  les  êtres, 
nul  autre  ne  lui  est  comparable.  Esprit  pur, 
immense,  infini,  nulle  forme  corporelle  ne 
le  peut  représenter.  11  a  créé  l'univers  par  sa 
puissance  ,  il  le  gouverne  par  sa  sagesse  ,  il 
en  règle  lous  les  évéuements  par  sa  provi- 
dence. Rien   n'échappe  à  son  œil  vigilant  ; 
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tous  les  biens  et  les  maux  parlent  de  sa  main 
équitable;  et  comme  c'est  de  lui  que  tout 
vient ,  c'est  à  lui  qu'il  faut  tout  rapporter. 
Des  ministres  de  son  culte  sont  institués,  des 
oblations  et  des  sacrifices  établis;  ruais  toute 
celle  pompe  n'est  rie  a  à  ses  yeux,  si  les  sen- 
limenls  du  cœur  ne  l'animent.  Le  culte  qu'il 
demande  avant  tout  et  par-dessus  tout,  c'est 
l'aveu  de  noire  dépendance  absolue  et  de  son 
domaine  suprême,  la  reconnaissance  de  ses 
bienfaits  ,  la  confiance  en  ses  miséricordes, 
la  crainte  et  l'amcAir.  Je  suis  celui  qui  est;  tu 
n'auras  point  d'autre  Dieu  que  moi;  tu  ne  le 
feras  point  de  simulacres  pour  les  adorer  ;  tu 
adoreras  le  Seigneur  et  tu  ne  serviras  que  lui; 
tu  aimeras  l'Eternel,  ton  Dieu,  de  tout  ton 
cœur,  de  toule  ton  (une  et  de  toutes  tes  forces. 
Idées  vraies  ,  sublimes ,  et  qui  distinguent 
éminemment  le  législateur  hébreu  de  tous 
les  législateurs  anciens. 

Quelle  pureté,  quelle  beauté  dans  sa  mo- 
rale 1  Est-il  un  vice  qui  n'y  soit  pas  sévère- 
ment condamné  ?  Ce  n'est  point  assez  que 
les  actions  soient  défendues,  les  désirs  mêmes 
sont  interdits  :  Tu  ne  convoiteras  point.  Non- 
seulement  elle  exige  une  équité  parfaite  , 
une  probité  sans  reproche,  la  fidélité,  la 
droiture,  l'honnêteté  la  plus  exacte,  elle  veut 
que  les  Israélites  soient  humains,  compatis- 
sants ,  charilablcs  ,  prêts  à  faire  aux  autres 
tout  le  bien  qu'ils  voudraient  qu'on  leur  fit  à 
eux-mêmes  :  Tu  aimeras  ton  prochain  comme 
toi-même.  En  un  mot,  tout  ce  qui  peut  ren- 
dre l'homme  estimable  à  ses  propres  yeux  et 
cher  à  ses  semblables,  tout  ce  qui  peut  assu- 
rer le  repos  et  le  bonheur  de  la  sociélé  y  est 
mis  au  rang  des  devoirs.  Faut-il  donc  s'éton- 
ner si  Moïse  lui-même  ,  frappé  d'admiration 
en  considérant  l'excellence  de  ces  lois  ,  s'é- 
criait avec  transport  :  0  Israël  !  quelle  est  lu 
nation  si  sage  et  si  éclairée,  qui  ail  des  ordon- 
nances aussi  belles  et  des  statuts  aussi  justes 
que  ceux  que  je  t'ai  proposés  en  cejour?  C'e^t 
pourquoi  Jésus-Chrisl  et  les  apôtres ,  en 
apportant  une  loi  plus  parfaite  encore,  n'ont 
rien  retranché  à  la  philosophie  et  a  la  morale 
de  l'ancienne.  Mais  ce  qui  distinguait  tout 
d'abord  la  nation  israélile  de  tous  les  autres 
peuples  ,  c'était  l'allenlc  explicite  d'un  ré- 
dempteur. Taudis  que  ce  dogme  s'affaihlis- 
sait  par  le  laps  du  temps  dans  les  autres 
contrées  ,  il  s'affermissait  et  se  développait 
de  plus  en  plus  chez  le  peuple  de  Dieu  à 
mesure  que  le  moment  marqué  approchait. 
Au  temps  de  Moïse  ,  on  savait  seulement 
dans  quelle  nation  et  dans  quelle  tribu  il 
devait  naître  ;  mais  plus  tard  ,  les  prophètes 
firent  connaître  la  funiile,  puis  les  différen- 
tes circonstances  de  sa  naissance,  do  sa  vie, 
de  sa  mort,  et  enfin  l'effet  qui  devait  en  ré- 
sulter pour  toutes  les  nations  de  la  terre. 

A  la  tête  du  gouvernement  déterminé  par 
Moïse,  nous  voyons  le  souverain  le  p  us 
digne  d'une  obéissance  entière  :  c'est  le  Dieu 
inéie  qu'on  y  adore.  Ce  Dieu,  maître  de 
l'univers,  mais  élu  roi  d'Israël  par  le  choix 
unanime  et  volontaire  d'un  peuple  qui  lui 
devait  sa  liberté  et  ses  biens,  tenait  sa  cour 
au  milieu  d'eux.  Les  entants  de  Lévi  étaient 
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ses  officiers  et  ses  gardes  ,  le  tabernacle  son 
palais.  Là,  il  expliquait  ses  lois ,  donnait  ses 
ordres,  et  décidait  de  la  paix  et  de  la  guerre. 
Monarque  suprême  ,  en  même  temps  qn'"b- 
jel  du  culte,  il  réunissait  tout  à  la  fois ,  sous 
le  nom  de  Jéhova,  l'autorité  civile  et  laulo- 
rilé  religieuse.  Ainsi  l'état  et  la  religion  ne 
faisaient  qu'un  ;  les  deux  puissances,  loin  de 
s'entrechoquer,  se  prêtaient  un  mutuel  ap- 
pui; et  l'autorité  divine  imprimait  même  aux 
lois  civiles  un  caractère  sacré,  et  par  consé- 
quent une  torce  qu'elles  n'eurent  en  aucune 
législation. 

Sous  Jéhova  ,  un  chef,  son  lieutenant  et 
son  vice-roi,  gouvernail  la  nation  conformé- 
ment à  ses  lois.  11  la  commandait  dans  la 
guerre,  il  la  jugeait  pendant  la  paix;  la  mort 
était  la  peine  de  la  désobéissance  à  ses 
ordres  ;  mais  son  autorité  n'était  ni  despoti- 
que, ni  arbitraire.  Un  sénat,  formé  des  mem- 
bres les  plus  distingués  de  toutes  les  tribus, 
lui  servait  de  couseil  ;  il  en  prenait  les  avis 
dans  les  affaires  importables  ;  et  s'il  s'en 
trouvait  qui  intéressaient  la  nation  entière, 
toule  la  congrrqation,  c'est-à-dire  l'assemblée 
du  peuple,  était  convoquée;  on  proposait, 
eile  décidait ,  elle  chef  exécutait.  Le  même 
ordre  régnait  dans  les  différentes  tribus  : 
chacune  avait  son  prince  ,  son  sénat ,  ses 
chefs  de  famille;  et  au-dessous  de  ceux-ci  des 
commandants  de  mille,  de  cent,  de  cin- 
quante, dé  dix  hommes,  elc.,  revêtus,  cha- 
cun selon  sa  place,  de  l'autorité  civile  et 
militaire. 

Ce  chef  de  l'Etal  était  prfs  indifféremment 
dans  toutes  los  tribus,  ou  plutôt  celait  Dieu 
lui-même  qui  le  choisissait  en  manifestant  sa 
volonté  par  quelque  signe  particulier.  Jamais 
cependant  il  n'avait  autorité  sur  le  grand 
sacrificateur  ;  quelquefois  c'était  le  giand 
sacrificateur  lui-même  qui  jugeait  le  peuple, 
comme  nous  le  voyons  pour  Héli  ,  Samuel  el 
plusieurs  autres.  Même  après  la  captivité  de 
Dabylone  ,  lorsque  les  Juifs  n'eurent  plus  de 
roi,  et  qu'ils  furent  asservis  à  une  domination 
étrangère,  c'était  le  grand  prêtre  qui  ét.,il 
considéré  comme  le  chef  de  la  nation. 

L'ordre  sacerdotal  était  l'apanage  d'une 
des  douze  tribus  dont  se  composait  la  nation. 
V6  tribu  de  Lévi  tout  entière  élait  consacré • 
au  service  du  tabernacle  el  plus  lard  du 
lemple.  Les  Lévites  avaient  été  exclus  tiu 
partage  des  terres;  ils  vivaient  des  dîmes 
qui  avaient  été  imposées  à  leur  profil  sur  les 
autres  tribus  ;  ils  avaient  cependant  des  vi- 
les qui  leur  avaient  été  assignées  pour  de- 
meure dans  le  temps  où  leurs  fonctions 
n'exigeaient  pas  leur  présence  dans  la  lieu 
saint  ;  car  ils  les  remplissaient  parquarliers. 
Tous  les  lévites  cependant  n'étaient  pas  prê- 
tres; ceux-ci  ne  pouvaient  être  pris  que  dans 
la  famille  d  Aaron.  Ils  commençaient  àvingl- 
cinq  ans  l'exercice  de  leur  ministère  ,  el  lo 
terminaient  à  cinquante:  ;  près  lei.r  retraite, 
ils  continuaient  à  élre  nourris  des  offrandes 
de  l'autel.  Leurs  fondions  consislaieni  à  brû- 
ler de  l'encens  dans  le  lieu  saint ,  à  offrir 
dans  le  temple  les  sacrifices  ordinaires  du 
malin  et  du  soir,  à  immoler  les  victimes  en- 
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jointes  po'ir  les  cérémonies  publiques  Ou 
amenées  par  la  dévotion  des  parliculiers.  Ils 
répandaient  au  pied  de  l'autel  le  sang  des 
victimes  ,  entretenaient  sur  l'autel  des  holo- 
caustes un  feu  continuel,  allumaient  les  lam- 
pes, taisaient  et  offraient  sur  la  table  d'or  les 
pains  de  proposition.  Hors  du  temple  ,  ils 
instruisaient  le  peuple  ,  jugeaient  les  diffé- 
rends,  examinaient  les  lépreux, connaissaient 
dos  impuretés  légales,  interprétaient  la  loi, 
et  déterminaient  les  cas  auxquels  on  devait 
recourir  à  l'épreuve  des  eaux  de  jalonsie.  Ils 
proclamaient  au  son  de  la  trompette  les  néo- 
inénies ,  le  sabbat  et  les  autres  fêles  solen- 
nelles; ils  donnaient  le  signal  de  la  guerre  , 
excitaient  et  encourageaient  les  combattants. 
Les  lé-viles  aidaient  les  prêtres  dans  la  plu- 
part de  leurs  fonctions,  avaient  soin  du  tem- 
ple, du  tabernacle  et  des  vases  sacrés,  chan- 
taient les  psaumes  et  les  cantiques. 

Nous  n'entrons  point  ici  dans  un  plus 
grand  détail  sur  les  cérémonies  du  culte  ju- 
daïque ,  parce  qu'elles  se  trouvent  décrites 
dans  le  Dictionnaire  sous  l'article  propre  à 
chacune  d'elles.  Mais  nous  devons  dire  un 
mol  des  prohibitions  ou  impuretés  légales 
assez  nombreuses  dans  la  loi  de  Moïse. 

Une  longue  habitude  a  fait  connaître  à  nos 
peuples  civilisés  les  nourritures  saines. et  les 
conditions  de  salubrité  nécessaires  à  l'écono- 
mie animale;  mais,  dans  les  siècles  anciens, 
l'inexpérience  exposait  souvent  la  vie  ou  du 
moins  la  santé  de  l'homme  ,  témoin  les  pesles 
Fréquentes  qui  décimaient  la  population  dans 
lessiécles  de  barbarie,  et  dont  toutes  les  histoi- 
res Font  foi.  Le  régime  diététique  tonnait  donc 
alors  un  objet  de  police  intéressant;  K  s  codes 
devaient  être  eo  partie  des  traités  d  hygiène, 
et  les  législateurs  sages  ne  pouvaient  s'om- 
pè<  lier  d'en  prescrire  les  règles.  Ceux  de  la 
Chaldéc,  de  la  l'hénieie,  de  l'Egypte,  de  l'In- 
de, l'avaient  fait  ou  travaillaient  à  le  faire; 
Moïse  devait  ce  bien  à  son  peuple,  et  il  le  lui 
fit. 

Le  enoix  des  aliments  est  une  des  choses 
qui  contribuent  le  plus  à  la  santé.  Des  vian- 
des dures,  pesantes,  indigestes  ,  ne  peuvent 
que  déranger  l'économie  organique.  Le  lé- 
gislateur assez  éclairé  pour  les  faite  connaî- 
tre à  son  peuple  ,  et  assez  haiiile  pour  le 
forcer  à  s'en  abstenir,  méritait,  dans  ces 
anciens  temps,  la  reconn  issance  publique. 
Moïse  partagea  donc  les  animaux  en  purs  et 
impurs,  c'est-à-dire  bons  ou  mauvais  à  man- 
ger :  celle  distinction  existait  déjà  depuis  des 
sic  les;  la  Bible  insinue  même  qu'elle  a\ait 
lieu  avant  le  déluge  ;  il  n'eut  donc  qu'à  don- 
ner à  la  coutume  force  de  loi ,  sans  y  faire 
d'ai.ties  changements  que  ceux  que  l'expé- 
rience avait  montrés  utiles,  ou  qu'exigeait  le 
dessein  de  séparer  son  peuple  des  autres  na- 
tions ;  car  il  esl  très-probable  qu'aux  raisons 
hysiéniques  était  joint  un  moiii  religieux. 
Mais  en  général  les  animau\  qu'il  prohibe 
sont  les  insectes  venimeux  ou  sans  substan- 
ce, les*oiseaux  de  proie  nourris  de  cadavres, 
les  poissons  vivant  dans  la  vase,  les  quadru- 
pèdes qui  ne  ruminent  pas  el  qui  n'ont  pas 'le 
sabol  fendu,  tels  que  le  clu  val,  l'âne  ,1e  chie.i, 


le  chai,  etc.,  c'est-à-dire  ceux-là  précisément 
pour  lesquels  les  peuples  policés  se  sentent 
de  la  répugnance  et  dont  ils  s'abstiennent 
encore  aujourd'hui.  Si  dans  le  nombre  il  s'en 
trouve  quelques-uns  que  l'on  mange  main- 
tenant avec  plaisir,  tels  que  le  porc,  le  lapin, 
le  lièvre,  tout  le  inonde  convient  que  ce  ne 
sont  pas  les  viandes  les  plus  saines ,  el  qu'il 
ne  faut  en  faire  usage  qu'avec  modération. 
Des  motifs  analogues  prohibaient  aux  Israé- 
lites la  graisse,  le  sang,  certaines  parties  des 
animaux  purs  ,  et  même  l'animal  entier 
quand  il  était  mort  de  maladie  ou  par  acci- 
dent. —  La  lèpre  faisait  à  celle  époque  de 
cruels  ravages,  delà  le  détail  minutieux  dans 
lequel  entre  le  législateur  inspiré,  pour  assu- 
rer l'assainissement  du  corps,  des  maisons  el 
même  des  meubles  ;  de  là  les  précautions 
qu'il  indique  à  l'égard  des  maladies  conta- 
gieuses ,  du  linge  ,  des  corps  morls  ;  de  là  les 
lotions  et  les  purifications  fréquentes,  et  un 
tribunal  spécial  pour  connaître  de  toutes  les 
impuretés. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  délai!  des 
lois  civiles  :  elles  étaient  bonnes  et  saintes; 
mais  toutes  n'éiaient  pas  parfaites  ;  si  elles 
l'eussent  élé,  Jésus-Christ  ne  serait  pas  venu 
pour  les  compléter  et  1  s  perfectionner.  Au 
temps  de  Moïse,  le  peuple  n'était  pas  encore 
mûr  pour  la  perfection  evangélique.  La 
prudence  exigeait  que  l'on  tolérât  certaines 
coutumes  introduites  depuis  longtemps,  qui 
étaient  passées  dans  les  mœurs,  et  dont  l'a- 
bolition eût  pu  entraîner  de  grands  malheurs; 
de  ce  nombre  étaient  le  divorce  et  la  polyga- 
mie. Le  législateur  les  réglementa,  laissant 
à  celui  qui  pouvait  donner  la  grâce  d'accom- 
plir ses  préceptes,  le  soin  de  ramener  les 
choses  à  leur  institution  première. 

Nous  terminerons  par  une  dernière  obser* 
vation  :  il  est  certaines  traditions  qui  ne 
peuvent  venir  que  de  la  révélation  primitive, 
et  qui  cependant  paraissent  bien  moins  ex- 
plicites chez  les  Juifs  que  parmi  d'autres 
nations  devenues  idolâtres.  Nous  voulons 
parler  particulièrement  du  dogme  trimtairc. 
Assurément  nous  ne  prétendons  point  que 
les  Grecs,  les  Assyriens,  les  Indiens  ,  les 
Oeé  .nieus,  etc.,  eussent  eu  connaissance  de 
la  Trinité,  telle  qu'elle  est  crue  el  entendue 
par  les  chrétiens  ;  mais  les  rapprochements 
u'en  sont  pas  moins  frappants,  comme  nous 
le  verrons  au  mot  Trinité.  Or,  quoi  qu'en 
aient  dit  certains  commentateurs,  nous  né 
voyons  rien  de  semblable  dans  l'Ancien 
Testament.  C'a  été  sans  doute  par  un  effet 
de  la  sagesse  divine,  car  celle  conception 
primitive  a  pu,  par  la  suite  du  temps,  favo- 
riser le  polythéisme  ;  le  législateur  hébreu, 
en  promulguant  une  loi  pour  un  peupleviva.it 
au  milieu  de  nations  idolâtres,  a  dû  en  éli- 
minr  scrupuleusement  lout  ce  qui  pouvait 
le  moins  du  monde  affaiblir  la  croyance 
fondamentale  eu  l'uni  lé  de  Dieu.  Celte  ob- 
servation est  applicable  à  plusieurs  autres 
Vérités  qui  n'ont  trouvé  leur  complet  dé- 
veloppement que  dans  lechristianisnie. 

2"  Le  système  religieux  des  Juifs,  tel  qu'il 
subsiste  maintenant,  ne  peut  oas  être  appelé 
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une  religion  mauvaise  ,  puisqu'il  a  Dieu 
même  pour  auteur;  mais  il  est  devenu  inu- 
tile, absurde  et  sans  but.  Celte  loi  n'ayant 
été  établie,  comme  nous  l'avons  vu,  que 
pour  préparer  les  voies  au  Messie,  et  celui- 
ci  étant  venu  depuis  longtemps,  les  Juifs 
sont  absolument  dans  la  position  d'une  dé- 
pulalion  envoyée  à  la  fronlièred'un  royaume 
pour  recevoir  un  souverain,  et  qui  s'obs- 
tineraii  à  l'attendre  eucore  ,  sous  un  arc 
de  triomphe  dressé  exprès,  après  que  ce 
prince  aurait  passé  depuis  longtemps  sous 
ses  yeux,  sans  qu'elle  ait  voulu  le  recon- 
naître ,  malgré  son  signalement  exact  et 
toutes  les  preuves  qu'il  lui  aurait  fournies 
sur  son  individualité.  Il  y  a  plus,  c'est  que  leur 
religion  est  devenue  impossible  :  une  multi- 
tude de  prescriptions  n'étaient  réalisables 
qu'en  Palestine  ou  à  Jérusalem  ;  les  saci  ifices 
et  l'immolation  de  l'agneau  pascal  sont  abolis 
depuis  longtemps  ;  chassés  qu'ils  sont  de 
leur  patrie,  sans  espoir  d'y  rentrer  jamais, 
comme  corps  de  nation,  dispersés  dans  toutes 
les  contrées  de  la  terre,  la  distinction  entre 
les  tribus  est  totalement  anéantie  :  plus  de 
généalogie;  nu!  mojen  de  reconnaître  la 
trii)u  de  Lévi,  et  par  conséquent  plus  de 
sacerdoce,  plus  de  sacrifices.  Cependant  le 
commun  du  peuple  rêve  encore  le  rétablis- 
sement dans  la  patrie;  ils  attendent  patiem- 
ment le  Messie,  attribuant  son  retard  aux 
péchés  de  la  nation.  D'autres,  ne  pouvant 
concilier  ce  retard  avec  certains  passages 
de  la  Bible  qui  leur  paraissent  formels  , 
soupçonnent  qu'il  a  pu  venir  incognito,  ou 
bien  que  c'est  un  des  personnages  qui  ont 
favorisé  leur  nation  :  les  uns  nomment  Ezé- 
chias,  les  autres  Cyrus,  d'autres  Esdras, 
d'autres  Vespasien  1  d'autres  Louis  Philippe  I 
D'autres,  qui  prétendent  passer  pour  plus 
sages,  soutiennent  que  le  Messie  attendu  est 
la  personnification  d'une  époque  de  liberté 
pour  la  nation,  telle  que  celle  qui  mainte- 
nant commence  à  luire  sur  eux  en  Europe, 
et  dont  la  France  a  donné  le  signal;  j'ai  vu 
des  Juifs  appeler  sérieusement  le  règne  de 
Louis-Philippe  le  temps  messianique  ;  mais 
la  république  de  1848  ne  doit  plus  rien  leur 
laisser  à  désirer,  puisqu'ils  ont  vu  leurs 
coreligionnaires  tenir  les  rênes  du  gouverne- 
ment de  la  France,  et  dominer  sur  les  chré- 
tiens en  qualité  de  ministres  qui  n'avaient 
personne  au-dessus  d'eux.  Aussi  maintenant 
s'agil-il  d'une  grande  réforme  dans  le  culte 
judaïque,  surtout  parmi  les  Juifs  de  France, 
et  d'Allemagne,  qui  demandent  à  grands  cris 
que  leur  culte  soit  approprié  à  leur  situation 
actuelle.  Devenus  citoyens  des  pays  euro- 
péens qu'ils  habitent,  participant  à  toutes 
les  charges,  à  tous  les  emplois  de  la  société 
qui  tes  a  reçus  dans  son  sein,  ils  se  deman- 
dent, non  sans  quelque  apparence  de  raison, 
pourquoi  ils  conserveraient  plus  longtemps 
des  formes  religieuses  qui  sont  une  protes- 
tation perpétuelle  contre  cette  fusion  qui 
fait  leur  bonheur  et  leur  gloire.  Ils  ne  par- 
lent de  rien  moins  que  d'abolir  la  circonci- 
sion, qui,  jusqu'ici,  en  a  fait  un  peuple  à 
part  au  milieu  de  l'Europe,  de   transférer  au 


dimanche  l'obligation  d'observer  le  repos  du 
samedi.  Mais  alors  que  restera-t-il  du  culte 
judaïque?  Sera-ce  la  distinction  des  viandes? 
li  y  a  déjà  longtemps  que  ceux  qui  appellent 
la  réforme  laissent  de  côté  les  prohibitions 
mosaïques  en  s'asseyant  à  la  table  des  gentils. 
Sera-ce  la  persistance  à  ne  contracter  des 
alliances  qu'entre  eux?  Mais  en  ce  cas  ce 
sera  encore  une  protestation  contre  la  so- 
ciété dont  ils  feront  partie  ;  au  surplus  ceux 
dont  nous  parlons  ne  voient  pas  d'un  mau- 
vais œil  les  mariages  contractés  avec  les 
chrétiens-  Ils  tombent  donc  dans  le  pur 
déisme.  Alors  qu'est-il  besoin  davantage 
d'un  rite  inutile  et  d'une  Bible  qui  les  con- 
damne? 

Cependant,  comme  celle  réforme  rencontre 
encore  une  opposition  assez  vive,  etque  beau- 
coup de  Juifs  d'Orient  et  d'Occident  sont  encore 
dans  les  mêmes  dispositions  morales  et  reli- 
gieuses qu'au  moyen  âge,  attendant  toujours 
le  Messie  ,  et  observant  du  mieux  qu'ils 
peuvent  les  prescriptions  talmudiques,  nous 
allons  exposer  ici  les  treize  articles  de  foi  qui 
ont  été  formulés  par  un  de  leurs  plus  fameux 
docteurs,  Moïse  Maimonide. 

ldr.  Qu'il  y  a  un  Dieu,  créateur  de  toutes 
choses,  premier  principe  de  tous  les  êtres, 
qui  peut  exister  sans  le  concours  d'aucune 
partie  de  l'univers,  mais  sans  lequel  rien  ne 
peut  subsister. 

2e.  Que  Dieu  est  un  et  indivisible;  que  lui 
seul  est  la  vraie  unité,  et  que  toute  autre  n'en 
est  pas  véritablement  une. 

3°.  Que  Dieu  est  incorporel,  et  que  rien  de 
physique  ne  peut  lui  être  attribué. 

k'.  Que  Dieu  eslsans  commencement  et  sans 
fin,  et  que  tout  ce  qui  existe,  excepté  lui,  a 
commencé  avec  le  temps. 

5*.  Qu'à  lui  seul  appartiennent  le  culte, 
l'amour,  le  respect  et  les  louanges  ;  car.  lui 
seul  est  créateur;  qu'on  ne  doit  sacrifier, 
adresser  ses  prières  ou  rendre  uu  cuite  quel- 
conque ni  aux  anges,  ni  aux  astres,  ni  à  au- 
cune créature  céleste  ou  terrestre. 

6',  Qu'il  y  a  eu  et  qu'il  peut  encore  y  avoir 
des  prophètes  inspirés  de  Dieu. 

7'.  Que  Moïse  a  été  le  plus  grand  des  pro- 
phètes, et  que  l'esprit  de  prophétie  dont  Dieu 
l'a  honoré  est  fort  au-dessus  de  celui  qui  a 
été  donné  auv  autres  prophètes. 

8*.  Que  la  loi  laissée  par  Moïse  vienl  entiè- 
rement de  Dieu. 

9°.  Que  celle  loi  est  immuable,  et  qu'on  n'y 
peut  rien  ajouter  ni  retrancher. 

10e.  Que  Dieu  connaît  toutes  les  actious  et 
les  pensées  des  hommes. 

11°.  Que  Dieu  rend  à  chacun  selon  son 
mérite,  récompensant  les  bons  et  punissant 
les  méchants,  soit  en  cette  vie,  soit  en  l'autre. 

VI'.  Que  le  Messie  doit  venir  pour  délivrer 
et  rassembler  les  Juifs  dispersés  aux  quatre 
coins  de  la  terre;  qu'encore  qu'il  larde  à 
venir,  il  faut  l'attendre  toujours  sans  perdre 
espoir  et  sans  approfondir  le  temps  de  sa 
venue.  • 

13'.  Que  tous  les  morts  ressusciteront  à  la 
fin  des  temps,  mais  dans  une  époque  connue 
de  Dieu  seul. 
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La  doctrine  des  Juifs  modernes  est  fondée 
en  grande  partie  sur  l'interprétation  donnée 
parle  Tatmud,  à  laquelle  ils  ajoutent  plus 
de  foi  qu'à  la  loi  elle-même.  Yoy.  Talmuo, 
Rabbins,  Samaritains, Caraïtes,  etc. 

3°  Le  judaïsme  parait  avoir  élé  longtemps 
la  religion  dominante  des  Abyssins.  Les 
chroniques  du  pays  auxquelles  Bruce  pré- 
tend qu'on  doit  ajouter  foi,  racontent  qu'il 
y  fut  introduit  par  la  reine  de  Saba,  ou 
d'Azéha.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  ces 
Annales  : 

Une  grande  et  puissante  reine,  nommée 
Balkis  par  les  Arabes,  et  Maquéda  par  les 
Ethiopiens,  régnailsur  les  pasteurs  de  l'Abys- 
sinie;  ayant  appris  tout  ce  qu'on  rapportait 
de  la  sagesse  et  de  la  grande  puissance  de 
Salomon,  elle  conçut  le  désir  de  s'en  assurer 
par  elle-même,  et  lit  le  voyage  de  Jérusalem, 
accompagnée  d'un  grand  nombre  de  princes 
el  seigneurs  éthiopiens,  et  portant  avec  elle 
d'immenses  trésors.  Remplie  d'admiration  à 
la  vue  des  merveilles  dont  elle  fut  témoin  à 
la  cour  de  Salomon,  elle  se  convertit  au  ju- 
daïsme, demeura  pendant  quelque  temps  à 
Jérusalem,  et  eut  de  ce  grand  roi  un  fils  au- 
quel elle  donna  le  nom  de  Menilek.  La  reine 
s'en  retourna  dans  son  pays  avec  son  fils, 
qu'elle  garda  auprès  d'elle  quelques  années, 
et  qu'elle  envoya  ensuite  à  son  père  pour  le 
faire  instruire.  Salomon  ne  négligea  rien 
pour  l'éducation  de  cet  enfant  ;  Ménilek  fut 
oint  et  couronné  roi  d'Ethiopie  dans  le  tem- 
ple de  Jérusalem,  et  à  cette  époque  il  prit  l'e 
nom  de  David.  Il  revint  ensuite  à  Azéba,  où 
il  conduisit  une  colonie  de  Juifs,  parmi  les- 
quels étaient  plusieurs  docteurs,  et  entre 
autres,  un  de  chaque  tribu.  Il  établit  ces 
docteurs  juges  dans  son  royaume,  et  c'est 
d'eux  que  descendent  les  Urnbares  actuels, 
juges  suprêmes,  dont  trois  accompagnent 
toujours  le  roi.  Avec  Ménilek  était  aussi 
Azarias,  fils  du  grand  prêtre  Sadoc,  qui  ap- 
porta une  copie  de  la  loi,  laquelle  demeura 
confiée  à  sa  garde.  Azarias  reçut  aussi  le 
litre  de  Nébrit  ou  grand  prêtre,  el  sa  charge 
se  perpétua  également  parmi  ses  descen- 
dants. Toute  l'Abyssinie  fut  donc  convertie 
au  judaïsme,  et  le  gouvernement  de  l'iiglise 
et  celui  de  l'Etat  furent  entièrement  modelés 
sur  ce  qui  était  alors  en  usage  à  Jérusalem. 
La  reine  de  Saba,  après  avoir  pris  ses  me- 
sures pour  affermir  la  constitution  nouvelle 
el  pour  en  assurer  la  durée,  mourut  986  ans 
avant  Jésus-Christ  ;  elle  avait  régné  40  ans. 
Son  fils  Ménilek  lui  succéda,  et  l'empire 
demeura  constamment  entre  les  mains  de  la 
race  de  Salomon  jusque  dans  les  derniers 
temps;  en  effet,  les  empereurs  d'Abyssinie 
ont  toujours  conservé  le  litre  de  rois  d'Israël, 
même  après  leur  conversion  au  christia- 
nisme; el  leur  devise  est  encore  :  Moanbnsa 
amnizUel  Salomon  am  negardé  Iudé  :  «Le  lion 
de  la  race  de  Salomon,  de  la  tribu  de  Juda,  a 
vaincu.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  véracité  de  cette 
histoire  fort  accréditée  en  Orient  ,  il  est 
certain  que  de  temps  immémorial  il  existe 
en  Abyssinie  une  colonie  de   Juifs  appelés 


Falashas,  ou  les  émigrés,  qui  prétendent  que 
leurs  ancêtres  sont  venus  de  Jérusalem,  à  la 
suite  île  Ménilek,  el  qu'ils  se  sont  souslrails  à 
l'autorité  des  rois  de  la  race  de  Salomon,  lors- 
que1 ceux-ci  embrassèrent  le  christianisme 
au  temps  de  Constantin,  mesure  qu  ils  trai- 
tent d'apostasie.  Alors  ils  se  choisirent  pour 
souverain  un  prince  de  la  tribu  de  Juda  et  de 
la  race  de  Ménilek,  appelé  Phi néas.  Celui-ci 
refusa  d'abandonner  la  religion  de  ses  pères; 
et  c'est  de  lui  que  les  souverains  de  Falasba 
descendent  en  ligne  directe.  Dans  le  siècie 
dernier  leur  roi  s'appelait  Gédéon,  et  leur 
reine  Judith  ;  leur  population  s'élevait  , 
dit-on,  à  150,000  hommes  effectifs.  Mais  , 
vers  1800,  leur  famille  royale  s'éteignit,  et 
maintenant  ils  ne  connaissent  d'autre  maîlr,' 
que  celui  qui  règne  sur  les  chrétiens  de  l'A- 
byssinie. Ils  ont  tout  à  fait  oublié  l'hébreu  ; 
mais  ils  possèdent  une  version  de  la  Bible 
en  ghyz  ou  éthiopien,  la  même  dont  se  ser- 
vent les  chrétiens  d'Abyssinie.  Ils  soutien- 
nes que  le  livre  d'Enoch  est  le  premier 
livre  de  l'Ecriture  qu'ils  ont  reçu  ;  ils  ne  con- 
naissent point  celui  de  Seth;  mais  ils  placent 
Job  immédiatement  après  Enoch,  de  sorie 
qu'ils  supposent  que  Job  a  vécu  un  peu 
après  le  déluge.  Ils  croient  que  le  livre  qui 
porte  le  nom  de  ce  saint  patriarche  est  son 
propre  ouvrag ■•.  Ils  regardent  le  Nouveau 
Testament  comme  un  ouvrage  extravagant, 
où  l'on  suppose  que  le  Messie  est  venu; 
car  il  se  font  du  Messie  l'idée  d'un  prince 
temporel,  d'un  prophète,  d'un  pontife  et  d'un 
conquérant.  Ils  n'ont  jamais  entendu  parler 
desî'argoums,  ni  du  Talmud,  ni  de  la  Cabale; 
ils  ne  portent  ni  franges,  ni  rubans  à  leurs 
robes  sacerdotales,  et  il  n'y  a  pas  un  seui 
scribe  parmi  eux.  Ils  nient  que  le  sceptre 
soit  jamais  sorti  de  la  maison  de  Juda,  parce 
qu'ils  ont  un  prince  régnant  de  cette  maison. 
Ils  prétendent  que  la  prophétie  concernant 
la  conversion  des  Gentils  s'accomplir. i  à 
l'arrivée  du  Messie  qui  n'est  pas  encore 
venu,  el  qu'alors  tous  les  peuples  de  la  terre 
seront  juifs. 

i°  On  trouve  encore  d'autres  tribus  israé- 
liles  établies  en  différentes  contrées  de  l'O- 
rient et  du  midi,  sans  aucun  rapport  avec 
les  autres  Juifs  répandus  dans  tous  les  pays 
de  la  terre  ;  entre  autres  en  Arabie  el  élans 
l'Inde  (Voy.  Beni-Israei.,  et  Bém-Khubau), 
dans  la  Guinée,  sous  le  nom  de  lahaudi,  en 
Chine  sous  celui  de  Hoei-Hoei. 

Voici  ce  que  dit  de  ces  derniers  un  savant 
allemand,  Eichhorn  :  «  On  a  découvert  à  la 
Chine,  le  siècle  dernier,  les  débris  d'une 
colonie  juive,  dont  l'établissement  dans  cel 
empire  remonte  à  l'an  73  après  Jésus-Christ, 
peut-être  même  trois  siècles  plus  tôt.  Sept 
cents  familles  de  Juda,  de  Benjamin  et  de 
Lévi,  échappées  à  la  destruction  de  Jérasa- 
lem  par  Titus,  fils  de  Vespasien,  gagnèrent 
la  Chine  par  terre,  el  vinrent  y  fonder  ou  y 
accroître  la  colonie  en  question.  Dix-sept 
cents  années  de  persécutions,  de  massacres 
ou  d'apostasies,  les  ont  réduits  à  un  petit 
nombre;  ils  ne  se  retrouvent  plus  mainte- 
nant qu'à  Kai-fong-fou,  à  150  milles  de  Pé- 
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emporté  l'Ancien  Testament  ,  et  l'avaient 
conservé  pendant  1100  ans.  A  celle  époque, 
un  incendie  avait  délruit  leur  synagogue  et 
ses  manuscrits,  lis  les  remplacèrent  alors 
par  un  manuscrit  du  Pcnlateuque,  provenant 
d'un  juif  mort  à  C  uiton.  Non-seulement  la 
synagogue,  mais  les  particuliers  possèdent 
des  copies  de  cet  exemplaire.  Ce  qui  est  tout 
à  fait  remarquable  el  forl  important  pour 
nous,  c'est  qu'oulre  le  Peniateuque,  ils  con- 
server)! diverses  portions  du  reste  de  l'Ancien 
Testament;  ils  disent  les  avoir  sauvées  de 
l'incendie  du  xrr  siècle,  el  d'une  inoudati'  n 
du  fleuve  de  Hoang-ho,  l'an  1440.  De  ces 
fragments  ils  lormeut  un  supplément  à  la 
loi  ,  divisé  en  deux  parties.  La  première 
contient  les  lambeaux  de  Josué  et  des  Juges, 
les  quatre  livres  complets  de  Samuel  et  des 
Mois  ;  enfin  les  Psaumes.  La  seconde  partie 
renferme  quelques  portions  des  Chroniques, 
Néhémie  et  Eslher  presque  complets,  lsaïe  et 
Jérémie  à  peu  près  entiers,  quelques  débris 
de  Daniel  el  de  sept  des  petits    prophètes.  » 

5°  Les  habitants  de  la  côte  de  Malemboule, 
dépendance  de  l'île  de  Madagascar,  et  en 
général  tous  les  peuples  du  voisin,  ge  qui 
prennent  le  nom  de  Zafé-lbrahim,  enfants 
d'Abraham,  n'ont  d'autre  culte  que  certai- 
nes pratiques  imitées  des  Juifs,  uonl ou  les 
croit  descendes.  Ils  observent  avec  la  plus 
grande  exactitude  le  repos  du  sabbat,  et 
s'imaginent  que  s'ils  travaillaient  ce  jour-là 
ils  seraient  blessés  ou  attaqués  de  quelque 
maladie.  Us  ne  reconnaissent  ni  Jésus- 
Chrisl,  ni  Mahomet  ;  ils  n'ont  même  de  Dieu 
qu'une  idée  très-vague;  mais  ils  ont  une 
extrême  vénération  pour  Noé,  Abraham, 
Moïse  et  David.  Us  ont  gardé  la  circoncision; 
niais  c'est  à  peu  près  la  seule  pratique 
qu'ils  aient  conservée  du  culte  judaïque;  ils 
ne  connaissent  ni  le  jeûne,  ni  la  prière  ;  ils 
font  cependant  quelques  sacrifices.  Ces  peu- 
ples ,  d'un  autre  côlé,  ont  outré  la  superstition 
habituelle  des  Juifs  ;  ils  se  feraient  un  grand 
scrupule  de  manger  de  la  chair  d'une  bêle 
ou  de  quelque  gibier  qu'ils  sauraient  avoir 
élé  tué  par  un  chrétien  ,  ou  par  quelque 
habitant  de  la  côle  méridionale.  Us  se  lais- 
seraient plutôt  mourir  de  faim  que  de  lou- 
cher a  un  tel  mets.  Us  regardent  comme 
maudits  les  enfants  qui  naissent  le  mardi,  le 
jeudi  el  le  vendredi,  et  les  exposent  impi- 
toyablement dans  les  bois. 

Jl  DA1TES,  nom  que  l'on  a  donné  aux 
Car  ni  tes,  parce  qu'ils  avaient  une  grande 
vénération  pour  le  traître  Judas.  On  dit 
même  que  l'empereur  Michel  voulut  lu  faire 
canoniser.  Vu)/.  Caïnitks. 

JUDIIH,  nom  d'un  des  livres  de  l'Ancien 
Testament,  reçu  comme  canonique  par  l'E- 
glise,  mais  regardé  comme  apocryphe  par 
les  juifs  cl  les  protestai!  s.  Il  (ire  sou  nom 
du  principal  personnage  de  l'histoire  qu'il 
contient.  Judith,  pieuse  veuve  de  la  tribu 
de  Sfméon,  d'une  beauté  ravissante,  voyant 
la  ville  de  Uéthulic  réduite  à  l'extrémité  par 
Holopherne,  général  de  l'armée  de  Nabudio- 
donosor,    roi  d'Assyrie,  se  para  de  ses  vê- 


tements les  plus  magnifiques,  et  se  rendit  au 
camp  de  ce  général.  Holopherne,  frappé  de 
son  éclatante  beauté,  la  reçut  avec  une 
grande  joie.  Il  l'invita  un  soir  à  •ouper  avee 
lui;  et,  dans  ce  repas,  il  s'enivra  de  un  et 
de  désirs  amoureux.  Lorsque  l'ivresse  lui 
eut  ôlé  entièrement  l'usage  de  ses  sens,  on 
le  mit  sur  son  lit,  et  on  le  laissa  seul  avec 
Judith,  qui,  saisissant  le  cimeterre  d'Hulo- 
pherne,  lui  en  trancha  la  tête.  Après  ce  coup 
hardi,  elle  retourna  triomphante  à  Déihulie. 
Le  lendemain,  les  Assyriens  voyant  les  en- 
nemis fondre  sur  eux  et  leur  général  mort, 
prirent  la  tuile,  et  la  ville  fut  délivrée. 

Ce  livre  ne  se  trouve  pas  en  hébreu,  et  c'est 
sans  doule  la  raison  pour  laquelle  il  n'est 
pas  dans  le  eanon  des  juifs;  il  paraît  cepen- 
dant avoir  existé  en  chaldéen;  la  version 
vulgate  a  été  l'aile  sur  re  texte;  mais  le  grec 
est  un  peu  différent.  Celte  narration,  regar- 
dée comme  véridique  par  la  plupart  des 
commentateurs  anciens  et  modernes,  souffre 
de  grandes  difficultés  historiques,  chronolo- 
giques el  géographiques.  C'est  pourquoi 
plusieurs  n'y  out  vu  qu'une  simple  fiction, 
ou  comme  une  parabole  édifiante  et  conso- 
lante, mais  dénuée  de  vérité.  Grolius  pré- 
tend que  cet  ouvrage  fut  composé  du  temps 
de  la  persécution  d'Antiodius  Epiphane,  et 
avant  que  ce  prince  eût  souillé  le  lemple  en 
y  plaçant  une  idole.  Selon  lui,  l'auteur  vou- 
lait rassurer  les  Juifs  par  l'espérance  d'un 
prompt  secours.  Judith  signifie  la  Judée 
(nHW  Jttdita)  Ilclhulia,  le  temple  ou  la  mai- 
son de  Dieu  (,-n  "ju  fta  Domus  Dei  Jehovœ).  Le 
glaive  qui  sort  de  Ile  huiie,  ce  sont  les  priè- 
res des  saints.  Nubuchodonosor  désigne  le 
démon,  et  l'Assyrie,  le  faste  ou  l'orgueil.  Au- 
(induis  Epiphane  est  l'instrument  dont  se 
sertie  démon;  l'écrivain  sacré  l'a  désigné 
obscurément  sous  le  nom  A'Holoplterne, 
qu'on  pi  ni  traduire,  suivant  Grotius,  par 
l'huissier  ou  le  satellite  du  serpent  (urrrjlïTt)* 
Le  grand  prêtre  litiakim  ou  Jonkim  signifie, 
d'après  l'étymologio  do  son  nom,  que  le  Sei- 
gneur suscitera  un  défenseur,  ou  viendra 
lui-même  au  secours.  Judith  est  dépeinte 
comme  une  veuve  d'une  rare  beauté  cl  d'une 
vertu  reconnue  ;  telle  était  la  Judée  à  IV- 
poquu  de  la  persécution  d'Antiocluis.  Ello 
se  vante,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  de 
n'avoir  point  imité  los  prévarications  de  ses 
pères  etde  n'avoir  point  adoréles  dieux  étran- 
gers. —  Mais  ce  sentiment,  lout  spécieux 
qu'il  est,  n'est  cependant  qu'une  simple  con- 
jecture. 

JUGA,   OU  JUGAIlS,  OU  JlGATINA,    noms  que 

les  Romains  donnaient  à  Junnn,  comme  pré- 
sidant aux  mariages.  Ce  nom  vient  de  ju- 
(jum,  par  allusion  au  joug  que  l'on  mettait 
en  effet  sur  les  deux  époux,  dans  la  cérémo- 
nie des  noces  ,  ou  parce  qu'elle  les  unissait 
sous  le  même  joug.  .Innini  Jh;/ii//.<  avait  un 
autel  dans  une  rue  de  Rome,  appelée  de  son 
nom  Jugalius  viens. 

JliGATINUS.  Les  Romains  avaient  deux 
dieux  de  ce  nom  donl  l'un  présidait  aux  ma- 
riages, el  l'autre  au  sommet  des  montagnes, 
appelés  eu  latin  juga. 
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JVC. 


JUG 


IIS 


JUGEMENT  DERNIER.  1°  C'est  un  dos 
points  fondamentaux  de  la  religion  chré- 
tienne, qu'à  la  fin  «les  temps  tous  1rs  hom- 
mes morls  depuis  le  commencement  des 
temps  ressusciteront  dans  leur  propre  chair, 
pt  que  Jésus-Christ  descendra  des  deux  vi- 
siblement pour  les  juggr  et  rendre  à  chacun 
selon  ses  œuvres.  Celte  vérité  est  consignée 
dans  le  symbole  des  apôtres  et  dans  celui  de 
Nicée. 

la  croyance  commune  de  l'Eglise  est 
qu'immédialoinenl  après  la  mort  de  tout 
homme,  son  âme  paraît  devant  Dieu,  pour 
être  jugée  aussitôt  et  traitée  en  conséquence 
deses  lionnes  ou  de  ses  mauvaises  actions; 
c'est  ee  que  l'on  appelle  \e  jugement  particu- 
lier. Mais,  outre  cette  sentence  individuelle, 
il  y  aura,  après  la  résurrection  générale,  un 
jugement  solennel,  porté  en  présence  du 
ciel  et  de  la  terre,  qui  ne  sera  ainsi  que  la 
sanction  et  la  confirmation  publique  du  ju- 
gement particulier;  c'est  pourquoi  on  l'ap- 
pelle Jugeaient  dernier,  générât  ou  univer- 
sel. 
!  Ce  jugement   sera   prononcé  par   Jésus- 

f'hrisl,  \ rai  Dieu  et  vrai  homme,  qui  paraî- 
ra  lui-même  avec  la  chair  qu'il  a  revêtue 
sur  lu  tene;  c'est  à  lui  qu'il  appartient  de 
le  prononcer,  premièrement,  parce  qu'en 
qualité  de  Fils  de  Pieu,  il  a  reçu  en  apa- 
nage toutes  les  nations  de  |a  lerre  etqu'il  est 
devenu  le  maîlie  et  le  propriétaire  de  tous 
1rs  habitants  de  j'ujip  ers  ;  secondement,  par- 
ce qu'en  qualité,  de  Rédempteur,  il  a  le  droit 
de  demander  a  tous  les  hommes  un  compte 
rigoureux  et  exact  du  profit  qu'ils  ont  retiré 
de  ee  qu'il  a  Tait  pour  leur  salut,  et  de  la  né- 
gligence qu'ils  auront  apportée  à  corres- 
pondre à  sa  I  onne  volonté  pour  eux.  C'est 
alors  que  les  secrets  des  cœurs  seront  dé- 
voilés, que  les  opérations  de  la  Providence 
trouveront  leur  raison  et  leur  justification; 
que  les  œuvres  merveilleuses  de  Dieu  se- 
ront manifestées  au  erahd  jour,  que  la  jus- 
tice la  plus  équitable  sera  rendue,  sans  con- 
testation et  sans  appel.  Ces  justes  et  Jes  pé- 
cheurs repentants  seront  récompensés  par 
les  jiies  ineffables  de  la  félicité  sans  fin  du 
paradis  céleste;  mais  les  pécheurs  endurcis 
seront  condamnés  aux  tourments  éternels 
de  l'enfer.  Voy.  Résurrection,  Fin  du  mon- 
de, Par\dis,  Emi:n,  etc. 

il"  Les  Juifs  croient  qussi  au  jugement  gé- 
néral ;  ils  disent  qu'il  aura  lieu  dans  la  val- 
lée de  Josaphat,  près  du  mont  des  Oliviers; 
c'est  pourquoi  ils  regardent  comme  un  grand 
bonheur  d'élre  inhumés  le  plus  près  pps'si- 
h'e de  Jérusalem.  Voy.  Ghilgoll,  Rksurris- 
tion. 

3°  Les  Mahométans,  comme  les  chrétiens, 
admettent  un  jugement  particulier  et  un  ju- 
gement général.  L'un  et  l'autre  sont  pour 
eux  articles  de  foi. 

Aussitôt  après  qu'une  personne  adulte  a 
été  étendue  dans  le  sépulcre,  que  la  fosse  a 
été  couverte  et  fermée,  et  nue  le  peuple  qui 
a  assisté  à  l'inhumation,  s'est  retiré,  l'âme, 
séparée  du  corps,  y  rentre  et  In  ranime.  Il 
vient  deux  anges,  l'un  noir  el  l'autre  bleu, ap- 


pelés Monkir  et  Nékir,  qui  interrogent  le  dé- 
funt sur  sa  foi  ,  et  lui  demandent  quel  est 
son  seigneur,  son  prophète,  sa  religion,  sa 
quibla,  les  bonnes  œuvres  qu'il  a  faites,  etc. 
Si  le  défunt  répond  d'une  manière  satisfai- 
sante ,  il  reçoit  aussitôt  l'assurance  de  la 
béatitude  éternelle  ,  et  son  âme  entre  en 
jouissance  des  prémices  de  la  félicité;  sinon, 
les  anges  noirs  lui  annoncent  sa  damna- 
tion éternelle ,  et  le  frappent  sans  cesse 
avec  des  massues  ardentes.  Le  résultat  de 
cet  interrogatoire  est  consigné  dans  un  livre 
qui  sera  reproduit  au  jour  du  jugement 
général. 

Ce  dernier  aura  lieu  en  Arabie  proche  de 
la  Mecque,  dans  un  lieu  appelé  Mehscher 
(  place  de  l'assemblée  ).  L'ange  Gabriel  tien- 
dra une  balance  réelle  et  véritable,  dont  les 
bassins  seront  plus  larges  que  la  superficie 
des  cieux  ;  les  œuvres  des  hommes  y  seront 
pesées  par  la  puissance  de  Dieu,  et  avec  une 
telle  précision,  que  la  balance  fera  connaî- 
tre jusqu'aux  atomes,  afin  qu'il  puisse  s'en- 
suivre une  connaissance  précise  el  une  par- 
faite justice.  Le  livre  des  bonnes  œuvres 
sera  déposé  dans  le  bassin  (le  la  lumière, 
plus  brillant  que  les  étoiles,  et  le  livre  des 
mauvaises  œuvres  sera  jeté  dans  le  bassin 
des  ténèbres,  qui  est  d'un  aspect  horrible;  le 
fléau  ou  balancier  fera  connaître  à  l'instant 
lequel  îles  deux  l'emporte  et  à  qucl\legré. 
Après  cet  examen  de  la  balance,  tons  les 
corps  iront  passer  sur  un  pont  étendu  au- 
dessus  du  feu  éternel,  dont  là  superficie  est 
plus  étroite  que  le  poil  le  plus  délié,  et  le 
chemin  plus  aigu  que  le  tranchant  d'un  ra- 
soir; il  est  impossible  de  s'y  soutenir  sans 
le  secours  de  la  main  toute-puissante  de 
Dieu.  Les  infidèles  et  les  méchants  y  bron- 
cheront au  premier  pas,  et  tomberont  .  insi 
dans  l'enfer;  mais  Dieu  affermira  les  pieds 
des  fidèles  sur  cette  voie  aiguë;  ils  passe- 
ront ce  pont  avec  la  rapidité  de  l'oiseau  qui 
fend  les  airs  et  entreront  au  paradis  éter- 
nel. 

Il  y   a  des   Musulmans  qui  disent  qu'au 
dernier  jour   Dieu  partagera  les  hommes  en 
trois  classes  :  les  bons,  les  méchants   et   les 
faibles,  c'est-à-dire  ceux  qui  auront  cloche 
entre  le  bien  et  le  mal;   que   le  Seigneur  ne 
demandera  aucun  compte  aux  bons,  et  qu'il 
les  recevra  sans  examen  dans  le   séjour  ré 
leste;  que  pour  les  faibles,  il  comptera  avec 
eux  bénignement    e|   miséricordieusement  ; 
mais  que  pour  les  méchants,  il  leur  deman- 
dera un  compte  sévère  el  rigoureux  de  leur> 
iniquités.  Leurs  livres    enseignent   que    le 
principal  sujet  sur  lequel  roulera   l'examen 
du  dernier  jour  sera  la  mat  ère  de  la  foi  el 
de  la  révélation.  Dieu  interrogera  les  fidè- 
les au  sujet  des   prophètes,   c'esî-â-dire  sur 
la  vérité  de  leur  mission  et  sur  la  nature  de 
leur  doctrine.  Il  iuteri  ogera  les  innVièles  sur 
leurs  infidélités,  el  leur  demandera  pourquoi 
ils  ont  accusé  de  mensonge  ses   envoyés.  Il 
interrogera  les  héréiiques  sur  la  succession 
du  pouvoir  spirituel  et  sur  la  tradition,  leur 
reprochant  d  avoir  rejeté  les  véritables  suc 
cesseurs  de  Mahomet  et  le  droit  sens  de  la 
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révélation.  Ils  ajoutent  que  ceux-là  seuls  qui 
auront  vécu  dans  la  vraie  religion  (  c'est-à- 
dire  le  maliométisme  )  seront  interrogés  sur 
les  œuvres. 

L'opinion  commune  est  que  Dieu  pronon- 
cera Ini-inême  la  sentence  auv  réprouvés. 
Il  y  a  pourlant  des  docteurs  en  réputation 
qui  pensent  que  c'est  faire  injure  à  la  bonté 
de  Dieu  de  croire  qu'il  puisse  condamner  à 
l'enfer  de  sa  propre  bouche;  que  Dieu  n'en- 
verra personne  aux  enfers,  mais  que  l'enfer 
atlirera  et  engloutira  les  méahants  comme 
sa  proie  et  son  partage. 

C'est  encore  une  croyance  universelle- 
ment reçue  qu'au  dernier  jugement,  Maho- 
met assistera  en  qualité  d'intercesseur  pour 
tous  les  peuples  qui  auront  embrassé  sa 
doctrine,  soit  afin  de  leur  obtenir  le  para- 
dis ou  une  plus  grande  gloire  dans  l'éter- 
nité, soit  afin  d'adoucir  et  de  faire  abréger 
les  tourments  de  ceux  qui  auront  mal  vécu 
dans  l'islamisme.  Les  Persans  et  les  Indiens 
en  qualité  de  Schiites  associent  à  ce  rôle 
d'intercesseur  Ali  et  les  autres  imams  des- 
cendus de  lui,  qui  intercéderont  en  particu- 
lier pour  leur  secte.  Us  assurent  même  que 
l'intervention  de  Fatima,  fille  unique  de  Ma- 
homet et  épouse  d'Ali,  sera  fort  efficace  ce 
jour-là.  Dans  un  ouvrage  schiite  que  le  ré- 
dacteur de  ce  Dictionnaire  a  donné  au  pu- 
blic sous  le  titre  de  Séances  de  Hdidari,  cette 
femme  célèbre  est  souvent  appelée  la  Reine 
du  jugement  dernier. 

k'  Le  chapitre  xxxi,  qui  est  le  dernier  des 
chapitres  doctrinaux  du  Boundehesch,  un 
des  livres  sacrés  des  Parsis,  traite  de  la  fin 
du  monde  par  le  feu  d'une  comète,  de  la  ré- 
surrection dont  cette  fin  sera  suivie,  et  du 
jugement  qui  l'accompagnera.  Alors ,  y 
est-il  dit,  les  hommes  se  reconnaîtront,  et 
chacun  verra  le  bien  et  le  mal  qu'il  aura 
fait.  Les  anciens  Perses  disaient  qu'Ormuzd, 
le  bon  principe,  après  avoir  laissé  Ahriman 
tourmenter  les  hommes  pendant  un  laps  de 
temps  déterminé,  détruirait  l'univers  et  rap- 
pellerait tous  les  hommes  à  la  vie;  que  les 
gens  de  bien  recevraient  la  récompense  de 
leurs  vertus,  les  méchants,  la  peine  de  leurs 
crimes,  et  que  deux  anges  seraient  commis 
pour  présider  au  supplice  de  ces  derniers. 
Ils  pensaient  qu'après  avoir  expié  leurs  pé- 
chés pendant  un  certain  temps,  les  mé- 
chants seraient  aussi  admis  dans  la  compa- 
gnie des  bienheureux  ;  mais  que,  pour  les 
distinguer,  ils  porteraient  sur  le  front  une 
marque  noire,  et  seraient  à  une  plus  grande 
distance  que  les  autres  du  bon  principe. 

5°  Selon  les  doctrines  égyptiennes,  l'âme, 
en  quittant  son  corps  mortel,  subissait,  dans 
la  région  inférieure  de  VAmenthi,  un  juge- 
ment dans  lequel  on  examinait  sévèrement 
et  l'on  pesait  les  actions  qu'elle  avait  laites 
sur  la  lerre  pendant  sa  vie.  C'est  ce  que  M. 
Champollion-Figeac  appelle  Ptychostasie.  La 
scène  se  passait  dans  le  palais  d'Osiris,  juge 
suprême  >ies  Aines,  qui  était  le  prétoire  de 
l'Amenlhi.  Il  était  accompagné  de  quaranle- 
deui  juges,  ou  plutôt  jurés,  qui  formaient 
•un  conseil.  La  porte  du  prétoire   était  gar- 


dée par  Oms,  l'hippopotame  femelle,  qui 
chez  les  Egyptiens  jouait  le  même  rôle  que 
le  Cerbère  rie  la  mythologie  grecque.  L'âme 
du  défunt  était  amenée  devant  le  juge  par 
la  Vérité  et  la  Justice.  On  dressait  la  ba- 
lance infernale,  surmontée  du  fil  ou  plomb 
qui  indiquait  exactement  quel  plateau  l'em- 
portait sur  l'autre;  on  pesait  dans  les  deux 
plateaux  les  bonnes  et  les  mauvaises  ac- 
tions du  défunt;  ces  fonctions  étaient  réser- 
vées à  Horus  et  Anubis;  le  résultat  de  cet 
examen  était  consigné  dans  un  registre  par 
Thoth,  qui  remplissait  la  charge  d'hiéro- 
grammate,  et  qui  le  portait  à  la  connais- 
sance d'Osiris,  qui  prononçait  la  sentence 
définitive.  Il  récompensait  les  âmes  fidèles  à 
leurs  devoirs  en  les  appelant  dans  le  séjour 
des  dieux  ;  et  il  punissait  celles  qui  avaient 
manqué  à  leurs  obligations  religieuses  et  so- 
ciales en  les  rejetant  sur  la  terre  pour  y 
subir  de  nouvelles  épreuves  et  y  endurer  de 
nouvelles  peines  sous  une  autre  forme  cor- 
porelle. 

Les  Egyptiens  avaient  transporté  sur  la 
terre,  par  rapport  au  corps,  une  image  de  ce 
qu'ils  croyaient  être  pratiqué  dans  les  enfers 
à  l'égard  de  l'âme.  L'antiquité  grecque  parle 
de  juges  auxquels  les  Egyptiens  soumet- 
taient les  personnes  de  toutes  les  classes  de 
la  nation,  avant  de  permettre  que  leur  dé- 
pouille mortelle  fût  déposée  dans  le  tombeau 
des  ancêtres.  Des  juges  inexorables  exa- 
minaient en  présence  du  peuple  la  conduite 
tenue  par  ledéfunt  envers  ses  concitoyens,  et 
ils  refusaient  à  son  corps  une  place  dans  la 
catacombe,  s'il  n'avait  pas  religieusement 
rempli  ses  devoirs  envers  les  dieux  et  envers 
les  hommes.  Cettecoulume  éminemment  mo- 
rale, dit  M.  Champollion,  produisait  d'au- 
tant plus  d'effet  sur  les  mœurs  publiques, 
qu'elle  s'appliquait  aux  rois  mêmes.  Les 
sculptures  des  temples  et  des  palais  qu'on 
voit  encore  dans  les  ruines  de  Thèbcs  con- 
statent suffisamment  que  les  noms  de  quel- 
ques Pharaons  furent  proscrits  par  ces  mê- 
mes juges  suprêmes. 

6°  Les  Grecs  et  les  Latins  reconnaissaient 
aussi  un  jugement  qu'avait  à  subir  l'âme 
des  hommes  après  la  mort.  Voy.  Juges  des 
enfers. 

7°  Quelques  nègres  de  la  Côle-d'Or  en 
Afrique  paraissent  avoir  une  idée  vague  du 
jugement  dernier.  Us  prétendent  qu'après 
leur  mort  ils  seront  transportés  sur  la  ri- 
vière de  BosmanqUe,  qui  coule  dans  l'inté- 
rieur de  leur  pays.  Là  ils  seront  obligés  de 
rendre  compte  à  l'idole  de  toutes  les  actions 
qu'ils  auront  commises  pendant  leur  vie. 
S'ils  ont  été  fidèles  à  observer  les  devoirs  de 
leur  religion,  ils  passeront  la  ri'iîère  et  iront 
aborder  dans  un  séjour  délicieux,  où  Ions 
les  plaisirs  leur  seront  permis;  mais  si,  par 
leur  négligence,  ils  se  sont  attiré  la  colère 
du  fétiche,  ils  seront  précipités  dans  les 
eaux,  et  y  resteront  engloutis  pour  jamais. 

8"  D'autres  nègres  de  la  Guinée  croient 
que,  bien  avant  dans  l'intérieur  de  leur 
pays,  habile  un  félissero,  ou  prêtre  des  fé- 
tiches, doué  d'un   pouvoir   surnaturel,   qui 
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dispose  a  son  gré  des  éléments  et  des  sai- 
sons, lit  dans  l'avenir,  pénètre  les  pensées 
les  plus  secrètes,  et  guérit  d'un  seul  mot  les 
maladies  les  plus  opiniâtres.  Us  sont  per- 
suadés qu'après  leur  mort  ils  seront  pré- 
sentés devant  cet  être  divin,  qui  dur  fera 
subir  un  examen  rigoureux.  S'ils  ont  mené 
une  vie  criminelle,  le  juge  prendra  un  gros 
bâton  placé  devant  sa  porte,  et  leur  assé- 
nera quelques  coups  qui  les  feront  mourir 
une  seconde  fois;  mais  si  leur  conduite  a 
été  irréprochable,  le  prêtre  les  enverra  dans 
un  séjour  délicieux,  jouir  du  bonheur  qu'ils 
auront  mérité. 

JUGES  (les),  un  des  livres  canoniques  de 
l'Ancien  Testament,  appelé  Sctiophctim  en 
hébreu  ;  il  contient  l'histoire  du  peuple  de 
Dieu,  ou  au  moins  le  récit  des  faits  les  plus 
saillants  qui  se  sont  passés  dans  le  pays  de 
Canaan,  depuis  la  mort  de  Josué  jusqu'au 
pontificat  de  Samuel.  Il  lire  son  nom  des 
chefs  qui  gouvernèrent  la  république  d'Is- 
raël pendant  cet  intervalle,  qui  est  d'environ 
340  ans.  La  charge  de  ces  juges  n'était  pas 
héréditaire,  et  la  plupart  du  temps  elle  ne 
dépendait  pas  du  choix  des  hommes  ;  c'était 
Dieu  même  qui  les  choisissait,  soit  par  le 
moyen  de  ses  prophètes,  soit  en  leur  en- 
voyant des  visions,  et  en  manifestant  son 
choix  par  quelque  prodige  signalé.  Le  gou- 
vernement de  la  nation  étant  purement 
théocralique  à  cette  époque,  Dieu  seul  en 
était  le  roi,  et,  jaloux  de  cette  qualité,  il  ne 
donnait  aux  juges  qu'il  suscitait  de  temps 
en  temps  qu'une  autorité  limitée.  Et  lorsque 
Samuel  fut  prié  par  le  peuple  de  lui  donner 
un  roi,  le  Seigneur  en  marqua  son  juste  res- 
sentiment, en  disant  à  ce  prophète  :  Ce  n'est 
point  vous,  mnis  c'est  moi  qu'ils  ont  rejeté. 
Quand  on  offrit  la  royauté  à  Gédéon  et  à  sa 
poslérilé  après  lui,  il  répondit  au  peuple  : 
Ce  ne  sera  pas  moi  qui  vous  dominerai,  ni 
mon  fils  après  moi;  mais  le  Seigneur  votre 
Dieu  continuera  à  vous  dominer.  La  dignité 
des  juges  était  à  vie  ;  le  peuple  reconnais- 
sait volontiers  la  juridiction  perpétuelle 
d'un  chef  manifestement  envoyé  par  le  Sei- 
gneur pour  une  circonstance  particulière  ; 
mais  leur  succession  ne  fut  pas  continuée 
sans  interruption.  11  y  eut  assez  souvent 
des  intervalles  où  les  tribus  abandonnées  à 
elles-mêmes  se  conduisaient  comme  elles  le 
jugeaient  à  propos.  C'est  alors  que  le  peu- 
ple oubliait  le  Seigneur  et  tombait  dans  l'i- 
dolâtrie ;  Dieu,  pour  le  punir,  permettait 
qu'il  fût  inquiété  ou  asservi  par  ses  en- 
nemis ;  le  peuple  reconnaissait  sa  faute,  et 
recourait  au  Seigneur,  qui  suscitait  un  hom- 
me extraordinaire  pour  le  délivrer.  Telle 
est  la  cause  à  peu  près  constante  de  l'élé- 
vation de  ces  personnages  à  la  dignité  de 
juge,  qui  correspondait  assez  bien  à  celle 
de  dictateurs  ;  c'est  pour  des  motifs  sembla- 
bles que  Dieu  suscita  Othoniel,  Aod,  Gédéon, 
Samson,  Jephté  et  plusieurs  autres;  on  vit 
même  une  femme  remplir  ces  hautes  fonc- 
tions, ce  fut  la  prophétesse  Débora  —  Ce 
livre  est  très-curieux;  non-.seulement  pour 
celui  qui  veut  suivre  l'action  de  la  Provi- 
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dence  dans  la  suite  de  l'histoire  du  peuple 
de  Dieu,  mais  encore  pour  celui  qui  veut 
étudier  la  forme  et  les  effets  de  ce  gouver- 
nement républicain  au  milieu  d'une  foule  de 
peuples  qui  tous  étaient  soumis  à  des  rois  ; 
il  contient  de  plus  une  multitude  de  rensei- 
gnements sur  les  usages  civils  et  militaires, 
sur  la  géographie,  sur  les  mœurs  et  sur  les 
relations  des  peuples  à  cette  époque  recu- 
lée, qui  correspond  aux  temps  mytholo- 
giques de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure. 

JUGES  DES  ENFERS  (1).  Platon  dit  qu'a- 
vant le  règne  de  Jupiter  il  y  avait  une  loi 
établie  de  tout  temps,  qu'au  sortir  de  la  vie 
les  hommes  fussent  jugés  pour  recevoir  la 
récompense  ou  le  châtiment  de  leurs  bonnes 
ou  de  leurs  mauvaises  actions.  Mais  comme 
ce  jugement  se  rendait  à  l'instant  même  qui 
précédait  la  mort,  il  était  sujet  à  de  grandes 
injustices  :  les  princes  avares  et  cruels,  pa- 
raissant devant  leurs  juges  avec  toute  la 
pompe  et  l'appareil  de  leur  puissance,  les 
éblouissaient  et  se  faisaient  encore  redou- 
ter, en  sorte  qu'ils  passaient  sans  peine  dans 
l'heureux  séjour  des  justes  ;  les  gens  de 
bien,  au  contraire,  pauvres  et  sans  appui, 
étaient  encore  exposes  à  la  calomnie  et  con- 
damnés comme  coupables.  La  fable  ajoute 
que,  sur  les  plaintes  réitérées  qu'on  en  fit  à 
Jupiter,  il  changea  la  forme  de  ces  juge- 
ments ;  le  temps  en  fut  fixé  au  moment  mê- 
me qui  suit  la  mort.  Rhadamanthe  et  Eaque, 
tous  deux  fils  de  Jupiter,  furent  établis  ju- 
ges, le  premier  pour  les  Asiatiques,  le  se- 
cond pour  les  Européens  ;  et  Minos  au-des- 
sus d'eux,  pour  décider  souverainement  en 
cas  d'obscurité  et  d'incertitude.  Leur  tribu- 
nal est  placé  dans  un  endroit  appelé  le 
Champ  de  Vérité,  parce  que  le  mensonge  et 
la  calomnie  ne  peuvent  en  approcher  :  il 
aboutit  d'un  côté  au  Tartare,  et  de  l'autre 
aux  Champs-Elysées.  Là  comparaît  un  prince 
dès  qu'il  a  rendu  le  dernier  soupir  ,  dé- 
pouillé de  toute  sa  grandeur,  réduit  à  lui 
seul,  sans  défense  et  sans  protection,  muet 
et  tremblant  pour  lui-même,  après  avoir 
fait  trembler  loute  la  terre.  S'il  est  trouve 
coupable  de  crimes  qui  soient  d'un  genre  à 
pouvoir  être  expiés,  il  est  relégué  dans  le 
Tartare  pour  un  temps  seulement,  el  avec 
assurance  d'eu  sortir  quand  il  aura  été  suf- 
fisamment purifié.  Telles  sont  les  idées  qu'un 
philosophe  païen  avait  sur  l'autre  vie.  L'i- 
dée de  ce  jugement  après  la  mort  avait  été 
empruntée  par  les  Grecs  d'une  ancienne 
coutume  des  Egyptiens,  rapportée  par  Dio- 
dorc  :  «  Quand  un  homme  est  mort  en  Egyp- 
te, on  va,  dît-il,  annoncer  le  jour  des  funé- 
railles, premièrement  aux  juges,  ensuite  à 
toute  la  famille  et  à  tous  les  amis  du  mort. 
La  loi  permet  à  tout  le  monde  de  venir  faire 
ses  plaintes  contre  le  mort.  Si  quelqu'un  le 
convainc  d'avoir  mal  vécu,  les  juges  por- 
tent la  sentence,  et  privent  le  mort  de  la 
sépulture  qu'on  lui  avait  préparée;  mais  si 
celui  qui  a  intenté  l'accusation  ne  la  prouve 
pas,   il   est  sujet  à  de  très-grandes   peines. 

(1)  Article  du  dictionnaire  de  Noél. 
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Quand  aucun  accusateur  ne  se  présente,  ou 
que  ceux  qui  se  sont  présentés  sont  con- 
vaincus eux-mêmes  de  calomnie,  tous  les 
parents  quittent  le  deuil,  louent  le  défunt, 
sans  parler  néanmoins  (te  sa  race,  parce  que 
tous  les  Egyptiens  se  croient  également  no- 
blrs,  et  enfin  ils  prient  1rs  dieux  infernaux, 
de  'e  recevoir  dans  le  séjour  des  bienheu- 
reux. Alors  loule  l'assislance  félicite  le  mort 
de  ce  qu'il  doit  passer  l'éternité  dans  la  paix 
et  dans  la  gloire. 

JL'HLES.  Les  Lapons  appellent  ainsi  cer- 
tains esprits  aériens  auxquels  ils  ne  consa- 
crent ni  images  ni  statues,  quoiqu'ils  leur 
rendent  un  culte  religieux  ;  on  les  honore 
sur  des  arbres  derrière  les  cabanes,  et  à  la 
pi  rlee  d'un  trait  de  flèche.  Ce  culle  consiste 
à  leur  faire  un  sacrifice,  la  veille  et  le  jour 
de  Noël,  qu'ils  nomment  la  fête  Ses  Juhles. 
Us  commencent  par  jeûner  la  veiile,  ou  du 
moins  ils  se  privent  de  viande,  et  retran- 
chent quelques  morceaux  à  leurs  aulres  ali- 
menis  ;  ils  font  la  mëu  e  chose  le  jour  de  la 
fêle  ;  puis  ils  jettent  ces  morceaux  dans  un 
coffre  de  bouleau  qu'ils  suspendent  à  un  ar- 
bre derrière  leurs  cabanes  pour  les  Juhles 
errants  dans  les  montagnes  et  les  forêls. 
Quelques-uns  regardent  ce  culte  comme  le 
produit  d'un  mélange  des  idées  chrélieuncs 
avec  les  restes  de  l'ancienne  superstition. 
Dans  la  mythologie  Scandinave,  Odin  a  le 
litre  de  roi  des  Juhles.  Voy.  Joulu. 

JUIBA.  Chez  les  Formosans,  les  femmes 
sont  les  directrices  du  culte,  et  elles  oql  le 
monopole  des  sacrifices;  on  les  appelle  Jui- 
bas. Leurs  sacrifices  consistent  en  pourceaux, 
en  riz  grillé,  en  pinang  et  en  télés  de  cerfs  ; 
elles  font  aussi  des  libations  comme  dans 
les  autres  pays.  Après  le  sacrifice,  la  prê- 
tresse adresse  au  peuple  un  discours  long  et 
véhément,  accompagné  de  cris  et  de  contor- 
sions bizarres.  L'esprit  divin  s'empare  d'ell-, 
elle  roule  des  yeux  égarés,  hurle,  se  roule 
à  terre  ou  y  demeure  immobile,  sans  qu'on 
puisse  la  relever.  On  est  persuadé  que  c'est 
dans  ces  mouvements  convulsifs  que  les 
dieux  se  eoiumuuiqueut  à  elle.  Revenue  de 
son  extase  ,  la  prétresse  se  relève  toute 
tremblante  ;  elle  monte  avec  les  autres  Jui- 
bas,  ses  compagnes,  sur  la  plate-forme  de  la 
pagode,  où  elles  font  de  nouvelles  prières  ; 
puis  elles  se  dépouillent  entièrement  de  leurs 
habits  et  se  frappent  sur  certaines  parties 
du  corps.  Celle  cérémonie  est  suivie  d'une 
ablution  qui  se  fait  en  présence  de  l'assem- 
blée ;  alors  tout  le  monde  se  gorge  du  li- 
queurs jusqu'à  s'enivrer. 

Les  Juibas  se  mêlent  aussi  de  prédire  la 
bonne  et  la  mauvaise  fortune,  la  pluie  et  le 
beau  temps  ;  elles  conjurent  les  démons  et 
les  contraignent  de  quitter  les  lieux  dont  ils 
se  soui  emparés  ;  car  les  Formosans  croient 
que  les  démons,  qui  se  plaisent  à  inquiéter 
les  hommes,  viennent  souvent  habiter  par 
mi  eux.  Les  exorcismes  de  ces  prêtresses  se 
foui  avec  beaucoup  de  bruit  ;  elles  pou-M ml 
des  hurlements  pour  chasser  les  démons,  et 
les  poursuivi  ut  avec  acharnement  le  sabre 
à  la  main,  jusqu'à  Cfl  que  les  mauvais  es- 
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prils,  au  dire  des  insulaires,  soient  obligés 
de  se  jeter  dans  la  mer  au  risque  de  s'y 
noyer. 

JFIFS.   Voy.  Jubaïsme. 

JU-KIAO.  Onsait  que  trois  croyances  prin- 
cipales rcgnenlen  Chine  :  le  Ju-kiao,  ou  la  loi 
des  lettrés,  développée  dans  la  doctrine  de 
Confucius,  la  religion  de  Bouddha  ou  Foe, 
d'origine  indienne,  et  la  doctrine  du  Tao.  ou 
de  l'intelligence  primordiale  qui  a  formé  le 
monde  et  qui  le  régit  comme  l'esprit  régit  le 
corps. 

La  doctrine  Ju-kiao,  la  plus  ancienne  de 
ce  vaste  empire,  paraît  avoir  trois  objets  du 
culte  :. l'Etre  suprême  qu'ils  appellent  Thien, 
Ti,  Chang-li,  etc.;  les  Génies,  Koiiei-chni, 
partagés  en  bons,  Cltin,  et  mauvais,  Kouei , 
enfin  les  Ancêtres. 

Le  Thien  n'est  représenté  par  aucune  figu- 
re; c'est  le  ciel  supiéme,  l'esprit  du  ciel,  le 
suprême  empereur.  Voy.  Thien,  Ti,Chang-ti. 
11  n'a  pas  même  de  temple  à  proprement 
parler,  car  on  l'honore  et  on  lui  sacrifie  eu 
plein  air.  Le  lieu  du  sacrifice  s'appelle  Kiuo; 
celui  de  Péking  est  situé  hors  de  la  ville,  au 
midi  juste  et  tout  à  découvert  ;  il  est  destiné 
uniquement  à  offrir  des  sacrifices  au  Chang- 
ti.  Cependant  on  donne  aussi  le  nom  de  À' tao 
à  l'autel  rond  sur  lequel  on  offre  ces  sacrifi- 
ces, et  aux  sacrifices  mêmes.  Le  Chou-ting 
nomme  Ciie  un  autre  endroit  où  l'on  sacrifiait. 
11  n'y  a  pas  un  ordre  ou  une  classe  particu- 
lière de  personnes  pour  exercer  solennelle- 
ment les  cérémonies;  on  voit  cependant  dans 
le  Chou-king  un  grand-prêtre  appelé  Tai- 
che-liny ;  mais  le  droit  de  sacrifier  publi- 
quement au  Chang-li  est  réservé  de  tout 
temps  à  l'empereur;  encore  n'ose-l-il  pas 
sacrifier  par  lui-même;  il  choisit  le  fondateur 
de  sa  famille  pour  cet  emploi  dont  il  se  croit 
indigne;  et  comme  ces  cérémonies  se  font  en 
forme  d'ua  grand  banquet,  il  se  trouve  très- 
houoré  de  servir  à  table.  L'empereur  fait 
aussi  offrir  des  sacrifices  par  d'autres,  comme 
par  les  mandarins  et  les  grands  officiers  de 
l'empire.  Entre  les  différents  tribunaux  éta- 
blis à  la  Chine,  il  y  en  a  un  qu'on  a  nommé 
tribunal  des  riies,  et  qui  juge  des  affaires 
concernant  la  religion. 

Quand  l'empereur  va  fairedes  sacrifices,  sa 
marche  est  une  espèce'  de  procession,  dans 
laquelle  il  est  acrompagnéde  toute  la  nature, 
en  qualité  de  fils  et  représentant  du  Tien.  On 
porte  un  grand  nombre  d'étendards  qui  re- 
présentent des  divinités  cl  divers  objets  du 
culte  public,  tels  que  les  symboles  du  dieu 
du  tonnerre,  de  celui  de  la  pluie,  de  ceux 
des  éléments,  des  montagnes,  des  rivières; 
le  boisseau  céleste  ou  les  sept  étoiles  du  nord  ; 
les  planètes,  les  signes  du  zodiaque;  tous 
lus  animaux  que  l'on  porte  dans  relie  marche 
tiennent  à  la  religion  ,  et  sont  regardés 
comme  des  génies.  On  y  voit, parmi  les  vola- 
tiles, le  phénix  et  des  faucons  ;  parmi  les  qua- 
drupèdes ,  des  lions  ,  des  dragons.  On  porte 
également  des  figures  de  serpents  de  diffé- 
rentes espèces.  Les  ministres  de  Pi  mpi  rcur 
sont  divise-,  eu  oeuf  classes,  et  chaque  classo 
est  distinguée  par  une  figure  d'animal,  que 
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tous  ceux  qai  en  font  partie  portent  brodée 
sur  la  poitrine  ou  sur  le  dos.  Ceux  de  la  nre- 
niièreclasse,  qui  sont  les  grands  de  l'empire, 
ont  pour  marque  distinrlive  une  espèce  de 
faucon;  ceux  de  la  quatrième  ont  nue  grue 
pour  symbole,  En  général,  les  symboles  des 
ministres  et  des  officiers  des  !«•  :  1res  sont  em- 
pruntés des  oiseaux;  cei'.x  des  olbciers  île 
guerre  le  sont  des  quadrupèdes;  enlin  quel- 
ques olliciers  du  palais  portent  des  plantes  et 
par  iculièrement  la  mauve. 

Kn  général,  les  sacrifices  sont  très-nom- 
hreux  dans  la  religion  Ju-kino  ;  mais  ce  n'est 
pas  seulement  au  Chang-li  qu'on  les  oll're. 
Pour  ne  parler  que  des  principaux,  il  y  en  a 
pour  le  ciel,  la  terre  et  les  ancêtres  des  em- 
pereurs, pour  l'esprit  ou  le  génie,  tuiélaire 
des  terres  labourables,  et  pour  le  génie  (u- 
télaire  des  grains  de  l'empire;  on  sacrifie  à 
ceux-ci  en  même  temps.  Il  y  a  encore  des  sa- 
crifices pour  les  cinq  principales  montagnes 
de  l'empire,  pour  les  cinq  montagnes  luté- 
laires,  pour  les  quatre  mers  et  les  quatre 
fleuves.  On  sacrifie  aux  sépulcres  des  empe- 
reurs illustres  des  dynasties  passées, au  tem- 
ple dédié  à  Confucius  dans  le  lieu  même  de  sa 
naissance,  et  aux  autres  sages  ou  héros, 
Tous  ces  sacrifiées  se  font  par  l'empereur 
même  ou  par  ses  ordres.  De  plus,  quand 
l'empereur  doit  marcher  en  personne  pour 
quelque  expédition  militaire,  il  sacrifiée  l'es- 
prit des  étendards,  et  l'on  teint  du  sang  des 
victimes  les  étendards  et  les  tambours.  11 
sacrifie  au  génie  qui  préside  au  remuement 
des  terres,  et  au  génie  des  armes  à  feu.  Ou- 
tre cela,  les  empereurs  sacrifiaient  autrefois 
aux  génies  des  éléments,  par  la  vertu  des- 
quels ils  croyaient  que  leur  dynastie  ré- 
gnait. 

On  voit  dans  le  Chou-king  que  les  ani- 
maux qu'on  offrait  le  plus  souvent  en  sacri- 
fice étaient  des  cochons,  des  brebis  et  des 
bœufs,  mais  surtout  des  bœufs  dont  on  ob- 
servait la  couleur.  On  y  voit  aussi  qu'on  of- 
frait du  riz  dans  des  plats,  et  du  vin  fait  de  riz, 
de  froment  et  de  millet.  Ce  vin  demandait  un 
cœur  pur  et  plein  de  respect  pour  la  divinité 
qu'on  honorait.  Les  sacrifices  étaient  accom- 
pagnés du  son  des  instruments,  de  danses 
religieuses  et  de  simulacres  de  combat. 

Les  génies,  Chin,  composaient  autour  du 
Chang-li  une  hiérarchie  céleste,  semblable  à 
ceilc  des  dignitaires  sous  l'empereur.  Ces 
génies  habitaient  l'air  el  surveillaient  les 
actions  des  hommes.  Chaque  famille  availses 
ancêtres  pour  génies  tutélaires.  Outre  ces  gé- 
nies spéciaux  à  chaque  famille,  chaque  mon- 
tagne, chaque  grande  rivière  avait  son  gé- 
nie particulier,  chaque  canton  même  avait 
son  génie  protecteur,  et  l'esprit  de  la  terre 
était  invoqué  dans  les  solennités  qui  ou- 
vraient et  terminaient  les  travaux  de  la  cul- 
ture annuelle. 

Nous  a>ons  dit  plus  haut  que  les  anciens 
Chinois  n'avaient  pas  à  proprement  parler 
de  temples,  mais  dans  la  suite  on  a  érige  des 
temples  ou  plutôt  des  palais,  soit  au  C'hang- 
ii,  soit  aux  personnifications  de  certaines 
forces  de  la  nature;  c'est  ainsi  que  le  palais 


de  l'empereur,  à  Péking,  renferme  le  Tui- 
kouang-minq,  palais  de  la  grande  lumière, 
un  autre  déilié  au  Pe-touou  aux  étoiles  du 
nord.  Dans  la  ville  on  remarque  aussi  le 
Thienlang,  ou  temple  du  Ciel,  où  l'empereur 
sacrifie  au  solstice  d'hiver  ;  le  Ti-tany,  tem- 
ple de  la  terre,  où  l'empereur,  après  son 
couronnement,  offre  un  saculice  et  laboure 
une  pièce  de  terre;  le  l'e-tln,  n-lnny,  temple 
du  ciel  septentrional;  l'empereur  y  saciilie 
au  solstice  d'été  ;  le  Yeou-tung,  temple  de  la 
lune,  où  le  sacrifice  impérial  a  lieu  à  l'equi- 
noxe.  Dans  le  Ti-vang-miao,  ou  temple  des 
anciens  rois,  on  voit,  dji-on,  sur  îles  trônes 
fort  riches  les  statues  des  empereurs  depuis 
Fu-hi.  L'empereur  régnant  y  va  observer  les 
cérémonies  funéraires.  Ce  sont  les  manda- 
rins qui  sacrifient  ^u,  Chiny-vany-miao,  ou 
temple  de  l'esprit  qui  garde  les  murs.  11  parait 
môme  que  chaque  ville  a  un  temple  ion. acre 
à  son  génie  tuiélaire.  Dans  un  grand  nombre 
d'enlre  elles  il  y  a  des  tours  pyramidales,  à 
plusieurs  étages,  q/i  sont  terminées  par  des 
temples  ou  chapelles;  car  ces  bâtiments  ont 
tous  la  divinité  pour  objet,  l'oy.  Chin. 

Le  culte  des  ancêtres  subsiste  encore  ;  mais 
autrefois  on  accomplissait  eu  leur  honneur 
une  cérémonie  spéciale  au  commencement 
de  l'année  et  en  automne.  L'ancêtre  princi- 
pal y  était  représenté  par  un  enfant  désigné, 
parle  nom  de  Chi  (littéralement  le  défunt)  :]â 
cérémonie  était  sui\  ie  de  repas  cl  de  réjouis- 
sances. Maintenant  on  a  substitué  à  ces  re- 
présentations vivanles  une  laidette  sur  la- 
quelle sont  écrits  le  nom  et  la  qualité  de  la 
personne,  le  jour,  le  mois  et  Tannée  de  sa 
naissance,  et  ceux  de  sa  mort.  Voij.  Cm. 

Les  anciens  Chinois  observaient  le  sep- 
tième jour,  qu'ils  appelaient  te  yrandjour; 
on  fermait  alors  les  portes  des  maisons,  ou 
ne  se  livrait  à  aucun  commerce,  et  les  ma- 
gistrats ne  jugeaient  aucune  affaire.  Main- 
tenant on  ne  l'observe  plus  ;  mais  les  nou- 
velles et  les  pleines  lunes  sont  consacrées  à 
la  mémoire  des  ancêtres,  devant  la  tablette 
desquels  on  fait  brûler  des  cierges  et  on  ap- 
porte des  offrandes.  Les  Chinois  ont  aussi 
plusieurs  fêtes  annuelles,  telles  que  celle 
des  bateaux,  appelée  Longtchliouen,  celle  des 
Lanternes,  celle  de  l' Agriculture.  Voij.  leurs 
articles  respectifs. 

Les  philosophes  de  l'école  Ju-kiao  rédui- 
sent la  morale  à  la  pratique  de  ces  deux 
vertus  :  Jin,  terme  qui  signifie  la  piété  en- 
vers la  Divinité,  envers  les  parents,  et  la 
bonté  enveis  tous  les  hommes  ;  F,  c'est-à- 
dire  la  justice  ou  l'équité  qui  fait  qu'on  rend 
à  chacun  ce  qui  lui  est  dû.  Le  Chou-king 
parle  aussi  de  cinq  règles  ou  enseignements 
immuables,  qui  indiquent  les  rapports  des 
hommes  les  uns  avec  les  autres,  el  qui,  selon 
les  Chinois,  smil  au  nombre  de  cinq,  savoir  : 
ceux  du  père  et  des  enfants,  du  roi  et  des 
sujets,  de  l'époux  et  de  l'épouse,  des  vieil- 
lards et   des  jeunes  gens,  el  enlin  des  amis. 

«  Que  l'on  ne  s'imagine  pas,  dit  le  P.  Vis- 
delou,  que  la  religion  présente  des  Chinois 
soit  différente  de  l'ancienne  ;  quoiqu'on  y 
ail  innové  de  temps   en  temps  louchant  le 
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lieu,  ie  temps  et  la  forme,  cependant  les 
choses  principales  s'y  pratiquent  selon  le 
rite  ancien.  Aujourd'hui,  comme  autrefois, 
on  sacrifie  au  ciel,  à  la  terre,  aux  fleuves, 
aux  ancèlres,  etc.  Aujourd'hui  encore,  les 
anciennes  cérémonies  sont  en  usage,  excepté 
quelques-unes  en  petit  nombre,  qui  n'ont  été 
changées  par  aucun  autre  motif  que  parce 
qu'on  a  cru  qu'elles  ne  convenaient  pas  à 
l'antiquité.  »  Mais  si  le  dehors  de  la  religion 
est  toujours  le  même,  les  sentiments  sont 
différents,  ou  du  moins  ne  sont  plus  aussi 
uniformes  et  aussi  universels.  «  Il  ne  faut  pas 
juger,  dit  M.  de  Guignes,  de  la  doctrine  ni 
de  la  religion  des  anciens  Chinois  par  celles 
des  Chinois  d'aujourd'hui,  ni  parles  opinions 
des  philosophes  modernes.  Les  idées  nouvel- 
les ont  à  la  Chine,  comme  partout  ailleurs, 
des  partisans,  et  l'amour  des  systèmes  a  fait 
naître  dans  ce  pays  des  sentiments  sur  la  di- 
vinité, qui  ne  sont  pas  universellement  adop- 
tés. »  Ce  savant  s'accorde  en  cela  avec  le  P. 
Visdelou,  qui  parle  d'une  secte  à'Alhéo-po- 
litiques,  qui  s'est  formée  parmi  les  lettrés 
depuis  quelques  siècles,  et  par  les  avis  de  la- 
quelle les  sacrifices  au  Chang-ti  ont  été;  en- 
tièrement retranchés  sous  la  dynastie  des 
Mi  n  g. 

Les  personnes  peu  initiées  dans  l'histoire 
et  la  littérature  de  la  Chine  regardent  com- 
munément Confucius  comme  le  loudateur  de 
la  sectedu  Ja-kiao,  ou  des  Lettrés,  comme  on 
l'appelle  communément    en   France;    mais 
c'e.it  une  erreur:  la   religion  de  Jii-kiao   lui 
était  de  beaucoup  antérieure,  et  elle  date  de 
la  fondation  de  l'empire.  Nous  sommes  por- 
tes à  croire  que  celle  religion  était  pure  dans 
son  principe,  qu'elle  n'était  autre  que  celle 
que  Noé  transmit  à  ses  enfants,  même  avec 
l'attente  d'un  libérateur  futur,  et  qu'elle  sub- 
sista longtemps  dans  sa  simplicité  primitive. 
Plus  lard  la  superstition  et  le  culte  des   gé- 
nies la  corrompirent;  et  comme  il  s'était  en- 
core   glissé  bien  d'autres  abus  dans  le  com- 
merceordinaire  de  la  vie, Confucius  entreprit 
la  réforme  générale  de  la  société,  mais  dans 
un  but    plutôt    moral   que    religieux.   Nous 
croyons  même  que    sa  théorie   a  nui    beau- 
coup à  l'idée  et  au  sentiment  religieux.  C'est 
lui  surtout  qui  a  contribué  le  premier  à  im- 
porter dans  les  habitudes    sociales    ce    ton 
prétentieux  et  maniéré  qui  pour  les  Chinois 
lient  lieu  de  tout.  Vous  pouvez  suivre  telle 
religion  qu'il  vous  plaît,  ou  n'en  avoir  au- 
cune ;  vous  pouvez  élre  spiritualiste  ou  ma- 
térialiste; suivre  les   mauvais  penchants  de 
votre  cœur  ou  y  résister  ;  être  dans  le  com- 
merce fripon  ou  désintéressé,  personne  n'y 
fera  attention  ;  mais  violez  les  rites,  agissez 
contrairement   aux   usages,   manquez    aux 
lois  de  la  politesse,  vous    serez   mis  au  ban 
de  l'opinion  publique,  déféré  aux  tribunaux 
compétents,  et  passibles  de  peines    plus  ou 
moins  sévères.  C'est  à  l'absence  de  ce  senti- 
ment religieux  dans  la  législation  chinoiso 
que  nous  devons  attribuer  celle  espèce   d'a- 
théisme pratique  qui  frappe  de  prime  abord 
l'étranger  qui  étudie  les    Chinois  dans  leur» 
mœurs  actuelles  et  non  dans  les  anciens  li- 


vres. Les  magistrats  et  les  philosophes  du 
pays  gémissent  sans  cesse  sur  les  vices  de  la 
société  qu'ils  ont  sous  les  yeux,  en  rappel- 
lent aux  vertus  antiques,  et  citent  en  vain 
les  axiomes  de  leurs  sages,  sans  se  douter 
que  la  différence  entre  l'intégrité  ancienne 
et  la  corruption  actuelle  gît  tout  entière  en 
ce  que  leurs  ancêtres  craignaient  le  Ciel  ou 
le  Suprême  Empereur,  tandis  que  leurs  des- 
cendants en  général  se  soucient  fort  peu  de 
son  existence. 

Mais  le  coup  le  plus  funeste  au  sentiment 
religieux  a  été  porté  par  une  doctrine  philo- 
sophique qui  a  pris  naissance  dans  le  on- 
zième sièclede  notre  ère  et  qui  fut  popularisée 
trois  siècles  et  demi  plus  lard.  A  cette  der- 
nière époque  (1415),  l'empereur  Tching-tsou 
chargea  quarante-deux  docteurs  de  l'acadé- 
mie des  Han-lin  de  composer  des  explica- 
tions plus  amples  que  celles  qui  existaient 
déjà  des  livres  classiques,  en  leur  recomman- 
dant de  prendre  principalement  pour  guides 
les  deux  interprètes  Tching-tseu  et  Tchou- 
tseu,  qui  florissaient  vers  l'an  1070.  Ces 
mêmes  docteurs  composèrent  aussi  un  grand 
ouvrage  philosophique,  intitulé  Sing-ii-ta- 
tsionan ,  ou  Traité  complet  de  philosophie 
naturelle.  Dans  ce  livre,  ils  admettent  une 
première  cause,  qu'ils  nomment  Tai-ki.  11 
n'est  pas  aisé  d'expliquer  cequ'ils  entendent 
par  ce  mot  ;  ils  avouent  eux-mêmes  que  le 
Tai-ki  est  une  chose  dont  les  propriétés  ne 
peuvent  être  exprimées.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici  l'idée  qu'ils  tâchent  d'en  donner  :  com- 
me ces  mots  Tai-ki,  dans  leur  sens  propre, 
signifient  le  grand  faîte,  ces  docteurs  ensei- 
gnent que  le  Tai-ki  est  à  l'égard  des  autres 
êtres  ce  que  le  faîte  d'une  maison  esta  l'égard 
de  toules  les  parties  qui  la  composent  ;  que, 
comme  le  faîte  unit  et  conserve  toules  les 
pièces  d'un  bâtiment,  de  même  le  Tai-ki 
sert  à  allier  entre  elles  et  à  conserver  toules 
les  parties  de  l'univers. C'est  le  Tai-ki,  disent- 
ils,  qui  imprime  à  chaque  chose  un  caractère 
spécial  qui  la  dislingue  des  autres  choses  : 
on  fait  d'une  pièce  de  bois  un  banc  ou 
une  table,  mais  le  Tai-ki  donne  au  bois  la 
forme  d'une  table  ou' d'un  banc  ;  lorsque  ces 
instruments  sont  brisés,  le  Tai-ki  ne  subsiste 
plus. 

Les  Ju-kiao  donnent  à  celle  première  cause 
des  qualités  infinies,  mais  contradictoires; 
ils  lui  attribuent  des  perfections  sans  bornes  : 
c'est  le  plus  pur  et  le  plus  puissant  de  tous 
les  principes;  il  n'a  point  de  commencement, 
il  ne  peut  avoir  de  fin.  C'est  l'idée,  le  modèle 
et  l'essence  de  tous  les  êtres  ,  c'est  l'âme 
souveraine  de  l'univers,  c'est  l'intelligence 
suprême  qui  gouverne  tout  :  ils  soutiennent 
même  que  c'est  une  substance  immatérielle 
et  un  pur  esprit.  Mais  bientôt,  s'écarlant  de 
ces  belles  idées,  ils  confondent  leur  Tai-ki 
avec  tous  les  autres  èlres  ;  c'est  là  même 
chose,  disent-ils,  que  le  ciel,  la  terre  et  les 
cinq  éléments,  en  sorte  que,  dans  un  seul, 
chaque  être  particulier  peut  être  appelé  Tai- 
ki.  Ils  ajoutent  que  ce  premier  être  est  la 
cause  seconde  de  toutes  les  productions  de  la 
nature,  mais  une  cause  aveugle  et  inanimée. 
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qui  ignore  l;i  nature  de  ses  opérations. Enfin, 
après  avoir  flotté  entre  mille  incerliludes,  ils 
tombent  dans  les  ténèbres  de  l'athéisme,  re- 
jetant toute  cause  surnaturelle , "n'admettant 
d'autre  principe  qu'une  verlu  insensible,  unie 
et  idenliûéeà  la  matière. 

Quant  aux  autres  religions  de  la  Chine, 
voyez  Foou  Foii,  Tao. 

JUKS-AKKA,  déesse  des  anciens  Lapons  ; 
elle  passait  pour  avoir  enseigné  l'art  de  tirer 
de  l'are  et  l'usage  du  fusil.  Son  image  était 
placée  dans  le  vestibule  des  temples,  où  les 
Lapons  venaient  tous  les  jours  lui  offrir  une 
partie  de  leurs  aliments  et  de  leur  boisson. 
Elle  présidait,  avec  le  dieu  Sar-Akka,  à  la 
formation  du  fœtus  dans  le  sein  de  sa  mère; 
son  influence  en  faisait  une  femelle,  comme 
celle  de  Sar-Akka  le  déterminait  à  devenir 
mâle. 

JUL,  fêle  que  les  Scandinaves  célébraient 
en  l'honneur  de  la  déesse  Freya,  à  l'occasion 
du  retour  du  printemps;  elle  était  accompagnée 
de  banquets,  de  libations  et  de  danses.  Sou  nom 
vient  du  mot  jul,  qui  signifie  roue,  symbole 
du  temps  qui  marche  toujours  et  dont  les 
périodes  se  reproduisent  annuellement.  Les 
chrétiens  ont  transformé  la  fêle  de  Jul  en 
lét"  de  Noël,  qui  arrive  à  l'époque  où  les 
jours  recommencent  à  croître.  Voy.  Joulu, 
J  n  m  les. 

JU-LAI,  nom  chinois  du  Bouddha  Chakya- 
Mouni.  Voy.  Joolai. 

JULIE,  surnom  de  Junon  ;  il  y  avait  à 
Rome  une  chapelle  qui  lui  était  dédiée  sous 
ce  nom. 

JULIENS,  prêtres  romains,  qui  formaient 
un  des  trois  collèges  des  Lupcrces. 

JUMALA  (prononcez  loumala),  nom  de  la 
principale  divinité  chez  les  anciennes  na- 
tions permiennes,  et  dont  le  nom  est  resté 
chez  les  Lapons,  les  Finnois,  les  Tchérémis- 
ses,  les  Mordouincs,  pour  exprimer  le  nom 
de  Dieu.  «  Le  mot  Jumala,  chez  les  peuples 
Finnois,  est,  suivant  M.  L  ou/on  Leduc,  la 
plus  haute  expression  du  caractère  divin  ;  il 
emporte  essentiellement  l'idée  de  puissance 
créatrice.  Aussi,  ce  n'est  pas  seulement  au 
grand  Dieu,  ou  plutôt  au  principe  suprême 
et  universel  des  choses,  qu'il  était  appliqué, 
mais  à  tous  les  dieux  qui  tenaient  uu  rang 
élevé  dans  la  hiérarchie  mythologique,  de 
même  à  peu  près  que  le  Boy  des  Slaves, 
terme  appellatif,  convenant  à  tous  les  êtres 
déifiés.  C'est  donc  à  tort  que  certains  écri- 
vains ont  particularisé  le  mot  Jumala  ;  ils 
sont  tombés  dans  l'erreur  de  ceux  qui 
transforment  en  noms  propres  les  simples 
expressions  épithétiques.  » 

Les  écrivains  qui  prennent  Jumala  pour 
un  dieu  particulier  disent  que  les  Lapons 
le  représentaient  sous  la  figure  d'un  homme 
assis  sur  une  espèce  d'autel,  portant  sur  la 
tête  une  couronne,  et  autour  du  cou  une 
forte  chaîne  d'or.  Il  avait  sur  les  genoux 
une  lasse  dans  laquelle  ou  déposait  les  of- 
frandes. Jumala  avait  un  empire  souverain 
sur  les  autres  dieux,  ainsi  que  sur  la  vie, 
la  mort  et  tous  les  éléments. 

Le  Kalevala,  poëme  épique  des  Finnois, 


contient  une  belle  prière  qu'un  vieillard 
adresse  à  Jumala,  dieu  suprême,  pour  obte- 
nir la  guérison  d'un  blessé.  En  voici  la  tra- 
duction par  M.  Léouzou  Leduc  :  «  Conserve- 
nous,  ô  bon  Créateur;  sois-nous  propice, 
dieu  plein  de  douceur;  ne  permets  'point 
que  nous  soyons  accablés  par  les  maux  du 
corps,  ni  brisés  par  ses  douleurs.  O  glorieux 
Jumala  1  prépare  ton  char,  attelle  tes  cour- 
siers, monte  sur  ton  siège  splendide,  et  vole 
à  travers  les  os,  les  membres,  les  chairs 
blessées,  les  veines  déliées.  Fais  couler  l'ar- 
gent dans  le  vide  des  os,  fais  couler  l'or 
dans  les  blessures  des  veines  ;  que  là  où  la 
chair  a  été  brisée,  de  nouvelles  chairs  re- 
naissent ;  que  là  où  les  os  ont  élé  brisés, 
de  nouveaux  os  renaissent,  que  les  veines 
détachées  soient  renouées  ;  que  le  sang  qui 
dévie  dans  son  cours  soit  ramené  dans  son 
lit  ;  que  partout  où  une  plaie  a  élé  faile,  la 
santé  revienne  belle  et  entière  I  » 

Au  rapport  de  Slrahlenberg,  il  n'est  pas 
permis,  suivant  les  idées  des  Tehéréraisses, 
de  représenter  et  d'honorer  sous  une  figure 
sensible  le  dieu  Jumala,  parce  qu'il  est 
éternel  et  tout-puissant.  Quand  ils  jettent 
dans  le  feu  du  pain  et  de  la  viande,  ils  crient 
Jumala,  Sargala:  Grand  Dieu,  ayez  pitié  de 
nous  1  Ils  lui  offrent  des  sacriGces  publics, 
qui  consistent  eu  un  bœuf,  un  cheval  ou  un 
mouton,  mangent  la  chair  de  la  victime, 
sauf  une  tranche  qu'ils  jettent  dans  le  feu 
avec  une  tasse  d'hydromel  ;  puis  ils  en  sus- 
pendent la  peau  sur  une  perche  entre  deux 
arbres;  car  ces  sacrifices  ont  lieu  communé- 
ment sous  des  arbres  et  auprès  d'une  ri- 
vière ou  d'une  eau  courante. 

Les  Mordouines  et  plusieurs  autres  peu- 
plades de  l'Asie  septentrionale  donnent  à 
leurs  simulacres  le  nom  de  Jumala.  —  Quel- 
ques tribus  prononcent  ce  mol  Jbmel. 

JUMPERS  ou  Sauteurs;  secte  de  fanati- 
ques, appartenant  à  la  branche  des  Métho- 
distes d'Angleterre,  qui  prit  naissance,  vers 
l'an  1700,  dans  le  pays  de  Galles  et  le  comté 
de  Cornouailles.  Les  chefs  des  Jumpers 
étaient  Harris  Rowland  et  William  Williams, 
surnommé  le  poëte  gallois.  Ce  dernier,  dit  l'au- 
teur de  ['Histoire  des  sectes  religieuses,  pu- 
blia un  pamphlet  pour  justifier  la  singularité 
de  leur  dévotion;  et  l'usage  de  sauter,  gro- 
gner, hurler,  réitérer  trente  ou  quarante 
l'ois  la  même  stance,  fit  des  prosélytes.  Les 
prédicanls  voyageurs  du  pays  de  Galles  re- 
commandent la  plupart  de  répéter  fréquem- 
ment les  mots  Amen  et  Gogoniant .  Ce  der- 
nier signifie  gloire  en  langue  celtique,  qui 
est  celle  du  pays.  Us  conseillent  de  s'exciter 
aux  transports  et  de  sauter  jusqu'au  point 
de  tomber  par  terre.  Ces  prédicanls  sont 
presque  tous  ignares,  mais  hypocrites  et  ru- 
sés. Ils  ont  en  plein  air,  outre  les  réunions 
hebdomadaires,  une  ou  deux  assemblées  gé- 
nérales annuelles  à  Pulheli,  à  Caernawon  et 
ailleurs. 

Les  Jumpers  se  croient  mus  par  une  im- 
pulsion divine;  on  remarque  que  les  jeunes 
gens  d'un  tempérament  sanguin  sont  les  plus 
affectés.    L'un    débute  eu    prononçant    des 
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sentences  détachées  d'un  ton  sourd  qu'il 
pousse  ensuite  jusqu'au  beuglement  avec 
des  gestes  violents,  et  il  finit  par  des  san- 
glots ;  un  autre  se  borne  à  des  exclamations  ; 
un  troisième  gambade  de  toutes  ses  forces  et 
entre-coupe  ses  bonds  de  quelques  mots 
doni  le  plus  usité  est  Gbgoniant;  un  qua- 
trième tire  de  son  gosier  des  cris  qui  imi- 
tent ceux  de  l'instrument  d'un  scieurde  pier- 
res. L'enlhousiasmesecommuniqut  à  la  foule; 
bientôt  on  voit  les  hommes,  les  femmes,  les 
enfants,  ayant  les  cheveux  et  les  habits  en 
désordre,  crier,  chanter,  battre  dés  pieds  et 
des  mains,  sauter  comme  des  maniaques  ;  ce 
qui  ressemble  plus  à  uni1  orgie  qu'à  un  ser- 
vice religieux.  En  sortant  de  là,  ils  conti- 
nuent leurs  grimaces  à  trois  ou  quatre  mil- 
les de  distance  ;  mais  il  en  est,  surtout  par- 
mi les  femmes,  qu'on  est  obligé  d'emporter 
dans  un  état  d'insensibilité  ,  car  cet  exercice 
dure  quelquefois  deux  heures,  et  doit  néces- 
sairement épuiser  les  forces. 

Evans  assista,  en  1785,  à  une  scène  de  ce 
genre  près  Newporl  en  Monlmouthshire.  Le 
prédicaut  finit  son  sermon  en  recomman- 
dant de  sauter,  parce  que  David  dansa  de- 
vant l'arche,  parce  que  saint  Jean-Baptiste 
tressaillit  dans  le  sein  de  sa  mère,  enfin 
parce-que  l'homme  purifié  par  la  grâce  di- 
vine doit  exulter  de  jubilation  et  de  recon- 
naissance. Le  prédic.int  accompagnait  son 
discours  d'un  agitation  qui  semblait  prélu- 
der à  la  danse.  Alors  neuf  hommes  et  sept 
femmes  commencèrent  à  sauler  en  gémis- 
saut  ;  une  partie  de  l'auditoire  leva  la  séance, 
d'autres,  qui  n'étaient  que  spectateurs,  res- 
tèrent stupéfaits.  Mais  les  Jumpers  continué 
renl  leurs  gamluides  depuis  huit  heures  du 
soir  jus  tu'à  onze;  puis,  se  mettant  à  genoux 
en  cercle,  ils  élevèrent  les  mains,  tandis 
que  l'un  deux  priait  avec  ferveur.  Ils  termi- 
nèrent la  cérémonie  en  regardant  le  ciel,  et 
se  disant  mutuellement  que  bientôt  ils  se- 
raient reunis  pour  n'ê.re  jamais  séparés. 

En  18  4,  l'Irlandais  William  Sampson  vil 
encore  les  Jumpci  s  sur  la  côte  nord  du  pays 
de  Galles;  il»  y  avaient  beaucoup  de  cha- 
pelles, cependant  ils  s'assemblaient  souvent 
eu  plein  air  dans  les  villages  ou  dans  les 
champs.  Le  droit  d'y  prêcher  par  inspiration 
appartenait,  dit-il,  à  tout  âge  et  à  tout  sexe. 
Parmi  ceux  fui  étaient  ett  convulsion,  il  \it 
de  vieillards  mordre  el  mâcher  l'extrémité 
de  leurs  bâtons  eu  ti  rognant  comme  les  chats 
qu'on  chatouille  sur  le  dos.  Les  |  lus  jeunes 
s'élançaient  en  l'air  vers  VAyneau  invisib'e 
de  Dieu;  et  une  jeune  tille,  <in'i!  interrogea 
sur  le  motif  de  ces  sauls,  lui  dit  qu'elle  sau- 
tait en  l '  i.tiim:  a  il   r  '.ijhciu. 

JUaJA  iOUyUA'i'A,  \cs!  île  romaine,  d'une 
vertu  digue  des  anciens  temps,  dit  Tacite. 
Elle  lut  honorée  après  sa  mori  d'un  monu- 
ment publie,  où  elle  était  qualifiée  de  Céleste 
Patronne. 

JUNKAUI  ,  dieu  des  anciens  Finnois  ;  il 
présidait  à  la  dusse,  cl  on  l'invoquait  conl  e 
les  bêles  féroces. 

JUNON  ,  la  plus  grande  des  déesses  du 
KUUlheon  grec  et   latin  ;  elle  était  lille  do  Sa- 


turne et  de  Rhéa,  et  par  conséquent  sœm 
de  Jupiter,  de  Neptune,  de  Phiton,  de  Cérès 
et  de  Yesta.  Les  Grecs  l'appelaient  liera 
Les  grammairiens  latins  tirent  son  nom  il{ 
Juvans,  secourable,  comme  celui  de  Jupiter, 
qu'ils  croient  être  pour  Juvans  Pater.  D'au- 
tres regardent  le  nom  de  Junon  comme  une 
espèce  de  féminisation  de  celui  de  Jovis.  Ces 
étytnologies  ne  nous  satisfont  nullement , 
mais  nous  avouons  que  nous  n'en  avons 
pas  de  certaines  à  proposer.  Si  l'on  pouvait 
constater  l'identité  de  Junon  avec  la  grande 
déesse  de  Syrie,  nous  tirerions  son  nom  du 
syro-phénicien  rW  iona,  colombe;  en  effet 
cet  oiseau  lui  était  consacré,  et  une  colombe 
d'or  était  placée  sur  la  statue  de  cette  déesse 
dans  le  temple  d'Hiérapolis.  11  ne  serait  pas 
improbable  q  ;e  de  Dioné,  lil;e  de  l'Océan  et 
l'une  des  épouses  de  Jupiter,  les  Latins  eus- 
sent fait  d'abord  Djoné,  puis  Juno.  Ceux  qui 
préfèrent  une  origine  sanscrite  pourront  la 
rapprocher  du  verbe  younami,  joindre,  et  lui 
donner  la  signification  de  conjnx,  l'épouse 
du  grand  dieu,  ou  de  djan,  enfanter  (geni- 
trix),  ou  de  djani,  la  femme  par  excellence. 
En  effet,  Junon  était  la  personnification  de 
l'élément  femelle  ou  principe  passif  de  la 
nature.  C'est  la  même  divinité  qui  était  ho- 
norée par  les  Egyptiens  sous  le  nom  d'/si's, 
par  les  Syriens  sous  celui  d'Astarté,  par  les 
Chaldéens  sous  celui  de  Mylitla,  par  les  In- 
diens sous  celui  de  Sacti  dédoublée  en  l'ar- 
vali,  Lakchmi  et  Parvati.  Sous  ce  rapport  il 
y  a  également  identité  chez  les  Grecs  entre 
la  Junon  de  Samos,  la  Diane  d'Fphèse  cl  Cy- 
bcle  la  grand'mère  des  dieux.  Tous  ces  noms 
symbolisaient  la  nature,  l'humide,  principe 
générateur  de  tous  les  êtres.  Mais  les  Grecs 
ne  se  contentèrent  pas  de  ce  symbolisme 
primitif)  el,  les  poètes  aidant,  ils  composè- 
rent à  Junon  une  biographie  absurde  et 
monstrueuse,  comme  celle  des  autres  dieux, 
et  dans  laquelle  il  est  assez  dilficile  de  re- 
trouver la  conception  première. 

Plusieurs  p  .ys  se  disputaient  l'honneur 
de  lui  avoir  donné  le  jour,  et  surtout  Samos 
et  Argos,  où  elle  était  honorée  d'un  culte 
particulier.  Elle  fut  nourrie,  selon  Homère, 
par  l'Oc  in  et  par  Té  hvs,  sa  femme;  selon 
d'autres,  par  Eubée,  Porsymne  el  Acrée,  fil- 
les du  fleuve  Aslérion.  D'attirées  soutiennent 
que  ce  lurent  les  Saisons  ou  les  Heures  qui 
prirent  soin  de  son  éducation.  Jupiter  oè- 
\inl  amoureux  de  sa  sœur,  et  la  trompa 
sons  le  déguisement  d'un  coucou  (Foi/.  Cou- 
COt  );  ma is  plus  tard  i M'épousa  solennellement, 
cl  i-  s  noces  lurent  célébrées  sur  le  territoire 
des  Gnossiens,  près  du  Rétive  Thérène,  où 
l'on  voyait  encore,  du  temps  de  Diodorc,  nu 
temple  desservi  par  des  prêtres  du  pays.  Afin 
de  tendre  ces  noces  plus  solennelles,  Jupilcr 
ordonna  à  Mercure  d'y  imiter  tous  les 
dieux,  tous  les  hommeset  les  animaux.  Tout 
s'y  rendit,  e\  nymphe   Chémnc,  qui 

fut  assez  téméraire  pour   se  moquer   d 
mariage,    et    chercha  des  prétextes   pour  W> 
ispenser    d'y    assister.     Mercure  ,    s'elaul 
aperçu  de  son  absence,  se  rendit  à  sa  mai 

>  .  située  sur  le  bord  d'un  fleuve,  et  l'y  ore 
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ci  pi  la  avec  son  habitation.  La  nymphe  fut 
ainsi  changée  en  tortue,  condamnée  à  traî- 
ner sa  maison,  et  réduite  à  un  mutisme 
éternel. 

Il  était  impossible  aux  poètes  et  aux  phi- 
losophes païens  de  proposer  l'union  de  Ju- 
piter et  de  Junnn  comme  le  modèle  des  bons 
ménages  ;  ces  époux  célestes  vivaient  dans 
des  querelles  et  une  guerre  presque  conti- 
nueiles.  Jupiter,  qui  n'était  pas  en  cela  plus 
sage  que  les  maris  grossiers  et  brutaux  de 
tous  les  siècles,  n'épargnait  pas  à  sa  divine 
moitié  les  coups  et  les  mauvais  traitements. 
Ou  raronle  même  qu'il  la  suspendit  une  fois 
eatfG  le  ciel  et  la  terre  avec  une  chaîne,  qui 
pour  être  d'or  n'en  était  pas  moins  dure,  et 
une  enclume  à  chaque  pied.  Vulcain,  son 
fils,  ayant  voulu  dégager  sa  mère,  fut  préci- 
pite du  ciel  d'un  coup  de  pied  du  roi  des 
dieux.  D'un  autre  côté,  si  Junon  se  mon- 
trait souvent  ïcvéche  et  acariâtre,  il  faut 
avouer  que  les  innombrables  infidélités  de 
son  époux  lui  eu  fournissaient  une  a  nple  oc- 
casion ;  de  là  aussi  la  haine  profonde  qu'elle 
avait  vouée  à  plusieurs  belles  mortelles  et  à 
leur  race,  et  l'archarneinent  avec  lequel  elle 
les  poursuivait.  Il  parait  même  qu'en  gé- 
néral elle  haïssait  toutes  les  femmes  galan- 
tes, et  ce  fut  pour  cela  sans  doute  que  ÎNuma 
leur  défendit  à  toutes  sans  exception  de 
paraître  jamais  dans  les  temples  de  Junon. 
Celle  austérité  édifiante  nous  fait  croire  que 
celle  mallieurcr?e  déesse  a  été  indignement 
calomniée  par  les  poêles*  qui  l'ont  accusée 
d'avoir  eu  des  intrigues  scandaleuses  avec  le 
géant  Euiymédou  et  quelques  autres,  ajou- 
tant malignement  qu'il  y  avait  près  d'Argos 
une  fontaine  merveilleuse  où  Junon  se  bai- 
gnait tous  les  ans  et  recouvrait  sa  virginité. 
Nous  sommes  plus  portés  à  admettre  l'his- 
toire de  sa  conjuration  avec  Neptune  et  Mi- 
nerve pour  détrôner  Jupiter;  elle  en  était 
bien  capable  ;  déjà  elle  avait  réussi  à  l'en- 
chaîner ,  et  Jupiter  allait  perdre  sa  dignité 
suprême,  si  Tliétis  la  Néréide  n'eût  amené 
à  son  secours  le  formidable  géaut  Briarée, 
dont  la  seule  présence  arrêta  les  pernicieux 
complots  de  Junon  et  de  ses  adhérents. 

On  ne  convient  pas  du  nombre  des  enfants 
de  Junon.  Hésiode  lui  en  donne  quatre: 
Hébé,  Vénus,  Lucine  et  Vulcain.  D'autres  y 
ajoutent  Mars  et  Typhon;  encore  allégo- 
rise-t-on  plusieurs  des  générations,  en  disant 
que  Junon  devint  mère  d'Hébé  en  mangeant 
des  laitues  ;  de  Mars,  eu  louchant  une  Heur; 
de  Typhon,  en  recevant  dans  son  sein  les  va- 
peurs de  la  terre. 

Comme  on  donnait  à  chaque  divinité  un 
attribut  particulier,  Junon  avait  en  parlage 
les  royaumes,  les  empires  et  les  richesses; 
elle  ne  balança  pas  à  offrir  tout  cela  au  ber- 
ger l'a:  is,  s'il  voulait  lui  adjuger  le  prix  de 
la  beauté  qu'elle  isputait  à  Minerve  et  àVé- 
nus.  On  croyait  aussi  qu'elle  prenait  un  soin 
particulier  de  la  parure  et  des  ornements 
des  femmes  ;  c'est  pour  cela  que,  dans  ses 
statues,  ses  cheveux  paraissent  élégamment 
ajustés.  Ou  disait  proverbialement  que  les 
coiffeuses  présentaient  le  miroir  à  Junon. 


Elle  présidait  aux  mariages,  aux  noces,  aux 
accouchements,  sous  les  noms  ou  les  épiliiè- 
tes  de  iJomiduca,  Pronttba,  Juga,  Lucine, 
Adulta,  Opigena,  Manlurnu,  elc.  (i).  La 
ceinture  que  le  mari  était  à  sa  nouvelle 
épouse,  la  graisse  dont  celle-ci  oignait  les 
ferrements  des  portes  de  la  maison  conju- 
gale, faisaient  donner  à  celte  déesse  le  non 
de  Cinxia  et  A'Unxia.  Le  fer  de  lance  avec 
lequel  on  frisait  les  cheveux  de  la  mariée 
la  faisait  appeler  Curitis.  Comme  conserva- 
trice du  peuple,  on  l'invoquait  sous  le  nom 
de  Sospila;  et  comme  bonne  conseillère  , 
sous  celui  de  Monda  (du  verbe  monere  , 
avertir,  et  non,  connue  le  disent  plusieurs, 
comme  déesse  de  la  monnaie,  monela). 

De  toutes  les  divinités  du  paganisme,  il 
n'y  en  avait  point  dont  le  culte  Tût  plus  so- 
lennel et  plus  généralement  répandu  que 
celui  de  Junon.  Le  récit  des  prétendus  pro- 
diges qu'elle  avait  opérés,  et  des  vengeances 
qu'elle  avait  tirées  des  personnes  qui  avaient 
osé  la  mépriser ,  ou  se  comparer  à  elle, 
avait  inspiré  tant  de  crainte  et  tant  de  res- 
pect, qu'on  n'oubliait  rien  pour  l'apaiser  et 
pour  la  fléchir,  quand  on  croyait  l'avoir  of- 
fensée. On  trouvait  partout,  dans  la  Créée, 
dans  l'Italie,  des  temples,  des  chapelles  ou 
des  autels  dédiés  à  celle  déesse  ;  et  dans  les 
localités  considérables  il  y  eu  avait  plu- 
sieurs. Mais  elle  était  principalement  hono- 
rée, comme  nous  l'avons  dit,  à  Argos  et  à 
Samos. 

Le  temple  de  Jùnou  d'Argos  était  à  iO  sta- 
des (environ  G  kilomètres)  de  la  ville.  «  En 
entrant  dans  ce  temple,  dit  Pausanias,  on 
voit  sur  un  trône  la  statue  de  la  déesse,  d'une 
grandeur  extraordinaire,  toute  d'or  et  d'i- 
voire ;  elle  a  sur  la  léte  une  couronne  au- 
dessus  de  laquelle  sont  les  Grâces  et  les 
Heures.  Elle  lient  d'une  main  une  grenade, 
et  de  l'autre  un  sceptre,  au  bout  duquel  est 
un  coucou.  »  La  grenade  était  le  symbole  de 
la  fécondité  ;  quant  au  coucou,  nous  ne  con- 
naissons pas  parfaitement  de  quoi  il  étiit 
l'emblème;  niais  il  ne  faut  pas  croire  qu'il 
vient  du  conte  puéril  que  nous  avons  r  n- 
porlé  plus  haut;  ce  coule  vient  plutôt  du 
peuple  ignorant  qui  voulait  trouver  une  rai- 
son d'un  symbolisme  dont  on  ne  donnait  la 
clef  qu'aux  initiés.  Junon  n'avait  d  abord  été 
représentée  à  Argos  que  sous  une  figure  in- 
forme taillée  dans  le  tronc  d'un  poirier  sau- 
vage; caries  premières  statues  des  dieux 
n'étaient  que  des  blocs  grossiers  de  pierre 
ou  de  bois.  Celait  sur  l'autel  de  ce  temple 
que  les  magistrats  d'Argos  venaient  s'obli- 
ger par  serment  d'observer  les  traités  Je 
paix;  mais  il  n'était  pas  permis  aux  étran- 
gers d'y  offrir  des  sacrifices.  11  n'y  avait  rien 
de  plus  respecté  dans  la  Grèce  que  les  |  ;  é- 
tresses  de  la  Junon  d'Argos  ;  on  leur  élevait 
des  statues  qui,  raugées  en  face  du  temple, 
donnaient  une  suite  de  dates  que  les  histo- 
riens   employaient    quelquefois    pour   fixer 

(I)  Quelques-uns  faisaient  de  totts  ces  noms  autant 
de  divinités  différentes,  que  les  femmes  romaines 
invoquaient  sous  le  i.om  de  Junones  muties. 
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l'ordre  des  lemps.  Ces  prêtresses  avaient  soin 
de  faire  à  la  déesse  des  couronnes  tressées 
d'une    certaine  herbe  qui   croissait   sur  les 
lords  du  fleuve  Astérion;  elles  couvraient 
aussi    son  autel   dis  mêmes  herbes.    L'eau 
dont  elles  se  servaient  pour  les  sacrifices  et 
les   mystères    'secrets    était   puisée   dans    la 
fontaine  Eleuthérie,  peu  éloignée  du  temple, 
et  il  n'était  pas  permis  d'en  puiser  ailleurs. 
—  Le  jour  de  la  grande  fête  de  Junon,  on  se 
rendait  avec  grande  pompe  de  la   ville  au 
temple.   La   procession    s'ouvrait   par   cent 
bœufs  ornés  de  guirlande  et    destinés  au  sa- 
crifice ;  elle  était  protégée  par  un  corps  de 
jeunes  Argiens  couverts  d'armes  élincelan- 
tes,  qu'ils  déposaient  par  respect  avant  d'ap- 
procher de  l'autel  ;  elle  était  terminée  par  la 
prétresse,  portée  sur  un  char  attelé  de  deux 
bœufs  de  couleur  blanche.  Ce  fut  dans  une 
circonstance  semblable  que  Cléobis  et  Biton, 
fils  de  la  prêtresse  Cydippe,  voyant  que  l'at- 
telage  n'arrivait   point  ,  s'attachèrent    eux- 
mêmes  au  char  de  leur    mère,  et,  pendant 
quarante-cinq  stades,  la  traînèrent  en  triom- 
phe dans  la  plaine  et  jusqu'au  milieu  de  .la 
montagne,  où   le  temple    était    alors   situé. 
Touchée  de  cette  preuve  de  piété  filiale,  Cy- 
dippe,  que  tout   le   monde  félicitait  d'avoir 
de  pareils  enfants,  pria  Junon  de  leur  ac- 
corder le  plus  grand  bien   que  les  mortels 
pussent  recevoir  des  dieux.  Après  cette  priè- 
re, ils  sacrifièrent,  soupèrenl  avec  leur  mère, 
s'endormirent  dans  le  temple,   et   le  lende- 
main  furent  trouvés  morts  ,  comme   si   les 
dieux  n'avaient  pas  de  plus  grand  bien  à  ac- 
corder   aux    hommes   que  d'abréger    leurs 
jours.  Les   Argiens  firent  représenter    cette 
histoire  en  marbre  dans  le  nouveau   temple 
qu'ils    bâtirent    après    l'incendie    du     pre- 
mier. 

A  Samos,  le  temple  de  Junon  était  situé 
dans  le  faubourg  de  la  ville,  non  loin  de  la 
nier,  sur  les  bords  de  l'Imbrasus,  dans  le 
lieu  même  où  l'on  croit  qu'elle  vint  au  mon- 
de, sous  un  arbrisseau  appelé  agnus  castus. 
Elle  était  représentée,  comme  à  Argos,  avec 
une  couronne  sur  la  tête  ;  aussi  était-elle 
appelée  la  reine  Junon.  Sa  statue  était  cou- 
verte d'un  grand  voile,  depuis  la  tète  jus- 
qu'aux pieds  ;  il  paraît  qu'elle  n'était  pas  re- 
marquable comme  œuvre  d'art,  mais  elle 
était  respectable  par  son  antiquité  ;  cepen- 
dant elle  avait  été  précédée  par  une  autre 
statue  qui  n'était  qu'un  simple  soliveau, 
comme  toutes  celles  de  ces  temps  antiques. 
A  ses  pieds  étaient  deux  paons  de  bronze, 
parce  que  ces  oiseaux  se  plaisaient  dans  celle 
contrée,  et  étaient  consacrés  à  Junon.  On 
conservait  aussi  dans  une  caisse  le  même 
agnus  custus  qu'on  disait  lui  avoir  servi  de 
berceau. 

Junon  avait  aussi  un  temple  célèbre  à 
Olympie.  Tous  les  ans  on  célébrait  auprès, 
des  jeux  auxquels  présidaient  seize  femmes 
choisies  parmi  les  huit  tribus  des  Eléens. 
Ces  femmes  entretenaient  deux  chœurs  de 
musique  pour  chanter  des  hymnes  en  l'hon- 
neur de  la  déesse  ;  elles  brodaient  le  voile 
nouveau  dont  on  couvrait  sa  statue  chaque 


année  ,  et  décernaient  le  prix  de  la  course 
aux  filles  de  l'Elide.  Dès  que  le  signal  était 
donné,  ces  jeunes  émules  s'élançaient  dans 
la  carrière,  à  demi  nues,  el  les  cheveux  flot- 
tants. Celle  qui  remportait  la  victoire  rece- 
vait une  couronne  d'olivier  et  la  permission 
plus  flatteuse  encore  de  pi  icer  son  portrait 
dans  le  temple. 

A  Lanuvium  en  Italie,  la  statue  de  Junon 
recevait  d'autres  attributs.  «  Votre  Junon 
tutélaire  deLanuviuna,  dirait Cotta  à  Velleius, 
ne  se  présente  jamais  a  vous,  pas  même  en 
songe,  qu'avec  sa  peau  de  chèvre,  sa  jave- 
line, son  petit  bouclier  et  ses  escarpins  re- 
courbés en  pointe  sur  le  devant.  »  C'était 
dans  cette  villequeJunon  était  honorée  sous 
l'épilhète  de  Sospita,  tutélaire  ou  conserva- 
trice. 

Ordinairement  Junon  était  représentée 
sous  la  figure  d'une  matrone  majestueuse, 
quelquefois  une  couronne  radiale  sur  la 
télé,  et  un  sceptre  à  la  main.  Près  d'elle  est 
un  paon,  son  oiseaufavori,  et  qui  ne  se  trouve 
jamais  avec  une  autre  déesse.  L'épervier 
et  l'oison  lui  étaient  aussi  consacrés,  et  ac- 
compagnent quelque  lois  ses  statues.  Les  Egyp- 
tiens lui  avaient  consacré  le  vautour.  On  ne 
lui  sacrifiait  pas  de  vaches,  parce  que,  dans  la 
guerre  des  géants  contre  les  dieux  ,  Junon 
s'était  réfugiée  en  Egypte  sous  la  figure  d'une 
vache,  ce  qui  la  fit  confondre  avec  lsis. 
Le  dictame,  le  pavot  et  la  grenade  étaient 
les  plantes  ordinaires  que  les  Grecs  lui  of- 
fraient, et  dont  ils  ornaient  ses  autels  et  ses 
images.  La  victime  la  plus  ordinaire  était 
l'agneau  femelle  ;  cependant,  au  premier 
jour  de  chaque  mois,  les  Romains  lui  immo- 
laient une  truie. 

JUNON1ES,  fête  quo  les  Romains  célé- 
braient en  l'honneur  de  Junon  ;  voici  en 
quelle  occasion  :  Les  pontife»  avaient  or- 
donné, en  conséquence  de  certains  prodiges, 
que  vingt-sept  jeunes  filles,  partagées  en 
trois  bandes  ,  parcourussent  la  ville  eu 
chantant  un  hymne  composé  par  le  poêle 
Livius.  Ces  vierges,  pour  se  conformer  aux 
ordres  qu'elles  avaient  reçus,  se  rassemblè- 
rent dans  le  temple  de  Jupiter  Stator,  el  là 
commencèrent  à  apprendre  par  cœur  le  can- 
tique qu'elles  devaient  chanter.  Pendant 
qu'elles  étaient  occupées  à  cet  exercice,  le 
temple  de  Junon  fut  frappé  de  la  foudre.  Ce 
nouveau  prodige  alarma  les  esprits.  On  con- 
sulta les  devins,  qui  répondirent  que  les 
dames  romaines  devaient  chercher  à  apai- 
ser la  déesse  par  des  offrandes  et  des  sacri- 
fices. En  conséquence,  les  malrones  se  co- 
tisèrent entre  elles  et  réunirent  une  somme 
d'argent  assez  considérable  ,  qu'elles  em- 
ployèrent à  acheter  un  bassin  d'or  pour  être 
offert  dans  le  temple  de  Junon  sur  le  moût 
Avenlin.  Le  jour  marqué  par  les  décemvirs 
pour  la  cérémonie,  on  introduisit  dans  la 
ville,  par  la  porte  Carmenlale,  deux  vaches 
blanches,  qu'on  avait  fait  venir  du  temple 
d'Apollon.  On  portail  ensuite  deux  statues 
de  Junon  faites  de  bois  de  cyprès  ;  après  quoi 
s'avançaient  les  vingt-sept  jeunes  filles  cou- 
Vertes  de  longues  robes,  et  chanlaut  l'hymne 
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tacré.  Elles  étaient  suivies  des  décemvirs,  même  Marspiter  ;  ce  dernier  vocable  offre  îe 

dont  In  rolM  était  bordée  de  pourpre,  el  qui  mol   modifié  de  la  même  manière  que  dans 

avaient  sur  la  tête  une  couronne  de  liurier.  Ju-piUr. 

La  procession  s'arrêta  dans  la  grande  place  Les  anciens  ailleurs  latins  penchent  pour 

de   Rome.   Les  files  y  formèrent  une  danse  l'étymologie  laline,  et  tirent  Ju,  Jiir,  Jovis, 

religieuse,  réglant  leurs  pas  sur  le  clianl  de  de  juvarc  aider,  secourir.  Ils  ilisenl  que  Ju- 

l'hymne;  puis  on  se  remit  en  marche,  et  l'on  piler  esl  pour  Juvans-  pater,  le  Père  scrou- 

sc  rendit  au  temple,  dans  lequel  les  statues  rahle.  C'est  ainsi,  ajoutent-ils,  qu'on  appelait 

de  cyprès  furent   placées  honorablement1,  el  Ve-joris   une  divinité  malfaisante,   dont  on 

grand  nombre  de  victimes  furent  sacrifiées  n'avait  aucun  secours  à  attendre. 

à Junon  par  la  main  des  décemvirs.  Si  l'on  s'en    rapporte   à    l'étymologie  in- 

JUNON1US,    un    des    surnoms   de   Janus,  dienne,  Jupiter  pourrait  venir  de  Div  ÇDju)- 

ainsi  appelé  parce  qu'il  introduisit  en  Italie  pitri,  le  père  de  la  région  lumineuse  (le  ciel); 

le  culte  de  Junon,  ce  qui  le  fil  passer  pour  ou  Div-pati,  le  seigneur  du  ciel.   Mais  pour 

le  fils   de  celle  déesse  ;  et  parce  qu'il  prési-  cela  il    faut   changer   l'articulation    Div   en 

dailatl  commencement  de  chaque  mois,  dont  Dju,   puis  celle  dernière  en  lu,  procédé  qui 

les  calendes  étaient  dédiées  à  Junon.  n'est, en  fait  de  dérivation  laline,  ni  fréquent, 

JUNONS  ,   génies   des    femmes  romaines,  ni  bien  constaté, 

dont  chacune  avait  sa  Junon,  connue  chaque  Enfin  l'origine   hébraïque  nous  sourirait 

homme  avait  son  Génie;   et  tandis   que  les  assez  ;  nous  avons  montré  dans  la  syoglosse 

hommes  juraient   par  leur  génie   lulélaire,  (article  Dieu,  n°  cjii)  que  le  latin  Jovi  élail 

les  femmes  juraient  par  leur  Junon.  On  ap-  identique  avec  le  télragramme  Jota,  Jéhova, 

pelait  aussi  les  mères  Junons   (Junones  ma-  prononcé  aussi  dans  la  Bible  Jaho,  Jelio,  Je- 

trrs),  les  divinités  invoquées  parles  femmes  hu   el   enfin  Ju  (voyez  aussi  le  mot  Jeiiova 

mariées,   soil   pendant   leur  grossesse,   soit  dans  ce   volume).  Or  la  première  syllabe  de 

avant  on  après  l'accouchement  ;  c'étaient  les  Ju-piter  est,  de  l'aveu  de  presque  tous  le. 

déesses  Egérie,  Lucine,  Par  lu!  a,  Parlunda  grammairiens,  la  contraction  de  Jovis.  Ju- 

el  plusieurs  autres  qui  n'étaient  que  dilTe-  piler  signifierait  donc  Jéhova  le  père.  Nous 

rentes  personnifications  de  Junon.  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  à  nos  lecteurs 

JUOLETAR,  divinité  invoquée  par  les  an-  que  la    religion   gréco  -  romaine   avait  fait 

ciens  Finnois;  c'était   un  beau  vieillard,  roi  beaucoup  d'emprunts  aux  doctrines    de  10- 

des  ondes,  dont  les  attributions  peuvent  être  rient  ;  c'est  un  lait  acquis  à  l'histoire  ;  nous 

comparées  à  cellesdu  Neptune  des  Grecs.  nous  en  tenons  donc  à  celle  dernière  él\  mo- 

JUPITER.  Commençons  par  chercher  les  logie.  —  Mais  arrivons  au  personnage, 
étymologies  de  ce  nom,  si  longtemps  sacré  ;  Jupiter  peut  êlrc  considéré  sous  un  triple 
elles  ont  presque  tontes  un  certain  degré  de  point  de  vue  :  comme  divinité  suprême  , 
probabilité.  Mais  d'abord  constatons  que  la  comme  personnage  historique  ,  et  comme 
déclinaison  commune  de  ce  vocable  (Jupi-  conception  mythologique. 
ter,  Jouis,  Jovi,  Jove,Jovem)  est  irrégulière.  1"  Sons  le  premier  rapport,  Jupiter  était, 
Jupiter  esl  un  nominatif  sans  génitif  ni  au-  ainsi  que  l'indique  l'étymologie  hébraïque, 
très  cas  ;  son  vrai  génitif,  Jupitiis  (ou  Ju-  l'être  existant  par  lui-même,  éternel,  jnlini, 
pilais  suivant  Priseien)  est  inusité.  Joris  immense,  souverain  maître  de  toutes  cho- 
esl  également  un  génitif  dont  le  nominatif  ses.  Varron  dil  qu'il  y  avait  au-dessus  de 
Jovis  ne  se  trouve  que  dans  Ennius.  Tous  tous  les  êtres  et  de  toutes  les  divinités  un 
les  grammairiens  anciens  et  modernes  con-  Jupiter  qu'adoraient  tous  ceux  qui  adoraient 
viennent  en  second  lieu  que  Jupiter  est  un  Dieu  sans  images.  Voilà  pourquoi  dans  i  lu- 
nom  composé  pour  Ju,  Jou,  Jovis-Pater.  sieurs  auteurs  anciens  le  nom  de  Jupiter  est 
Mais,  parmi  les  étymologisles,  les  uns  font  synonyme  de  celui  de  Dieu  ;  en  hébreu,  Jé- 
deriver  son  nom  du  grec,  les  autres  du  latin,  hova  se  met  indifféremment  pour  l'appellalif 
d'aulres  du  sanscrit,  d'autres  enfin  de  l'hè-  commun.  «  L'univers  a  été  produit  par  Zeus, 
breu.  disent  les  hymnes  d'Orphée. A  l'origine  tout 

Ceux  qui  tiennent  à  l'étymologie  grecque  était  en  lui,  l'étendue  clhérée  et  son  éléva- 

lefonl  venir  de  Zeù;  77«7^,  et  soutiennent  que  lion   lumineuse,   la  mer,    la  terre,   l'Océan, 

Ze-Jf    vient   lui-même  du  verbe    'cà.-->,   vivre,  l'abimcduTarlaie,  les  fleuves,  tous  les  dieux 

parce  que  Jupiter  esl  le   principe  de  la   vie.  el  toutes  les  déesses  immorte. les,  tout  ce  qui 

Mais  si   nous  admettons  que    lov  vient  de  est  né  et  tout  ce   qui  doit   naître  ;  tout  était 

Zsùf,  nous  voyons   dans  ce  dernier  une  ra-  renfermé  dans  le  sein  du  Dieu  suprême.  »  — 

cinc  identique  à  celle  du  latin  Deus  ;  la  dif-  «Zeus,  dit-il  ailleurs,  le  premier  et  le  dernier, 

l'érence  d'articulation  est  très-légère.  Nous  le  commencement  et  le  milieu,  de  qui  toutes 

démontrons  dans  le  second   volume,  article  choses   tirent  leur   origine,   et   l'esprit    qui 

Dieu,   n.    xiv,  xcvm  et  cm,  que  les  mois  anime  toutes  choses,  le  chef  cl  le  roi  qui  les 

Ze-jf  et  Deus  sonl  corrélatifs  du  sanscrit  Dé-  gouverne.»  —  Homèrcappelle  Jupiter  très- 

va.   Jupiter,  tiré  ainsi  du    grec,   signifierait  grand,  très-glorieux,  très-sage,  très-redou- 

donc,  non  pas  le /-'ère  vivifiant,  mais  le  Diu  table,  père  el  roi  des  hommes  el  des  dieux  qui 

père  (de  lout).  Le  litre  de  père  était  en  outre  le  reconnaissent  pour  leur  souverain,  et  lui 

altribué  à  plusieurs  autres  dieux  ;  c'est  ainsi  adressent  leurs  prières.  Ses  décrets  sonl  ir- 

que  l'on  trouve,  dans  les  auteurs  anciens  :  révocables  ,    et    il   les   cache   quand  il    lui 

Liber  pater,  Dis-paler,  Xeplunus-pater,  Sa-  plail.  lia  créé  la  terre,  le  ciel,  la  mer  el  tous 

turitus  -  pater  ,  Janns-paler,  Mars-pat  er  et  les  astres  qui  couronnent  le  (ici.   C'est    c« 

Dictions,  des  Religions.  111.  {j 
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Dieu  qu'Aralus  invoque  au  commencement 
do  sud  poëme,  el  qui  doit  êlre  toujours  pré- 
sent à  notre  pensée.  11  remplit  «4  soutien! 
l'univers  qu'il  a  créé.  Sa  bonté  envers  les 
li  mimes  se  manifeste  dans  les  œuvres  de  sa 
main.  Il  a  placé  de9  signes  dans  le  ciel,  il  a 
distribué  avec  sagesse  et  affermi  les  astres, 
pour  présider  à  l'ordre  des  saisoos  et  fécon- 
d  r  la  terre.  Ltre  merveilleux  dans  ta  gran- 
deur, source  de  tous  les  biens  pour  l'homme, 
i'i  Père  !  je  le  salue,  loi  le  premier  cl  le  der- 
nier à  qui   s'adressent  les  prières.  » 

L'\s  Latins,  comme  les  (irecs,  reconnais- 
saient dans  Jupiter  un  Dieu  unique,  père 
des  dieux  el  des  hommes,  éternel,  tout-puis- 
sant, qui  a  créé  le  monde  et  le  gouverne  par 
sa  providence.  Ovide  l'appelle  le  père  el  la 
mère  des  dieux.  Les  Etrusques,  au  rapport 
de  Sénèque,  entendaient  par  Jupiter,  un 
éire  spirituel,  gardien  el  directeur  de  l'u- 
nivers, créateur  et  maître  de  tout  ce  qui 
existe.  Macrobe  l'appelle  l'âme  univer- 
selle. Nous  nous  bornons  à  ces  citations,  que 
nous  pourrions   multipliera  l'infini. 

2"  Les  temps  qui  précédèrent  le  xix"  siècle 
avant  Jésus-Christ  sont  nommés  inconnus 
par  les  Grecs  eux-mêmes.  C'est  vers  cette 
époque  que  l'on  place  l'existence  île  Saturne, 
Jupiter,  Neptune,  Ploton,  autrement  appelés 
les  Titans.  11  est  dit  qu'ils  formèrent  un 
vasle  empire  dans  1  Europe,  qui  élail  alors 
déserle  :  événements  que  l'on  peut  placer  au 
temps  de  Tharé  et  d'Abraham.  Quels  étaient 
ces  Titans  ï  on  n'en  sait  rien  ;  on  croit  ce- 
pendant qu'ils  sortaient  d'Egypte.  Lu  mo- 
narchie fondée  par  ces  princes  étrangers  ne 
sub>isla  pas  longtemps.  Après  la  famille  des 
Titans,  ce  vaste  empire  fut  dissous.  Son  his- 
toire tomba  alors  dans  le  domaine  mytholo- 
gique. 

Je  crois  devoir  rapporter  ici,  d'après  Noël, 
les  deux  traditions  que  les  anciens  nous  ont 
laissées  sur  ce  personnage.  La  première,  plus 
historique,  est  celle  que  Diodore  de  Sicile 
nous  a  conservée,  et  que  le  P.  Pezr»n  a 
mise  dans  loul  son  jour.  Les  Titans,  jaloux 
de  la  grandeur  de  Saturne,  se  révoltèrent 
contre  lui,  et  s'étanl  saisis  de  sa  personne, 
le  renfermèrent  dans  une  étroite  prison. 
Jupiter,  jeune  alors  cl  plein  de  courage,  ou- 
bliant les  mauvais  traitements  de  son  père 
qui  avait  voulu  le  tenir  dans  une  dure  cap- 
tivité, sortit  de  l'île  de  Crète,  où  Khéa,  si 
mère,  l'avait  envoyé  secrètement,  et  l'avait 
fait  élever  par  les  Curetés  ses  oncles,  déiil 
les  Titans,  délivra  son  père,  et  l'ayant  rel  i- 
lili  sur  le  trône,  retourna  victorieux  dans  le 
lieu  de  sa  retraite.  Saturne,  devenu  soupçon- 
neux el  déliant,  voulut  se  défaire  île  Jupiter  ; 
mais  ci  lui-ci  sortit  heureusement  de  tous  les 
pie-es  qui  lui  étaient  tendus,  repoussa  son 
père  de  Crète,  le  suivit  dans  le  Péloponèse, 
le  baliil  une  seconde  fois,  et  l'obligea  d'aller 
chercher  un  asile  eu  Italie.  A  cette  guérie 
succéda  celle  de  se-,  oncles  les  Titans,  qui 
dura  dix  ans,  el  que  Jupiter  termina  par  leur 
entière  défaite  près  de  Tartesse  en  Espagne, 
C'est  à  celte  victoire  el  à  la  mort  de  Saturne 
que  commença  le  règne  de  Jupiter.  Devenu 
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le  maître  d'un  vaste  empire,  il  épousa  Junon 
sa  sœur,  à  l'exemple  de  son  père  qui  avai' 
épousé  Khéa,  el  de  son  aïeul  Uranus  qui 
avait  pris  pour  fcni/ne  sa  sœur  Tilée.  Ses 
Liats  étant  d'une  étendue  trop  vasle  pour 
qu'il  pût  les  réJtir  seul,  il  les  distribua  en 
différents  gouvernements,  et  établit  Plulon 
gouverneur  des  parties  occidentales,  c'est-i- 
dire  dés  Gaules  el  de  l'Espagne.  Apres  la 
mort  de  l'luton,  son  gouvernement  l'ut  don- 
né-à  Mercure,  qui  s'y  rendit  très-célèbre, 
et  devint  la  grande  divinité  des  Celtes.  Pour 
Jupiter,  il  se  réserva  l'Orient,  c'est-à-dire  la 
Grèce,  I es  îles,  et  celle  partie  de  l'Orient 
d'où  venaient  ses  ancélres.  Peu  conlenl  d'être 
conquérant,  il  voulut  encore  être  législateur, 
et  promulgua  en  elïel  des  lois  justes  qu'il  fil 
observer  avec  rigueur.  Il  extermina  les  bri- 
gands cantonnés  en  Thessalie  el  dans  d'au- 
tres provinces  de  la  Grèce.  Outre  la  tran- 
quillité qu'il  assura  par  leur  défaite  à  ses 
sujets,  il  s'occupa  de  sa  propre  sûreté  en 
établissant  sa  principale  demeure  surle  mont 
Olympe  ,  et  se  rendit  recomuiandable  par 
son  courage,  sa  prudence,  sa  justice  el  ses 
autres  vertus  civiles  et  militaires  ;  heureux 
s'il  n'avait  pas  terni  l'éclat  de  ses  belles  ac- 
lions  par  le  irop  grand  penchant  qu'il  avait 
pour  le  plaisir  1  De  là  lan.1  d'intrigues  amou- 
reuses dont  on  nous  a  transmis  l'histoire 
sous  l'image  de  ses  diverses  métamorphoses. 
Ces  galanteries  fréquentes  indisposèrent 
tellement  Junon  ,  qu'elle  entra  dans  une 
conspiration  formée  contre  lui.  Il  la  dissipa, 
el  ce  fut  le  dernier  de  ses  exploits.  Accablé 
de  vieilles.-e,  il  mourut  en  Crète,  où  son 
tombeau  se  vit  longtemps  près  de  Gnosse, 
avec  celle  inscription  :  Ci-git  Zan,  que  l'on 
nommait  Jupiter.  Il  vécut  cent  vingt  ans,  et 
en  régna  soixante-deux ,  depuis  la  mort  de 
Saturne.  LesCurèles,  ses  oncles,  prirent  soin 
de  ses  funérailles. 

La  seconde  tradition  egt  beaucoup  plus 
fabuleuse.  C'est  celle  que  les  Grecs  avaient 
adoptée  de  préférence.  —  Un  oracle  que  le 
Ciel  el  la  Terre  avaient  rendu,  ayant  prédit 
à  Saturne  qu'un  de  ses  enfants  lui  ravirait 
la  vie  et  la  couronne,  ou  ,  suivant  d'autres 
auteurs,  en  conséquence  d'une  convention 
l'aile  avec  Titan,  son  frère  aîné,  qui  lui  avait 
cédé  l'empire  ,  à  condition  qu'il  ferait  périr 
tous  ses  enfants  mâles  ,  afin  que  la  succes- 
sion pût  revenir  un  jour  à  la  branche  aînée, 
il  les  dévorait  à  mesure  qu'ils  venaient  au 
monde.  Déjà  Vesla  ,  sa  fille  aînée,  Cerès, 
Junon,  PlulOii  et  Neptune  avaient  été  dévo- 
rés, lorsque  Ithéa,  se  sentant  grosse  et  vou- 
lant sauver  son  enfant,  alla  faire  un  voyage 
en  Crète,  où,  cachée  dans  un  antre  appelé 
Dictée,  elle  accoucha  de  Jupiter,  qu'elle  fit 
nourrir  par  deux  nymphes  du  pays,  qu'on 
appelait  les  .Mélisses,  et  recommanda  son 
enfance  aux  Curetés  qui.  dansant  autour  de 
la  grotte,  faisaient  un  grand  bruit  de  lances 
el  de  boucliers,  pour  qu'on  n'entendit  p  s 
le-,  vagissements  de  l'enfant. Cependant,  pour 
tromper  soi!  mari,  elle  lui  lit»  avaler  une 
pierre  emmaillotée.  Notons  en  passant  que 
ce  coule  absurde  d'une  pierre  avalée  peut 
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venir  d'une  équivoque  des  langues  orienta- 
les, où  bera  ben,  ibn  ou  abm,  signifient,  sui- 
vant les  différents  dialectes,  engendrer  un 
fils,  ou  dévorer  une  pierre(l).  Jupiter,  de- 
venu grand,  s'associa  à  ses  frères  Neptune 
et  Pluton,  et  fit  la  guerre  à  Saturne  cl  aux 
Titans.  La  Terre  lui  prédit  une  victoire  com- 
plète, s'il  pouvait  délivrer  ceux  des  Titans 
que  son  père  tenait  enfermés  dans  le  Tar- 
tare,  et  les  engager  à  combattre  pour  lui.  Il 
l'entreprit,  et  en  vint  à  bout.  Ce  fut  alors 
que  lelsCyclopes  donnèrent  à  Jupiter  le  Ton- 
nerre, l'éclair  et  la  foudre,  à  Pluton  un  cas- 
que, et  à  Neptune  un  trident.  Avec  ces  ar- 
mes ils  vainquirent  Saturne  ;  et  après  que 
Jupiter  l'eut  traité  de  la  même  manière  qu'il 
avait  Irailé  lui-même  son  père  Uranus,  il  le 
précipita  avec  les  Titans  dans  le  fond  du  Tar- 
lare,  sous  la  garde  des  Hécalonchires,  géants 
aux  cent  mains.  Après  celle  victoire,  les  trois 
frères,  se  voyant  maîtres  du  monde,  le  par- 
tagèrent entre  eux.  Jupiter  eut  le  ciel,  Nep- 
tune la  mer,  et  Pluton  les  enfers.  A  la  guerre 
des  Tiians  succéda  la  révolte  des  Géants,  en- 
fants du  Ciel  el  de  la  Terre.  Jupiter  en  fut 
lies-inquiet,  parce  qu'un  ancien  oracle  por- 
tail que  les  tirants  seraient  invincibles  ,  à 
moins  que  les  dieux  n'appelassent  un  morte! 
à  leur  seiours.  Jupiter,  ;iyant  défendu  à 
l'Aurore,  à  la  Lune  et  au  Soleil  de  décou- 
vrir ses  desseins,  devança  la  Terre,  qui  cher- 
chait à  secourir  ses  enfants  ;  et,  par  l'avis 
de  Pal  las,  il  fit  venir  Hercule,  qui,  de  con- 
cert avec  les  autres  dieux,  extermina  les 
(iéiinls.  Jupiter  jouit  alors  paisiblement  de 
l'empire  universel  sur  les  dieux  cl  sur  les 
hommes. 

U  serait  bien  difficile  d'extraire  de  cette 
seconde  tradition  des  données  historiques 
tant  soit  peu  probables  :  la  première  ,  celle 
qui  nous  a  été  transmise  par  Diodore,  a  quel- 
que chose  de  spécieux,  et  porte  en  elle-même 
un  certain  cachet  de  vérité.  On  peut  regar- 
der en  effet  comme  positif,  que  les  contré'''' 
orientales  de  l'Europe  ont  été  occupée.»' 
ginaircment  par  un  Titan,  nommé  /  •  Zen 
ou  Zeus,  qui,  après  sa  mort,  aura  été  honore 
comme  un  Dieu  ,  à  l'instar  des  fondateurs 
des  anciens  empires  de  l'Orient.  Son  cullc 
s'élanl  accru  el  propagé  dans  la  suite  des 
siècles,  il  a  dû  être  enfin  confondu  avec  la 
divinité  suprême  ,  ou  du  moins  considéré 
comme  un  être  supérieur  à  toutes  les  divi- 
nités secondaires.  En  effet,  en  lisant  les  poë- 
mesd'Homère,  si  nous  en  exeeptons  quelques 
courts  passages,  où  ce  poêle  confond  son 
dus  avec  le  Pieu  suprême,  il  nous  a  ton- 
jours  semblé  ,  lorsqu'il  nous  fait  pénétrer 
ilans  la  cour  de  Jupiter  cl  des  autres  dieux  , 
qu'il  nous  raconte  l'histoire  d'une  famille 
dont  le  chef  était  seigneur  suzerain  de  l'Ku- 
rope  orientale  et  de  l'Asie  Mineure  ,  et  dont 
les  membres  prenaient  une  part  différente 
aux  démêlés'  qui  avaient  lieu  entre  leurs 
différents  vassaux. 

3°  Bientôt  les  données  historiques  furent 

(i)  JjH2  bera,  engendrer,  enfanter  ;  ma  bera,  dé- 
vorer ,  ]2  ben  eu  HK  ibn,  lils;  pS  aben,  pierre. 


complètement  oubliées  ;  on  s'habitua  à  con- 
sidérer Jupiler  comme  Dieu  et  comme  le 
vrai  Dieu  ;  puis,  comme  le  peuple  et  les  poc« 
tes  ne  pouvaient  se  figurer  la  divinité  qu'a- 
vei:  le  cortège  des  vertus,  des  vices  el  des 
vicissitudes  qui  accompagnent  notre  pauvre 
humanité,  on  lui  forgea  une  biographie 
monstrueuse.  On  lui  rapporta  tous  les  évé- 
nements qui  s'étaient  pa-sès  dans  la  contrée, 
fous  les  phénomènes  naturels  nouvellement 
découverts  ou  observés,  toutes  les  modifica- 
tions apportées  à  la  société  ou  aux  diffé- 
rents étals  qui  la  composent,  les  institutions; 
les  législations  diverses,  les  découvertes  géo- 
graphiques, les  inventions  nouvelles,  la  nais- 
sance des  grands  hommes,  etc.,  etc.  De  là  au- 
tant d'épisodes  dont  il  fut  nécessaire  de  char» 
ger  son  histoire.  Le  peuple  chercha  à  le  dé- 
couvrir sous  les  emblèmes  dont  il  n'avail  pas 
la  clef  et  qu'il  interprétait  à  son  point  de 
vue.  De  plus,  comme  les  Grecs  avaient  l'ha- 
bitude, je  dirai  presque  la  rage,  de  s'appro- 
prier tout  ce  qu'ils  trouvaient  chez  les  peu- 
ples étrangers,  ils  ne  virent  que  leur  Jupiter 
dans  toutes  les  divinités  principales  adorées 
dans  les  autres  contrées.  Ainsi  le  Sc'rupis  des 
Egyptiens,  l' Ammon  des  Libyens,  le  Bélus 
des  Babyloniens,  le  Zcronuné-Akéiéiié  des 
Assyriens,  i'Ormuzd  des  Perses,  le  Brahmûik's 
Initions,  \tiPnppée  des  ScylheSjl'^Moèwtwsdes 
Ethiopiens,  le  Taianis  des  Gaulois,  et  même 
le  Jéhova  des  Hébreux,  n'étaient  pas  autre 
chose  quj  leur  Zeus  ou  Jupiter;  el  il  fallait 
encore  modifier  sa  biographie  reçue  pour 
l'enrichir  des  faits  nouveaux  et  des  idées 
nouvelles  que  leur  fournissait  ce  système 
accapareur.  Enfin,  des  princes  orgueilleux 
prirent  pendant  leur  vie  ou  reçurent  après 
leur  mort  le  surnom  de  Jupiler,  comme  le 
Jupiter-Apis  ,  roi  d'Argos  ,  pelil-fns  (J'Ii.ji- 
chus  ;  le  Jupiter  Aslérius,  roi  de  Crète  ,  qui 
enleva  Europe,  et  fut  père  de  Minos  ;  le  Ju- 
piler, père  de  Darda nUs  ;  le  Jupiler  Prajlus, 
oncle  de  Danaé  ;  le  Jupiter-Tantale,  qui  en- 
leva Gauymède  ;  enfin  le  Jupiler,  père  d'Her- 
cule et  des  Dioscures  ,  qui  vivait  soixante 
ou  quatre-vingts  ans  avant  le  siège  de 
Truie  ,  etc.  (2);  sans  compter  tant  île  prê- 
tres de  ce  dieu  qui  siduisaienl  les  femmes, 
et  mettaient  leurs  galanteries  sur  le  compte 
de  Jupiter  ;  ceci  nous  donne  la  clef  de  toutes 
les  infamies  dont  est  souillée  l'histoire  du 
Jupiter  mythologique. 

Outre  Junou,  sa  sœur,  qu'il  épousa  ,  et 
i  ni  lui  donna  irois  enfants  llebé.  Latine  et 
Vulcain  (d'autres  y  ajoutent  Vénus),  il  cul 
encore  une  foule  de  maîtresses,  dont  les  prui- 

(2)  Selon  Varrnn  et  Eusèbe,  on  pourrait  compter 
jusqu'à  500  Jupiters.  Cicéron  n'en  reconnaii.  que 
Lrob  :  deux  d'Arcadie,  l'un  lils  de  l'Eilier  ei  |  ère  île 
Proserpine  et  de  Bacchus,  auxquels  les  Ârcadiens 
attribuaient  leur  civilisation  ;  l'autre  fiis  du  (àel  et 
I  ère  'le  Minerve,  qui  a  inventé  la  guerre  et  v  pré- 
sile;  un  tioisièine,  né  de  Saturne,  dans  l'île  de 
Crète,  ub  l'on -montrait  ton  lombéart.  Diodore  de 
Sinle  n'en  cile  que  doux  :  le  plus  ancien,  |  ère  des 
Atlantes;  I  autre,  plus  eelèlue,  neveu  du  premier, 
mi  de  t'ieti-,  ci  qui  étendit  son  empire  jusqu'aux 
c>;,(  iu^i'.C"    e  I  liumpe  et  de  1  Afrique. 
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cipalcs  sont  :  lo,  mère  d'EpapIms  ;  Sémélé, 
mère  do  Bacchus;  Cérès,  mère  de  l'roser- 
pine;  Muémosync,  mère  des  Muses  ;  Lalone, 
mère  d'Apollon  et  do  Diane;  Maïa,  mère  de 
Mercure;  Thémis,  mère  dos  Heures  el  des 
Parques  ;  Rurynome,  mère  des  Grâces  ;  Alc- 
mèue,  mère  d'Hercule,  etc.  Il  enfanta  à  lui 
seul  Minerve  ou  la  Sagesse,  qui  sortit  tout 
armée  de  son  cerveau.  Il  se  métamorphosa 
de  mille  manières  pour  satisfaire  ses  pas- 
sions :  il  séduisit  Danaé  sous  la  forme  d'une 
pluie  d'or;  Léda  sous  celle  d'un  cygne;  il 
enleva  Europe,  sous  la  forme  d'un  taureau  ; 
Ganymède  sous  celle  d'un  aigle. 

feîn  représentait  le  plua  ordinairement  Ju- 
piter sous  la  forme  d'un  homme  majestueux 
et  barbu,  assis  sur  un  trône,  tenant  de  la 
main  droite  la  foudre  figurée  par  une  ma- 
chine flamboyante  d'où  s'échappent  des  car- 
reaux et  des  Bêches,  cl  de  la  gauche  un  scep- 
tre ou  une  ligure  de  la  Victoire  ;  la  partie 
supérieure  «1  n  corps  nue,  cl  l'inférieure  re- 
couverte d'une  draperie;  à  ses  pieds  est  un 
aigle  aux  ailes  déployées.  Les  Célois  le  pei- 
gnaient sans  oreilles,  pour  marquer  ou  son 
omniscience  ou  son  impartialité.  Les  Lacé- 
démouiens  au  contraire  lui  eu  donnaient 
quatre,  afin  qu'il  fût  plus  en  étal  d'entendre 
les  prières.  Les  habitants  d'Héliopolis  le  re- 
présentaient tenant  un  fouet  levé  dans  la 
main  droite,  et  dans  la  gauche  la  foudre  cl 
les  épis.  Les  Etrusques  le  figuraient  avec  des 
ailes.  Orphée  lui  donne  les  deux  sexes,  comme 
au  père  universel  de  la  nature. 

Jupiter  tenait  le  premier  rang  parmi  les 
divinités,  cl  son  culte  fut  toujours  le  plus  so- 
lennel et  le  plus  universellement  répandu. 
Ses  trois  plus  fameux  oracles  étaient  ceux 
de  Dodouc,  de  Libye  cl  de  Trophonius  ;  ses 
temples  les  plus  magnifiques,  celui  d'Olym- 
pic  en  Eli  le,  cl  le  Capitule  à  Rome.  Les  vic- 
times les  plus  ordinaires  qu'on  lui  immolait 
étaient  la  chèvre,  la  brebis  el  le  taureau 
blanc,  donl  on  a\ail  soin  de  dorer  les  cor- 
nes. Souvent  on  se  contentait  de  lui  offrir  de 
la  farine,  du  sel  cl  de  l'encens.  On  ne  lui  sa- 
crifiait point  de  victimes  humaines.  «  Per- 
sonne, dii  Cicéron,  ne  l'honorait  plus  parti- 
culièrement et  plus  chastement  que  les  da- 
mes romaine?.  »  Parmi  les  arbres,  le  chêne 
el  l'olivier  lui  étaient  consacrés. 

JUREMENT.  1°  Le  jurement  ou  serment 
solennel  des  dieux  de  la  f  >' b  1  e  était  par  les 
eaux  du  Slyx.  La  tradition  mythologique  dit 
que  la  Victoire,  fille  du  Slyx,  ayant  secouru 
Jupiter  contre  les  Géants,  il  ordonna,  par 
reconnaissance,  qoe  les  dieux  jureraient  par 
ses  eaux,  et  que,  s'ils  se  parjuraient,  ils  se- 
raient privés  de  vie  el  de  sentiment  pendant 
neuf  mille  ans  ;  c'esl  ce  que  dit  Ser\  ius  ,  qui 
rend  raison  de  celle  l'aide  en  ajoutant  que  les 
dieux  étant  bienheureux  et  immortels ,  ju- 
rent par  le  Styx,  qui  esl  un  fleuve  de  liis- 
tesse  et  de  douleur,  comme  par  une  chose 
qui  leur  est  entièrement  contraire;  ce  qui 
esl  jurer  par  forme  il 'exécration.  Hésiode 
rapporte,  dans  sa  Théogonie,  que  lorsque 
quelqu'un  des  dieux  a  menti,  Jupiter  envoie 
Iris  pour  apporter  de  i'euu  du  i:  j  s  dans   un 
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vase  d'or,  sur  lequel  un  menteur  doit  jurer; 
cl,  s'il  se  parjure,  il  est  une  année  sans  vie 
et  sans  mouvement,  mais  pendant  une  an- 
née céleste,  qui  contient  plusieurs  millions 
d'années  humaines. 

2°  Diodore  de  Sicile  dit  que,  dans  le  tem- 
ple des  dieu?  Palic.es  en  Sicile,  on  allait  faire 
les  serments  ,ai  regardai  ni  les  affaires  les 
plus  importait  es,  cl  que  la  punition  a  tou- 
jours suivi  de  près  les  parjures.  «  On  a  vu, 
dit-il,  des  gens  en  sortir  aveugles  ;  et  la  per- 
suasion où  l'on  esl  de  la  sévérité  des  dieux 
qui  l'habitent  fait  qu'on  termine  les  plus 
grands  procès  par  la  seule  voie  du  serment 
prononcedanscetempIe.il  n'y  a  pas  d'exem- 
ple que  ces  serments  aienl  été  violés.  » 

3"  Les  Romains  juraient  par  les  dieux  et 
par  les  héros  mis  au  rang  des  demi-dieuv, 
surtout  par  les  cornes  de  Bacchus,  par  Qui- 
rinus,  par  Hercule,  par  Castor  et  Pollux.  Le 
jurement  par  Castor  s'exprimait  p;ir  ce  mot 
Eeastor;  par  Pollux,  Edepot;  par  Hercule, 
Hercle  ou  Me  Ilerrlc  ;  par  sa  loi  ou  la  Bonne 
Foi,  Me  dius  Fidius.  À'ulu-Gcllc  remarque 
que  le  jurement  par  Castor  et  Pollux  fut  in- 
troduit dans  l'initiation  aux  mystères  d'Eleu- 
sis, el  que  de  là  il  passa  dans  l'usage  ordi- 
naire. Les  femmes  faisaient  serment  plus 
communément  par  Castor,  et  les  hommes 
par  Pollux.  Edes  juraient  aussi  par  leurs 
.louons,  comme  Ls  hommes  par  leurs  (ïénies. 
Sous  les  empereurs,  la  (laiterie  introduisit 
l'usage  de  jurer  par  leur  salut  ou  leur  génie. 
Tibère,  selon  Suétone,  ne  voulut  pas  le  souf- 
frir; mais  Caligula  faisait  mourir  ceux  qui 
refusaient  de  le  faire;  cl  il  en  vint  jusqu'à 
cet  excès  de  folie,  d'ordonner  qu'on  jurât  par 
le  salut  el  la  fortune  de  ce  beau  cheval  qu'il 
voulait   luire  son  collègue  dans  le  consulat. 

4.°  Les  chrétiens  ne  regardent  pas  le  jure- 
ment ou  le  serment  comme  illicite,  pourvu 
qu'il  soil  fiiii  avec  vérité  et  qu'il  s'agisse  d'une 
affaire  importante.  En  effet,  dans  l'Ecriture 
sainte,  Dieu  nous  est  souvent  représenté 
comme  jurant  par  lui-même",  parce  que,  dit 
saint  Paul,  i7  ny  «  rien  au-dessus  de  Dieu,  et 
on  ne  peut  jurer  que  par  un  être  plus  grand 
que  soi.  Nous  voyons  aussi,  dans  l'Ancien 
Testament,  que  les  Juifs  juraient  par  la  vie 
ou  l'existence  de  Dieu.  Cependant  le  jure- 
ment étant  une  nécessité  fâcheuse,  puisqu'il 
suppose  la  possibilité  de  la  mauvaise  foi  en- 
tre les  parties,  il  serait  à  désirer  que  les 
hommes  vécussent  de  telle  sorte  que  lout 
jurement  fût  aboli.  Voilà  pourquoi  l'apôtre 
s.u'ut  Jacques  dit  :  Je  tous  recommande  par- 
dessus tout,  mes  frères,  de  ne  jurer  ni  par  le 
ciel,  ni  par  ta  tme,  ni  de  fuii-e  quelque  jure- 
ment que  ce  soit.  Jésus-Christ  avait  dit  avec 
encore  plus  de  force  :  l'on*-  avez  appris 
qu'il  actédit  aux  anciens:  Vous  nevous  ]iarju- 
rerez  point,  mais  vous  vous  acquitterez  envers 
le  Seigneur  des  serments  que  vous  aurez  faits. 
Et  moi  je  vous  dis  de  ne  point  jurer  dit  tout, 
m  parle  ciel,  parce  que  c'est  le  trône  de  Dieu, 
ni  par  la  ter.re,  parce  qu'elle  est  l'escabeau  de 
ses  pieds  ;  ni  pur  Je  usaient  ,  partc»  que  c'est 
la  ville  du  grand  roi.  )'ous  ne  jurerez  pas  non 
plus  pur  votre  tHe,  parce  que  vous  „ ,  ,,  , , .-,■,  -, 
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en  rendre  un  seul  cheveu  blanc  ou  voir.  Mais  surmonté  dune  mnin  ;  quelquefois   on   lui 

que  votre  parole  soit  :  Oui ,  oui  :  Non,  non;  met  un  bandeau  sur  les  yeux,  pour  désigner 

tjcr  ce  qui  se~d.it  déplus  vient  du  mal.  Cepen-  l'impartialité    rigoureuse    qui   convient   au 

dut  la  coutume  générale  de  l'Eglise  dans  caractère  de  jupe. 

tous  les  se'clcs,  et  même  certaines  paroles  2°  Dans  le  christianisme,  la  justice  est 
des  apôtres,  démontrent  que  ces  paroles  ne  une  des  quatre  vertus  cardinales, 
doivent  pas  cire  prises  dans  leur  sens  strict  JUSTIFICATION.  Les  théologiens  appel- 
ci  rigoureux  ;  soit  parce  qu'elles  impliquent  lent  ainsi  le  changement  intérieur  qui  se 
plutôt  un  conseil  qu'un  précepte,  ce  que  per-  fait  dans  l'homme,  lorsque  de  l'étal  de  pé- 
snnne  ne  pouvait  mieux  savoir  que  les  apô-  ché  il  ras^e  à  celui  de  la  grâce,  et  que  d'en- 
trés, soit  que  l'état  de  la  société  n'ait  pas  nemi  de  Dieu  qu'il  était,  il  devient  son  ami. 
permis  jusqu'à  présent  de  se  couronner  au  La  justification  se  fait  par  l'application  des 
vœu  de  Jésus-Christ.  Mais  plusieurs  couimu-  mérites  de  Jésus-Christ.  Elle  consiste  non- 
nions  séparées  ont  pris  ces  paroles  à  la  lot-  seulement  dans  la  rémission  des  péchés  , 
Ire,  et  s'intcrdisenl  absolument  toute  espèce  mais  aussi  dans  la  sanctification  et  le  re- 
lie jurement  et  de  serment  ;  tels  étaient  au-  nouvellement  île  l'homme  intérieur,  par  la 
trefois  les  Pélagiens,  et  tels  sont  encore  les  réception  do  la  grâce  et  des  dons  qui  l'ac- 
Anabaptistcs  et  les  Quakers,  compagnent.    C<'Hc    justification    s'obtient 

JUKI-DICTION  ECCLESIASTIQUE,  pou-  principalemenl  par  la  réception  des  sacre- 
voirque  Jésus-Christ  a  laissé  à  ses  apôtres,  ments  de  baplôme  et  de  pénitence. 
à  leurs  successeurs  et  aleurs  représentants,  JUTUKNE  ,  divinité  romaine,  que  revé- 
cu vertu  duquel  ils  ont  l'autorité  de  bapti-  raient  particulièrement  les  filles  et  les  fem- 
srr,  d'instruire,  de  conférer  les  sacrements  ,  mes,  les  unes  pour  obtenir  d'cUe  un  prompt 
de  lier  les  âmes  cl  de  les  délier.  Celle  juri-  et  heureux  mariage,  et  les  autres  un  necou- 
diction  est  intérieure  on  secrète  ,  lorsqu'il  chemenl  favorable,  Julurne  était  la  nymphe 
s'agit  de  prononcer  sur  l'état  des  conscien-  du  fleuve  Nuinicus;  Virgile  dit  qu'elle  était 
ces  ;  elle  est  extérieure  lorsqu'elle  concourt  fille  de  Daunus,  et  sœur  de  Turnus,  roi  des 
à  régler  la  discipline,  a  ordonner  les  censu-  Hulules;  qu'elle  fut  d'un  grand  secours  à 
res,  à  faire  des  lois  cl  des  statuts  ,  à  juger  son  frère  dans  la  guerre  que  celui-ci  fit  à 
les  causes  en  matière  ecclésiastique  et  spi-  Ence  ,  mais  qu'enfin  voyant  qu'il  allait  pé- 
rituelle.  rir,  elle   alla  se  cacher  dans  le  fleuve.  Elle 

On    appelle  encore   juridiction    l'autorilé  donna  naissance  à  une  fontaine  de  son  nom, 

qu'a    un   pasleur   sur   le   troupeau   qui    lui  appelée  aujourd'hui  Treqlio ,  dont   les  eaux. 

a  été  confié;  en  ce  sens  un  curé  a  juridic-  étaient  très-saines.  Suivant  Ovide  ,  elle  fut 

lion  sur  sa  paroisse,  un  éveque  sur  son  dio-  aimée  dé  Jupiter,  qui,  pour  la  récompenser 

cèse  ,  le  pape  sur  toute  l'Eglise.  Mais   toute  de  ses  faveurs,  lui   donna  l'immortalité  el  la 

juridiction  remonte  au  souverain   ponlife  ;  changea  en  fontaine.  Celte  source  était  près 

un    prêtre    qui  prendrait   le   gouvernement  de  Uome,  el  l'on  se  servait  de  son  eau  dans  les 

d'une  paroisse  sans  la   mission  de  son  évê-  sacrifices,  surtout  dans  ceux  offerts  à  Vesta, 

que  ,  un   prélat  qui  ne  serait  point   nommé  pour  lesquels  il    était    défendu  d'en  puiser 

ou  approuvé  par  le  pape,  un  pape  même  qui  d'autre.  Ou  l'appelait  eau  virginale, 

ne   serait  pas  élu  canoniquement  ,  seraient  JUUTAS,  un  des  noms  d'Hiisi  ,  l'esprit  du 

autant  d'intrus,    et  leur  juridiction   serait  mal,  dans  la  mythologie  finnoise.  M.  Léou- 

nulle.  zon  Leduc  pense  que  ce  nom,  cité  par  Ga- 

Enfin  on  appelle  juridiction  l'autorilé  dont  nander,  est  d'origine  chrétienne  ;  el  que  les 

jouissent  les  membres  de  la  hiérarchie  ce-  Finnois,  chrétiens  ou  non  convertis,  auront 

clcsiaslique  les  uns  sur  les  autres ,  lorsqu'il  appliqué  à  leur  démon  païen  le  nom  du  Juda 

s'agit  de  causes  contenlieuscs.  Mais  comme  de  l'Evangile.  Voi/.  Hnsi. 

tout  ce  qui  regarde  la  juridiction  ecclésias-  JUVENALES  ,  jeux   institués  à    Uome  en 

tique  est  plutôt   du  ressort  du  droit  cano-  faveur  des  jeunes  gens.  Les  Juvénales  se  con- 

nique  que  de  noire  Dictionnaire,  nous  ren-  fondaient  avec  les  Saturnales  ;  Caligula  or- 

voyons  au  cours  alphabétique  de  Droit  Ca-  donna  qu'elles  fussent  célébrées  le   dernier 

non  qui   fait   parlic   de  celle   Encyclopédie  jour  de  celle  fêle.  Les  jeunes  Humains  y  of- 

Thêologiqut.  fiaient   à   la  déesse  Juventas   les  premiers 

JURITES,    divinités    romaines   qui,   sui-  poils  de  leur  bai  be,  qu'ils  jetaient  avec  l'en- 

vanl  Aulu-tiellc ,  présidaient  aux  serments,  cens  d;;us  un  brasier.  On   prétend   que  celte 

JUSTICE  ,  1°  divinité  allégorique   des  Ko-  cérémonie  fui  instituée  par  Néron,  lorsqu'il 

mains  ,  qui  la  disaient  fille  de  Jupiter  el  de  se  (il  faire  la  barbe  pour  la  première  fois. 

Thémis.  Elle  siégeait  dans  le  conseil  de  son  JUVENTA,  Juventas  et  Juventus,  déesse 

père.  Les  Grecs  l'appelaient  Bicé  ou  Diké.  de   la  jeunesse   chez  les  Romains,  la  même 

Hésiodcassure  qu'elle  esl  dans  le  ciel  au  pied  que  l'Hébé  des  tirées.  Le  duumvir  Lucullus 

du  trône  de  Jupiter,  et  qu'elle   lui  demande  lui  éleva   un  temple  dans  le   grand  Cirque 

vengeance,  toutes  les  fois  que  les  lois  del'é-  Les  Romains  invoquaient  Juvcnta  lorsqu'ils 

quilé  sont  violées.  Auguste  lui  bâtit  un  temple  faisaient  prendre  à  leurs  enfants  la  robe  pré- 

à  Rome.  On  la  représente  ordinairement  sous  texte.  Elle  présidait  à  l'intervalle  qui  s'é- 

\u  figure  d'une  femme  tenant   une  balance  et  coule  depuis    l'enfance  jusqu'à   l'âge   viiil. 

une  épée., ou  un  faisceau  do  verges  surmonté  JUXAKKA  ,   déesse    des    accouchements 

d'une  hache,   symbole  de  l'autorité  chez  les  dan-;    la   mythologie  finnoise.  Tille  était    la 

Romains  ;  on   lui   donne  encore  un   sceptre  troisième  fille  de  Madprakka  ,  l'une  des  divi- 
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nilcs  nui  habitaient  dans  les  régions  situées 
au-dessous  du  sol  cil.  Juxakka  recevait  dans 
ses  bras  les  enfants  nouveau-nés  et  les  en- 
tourait des  soins  les  plus  tendres.  Elle  assis- 
tait aussi  les  femmes  dans  leurs  règles  men- 
suelles. 

JWID1F.S,  nom  d'une  classe  de  prophètes- 
s.es  on  nymphes  des  bois,  dans  la  mytholo- 
gie Scandinave. 

.IYKY,  fête  des  anciens  Finnois;  elle  coïn- 
cidait avec  la  fêle  chrétienne  de  saint  Geor- 
ges (25  avril  ].  M.  Léouzon  Leduc  pense 
< j u 'elle  a  pris  naissance,  ainsi  que  quelques 
autres  semblables,  vers  l'époque  de  l'intro- 


duction du  christianisme,  et  qu'elle  était  cé- 
lébrée par  les  Finnois  demi-païens  et  demi- 
chrétiens.  «  On  la  fêtait  comme  le  dimanche, 
dil-ii.  Il  n'était  permis  à  personne  dé  tra- 
vailler ou  de  faire  du  bruit.  C'est  pourquoi 
les  gonds  des  portes  étaient  frottés  d'huile 
ou  de  bière.  Toutes  ces  pratiques  avaient, 
pour  but  d'écarter  des  récoltes  les  ravages 
de  la  foudre.  Le  jour  de  Jyi  y,  on  se  réunis- 
sait dans  les  bois,  où  l'on  faisait  aux  dieux 
des  libations  de  lait.  Quoique  dans  cette 
fête  le  travail  et  le  bruit  fussent  défendus, 
on  avait  cependant  la  permission  de  s'eni- 
vrer. » 


K 


[Cherchez  par  C,  par  CH,  par  II,  par  QU,  etc.,  les  mots  que  l'on  ne  trouve  pas  ici  par  K.] 
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bie,  la  ville  sainte  des  Mahométans  ,  et  c'est 
une  obligation  pour  tous  ceux  qui  profes- 
sent l'islamisme  de  s'y  rendre  en  pèlerinage 
au  moins  une  fois  dans  leur  vie.  Cependant 
ce  lieu  était  déjà  vénéré  bien  des  siècles 
avant  Mahomet,  et  les  tribus  païennes  s'y 
rendaient  annuellement  de  toutes  les  con- 
trées de  l'Arabie. 

S'il  faut  en  croire  les  Musulmans  ,  ce 
sanctuaire  serait  aussi  ancien  que  le  monde. 
Ils  disent  en  effet  que,  dès  le  temps  d'A- 
dam ,  les  anges  avaient  dressé  dans  cet  en- 
droit même  une  lente  qu'ils  avaient  apportée 
du  ciel  pour  servir  aux  hommes  de  lieu 
propre  à  rendre  à  Dieu  le  culie  souverain, 
et  à  obtenir  la  rémission  de  leurs  péchés. 
Adam  visitait  souvent  celle  lente  céleste  ,  et 
Setli  ,  son  fils,  suivit  pendant  longtemps 
l'exemple  de  son  père  ,  jusqu'à  ce  que  les 
crimes  des  enfants  de  On'in  ayant  contraint 
les  anges  île  retirer  celle  lente  céleste,  il  ju- 
gea  à   propos  d'y   construire  un   temple  de 


^il     *l      uiu  nia   vi    y      y  '  'i  i  i  '  i  »  i  i  i  y      un      inii|>n.     "" 

lierre  qui  pût  servir  à  sa  postérité.  Ce  pre- 
mier édifice  ayant  élé  détruit  par  le  déluge  , 
la  I;  rrc  demeura  sans  temple  jusqu'au  temps 
d'Abraham.  Ce  saint  patriarche,  après  avoir 
sacrifié  un  bélier  à  la  place  de  sou  fils  Is- 
maël ,  suivant  la  tradition  musulmane  ,  re- 
çut du  Seigneur  l'ordre  de  lui  bàir  un  tem- 
ple  a  la  place  où  était  l'ancien,  précisément 
au  dessous  de  la  lente  céleste  qui  est  encore 
actuellement  dans  le  ciel.  Abraham  et  Is- 
maël  i  difièrent  donc  la  Kaaba  ,  et  pour  éter- 
niser la  mémoire  de  leur  obéissance  ,  ils  at- 
tachèrent les  cornes  du  bélier  qu'ils  avaient 
immolé,  à  la  gouttière  d'or  qui  reçoit  I 
eaux  de  la  couverture ,  cl  elles  y  domenri 
refit  jusqu'à  ce  que  Mahomet  les  fil  en)ei 

11)  On  trouve  encore  ce  mot  écrit  Cabu,  Kabah, 
Ki'ntif,  i  le   li  Bigniiie  un  <-»/>*',  parce  qu'en  effet  la 
ilii  ■  carré. 


pour  6ter  aux  Arabes  tout  sujet  d'idolâtrie. 
Aussitôt  après  l'érection  de  ce  sanctuaire  , 
Dieu  commanda  à  Abraham  d'inviter  tous 
les  peuples  à  venir  en  pèlerinage  pour  le 
visiter.  Comment,  6  Dieu,  répondit  le  patriar- 
che, ma  voix  pourra-t-rlle  parvenir  au  genre 
humain  dispersé  dins  les  différentes  régions 
de  la  terre?  —  C'est  à  toi,  repril  le  Seigneur, 
d'élever  la  toix;  c'est  à  moi  de  ta  faire  enten- 
dre. Abraham  monta  alors  sur  la  montagne 
de  Cobéis  et  s'écria  d'une  voix  retentissante  : 
O  peuples  ,  venez  â  votre  Dieu.  Des  millions 
de  voix  humaines  répondirent  aussitôt  :  Je 
suis  prêt  à  obéir,  ô  mon  Dieu!  Après  cette 
invitation  solennelle  ,  l'ange  Gabriel  ensei- 
gna à  Abraham  el  à  Ismaël  les  prières  avec 
toutes  les  pratiques  consacrées  à  ce  saint 
exercice  ,  les  stations  à  Mina,  à  Arafat,  les 
tournées  autour  delà  Kaaba,  le  sacrifice  d'un 
boue,  en  un  mot  toutes  les  cérémonies  que 
les  Mahométans  accomplissent  encore  au- 
jourd'hui. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  paraît  certain  que  le 
temple  de  la  Mecque  était,  avant  Mahomet  , 
le  panthéon  où  toutes  les  trihus  arabes  ve- 
naient adorer  leurs  dieux  ;  chacune  y  avait 
ses  idolesqui  étaient  placées  sur  le  couronne- 
ment de  l'édifice,  au  nombre,  dit-on,  de  305  ; 
on  ajoute  même  qu'on  y  voyait  les  images  de 
Jésus  et  de  Marie.  Lorsque  Mahomet  se  ren- 
dit maître  de  la  Mecque  et  de  son  temple  , 
ce  qui  arriva  le  vingtième  jour  du  mois  do 
r.iiuadhan  ,  la  huitième  année  de  l'hégire 
(22  janvier  GoO  de  Jésus-Christ) ,  il  lit  abat- 
tre toutes  les  idoles,  ou,  suivant  d'autres, 
elles  tombèrent  d'elles- mêmes  a  sa  voix  ,  et 
il  consacra  cet  édifice  au  culte  du  vrai  Dieu. 
Ce  temple  fut  plusieurs  fois  depuis  détruit 
ou  brûlé  ,  mais  reconstruit  toujours  à  peu 
près  sur  le  même  plan.  Nos  lecteurs  savent 
que  tous  les  Musulmans  ,  en  quelque  lieu  de 
la  terre  qu'ils  habitent,  se  tournent  invaria- 
blement vers  la  Kaaba,  pour  faire  leurs  ein  | 
prières  journalières;  c'est  cette  direction 
qu'on  appelle  la  Quibla,  Voici  la  description 
de  ce  sanctuaire,  telle  que  la  donne,  d'apfe. 


US  KAA  KAA  lfifi 

les  meilleurs  auteurs,  M.  Noël  Desvergers  ,  tree  ,  a  .  angle  qui   regarde  le  nord-est,  so 

dans  son  Arabie  pittoresque  :  trouve   enchâssée,  dans    la   muraille  cxlé- 

«  Sa  forme  est  eelle  d'un  quadrilatère,  dont  rieure  ,  la    fameuse   pierre  noire,  objet   du 

les   faces  sont  engagée-;  dans  des  eonstroc-  culte  If  plus  ancien  dans  ces  contré'  s.  Long- 

lions  particulières  qui  lui  ôirnt  à  l'extérieur  temps  avani  Mahomet  ,  toutes    les  tribus  de 

loulc  régularité.  Dix-neuf  portes,  disposées  l'Arabie  reriaient  baiser  avec  respec1  ce  frag- 

sans  ordre,  donnent  enlrée  dans  la  cour  in-  nient  de  rocher,  qui,  d'après  leur  croyance  , 

lérii'ure.    Irregulièies  dans  leurs   cous  rue-  avait  été  appor  é du  ciel  par  les  anges,  lors- 

(:oits,l(s    unes  sont  terminées  par  une  a-  que  Abraham  était  occupé  de  la  construction 

i  aile  ogivale,  les  aute  es  par   un  plein  cintre*  du  temple  ,  et ,  lui   servant  de   marchepied, 

quelques  inscriptions  en  l'honneur  de  celui  s'élevait   ou   s'abaissait  selon  les  besoins  de 

qui  les  a  f.iii  élever  en   forment  toute  la  <!é-  son  travail.  Celte  pieuse  relique  a  environ  G 

coraiion.  Ces  portes  n'o;:t  poinl  de  vantaux,  ou  7  pouces  île  diamètre,  et  forme  un   ovale 

il    la    mosquée  resle  ainsi   ouverie  à  loules  irn  gulier  d'un  rouge  tellement  foncé  ,  qu'il 

les  heures  du  jour  et  de  la  nuit.  Une  fois  en-  peut  passer  pour  noir.  Ce  n'était  pas  là  ,  au 

tre  dans  l'intérieur  du    temple,  le  voyageur  dire  des  Arabes,  sa  couleur  primitive;  jamais 

est  pour  la  première  fois  trappe  de  son  im-  on  n'avait  vu  ,  lors  de  sa   miraculeuse  arri- 

oiensile.il    se   Irouve   dans  une  vaste  cour  vée  sur  la  terre,  hyacinthe   d'un  éclat   plus 

formant  un    parallélogramme   parfaitement  brillant  et  d'une    plus   belle   transparence  ; 

régulier  de  230  pas  de  long  environ   sur  200  mais  les  baisers   de  laul   d'hommes  souillés 

de  large.  Klle  eut  entourée  d'arcades  soûle-  d'iniquités  de  toute  espèce  l'ont  ainsi  méta- 

Hucs  par  une  lorêt   de  colonnes  ,  dont  quel-  morphosee.  Quoi  qu'il  en  soit  de   toutes    ces 

qncs-unes   sonl  en   granil,  d'autre*  en  mar-  merveilles  ,  dues   à  l'imagination  active  des 

bre,  mais  dont  la  plus  grande  partie  toute-  Orientaux  .   Burckhardt    a  cru   reconnaître 

fois  sont  taillées  d.ns  la  pierre  grise  et  com-  dus   la  pierre  noire  un   fragment  de  lave* 

mune  qui  l'orme  les  collines  d'alentour.  Au-  contenant    quelques    parcelles    d'une    sué- 

de.s-.us  de  ces  arcades,  du  sommet  desquelles  st.mce  jaunâtre,  et  Ali  Itey  y  a  vu  un  basai*?, 

pendent  des  lampes  que  l'on  allume  chaque  volcanique  (le//.  I'ieuuu  inoirf.)...  La  pierre 

nuit,  s'élèvent  une  quantité  de  petites  cou-  noire  est  le  seul   point  delà  K.iaba   qui  soit 

pôles  surmontées  elles-mêmes  par  sept  mi-  <    nslamineni  offerl    à    la  dévotion  des  pèle- 

narcts,  dont   quatre  sont  placés  aux  quatre  iin*;toui    le  reste   est   recouvert   d'un   im— 

angles,  et  le  s  trois  autres  d'une  manière  ir-  nie  use  vile  noir,  qui  n'est  relevé  à  quelques 

régulière  dans  la  longueur  des  galeries  for-  pieds   du  sol    el  suspendu   en    lésions  à   des 

mecs  par  les  arca  'es.  Ce  nombre  mystérieux  cordes  de  soie,  que  pendant  les  premiers  jours 

des    sepi    minarets  du  temple  de  la  Mecque  du  pèlerinage.  On  lit  dans  \c  Sirat  er-Resoul 

n'a  jamais  pu  être  surpasse  depuis,  dans  au-  (la  Vie  du  Prophète)  qu'un    roi  du  Yémen  , 

cune  des  mosquées  élevées   par  la  piété  des  nommé  Asad  Abou-Canb,  lut  le  premier  qui 

khalifes  ou  des  sultans.  Ce  serait  offenser  le  couvrit   la   Kaaba  d'une  étoffe.  11  la  revêtit 

prophète  que  de  décorer  un  édifice  religieux  d'ahoid  du   drap  grossier  nommé   en   arabe 

d'un   plus  grand  nombre  de  ces  fléchés  (dan-  liltassaf.  Averti  en  songe  de  la  revélir  d'une 

cées  qui  donnent  un   aspect  si   pittoresque  élpfl'e  plus  belle  ,  il   y  employa  celle   qu'on 

aux  villes  de  l'Orient.  nomme  inonfir;  et  enfin  ,  sur  un  nouvel   avis 

«C'est  au  milieu  du  parvis  que  s'élève  la  révèle  pareillement  par  un  songe,  il  la  re- 
maison  sainte,  cette  Kaaba  lévérée,  le  vêtit  des  étoffes  rayées  qu'on  fabrique  dans 
(dus  ancien  temple  ,  d'après  les  croyances  le  Yémen.  Avant  1  islamisme,  il  y  avait  deux 
arabes,  qui  ait  été  consacré  au  vrai  Dieu.  Sa  couvertures  ,  l'une  pour  l'été,  l'autre  pour 
forme  et  son  architecture  n'ont  rien  du  reste  l'hiver.  Maintenant  ce  voile  ,  que  l'on  nom- 
qui  puisse  démentir  une  haute  antiquité;  me  Keswa,  est  renouvelé  seulement  une  fois 
C'est  une  espèce  de  cube  ,  construit  en  pier-  chaque  année.  Il  est  entouré  ,  vers  le  milieu 
res  irises  de  la  Mecque,  grossièrement  laii-  de  sa  hauteur,  d'une  large  bande  où  sonl 
iées  en  blocs  de  difi'èicu  es  grandeurs. Sa  Ion-  brodées  en  lettres  d'or  des  inscriptions  pieu- 
guenr,  d'.ipiès  Burckhardt,  est  de  18  pas,  si  ses  ei  des  passages  du  Coran, 
largeur  de  li,  el  sa  bauleurde  :J5  à  40  pieds  «  Non  loin  de  la  Kaaba,  dans  la  cour  de  la' 
anglais.  Cette  massive  construction  semble  mosquée .  s'élève  une  autre  construction 
d'abord  inaccessible.  Ce  n'est  que  par  un  carrée,  d'apparence  également  massive, 
examen  attentif  qu'on  découvre,  sur  la  face  mais  beaucoup  plus  petite.  Elle  recouvre  le 
de  l'édifice  qui  regarde  le  nord  ,  une  petite  ptuls  de  Zem/em  ,  cette  source  qu'un  auge 
porte  placée  à  environ  7  pieds  du  sol.  Il  fit  jaillir  au  moment  où  Agar,  errant  dans 
faut,  pour  y  parvenir,  que  l'on  applique  à  la  le  désert;  voilait  sa  tête  pour  us  pas  voir  son 
muraille  un  escalier  mobile  en  buis,  qui  dis-  fils  Ismaèl  expirer  dans  les  tourments  de  la 
paraît  pour  quelques  mois  lorsque  les  pèle-  suif.  La  salle  où  se  trouve  le  puits  sacré  est 
rius  ont  accompli  les  rites  sacrés.  L'intérieur  revêtue  de  marbre  ,  et  huit  fenêtres  y  lais- 
du  temple  offre  à  l'œil  une  vaste  salle,  dont  'eut  pénétrer  de  toutes  parts  les  rayons  du 
le  plafond  est  soutenu  par  deux  piliers;  pas  soleil.  One  estrade  de  marbre  blanc,  haute, 
d'autres  ornements  que  des  inscriptions  ara-  de  5  pieds  et  large  de  10,  entoure  la  source 
bas,  et  les  nombreuses  lampes  d'or  massif  où  l'on  puise  l'eau  sainte  à  une  profondeur 
qui  éclairent  seules  ce  sanctuaire.  Le  pavé  d'environ  50  pieds.  Elle  est  trouble,  et  seul- 
es! lormé  de  beaux  marbres,  disposés  m  élé-  ble  devoir  être  pesante  ;  mais  elle  est  au  eon- 
ganti'S  mosaïques.  Non  loin  de  la  porte  d'eu-  traire  fort  saine   quand   on  en  fait  usage,  et 
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u'a  rien  de.  ce  fjoûl  saumâtre  qu'on  rencon- 
tre dans  les  autres  fontaines  de  la  ville.  » 

Outre  le  15  du  mois  de  dhnul-ltidja,  qui  est 
celui  du  pèlerinage,  on  ouvre  encore  le  sanc- 
tuaire le  15  de  ramadlian,  le  15  de  dboul- 
cada  et  le  lendemain  de  ces  trois  jours  ;  les 
premiers  sont  pour  les  hommes,  cl  les  autres 
pour  les  femmes.  On  dresse  alors  à  la  porte 
de  la  Kaaha  l'escalier  porlatif  dont  nous 
avons  parlé.  C'est  une  opinion  assez  com- 
mune que  l'intérieur  de  ce  sanctuaire  est 
•l'un  éclat  éblouissant.  On  croit  aussi  géné- 
ralement que  la  nef  en  est  habitée  par  des 
anges,  cl  aucun  Musulman  n'ose  porter  ses 
regards  vers  le  plafond  ,  dans  la  crainle  do 
perdre  la  vue  par  la  splendeur  de  ces  sub- 
stances spirituelles.  Quiconque  pénètre  dans 
cel  intérieur  est  obligé  de  faire  le  namaz  do- 
rant chacun  des  quatre  murs,  et  de  poser  la 
têle  contre  les  quatre  angles,  à  mesure  qu'il 
passe  d'un  mur  à  l'autre. 

KAABIS  ,  sectaires  musulmans  apparte- 
nant à  la  branche  des  Motazales;  ils  avaient 
pour  chef  Abotil-Cascm  ,  fils  de  Mohammed 
el-Kaabi,  l'un  des  disciples  de  Djahidh,  autre 
hérésiarque  (Voy.  Djâiiidiiiyks).  Ils  ensei- 
gnaient, entre  autres  erreurs,  que  Dieu  agit 
sans  sa  volonté,  et  qu'il  ne  voit  ni  soi- 
même  ni  d'autres,  que  par  le  moyen  de  sa 
science. 

KAARAMOINFN  ,  un  des  mauvais  génies 
de  la  mythologie  finnoise.  Kaàrauioinen  était 
le  patron  des  lézards. 

KA  ASI  TSOU  F1ME  ,  divinité  japonaise  , 
fille  d'un  génie  célesle  et  d'une  déesse  ter- 
restre. Ele  épousa  Ama  Isou  Fiko,  et  devint 
mère  de  plusieurs  des  esprits  qui  passent 
pour  avoir  régné  sur  le  Japon,  dans  les  temps 
anlé-historique-.  Voy.  son  histoire  à  l'arti- 
cle Ama  tsou  Fiko  Fiko,  elc. 

KARACHI  ,  courses  â  cheval  qui  avaient 
lieu  autrefois  à  Tiflis  en  Géorgie,  le  jour  de 
.Pâques.  Depuis  l'introduction  des  armes  à 
feu  ,  la  messe  de  la  Résurrection  était  célé- 
brée au  bruit  de  salves  continuelles  d'artil- 
lerie et  de  mousqueteric.  Après  le  service 
divin,  le  roi  donnait  un  déjeûner  aux  per- 
sonnes de  sa  cour,  ainsi  qu'aux  fonctionnai- 
res civils  et  militaires  ;  à  la  suite  de  ce  re- 
pas, il  montait  à  cheval  et  se  rendait,  accom- 
pagné de  tous  ses  convives,  au  lieu  des  cour- 
ses ou  ttàbaghi.  Au  centre  d'une  des  places 
de  la  ville  s'élevait  une  colonne  de  pierre, 
au  sommet  de  laquelle  Était  pose  un  vase 
d'argent.  Les  fils  du  roi,  les  jeunes  princes 
et  les  nobles,  montés  sur  d'agiles  coursiers 
Miperbemcnt  enhariiachés,  devaient  parcou- 
rir, de  toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux,  re- 
tendue de  la  place,  en  passant  devant  la  co- 
lonne, ei  lâcher  d'abattre  le  vase  à  coups  de 
flèches  en  courant  au  galop.  Celui  qui  l'avait 
abattu  l'enlevait  rapidement  de  terre  sans 
descendre  de  cheval ,  et  allait  le  présenter  au 
roi  en  s'agcnouillant  devant  lui.  Ce  vase  , 
rendu  de  la  main  du  roi ,  élail  la  récom- 
pense de  l'adroit  tireur. 

KABANDHA  ,  génie  de  la  mythologie  hin- 
doue;  son   nom    signifie  un  torse,  ou    un 


monstre  sans  tête  ;  en  effet  on  le  représente 
comme  étant  aussi  gros  qu'une  montagne, 
d'une  couleur  noire,  sans  jambes,  mais  avec 
des  bras  longs  d'une  lieue,  une  bouche  for- 
midable au  milieu  du  ventre,  et  un  œil  d'une 
vaste  dimension  sur  la  poitrine.  Cependant 
il  n'avait  pas  toujours  eu  celle  forme  hideuse  ; 
antérieurement  c'était  un  beau  Dana  va,  pe- 
tit fils  de  Danou,  une  des  femmes  de  Kasya- 
pa.  M  lis  comme  il  avait  pris  malicieusement 
des  formes  hideuses  pour  effrayer  les  solitai- 
res et  les  distraire  dans  leurs  méditations, 
un  saint  ricin,  nommé  Slhoula  Sira,  Ken 
punit  en  prononçant  contre  lui  une  impréca- 
tion dont  il  ne  larda  pas  à  ressentir  l'effet; 
car  s'élanl  avisé  peu  de  temps  après  de  défier 
Indra  ce  dieu  lui  frappa  de  sa  foudre  la  Icte 
et  les  jambes,  sans  pouvoir  cependant  lui 
ôter  la  vie.,  parce  que  Rralunâ  lui  avail  fait 
don  de  l'immortalité.  Il  fut  condamné  à  rester 
dans  ce  déplorable  état  jusqu'à  l'apparition 
de  Vichnou,  incarné  en  Rama.  En  effet,  dans 
l'expédition  de  ce  héros  contre  Lanka,  il  se 
saisit  de  Rama  et  de  Lakchmana,  son  frère, 
dans  l'intention  de  les  dévorer  ;  mais  les  deux 
princes  se  débarrassèrent  de  lui  en  lui  cou- 
pant les  bras.  Le  monstre  demanda  quels 
étaient  ses  vainqueur*,  et  ayanl  appris  leur 
nom  et  leur  race,  il  se  réjouit  de  se  voir 
ainsi  mutilé.  Il  ordonna  que  son  corps  in- 
forme fût  brûlé;  il  sortit  renouvelé  de  ses 
cendres,  reprit  sa  première  forme,  et  se 
rendit  au  Swarga,  eu  invitant  Rama  à  se 
diriger  vers  la  demeure  de  Sougriva. 

KARÉ,  un  des  principaux  charmes  des  in- 
sulaires de  Tonga  ;  c'est  une  malédiction 
prononcée  contre  la  personne  à  laquelle  on 
veut  du  mal.  Pour  qu'elle  produise  tout  son 
effet,  il  faut  qu'elle  soit  exprimée  suivant  une 
certaine  formule,  d'un  Ion  grave  et  posé,  et 
avec  une  intonation  très-prononcée.  Dans  ce 
dernier  cas  elle  prend  le  nom  do  itmigui.  Le 
Kabé  ni  le  wangui  n'ont  point  d'effet  de  la  part 
d'une  personne  inférieure  contre  une  autre 
beaucoup  plus  élevée  dans  l'échelle  socia- 
le. Mariner  rapporte  un  Kabé  de  quatre- 
vingts  malédictions,  donl  voici  quelques  frag- 
ments : 

«  Déterre  Ion  père  au  clair  do  la  lune, 
el  fais  la  soupe  de  ses  os  ;  ronge  son  crâne  ; 
dévore  ta  mère  ;  exhume  la  tante,  el  coupe-la 
eu  morceaux;  mange  la  terre  de  la  tombe; 
mâche  le  cœur  de  Ion  aïeul  ;  avale  les  yeux 
de  ton  oncle;  frappe  ton  dieu;  mange  les  os 
croquants  de  les  enfants;  suce  la  cervelle  de 
la  grand'mèie;  couvre-loi  de  la  peau  de  Ion 
père,  el  fais-loi  une  cuirasse  des  entrailles 
de  la  mère.  »  Voy*  Ta-mou  et  Tatao. 

KARllVPANTHIS,  secte  de  déislesde  l'Hin- 
doustan,  qui  suivent  la  doctrine  de  Kabir, 
simple  tisserand  qui  vivait  sur  la  fin  du  xv* 
el  au  commencement  du  xvi°  siècle.  Ce  ré- 
formateur, qui  avail  été  un  des  principaux 
disciples  de  ltainauanda,  propagea  à  sou  tour 
une  réforme  plus  profonde  el  plus  large.  Son 
nom  de  Kabir  n'est  qu'un  litie  arabe  sigm- 
li  i n i  le  plus  grand.  On  le  nomme  aussi  en 
hindou  lijnnni  ou  le  Sage.  On  savait  si  peu, 
durant  sa  vie,  quelle  était  sa  religion  «xlé- 
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rieuro,  que  les  Rrahmanistes  el  les  Musul- 
mans de  l'Inde  le  réclament  cliarun  de 
leur  rAté  cnmme  appartenant  à  leur  culte,  et 
le  vénèrent  également.  On  dit  même  qu'à  sa 
mort  il  y  rut  une  grande  contestation  entre 
les  membres  de  ce*  deux  religions  si  dilïe- 
rcnlcs,  les  uns  voulant  brûler  son  corps,  et 
les  autres  l'enterrer.  On  ajoute  que  Kabir 
apparut  alors  an  milieu  d'eux,  el  leur  dil  de 
lever  l'étoffe  qui  couvrait  son  corps  mortel; 
ils  le  firent  et  ne  trouvèrent  qu'un  mon- 
ceau de  fleurs  ;  1rs  Musulmans  en  enterrè- 
rent une  partie,  et  les  Hindous  liv-èrcnl 
l'autre  aux  flammes.  Cependant  on  voit  «on 
tombeau  à  Aoude,  où  il  est  l'objet  d'un  pèle  - 
rinage  très- fréquenté.  Kabir  est  considéré 
par  les  Musulmans  comme  un  sou!i  (c'est-à- 
dire  un  philosophe  ou  déiste)  du  premier 
rang  cl  de  la  plus  haute  distinction,  à  cause 
de  sa  sagesse,  de  sa  haute  piété  el  d,;  son 
hospitalité  sans  bornes,  puisque  souvent  il 
aimait  mieux  souffrir  le  besoin,  pluléit  que 
de  ne  pas  donner  à  manger  à  un  étran- 
ger. 

La  doctrine  de  Kabir  est  si  fortement  cm- 
preinle  du  système  philosophique  des  Védas, 
qu'elle  leur  a  été  évidemment  empruntée, 
pour  êlrc  adaptée  à  l'intelligence  des  gens 
du  commun,  quoique  Kabir  se  moque  éga- 
lement el  sans  réserve  des  sectateurs  de 
I! :■  : Ii r»i.-i  et  de  ceux  de  Mahomet,  des  Védas, 
du  Shasler  et  du  Coran.  Ce  que  nous  disons 
plus  loin  du  sabd  ou  logos  démontre  que  celle 
doctrine  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle 
des  Védas. 

Les  dogmes  principaux  des  Kabir-Panlliis 
sont  les  suivants  :  1"  H  y  a  un  esprit  ou  une 
âme  pénétrant  tout  ce  qui  doit  gouverner  le 
corps  dans  toutes  ses  actions.  L'ospiil  de 
l'homme  est  différent  de  celui  des  animaux, 
el,  à  sa  dissolution  supposée  ou  apparente, 
il  retourne  au  lieu  d'où  il  est  émané.  2°  Nous 
devons  maîtriser  nos  cinq  passions  ou  affec- 
tions, savoir  :  le  désir,  la  colère,  l'avarice, 
l'amour  cl  l'orgueil,  au  lieu  de  les  abandon- 
ner à  l'influe:  ce  des  sens  qui  sont  dérivés 
des  organes  de  la  vue,  cl  de  l'illusion  qui 
est  produite  par  l'ouïe,  et  qui  sont  unis  en- 
semble, comme  homme  et  femme,  pour  nous 
subjuguer.  3°  Mais  il  ne  faut  pas  seulement 
rendre  ces  affections  de  l'esprit  soumises  àr 
notre  volonté,  nous  devons  de  plus  planter 
en  nous  ou  recevoir  les  cinq  vertus,  qui 
sonl  :  la  piété,  la  tendresse,  la  science,  la 
bienveillance,  la  patience.  '*■"  Nos  efforts  doi- 
vent se  borner  à  parvenir  à  cet  heureux 
étal  dans  lequel  I  esprit,  l'intelligence  ou 
l'âme  placée  en  nous  n'a  rien  à  espérer,  à 
désirer  ou  à  craindre,  dans  lequel  nous  n'a- 
vons rien  à  demander  ou  à  implorer,  el  par 
conséquent  où  les  prières,  les  hommages, 
les  cérémonies,  les  pèlerinages  el  les  offran- 
des sont  iiiiililes  cl  superflus.  b°  Quant  a 
l'espril  ou  à  l'âme,  celle  seule  paraît  avoir 
adopté  l'opinion  suivante  :  Le  corps  et  l'es- 
prit, nommés    Kabir  (I),  élanl    formés  de 

(I)  Ces  sectiir.es  font  dériver  le  nom  Je  kabir  de 
4eux  mois  indiens  :  kinja,  corps,  et  bir,  espril. 


cinq  éléments,  chaque  élément,  lorsqu'une 
des  parties  est  détruite  ou  plutcit  tombe  en 
dissolution",  retourne  à  celle  dont  elle  émane. 
Par  exemnle,  akât  ou  IVthrr  étant  l'origine 
de  l'air,  l'air  l'étant  du  feu,  le  feu  l'étant  de 
l'eau,  et  l'eau  de  la  lerre,  par  une  réaction 
ou  réversion  semblable,  la  terre  se  change 
en  eau,  l'eau  en  feu,  le  feu  en  air,  l'air  en 
éiher  ou  akâs,  et  ce  dernier  remplit  tout  l'u- 
nivers. 

Selon  le  sage  Vya^a,  à  la  création,  les  élé- 
ments primitifs  furent  produits  sous  la  forme 
d'atomes,  la  première  chose  créée  ayant  élé 
le  vide,  duquel  naquit  le  vent,  du  vent  le 
feu,  du  feu  l'eau  el  la  lerre.  Celte  citation 
fait  i-onnaîlrc  l'autorité  d'où  Kabir  dériva 
son  dogme  populaire,  qui  cependant  a  une 
grande  affinité  avec  la  philosophie  sankhya 
(et  celle-ci  est  analogue  au  système  des  py- 
thagoriciens), suivant  laquelle  les  cinq  élé- 
ments, savoir,  l'akds  on  l'élber,  l'air,  le  l'eu, 
l'eau  et  la  terre  composent  les  trois  mondes, 
cl,  à  la  destruction  de  loules  choses,  sont  ab- 
sorbés dans  un  ordre  inverse  île  celui  d'a- 
près lequel  ils  sonl  émanés  île  leurs  princi- 
pes primitifs.  On  sait  aussi  qu'Anaximènes 
enseignait  que  l'élber  subtil  était  le  pre- 
mier principe  matériel  cxislant  dans  la  na- 
ture. 

Quant  au  snbd  ou  logos,  en  voici  la  défini- 
tion d'après  Kabir  lui-même  : 

«  Le  logos  esl  l'élber,  le  logos  est  l'enfer. 
Le  chaos  a  élé  façonné  par  le  logos.  Le  lo- 
gos habile  dans  là  bouche,  le  logos  loge  dans 
l'oreille.  Les  créalurcs  ont  été  formées  par 
le  fiai  du  logos.  Le  lugos  esl  la  parole,  le  lo- 
gos est  l'écrilurc.  Le  lugos,  6  mon  frère  I  est 
le  corps  el  l'esprit.  Le  logos  est  le  talis- 
man, le  logos  est  la  divination.  Le  logos  esl 
l'instituteur,  le  maître  des  étudiants.  Le  lo- 
gos est  mâle,  le  logos  esl  femelle.  Le  logos 
embellit  la  trinilé.  Le  logos  esl  la  vue,  l'in- 
visible, le  tout-puissant.  Le  logos  gouverne 
l'univers.  Kabir  dil:Chercbes-lu  le  logos  ?  Le 
Créateur,  ô  mou  frère  I  est  le  logos.  »  On 
voit  que  le  sabd  de  Kabir  a  la  plus  grande 
analogie  avec  le  voCf  de  Platon  et  le  Xoyof  de 
Philon  ,  auxquels  ces  philosophes  rappor- 
taient la  création  de  ce  monde  visible.  Il  n'y 
a  pas  moins  de  connexion  avec  la  doctrine 
des  Védas,  relativement  au  pouvoir  de  la  di- 
vinité, de  créer,  de  conserver  cl  de  dé- 
truire. 

Suivant  les  Kabir-Panlhis ,  1°  les  vices 
sonl  transmis  par  les  organes  de  la  vue,  or- 
dinairement appelés  msnn,  ot  par  ceux  de 
l'ouïe,  généralement  appelés  maya  ou  illu- 
sion. 2'  Il  n'y  a  pas  d'autre  enfer  que  celui 
que  l'homme  crée  lui-même  dans  son  ima- 
gination ,  ni  d'autre  misère  que  celle  qu'il 
s'attire.  3°  11  n'y  a  ni  commencement  ni  fin, 
ni  vie  ni  mort,  h"  Les  éléments  desquel'. 
l'homme  et  chaque  chose  sont  composés  , 
naissent  les  uns  des  autres.  5°  L'homme  forma 
les  lettres  de  l'alphabet,  donna  des  nomsaux 
différents  objets  qu'il  vil,  fixa  un  commen- 
cement et  une  fio,  ot  commença  à  adorer  un 
être  sous  des  formes  el  des  dénominations 
diverses,  qui  oui  elé  transmises  de  généra- 
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IfiJn  on  génération.  G  La  rcii  \ion  on  l'exn-  Ire,  vous  détruisez  sciemment  la  vie.  Celui 
nien  que  chacun  f;iit  de  lui-même  t'sl  recoin-  q  m  réfléchit,  el  qui  met  de  coté  tout  ce  qui 
manié  pour  loules  les  actions.  7°  Il  esl  dé-  est  inutile,  est  un  vrai  philosophe.  C"est 
fendu  rie  tuer  aucun  animal  ;  i<ar  conséquent,  pourquoi  je  te  dis  :  Quitte  ce  maya  (illusion), 
manger  de  la  viande  est  interdit.  8°  Des  lein-  ri  lu  ne  trouveras  plus  d'obstacle. — 0  Pan- 
pies  sool  élevés  pour  le  colle,  par  exemple  dit  1  s'il  n'existait  pas  des  êtres,  il  n'y  aurait 
a  I.éuarès  et  à  Malwa  :  ils  soni  simples:  la  ni  créateur  ni  substance,  ni  vide,  ni  air,  ni 
principale  pratique  consiste  à  réciter  le  Bi-  feo,  ni  soleil,  ni  lune,  ni  terre,  ni  eau,  ni  lu- 
djiik,  on  le  livre  écrit  p  ;r  Kabir.  rniére.  ni  forint',  ni  souci,  ni  inonde,  ni  corps. 

Les  deux  sectes  d'unitaires  ou  de  déistes  de  — 11  n'y  a  point  de  lieu    où  ne  soit  le  Créi- 

l'inde  les  plus   répandues  sont  les  Sikhs  du  Iftur,—  Quand  les  hommes  ignorants  écoute- 

Pendjab  il  les  Kahir-P  ..nlhis.  Les  premiers  ronl-ils  la  sagesse?  Sans  ailes  il  est  impnssi- 

se   rapprochent    davanl  ge  rie    l'islamisme,  bJfi  de  monter  aux  nues,  et    l'âme  ne  meurt 

puisqu'ils  permeitenl  quelquefois  les  pèleri-  |3'J  ais.  —  Ils  saisissent    un    nom  faux   qu'ils 

nages   el  l'adoration  de  D  inrg  i,  qu'ils  ma:i-  suivent,  le  prenant  pour  la  vérité.  Quand  les 

gent  de   la  viande,  et  se  conforment  à  d'au-  étoiles  brillent,    le  soleil   se    couche.  Ainsi, 

1res  observances.  Cela  suffit  pour  établir  une  quand  l'âme   réfléchit,  elle  détruit  les  deux 

différence   entre   eux   et  les  Kabir  Panthis,  propriétés. — Ils  les  appellent  dieux,  eux  qui 

qui  s'abstiennent  de  chair,  n'oient    la   v  ie  à  ne  connaissent  ni  le  doux,  ni  l'aigre.  Le  sot, 

aucun  animal,  n'adernt  aucune  espèce  d'em-  de  même  que  l'âne  chargé  de  bois  de  sandal, 

blèntc  ou  d'image,  et  vivent   ri  une   manière  ne  connaît    pas  sa  bonne  odeur. — Ce  corps 

qui  ne  ppul  offenser  les  préjugés   religieux  ne  rcçeyra  jamais  la  sagesse;  elle  esl  cepen- 

des  m.  mines  de  leur  propre  famille  qui  n'ont  danl  iout  près   d'eux  à  leur  côté;  ils  ne  la 

pas  embrassé  leurs  opinions  hérétiques.   En  cherchent  pas  mais  ils  disent  :  Elle  esl  éloi- 

<  fi',  i.   il  esl  très-singulier  qu'un   brahmane,  grée.   De   toutes   parts   ils   sont   remplis   do 

pn   krhairya,    un    vaisya,   un   soudra    peul  crainte.    L'âme  esl   eniourée  d'un  millier  de 

avoir  été  converti  à    la  foi  de   Kabir,  et  ce-  pièces. — 0  insensé!  brûle  l'amitié  du  genre 

pendant  continuel'  à  vivre  et  même  se  marier  humain,  dans    laquelle  sont  les   soucis  et  la 

dans  sa  caste,  privilège  qui  n'est  pas  accor-  mauvaise   volonté  :  le   temple  est  assis  sans 

dé  aux  Sikhs,  ni  a  aucune  autre  secte  dissi-  fondement,  .le  le  le  répète  :  Echappe-toi,  au- 

denle  rie  l'antique  culte  de  Brahmâ,  de  Vich-  Irement  tu  seras   englouti.— Tout    le   genre 

non  et  de  Sîva.  humain   esl    venu  pour  être  ballotté  dans  le 

Le  principal  objet  de  Nanek  et   de  Kabir,  chariot   de    la    peur. — Peux-tu  écouter  les 

dans  leurs  réformes  religieuses,  parait  avoir  jongleries   des   Brahmanes?    Sans    avoir    la 

été   d'exclure    toute    adoration  d'idole,  (ont  connaissance  de  Ilnr  (Dieu),  ils   coulent  le 

culte   rendu  à  ries  lieux  particuliers,  à   ries  bateau    à     fond.    Peul -on    être    brahmane 

rivières  et  à  des  emblèmes,  et,  en  simplifiant  sans   connaître   l'esprit    de    lîrahm  (  Dieu  ). 

la  doctrine  el  les  cérémonies  p. our  le  peuple,  Quand  l'âme    s'en  va.  diras-tu  quelle  est  sa 

de  lui  faire  comprendre  plus  aisément  les  vé~  caste?  si  elle  est  blanche,  noire  ou  jaune?  » 

rites  physiques  et  morales    peu  nombreuses  KABO  -  KAMALI  ,    génies  malfaisants  rie 

e(  simples,   gui  sont  répandues  dans  toutes  l'île  de  Java;   ils   sont   regardés  comme  les 

le-  religions,  Les  Kabir  Panlhis  sont  répan-  prolecteurs  ries   voleurs  et  des    malfaiteurs, 

dus    principalement   dans   les    provinces   de  ''s  prennent  ordinairement  la  forme  du  buf- 

Benuale,  Iiehar,  Aourie  et  M  ilwa.  fie.  el   souvent  aussi   celle  des   maris   dans 

Voici   la   Iraducinu    de  quelques   stances  l'intention  rie  tromper  les  femmes. 

extraites  dp!  "ini  i   es  de  Kabir  :  KABOUTO.   Les  Japonais  donnent  ce  nom 

«  Que  peut  effectuer  l'âme  entourée  de  à  des  figures  rie  personnage;  fameux  par 
pin  sirs  mondains?  L'esprit  dit:  Quand  irai-  leur  courage,  ou  de  cavaliers  armés  rie  lou- 
je?  l'âme  demande  :  Où  irai-je  ?  Le  village  ,(,s  pièces,  qu'ils  exposent  dans  la  rue,  à  la 
qqe  je  cherche,  depuis  six  moi:,  n'est  qu'à  un  porte  ou  dans  le  vestibule  des  maisons,  à  la 
mille  rie  moi,  Parler  d'un  pays  qu'on  n'a  troisième  fêle  annuelle,  appelée  Tanjo-no 
pas  vu,  c'est  sollise;  ils  mangent  cux-mèt  Sekou.  Ces  ligures  sont  faites  de  bois,  el  re- 
ines du  sel  amer,  el  ils  vont  vendre  du  cam-  couvertes  de  papier  et  de  pièces  d'étoffes  d'or, 
phre  (1).  —  La  moitié  d'un  vers  esi  sulti—  d'argent,  de  soie  ou  de.  laine  rie  cpuleur.  On 
san(e,  si  l'on  y  rellechil  convcnal  Lement;  à  expose  également,  à  la  même  occasion,  des 
-  uoi  hou  les  écrits  des  Pandits  qui  sont  cuirasses,  d  s  casques,  ries  arcs,  des  flèches, 
banlés  nuit  et  jour?  car  ri-  même  qui;  le  dos  fusils,  ries  piques  et  d'autres  ai  nit.s  fal- 
lait c-l  hnn  quand  il  donne  le  beurre,  rio  'es  rie  bois  rie  bambou  vernissé.  Ces  BXhibi 
même  la  moitié  d'un  vers  de  Kabir  égale  les  lions  ont  pour  butri'inspirer  une  ardeur  guor 
quatre  \  érias.  Ici  on  honore  Dieu  sous  le  Hère  aux  jeunes  garçons,  qui  sont  lu  but  ri 
1    m  de  //i/r,  là  sous  celui  ii'Allali  ;  examine  la  fête. 

lun  cœur  soigneusement, lu  y  trouveras  toute  KACHAJOVA  ,  c'est-à-dire   le    Scign-iir 

chose.     Les  Scheikhs  ci  las  Musulmans  élu-  Eternel;   nom  de   la  divinité  suprême,  chez 

client  le  Coran,  les  Hindous  lisent  les   Sbas-  les  Carians  .Miesos,  peuple  rie   la   Birmanie. 

Iras  (  sans  l'instruction  donnée  par  un  mai-  Kacba-lova  a  un    fils  appelé  Kaçha-Klau  , 

c  esi-à-ilire  soigneur  occupé  de  [tonnes  œu- 

(  1  I-    •  .  d    mettant  celte  sentence,  fait  allusion  vres-  Ce  (ils  eut  poqr  mère  Phi-Naula.  Il  est 

:'  N  l'oiiilaieurs  el  aux  livres  des  religions  lirahrna-  regarde  comme  le  répara  le*ur  du  genre  lui*- 

'"■'"■'■'  !!1"  ""'"anc.  main,   en  ce   sens  que,    par  sa    p,  c.licalion, 
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confirmée  par  dos  miracles,  il    ;i  ramené  un  KAKÏIW,  «lieu   des   anciens  Finnois,  dont 

grand  nombre  d'hommes 'ta"s  'e  chemin  <iu  lafonclion  était  de  présider  sur  les  bestiaux. 

salut.  Après  sa  mission  remplie.  Kach  i-Klau  KAFIR  on  Kafer.  nom  générique  sous  )e- 

mourul  ;    mais     il    parail    qu  il    ressuscita,  que|   les  Musulmans  comprennent   tous    les 

puisque  tous  s'aceurdent   a    le   faire  dispa-  prupies  de  la  terre  qui  n'admettent  point  la 

raîlre  du  coté   de   l'Occident.  Ouelques-uns  mission   prétendue  divine  de  Mahomet.   Ce 

croient  qu'il  s'embarqua  sur  un  navire  cu~o-  mol,  d'o  i   dérivent  par  corruption  ceux  do 

peen.  De  là  peut-être  cette    au  re  tradition  ,  Kenrour  et  de  (ihiaour,  signifie  un  infidèle, 

recueillie  de  la    bouche  d'un  vieillard,  qu'il  „,,  |10mme  dans   les  ténèbres,  dont  les  yeux 

devait  venir,  du    même  côté,   des  étrangers  sont  fera,és  à  la  lumière  et  à  la  grâce  divine, 

qui    annonceraient  une   religion  plus   coin-  Ainsi,  pour  les  Musulmans,  non-seulement 

p'  '''•  les  idolâtres,  mais  aussi  les  juifs  et  les  chré- 

La  légende  de  Karha  Klau  paraît  être  -ne  ,j0i)s    S0Ilt  jes  enfers  ou  Cafies. 

réminiscence  du   christianisme.  Ce  qu  il    y  a  KAH-dYOUR  (1),  un  des  livres  sacrés  des 

de  plus  étrange  encore  c'est  le  nom  de  Iom,  Tibétains  ;  c'est  une  immense  collection  qui 

donné  à  Dieu  le   Père.  Comme  les  Juifs,  les  comprend  tous  les  ouvrages  révérés  du  houd- 

Canans    traduisent     ce    mol    par    étemel;  dhisme;  elle  ne  comporte  pas  moins  de  cent 

comme  les  Juifs  encore,  il  n'osaient    le  pro-  iiuil  volumes   in-folio  manuscrits,  mais  qui 

noncer  avant  l'arrivée  des  Anabaptistes;  on  se  tr0UVent   réduils  à  quatre-vingt-dix-huit 

ne  le  faisait  que   dans   des  occasions    très-  dans  l'édition  imprimée.  Celte  collection  oITre 

solennelles.  Les  parents  apprenaient  a  leurs  en  |iin„uo  tibétaine  les  ouvrages  du  Kouddha 

enfants  a  ne   jamais  l'employer    hors  de  la,  Chakva-Mouni  et  de  ses  disciples,  les  actes 

par   la    raison   qu  il   y   avait   grand  pecl.e  a  des  conciles  de  l'église  bouddhique,  les  hio- 

s'en  servir  communément.  Mais  les  Anab.ip-  j, l;i p j, i.s  de  Bouddha,  de  ses  disciples  et  des 

listes  I  ayant  depuis  vulgarisé  dans  leurs  li-  patriarches,  enfin  tout  le  corps  de  la  lilié- 

vres,   comme  dans  leurs  prédications,   per-  pature  classique  de  celte  religion, 

sonne   ne  se  fait   plus    scrupule  de   le   pro-  ,       _,.,  .,                                         ,    , 

nonce-       .  Les  Tibétains    marquent  leur  vénération 

KACHI-KAORIS,  sorte  de  religieux  hin-  RouT.?e  ,,v™  'iar  lef  or"eme»ts  Ira-riches 
dnu-  de  la  secte  de  Siva,  qui  font  le  pèleri-  do"1  '.»  e"  ««corent  'es  exemplaires  ;  par  les 
nage  de  Kachi  ou  liéna.ès,  d'où  ils  rappor-  coffres  cl  k's  buffels  magnifiques  ou  ils  les 
lent  de  l'eau  du  Ganse  dans  des  vas,  s  de  conservent,  et  devant  lesquels  ils  entretien- 
terre  jusqu'à  Rameswar,  près  du  cap  Comn-  nent  jour  et  nuit  un  luminaire,  et  surtout 
rin,  où  est  un  temple  très-renommé  de  Siva.  I1"  le  1!i0I'.1u  'ls  »"'  u  ftendre.  (les  couver- 
Celle  ou  se  répand  sur  le  lingam  de  ce  ,ur1rs  (le  so">,  °  même  leurs  ha^s»  sur  'Ç? 
temple,  que  l'on  prétend  être  celui  du  singe  endroits  ou  ils  les  placent  pour  ire  ;  car  ils 
Ilannuman  ;  ensuite  on  la  recueille  pour  la  «e  feraient  un  scrupule  de  les  déposer  sur 
distribuer  aux  Hindous,  qui  la  conservent  ,a  J"™  noe,  °u,lic  ,a  leur  l;"re  toucher.  Les 
religieusement,  et  lorsqu'un  malade  est  à  ™hes  et  les  nobles  les  placent  sur  des  lapis, 
l'agonie,  on  lui  en  verse  une  ou  deux  goût-  des  cnr'eaux  cl  do  pentea  tables  ou  1  or  et 
les  dans  la  bouche  et  sur  la  tète.  ,,'.s  couleurs  ne  sont   pas  épargnes.  Les  reli- 

KADAMÉSÉS,  secte   musulmane,   qui  est  R'eux  ont  de  petits  sièges  magnifiques,  sur 

probablement  la   même  que  celle  des  Ismaé-  J?»  l,,,e!s  lls  !e*  P1;,cÇnt  'J.ua,,(1  lls  veulent  les 

liens.  Les  Kadameses  habitent  une  vingtaine  lir(Y  "  esl  v,''u  '"l,e  les  llvres  P«"°foiies  d  art 

de  villages   situés    sur    les    montagnes   qui  et  de  science  ne  sont  guère  moins  respectes, 

louchent  au  territoire  de  Tripoli,  dn  assure  Le  rps|ect  ,d,''s  Tibétains  s  étend  jusqu'aux 

que   leur  unique  culte  est  d'adorer  les    par-  caractères  d  écritures,  surtout  si  ce  sont  de 

lies  sexuelles  de  la  femme.  Mais  ou    ignore  &rafldÇs  lettres.  Ce  serait  a  leurs  jeux  une 

comment  ils  le  pratiquent.  S01,e  (le  Profanation  de  les  laisser  à    terre 

KADDAHIS,  sectaires   musulmans,   ainsi  oti  dans  des  endroHs  peu  décents, 

appelés   de  leur  chef  Maïmoun,  surnommé  Voici  la  liste  des  matières  contenues  dans 

Kaddha  ou  l'Oculiste,  qui  paraît  avoir  ensei-  la  collection  imprimée  du  Kah-gyour  : 

gué  le  matérialisme.  Le  Doul-ra  est  une  collection  de  traduc- 

KADOLE,    ministre  des    prêtres  dans  les  lions  et  de  réi  ils  historiques  relatifs  au   M ■;- 

sacrifices  et  .1.  s  mystères  des  grands  dieux,  gadha   et  aux  progrès  du  bouddhisme  Dans 

C'est  celui  que  l'on  appelait  Camille  chez  les  l'Inde  brahmanique  et  les  contrées  voisines  ; 

Romains.  il  comprend  treize  volumes.    -  Le  Slur-tcliin 

KADRAYLYAS. cires  oudémonsinfernaux  esl   une  collection  de  traités  sur  la  morale 

de  la  mythologie  hindoue  :  ce  sont  des  ser-  ci    |;,    métaphysique,   en    douze    volumes, 

pénis  N  gis,  enfants  de    Kadiou,   femme  de  Le   D<>  -  de    comprend   les  ouvrages   sur  la 

Kasyapa,  qui  hobitciU  dans  les  régions  infé-  philosophie  naturelle,   la  theolog'e  et    l'as- 

rjeures  du  P,.lala.  Ironomie,  en  trente  volumes.  —  Le  Gi/oat-de 

KADROD  ou  Kadiiouva,  une  des  épouses  est  une  collection  d'ouvrages  sur  la  inéde- 

de  Ivisyapa,   père  de   tous  les   êtres  suivant  cine  ,   l'astrologie,    les    enchantements ,    les 

la  mythologie  hindoue;  c'est  elle  qui  devint  prières,  les  hymnes,  en  vingt  et  un  volumes, 

mère   ils    serpents    Nagas.    La   jalousie   la  —  Enfin  dos  Mélanges  ,  comprenant  urinci- 
port.i  a  employer   l«    ruse   pour  réduire  eu 

esclavage    Dit)     autre    femme  de    Kasjapa.  (i)  0»  écrit  aussi  Kaghhur,  Kahgionr,  Kah-Vuu, 

1  oy.  1  article  Dm.  e,  „„.„„.  Blca  f.hiour. 
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paiement  de?  légendes  et  des  morceaux  his- 
toriques, on  vingt-deux  volumes. 

Les  Tibétains  ont  encore  un  antre  livre 
sacré,  appelé  le  Stiin-/jij:>ur,  qui  comprend 
deux  cent  dix-sept  volumes  imprimes.  Yoij. 
Stvn-gyolr. 

KAHOA-ARII,  divinité  océanienne,  dont 
le  nom  signifie  le  maître  du  soleil;  il  habi- 
tait dans  l'ilc  de  Taïli.  La  tradition  dos  il  .s 
Rawaï  rapporte  qu'un  jour  les  habitants  de 
cet  archipel  ayant  offensé  le  roi  de  Taïli, 
celui-ci,  pour  les  punir,  les  priva  du  soleil. 
Effrayés  des  ténèbres  répandues  sur  l'île,  les 
Hawaïens  allèrent  trouver  un  géant,  frère 
de  Kana,  qui  faisait  sa  résidence  dans  le 
temple  de  Makini.  Ce  géant  était  d'une  Icle 
dimension,  que  souvent  il  se  tenait  debout, 
un  [lied  sur  Hawaï  et  l'autre  sur  l'île  d'Oa- 
bou.  Ils  le  prièrent  de  se  rendre  à  Taïli  pour 
faire  lever  le  soleil.  Le  frère  de  Kana  mil  ses 
forles  bottes,  alla  trouver  Kaboa-Arii,  ob- 
tint de  lui  que  le  soleil  serait  rendu  aux  Ha- 
waïens, et,  pour  éviter  à  l'avenir  un  pareil 
malheur,  il  fixa  cet  astre  dans  le  ciel,  d'où 
il  n'a  pas  bougé  depuis. 

KAHOUMOKS  ou  Kahoumarath  (1),  le 
premier  homme  ou  l'Adam  des  Persans.  D'a- 
près la  cosmogonie  du  Zend-Avesta,  le  Dieu 
suprême  créa  d'abord  un  homme  et  un  tau- 
reau qui  vécurent,  sans  éprouver  de  mal, 
pendant  trois  mille  ans  dans  les  régions  supé- 
rieures du  monde;  et  ces  trois  mille  ans 
comprennent  les  signes  du  Bélier,  du  Tau- 
reau et  des  Gémeaux.  Ensuite  ils  restèrent 
sur  la  lerre  trois  mille  autres  années,  sans 
souffrir  ni  peines,  ni  contradictions;  celte 
seconde  époque  correspond  au  Cancer,  au 
Lion  et  à  la  Vierge.  Après  cela,  le  mal  parut 
dans  le  courant  du  septième  millénaire  , 
correspondant  au  signe  de  la  Balance. 
L'homme,  qui  avait  nom  Kahoumors  ,  c'est- 
à-dire  l'homme  du  Taureau  (kao,  bauf,  et 
mard  ou  mars  homme) ,  cultiva  pendant 
trente  ans  la  terre  et  les  plantes,  cl  prit  soin 
du  taureau.  C'est  rel  homme  qui  devint  la 
source  des  générations.  Les  astres  commen- 
cèrent à  fournir  leur  carrière  le  premier  jour 
du  oiois  ferverdin,  qui  est  le  commencement 
île  la  nouvelle  année  ;  et  par  la  rotation  du 
ciel,  le  jour  fut  distingué  de  la  nuit. 

Les  Persans  regardent  Kahoumors  comme 
le  premier  roi  de  leur  première  dynastie; 
plusieurs  le  confondent  avec  Adam;  d'autres 
soutiennent  qu'il  était  fils  d'Adam  et  frère  de 
Sclh  ou  Sel  h  lui-même;  d'autres  enfin  le  font 
fris  de  Mahaléel  et  contemporain  d'Enoch. 
Suivant  d'autres  historiens  plus  raisonna- 
bles, il  n'aurait  vécu  qu'après  le  déluge,  et 
.serait  fils  de  Sem  et  ;>elil- fils  de  Noc.  On 
donne  ordin  lirement  a  ce  monarque  nulle 
ans  de  vie  terrestre  et  cinq  cent  soixante 
ans  de  règne;  mais  Firdoussi  réduit  la  durée 
d  •  sou  règne,  qui  eut  quelque  interruption, 
aux  trente  dernières,  lorsqu'il  eut  repris  la 
couronne  après  la  mort  do  son  (ils  Kyamck, 
tué  par  les  néants.  Après  avoir  vengé  la 
mort  de  Syainek  et  recouvré  son  corps,  il  le 

^1    On  iiii  aussi  Ktiioumors  et  Kayomnnrnih, 


fit  inhumer,  et  alluma  sur  sa  fosse  un  grand 
feu  qui  y  fut  toujours  enlrelenu  dans  la 
suite,  et  qu'on  croit  avoir  été  l'origine  de  ce 
feu  perpétuel,  objet  du  culte  des  Persans. 

Kahoumors  pass^  pour  avoir  le  premier 
commencé  à  bâtir  des  maisons  et  des  villes  ; 
car,  jusqu'à  son  temps,  les  hommes  n'a- 
vaient point  eu  d'autres  habitations  que  les 
cavernes;  et  c'est  à  lui  que  l'on  rapporte  la 
fondation  des  villes  de  llalkh,  d'Islakhar  et 
de  Damavend,  dans  les  provinces  qu'il  avait 
subjuguées  ;  car  son  pays  natal  était  l'Adher- 
bîdjan  ou  la  Médie.  On  dit  ans^i  que  ce  mo- 
narque fut  l'inventeur  des  étoffes  de  laine, 
de  poil,  de  coton  et  de  soie,  dont  il  enseigna 
la  fabrique  et  l'usage,  faisant  quitter  aux 
hommes  les  peaux  dont  ils  s'habillaient, 
aussi  bien  que  leurs  cavernes  ;  c'est  à  lui  que 
l'on  rapporte  l'invention  de  la  fronde,  et  des 
autres  instruments  et  machines  propres  à 
lancer  des  pierres  ,  qui  étaient  les  seules 
armes  de  ce  temps-là. 

Si  Kahoumors  fut  le  premier  des  hommes 
qui  jouit  de  la  souveraineté,  il  fut  aussi  le 
premier  à  s'en  dégoûter;  car  l'on  dit  qu'il 
s'en  dépouilla  pour  retourner  dans  sa  pre- 
mière demeure,  qui  était  une  grotte,  où  il 
vaquait  à"la  prière,  et  adorait  le  Créateur  de 
toutes  choses,  après  avoir  remis  son  sceplro 
et  sa  couronne  à  Syamek, son  fils.  Nous  avons 
vu  plus  haut  ce  qui  le  contraignit  à  remon- 
ter sur  le  trône. 

Suivant  une  autre  tradition  fabuleuse  , 
Kahoumors  étant  mort  après  un  règne  de 
trente  ans,  un  principe  vivifiant  échappe  de 
son  corps  resla  dans  le  sein  de  la  lerre  pen- 
dant quarante  ans,  au  bout  desquels  il  en 
naquit  deux  plantes,  qui,  avec  le  temps,  de- 
vinrent des  êlres  humains,  ayant  la  même 
taille  el  la  même  figure.  Leurs  noms  étaient 
Meschi  cl  Meschianeh;  ils  s'unirent  et  devin- 
rent les  ancêtres  de  tous  les  hommes  qui  ha- 
bitent maintenant  sur  la  lerre  à  la  place  des 
génies  qui  l'occupaient  autrefois. 

KAHOUNA  ou  Kaiioua-houa,  nom  que  les 
habitants  des  îles  Sandwich  donnaient  aux 
prêtres  des  idoles.  Le  grand  prêire  portail 
le  titre  de  Kaliouna-Noui.  Voy.  Tahouna. 

KA1LASA,  le  second  îles  paradis  hindous 
dans  l'ordre  progressif  ;  il  est  situé  au-dessus 
du  Swarga  ou  ciel,  et  csl  la  demeure  do 
Siva,  troisième  personne  de  la  Iriade  in- 
dienne. C'est,  à  proprement  parler,  une 
haute  montagne  qui  fait  partie  de  la  chaîne 
de  l'Himalaya,  où  les  Hindous  supposent 
que  Siva  et  le  dieu  des  richesses,  Kouvéra, 
ont  ïi\K  leur  séjour,  et  habitent  chacun  une 
ville  où  est  leur  palais;  la  cité  de  Kouvéra 
se  nomme  Alaka  ;  celle  de  Siva  g'cppello 
Sivapoura.  Pour  être  admis  dans  ce  paradis, 
il  faut  avoir  passé  sa  vie  entière  dam  l'exer- 
cice des  plus  rudes  pénitences,  ou  avoir 
souffert  la  mort  en  défendant  la  religion,  la 
patrie  ou  tonte  autre  cause  juste.  Cependant 
il  ne  paraît  destiné  qu'aux  adorateurs  par- 
ticuliers de  Siva  et  de. son  infâme  tifigwn. 
La  mythologie  hindoue  représente  le  Kailasa 
sous  l'aspect  d'u.ne  montagne  d'or.  «  Au 
sommet,  dit    Creuser,  est  une    plale-lermo 
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sur    laquelle   se   trouve    une    lablc    carrée 
enrichie   de    neuf   pierres     précieuses;    au 
milieu  est  le  padraa  ou  lotus,  parlant  dans 
son  sein    lo  triangle,  origine    cl   source  de 
toulcs  choses.  De  ce  triangle  sortie  lingam, 
arbre  de  vie,  qui  avait   primitivement  trois 
éemees.   L'écorce    extérieure  était  lîrahmà  ; 
celle  du  milieu,  Virhnou  ;   la  troisième  et  la 
plus  tendre  Siva;   et  quand  les  Irois    dieux 
se  furent  séparés,    il  ne  resta  plus   dans    le 
(riangle  quela  tige  nue,    désormais  sous  la 
garde  de   Siva.  Suivant  une  tradition,  Siva 
divïsa  plus  tard  ce  phallus  en  douze  lingams 
rayonnants  de  lumière,  qui  fixèrent  sur  eux 
les  regards  des  dieux  cl  des  hommes,    et  qui 
furent  transplantés  ensuite  dans  les  diverses 
parties  de    1  Inde,  où  ils  reçoivent  les  pieux 
hommages  des   Vasous  préposés  au  gouver- 
nement dos  huit   régions   du   monde.  »  Dans 
Sivapoura,    l'or    et    les    pierres    précieuses 
brillent  de  toutes  parts;  les    fleurs  de  (ouïes 
les  saisons   y  sont  toujours    épanouies,   des 
fruits  délicieux  pendent  aux  arbres,  de  frais 
zéphyrs  rafraîchissent  l'air,  que  des  oiseaux 
divins   fonl  retentir  de  leurs  doux  ramages. 
Siva  s'y  montre  entouré  de  nymphes  célestes 
qui  le  divertissent  par   leurs  chmits  et  par 
leurs    danses,  cl    d'une  multitude   de  saints 
oiounis    de  tous  les  lemps,  empressés   à   lo 
servir,  et  qui  partagent  avec  lui  les  faveurs 
de  ses  innombrables    maîtresses.  A  ses  côlés 
est  Bhavani,  Parvati  ou  Dourgâ,  sa  sœur  et 
son  épouse,  la  déesse  du  Y<ni.  organe  fémi- 
nin, qui  porle  dans  son    sein  les  germes   de 
toules  choses,  et  enfante  les  êli  es  qu'elle    a 
conçus  de  sou  divin  époux. 

Mais,  s'il  faut  en  cioirc  les  Vaichnavas 
et  les  ennemis  du  culte  de  Siva,  ce  paradis 
sérail  loin  d'être  aussi  attrayant.  I)  après 
eux,  la  cour  de  Siva  ne  se  compose  que 
d'une  troupe  de  démons,  qui  ont  pour  chef 
Nandi;  ils  fonl  horreur  à  voir,  n'ont  point 
de  vêlements  pour  cacher  leur  forme  hi- 
deuse, sont  dans  un  élat  d'ivresse  perpé- 
tuelle; leurs  querelles  et  leurs  combats 
incessants  sèment  partout  la  terreur.  Le  dieu 
lui-même  neboilquedes  liqueurs  enivrantes, 
et,  comme  les  êtres  immondes  qui  composent 
sa  cour,  il  est  toujours  ivre;  aussi  s'ahan- 
donnc-l-il  sans  mesure  et  sans  pudeur  à 
lous  les  excès  de  la  sensualité.  Il  est  vêtu 
d'une  peau  de  tigre,  tout  couvert  de  cendres, 
el  a  le  corps  entouré  de  serpents.  Monté  sur 
son  bœuf,  il  se  promène  de  lemps  en  temps 
sur  les  montagnes  voisines  avec  sa  femme 
Parvati.  Les  démons  qui  composent  leur 
suite  y  font  entendre  des  cris  perçants  ,  ter- 
minés par  un  son  aigre  qui  peut  s'exprimer 
par  kit,  lut,  et  c'est  de  là  que  le  Kailusu  lire 
son  nom. 

Quelle  que  soit  l'étymologic  du  mol  liai- 
lasa,  prononcé  aussi  Kœles,  nous  ne  balan- 
çons pas  à  en  rapprocher  le  grec  y.iiko;,  con- 
cavité, el  le  latin  cœlus  ou  cœlum ,  ciel, 
prononcé  autrefois  kœlus. 

KAIM  on  Katfm,  c'est-à-dire  le  persistant, 
l'éternel  ;  un  des  noms  que  les  Druzes  don- 
nent à  Hakem,  leur  dieu  incarné,  qui  se  ma- 
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nifesta  sons  ce  nom  à  Mahadid,  ville  d'Afri- 
que, i  Vm/.  Hakum). 

KAIOUMAUATH  ou  Kaïqujiors,  le  pre- 
mier homme,  selon  la  mythologie  persane, 
Voy.  Kaiioumors. 

KAÏSANIS,  sectaires  musulmans,  disciples 
de  Kaïsan,  affranchi  d'Ali,  qui  fut  instruit 
par  Mohammed,  fils  de  Hanefia.  D'autres  di- 
sent que  Kaïsan  est  le  nom  de  Mokhlar,  ti's 
d'Obaïd  Thakéfi,  qui  entreprit  de  venger  le 
meurtre  de  Hoséin.  «  Les  Kaïsanis,  suivant 
Sylvestre  de  Sacy  ,  disent  que  le  successeur 
d'Ali  à  l'imamat  est  Mohammed,  fils  d'Hane- 
fia,  parce  qu'Ali  lui  confia  le  drapeau  à  la 
journée  du  Chameau  ,  el  que  Hoséin  le  dé- 
clara son  lieutenant  lorsqu'il  partit  pour  se 
rendre  à  Koufa  ;  mais  ils  se  partagent  en  di- 
verses opinions  sur  la  succession  a  l'imamat, 
après  la  mort  de  Mohammed.  Suivant  les  uns, 
les  droits  de  l'imamat  revinrent  après  lui  aux 
enfants  de  Hasan  cl  de  Hoséin  ;  suivant  d'au- 
tres, il  passa  à  Abou-Haschem  Abdallah, 
fils  de  Mohammed,  fils  de  Hanefia. 

«  Les  Kaïsanis  enseignent  qu'il  est  possible 
que  Dieu  change  de  volonté.  Une  des  sectes 
des  Kaïsanis  reconnaissait  pour  imam  après 
Mohammed,  fils  de  Hanefia,  Abdallah,  fils 
de  Moawia.  Celui-ci  enseignait  que  les  âmes 
passent  successivement  dans  différents  per- 
sonnages, et  que  c'est  sur  ces  personnages, 
qu'ils  soient  des  hommes  ou  des  brutes,  que 
tombent  les  récompenses  et  les  châtiments  ; 
que  l'âme  de  Dieu  avait  aussi  passé  de  la 
même  manière  dans  différents  personnages, 
cl  enfin  en  lui-même;  que  la  diviniié  el  la 
prophétie  s'étaient  reposées  en  lui,  et  qu'en 
conséquence  il  connaissait  les  choses  cachées. 
Ses  disciples  l'adorèrent,  ils  nièrent  la  résur- 
rection, soutenant  que  la  transmigration  des 
â'iics  se  taisait  dans  ce  monde  même,  et  que 
les  récompenses  et  les  châtiments  étaient  in- 
fligés aux  personnages  dont  nous  avons  par- 
lé. Après  la  mort  d'Abdallah,  quelques-uns 
de  ses  disciples  soutinrent  qu'il  était  tou- 
jours vivante:  qu'il  reviendrait.  D'autres,  le 
reconnaissant  pour  mort,  dirent  que  son 
âme  avait  passé  dans  lshac,  fils  de  Zéid.  fils 
de  Harelh.  Ceux-ci,  nommés  Ha  retins,  vi- 
vaient en  épicuriens,  ne  se  refusant  aucune 
jouissance,  et  ne  regardant  aucune  chose 
comme  illicite.  » 

KAISAN-PA1WA  ,  fétc  de  Sainlc-utinc- 
rine,  célébrée  par  les  anciens  Finnois,  avec 
des  cérémonies  conservées  du  paganisme. 
Ce  jour-là  les  femmes  demandaient  à  leur 
voisine  deux  poignées  def.rinc,  dont  elles 
faisaient  une  soi  le  de  gâUv.u  appelé  màmmi. 
Ensuite  on  faisait  cuire  la  tète  d'une  vache, 
dont  on  mangeail  la  langue  avec  la  màmmi. 
Dans  celle  fêle,  les  brebis  étaient  tondues 
pour  la  troisième  fois.  Sainte  Catherine,  Ka- 
trinatar,  avait,  suivant  M.  Léouzon  Leduc, 
remplacé  la  déesse  Miclikki  dans  la  garde 
des  tioupeau\.  On  l'invoquait  ainsi  :  Kalri- 
natar,  douce  femme,  élève  une  cloison  de  fer 
autour  de  mou  champ,  de  clwqui  côté  de  m  n 
troupeau,  afin  uue  la  race  du  méchant  w  It 
touche  point.  1  terye  île  lu  nuit,  vierge  (L'  I  uw 
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rure.  prends  six  fidèles  str*  unies  pour  garder 
mon  troupeau, 

KÀ1TABHA,  nom  d'un  as  mra  on  démon 
de  la  mythologie  hindoue,  tué  par  Viclinou. 
KAITOS,  dieu  des  troupeaux,  dans  la  my- 
thologie finnoise. 

KAKA-BHOUSOUNDA,  la  première  des 
quatre  métamorphoses  de  Brahma  ;  elle  eut 
lieu  dans  le  krilayouga  ,  ou  premier  âge  du 
monde,  Sous  la  forme  d'un  kâkn  ou  corbeau 
appelé  Bliousounda,  il  chanta  la  guerre  en- 
gagée entre  lihavani,  épouse  de  Siva,  et  les 
asouras  ou  géants ,  commandés  par  Mahé- 
chasoura. 

KAKAU,  un  des  dieux  principaux  de  l'île 
Ouvea  ou  Wallis,  dans  l'Océanie. 

KALA,  c'est-à-dire  te  Noir;  nom  de  l'un 
des  vi->was, divinités  hindoues,  vénérées  prin- 
cipalement dans  les  cérémonies  funèbres. 
C'est  aussi  un  surnom  de  Yama,  dieu  de  la 
mort,  et  de  Siva,  comme  dieu  destructeur. 

KALAÈMAGAL,  un  des  noms  tamouls  de 
Saraswaii,  épouse  du  dieu  Brahmâ.  Ce.  mol 
signifie  littéralement  la  dame  des  arts. 

KALA1-KOURADÈS,  c'est-à-dire lesbonnes 
daines  ;  ce  sont  des  fées  ou  nymphes  des 
Crées  modernes.  Villoisou  a  souvent  observé 
dans  ses  voyages  que  ce  sont  elles  que  les 
Grecs  saluent  respectueusement  dans  l'île 
de  Mycone  et  ailleurs,  lorsque,  avanlde  tirer 
de  l'eau  d'un  puits,  ils  répètent  trois  fois  : 
Je  le  sulue,  ô  pails  et  ta  compagnie.  Par  celte 
compagnie  ils  entendent  les  Kalai-Koura- 
dès. 

KALAKAMDJA,  nom  d'une  classe  d'asou- 
ras  de  la  mythologie  hindoue,  qui  devaient 
leur  naissance  à  un  démon  femelle  appelé 
Ralaka. 

KALAMOUKAS,  nom  de  la  troisième  bran- 
che des  saivas  ou  adorateurs  de  Siva,  troi- 
sième personne  de  la  triade  hindoue.  Voyez 
Maiieswaiias  et  Pasoupatas. 

KALANÉMI,  nom  d'un  autre  asoura  ou 
démon  tué  par  Viehnou  ,  et  qui,  dans  une 
naissance  postérieure,  devint  le  roi  Kansa, 
ennemi  mortel  de  Krichua,  autre  incarnation 
de  Viehnou,  Il  succomba  encore  une  fois 
sons  les  coups  de  son  rival.  Voyez  Kiwcuna 
et  Kansa. 

KVLASA.  1"  Prière  que  les  Hindous  doi- 
vent réciter  le  soir  avant  de  se  coucher  ;  elle 
est  adressée  aux  démons,  gardes  de  Siva.  et 
passe  pour  être  de  la  plus  grande  efficacité. 
On  doit,  en  la  récitant,  porter  la  main  droite 
Mir  les  diftércnles  parties  du  corps  à  mesure 
qu'on  les  nomme  : 

«  Oue  Bhairava  me  préserve  la  tête  de  tout 
accident;  Vichana,  le  front;  Bhouta-Karma, 
lesoreil  es  ;  Piéla-Vahana,  le  visage;  llhouta- 
Karta,  les  cuisses;  les  Dali»,  qui  sont  doués 
d'une  force  extraordinaire,  les  épaules;  Ka- 
palami,  qui  porte  à  sou  cou  un  chapelet  fait 
de  crânes  d'hommes,  les  mains  ;  Chanta,  la 
poitrine  ;  Kélrika  ,  le  ventre,  les  lèvres  cl 
les  deux  côtés  ;  Kalrapala,  le  derrière  du 
corps  ;  Kelraga,  le  nombril  ;  l'atiou,  les  par- 
lies  sexuelles  ;  Chidila-l'attou,  les  chevilles  ; 
cl  Cliourakara  ,  le  reste  du  cor|.s,  depuis  la 
tetc  jusqu'aux  pieds;  Vi  latla  ,  le  haut  du 


corps  ;  cl  Yama,  toute  la  partie  inférieure  à 
partir  du  nombril;  que  le  feu,  qui  reçoit  les 
hommages  de  tous  les  dieux.,  me  garantisse 
de  tout  mal,  dans  quelque  endroit  que  je 
puisse  me  trouver  1  Que  les  femmes  des  dé- 
nions veillent  sur  mes  enfants,  sur  mes  va- 
ches, sur  mes  chevaux,  sur  mes  éléphants  ! 
que  Viehnou  veille  sur  mon  pays  !  que  le 
Dieu  qui  veille  sur  toutes  choses  veille  aussi 
sur  moi,  surtout  lorsque  je  me  trouve  dans 
des  lieux  qui  ne  sont  sous  la  garde  d'aucune 
divinité  1  » 

Celui  qui  récite  cette  prière  chaque  soir 
en  se  couchant  ne  sera  expos'-  à  aucun  évé- 
nement funeste  ;  il  suffit  de  la  porter  atta- 
chée à  son  bras,  de  l'écrire  et  de  la  lire,  pour 
devenir  riche  et  vivre  heureux.  Le  nom  de 
Kalasti  qu'on  lui  a  donné  signifie  la  pointe 
d'un  dôme,  ou  l'ornement  d'architecture  qui 
le  surmonte. 

2  Ou  appelle  Kalasa-Sthapana  l'offrande 
d'un  vase  d'eau  que  l'on  fait  à  une  divinité, 
après  y  avoir  jeté  préalablement  de  petites 
branches  de  cinq  arbres  sacrés,  savoir  d'As- 
wallha,  de  Figuier  des  Indes,  d'Oudoumbar, 
de  Sami  et  de  Manguier. 

KALA-S(5SOUT,  le  second  élage  de  l'enfer, 
dans  le  système  religieux  des  bouddhistes  de 
Siamet  de  la  Barmanie.  Les  malheureux  dé- 
tenus en  ce  lieu  sonl  roulés  et  grillés  sur  des 
barres  de  fer  rougies  à  blanc.  Ceux  qui  ont 
offensé  leur  père  ou  leur  mère,  leurs  maîtres 
ou  leurs  supérieurs,  ceux  qui  ont  embrassé 
une  doctrine  erronée  souffrent  cet  affreux 
supplice  pétulant   mille  ans. 

KALASOUTRA,  l'un  des  vingt  et  un  nara- 
kas  ou  enfers  de  la  m\  thologie  hindoue. 

KALÊDA,  dieu  de  la  paix  chez  les  anciens 
Slaves,  qui  célébraient  sa  léle  avec  pompe 
le  24  décembre.  Des  festins,  des  jeux  ,  des 
réjouissances  publiques  avaient  été  institues 
en  son  honneur  ;  on  en  a  la  preuve  dans  des 
jeux  et  des  chansons  antiques  où  l'on  fait 
mention  de  K  ikda.  Le  dieu  de  la  guerre  s'ap- 
pelait Léda. 

KALÊGUÉJKRS,  nom  lamoul  de  la  qua- 
trième classe  des  souras  ;  c'est  la  race  de 
géants  la  plus  terrible  et  la  plus  puissante; 
elle  habile  le  Pat -la  (régions  infernales). 

KALIùNDFRS,  dervvichs  ou  religieux  mu- 
sulmans. Vey.  Calkndbks. 

KALÉYVA,  le  premier  1 1  le  clef  de  tous 
les  géants*,  dans  la  mythologie  des  peuples 
finnois.  11  s'occupait  à  entasser  des  rochers 
les  uns  sur  les  autres  ,  et  à  les  lancer  à  des 
distances  considérables.  «  lîncore  aujour- 
d'hui, dit  M.  I.éouzon  Leduc,  on  rencontre, 
dans  plusieurs  endroits  de  la  Finlande,  des 
amas  de  rochers  et  des  jetées  des  pierres  énor- 
mes, qu'où  attribue  a  sa  force  prodigieuse. 
Souvent  ou  voit  des  blocs  d'une  dimension 
extraordinaire,  servant  de  bornes  aux  cl i lie — 
renies  possessions  ,  et  presque  toujours  on 
peut  y  lire  une  légende  des  causes  quj  ont 
obligé  Kaléwa  à  les  y  placer.  »  Ce  Kaléwa  , 
qui  était  d'une  taille  si  prodigieuse  qu'il  ne 
lui  fallait  rien  moins  qu'un  mât  de  navire 
pour  lui  servir  de  cure-dent,  révéla  ,  après 
su  m  ai,    au  dieu  W'àinàmoiueu,    descendu 
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dans  sa  vaste  poitrine,  les  runas  de  la  science 
(Voy.  Wainamoinen).  Mais  j'ignore  s'il  esl  le 
même  (|ue  le  père  de  ce  Dieu  créateur  appelé 
aussi  Kaiéwa  ou  Kawe. 

Kaléwa  est  encore  le  nom  du  paradis,  de 
la  sphère  lumineuse,  séjour  du  bon  principe, 
où  habitaient   les  enfants  du  géant  Ka'.éwa 
('.elle  légion  confinait  à  Puhja,  sphère  tén 
breuse  ,    où  demeurait   le  Miauvais  prlncipi 
et  les  génies  du  mai. 

C'est  de  Kaiéwa  que  vieir..  le  nom  de  Knle- 
'jDiila  ,  grande  épopée  finnoise,  composée  de 
trente-deux  Kunas,  qui,  comme  l'Edda  des 
Scandinaves ,  Contient  l'histoire  îles  temps 
na'vlhotogiques  jusqu'à  l'introduction  du 
christianisme  dans  la  Finlande.  M.  Léouzou 
Leduc  en  a  publié  en  18'i'i  une  traduction 
franc  ise,  accompagnée  de  noies  nombreuses 
dont  nous  avons  tiré  la  plus  grande  partie 
de  nos  arlicles  qui  ont  rapport  à  la  mytho- 
logie de  celle  contrée. 

KALI,  an  des  noms  de  Parvati  on  Dour- 
ga,  épouse  de  Siva,  troisième  personne  de  la 
li  iade  indienne.  Siva,  considère  comme  dieu 
«le  la  mort  et  juge  des  enfers,  porte  le  nom  de 
Ivala -,  sa  femme,  sous  celui  de  Kali,  partage 
celle  redoutable  fonction.  Les  traits  qu'on 
lui  prêle  alors  sont  horribles.  On  la  repré- 
sente sous  la  forme  d'une  statue  colossale, 
coiffée  d'une  espèce  de  tiare  ;  des  taches  de 
sang  ternissent  l'éclat  du  globe  enflammé  de 
ses  yeux  ;  ses  dénis  sont  d'une  dimension 
démesurée  ;  sa  langue,  qui  lui  sort  de  la 
bouche  ,  tombe  pendante  jusque  sur  son 
menton  ;  sa  chevelure  en  désordre  couvre 
ses  épaules  et  son  sein  ;  deux  cadavres  lui 
tiennent  lieu  de  pendants  d'oreilles  ;  un  col- 
lier formé  de  crânes  et  d'ossements  lui  des- 
cend jusqu'aux  genoux  ;  sa  poitrine  est 
mondée  du  sang  qu'elle  vient  de  boire  ;  une 
■  vi  luie  composée  do  mains  de  géants  en- 
toure sa  laille;  ses  huil  mains,  armées  d'on- 
gles longs  et  recourbés,  tiennent  des  télés 
coupées,  des  fouet»,  des  cimeterres  et  d'au- 
tres instruments  de  supplice.  Un  de  ses  pieds 
est  posé  sur  la  poitrine,  el  l'aulre  sur  la 
jambe  de  son  époui.  Ces  différentes  circon- 
stances l'ont  allusion  à  une  légende  qui  ra- 
conte que  la  déesse,  victorieuse  d'un  géant, 
se  mit  à  danser  avec  tant  de  violence  que  le 
monde  en  I  lait  ébranlé.  Pour  l'arrêter,  Siva 
se  jeta  sous  ses  pas  ;  à  cette  vue,  elle  resta 
sans  mouvement,  et  la  terre  fut  sauvée.  En 
quelques  endroits,  on  lui  sacrifie  des  vic- 
times humaines.  Dans  d'autres,  on  célèbre 
chaque  année  en  son  honneur  une  fête  ac- 
compagnée de  rites  analogues  aux  fondions 
qu'on  lui  prête,  A  la  lin  ue  la  fêle,  on  place 
sa  statue  sur  deux  bateaux  réunis,  de  ma- 
nière qu'elle  porte  également  sur  le  bord  de 
chacun  d'eux  ;  lorsqu'elle  est  parvenue  au 
milieu  du  fleuve,  aux  respects  et  aux  adora- 
lions  qu'on  lui  a  prodigués  jusque-là,  sucrè- 
dent  les  injures  les  plus  grossières  el  les 
plus  violentes  imprécations  ;  puis  les  deux 
bateaux  se  séparent  et  la  slalue  disparait 
engloutie  dans  les  Ilots  aux  grands  applau- 
dissements des  spectateurs. 

.eue  ueessu  s  est   incarnée  autrefois  en 
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abeille  pour  détruire  Arana  le  grand  Asoura. 
C'est  pourquoi  on  l'appelle  Kali  Ihamnra- 
vasiri,  Kali  Habitant  parmi  les  abeilles.  Voy. 
Dicvi,  Dourga,  PaKVAT!. 

La  déesse  Kali  esl  la  seule  divinité  du 
panthéon  hindou  adorée  par  les  Khonds,  qui 
habitent  la  rôle  d'Orissa.  Ils  lui  donnent 
encore  les  noms  de  Hhadraivollou,  Bhairati 
el  Kofneswàri.  Ils  lui  offrent  ordinairement 
des  baffles,  des  chèvres  el  des  oiseaux  ;  au- 
trefois ils  lui  sacrifiaieni  aussi  des  victimes 
humaines,  el  aujourd'hui  même  ils  renou- 
vellent   encore   ces  cruelles   offrandes. 

Les  Tamouls,  d'après  Sonnerai  ont  des 
Kalis  ou  Poudaris,  ce  sont  les  prolectrices  des 
villes  ;  chaque  ville  a  la  sienne.  Ces  Indiens 
adressent  des  prières  A  ces  divinités  tulé- 
laires  et  leur  bâtissent  des  temples  hors  des 
aidées  ;  pour  l'ordinaire,  elles  se  plaisent  aux 
sacrifices  sanglants  ;  il  est  même  des  lieux  où 
elles  exigent  des  victimes  humaines.  Elles 
ne  sont  point  immortelles,  et  prennent  leur 
nom  de  l'aidée,  ou  des  formes  sous  lesquel- 
les on  les  représente.  On  les  peint  ordinai- 
rement de  taille  gigantesque,  avec  plusieurs 
bras  et  la  tête  entourée  de  flammes  ;  on  met 
auisi  quelques  animaux  féroces  à  leurs 
pieds.  On  peut  s'étonner  à  bon  droil  de  voir 
le  peuple  des  villes  et  des  bourgades  choisir 
comme  divinité  protectrice  la  déesse  la  plus 
cruelle  de  tout  le  panthéon  indien,  de  préfé- 
rence à  tant  d'autres  qui  sont  données 
comme  douces  et  bienfaisantes.  Mais  c'est 
précisément  ce  pouvoir  de  nuire  qui  lui  est 
attribué  qui  effraye  le  peuple,  et  le  porte  à 
le  conjurer  par  des  prières,  des  oblations  et 
des  sacrifices. 

KALIDASA,  quatrième  et  dernière  incar- 
nation de  Brahmà.  Elle  eut  lieu  dans  le 
Kali-Youga  ou  quatrième  âge  du  monde. 
Brahmâ  naquit  alors  dans  le  sein  d'une  fa- 
mille indigente  et  prit  le  nom  de  Kalidasa 
(serviteur  de  Kali).  Sa  jeunesse  s'écoula  dans 
l'ignorance  el  dans  tous  les  désordres  qu'elle 
entraîne  à  sa  suite.  Mais,  doué  d'un  esprit 
droit  et  de  sentiments  honnêtes,  il  réforma 
ses  mœurs,  s'appliqua  à  l'élude  et  acquit  un 
remarquable  talent  poétique.  Le  radja  Vi- 
kramadilya,  protecteur  éclairé  des  sciences 
cl  des  savants,  qui  vivait  cinquante-six  ans 
avant  notre  ère,  avait  exprimé  le  désir  de  voir 
réunir  et  compléter  les  œuvres  de  Valmiki 
(aulre  incarnation  du  mèmedieu),  en  grand,; 
partie  dispersées  ou  perdues.  Personne  n'osait 
entreprendre  une  tâche  si  difficile;  Kalidasa 
s'en  chargea,  et  l'accomplit  avec  une  ram 
habileté.  Il  rétablit  ces  antiques  poésies  daiii 
leur  intégrité  première,  et  retrouva  jus- 
qu'aux expressions  mêmes  du  grand  Val- 
mi  .i.  Un  si  beau  succès  valut  à  Kalidasa  des 
récompenses  et  des  distinctions  ,  mais  il 
éveilla  la  jalousie  des  pandits  et  des  brahma- 
nes qui  vivaient  à  la  cour  de  Vikramadilya. 
Le  poêle  fut  calomnié,  persécuté,  proscrit  ; 
on  l'accusait  d'avoir  substiiué  aux  œuvres 
immortelles  de  Valmiki  de  misérables  com- 
positions e.ui  ne  pouvaient  un  instant  soute- 
nir le  par  illèle  avec  elles.  Au  milieu  du  con 
cerl  d'iiuprecdtious  et  d'outrages  dont  il  était 
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l'objet,  Kalidasa  so  présente  sous  les  traits 
il  un  pnuvre  brahmane,  soutient  l'aulhen- 
lirilé  des  livres  que  l'on  prétendait  conlrou- 
vés,  et  prouve  ce  qu'il  avance  en  montrant 
que  les  stances  contestées  gravées  sur  des 
pierres  et  jetées  dans  le  Gange,  surnagent  à 
la  surface  du  fleuve  sacré.  Confondus  par 
un  tel  prodige,  ses  ennemis  furent  réduits 
au  silence  ;  cl  Kalidasa,  réintégré  dans  les 
honneurs  dont  on  l'avait  privé  ,  vil  sa 
renommée  s'acrroîlre  et  se  répandre  dans 
l'univers.  La  vérité  esi  qu'à  la  cour  du  roi 
Vikramadilya,  vivait  un  poêle  fort  distin- 
gué, d'une  grande  fécondité,  de  beaucoup 
d'espril  et  d'un  jugement  éclairé.  11  a  com- 
posé plusieurs  ouvrages  d'un  haut  mérite 
que  nous  avons  encore.  Mais  comme  on  en 
trouve. d'autres  à  côté,  qui  sont  pleins  de 
mauvais  goût,  on  peut  supposer  avec  raison 
qu'il  y  eut  plusieurs  Kalidasas  ,  ou  que  des 
poètes  fort  médiocres  onl  voulu  assurer  l'im- 
mortalité à  leurs  ouvrages  en  les  faisant 
passer  sous  son  nom.  C'est  ce  qui  explique 
l'opinion  de  ceux  qui  font  ce  poète  contempo- 
rain de  radja  Bliodja,  souverain  postérieur 
à  Vikramadilya. 

KALI-YOUGA,  le  quatrième  âge  du  monde, 
selon  les  Brahmanes;  il  correspond  à  l'âge 
de  fer  des  Grecs;  la  Vertu,  personnifiée  sous 
la  figure  d'une  vache,  qui  se  soutenait  soli- 
dement sur  ses  quatre  pieds  dans  le  premier 
âge,  qui  en  perdit  deux  successivement  dans 
les  deux  âges  suivants,  n'est  plus  portée 
que  sur  un  seul  dans  ce  dernier.  Sa  durée 
est  de  13:2,000  ans.  «  Dans  cette  période,  dit 
l'historien  hindouslani,  Al'sos,  le  monde  n'a 
plus  que  la  dixième  partie  des  vertus  cl  des 
qualités  du  Dwupara-Touga,  le  troisième 
âge;  et  la  limite  extrême  de  la  vie  n'est  plus 
que  de  cent  ans.  On  convient  que  cet  âge 
est  le  pire  de  tous  ;  les  hommes  sont  plus  mé- 
chants, moins  civils,  menteurs  cl  traîtres;  ils 
n'ont  plus  en  eux-mêmes  la  force  elle  pouvoir 
surnaturel  dont  jouissaient  leurs  ancêtres.  » 
Le  Rali-Youga  est  l'époque  historique  des 
Hindous;  il  a  commencé  3101  ans  avant  notre 
ère.  Youdhichthira.chefdela  famille  des  l'an- 
dawas,  régnait  alors  sur  l'Inde  entière  ;  c'est 
aussi  l'époque  de  la  mort  de  Krichna,  der- 
nière incarnation  de  Vichnou.  A  partir  de 
ce  moment 
devenir    p 

csl  encore  mêlée  de  fables  ;  mais  la  critique 
peut  déjà  asseoir  des  bases  plus  ou  moins 
certaines. 

KALI-YOUGA  LAKCUMI.  Dans  certains 
temples  de  Vichnou,  les  Brahmanes  recru- 
tent un  certain  nombre  de  jeunes  filles  pour 
les  élever  à  l'honneur  d'être  les  épouses  de  ce 
dieu;  mais  lorsque  celles-ci  commencent  à 
vieillir,  Vichnou  leur  fait  signifier  le  divorce 
par  la  bouche  des  interprètes  de  ses  volon- 
tés. On  leur  imprime  alors  sur  la  cuisse  ou 
sur  la  poitrine,  avec  un  fer  rouge,  la  mar- 
que symbolique  de  Vichnou,  on  leur  expé- 
die une  patente  certifiant  qu'elles  ont  loya- 
lement servi,  plus  ou  moins  d'années,  en 
qualité  de  femmes  légitimes  du  dieu,  cl  où  on 
les  recommande  à  la  charité  du  public,  puis 


,  l'Iiisloire  indienne  commence  a 
us    rationnelle;    cependant    elle 
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on  les  met  à  la  porte.  Munies  de  leur  congé 
de  réforme,  elles  parcourent  le  pays  sous  le. 
nom  de  Kuli-Youga  Lacktni  (les  Lakchmis 
du  Kali-Youga,  ce  titre  revient  à  épouses 
de  Vichnou  dans  l'âge  actuel,  car  Lakcnmi 
est  la  femme  de  ce  dieu).  Partout  où  elles 
paraissent,  on  fournil  abondamment  à  leurs 
besoins. 

KALKI,  dernière  incarnation  de  Vichnou; 
les  Hindous  l'altcndenl  encore.  A  la  fin  du 
Kali-Youga,  c'est-à-dire  dans  427,049  ans, 
à  dater  de  la  présente  année  1859,  la  terre 
sera  couverte  de  crimes  ;  le  dieu  s'incarnera 
en  brahmane,  dans  la  vile  de  Sambalagra- 
ma,  et  dans  la  famille  de  Vichnou-Sarma, 
il  poricra  le  nom  de  Kalki.  Moulé  sur  un 
cheval  d'une  blancheur  éclatante. ,  tenant 
d'une  main  un  bouclier  et  de  l'autre  un  glaive 
resplendissant  à  l'égal  d'une  coaiète,  il  par- 
courra le  monde  et  en  détruira  les  coupa- 
bles habitants.  Le  soleil  et  la  lune  s'obscur- 
ciront, la  terre  tremblera,  les  cieux  s'écrou- 
leront, les  sphères  célestes  seront  confondues 
et  s'arrêteront  dans  leur  cours,  le  serpent 
Adisécha,  vomissant  des  torrents  de  flam- 
mes, consumera  l'univers  ;  mais  au  milieu 
de  cel  embrasement  général,  les  semences 
des  choses  seront  recueillies  dans  le  lotus, 
el  dès  ce  moment  recommencera  une  nou- 
velle création,  un  nouvel  âge  d'innocence. 
—  Quelques-uns  pensent  que  le  cheval  de 
Kalki  sera  lui-même  une  incarnation  de 
Vichnou. 

On  peut  remarquer  dans  ce  mythe  un 
reste  des  traditions  primitives  concernant 
l'attente  d'un  dieu  réparateur;  et  en  même 
temps  l'annonce  de  la  fin  du  monde  présent 
qui  sera  consumé  par  le  feu. 

KALKI,  géant  de  la  mythologie  finnoise. 
On  l'appelle  aussi  Soini  et  Kullerwo.  11  fut 
vendu  au  céleste  ouvrier  limai  inen.  et  causa 
à  son  maître,  dans  tous  les  travaux  qu'il 
accomplit,  les  plus  sinistres  malheurs. 

KALLA-FOUTONGA.  Dans  la  relation  de 
son  troisième  voyage,  Cook  rapporte  que  les 
h  .bit, mis  des  îles  des  Amis  reconnaissaient 
dans  le  ciel  un  être  supérieur  femelle,  qu'ils 
nommaient  Kalla-Foutonga.  Celle  déesse 
dirigeait  à  son  gré  la  foudre,  les  vents,  la 
pluie  et  tous  les  changements  de  tempéra- 
ture. Lorsqu'elle  était  irritée,  elle  frappail 
la  terre  de  stérilité,  anéantissait  les  récoltes, 
donnait  la  mort  aux  hommes  et  aux  ani- 
maux ;  mais  dès  qu'elle  s'apaisait,  tout  ren- 
trait dans  l'ordre  accoutumé.  Des  divinités 
subalternes  étaient  soumises  au  pouvoir  de 
celte  déesse  suprême  ,  mais  on  ne  leur 
supposait  aucune  influence  sur  le  sort  des 
hommes  après  la  mort.  —  Les  relations  pos- 
térieures à  celle  de  Cook  ne  disent  rien  de 
cette  déesse  <t  de  ses  attributs. 

KALOU-NIOUZA,  un  des  dieux  subalter- 
nes de  l'archipel  Vili  ;  il  préside  au  tapou. 

KAI.l'A.  Les  Iirahmanisles  et  les  Boud- 
dhistes appellent  ainsi  une  période  divine 
qui  se  reproduit  plusieurs  lois  dans  la  durée 
de  l'univers. 

1"  Voici  comme  procèdent  les  premiers 
pour  déterminer  la  durée  d'un  Kalpa  :  Le 
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terme  ordinaire  de  la  vie  humaine,  dans  le 
quatrième  âge,  où  nous  sommes  maintenant, 
est  de  cent  années.  Ces  cent  années  multi- 
pliées par  3G0 ,  nombre  des  jours  qui  com- 
posent chacune  d'elles,  donnent  30,000  ans. 
Ce  nombre  multiplié  par  6.  à  cause  des  six 
subdivisions  du  jour,  donne  celui  de  216,000 
ans,  base  des  calculs  de  la  durée  des  quatre 
âges.  210,000  multiplie  par  2,  à  cause  de 
l'égalité  des  vertus  et  des  vices,  donne  le 
nombre  432,000,  qui  exprime  la  durée  du 
Kali-Yo'uga,  ou  quatrième  âge  actuel;  mul- 
tiplié par  4-,  à  cause  des  quatre  Védas , 
il  donne  804,000,  nombre  des  années  du 
Dwapara-Youga.ou  troisième  âge  ;  multiplié 
par  6,  à  cause  des  six  Shaslras,  il  donne 
1,296,000 ,  nombre  des  années  du  Tréta- 
Youga,  second  âge;  enfin,  multiplié  par  8, 
à  cause  des  huit  régions  du  monde,  il  pro- 
duit 1,728,000,  nombre  des  années  du  Krita- 
Youga,  ou  premier  âge.  Les  années  réunies 
de  ces  quatre  âges  donnent  le  nombre  de 
4,320,000.  Celle  somme  mille  fois  répétée  re- 
présente la  durée  d'un  jour  de  Brahmâ,  qui 
est  ainsi  de  4,320,000,000  ans;  sa  nuit  ou 
son  sommeil  est  d'une  égale  durée  :  ce  qui 
pnrlc  un  jour  et  une  nuit  de  Brahmâ  à 
8,640,000,000  d'années;  et  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle un  Kalpa.  Trente  Kalpas  font  un  mois 
de  ce  dieu;  douze  mois  semblables  l'ont  une 
de  ses  années,  et  cent  années  pareilles  sont 
le  terme  de  sa  vie.  La  vie  enlière  de  Brahmâ 
peutdonc  se  supputer  par31 1,040,000,000,000 
d'années  humaines. 

Cependant,  cette  immense  durée  n'est 
qu'un  jour  de  la  vie  de  Vichnou  ;  il  faut 
trente  jours  pour  former  un  de  ses  mois, 
douze  mois  pour  une  de  ses  années,  et  il 
meurt  au  bout  de  cent  années  ;  alors  tout  est 
consumé  par  le  feu.  La  vie  enlière  de  Vich- 
nou équivaut  donc  à  la  somme  énorme  d'un 
quinlillion  119  quatrilliuns  744  (ridions 
d'années  humaines.  C'est  ce  qu'on  appelle  le 
grand  Kalpa.  Alors  Vichnou,  vivifié  par  Siva, 
demeuré  seul  sous  l'apparence  d'un  feu  dé- 
vorant, renaît  sous  la  forme  d'un  petit  enfant 
couché  sur  une  feuille  de  figuier,  au  milieu 
de  la  mer  de  lait,  et  suçant  le  pouce  de  son 
pied  droit,  jusqu'à  ce  que  Brahmâ  sorte  de 
nouveau  de  son  nombril  sur  une  feuille  de 
lotus.  L'univers  se  reproduit,  recommence 
la  série  incommensurable  des  âges,  et  les 
mondes  se  renouvellent  ainsi  successive- 
ment dans  des  révolutions  infinies. 

2°  Nous  n'entrerons  point  dans  l'exposé 
anah  tique  des  Kalpas  des  llouddhistes;  nous 
nous  contente  ions  de  remarquer  que,  comme 
les  Brahinanisles ,  ils  partagent  la  durée  du 
monde  en  quatre  âges  ou  moyens  Kalpas, 
qui  se  subdivisent  chacun  en  petits  Kalpas. 
Le  premier  est  le  Kalpa  dp  la  perfection  ou 
de  l'achèvement;  le  second  est  le  Kalpa  de 
l'état  slationnaire  :  c'est  celui  dans  lequel 
nous  sommes,  et  dans  lequel  paraissent  les 
différents  Bouddhas.  Le  troisième  est  le  Kalpa 
de  la  destruction  du  monde,  ei  le  quatrième, 
celui  du  vide  ou  de  l'élher.  La  grande  révo- 
lution du  monde  remplit  ainsi  un  espace  de 
344,000,000  d'années.  C'est  ce  que  les  Boud- 
Dictionn.  des  Religions.  141. 
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dhistes  nomment  un  grand  Kalpa,  période 
immense, qui  ne  se  termine  que  pour  recom- 
mencer immédiatement,  sans  interruption 
comme  sans  fin,  durant  l'éternité.  Mais  les 
êtres  qui  habitent  les  étages  supérieurs  des 
deux  ont  une  existence  beaucoup  plus  lon- 
gue que  le  grand  Kalpa.  Ainsi,  les  divinités 
du  quatrième  ciel  ont  une  vie  égale  à  60  ré- 
volutions du  monde  ;  et  l'on  assigne  aux 
habitants  du  dernier  ciel  une  vie  égale  à 
88,000  révolutions  du  monde,  c'est-â-dire  à 
107  trillions  520  billions  d'années.  —  Nos 
lecteurs  remarqueront  qu'il  y  a  ici  de  nom- 
breuses incohérences  mathématiques ,  que 
nous  ne  nous  chargeons  pas  de  réformer. 
Vot/.  Cosmogonie,  au  Supplément. 

KALPA-SOUT11AS,  rituels  védiques  qui 
enseignent  le  mode  propre  de  célébrer  les 
rites  religieux  selon  le  système  hindou  du 
Mimansa.  Ils  n'appartiennent  point  à  la  col- 
lection des  Védas,  mais  ils  sont  fondés  sur 
les  dogmes  consignés  dans  ces  livres  sacrés. 

KALPAV1UKCHA,  arbre  célèbre  qui  est 
planté  dans  le  paradis  d'Indra,  et  qui  a  la 
propriété  de  faire  obtenir  tout  ce  qu'on  dé- 
sire. Il  fut  produit,  comme  une  foule  d'au- 
tres choses  précieuses,  par  le  baraltement 
de  la  mer  de  lait.  Voy.  Barattement  de  la 
MEn. 

KAMA  ou  Kama-Déva  ,  dieu  de  l'Amour, 
dans  la  théogonie  hindoue,  le  même  que 
VEros  des  Grecs  et  le  Cupidon  des  Latins. 
11  est  fils  de  Brahmâ  et  de  Maya  ou  l'Illu- 
sion ;  d'autres  le  représentent  comme  étant 
tout  à  la  fois  le  fils  de  Brahmâ,  de  Vichnou 
et  de  Siva.  On  lui  donne  la  forme  d'un  beau 
jeune  homme,  qui  lient  en  ses  mains  un  arc 
et  cinq  flèches.  Cet  arc  est  de  canne  à  sucre, 
et  la  corde  est  formée  d'abeilles.  Ses  cinq 
flèches  sont  en  rapport  avec  les  cinq  sens  de 
l'homme  ;  chacune  d'elles  est  armée  d'une 
fleur  particulière,  savoir  :  l'amra  ou  la  fleur 
du  manguier,  le  nagakesara  (Ulesua  ferreu), 
le  Ichampaka,  appelé  reine  des  fleurs,  le  ké- 
taka  (Pandanus  odorulissimus),el  le  maloura 
ou  bilwa  (Egle  marmelos),  qui  porte  le  fruit 
nommé  héla.  Au  moment  de  sa  naissance, 
Brahmâ  lui  ayant  dit  qu'il  serait  le  vain- 
queur des  trois  mondes  avec  ses  cinq  flè- 
ches, et  que  par  lui  l'univers  serait  peuplé, 
il  essaya  son  pouvoir  sur  ce  dieu  lui-même, 
et  le  rendit  amoureux  de  Sandhya,  sa  pro- 
pre fille.  Brahmâ  le  maudit  et  lui  annonça 
qu'il  serait  réduit  en  cendres  par  Siva.  lia 
effet,  on  raconte  que,  s'élant  insinué  un  peu 
trop  avant  dans  les  bonnes  grâces  de  Parvati, 
épouse  de  Siva,  il  excita  la  jalousie  et  la 
colère  de  ce  dieu  ,  qui ,  dardant  sur  lui  l'œil 
flamboyant  qu'il  porte  au  milieu  du  front,  le 
consuma  tout  entier.  Désespérée  du  triste 
sort  de  son  amant,  l'épouse  infidèle  mourut 
de  douleur;  mais  ressuscitée  bientôt  après, 
elle  ne  profita  de  sa  vie  nouvelle  que  pour 
pleurer  sans  relâche,  sur  une  montagne  so- 
litaire où  elle  s'était  retirée,  l'objet  de  sa 
flamme  adultère.  Siva  éprouvait  pour  sa 
femme  une  passion  que  son  infidélité  n'avait 
pu  effacer  de  sou  cœur  ;  peu  à  peu  son  res- 
sentiment s'affaiblit,  et,  prenant  en  pitié  l'af- 
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fliclion  de  Parvati,  il  se  rendit  près  d'elle, 
s'excusa  de  son  emportement  sur  la  violence 
de  son  amour,  et  la  conjura  de  lui  rendre 
ses  lionnes  grâces.  La  déesse  n'y  consentit 
qu'après  que  Siva  eut  promis  de  ressusciter 
Kma.  Les  dieux  s'associèrent  à  lui  pour 
Opérer  cette  résurrection.  Ils  firent  tomber 
une  pluie  d'amrila  (ambroisie)  sur  la  dé- 
pouille de  Kama,  et  le  rappelèrent  ainsi  à 
l'existence;  mais  il  n'y  eut  que  son  âme  qui 
ressentit  les  effets  de  ce  prodige,  et  Kama 
est  la  seule  divinité  hindoue  qui  soit  incor- 
porelle. —  Suivant  une  autre  légende  ,  Siva 
aurait  promis  à  Parvati,  pour  la  consoler, 
qu'un  jour  Kama  renaîtrait  dans  la  famille 
de  Krichna.  En  effet,  lloukmini,  épouse  de 
Krichna,  le  mit  au  monde  sous  le  nom  de 
Pradyoumna  ;  mais  aussitôt  après  sa  nais- 
sance, il  fut  enlevé  et  jeté  dans  la  mer  par 
un  asoura  nommé  Sambara.  Il  fut  avalé  par 
uh  poisson  qui,  bientôt  après,  pris  dans  les 
filets  des  pécheurs,  fut  porté  dans  les  cuisi- 
nes de  Sambara.  Ce  méchant  asoura  avait 
pour  inle:.  lante  l'épouse  même  de  Kama, 
déguisée  sous  le  nom  de  Mayavati.  En  ou- 
vrant le  poisson,  elle  y  trouve  l'enfant, qu'elle 
adopte  et  qu'elle  élève  avec  un  soin  vraiment 
maternel.  Pradyoumna,  de  son  côté,  l'aimait 
comme  on  aime  une  mère  ;  mais  en  grandis- 
sant, ses  sentiments  changèrent  de  nature; 
il  reconnut  Rati,  son  épouse.  Le  cruel  Sam- 
bara succomba  bientôt  sous  ses  coups,  et 
Pradyoumna  et  Rati  se  rendirent  en  triom- 
phe a  la  cour  de  Krichna. 

Ces  diverses  aventures  ont  fait  donner  à 
Kama  différents  surnoms  qu'il  est  bon  d'ex- 
pliquer. On  l'appelle  Ananga  ,  qui  est  privé 
de  corps  ;  allégorie  ingénieuse  :  l'amour, 
sans  corps  et  tout  esprit,  vit  et  se  nourrit 
indépendamment  des  objets  matériels  ;  Ma- 
nasidja,  qui  naît  dans  le  cœur;  Manobltava, 
qui  vit  dans  le  cœur;  Manasisaya,  qui  repose 
dans  le  cœur;  Smara  ,  qui  vit  de  souvenirs  ; 
Mailana,  qui  enivre  d'amour;  Kanclarpa,  qui 
a  enflammé  le  premier  des  dieux  ;  Pantcha- 
iara,  qui  a  cinq  flèches;  Sambarari,  ennemi 
d  Sambara  ;  Pouclipadkanwa,  dont  l'arc  est 
de  fleurs. 

Il  est  dépeint  comme  accompagné  de  Kati, 
sa  femme,  du  Printemps  personnifié,  du 
Kokiia,  espèce  de  coucou;  de  l'abeille  qui 
bourdonne,  et  des  brises  rafraîchissantes.  Il 
parcourt  les  trois  mondes  ,  dont  l'empire  lui 
a  été  donné  :  aussi  l'appelle-l-on  le  dieu  des 
tlicux.  On  sait  qu'lîros  était  également  re- 
gardé, par  Orphée  et  par  Hésiode,  comme  lo 
premier  des  dieux.  On  lui  donne  quelquefois 
une  seconde  femme,  qui  est  Ptili,  l'affec- 
tion,  comme  Kuti  est  la  volupté.  Krichna, 
considéré  comme  Vichnou,  a  pour  épouse 
Lakchmi  :  Kama,  (i.s  de  rirhna,  est  par 
cette  raison  surnommé  l.nlichmipoutra,  en- 
fant de  Lakchmi.  L'emblème  de  cette  divinité 
est  un  poisson  nommé  M-iRara,  espèce  de 
requin  selon  les  uns,  d'alligator  selon  les 
autres,  mais  qui  est  plutôt  un  poisson  véri- 
table ou  fabuleux  dont  la  lélo  est  année 
i"  ne  corne  :  c'est  pourquoi  on  donne  en- 
cure  à  Kama  l'épilhrte  de  Mnhurakilou  ou 


Makaradhivadja,  celui  qui  a  pour  symbole  le 
Makara. 

KAÂIADHÉNOU,  vache  de  l'Abondance, 
dans  la  mythologie  hindoue;  elle  avait  été 
produite  par  le  barattement  de  la  nier  de 
lait,  et  habitait  dans  le  ciel  d'Indra.  Ce  dieu, 
pour  récompenser  la  vertu  d'un  sage  Mouni, 
pèr.'  du  célèbre  Parasçu-Rama,  incarnation 
de  Vichnou  ,  lui  prêta  celte  vache  merveil- 
leuse. Un  soir,  dans  la  saison  des  pluies,  le 
roi  Kr.rtavirya-Ardjouna  chassait  dans  la 
forêt  habitée  par  ce  saint  religieux;  harassé 
de  fatigue,  il  aperçoit  sa  cellule,  y  entre,  et 
demande  impérieusement  des  rafraîchisse- 
ments pour  lui  et  pour  toute  sa  suite.  Dja- 
madagui,  c'était  le  nom  du  mouni,  qui  ja- 
mais n'avait  mis  à  contribution  pour  lui- 
même  le  p  >uvoir  do  Kamadhénou,  s'adresse 
à  elle,  et  au  mê.ave  instant  le  radja  peut  s'as- 
seoir avec  sa  troupe  à  une  table  splendide- 
ment servie,  où  les  mets  les  plus  variés  et 
les  vins  les  plus  exquis  se  succèdent  avec 
profusion.  Après  le  repas  ,  l'ermite  présente 
au  monarque  des  vêtements  magnifiques  et 
les  bijoux  les  plus  précieux.  Ardjouna  n'a- 
vait jamais  vu  tant  de  richesses;  il  en  de- 
mande la  source,  apprend  que  Djamadagni 
les  doit  à  la  vache  céleste,  et  exige  qu'elle 
lui  soit  cédée  à  l'heure  même.  En  vain  le 
Mouni  proteste  qu'elle  ne  lui  appartient  pas, 
que  c'est  un  dépôt  sacré  à  lui  confié  par  In- 
dra, qu'il  ne  peut  donc  en  disposer,  que  la 
vache  elle-même  ne  consentirait  pas  à  pas- 
ser ainsi  en  d'autres  mains;  irrité  de  la  ré- 
sistance, le  tyran  ordonne  à  sa  suite  de  se 
saisir  de  l'animal.  Trois  fois  ses  serviteurs 
s'approchent ,  trois  fois  une  force  miracu- 
leuse les  contraint  à  reculer.  Alors  Ardjouna 
fait  avancer  ses  troupes;  mais  Kamadhénou 
se  jette  avec  impétuosité  au  milieu  des  sol- 
dats ,  frappe  à  droite  et  à  gïudie  des  cornes 
et  des  pieds,  lue  le  plus  grand  nombre  des 
assaillants,  met  le  reste  en  fuite,  puis  s'élève 
triomphante  dans  les  airs,  et  se  rend  dans 
les  régions  célesles.  Le  radja,  furieux  de  sa 
défaite,  rassemble  une  armée  plus  nom- 
breuse; que  la  première  et  revient  à  la  de- 
meure de  l'ermite;  mais  Kamadhénou  n'y 
et  plus.  Il  tourne  alors  sa  vengeance  sur 
Djamadagni,  le  lue  et  fait  raser  sa  cellule. 
Iténonka.  épouse  du  saint  brahmane,  en  re- 
cueille les  débris  et  se  brûle  sur  le  corps  de 
son  mari.  C'est  pour  venger  la  mort  de  son 
père  et  de  :a  mère  que  Parasou-Itama  exter- 
mina lou!e  la  race  des  Kchalriyas  ou  guer- 
riers. C'est  le  sujet  de  la  sixième  incarna- 
lion  de  Vichnou.   Voy.  Parasou-K  \ma. 

On  place  l'image  de  Kamadhér.ou  dans  les 
temples  de  Vichnou,  où  on  la  représente 
avec  des  ailes,  la  lè'.e  d'une  femme,  trois 
queues  et  un  petit  v eau  qu'elle  allaite.  On 
célèbre  sa  lèle  à  la  pleine  lune  de  l'halgoun. 
KAMAKCIII,  un  des  noms  de  Parvati  ou 
Dourga,  épouse  de  Siva,  troisième  dieu  de  la 
triade  indienne.  Ce  nom  signifie  la  déesse 
qui  a  1rs  \enx  de  l'Amour.  Nous  avons  dit,  à 
l'artieie  K  mi  a,  que  Parvati  ne  fut  pas  insen- 
sible ,-iiix  Ile:  lies  de  ce  dieu. 
KAMA-NO  M1YA,  c'est-à-dire  temple  du 
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Karaa  ;  il  est  situé  à  Noumalsoù,  villa  du  Ja- 
pon. On  raconte  qu'il  y  avait  dans  ce  temple 
un  Kamti  eu  instrument  da  (liasse  d'une 
grandeur  cxtraordiii .lire,  dont  on  se  servait 
dans  les  anciens  temps.  Des  voleurs  péné- 
trèrent une  nuit  dans  le  temple,  et  dérobè- 
rent le  Kauia  ;  mais  comme  ils  l'emportaient, 
il  devint  (nul  à  coup  si  pesant,  qu'ils  furent 
contraints  de  le  laisser  tomber  dans  la  ri- 
vière, dans  laquelle  sa  chute  occasionna  un 
grand  lion  .  de  là,  cet  endroit  a  pris  le  nom 
de  Kiimu-ga-fouts ,  trou  de  Rama.  Le  Kama 
lui-même  devint  un  esprit  qui  a  l'inspection 
cl  le  gouvernement  du  fleuve. 

KAMAKIM,  prêtres  des  idoles  chez  les  Hé- 
lutux,  surtout  lorsqu'ils  adoraient  le  feu, 
connue  plusieurs  peuples  voisins.  Ces  prêtres 
étaient  habillés  de  noir  :  c'était  en  général, 
chez  les  anciens,  le  costume  des  prêtres 
consacrés  au  culte  des  divinités  infernales. 
—  Dans  la  suite,  les  Hébreux  ont  donné  ce 
nnin  aux  moines  et  aux  ermites. 

KA-MA-WA-TSA,  formulaire  des  ordi- 
nations chez  les  Bouddhistes  de  la  Barma- 
nie.  —  Le  père  qui  veut  que  son  fils  devienne 
prêtre  de  Bouddha,  le  met,  dès  sa  première 
jeunesse,  entre  les  mains  d'un  prêtre  supé- 
rieur qui  se  charge  de  l'instruire.  Au  bout 
de  trois  ans,  il  prend  les  vêlements  de  cou- 
leur jaune  ,  comme  ceux  que  Siddhartha 
portail  avant  de  devenir  Bouddha,  se  fait 
raser  la  tète  et  ks  sourcils,  et  supplie  son 
tuteur  de  l'admettre  dans  l'ordre  inférieur 
des  prêtres.  Celui-ci  lui  fait  subir  un  examen, 
et  s'il  est  jugé  assez  instruit,  il  est  reçu 
Qniaong;  il  reste  dans  cette  condition  jus- 
qu'à vingt  ans.  A  cet  âge,  il  se  présente  pour 
être  admis  dans  l'ordre  supérieur  des  prêtres 
appelé  Ouposnmpada  en  pâli,  et  Padzing  en 
barman  ;  alors  il  quitte  ses  \ éléments  jaunes, 
en  revêt  de  blancs  et  est  examiné  par  une 
assemblée  de  vingt  prêtres  au  moins.  Là  on 
l'interroge  suivant  le  formulaire  prescrit, 
on  lui  apprend  en  quoi  consiste  l'état  qu'il 
va  embrasser,  les  causes  qui  le  rendraient 
inhabile  à  recevoir  l'ordination,  les  obliga- 
tions auxquelles  il  va  être  soumis,  les  fautes 
qu'il  devra  éviter,  le  genre  de  vie  qu'il  lui 
faudra  suivre,  les  choses  qui  lui  seront  per- 
mises, etc.,  etc.  Puis  il  est  reçu  prêtre  avec 
les  cérémonies  prescrites  dans  le  lia ■ma-tou- 
ls,-t.  M.  l'abbé  Bigandet,  missionnaire  àïavaï 
et  Mergui,  dans  la  presqu'île  Malaise,  en  a 
donné  une  traduction  complète,  insérée  '-'ans 
le  tome  XVII  des  Annules  de  philosophie 
chrétienne,  3e  série. 

KAMÉLIS,  secte  musulmane  qui  appar- 
tient à  la  branche  des  S.chiiles  et  suit  la  doc- 
trine d'Abou-Kamel.  Cet  Abou-Kamcl  avait 
accusé  les  compagnons  de  Mahomet  et  Ali 
lui-même  d'infidélité,  les  premiers  pour  ne 
lui  avoir  pas  rendu  hommage,  et  le  second 
pour  avoir  renoncé  à  ses  droits  au  khaiilat. 
Ses  partisans  croient  à  la  métempsycose,  et 
disent  que  l'imamat  est  la  lumière  propagée 
d'un  individu  à  l'autre.  Les  Kamélis  ensei- 
gnent également  que  les  lumières  divines 
ont  passé  successivement  dans  les  imams, 
I'V-t  une  sorte  de  métempsycose.  Leur  système 
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de  métempsycose  paraît  se  rapprocher  de 
celui  des  Bouddhistes  ;  car,  suivant  eux,  le 
plus  haut  degré,  c'est  de  devenir  ange  ou  pro- 
phète, et  le  plus  bas,  de  devenir  démon  ou 
serpent.  D'après  Seharistani,  les  Kamélis  le- 
çon.laissaient  quatrédegrés  de  métempsycose. 

KAMEN  ,  roche.  Les  nations  lartares  et 
païennes  qui  habitent  la  Sibérie,  ont  beau- 
coup de  respect  pour  les  roches,  surtout  pour 
celles  dont  la  forme  est  singulière.  Ils  croient 
qu'elles  sont  en  élat  de  leur  faire  du  mal,  et 
se  détournent,  lorsqu'ils  en  rencontrent  dans 
leur  chemin;  quelquefois,  pour  se  les  rendre 
favorables,  ils  attachent,  à  uni;  certaine  dis- 
lance de  ces  roches,  toutes  sortes  de  guenilles 
de  peu  de  valeur. 

KAMESWARI,  un  des  noms  de  la  déesse 
Va  -Dévi,  la  même  que  Saraswali,  épouse 
de  Brahmâ.  Voy.  Vag-Dévi. 

KAMI,  nom  que  les  Japonais  de  la  religion 
du  Siu-lo  donnent  à  leurs  divinités,  et  prin- 
cipalement aux  génies  qui  ont  régné  sur  le 
Japon,  avant  l'apparition  de  la  race  humaine 
sur  la  terre.  Souvent,  dit  Kœmpfer,  on  en- 
tend par  ce  nom  un  esprit  ou  un  génie  puis- 
sant; souvent  une  âme  immortelle  et  distin- 
guée des  autres  ;  plus  communément  un 
empereur,  ou  quelque  grand  personnage 
décédé  et  divinisé  par  le  Daïri.  On  conserve, 
dans  quelques  temples,  les  armes  dont  on 
prétend  qu'ils  se  servaient  pour  dompter  les 
ennemis  de  l'empire.  L'histoire  des  Karujs, 
qui  fait  une  des  principales  parties  de  la  théo- 
logie du  Sinloïsme,  est  remplie  d'aventures 
merveilleuses,  de  victoires  remportées  sur 
les  géants,  de  dragons  vaincus,  et  autres 
événements  extraordinaires.  Leurs  temples 
s'appellent  Miy n,  demeure  des  âmes.  Ce  sont 
de  simples  chapelles  dénuées  de  décoration; 
il  est  rare  d'y  trouver  l'image  du  Kami.  Cet 
honneur  n'est  accordé  qu'à  ceux  qui  se  sont 
distingués  par  quelque  miracle  éclatant; 
alors  leurs  statues  sont  placées  sur  le  som- 
ir.ri  du  temple,  dans  une  châsse  qu'on  ne 
découvre  qu'à  la  fête  du  Kami  qu'on  y  adore, 
et  qui  ne  se  céièbre  qu'une  fois  tous  les  cent 
;;i:  .  L'intérieur  des  Miya  n'offre  à  la  vue 
que  des  banderoles  de  papier  blanc  suspen- 
dues au  plafond,  symbole  de  la  p;irelé  du 
lieu,  et  un  grand  miroir  placé  au  milieu 
du  temple.  Ceux  qui  viennent  prier  le  Kami 
sonnent  nne  cloche,  comme  pour  le  prévenir 
de  leur  arrivée.  Cependant  on  les  adore  fré- 
quemment hors  des  temples,  et  il  est  fort 
ordinaire  de  voir  les  gens  de  la  campagne  se 
prosterner  sur  des  monticules  ou  des  pierres 
sacrées  et  y  apporter  leurs  offrandes.  Il  n'y 
a  ni  formulaire,  ni  rite  marqué  pour  l'invo- 
cation et  le  culte  des  Kamis,  ni  ordre  saccr- 
d.  lai  pour  desservir  les  Miyas;  plusieurs 
même  s'abstiennent  de  toute  prière,  persuadés 
que  la  divinité  voit  leurs  pensées  dans  le 
fond  de  leur  âme,  comme  ils  voienl  eux- 
mêmes  leur  image  dans  le  miroir  du  temple. 
Le  Daïri  prétend  que  les  Kamis  dont  il  des- 
cend lui  ont  transmis  leur  divinité  ou  leurs 
droits  aux  honneurs  divins;  on  croit  même 
que  ces  dieux  ont  pour  leur  petit-fils  tant  de 
respect,  au'ils  se  fout  un  devoir  de  le  visiter, 
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one  fois  l'an  ;  il  est  vrai  qu'ils  ne  se  rendent 
auprès  de  lui  que  d'une  manière  invisible. 
Durant  le  mois  où  les  Kamis  sont  censés 
s'absenter  de  leurs  temples  pour  résider  à  la 
cour  du  Daïri,  on  ne  fait  aucune  solennité, 
et  on  ne  leur  rend  aucun  culte;  aussi  l'ap- 
pelle-t-on  le  Mois  sans  dieux. 

Les  Kamis  sont  appelés  Sin,  en  langue 
chinoise  articulée  à  la  japonaise;  mais  il  ne 
faut  pas  les  confondre  avec  les  Fvlolci  ou 
Fotoqnes,  qui  sont  les  idoles  des  Bouddhistes 
du  Japon.  Voy.  Sin-to,  Mita. 

KAMI-MITSL  culte  rendu  aux  Kamis  dans 
le  Japon.  Voy.  Kami,  Sin  to. 

KAM1-NAKI,  dieu  du  tonnerre,  dans  la 
mythologie  japonaise.  Il  est  adoré  avec  Kasc- 
no-Kami,  le  dieu  des  vents,  dans  le  temple 
Asakou-sa. 

KAMI-NA-TSOUKI,  c'csl-à-dirc  le  Mois 
tarif  dieux;  nom  que  les  Japonais  donnent 
au  dixième  mois  de  l'année,  parce  que,  pen- 
dant tout  son  cours,  i.  ne  se  fait  aucune  cé- 
rémonie dans  les  temples  dés  Kamis,  ces  di- 
vinités étant  supposées  aller  rendre  visite  au 
Daïri,  et  lui  faire  invisiblement  leur  cour  à 
celle  époque  de  l'année. 

KAMI-SIMO,  vêtement  de  cérémonie,  chez 
les  Japonais;  il  est  composé  de  deux  pièces, 
savoir,  d'un  manteau  court  sans  manches, 
et  d'une  culotte.  {Kami  signifie  ce  qui  est  en 
haut,  Simo.  ce  qui  est  en  bas.)  Le  manteau 
se  nomme  Kalagenou,  cl  la  culotte,  Vakuma. 
Tous  les  deux  sont  d'une  forme  particulière, 
et  d'étoffes d'î couleur.  On  s'en  sert  seulement 
quand  on  va  visiter  les  temples,  dans  les 
jours  de  cérémonie,  et  aux  funérailles. 

KAMLAT,  opération  magique  en  usage 
chez  les  Tartares  de  la  Sibérie,  et  qui  con- 
siste à  évoquer  le  diable  au  moyen  d'un  tam- 
bour magique  qui  a  la  forme  d'an  tamis  ou 
plutôt  d'un  tambour  de  basque.  Le  sorcier 
qui  fait  le  Katnlal  marmotte  quelques  mots 
tartares,  court  de  côté  et  d'autre,  s'assied, 
6e  relève,  fait  d'épouvantables  grimaces  et 
d'horribles  contorsions,  roulant  les  yeux, 
les  fermant  ei  gesticulant  comme  un  insen- 
sé. Au  bout  d'un  quart  d'heure,  le  sorcier 
fait  accroire  que,  par  ses  conjurations,  il  évo- 
que le  diable,  qui  vient  toujours  du  côté  de 
l'Occident,  et  en  forme  d'ours,  et  lui  révèle 
ce  qu'il  doit  répondre.  Il  leur  fuit  entendre 
qu'il  es',  quelquefois  maltraité  cruellement 
par  le  diable,  et  tourmenté  jusque  dans  le 
sommeil.  Pour  les  en  mieux  convaincre,  il 
feint  de  s'éveiller  en  sursaut  ,  en  criant 
comme  un  possédé.  Les  Lapons  procèdent  à 
peu  près  de  la  même  manière  dans  leurs  opé- 
rations magiques. 

KAMMDUVA,  rituel  bouddhique,  conte- 
nant le  cérémonial  usilé  à  la  réception  d'un 
candidat  dans  l'ordre  supérieur  des  prêtres 
barmans.  Voi/.Ka-ma-wa-tsv. 

KAMO-HO-AKI1,  chef  de  la  famille  des 
dieux. qui,  suivant  la  tradition  océanienne, 
vinrent  de  Taïli  pour  se  fixer  dans  les  îles 
Jiawaï  ou  Sandwich,  après  la  grande  inon- 
dation ou  le  déluge.  Cette  famille  divine  se 
composait  de  Kumo~ho-arii  (roi  de  la  va- 
peur), Ta-poha -i-tahi-ora  (explosion  dans  le 
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lieu  de  la  \ie),Te-oua-te-po  (pluie  de  la  nuil), 
Tane-hetiri  (tonnerre  mâle) .  Te-o-ahi-lama- 
tawa  (fils  de  la  guerre  vomissant  le  feu),  tous 
frères,  et  deux  d'entre  eux  difformes  et  bos- 
sus comme  Vulcain.  Les  sœurs  venaient  en- 
suite ;  c'étaient  :  Pelé,  l'aînée  el  la  plus  re- 
doutable ,  Ma-kore-wawalU-waa  (aux  yeux 
éliocelants  et  brisant  les  pirogues),  Hiala- 
wawahi-lani  (déchirant  le  ciel  et  saisissant  les 
nuages)  ;  puis,  avec  l'attribution  générique 
Mata  (saisissant  les  nuages), venaient:  Hiata- 
noho-lani  (habitant  le  ciel  et  saisissant  les 
nuages),  Taarava-mala  (aux  yeux  sans  cesse 
en  mouvement),  Iloï-te-pori-a-Pélé  (baisant 
Je  sein  de  Pelé),  Ta-bou-cna-ena  (montagne 
enflammée),  tereiin  (couronnée  de  guirlan- 
des), enfin  Opio  (la  jeune). 

Toutes  ces  divinités  vinrent  se  fixer  dans 
le  volcan  de  Kirau-Ea,  d'où  elles  faisaient  de 
fréquentes  excursions  dans  l'ile;  elles  ai- 
maient surtout  à  \  isiter  les  pics  couronnés 
de  neige.  Leur  arrivée  était  précédée  de  ton- 
nerre, d'éclairs  cl  de  tremblements  de  lerre. 
Les  prêtres  annonçaient  alors  qu'il  fallait  les 
conjurer  au  plus  lot  avec  des  offrandes.  Pelé, 
qui,  sons  la  forme  d'une  lave  brûlante,  était 
le  ministre  de  leur  colère,  dévorait  parfois 
dans  ses  torrents  jusqu'à  deux  cents  cochon  s  ; 
on  les  lui  offrait  tantôt  vivanls,  tantôt  cuits; 
on  les  jetait  dans  le  cratère  quand  il  y  avail 
menace  d'éruption,  ou  dans  la  lave  quand 
elle  coulait.  L'ilc  entière,  ainsi  tributaire 
des  dieux  volcaniques,  entretenait  leurs  tem- 
ples et  nourrissait  leurs  prêtres.  C'était  le 
culle  de  la  terreur.  Une  infraction  était-elle 
commise,  à  l'instant  même,  au  dire  des  prê- 
tres, le  Kirau-Ea  s'emplissait  de  lave  el  lan- 
çait contre  les  coupables  sa  rivière  de  cen- 
dres ardentes.  Voy.  Pelé. 

KAMOI,  dieu  des  Ainos  el  des  îles  Kouri- 
les; c'est  le  même  que  le  Kami  des  Japonais. 

KAMOINEN,  mauvais  génie  de  la  mytho- 
logie finnoi>e  ;  c'est   le   patron  des  serpents. 

KAMONO.UIOSIN,  dieu  des  Japonais, 
nommé  aussi  Kami  Kamo  ô  daï  sin;  son 
temple  principal  esl  au  nord-esl  de  la  ville 
de  Miyako,  dans  la  province  de  Yamasiro, 
sur  une  petite  montagne  appelée  de  son  nom 
Kaino-yuma,  c'est-à-dire  montagne  de  Kamo. 
Ce  temple,  dans  lequel  on  lui  offre  encore 
des  sacrifices,  fut  élevé  l'an  571  de  noire  ère, 
p.ir Kin-ineï-ien-o,  trentième  Daïri. 

KAMOKTEN,  un  des  quatre  grands  dieux 
du  trente-troisième  ciel,  selon   les  Japonais. 

KAMDLA1NEN,  dieu  terrestre  îles  anciens 
Finnois  ;  il  habitait  Hijen-Pesat,  avec  la  foule 
des  Wuoren-Vaki,  génies  travailleurs,  occu- 
pés à  durcir  les  rocs  de  granit  et  à  les  fixer 
sur  leurs  bases. 

KANAKA-MOUN1,  un  des  sept  réforma- 
teurs qui,  suivant  les  bouddhistes  du  Népal, 
sont  passés  d'une  nature  mortelle  à  l'élai  et 
au  rang  de  bouddha.  Voici  ce  qu'en  dit  un 
traite  népali  :  «  J'adore  Kanaka-Mou  li,  le 
sage  cl  le  législateur,  exempt  de  l'aveugle- 
ment des  illusions  mondaines,  qui  est  né 
dans  l.i  ville  de  Sobhauavati,  d'une  race  de 
brahmanes  honores  par  les  rois.  Sa  personne 
resplendissante  exista  pendant  30,000  ans.  U 
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obtint   In  degré   de   bouddha  ,    magnifique  des  hommes,  l'ermitage  paisible  de  Kandou. 

comme  le  mont  des  pierreries,  au  pied  de  «  Dans  ce  lieu  de  délices,  le  saint  person- 

l'arbre  Oudoumbara*»  Kanakn-Mnuni  vivait  nage  était  (<>u t  onlicr  livré  aux  austérités  les 

dans  le  troisième  âge;  il  s'appelle  tfacAî'Ô   en  plus rudes  :  jeûnes,  ablutions,  prières,   pri- 

lnngue  vulgaire,  Hœ-srourigen  tibétain,  Ge-  valions  sans  nombre;   ces    pénibles   devoirs 

rel-Stiliiktrïti  en  mongol.  étaient  trop  doux   pour  lui.  L'élé  régnait-il 

KANAPPKN,  idole  adorée  par  une  peu-  dans  toute  sa  forre,  il  s'entourait  de   feu,  et 

plade  hindoue  qui  habile  nu  nord  de   Ma-  recevait  sur  sa   télé   nue  l  s  rayons  ardents 

(Iras.  Ce  n'était  qu'un  simple  chasseur  nia-  du  soleil  ;  dans  la  saison  des  ploies,  il  se  ou- 

labar,  qui  avait  l'habitude  de   déposer  cha-  chail  dans  l'eau;  au  cœur  de  l'hiver,  des  vê- 

que  jour  son  gibier  au   pied  de  la  statue  de  lemcnts  humides  enveloppaient  ses  membres 

Siva.  Les  prêtres  desservants  du    temple    le  transis  de  froid. 

déifièrent,   sans   doute   pour  encourager   le  «  Témoins  de   ces  effrayantes   austérités, 

bon  exemple.  capables  de  lui  assurer  la  conquête  des  trois 

KANDAR-CHASTI,  fêle  que  les  Hindous  mondes,  les  (levas,  les  gandharvas  et  autres 
célèbrent  le  lendemain  de  la  nouvelle  lune  divinités  soumises  à  Indra  étaient  frappés 
de  karlik;  elle  dure  jusqu'au  septième  jour  d'admiration.  «Oh!  quelle  étonnante  fer- 
suivant.  On  la  célèbre  en  mémoire  delà  vie-  metél  Oh  1  quelle  constance  dans  ia  dou- 
loire  que  Kailikéya  remporta  sur  le  géant  lcurl  n  ne  cessaient-ils  de  répéter  entre 
Taraka.   après  une  guerre  de  six  jours.  Le  eux. 

septième  on  porte  le  dieu  processionnelle-  «  Cependant  leur  admiration  faisant  place 

ment,  cl  dans  quelques  endroits  on  donne  la  à  la  crainte,  et  désirant  faire  perdre  au  pieux 

représentation  île  la  bataille  où  ce  géant  péril;  ermite  le  fruit  de  sa  longue  pénitence,  pleins 

on  modèle  cet  asoura  en   terre  cuite,  cl  des  de    (rouble,    ils   se   rendent  auprès   de  leur 

Indiens  armés  représentent  les  troupes.  maître,  et  lui  demandent  son  secours  pour 

KANDARCH1S,  nom  que  les  Hindous  don-  accomplir  leur  dessein, 

nent  aux  richis  ou  saints  qui  expliquent  les  «  Accédant  à  leurs  vœux,  le  dieu  des  élé-' 

Védas.  iiicnls  adresse  ainsi  la   parole  à  la  nymphe 

KANDARPA,  dieu  de  l'amour,  chez  les  Pramnotchâ, remarquablèipàrsà  beauté,  sa 

Indiens.  Voi/.  Kam\.  jeunesse,   l'élégance  de  sa  taille,  l'éclat  de 

KANDOU,  saint  personnage  do  la  mytho-  ses  dents  : 

Iogie  hindoue,  auquel  ses  grandes  austérités  «  Va,  Pramnotchâ,   lui   dit-il,  va   avec  la 

avaient  acquis  une  puissance  extraordinaire,  rapidité  de  l'éclair  dans  les  lieux  où  Kandou 

mais  qui  la  perdit  pour  avoir  succombé  Iris-  a  établi   sa  demeure  :  6  belle,  mets  tout  en 

temenl  à  une  tentation  charnelle.    Les    Hin-  œuvre  pour  rompre  sa   pénitence;   porte  le 

dons  sont  persuadés  que  parle  moyeu  d'une  trouble  dans  ses  sens. 

contemplation  profonde,  et  par  les  pratiques  «  — Divinité    puissante,   lui    répondit   la 

d'une  pénitence  perpétuelle  ,    l'homme  peut  nymphe,  je  suis  prête  à  remplir  les   ordres; 

parvenir  à  s'élever  au-dessus  de  toutes  les  mais  je  tremble  pour  mes  jours;  je  redoute 

créatures,   et   à    se  rendre    redoutable    aux  cel  illustre  solitaire,  au  regard   terrible,   au 

dieux  mêmes.  Indra,   entre  autres,  est  me-  visage  éclatant   comme   le  soleil.  De  quelle 

nacé  d'être  détrôné  un  jour  de  sa  demeure  horrible  imprécation  ne  peut-il  pas  m'âcea- 

céleste  par  un  simple  mortel  qui  le  surpas-  blcr  dans  sa  colère,  s'il  vient  à  soupçonner 

sera  en  verlu  ;  c'est    pourquoi    les    regards  le  motif  de  mon  arrivée  ?  Que  ne  désignes-tu 

pénétrants  de  ce  dieu  se  promènent  par  in-  plutôt  pour  ctlc  périlleuse  entreprise,  Our- 

tervallcs  sur  la   lerre,    et  surtout   sur  les  vassi,  Menakâ,  Rambhâ,  Misra-Kessi  et  au- 

sombres  forêts  où  les  austères  joguis  aiment  1res  nymphes  de  ta  cour,  toutes  si  Gères  do 

à  s'ensevelir  ;  cl  s'il    eu  aperçoit   quelqu'un  leurs  charmes? 

dont  les  mérites  sont  sur  le  point  de  recevoir  «  — Non,  lui  répondit  le  divin  époux  de 

leur  récompense,  il  députe   vers  lui    la  plus  Salchî;   ces  nymphes  doivent  rcsler  près  do 

agaçante    des   nymphes  de  sa  cour,   en  lui  moi  ;  c'est  en  toi  que  j'espère,  beauté  céleste; 

enjoignant  de  mettre  tout  en  usage  pour  le  cependant  je  te  donnerai,    pour  vcnir'â  ton 

séduiie.  Nous  croyons  devoir  insérer  ici    le  aide,  l'Amour,  le  Printemps  elle  Zéphire 

petit  poëmc  suivant,  traduit  du  sanscrit  par  «  La  nymphe  aux  doux  regards  ,  rassurée 

feu  Al.  de  Chezy,  bien  que  le  ton  semble  un  par  ces  paroles  llatlcuses  ,  traverse  aussitôt 

peu  léger  ;  miis  !c  lecicur  y   reconnaîtra  le  l'eiher  avec  ses    trois    compagnons,   et   ils 

dogme  de  la  chute  de  l'homme ,  et  de  la  né-  descendent  dans   la    forêt,   aux  environs  de 

cessilô   de    sa    réhabilitation,    réhabilitation  l'ermitage  de    Kandou.    Ils  errent  quelque 

que  l'homme  ne  peut    acquérir  que   par   la  temps  sous   ces   vasles  ombrages,   qui  leur 

mortification    de   son  corps,    qui   doit   être  rappellent  l'éternelle    verdure    des   jardins 

dompté  et  soumis  de  nouveau  à  l'esprit  par  enchantés  d'Indra.  Partout  y  souriait  la  na- 

le  jeune,  l'abstinence,  les  douleurs  et  les  au-  ture;  ce  n'étaient  que  fruits,  que  fleurs,  que 

très  œuvres  satisfacloires.  mélodieux  concerts.    Là,   leur    vue   s'arrête 

«  Sur  les  bords  sacrés  du  fieuve  Gômali,  sur  un  manguier  superbe;  ici,  sur  un  citron- 
dans  une  forêt  solitaire  abondante  eu  raci-  nier  aux  fruits  d'or;  plus  loin,  de  hauts  pal- 
nes,  en  fruits  do  toute  espèce,  sans  cesse  miers  attirent  leurs  regards  :  le  bananier,  le 
retentissant  du  gazouillement  des  oiseaux,  grenadier,  le  figuier  aux  larges  feuilles,  leur 
du  bruit  léger  des  pas  du  cerf  et  de  la  ti-  prélent  tour  à  tour  la  fraîcheur  de  l'ombre.'' 
mide  gazelle,   était  situé,   loin  du  concours  «  Perchés  sur  leurs  rameaux  flexibles,  un 
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peuple  d'oiseaux,  aussi  variés  dans  leur  plu- 
mage que  dans  leur  chant,  flattaient  égale- 
ment et  l'oreille  ci  les  yeux. 

«  De  distance  en  distance,  des  étangs  lim- 
pides, des  ruisseaux  purs  comme  le  cristal, 
embellis  par  les  coupes  d'azur  et  de  pourpre 
du  nénufar  sacré,  étaient  sillonnés  avec 
grâce  par  des  couples  de  cygnes  d'une  blan- 
cheur éblouissante,  et  une  foule  d'oiseaux 
aquatiques  auais  de  l'ombre  et  de  la  fraî- 
cheur. 

«Pramnotchâ  ne  pouvait  se  lasser  de  con- 
templer ce  ravissant  spectacle  ;  cependant 
elle  rappelle  au  Zéphire,  au  Printemps  et  à 
l'Amour  l'objet  de  leur  voyage,  et  les  en- 
gage à  agir  de  concert  pour  la  faire  réussir 
dans  son  enlreprise.  Elle-même  aussitôt 
s'apprête  à  déployer  toutes  les  ressources  de 
la  séduction. 

«  Ah  !  ahl  s'écrie-t-ellc,  nous  allons  donc 
«  le  voir,  cet  intrépide  conducteur  du  char 
«  dcBrahmâ,  qui  se  vante  de  tenir  sous  le 
«  joug  le  coursier  fougueux  de  ses  sens!... 
«  Oh!  que  je  crains  pour  1  i  que  dans  cette 
«  rencontre  les  rênes  n'échappent  de  ses 
«  mains  1...  Oui  1  fût-il  Brahnià  ,  Vichnou, 
«  le  durSiva  lui-même,  son  cœur  éprouvera 
«  aujourd'hui  ce  que  peuvent  les  traits  de 
«  l'Amour.  » 

«  En  achevant  ces  mots,  elle  se  rend  vers 
l'ermitage,  où,  par  la  présence  du  saint  ana- 
chorète, les  bêles  les  plus  farouches  se  sen- 
taient dépouillées  de  leur  férocité.  A  l'écart, 
sur  le  bord  du  fleuve,  elle  mêle  aux  chants 
du  kokila  sa  voix  enchanteresse,  et  fait  en- 
tendre un  cantique  de  louanges. 

«  Au  même  instant,  le  Printemps  répand 
de  nouveaux  charmes  sur  toute  la  nature  : 
le;  kokila  soupire  avec  plus  de  douceur;  une 
harmonie  indicible  jette  l'âme  dans  une  lan- 
gueur voluptueuse.  Chargé  de  tous  les  par- 
fums des  monts  Matayas,  sa  pairie,  le  Zé- 
phire agile  mollement  les  airs,  jonchant  par- 
tout la  terre  des  fleurs  les  plus  odorantes; 
et  l'Amour,  armé  de  ses  flèches  brûlantes, 
s'approehant  de  Kandou,  fait  pénétrer  dans 
ses  veines  un  feu  qui  le  dévore. 

«Frappé  des  chants  mélodieux  qui  par- 
viennent à  son  oreille,  déjà  ivre  d'amour  et 
dans  le  plus  grand  trouble,  il  vole  vers  les 
lieux  d'où  parlent  ces  accents.  Il  rcslc  comme 
stupéfait  à  la  vue  dès  charmes  que  Pramue- 
tchâ  déploie  à  ses  regards. 

«  Qui  es-tu?  quelle  est  ton  origine,  femme 
«  adorable,  lui  dit-il,  toi  donl  la  taille  élé- 
x  ganle,  les  sourcils  si  délicatement  arqués, 
«  le  sourire  cncbanleur,  ne  ine  laissent  plus 
«  maître  de  ma  raison?  Dis-moi  la  vérité,  je 
«  l'en  conjure.  » 

«  Tu  vois  en  moi,  lui  répondit  Pramiitj-n 
"  Uhâ,  la  plus  humble  de  tessei'.vau.tef;,  ocjOWt 
"  bée  seulement  à  cueiHir bns  f|ou,rs.,,,,.M;)|i  i 
«  Ire,  dopne-tfijoi  proniplcmml.  ic„  orditf.s  ; 
i  dis,  que .|puis-j<;  ï'.ure  qui  le  soit  agréa^ 
■  u'-ï'  f  ,,,   |  ins-ji  lu  .-nid 

g  <  o.ilwc*,  proies,  .jtQUjte.la,  tsmnto] 
de  h  miaou  ;i  lo;v,|  de  j%aftpjiifc  fij.nrotxint 
aus/iu^j  la  jepne  1n1YmpMpar  Ju  main,  il  la 
fit  entrer  dans  son  ermitage. 


«  Alors' l'Amour,  le  Printemps  et  IeZéphire 
regagnèrent  les  régions  éthérées,  et  racon- 
tèrent aux  dieux  enchantés  la  réussite  de 
leur  stratagème. 

«  Cependant  Kandou  ,  par  le  pouvoir  sur- 
naturel que  ses  austérités  lui  avaient  acquis, 
se  métamorphose  à  l'instant  en  un  jeune 
homme  d'une  beauté  toute  divine.  Des  vête- 
ments célestes,  des  guirlandes  semblables  à 
celles  dont  se  parent  les  dieux,  rehaussent 
encore  l'éclat  de  ses  charmes;  et  la  nymphe, 
qui  croyait  seulement  le  séduire,  se  sentit 
séduite  à  son  tour. 

«  Jeûnes,  ablutions,  prières,  sacrifices, 
méditations  profondes,  devoirs  envers  les 
dienx,  tout  est  mis  en  oubli.  Uniquement 
occupé  de  sa  passion,  le  pauvre  ermile  ne 
songeait  pas  à  l'échec  porté  à  sa  pénitence. 
Plongé  dans  les  plaisirs,  les  jours  se  succé- 
daient sans  qu'il  s'en  aperçût. 

«  Plusieurs  !«ois  s'élaienlaiusi  écoulés  dans 
un  ravissement  continuel,  lorsque  Pramno- 
tchâ lui  témoigna  le  désir  de  retourner  au 
séjour  céleste,  sa  patrie;  mais  Kandou,  plus 
épris  que  jamais,  la  conjure  de  demeurer 
encore.  La  nymphe  cède,  et  au  bout  de 
quelque  lemps,  elle  lui  déclare  de  nouveau 
ses  intentions  Mêmes  instances  de  la  part  de 
l'ermite,  qui  cherche  à  la  retenir.  Pramno- 
tchâ, dans  la  crainte  d'attirer  sur  sa  tête  une 
imprécation  redoutable ,  prolonge  encore 
son  séjour  et  trouve  dans  Kandou  un  amant 
de  plus  en  plus  passionné.  11  ne  la  quittait 
pas  un  instant;  aussi  fut-elle  singulière- 
ment surprise  un  soir,  en  le  voyant  se  lever 
brusquement  de  ses  cotés,  et  précipiter  ses 
pas  vers  un  bocage  consacré. 

«  Eh!  quelle  pensée  vous  agite  donc?  lut 
«  demanda-t-elle  aussitôt.  —  Nevois-tu  pas, 
«  lui  répondit  Kandou,  que  le  jour  est  près  do 
«  finir?  Je  vole  faire  le  sacrilice  du  soir,  de 
«  peur  de  commettre  la  moindre  faute  dans 
«  l'accomplissement  de  mes  devoirs. 

«  —  Eh  bien,  homme  consommé  dans  la 
«  sagesse,  que  vous  importe  donc  ce  jour  de 
«  préférence  à  cent  autres?  Allez,  quand  cc- 
«  lui-ci  se  passerait  encore  sans  être  fêté 
«  comme  tous  ceux  qui,  durant  de  grands 
«  mois,  viennent  de  s'écouler  pour  vous,  qui, 
«  dilcs-le-moi,  pourrait  y  faire  attention  et 
«  s'en  scandaliser? 

« — Mais,  répliqua  l'anachorète;  lorsque  ce 
«  malin  même,  ô  femme  charmante,  que  jo 
«  t'ai  aperçue  sur  le  bord  du  fleuve,  que  je 
«  l'ai  reçue  dans  mon  ermitage,  cl  que  voici 
«  le.  premier  soir  témoin  de  ta  présence  en 
«  ces  lieux...  dis-moi,  que  signilie  ce  Lm- 
«  gage  et  ce  rire  moqueur  que  j'aperçois 
«  sur  tes  lèvres  ? 

«  —  El  comment,  lui  répondit-elle,  ne  pas 
«-suMirjre  do  votre  erreur,  quand  depuis  ce 
«  mutin  dont  vous  parlez,  voici  qu'une  révo- 
«  talion,  de  l'année  esl  eu  grande  partie 
«  éeoalôeV 

«  --^Ouuii!  ,sona.it-ce  la  vérité  qui  sortirait 
"  <i«  la  boucine,  u^nymphe  trop  séduisante  I 
o  ou  jdulôl  ne  àcrail-ce  pas  un  pur  badina. 
"  née  cor  ibbieàdmJJtti  que  je  n'ai  encore 
«  passé  qu'un  seul  jour  avec  toi. 
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<<  —  Oh  I  pourriez-vous  die  soupçonner 
«d'user  de  mensonge  envers  un  aussi  vc- 
«  nérable  brahmane,  un  saint  ermite  tfoi  a 
«  fait  vœu  de  ne  jamais  s'écarter  un  instant 
i  du  cliemin  suivi  par  les  cages? 

«  — Oh  1  malheur,  malheur  sur  moi!  s'é- 
«  crie  alors  l'infortuné  brahmane,  dont  les 
«  yeux  sont  enfin  dessillés.  O  fruit  à  jamais 
«  perdu  de  ma  longue  pénitence!  Toutes  ces 
«  œuvres  méritoires,  toutes  ces  actions  cou- 
rt formes  à  la  doctrine  des  Védas  sont  donc 
«  anéanties  par  la  séduction  d'une  femme!... 
«  Fuis,  fuis  loin  de  moi,  perfide!  va,  ta  mis- 
«  sion  est  accomplie  !  » 

K-.VNDOURI.  Ce  mot,  qui  signifie  en  persan 
une  nappe,  est  employé  dans  l'Inde  musul- 
mane pour  désigner  une  fêle  en  l'honneu'r 
de  Falima,  fille  de  Mahomet.  Les  femmes  les 
plus  vertueuses  peuvent  seules  y  prendre 
part.  11  n'est  permis  à  aucun  homme  de  voir 
les  mets  et  les  offrandes  qu'elles  destinent  à 
la  fille  du  prophète.  On  récite  à  celte  occa- 
sion le  faliha  des  saintes  femmes,  que  nous 
avons  reproduit  à  l'article  Eatiiia. 

KANE-APOUA,  un  des  dieux  de  la  mer, 
adoré  par  les  pécheurs  de  l'île  Hawaï,  qui 
lui  apportaient  leurs  offrandes. 

K.ANE-NOUI-AKEA,  autre  dieu  des  îles 
Hawaï.  D'après  une  ancienne  tradition,  ce 
dieu  apparut  à  Kama-Pii-Kaï,  prêtre  qui 
desservait  son  temple,  et  lui  ordonna  de  se 
rendre  à  Taïti,  dont  il  lui  révéla  la  situation. 
Kama-Pii-Kaï,  pour  obéir  aux  ordres  de  son 
dieu,  s 'embarqua  avec  un  grand  nombre  de 
compagnons,  sur  quatre  doubles  pirogues, 
et  resta  quinze  ans  absent.  A  son  retour,  le 
prêtre  fit  à  ses  compatriotes  un  tableau  ra- 
vissant du  pays  qu'il  avait  visité,  et  qu'il 
nommait  Ilaupo -Kainn.  Il  citait  une  plage 
couverte  de  coquillages  et  de  fruits,  et  peu- 
plée d'une  belle  race  d'hommes.  Mais  ce 
qui  attirait  le  plus  l'attention  j  c'était  uno 
fontaine  appelée  Wui-ora-roa  (eau  de  lon- 
gue vie),  qui  avait  la  faculté  de  rajeunir  et 
de  cicatriser  louie  espèce  de  blessures.  Ka- 
ma-Pii-Kaï fit  encore  trois  nouveaux  voya- 
ges, accompagné  chaque  fois  par  un  grand 
nombre  de  curieux,  qui  étaient  attirés  sur- 
tout par  le  désir  de  se  baigner  dans  les  eaux 
merveilleuses  de  la  Jouvence  polynésienne. 
Le  prêtre  entreprit  un  quatrième  voyage 
d'où  il  ne  revint  pas,  et  l'on  en  conclut 
qu'il  avait  péri  eu  mer,  ou  qu'il  s'était  Gxé  à 
Taïti. 

KANG  ,  ancien  prince  chinois,  honoré 
connue  un  dieu  sous  le  nom  de  grand  roi. 
&on  idole  a  treute  pieds  de  hauteur.  Elle  est 
cWrée  depuis  le  haut  jusqu'en  bas,  et  revêtue 
d'habits  magnifiques;  sur  sa  tête  brille  une 
superbe  couronne.  C'est  peut-être  le  même 
que  le  dieu  mentionne  dans  l'article  suivant. 

KANG-Y,  dieu  des  cicux  inférieurs,  chez 
les  Chinois,  qui  le  regardenteomnie  pouvant 
dispenser  à  son  gré  la  vie  et  la  mort.  Ils 
croient  qu'il  a  toujours  à  ses  côtés  trois  es- 
prits subalternes,  dont  le  premier,  nommé 
Tun-Kmtang,  dispense  la  pluie  pour  rafraî- 
chir et  féconder  la  terre  ;  le  second,  nommé 
Tstn-Kouang,   est  le   dieu  de  la  mer;  les 


navigateurs  lui  font  des  vœux  à  leur  départ, 
et'lui  rendent,  à  leur  retour,  des  actions  de 
grâces;  le  troisième,  appelé  Tai-Kouang, 
préside  aux  naissances,  à  l'agriculture  cl  à 
la  Ruerre. 

KAN-HOEN ,  nom  des  prêtres  chez  fès 
Tartarcs  Kia-sse.  Ces  peuples  sacrifient  an: 
dieux  en  rase  campagne,  sans  autre  omet  de 
culte  que  les  eaux  et  les  herbes.  Ils  n'ont 
point  de  temps  réglé  pour  cela. 

KANIKA-DANA.  Parmi  les  œuvres  de  cha- 
rité les  plus  méritoires  chez  les  Hindous,  on 
en  compte  (rois  principales,  savoir  le  Go-dana, 
don  d'une  vache  ;  le  Dhou-dana,  don  d'une 
lerre,  et  le  Kanika-dana,  don  d'une  fille  ou 
d'une  vierge;  celui  qui  accepte  un  de  ces 
dons  est  Censé  se  charger  des  péchés  de  son 
bienfaiteur,  et  doit  les  expier  par  des  péui- 
tences  et  des  bonnes  œuvres. 

Le  Kanika-dana,  se  fait,  soit  en  donnant 
à  de  pauvres  brahmanes  une  somme  suffi- 
sante pour  les  dépenses  de  leur  mariage, 
soit  en  faisant  épouser  sa  fille  à  un  paient 
pauvre  qui,  sans  cetle  charité,  n'aurait  pas 
eu  le  moyen  de  se  marier.  Ordinairement  le 
beau-père  joint  au  don  de  sa  fille  des  présents, 
en  bijoux,  en  argent  ou  en  maisons.  Il  fait 
(nus  les  frais  de  la  noce,  et  quelquefois,  par 
une  espèce  d'adoption,  il  fait  participer  son 
gendre  à  son  héritage,  en  lui  donnant  una 
part  d'enfant.  Quoique  ces  présents  ne  soient 
pas  essentiels  au  mariage  en  Kanika-dana, 
il  est  néanmoins  dès-rare  que  le  père  de  la 
fille  n'en  fasse  point,  parce  qu'il  n'y  a  qu'un 
homme  sans  biens  et  sans  ressources  qui 
consente  à  contrai  ter  un  semblable  mariage, 
et  à  s'avilir  au  point  de  se  charger  des  péchés 
de  son  beau-père. 

Quiconque  reçoit  le  Kanika-dana  est  exclu 
de  la  succession  de  son  père,  à  laquelle  il 
renonce  ;  en  conséquence,  ses  héritiers  pater- 
nels n'ont  point  de  part  à  la  succession  ;  s'il 
rftctfrt  sans  enfants,  ses  biens  passent  à  la 
veuve  qui  en  dispose  à  son  gré.  Quand  celle 
renonciation  se  fait  solennellement,  celui 
qui  se  marie  sort  de  la  maison  paternelle  eu 
présence  de  tous  ses  parents,  se  dépouille  à 
la  porte  de  tous  ses  vôtemenls,  rompt  le 
cordon  brahmanique  passé  à  sou  cou  et  à 
ses  épaules,  jette  le  tout  à  terre,  et  n'emporta 
rien  de  ce  qu'il  avait  reçu  de  sa  famille.  La 
rupture  du  cordon,  que  les  Indiens  portent 
toute  leur  vie,  est  une  renonciation,  non- 
seuleinentaux  biens,  mais  à  sa  propre  famille 
à  laquelle  on  devient  étranger  par  cet  acte. 

KAJNKALl  ,  divinité  locale  adorée  dans 
l'Inde  par  les  Khonds  du  district  de  Poun- 
tchora. 

KANNO,  nom  que  lesQuojas,  nègres  de  la 
CôTe-d'Or,  donnent  à  un  être  supérieur  aux 
jannanins  ou  esprits,  et  auteur  de  tout  ce 
qui  existe.  Ils  lui  attribuent  un  pouvoir  in- 
fini, une  connaissance  universelle,  et  l'im- 
mensité de  nature  qui  le  rend  présent  par- 
tout. Ils  croient  que  tous  les  biens  viennent 
do  lui;  mais  ils  ne  lui  accordent  pas  une 
d.iée  éternelle.  Us  s'imaginent  qu'il  aura 
pour  successeur  un  autre  être,  qui  punira 
le  vice  et  récompensera  la  vertu;  quelque 
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respect  qu'ils  aient  pour  Kanno,  ils  ne  lui 
rendent  presque  aucun  culle,  si  ce  n'est  que, 
quand  ils  sont  oulragés,  ils  demandent  ven- 
geance à  Kanno,  comme  aux  jannanins;  et 
que,  quand  ils  vont  dans  les  liois  pour  im- 
plorer l'assistance  de  ces  derniers,  ils  im- 
plorent aussi  celle  de  Kanno.    Voy.  Jaxna- 

HIHS. 

KANODSIS,  minisires  des  temples  de  la 
religion  du  Sinlo,  au  Japon.  Ce  ne  sont  point 
des  ecclésiastiques,  mais  des  séculiers  fort 
inférieurs  aux  Koughés,  qui  composent  le 
véritable  clergé  du  Japon,  et  qui  résident 
presque  tous  à  la  cour  du  Daïri.  Lorsque  les 
Kanousis  sortent,  ils  sont  distingués  par  de 
longues  robes  ordinairement  blanches,  quel- 
quefois jaunes,  à  grandes  manches,  qu'ils 
portent  par-dessus  leurs  vêlements  ordinaires. 
Ils  se  rasmt  la  barbe  ,  mais  ils  laissent 
croître  leurs  cheveux.  Ils  porlent.un  bonnet 
roide,  obloug  en  forme  de  bateau,  et  ver- 
nissé, qui  avance  sur  le  front  et  s'attache 
sous  le  menton  avec  des  cordons  de  soie,  et 
d'où  pendent  des  nœuds  à  franges,  qui  sont 
plus  ou  moins  longs,  suivant  l'emploi  ou  la 
qualité  de  la  personne  qui  les  porte  ;  ces 
ministres  ne  sont  obligés  de  s'incliner  devant 
les  personnes  d'un  plus  haut  rang,  que  jus- 
qu'à ce  que  le  bout  de  ces  nœuds  touche  la 
terre.  Leurs  supérieurs  ont  les  cheveux 
tressés  et  relevés  sous  une  gaze  noire  d'une 
façon  particulière  ;  ils  ont  de  plus  deux 
oreillettes  qui  descendent  plus  ou  moins  sur 
les  joues,  selon  les  dignités  ou  les  titres 
d'honneur  que  leur  a  conférés  le  Mikado  ou 
Daïri.  Dans  les  affaires  ecclésiastiques,  les 
Kanousis  sont  soumis  à  la  juridiction  absolue 
de  Mikado  :  mais  pour  le  temporel,  ils  obéis- 
sent aux  ordres  des  deux  Dzi-  sin-bou-kio  ou 
juges  impériaux  des  temples,  nommés  par  le 
monarque  séculier. 

Kœmpfer  les  accuse  d'une  fierté  et  d'un 
orgueil  intolérables;  ils  se  croient,  dit-il, 
beaucoup  plus  parfaits  et  d'une  plus  noble 
extraelion  que  les  autres  hommes.  Quand  ils 
sortent  en  habit  laïque,  ils  portent  deux 
cimeterres  comme  les  personnes  de  la  plus 
haute  qualité.  Ils  croient  que  leur  devoir  et 
leur  fonction  les  engagent  à  n'avoir  absolu- 
ment aucun  commerce  ni  aucune  liaison 
avec  le  commun  peuple  ,  quoiqu'ils  soient 
eux-mêmes  laïques.  11  y  en  a  même  quel- 
ques-uns qui  poussent  si  loin  l'idée  qu'ils 
ont  de  leur  pureté  et  de  leur  sainteté,  qu'ils 
croiraient  se  profaner,  s'ils  avaient  quelque 
commerce  avec  les  ecclésiasliuucs  qui  ne 
sont  pas  de  leur  secte. 

KANPHATA  espèce  desdjoguiou  religieux 
hindou,  qui  a  les  oreilles  fendues,  ainsi  que 
l'exprime  son  nom.  Les  Kanpliala  appartien- 
nent à  ta  secte  de  Siva. 

KANSA  ,  personnage  de  la  mythologie 
hindoue,  qu'on  |iourrailcomparer  au  Saturne 
des  Grecs,  ou  à  Illérodc  de  l'Evangile.  Il  était 
roi  de  Malhoura  et  ennemi  mortel  de  Kri- 
chna,  son  neveu,  qui  était  prédestiné  à  lui 
ôler  la  vie.  Il  commença  à  le  persécuter  dès 
avant  sa  naissance,  en  faisant  garder  à  vue 
«on  yère  et  sa  mère,  pour  faire  périr  l'enfant 


au  moment  où  il  verrait  le  jour.  Krichna, 
longtemps  caché  au  milieu  des  bercers,  avec 
son  frère  Bala-ltama,  reparut  à  Mathoura, 
pour  accomplir  les  destins,  lua  Kansa,  et 
rétablit  sur  le  trône  Ongraséna  ,  père  du 
tyran,  qui  avait  été  détrôné  par  son  propre 
fils. 

Kansa  était  l'ennemi  perpétuel  de  Vichnon  ; 
dans  une  naissanceantéiieure,  il  avait  été  le 
géant  Kalanémi  et  avait  succombé  sous  les 
coups  de  ce  dieu.  Or  c'est  le  système  hindou, 
que,  quand  un  dieu  s'incarne,  il  retrouve 
sur  la  terre  les  mêmes  amis  et  les  mêmes  en- 
nemis. Kricha,avatarc  de  Vichnou,  retrouve 
Kalanémi  dans  la  personne  de  Kansa,  comme 
sa  femme  bien-aimée  lloukmini  n'était  autre 
que  Lakcbmi,  son  épouse  divine.  Voy.  Kiu- 
cuna. 

KAN-SÉO-SIO,  personnage  japonais,  qui 
avait  rempli  les  fonctions  de  minisire  sous 
plusieurs  Daïris;  il  mourut  l'an  903  de  l'ère 
chrétienne,  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans. 
On  prétend  qu'il  n'avait  ni  père  ni  mère, 
et  que  personne  ne  connaissait  son  origine. 
Après  sa  mort,  on  éleva  des  temples  eu 
son  honneur,  et  on  le  vénéra  comme  un 
kami  ou  génie  de  premier  ordre,  sous  le  litre 
de  Taï-zio-daï-sin. 

KANTA  SANNYASA,  exercice  de  péni- 
tence en  usage  parmi  les  Hindous,  surtout 
dans  la  fêle  du  Tcharkh-Poudja;  il  consiste 
à  se  jeter  sur  des  branches  de  végétaux  épi- 
neux étendus  par  terre,  à  les  ramasser  et 
à  en  manger  les  fruits. 

KANTCHANA ,  l'un  des  sept  bouddhas 
parvenus  de  l'état  mortel  à  celte  dignité 
suprême;  le  même  que  Kanaka-Mouni.  Voy. 
cet  article 

KANTCHELIYAS,  secte  d'Hindous  dé- 
voués au  culte  du  Sacti  ou  pouvoir  fémi- 
nin, personnifié  dans  les  déesses.  Leur  re- 
ligion semble  avoir  pour  but  d'établir  parmi 
eux  la  communauté  des  femmes,  et  de  fouler 
aux  pieds  toute  pudeur  et  toute  contrainte 
dans  leurs  rapports  avec  elles.  Lorsqu'ils 
se  réunissent  pour  les  cérémonies  du  culte, 
les  femmes  Aient  leurs  habits  de  dessus  elles 
et  les  déposent  dans  une  caisse,  confiée  à  la 
garde  d'un  gourou.  Après  l'office,  les  hom- 
mes vont  prendre  chacun  un  babil  dans  la 
caisse,  et  la  femme  à  laquelle  il  appartient 
va  se  livrer  à  celui  à  qui  il  est  échu,  quel 
que  soit  le  degré  de  parenté  qui  l'unisse  avec 
lui. 

KANTHA,  espèce  de  chapelet  dont  se  ser- 
vent les  Musulmans  de  l'Inde,  appartenant 
à  la  secte  des  Schiitcs  ;  il  est  composé  de 
gros  grains  d'argent,  de  cristal  ou  de  lerro 
argileuse  prise  dans  la  contrée  de  Kerbéla, 
lieu  célèbre  par  la  défaite  et  la  mort  de 
l'imam  llusciu.  Le  gros  grain  porte  le  nom 
d'.tmum,  comme  le  ministre  du  culte  qui  pré- 
side aux  prières. 

KAN-TIIA-PHO,  une  des  huit  espèces  de 
dénions  admis  dans  la  théogonie  de*  boud- 
dhistes de  la  Chine;  ce  sont  les  (îandharvas 
des  Hindous;  on  les  représente  comme 
des  corps  odorants,  qui  ne  boivent  pas  de 
vin  et  no  mangent  pas  de  chair.  Les  Kan- 
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lha-pno  ou  Gandharvas  sont  les  musiciens 
du  fiel  d'Indra. 

KAONO-HIOKALA,  dieu  des  iles  Hawaï, 
qui  partageait  avec  Koua-Païro  la  fonction 
de  recevoir  l'unie  des  rois  à  la  sortie  de 
leurs  corps,  de  les  conduire  dans  certaines 
parties  des  cieux,  d'où  ils  les  retiraient  au 
besoin  pour  surveiller  ou  conseiller  leurs 
descendants.  Aussi  les  Hawaïens  avaient-ils 
le  plus  grand  respect  pour  les  mânes  de  leurs 
rois  et  de  leurs  chefs. 

K\OUS,  génies  malfaisants,  qui,  suivant 
les  Persans,  habitent  le  Caucase  ou  la  mon- 
tagne de  Caf,  séjour  des  génies. 

KAPALAS  ou  KAPALIKAS,  nom  de  la 
quatrième  branche  des  Mahcswaras  ou  ado- 
rateurs de  Si  va.  Ils  avaient  coutume  d'aller 
de  côté  et  d'autre  tout  nus ,  couverts  de 
cendres,  armés  d'un  sabre  ou  d'une  fourche 
à  trois  dents,  et  portant  un  crâne  à  la  main. 
La  plupart  étaient  dans  un  état  perpétuel 
d'ivresse  causé  par  l'abus  des  liqueurs  for- 
tes, et  on  les  regardait  comme  capables  de 
ne  reculer  devant  aucun  crime. 

KAPALIN,  nom  d'un  des  onze  Roudras, 
divinités  indiennes.  Voy.  Roddha. 

KAP1LA,  mouni  ou  ancien  sage  de  l'Inde, 
qui  passa  pour  avoir  été  une  incarnation  de 
Vichnou.  Il  était  petit-fils  de  Kardama  et  de 
Dévahouli ,  fille  de  Manou  Swayanibhouva. 
Vichnou  s'incarna  dans  sa  personne  pour  la 
destruction  des  soixante  mille  fils  de  Sagara. 
Voici  comme  sa  mission  fut  accomplie  :  les 
enfants  du  roi  Sagara  étant  à  la  recherche 
du  cheval  destiné  au  sacrifice  Aswamédha, 
trouvèrent  le  saint  mouni  absorbé  dans  la 
contemplation,  sur  le  bord  d'un  abîme  sans 
fond  qui  conduisait  aux  régions  infernales  , 
et  le  cheval  paissait  auprès  de  lui.  Ils  l'ac- 
cusèrent de  l'avoir  dérobé,  et  fondirent  sur 
lui  pour  le  tuer;  mais  un  feu  dévorant  sortit 
aussitôt  des  jeux  de  Kapila  et  les  réduisit 
tous  en  cendres.  Afin  d'expier  leur  crime, 
de  purifier  leurs  restes  et  d'assurer  le  repos 
à  leurs  âmes,  IJhaguiralha,  arrière-pelit-fils 
de  Sagara,  fit  descendre  du  ciel  le  Gange,  par 
la  vertu  de  ses  austérités,  et  l'amena  de 
l'Himalaya,  où  il  était  descendu,  jusqu'à 
l'endroit  où  étaient  les  cadavres.  Les  en- 
fants de  Sagara  furent  purifiés,  et  les  eaux 
du  fleuve,  coulant  dans  l'abîme,  produisirent 
l'Océan.  C'est  de  là  que  l'Océan  porte  en 
sanscrit  le  nom  de  Sagara. 

D'autres  veulent  que  Kapila  soit  fils  de 
Brahmà  et  l'un  des  grands  Kichis  ou  saints 
considérés  comme  émanations  de  celte  divi- 
nité. H  en  est  qui  l'identifient  avec  Agni, 
dieu  du  feu,  dont  il  serait  une  incarnation. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Kapila  passe  pour  être  le 
fondateur  de  la  doctrine  philosophique  con- 
nue sous  le  nom  de  Sankhya.  Voy.  Sankhya. 

Il  y  a  un  temple  célèbre  djdié  à  Kapila 
sur  le  lîanga  Sagara,  à  l'une  des  embou- 
chures du  Gange,  où  l'on  suppose  que  s'est 
opéré  le  miracle  rapporté  plus  haut.  Ce  tem- 
ple est  desservi  à  tour  de  rôle  par  des  reli- 
gieux appartenant  aux  sectes  de  Vichnou  et 
de  Siva,  qui  exigent  uno  redevance  de  qua- 
tre anas  (02  centimes)  de  tous  les  pèlerins 


qui  viennent  visiter  le  temple.  En  face  de 
l'édifice  est  un  figuier  des  pagodes,  sous  le- 
quel sont  les  images  de  Rama  et  d'Hanou- 
inan  ;  celle  de  Kapila  est  dans  le  temple 
même.  Les  pèlerins  écrivent  ordinairement 
leurs  noms  sur  les  murs  du  temple,  et  font 
une  petite  prière  au  saint  personnage,  ou 
bien  ils  suspendent  aux  branches  de  l'arbro 
une  brique  ou  une  motte  de  terre,  pour  ob- 
tenir la  santé,  des  richesses  ou  des  enfants, 
et  promettent,  si  leurs  vceux  sont  exaucés, 
de  faire  un  présent  à  quelque  divinité.  Der- 
rière le  temple  est  une  petite  excavation 
remplie  d'eau  fraîche  ,  dont  les  pèlerins 
peuvent  boire  quelques  gorgées,  moyennant 
une  petite  redevance  au  chef  des  gardiens 
du  lemple. 

KAPPARA,  cérémonie  en  usage  chez  les 
juifs  du  moyen  âge,  et  qui  se  pratiquait  la 
veille  du  jeûne  de  l'expiation.  Ce  jour-là,  les 
hommes  choisissaient  un  coq,  et  les  femmes 
une  poule;  les  femmes  enceintes  prenaient 
un  coq  et  une  poule.  Le  père  de  famille  ou 
le  maître  de  la  maison,  tenant  le  coq  à  la 
main,  récitait  quelques  passages  des  psau- 
mes et  du  livre  de  Job,  après  quoi  il  se 
frappait  trois  fois  la  tête  avec  le  coq,  en  di- 
sant à  chaque  coup  :  Que  ce  coq  soit  échangé 
pour  moi,  qu'il  expie  mes  péchés,  qu'il  souffre 
la  mort,  et  que  je  jouisse  de  la  vie.  Celte  cé- 
rémonie, répétée  trois  fois,  parce  qu'elle  re- 
présentait l'expiation  des  péchés  du  chef  de 
la  maison,  de  ceux  de  sa  famille  et  de  ceux 
de  ses  domestiques,  paraît  faire  allusion  au 
chap.  xvi,  v.  17,  du  Lévilique,  où  le  grand 
prêtre  devait  racheter  ses  péchés,  ceux  de 
sa  maison  et  ceux  de  tout  le  peuple.  Après 
avoir  donné  les  trois  coups,  il  serrait  le  cou 
de  l'animal  et  l'étranglait,  pour  montrer  que 
le  péchenr  avait  mérité  de  perdre  la  vie;  il 
lui  coupait  la  gorge,  pour  exprimer  que  le 
pécheur  devrait  perdre  son  sang  ;  il  le  jetait 
avec  violence  sur  le.  pavé,  en  signe  que  le 
pécheur  méritait  d'être  lapidé.  Enfin,  il  rô- 
tissait le  coq,  symbole  du  feu  de  l'enfer  qui 
était  la  peine  du  péché;  puis,  il  jetait  les 
entrailles  de  l'animal  sur  le  toit  de  la  mai- 
son, peut-être  pour  abandonner  aux  oiseaux 
de  l'air  ces  organes,  siège  des  passions  dans 
l'homme.  Ce  coq  devait  être  blanc  ;  on  le 
croyait  plus  propre  à  se  charger  des  péchés 
des  hommes;  car  on  supposait  qu'un  coq 
d'une  autre  couleur  avait  déjà  toute  sa 
charge.  Après  la  mort  du  coq ,  on  allait 
prier  Dieu  dans  les  tombeaux,  et  on  don- 
nait en  argent  à  quelques  pauvres  la  valeur 
de  la  victime.  Autrefois  on  leur  abandonnait 
sa  chair,  mais  dans  la  suite  les  pauvres  la 
refusèrent,  parce  qu'ils  vinrent  à  .réfléchir 
que  celle  viande  était  couverte  d'iniquités. 

KAPPOUHS  ou  Kapourales,  nom  des  prê- 
tres attachés  au  culte  des  génies  ou  divinités 
indigènes  de  l'île  de  Ceylan  ;  ils  ne  reçoivent 
point  une  éducation  particulière,  mais  ils 
appartiennent  à  une  certaine  caste,  et  doi- 
vent être  de  mœurs  pures.  Ils  ne  portent 
point  d'habits  qui  les  distinguent  du  reste 
du  peuple,  pas  même  lorsqu'ils  officient  ; 
ils  se  contentent  alors  d'avoir  du  linge  blanc 
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et  (le  se  baigner  avant  de  procéder  aux  cé- 
rémonies du  culte.  Us  jouissent  d'un  mor- 
ceau de  terre  qui  appartient  au  Déwal  où 
ils  officient.  Ils  labourent  la  terre  et  vaquent 
à  leurs  affaires  ordinaires,  excepté  lorsque 
le  service  religieux  les  appelle,  ce  qui  arrii  e 
tous  les  matins  et  tous  les  soirs,  selon  que 
le  revenu  du  temple  peut  y  suffire.  Ce  ser- 
vice consiste  à  présenter  à  l'idole  du  riz 
bouilli  et  d'autres  provisions,  qu'on  laisse 
quelque  temps  dans  le  temple  ,  après  quoi 
les  tambours,  les  joueurs  de  flûie  et  les 
autres  ministres  du  temple  les  consom- 
ment. 

KARA-DJAMKA,  livre  qui  est  aux  Persans 
ce  qu'étaient  autrefois  les  oracles  des  sibyl- 
les pour  le  peuple  romain.  On  le  consulte 
dans  les  affaires  importantes ,  et  surtout 
avant  d'entreprendre  une  guerre.  Il  est  com- 
posé de  neuf  mille  vers,  chaque  vers  com- 
prenant une  ligne  de  cinquante  lettres.  Il  a 
été  composé  par  le  célèbre  Schah-Séphi  , 
aïeul  du  prince  qui  régnait  au  temps  de 
Chardin,  et  les  Persans  étaient  persuadés 
qu'il  contenait  une  partie  des  principales  ré- 
volutions de  l'Asie,  jusqu'à  la  fin  du  monde. 
Il  était,  à  l'époque  de  ce  voyageur,  gardé 
avec  soin  dans  le  trésor  royal,  comme  un 
original  qui  n'avait  ni  double  ni  copie;  car 
la  connaissance  en  était  interdite  au  peuple. 

KARAI-PAHOA,  l'un  des  dieux  les  plus 
hideux  de  l'archipel  Hawaï  ;  il  était  l'objet 
d'un  culte  spécial  de  la  part  des  habitants  do 
l'ile  Morokaï.  Celte  idole,  qui  fut  bris  e  à  la 
mort  de  Tamea-Mea,  et  partagée  entre  les 
principaux  chefs  de  l'île,  était  faite  d'un  bois 
tellement  vénéneux,  que  l'eau  qu'on  y  ren- 
fermait devenait  bientôt  mortelle. 

Une  légende  des  insulaires  rapporte  qu'un 
individu  nommé  Kanea-Kama  ayant  reçu  de 
son  dieu  tutéliire, qui  lui  apparut  en  songe, 
l'ordre  de  lui  faire  une  statue  avec  le  tronc 
d'un  arbre  qui  lui  serait  désigné  dans  la 
forêt,  prit  avec  lui  des  ouvriers  et  se  rendit 
au  lieu  indiqué.  Là,  ils  aperçurent  un  groupe 
d'arbres  où  élaienl  loges  Tane  ci  d'autres 
dieux  ,  qui  indiquèrent  aux  bûcherons  le 
travail  qu'ils  avaient  à  faire.  Mais  à  peine 
ceux-ci  eurent-ils  commencé  à  porter  les 
premiers  coups,  que  des  copeaux  détachés 
du  tronc  en  ayant  louché  quelques-uns,  les 
firent  périr  à  l'instant.  Celle  mori  jeta  l'é- 
pouvante parmi  les  autres  ouvriers,  qui  se 
sauvèrent  en  abandonnant  leurs  haches; 
mais  Kanea-Kama  parvint  à  les  ramener,  et 
1rs  décida  à  continuer,  en  leur  couvrant  tout 
le  corps  de  feuilles  de  dracœna,  et  ne  lais- 
sant qu'un  œil  libre.  Ils  se  servirent  aussi  de 
pahoaa  (sabres  de  bois)  au  lieu  de  haches  ; 
d'où  le  dieu  fut  nommé  liarai-pahoa,  fait  avec 
le  p;iliun. 

KARAKLV-TANUA,  solennité  par  laquelle 
les  Néo -  Zélandais  invoquent  Wi-doua, 
l'esprit-oiseau,  une  de  leurs  divinités,  avant 
d'en  venir  à  des  hostilités  avec  les  tribus 
ennemies. 

KARA-LINGUIS,  religieux  hindous,  ado- 
rateurs de  Siva;  ce  sont  des  vagabonds  qui 
ne  jouissent  d'aucun  crédit,  excepté  toule- 
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fois  auprès  de  la  basse  classe  de  la  société. 
On  les  rencontre  rarement  réunis  plusieurs 
ensemble;  ils  vont  nus,  et  pour  marquer 
leur  empire  sur  les  désirs  charnels,  ils  atta- 
chent un  anneau  de  fer  et  une  chaîne  à  l'or- 
gane viril. 

KARANDJA ,  un  des  daityas  ou  démons 
de  la  mythologie  hindoue,  vaincu  par  Indra. 

KARBAN1M,  c'est-à-dire  sacrificateurs,  ou 
Kohanim,  prêtres,  ou  Eedeschim,  personnes 
sacrées;  nom  que  l'on  donnait  aux  minis- 
tres du  culte  chez  les  Syriens  ei  les  Phéni- 
ciens. Leur  nombre  était  très-considérable, 
et  leurs  chefs  étaient  pris  dans  les  familles 
les  plus  distinguées  du  pays.  Lorsqu'ils  of- 
fraient de  l'encens,  ils  étaient  revêtus  d'une 
robe  de  lin,  qui  élait  flottante  et  sans  cein- 
ture ;elleétailgarnied'unlargeclou,  pendant 
qu'ils  sacrifiaient.  Leur  télé  rasée  élait  cou- 
verte d'un  bonnet  aussi  de  lin,  et  ils  avaient 
les  pieds  nus.  On  exigeait  d'eux  une  grande 
pureté  extérieure.  11  ne  leur  était  permis  de 
se  marier  qu'avec  une  fille  vierge  ;  tout 
commerce  leur  élait  interdit  avec  leurs  fem- 
mes dans  le  lemps  de  leurs  impuretés  léga- 
les. Un  prêlre  phénicien  était  réputé  souillé 
par  l'approche  d'un  tombeau  ,  s'il  avait  as- 
sisté à  un  repas  funèbre,  s'il  avait  vu  quel- 
que chose  d'indécent,  ou  entendu  quelque 
parole  triste  et  lugubre  qui  eût  pu  l'émou- 
voir et  le  troubler.  De  là  les  lustralions,  les 
ablutions,  les  bains  auxquels  ils  étaient  as- 
sujettis, avant  de  remplir  aucune  de  leurs 
fonctions. 

KARK1TAR,  divinité  finnoise;  c'était  l'hô- 
tesse et  la  patronne  des  renards. 

KARÉ-PATRÉ-PANOARON,  nom  tamoul 
d'un  religieux  indien,  dévoué  à  Siva,  qui 
fait  vceu  de  ne  plus  parler;  eu  conséquence, 
pour  demander  l'aumône,  il  entre  dans  les 
maisons  et  frappe  dans  ses  mains  sans  rien 
dire.  Ceux  qui  lui  font  la  charité,  lui  portent 
le  riz  tout  cuit  elle  lui  mettent  dans  les 
mains;  il  le  mange  dans  l'endroit  même  où 
il  le  reçoit,  sans  eu  rien  réserver.  Si  cela  ne 
lui  suffit  point,  il  va  dans  une  autre  maison 
faire  la  même  cérémonie.  Son  nom  exprime 
le  procédé  dont  il  se  sert;  il  vient  du  sanscrit 
liura,  main,  et  Pulra,  feuille  servant  d'as- 
siette, et  signifie  celui  qui  se  serl  de  ses  mains 
en  (juise  d'assiette. 

KARES,  déesse  delà  mythologie  finnoise  ; 
c'était  la  nourrice  des  serpents. 

KA1U-CHANG.  Les  Formosans  ont  un 
temps  d'abstinence,  qu'ils  prétendent  leur 
avoir  été  prescrit  par  un  certain  homme 
qui,  après  avoir  souffert  les  insultes  aux- 
quelles il  élait  en  bulle  de  la  part  de  ses  com- 
patriotes, à  cause  de  quelques  difformités 
naturelles,  pria  les  dieux  de  le  recevoir  dans 
le  ciel,  la  première  lois  qu'il  lui  arriverait 
d'être  insulté.  Sa  prière  fut  exaucée.  Il  y  a 
apparence  que  les  dieux  le  revêtirent  d'un 
emploi  qui  pou\«it  le  rendre  redoutable  sur 
la  terre;  car  il  descendit  ù  Formose  peu  de 
temps  après,  et,  pourse  venger  des  mépris  du 
peuple,  il  lui  apporta  vingt-sept  articles, 
dont  est  composé  c»  que  les  Formosans 
appellent  Kari-chang.  Le  législateur  vindi- 
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catif  les  menaça  d'être  châtiés  rigoureuse- 
ment, s'il  leur  arrivait  de  négliger  quelqu'un 
Ue  ces  articles.  Pendant  ce  Karl-chang  ,  il 
est  défendu  aux  Formosans  de  bâtir  des 
maisons,  de  vendre  des  peaux,  de  se  ma- 
rier, d'avoir  commerce  avec  une  femme, 
même  avec  son  épouse,  de  semer,  de  forger 
des  armes,  de  faire  quelque  chose  de  neuf, 
de  tuer  des  cochons,  de  donner  un  nom  à  un 
enfanl  nouveau-ité,  de  semellre  en  voyage, 
à  moins  qu'on  ne  soil  déjà  hors  de  son  pays, 
quand  ce  deuil  est  commencé.  Telle  est  la 
substance  des  principaux  articles  du  Kari- 
chaity. 

•  AIULAINEN,  dieu  des  anciens  Finnois, 
huileux  comme  Vulcain,  sans  toutefois  que 
ses  fonctions  ressemblent  aux  siennes,  car 
ellos  consistent  à  protéger  contre  les  effets 
pernicieux  du  fer.  La  légende  rapporte 
qu'un  jour  Karilarncn  crensa  la  terre  avec 
l'orteil  et  le  talon  de  son  pied,  et  aussitôt  on 
en  vit  sortir  Hcrhilaïnen  et  Mehilaïnen, 
c'est-à-dire  la  guêpe  et  l'abeille,  qui  s'envo- 
lèrent à  la  recherche  du  miel,  baume  salu- 
taire pour  les  blessures. 

KARKOTA,  roi  des  serpents,  dans  la  my- 
thologie du  Nép:  !. 

K.ARMAHINAS,  secte  d'Hindous  qui  ont 
rejeté  (ouïe  observance  rituélique.  Ils  l'ont 
profession  ée  regarder  Vichnou  comme  la 
souri  e  Miique  et  la  somme  de  l'univers.  Hs 
sont  en  petit  nombre  et  peuvent. à  peine  être 
considérés  Comme  formant  une  secte. 

KARMATES,  sectaires  musulmans.  Voy: 
Cakmati. 

KARMIKA  ,    un    des  quatre  systèmes   du 
bouddhisme  spéculatif;    il    a   beaucoup  de 
rapports  avec  le    système  appelé  Yalnika. 
Le  nom  du    premier   est  dérivé  du  Karma, 
mol  par  lequel  on    entend    la  conscience  de 
l'action  morale  ;  et  celui  du  second,  du  Yatn'i, 
qui   i  st  la  conscience    de    l'action  intellec- 
tuelle. «  .le  crois,  dit  M.  Hodgson  traduit  \sàt 
Klaproth,  que   ces  écoles  sont  plus  récentes 
que  les  autres  (le  Swubhavika  cl  l'Aislivaril.a), 
et  j'attribue  leur  origine  à  un  désir  de  recti- 
fier   le  quiélisme  extravagant  qui,  dans  les 
écoles    anciennes,  dépouillait   les  forces  re- 
gardées comme  étant  de  nature,  soit    maté- 
rielle, soit  immatérielle,'  de  toute  providence 
et  de  toute  souveraineté,  et  l'homme  de  toute 
son  énergie    active  et  de  ses  devoirs.  Admet- 
tant  comme  justes  les  principes  plus  géné- 
raux  de   leurs  prédécesseurs,  ces  sectaires 
semblent  avoir  dirigé  principalement  leur 
attention    sur  les   phénomènes  de  la  naiuro 
humaine,  après   avoir  été  frappés  de  la  li- 
berté de  sa  volonté  et  de  la  différence  de  ses 
forces  intellectuelles  et  sentitives,  et  d'avoir 
cherché  à  prouver,  malgré  la  loi  morale  né- 
cessaire de  leurs  premiers   docteurs,  que   la 
félicité  de  l'homme  doit  être  assurée  soit  par 
la  culture  convenable  de  son  sens  moral,  ce 
qui  était  le  sentiment  de  Karmika,  ou  par  la 
direction   raisonnable  de    son  intelligence, 
conclusion    que   les    Yatnika    préféraient; 
voilà,  je  crois,  le  fondement  de  la  distinction 
entre  les   deux  écoles   comparées  l'une  à 
l'autre.  » 


KARONA,  fleuve  céleste  qui,  suivant  les 
Hindous,  coule  dans  le  Vaikounta,  paradis 
de  Vichnou.  Sur  ses  bords  habitent  un  grand 
nombre  de  saints  pénitents,  qui  y  passent 
des  jours  heureux  et  paisibles.  Ils  se  nour- 
rissent de  fruits  délicieux  qui  croissent 
spontanément, et  ils  s'adonnent  à  la  contem- 
plation et  à  la  lecture  des  Véilas. 

KAROUNIKA-S1DDHANT1NS  ,  troisième 
branche  des  Maheswaras  ou  adorateurs  de 
Siva;cesont  les  mêmes  que  lcslvalamoukhas. 
KARRA-KALF,  le  plus  haut  degré  de  la 
magie  en  Islande,  dans  les  temps  modernes. 
C'était  le  diable"  qui  apparaissait  sous  la 
forme  d'un  veau  nouvellement  né  et  non  en- 
core nettoyé  par  sa  mère.  Celui  qui  désirait 
obtenir  l'initiation  était  obligé  de  faire  cette 
opération  avec  sa  langue;  et,  par  ce  moyen, 
il  parvenait  à  la  connaissance  des  plu» 
grands  mystères. 

KARRER,  un  des  esprits  célestes  des  Ca- 
rolins  occidentaux  ;  ilest  fils  de  Lcugucileng, 
et  petit-fils  d'Ëlieulep.  Vny.  Elifxlep. 

KARTA,  c'est-à-dire  le  créateur;  nom  du 
grand  Etre,  chez  les  Indiens  ;  il  est  le  seul 
Dieu  souvsrain,  le  plus  subtil  des  éléments, 
infiniment  parfait,  éternel,  indépendant,  la 
sublimepuissance.il  s'est  transformé  en  trois 
figures  humaines,  Brahmâ,  Vichnou  cl  Siva, 
qui  ne  sont  que  les  attributs  de  sa  force 
unique.  Brahmâ  est  le  créateur,  Vichnou  le 
conservateur  et  Siva  le  destructeur,  ou  plu- 
tôt le  réparateur  et  le  vengeur.  11  a  rempli 
ces  trois  personnes  d'intelligence  ;  c'est  par 
elles  qu'il  opère  tout  ;  mais  il  n'y  a  en  elles 
qu'une  seule  divinité  qui  est  Karla. 

KARTAVIRYA-ARDJOUNA  ,  1°  ancien 
héros  indien ,  roi  de  Mahichmalipouri.  Il 
jouissait  d'une  si  grande  puissance,  qu'il 
reçut  le  surnom  de  Saltasravahau  (mille 
bras).  11  fut  tué  par  Vichnou,  incarné  sous  la 
forme  de  Parasou-Rama.  Voy.  son  histoire 
à  l'article  Kamadhénou. 

2J  Dieu  adoré  par  les  Parias  de  l'Inde.  Voy. 
Maryamma. 

KARTIKAouK.artikeya,  dieu  delà  guerre, 
chez    les   Indiens.  Il   est  fils  de  Siva  et  de 
Duurgâ,  et  il  vint  au  monde  pour  délivrer 
hs  hommes  du  joug  'deïaraka.  On  le  consi- 
dère comme   le    génie  des  combats,  le  chef 
des  armées  célestes,  le   héros  du  soleil,  par- 
courant avec  rapidité  sa  brillante  carrière  à 
la  tète  des  constellations.  Ami  de  la  violence 
et  de  la  discorde,  respirant  les  combats  et  la 
mort,  il  répand  la  terreur  sur  son  passage, 
et  se  fait  l'instrument  de  la  vengeance  des 
dieux.  Il   était  aussi   le  dieu  des  voleurs; 
mais  son  influence,  sous  ce  rapport,  semble 
affaiblie  ;  les  gens  de  cette  profession  préfè- 
rent s'adresser  à  Dourgâ.  sa   mère,  sous  le 
nom  de  Kali.  Il  eut  le  feu  pour  premier  ber- 
ceau, d'où   vient  qu'il  est  surnommé  Agnù 
bhou,  né   du  feu.  Comme  on    le  représente 
assez  souvent  avec  six  têtes,  on  dit  qu'il  fut 
nourri  par  les  six    Pléiades,  dont  chacune 
présenta  sa  mamelle  à  l'une  de  ses  six  bou- 
ches. C'est  de  là  qu'il  recul  le  nom  de  Èar- 
tikéyd,  les    Pléiades   s'appelanl  en   sanscrit 
Jirùika.  On   l'appelle  encore   :  Skanda,  le 
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sauteur,  Koumara,  te  jeune,  et  Soubhra- 
manya,  le  resplendissant;  mais  quelques- 
uns  fonl  de  ce  dernier  une  divinité  distincte. 
On  représente  Karlikeya  avec  une  ou  six 
téïcs,  monté  sur  un  paon,  une  flèchn  dans  la 
main  droite,  et  un  arc  dans  la  gnuenc  ;  sou- 
vent on  met  un  coq  auprès  de  lui.  Il  réside 
habituellement  dans  le  Kailasa,  paradis  de 
son  père.  Voy.  Socbhramanya. 

KASCHKAWIS  ,  seclsires  musulmans  ap- 
partenant à  la  grande  division  des  Schiites 
ou  lmamis  ;  mais  on  manque  de  renseigne- 
ments sur  leur  doctrine  particulière. 

KA-SEF,  divinilé  japonaise,  la  même  que 
le  Kasyapa  des  Hindous  et  le  Kia-che  des 
Chinois.  Voy.  ces  mots. 

KASE-NO  KAMI,  nom  sous  lequel  les  Ja- 
ponais honorent  le  dieu  du  vent,  dans  la 
province  d'Ize,  où  on  lui  a  élevé  un  temple, 
en  mémoire  d'une  tempête  furieuse,  susci- 
tée par  lui  sur  la  mer,  et  qui  submergea 
une  flotte  ennemie,  l'an  1293  de  notre  ère. 
Ce  temple  s'appelle  Kase  no  miya,  ou  le  palais 
du  vent.  Les  Japonais  disent  que  le  dieu  du 
vent  est  une  incarnation  du  souille  d'IsANA- 
gui-no  Mikoto,  Voy.  cet  article. 

KASI,  Kaci  ou  Kachi,  la  ville  sainte  des 
Hindous.    Voy.  Bénarès. 

KASSIGA-DAI-MIO  SIN ,  divinité  japo- 
naise; c'est  l'esprit  du  soleil  du  printemps. 
On  lui  éleva  pour  la  première  fois  un  autel, 
alin  de  lui  offrir  des  sacrifices,  la  768'  année 
de  notre  ère. 

KASS1KO-NE-NO  MIKOTO,  esprit  femelle 
des  anciens  Japonais  ;  son  nom  signifie 
l'honorable  de  la  racine  de  la  crainte;  elle 
était  l'épouse  d'Omo  tarou-no  Mikoto,  le 
sixième  des  esprits  célestes  qui  régnèrent 
sur  le  Japon  antérieurement  à  la  race  hu- 
maine.Ces  deux  géniesrégnèrent200,000,000 
d'années. 

KASYAPA,  sage  indien,  fils  de  Maritchi  et 
petit-fils  de  Cralimâ.  Il  est  lui-même  l'un  des 
Pradjnpatis  ou  pères  des  êtres  créés.  C'est  à 
lui  que  les  dieux,  les  démons,  les  animaux, 
les  oiseaux  ,  les  reptile* ,  les  plantes  même 
doivent  leur  naissance.  Il  épousa  treize  filles 
de  Dakcha;  les  principales  sont  :  Aditi ,  do 
qui  sont  sortis  les  dieux  :  Dili,  qui  fut  mère 
dcDaiiyas;  Danou,  des  Danavas;  Kadrou, 
des  serpents  ;  Yinata  ,  de  l'oiseau  Garouda  ; 
Sourablti,  des  vaches  ;  Ira,  des  arbres  et  des 
plantes;  Arichta,  des  Gandharvas ;  Tamra, 
des  oiseaux,  Khasa,  Sourasa,  Sadhyi, elc.Ce 
patriarche  réside  dans  une  délicieuse  vallée, 
assise  sur  le  sommet  d'une  montagne  ,  où  il 
est  entouré  de  nymphes  aussi  pures  que 
belles.  Les  innocents,  opprimés  sur  la  terre, 
trouvent  à  sa  cour  repos  et  protection  ;  et 
Ganésa,  dieu  de  la  sagesse,  est  l'hôte  qu'on 
y  reçoit  le  plus  souvent  et  avec  le  plus  de 
plaisir. 

«  On  suppose,  dit  M.  Langlois,  que  le  nom 
de  ce  personnage  se  reproduit  dans  un  grand 
nombre  de  mois  de  l'Asie  centrale  :  Cuu-msr, 
Cus-pienne,  liarhe-mir,  etc.  »  (  Ajoutons  la 
constellation  Cassiopée,  bien  que  la  tradition 
grecque  en  ;iit  fait  une  femme;  mais  les 
belles-sœurs  de  Kasyapa  étaient  aussi  des 


constellalions  lunaires.)  Toutefois  ,  suivaut 
le  même  indianiste,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  croire  que  Kasyapa  soit,  comme  le 
disent  quelques-uns  ,  la  personnification  de 
la  civilisation  antédiluvienne,  conservée  par 
la  race  qui  se  réfugia  dans  celte  partie  du 
globe.  Il  y  a  treize  familles  ou  gotras  de 
brahmanes,  distinguées  par  le  nom  d'un  sage 
divin  qui  en  est  regardé  comme  le  patriarche. 
Kasyapa  est  l'un  de  ces  treize  personnages. 

Les-bouddhislesduNépalconsidèrenlKasya 
pa  comme  le  sixième  des  sept  bouddhas  qui 
ont  déjà  paru  dans  le  monde.  Voici  ce  que  dit 
de  lui  un  poëme  nevari  :  «J'adore  Kasyapa,  le 
seigneur  du  monde,  le  sage  le  plus  excellent 
et  lo  plus  éminent,  qui  est  né  à  Bénarès  , 
dans  une  famille  de  brahmanes  vénérés  par 
les  princes.  La  vie  de  son  illustre  enveloppe 
dura  20,000  ans,  et  les  eaux  des  trois  mondes 
furent  taries  par  la  lampe  de  la  sagesse  divine 
qu'il  acquit  au  pied  d'un  arbre  Nyagrodhn.» 

KATA1S,  sectaires  musulmans  ,  apparte- 
nant à  la  secte  des  Schiiles  ou  des  lmamis  , 
avec  lesquels  cependant  ils  ne  s'accordent 
pas  sur  l'ordre  et  la  succession  des  Imams; 
car  ils  foui  passer  l'imamat  à  Ali  ,  Hasnn  , 
Hoséin  ,  Ali  fils  de  Hoséin  ,  Mohammed  fils 
d'Ali ,  Djafar  (ils  de  Mohammed  ,  Mousa  fils 
de  Djafar,  et  Ali,  (ils  de  Mousa.  Ils  terminent 
la  succession  de  l'imamat  à  cet  Ali,  et  c'est 
pour  cela  qu'on  les  nomme  Kataxs,  de  kataa, 
couper,  interrompre.  Ils  n'admettent  point 
l'imamat  de  Mohammed  fils  d'Ali  fils  de 
Mousa,  ni  celui  de  Hoséin  (ils  de  Mohammed 
fils  d'Ali  fils  do  Mousa.  Voy.  Imam. 

KATAPODTANA,  mauvais  génies  de  la 
mythologie  hindoue,  qui  sont  condamnés  à 
se  nourrir  d'aliments  impurs  et  de  cadavres 
en  putréfaction. 

KATCHIMANA  ouKATcniiANA.Iebon  prin- 
cipe chez  les  tribus  sauvages  de  la  Colombie; 
c'est  lui  qui  règle  le  cours  des  saisons  et  fer- 
tilise la  terre  ,  qui  procure  les  chasses  et  les 
pêches  abondantes  ,  et  qui  fait  ployer  les  ar- 
bres sous  le  poids  des  fruits  dont  ils  sont  char- 
gés. Cependant  on  ne  lui  rend  aucun  hom- 
mage. 

KATI,  déesse  de  la  mythologie  finnoise; 
c'est  elle  qui  féconde  les  germes  des  pins  et 
fait  croître  ces  arbres. 

KATIf»,  docteur  de  la  loi  musulmane  qui 
gouverne  chacune  des  îles  Maldives  ,  com- 
prenant plus  de  quarante  et  un  habitants. 
Ces  docteurs  ont  sous  eux  les  prêtres  parti- 
culiers des  mosquées.  Leurs  revenus  consi- 
stent dans  une  sorte  de di me  qu'ils  lèvent  sur 
les  fruits,  et  dans  certaines  rentes  qu'ils  re- 
çoiventdu  roi. 

KAT1BOU,  pontife  d'un  ordre  supérieur  à 
Madagascar; 

KATTRAGAM,  un  des  dieux  indigènes  de 
l'Ile  de  Ceylan  ;  c'est  le  plus  redouté  de  tous. 
Son  temple,  situé  dans  la  partie  orientale  do 
l'île,  est  fréquenté  par  les  pèlerins  qui  vien- 
nent du  continent  de  l'Inde.  11  serait  impos- 
sible de  déterminer  un  peintre  du  pays  à 
dessiner  la  figure  de  l'idole  Kallragam;  per- 
sonne même  n'ose  la  regarder  en  face.  Ce 
Dieu  est  invoqué  sous  mille  noms  différents. 
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En  général  les  dieux  subaltornos  des  Singa- 
lais  sont  désignés  par  dos  dénominations  di- 
verses, d'aulaut  plus  variées,  qu'ils  sonl  plus 
redoutés. 

KAULA'S,  religieux  hindous  appartenant  à 
la  classe  des  Sautas  ou  adoraleursde  l'éner- 
gie féminine  des  dieux.  Ils  font  parlie  île  la 
branche  des  Vamatcharis.  Foi/,  cet  article. 

KAULIKI,  une  des  huit  Vasinyadyas,  ou 
personnifications  de  la  déesse  hindoue  Sa- 
raswali. 

KAUNIS,  ancienne  divinité  des  Litua- 
niens; c'était  l'Amour,  qu'on  représentait 
sous  la  forme  d'un  nain. 

KAUSouKaous,  génie  de  la  mythologie 
persane;  c'est  l'ange  protecteur  de  la  cons- 
tellation du  sagittaire. 

•KAUTHElt.  Ce  mot ,  qui  signifie  propre- 
ment abondance,  est,  pour  les  Musulmans, 
le  nom  d'un  fleuve  du  paradis,  qui  prend  sa 
source  dans  le  huitième  ciel;  son  cours  est 
d'un  mois  de  chemin  :  ses  rivages  de  pur  or  ; 
ses  cailloux  des  perles  et  des  rubis  ;  son  sable 
est  plus  odoriférant  que  le  muse;  son  eau, 
plus  blanche  et  plus  ilouce  que  le  lait  ;  sou 
écume  ,  plus  brillante  que  les  étoiles.  C'est 
Ali  qui  est  constitué  l'échanson  d.:  celle  pré- 
cieuse liqueur;  celui  qui  en  boit  une  seule 
fois  n'est  plus  jamais  altéré.  Néanmoins  ces 
qualités  ne  sont  point  consignées  dans  le 
Coran  ;  il  est  même  fort  douteux  que  Maho- 
met ait  eu  l'intention  de  désigner  un  fleuve 
dans  le  chapitre  du  Coran  intitulé  \cKaulher. 
Voici  ce  qui  lui  donna  lieu  :  As,  fils  de  Waïl, 
pour  railler  Mahomet  de  ce  qu'il  n'avait 
point  d'enfant  mâle,  l'appelait  Ahtar,  ce  qui 
veut  dire  sans  queue  ou  sans  postérité:  mais 
Dieu,  pourconsolcr  son  prophète,  lui  envoya 
ce  chapitre,  qui  est  le  cvm'  du  Coran,  et 
composé  de  trois  versets  : 

«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricor- 
dieux !  —  1.  Nous  t'avons  donné  le  Kaullier. 
—  2.  Prie  Ion  Seigneur  et  offre-lui  un  sacri- 
fice. —  3.  C'est  celui  qui  le  persécute  qui  est 
abtnr.  »  Le  premier  verset  peut  fort  bien  se 
traduire  par  :  Nous  t'aoons  donné  une  abon- 
dance (  de  toute  sorte  de  biens  ),  et  le  troi- 
sième par  :  Celui  qui  le  persécute  mourra 
sans  postérité. 

KAWE,  géant  de  la  mythologie  finnoise  ; 
le  même  que  Kaléwa.  Voy.  Kaléwa. 

KAWELou  KOWEL,  temples  de  l'île  de 
Ceylan  consacrés  aux  esprits  que  les  Singa- 
lais  nomment  Daijoulans.  On  les  appelle  aussi 
Deir.'I. 

KAWI  ou  KA  WIN,  nom  des  prêtres  de  l'île 
de  Java.  Ce  mot  signifie  proprement  un  poète 
ou  un  prophète. 

KAY-DA,  arbre  de  première  grandeur, 
que  les  Cochinchinois  appellent  l'arbre  des 
idoles.  C'est  le  Ficus  relitjiosa  des  botanistes. 
Les  femmes  ne  manquent  pas  de  se  rendre 
auprès  de  ces  arbres  pour  invoquer  certains 
esprits  qui  passent  pour  y  faire  leur  de- 
meure, et  entre  autres;  Ou-dou  el  Ha-naxg. 
Voy.  ces  mots. 

KAYP'MIA,  espril  des  forêls,  à  l'existence 
duquel  croient  encore  certaines  tribus  amé- 
ricaines qui  habitent  sur  les  côles  du  Brésil. 


Ils  assurent  que  cet  esprit  enlève  les  enfants 
el  les  jeunes  gens  ,  les  cache  dans  le  creux 
des  arbres  el  les  y  nourrit. 

KCHAPANAKAS,  anciens  religieux  hin- 
dous, qui  appartenaient  à  la  secte  de  Bouddha 
ou  à  celle  des  Djaînas.  Ils  mendiaient  tout 
nus.  On  dit  qu'ils  regardaient  le  temps  comme 
leur  divinité  principale  ;  que  leur  doctrine 
était  fondée  sur  l'astrologie:  c'est  pourquoi 
ils  portaient  toujours  avec  eux  une  sphère 
armillnire  el  une  espèce  de  quart  de  cercle  , 
pour  déterminer  le  temps. 

KCHATIUYA,  second  fils  de  Ponrous,  le 
premier  homme,  et  de  sa  femme  Prakriti  ; 
c'est  de  lui  que  descend  la  caste  des  kcha- 
triyas  ou  guerriers  du  premier  âge.  Voici  sa 
légende  racontée  par  les  Indiens  : 

Les  quatre  enfants  de  Ponrous,  destinés  à 
devenirles  pères  de  toutes  les  tribus  de  l'Hin- 
doustan,  reçurent  de  Dieu  l'ordre  de  se  diri- 
ger chacun  vers  l'une  des  quatre  parties  du 
monde.  Br.ihman  marcha  du  côté  de  l'orient, 
Soudra,  vers  le  nord  ,  Vaisya,  vers  le  midi  ; 
quant  àKcbatriya,  sa  mission  l'appelait  à 
l'occident.  Il  prit  donc  en  main  l'épée  que 
Dieu  lui  avait  donnée  comme  un  instrument 
de  victoire  et  de  conquête,  el  se  mit  en 
roule,  ne  songeant  qu'à  chercher  les  occa- 
sions d'exercer  son  courage.  Pendant  son 
voyage,  il  tournait  le  dos  lous  les  matins  au 
soleil  levant,  et  cependant  il  le  voyait  avec 
étonnement  tous  les  soirs  devant  lui,  après 
avoir  achevé  sa  journée.  Marcha  ni  de  la 
sorle  vers  l'occident,  il  regardait  incessam- 
ment de  tous  côté",  pour  voir  s'il  ne  se  pré- 
senterait point  quelque  aventure  digne  de 
lui,  souhaitant  de  trouver  quelque  créature 
à  combattre  ,  quelque  puissant  obstacle  à 
surmonter.  Dans  cet  esprit,  il  arriva  au 
sommet  d'une  montagne,  du  haut  de  laquelle 
il  vit  venir  à  lui,  d'un  pas  majestueux,  uni! 
créature  bien  faite,  qui  lui  ressemblait  par- 
faitement et  qui  avait  l'air  martial.  Ils  s'a- 
vancèrent l'un  contre  l'autre,  résolus  Ions 
deux  d'éprouver  leur  courage  et  leur  valeur. 
Mais  lorsqu'ils  se  furent  approchés,  Kcha- 
triya  reconnut  que  c'était  une  femme  ;  elle 
avait  des  cheveux  blonds  et  voltigeant  sur 
ses  épaules;  elle  tenait  à  la  main  un  tchakra, 
disque  dont  la  circonférence  tranchante  est 
très-propre  à  offenser  ;  lancé  avec  force  au 
moyen  d'une  corde  passée  dans  le  milieu,  il 
est  capable  de  tuer  un  ennemi  à  une  grande 
distance.  Le  port  de  celle  femme  exprimait 
son  courage,  et  le  feu  de  ses  regards  mar- 
quait l'ardent  désir  qu'elle  avait  île  vaincre 
el  de  triompher.  Elle  s'appelait  Tadikchalri. 
Ils  fondirent  l'un  sur  l'autre  el  combattirent 
à  outrance,  en  se  servant  l'un  de  son  cpée  et 
l'autre  du  tchakra  ;  mais  chacun  d'eux  pa- 
rait si  habilement  les  coups  portés  par  son 
adversaire,  que  la  nuit  les  surprit  avant  que 
l'un  ou  l'autre  eût  remporté  le  moindre  avan- 
tage. Le  lendemain,  dès  l'aurore,  ils  recom- 
mencèrent le  combat  avec  le  même  acharne- 
ment et  sans  plus  de  succès.  Cependant,  à  la 
fin  de  la  journée,  Kchatriya  fendit  en  deux, 
de  son  épée,  le  tchakra  de  Tadikchalri  ;  maii 
l'obscurité  de  la  nuit  survenue  tout  à   coup 


133 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS 


lia 


empêcha  le  premier  de  profiler  de  son  avan- 
tage. La  femme  ramassa  son  disque  rompu, 
en"  fil  un  arc,  recueillit  des  flèches  dans  la 
forêt  et  le  duel  recommença  le  troisième 
jour  avec  plus  de  fureur  que  jamais.  Mais 
Kchalriya  voyant  que  son  épée  ne  pourrait 
le  parer  longtemps  des  armes  nouvelles  de 
son  ennemie  ,  qui  pouvaient  l'atteindre  de 
loin,  mais  qui  étaient  impuissantes  de  pics, 
saisit  Tadikchalri  corps  à  corps.  La  lutte 
dura  longtemps,  car  ils  n'avaient  ni  l'un  ni 
l'autre  assez  de  force  pour  vaincre,  ni  assez 
de  faiblesse  pour  être  vaincus.  Mais,  en  ser- 
rant de  si  près  sa  valeureuse  adversaire, 
Kchalriya  fut  surpris  de  la  trouver  encore 
plus  belle  qu'auparavant,  comme  si  ce  vio- 
lent exercice  n'eût  servi  qu'à  augmenter  ses 
attraits  et  à  la  rendre  plus  séduisante  :  il  ré- 
solut de  se  servir  de  la  parole  pour  terminer 
un  combat  que  les  armes  n'avaient  pu  ache- 
ver. «  0  merveille  des  créatures  vivantes  , 
tant  en  force  qu'en  beauté  1  lui  dit-il,  pour- 
quoi faut-il  que  la  fureur  nous  ait  animés 
de  la  sorte  l'un  contre  l'autre?  Si  je  t'avais 
tu  e  dans  ce  combat,  j'aurais  maudit  cette 
main  qui  aurait  été  l'instrument  de  la  ruine, 
et  qui  aurait  détruit  un  si  excellent  ouvrage. 
Si,  an  contraire,  tu  m'avais  ôté  la  vie,  peut- 
être  aurais-tu  regretté  de  l'être  privée  de 
mon  concours.  Dieu  ne  nous  a-t-il  donné  du 
courage  et  de  la  force  que  pour  nous  détruire 
l'un  l'autre?  Notre  puissance  ne  sera-t-clle 
pas  doublée  si  nous  nous  unissons?  Nous 
serons  alors  en  état  de  faire  de  plus  grandes 
entreprises  cl  de  repousser  vigoureusement 
les  injures  qu'on  voudrait  nous  faire.  Le 
monde  n'est  encore  qu'à  son  enfance,  et  il  a 
plus  besoin  d'être  multiplié  et  propagé  que 
d'être  affaibli  et  détruit  par  la  puissance  des 
armes.  Au  lieu  donc  de  rechercher,  par  des 
moyens  violents  et  illégitimes,  une  gloire 
qui  nous  serait  funeste  à  l'un  et  à  l'autre, 
songeons  plutôt  à  conclure  entre  nous  une 
paix  solide  et  de  longue  durée.  »  Tadikcha- 
lri goûta  cette  proposition,  et  consentit  à 
vivre  en  paix,  tant  que  son  allié  ne  lui  don- 
nerait pas  occasion  de  recommencer  la 
guerre.  Ils  se  fixèrent  donc  dans  l'occident, 
et  donnèrent  naissance  à  la  tribu  guerrière 
qui  porte  leur  nom  ,  et  qui  .  plus  lard,  péril 
par  le  déluge  avec  le  reste  du  genre  humain, 
en  punition  de  ses  violences  et  de  sa  tyran- 
nie. Voij.  Huwm.i\  et  l'article  suivant. 

KCHATRIYAS,  nom  de  la  deuxième  caste 
des  Hindous  (1);  c'est  la  classe  des  rois  et 
des  guerriers.  Oit  dit  que  les  Kchalrhas  ou 
Radjas  tirent  leur  origine  des  bras  de  Urah- 
mâ,  le  dieu  créateur.  Leur  fonction  est  de 
gouverner  les  hommes,  de  régir  les  Etals, 
de  défendre  et  de  protéger  le  territoire,  de 
faire  la  guerre  cl  de  mourir  même  les  armes 
à  la  main,  s'il  es!  nécessaire.  C'est  la  caste 
la  plus  respectée  après  celle  des  brahmanes; 
mais  elle  n'est  pas  la  plu>  nombreuse  ;  quel- 
ques-uns même  prétendent  qu'elle  a  ete  cx- 

(I)  Ce  iiini  est  encore  écrit  cl  prononcé  dans  les 
I  modernes:  Kuittteri,  Tcliluiiru,  Satrêa,  Xa- 

trier.  Clialrur,  eic. 


terminée  tout  entière  par  Par  as  ou- Rama; 
incarnation  de  Vichnou.  D'autres  cependant 
soutiennent  qu'il  en  échappa  quelques-uns 
au  massacre  général,  et  que  c'est  d'eux:  que 
descendent  les  Kehatriyas  actuels.  En  c.CTet, 
le  second  Rama,  autre  incarnation  de  Vich- 
nou, naquit  dans  celte  caste  et  en  soutînt 
l'honneur  avec  éclat.  Les  Kchalriyas  portent 
une  ceinture  comme  les  brahmanes  ;  mais 
celle  des  brahmanes  est  formée  de  moundja; 
celle  des  Kchalriyas,  de  mourva,  et  celle  de 
la  troisième  casle  est  de  chanvre.  Les  Keha- 
triyas portent  aussi  le  cordon  sacré,  mais 
de  laine,  à  la  différence  de  celui  des  brah- 
manes, qui  est  de  colon.  Dans  celle  casle,  la 
royauté  est  héréditaire  de  mâle  en  mate,  par 
ordre  de  primogéniture  légitime.  A  défaut 
d'enfants  ,  le  prince  peut  adopter  un  de  ses 
parents  pour  être  son  successeur  ;  celui-ci, 
du  moment  de  l'adoplion,  a  tous  les  droits 
d'un  fils  légitime.  Les  branches  cadettes  des 
familles  des  Radjas,  ainsi  que  les  chefs  de 
différentes  tribus  de  Kehatriyas  ,  possèdent 
ordinairement  des  terres  à  titre  de  fiefs.  La 
plupart  des  individus  de  celle  casle  suivent 
la  carrière  des  armes;  ils  se  nomment  Radj- 
poules  [RadjapoutraSf  fils  de  rois),  et  pren- 
nent du  service  chezlesdifférents  souverains 
de  l'Inde,  quelquefois  sous  l'autorité  d'un 
vil  soudras  ;  car  quelques-uns  de  ceux  qui 
appartiennent  à  la  dernière  caste  se  sont, 
dans  la  suite  des  temps,  placés  sur  les  trônes 
de  l'Inde.  Les  Radjpoutes  habitent  la  pro- 
vince d'Adjmir  ;  on  en  rencontre  à  peine 
dans  les  autres  parties  de  l'Hiudoustan,  ex- 
cepté parmi  les  militaires.  —  Les  Kchalriyas 
n'ont  pas  le  droit  de  lire  les  Védas  ;  mais  ils 
ont  le  privilège  de  pouvoir  en  entendre  la 
lecture  l'aile  par  un  brahmane. 

KCHITIGUEKBHA,  un  des  Bodhisalwas 
d'origine  mortelle ,  suivant  la  théogonie 
bouddhique  du  Népal;  il  passe  pour  le  fils 
6piritueldu Bouddha  céleste  Ralnasambhava; 
il  est  un  des  huit  Vitaragas,  c'est-à-dire  des 
êlrcs  exempts  de  passions  ;  il  s'est  montré 
sur  la  terre  sous  la  forme  de  parasol. 

KCHMA.  Les  bouddhistes  appellent  ainsi 
tout  l'espace  dans  lequel  peut  s'étendre  l'in- 
fluence des  verius  d'un  bouddha,  et  où  son 
avènement  a  eu  lieu.  L'universalité  des 
inondes  est  ,  suivant  leur  cosmogonie  ,  par- 
tagée en  vingt  étages  superposés.  L'univers, 
dont  fait  partie  le  monde  où  nous  vivons, 
occupe  le  treizième  élage  à  partir  d'en  bas  ; 
il  y  en  a  donc  sept  qui  lui  sont  supérieurs. 
Au  premier  étage,  il  n'y  a  qu'un  seul  Jiriuna, 
ou  terre  de  Bouddha;  le  second  en  comprend 
deux,  le  troisième  trois  ,  et  u i n .> i  jusqu'au 
vingtième,  qui  en  contient  vingt.  Autour  de 
chaque  Kchma  sont  disposés  des  inondes  en 
nombre  égal  à  celui  des  atomes  dont  se  com- 
pose le  mont  So.umérou.  Chacun  de  ces  étages 
a  sa  forme  particulière  ,  ses  attributs  ,  son 
nom  ,  et  repose  sur  un  appui  d'une  nature 
spéciale.  Le  treizième  ,  celui  dans  lequel 
nous  vivons,  est  porté  par  un  enlacement  do 
fleurs  de  lolus,  que  soutiennent  des  tourbil- 
lons de  vent  de  toutes  les  couleurs.  L'étage 
inférieur  reposo  immédiatement  sur  la  lieu» 
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d'un  lotus,  qu'on  nomme  fleur  des  pierres 
précieuses  ;  et  comme  il  occupe  dans  ce  lotus 
la  place  du  pistil,  on  désigne  le  système  en- 
tier des  vingt  étages  de  l'Univers  par  le  nom 
de  (/raine  des  mondes. 

KEAN-CROITHI,  simulacre  adoré  par  les 
anciens  Irlandais.  Ou  dit  qu'il  représentait 
le  chef  dos  dieux. 

KËliÈ,un  des  dieux  subalternes  des  Tchou- 
waches,  peuple  de  la  Russie  asiatique. 

KÉI5LA,  direction  des  Musulmans  pen- 
dant la  prière  canonique.  Voij.  Oi  mu. 

KÉDARA-VOUT DON, fête  que  les  iïamouls 
célèbrent  à  la  pleine  lune  de  Kartik,  en 
l'honneur  de  la  déesse  Parvali.  Ceux  qui  l'ob- 
servent ne  l'ont  qu'une  collation,  et  s'at- 
tachent au  bras  droit  un  cordon  de  fil  de  soie 
jaune.  Une  fois  qu'on  a  commencé  à  la  cé- 
lébrer, on  doit  continuer  tous  les  ans. 

RE  D110UN  KON-TSIOGH,  le  troisième 
objet  du  culte  des  Tibétains,  pour  lesquels 
Bouddha  ,  la  loi  et  l'Eglise,  forment  une  sorte 
de  trinilé.  Ils  vénèrent  en  effet,  comme  une 
espèce  de  divinité,  lu  Ircs-piécieuse  réu- 
nion des  vertueux,  c'est  ce  que  signifie  le 
mot  lie  d'ioun  Kon-tsiogh.  L'attribut  lion- 
tsiogh  (très-prceieux)est  pris,  dans  le  langage 
ordinaire,  comme  exprimant  le  nom  de  Dieu. 
Ils  divinisent  ainsi  le  clergé,  parce  que  les 
Bouddhas  qui  sont  venus  sur  la  terre,  ayant 
rétabli  la  loi,  ont  conséquemmeut  rétabli  la 
règledes  religieux,  et  parce  queles  saints  per- 
sonnages parvenus  à  la  dignité  suprême  de 
Bouddbas  avaient  été  auparavant  des  reli- 
gieux sur  la  terre,  et  avaient  été  l'essence  du 
uionpchisnu'. 

KÉDIL,  fêle  que  les  Tamouls  célèbrent  en 
l'honneur  de  Maryatale,  dans  le  mois  de 
tchait  :  elle  a  lieu  àColénour,  à  quatre  lieues 
de  Pondichéry.  Ceux  qui  croient  avoir  ob- 
tenu quelque  faveur  de  cette  déesse  ou  qui 
veulent  en  obtenir,  font  vœu  de  se  faire  sus- 
pendre en  l'air.  Cette  cérémonie  consiste  à 
faire  passer  deux  crochels  de  fer  attachés 
au  bout  d'un  levier  très-long,  sous  la  peau 
du  dos  de  celui  qui  a  fait  le  vœu  ;  ce  levier 
est  suspendu  au  haut  d'un  mât  élevé 
d'une  vingtaine  de  pieds.  Dès  que  le  patient 
est  accroché,  l'on  pèse  sur  le  bout  opposé 
du  levier,  et  il  se  trouve  suspendu  eu  l'air. 
En  i  et  état,  on  lui  fait  faire  autant  de  tours 
qu'il  le/ désire,  et  pour  l'ordinaire  il  lient 
dans  ses  mains  un  sabre  et  un  bouclier,  dont 
il  s'escrime  aux  grands  applaudissements  des 
spectateurs.  Quelle  que  soit  la  douleur  qu'il 
éprouve,  il  ne  doit  ni  verser  une  larme,  ni 
pousser  un  cri,  sous  peine  d'être  expulsé 
de  sa  caste;  mais  cela  n'arrive  que  rare- 
ment. Celui  qui  doit  se  faire  accrocher  boit 
une  certaine  quantité  de  liqueur  enivrante 
qui  le  rend  presque  insensible,  et  lui  fait  re- 
garder comme  un  jeu  ce  dangereux  appareil. 
Après  plusieurs  tours,  on  le  descend,  et  or- 
dinairement il  larde  peu  à  être  guéri  de  sa 
blessure  ;  celte  prompte  guérison  passe  pour 
Un  miracle  aux  yeux  des  zélateurs  de  la 
déesse.  Les  brahmanesn'assislenl  pointàcette 
cérémonie,  qu'ils  méprisent.  Ce  n'est  que 
dans  tes  castes  les  plus  basses  qu'on  trouve 


des  adorateurs  de  Maryatale.  Ceux  qui  se  dé- 
vouent à  cette  déesse  sont  pour  l'ordinaire 
d.s  parias,  des  blanchisseurs,  des  pécheurs, 
etc.  Voy.  Mahyamma,  Tciuniin-rouau. 

KE-GNIEN,  novices  des  Lamas  du  Tibet. 
Dès  l'âge  de  sept  ans,  ou  même  de  six  el  de 
cinq,  suivant  la  discipline  actuelle  (car  an- 
ciennement ce  n'était  qu'à  neuf  ans),  on  est 
admis  à  faire  les  premiers  vœux,  par  lesquels 
on  s'oblige,  1°  à  ne  luer  aucun  être  vivant, 
pas  même  un  animal,  ni  l'insecte  le  plus 
chélif;  2?  à  ne  point  mentir;  8°  à  n'avoir  ni 
commerce  ni  habitude  avec  une  femme  ;  i" 
à  ne  boire  aucune  liqueur  enivrante  ;  i>°  à  ne 
faire  aucun  lort  par  fraude,  par  larcin  ou 
autrement.  C'est  par  cet  engagement  qu'on 
devient  Ke-gnien,  ce  qui  n'oblige  pas  à  vi- 
vre en  communauté,  car  il  y  a  des  Ke-gnicns 
qui  demeurent  dans  la  maison  paternelle. 
Ils  sont  tels  parce  que  quelque  supérieur  de 
communauté  a  reçu  leur  engagement.  Ce 
supérieur  donne  au  novice  un  nom  par  le- 
quel on  reconnaît  qu'il  a  été  reçu.  A  l'âge 
de  treize  ans  les  Kc-gnien  peuvent  passera 
l'ordre  de  Ke-tzhoul. 

KE  GON-SIO,  une  des  huit  observances 
bouddhiques  les  plus  répaudues  dans  le  Ja- 
pon ;  elle  est  fondée  sur  la  doctrine  du  li- 
vre intitulé  lie  gonghio.  Elle  fut  fondée  par 
le  prêtre  chinois  ihou-chun-ho-chang,  et  in- 
troduite au  .lapon  par  Rô-ben,  mort  en  773. 

KEIT  AIJIIA,  géant  de  la  mythologie  hin- 
doue, qui,  dans  la  guerre  contre  les  dieux, 
tomba  sous  les  coups  de  Dévi.épousedeSiva, 
parce  qu'il  avait  voulu  détrôner  Brahma, 

KEITHJENS.  George  Keith,  Ecossais,  fut, 
avec  son  compatriote,  Robert  Barclay,  un 
des  principaux  promoteurs  du  quakérismo 
en  Amérique  ;  mais  peu  après  il  fut  l'occa- 
sion d'une  scission  qui  s'opéra  dans  la  secte. 
Il  accusait  ses  frères  de  ne  pas  croire  en  Jé- 
sus-Christ, tandis  que  lui-même  émettait 
des  opinions  fort  étranges  sur  l'humanité  du 
Sauveur.  Selon  lui,  cette  humanité  était  dou- 
ble :  l'une  céleste,  spirituelle  et  éternelle  , 
l'autre  terrestre  et  véritablement  corporelle. 
Celle-ci  était  le  corps  de  Jésus-Christ,  né  de 
la  vierge  Marie.  Les  quakers  du  parti  op- 
posé lui  objectaient  qu'il  établissait  un  dou- 
ble Christ  ;  mais  Keith  répondait  que  son 
sentiment  avait  été  constamment  suivi  de 
toute  la  secte,  qu'il  était  la  base  du  chris- 
tianisme, el  qu'en  nier  l'orthodoxie,  c'était 
nier  la  passion  et  la  mort  de  Jésus-Christ. 
11  menaça  même  de  se  séparer  de  ceux  qui 
combattraient  ce  sentiment.  Cette  dispute 
en  fit  naître  d'autres  entre  ceux  qui  s'étaient 
déclarés  contre  Keith.  Les  uns  soutenaient 
que  Jésus-Christ  n'était  ni  ressuscité,  ni 
monté  au  ciel  avec  le  corps  qu'il  avait  pris 
en  naissant  ;  les  autres,  qu'il  était  véritable- 
ment ressuscité  avec  ce  corps,  mais  qu'il 
l'avait  quitté  à  son  ascension  ;  les  autres  en- 
fin restaient  dans  le  doute;  les  plus  modérés 
tra|taieht  ccttequeslion  de  peu  importante  et 
d'inutile  au  salut.  Les  querelles  ne  s'arrêtè- 
rent pas  là  ;  on  agita  la  question  de  l'état 
des  âmes  après  la  mort.  Les  uns  soutinrent 
que  les  gens  de  bien  allaient  droit  au  ciel, 
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méclianls  en  enfer;  cela  supposait, 
sait-on,  que  les  uns  elles  autres  étaient 
immédiatement  après  la  mort,  et  que 
"par  conséquent  il  ne  devait  y  avoir  ni  résur- 
rection finale,  ni  jugement  universel.  D'au- 
tres quakers  prétendirent  que  les  hommes 
ont  eu  eux,  dès  celle  vie,  le  paradis  et  l'en- 
fer. On  imputait  encore  àKeitli  de  croire  à 
la  transmigration  des  âmes.  Toutes  ces  ques- 
tions devinrent  l'objet  d'une  assemblée  gé- 
nérale (le  quakers,  qui  se  tint  en  1691  ; 
Ke'ith  y  triompha,  et  sa  doctrine  louchant 
Jésus-Chrislful  reconnue  orthodoxe.  Mais  il 
fut  condamné  dans  une  autre  assemblée  tenue 
l'année  suivante.  Revenu  ensuite  en  Angle- 
terre, un  certain  nombre  de  quakers  épousè- 
rent ses  sentiments,  elles  quakers  améri- 
cains et  anglais  se  divisèrent  en  deux  par- 
tis. Trois  synodes  consécutifs  examinèrent 
l'objet  de  la  controverse,  et  tâchèrent  inu- 
tilement de  les  concilier  ;  enfin  il  fui  résolu 
au  synode  de  1G9G  que  Keilh  ne  serait  plus 
reconnu  pour  frère,  qu'il  serait  déclaré 
coupable  de  schisme  el  de  division,  el  qu'il 
serait  exclu  de  la  société  des  quakers 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  reconnu  sa  faute  en  pu- 
blic, et  abjuré  ses  senlimcnts.il  paraît  que, 
dans  la  suite,  Keilh  embrassa  la  religion  an- 
glii-ane  et  devint  ministre  de  celle  Eglise. 

Mais  la  société  qu'il  avait  formée  aux 
Etals-Unis  ne  fut  pas  dissoute  par  la  défec- 
tion du  chef;  on  les  appela  Keilliiens  ou 
quakcrs-baptisles,  parce  qu'en  conservant 
le  costume,  le  langage  et  les  manières  des 
quakers,  ils  admettaient  le  baptême  et  fai- 
saient la  cène.  Plusieurs  d'entre  eux  se  rap- 
prochèrent ensuite  de  l'Eglise  anglicane  de 
Philadelphie  ;  car  un  ministre  envoyé  par 
l'évêque  de  Londres  baplisa  plus  de  cinq 
cents  enfants  de  ces  quakers-keilhiens  ou 
llàplistes,  dont  on  trouve  encore  quelques 
restes  dans  les  étals  de  l'Union.  Ils  oui  une 
congrégation  à  Rhodc-lslaud,  el  trois  dans 
New-.Iersey. 

KEITO,  "géant  de  la  mythologie  finnoise; 
il  s'empara  des  traits  que  Rampa,  fils  de 
Loubialar,  lançait  dans  l'air  avec  Pcrisokia 
cl  Pirulaiuen. 

KEJILLA,  observance  religieuse  et  pc- 
nilcnlielle  que  les  prêtres  du  Congo  impo- 
sent aux  nègres  de  ce  pays,  en  leur  interdi- 
sant l'usage  do  la  chair  de  certains  animaux 
et  de  quelques  sortes  de  fruits,  de  légumes, 
avec  d'autres  prescriptions  gênantes.  La  sou- 
mission des  nègres  pour  les  ordonnances  de 
leurs  prêtres  a  ce  sujel  csl  portée  à  un  tel 
point,  qu'ils  passeraient  deux  jours  sans 
manger,  plutôt  que  de  toucher  aux  aliments 
qui  leur  sont  défendus.  Si  leurs  parents  ont 
négligé  de  les  assujettir  au  Kejilla  dans  leur 
enfance,  à  peine  sont-ils  maîtres  d'eux-mê- 
mes qu'ils  se  baient  de  le  demander  au  prê- 
tre, persuadés  qu'une  promple  mort  sérail 
le  châtiment  du  moindre  délai  volontaire. 

KEJJUSET,  génies  de  la  mythologie  fin- 
noise, semblables  aux  Dwcrgars  des  Scan- 
dinaves. Celaient  de  petits  lutins  ailes,  noirs 
el  blancs,  bons  el  mauvais,  qui  signalaient 
surtout  leur  présence  en  ^'introduisant  dans 


les  maisons  où  gisait  un  corps  mort,  et  eu 
les  remplissant  de  la  vapeur  de  kalma  (odeur 
de  cadavre). 

KEKHO,  ordre  de  religieux  bouddhistes, 
dans  le  Tibet. 

KEKOU-AROA,  divinité  des  îles  Sandwich 
ou  Hawaï.  Au  renouvellement  de  l'année,  les 
insulaires  célébraient  une  fête,  dans  laquelle 
un  prêtre  faisait  le  lour  de  l'île,  porlanl  dans 
sa  main  droite  l'idole  de  ce  dieu,  cl  saisis- 
sant de  la  gauche  tout  ce  qui  se  trouvail  à 
sa  portée. 

KEKRI,  génie  de  la  mythologie  finnoise, 
qui  avait  la  charge  de  veiller  sur  la  santé 
des  bestiaux.  Après  l'introduction  du  chris- 
tianisme dans  la  Finlande,  le  peuple  con- 
serva encore  plusieurs  coutumes  païennes, 
en  les  mêlanl  aux  pratiques  du  nouveau 
culte.  C'est  ainsi  qu'à  l'a  Toussaint,  appelée 
Kékri,  on  faisait  des  vœux,  suivant  M.  Léou- 
zon  Leduc,  pour  la  prospérité  des  récoltes  ; 
on  immolait  une  brebis,  dont  la  chair  devait 
être  cuite  et  mangée  dans  l'étable.  11  n'en 
pouvait  rien  rester,  car  le  moindre  morceau 
non  consommé  portait  malheur.  Après  le  re- 
pas du  sacrifice,  on  trempait  une  aile  d'oi- 
seau dans  la  bière,  et  l'on  en  frottait  le  dos 
des  vaches. 

KELBY,  esprit  qu'une  superstition  écos- 
saise, existant  encore  parmi  le  peuple,  sup- 
pose habiter  les  rivières,  sous  différentes 
formes,  mais  plus  fréquemment  sous  celle 
du  cheval.  Il  est  regardé  comme  malfaisant, 
et  porte  quelquefois  une  torche.  On  attribue 
aussi  à  ses  regards  le  pouvoir  de  fasciner. 

KIÏ-LONG,  ordre  de  religieux  bouddhistes 
dans  le  Tibet.  Voij.  Gïalong. 

KÉMA,  livre  où  fuient  écrits,  selon  Zo- 
zime  Panoplitc,  les  secrets  des  génies  qui, 
aveuglés  d'amour  pour  les  femmes,  leur  dé- 
couvrirent les  merveilles  de  la  nature,  et  qui 
furent  bannis  du  ciel,  pour  avoir  appris  aux 
hommes  le  mal  et  ce  qui  était  inutile  aux 
âmes.  C'est  de  ce  mot  qu'il  fait  dériver  le  nom 
de  la  Chimie. 

KE.MOUS,  jour  de  fêle  des  Shangallas,  peu- 
ple de  l'Afrique,  voisin  de  l'Ethiopie.  Tout  le 
peuple  s'assemble  alors,  et  on  sacrifie  une 
vache,  qu'on  ne  lue  pas  à  la  manière  accou- 
tumée, mais  en  lui  donnant  mille  coups  de 
poignards.  C'est,  au  rapport  de  Sait,  le  seul 
acle  de  religion  de  ces  tribus,  qui  au  reste 
n'ont  poinl  de  prêtres. 

KENG-BON-TALL,  cérémonie  pratiquée 
dans  le  Pégu  lorsqu'une  femme  relève  do 
couches.  On  invite  alors  les  préires  à  venir 
dans  la  maison,  où  on  leur  sert  un  repas.  Les 
amis  qui  l'ont  assistée  pendant  L'accouche- 
ment  placent  devant  la  porlc  une  jarre, 
dans  laquelle  on  a  mêlé  l'ècorce  du  larau, 
le  fruil  du  Keng-bou  el  du  bois  de  sandal. 
On  invite  les  hôtes  à  s'y  laver  les  mains 
avant  d'entrer  dans  la  maison.  Ou  place 
aussi  devant  la  porte  dé  l'huile,  du  bétel  el 
des  feuilles  de  thé.  On  sert  aux  invités  un 
repas  composé  de  riz,  de  carry  el  d'hydro- 
mel; quand  ils  s'en  vont,  ce  qu'ils  font  rare- 
ment sans  laisser  un  pelil  présent  en  argent 
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on  les  oblige  encore  à  emporter  du  riz  sec  et 
des  fruits. 

KEN-GIOU  ou  Inkai,  divinité  japonaise. 
C'est  le  génie  de  la  voie  lactée,  au  nord  do 
laquelle  il  réside.  Il  épousa  Tanabala,  fille 
de,  l'empereur  du  ciel  ;  mais  il  ne  peut  voir 
son  épouse  que  dans  la  septième  nuit  du 
septième  mois,  époque  où  l'on  célèbre  leur 
fêle.  Les  Japonais  les  invoquent  pour  obte- 
nir la  bénédiction  du  ciel,  une  longue  vie, 
des  richesses  et  de  nouveaux  progrès  dans 
les  arts  et  dans  les  sciences.  Les  femmes  eri- 
ccinles  les  prient  de  les  assister  dans  leurs 
couches;  les  filles,  dans  leurs  ouvrages  à 
l'aiguille  et  leurs  broderies;  les  garçons, 
daris  leurs  ouvrages  mécaniques,  leurs  élu- 
des et  la  poésie.  Tous  leur  présentent  en  of- 
frande de  l'eau,  du  feu,  de  l'encens,  des 
fleurs,  du  zakki,  des  sucreries,  des  légumes, 
des  melons,  des  melons  d'eau,  des  aiguilles, 
des  fils  de  soie  et  de  chanvre,  des  épilhala- 
mes,  des  vers  de  noces,  des  sonnels,  des  piè- 
ces d'écriture  soignées,  suivant  l'usage  du 
pays.  Voy.  Kik-ko-ten. 

KEQRO-EVA,  dieu  vénéré  à  Mawi,  l'une 
des  îles  Sandwich.  Quand  des  cochons  lui 
étaient  présentés  comme  offrande,  le  prêtre 
leur  perçait  les  oreilles  pour  les  faire  crier; 
puis  il  disait  au  dieu  :  VoiA  l'offrande  d'un 
tel,  l'un  de  tes  adorateurs.  Après  quoi  le  co- 
chon relâché  avec  une  marque  à  l'oreille 
était  libre  de  vaguer  dans  l'île.  On  ne  le  tou- 
chait pas,  on  ne  l'inquiétait  pas;   il   était 

KEOU-LIEOU-SUN,  nom  chinois  du  boud- 
dha Krakoulchandru,  le  quatrième  de  ceux 
qui  sont  déjà  venus  sur  la  terre. 

KEOU-NA-HAN  MOU-NI,  nom  chinois  du 
cinquième  bouddha  venu  sur  la  terre;  c'est 
celui  qui  est  appelé  dans  l'Inde  Kanaka- 
Mouni. 

KEH  (1).  Les  Kers  sont  des  êtres  person- 
nifiés, par  lesquels  l'antiquité  grecque  se  re- 
présentait les  causes  immédiates,  quelque- 
fois violentes,  mais  toujours  désagréables  de 
la  mort.  Hésiode  parle  d'un  Ker,  fils  de  la 
Nuit.  Dans  ce  poète,  ainsi  que  dans  l'Iliade, 
il  est  représenté  ayant  un  vêtement  couvert 
de  sang,  avec  des  yeux  terribles,  et  frémis- 
sani  des  dè.uts,  traînant  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  par  les  jambes,  des  mourants,  des 
blesses  et  d'autres  qui  ne  le  sont  pas.  Hé- 
siode parle  aussi  de  plusieurs  Kers  ;  ils  sont 
de  couleur  noire;  ils  montrent  leurs  dents 
blanches,  avec  des  grincements  et  en  lan- 
çant des  regards  effroyables.  Ils  suivent  les 
guerriers  qui  vont  au  combat:  lorsqu'il  en 
tombe  un,  ils  lui  enfoncent  dans  le  corps 
leurs  immenses  griffes,  et  sucent  son  sang, 
jusqu'à  ce  qu'ils  en  soient  rassasiés  ;  après 
quoi  ils  jettent  le  cadavre  de  côté,  et  s  em- 
pressent de  rejoindre  la  mêlée,  pour  avoir  de 
nouvelles  victimes.  Ils  traînent  des  cadavres 
après  eux,  et  assomment  les  mourants  avec 
des  masses  et  des  haches  d'armes.  Ces  my- 
thes et  ces  représentations  se  rapportent  à 
la  manière  barbare  dont  on  traitait  les  cu- 
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nemis  tués  dans  les  temps  les  plus  reculés, 
et  dont  l'Iliade  nous  fournit  encore  un  exem- 
ple dans  le  traitement  qu'Achille  fit  essuyer 
au  corps  d'Hector.  Dans  la  suite,  les  mœurs 
s'étant  adoucies,  ou  se  forma  des  Kers  des 
idées  beaucoup  moins  barbares.  C'est  ainsi 
que  Mimncrmus  représente  l'un  des  Kers 
comme  amenant  la  vieillesse,  et  l'autre  an- 
nonçant la  mort.  Voy.  Destin,  n°  3. 

KER  A  MIS,  hérétiques  musulmans,  parti- 
sans de  la  doctrine  de  Mohammed  heu  Ité- 
rai», qui  soutenait  qu'il  fallait  prendre  à  la 
lettre  tout  ce  qui  est  dit  métaphoriquement, 
dans  le  Coran,  des  bras,  des  yeux  et  des 
oreilles  de  Dieu.  Ils  admettaient  ainsi  une 
sorte  d'anlhropomurphisme,  sur  lequel  tou- 
tefois ils  différaient  entre  eux  de  sentiment. 
Ils  furent  réfutés  par  Faklir-cd-din  Itazi,  fa- 
meux docteur.  Mais  Ahd-el-Medjid  ben  Ked- 
wat,  l'un  des  chefs  de  la  secte,  eut  tant  de 
crédit  sur  l'esprit  des  habitants  de  la  ville  de 
Hérat,  qu'il  y  excita  une  sédition  ;  il  fut  en 
conséquence  expulsé  par  l'ordre  du  sultan 
Gayat-ed-din. 

KEKAON,  dieu  que  les  Spartiates  hono- 
raient comme  l'iuslituleur  des  festins. 

KÉRARIS,  secte  hindoue,  dont  les  mem- 
bres sont  dévoués  au  culte  de  Dévi,  sous  ses 
formes  terribles.  Il  y  a  sept  ou  huit  siècles 
ils  sacrifiaient  des  victimes  humaines  à  Kali, 
à  Tchamounda,  à  Tchninnamastaka  et  aux 
autres  personnifications  hideuses  de  l'épouse 
de  Siva.  Maintenant  que  les  sacrifices  hu- 
mains sont  contraires  à  tous  les  rituels  con- 
nus, et  ne  pourraient  être  pratiqués  impu- 
nément dans  l'Inde,  il  n'esl  plus  possible  que 
cette  secte  existe.  Quant  à  ceux  qui  mainte- 
nant encore  font  profession  de  se  dévouer  au 
cuite  de  Dévi,  ce  sont  des  misérables  qui, 
par  l'appât  du  gain  plutôt  que  par  dévotion, 
infligent  à  leur  corps  différentes  espèces  de 
toitures,  se  percent  la  chair  avec  des  crocs 
cl  des  broches,  font  passer  des  instruments 
pointus  à  travers  leur  langue  et  leurs  joues, 
se  couchent  sur  des  lits  de  clous,  ou  se  tail- 
ladent la  peau  avec  des  couteaux  ;  pratiques 
qui  sont  encore  eu  usage  dans  l'Inde,  en  cer- 
taines circonstances,  et  principalement  à  la 
fête  du  Tcharkh-poudja,  et  dont  une  multi- 
tude d'Européens  sont  annuellement  les  té- 
moins. 

KEl'.BÉLA,  plaine  située  dans  l'Irâc,  au- 
près de  l'Euphrale,  non  loin  de  la  ville  de 
Koufa.  Elle  est  très-célèbre  parmi  les  Musul- 
mans pour  avoir  été  le  théâlre  du  dernier 
combat  de  Hoséin  fils  d'Ali,  et  le  troisième 
des  Imams,  lorsqu'il  fut  investi  par  les  trou- 
pes du  Khalife  Yézid,  commandées  par  Obéi- 
dallah,  fils  de  Ziyad.  Hoséin  y  périt  avec  les 
soixante -douze  cavaliers  qui  raccompa- 
gnaient' et  qui  étaieut  tous  de  sa  famille. 
C'est  là  qu'il  fut  inhumé;  aussi  ce  lieu  est-il 
en  grande  vénération  chez  les  Persans  et  chez 
les  Hindous  musulmans ,  qui  sont  Schiites 
pour  la  plupart,  et  qui  se  font  un  pieux  de- 
voir d'aller  en  pèlerinage  à  son  lombeau.  Ils 
ont  une  telle  vénération  pour  la  terre  de  ce 
lieu,  qu'ils  en  emportent  avec  eux  pour  en 
faire  soit  dus  chapeleis  dont  ils  se  servent 
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avec  .e  pins  grand  respect,  soit  des  palets 
sur  lesquels  ils  appuient  leur  front  en  se 
prosternant  dans  la   prière.  Le  nom  de  Ker- 
béla  retentit  dans  tooles  les  élégies  qui  ont 
été  composées  pour  célébrer  ce  funeste  évé- 
nement, et  que  l'on  chante  à  la  fête  du  Délia. 
KEREM1T,  nom  de  la  divinité  principale 
après  le  Dieu   souverain ,    adorée  par  les 
Tchouwaches,  peuple  de  la  Sibérie.  —  C'est 
aussi  le  nom  d'un  lieu  consacré  au  service 
solennel  que  ces  peuples  offrent  une  fois  l'an. 
On  choisit  pour  cet  effel,  hors  du  village,  un 
endroit  écarté,  et,  autant  qu'il  est  possible,  à 
la  source  d'un  ruisseau,   dans  un  terrain 
agréable  et  ombragé  d'arbres.  Le  Kcremet 
proprement  dit  est  un  espace  carré  entouré 
d'une  palissade  qui  ne  va  pas  tout  à  fait  à 
hauteur  d'homme.  On  y  laisse  trois  entrées 
ou  petites   portes,  l'une  au  milieu,  du  côlé 
qui  fait  face  à  l'est,  une  autre  au  sud,  et  la 
troisième  du  côté  de  l'ouest.  L'emplacement 
est  choisi  de  telle  sorte  que  la  porte  du  nord 
soit  dirigée  vers  la  source  ou  le  ruisseau  voi- 
sin, parce  qu'il  faut  que  toute  l'eau  néces- 
saire au  sacrifice,  de  quelque   part  qu'elle 
vienne,  cnlre  par  cette  porte.  C'est  par  celle 
de  l'est  qu'on  introduit  les  offrandes  et  les 
victimes,  l'accès  en  est  interdit  à  tout  autre; 
la  porte   de  l'ouest  sert  d'entrée  et  de  sor- 
tie à  la  communauté.  On  place  à  côté  de  celle 
dernière  porte   lin  toit,  sous  lequel  on  fait 
cuire  les  chairs  des  animaux  immolés.  On 
dresse  au-devant  de  ce   lieu  couvert  une 
grande  table,  posée  sur  des  pieux,   pour  y 
inclue  les   gâteaux   sacrés,  etc.  Près  de  la 
porte  du   nord  se  trouve   '.:nc  aulre  grande 
table  sur  laquelle  on  dépouille  et  purifie  les 
victimes;  dans  l'angle  qui   regarde  le  nord- 
oucsl,  sont  les  perches  auxquelles  on  sus- 
pend l'es  peaux  des  animaux  immolés.  Dans 
les  villages  d'une  certaine  étendue,  ils  ont 
ungrandRcremct  po'ir  les  sacrifices  publics, 
et  un  petit  pour. les  sacrifices  privés  de  toulc 
uni;  parente  ou  d'une   famille.   Les  Tcliou- 
waches   qui    habitent   !e   district  d'Alalyrc 
sont  dans  l'usage  de  bâtir  au  milieu  du  Kc- 
remet une  petite  maison  de  bois,  avec  une 
porlc  tournée  vers  l'est.  C'est  là  qu'on  mange 
les  offrandes,  debout,  à  de  longues  tables 
couvertes  de  nappes. 

KERJAKIS,  dissidents  do  l'Eglise  gréco- 
russe,  plus  connus  sous  le  nom  de  Raskol' 
rriks.  Vov.  Raskoi.nirs. 

KERKESSOUINDI,  ou  Ortcliilangghi-ebdek- 
tchi ,  le  premier  bouddha  de  la  théogonie 
mongole,  appelé  aussi  Krakoulchandra  par 
les  Indiens,  et  Klioiva-dzir.gh  par  les  Tibé- 
tains. 

KKRMAN-KKLSTACH,  idole  favorite  des 
Ultonicns,  en  Irlande;  elle  avait  pour  pié- 
destal la  pierre  d'or  de  Cloghcr.  Elle  corres- 


pondait à  peu  près  à  l'ancien  Hermès   des 
<.     es. 

MLUNUNNQ5,  dieu  des  anciens  Gaulois. 
Voy.  Ceuni  j 

REDA1S',   espèce  de  sorriers   ou  de 
pi  •  es  de  l'Australie.  Ce  sont 

eux  i|i  i  |  i.  isident  à  l'initiation  du  Gna-loimy. 
Ils  exploitent  à  leur  profit  les  maladies,  les 
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terreurs  et  les  superstitions  des  indigènes. 
KESA,  ôcharpe  de  pourpre  que  les  prêtres 
bouddhistes  du  Japon  portent  sur  leurs 
épaules  ,  par-dessus  leurs  vêtements.  Celte 
partie  du  costume  des  religieux  est  nommée 
en  chinois  Kiu-cha,  en  iibélain  nam-dhjar,  et 
en  mongol  kercha-taban. 

RESAIil  ou  Kessabiens,  secte  musulmane 
qui  soutenait  que  Mohammed  ,  fils  d'Ali  et 
d'Hanéfia ,  n'était  pas  mort,  et  qu'il  devait 
reparaître  un  jour  pour  régner  sur  les  Mu- 
sulmans. La  vénération  dont  les  Schiiles 
enlouraient  les  enfants  d'Ali  venait  de  ce 
que  celui-ci,  ayant  épousé  Falima,  la  fille  de 
Mahomet,  avait  ainsi  perpétué  la  race  du 
prophète  ;  de  là  l'espèce  de  culte  dont  les 
imams  étaient  l'objet.  Cependant  ce  Moham- 
med, bien  que  n'élant  pas  du  sang  du  pro- 
phèle,  ne  laissa  pas  d'avoir  des  partisans  qui 
le  reconnurent  secrètement  pour  khalife, 
après  la  mort  de  Hoséin.  Il  y  eut  entre  autres 
un  célèbre  docteur,  nommé  Scid  al-Hémiari, 
qui  le  regardait  comme  un  très-grand  pro- 
phète que  Dieu  avait  enlevé  vivant,  et  caché 
dans  une  montagne ,  pour  le  faire  paraître 
un  jour  dans  le  monde  et  y  rétablir  la  justice 
et  la  piété.  11  mourut  cependant,  l'an  81  de 
l'hégire,  laissant  quelques  enfants  qui  ne 
firent  pas  grand  bruit  après  la  mort  de  leur 
père,  et  celte  petite  secte  fut  éteinte. 

KÉSAVA,  surnom  de  Krichna  ,  par  allu- 
sion à  la  riche  chevelure  et  aux  tresses  élé- 
gantes de  ce  dieu.  Le  Mahabharatu  donne 
une  autre  élymologie  de  ce  nom  ,  eu  disant 
que  Késava  est  une  incarnation  de  l'un  des 
cheveux  de  Vichuou. 

KÉSIN  ,  nom  d'un  Dailya  ou  mauvais 
génie,  tué  par  Krichna  ;  de  là  ce  héros  est 
souvent  appelé  vainqueur  de  Késin.  Dans  une 
naissance  antérieure,  il  avait  été  une  espèce 
de  centaure  ,  vaincu  par  Vichnou  ,  sous  le 
nom  et  la  forme  d'Hayagriva. 

KÉTOU  et  RAHOU.  Le  Mahabharata  ra- 
conte que  Rahou  était  unasoura,  fils  de 
Sinhika ,  qui,  lorsque  la  mer  fut  barattée 
par  les  dieux  pour  en  extraire  l'ambroisie, 
se  mêla  parmi  les  Dévalas,  et  obtint  par  sur- 
prise une  part  du  divin  breuvage.  Il  l'ut  dé- 
couvert par  le  Soleil  et  la  Lune,  qui  le  dénon- 
cèrent à  Vichnou.  Celui-ci  lui  abattit  la 
tête,  en  lançant  son  disque  tranchant;  mais 
il  avait  i;oûté  le  breuvage  d'immortalité,  il 
ne  pouvait  périr.  Sa  tête  garda  le  nom  de 
Rahou,  et  devint  en  astronomie  la  personni- 
fication du  nœud  ascendant  de  la  lune  ,  et 
son  tronc,  sous  le  nom  de  Kélou,  devint  le 
nœud  descendant.  Pour  se  venger,  il  poursuit 
sans  cesse  les  deux  astres,  parvient  de  temps 
en  lemps  à  s'en  approcher  ,  et  il  souille 
les  corps  du  soleil  et  de  la  lune,  qui  devien- 
nent minces  et  noirs-,  c'est  ce  qui  occasionne 
les  éclipses.  Le  peuple  s'imagine  qu'au  mo- 
ment do  l'éclipsé,  liahou  avale  l'astre  et  qu'il 
le  vomit  ensuite.  Rahou  est  représenté  de 
couleur  noire,  porté  sur  un  lion  et  avec 
quatre  bras.  On  peint  Kélou  en  verl ,  cl  ou 
lui  donne  pour  monture  un  vautour. 

KE-TZUOUL,  nom  d'une  classe  de  reli- 
gieux bouddhistes,  dans  le  Tibet. 
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KEUTCHEK.  Les  Turcs  appellent  ainsi  les 
novices  qui  veulent  entrer  dans  l'ordre  des 
Derwichs.  Le  sujet  qui  s'y  destine  est  reçu 
dans  une  assemblée  de  religieux  ,  présidée 
par  le  Scheikh  qui  lui  louche  la  main  et  lui 
sou  file  à  l'oreille  trois  fois  de  suite  les  paroles; 
La  Ilah  illa  Allah  (il  n'y  a  point  d'autre  dieu 
que  Dieu),  en  lui  ordonnant  de  les  répéter 
cent  une,  cent  ciiiquanli'-une,  ou  trois  cent 
une  fois  par  jour.  Le  récipiendaire  s'oblige 
en  même  temps  à  vivre  dans  une  retraite  par- 
faite, et  à  rapporter  exactement  au  Scheikh 
les  visions  et  les  songes  qu'il  peut  avoir  dans 
lo  cours  de  son  noviciat.  Ces  songes,  outre 
qu'ils  caractérisent  et  la  sainteté  de  sa  vo- 
cation et  son  avancement  spirituel  dans  l'or- 
dre ,  passent  encore  pour  autant  de  moyens 
surnaturels  qui  dirigent  le  Scheikh  sur  les 
époques  où  il  peut  souffler  successivement 
à  l'oreille  du  néophyte  les  six  autres  paroles, 
qui  sont  :  Ta  Allah,  ô  Dieu,  Ya  hou,  ô  lui  1 
Ya  liai,!,,  ô  justice.  Yahay,  ô  vivantl  Ya 
cayyonm,  r>  existant  1  Ta  calihar,  ô  triom- 
phateur 1  Le  complément  de  cet  exercice  de- 
mande six,  huit  ou  dix  mois  ,  quelquefois 
même  davantage,  selon  les  dispositions  plus 
ou  moins  heureuses  du  candidat.  Parvenu  au 
dernier  degré  de  son  noviciat,  il  est  censé 
avoir  rempli  pleinement  sa  carrière,  et  acquis 
la  perfection  nécessaire  pour  être  agrégé  so- 
lennellement dans  le  corps  auquel  il  s'est 
dévoué. 

KEWAN  ou  Keiwan,  génie  qui  préside  à 
la  planète  de  Saturne,  suivant  la  mythologie 
des  Parsis.  De  là,  il  est  chargé  de  porter  se- 
cours à  la  plage  méridionale  du  ciel,  lors- 
qu'il en  est  besoin.  Les  Chaliiéens  et  les 
Babyloniens  l'adoraient  également.  Les  Is- 
raélites eux-mêmes  lui  rendirent  un  culte 
idolâlrique  dans  le  désert.  Son  nom  hébreu 
est  prononcé  Kioun  par  la  Massore.  Les 
Septante  ont  lu  Raipltan  ou  Rempîian. 

KHADRO.YIA,  génies  magiques  de  l'atmo- 
sphère, qui  jouent  un  certain  rôle  dans  la 
cosmofoiii»  tibétain?.  L'un  deux  se  trans- 
forma eii  singe  femelle  ,  sous  le  nom  de 
llliriMinmo,  et  s'élant  unie  à  Djian  raïZigh, 
st'Us  le  nom  de  Bhrasrinplio ,  ils  donnèrent 
la  vie  à  trois  fils  et  à  trois  tille;  q:ii  peuplè- 
rent le  Tibet;  et  c'est  d'eux  que  descendent 
les  habitants  de  celle  contré  •.  Ils  représen- 
tent cette  Khadroma  sous  la  figure  d'une 
femme  barbue,  d'uu  regard  terrible;  sa  peau 
est  noire  et  rougeâtre  ,  son  nez  est  comme 
celui  des  singes;  ses  yeux  sonl  livides,  et  elle 
a  des  défenses  de  sanglier.  Ses  cheveux  sont 
jaunes  et  en  désordre,  et  elle  a  pour  coiffure 
cinq  tète»  dt  mort.  Ses  mains  sonl  armées 
de  griffes,  sa  posture  est  libidineuse  et  indi- 
que l'envie  de  donner  la  mort 

KHAGUERBHA,  un  des  neuf  Boddhisatwas 
de  la  théogonie  bouddhique  du  Népal  ;  il  est 
supposé  Gis  spirituel  d'Amilabha;  cependant 
il  est  d'origine  mortelle.  Il  s'est  manifesté 
sur  la  terre  sous  la  forme  inanimée  d'une 
conque. 

K.UAKHO-MANSOU  ,  prince  des  grands 
singes,  qui    résidait    dans  le  voisiuage  du 
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bouddha  Chakya-Mouni.  Voyant  que  l'on 
portait  souvent  à  celui-ci  des  présents  con- 
sistant en  mets  et  en  boissons,  il  recueillit 
des  gaufres  de  miel  d'abeilles  sauvages  et 
des  ligues,  et  les  présenta  un  soir  au  saint 
pour  son  repas.  Celui-ci  les  arrosa,  selon  sa 
coutume,  avec  de  l'eau  bénite  et  en  mangea. 
Ravi  de  joie,  le  prince  des  singes  faisait  des 
sauts  extraordinaires,  de  sorte  qu'il  tomba 
par  mégarde  dans  un  puits  qui  se  trouvait 
derrière  lui  et  se  noya.  En  mémoire  de  cet 
accident,  on  y  fonda  la  place  sainte,  des  ali- 
ments offerts  par  le  singe. 

KHAKIS,  secte  d'ilindous  qui  appartien- 
nent à  la  grande  branche  des  Vaïchnavas, 
dont,  au  reste  ,  ils  sonl  distingués  par  la 
terre  et  les  cendres  qu'ils  appliquent 'sur 
leurs  vêtements  ou  sur  leur  chair.  Ceux 
d'entre  eux  qui  résident  dans  des  établisse- 
ments fixes  s'habillent  communémenteomme 
les  autres  Vaïchnavas  ;  mais  ceux  qui  mè- 
nent une  vie  errante  vont  nus  ou  presque 
nus,  le  corps  enduit  d'une  composition  de 
terre  et  de  cendres  qui  le  rend  d'un  gris  pâle. 
Us  portent  aussi  fréquemment  les  cheveux 
tressés,  commes  les  dévols  à  Siva,  auxquels 
ils  ont  emprunté  différentes  pratiques  qu'ils 
ont  accommodées  au  culte  de  Vichnou.  Les 
Khakis  adorent  aussi  Sita,  épouse  de  Rama, 
et  ont  une  vénéraliou  particulière  pour  le 
singe  Hanouman.  Ils  sont  établis  dans  les  en- 
virons de  Farakhabad,  mais  leur  siège  prin- 
cipal ,  dans  cette  partie  de  l'Inde,  est  à  Ha- 
nouman Guerii  près  d'Aoude.  On  croit  que 
leur  fondateur  est  Ktl,  disciple  de  Krichnada, 
qui  parait  avoir  été  élevé  à  l'école  de  Ra- 
mananda.  Us  vont  vénérer  son  tombeau  à 
Jayponr. 

KiiALÉFÎS, sectaires  musulmans,  qui  sont 
une  branche  des  Kharidjis  ;  ils  tirent  leur 
nom  d'un  individu  nommé  Khalef,  et  sont 
répandus  dans  les  provinces  de  Kerman  et 
de  Mekran.  Us  attribuent  à  Dieu  le  bien 
comme  le  m'il,  et  condamnent  au  feu  de  l'en- 
fer les  enfants  des  idolâtres,  quand  même 
ils  n'auraient  pas  trempé  dans  l'idolâtrie  de 
leurs  pères. 

KHAUFAT,  dignité  de  khalife,  c'est-à-dire 
de  vicaire  ou  successeur  de  Mahomet.  On 
divise  le  khal  fat  en  parlait  et  imparfait  ;  le 
premier  n'a  duré  que  trente  ans,  à  compter 
de  la  mort  do  Mahomet  ;  et  pendant  ce  temps 
cette  dignité  est  considérée  comme  ayant  été 
élective.  Le  khalifal  imparfait  a  commencé  à 
la  mort  d'Ali,  en  la  personne  de  Moawia, 
premier  khalife  ommiade,  et  a  demeuré  dans 
cette  maison  jusqu'à  l'an  132  de  l'hégire  (7i9 
de  J.-C.).  Il  pa^sa  ensuite  dans  la  maison  des 
Abbassides  et  y  resta  jusqu'à  l'an  923  (1517 
de  J.-C.),  époque  où  il  lut  transmis  à  la  mai- 
son othomaue  ,  qui  conserve  encore  le  sou- 
verain pouvoir,  avec  le  litre  de  sultan.  Voy. 
Kualifes. 

KHALIFE.  Ce  litre  qui,  pendant  plusieurs 
siècles,  a  exprimé  le  verain  pouvoir  tem- 
porel et  spirituel  :  la  religion  musul- 
mane ,  ne  signilie  pourtant  que  vicaire  ou 
successeur.  Lorsqu'à  la  mort  de  Mahomet , 
Abou-Bekr  fut  élu  pour  gouverner  les  Liais 
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et  la  religion  ,  il  ne  voulut  prendre  d'aulre 
titre  que  celui  <le  Khalifat  resoul  Allah,  c'est- 
à"-dire  vicaire  du  prophète  de  Dieu.  Les  pre- 
miers souverains  joignaient  au  titre  de  kha- 
life ceux  A' imam  et  à' émir.  De  ces  trois  déno- 
minations ,  la  première  implique  la  souve- 
raineié  universelle,  la  seconde  le  pontificat 
spirituel,  et  la  troisième  la  monarchie  tem- 
porelle ;  mais  dès  la  mort  de  Mahomet,  elles 
ont  été  disputées  et  usurpées,  soit  collecti- 
.  vement,  soit  les  unes  indépendamment  des 
autres.  Cependant  on  s'accorde  à  ne  regarder 
comme  khalifes  proprement  dits  que  ceux 
qui  ont  régné  sur  la  totalité  ou  sur  la  plus 
grande  partie  des  Etats  musulmans.  Nous 
allons  en  donner  la  liste  et  leur  ordre  chro- 
nologique, 1"  parce  qu'ils  sont  réellement  les 
souverains  pontifes  de  la  religion  musulmane, 
et  2°  parce  que  leurs  noms  sont  cités  plu- 
sieurs fois  dans  ce  Dictionnaire. 

KHALIFAT    PARFAIT. 

1.  Abou-Bekr,  beau-père  de  Mahomet,  élu 

l'an  11,  mort  l'an  13     de  l'hégire. 

2.  Omar,  fils  de  Khitab,  23 

3.  Othinan  ,  fiis  d'Affan,  35 

4.  Ali,  cousin  et  gendre  de 

Mahomet,  40 

Ces  quatre  khalifes  régnèrent  ensemble 
trente  ans  moins  six  mois.  On  rapporte 
qu'en  effet  Mahomet  avait  prédit  qu'après  lui 
le  véritable,  khalifat  ne  durerait  que  ce  laps 
de  temps.  Pour  compléter  les  trente  ans,  on 
ajoute  les  six  mois  de  règne  de  Hasan  ,  fils 
d'Ali,  au  bout  desquels  ce  prince  faible  ab- 
diqua eu  laveur  de  Moawia  son  compéti- 
teur, l'an  41. 

KHALIFES    O.MMIADES. 

tin  du  règne. 

5.  Moawia,  fils  d'Abou-Sofian  ,  de 

la  famille  d'Ommaya,  60 

6.  Yezid,  fils  de  Moawia,  o4 

7.  Moawia,  fils  de  Yezid,  64 

8.  Merwan  ,   fils  d'Uakem,  d'une 

autre  branche  de   la  maison 
d'Ommaya,  65 

9.  Abd-el-Maiek  ,  fils  de  Merwan,       N6 

10.  Walid,  filsd'Abdet-Malek,  90 

11.  Soliman,  autre  fils  d'Abdel-Ma- 

lek,  09 

12.  Omar,  fils  d'Abd-cl-Aziz,  petit- 

fils  de  Merwan,  101 

13.  Yézid  ,    troisième  fils  d'Abd-cl- 

Malek,  105 

14.  Hescham,  quatrième  fils  d'Abd- 

el-Malek,  125 

15.  Walid,  fils  de  Yézid  ,  et  pclil- 

Gls  d'Abd-el-Malck,  126 

16.  Yezid,  fils  de  Walid,  et  petit-fils 

d'Abd-el-Malek,  126 

17.  Ibrahim,  fils  de  Walid  cl  petit- 

fils  d'Abd-el-Malek,  127 

18.  Merwan,  (ils  de  Mohammed,  et 

pclil-lils  de  Merwan  1",  132 

Merwan  lut  le  dernier  de  la  dynastie  des 
Ommiades  qui  compte  quatorze  princes  ,  et 
conserva  le  khalifat  pendant  quatre-vingt- 
onze  ans  :  elle  fut  renversée  par  la  dynastie 
dcï  Abbassides,  qui  couseï  va  le  pouvoir  pen- 


dant 523  années  musulmanes  ou  lunaires, 
sous  37  princes. 

KHALIFES    ABBASSIDES. 

Gn  du  règne, 

19.  Aboul-Abbas-el-Saffah  ,    fils  de 

Mohammed,  fils  d'Ali,  fils 
d'Abdallah,  fils  d'Abbas,  on- 
cle du  faux  prophète,  136 

20.  Abou-Djafar  al-Mansour,  frère 

du  précède:. t,  158 

21.  Mahdi,  fils  d'Al-Mansour,  168 

22.  Hadi,  fils  de  Mahdi.  170 

23.  HarounalRaschid.ûlsdeMahdi,  193 

24.  Amin,  fils  d'Haroun,  197 

25.  Al-Mamoun,  fils  d'Haroun,  218 

26.  Al-Motassem,  fils  d'Haroun,  227 

27.  Walek,  fils  de  Motassem,  232 

28.  Motawakkcl,  fils  de  Motassem,  247 

29.  Montasser,  Gis  de  Molawakker,  268 

30.  Moslain, fils  de  Motassem  et  frère 

de  Walek,  252 

31.  Motaz.filsde  Motawakkel,  255 

32.  Mohiadi,  fils  de  Walek,  et  petit- 

fils  de  Motassem,  256 

33.  Motamed,  fils  de  Motawakkel,       279 

34.  Motadhed,   fils  de  MowaGk  et 

petit-fils  de  Motawakkel,  289 

35.  Moctafi,  fiis  de  Motadhed,  295 

36.  Moclader,  fils  de  Motadhed,  320 

37.  Caher,  fils  de  Motadhed,  322 

38.  Radhi,  fils  de  Moclader,  329 

39.  Moctafi.  fils  de  Moclader,  333 

40.  Moslacfi,  fils  de  Moctafi,  334 

41.  Mothi,  fils  de  Moclader,  363 

42.  Thai,  fils  de  Mothi ,  381 

43.  Cader,    fils  d'isbac  et  petit-fils 

de  Moclader,  421 

44.  Caïm,  ou  Cayem,  fils  de  Cader,     467 

45.  Moctadi  ,  fils  de  Mohammed   et 

petit-fils  de  Caïm,  487 

46.  Mostedaher,  fils  de  Moctadi,  512 

47.  Moslarsched  ,  fils  de  Mosteda- 

her, 529 

48.  Rasclud,  fils  de  Moslarsched,  530 

49.  Motlaki,  fils  de  Mostedaher,  555 

50.  Mostandjed,  fils  de  Mollaki,  566 

51.  Mosladhi,  fils  de  Mostandjed,  575 

52.  Na«ser,  fils  de  Mostadhi,  622 

53.  Daher,  fiis  de  Nasser,  623 

54.  Moslanser,  fils  de  Daher  640 

55.  Mostazem,  fils  do  Moslanser,  656 

A  celte  époque,  le  souverain  pouvoir  passa 
entre  les  mains  des  Tartares.  Cependant  Mos- 
lanser ,  prince  de  la  famille  des  Abbassides, 
fonda  en  Egypte,  trois  ou  quatre  ans  après  , 
une  seconde  dynastie  du  même  nom  ,  mais 
dont  les  khalifes  ne  possédèrent  que  leur 
seule  dignité,  sans  aucun  Etat  à  gouverner. 
Enfin  ,  en  l'an  923  de  l'hégire  (  1517  de 
J.-C),  époque  de  la  conquête  de  ce  pays  par 
Séliml' r,  le  khalifat  passa  définitivement  de  la 
maison  d'Abbas  à  celle  des  sultans  othomans. 
Mais,  comme  ces  derniers  ,  bien  loin  d'ap- 
partenir à  la  famille  et  à  la  tribu  de  Mahomet, 
ne  font  pas  même  partie  de  la  nation  arabe, 
les  princes  que  nous  venons  de  citer  son!  les 
seu's  reconnus  par  les  Musulmans  comme 
khalifes  ,  c'est-à-dircipoulifes  cl  vicaires  lé- 
gitimes de  Mahomet 
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KHAL1L,  Kiot  arabe  qui  signifie  ami;  les 
Musulmans  en  ont  fait  un  surnom  d'Abra- 
ham, qu'ils  appellent  ordinairement  Khalil 
Allah,  l'ami  de  Dieu,  et  parabrévialion  Khalil. 
Voici  à  quelle  occasion  il  mérita  ce  tilre  glo- 
rieux : 

Abraham,  qui  aimait  tendrement  les  pau- 
vres, avait  en  leur  faveur  vidé  ses  greniers, 
dans  une  famine  qui  affligeait  la  contrée  où 
il  demeurait.  Voyant  qu'il  n'avait  plus  de 
grains,  il  envoya  ses  gens  avec  des  chameaux 
en  Egypte,  vers  un  des  plus  puissants  sei- 
gneurs du  pays,  qui  était  de  ses  amis,  en  le 
priant  de  lui  en  vendre.  Celui-ci  répondit 
aux  servileurs  du  patriarche  :  Nous  crai- 
gnons nous-mêmes  la  famine  ;  et  il  ne  serait 
pas  prudent  à  nous  d'envoyer,  pour  nourrir 
les  pauvres  des  autres  pays,  la  subsistance  des 
nôtres.  Votre  maître  a  d'ailleurs  des  provi- 
sions suffisantes  pour  lui  et  sa  maison.  Ce  re- 
fus, quoique  honnête  et  motivé,  causa  beau- 
coup de  chagrin  aux  gens  d'Abraham;  et 
pour  se.  soustraire  à  l'humiliation  de  paraî- 
tre revenir  les  mains  vides,  ils  remplirent 
leurs  sacs  d'un  sable  très-blanc  et  très-fin. 
Arrivés  auprès  de  leur  maître,  l'un  d'eux  lui 
révéla  en  secret  le  mauvais  succès  de  leur 
voyage.  Abraham  dissimula  sa  douleur  et  se 
mit  en  prière.  Sara,  qui  ignorait  ce  qui  s'é- 
tait passé,  voyant  les  sacs  pleins,  en  ouvrit 
un,  le  trouva  rempli  de  belle  farine,  et  sur- 
le-champ  se  mil  à  cuire  du  pain  pour  les 
pauvres.  Abraham,  après  avoir  terminé  sa 
prière,  sentant  l'odeur  du  pain  nouvellement 
cuii,  demanda  à  sa  femme  quelle  Farine  elle 
avait  employée, — Celle  de  votre  ami  d'Egypte, 
apportée  par  les  chaîne  mx,  répondit  Sara. — 
Vîtes  plutôt,  répliqua  Abraham,  celle  du  vé* 
ritable  ami,  qui  est  Dieu  ;  car  il  ne  nous  aban- 
donne jamais  au  besoin.  Or,  ajoutent  les  Mu- 
sulmans, dans  le  moment  qu'Abraham  appe- 
lait Dieu  son  ami,  Dieu  le  prit  aussi  pour  le 
sien. 

KUALITSA,  cérémonie  par  laquelle  une 
veuve  juive  retire  le  soulier  du  frère  de 
son  mari  défunt,  lorsqu'il  refuse  de  l'épou- 
ser, conformément  à  la  loi.  Voyez-en  le  dé- 
tail au  mot  Iiîoi.m. 

KHALWÉT1S,  ordre  de  religieux  musul- 
mans, institué  par  Omar  Khalweti,  qui  mou- 
rut à  Césarée  l'an  800  de  l'héiire  (1397  de 
J.-C.)-  Cet  Omar  menait  une  vie  fort  austère  ; 
mais  ayant  un  jour  quitté  sa  retraite,  on 
rapporte  qu'il  entendit  une  voix  mystérieuse 
s'écrier  :  O  Omar  Khalweti!  pourquoi  m'a- 
bandonnes-tu? Docile  à  cet  oracle,  il  se  crut 
obligé  de  coasacrerlereste.de  ses  jours  à 
des  œuvres  de  pénitence,  et  même  d'instituer 
un  ordre  sous  le  nom  de  Khdlwelis,  qui  si- 
gnifie hommes  vivant  dans  la  retraite.  Les 
Derwichs  de  cet  ordre  se  font  un  devoir  de 
vivre  d'une  manière  plus  retirée  et  plus  mor- 
tifiée que  les  autres.  Ils  passent  souvent 
douze  jours  consécutifs  ,  ne  prenant  pour 
toute  nourriture  que  du  pain  ci  de  l'eau,  en 
l'honneur  des  douze  imams  de  la  race  d'Ali. 
Quelques-uns  observent  ce  pénible  régime 
pendant  quarante  jours  de  suite,  ce  qu'ils 
aopelleut  Arbain  (carême).  Ces   pénitences 
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ont  pour  objet  l'expiation  des  péchés,  la 
sanctification  des  âmes,  la  gloire  de  l'isla- 
misme, la  prospérité  de  l'Etat,  et  le  salut  gé- 
néral du    peuple  mahométan.  i 

KHAMEPHIS, dieux  suprêmes  de  l'Egypte; 
ils  formaient  une  trinité  assez  semblable  à 
celle  des  Hindous,  et  composée  de  Chnef, 
l'htah  el  Phré,  c'est-à-dire  le  principe  géné- 
rateur, le  feu  primordial  cl  le  soleil.  Le  mot 
Khuméphis,  selon  les  mjthographes,  signifie 
gardiens  de  l'Egypte,  contrée  appelée  origi- 
nairement Kliami  ou  Khémé,  pays  de  Cliam. 

KHAMSÉ,  nom  que  l'on  donne,  dans  cer- 
taines parties  de  l'Inde,  à  la  fête  musulmane 
que  les  S'chiiles  célèbrent  les  dix  premiers 
jours  du  mois  de  mobarrem,  en  l'honneur 
de  l'imam  lloséin,  et  que  nous  avons  décrite 
sous  le  nom  de  Déua.  Nous  ajoutons  ici  quel- 
ques particularités  empruntées  nuTraité  des 
lois  mahoiné/anes  du  Décati,  par  M.  Eugène 
Sicé,  de  Pondichéry  (1), 

A  peine  les  Musulmans  distinguent-ils  la 
lune  de  Mobarrem,  qu'ils  se  revêtent  des 
costumes  les  plus  bizarres,  el  se  répandent 
ainsi  déguisés,  dans  les  quartiers  de  la  ville, 
au  son  bruyant  du  tam-tam,  de  la  trompe  et 
du  nacara.  Les  trois  derniers  jours,  quel- 
ques jeunes  Musulmans,  les  uns  à  pied,  les 
autres  à  cheval,  portant  tous  des  faisceaux 
de  plumes  de  paon  liées  ensemble  et  surmon- 
tées d'une  main  en  argent,  contre  laquelle 
ils  appliquent  leur  front,  viennent  se  mêler 
à  la  foule.  Chacun  d'eux,  sans  proférer  un 
seul  mot,  s'avance  entre  deux  individus 
qui,  aux  cris  répétés  de  Hasan,  Hoséin,  s'ef- 
forcent de  les  retenir  avec  des  guides  eu 
soie,  et  de  modérer  la  rapidité  de  leur  mar- 
che. Le  peuple,  dans  sa  crédulité,  attribue 
la  vélocité  que  ces  jeunes  Musulmans  dé- 
ploient en  ces  sortes  d'occasions ,  à  une 
sainte  ardeur  pour  la  foi,  et  ils  les  regardent 
comme  inspirés  ;  tandis  que  leur  exallalion 
vient  de  l'opium  et  des  autres  drogues  qu'on 
leur  administre.  Le  dernier  jour,  ils  sont 
tellement  épuisés  par  leurs  courses  rapides, 
les  secousses  violentes  qu'ils  ont  éprouvéos 
et  la  surexcitation  de  leur  cerveau,  qu'arri- 
vés au  bord  de  l'étang,  autour  duquel  vien- 
nent se  ranger  les  chars  de  la  fête,  ils  lom- 
benl  exténués,  et  restent  quelquefois  plu- 
sieurs heures  dans  un  état  d'atonie  complète- 
On  se  presse  autour  d'eux  ;  on  leur  baigne 
le  visage  avec  de  l'eau  fraîche,  jusqu'à  ce 
qu'il-;  soient  revenus  à  eux.  i 

Dans  la  nuit  du  dixième  au  onzième  jour, 
les  chars  sont  portés  en  triomphe  dans  les 
principaux  quartiers  de  la  ville,  accompa- 
gnés de  flambeaux,  de  musique  et  d'une 
foule  considérable.  Ces  chars,  d'une  forme 
toute  particulière,  brillent  par  le  fini  d'un 
travail  dont  la  patience  seule  des  Indiens 
peut  venir  à  bout;  partout  des  découpures, 

(1)  Ce  nom  de  Khamsê  veut  dire  cinq;  il  vient  des 
cinq  doigts  delà  main  d'argent  que  l'on  promène  en 
public,  et  qui  représentent  les  cinq  personnages  les 
plus  vénérés  des  Schiiies,  savoir  :  Mahomet;  Ali,  sou 
gendre;  Faihna,  sa  îille;  Hasan  et  Hoséin,  ses  pe- 
tits enfants. 
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des  détails  à  jour  d'une  rare  délicatesse,  des 
globes;  des  verrincs  en  talc,  posées  avec  sy- 
nrétrie  depuis  la  base  jusqu'au  sommet,  font 
reluire  des  feuilles  de  plomb  laminées  et 
peintes  en  diverses  couleurs,  qui  recouvrent 
toutes  les  bordures,  les  colonnes  et  les  par- 
vis des  compartiments  intérieurs.  Au  centre 
on  dislingue  plusieurs  mains  en  argent  pa- 
re, te  d'éioiïe  rouge  et  ornées  de  fleurs.  Cha- 
que Musulman  est  tenu  de  contribuer  à  l'é- 
rection du  ebar  de  son  quartier,  dont  la  dé- 
pense peut  être  évaluée  de  5  à  600  francs. 

A  Pondichérv,  la  fêle  se  termine  par  une 
procession  à  l'étang  de  Tirouvaili-Keïni , 
communément  nommé  étang  du  Poyé,  silué 
à  peu  de  distance  de  la  ville.  Arrivé  à  l'é- 
tang, on  pose  les  ebars  par  terre,  et,  après 
une  légère  aspersion,  on  les  entoure  d'un 
large  rideau.  Chacun  distribue  ses  aumônes, 
puis  rentre  chez  soi  en  récitant  des  prières. 
Quelques-uns  accompagnent  les  chars,  qu'on 
reporte  toujours  enveloppés  à  la  place  d'où 
on  les  a  tirés. 

A  Madras,  où  les  Musulmans  sont  très- 
uombreux,  la  fête  du  Khamsé  cause  quel- 
quefois des  désordres  tels,  que  la  force  ar- 
mée est  obligée  d'intervenir.  Les  croyants 
de  sectes  différentes  profitent  de  cette  fête 
pour  se  livrer  à  toute  la  fureur  d'une  haine 
île  sehismatiques  que  rien  ne  peut  contenir. 
Ils  en  viennent  aux  mains,  et  ne  cèdent  qu'à 
la  cavalerie  anglaise,  qui  les  disperse  bon 
gré  mal  gré. 

KHANDE-RAO  ou  Khandoba,  une  des 
principales  divinités  adorées  par  les  Hindous 
du  Dckhan  ;  ce  nom  lui  vient  sans  doute  de 
ce  que  ce  dieu  met  en  déroute  les  armées  en- 
nemies, ou  de  ce  qu'on  le  représente  armé 
d'une  espèce  de  sabre  appelé  en  maratlhi, 
Khanda.  Son  nom  souscrit  est  Mallari,  cor- 
rompu en  Mahhar.  11  fut  ainsi  appelé  parce 
qu'il  vainquit  un  daitya  de  ce  nom.  On  pense 
que  ce  Kande-Hao  était  un  prince  qui  secou- 
rut les  brahmanes,  dans  une  époque  où  ils 
étaient  opprimés.  On  célèbre  sa  fête  le  sixiè- 
me jour  de  la  nouvelle  lune  de  magh.  Son 
temple  principal  est  à  Jéjuri,  ville  située  à 
30  milles  à  l'est  de  Pounah.  Voy.  Mali. \. 

KHAN1CAH,  nom  des  couvents  de  Der- 
wichs  chez  les  Musulmans.  Voy.  Couvent, 
n°3. 

KHAO,  sacrifice  que  les  Cochinchinois 
offrent  aux  dieux  ou  aux  mânes  des  défunts 
pour  les  empêcher  de  nuire. 

KAP-TCHOU,  nom  d'une  classe  de  reli- 
gieux bouddhistes  dans  le  Tibet. 

KHAltA,  démon  de  la  mythologie  hindoue  ; 
il  était  frère  de  Ravana,  tyran  de  l'Ile  de 
Ccylan.  Il  fut  vaincu  et  tué  par  Rama,  dans 
le  bois  de  Djanasthana,  avec  14,014  Rakcha- 
sas  qu'il  avait  rassemblés  pour  venger  sa 
sœur  Sourpanakha.  On  rapporte  qu'à  la  vue 
de  la  massue  que  Khara  s'apprêtait  à  dé- 
charger sur  sa  tète,  llama,  bien  qu'il  fût  un 
dieu  incarné,  éprouva  un  sentiment  de 
crainte  et  recula  de  trois  pas,  pensant  que 
1  arme  de  son  ennemi  était  d'une  origine  c  \ 
leste,  ol  ne  pouvait  êlro  combattue  par  des 
Urines  ordinaires. 


Khara  est  aussi  le  nom  d'un  autre  mauvais 
génie,  vaincu  par  Krichna,  et  de  l'un  des 
onze  Roudras. 

KHARIDJIS  ou  Khawaridjis  ,  sectaires, 
qu'on  peut  considérer  comme  les  protestants 
de  la  religion  musulmane  ;  leur  nom  signifie 
ceux  qui  sont  sortis  de  l'obéissance.  Ils  ne 
se  soumettent  pas  à  l'imam  légitime,  et  sont 
regardés  par  les  autres  comme  des  rebelles 
et  des  révoltés  auxquels  on  doit  faire  la 
guerre  ainsi  qu'à  des  infidèles.  Ces  héréti- 
ques datent  du  premier  siècle  de  l'islamisme, 
car  les  premiers  d'entre  eux  se  révoltèrent 
contre  Ali,  gendre  de  Mahomet,  qui  les  dis- 
sipa en  fort  peu  de  temps.  Us  regardaient  ce 
khalife  comme  un  usurpateur,  et  le  coup  qui 
lui  Ot  perdre  la  vie  partit  de  la  main  d'un 
Kharidji  :  c'est  pourquoi  ils  sont  en  exécra- 
tion aux  Schiites.  Ils  soutiennent  aussi  que 
le  péché  fait  perdre  la  foi,  en  constituant  ce- 
lui qui  le  commet  dans  un  étal  d'infidélité; 
ils  enseignaient  qu'on  peut  légitimement  se 
soulever  contre  l'imam  et  combattre  contre 
lui. 

On  regarde  Abdallah ,  fils  de  Waheb , 
comme  le  fondateur  de  cette  secle. 

Les  Kharidjis  se  divisent  en  sept  sectes, 
savoir  :  les  Mohùemis,  les  Beihisis,  les  Eza- 
rikés,  les  Aazeriyés,  les  Asferiyés,  les  Iba- 
dhis,  qui  se  subdivisent  en  quatre  branches, 
et  l'es  Adjaridés,  qui  se  partagent  encore  en 
dix  branches.  Voy.  chacune  de  ces  subdivi- 
sions à  son  article  respectif. 

KHATAB1S,  ou  Khattabis,  sectaires  mu- 
sulmans, qui  font  partie  des  Schiites  ou  dis- 
sidents. Ils  tirent  leur  nom  d'Abou  Khatab  el- 
Asadi  ;  et  disent  que  les  imams  sont  des 
prophètes  cl  des  dieux  ;  que  Djafar  le  Juste, 
sixième  imam,  est  dieu,  mais  qu'Abou-Kha- 
lab,  qui  est  dieu  également,  a  le  pas  sur  lui 
et  sur  Ali.  Ils  croient  que  le  paradis  consiste 
dans  les  délices  de  ce  monde,  et  l'enfer  dans 
les  peiues  de  cette  vie  ;  que  rien  n'est  défen- 
du, et  que  chaque  fidèle  a  ses  révélations.  Ils 
fondent  celte  doctrine  sur  ce  passage  du  Co- 
ran :  Il  n'est  pas  d'âme  qui  meure  sans  la  per- 
mission de  Dieu.  Or,  disent-ils,  celle  permis- 
sion est  une  révélation  de  Dieu.  Quelques- 
uns  soutiennent  que  le  khalife  véritable  , 
après  Abou-Khalab  qui  fut  tué,  est  Moam- 
mer  ;  d'autres  prétendent  que  c'est  Bczigh, 
plus  excellent  que  les  archanges  Gabriel  et 
Michel.  Voyez  Bezighis  au  Supplément,  Mo- 

AHMÉTUS,  OmaÏIUS. 

KHASID1M,  secle  de  Juifs  qui  ont  paru  en 
Lithuauie  dans  le  siècle  dernier,  où  ils  sont 
connus  sous  le  nom  de  Carolins ,  du  nom 
d'un  village  situé  non  loin  de  Pinsko,  où  la 
seclo  a  pris  naissance.  Les  détails  qu'on 
va  lire  sont  extraits  d'une  notice  publiée  en 
1799  à  Francfort-sur-l'Odcr  par  Israël  Loe- 
bel,  second  rabbin  à  Novogrodeck  en  Lilhua- 
nio ,  cl  réimprimée  en  1807  dans  la  Sulamith, 
journal  judaïque. 

Un  rabbin,  nommé  Israël,  se  rendit  très- 
fameux  à  Miedzyvorz  eu  Ukraine,  entre  les 
années  1760  el  17(io.  C'était  un  ambitieux, 
qui  ,  dépourvu  de  connaissances  talmudi- 
ques,  cl  ne  pouvant  se  taire  uu  uom  par  son 
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savoir,  chercha  d'autres  moyens  pour  ac- 
quérir de  l'influence  ;  il  se  fit  exorciste. 
«  Mon  esprit,  disait-il,  se  détache  souvent 
de  iim  corps  pour  aller  chercher  des  nou- 
v,  :!;  s  il  > ii s  h;  monde  intellectuel;  il  me  ré— 
vêle  ce  qui  s'y  passe,  et  détourne  beaucoup 
de  maux  iont  le  monde  des  esprits  menace 
nôtre  terre.  » 

Pour  réaliser  ses  desseins,  Israël  prit  le 
masque  d'une  piété  exemplaire,  et  ajouta  à 
sou  nom  celui  de  ISaul-ScItem,  ou  possesseur 
du  nom  de  Dieu.  La  propension  des  hommes 
ignorants  el  crédules  vers  les  sciences  occul- 
tes lui  procura,  en  moins  de  dix  ans,  plus  de 
dix  mille  sectateurs,  qu'il  appela  Khasidim. 
Ge  nom  désigne 'des  hommes  qui,  non  con- 
tents de  suivre  les  lois  rituéliqucs  do  Moïse, 
travaillent  à  s'unir  plus  intimement  à  Dieu 
par  leur  sainteté.  Mais  bientôt  on  découvrit 
que  les  liaisons  entre  le  rabbin  Israël  et  ses 
disciples  lie  conduisaient  pas  vers  le  but  an- 
noncé, et  que  leurs  intentions,  leurs  actions, 
beurtaieut  les  principes  de  la  piété  et  de  la 
morale;  c'est  ce  qui  engagea  le  lalmudislc 
Elias,  grand  rabbin  de  Wilna,  de  concert 
avec  les  anciens  de  la  synagogue  do  15rod, 
à  écrire  contre  la  nouvelle  secte  un  ouvrage, 
où  il  prouve  qu'elle  est  nuisible  à  la  religion 
judaïque  et  à  l'Etat.  Elias,  étant  près  de 
mourir,  enjoignit  à  tous  ceux  qui  le  visi- 
taient de  publier  que  quiconque  aime  Dieu 
et  les  hommes  doit  éviter  soigneusement 
toute  communication  avec  les  Khasidim,  qui, 
sous  le  manteau  de  l'hypocrisie,  cachent 
une  profonde  immoralité. 

Le  rusé  Israël  Uaal-Schem,  voyant  qu'il 
fallait  au  plus  lot  renforcer  son  parti  pour 
tenir  lète  aux  Orthodoxes,  s'efforça  de  ga- 
gner les  plus  riches,  en  publiant  un  écrit, 
qui  est  le  code  de  sa  doctrine,  et  qui  con- 
tient des  principes  abominables.  11  défend  à 
ses  adhérents,  sous  les  peines  spirituelles  les 
plus  sévères,  de  cultiver  leur  esprit.  Ceux 
qui  ont  des  lumières  doivent  chercher  à  les 
étouffer;  car  il  est  dangeureux,  dit-il,  de 
faire  intervenir  la  raison  dans  les  matières 
de  religion.  Il  ne  veut  pas  qu'en  priant  Dieu 
on  verse  des  larmes,  parce  qu'un  père  voit 
avec  plus  de  plaisir  ses  enfants  joyeux  que 
mécontents  cl  tristes....  Si  quelqu'un  a  com- 
mis ou  veut  commettre  le  péché,  il  peut  se 
promettre  l'absolution  de  la  part  de  son 
chef,  sans  s'astreindre  à  changer  de  con- 
duite, à  mener  une  vie  réglée.  Ce  principe 
détestable,  surtout  pour  les  gens  qui  n'ont 
pas  ou  qui  ont  très-peu  d'instruction,  accrut 
le  nombre  des  partisans  de  Baal-Schem  à  tel 
point  qu'on  en  comptait  quarante  mille  lors 
de  sa  mort,  arrivée  quinze  ans  après  la  fon- 
dation de  la  secte. 

Alors  son  régime,  tant  intérieur  qu'exté- 
rieur, prit  une  forme  nouvelle  :  à  un  chef 
unique  on  substitua  plusieurs  directeurs, 
qui,  pour  défendre  leur  doctrine,  imprimè- 
rent divers  ouvrages,  après  en  avoir  publié 
deux  posthumes  attribués  à  leur  fondateur. 
L'un,  intitulé  Liesser  Schem-tof,  parutàKors- 
tchiket  à  Zulkiew,  en  deux  parties.  Dans  la 
première,  il  donne  à  ses  sectateurs  une  abso- 


lution générale  de  leurs  péchés  commis  et  a 
commettre,  sous  la  coudilion  qu'ils  feront 
de  leurs  dis  des  Thalmndistes.  Son  âme  ayant 
élë  ravie  en  extase  dans  le  ciel,  l'archange 
Michel,  le  protecteur  des  Juifs,  lui  a  déclaré 
qu'à  cette  condition  tout  pécheur  pouvait 
non-seulement  obtenir  la  rémission,  mais 
même  une  récompense  de  ses  crimes.  Dans 
la  seconde  partie  il  invite  ses  adhérents 
à  prier  Abraham ,  le  père  des  Juifs,  qui  a 
conduit  tant  de  malheureux  à  la  véritable 
croyance,  et  qui  la  conserve  dans  l'âme  de 
tant  de  gens  di  posés  à  la  quitter.  11  con- 
damne toute  liaison  de  leurs  enfants  avec  des 
hommes  qui  n'appartiennent  pas  à  la  nation, 
surtout  à  sa  secte.  Dans  un  second  ouvrage 
posthume,  intitulé  Likkoutd-hamomir ,  le 
novateur  enseigne  que,  pour  s'unir  à  la  di- 
vinité, il  faut  commettre  péchés  sur  péchés  : 
plus  ils  sont  horribles,  plus  on  lui  est  agréa- 
ble; car  Dieu  étant  le  premier  sur  l'échelle 
des  êtres,  et  le  plus  grand  pécheur  étant  au 
dernier  échelon,  entre  eux  il  y  a  une  espèce 
de  contiguïté,  en  se  figurant  que  l'échelle  est 
d'une  forme  circulaire. 

Iîaer  Medsirsilz,  rabbin  à  Kortschik,  et 
l'un  des  directeurs  de  la  secte,  a  commenté 
les  principes  du  fondateur  par  un  écrit  dans 
lequel  il  proscrit  tout  exercice  des  vertus; 
mais  le  livre  le  plus  abominable,  intitulé 
Noam  hammelech,  a  pour  auteur  Melech,  un 
autre  des  directeurs  et  grand  rabbin  à  Le- 
zanst.  Baal-Schem  avait  accorde  l'absolution 
générale  sous  des  conditions  qu'on  ne  pou- 
vait pas  toujours  remplir;  Melech  va  plus 
loin  :  il  enseigne  que  chacun  des  directeurs 
peut  absoudre  des  plus  grands  forfaits  pas- 
sés et  futurs,  si  lui,  directeur,  a  la  volonté 
de  les  commettre  :  il  excite  même  à  s'y  li- 
vrer, en  promettant  aux  coupables  que , 
n'ayant  à  redouter  aucune  puissance  ter- 
restre, ils  maîtriseront  la  nature  par  leurs 
prières,  pourvu  toutefois  que  la  secte  reste 
fidèle  à  ses  engagements.  Dans  cet  ouvrage, 
il  interdit  aux  malades  l'usage  des  drogues 
médicales,  vu  que  celui  qui  peut  leur  don- 
ner la  vie  éternelle  peut  à  son  gré  prolonger 
la  vie  temporelle. 

Par  ces  échantillons,  tirés  des  livres  de  la 
secte,  on  voit  combien  elle  est  pernicieuse  à 
l'Etal;  cl  l'on  conçoit  quelle  a  dû  trouver 
beaucoup  d'adversaires.  Peut-être  aussi  ces 
accusations  sont-elles  exagérées,  car  elles 
sont  puisées  dans  les  écrits  d'un  de  leurs  en- 
nemis les  plus  acharnés.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  y  a  encore  un  assez  grand  nombre  de  Juifs 
Khasidim  en  Pologne  et  dans  plusieurs  au- 
tres contrées;  on  en  trouve  même  à  Jérusa- 
lem. Ceux  de  Pologne  sont  ennemis  déclarés 
uou-seuiement  des  chrétiens,  mais  encore 
de  toutes  les  sectes  judaïques  Ils  rendent 
des  hommages  presque  divins  à  leurs  rab- 
bins, qu'ils  honorent  du  titre  de  justes.  L'ex- 
Iravagance  de  leurs  ge  tes  pendant  le  service 
divin  leur  a  fait  donner  le  nom  de  sauteurs. 
On  les  voit  tout  à  coup  rompre  le  silence 
par  des  éclats  de  rire,  frapper  des  mains, 
sauter  d'une  manière  .frénétique,  élever  leur 
visage  vers  le  ciel,  montrer  le  poing,  comme 


m 


DICTIONNA'RE  DES  RELIGIONS. 


216 


s'ils  défiaient  le  Tout-Puissant  de  refuser 
l'objet  de  leurs  demandes.  Leur  secte  s'est 
tellement  accrue  au  commencement  de  ce 
siècl",  dans  la  Pologne  russe  et  la  Turquie 
d'Kurope,  que  leur  nombre  surpasse  celui 
des  .rabbaniteS. 

KHATIB,  ministre  du  culte  dans  la  reli- 
gion musulmane,  dont  la  fonction  consisle  à 
réciter  la  formule  du  prône,  appelé  kholba, 
chaque  vendredi  dans  les  mosquées  princi- 
pales; c'est  pourquoi  on  les  appelle  encore 
Jmamel-Djouma,  imams  des  vendredis.  Ceux 
des  mosquées  impériales  ont  un  rang  supé- 
rieur aux  autres;  mais  ils  sont  obligés  de 
céder  leur  place  aux  deux  chapelains  du  sé- 
rail, qui  remplissent  tour  à  tour  ces  fonc- 
tions dans  la  mosquée  où  il  plaît  aff  sultan 
de  se  rendre  chaque  vendredi,  et  aux  deux 
fêles  du  Beiram. 

RHATM-RODJARIAN,  prières  que  doivent 
réciter  chaque  jour  les  derwichs  musulmans 
de  l'ordre  de  Nakschihendi  :  elies  consistent 
à  réciter  au  moins  une  fois  la  prière  du  par- 
don, sept  Tois  la  prière  du  salut;  sept  fois  le 
premier  chapitre  du  Coran  et  neuf  fois  deux 
autres  chapitres  déterminés  du  même  livre. 

EHAWARIDJIS,  hérétiques  musulmans. 
Voij.  Kharidjis. 

RHAYATIS,  hérétiques  musulmans,  qui 
appartiennent  à  la  grande  secte  des  Molaza- 
les.  Us  suivent  la  doctrine  d'Abonl-Hoséin, 
fils  d'Abou-Àmrou  el-Ktrayath,  et  disent  que 
le  néant  est  un  être  réel;  que  la  volonté  de 
Dieu  s'est  manifestée  dans  ses  propres  ac- 
tions par  la  création,  et  dans  celles  de  ses 
serviteurs  par  son  commandement;  qu'il  en- 
tend tout  et  voit  tout  littéralement,  et  que 
c'est  par  ce  moyen  qu'il  est  omniscient,  qu'il 
se  voit  lui-même  ou  qu'il  voit  les  autres. 

RHAZAN,  nom  d'un  ministre  du  culte  dans 
les  synagogues  modernes  des  Juifs;  c'est  ce- 
lui qVon  appelle  en  langue  vulgaire  le  Sur- 
veillant, ce  «lui  n'est  que  la  traduction  du 
mot  hébreu.  Le  Rhazan  est  chargé  d'office 
de  commencer  les  prières  et  d'entonner  les 
psaumes  et  autres  pièces  de  chant.  C'est  à 
lui  ;\  présider  aux  cérémonies  dans  les  syna- 
gogues où  il  n'y  a  pas  de  rabbin,  à  ensei- 
gner la  manière  de  lire  et  de  prononcer  les 
prières.  Ses  fonctions  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  celle  du  lecteur  chez  les  protes- 
tants. Le  Rhazan  est  rétribué  soit  par  l'E- 
tat, soit  par  la  congrégation. 

RRÉDRÉWIS,  branche  des  Ismaéliens  do 
Syrie,  qui  ne  diffère  des  Soucïdanis  que  par 
certaines  cérémonies  extérieures.  Les  uns  et 
les  autres  reconnaissent  la  divinité  d'Ali,  et 
admettent  la  lumière  comme  le  principe  uni- 
versel des  choses  créées.  Par  suite  de  leur 
dissimulation  en  fait  de  religion,  ils  n'ont 
aucun  temple  public  ;  ils  vont  cependant  en 
pèlerinage  à  Nedjef,  lieu  de  la  sépulture 
d'Ali,  à  quatre  ou  cinq  journées  de  Iiagbdad, 
dans  le  désert.  Ils  ont  aussi  un  autre  endroit 
de  dévotion  près  la  Mecque,  nommé  Redh- 
Woué,  où  iis  se  tendent  furtivement  quand 
ils  le  peuvent.  —  Les  Khcdhréwis  sont  plus 
nombreux  que.  les  Soucïdanis;  leur  princi- 
pale habitation  est  à  Mcsyat,  ancienne  forte- 


resse située  à  douze  lieues  ouest  de  Hamah. 
Sur  un  rocher  isolé,  au  pied  de  cette  place, 
et  à  l'orient,  est  un  gros  bourg  de  même 
nom,  entouré  de  murailles  et  formé  de  plus 
de  deux  cents  maisons. 

RHEREM,  excommunication  en  usage 
chez  les  Juifs,  qui  correspond  à  pou  près  à 
l'excommunication  majeure  des  chrétiens. 
Elle  exclut  de  la  Synagogue  celui  qui  eu  est 
frappé,  et  le  prive  de  tout  commerce  civil. 
Vny.  Excommunication,  n°  h-. 

Nous  croyons  que  nos  lecteurs  liront  avec 
curiosité  une  antique  formule  d'analhème 
judaïque,  rapportée  par  Buxtorf. 

;<  Par  sentence  du  Seigneur  des  seigneurs, 
soit  anathématisé  un  tel,  fils  d'un  tel,  dans 
les  deux  chambres  du  jugement,  c'est-à-dire 
du  ciel  et  des  enfers;  qu'il  soit  dans  l'ana- 
thème  des  saints  du  ciel,  dans  l'analhème  des 
Séraphins  et  des  Ophanim,  dans  l'analhème 
de  toute  l'Eglise  des  grands  et  des  petits.  Que 
des  plaies  dangereuses  et  incurables,  que  de 
grandes  et  horribles  maladies  fondent  sur 
lui;  que  sa  maison  soit  le  séjour  des  dra- 
gons; que  son  astre  soit  obscurci  dans  les 
nues;  qu'il  soit  lui-même  un  objet  d'indi- 
gnation, de  colère  et  de  fureur  ;  que  son  ca- 
davre soit  exposé  aux  animaux  carnassiers 
et  aux  serpents;  que  ses  ennemis  et  ses  ad- 
versaires se  réjouissent  de  sa  perte;  que  son 
or  et  son  argent  soient  donnés  à  d'autres  ; 
que  tous  ses  enfants  soient  exposés  à  la  porte 
de  ses  ennemis;  que  la  postérité  soit  saisie 
d'élonnement  en  apprenant  sa  ruine.  Qu'il 
soit  maudit  par  la  bouche  d'Addiriron  et 
d'Aktariel;  par  la  bouche  do  Sandajpon  et 
d'Hadraniel,  par  la  bouche  d'Ansisiel  et  de 
Patkhîel,  par  la  bouche  de  Seraphiel  et  de 
Zaganzael,  par  la  bouche  de  Michel  et  do 
Gabriel,  par  la  bouche  de  Raphaël  et  de  Mc- 
schartiel;  qu'il  soit  analhémalisé  par  la  bou- 
che de  Tsabtsabib  et  par  la  bouche  de  Hab- 
habib,  qui  est  le  grand  Dieu,  cl  par  la  bou- 
che des  soixante-dix  noms  du  grand  roi,  et 
par  la  bouche  de  Tsortae,  le  grand  chance- 
lier. Qu'il  soit  englouti  comme  Coré  et  ses 
compagnons;  que  son  âme  s'échappe  avec 
terreur  et  tremblement;  que  le  courroux  de 
Dieu  le  fasse  périr;  qu'il  soil  étranglé  comme 
Achilophel  dans  son  conseil;  que  sa  lèpre 
soit  comme  celle  de  Giézi  ;  que  sa  ruine  soit 
sans  remède;  qu'il  ne  soit  pas  enseveli  dans 
la  sépulture  des  enfants  d'Israël.  Que  sa 
femme  soit  livrée  à  d'autres,  et  qu'ils  la  vio- 
lent lorsqu'il  expirera.  Que  cet  anathème 
tombe  sur  un  tel,  fils  d'un  tel,  et  qu'il  soit 
son  héritage.  Mais  que  Dieu  daigne  répan- 
dre sur  moi  et  sur  tout  Israël  sa  paix  et  sa 
bénédiction.  Amen.  » 

RM,  nom  de  l'esprit  de  la  terre  chez  les 
Chinois. 

KHIA-LAN,  dieu  des  bouddhistes  de  la 
Chine. 

1.II1AN-TCHOU  TI-YO,  le  quinzième  en- 
fer des  bouddhistes  de  la  Chine.  Dans  ce  lu- 
gubre séjour,  il  pleut  des  épées  sur  les  dam- 
nes, et  des  oiseaux  à  bec  d'acier  leur  arra- 
chent les  yeux. 
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KHIDR  (1).  C'est,  suivant  les  Musulmans, 
un  prophète  de  l'Ancien  Testament;  mais  ils 
ne  sont  pas  d'accord  sur  le  temps  où  il  a 
vécu.  Quelques-uns  le  l'ont  contemporain 
d'Abraham,  d'autres  de  Moïse,  d'autres  d'E- 
lié,  d'autres  d'Alexandre  le  Grand.  11  en  est 
qui  veulent  que  son  âme  ait  passé  de  l'hi- 
néès,  enfant  d'Aaron,  dans  le  corps  d'Llie, 
puis  enfin  dans  celui  de  saint  Georges.  Au 
reste,  tous  conviennent  qu'il  a  trouvé  la 
fontaine  île  Jouvence,  qu'il  a  bu  de  son  enu 
à  longs  trails,  et  qu'en  conséquence  il  jouit 
d'une  vie  immortelle,  ainsi  que  le  prophète 
Elie  qui  a  eu  le  môme  bonheur.  Le  nom  de 
Klïitir  signifie  verdoyant,  par  allusion  à  la 
vertu  qu'on  lui  prête  de  faire  naître  partout 
sous  ses  pas  une  verdure  agréable.  Il  est  re- 
gardé, ainsi  qu'Elie,  comme  le  protecteur  des 
voyageurs  :  le  premier  sur  mer,  le  second 
sur  terre,  qu'ils  parcourent  sans  cesse  l'an 
et  l'autre  pour  cet  objet.  On  croit  que,  dans 
leurs  courses  rapides  et  constantes,  ils  se 
rencontrent  une  l'ois  l'an  à  Mina,  aux  envi- 
rons de  la  Mecque  ,  le  jour  de  la  station  des 
pèlerins. 

KHI-LIN,  quadrupède  fabuleux  de  la  my- 
thologie chinoise,  que  l'on  prétend  ne  se 
montrer  que  sous  les  règnes  des  plus  ver- 
tueux princes  de  la  Chine,  ou  pour  annon- 
cer quelque  événement  heureux.  C'est  ainsi 
que  sous  le  règne  de  Hoang-ti.  le  Khi-lin  se 
promena  dans  les  jardins  de  l'empereur. 
Quelque  temps  avant  la  naissance  de  Con- 
fucius,  il  apparut  tout  à  coup  dans  les  jar- 
dins de  Chou-liang-ho,  père  du  philosophe, 
sans  qu'on  pût  deviner  comment  il  s'y  était 
introduit.  Le  Khi-lin  tenait  dans  sa  gueule 
uuc  pierre  de  jade  sur  laquelle  était  gravée 
l'inscription  suivante  :  Un  enfant  par  comme 
l'onde  cristalline  naîtra  sur  le  déclin  de  la 
dynastie  des  l'cheou;  il  sera  roi,  mais  sans 
aucun  domaine.  Frappée  de  ce  prodige,  Ven- 
elle, épouse  de  Chou-liang-ho,  et  déjà  fort 
avancée  dans  sa  grossesse,  va  au-devant  do 
l'animal,  qui  ne  s  effarouche  pas  à  son  ap- 
proche ;  elle  le  saisit,  l'attache  avec  son 
mouchoir,  et  court  en  porter  la  nouvelle  à 
son  mari.  Deux  jours  après,  le  Khi-lin  dis- 
parut. —  Ou  dit  que  le  Khi-lin  parut  encore 
deux  ans  avant  la  mort  de  Confucius;  il  fut 
pris  à  la  chasse  par  le  roi  de  Lou,  appelé 
IS'giï-ltoung  ,  sous  le  règne  de  l'empereur 
King-wang,  431  ans  avant  notre  ère.  Or, 
comme  c'était  alors  une  opinion  répandue 
que  son  apparition  présageait  la  venue  d'un 
homme  d'une  rare  sainteté  ,  envoyé  pour 
l'instruction  et  le  bonheur  du  genre  humain, 
on  dit  que  Confucius,  en  apprenant  celte 
nouvelle,  s'écria  tristement  :  0  Khi-lin  l  qui 
t'a  donne'  ordre  de  paraître?  Ma  doctrine  est 
sur  son  déclin,  et  ton  avènement  rend  toutes 
mes  leçons  inutiles.  11  paraît  aussi  que  Con- 
fucius dit  plusieurs  fois  que  le  Saint  était  en 
Occident.  Plusieurs  savants  missionnaires 
ont  regardé  ces  différentes  paroles  de  Con- 
fucius   comme  une  sorte  de   prophétie  du 

(1)  On  prononce  encore  Khédher  Khidliir,  Iildzir, 
filiw,  Uhr,  etc. 
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Messie,  qui  naquit  en  effet  à  l'occident  de  la 
Chine.  Riais,  sans  nier  que  cette  tradi  ion 
fût  répandue  dans  la  Chine,  car  nous  en 
avons  d'autres  preuves,  nous  sommes  plus 
portés  à  croire  que  ces  paroles  vraies  ou 
prétendues  de  Confucius  faisaient  allusion  à 
la  religion  de  Bouddha,  qui  en  effet,  dès 
cette  époque,  commença  à  pénétrer  dans  l'A- 
sie orientale,  et  à  se'  propager  en  Chine, 
tandis  que  le  Messie  ne  devait  ven  r  que 
quatre  siècles  et  demi  plus  tard;  cl  il  est 
fort  possible  que  les  missionnaires  boud- 
dhistes aient  prêté  ces  oracles  au  plus  grand 
philosophe  de  la  Chine  pour  favoriser  la  pro- 
pagation de  leur  doctrine.   Vroy.  KiRlN, 

KHIN,  génie  de  la  mythologie  chinoise, 
Ce  nom  signifie  noir. 

KH1TAIÎ,  nom  que  les  Juifs  orientaux 
donnent,  suivant  l'historien  arabe  Miknzi, 
à  la  fête  des  Semaines  ou  de  la  Pentecôte. 
Ce  mol  arabe  signifie  adresser  la  paroi-  à 
quelqu'un.  C'est  donc  comme  si  l'on  disait  la 
Fête  de  l'Allocution,  parce  qu'à  pareil  joui* 
Dieu  avait  parlé  aux  enfants  d'Israël,  en  leur 
dictant  sa  loi. 

K110DA,  nom  du  vrai  Dieu  dans  la  langue 
actuelle  des  Persans.  Ce  mot  paraît  venir  du 
zend  Qd-drita,  donné  de  soi-même,  ou  exis- 
tant par  lui-même, 

KHOMCHIN-BODHISATWA)  unedes  prin- 
cipales divinités  mongoles.  C'est  le  même 
personnage  qui  est  appelé  en  sanscrit  Avi- 
lokit eswara ,  en  tibétain  Djianrai  zigh,  en 
chinois  Kouan  chi  yn,  et  en  mongol  encore 
fiidou  hèr  ouzelctchi.  Voy.  ces  noms  divers  à 
leur  ordre  dans  ce  Dictionnaire. 

KHOM-GAD1R,  fêle  de  l'Etang  de  Gadir, 
célébrée  par  les  Musulmans  sebiites,  en  mé- 
moire de  l'institution  prophétique  d'Ali  en 
qualité  de  khalife  légitime.  Voy.  Gadir. 

KHORDAD ,  bon  génie  de  la  mythologie, 
des  Tarais.  11  est  le  roi  des  saisons,  des  mois, 
des  années  et  des  jours  ;  c'est  lui  qui  donna 
aux  purs  l'eau  de  pureté.  On  le  considère 
aussi  comme  le  l'eu  et  l'âme  vivifiante  des 
plantes.  Il  est  chargé,  avec  les  six  autres 
amschaspands  ou  bons  génies  créés  par  Or- 
muzd,  de  veiller  au  bien-être  de  l'homme. 

KHOKLO.  Les  Tibétains  appellent  ainsi 
une  roue  de  pierre  semblable  à  la  lanter  e 
d'un  moulin,  ou  à  "m  cylindre;  on  la  rem- 
plit de  prières  écrites,  et  les  dévols  la  fout 
tourner.  Dans  les  temples,  ces  roues  ont  en- 
viron huit  pieds  de  diamètre  ;  chez  les  gens 
riches,  on  les  voit  suspendues  au  mur  comme 
des  horloges  :  lorsqu'on  les  monte,  elles  tour- 
nent continuellement.  Ce  moyen  facile  et 
économique  de  prier  Dieu  est  en  usage  chez 
les  Bouddhistes  et  les  Chamanistes  de  la  haute 
Asie.  Les  Chinois  appellent  cet  instrument 
Fa-lun  (roue  delà  loi);  les  Mongols,  Kourdœ, 
et  les  Manlchous ,  Moukhéren. 

KHOKMOSDA  ou  Kholioiousda  ,  un  des 
dieux  principaux  des  systèmes  manlchou  et 
mongol.  Il  reçoit  tantôt  le  litre  de  Teng'œri, 
parce  qu'il  est  le  premier  des  trente-trois 
Tenganis  ou  esprits  supérieurs;  tantôt  celui 
de  Hourkhan,  équivalent  mongol  du  Bouddha 
indien,  parce  qu'il  est  venu  eu  celte  quaûlé 
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sur  ia  terre  pour  sauver  les  créatures.  On 

l';idi;rc  comme  lé  principal  génie  protecteur 

de  la  lu  iv,  el  il  est  offert  à  la  vénération 

publique    sous   la    ligure  d'un   vieillard  qui 

Sorte  datls  la  main  droite  une  épée  nue,  et 

qui  est  monté  sur  un  éléphant.  Cet  animal, 

qui  lui  sert  de  monture,  est  éblouissant  de 

blancheur ,  à  l'exception  de   sa  télé  qui  est 

a"uu  rouge  écartait;  il  a  deo*  berrcseldemi  de 

longueur,  un  el  demi  de  hauteur,  el  un  lierre 

de  grosseur.  Son  pâturage  accouluiiîé  est  une 

riante  et  romantique  campagne,  au  bord  d'un 

IV. c  qui  a  deux  cents  berres  de  lour,  et  dont 

l'onde   est   blanche    comme    le   lait  ,   douce 

comme  le  miel.  Quand  Khormosda  veul  che- 
vaucher sur  ce   magnifique  animal  ,    alors 

Tel  pliant  a  trente-trois  fêtes,  chacune  des- 
quelles porte  plusieurs  trompes  ;  sur  chaque 

trompe  plusieurs   lacs  sont  renfermés  dans 

de   larges   bassins  ;  à   la  surface  de  chaque 

lac  flottent  des  fleurs   de  lotus  ,  et  chacune 

d'elles  porte  .dans  son  calice  plusieurs  vierges 

sacrées,  filles  de  Tengœris,  qui  frappent  des 

cymbales.  Sur   la  tête  du  milieu  est  assis 

Khormosda    lui-même;  sur   les   autres,   les 

trente-deux  Tengœris  soumis  à  ses   ordres 

Dans  une  vie  précédente,  cet  éléphant  était 

le  c.lèhre  oiseau  Garouda.  Khonuosda  se 

métamorphosa  lui-même  en   cheval    pour 

transporter  à   travers  les   airs   le  Bouddha 

Chatya  Mouni,  du   palais  de  son  père,  où  il 

était  gardé  à  vue,  sur  les  bordsdu  fleuve  Na- 

randjara. 

Khormosda  paraît  être  le  même  que  l'ïti— 

drades  Brahmanisles.  Quelques-uns  rappro- 
chent son  nom  de  celui  d'Ilormouzd  ou  Or- 
muzd  de  la  mythologie  des  Parsis.  «  Le  Khor- 
niousda  des  Mongols  bouddhistes ,  dit  M. 
Schmidl  de  Saint-Pétersbourg  ,  réside  avec 
les  trente-trois  Tégris  sur  la  cime  du  mont 
Souincr,  qui  esl  le  Mérou  on  Soumérou  des 
Hindous;  de  même  l'Hormouzd  des  adora- 
teurs du  feu  habile  la  cime  du  mont  Albordj, 
a\ec  1  s  trente  Amschaspands  et  Izeds,  ou  , 
selon  les  lechl-zadés,  également  avec  trente- 
trois  Amschaspands.» 

KHORSCHID  ou  Kiiouu,  génie  du  soleil  , 
ou  la  personnification  de  cette  planète  dans 
la  mythologie  des  Parsis.  Il  est  avec  Asman, 
le  ciel  ;  Aniran,  la  lumière  première,  et  Sclui- 
liver,  génie  protecteur  des  métaux,  un  Jlam- 
kar  de  Millira. 

kllOHVA-DZlOIÎGH,  un  des  quatre  Boud- 
dhas qui,  suivant  les  Tibétains  ,  ont  paru 
pendant  la  période  actuelle  du  monde.  C'est 
le  même  qui  est  appelé  en  sanscrit  Kkakou- 
iciiANnnA.  Yoy.  ce  mot. 

KHOTBA.  C'est,  chez  les  Musulmans,  une 
espécede  prône  ou  d'allocution  adressée  aux 
fidèles  pour  le  chef  de  l'autorité  temporelle, 
par  l'imam  avant  la  prière  publique  du  ven- 
dredi; elle  ne  peut  cependant  avoir  lieu  que 
dans  les  villes.,  cl  seulement  dans  les  princi- 
pales mosquées  qui  s'y  trouvent.  La  Kholba 
se  récite  également  aux  deux  (êtes  de  lteirani. 
Elle  se  compose  de  plusieurs  parties,  qui  tou- 
tes ne  datent  pas  de  la  même  époque.  La  plus 
ancienne,  celle  qui  se  récite  la  première,  re- 
monte à  Mahomet;  il  la  prononçait  lui-même 


en  s'acquittant  des  fonctions  sacerdotales, 
comme  chef  de  la  prière.  Celte  première 
Kholba  était  une  sorte  de  profession  de  foi, 
une  glorification  de  Dieu,  de  son  unité  et  de 
ses  principaux  attributs.  Le  prophète  la  pro- 
nonçait du  haut  de  la  chaire  (member)  el  non 
de  l'autel  {mihreb). 

A  la  mort  de  Mahomet,  son  successeur 
Abou-Bekr  fit  suivre  dans  la  Kholba  l'invo- 
cation à  Dieu  de  la  glorification  de  Mahomet. 
Les  successeurs  d'Abou-Bekr,  Omar,  Oth- 
man  et  Ali,  y  ajoutèrent  quelques  mots  sur 
leurs  prédécesseurs  respectifs.  Il  en  fut  de 
même  des  deux  imams  ,  Hasan  cl  Hoséin  , 
enfants  d'Ali.  Cette  deuxième  partie  de  la 
Kholba,  nommé  Yt'arodia  (introït),  ne  larda 
pas  à  être  suivie  d'une  troisième  Mo'.mhida 
(consacrée  à  célébrer  l'unité  de  Dieu),  qui  se 
composait  de  quelques  paroles  tendant  à  rap- 
peler aux  hommes  tout  ce  qu'ils  doivent  au 
Créateur.  Ces  trois  parties  forment  ce  que 
les  Musulmans  appellent  première  Kholba. 
Ce  fut  pour  eux  un  arlicle  de  foi  que  le  vrai 
successeur  de  Mahomet  pouvait  seul  la  pro- 
noncer. 

Cependant,  lorsque  plus  tard  les  khalifes, 
devenus  avant  tout  chefs  politiques, déléguè- 
rent les  fonctions  sacerdotales  à  des  imams 
spéciaux,  l'usage  s'introduisit  d'insérer  dans 
la  Kholba,  à  la  suite  des  noms  déjà  désignes, 
le  nom  du  khalife  régnant,  et  de  faire  des 
vaux  pour  sa  personne.  Souvent  on  ajouta 
même  le  nom  de  son  héritier  présomptif; 
c'étailpour  celui-ci  comme  la  constatation  de 
ses  droits  éventuels.  Dès  lors  la  Kholba  fut 
regardée  comme  attribut  essenlicl  de  la  sou- 
veraineté. Celle  seconde  partie  s'appelle  la 
seconde  Kholba. 

Nous  avons  dit  que  Mahomet  prononçait 
la  Kholba  du  haut  de  la  chaire  ;  Abou-Bekr, 
par  respect  pour  le  prophète,  ne  monta  ja- 
mais jusque-là,  mais  il  se  tenait  un  gradin 
plus  bas.  A  son  exemple  ,  Omar,  voulant 
aussi  houorerla  mémoire  d'Abou-Bekr,  s'ar- 
rêta sur  un  degré  inférieur.  Olhman,  animé 
du  même  esprit,  descendit  encore  plus  bas. 
Ali,  craignant  que  cette  déférence  ne  rédui- 
sît progressivement  ses  successeurs  à  se 
tenir  au  pied  de  la  chaire,  garda  la  mémo 
place  qu'Oihman,  ce  qui  fut  imité  par  tous 
les  khalifes ,  soit  Ommiadcs ,  soit  Abassi- 
des. 

Voici  la  formule  de  la  Kholba ,  tirée  du 
Tnbhau  général  de  l'empire  Olhoman,  par 
Mouradgea  d'Ohsson  ;  c'est  celle  qui  .a  lieu 
dans  les  Elats  Othomans  : 

«  Grâces  au  Très-Haut,  à  cet  Etre  suprême 
et  immortel  ,  qui  n'a  ni  dimensions  ni  limi- 
tes, qui  n'a  ni  femmes  ni  enfants  ,  qui  n'a 
rien  d'égal  à  lui,  ni  sur  la  terre  ni  daus  les 
cieux,  qui  agrée  les  actes  de  componction  do 
ses  serviteurs,  cl  pardonne  leurs  iniquités. 
Nous  croyons,  nous  confessons,  nous  attes- 
tons qu'il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu  seul ,  Dieu 
unique,  lequel  n'admet  point  d'association 
en  lui  ;  croyance  heureuse  à  laquelle  est  at- 
tachée la  béatitude  céleste.  Nous  croyons 
aussi  en  noire  Seigneur,  noire  appui,  uolro 
maître,  Mahomet,  son  serviteur,  son  ami, 
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son  prophète,  qui  a  été  dirige  uans  la  vraie 
voie,  favorisé  d'oracles  divin»,  el  distingué 
par  des  actes  merveilleux.  Que  la  bénédic- 
tion divine  soil  sur  lui,  sur  sa  postérité,  sur 
s.  s  femmes,  sur  ses  disciples  ,  sur  les  khali- 
fes orthodoxes,, doués  de  doctrine,  de  ver- 
tus et  de  sainteté ,  et  sur  les  visirs  de  son 
siècle ,  mais  particulièrement  cl  spécialement 
sur  l'imam,  lé  khalife  réel  Ju  prophète d£ 
Dieu,  l'émir  des  croyante,  Abou-Èekt,  le 
cérllucatcur  pieux  ,  l'agréable  à  l'Eternel.; 
sur  l'imam,  le  khalife  réel  du  prophète  de 
Dieu,  l'i  mu-  .!<■  croyants,  Omar,  le  discer- 
haléur  pur,  l'agréable  à  l'Eternel ;. sur  H- 
i  i,  le  khalife  réel  du  prophète  de  Dieu, 
Péinir  des  croyunts,  Olhman,  lé  possesseur 
des  deux  lumièi  es  ( l  ',  l'agréable  à  L'Eternel  ; 
sur  l'imam,  le  khalife  réel  du  prophète  de 
Dieu,  1  émir  des  croyants  ,  Ali ,  le  généreux 
intègre,  l'agréable  à  l'Eternel  ;  sur  les  deux 
grands  imams,  tous  drus  parfaits  en  doc- 
trine et  en  vertus,  distingués  en  sciences  et 
en  œuvres,  illustres  en  race  et  en  noblesse, 
résignés  aux  volontés  du  ciel  el  aux  décrets 
du  destin,  patients  dans  les  revers  et  les  in- 
fortune.', ;  les  émirs,  les  princes  de  la  jeunesse 
<  Btc,  la  prunelle  des  yeux  des  fidèles,  les 
seigneurs  des  vrais  croyants,  Hasan  et  Ho- 
Béin  ,  les  agréables  à  l  Eternel,  à  qui  tous 
puissent  également  être  agréables. 

«  O  vous  assistants!  à  vous  fidèles!  crai- 
gnez Dieu  el  soyez-lui  soumis  ;  Omar,  l'a- 
gréaule  a  l'Eternel,  dit  q,uo  le  prophète  de 
Dieu  a  proféré  ces  mots  .  Point  d'actions 
que,  celles  qui  sont  fondées  sur  l'intention.  Le 
prophète  de  Dieu  est  véridiquo  dans  ce  qu'il 
dit  ;  il  est  vériiliqoc,  Mahomet,  l'ami  de  Dieu 
el  le  ministre  des  oracles  célestes.  Sachez 
que  la  plus  Délie  des  paroles  est  la  parole 
de  Dieu  tout-puissant,  tout  clément,  tout  mi- 
séricordieux. Ecoutez  snn  saint  commande- 
ment :  Lorsqu'on  fait  lu  lecture  du  Coran  t 
prêtez-//  l'oreille  urée  respeel  et  en  silence, 
pour  i/iul  i  oui  soit  [ait  miséricorde.  J'ai  re- 
cours à  Dieu  contre  le  démon  chassé  à  coups 
de  pierres.  Au  nom  de  Dieu  Clémenl  et  mi- 
séricordieux !  en  vérité  les  bonnes  actions  ef- 
farent les  mauvaises.  » 

Ici  le  Khalib  fait  une  pause,  s'assied,  ré- 
cite tout  bas  différents  versets  du  Coran. 
auxquels  les  muezzins  placés  dans  leur  tri- 
hune  répondent  en  plaln-chantrAminMmtn/ 
Il  se  lève  ensuite  et  entonne  la  seconde 
Kholha  : 

«  Par  honneur  pour  son  prophète,  el  par 
distinction  pour  son  ami  pur,  ce  haut  et 
grand  Dieu,  dont  la  parole  est  ordre  et  com- 
mandement, dit  :  ('erlcs,  ïHcuet  ses  anges  hé- 
rissent te  prophète.  0  vous,  croyants.,  bé- 
fiissez-lé  ;  adressez-lui  des  salutations  pures 
el  sincères.  O  mon  Dieu  1  bénissez  Mahomet, 
rérair  dcS  émirs,  le  coryphée  des  prophètes, 

2ui  est  parfait,  accompli,  doué  d'o  qualités 
mineuies,  la  gloire  du  genre  humain,  noire 
Seigneur  el  le  Seigneur  des  deux  mondes, 
de  la  vie  temporelle  et  de  la  vie  éternelle.  O 

(I)  C'est-à-dire  de  deux  tilles  de  Mahomet,  qu'il 
«Naît  épousées. 


vous,  qui  èles  amoureux  do  sa  beauté  et  do 
son  éclat,  bénissez-le  ,  adressez-lui  des  sa- 
lulalions  pures  et  sincères.  O  mon  Dieu  I  bé- 
nissez Mahomet  el  la  postérité  de  Mahomet, 
comme  vous  avez  béni  Abraham  et  la  pos- 
térité d'Abraham.  Certes,  vous  êtes  adora- 
ble, vous  êtes  grAnd;  saucliGez  Mahomet  et 
la  postérité  de  Mahomet  ,  comme  vous  avez 
sanctifié  Abraham  et  la  postérité  d'Abraham. 
Celles,  vous  èles  adorable,  vous  êtes  grand. 
O  mon  Dieul  faites  miséricorde  aux  khalifes 
orthodoxes  ,  distingués  par  la  doctrine,  la 
vertu  et  les  dons  célestes  dont  vous  les  avez 
comblés  ,  qui  ont  jugé  et  agi  selon  la  vérité 
el  selon  la  justice.  O  mon  Dieul  soutenez  , 
assistez,  défendez  votre  serviteur  ,  le  plus 
grand  des  sultans,  le  plus  émincntdes  Ivha- 
c  ns,  le  roi  des  Arabes  et  des  Persans,  le  ser- 
viteur des  deux  cilés  saiiiLea  (-),  sultan,  fils 
de  sultan,  petit-fils  de  sultan,  losullan  Abd- 
ul-Medjid-Khan  (.'!),  dont  le  Tout -Puissant 
éternise  lu  khalilal,  et  perpélue  l'empire  et 
la  puissance,  Amin. 

«  O  mon  Dieul  exaltez  ceux  qui  exaltent 
la  religion,  et  avilissez  ceux  qui  l'avilissent. 
Protégez  les  soldats  musulmans  ,  les  armées 
orthodoxes  ;  et  accordez-nous  salut ,  tran- 
quillité ,  prospérité,  à  nous,  aux  pèlerins  , 
aux  militaires  ,  aux  citoyens  en  demeure 
comme  aux  voyageurs  sur  terre  et  sur  mer, 
enfin,  à  (oui  le  peuple  mahométan.  Salut  à 
tous  les  prophètes  et  à  tous  les  envoyés  cé- 
lesles;  louanges  éternelles  à  Dieu  créateur 
el  maître  de  l'univers.  Certes,  Dieu  ordonne 
Ténuité  et  la  bienfaisance;  Il  ordonne  et  re- 
commande le  soin  des  proches;  il  défend  les 
choses  illicites,  les  péchés  ,  les  prévarica- 
tions ;  il  vous  conseille  d'obéir  à  ses  pré- 
ceptes, et  de  les  garder  religieusement  dans 
la  mémoire.  » 

Formule  de  la  Khotba,  tirée  de  YEucologe 
musulman  ,  cl  traduite  par  M.  Carcin  de 
ïassy  : 

«  Au  nom  de  Dieu  clément  cl  miséricor- 
dieux 1 

«  Louanges  au  Très-Haut,  qui  seul  peut 
repousser  loin  do  nous  lo  malheur,  et  nous 
mettre  à  l'abri  des  trahisons;  qui  peut  seul 
entendre  les  brûlants  désirs  de  ses  fervents 
adorateurs  dans  les  deux  habitations;  qu  i 
est  le  seul  but  du  culte  des  hommes  dans 
les  deux  mondes.  Tous  les  mortels  sont  f.n- 
bles,  lui  seul  est  fort;  tous  les  humains  sont 
pauvres,  lui  seul  est  riche  ;  lui  seul  accorde 
la  conservation  et  le  secours;  il  pardonne 
les  fautes,  il  reçoit  le  repentir  ,  il  punit  sé- 
vère  ni,  mais  il  est  doux  et  patient.  Il  n'y 

a  de  Dieu  que  lui  :  y  a-l-il  un  autre  créateur 
que  le  Très-Haut?  Il  accorde  a  votre  esprit 
la  nourrilure  spirituelle  ,  à  votre  corps  la 
temporelle.  Il  n'y  a  de  D.icu  que  lui.  Oui,  par 
celui  qui  écoule  et  qui  voil,  il  n'y  a  do  Dieu 
que  lui;  oui,  par  celui  qui  connaît  ce  qui  est 
m  mifesto  et  ce  qui  est  taché,  il  n'y  a  de  Dieu 
(lue  lui.  Moïse  ,  lorsque  Dieu  lui  parla  sur 
le  mont  Siuaï,  prononça  ces  mots  :  Il  n'y  a 

(■i)  Ca  Mecque  >'t  M'édifie. 

(ô)  Nom  du  Millau  actuellement  réguaut, 
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de  Dieu  que  lui.  Jonns  ,  dans  le  ventre  de  la 
baleine,  lorsque  le  Très-Haut  lui  fit  enten- 
dre sa  voix  ,  s'écria  :  //  n'y  a  de  Dieu  que 
'Dieu!  Joseph,  au  fond  do  puits,  lorsque  Dieu 
le  consola,  dit  aussi  :  //  n'y  a  de  Dieu  que 
Dieu.  A bralii r:ui,  dans  la  fournaiseardeiile  (1), 
lorsque  Dieu  lui  apparut,  proclama  celte 
vérité:  //  n'y  a  de  Dieu  que  lui.  Oui,  nous 
confessons  qu'il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu  seul  , 
qu'il  n'a  point  d'associé.  11  est  le  vivant;  il 
n'y  a  de  Dieu  que  lui.  Nous  confessons  que 
notre  seigneur  et  maître  Mahomet  est  son 
serviteur  et  son  prophète.  O  Dieu!  sois-lui 
propice,  ainsi  qu'à  sa  famille  et  à  ses  com- 
pagnons; bénis-le,  et  accorde-lui  la  paix. 

«  Sachez  que  le  monde  est  périssable  et 
ses  plaisirs  passagers.  Nous  y  passons  nos 
jours  dans  l'esclavage,  pour  avoir  du  pain  , 
et  la  mort  vient  bientôt  les  terminer.  O  mes 
frère*!  nous  avons  un  corps  faible,  un  léger 
viatique,  une  mer  profonde  à  traverser,  et 
un  feu  dévorant  à  craindre.  Le  pont  Sirât 
est  bien  étroit,  la  balance  bien  juste  ;  le  jour 
de  la  résurrection  n'est  pas  éloigné.  Le  juge 
de  ce  grand  jour  sera  un  Seigneur  glorieux. 
En  ce  moment  terrible,  Adam,  le  pur  en  Dieu, 
dira  •  O  mon  âme  !  ô  mon  âme  !  Noé,  le  pro- 
phète de  Dieu,  Abraham,  l'ami  de  Diu,  Is- 
m'aël,  le  sacrifié  à  Dieu,  Joseph,  le  véridique 
en  Dieu,  Moïse,  l'alloculeur  de  Dieu,  Jésus- 
Christ,  l'esprit  de  Dieu,  prononceront  la  mê- 
me parole;  mais  noire  prophète,  notre  inter- 
cesseur s'écriera:  O  mon  peuple!  ô  mon 
peuplé  !  Et  le  Très-Haut  (que  sa  gloire  éclate 
à  tous  les  yeux  !  que  ses  bienfaits  s'étendent 
à  tous  les  hommes  !)  fera  entendre  ces  mots 
consolants  :  O  mes  serviteurs!  6  mes  servi- 
teurs !  Non  ,  ils  n'auront  rien  à  craindre  ; 
non,  la  tristesse  n'approchera  pas  d'eux.  » 

Ici,  dans  les  mosquées  de  la  Perse  et  des 
Indes,  on  récite  un  gazel  ou  petit  poème  de 
Saaili  sur  la  mort  ;  puis  le  Khatib  s'assied  un 
moment  ;  il  se  relève  ensuite  et  dit  : 

«  Louanges  à  Dieu  !  louanges  à  Dieu  !  Nous 
le  louons,  nous  sollicitons  son  secours,  nous 
lui  demandons  pardon  ;  nous  croyons  en  lui, 
nous  nous  confions  en  lui.  Nous  l'implorons 
contre  nos  inclinations  vicieuses,  contre  nos 
mauvaises  actions.  Personne  ne  peut  dévoyer 
celai  que  Dieu  conduit;  personne  ne  peut 
être  le  guide  de  c-lui  que  Dieu  égare.  Nous 
confessons  qu'il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu  seul  ; 
qu'il  n'a  pas  d'associé.  Nous  confessons  que 
notre  seigneur  et  maître  Mahomet  est  son 
serviteur  rt  son  prophète.  Que  Dieu  soit  pro- 
pice et  accorde  sa  paix  à  cet  envoyé  céleste, 
à  sa  famille  et  à  ses  compagnons;  et  en  par- 

(I)  Les  Oii:ntau\  disent  queNemrod  (il  jeter  dans 
une  fournaise  ardente  Abraham,  qui  lui  annonçait  le 
culte  d'un  seul  Dieu,  ei  ce  patriarche  en  sortit  s.iia 
el  sauf.  On  lit  en  effet  dans  la  liililc  :  |  Néhémie,  ix, 
7.)  C'est  vous,  6  Seigneur  bien!  qui  avez  choisi  vont' 
même  Abraham,  qui  l'avez  tiré  du  feu  det  àhaldéens, 
et  qui  lui  avez  donné  le  nom  d'Abraham.  { Noie  de 
M.  liarcin  de  Tassy.) 

(•artoul  ailleurs,  dans  la  liilile,  on  lit  que  Dieu  a 

liré  Abrafii |c  r/r  (villcj  det  Chaldéens;  mais  le 

mol  Ur  signilie  le  [eu  dans  les  langues  suiuiliiiues.  Do 
la  I  équivoque. 
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ticulier  au  premier  de  ses  associés,  au  prince 
des  croyants  ,'Abou-Bekr  le  véridique  (que 
Dieu  soit  content  de  lui  !)  ;  au  plus  juste  des 
compagnons,  à  la  crème  des  amis,  au  vieil- 
lard sincère,  au  prince  des  fidèles,  Omar,  fils 
de  Khallab  (qu'il  soii  agréable  à  l'Eternel  I)  ; 
à  celui  qui  recueillit  les  versets  du  Coran, 
au  parfait  en  modestie  et  en  foi,  Othman  , 
fils  de  Gaffa n  (que  Dieu  soit  satisfait  de  lui  !); 
à  l'objet  desprodiges  eldesmerveillesduTrès- 
Haul,  au  compagnon  du  prophète  dans  les 
épreuves  et  les  afflictions,  au  lion  de  Dieu  , 
au  vainqueur  des  vainqueurs,  au  prince  des 
croyants,  Ali  ,  fils  d'Abou-Taleb  (que  Dieu 
soit  content  de  lui  !)  ;  aux  braves  imams,  aux 
bienheureux  martyrs  ,  aux  bien-aimés  de 
Dieu,  les  saints  Abou-Mohammed  Has an,  et 
A  bou- Abdallah  Hoséin  ;  à  leur  mère,  la  pre- 
mière des  femmes,  Fatima  Zohra  ,  et  aux 
deux  oncles  paternels  du  prophète,  dignes 
d'honneur  et  de  respect,  Hamza  et  Abbas 
(que  Dieu  soit  content  d'eux  !). 

«  O  mon  Dieu  !  accorde  -  moi  le  pardon 
de  mes  fautes  ;  fais  la  même  grâce  à  tous 
les  croyants  et  à  toutes  les  croyantes  ;  à  tous 
les  Musulmans  et  à  toutes  les  Musulmanes. 
N'écoule  que  ta  miséricorde,  ô  le  plus  misé- 
ricordieux des  èlres  miséricordieux!» 

Le  Khatib  s'incline  et  dit  :  «  O  mon  Dieu  ! 
soutiens  celui  qui  défend  la  religion  de  Ma- 
homet et  prive  de  secours  celui  qui  la  dé- 
lasse. » 

Il  se  relève  et  dit  :  «  O  serviteurs  de  Dieu! 
coudiii-'ez-vous  d'une  manière  conforme  à 
la  droiture.  Dieu  vous  ordonne  d'observer 
l'équité  et  la  bienfaisance,  surtout  envers 
vos  parents  pauvres;  il  vous  défend  le  mal  ; 
tout  ce  que  la  loi  réprouve,  tout  ce  qui  n'est 
pas  dans  les  limites  de  la  justice.  Il  vous 
avertit  dans  l'espérance  que  vous  vous  rap- 
pellerez ses  leçons.  Souvenez-vous  de  Dieu, 
du  Très-Haut,  de  l'Etre  excellent,  noble,  glo- 
rieux, nécessaire,  parfait  et  grand.» 

Après  la  prière,  le  prédicateur  monte  en 
chaire  et  prononce  un  sermon. 

Outre  ces  Kholhas  ordinaires  consacrées 
aux  vendredis  el  aux  fêtes  de  Beyram,  il  en  est 
encore  trois  extraordinaires  qui  sont  récitées 
ta  la  Mecque,  avant  cl  après  la  fêle  des  Sa- 
crifices. C'esicommunément  le  Molla  de  celte 
cité  qui  s'en  acquitte,  Ic7  de  la  lune  de  Dhoul- 
Hidja,  dans  le  temple  de  la  Mecque,  le  9,  au 
mont  Arafat,  et  le  11  à  Mina.  Ce  magistrat 
y  joint  différentes  autres  prières  analogues 
au  jour,  el  finit  par  une  exhortation  sur  les 
sentiments  de  religion  el'Je  piété  qui  doivent 
animer  les  Musulmans  dans  les  pratiques  du 
pèlerinage. 

KHOUH1LKHAN.  Ce  mot  mongol  exprime, 
suivant  le  système  des  bouddhistes,  l'incar- 
nation d'un  bouddha  ou  d'une  âmo  supé- 
rieure. C'est  ainsi  que  les  Lamas  actuels 
des  Tibétains  et  des  Tarlares  sont  autant 
de  Khoubilkhans  des  bouddhas  anciens,  ou 
du  moins  des  boddhisalwas,  fils  spirituels 
des  bouddhas.  Celle  incarnation  s'appelle 
Broul-ba  en  tibétain,  Jloua  en  chinois,  et 
houboulin  en  manWliou. 

KHO0B-MESSAH1TES,   secte    ou    plutôt 


225 


KIIO 


KIIO 


226 


opinion  suivie  par  un  certain  nombre  de 
personnes  à  Constanlinople,  lesquelles  sont 
tonnues  sous  ce  nom  qu'on  peut  traduire 
par  les  bons  disciples  du  Christ.  Voici  ce  qu'en 
dil  Ricaut,  à  qui  nous  laissons  la  responsa- 
bilité de  son  assertion,  car  nous  ci  oyons 
qu'il  n'en  est  plus  ainsi  :  «  Il  y  a.  dil— il,  une 
opinion  qui  s'est  établie  depuis  quelques  an- 
nées parmi  les  Turcs.  Elle  est  suivie  par  les 
plus  honnêtes  .gens  du  sérail,  et  e-l  assez 
commune  à  Constanlinople.  Ceux  qui  font 
profession  de  la  croire  sont  appelés  h'houb- 
Messahites.  Ils  soutiennent  que  le  Clirisl  est 
Dieu,  et  qu'il  est  le  rédempteur  du  monde. 
Les  jeunes  écoliers  de  la  cour  du  Grand  Sei- 
gneur sont  généralement  de  celte  opinion, 
particulièrement  les  plus  civils,  ceux  «fui 
ont  le  plus  de  politesse  et  d'autres  qualités 
recominandables.  De  sorte  que  c'est  une 
manière  de  parler  extrêmement  usitée  par- 
mi eux,  lorsqu'il  s'agit  de  louer  quelqu'un 
qui  se  l'ait  remarquer  par  ses  vertus,  de  lui 
dire  Khoub-Messahi-sen,  comme  s'ils  lui  di- 
saient :  Vous  êtes  obligeant  et  civil,  ainsi 
que  le  doit  êlro  toute  personne  qui  fait  pro- 
fession d'honorer  le  Messie.  Il  y  a  un  grand 
nombre  de  ces  gens-là  à  Constanlinople  ;  et 
il  s'en  est  trouve  qui  ont  soutenu  celte  doc- 
trine avec  tant  de  courage,  qu'ils  oui  mieux 
aimé  souffrir  le  martyre  plutôt  que  d'y  re- 
noncer. » 

KHOUEI,  génie  ou  démon  aérien  de  la 
mythologie  chinoise,  qui  se  montre  dans  les 
montagnes.  Il  aie  corps  d'un  dragon,  le  vi- 
sage d'un  homme  et  des  cornes  sur  la  tète. 
D'autres  disent  qu'il  ressemble  à  un  bœuf 
sans  cornes  et  qu'il  n'a  qu'un  pied. 

KHOCRMOUSDA-TÉGRI,  un  des  génies 
principaux  du  système  religieux  des  Mon- 
gols. Voij.  Kuohmosda. 

KHOURUÉMIS.  Les  Musulmans  désignent 
par  ce  nom,  que  M.  de  Hanuner  traduit  en 
français  par  les  Gaillards,  certains  héréti- 
ques appartenant  à  la  secle  des  Ismaéliens, 
qui  ne  se  font  aucun  scrupule  de  s'aban- 
donner à  toutes  les  jouissances  et  à  tous  les 
plaisirs  de  la  chair.  Suivant  M.  de  Sacy  ,  ils 
furent  ainsi  appelés  parce  qu'ils  imitaient 
la  conduite  abominable  du  fameux  liabek, 
01s  de  Khourrem. 

KHOUTOUKHTOU.  C'est  le  nom  que  l'on 
donne,  dans  les  pays  tartares,  aux  délégués 
ou  vicaires  du  Dalaï-Lama,  que  celui-ci  y 
envoie  pour  le  représenter  ;  on  pourrait 
comparer  leur  position  à  cède  des  patriar- 
ches catholiques  vis-à-vis  du  souverain  pon- 
tife. Ce  mot  signiGe  un  saint  maître  (1).  Le 
principal  des  ivlioutoukhtou  est  celui  des  Mon- 
gols, qui  de  délégué  du  grand  Lama  du  Tibet 
qu'il  était  autrefois,  s'est  rendu  indépendant 
de  son  supérieur  ecclésiastique,  et  joue  le 
même  rôle  que  lui.  Son  autorité  est  si  bien 
établie,  que  celui  qui  paraîtrait  douter  de  sa 
divinité,  ou  du  moins  de  la  transmission  de 
l'âme  de  Bouddha  en  lui,  serait  en  horreur  à 
la  nation.  La  cour  de  Péking  a   beaucoup 

(1)  En  tibétain  on  les  appelle  Tsioli;  en  sanscrit, 
Arya;  en  uiautcuoa,  Eudouringue  ;  ca  chinois,  Clting. 


contribué  à  celle  apothéose,  comme  elle  a 
favorise  celle  de  plusieurs  autres  Klioulou- 
khtOU,  dans  des  vues  toutes  politiques,  aiin 
de  mettre  la  division  entre  plusieurs  tribus 
que  leur  réunion  rendait  trop  puissantes. 
Ces  pontifes  ne  sont  pas  sans  considération 
à  la  cour  chinoise,  et  plusieurs  d'entre  eux 
ont  saisi  toutes  les  occasions  de  favoriser  les 
Russes  dans  les  petits  différends  qui  nais- 
saient entre  eux  et  les  Mongols  des  fron- 
tières. 

Le  Père  Gerbillon  eut  l'occasion  de  voir 
le  Khoutoukhlou  des  Mongols,  eu  accompa- 
gnant les  ambassadeurs  de  Ivang-hi  à  Kou- 
khou-lloloun,  lieu  de  la  résidence  de  ce 
pontife,  qui  était  alors  un  jeune  homme  do 
vingt-cinq  ans.  Il  était  sur  une  estrade,  dans 
le  fond  d'un  temple,  assis  sur  deux  grands 
coussins,  l'un  de  brocard,  l'autre  de  salin 
jaune.  Un  grand  manteau  de  damas  jaune 
lui  couvrait  le  corps  depuis  la  tête  jusqu'aux 
pieds,  en  sorte  qu'on  ne  lui  voyait  que  la 
tète  qui  était  nue.  Ses  cheveux  étaient  fri- 
sés. San  manteau  était  bordé  d'une  espèce 
de  galon  de  soie  de  différentes  couleurs, 
larçe  de  trois  ou  quatre  doigts.  Il  y  avait  de 
chaque  côté  plusieurs  lampes,  dont  une  seule 
était  allumée.  Toute  la  civilité  qu'il  lit  aux 
ambassadeurs  fut  de  recevoir  debout  leurs 
respects.  Quand  ils  furent  à  cinq  ou  six  pas 
de  lui,  ils  jetèrent  d'abord  leurs  bonnets  à 
terre,  se  prosternèrent  trois  fois,  frappant 
la  terre  du  front,  et  allèrent  ensuite  l'un 
après  l'autre  se  mettre  à  genoux  à  ses  pieds, 
il  leur  mil  la  main  sur  la  tête  et  leur  fil  tou- 
cher son  chapelet.  Us  se  retirèrent  en  le  sa- 
luant une  seconde  fois,  pour  aller  prendre 
leurs  places  sur  des  estrades  préparées  de 
chaque  côlé.  Les  gens  de  leur  suite  vinrent 
pareillement  à  celle  espèce  d'adoration,  et 
reçurent  l'imposition  des  mains  et  du  cha- 
pelet. Le  Khouloukhtou  s'assit  le  premier. 
On  apporta  alors  du  thé  larlare.  Après  que 
la  collation  fut  desservie,  on  s'entretint  pen- 
dant quelque  temps.  Le  Khoutoukhlou  garda 
fort  bien  sa  gravité.  11  ne  dit  que  cinq  ou 
six  paroles,  encore  n'était-ce  que  tout  bas, 
et  pour  répondre  a  quelques  questions  que 
.lui  firent  les  ambassadeurs.  Dans  celle  pa- 
gode, il  n'y  avait  pas  de  statues,  comme 
dans  les  autres  ;  ou  n'y  voyait  que  des  figu- 
res peintes  sur  les  murailles.  Les  ambassa- 
deurs virent  dans  une  chambre  un  enfant 
de  sept  il  huit  ans,  vêtu  comme  le  Khoulou- 
khlou,  qui  avait  à  ses  côlés  une  lampe  allu- 
mée ;  peut-élre  était-ce  le  personnage  des- 
tiné à  recevoir  l'infusion  de  l'âme  divine,  en 
cas  de  mort  du  Ivlioutoukhtou  existant. 

Celui-ci  se  montre  rarement  en  public,  et 
lorsqu'il  paraît,  c'est  avec  une  pompe  digue 
de  sa  prétendue  divinité.  Le  son  de  divers 
instruments  accompagne  sa  marche  ;  il  s'as- 
sied sur  le  trône  qui  lui  est  préparé  ;  les  la- 
mas inférieurs  se  rangent  autour  de  lui  sur 
des  coussins.  Alors  tous  les  instruments  ces- 
sent ;  tout  le  peuple  assemblé  devant  le  pa- 
villon sous  lequel  il  esl  assis  ,  se  prosterne 
et  fa.t  lies  exclamations  a  sa  louange.  Les 
luuias  enceusent  le  dieu  vivant,  avec  des  eu- 
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censoirs  où  brûient  des  herbes  odoriféran- 
tes ;  on  encense  également  les  idoles  placées' 
auprès  de  lui  ;  puis  on  dépose  les  encensoirs 
aux  pit-ds  du  Khoutoukhlou.  Après  quoi  le 
premier  des  lamas  présente  au  dieu  et  aux 
idoles  sept  tasses  de  porcelaine  remplie*  de 
lait,  de  miel,  de  thé  et  d'eau  de  vie  ;  pendant 
que  le  peuple  s'écrie  en  forme  de  félii  ita- 
lien :  «  le  Khoatoukhlou  est  un  paradis  bril- 
lant. »  Le  ponlife,  après  avoir  touché  du 
bout  des  lèvres  les  liqueurs  servies  devant 
lui,  ordonne  de  les  partager  entre  les  chefs 
des  tribus,  et  s'en  retourne  à  son  palais. 
Lorsque  le  Khoutoukhtou  vient  à  mourir, 
ou  plutôt  à  changer  de  lieu,  comme  disent 
les  chamanistcs,  son  âme  ne  tarde  pas  à  ve- 
nir animer  le  corps  d'un  jeune  enfant,  et 
cette  transmission  est  constatée  par  plu- 
sieurs signes  extraordinaires,  comme  quand 
il  s'agit  du  Dalaï-Lama. 

Ce  fut  vers  1680  que  le  Khoutoukhtou  des 
Kalkas  secoua  le  joug  de  l'obéissanre  au 
Dalaï-Lama,  dont  il  n'était  que  le  délégué 
chez  les  Kalkas  et  les  Eleulhs.  11  ménagea 
celle  affaire  avec  tant  d'adresse,  qu'il  n'est 
presque  plus  question  du  Dalaï-Lama  chez 
les  Kalkas,  et  qu'ils  regardent  leur  Khou- 
toukhtou comme  un  Lha  vivant,  aussi  im- 
mortel que  le  peut  être  celui  du  Tibet.  La 
cour  de  Péking  eut  beaucoup  de  part  à  cette 
îvvolte  et  à  ce  schisme.  Elle  pressentit  que, 
tant  que  les  deux  nations  des  Eleuths  el  des 
Kalkas  demeureraient  attachées  à  un  même 
chef  spirituel,  il  serait  porté  par  son  propre 
intérêt  à  les  tenir  toujours  unies  ensemble. 
Le  Khoutoukhtou  des  Kalkas  n'a  point  de  de- 
meure fixe  :  il  est  toujours  environné  d'un 
grand  nombre  de  lamas  et  de  soldats  armés. 
Le  peuple  se  présente  à  lui  sur  sa  roule 
pour  recevoir  sa  bénédiclion,  qu'il  donne 
en  posant  la  main  fermée  sur  la  tète. 

KL  Les  Chinois  appellent  ainsi  dix  gran- 
des périodes  antérieures  aux  temps  histori- 
ques, pendant  lesquelles  régnèrent  un  grand 
nombre  de  personnages  à  la  face  d'homme 
el  au  corps  de  dragon  ou  serpent.  «Ces 
hommes,  dit  M.  Paulhier,  dans  la  Chine  de 
Firmin-Didot,  demeuraient  dans  des  antres, 
ou  se  perchaient  sur  des  arbres,  comme  dans 
des  nids  ;  ils  montaient  des  cerfs  ailés  et  des 
dragons,  pendant  les  six  premières  périodes, 
qui  durèrent,  selon  les  uns  1,100,750  années, 
et,  selon  d'autres,  90,000  seulement.  » 

Le  premier  roi  du  septième  Ki  est  Kiu-linq, 
le  grand  intelligent.  Il  naquit,  dit-on,  avec 
la  matière  première.  Plusieurs  auteurs  chi- 
nois ajoutent  qu'il  est  la  véritable  mère  des 
neuf  sources,  qu'il  lient  en  main  sa  grande 
image,  qu'il  a  le  pouvoir  de  tout  convertir, 
qu'il  monte  sur  le  grand  terme,  qu'il  mar- 
che dans  la  plus  pure  et  la  plus  haute  ré- 
gion, qu'il  est  sans  intervalle,  qu'il  agit  sans 
cesse,  qu'il  sortit  des  bords  du  fleuve  Fen, 
qu'il  précède  le  repos  et  le  mouvemrnt,  qu'il 
retourne  les  montagnes  et  détourne  les  fleu- 
ves, et  qu'il  n'était  pas  toujours  dans  le  mô- 
me lieu.  La  spirituelle  conversion  qu'il  opéra 
fut  très-grande.  Le  vingtième  roi  de  cetta 
pi  riode   lut  Chin-hoang,   le  souverain  des 
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esprits,  ou  le  spiriluel  souverain  On  le  fait 
régner  300  ans,   son   char  était  traîné  par 


six  cerfs  ailés.  Les  vingt-doux  rois  de  ce  Ki 
commencèrent  la  civilisation  et  l'empire  de 
l'homme  sur  la  nature  ;  les  êtres  humains 
cessèrent  d'habiter  les  cavernes. 

Le  huitième  Ki  renferme  treize  dynasties. 
Le  fondateur  de  la  première,  Tchin-ïang-chi, 
avait  la  tête  fort  grosse  et  quatre  mamelles. 
Son  char  était  attelé  de  six  licornes  ailées. 
En  suivant  le  soleil  et  la  lune,  en  haut  le 
ciel  et  en  bas  la  terre,  il  unit  ses  vues  à 
celles  de  l'esprit.  Les  hommes  se  couvraient 
de  yêtemenls  d'herbes  ;  les  serpents  et  les 
bêles  étaient  en  grand  nombre  ;  les  eaux 
débordées  n'étaient  point  encore  écoulées,  at 
la  misère  était  extrême.  Tchin-fang  apprit 
aux  hommes  à  préparer  les  peaux  et  à  en 
ôler  le  poil  avec  des  rouleaux  de  bois,  pour 
s'en  servir  contre  les  frimas  et  les  vents 
qui  les  incommodaient  ;  et  ils  furent  nom- 
més hommes  habillés  de  peaux.  Soui-jin,  chef 
de  la  douzième  dynastie,  contempla  le  nord 
et  détermina  les  quatre  points  cardinaux;  il 
forma  son  gouvernement  sur  le  modèle  du 
ciel  ;  il  imposa  le  premier  des  noms  aux 
plantes  et  aux  animaux.  Du  temps  de  Yong- 
tching,  chef  de  la  treizième  dynastie,  on  se 
servait,  au  lieu  d'écriture,  de  cordes  rem- 
plies de  nœuds.  Un  philosophe  chinois  dit 
que,  dans  les  premiers  âges  du  monde,  les 
animaux  se  multipliaient  extrêmement,  et 
que  les  hommes  étant  assez  rares,  ils  ne 
pouvaient  vaincre  les  bêles  et  les  serpents. 
Un  autre  dit  aussi  que  les  anciens,  perchés 
sur  des  arbres  ou  enfoncés  dans  des  caver- 
nes, possédaient  l'univers.  Us  vivaient  m 
société  avec  toutes  1"S  créatures,  et  ne  pen- 
sant point  à  faire  du  mal  aux  hétes,  celles- 
ci  ne  soiigaient  point  à  les  offenser.  Dans 
les  siècles  suivants  on  devint  Irop  éclairé, 
ce  qui  fut  cause  que  les  animaux  se  révol- 
tèrent :  armés  d'ongles,  de  ilents,  de  cornes 
et  de  venin,  ils  attaquaient  lés  hommes  qui 
ne  pouvaient  leur  résister;  c'est  ce  qui  porta 
les  hommes  à  se  retirer  dans  des  maisons  de 
bois,  pour  se  préserver  des  bêles  féroces,  et 
dès  lors  la  lutic  entre  eux  ne  cessa  plus. 

On  attribue  au  premier  empereur  du  neu- 
vième Ki,  l'invention  des  premiers  caractè- 
res chinois.  Cet  empereur,  nommé  Tsaug- 
ki,  avait  le  froul  de  dragon,  la  bouche  grande 
et  quatre  yeux  spirituels  et  brillants.  Le  su- 
prême ciel  le  donna  à  lotis  les  rois  pour  mo- 
dèle, el  le  doua  d'une  très-grande  sagesse. 
«  Ce  fut  alors,  dit  M.  Paulhier,  que  com- 
mença la  différence  enlre  le  roi  et  le  peuple. 
Les  premières  lois  parurent  ;  la  musique  fut 
cultivée,  cl  les  châtiments  furent  appliques 
aux  coupables  ;  le  premier  gouvernement 
régulier  fut  établi.  Sous  le  quatrième  empe- 
reur de  cette  période,  il  y  cul  plusieurs  pré- 
sages très-heureux  :  il  parut  cinq  dragons 
de  couleur  extraordinaire,  le  ciel  donna  la 
douce  rosée,  la  lerre  fit  sortir  de  son  sein 
des  sources  de  nectar,  le  soleil,  la  lune  et  les 
étoilos  augmentaient  leur  clarté,  el  les  pla- 
nètes ne  s'écartèrent  point  de  leur  route, 
C'esl  à  propos    du  sixième    empereur   q  ,.<j 
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l'on  cite  ces  paroles  d'un  ancien  philosophe  ( 
chinois  :  Ce  que  l'homme  sait  n'est  rien  en  ' 
comparaison  de  ce  qu'il  ne  sait  pas-.  Cet  axio- 
me est  encore  aussi  vrai  maintenant  qu'il  y 
a  5000  ans.  Au  septième  empereur  sont 
attribués  l'invention  des  chars,  les  monnaies 
de  cuivre,  l'usage  de  la  balance  pour  juger 
du  pouls  des  choses.  Suis  le  règne  du  dou- 
zième,  on  dit  que  l'on  coupait  des  bran- 
dies d'arbres  pour  tuer  les  bêtes,  il  y  avait 
alors  peu  d'hommes,  mais  on  ne  voyait  que 
de  vasle's  forêts,  et  les  bois  étaient  pleins  de 
béti's  sauvages.  »  Le  treizième  empereur, 
porté  sur  .six  dragons  et  sur  des  Khi-lin  vo- 
lau's,  suivait  le  soleil  et  la  lune;  on  l'appela 
par  honneur  Kou-hoang,  l'ancien  monarque. 
Sous  le  quatorzième  empereur,  les  vents  fu- 
rent grands  et  les  saisons  tout  à  lait  déran- 
gées ;  c'est  pourquoi  il  ordonna  à  Sse-koueï 
de  faire  une  guilare  à  cinq  cordes,  pour 
remédier  au  dérangement  de  l'univers  et 
pour  conserver  lout  ce  quia  vie.  Lo-pi  dit  à 
cette  occasion  que  la  musique  n'est  autre 
chose  que  l'accord  des  deux  principes,  l'un 
actif,  nommé  Yang,  et  l'autre  passif,  nommé 
}'»,  sur  lesquels  roule  la  conservation  du 
monde  visible.  Du  temps  du  quinzième  em- 
pereur, les  eaux  ne  s'écoulaient  point  ;  les 
ileuves  ne  suivaient  point  leur  cours  ordi- 
naire, ce  qui  lit  naître  quantité  de  maladies. 
Cet  empereur  institua  les  danses  nommées 
Ta-vou,  comme  mesure  hygiénique,  pour 
rélablir  dans  le  corps  la  libre  circulation  du 
principe  vital.  Sous  le  seizième  empereur,  au 
contraire,  les  vcnls  et  les  pluies  étaient  tem- 
pérés ;  le  froid  et  la  chaleur  venaient  dans 
leur  saison  ;  la  paix  était  profonde  ;  lo  mon- 
de était  si  peuplé,  que  partout,  d'un  lieu  a 
l'autre,  on  entendait  le  chant  des  coqs  et  la 
voix  des  chiens  ;  les  hommes  vivaient  jus- 
qu'à une  extrême  vieillesse,  sans  cependant 
avoir  grand  commerce  les  uns  avec  les  au- 
tres. 

Le  dixième  lu  commence  avec  Fou-hi, 
regarde  communément  comme  le  fondateur 
de  l'empire  chinois.  Le  règne  de  ce  prince 
est  historique,  bien  qu'il  soit  encore  mêlé 
d'un  grand  nombre  de  fables.  Voy.  Fou-hi. 

Kl,  nom  du  génie  de  la  pluie  chez  les  Chi- 
nois. 

RI.  Les  Chinois  appellent  ainsi  un  instru- 
ment dont  ils  se  servent  pour  évoquer  le  dé- 
mon, et  lui  faire  écrire  ce  que  l'on  désire 
connaître.  Le  mot  Ri  s'emploie  aussi  en 
général  pour  exprimer  toute  espèce  de  sort. 

R1A-CHA,  vêlement  des  bonzes  de  la  Chi- 
ne, semblable  aux  chapes  des  prêtres  catho- 
liques. 

RIA-CHE,  ou  Ria-te,  transcription  chi- 
noise du  mot  indien  Kasyapa.  Les  Bouddhis- 
tes comptent  trois  Rasyapa  parmi  les  disci- 
ples immédiats  et  principaux  de  Chakya- 
Mouni  ;  ce  sont  Ourou  liilwa  Rasyapa,  Nadi 
Rasyapa  et  Gaya  Rasyapa  ;  ou  en  chinois 
Teou-leou  phin-lo,  Na-ti  Kia-che,  et  Kia- 
ye  Kia-che.  Ces  trois  Ria-che  quittèrent  leurs 
maisons,  sur  l'invitation  de  Chakya-Mouni, 
pour  embrasser  la  vie  monastique^  ils  forent 
suivis  de  mille  hommes  jaloux  d'imiter  leur 
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détachement  des  choses  de  la  terre.  Voy. 
Kasyapa. 

RIA1,  nom  générique  des  idoles  et  des  pa- 
godes, dans  la  presqu'île  au  delà  du  Gange, 
c'est-à-dire  au  Pégu,  dans  le  royaume  d'Ar- 
rakan,  à  Siam,  etc. 

RiAÏ-BocÈs,  temple  situé  dans  l'île  de  Mu- 
nay,  son  nom  signifie  le  temple  du  dieu  des 
affligés  de  la  terre. 

KiA'1-Gi'éuK-LAOfjT-K.iDouL,  ancienne  divi- 
nilé  honorée  dans  l'île  de  Java.  Son  nom  si- 
gnifie déesse  de  la  grande  mer  du  Sud. 

Kiaï-nivandel  ,  temple  du  dieu  des  ba- 
tailles. 

R'Aî-piGRAï ,  lemple  du  dieu  des  alômes 
du  soleil. 

R;aï-Pimpokai',  dieu  des  malades. 

Riaï-Ponvedaï,  divinité  peu  connue,  qu'on 
invoquait  pour  la  fertilité  des  terres. 

RiAî-Poi\A-GnAï,  dieu  adoré  autrefois  à 
Oriétan,  ville  située  sur  la  rivière  d'Arrakan. 
Le  roi  y  faisait  tous  les  ans  un  voyage  pour 
visiter  la  pagode  de  Pora-Graî,  et  faisait 
servir,. chaque  jour,  au  dieu,  un  repas  ma- 
gniîique.  Chaque  année  on  célébrait  en  son 
honneur  une  fête  nommée  Hoisaporan  ;  l'i- 
dole était  promenée  dans  un  grand  chariot 
suivi  de  quatre-vingt-dix  prêtres  vêtus  de 
salin  jaune.  Pendant  la  procession,  les  plus 
dévots  s'étendaient  sur  le  cliemin,  afin  de 
faire  passer  sur  eux  le  chariot  sacré.  D'au- 
tres se  piquent  avec  des  pointes  de  fer  qu'on 
y  attache  exprès,  pour  arroser  l'idolede  leur 
sang.  Ceux  qui  ont  moins  de  courage  s'esti- 
ment heureux  de  recevoir  quelques  gouttes 
de  ce  sang.  Les  pointes  niêmes_sont  retirées 
avec  beaucoup  de  respect  par  les  prêtres, 
qui  les  conservent  précieusement  dans  les 
temples,  comme  aulant  de  reliques  sacrées. 

R1AR-K1AR  ,  c'est-à-dire,  en  pégouan  , 
dieu  des  dieux.  On  le  représente  sous  une  fi- 
gure humaine  qui  a  vingt  aunes  de  longueur, 
couché  dans  l'altitude  d'un  homme  endormi. 
Suivant  la  tradition  du  pays,  ce  dieu  dort 
depuis  G000  ans,  et  son  réveil  sera  suivi  de  la 
fin  du  monde.  Cette  singulière  idole  est  placée 
dans  un  temple  magnifique,  dont  les  portes 
et  les  fenêtres  sont  toujours  ouvertes,  et  dont 
l'entrée  est  permise  à  tout  le  monde. 

RIAO,  on  appelle  ainsi  le  lieu"  où  les  Chi- 
nois sacrifient  au  Tien  ou  Ciel.  Ce  lieu  est 
hors  des  murs  de  la  ville  capitale  de  tout 
l'empire  :  il  est  situé  au  midi,  et  lout  à  dé- 
couvert. Il  est  uniquement  destiné  à  y  ho- 
norer par  des  sacrifices  le  Chang-li  ou  su- 
prême empereur.  Cependant  on  donne  aussi 
le  nom  de  Kiao  à  l'autel  rond  sur  lequel  ou 
offre  ces  sacrifices,  ei  aux  sacrifices  eux- 
mêmes. 

RIAO-JIN.  Les  Chinois  appellent  ainsi  une 
classe  fabuleuse  d'hommes  qu'ils  croient  ha- 
biter dans  les  profondeurs  de  la  mer  du  Sud, 
où  ils  font  de  très-beaux  tissus,  qu'ils  vien- 
nent vendre  à  terre.  Si  on  les  contrarie  dans 
leurs  marchés,  ils  se  répandent  en  pleurs, 
et  leurs  larmes  se  changent  aussitôt  en  per- 
les d'un  grand  prix. 

KlAO-I  OU,  divination  en  usage  chez  les 
Chinois.  Elle  consiste  à  jeter  par  terre  deux 
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morceaux  de  bois  ou  de  bambou,  appelés 
Kiao;  ils  sont  longs  de  cinq  à  six  pouces, 
planes  d'un  côlé  et  convexes  de  l'autre.  Si 
It-  rôle  plat  se  trouve  en  haut,  le  présage 
esl  heureux  ;  si  au  contraire  il  pose  sur  le 
sol,  le  sort  est  malheureux. 

KIAO-WEN-TI-YO,  le  quatrième  des  huit 
grands  enfers,  suivant  les  Bouddhistes  de  la 
Chine;  les  réprouvés  y  sont  condamnés  à 
être  bouillis  dans  des  chaudières. 

KIA-YE,  personnage  qui  est  l'objet  des 
;>dorations  des  Bouddhistes  de  la  Chine.  Voy. 
K.A-CHiï  cIKasyapa. 

KICHTAN.  Les  sauvages  qui  habitaient 
la.  partie  de  l'Amérique  septentrionale,  ap- 
pelée depuis  la  Nouvelle-Angleterre,  don- 
naient ce  nom  à  la  divinité  suprême.  Ils 
croyaient  que  Kiclitunoa  Kiuchtanes  a  créé 
le  monde  et  tout  ce  qu'il  contient;  qu'après 
la  mort,  les  hommes  vont  frapper  à  la  porte 
de  son  palais;  qu'il  reçoit  les  gens  de  bien 
dans  le  ciel  où  il  règne';  qu'il  rejette  les  mé- 
chants en  leur  disant:  lielirez-vous,  il  n'y 
a  point  de  place  ici  pour  vous  ;  que  ces  mal- 
heureux condamnés  à  un  éternel  exil  ont 
à  souffrir  des  maux  qui  n'auront  jamais  de 
fin.  C'est  à  lui  qu'ils  rapportaient  le  bien- 
être  dont  ils  jouissaient,  les  victoires  qu'ils 
remportaient,  et  en  général  tout  le  bien  qui 
pouvait  leur  arriver.  —  Suivant  leur  tradi- 
tion, Kichtan  avait  d'abord  créé  l'homme  et 
la  femme  d'une  pierre  ;  mais,  mécontent  de 
con  ouvrage,  il  le  détruisit  liienlôl,  et  tira 
d'un  arbre  un  second  couple,  duquel  sont 
desc  ndues  toutes  les  nations  de  la  terre. 

RIEN-POIL,  divination  en  usage  chez  les 
Chinois  ;  elle  consiste  à  faire  avec  de  la  pâte 
des  b  ules  creuses,  ou  espèce  de  cocons, 
dans  lesquels  on  trace  les  caractères  Bonheur 
et  Malheur  ;  on  les  fait  cuire  et  on  juge  de 
ce  qui  doit  arriver  par  le  caractère  qui  a  le 
mieux  conservé  sa  forme  pendant  la  cuis- 

8011. 

KIEOU-PHAN-THOU,  nom  d'une  classe 
de  mauvais  démons,  dans  la  théologie  boud- 
dhique des  Chinois  ;  ils  sont  remarquables 
par  un  énorme  phallus.  On  les  appelle  aussi 
Yan-mo  Kuueï;  ce  sont  les  Koumbhandha, 
des  Indiens. 

RiHAVANSKOINEN,  géuie  de  la  mytholo- 
gie tinnoisc.  C'était  un  géant  (ils  de  Kalewa, 
qui,  avec  son  frère,  Liekiôinen,  purgea  les 
praries  des  fléaux  qui  les  désolaient. 

KIKIMORA ,  divinité  nocturne  des  an- 
ciens Slaves.  C'était  la  mère  des  songes  et 
ds  illusions  ;  les  fantômes,  qui  élaieut  ses 
e niants  ,  venaient  sur  la  terre  pour  épou- 
vanter  les  mortels.  Elle  était  représentée 
sous  la  forme  d'un  spectre  horrible. 

K1K-K0-TEN  ou  Kikko-no  Matsouiu  , 
sacrifice  que  les  Japonais  offrent  le  sep- 
tième jour  du  septième  mois,  au  génie  de  la 
voie  lactée  et  à  son  épouse,  la  Glie  «le  l'em- 
pereur du  ciel.  On  leur  office  de  l'eau,  du 
leu,  de  l'encens,  du  zaliki,  des  (leurs,  des 
sucreries,  diverses  espèces  de  fruits  et  de 
légumes,  des  aiguilles,  des  fils  de  soie  et  de 
chanvre,  des  puce  de  vers  soigneusement 
écrites,  etc.  Ce  sacrifice  s'introduisit  de  lu 
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Chine  oans  le  Japon,  vers  l'an  749.   Voy. 
Ken-giou. 

KIKOKKO,  divinité  parliculièrement  ho- 
norée dans  le  royaume  de  Loanno  en  Afri- 
que. Son  temple  est  ordinairement  placé  sur 
le  grand  chemin  ;  son  image  est  noire  et  lu- 
gubre. Les  nègres  prétendent  que  cette  divi- 
nité se  communique  souvent  la  nuit  à  ceux 
dont  elle  agrée  les  hommages,  et  qu'elle  leur 
révèle  l'avenir.  Les  personnes  auxquelles 
ce  dieu  accorde  cette  faveur  entrent  aussitôt 
dans  un  enthousiasme  qui  dure  quelques 
heures,  et  l'on  écoute  comme  des  oracles 
toutes  les  paroles  qui  sortent  de  leur  bouche. 
Les  artisans,  les  pécheurs  et  les  sorciers 
rendent  à  relie  idole  un  culte  particulier, 
qui  consiste  à  frapper  des  mains  en  son 
honneur.  Une  de  ses  principales  fonctions 
esl  de  procurer  le  repos  aux  morts,  d'empê- 
cher que  les  sorciers  ne  les  tourmentent  par 
leurs  conjurations,  ne  les  contraignent  à 
travailler,  et  ne  leur  fassent  aucun  mauvais 
traitement  ;  aussi  sa  statue  est-elle  ordinai- 
rement placée  auprès  des  totnijeanx. 

KI-KOU  ,  nom  des  couvents  de  femmes 
Douddhistes  dans  la  Chine.  Les  bonzes  de 
cet  empire  se  sont  toujours  montrés  fort 
zélés  pour  engager  les  jeunes  filles  à  renon- 
cer au  mariage  et  à  se  vouer  à  la  vie  reli- 
gieuse. Plusieurs  fois  les  souverains  ont  cru 
devoir  mettre  un  frein  à  cet  esprit  de  prosé- 
lytisme ;  ainsi  les  empereurs  Wou  -  tsong, 
vers  845,  cl  Taï-tsou,  vers  1370,  firent  fer- 
mer les  monastères,  et  défendirent  aux  fem- 
mes de  se  faire  religieuses.  Mais  ces  lois  ne 
furenl  guère  exécutées  que  du  vivant  de  ces 
empereurs,  et  les  couvents  de  femmes  ont 
toujours  été  et  sont  encore  nombreux  en 
Chine. 

K1LA  ou  Kileswara,  une  des  divinités 
bouddhiques  adorées  dans  le  Népal.  Voy. 
Mahésa. 

K1LUAM1TES,  nom  que  l'on  a  donné  à 
la  scission  qui  s'est  opérée  parmi  les  métho- 
distes wesleyens,  cinq  ans  après  la  mort  de 
leur  fondateur,  et  qui  est  plus  connue  en 
Angleterre  sous  le  nom  de  New-connexion  ou 
New-itinerancy. 

Les  ministres  vvesleycns  s'élaient  exclu- 
sivement réservé  le  gouvernement  des  Egli- 
ses sans  aucune  intervention  de  la  part  des 
laïques ,  et  sans  admettre  ceux-ci  dans  les 
assemblées  tenues  pour  cet  objet.  Les  laï- 
ques prétendirent  qu'ils  avaient  à  souffrir 
d'une  autorité  dont  ils  n'avaient  pas  le  con- 
trôle, qu'uue  corporation  hiérarchique  était 
une  brèche  aux  droits  de  l'universalité  des 
membres,  et  ils  réclamèrent  une  part  active 
au  régime  de  la  secte.  Jaloux  de  participer 
aux  délibérations,  ils  sccouèrenl  le  joug  des 
ministres  et  organisèrent  leur  gouvernement 
sur  des  principes  plus  populaires.  Il  fut  sta- 
tué que  tous  participeraient  à  l'administra- 
tion du  temporel  et  a  la  nomination  des  offl- 
ciers  ecclésiastiques.  Ce  droit  d'élection  est 
un  des  moyens  qui  leur  attira  des  anglicans, 
irrités  de  ce  que  l'Eglise  nationale  est  encore 
asservie  au  droit  de  patronage.  Pour  toutes 
les  affaires,  il  y  a  appel  ù  l assemblée  an- 
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nuelle,  composée  de  ministres  et  de  laïques, 
qui  jui;e  en  définitive. 

Dans  l'assemblée  de  1796,  où  s'opéra  leur 
scission,  un  jeune  ministre,  nommé  Alexan- 
dre Kilham,  avait  montré  tant  d'ardeur  pour 
l'accélérer,  que  souvent  on  appela  Kilhami- 
tes  ces  nouveaux  méthodistes.  En  1806,  ils 
avaient  une  trentaine  de  prédicateurs,  et 
leur  nombre  s'élevait  à  6  ou  7000,  épars  en 
diverses  contrées  et  qui  pénétrèrent  jusqu'en 
Irlande. 

K-ILKA,  un  des  noms  du  génie  du  mal 
chez  les  anciens  Finnois.   Yoy.  Husi,  Juu- 

TA-S. 

KIMHRARA,  danse  religieuse  des  nègres 
du  Congo.  On  suppose  qu'alors  le  Mokisso 
entre  dans  le  corps  d'un  des  assistants  cl 
lui  inspire  des  réponses  aux  questions  qu'on 
lui  fait  sur  le  passé  et  l'avenir. 

KINÉDOUS,  prêtres-sorciers  des  indigènes 
de  l'Australie.  Yoy.  Rerredais  et  Malgara- 
dos. 

K1NG  (1).  Par  le  mot  King  les  Chinois 
(entendent  des  livres  d'une  doctrine  immua- 
l>le,  des  ouvrages  faits  par  des  sainls,  et 
auxquels  il  n'est  pas  permis  de  rien  ajouter, 
de  rien  ôler,  ni  de  rien  changer;  aussi 
les  Chinois  ont-ils  pour  ces  livres  une  véné- 
ration extrême, et  un  respect  égal  à  celui  que 
nous  avons  pour  les  saintes  Ecritures. 

Voici  les  noms  des  principaux  de  ces 
Kings,  Ye,  Chou,  Clti,  Tchun-Tsieou,  Li,  To. 
Les  deux  derniers  sont  perdus.  Le  Li  était 
\eiivre  des  rites  ou  des  cérémonies  ;  un  lui  a 
substitué  une  compilation  de  divers  traités, 
faite  vers  le  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne; mais  les  savants  chinois  la  regardent 
comme  un  amas  défectueux  nullement  digne 
de  porter  le  nom  de  Kings  ;  aussi  l'appelle- 
l-on  seulement  Li-Ki,  comme  qui  dirait  com- 
mentaire sur  les  rites.  Le  Yo  était  le  livre  de 
la  musique,  dont  il  ne  reste  qu'un  fragment 
de  peu  de  lignes,  qui  est  pourtant  précieux. 
Ce  sont  là  les  Kings  de  la  secte  philosophi- 
que, auxquels  il  faut  joindre  \eTao-te-King, 
le  Nan-hoa-Kingel  le  Li-sao-King,  qai  sont 
d'uue  très-grande  antiquité,  quoique  posté- 
rieurs aux  autres. 

A  tous  ces  Kings  il  faut  ajouter  beaucoup 
de  discours  et  de  traités  faits  par  des  philo- 
sophes qui  fiorissaient  avant  l'incarnation  ; 
mais  il  n'est  pas  aisé  de  fixer  l'époque  de  ces 
ouvrages,  tant  ils  sont  anciens  :  enfin  il 
s'est  conservé  quelques  lambeaux  de  tradi- 
tions dans  les  écrivains  et  les  interprètes 
postérieurs  qui  ont  mis  au  jour  depuis  2000 
ans  une  multitude  innombrable  de  commen- 
taires sur  les  monuments  antiques  des 
Kings. 

Voilà  en  général  ce  dont  est  composée  la 
littérature  chinoise ,  tout  se  rapporte  aux 
Kings  ;  mais  ce  qui  est  venu  depuis  2000  ans 
et  plus  est  considéré  comme  moderne,  d'où 
l'on  peut  conjecturer  combien  l'origine  des 
Rings  est  éloignée  de  nous,  puisqu'ils    pas- 

(1)  Article  lire  d'un  manuscrit  inédit  d'un  mission- 
naire catholique,  inséré  déjà  dans  les  Annales  de  phi- 
losophie chrétienne  de  184.4. 
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saient  déjà  pour  des  livres  de  la  première 
antiquité,  cinq  ou  six  siècles  avant  Jésus- 
Christ. 

Les  Kings,  pris  en  eux-mêmes,  quoique 
aujourd'hui  as?ez  altérés  et  tronqués,  con- 
tiennent encore  le  système  d'uue  doctrine 
admirable  et  sublime,  dont  voici  quelques 
traits. 

Le  Chang-ti,  ou  le  souverain  empereur, 
s'appelle  souvent  dans  ces  monuments  anti- 
ques :  «  Le  ciel  suprême,  l'auguste  ciel,  le 
ciel  spirituel  ou  intelligent,  le  seigneur,  le 
créateur,  le  dominateur  de  l'univers.  On 
l'appelleaussi  Tao,  c'est-à-dire  raison,  règle, 
loi,  code  éternel;  Yen,  c'est-à-dire  verbe  ou 
parole;  Tching-tche,  vérilé;  Tchi-lching,  la 
souveraine  vérilé.  Ils  disent  de  cette  raison 
qu'elle  est  ineffable,  qu'elle  existait  avant  le 
monde,  qu'elle  créa  l'univers,  qu'elle  le  tira 
du  néant,  que  la  nature  même  est  sou  ou- 
vrage, qu'elle  n'ignore  rien,  qu'elle  est  le 
soleil  des  esprits  ;  mais  que  leur  intelligence 
ne  peut  la  comprendre,  qu'elle  est  le  prin- 
cipe et  la  fin  des  créatures.  En  d'autres  en- 
droits, le  Chang-ti  est  la  grande  vérité,  l'unité 
essentielle,  l'unité  existante  par  elle-même, 
de  laquelle  sort  tout  ce  qui  existe,  qui  de 
son  sein  tire  cette  multitude  innombrable 
d'objets  visibles  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre.  » 

Outre  le  Chang-ti,  ou  souverain  empereur, 
on  trouve  dans  ces  livres  un  personnage 
très-singulier  qui  est  comme  le  ministre  du 
Chang-ti  ;  ces  livres  l'appellent  ordinaire- 
ment Chin-jin,  c'est-à-dire  homme  saint,  ou 
le  Saint  par  excellence;  Ta-jin,  le  grand 
homme.  Ils  disent  que  c'est  à  cet  homme 
extraordinaire  que  nous  devons  nous  atta- 
cher pour  entendre  les  Kings,  parce  qu'il 
est  l'objet,  le  but  et  le  centre  de  toutes  les 
merveilles  qui  y  sont  voilées.  Nous  commen- 
cerons par  rapporter  ici  une  partie  des  élo- 
ges sublimes  que  les  mêmes  Kings  et  les 
écrivains  de  tous  les  âges  font  de  ce  saint. 

«  1°  11  existait  avant  le  ciel  et  la  terre  ;  il 
est  l'auteur,  le  créateur  et  la  cause  du  ciel 
et  de  la  terre  ;  c'est  lui  qui  les  conserv.e,  il  a 
une  connaissance  parfaite  du  commencement 
et  de  la  fin.  2"  Quoique  si  gmid  et  d'une  ma- 
jesté si  haute,  il  a  uéanmoins  une  nature 
humaine  semblable  à  la  nôtre,  mais  exempte 
d'ignorance,  de  passions  et  de  péché  ;  ces 
avantagesmémessont  une  prérogative  de  sa 
naissance  ;  il  les  possédait  avant  qu'il  vint 
au  monde  :  puur  ces  raisons  il  est  appelé 
Tchi-jin  ou  l'homme  suprême,  placé  au  haut 
de  l'humanité.  3"  De  là  le  genre  humain  a 
dans  sa  personne  le  modèle  le  plus  accompli 
des  plus  éminentes  vertus,  et  il  n'y  a  que  lui 
qui  soit  digne  de  sacrifier  au  souverain  em- 
pereur et  au  maître  du  monde.  '*"  11  est  inti- 
mement, indivisiblement  uni  avec  la  raison 
suprême,  avec  la  souveraine  vérité  et  avec 
le  ciel,  et  pour  cela  il  est  appelé  Tien-jin,  le 
ciel-homme  ou  l'homme  céleste.  5°  C'est  lui 
qui  doit  rétablir  l'ordre  et  la  paix  dans  l'u- 
nivers en  réconciliant  le  ciel  avec  la  terre; 
il  sera  attendu  comme  l'auteur  d'une  loi 
sainte  qui  fera  le  bonheur  du  monde  :  celte 
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loi  remplira  tout  et  soumettra  tojt  de  l'un  à 
l'autre  pôle;  tout  ce  qui  pense,  tout  ce  qui 
respire,  et  tout  ce  que  le  soleil  éclaire  lui 
sera  obéissant.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  la  gloire,  la  ma- 
jesté, l'empire  de  ce  Saint  que  l'on  voit  mar- 
qués dans  ces  anciens  livres,  on  y  trouve 
quelques  traits  qui  ne  peuvent  regarder  que 
l'idée  d'un  Messie  souffrant  :  «  Il  paraîtra, 
disent  ces  livres,  dans  le  monde,  lorsque  le 
monde  sera  enveloppé  des  plus  éj>aisses  té- 
nèbres de  l'ignorance  et  de  la  superstition, 
lorsque  la  vertu  sera  oubliée  et  que  les  vices 
domineront;  il  sera  parmi  les  hommes  et  ils 
ne  le  connaîtront  pas  ;  si  le  Saint  ne  meurt 
pas,  le  grand  voleur  ne  cessera  pas  ;  frap- 
pez le  Saint,  déchirez-le  en  pièces,  et  mettez 
le  voleur  en  liberté  ;  rompez  les  balances, 
brisez  les  fouets,  tout  sera  dans  l'ordre,  et  la 
tranquillité  publi.iue  sera  rétablie;  celui  qui 
se  chargera  des  ordures  du  monde  devien- 
dra le  seigneur  elle  maître  des  sacriGces;  le 
Saint  ne  sera  point  malade,  mais  il  prendra 
nos  maladies  sur  lui  afin  de  uous  en  guérir  ; 
celui  qui  portera  les  malheurs  du  monde 
sera  le  maître  de  l'univers.  » 

i.nfin,  c'est  ce  Saint  qui  est  le  point  de 
réunion  ;  c'est  à  lui,  en  tant  que  ministre  du 
Chang  <i,dont  il  exécute  les  desseins,  que  se 
rapportent  les  Kings  ;  ces  ouvrages  mysté- 
rieux sont,  à  parler  en  général ,  comme  son 
histoire  hiéroglyphique,  et  ce  que  nous  ve- 
nons d'eu  dire  n'est  qu'un  petit  échantillon. 

Entre  les  Kings  dont  les  noms  ont  été  rap- 
portés plus  haut,  le  Ye  tient  le  premier  rang  : 
ils  en  sont  sortis  comme  les  ruisseaux  cou- 
lent de  leur  source,  (iisent  les  savants  chi- 
nois. Le  Ye  est  un  tableau  de  la  nature,  car 
les  caractères  employés  pour  exprimer  ce 
mot  signiGent  changer;  or  la  base  et  l'objet 
du  Ye  est  un  double  état  du  monde  :  le  pre- 
mier de  ces  états  s'appelle  ciel  antérieur  ;  le 
second,  ciel  postérieur.  Le  second  succéda 
au  premier  par  le  plus  terrible  changement 
qui  soit  jamais  arrivé  dans  l'univers.  Voici 
ce  qu'on  trouve  dans  ce  livre  sur  cet  état 
heureux. 

«  Alors  le  ciel  et  la  terre  avaient  chacun 
la  place  qui  leur  convenait  :  la  terre  sou- 
mise au  ciel,  le  ciel  protégeant  la  terre,  il  y 
avait  une  continuelle  et  douce  correspon- 
dance de  l'un  à  l'autre.  L'année  s'écoulait 
sans  celte  inégalité  des  saisons  que  l'on 
éprouve  aujourd'hui  ;  leur  ordre  n'était  pas 
troublé,  elles  formaient  comme  un  éternel 
printemps;  il  n'y  avait  point  de  pluies 
violente»,  ni  de  tonnerres,  ni  de  vents  impé- 
tueux ;  les  deux  éléments  qui  composent  les 
choses  matérielles  étaient  d'une  parfaite 
concorde,  toutes  les  parties  de  l'univers 
conservaient  entre  elles  un  concert  inalté- 
rable ;  le  soleil  et  la  lune,  sans  téuèlircs  tft 
sans  taches,  brillaient  d'une  pure  et  éclatante 
lumière  :  les  cinq  planètes  suivaient  leur 
cours  sans  écarts.  L'homme,  habit  ni  un 
monde  si  réglé  et  si  magnifique,  ne  voyait 
rien  qui  ne  contribuât  à  contenter  sesdésirs; 
uni  au  dedans  à  la  souveraine  raison,  il 
exerçait  la  justice  au  dehors;  n'ayant  rien 


de  faux  dans  le  cœur,  il  y  goûtait  une  joie 
toujours  pureet  tranquille,  ses  act ions c! aient 
simples,  sa  conduite  sans  artifices  ;  le  ciel 
l'aidait  à  augmenter  ses  vertus,  et  la  terre, 
produisant  d'elle-même  avec  abondance,  lui 
procurait  une  vie  délicieuse;  les  êtres  vi- 
vants n'avaient  pas  à  craindre  la  mort,  et 
les  créatures  ne  se  nuisaient  pas  mutuelle- 
ment. Les  animaux  et  les  hommes  étaient 
dans  une  espèce  d'amitié; l'homme  ne  pen- 
sait pas  à  leur  nuire,  et  ils  n'avaient  pas  la 
volonté  de  lui  faire  du  mal  ;  il  habitait  un 
lieu  délicieux  ;  c'était  le  séjour  des  immor- 
tels. » 

Voici  ce  qu'ils  disent  du  ciel  postérieur  : 
<t  La  nature  de  l'homme,  telle  qu'il  la  reçut 
du  ciel,  êlait  tranquille,  en  paix,  sans  guerre 
intestine;  un  objet  l'excita,  de  là  le  mouve- 
ment et  le  trouble;  ce  qui  est  la  concupis- 
cence de  la  nature,  l'objet  agissant  ;  il  y  eut 
une  connaissance  très-claire,  le  bien  et  le 
mal  parurent  ;  les  désirs  et  les  aversions 
étaient  sans  règle  au  dedans,  la  connaissance 
grandit  au  dehors,  on  ne  réfléchissait  plus 
sur  soi-même,  la  raison  du  ciel  fut  éteinte, 
et  la  concupiscence  domina  partout  ;  les  cri- 
mes sortirent  de  cetie  funeste  source,  les 
faussetés,  les  mensonges,  les  révoltes,  les 
impuretés,  les  violences,  puis  les  maladies 
incurables,  et  en  un  mot  le  désordre  général 
de  la  nature  ;  l'âme  était  une  puissance 
lumineuse,  elle  fut  obscurcie  :  on  doit  au- 
jourd'hui travailler  à  lui  rendre  sa  lumière. 
C'esten  détruisant  les  faux  désirs  etl'amour- 
propre  qu'on  aperçoit  la  raison  céleste.» 

Il  est  dit  ailleurs  qu'un  esprit  superbe 
se  révolta  con're  le  Ti  ou  le  seigneur,  vou- 
lant se  faire  Ti  lui-même;  qu'il  entraîna 
dans  sa  révolte  neuf  troupes  d'intelligeuces 
dont  il  était  le  chef;  que  les  colonnes  du  ciel 
en  furent  ébranlées,  que  le  ciel  s'inclina, 
d'où  s'ensuivit  un  changement  dans  le  cours 
du  soleil,  de  la  lune  et  des  astres;  que  le 
désastre  s'étendit  jusqu'à  l'homme,  que  la 
terre  en  fut  émue  jusque  dans  ses  fonde- 
ments,qu'elle  s'écroula,  ce  qui  produisit  une 
terrible  inondation. 

Ces  mêmes  livres  parlent  d'un  troisième 
état  du  monde  qui  est  un  rétablissement  de 
la  nature  dans  le  bonheur  de  sa  condition 
primitive;  mais  rétablissement  qui  s'exécute 
avec  lenteur,  parce  qu'il  ne  se  fait  pas  sans 
combats.  Le  Saint  par  excellence  travaille 
à  ce  grand  ouvrage;  il  répare  insensible- 
ment les  ruines  du  monde  ;  il  renverse,  il 
détruit  peu  à  peu  ce  qui  s'oppose  à  sa  vic- 
toire ;  quand  elle  sera  complète,  le  monde  se 
trouvera  dans  une  situation  fixe  et  immua- 
ble, les  biens  seront  séparés  des  maux  entiè- 
rement et  pour  toujours. 

De  là  naissent  trois  différentes  manières 
de  prononcer  le  mot  Ye  :  comme  Y  simple, 
avec  une  muet;  comme  Yè,  avec  une  ouvert, 
cl  comme  Yé  avec  un  é  fermé,  lesquels  dé- 
signent le  monde  avant  le  changement,  le 
monde  changé  et  le  monde  rétabli. 

Le  premier  livre  Ye-Ktng  contient  les  dif- 
féreuls  changements  arrivés  dans  l'univers  ; 
le   deuxième  livre  Chou-King  contient  plu- 
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sieurs  prédictions  sur  ce  qui  doit  arriver 
jusqu'à  la  fin  du  monde  ;  le  troisième  livre  ou 
le  Chi-King,  contient  les  désirs  de  la  nature 
gémissante  et  du  genre  humain  soupirant 
après  son  libérateur  ;  dans  ces  cantiques 
sacrés  dont  on  se  servait  pendant  les  sacri- 
fices, le  cœur  se  porte  et  s'élance  de  toute  sa 
force  vers  cet  unique  objet  de  nos  vœux. 
Dans  le  Tchun-Tsieou  on  trouve  les  fastes 
prophétiques  du  royaume  où  devait  naître 
le  Saint.  Dans  le  Yo-King,  qui  s'est  perdu, 
éiait  exprimée  la  tùute-ptiissante  harmonie 
et  l'éternel  concert  que  le  Saint  devait  réta- 
blir entre  le  ciel  et  la  terre  :  c'est  l'idée  par- 
licu  1ère  qu'on  doit  se  former  de  chaque  King 

considéré  séparément. 

K'IN-KANG.  Ce  mot,  qui  veut  dire  en  chi- 
nois impénétrable  et  indestructible  (adainan- 
tinum),  est  le  nom  que  donnent  les  boud- 
dhistes aux  huit  divinités  qui  ont  la  direction 
de  la  plage  occidentale  du  monde.  On  les 
représente  sous  la  forme  de  guerriers  à  l'air 
farouche,  mais  parfaitement  ressemblants 
enlre  eux,  revêtus  de  cuirasses  d'or,  et  te- 
nant à  la  main  des  glaives  d'une  matière 
précieuse.  Ils  sont  chargés  de  proléger  la 
loi  de  Bouddha  ;  c'est  pourquoi  on  place 
leurs  s'a'ues  devant  les  temples. 

KINNARA,  classe  de  génies  de  la  mytholo- 
gie hindoue,  qui  sont  au  service  de  Kouvéra, 
dieu  des  richesses.  Ce  sont  les  musiciens  du 
ciel;  mais  leur  organisation  paraît  s'accor- 
der peu  avec  leurs  fonctions,  car  ils  ont  une 
tète  de  ch>  val.  Leur  nom  rappelle  l'hébreu 
Kinnor,  le  grec  Kmvû/sa,  et  l'arabe  Kinnara, 
qui  lous  signifient  un  instrument  de  musi- 
que, une  guitare. 

KIN-NUAN,  divinité  chinoise;  c'est  le  gé- 
nie luiélaire  des  vilies,  des  provinces  et  des 
tribunaux.  Il  a  îles  tem;  les  par  tout  l'empire. 
Les  mandarins  qui  vont  prendre  possession 
de  leur  gouvernement  doivent  auparavant 
en  faire  hommage  à  Kin-ngan,  et  se  mettre 
sous  sa  protection.  On  l'appelle  encore  Ci;i.n- 
no\M;.  Vi  >/.  ce  mol. 

KIN-SIA'N,  un  des  noms  chinois  de  Boud- 
dha; ce  mot  veut  dire  V Immortel  à  couleur 
d'or.  Les  bouddhistes  soutiennent  en  effet  que 
le  corps  de  ce  personnage  était  d'or,  et  qu'à 
son  cou  était  suspendue  une  splendeur  égale 
à  celle  du  soleil  et  de  la  lune.  Ou  sait  que 
Pylhagore  avait  également  la  prétention  d'ê- 
tre doué  d'une  cuisse  d'or. 

KIO,  c'esl-à-ffire  le  Inre;  nom  d'un  livre 
sacré  des  bouddhistes  du  Japon.  V ou.  Foke- 
Kio. 

KIOKOU  SOU-NO  NEN,  ou  Kiok  zen-no  us, 
nom  de  la  seconde  féle  annuelle  des  Japonais; 
elle  arrive  le  troisième  jour  du  troisième 
mois;  les  Européens  de  Nangasaki  la  nom- 
ment la  fttt  des  Poupées ,  parce  que  ce  jour- 
là  on  dresse  dans  un  appartement  convena- 
ble un  petit  théâtre  de  la  hauteur  d'une  table, 
qu'on  couvre  d  un  tapis  rouge,  ou  de  quelque 
autre  étoffe  piécieuse,  sur  lequel  on  place 
des  figurines  représentant  la  cour  du  Daïri, 
et  des  décorations  qui  représentent  des  lem- 
oles  et  des  bâtiments.  On  place  devant  ces 
figures,  daus  de  petits  plats  et  sur  de  petites 
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tables,  plusieurs  sortes  de  mets,  des  gâteaux 
de  riz  et  déjeunes  feuilles  d'armoise,  en  guise 
d'offrande.  Les  petites  fi  les  présentent  ces 
mets  aux  conviés  avec  une  tasse  de  zakki. 
Celte  fêle  est  proprement  celle  des  femmes  et 
des  filles.  Elle  fut  instituée  au  Japon  par  le 
vingt-quatrième  Daïri,  vers  l'au  de  J.-C.  486. 
Voy.  Onago-no  Sekou. 

KIOSE-OLMAI,  dieu  de  la  pêche  chez  les 
Lapons  païens. 

KIO  TI-YO,  le  quatrième  des  seiae  petits 
enfers,  selon  les  bouddhistes  de  la  Chine. 
C'est  l'enfer  de  la  faim;  les  démons  versent 
dans  la  bouche  des  réprouvés  du  cuivre 
fondu. 

KIOUM,  monastères  des  Rahans  ou  reli- 
gieux bouddhistes  du  royaume  d'Ava  et  do 
la  Birmanie.  Ces  couvents  sont  assez  ordi- 
nairement placés  dans  des  lieux  solitaires, 
à  l'ombre  dos  tamarins  et  des  figuiers  des 
Indes.  C'est  là  qu'on  élève  la  jeunesse;  on 
y  enseigne  à  lire  et  écrire,  ainsi  que  les  prin- 
cipes de  la  morale  et  de  la  religion.  Les 
villageois  y  envoient  leurs  enfants,  qui  y  sont 
élevés  gratuitement  et  sans  aucune  distinc- 
tion. 

KIOBN,  divinité  babylonienne  et  arabe. 
Voy.  Kewan. 

KIOU-S1N-R10,  divinité  malfaisante  des 
Japonais,  qui  le  représentent  comme  un  dra- 
gon à  neuf  léles,  lequel  habile  le  mont  Toka- 
Kousi.  Autrefois  on  lui  immolait  ainsi  qu'aux 
autres  Kam  s  malfaisants,  pour  les  coiijurer , 
les  membres  les  plus  chers  d'une  lamiilc, 
de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles. 

KIPA-TYTAR  ou  Kiwutak,  déesse  de  la 
mythologie  finnoise,  qui  habite  avec  ses  com- 
pagnes sur  la  colline  de  Kippumàki  ;  c'est 
une  vierge,  fille  de  \V<iuauiôinen,  dont  la 
protection  est  invoquée  contre  les  maladies. 
Elle  les  recueille  dans  uu  petit  vase  d'airain, 
et  les  fait  cuire  sur  un  foyer  magique. — 
Voici,  d'après  M.  Léouzon  Leduc,  une  des 
formules  citées  dans  les  ruuas  pour  la  cou- 
juralion  des  maladies: 

«  O  maladie,  monte  vers  les  cieux;  dou- 
leur, élève-toi  jusqu'aux  nuages  ;  vapeur  tiè- 
de, fuis  dans  l'air,  afin  que  le  vent  te  pousse, 
que  la  tempête  te  chasse  aux  régions  loiulai 
nés,  où  ni  le  soleil  ni  la  lune  ne  donnent  leur 
lumière,  où  le  vent  frais  ne  c;iresse  point  la 
chair.  —  O  douleurs,  montez  sur  l'hippogry- 
phe  de  pierre,  et  fuyez  sur  les  montagnes 
couvertes  de  fer.  Car  il  est  trop  rude  d'être 
dévoré  par  les  maladies,  d'être  consumé  par 
les  tourments. — Allez,  ô  maladies,  où  la  vier- 
ge des  douleurs  a  son  loyer,  où  la  11 t le  de 
Wâniàmoinen  fait  cuire  lesdouleurs.  Là  sont 
des  chiens  blancs  qui  jadis  hurlaient  dans  les 
tourments ,  qui  gémissaient  dans  les  souf- 
frances.» I  oy.  K:ppumaki. 

K1PINA  TAR,  uiauvaisgéniede  la  mytholo- 
gie finnoise;  c'est  le  chat  d'Hiisi,  l'esprit  du 
mal;  cependant  cet  an:m;:l  a  cela  de  bon, 
qu'il  inspire  aux  voleurs  une  terreur  telle, 
qu'il  les  contraint  à  abandonner  leur  butin. 
K1POU,  genre  de  diviualion  pratiqué  eu 
Chine  par  les  gens  de  la  classe  inférieure 
pour  découvrir  l'avenir.  On  prend  à  cet  effet 
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un  bâton  ou  un  manche  à  balai  au  bout  du- 
quel on  fixe  perpendiculairement  une  ba- 
guelle  longue  de  quelques  pouces  enguise  de 
pinceau.  On  recouvre  ensuite  une  table  d'une 
couche  de  craie  fine,  et  on  procède  à  l'invo- 
cation d'un  génie  ou  d'un  saint  en  brûlant 
des  papiers  superstitieux.  Lorsqu'on  croit 
que  l'esprit  est  présent,  on  met  l'extrémité 
opposée  du  susdit  bambou  entre  les  mains 
d'un  enfant  par  lequel  l'on  suppose  que 
l'être  invisible  va  rendre  son  oracle.  L'enfant 
tient  ce  bambou  devant  lui  horizontalement 
sur  la  table,  el  trace  au  hasard  quelques 
lignes  dans  la  craie  au  moyen  de  la  baguette 
perpendiculaire  qui  sert  de  pinceau.  Lors- 
que ces  lignes  sont  tracées,  chacun  cherche 
à  découvrir  avec  quel  caractère  elles  ont  de 
la  ressemblance,  el  par  conséquent  quel  pré- 
sage on  en  peut  tirer.  Ce  mode  de  deviner 
s'appelle  vulgairement  TUsing-sien,  inviter 
un  immortel  à  venir. 

Ki-pou,  écrit  avec  un  caractère  différent 
du  précédent,  désigne  un  autre  genre  de  di- 
vination, en  usage  autrefois  dans  la  provin- 
ce de  Canton,  el  qui  se  faisait  au  moyen  d'un 
poulet. 

KIPPOUR,  une  des  grandes  fêles  des  Juifs 
modernes,  si  toutefois  on  peut  appeler  fête 
un  jour  que  l'on  passe  tout  enlier  dans  le 
jeûne  le  plus  absolu ,  dans  les  larmes  , 
la  pénitence  ,  et  la  confession  des  péchés. 
Le  jour  du  Kippour,  c'est-à-dire  île  l'Ex- 
piation, arrive  le  dix  du  mois  de  Tisri,  et 
c'est  la  solennité  dont  il  est  parlé  dans  le 
Lévitique,  aux  chapilres  xvi  et  xxui.  La 
veille,  deux  ou  trois  heures  avant  le  soleil 
couché,  on  va  à  la  prière  de  l'après-midi,  et 
l'on  revient  souper,  ayant  soin  qur  le  repas 
soit  fini  avant  le  coucher  du  soleil.  On  se  rend 
ensuite  à  la  synagogue,  qui  est  très-éclairée 
ce  soir-là  de  lampes  et  de  bougies.  Là  on  fait, 
suivant  la  coutume  des  diverses  nations,  dif- 
férentes prières  el  formules  de  confession  et 
de  pénitence,  ce  qui  dure  au  moins  trois 
heures,  après  quoi  on  va  se  coucher.  Il  y  en 
a  qui  passent  toute  la  nuit  dans  la  synago- 
gue, priant  Dieu,  récitant  des  psaumes  el  ne 
dormant  que  très-peu.  Le  lendemain,  dès  le 
point  du  jour,  on  retourne  à  la  synagogue, 
vêtu  comme  la  veille  d'habits  de  deuil,  el 
l'on  y  demeure  jusqu'à  la  nuit  ,  recitant 
sans  interruption  des  prières,  des  psaumes, 
faisant  des  confessions  et  demandant  à  Dieu 
pardon  des  péchés  qu'on  a  commis.  Cepen- 
dant les  prières,  les  formules  de  confession, 
les  lectures  de  la  loi  et  des  prophètes  sont 
déterminées  par  le  rituel,  qui  les  a  distri- 
buées pour  les  qualre  parties  de  la  journée. 
Plusieurs  se  fout  donner  la  flagellation,  qui 
consiste  à  recevoir  trente-neuf  coups  de 
fouet  ou  de  uerf  de  bœuf.  Lorsque  la  nuit  est 
venue,  et  que  l'on  voit  des  étoiles,  le  rabbin 
'étend  ses  mains  vers  le  peuple  et  lui  donne 
la  bénédiction  de  Moïse,  que  le  peuple  reçoit 
;ivt  c  beaucoup  d'humilité,  en  se  couvrant  le 
visage  de  ses  mains  ;  on  sonne  du  cor  pour 
indiquer  que  le  jeûne  est  fini  :  après  quoi  ou 
sort  de  la  synagogue  en  se  saluant  el  en  se 
touhuilanl  les  uns  aux   autres   une  longue 


vie.  De  retour  chez  soi,  on  récite  VHabdala, 
el  on  rompt  le  jeûne  que  l'on  a  gardé  sévè- 
rement depuis  le  soir  du  jour  précédent. 

C'était  autrefois  la  coutume,  la  veille  du 
Kippour,  de  prendre  un  coq  vivant,  de  s'en 
frapper  trois  fois  la  tête  en  le  chargeant  de 
ses  péchés  et  de  l'immoler  ensuite.  Mais 
celle  cérémonie ,  appelée  Kappara,  a  élé 
supprimée  presque  partout  comme  une  pra- 
tique vaine  et  superstitieuse.  Voy.  Kappara. 

KIPPUMAK1.  C'est, dans  la  mythologie  fin- 
noise, la  colline  des  douleurs  ;  elleesl  située 
dans  la  région  de  Kemi.  Celle  colline  est  éle- 
vée ;  à  son  sommet  est  couchée  une  vasle 
pierre,  à  surface  plane, entourée  deplusieuis 
autres  grandes  pierres.  Dans  celle  du  milieu 
sont  creusés  neuf  trous,  au  fond  desquels 
les  maladies  viennent  s'abîmer  par  la  force 
des  conjurations;  ces  maladies  paraissent 
être  également  au  nombre  de  neuf,  savoir  : 
la  pleurésie,  la  goutte,  la  colique,  la  phlhisie, 
la  lèpre,  la  pesle,  les  monstres  marins,  les 
dévastateurs  de  tous  genres,  et  les  sorciers  des 
marais.  Sur  la  colline  de  Kippumaki  habi- 
tent des  vierges  qui  sont  invoquées  contre 
les  maladies.  Voy.  Kipa-Tytab. 

KIKCHMESSE,  KiRCHWEiHEet  Kirchweih- 
fest,  dénomination  allemande  que  l'on  em- 
ployait autrefois  pour  désigner  la  dédicace 
d'une  église,  cérémonie  qui,  dans  les  siècles 
de  foi ,  attirait  un  grand  concours,  elqui  était 
renouvelée  annuellement,  ce  qui  donnait  lieu 
à  des  foires  età  des  réjouissances  publiques. 
Lors  que  le  protestantisme  envahit  ces  con- 
trées, on  abolit  la  messe  el  la  plupart  des  céré- 
monies religieuses;  mais  le  mot  est  resté  dans 
l'usage  vulgaire  comme  protestation  contre 
celte  prétendue  réforme;  car  encore  à  présent 
les  fêtes  de  villages,  qui  ont  lieu  habituelle- 
ment en  automne,  époque  la  plus  ordinairede 
la  dédicacedes  églises, portent  le  nom  de  Kir- 
chmesse,  première  messe  célébrée  dans  une 
église;  ou  deKircheweihe,  consécration  d'une 
église.  Dans  la  Hollande,  le  mot  a  été  cor- 
rompu en  Kermis. 

K1R1E-KIRIETS, grand  prêtre  des  anciens 
Prussiens.  Ce  pontife  se  tenait  sous  un  grand 
dais,  au  pied  d'un  chêne,  entouré  d'idoles. 
Lui  seul  avait  le  droit  d'entrer  sous  ce  dais 
avec  les  prêtres  qui  lui  étaient  subordon- 
nés. Mais  lorqu'un  des  pruthéniens  deman- 
dait la  permission  d'approcher  et  d'offrir  ses 
prières  et  ses  dons,  les  prêtres  soulevaient  le 
voile  qui  couvrait  le  chêne  sacré,  et  lui  per- 
mcllaienl  de  contempler  les  idoles  placées  au 
nombre  de  trois  autour  de  l'arbre,  à  des  dis- 
tances égales. 

KIK1N,  animal  mythologique  des  Japonais, 
le  Khi-lin  des  Chinois.  C'est  un  quadrupède 
ailé,  d'une  rapidité  incroyable  dans  sa  course. 
Il  a  le  corps  d'un  cheval,  les  pieds  d'un  daim, 
la  tête  d'un  dragon,  et  devant  la  poilrine 
deux  cornes  tendres  recourbées  en  arrière. 
Cet  animal  est  éminemment  bienfaisant,  el 
même,  lorsqu'il  marche,  il  prend  uu  soin 
loul  particulier  de  ne  pas  fouler  la  moindre 
plante,  et  de  ne  faire  aucun  mal  au  plus  vil 
insecte  qui  pourrait  se  trouver  sur  sa  roule. 
Sa    conception   el  sa  naissance  ne  peuveut 
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arriver  que  sons  une  constellation  détermi- 
née, et  vers  l'époque  de  la  naissance  d'un 
saint  personnage.  C'est  ainsi  qu'il  se  mani- 
festa pour  prédire  la  naissance  de  Ko-si 
(Confucius),  celle  de  Mo-si  (Mencins),  celle 
de  Chakya-Mouni,  le  grand  réformateur,  et 
celle  de  Dharma,  l'apôtre  boudhisle  de  la 
Ghine  et  du  Japon.  Voy.  Khi-lin. 

K1RN1S,  génie  de  la  mythologie  des  Slaves; 
il  présidait  aux  cerisiers. 

K1SANGO,  divinité  adorée  autrefois  par 
les  Jaguas  de  l'Afrique.  C'était  une  idole  de 
la  hauteur  de  douze  pieds,  représentée  sous 
une  figure  humaine;  elle  était  environnée 
d'une  palissade  de  dents  d'éléphants,  et  sur 
chacune  de  ces  dents  était  placée  la  tête 
d'un  prisonnier  de  guerre,  ou  d'un  esclave 
égorgé  en  son  honneur. 

MSLEW,  le  troisième  mois  de  l'année  ci- 
vi'e  des  Juifs,  et  le  neuvième  de  l'année  ec- 
clésiastique. Il  correspond  à  nos  mois  de 
novembre  et  de  décembre.  Le  25  de  ce  mois 
on  célèbre  la  fêle  du  Hanouka,  ou  de  la  dé- 
dicace du  temple  sous  les  Machabées. 

KISSf,  espèce  de  fétiches  vénérés  par  les 
nègres  de  la  côte  d'Afrique.  Voici  ce  qu'en 
rapporte  le  voyageur  Grandpré,  dont  la  re- 
lation a  paru  en  1801  :  La  liste  des  Kissis  est 
fort  nombreuse;  ils  président  à  tous  les  be- 
soins de  la  vie,  mais  surtout  au  boire  et  au 
manger.  Ce  sont  des  statuettes  qui  n'excèdent 
pas  six  pouces  de  hauteur,  et  dont  quelques- 
unes  n'ont  pas  plus  de  trois  pouces.  La  face 
est  la  seulechosequel'on  puisse  reconnaître, 
le  reste  est  informe  et  grotesque.  La  tête  est 
communément  surmontée  d'un  bonnet  poin- 
tu ,  orné  d'une  petite  plume  consacrée  ; 
plusieurs  petits  morceaux  d'étoffe  delà  plus 
dégoûtante  malpropreté,  attachés  ou  collés 
à  l'i'lole,  forment  son  habillement;  le  tout  est 
enduit  d'une  croûte  de  poudre  rouge  :  la  fi- 
gure surtout  est  saupoudrée  de  poussière  de 
diverses  couleurs. 

Lorsqu'un  chef  de  maison  boit  ou  mange, 
un  serviteur  fait  l'essai  des  mets  et  de  la 
boisson,  précaution  que  le  maître  prend 
contre  ses  domestiques;  ils  appellent  cela 
tama  mikissi,  tirer  le  fétiche.  Après  cet  es- 
sai, il  mange,  et,  pour  se  prémunir  contre 
ses  ennemis  secrets  ou  étrangers,  il  remplit 
sa  bouche  des  mets  qui  lui  sont  présentés, 
et,  après  les  avoir  bien  mâchés,  il  les  crache 
à  la  ligure  de  l'idole,  qui  reste  ainsi  barbouil- 
lée pendant  le  repas.  Il  en  fait  de  même  du  vin 
de  palmier;  il  demeure  alors  persuadé  qu'il 
n'a  plus  à  craindre  d'empoisonnement.  Cette 
statuette,  toujours  arrosée  de  la  sorte  et 
jamais  nettoyée,  finit  par  être  très-sale;  ce 
qui  n'est  pas  un  inconvénient  pour  les  noirs 
du  Congo,  car  la  malpropreté  est  le  défaut 
chéri  de  cette  nation.  Ces  petites  idoles  pas- 
sent pour  influer  sur  la  santé.  Leur  conju- 
ra te  Dr  se  nomme  Ganga  m'kissi  ;  il  est  chez 
eux  ce  que  les  médecins  sont  chez  nous. 

K1TAB  ,  un  des  noms  du  Coran  ;  c'est  un 
mot  arabe  qui  signifie  le  Livre  par  excel- 
lence; on  l'appelle  aussi  Kitab  Alla,  le  livre 
de  Dieu.  Il  est  à  remarquer  que  dans  la  plu- 
part des  systèmes  de  religion,  les  ouvrages 


inspirés  ou  réputés  tels  portent  une  dénomi- 
nation analogue  ;  ainsi  ,  les  mots  Micra  en 
hébreu ,  Biblia  en  grec  .  Kitab  en  arabe , 
Grandi  en  indien  ,  Éing  en  chinois,  Kio  en 
japonais  ,  etc.,  ne  signifient  pas  autre  chose 
que  Livre  en  général. 

K1TABIS  ou  Aiil-kl-Kitab  ,  les  gens  du 
livre;  les  Musulmans  appellent  ainsi  les  peu- 
plis  favorisés  avant  Mahomet  des  grâces  de 
la  révélation  par  des  livres  divins  ,  savoir  : 
le  Pentaleuque  ,  le  Psautier  et  l'Evangile. 
Ces  livres,  quoique  sacrés  aux  yeux  des  Ma- 
homclans ,  sont  cependant  réputés  inférieurs 
au  Coran  en  lumière,  en  grâce  et  en  per- 
fection. —  Les  Kitabis  sont  donc  les  juifs  et 
les  chrétiens,  que  la  loi  musulmane  dislingue 
des  idolâtres  dans  plusieurs  de  ses  disposi- 
lions.  Par  exemple,  elle  exclut  ceux-ci  de 
toute  alliance  de  sang  avec  les  Mahométans  ; 
au  lieu  que  les  premiers  y  sont  admis,  avec 
cette  restriction  cependant,  que  les  seuls 
mâles  musulmans  peuvent  se  marier  avec 
les  femmes  chrétiennes  ou  israélites,  et  nul- 
lement les  chrétiens  ni  les  juifs  avec  les  fem- 
mes musulmanes.  Au  reste,  tous  les  chrétiens 
en  général  sont  appelés  Isauis  ou  partisans 
de  Jésus  ,  Nasranis  ou  adhérents  au  Naza- 
réen ;  et  les  juifs  Yihoudis  ou  Beni-Yehoud, 
enfants  de  Juda. 

R1TCHI-MANITOU,  nom  du  Dieu  suprême 
chez  les  sauvages  du  Canada ,  et  dans  pres- 
que toutes  les  tribus  qui  appartiennent  à  la 
grande  famille  Lénappé;  ce  mot  signifie  le 
grand  esprit.  Comme  l'idée  que  ces  peuples 
s'en  formaient  était  assez  raisonnable  ,  les 
missionnaires  chrétiens  n'ont  pas  fuit  difficulté 
de  conserver  ee  vocable  pour  exprimer  le 
vrai  Dieu.  Dans  le  Canada,  on  faisait  ancien- 
nement, une  fois  chaqueannée.degrands  sa- 
crifices en  son  honneur.  Chacun  apportait  son 
offrande  et  la  déposait  sur  une  pile  de  bois, 
à  laquelle  on  metlait  le  feu;  après  quoi  on 
dansait  à  l'entour  en  chantant  des  formules 
consacrées. 

K111VARAVADANA,  une  des  déesses  des 
bouddhistes  du  Népal  ;  elle  est,  comme  les 
autres  divinités  femelles,  une  des  manifesta- 
tions spontanées  de  la  matière.  On  lui  donne 
une  figure  de  sanglier,  et  on  l'appelle  aussi 
Maritchi. 

K1TMIH.  Les  Musulmans  donnent  ce  nom 
au  chien  des  Sepl-Dormants  ,  martyrs  d'E- 
phèse,  qui  périrent  dans  une  caverne.  La 
découverte  de  leurs  reliques  au  bout  d'envi- 
ron un  siècle  et  demi  donna  lieu  à  une  lé- 
gende populaire,  d'après  laquelle  ces  bien- 
heureux martyrs,  endormis  du  sommeil  de  la 
mort,  auraient  réellement  dormi  pendant  cet 
espace  de  temps,  et  se  seraient  éveillés  alors 
tout  étonnés  de  trouver  le  monde  chrétien. 
Les  Musulmans  supposent  que  ce  sommeil 
extraordinaire  aurait  duré  trois  siècles  envi- 
ron, et  ils  ajoutent  que  le  chien  des  sept  frè- 
res aurait  fait  le  guet  tout  ce  temps  pour 
veiller  à  la  sûreté  de  ses  maîtres.  Quand  le 
Seigneur  enleva  ceux-ci  dans  le  paradis  , 
Kilmir  s'attacha  à  la  robe  de  l'un  d'eux,  et 
pénétra  ainsi  dans  le  ciel.  Dieu,  le  voyant  là, 
lui  dit  :  «  kilmir,  par  quel  moyen  es-tu  venu 
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jans  le  paradis?  Je  ne  t'y  ai  point  amené; 
)<>  ne  veux  pourtant  pas  t'en  chasser;  mais, 
afin  que  tu  ne  sois  pas  ici  sans  fonction  ,  tu 
présideras  aux  lettres  missives ,  et  lu  auras 
soin  qu'on  ne  vole  pas  la  valise  des  messa- 
gers pendant  leur  sommeil.  »  C'est  pourquoi 
il  est  assez  d'usage  en  Orient  d'écrire  Je  nom 
de  Kitmir  près  du  cachet  des  lettres,  après 
la  suscription  ,  surtout  lorsqu'elles  sont  ex- 
pédiées au  loin,  ou  qu'elles  doivent  passer 
la  mer. 

On  trouve  le  nom  de  Kitmir  avec  ceux  des 
Sept-Dormants  sur  des  sceaux  ,  des  amulet- 
tes, des  monuments  publics,  etc.  Ils  sont  re- 
gardés en  général  comme  de  puissants  talis- 
mans contre  les  voleurs,  le  feu,  l'eau  et  les 
autres  coups  du  sort  qu'on  aurail  à  appré- 
hender. «  Récitez  les  noms  des  gens  de  la 
caverne,  disent  les  Arabes,  c  r  s'ils  sont 
écrits  sur  l>  porte  d'iine  maison  ,  la  maison 
ne  sera  point  dévorée  par  les  flammes;  s'ils 
se  trouvent  sur  un  meuble  quelconque,  il  ne 
sera  point  la  proie  des  voleurs;  si  on  les 
trace  sur  un  navire,  il  ne  sera  point  exposé 
aux  tempêtes.  » 

Kl-TO,  génie  de  la  guerre  chez  les  Chinois; 
il  est  honoré  par  les  soldats  et  les  gens  de 
guerre. 

K1TOO,  formule  de  prière  que  les  Japonais 
ré  -itent  dans  les  temps  de  calami'és  publi- 
ques. On  raconte  qu'après  l'arrivée  du  prê- 
tre In-Ghen  ,  qui  vint  de  la  Chine  au  Japon 
en  16.")3,  pour  réformer  le  culte  bouddhique, 
on  s'adressa  à  lui  à  l'occasion  d'une  grau. le 
sécheresse  qui  mena;ail  la  contrée  d'une 
famine  prochaine  ,  cl  on  le  conjura  de  réci- 
ter le  Kiloo.  Après  plusieurs  refus  molivés 
par  sa  modestie  ,  il  céda  enfin  aux  instances 
et  promit  de  se  conformer  aux  vœux  du  peu- 
ple ,  mais  en  protestant  qu'il  n'en  garantis- 
sait pas  le  succès.  Il  monta  donc  sur  le  som- 
met d'une  montagne,  où  il  prononça  sa 
prière.  Loin  d'être  inutile,  elle  produisit  plus 
d'effet  qu'on  n'en  aurait  désiré.  Le  lende- 
main ,  il  tomba  une  pluie  si  abondante,  que 
les  ponts  de  la  ville  furent  entraînés  par  la 
violence  des  eaux. 

K1TOURA  ,  idole  ou  fétiche  des  nègres  du 
Congo,  qui  n'est  autre  qu'une  crécelle  de 
bois. 

K1UPA,  ordre  de  religieux  tibétains  ,  qui 
r '-sidenl  dans  des  couvents,  et  qui  ont  été 
fondés  parmi  lama  venu  de  la  Chine,  appelé 
Achang.  Ils  s'adonnent  à  la  contemplation 
et  aux  pratiques  de  la  pénitence. 

KIWASA,  dieu  des  anciens  Virginiens  ;  on 
l'appelait  aussi  Oliki  et  Quioccos.  Ces  peuples 
consacraient  à  celte  divinité  des  chapelles  e( 
des  oratoires,  où  l'on  voyait  souvent  diffé- 
rentes représentations  de  l'idole.  Ils  en  avaient 
même  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons  ;  ils 
les  consultaient  dans  l'occasion  el  leur  com- 
muniquaient leurs  affaires.  Klles  leur  ser- 
vaient alors  de  dieux  tulélaires ,  et  c'est 
d'elles  qu'ils  attendaient  que  la  bénédiction 
céleste  descendit  sur  leurs  familles. 

On  dit  que  la  principale  idole  de  Kiwasa 
avait  souvent  une  pipe  à  la  bouche-,  el  qu'il 
paraissait  fumer  réellement  ;  un  prêtre  cache 


derrière  le  simulacre  était  l'adroit  auteur  du 
prestige  ,  qui  remplissait  le  peuple  de  foi  et 
de  respect.  Kiwasa  se  manifestait  souvent  par 
des  oracles  ou  par  des  visions.  On  le  consul- 
tait pour  la  chasse  el  pour  des  objets  de 
moindre  importance.  Lorsqu'il  était  néces- 
saire de  l'évoquer,  quatre  prêtres  se  ren- 
daient à  son  temple,  et  le  conjuraient  par  le 
moyen  de  certaines  paroles  inconnues  au 
peuple.  Alors  Kiwasa  se  déguisait  sous  la 
forme  d'un  bel  homme,  ornait  le  côté  gauche 
de  sa  tête  d'une  touffe  de  cheveux  qui  lui 
descendaient  jusqu'aux  talons,  et  paraissant 
en  cet  élat  au  milieu  de  l'air,  il  prenait  aus- 
sitôt le  chemin  du  temple.  D'abord  ,  il  s'y 
promenait  avec  une  grande  agitation  ;  mais 
il  se  calmait  un  instant  après,  el  faisait  appe- 
ler huit  autres  prêtres.  L'assemblée  étant 
réunie,  il  lui  déclarait  sa  volonté,  après  quoi 
il  reprenait  le  chemin  du  ciel.  Les  Virginiens 
regardaient  comme  autant  d'inspirations 
particulières  toutes  les  fantaisies  et  les  ra- 
prices  qui  leur  passaient  par  la  tête  ;  cette 
idée  leur  faisait  commettre  mille  extrava- 
gances. 

Kl WUTAR,  déesse  des  douleurs  dans  la 
mythologie  finnoise;  la  même  que  Kip4-Ty- 
tar.  Voy.  ce  mot. 

KLIZIÊS,  sectaires  musulmans  qui  appar- 
tiennent à  la  secte  des  Nesseriés  ;  ils  onl 
mêlé  à  leurs  pratiques  religieuses  quelques 
restes  du  sabeisme,  car  ils  adorent  le  soleil 
et  la  lune.  Leur  dénomination  vient  sans 
doute  de  la  ville  de  Kliz  ou  Kéliz,  située  au 
nord  d'Alep.  Voy.  Nesséiuès. 

KNëF  ou  Knocph;s,  divinité  égyptienne. 
Voy.  Chnef. 

KNIPPANA  ,  dieu  des  bois  et  des  forêls 
d'ans  la  mythologie,  finnoise;  il  présidait  aux 
animaux  sauvages ,  les  enchaînait  dans 
leurs  repaires  ou  les  lançait  au-devant  des 
chasseurs.  Voici  l'invocation  qu'on  lui  adres- 
sait, suivant  Ganander  : 

«  OKnippana!  roi  des  bois,  vieillard  barbu 
de  la  forêt  joyeuse,  amène  dans  la  douce 
forêt  tes  animaux  d'or,  tes  animaux  d'ar- 
gent. Etend-,  ton  rouge  filet,  ton  filet  bL-u 
sur  le  fleuve  de  Pohjola ,  afin  que  les  bétrs 
sauvages,  grandes  et  petites, que  le-  animaux 
de  toute  espèce,  que  les  cavales  dfe  toute  cou- 
leur accourent  des  frontières  de  Laponie,  des 
régions  les  plus  extrêmes  du  nord.  » 

L'épopée  du  Ivalewala  ,  Iraduiie  par 
M.  Léouzon  Leduc  ,  offre  une  invocation 
plus  détaillée  et  frappante  d'originalité'  : 

«  O  vieillard  à  la  barbe  noirci  roi  splcndide 
des  bois  ,  eniourc  la  forêt  de  glaives  ,  mets 
une  lance  dans  la  main  des  déserts  ,  enve- 
loppe-les de  bandeaux  de  lin.  Revèis  de  toile 
les  peupliers  ,  les  sapins  d'or,  les  vieux  pins 
de  ceintures  d'airain,  les  jeuni  s  pins  de  cein- 
tures d'argent,  les  bouleaux  de  franges  d'or. 
Renouvelle  les  libéralités  d'autrefois  aux 
jours  où  je  saisissais  la  proie.  Alors  je  vins 
dans  le  désert  ,  je  gravis  la  colline  ,  et 
les  rameaux  des  pins  brillaient  comme  la 
lune  ,  et  les  cimes  des  pins  brilluienl  comme 
le  soleil;  les  peupliers  resplendissaient  d'un 
merveilleux  éclat  ,  el  le  jeune   enfant  était 
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beau  comme  l'astre  des  nuits ,  la  jeune  fille 
belle  comme  la  lumière  du  jour. 

«  Ouvre  la  vaste  enceinte,  le  dépôt  d'osse- 
ments ,  prends  la  clef  d'or  ,  le  marteau  d'ai- 
rain ,  ébranle  les  forêts  et  les  déserts  ;  que 
tous  les  lieux  où  grandissent  les  bêles  sau- 
vages se  mettent  en  mouvement,  afin  qu'elles 
se  précipitent  vers  le  béros  qui  les  poursuit 
elijui  veut  en  faire  sa  proie. 

«  Unsse  une  baie  d'or,  une  baie  d'argent 
pour  régler  la  course  du  troupeau.  Si  quel- 
que bête  prend  la  fuite  et  s'écarte  de  la  roule, 
exhausse  la  haie;  si  elle  veut  la  franchir, 
exhausse-la  encore;  si  elle  veut  se  glisser  par- 
dessous,  abaisse-la  ;  si  la  bête  reste  fidèle  à 
la  voie,  laisse  la  haie  telle  que  tu  l'auras 
faite.  » 

IvNOUPH,  divinité  égyptienne,  principe  de 
la  honte  conservatrice.  On  rencontre  souvenl 
ce  vocable  sur  les  Abraxas.  Voy.  Chnef. 

KO-BODA1  SI  (I),  illustre  personnage  japo- 
nais qui  a  mérité  d'être  mis  après  sa  mort 
au  rang  des  divinités.  Un  an  avant  sa  nais- 
sance ,  sa  mère  rêva  qu'elle  était  embrassée 
par  un  prêtre  de  l'Inde  ;  elle  devint  enceinte, 
el,  diiiize  mois  après  ,  elle  mil  au  monde  un 
fils,  l'an  774  de  notre  ère  ,  le  quinzième  jour 
de  la  sixième  lune.  Cet  enfaut  montra  dès 
son  bas  âge  beaucoup  de  bon  sens ,  de  sorle 
qu'on  l'appela  le  garçon  ingénieux.  Il  péné- 
tra bientôt  le  sens  de  six  King  et  des  livres 
historiques.  Il  fut  reçu  parmi  les  disciples 
du  célèbre  bonze  Gou-so,  el  commença  dès 
lors  à  approfondir  les  livres  de  la  loi  de 
Bouddha  ;  il  s'appliqua  aussi  à  l'étude  de 
l'analyse  des  caractères  chinois  ,  et  inventa 
le  syllabaire  japonais,  appelé  Fira-kana,  à 
l'aide  duquel  on  peut  écrite  la  langue  japo- 
naise, sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir 
aux  caractères  chinois.  A  l'âge  de  vingt  ans, 
il  reçut  le  litre  de  Kuô-Kai,  ou  de  mer  du 
vide,  et  à  vingt -huit  celui  de  Ko-bo-daï-si, 
c'est-à-dire  le  grand  maître  de  la  doctrine 
qui  répand  la  loi.  A  l'âge  de  trente  ans,  il  fut 
envoyé  en  Chine,  et  s  embarqua  sur  un  vais- 
Seau  chinois  ;  il  arriva  dans  ce  pays  l'année 
suivante,  et  y  étudia  la  doctrine  de  Bouddha 
sous  la  direction  du  bonze  Hoei-ko.  Au  bout 
de  trois  ans  (en  800),  il  retourna  au  Japon, 
et  habita  dans  le  temple  du  mont  Maki-no- 
yama,  province  d'Idzoumi.  En  830  ,  il  reçut 
un  nouveau  titre  d'honneur,  qui  signifie  le 
grand  maître  de  la  doctrine,  dont  le  pinceau, 
trempé  dans  l'aurore,  trans  net  la  lumière.  ÏI 
établit. alors  son  séjour  sur  une  haute  mon- 
tagne de  la  province  d'Aw  i.  En  824,  il  y  eut 
une  grande  sécheresse  dans  l'empire  ;  il  pres- 
crivit, pour  obtenir  la  pluie,  des  formules 
de  prières  qui  furent  exaucées.  Al  âge  de 
quarante-trois  ans,  il  jeta  les  fondements  du 
temple  Kongo-bou  si  sur  la  montagne  de 
Ka-ya,  lequel  ne  fut  achevé  qu'après  sa  mort, 
en  890.11  n'est  pas  permis  aux  femmes  d'ea- 
trer  dans  son  enceinte  sacrée.  Il  est  entouré 
de  7700  habitations  qui  en  dépendent.  Ce 
personnage  mourut  en  835,  âgé  de  soixante- 

(1)  Les  anciennes  relations  écrivent  son  nom  Cam- 
fadoxi. 


deux  ans.  En  921,  le  Daï'ri  envoya  une  am- 
bassade au  temple  Kon-go-bou-si  pour  hono- 
rer Ko-bo  du  titre  de  Daï-si ,  ou  grand 
maître.  C'est  depuis  ce  temps  qu'il  porte  le 
nom  de  Ko-bo-daï-si.  Il  a  toujours  été  très- 
vénéré  au  Japon,  où  il  y  a  beaucoup  de  tem- 
ples et  de  sanctuaires  érigés  en  son  hon- 
neur. 

C'est  une  tradition  répandue  parmi  le 
peuple  qu'il  n'est  point  mort,  mais  qu'il  s'est 
retiré  dans  une  caverne  dont  il  fit  murer 
l'entrée.  Il  doit  en  sortir  dans  quelques  mil- 
liers d'années  pour  s'opposer  à  la  doctrine 
d'un  certain  Mirotsou,  qui  doit  venir  un 
jour  combattre  la  religion  du  Japon.  Chaque 
année  on  célèbre  l'anniversaire  de  sa  retraite 
par  des  prières  qu'on  lui  adresse. 

Il  y  a  plusieurs  ordre,  religieux  qui  font 
remonter  leur  institution  soit  à  Ko  bo-daï- 
si ,  soit  à  ses  premiers  disciples. 

KOBOLî).  Pirmi  l'innombrable  armée  des 
esprits  que  la  fiction  a.  créés  ,  le  Kobold  est, 
en  Allemagne,  nu  petit  être  qui,  lorsqu'il 
n'est  pas  insulté,  ne  fait  jamais  de  mal  aux 
hommes,  leur  rend  au  contraire  toutes  sortes 
de  services,  et  même  plaisante  avec  eux.  Les 
mineurs  l'appellent  Berggeisl  el  aussi  Berg- 
mannehen,  c'est-à-dire  esprit  des  mootagnes, 
ou  petit  h  »mme  des  montagnes.  Peul-étre 
l'existence  de  ces  êtres  a-t-elle  été  imaginée 
en  premier  lieu  par  des  mineurs;  car  souvent 
les  vapeurs  du  cobalt ,  eu  planant  dans  les 
mines,  forment  des  apparitions  bizarres,  qui 
semblent  être  animées.  Voy.  Cobales. 

KODAFA,  chef  de  l'ordre  des  Sofis ,  que 
Scbah  S  fi  établit  en  Perse  [  our  attacher  à  sa 
personne  et  à  celle  de  ses  successeurs  des 
sujets  fidèles.  Il  convoque  lous  les  jeudis  au 
soir  les  Sofis  dans  une  mosquée.  Là  ils 
prient  tous  ensemble  pour  la  prospérité  du 
prince.  Les  jours  de  fêle  ,  le  Kodafâ  se  pré- 
sente devant  lui  avec,  un  bassin  dans  lequeJ 
il  y  a  quelques  sucreries  ;  il  fait  une  prière 
comme  pour  les  bénir,  p.iis  le  prince  en 
prend  un  morceau  ,  ce  qui  est  imité  par.  les 
seigneurs  de  la  cour. 

KODJAGAU,  fêle  célébrée  par  les  Hindou 
à  la  pleine  lune  de  Kouar;  on  place  à  la 
clarté  de  la  lune  la  slatue  de  la  déesse  Lak- 
chmi  ;  on  lui  rend  des  adorations,  el  on  dis- 
tribue ensuite  le  lait,  le  riz  Iraîcbemeul 
grillé,  et  les  autres  mets  offerts  à  l'idole.  On 
exécute  aussi,  pendant  cette  nuit,  la 
de  Krichna,  appelée  /las.  Le  mol  Koiljagar 
signifie  :  Qui  est  éreillé?  On  erotique  c'est 
le  cri  que  pousse  Lahchmi,  en  descendant 
pendant  celle  nuil ,  parce  que,  dil-on,  elle  a 
promis  des  richesses  à  tous  ceux  qui  veille- 
raient ;  a;;ssi  chasse-t-on  le  sommeil  par  les 
jeux,  la  gaîté,  el  les  récils  allrayanls.  Le 
symbole  de  la  déesse,  pendant  celle  fête,  eu 
un  panier  rempli  de  blé,  devant  lequel  on 
exécute  les  cérémonies  prescrites  par  le 
rituel. 

KOEDESNIKS  ,  prêtres  des  Tartares  Sa- 
moyèdes.  dont  toute  la  science  se  réduit  à 
être  dépositaires  et  interprètes  des  traditions 
de  leurs  ancêlres,  el  (oui  le  ministère  à  don- 
ner au  peuple  des  avis  et  des  idoles  de  leur 
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façon,  lorsqu'il  est  plus  malheureux  que  de 
coutume  à  la  chasse,  ou  qu'il  survie'nt  aux 
particuliers  quelque  maladie. 

KOENDOÈS  ,  dieu  des  anciens  Finnois, 
qui  le  regardaient  comme  l'inventeur  et 
le  patron  de  la  culture  et  de  l'engrais  des 
terres. 

RQEPELI,  autre  dieu  ou  génie  des  Fin- 
nois. C'était  un  fantôme  qui  ne  cherchait 
qu'à  faire  du  mal  et  qu'on  prétendait  se 
montrer  dans  les  lieux  où  étaient  enterrés 
les  morts.  Maintenant  encore,  selon  Idman, 
il  est  souvent  qucsiion,  parmi  le  peuple,  de 
Ko'epelin  vuori,  montagne  du  spectre,  et  de 
Koepëtin  linna,  bois  du  spectre. 

RoÈS,  Koiès  ou  Koiotès,  prêtre  qui  re- 
cevait la  confession  de  ceux  qui  voulaient 
être  initiés  aux  mystères  de  Samothrace,  et 
qui  purifiait  ceux  qui  étaient  coupables  de 
quelque  meurtre. 

KOHT,  déesse  égyptienne,  sur  laquelle  je 
n'ai  aucun  document. 

KOLADA  ou  Koliada,  appelé  aussi  Der- 
fintos,  dieu  des  Slaves,  adoré  à  Kiew,  comme 
présidant  à  la  paix.  Sa  fête  était  célébrée 
dans  cette  ville  le  24  décembre.  Elle  consis- 
tait en  jeux,  en  plaisirs  et  en  festins.  On 
trouve  encore,  en  plusieurs  endroits  de  la 
Russie,  des  vestiges  de  ces  fêtes  dans  les 
danses  et  les  chansons  dont  s'amusent  les 
gens  de  la  campagne,  et  dans  lesquelles  ils 
répètent  souvent  le  nom  de  cette  ancienne 
divinité. 

ROLJDMI,  géant  immense  de  la  mytholo- 
gie  finnoise,  qui  fut  tué  d'un  coup  de  flèche. 
KOLLOK,  fête  annuelle  célébrée  dans  le 
Pégu.On  f  rme  une  danse  mystérieuse,  en 
l'honneur  des  divinités  terrestres,  au  milieu 
d'un  grand  concours  de  peuple.  On  prétend 
qu'elle  est  exécutée  de  préférence  par  des 
hermaphrodites,  qui,  dit-on,  sont  en  grand 
nombre  dans  cette  contrée.  Les  acteurs  s'agi- 
tent violemment  avec  mille  contorsions,  jus- 
qu'à ce  que,  épuisés  de  fatigue,  ils  perdent 
haleine  et  tombent  en  défaillance.  Le  peuple 
croit  alors  qu'ils  sont  ravis  en  extase,  que 
la  Divinité  leur  parle  et  leur  révèle  des  se- 
crets importants  ,  qu'ils  ne  manquent  pas 
de  communiquer  aux  assistants  lorsqu'ils 
ont  repris  leurs  sens.  Leurs  discours  extra- 
vagants sont  alors  écoutés  comme  autant 
d'oracles. 

KOLNA,  génie  de  la  mythologie  Scandi- 
nave, qui,  chassé  par  Odin,  d'Asgard,  la 
ville  des  dieux,  s'est  réfugié  sur  la  terre  ,  où 
son  occupation  est  de  marier  les  fleurs. 

ROLTR1S.  génies  nocturnes  de  la  mytho- 
logie des  Slaves.  Ce  sont  des  espèces  de 
gnomes  qui  habitaient  sous  terre  et  ser- 
vaient d'intermédiaires  entre  les  hommes  et 
les  divinités  des  enfers. 
,  ROMAINEN-TOULOUCOIIBOUIA,  un  des 
dieux  subalternes  de  l'archipel  Viti. 

KOMBEI-I.AMA,  ordre  de  religieux  tibé- 
tains, qui    SOIll    AU-dcSSOUS    des    souverains 

pontifes  ci  des  Lamas  régénérés  Ceux-là  sont 
simplement  élus. 

KOMKI  ROUNI  KOURA,  un  des  dieux  ado- 
rés dans  l'archipel  Viti,  dans  i'Océanie. 


KOMESWARI,  un  des  noms  sous  lesquels 
les  Khonds  de  la  province  d'Orissa  adorent 
la  déesse  Kali. 

KOMOS.  Les  Ethiopiens  ont  dans  chacune 
de  leurs  églises  un  officier  qu'ils  nomment 
Komos,  qui  est  chargé  du  temporel  de  cette 
église  ;  c'est  lui  aussi  qui  connaît  des  diffé- 
rends qui  surviennent  entre  les  clercs. 

RONF1RA,  un  des  Tengous,  génies  des 
Japonais.  Les  marins  qui  naviguent  entre 
les  îles  Nipon  et  Sikokf  ne  manquent  pas  de 
présenter  en  passant  des  crabes,  du  poisson 
d'eau  douce ,  de  l'ail  et  des  crevettes  à 
Konfira,  regardé  comme  le  Tengou  de  celle 
contrée. 

KONG-FOD,  genre  de  médecine  employée 
par  les  bonzes  Tao-sse,  au  moyen  de  laquelle 
ils  ont  la  prétention  de  guérir  le  corps  de 
ses  infirmités,  tout  en  affranchissant  l'âme 
de  la  servitude  des  sens.  Le  Rong-Fou,  sui- 
vant eux,  prépare  l'homme  à  entrer  en  com- 
merce avec  les  esprits,  et  lui  ouvre  la  porte 
de  l'immortalité.  On  procède  à  cette  opéra- 
tion ou  debout,  ou  assis,  ou  couché,  suivant 
les  différentes  maladies  dont  on  est  affecté. 
On  prend,  dans  l'une  de  ces  situations,  di- 
verses postures  forcées  et  gênantes  ;  on  se 
courbe,  on  se  replie,  on  se  rapproche  les 
bras  et  les  jambes,  on  se  balance,  on  s'é- 
lance, etc.,  a6n  d'exciter  la  salivation  ;  on 
force,  on  gêne,  on  précipite  ou  l'on  relient 
l'aspiration  et  l'expiration.  Ces  mouvemeuts 
sont  accompagnés  de  certaines  pratiques 
mystérieuses,  d'après  lesquelles  on  fait  es- 
pérer que,  dans  quelques-unes  de  ces  pos- 
tures, on  peut  tellement  se  dégager  de  la 
matière,  qu'on  est  en  état  de  voir  la  Divinité, 
et  même  de  parvenir  à  l'immortalité  ;  ce  qui 
a  donné  beaucoup  de  partisans  au  Rong- 
Fou,  surtout  parmi  les  empereurs  et  les  gens 
riches. 

RONG-RONG,  symbole  de  l'esprit  du  mal, 
chez  les  anciens  Chinois  ;  son  nom  revient 
au  grec  navoj/>y6?  (l'artisan  de  tout),  et  dé- 
signe l'Imposteur,  l'Architecte  de  tout  mal. 
Les  livres  chinois  disent  qu'il  a  le  visage 
d'un  homme,  le  corps  d'un  serpent,  et  la 
chevelure  rouge  ;  qu'il  n'est  que  mensonge 
et  tromperie;  qu'il  se  révolta  autrefois  con- 
tre Ttho-yong  et  le  combattit.  Vaincu  par 
celui-ci  el  frémissant  de  colère,  il  frappa  de 
sa  tête  le  mont  Pou-lcheou;  les  colonnes  du 
ciel  en  furent  brisées,  les  liens  qui  rete- 
naient la  tête  se  rompirent  ,  le  ciel  s'affaissa 
entre  l'occident  et  le  nord,  et  la  terre  s'ou 
vrit  entre  l'orient  et  le  midi.  Plus  tard  il  dis- 
puta l'empire  à  Rao-sin,  el  fut  précipité 
dans  l'anime.  D'autres  disent  qu'il  en  yint 
aux  mains  avec  Niu-oua,  el  qu'il  fut  étouffé 
par  celte  princesse,  ce  qui  rappelle  la  tradi- 
tion mosaïque.  Un  autre  écrivain  chinois 
dit_que  Kong-kongfut  le  premier  des  rebelles, 
qu'il  excita  le  déluge  pour  rendre  I'unirer9 
malheureux,  et  brisa  les  liens  qui  unissaient 
le  ciel  el  la  terre.  Alors  Niu-oua,  déployant 
ses  forces  toutes  divines,  combattit  Rong- 
kong,  le  défit  entièrement  et  le  tua. 

RONOUT  ou  Conoct,   formule  de  prière, 
récitée  dans  quelques  sectes    musulmanes, 
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et  qui  consiste  en  ces  paroles  :  0  Dieu!  nous 
te  sommes  humblement  soumis.  Celte  formule 
s'introduisit,  on  l'an  362  de  l'hégire,  dans  la 
prière  solennelle  du  vendredi. 

KOPAL,  idole  adorée  dans  la  pagode  de 
Ganjam,  sur  la  côte  de  Coromandel.  Son 
temple  est  desservi  par  des  brahmanes  et  des 
dév'adassis. 

KOPÉLI,  génie  ou  spectre  des  anciens  Fin- 
noi-s.  Yoy.  Koepeli. 

KORCHA  ou  Kors,  l'Esculape  des  Slaves, 
dont  Znitch  était  l'Apollon  ;  il  élait  aussi  le 
dieu  des  plaisirs  de  la  table. 

KQR1GANS ,  êtres  surnaturels  que  les 
paysans  de  la  Basse-Bretagne  se  représen- 
tent comme  de  petits  nains  qui  habitent  les 
monuments  druidiques,  appelés,  pour  celte 
raison,  maisons  de  Koriyans.  La  tradition 
prétend  que  ces  petits  êtres  cherchent  à  at- 
tirera eux  l'imprudent  voyageur  ou  le  cupide 
paysan,  en  faisant  sonner  des  pièces  d'or 
sur  la  pierre  des  dolmens  et  des  menhirs, 
et  qu'ils  les  contraignent  à  danser  en  rond 
ayee  eus  en  répétant  en  celtique  le  nom  des 
jours  de  la  semaine.  Aussi  les  paysans  se 
gardent-ils  bien  d'approcher  la  nuit  des 
lieux  où  l'on  suppose  qu'ils  habitent,  surtout 
s'ils  ne  sentent  pas  leur  conscience  en  état 
de  grâce. 

KOBNTHAL  (Société  de).  Nous  emprun- 
tons cet  article  à  l'Histoire  des  sectes  reli- 
gieuses de  Grégoire,  seul  ouvrage  qui  nous 
ait  fourni  des  renseignements  sur  cet  objet. 

En  1818,  Théophile  Guillaume  Hoffmann, 
notaire  royal  et  bourgmestre  de  Léonberg, 
voyant  que  la  disparité  de  croyance  en- 
traînait un  grand  nombre  de  Wurtember- 
geois  en  Russie  et  en  Amérique,  pensa  qu'un 
moyen  efficace  d'ôter  à  d'autres  dissidents  le 
désir  de  les  imiter,  était  de  réclamer  l'inter- 
vention de  la  puissance  publique  pour  les 
soustraire  à  la  juridiction  du  consistoire  lu- 
thérien et  leur  obtenir  la  liberté  de  leur 
culte.  Un  décret  royal  du  22  août  1819  sanc- 
tionna leur  séparaiion  de  l'Eglise  luthé- 
rienne, et  approuva  le  plan  rédigé  par  eux- 
mêmes  de  leur  organisation  religieuse  et  de 
leurs  rapports  avec  l'Etat.  Ils  étaient  alors 
environ  quarante  familles,  dont  le  nombre 
s'accrut  rapidement  par  l'accession  de  beau- 
coup d'autres.  Ils  achetèrent  alors  la  ci-de- 
vant seigneurie  de  Kornthal,-à  deux  lieues 
de  Stutlgard.  Un  de  leurs  premiers  soins  fut 
ide  construire  une  maison  d'assemblée  (c'est 
.ainsi  qu'ils  appellent  leur  temple),  dont  la 
pose  de  la  première  pierre  et  la  dédicace  se 
tirent  avec  une  grande  solennité  et  attirèrent 
un  grand  concours. 

Ils  répugnent  a  ce  qu'on  les  désigne 
comme  secte,  d'autant  plus  qu'ils  ont  la  pré- 
tention d'être  une  Église  aposloliijue,  calquée 
sur  le  plan  consigno  dans  les  Actes  des  apô- 
tres. Leur  culte  est  organisé  à  peu  près 
comme  celui  des  Eglises  proleslantes,  dont 
ils  ont  conservé  les  dogmes,  et  leur  liturgie 
est  a«sez  conforme  à  celle  de  1582.  —  Leur 
oiQce  religieux  offre  une  suite  de  chants,  de 
prières,  de  lectures  bibliques.  Ils  distribuent 
ta  cène  chaque  quatrième  semaine;  mais, 


huit  jours  avant,  on  assemble  séparément, 
pour  les  y  préparer,  les  hommes  mariés  et 
les  veufs,  les  femmes  mariées  et  les  veuves, 
les  garçons,  les  filles. 

Outre  les  dimanches,  ils  ont  les  fêtes  de 
Jésus-Christ,  des  Apôtres,  de  saint  Etienne, 
le  Nouvel-An,  l'Epiphanie,  les  jeudi  et  ven- 
dredi saints,  Pâques,  l'Ascension,  la  Pente- 
côte, Saint  Jean-Baptiste,  l'Annonciation  et 
la  Purification  de  la  sainte  Vierge.  Ils  ont 
aussi  chaque  mois  un  jour  de  pénitence  et 
de  prières. 

Leur  clergé  se  compose  de  lecteurs,  d'an- 
ciens et  d'un  président  (Vorsteher)  auquel 
on  donne  le  titre  d'évêque.  Pour  célébrer, 
il  a  un  vêlement  blanc.  Un  vorsteher,  ou 
président  laïque,  dirige  les  affaires  tempo- 
relles. Tous  leurs  officiers  ecclésiastiques  et 
civils  sont  élus  par  la  communauté,  qui  a 
également  droit  de  suffrage  quand  il  s'agit 
d'admellre  les  prosélytes. 

On  évite  tout  ce  qui  a  l'apparence  d'une 
communauté  de  biens.  Chaque  membre  de  la 
société  peut  la  quitter  et  emporter  son  mo- 
bilier, mais  il  ne  peut  vendre  ses  immeu- 
bles qu'à  un  autre  membre  de  la  secte,  et 
s'il  ne  se  trouve  pas  d'acheteur,  la  commu- 
nauté achète.  Aucun  frère  ne  peut  prêter  de 
l'argent;  la  communauté  a  une  caisse  où 
chacun  peut  obtenir  des  avances,  en  indi- 
quant la  destination  de  la  somme  qu'il  em- 
prunte. Aucun  membre  ne  peut  loger  un 
étranger,  ni  prendre  un  domestique  étran- 
ger, sans  en  prévenir  le  vorsteher.  Les  di- 
verses branches  de  l'économie  rurale  et  des 
arts  mécaniques  forment  l'occupation  habi- 
tuelle de  cette  colonie.  Chacun  a  sa  vocation 
déterminée  pour  l'exercice  d'un  métier  ou 
d'un  genre  quelconque  de  commerce.  Tous 
les  objets  de  consommation  ont  un  prix  fixe 
de  même  que  la  main  d'oeuvre.  La  mendicité 
est  proscrile,  mais  on  a  soin  des  pauvres  et 
des  vieillards  ;  une  partie  des  collectes  que  l'on 
fait  pour  ces  objets  est  destinée  à  répandre  la 
connaissance  de  l'Evangile  chez  les  idolâ- 
tres. Il  y  a  aussi  des  écoles  séparées  pour  les 
deux  sexes;  ils  y  reçoivent  cependant  des 
enfants  de  personnes  qui  n'appartiennent  pas 
à  la  société.  Les  deux  sexes  sont  également 
séparés  dans  la  maison  d'assemblée,  pour  le 
culte,  et  même  dans  le  cimetière. 

Ils  ont  emprunté  plusieurs  usages  soit 
aux  Anabaplistes,  soit  aux  frères  Moraves. 
Ainsi  les  repas  somptueux  aux  baptêmes, 
aux  enterrements,  sont  abolis,  ainsi  que  les 
souhaits  du  nouvel  an.  On  ne  porte  jamais 
le  deuil;  le  serment  est  défendu,  et  aucun 
frère  ne  peut  porter  plainte  devant  les  tribu- 
naux sans  en  avoir  obtenu  l'autorisation  des 
anciens.  Personne  ne  peut  se  marier  sans 
l'avis  des  présidents,  surtout  s'il  s'agit  d'é- 
pouser une  personne  qui  n'est  pas  de  la 
société. 

On  recommande  aux  frères  la  bienveil- 
lance envers  les  personnes  qui  appartiennent 
à  une  autre  religion  ;  mais  chacun  doit  s'abs- 
tenir soigneusement  de  tout  propos  qui  heur- 
terait les  principes  dogmatiques  admis  dans 
la  société 
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Le  chef  ecclésiastique  et  le  président 
laïque  sont  autorisés  à  visiter  les  familles, 
pour  s'assurer,  chacun  dans  la  sphère  de  ses 
attributions,  si  tout  e  t  conforme  an  plan  de 
l'institut;  et  les  délinquants  peuvent  êlre 
tem  orairemenl  privés  de  la  cène,  ou  même, 
en  certains  cas,  exclus  définitivement. 

«  La  secle  de  Kornlhal  répandue  dans  cette 
rentrée  et  dans  presque  toute  l'Allemagne, 
écrivait  une  femme  d'esprit  en  1828,  se  sou- 
tient avec  sa  dévotion  mystique;  c'est  la 
doctrine  Bouriijnon,  nuancée  par  la  doc- 
trine protestante,  et  adaptée  par  des  gens  de 
lettres,  des  ecclésiastiques,  à  la  philosophie 
de  Hegel.  La  foule  de  brochures  et  de  gros 
livres,  plus  ou  moins  teints  de  ces  couleurs, 
est  incroyable.  Ce  sont  des  sermons,  des  dis- 
sertations, des  romans.  Il  en  est  dont  les 
idées,  nageant  entre  la  dévotion  exaltée  et  la 
sensualité  sentimentale,  révoltent  le  sens 
commun.  Quelques-uns  de  ces  écrits  attes- 
tent la  bonne  foi  des  auteurs;  mais  parmi 
ceux  que  j'ai  feuilletés,  je  n'en  trouve  aucun 
qui  inculque  les  devoirs  de  l'homme  comme 
citoyen  et  les  préceptes  du  véritable  chré- 
tien. » 

KOROBAROU,  danse  religieuse  des  indi- 
gènes de  l'Australie,  qu'ils  exécutent  dans 
les  bois  pendant  la  pleine  lune.  Ils  y  l'ont 
des  simulacres  de  combat,  et  imitent  l'allure 
naturelle  du  kangarou  et  de  l'émeu. 

KORSAKKN  ou  Kerjakis  ,  dissidents  de 
l'Eglise  gréco-russe,  plus  connus  sous  le 
nom  de  KASKOf.Nix.s.  Voy.  cet  article. 

KO-SI,  nom  japonais  du  célèbre  philo- 
sophe Confùcius  (en  chinois  Koung-tseu). 
Sa  doctrine  commença  à  s'établir  dans  le 
Japon,  ou  du  moins  à'  y  prendre  de  la  con- 
sistance, dans  le  vi:u  siècle  de  noire  ère.  En 
701,  on  tint  une  assemblée  solennelle  dans 
laquelle  des  discuurs  furent,  pour  la  première 
fois,  prononcés  en  son  honneur,  et  on  lui 
offrit  des  sacrifices.  Le  Daïri  ordonna  que 
cette  fête  serait  célébrée  chaqup  année,  au 
pi  int  nips  et  en  automne.  Voy.  Contucii  s. 

ROSSI,  mokisso  ou  Mole  des  noirs  du 
Congo.  Ce  n'est  qu'un  sac  rempli  de  terre 
Manche,  et  garni  extérieurement  de  cornes. 
S  :  chapelle  est  une  peli  e  hutte,  environnée 
de  bananiers.  Il  préserve  du  tonnerre,  fail 
tomber  les  pluies  dan  la  saison  convenable, 
et  préside  à  la  pêche  ainsi  qu'à  la  navigation. 

KOTAN-KABA-KAMOI,  c'est-à  dire  Dieu 
delà  maison  et  de  lu  tour  ;  divinité  protec- 
trice des  Ainos  :  ces  insulaires  la  vénèrent 
sous  le  symbole  d'un  pieu  fiché  eu  terre, 
dans  le  voisinage  de  l'habitation,  et  doni  l'a 
partie  supérieure  est  fendue  en  plusieurs 
copeaux  minces  et  pendants.  Chaque  jour, 
l'habitant  de  la  cabane  lui  adresse  ces  pa- 
roles :  Nous  te  remercions,  liamoi,  de  ce  que 
lu  es  resté  ici  tluns  lu  cour,  cl  de  ce  que  tu  as 
nillé  pour  n> us.  Ln  ouire  il  répèle  souvent 
celte  prière  :  humoï,  sois  toujours  soigneux 
pjtur  nous. 

KOT1LAKCHAKCH1  ,  déesse  des  bou  I- 
dbisles  du  Népal;  c'est  une  des  manifesta  • 
lions  sp   uianées  de  la  matière.  Ou  la  repré- 
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sente  avec  des  yeux  innombrables, 
donne  aussi  le  non  de  Pratinghira. 

KO-TI  YO,  le  cinquième  des  petits  enfers, 
dans  le  système  bouddhiste  des  Chinois  ;  c'est 
l'enfer  de  la  soif;  les  démons  introduisent 
dans  la  bouche  des  damnés  des  boules  de 
fer  rouge  qui  leur  consument  les  lèvres  et 
la  langue. 

KOU,  un  des  génies  ou  êtres  fabuleux  des 
Chinois;  il  a  la  figure  d'un  homme  et  le  corps 
d'un  dragon,  et  demeure  sur  la  montigne 
Tchong-chan,  à  460  lis  du  Tchao-y  io.  Cette 
montagne  fournit  une  immense  quantité  de 
jade.  L'encyclopédie  San-tsaï-tou-hoci  assure 
que  ce  génie  habitait  autrefois  les  monta- 
gnes du  Sud. 

ROflA.  Les  huit  Koua  sont  des  figures 
symboliques  qui  jouent  un  rôle  important 
dans  l'histoire  et  la  philosoph  e  chinoises.  On 
M  attribue  l'invention  à  Fou-hi,  qui  le;  dé- 
couvrit, dit-on,  par  l'inspection  attentive  du 
ciel  et  de  la  terre.  Voici  l'explication  qui 
nous  paraît  la  plus  raisonnable  : 

De  tout  temps  les  Chinois  ont  admis, 
comme  premier  principe  de  tout  ce  qui 
existe,  ce  qu'ils  nomment  Tai-ki,  c'est-à- 
dire  le  grand  comble  ou  le  grand  terme.  De 
ce  premier  principe  ils  font  sortir  deux  prin- 
cipes secondaires,  qu'ils  nomment  Yang  et 
Yn.  Le  Yang  esl  le  ciel,  le  feu,  le  jour,  le 
parfait,  le  mâle,  le  père;  Yn  est  la  terre,  la 
lune,  l'obscurité,  l'imparfait,  la  femelle,  la 
mère.  Il  e  t  parlé  de  ces  deux  principes  dans 
le  Chou-King,  mais  plus  encore  dans  l'Y- 
King.  Ces  deux  principes  en  ont  produit 
quatre  :  le  grand  et  le  petit  Yang,  le  grand 
et  le  pelit  Yn,  qui  ne  sont  que  de>  modifica- 
tions l'un  de  l'autr  •  :  quatre  enfin  ont  pro- 
duit huit,  qui  sont  les  huit  premiers  Koifi  de- 
l'Y-King.  Ces  Koua  ou  premiers  élemenls 
sont  exprimés  dans  l'Y-King  par  une  ligne 
entière    —  qui  représente   le  Yang,  et   par 

une   ligne  coupée qui    représente   le 

Yn.  Placées  différemment  entre  elles,  c'est-à- 
dire  une  pleine  et  une  oupée,  dessus  ou  des- 
sous ,  elles  forment  quatre  ZZZ  zrz  Z.Z  ~  Z  ; 
ensuite  combinées  trois  par  trois,  e  les  for- 
ment huit,  et  ce  sont  les  huit  Koua  fond  i- 
menlaux,  dont  voici  la  figure  : 

Les  Chinois  placent  ces  figures  en  cercle 
ou  en  octogone  en  forme  de  boussole,  et 
donnent  à  chacune  d'elles  le  nom,  la  posi- 
tion et  la  signification  suivante  en  commen- 
çant par  la  première  à  gauche.  Khan,  nord  ; 
Ken,  nord-ouest;  Tchin,  ouest;  Sun,  sud- 
ouesl;  Li,  sud;  Konen,  sud-est;  Toui,  est; 
Iiinn,  nord-est.  Chaque  figure  de  ces  Koua, 
combinée  successivement  avec  les  autres, 
produit  soixante  -  quatre  autres  Koua  , 
chacun  de  six  ligues.  «  Ces  figures ,  dit 
M.  Biot  ,  sont  probablement  les  vestiges 
d'une  écriture  primitive;  mais,  suivant  les 
Chinois,  chacun  des  traits  dont  elles  se  com- 
posent y  tient  la  place  d'un  élément  nalu-' 
rel  (1).  Les  soixante-quatre  combinaisons  de 

(t)  Les  éléments  naturels  des  Chinois  sont  :  la 
terre,  le  l'eu  l'eau,  le  bois,  le  métal. 
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ces  traits  renferment  toutes  les  combinai- 
sons possibles  de  ces  éléments,  et  représen- 
tent les  principes  les  plus  parfaits  de  toutes 
1-es  connaissances  humaines.  L'explication 
de  ces  Koua  combinés  passe,  aux  yeux  des 
Chinois,  pour  le  plus  sublime  effort  de  l'es- 
prit humain,  et  les  hommes  les  plus  cé'è- 
bres  de  leur  antiquité  ont  prisse  un  temps 
considérable  à  chercher  celle  explication. 
be  livre  Y  King  est  spécialement  consacré  à 
l'interprétation  de  ces  figures  mystérieuses, 
et  contient  le  résultat  des  travaux  faits  à  ce 
sujet  au  xne  siècle  avant  notre  ère,  par  le 
célèbre  prince  de  l'ouest  Wen-Wang  et  par 
son  fils  Telicou-lvoung;  au  Vf  siècle,  avant 
noire  ère  également  ,  par  le  célèbre  Confu- 
cius.  « 

En  effet  non-seulement  Confucius  admet 
1  s  Koua,  mais  encore  il  enseigne  en  termes 
formi  Is,  dans  le  livre  canonique  des  Chan- 
gements, l'art  d'en  déduire  les  sorts;  et  cer- 
tainement, dit  le  P.  Visdelou,  cet  art  attaché 
à  ce  livre  ne  se  déduit  que  de  ce  qu'en  a  dit 
Confucius.  De  plus,  Tso-Kieou-ming,  dis- 
ciple de  Confucius,  dont  il  avait  écrit  les 
leçons,  dans  ses  Commentaires  sur  les  An- 
nales canonii/ues  de  son  maître,  a  inséré  tant 
d'exempf 'S  de  ces  sorts,  que  cela  va  jusqu'au 
dégoût  ;  il  fait  cadrer  si  juste  les  événements 
avec  les  prédictions,  que,  si  ce  qu'il  en  dit 
était  vrai,  ce  serait  autant  de  miracles.  D'ail- 
leurs, tons  les  philosophes  ,  jusqu'à  ceux 
d'aujourd'hui,  usent  de  ces  sorts;  et  même 
la  plupart  assurent  hardiment  que  par  leur 
moyen  il  b'j  a  rien  qu'ils  ne  puissent  pré- 
dire. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  Chinois  qui 
ajoutent  la  plus  gr.inde  confiance  aux  Koua, 
comme  moyen  de  connaître  l'avenir  ou  les 
choses  passées,  mais  les  Japonais,  les  Co- 
réens, les  Cochincbinois,  les  Tibétains,  et  en 
général  tous  les  peuples  qui  ont  quelque 
connaissance  de  la  littérature  et  de  la  phi- 
losophie des  Chinois. 

KOUAI,  sacrifice  que  les  Chinois  offrent 
aux  divinités  pour  détourner  les  maux  don! 
on  est  menacé. 

ROUAN,  divinité  des  Coréens  ;  c'est  le  dieu 
des  combats. 

KOUAN.  Les  Chinois  appelaient  ainsi  un 
sacrifice  qu'ils  offraient  à  leurs  ancêtres  dans 
la  personne  de  l'enfant  qui  les  représentait. 
{Voy.  Cm).  Celui-ci  prenait  le  vin  qu'on  lui 
présentait  et  en  faisait  une  libation  à  terre 
pour  évoquer  les  esprits.  Maintenant  encore, 
quand  on  offre  des  sacrifices  ou  commence 
par  faire  celle  libation  [Kowin),  afin  d'atli- 
rer  les  génies  et  de  les  rendre  présents  à  la 
cérémonie. 

^  KOUAN -AM,  KOUAN-LOA,  SAN-TEA. 
Les  Chinois  élab'is  à  Batavia  honorent  sous 
ces  trois  noms  un  génie  ou  dieu  secondaire, 
qu'ils  regardent  comme  le  maître  de  l'air,  et 
donl  ils  célèbrent  la  fêle  le  troisième  jour  du 
troisième  mois. 

KOUAN  CHI-YN,  personnage  du  panthéon 
bouddh  que  vénéré  en  Chine;  son  nom  signi- 
fie Celui  qui  contemple  les  sons  du  monde  : 
on  y  ajoute  le  terme  Phon-sa ,  c'est-à-dire 


Bodhisatwa,  ou  fils  spirituel  d'un  Bouddha. 
C'est  le  même  qui  est  appelé  Khomcliin  par 
les  Mongols,  Djinn  rai  zi/jli  par  les  Tibé- 
tains, et  Avalolcitesicaca  par  les  Hindous. 
Vovt  les  deux  derniers  noms,  dans  ce  Dic- 
tionnaire. 

KOUAN-NIA  ou  KOUO-N1N,  divinité  do- 
mestique des  Chinois  ;  c  éta't  une  grande 
sainte,  dont  les  légendes  rapportent  des  cho- 
ses étonnantes;  on  en  a  fait  un  génie  qui 
préside  à  l'Intérieur  des  maisons  et  aux  pro- 
ductions de  la  lerre.  On  la  représente  accom- 
pagnée de  deux  enfants,  dont  l'un  lient  une 
coupe,  et  l'autre  a  h-s  mains  jointes. 

KOUAN-TE-KONG  ,  personnage  vénéré 
des  Chinois,  qui  le  regardent  comme  le  fon- 
dateur de  leur  empire.  Il  passe  pour  avoir 
inventé  une  partie  des  arls  ,  et  donné  aux 
Chinois  des  lois  et  des  habits  ;  car  avant  lui 
ces  peuples  allaient  presque  nus;  il  les  ré- 
duisit sous  une  forme  réglée  de  gouverne- 
ment, et  les  fit  habiter  dans  des  villes.  Des 
inventions  si  utiles  et  si  extraordinaires  ne 
permettaient  pas  de  se  le  figurer  d'une  taille 
commune  :  aussi  l'a-t-on  représenté  comme 
un  géant,  et  d'une  force  surnaturelle.  On 
vot  derrière  lui  son  écuyernoir  Tsin-lclteou, 
qui  ne  le  cédai:  pas  en  force  à  son  maître. 
Le  P.  Martini  pense  que  ce  Kouan-te-Kong 
pourrait  bienêlre  lé  même  que  Fou-hi,  dont 
l'histoire,  comme  celle  de  tant  d'autres  fou- 
dateurs  de  royaumes,  a  été  mêlée  de  fables. 

KOUAN-TI  ,  dieu  prolecteur  des  maisons, 
cbeî  les  Chinois  établis  à  Batavia.  On  célè- 
bre sa  fêle  le  13  du  premier  et  du  cinquième 
mois. 

KOUAN-YN, déesse  adorée  par  les  Chinois 
sous  le  nom  de  Cliing-mou,  ou  de  S  linte- 
Mère,  avec  le  titre  de  Kiaou-che-tche-mou, 
mère  libératrice  du  monde.  Voy.,  au  mol 
Ching-moo,  les  curieuses  particularités  que 
nous  avons  consignées  à  ce  sujet.  Les  fem- 
mes la  considèrent  comme  leur  protectrice. 
Les  Chinois  en  font  quantité  de  figures  sur 
leur  porcelaine  blanche.  Elle  esl  représentée 
sous  la  figure  d'une  femme  tenant  un  enfant 
dans  ses  bras.  Les  femmes  stériles  ont  une 
grande  vénération  pour  celte  image,  persua- 
dées que  la  divinité  qu'elle  représente  a  le 
pouvoir  de  les  rendre,  fécondes. 

KOUA-PAII'.O,  dieu  des  îles  Hawaï;  il 
était  chargé  de  protéger  l'àmc  des  rois  après 
leur  trépas.  Voy.  Kaono-Horala. 

KOU15EL,  dieu  des  bouddhistes  du  N'pal; 
il  est  le  gardien  du  nord;  il  préside  à  la .nais- 
sance et  à  l'accroissement  des  grains  ,  des 
fruits,  etc.,  et  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  rare  ot  de 
précieux  sur  la  terre  ,  comme  les  métaux, 
les  diamants,  les  pierres  précieuses.  11  est 
représenté  assis  sur  un  lolus  ;  de  l'une  de 
ses  mains  droites  il  lient  trois  pierres  pré- 
cieuses jointes  ensemble,  et  de  1'aulr.e  une 
matrice  de  diamant  ;  dans  l'une  de  ses  mains 
gauches  il  a  un  sceptre,  et  une  souris  dans 
l'autre. 

KOUCHABART1,  fête  hindoue,  qui  arrive 
au  jour  de  la  conjonction  de  la  lune  avec  le 
soleil  dans  le  mois  de  Bbadun.  Ce  joui  là  les 
brahmanes  offrent  une  herbeappelee  Koucli, 
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[•Poa  cynosuroides),  avec  laquelle  ils  font 
aussi  pendant  toute  l'année  des  offrandes 
aux  mânes  de  leurs  ancêtres. 

KOUDMALA ,  un  des  vingt  et  un  enfers  de 
la  mythologie  des  Hindous. 

KOUDOUKOUDOUPEKARERS.  Il  y  a  dans 
l'Inde  méridionale  certains  magiciens  men- 
diants, dont  l'emploi  est  d'exploiter  la  crainte 
ou  la  crédulité  publique,  en  débitant  des  sou- 
haits prophétiques  analogues  aux.  besoins  de 
chacun,  et  par  conséquent  propres  à  leur 
attirer  des  largesses.  Ces  hypocrites  s'appel- 
lent Koudoukoudoupekarers  ,  du  nom  d'un 
petit  tambour  qu'ils  agitent  vivement  en  en- 
trant dans  les  maisons.  Quelquefois  on  les 
consulte  sur  des  affaires  de  haute  impor- 
tance, dont  le  secret  doit  leur  procurer  une 
récompense  considérable.  C'est  alors,  dit-on, 
qu'ils  ont  recours  aux  sacrifices  humains. 
Pour  cela  ,  comme  ils  ont  ordinairement 
leur  retraite  dans  les  forêts,  ils  font  choix  de 
quelque  femme  de  la  campagne,  qu'ils  atti- 
rent à  eux  et  dont  ils  se  ménagent  l'affection 
par  de  petits  présents.  Lorsqu'ils  jugent  leur 
victime  suffisamment  préparée,  ils  l'enfer- 
ment dans  leur  cabane,  et  l'enterrent  toute 
vive  jusqu'au  cou  ;  ils  forment  ensuite  avec 
de  la  pâte  de  farine  une  espèce  de  grande 
lampe,  qu'ils  lui  mettent  sur  la  tête,  et,  après 
l'avoir  remplie  d'huile,  ils  y  allument  quatre 
mèches.  Lorsque  la  chaleur  a  fait  mourir 
cette  malheureuse,  ce  qui  ne  tarde  pas  à  ar- 
river, ils  la  décapitent.  Alors,  comme  l'âme 
de  cette  femme  est  devenue,  par  le  fait  seul 
du  sacrifice  ,  une  divinité  nouvelle,  c'est  à 
elle  que  les  magiciens  s'adressent  pour  obte- 
nir la  révélation  désirée. 

KOUEI  et  KOUEI  CHIN.  Les  Chinois  don- 
nent aux  mauvais  génies  le  nom  de  Kouei,  et 
aux  bons  celui  de  Chin;  la  réunion  de  ces 
deux  mots  exprime  les  esprits  en  général, 
abstraction  faite  de  la  bonlé  et  de  la  mali- 
gnité. Cependant,  dit  le  P.  Visdelou,  si  on  tra- 
duit cette  expression  par  esprit,  ce  n'est  pas 
assez  ;  si  on  la  traduit  par  le  mol  dieu,  c'est 
Irop.  Car  le  Chin  des  Chinois  est  une  appel- 
lation commune  à  toute  intelligence,  même  à 
celle  de  l'homme.  Le  même  savant  nous  ap- 
prend que  les  Chinois  divisent  l'âme  de 
l'homme  en  deux  parties,  l'une  mobile  et 
subtile  ,  d'où  provient  la  faculté  de  connaî- 
tre; l'autre  fixe  et  grossière  ,  d'où  provient 
la  farullé  de  sentir.  A  l'une  et  à  l'autre  de 
ces  deux  parties  répondent  directement  les 
Kouei-Chin  ou  les  mânes.  Car,  après  la  mort, 
la  première  de  ces  parties,  dégagée  des  liens 
du  corps,  retourne  au  ciel  d'où  elle  était 
venue,  et  devient  Chin;  et  la  seconde,  qui 
retourne  à  la  terre  avec  le  corps  auquel  elle 
était  attachée  et  annexée,  devient  Kouei. 
Ainsi  tout  le  mystère  des  sacrifices  qu'on  fait 
aux  mânes  des  morts,  père,  mère  et  ancê- 
tres, consiste  en  ce  que,  par  la  vertu  d'une 
certaine  sympathie,  les  deux  parties  de  l'âme 
soient  tellement  émueâ  et  frappées  de  la 
piété  sincère  de  ceux  qui  sacrifient,  qu'elles 
viennent  se  réunir  pour  ce  temps,  et  jouir 
des  offrandes  qu'on  leur  présente. 

Les  Chinois  offrent  des  sacrifices  aux  Chin 


ou  bons  génies,  mais  jamais  aux  Kouei  ou 
démons. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Kouei  ou  Ky,  an 
génie  de  la  pluie. 

KODEN-1  UN,  paradis  terrestre  des  Chi- 
nois. Ce  nom  désigne,  en  géographie,  les 
montagnes  les  plus  élevées  du  Tibet,  et  eu 
mythologie  la  montagne  du  pôle,  ou  le  pôle 
arctique  lui-même.  C'est  le  Mahâ-mérou  des 
Indiens,  VAlbordj  des  Persans,  le  Soumerou 
des  Rouddhisles,  le  Caf  des  Arabes,  le  Cau- 
case ou  peut-être  V Olympe  des  Grecs,  etc. 

Voici  comme  l'antique  ouvrage  intitulé 
Chan-Hai-King (le  livr.e  des  montagnes  et  des 
mers)  décrit  le  mont  Kouen-lun  :  «  Tout  ce 
que  l'on  peut  désirer  se  trouve  sur  cette 
montagne  ;  on  y  voit  des  arbres  admirables 
et  des  sources  merveilleuses.  On  l'appelle  le 
jardin  fermé  et  caché,  le  jardin  suspendu, 
un  doux  ouvrage  de  fleurs.  »  Un  autre  au- 
teur dit  de  la  même  montagne  :  «  Le  jardin 
suspendu,  rafraîchi  par  des  vents  caressants, 
et  planté  des  arbres  les  plus  précieux,  est 
situé  au  milieu  de  la  montagne  Kouen-lun, 
auprès  de  la  porte  fermée  du  ciel.  On  l'ap- 
pelle le  jardin  brillant  ;  les  eaux  dont  il  est 
arrosé  sont  la  source  jaune,  la  plus  élevée  et 
la  plus  riche  de  toutes  ;  elle  s'appelle  la  fon- 
taine d'immortalité  :  celui  qui  en  boit  ne 
meurt  pas. 

«  L'eau  jaune  sort  de  ce  jardin  entre  le 
nord  et  l'orient  ;  l'eau  rouge,  entre  l'orient  et 
le  midi;  l'eau  faible  ou  morte,  entre  le  midi 
et  l'occident;  enfin  l'eau  de  l'agneau,  entre 
l'occident  et  le  nord.  Ces  eaux  forment  qua- 
tre fleuves,  tous  fontaines  spirituelles  du 
Seigneur-Esprit  [Ti-Chin),  qui  s'en  sert  pour 
composer  toutes  les  espèces  de  remèdes  ,  et 
arroser  toutes  les  choses  qui  existent.  » 

D'autres  écrivains  chinois  ajoutent  que  le 
Kouen-lun  est  le  séjour  des  esprits,  la  mai- 
son du  grand  seigneur,  la  cour  inférieure  du 
dieu  du  ciel  ;  que  c'est  de  là  qu'est  sortie  la 
vie.  La  porte  de  ce  palais  est  gardée  par  un 
être  appelé  Kai-ming,  mot  qui  est  interprété 
dans  les  gloses  par  céleste  animal  ou  animal 
spirituel. 

Il  n'est  pas  difficile  de  trouver  dans  cette 
description  une  réminiscence  frappante  du 
paradis  terrestre  :  ici,  il  est  vrai,  l'arbre  de 
vie  est  remplacé  par  l'eau  d'immortalité; 
mais  nous  y  remarquons  que  celle  fontaine 
donne,  comme  dans  le  récit  génésiaque,  nais- 
sance à  quatre  fleuves,  qui  arrosent  diffé- 
rentes contrées  de  la  terre;  que  ce  lieu  est 
un  lieu  de  délices  ;  et  que  la  porte  en  est  gar- 
dée par  un  animal  intelligent  ,  qui  rappelle 
le  Chérubin  de  la  Geuèse,  genre  d'esprit  re- 
présenté pur  les  Hébreux  sous  les  formes 
réunies  d'un  homme,  d'un  bœuf,  d'un  lion 
et  d'un  aigle.  Enfin,  suivant  les  Chinois,  le 
chemin  de  ce  fortuné  séjour  est  perdu  depuis 
longtemps,  bien  que  leurs  ancêtres  en  aient 
eu  connaissance. 

KOUE-TStë-KlEN,  temples  érigés  àja  mé- 
moire et  eu  l'honneur  deConfucius;  ils  res- 
semblent assez  aux  édifices  consacrés  à  ho- 
norer le  Chang-ti  ou  suprême  emp.ereur  du 
ciel.  Voyez-en  la  description  el  les  cérémo- 
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nies  qu  on  y  observe  ,  à  l'article  Confucios. 

KOUGHAS ,  démons  ou  esprits  malfai- 
sants redoutés  des  habitants  des  îles  Aléoutes, 
voisines  du  Kamtchatka.  Ces  insulaires  attri- 
buent leur  état  de  détresse  et  d'asservisse- 
ment â  la  supériorité  des  Koughas  russes  sur 
les  leurs.  Us  s'imaginent  aussi  que  les  étran- 
gers qui  paraissent  curieux,  de  voir  leurs 
cérémonies,  n'ont  d'autre  intention  que  d'in- 
sulter à  leurs  Koughas,  et  de  les  induire  à 
leur  retirer  leur  protection. 

KOUGHÉS,  ecclésiastiques  qui  composent 
le  véritable  clergé  du  Japon  et  la  cour  du 
Daïri.  Ils  ont  un  habit  particulier  qui  lesdis- 
tingue  des  laïques,  portent  de  larges  cale- 
çons, et  une  robe  fort  ample  à  queue  traî- 
naille. Leur  bonnet  est  noir;  leur  forme 
diffère  ,  suivant  la  dignité  des  personnes, 
en  sorte  qu'on  reconnaît  à  celte  marque, 
ainsi  qu'à  certaines  autres  particularités 
dans  l'habillement  ,  de  quelle  qualité  est  un 
ecclésiastique,  et  quel  posle  il  occupe  à  la 
cour.  Quelques-uns  attachent  à  leur  bonnet 
une  bande  de  crêpe  ou  de  soie  noire,  qui 
leur  descend  jusque  sur  l'épaule.  D'autres 
portent  devant  les  jeux  une  pièce  sembla- 
ble, en  forme  d'éventail.  Plusieurs  ont  sur  la 
poitrine  une  espèce  d'écharpe  qui  leur 
tombe  sur  l'épaule.  Plus  celte  écharpe  est 
longue  ,  plus  la  personne  qui  la  porte  est 
qualiûée  :  car  l'usage  des  Koughés,  comme 
celui  des  Kanousis ',  est  de  ne  se  baisser,  en 
saluant,  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  pour 
que  le  bout  de  l'écharpe  touche  à  (erre. 

Afin  de  ne  pas  donner  de  fausses  notions, 
nous  devons  observer  que  cette  classe  de 
personnages  ,  représentés  comme  un  ordre 
ecclésiastique  par  Kœmpfer  et  d'aulres  écri- 
vains anciens,  ne  serait,  d'après  le  savant 
Klaproth  ,  que  les  ministres  d'Etat  de  la 
cour  du  Daïri,  sans  aucun  pouvoir  spirituel. 
L'erreur,  selon  lui,  serait  venue  du  préjugé 
où  l'on  est  en  Kurope  que  le  Daïri  est  un 
empereur  ecclésiastique  ,  une  sorte  de  pape 
de  la  religion  du  Sinto,  tandis  qu'il  n'est 
réellement  que  le  véritable  empereur  civil  ; 
et  le  Seogoun,  auquel  on  donne  communé- 
ment ce  dernier  litre  ou  celui  de  roi,  n'esl  en 
réalité  que  le  premier  dignitaire  de  l'empire, 
ou  le  général  en  chef  de  l'armée;  mais  celui- 
ci  a  su,  depuis  plusieurs  siècles,  concentrer 
dans  ses  mains  toute  l'autorité,  en  laissaut 
au  Daïri,  véritable  empereur,  son  vain  titre. 
Voy.  Daïri. 

KOU1  ,  mauvais  génie  fort  redouté  des 
Chinois  qui  habitent  la  partie  occidentale  de 
l'île  Formose  ;  aussi  ces  insulaires  ont-ils 
soin  de  lui  offrir  des  sacrifices  pour  détour- 
ner les  maux  qu'il  pourrait  leur  faire. 

ROU-JA,  idole  vénérée  par  les  Chinois  de 
Nang-Chang ,  capitale  de  la  province  de 
Kiang-si.  Elle  est  dans  le  vestibule  de  la  pa- 
gode principale,  nommée  Thi-si-lving,  entou- 
rée de  beaucoup  d'autres  idoles ,  plus  petites 
mais  pourtant  une  fois  aussi  grandes  qu'un 
homme  d'une  taille  ordinaire.  Kou-ja  ,  en 
qualité  de  maître  ou  de  défenseur  de  la  pa- 
gode, est  sur  un  Irône  élevé,  portant  sur  les 
épaules  un  manteau  couleur  de  pourpre  ;  il 
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est  assis  sur  une  longue  perche,  entourée 
par  les  replis  de  deUx  dragons  affreux  et 
menaçants. 

KOÙLA-DEVATA.  «  C'est,  dit  M.  Langlois, 
le  nom  que  donnent  les  Hindous  à  la  divinité 
domestique.  H  n'y  a  point  de  maison  sans 
divinité  tulélaire,  mais  on  ignore  l'idée  pré- 
cise qu'ils  attachent  à  ce  mot.  Le  dieu  qui 
est  l'objet  d'un  culle  héréditaire  et  de  fa- 
mille est  toujours  un  des  principaux  de  la 
mythologie.  C'est  le  Koula-Dévala;  mais  il 
paraîl  qu'il  y  a  aussi  le  Griha-Dévata,  ou  dieu 
de  la  maison,  qui  a  rarement  un  nom  dis- 
tinct. Dans  le  Bengale  ,  le  dieu  domestique 
est  souvent  la  pierre  Salaijrama,  quelquefois 
la  p'anle  Toulasi,  ou  bien  un  panier  de  riz 
ou  une  jarre  d'eau.  Ces  deux  derniers  ob- 
jets sont  chaque  jour  adorés  quelques  ins- 
tants, le  plus  communément  par  les  femmes 
de  la  maison.  Quelquefois  ce  soûl  de  petites 
images  de  Lakchnii  ou  de  Tchandi,  ou  bien, 
s'il  apparaît  un  serpent,  on  le  révère  comme 
le  gardien  de  l'habitation.  En  général,  dans 
les  anciens  temps,  les  divinités  domestiques 
étaient  regardées  comme  les  esprits  invisibles 
du  mal,  les  fantômes  et  les  spectres  répan- 
dus de  tout  côté.  On  les  honorait  par  certains 
rites  particuliers.  On  leur  faisait  des  offran- 
des en  plein  air  ,  en  jetant  à  la  fin  de  toutes 
les  cérémonies  un  peu  de  riz  avec  une  petite 
pierre  :  c'était  pour  les  entretenir  en  bonne 
disposition.  Cette  espèce  de  divinité  corres- 
pond aux  genii  locorwm  des  anciens  plutôt 
qu'aux  Lares  et  aux  Pénates.  » 

KOULIKA  ,  génie  delà  mythologie  hin- 
doue ;  c'est  l'un  des  huit  chefs  des  serpents 
Nagas,  qui  habitent  le  Patala,  ou  les  régions 
inférieures. 

KOULINAS  ,  sectaires  hindous,  apparte- 
nant aux  Vamatcltaris,  branche  des  Saktas  ; 
leur  nom  vient  de  Kouta  (famille),  parce  que 
les  partisans  de  cette  doctrine  prétendent 
être  d'une  haute  extraction.  Voy.  Vama- 
tcharis. 

KOUMANO-GOO  ,  papier  magique  que  les 
Japonais  emploient  pour  les  épreuves  ou 
pour  découvrir  les  choses  cachées.  Voy. 
Goo. 

KODMA  NO-NO  KOU  SOU  FI-NO  MI- 
KOTO,  un  des  anciens  génies  de  la  mytho- 
logie japonaise,  fils  de  Sasan-no  o-no  Ali- 
koto,  et  de  Ten  sio  daï  sin.  Voyez  l'histoire 
de  sa  naissance  merveilleuse,  à  l'article  Ten- 
sio  DAÏ  SIN. 

KOUMARA  ,  un  des  noms  deKarlikéya, 
dieu  de  la  guerre  chez  les  Hindous.  Ce  nom 
signifie  le  prince  de  la  jeunesse  guerrière. 

KOUMBHAKAHNA,  géant  de  la  mythologie 
hindoue.  «  On  lui  donne  une  taille  énorme  , 
dit  M.  Langlois,  et  un  appétit  si  vorace  qu'on 
craignait  qu'il  ne  mangeât  la  terre.  Par  ses 
pénitences  il  avait  obtenu  le  droit  de  deman- 
der un  don  à  Brahmâ.  Les  dieux  tremblaient 
d'avance,  craignant  qu'il  ne  voulût  solliciter 
une  grâce  contraire  à  leurs  intérêts.  Sa- 
raswati,  déesse  de  l'éloquence  ,  entra  en  lu 
et  le  porta  à  demander  la  faculté  de  dorm, 
nuit  et  jour.  Ses  amis  firent  changer  la  <l<- 
sion,  et  ou  convint  quïl  dormirait  six  mu 
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sans  interruption  ;  que  le  dernier  jour  du 
sixième,  il  s'éveillerait  ;  que,  pendant  la 
première  moitié  de  ce  jour,  il  pourrait  com- 
battre et  vaincre  les  dieux,  et,  pendant  l'outre 
moitié,  déiorerce  qu'il  voudrait.  Il  usait  lar- 
gement de  cette  dernière  permission,  et  se 
brouilla  même  à  ce  sujet  avec  son  frère  Ra- 
vana. On  donne  à  son  lit  une  longueur  telle 
qu'elle  excédait  de  plus  de  vingt-trois  fois  la 
longueur  de  Lanka,  que  cependant  il  habi- 
tait. Telle  est  l'exigération  des  eonteurs  et 
des  faiseurs  de  fables.  Dans  la  guerre  de 
Ruina  contre  Ravana,  ce  monstre  dévorait 
ses  ennemis,  et  jetaitl'épouvanle  parmi  ceux 
qui  étaient  hors  de  sa  portée.  Rama  lui 
Gonpa  d'abord  les  bras,  puis  les  jambes,  et 
finit  par  lui  donner  un  coup  mortel  sur  le 
cou.  » 

KOUMiHANDAKAS, classe  de  mauvais  gé- 
nies de  la  mythologie  bouddhique  :  ce  sont 
des  démons  impurs,  remarquables  par  un 
énorme  ling-a;  ils  remplissent  la  fonction 
de  choristes  parmi  les  Asouras. 

KOUMBHESWARA,  deilé  indienne;  un 
des  huit  Vitaragas. 

KOUMBH1NASI  ,  sœur  de  Ravana  :  elle 
épousa  le  démon  Madhou,  dont  elle  eut  La- 
vana.  Selon  leBhc!gavala,Koumbhinasiserait 
mère  de  Ravana,  et  des  autres  Rak<  basas  ou 
mauvais  génies,  qui  lurent  les  (yians  de 
Lanka,  capitale  de  l'Ile  de  Ceylan. 

KOUMBLYA  KARNA,  rakchasa  ou  geaut 
de  la  mvlhologie  hindoue  ;  son  lit  n'avait  pas 
inoins  de  10,000  lieues  de  longueur;  il  ab- 
sorbait dans  un  seul  repas  10,000  moutons  , 
autant  de  chèvres,  6,000  vaches,  5,000  buf- 
fles et  autant  de  daims. 

KOUM1S,  boisson  enivrante,  formée  de 
lai!  acide,  en  usage  parmi  les  diverses  peu- 
plades de  la  Sibérie,  et  dont  la  fabrication 
devint  chez  les  Yakoules  l'objet  d'une  céré- 
monie rel.gieuse.  Voici,  d'après  Billings,  les 
détails  qui  raccompagnent  : 

Ou  construit  une  hutte  d'été  (la  fête  a  tou- 
jours lieu  dans  celle  saison) ,  à  laquelle  on 
donne  une  forme  conique  :  elle  est  faite  de 
pieux  amincis,  couverte  avec  la  seconde 
ccorce  du  bouleau,  et  décorée  de  branches  de 
bouleau  en  dedans  et  eu  dehors  ;  un  lover  est 
ménagé  dans  le  milieu.  Les  parents  elles  amis 
sont  spécialement  invités  au  banquet  ,  et  ou 
accueille  amicalement  tous  les  convives  qui 
se  présentent,  de  quelque  nation  qu'ils  soient. 
Les  Ghamans  occupent  les  premières  places, 
et  les  autres  s'asseyent  suivant  leur  rang 
d'ancienneté. 

Quand  la  cabane  est  remplie  tte  contives, 
le  plus  âgé  des  Chum  us  se  lève  el  appelle 
un  il.  s  Yakoulc  ,  qu'il  Mit  être  dans  un  elal 
de  pureté  parfaite,  c'est-à-dire  qui,  di  puis  un 
mois,  n'a  point  vu  de  cadavre,  n'a  jamais  été 
accusé  de  vol,  et  n'a  jamais  porte  un  faux 
témoignage  contre  personne,  délit  qui  souille 
pour  toujours  ,  et  rend  indigne  de  la  céré- 
monie du  Koumis.  Le  Yakout  l'étant  avancé, 
le  Cliaman  lui  commande  de  prendre  une 
grande  toupe  appelée  Tchoron ,  qui  ne  sert 
que  dans  ces  solei  nilés.  11  lui  |  rescril  de  la 
remplir  de  koumis,  el  de  se  placer  devant  le 


foyer,  le  visage  tourné  vers  l'Orient,  et  te- 
nant le  tchoron  à  la  hauteur  de  la  poitrine. 
Alors  le  Yakout  en  verse  trois  fois  sur  le 
brasier,  comme  une  offrande  à  Aar-Toyon, 
ieur  dieu  principal.  Se  tournant  ensuite  un 
peu  à  droite,  il  verse  encore  trois  fois  du 
Koumis  en  l'honneur  de  Kuubcy-Khatoun, 
femme  de  ce  dieu.  Après  cela,  regardant  le 
sud,  il  fait  de  la  même  manière  une  libation 
pour  chacune  des  divinités  bienfaisantes. 
Vers  l'ouest,  il  verse  trois  fois  du  Koumis 
pour  les  vingt-sept  tribus  d'esprits  aériens, 
et  vers  le  nord,  il  en  offre  également  trois 
fois  aux  hu  t  tribus  d'esprits  infernaux,  el 
aux  âiiies  des  magiciens  décèdes.  Après  une 
courte  pause,  la  dernière  libation  est  offerle 
à  Enaclmjs,  déesse  des  troupeaux. 

Ces  libations  achevées,  le  Cliaman  fait 
tourner  vers  1  Orient  l'homme  qui  lient  la 
coupe,  el  prononce  à  haute  voix  une  prière 
pour  remercier  le  Tout-Puissant  de  ses  bien- 
faits, et  le  conjurer  de  continuer  à  proléger 
la  tribu.  En  achevant  sa  prière,  le  Cliaman 
Ole  ton  bonnet,  avec  lequel  il  sé\enle  trois 
fois,  en  c  ianl  Ouroui  I  exclamation  que  „ré- 
pèlent  tous  les  assislanis.  Ensuite  il  prend  le 
tchoron,  boit  un  peu  de  Koumis,  et  le  fait 
passer  aux  autres  Chamans.  Quand  ceux-ci 
ont  goûté  de  la  liqueur,  elle  est  présentée 
successivement  à  tous  les  autres  convives, 
excepté  à  ceux  qui  sont  dans  un  état  de 
souillure.  Les  femmes  ne  sont  point  admises 
dans  la  cabane  où  l'on  procède  à  celle  céré- 
monie. Il  leur  est  même  détendu,  ainsi  qu'aux 
impurs,  de  boire  du  Koumis  du  premier  vase, 
parce  qu'on  le  regarde  comme  sanctifié  et 
doué  du  pouvoir  de  forliCcr  l'esprit  et  de  le 
remplir  d'un  sens  divin. 

Quand  les  Yakoules  à  qui  il  est  permis 
de  bo*rc  du  Koumis  sacié  ont  porté  les  lè- 
vres à  la  coupe,  ils  sortent  tous  de  la  cabane, 
et  s'asseyent  sur  des  branches  de  bouleau  , 
formant  des  demi-cercles,  et  faisant  face  à 
l'Orient.  Tous  les  vases  sont  portés  hors  de 
la  cabane,  et  placés  entre  des  branches  d'ar- 
bres plantées  en  terre,  et  les  convives  com- 
mencent à  boire.  Chaque  demi-cercle  a  son 
vase  ,  son  ichoron,  el  un  Chaman  pour  le 
présider.  C'est  ce  Cliaman  qui  remplit  la 
coupe  et  la  fa.l  circuler,  toujours  en  suivant 
le  cours  du  soleil.  Alors  commencent  les  jou- 
tes ,  la  lutte,  la  course,  les  sauls  et  diwis 
jeux  d'à  liesse.  Celui  qui  remporte  le  prix 
daus  tous  ces  exercices  est  regardé  comme 
parlicul.cremenl  favorise  des  dieux  ;  et  dès 
ce  moment  son  témoignage  est  plus  respecte 
el  a  plus  de  poids  q;.e  celui  d'un  homme  or- 
dinaire. 

KOUNG,  sorle  de  charme  usiié  dans  les 
provinces  de  l'Indo-Chine,  au  moyeu  duquel 
ni  les  couteaux  ni  les  autres  armes  tran- 
chantes ne  peuvent  blesser  le  corps.  Les 
gens  qui  eu  font  usage  portent  le  nom  de 
hiuung-jin;  !c  roi  de  Siam  en  entretient  un 
si  1 1. iin  nombre  pour  lui  servir  de  gardes.  Si 
l'un  d'eux  vient  à  commettre  un  crime  qui 
doive  être  puni  de  mort,  on  ordonne  aux 
bou  es  de  faire  cesser,  p  ir  leurs  prières,  le 
i  h.irmc  du  Koung  qui  les  |  i  ..lervoraiL 
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KOUNG-CHI ,  nom  du  jeune  enfant  qui, 
chtz  les  Chinois,  représentait  l'ancêtre  prin- 
cipal dans  les  cérémonies  qu'on  remplissait 
en  l'honneur  des  défunts  de  la  famille.  Ce 
litre  veut  dire  le  défunt  illustre.  Cet  enfant 
se  tenait  immobile,  pendant  qu'on  lui  pré- 
sentait des  viandes,  des  fruits  et  du  vin,  et 
l'on  augurait  la  prospérité  future  de  la  fa- 
mille d'après  les  paroles  qui  pouvaient  lui 
échapper.  On  pensait  que  c'était  le  mort  qui 
parlait  par  sa  bouche.  Cet  enfant  venait  en- 
suite prendre  sa  pari  du  festin,  qui  durait  au 
moins  deu.\  jours.  Voij.  Cm. 

KOBNG-TSKU ,  nom  chinois  du  célèbre 
philosophe  connu  en  Europe  sous  le  nom  de 
Confucius.  Vo\.  Co.m  ions. 

KOUNINlîAN,  une  des  deux  fêles  annuel- 
les des  Jialinais;  elle  a  lieu  à  l'équinoxe 
d'automne,  lorsqu'on  récolte  le  riz,  et  elle 
dure  deux  jours.  Voy.  Caloungan. 

KOUNI  SA  TSOUTSI-NO  M1KOTO ,  le 
second  des  esprits  célestes  qui  régnèrent  sur 
le  Japon  antérieurement  à  la  race  humaine; 
son  nom  signifie  le  Vénérable  du  milieu  ma- 
niant le  mnket.  Il  régna,  par  la  verlu  de  l'eau, 
l'espace  de  cent  mille  millions  d'aunées.  Un 
temple  est  érigé  en  son  honneur  dans  la  pro- 
vince de  Kawalsi. 

KOU  NI  TCHE  ou  Koun-tcbe,  fêle  que 
les  habitants  de  Nangasaki ,  dans  le  Japon, 
célèbrent  le  septième  jour  du  neuvième  mois 
et  les  deux  jours  suivants.  On  fait  exécuter 
par  des  enfants,  dans  la  grande  place  publi- 
que ,  des  danses  en  l'honneur  du  dieu  O- 
Soura  Santa;  les  prêtres  y  amènent  sa  statue 
en  grande  pompe.  Le  troisième  jour  de  la 
fêle,  on  reconduit  le  dieu  au  temple,  on  as- 
perge sa  slalue  d'eau  bouillante  au  moyen 
d'une  poignée  de  feuilles  de  bambou,  pour 
chasser  les  mauvais  génies.  C'est  dans  le 
même  but  qu'un  ministie  du  culte  monte  à 
du  val  et  décoche  des  flèches  en  courant  de 
tous  côtés.  Voy.  Tango-no  Sickou. 

KOUNI  TOKO  TATS1-NO  MIKOTO,  ou 
le  Vénérable  du  royaume  toujours  existant, 
le  premier  des  esprits  célestes  qui  régnèrent 
sur  le  Japon  au  commencement  du  monde. 
Immédiatement  après  le  débrouillement  du 
chaos,  ce  dieu  ou  génie  naquit  spontanément 
d'une  substance  semblable  à  la  piaule  asi 
(Erianihus  japonicus),  qui  avait  cru  entre  le 
ciel  et  la  terre.  Son  régne  dura  cent  mil- 
liards d'aunées.  Lis  Japonais  le  font  con- 
temporain du  Plum-Kou  des  Chinois.  On  l'a- 
dore principalement  dans  un  temple  de  la 
province  d'Oomi. 

KOUNONG,  dieu  ou  génie  vénéré  par  Jes 
Coréens. 

KOUON-CHI-YN  ou  Koion-ïn,  divinité 
chinoise  prise  mal  à  |  ropos  pour  uue  déiié 
femelle  par  les  anciens  écrivains  européens  ; 
c'est  le  personu âge  appelé  par  les  Hindous 
Av.ilokitesimra.  Voy.  aussi  Kxk  an-chi-y>. 

KOUPALO,  dieu  (ou  déesse)  de  l'abou- 
dance,  des  fiuits  et  des  autres  productions 
de  la  terre,  véuéré  par  es  anciens  Sarmates. 
La  gaité  qu'inspire  le  retour  de  la  belle  sai- 
son, dans  un  climat  rigoureux,  avait  maïqué 
les  jours  où  l'on  devait  rendre  à  Koupalo 


un  hommage  solennel.  Sa  fête  se  célébra  t 
au  commencement  de  l'été,  vers  le  23  ou  le 
24  juin.  Le  commencement  de  la  récolte 
était  le  jour  des  offrandes  destinées  à  celle 
divinité  bienfaisante.  Les  ilouces  impressions 
de  la  joie  étaient  universelles  ;  la  jeunesse 
des  deux  sexes,  couronnée  de  fleurs  et  pa  ée 
de  guirlandes  champêtres,  se  rassemblait 
devant  son  temple,  et  tandis  qu'e  le  formait 
différents  chœurs  de  danses  et  sautait  par 
dessus  les  feux  qu'elle  avait  allumés  ,  les 
parents  mêlaient  leurs  voix  à  celles  de  I<  uis 
enfants,  et  faisaient  retentir  ie  nom  de  Kou- 
palo. Encore  aujourd'hui,  le  peuple  russe 
passe  dans  les  festins  et  les  divertissement 
la  nuit  qui  pr,  cède  le  jour  où  se  faisait 
autrefois  la  fête  de  Koupalo,  allume  des 
feux  de  joie,  autour  desquels  il  danse  ,  et 
donne  le  surnom  de  Koupi  Initsa  à  sainte 
Agrippine,  dont  la  fêle  a  remplacé  celle  de 
Koupalo. 

KOUK1S-MEH-TSOHK,  sorciers  des  Ossè- 
tes;  ce  sont  des  vieillards  et  des  femmes 
âgées  qui,  le  soir  de  la  Saint  Silvc  stre,  tom- 
bent dans  une  espèce  d'extase,  de  sorie  qu'ils 
restent  étendus  à  teire,  immobiles  comme 
s'ils  dormaient.  Lorsqu'ils  s'évei  lent,  ils  di- 
sent qu'ils  ont  vu  les  âmes  des  ùéfunis,  tan- 
tôt dans  un  grand  marais  ,  tantôt  montées 
sur  des  cochons,  des  chiens  ou  des  loues. 
Lorsqu'ils  voient  une  âme  sarclant  du  blé 
dans  les  champs  et  le  portant  dans  le  vii- 
lage,  ils  en  augurent  une  moisson  abon- 
dante. 

KOURMAVATARA,  c'est-à-dire  incarna- 
lion  de  Vichnou  en  tortue;  c'est  le  second 
des  dix  principaux  Avatars.  Les  dit  ux  et  les 
démons  ayant  coi  çu  le  désir  de  se  rendre 
immortels,  entreprirent  à  cet  effet  de  trans- 
former en  beurre  et  de  là  en  amrita  ou  am- 
broisie la  mer  de  lait,  une  des  sept  qui  en- 
vironnent le  monde.  Par  le  conseil  de  Vich- 
nou, ils  y  transportèrent  le  mont  Mandara, 
l'entourèrent  comme  d'une  cerde  des  replis 
du  serpent  à  cent  têtes,  Adisécba;et  les  uns 
saisissant  le  monstre  par  une  extiéu  ilé,  les 
autres  par  l'extrémité  opposée,  ils  le  tirè- 
rent en  sens  inverse,  de  manière  que  le 
Mandara ,  enlacé  parle  serpent,  pivota  sur 
lui-même,  agita  la  mer,  et  la  convertit  en 
amrita.  Mais  les  mouvements  imprimes  à  la 
montagne  étaient  si  rapides,  que  Adisécha, 
qui  en  était  l'instrument,  succomba  bien  ôt 
à  la  fatigue.  Son  corps  frissonna,  ses  cent 
bouches  haletantes  ébranlèrent  l'univers  de 
leurs  formidables  sifflements;  un  torrent  de 
flammes  dévorantes  s'épancha  de  ses  yeux  ; 
ses  cent  langues  noires  et  pendantes  palpi- 
tèrent, et  il  vomit  un  poison  terrible  dont 
tout,  à  l'instant,  fut  inondé.  Effrayés  de  ce 
désastre,  les  dieux  et  les  Asour.;s  se  hâtèrent 
de  fuir.  Plus  hardi  qu'eux  tous,  Vh-hnou  re- 
cueillit le  poison  et  s'en  frotta  le  corps,  qui 
se  couvrit  à  l'instant  d'une  teinte  bleuâtie. 
Rassurés  par  ce  résultat,  les  dieux  se  rap- 
prochèrent et  reprirent  leur  travail.  Milie 
ans  s'écoulèrent  ainsi.  Alors  arriva  un  nou- 
vel accident  :  le  Mandara  s'abîmait  dans  la 
mer,  et  c'en  était  fait  de  celle  longue  et  pé- 
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nible  opération,  si  Vichnou,  se  changeant 
aussitôt  en  lorlue,  ne  se  fût  placé  sous  la 
montagne  pour  la  soutenir.  Enfin,  la  coagu- 
lation s'opéra,  et  avec  elle  une  foule  de  mer- 
veilles, dont  on  peut  voir  le  récit  et  le  détail 
à  l'article  Rabattement  ue  la  mer. 

KOUROU,  génie  de  la  mythologie  hindoue, 
un  des  dix  Wiswas  vénérés  principalement 
dans  les  cérémonies  funèbres  appelées  Srad- 
dha. 

C'est  aussi  le  nom  d'un  prince  de  la  dy- 
nastie lunaire,  qui  vivait  sur  la  fin  du  troi- 
sième âge,  c'est-à-dire  dans  les  temps  my- 
thologiques. Il  régnait  dans  le  nord-ouest  de 
l'Inde,  contrée  appelée  de  son  nom  Kow- 
roukchéCra;  il  fut  l'aïeul  des  deux  races  en- 
nemies des  l'andavas  et  des  Kauravas  qui 
se  livrèrent  la  fameuse  bataille  du  Maha- 
bharala. 

KOU^SIA  SIO  ,  une  des  huit  observances 
bouddhiques  les  plus  répandues  dans  le  Ja- 
pon. Celle-ci  est  ainsi  appelée  d'un  livre  du 
même  nom  dans  lequel  elle  est  consignée  et 
développée.  Elle  fut  apportée  de  la  Chine  dans 
le  Japon,  par  Chen-bo,  vers  l'an  357  de  no- 
tre ère. 

KOU-TCHOU  ,  une  des  divinités  secondai- 
res des  Chinois  deBatavia,  dont  la  fêle  tombe 
le  S  du  quatrième  mois. 

KOUTITCHARAS,  religieux  hindous,  qui 
forment  le  premier  degré  de  l'ordre  des  San- 
nyasis.  Voy.  Sannïasis. 

KOUTKA  ou  Koutkhou  ,  dieu  des  Kamt- 
chadales.  Selon  les  uns  ,  Koutka  est  l'esprit 
intelligent  de  leur  dieu  primitif  Niousti- 
tchitch  ;  c'esl  le  messager  qui  va  commander 
la  vengeance  aux  démons  qui  tourmentent  les 
mortels,  et  les  récompenses  aux  esprits  dis- 
pensateurs des  biens.  11  voyage  dans  un 
chariot  invisible,  traîné  par  des  animaux  vo- 
lants ,  qui  ont  la  forme  de  souris  ,  mais  sont 
plus  petits  que  l'esprit  humain  ne  peut  le 
concevoir,  et  plus  rapides  que  l'éclair. — Sui- 
vant d'autres  ,  il  est  le  dieu  créateur  de  la 
terre  :  après  l'avoir  formée  ,  il  vint  s'établir 
au  Kamtchatka,  où  les  vallées  se  creusèrent 
sous  ses  pas;  de  ses  enfants  viennent  les  ha- 
bitants  actuels  de  cette  contrée.  Ce  dieu 
voyage  aussi  de  temps  en  temps  sur  les  ri- 
vières, et,  comme  les  mortels,  il  est  quelque- 
fois obligé  de  tirer  ses  canots  d'une  rivière  à 
l'autre,  ce  qui  produit  le  bruit  du  tonnerre  , 
dont  ils  sont  fort  effrayés  ;  mais  en  revanche 
plusieurs  se  persuadent  que  lorsqu'ils  font 
eux-mêmes  une  semblable  opération  ,  ils 
produisent  également  uu  tonnerre  qui  est 
entendu  et  redouté  de  Koutka.  Voy.  Cosmo- 
gonie des  Kamtciiadales  ,  au  Supplément, 

K0UTL1GITH  ,  déesse  des  Kamlcïiadales, 
soeur  de  Koutka  ,  qui  ,  avec  son  frère  ,  a 
apporté  du  ciel  la  terre,  et  l'a  affermie  sur 
les  eaux  de  la  mer.  Voy.  Cosmogonie,  au 
Supplément. 

KOUTTAGOTTAROU,  nomqueles  Khonds 
de  la  parlie  septentrionale  d'Orissa  donnent 
à  leurs  prêtres. 

KOUVÉRA,  le  Plutus  indien  ,  dieu  des  ri- 
chesses et  des  trésors  cachés,  ami  des  sou- 
terrains et  des  esprits  qui  y  résident ,  pro- 


tecteur des  grottes  el  des  cavernes.  Par  sa 
piété,  il  avait  obtenu  de  Brahmâ  la  posses- 
sion de  Lanka  ,  où  les  chemins  étaient  cou- 
verts de  poudre  d'or;  mais  il  en  fut  chassé 
par  Râvana  son  frère  ,  fils  comme  lui  du 
Mouni  Visravas.  Il  se  relira  alors  dans  le 
Kailasa,  paradis  de  Siva,  où  il  règne  dans 
un  district  séparé  dont  la  capitale  est  Alaka; 
de  là  il  préside  à  la  région  septentrionale  de 
l'univers.  Si  ce  dieu  esl  fort  cultivé  par  les 
morlels  ,  ce  n'est  point  par  sa  beauté  ;  car, 
outre  la  lèpre  dont  son  corps  est  affligé,  il  a 
trois  jambes  et  huit  dénis  ;  une  tache  jaune 
occupe  la  place  d'un  de  ses  yeux  ;  il  lient 
dans  sa  main  un  marteau.  Du  reste  sa  cour 
est  brillante  ;  elle  se  compose  entre  autres 
des  Kinnaras  ou  musiciens  du  ciel ,  et  des 
Yakchas ,  sorte  de  gnomes  préposés  à  la 
garde  de  ses  jardins  et  de  ses  trésors.  Ces 
trésors  divins  sonl  personnifiés  au  nombre 
de  huit,  savoir  Padma,  Mahapadma,  Sanka- 
Makara  ,  Katchana  ,  Moukounda  ,  Nanda , 
Nila  et  Kharha;  on  les  représente  avec  un 
vase  d'où  ils  répandent  la  richesse  dont  cha- 
cun est  le  gardien.  Quelquefois  le  dieu  se 
tient  dans  une  grolle  profonde,  défendue  par 
des  serpents  el  entourée  de  rapides  courants 
d'eau  et  de  torrents  de  flammes.  Mais  sou- 
vent il  monte  sur  Poucbpaka,  son  char  ma- 
gnifique ,  qui  se  meut  de  lui-même,  ou  sur 
un  coursier  richement  caparaçonné,  une  cou- 
ronne sur  la  tête,  un  sceptre  à  la  main,  par- 
courant la  terre,  sur  laquelle  il  exerce  sou 
euipire. 

KOUWON  PAALISET,  nom  que  les  Fin- 
nois donnaient  au  festin  qu'on  célébrait 
lorsqu'un  ours  avait  élé  tué  à  la  chasse  ;  car 
ces  peuples  regardaient  ecl  animal ,  ainsi 
que  plusieurs  autres,  comme  animé  par  une 
sorte  d'esprit  divin.  Voici  comment  M.  Léou- 
zon  Leduc  décrit  cette  cérémonie  : 

«  De  toutes  parts  les  peuples-accourent,  les 
jeunes  filles,  les  jeunes  garçons  se  rassem- 
blent. On  boit,  on  mange ,  on  chante.  Tous 
les  convives  sont  revêtus  d'habits  de  fête. 
Les  pères  de  famille  traitent  du  mariage  de 
leurs  fils  et  de  leurs  filles ,  et  les  heureux 
fiancés  prennent  jour  pour  leur  hymen.  Ce- 
pendant la  tête  de  l'ours ,  tombée  sous  les 
traits  du  chasseur,  a  été  suspendue  à  un  ar- 
bre :  tous  les  \  eux  la  contemplent  avec  triom- 
phe ,  toutes  les  bouches  célèbrent  la  gloire 
de  celui  qui  a  renversé  le  monstre,  el  qui,  ce 
jour-là,  porte,  en  marque  d'honneur,  une 
clef  de  cuivre  sur  ses  armes,  ou  tout  autre 
signe  à  son  cou .  Bienlôt  le  maître  de  la  mai- 
son s'avance  avec  solennité,  précédant  ceux 
qui  portent  les  plats  où  la  chair  de  l'ours  a 
élé  préparée  en  ragoûts.  Arrivé  sur  le  seuil 
de  la  tupu,  il  dil  :  Que  les  enfants  s'éloignent 
du  vestibule,  que  les  jeunes  filles  laissent  l'en- 
trée libre,  car  le  noble  vient  dans  la  tupa, ,  le 
célèbre  est  introduit  dans  la  maison  I  Puis  le 
feslin  commence  et  se  prolonge  bien  avant 
dans  la  nuil.  Enfin  les  runoia  prenneul  la 
parole,  chantent  les  hommages  respectueux 
qu'ils  ont  rendus  à  l'ours,  el  conjurent  celui 
qui  a  été  tué  de  les  raconter  aux  autres  ours 
de  la   foret ,  afin  qu'à  sou  exemple   ils   se 
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laissent  vaincre  pius  facilement  par  le  cnas- 
sonr. 

«  Ce  cullc  de  l'ours  est  un  des  usages  les 
plus  anciens  de  la  mytho'ogie  finnoise.  En 
effet,  ou  conçoit  que,  plus  on  remonte  dans 
le  passé,  et  plus  on  trouve  dans  ce  pays  de 
Finlande  de  forêts  épaisses,  de  repaires  sau- 
vages, et  par  conséquent  plus  de  monstres, 
citoyens  de  ces  forêts  ,  de  ces  repaires.  Mais 
observons  que  le  culte  de  l'ours  n'avait  point 
son  principe  dans  la  crainte.  Les  Finnois  , 
audacieux  à  l'attaquer,  tic  l'envisageaient 
que  comme  un  être  bienfaisant  qui  leur  don- 
nait des  fourrures  pour  se  garantir  du  froid, 
de  la  chair  pour  se  nourrir,  de  la  gloire  dans 
la  hardiesse  qu'ils  devaient  déployer  en  le 
chassant.  »  I/o;/.  Ohto. 

KOYAN  ,  le  bon  génie  ou  le  bon  principe, 
vénéré  parles  peuplades  de  l'Austrasie  ;  il 
est  sans  cesse  en  lutte  contre  Poioyan ,  le 
mauvais  esprit  ,  cl  s'efforce  par  tous  les 
moyens  possibles  de  neutraliser  sa  funeste 
influence.  Aussi  les  Australiens  l'invoquent 
dans  leurs  dangers,  et  lui  font  des  offrandes 
de  flèches  et  de  dards. 

KOZEI,  chien  de  la  mythologie  kimtcha- 
dale.  C'est  lui  qui  mène  dans  un  traîneau 
le  dieu  Tondu:  et  lorsqu'il  secoue  son  poil 
pour  en  faire  tomber  les  flocons  de  neige  , 
ses  mouvements  occasionnent  des  tremble- 
ments de  terre. 

KRAKOUTCI1ANDRA,  un  des  Bouddhas 
humains  qui ,  suivant  la  théologie  du  Népal, 
a  paru  dans  le  Tréta-youya  ou  troisième 
âge.  Un  hymne  néwari  que  nous  avons  sous 
les  yeux  l'invoque  en  ces  termes  :  «  J'adore 
Krakouthchandra,  le  seigneur  des  pénitents, 
l'incomparable Sougata,  la  source  île  perfec- 
tion, qui  est  ué  à  Kchémavati,  d'une  famille 
de  brahmanes  .  révère  par  les  rois  ;  la  vie 
de  ce  trésor  de  perfection  lui  de  4>0,000  ans, 
cl  il  obtint,  au  pied  d'un  arbre  sincha,  I  état 
de  Djinendra  ,  avec  les  armes  de  la  science 
qui  anéantit  les  trois  momies.  »  Une  autre 
légende  dit  que  Krakoutchandra  coupa  les 
boucles  de  cheveux  de  sept  cents  brahma- 
nes et  kchatriyas  ;  la  moitié  des  cheveux 
monta  au  ciel  et  donna  naissance  au  Kesa- 
vati  ;  l'autre  moitié  tomba  sur  la  terre  et 
produisit  une  multitude  innombrable  de 
lingas. 

KRAKTA,  femme  géante  de  la  mytholo- 
gie finnoise  ,  dont  l'uccupaiion  consistait  à 
construire  des  vaisseaux  magiques  qui  ne 
pouvaient  contenir  qu'une  seule  personne, 
sans  toutefois   pouvoir  jamais  êlre  remplis. 

KRATOU ,  un  des  dix  Viswas  de  la  mytho- 
logie hindoue,  honorés  principalement  dans 
les  cérémonies  funèbres.  —  C'est  aussi  un 
des  sept  ricins  de  la  conslellaliou  de  la 
ùrande-Ourse. 

KRATTI,  génie  de  la  mythologie  finnoise 
qui,  avec  Aarui,  veillait  sur  l'argent  et  les 
trésors  enfouis  sous  la  terre. 

KllËMAKA,  esprit  domestique  que  les  Sla- 
ves regardaient  comme  le  protecteur  des 
marcassins. 

ivREPKIBOG  ,  autre  divinité  des  anciens 
Slaves,  qui  présidait  au  développement  ou  à 
Dictiosn.  dbs  Religions.  III, 
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\a  conservation  de  la  vigueur  musculaire.  Il 
joue  un  rôle  important  dans  les  légendes 
mythologiques ,  et  on  peut  le  comparer  à 
l'Hercule  des  Grecs.  On  lui  donnait  aussi  le 
nom  d'Un. 

KREWE-KREWEYTO,  nom  du  grand 
prêtre  dis  païens  de  la  Lilhuanie.  Il  parta- 
geait le  pouvoir  suprême  avec  le  chef  de  l'E- 
tat, el  sa  puissance  s'étendait  depuis  la 
Dwina  jusqu'à  la  Prusse.  Il  é'ait  élu  à  cette 
dignité  par  le  collège  des  Weidalotes  ou  sa- 
crificateurs ,  el  résidait  dans  le  temple  de 
Romnowé.  Quand  les  troupes  marchaient 
au  combat ,  il  était  porté  dans  une  litière 
par  les  membres  de  son  clergé  ;  et  le  peuple 
se  prosternait  sur  son  passage  en  agitant  des 
bannières. 

KRICHNA  (1),  huitième  incarnation  de 
Vichnoit,  la  plus  célèbre,  la  plus  populaire  , 
et  même  la  plus  complète,  suivant  les  théo- 
logiens hindous. 

Le  royaume  de  Mathoura  gémissait  sous 
le  joug  tyraiinique  du  sanguinaire  Kansa  , 
prince  de  1 1  race  des  géanis,  et  qui,  dans  une 
vie  antérieure,  s'était  déjà  déclaré  l'ennemi 
des  dieux  ,  sous  le  nom  de  Kalanémi ,  et 
avait  été  mis  à  mort  par  Vichnou.  Indigné 
des  maux  que  Kansa  faisait  souffrir  à  son 
peuple,  ce  dieu  conservateur  résolut  d'abat- 
tre sa  puissance  et  de  le  punir  de  ses  for- 
faits. En  conséquence,  il  s'incarna  de  nou- 
veau sous  le  nom  de  Kriehna,  et  naquit  à 
Malhour  t,  de  Dcvaki ,  sœur  du  tyran  ,  et  de 
Vasou-Déva  ,  descendant  de  Yadou.  Long- 
temps avant  sa  naissance  ,  sa  venue  avait 
été  prédite  à  Kansa,  et  cet  homme  cruel  , 
pour  se  soustraire  à  la  destinée  dont  il  étuit 
menacé,  mettait  à  mort  de  ses  propres  mains 
tous  les  enfants  de  sa  sœur.  Sept  avaient 
déjà  péri,  et  Kriehna  ,  le  huitième,  semblait 
ne  pouvoir  échapper.  Cependant  les  gardes 
que  sou  oncle  avait  apostes  près  de  Dev.iki  , 
pour  surprendre  l'instant  où  elle  deviendr  lit 
mère  el  l'en  informer,  ne  purent  accomplir 
leur  mission.  Au  moment  ou  Uévaki  ressen- 
tit les  premières  douleurs  de  l'enfantement  , 
un  bruitd  instruments  de  musique  se  lit  en- 
tendre, et  couvrit  le  bruit  des  vagissements 
du  nouveau-né.  Kriehna  viutau  monde  à 
minuit  ,  au  lever  de  la  lune.  A  peine  eut-il 
vu  le  jour,  qu'il  ordonna  lui-même  à  Vasou- 
Déva  et  à  sa  mère  de  le  faire  transporter  à 
Gokoula,  au  delà  de  la  rivière  de  Yamouna. 
pour  y  être  élevé  parmi  les  bergers  qui  ha- 
bitaient cette  ville  ,  comme  fils  de  l'un  d'en- 
tre eux.  Ce  n'était,  disait-il,  qu'à  la  faveur 
d'une  vie  obscure  el  retirée  qu'il  pourrait  se,, 
soustraire  au  sort  funeste  que  son  oncle  luif 
reservait,  et  qui  ne  manquerait  pas  de  l'at- 
teindre, si  on  ne  ('éloignait  au  plus  lot;  car 
il  savait  que  ,  furteuv  de  sa  disparition  ,  le 
tyran  ordonnerait  le  massacre  de  tous  les 
nouveau-nés.  Ce  qu'il  avait  prédit  se  réa- 
lisa :  le  massacre  fut  ordonné ,  et  le  divin 
enfant  eût  inévitablement  péri,  si  on  ne 
l'eût  caché  soigneusement  à  tous  les  regards. 

.  (1)  Appelé  aussi  Ktittna,  Kirtna,  Crexno,  Kisien, 
Crishna,  eic 
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On  le  confia  secrètement  aux  soins  du  ber- 
ger Nanda  el  de  sa  femme  Yasoda,  qui  rele- 
vèrent dans  le  pays  de  Vradja  ,  sur  les  bords 
de  la  Yamouna.  Il  àtait  encore  enfant  que 
déjà  il  étonnail  loul  le  canton  par  les  mira- 
cles journaliers  qui  signalaient  sa  nature 
divine.  On  le  vit  mettre  à  mort  Pantbaua  , 
femme  remarquable  par  une  taille  el  une 
force  extraordinaires,  ainsi  que  par  sa  féro- 
cité ;  purger  la  terre  d'un  grand  nombre  de 
géants  ;  déraciner  deux  arbres  d'une  grau- 
deur  prodigieuse  ,  qui  couvraient  de  leur 
ombre  la  moitié  de  la  terre;  tuer  le  mauvais 
génie  appelé  Madbou  ;  danser  sur  la  tête  du 
terrible  serpent  Kalya ,  après  s'être  dégagé 
de  ses  nombreux  el  formidables  repli*.  Ter- 
rible pour  ses  ennemis,  il  était  bon  pour  ses 
amis,  dont  il  prévenait  les  besoins.  Un  jour, 
il  soutint  en  l'air  une  monlagne  pour  abriter 
40,000  bergers  qui  avaient  été  surpris  par 
un  orage,  il  se  livra  avec  passion  à  l'art  de 
la  musique.  Aux  sons  mélodieux  de  sa  flûte  , 
les  animaux  des  forêts  venaient  se  ranger 
a u! our  de  lui  et  se  couchaient  à  ses  pieds  ; 
les  bergères  au  milieu  desquelles  il  vivait 
se  plaisaient  à  danser  à  l'harmonie  de  ses 
divins  accords.  Il  était  môme  trop  aimable 
avec  elles,  el  celles-ci  ne  pouvaient  s'empê- 
cher de  lui  abandonner  leur  cœur.  La  lé- 
gende lui  donne  16,108  de  ces  Gopis  pour 
maltresses;  mais  il  avait  distingué  huit  d'en- 
tre elles  qui  étaient  l'objet  de  ses  préféren- 
ces ,  el  Radha  élail  la  plus  chérie  et  la  plus 
favorisée.  C'est  ainsi  qu'il  passa  sa  jeunesse 
sous  le  nom  de  Govinda  ou  berger;  mais  il 
était  appelé  à  d'autres  destinées.  11  s'envi- 
ronn.i  de  jeunes  guerriers ,  se  mil  à  leur 
tête,  fil  à  Mathoura  une  entrée  triomphante, 
trompa  la  vigilance  de  Kansa  ,  déjoua  tous 
ses  projets  meurtriers  ,  le  vainquit ,  le  mil  à 
mort,  et  délivra  sa  famille  de  la  dure  capti- 
vité où  la  tenail  le  tyran. 
.  D'autres  ennemis  exercèrent  ensuite  sa  va- 
leur :  le  puissant  Djarasaudha  ,  roi  de  Ma- 
gadha  ,  et  d'autres  princes  luttèrent  contre 
lui  ;  souvent  vaincus  ,  ils  eurent  même  re- 
cours aux  étrangers  ,  et  appelèrent  à  leur 
secours  Kala-Yavana  (Kula  le  Grec,  ou  Déva 
Kala-Yavana ,  Deucalion  )  ,  qui  vint  jusqu'à 
Mathoura  avec  une  armée  formidable.  Mais 
Krichna  l'avait  prévenu  ,  cl  loulc  la  popula- 
tion de  Vradja  avait  émigré  pour  aller  fon- 
der, dans  une  île ,  sur  le  golfe  de  Koutch  , 
une  ville  nouvelle  appelée  Dwaraka.  Kala- 
Yavana  épuisa  ses  forces  dans  celle  expédi- 
tion, où  il  périt  lui-même,  laissant  ses  alliés 
à  leur  triste  destinée.  Djarasaudha  périt. 

La  guerre  cependant  n'avait  pas  fait  per- 
dre à  Krichna  ses  goûts  voluptueux.  Il  en- 
leva Houkniini ,  fille  du  roi  de  Vidarbha  ,  à 
l'instant  môme  où  elle  allait  épouser  Sisou» 
pala.roi  de  Tchédi.  Itoukmi,  frerc  de  Kouk- 
mini ,  avait  pris  parti  pour  Sisoupala  el  avait 
succombé.  Sisoupala  lui-même  ne  fut  pas 
plus  heureux ,  et  même  il  trouva  la  mort 
dans  l'effort  qu'il  tenta  contre  lui.  Il  no  faut 
pas  cependant  regarder  celte  aventure  com- 
me une  mauvaise  querelle  suscitée  par 
Krichna  ;  car  Sisoupala  élail  encore  un   do 


ces  ennemis  éternels  des  dieux,  qui  gardent 
l.'ur  méchant  caractère  dans  toutes  leurs  ré- 
générations succes*ives  ;  dans  une  vie  anté- 
rieure il  avait  déjà  ,  sous  la  forme  du  géant 
Poundra,  éprouvé  le  courroux  de  Yichnou  , 
el  il  entrait  dans  l'économie  de  cette  incar- 
nation de  punir  Sisoupala  aussi  bien  que 
Kansa. 

Cependant  des  dissensions  éclatèrent  dans 
la  famille  de  Bharata,  où  Krichna  avait  pris 
naissance.  Douryodhana, chef  des  Kauravas 
ou  de  la  branche  ainée ,  et  frère  de  Pandou 
qui ,  de  son  vivant,  occupait  le  trône  d'Has- 
linapoura,  s'était  emparé,  à  la  mort  de  celui- 
ci,  de  l'autorité  suprême;  el  redoutant  la  ri- 
valisé des  Pandavas  ou  de  la  branche  cadelle, 
il  avail  exercé  contre  eux  les  plus  cruelles 
persécutions  (1).  Dépouilles,  proscrits,  les  Pan- 
davas appelaient  la  vengeance.  Krichna,  qui 
s'élàil  voué  à  combattre  le  mal  sous  quel- 
que forme  qu'il  se  présentât ,  leur  vint  en 
aide,  ranima  leur  courage  ,  et  révéla  mémo 
à  l'un  d'eux,  nommé  Ardjouna,  sa  nature  di- 
vine, dans  un  moment  où  celui-ci  se  laissait 
abattre.  Cet  incident  forme  le  sujet  du  fa- 
meux livre  indien  le  Bhagaval-guîta  ou  le 
Chant  divin.  Krichna  marcha  avec  eux  con- 
tre l'oppresseur,  défit  Douryodhana  dans 
une  bataille  ,  le  tua  ,  et  mit  à  sa  place  You- 
dichthira,  l'ainé  des  Pandavas. 

Krichna,  vainqueur  de  ses  ennemis,  res- 
pecté deses  voisins,  entouré  d'une  nombreuse 
famille,  finit  sa  vie  d'une  manière  malheu- 
reuse. Descendant  de  Yadou  ,  il  s'était  servi 
de  la  race  nombreuse  des  Yadavas ,  ses  pa- 
rents, pour  fonder  el  soutenir  sa  puissance. 
Ceux-ci  un  jour  insultèrent  de  saints  richis. 
Us  avaient  habillé  un  homme  en  femme  et 
leur  avaient  demandé  en  riant  quel  serait 
le  sort  de  l'enfant  dmit  elle  accoucherait. 
Les  richis  avaient  répondu  qu'il  sortirait 
d'elle  une  barre  de  fer  qui  détruirait  loule 
leur  race.  Krichna,  connaissant  celle  répon- 
se, leur  conseilla  de  mettre  la  barre  de  fer  en 
poudre  ,  et  de  la  jeter  à  la  mer.  A  l'endroit 
où  était  tombée  celte  poudre  ,  il  vint  des  ro- 
seaux dont  les  Yadavas  firent  des  flèches  et 
se  percèrent  mutuell  ■menl  ,  dans  la  guerre 
que  nous  venons  de  mentionner.  Un  morceau 
mal  pulvérisé  se  retrouva  dans  le  corps  d'un 
poisson.  Un  chasseur,  nommé  Augada  ,  en 
arma  une  de  ses  flèches  ;  et  ,  un  jour  quo 
Krichna  était  assis  à  l'ombre  d'un  buisson  , 
ce  chasseur  le  prit  pour  une  bêle  fauve  ,  le 
perça  et  le  cloua  au  troue  d'un  Ichaudana  , 
ou  arbre  de  sandal,  qui,  abattu  et  jeté  ensuite 
dans  les  eaux  saintes  du  Gange  ,  le  condui- 
sit sur  la  côte  d'Orissa,  où  il  s'arrêta  et  de- 
vint l'objet  du  culte  des  habitants  de  Djagad- 
ua tha  ou  Jagrenal,  lieu  que  visitent  encore  cha- 
que année  de  nombreux  dévots  el  pèlerins. 
Krichna  avait  vécu  ,  dit-on  ,  cent  vingt-cinq 
ans.  Koukinini  et  les  10,108  bergères  se  brû- 
lèrent loutos  sur  son  bûcher. 

(1)  L'auteur  de  ce  Dictionnaire  a  donné,  dans  le 
Journal  Asiatique  da  184-2,  le  roeil  détaillé  île  la  que- 
relle antre  ces  deux  familles,  eide  la  guerre  acharnés 
qui  s'ensuivit,  SOUi  le  litre  d'Histoire  des  Pandacat, 
traduite  de  t 'Uindouitani,  etc. 
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Ce  dieu  est  rej)réscnlé  avec,  une  couleur 
nuire  ou  plutôt  azurée  ,  c'esl  ce  que  signifie 
son  nom  en  sanscrit  ;  quelquefois  il  porte 
une  flûle  à  sa  bouche,  el  sa  maîtresse  Kailha 
est  à  sa  gauche  ;  c'esl  l'image  de  Rrichna 
dans  sa  jeunesse;  elle  est  la  plus  commune. 
Dans  sa  forme  guerrière,  il  a  quare  mains  , 
dont  deux  avec,  des  armes,  la  troisième  avec 
un  lotus  ,  el  la  quatrième  avec  une  conque. 
C'est  l'image  de  Vichnoii. 

M  y  a  un  gr.ind  nombre  de  fêles  de  Krichna. 
Au  mois  de  Karlik  (octobre-novembre), 
il  y  a,  pendant  trois  nuits  de  suite  ,  des  dan- 
ses appelées  Ilasa,  en  mémoire  de  celles 
qu'exécutaient  les  Gopis  avec  Krichna.  On  y 
danse,  on  y  chante  toute  la  nuit,  on  s'y  ba- 
lance, et  on  jette  aux  passants  une  poussière 
rouge  de  sandal,  ou  avec  les  mains  ou  avec 
uuc  seringue.  Les  six  dixièmes  delà  popu- 
lation du  Bengale  sont  dévots  à  Krichna.  On 
compte  peu  de  brahmanes  dans  le  nombre. 
La  marque  de  celle  secte  consiste  en  deux 
lignes  tirées  depuis  le  bout  du  uez  jusque 
derrière  la  lêle. 

De  même  que  Rama  a  eu  pour  chantre 
Valmiki  ,  auteur  du  Humayana ,  Krichna  a 
été  surtout  célébré  par  Vyasa  ,  auteur  du 
Muhubharata.  Ce  héros  a  dû  vivre  trois  ou 
quatre  cents  ans  après  Rama  ,  et  on  peut  le 
regarder  comme  antérieur  à  noire  ère  de 
mille  à  douze  cents  ans.  D'autres  reculent 
l'époque  de  son  apparition  jusqu'à  la  Gu  du 
troisième  âge,  et  au  commencement  du  qua- 
trième, dont  la  première  année  tombe  avec 
certitude  trois  mille  cent  un  ans  avant  Jé- 
sus-Christ, 

Parallèle  de  Krichna  et  de  Jésus-Christ. 

Nous  n'avons  donné  qu'un  abrégé  Irés-suc- 
cincl  de  l'histoire  de  Krichna,  en  suivant 
principalement  M.  Langlois,  savant  india- 
niste; c;:r  s'il  fallait  la  raconter  dans  tous 
ses  détails  et  avec  toutes  les  légendes  qui 
circulent  dans  l'Inde  à  son  sujet,  des  volu- 
mes entiers  ne  suffiraient  pas.  Mais  nos  lec- 
teurs auront  sans  doute  remarqué,  dans  le 
premier  paragraphe  surloul,  quelques  ana- 
logies assez  extraordinaires  entre  ce  qu'on 
raconte  de  Krichna  pendant  sa  jeunesse,  el 
les  premiers  faits  historiques  de  l'Evangile. 
Cette  concordance  el  ces  similitudes  sont 
encore  bien  plus  nombreuses,  quand  on  vient 
à  entrer  dans  le  détail  de  la  vie  de  Krichna. 
Elles  n'ont  pas  échappé  aux  indianistes  les 
plus  distingués,  qui  en  oui  tiré  des  indue- 
lions  diamétralement  opposées,  suivant  qu'ils 
étaient  ennemis  ou  partisans  du  chiislia- 
nisme.  Ce  parallèle  mérite  que  nous  nous 
y  arrêtions,  car  nous  y  trouverons  à  quoi  se 
réduisent  les  prétentions  de  l'école  philoso- 
phique et  sur  quelles  bases  fragiles  elle  s'ap- 
puie. Nous  exposerons  donc  d'abord  le  rap- 
port qui  existe  entre  le  culte  el  les  légendes 
de  Krichna,  et  le  culte  el  l'histoire  de  Jé- 
sus-Christ; puis  nous  rechercherons  d'où  a 
pu  venir  celle  analogie.  Nous  crevons  de- 
voir prévenir  nos  lecteurs  que  presque  tout 
ce  que  nous  allons  dire  est  tiré  des  con- 
sciencieux travaux   de  M.  Garcin  de  Tassy, 


homme  qui  joint  un  profond  savoir  à  une 
foi  sincère  et  éclairée,  dont  nous  nous  ho- 
norons d'être  l'ami,  et  qui  s'esl  prêté  avec 
la  plus  extrême  obligeance  à  seconder  nos 
recherches  et  nos  éludes.  Nous  entrerons 
dans  ses  vues  chrétiennes  et  désintéressées 
en  faisant  de  larges  emprunts  au  second  vo- 
lume de  son  Histoire  de  la  littérature  Uindnui 
et  hindoustani  (i).  Les  extraits  qu'il  cite  et 
qu'il  Iraduil  sont  tirés  du  l'rem-Sagar,  c'est- 
à-dire  l'Océan  de  l'amour  (divin),  ouvrage 
populaire  sur  la  vie  et  la  diviniléde  Krichna, 
que  ce  savant  professeur  explique  aux  au- 
diteurs du  cours  public  d'hindoustani.  Nous 
y  ajouterons  le  résultai  de  nos  propres  re- 
cherches. ( 

1  Nous  avons  remarqué  plus  haut  que  la 
culte  de  Krichna  est  le  plus  populaire  do 
l'Hindoustan;  en  effet,  Krichna  est  l'incar- 
nation par  excellence  de  Vichnou,  seconde 
personne  de  la  trinilè  indienne,  celle  qui  ré-1 
sume  à  elle  seule  toutes  les  autres;  c'est 
pourquoi  plusieurs  théologiens  ne  la  mettent 
pas  au  nombre  des  dix  avatars  communé- 
ment énumérés.  Le  brahmane  l'admanaba, 
qui,  dans  le  xvn'  siècle,  initia  Abraham  Ho 
gers  aux  mystères  de  sa  secte,  lui  témoignait 
qu'entre  les  dix  apparitions  de  Vichn-ou, 
celle-ci  élait  la  plus  admirable  el  la  plus 
extraordinaire;  il  en  donnait  cette  raison, 
que  Vichnou,  dans  les  autres  apparitions, 
n'était  venu  qu'avec  une  partie  de  sa  divi- 
nité, comme  avec  une  étincelle  de  feu  qui 
tombe  de  toute  la  masse  ;  mais  que,  quand 
il  était  venu  au  monde  sous  le  nom  de 
Krichna,  il  vint  pour  lors  avec  toute  sa  divi- 
nité et  que  le  ciel  demeura  vide,  «  On  pour- 
rait, dit  M.  Garcin  de  Tassy,  comparer  les 
incarnations  antérieures,  manifestations  im- 
parfaites de  la  divinité,  aux  révélations 
prophétiques  de  l'Ancien  Testament;  et,  en 
effet,  les  Hindous  semblent  y  voir  la  mémo 
différence  que  nous  entre  ces  révélations  et 
celles  de  l'Evangile:  ainsi  que  dit  saint  Paul 
au  commencement  de  sa  sublime  Epître  aux 

Hébreux:  Dieu,  qui  avait  parlé  autrefois 

par  les  prophètes,  nous  a  parlé  dans  ces  der- 
niers temps  par  son  Fils.  » 

Voici  maintenant  des  cilations  qui  démon- 
trent que  la  foi  au  Dieu  incarné  est  le 
dogme  prédominant  dans  le  Prem-Sagar, 
comme  dans  l'Evangile: 

«  0  maître  indivisible,  invisible,  immor- 
tel 1...  Vous  êtes  le  dieu  des  dieux;  per- 
sonne ne  connaît  votre  essence;  votre  éclat 
se  produit  dans  la  lune,  le  soleil,  la  terre,  le 
ciel;  vous  vous  manifestez  dans  l'univers 
entier.  Votre  maya  (2)  est  toute-puissanle; 
elle  a  fasciné  tous  les  êtres.  Dans  les  trois 
mondes,  il  n'y  a  ni  soura,  ni  homme,  ni 
Oiouni  qui  puisse  lui  échapper...  Vous  vous 
êtes  incarne  plusieurs  fois  p  >ur  soulager  la 
terre  du  poids  du  mil,  pour  faire  périr  les 
pécheurs  et  sauver  le  monde.    Vous  êtes   le 

(1)  Nous  avons  inséré  déjà ,  en  1847,  un  travail  à 
peu  prè=  semblable  dans  le  XVI*  vol.  des  Annales  de 
philosophie  chrétienne,  5e  s-rie. 

(2)  L'il!iisioii,  le  voile  qui  caclic  la  divinité  aux 
ycu v  >'  .'i  lortcls. 
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seigneur  invisible,  indivisible,  infini  ;  mais  à 
cause  de  vos  adorateurs,  vous  vous  êtes  ren- 
du visible.  Si  votre  bonté  ne  vous  eût  porté  à 
le  faire ,  vous  seriez  resté  éternellement 
un  esprit  sans  corps.  Dans  votre  manifesta- 
tion extérieure,  le  ciel  est  votre  télé....,  la 
terre  vos  pieds...  les  nuages  vos  cheveux... 
les  arbres  votre  barbe...  la  lune  et  le  soleil 
vos  yeux,  Brahmâ  votre  esprit,  Siva  votre 
majesté,  lèvent  votre  souffle,  le  mouvement 
de  vos  cils  le  jour  et  la  nuit,  le  tonnerre  vo- 
tre voix » 

«  Ce  inonde  est  un  océan  de  peines  ;  ses 
eaux  sont  le  souci  et  la  sensibilité.  Sans  le 
secours  de  la  nacelle  de  votre  nom,  personne 
ne  peut  parvenir  au  delà  de  cet  océan  diffi- 
cile: voilà  pourquoi  beaucoup  s'y  noient  en 
vonlant  en  sortir  (d'eux-mêmes).  Les  hom- 
mes qui,  pendant  leur  vie»  alors  qu'ils  sont 
revêtus  du  corps,  ne  vous  adorent  pas,  ne 
pensent  pas  à  vous,  ne  9'adressenl  pas  à 
vons,  ceux-là  oublient  leur  devoir  et  voient 
s'accroître  leurs  péchés.  L'habitant  du 
moude  qui  n'invoque  pas  votre  nom  est 
semblable  à  celui  qui  laisse  l'ambroisie 
pour  se  nourrir  de  poison.  Celui-là  au  con- 
traire, dans  le  cœur  de  qui  vous  résidez,  et 
qui  chante  vos  louanges,  possède  la  vraie 
piété  et  acquerra  le  salut.  » 

Plusieurs  des  invocations  précédentes  ne 
seraient  point  déplacées  dans  la  bouche  d'un 
chrétien,  et  quelques-unes  rappellent  in  volon- 
tairement certains  passages  de  l'Ecriture 
sainte.  Elles  constatent  d'une  manière  ir- 
réfragable que  Krichna  est  identiquement 
le  même  que  Vichnou,  qu'il  a  droit  au  res- 
pect et  aux  adorations  de  toutes  les  créatu- 
res, qu'il  est  le  seul  sauveur  de  l'univers, 
que,  hor9  de  lui,  il  n'y  a  ni  salut,  ni  vraie 
piété.  Le  Prem-Sagar  va  même  plus  loin, 
car  il  rabaisse  et  déprécie  tes  autres  dieux, 
et  trouve  qu'ils  ne  peuvent  en  aucune  ma- 
nière être  comparés  à  Krichna. 

Abordons  maintenant  le  parallèle  relatif 
à  la  naissance  et  à  la  vie  de  Krichna. 

Il  descendait  de  Yadou,  dont  le  nom  rap- 
pelle celui  de  Juda  (Youda),  père  de  la  tribu 
de  laquelle  était  Jésus-Christ.  Son  père  était 
un  JKchatriya,  nommé  Vasou-Dtva,  et  sa 
mère  Dévaki,  sœur  du  roi  Kansa,  et  tille  du 
roi  Dévaka.  On  sait  que  Marie  et  Joseph 
étaient  également  tous  deux  de  race  royale. 

L'entrevue  de  Dévaki  et  de  Yasoda  rap- 
pelle la  visite  de  la  sainte  Vierge  à  Elisa- 
beth, a  Après  que  Krichna  eut  été  conçu 
dans  les  entrailles  de  Dévaki,  la  maya  vint 
habiter  dans  le  sein  de  Yasoda,  femme  du 
Derger  Nanda.  Elles  étaient  toutes  deux  en- 
ceintes, lorsqu'à  l'occasion  d'une  fêle,  Dé- 
vaki étant  allée  se  baigner  dans  la  Yamouna, 
rencontra  par  hasard  Yasoda  qui  allait  s'y 
baigner  de  sou  côté.  Elles  s'entretinrent  de 
leurs  malheurs,  et  Yasoda  finit  par  promet- 
tre à  Dévaki  de  garder  son  enfant,  et  de 
lui  donner  le  sien  propre.  »  Ce  fut  en  effet 
Yasoda  qui  éleva  l'enfant  et  qui  passa  long- 
temps pour  sa  mère.  Notons  en  passant  cette 
particularité  frappant©  que  le  nom  de  Ya- 
ioda   (Jasu-da)  ,  appelée   aussi  Ymou-mati 


(Jasu-mati),  peut  fort  bien  se  traduire  par 
mère  de  Jésus.  Le  berger  Nanda  passait  éga- 
lement pour  le  père  de  Krichna,  comme  le 
charpentier  Joseph  pour  celui  de  Jésus; 
mais  le  véritable  père  de  celui-ci  élait  Dieu 
même,  comme  celui  de  Krichna  était  Vasou- 
Deva  (le  dieu  Vasou). 

Krichna  naquil  dans  une  prison,  et  Jésns 
dans  une  étable.  L'heure  de  minuit  signala 
la  naissance  de  l'un  et  de  l'autre  Celle  de 
Krichna  fut  précédée  de  celle  de  Balarama, 
son  frère  mais  par  une  autre  mère,  son 
compagnon  fidèle  et  son  précurseur,  comme 
Jésus  fut  précédé  de  Jean-Baptiste  son 
cousin. 

Les  Dévalas  (esprits  célestes),  qui  célè- 
brent la  naissance  de  Krichna,  rappellent 
les  anges  qui  accompagnèrent  de  l^urs 
chants  la  naissauce  de  Jésus-Christ.  «  Tous 
les  Dévalas,  est-il  dit,  ayant  laissé  leurs 
chars  dans  l'espace  des  airs,  et  s'étant  ren- 
dus invisibles,  vinrent  à  Malhoura  dans  la 
maison  de  Vasou-Déva,  dont  la  femme  Dé- 
vaki portait  Krichna  dans  son  sein.  Là,  les 
mains  jointes,  ils  récitèrent  les  Védas,  et 
chantèrent  des  louanges  en  l'honneur  de 
cette  divine  grossesse.  Personne  ne  les  vit, 
mais  chacun  put  entendre  leurs  chants.  » 
Dans  le  Bhagavat,  il  est  parlé  d'un  météore 
lumineux,  pareil  à  l'étoile  des  mages,  lequel 
annonça  la  naissance  de  Krichna. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  pasteurs  de  Belh- 
léem  qui  n'aient  leur  pendant  dans  les  ber- 
gers qui  vinrent  offrir  leurs  présents  à 
Krichna  enfant.  «  Tous  les  vachers  et  les 
bergers  de  Gokoula  firent  prendre  à  leurs 
femmes  des  pois  de  lait  sur  la  têle,  et  eux- 
mêmes  ils  vinrent,  en  dansantelen  chantant, 
offrir  à  Nanda,  en  l'honneur  de  la  naissance 
de  Krichna,  leurs  dons  el  leurs  congratula- 
tions. » 

A  côté  des  prophéties  de  Siméon  et  d'Anne 
sur  Jésus-Christ,  nous  pouvons  citer  les 
prédictions  des  pandits  et  des  astrologues, 
qui,  après  avoir  dressé  le  thème  de  la  nati- 
vité de  Krichna,  firent  la  déclaration  sui- 
vante :  «  Cel  enfant  est  la  seconde  divinité 
(la  deuxième  personne  de  la  Trimourti)  ;  il 
anéanlira  tous  les  Asouras  (démons),  el  dé- 
chargera le  pays  de  Vradja  du  fardeau  de 
ses  infortunes.  Toui  le  monde  célébrera  sa 
gloire.  » 

Krichna  est  obligé  de  se  soustraire  par  la 
fuite  à  la  fureur  de  Kansa,  comme  Jésus  à 
celle  d'Hérode.  «  Vasoudéva  dit  à  Nanda  : 
Le  vil  Kansa  enverra  chercher  sans  doute 
l'enfant  Krichna,  dont  il  désire  la  mort. 
Allez-vous-eu  tous  d'ici  (1),  avant  que  les 
Rakchasas  viennent  vous  chercher.  On  no 
sait  pa9  en  effet  jusqu'où  peut  aller  la  per- 
versité d'un  homme  méchant.  »  Après  avoir 
entendu  ces  mots,  Nanda  agité  prit  avec  lui 
tous  les  siens,  et  il  alla  de  Malhoura  (2)  à 
Gokoula. 

(1)  Traduction  presque  littérale  de  ce  passage  : 
Fugc  in  jEgyplum...  (uturnm  est  enim  ut  Uerodci 
quœral  puerum  ad  perdendum  eum. 

(-)  T.  Maurice  (Drahmanicul  (rond.)  a  déjà  remar- 
que" la  tcss'Midilunce  du  nom  ■'•  Mmlioura  avec  celui 
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Au  massacre  des  innocents,  enfants  de  la 
Irihu  de  Juda,  correspond  l'ordre  donné  par 
Kansa,  de  tuer  tous  les  enfants  de  la  tribu  de 
Ytidou,  pour  envelopper  Krichna  dans  ce 
meurtre  ;  cet  ordre  est  exécuté,  tous  les  en- 
tants périssent,  à  l'exception  de  Krichna,  qui, 
comme  Jésus,  échappe  seul  au  danger. 

Nous  pouvons  rapprocher  des  inquiétudes 
de  Marie,  lorsqu'elle  eut  perdu  son  divin  fils 
à  Jérusalem,  la  désolation  de.  Yasoda,  lorsque 
Krichna  resta  à  Mathoura.  Voici  le  passage 
du  Prem-Sagar  où  cet  incident  est  rapporte  : 
«  Krichna  renvoya  Nanda,  les  bergers  et 
leurs  enfants  à  Vrindavana  ,  et  lui-même, 
avec  Bala-Kama  et  quelques  amis,  resta  à 
Mathoura.  Alors,  les  premiers  s'acheminè- 
rent, pensifs  comme  un  joaillier  qui  a  perdu 
sa  fortune;  leurs  pieds  ebancelaient  dans  la 
roule...  En  apprenant  leur  arrivée,  Yasoda 
accourut  Irès-émne;  et  n'apercevant  ni 
Krichna  ni  Bala-Rama,  elle  dit  à  Nanda  : 
«  Ah  !  mon  époux,  où  avez-vous  laissé  notre 
fils  ?  Au  lieu  de  le  ramener,  vous  avez  apporté 
des  vêtements  et  des  joyaux  :  c'est  comme 
si  vous  aviez  jeté  hors  de  la  maison  l'or 
qui  s'y  trouvait,  et  que  vous   l'eussiez  rem- 

rilacé  par  du  verre.  Insensé!  vous  avez  laissé 
'ambroisie  pour  le  poison  ;  vous  avez  fait 
comme  l'aveugle  qui,  sans  le  savoir,  a  trouvé 
la  pierre  philosophale ,  et  la  jette;  puis, 
quand  il  entend  vanler  ses  qualités,  il  se 
frappe  la  tête  de  dépit...»  Nanda  répondit  : 
«  O  femme  l  n'appelez  plus  Krichna  votre 
fils  :  reconnaissez-le  pour  votre  Seigneur  et 
adorez-le. •»  Ce  fait  a  cela  d'important,  qu'il 
signale  pour  ainsi  dire  l'émancipation  de 
Krichna,  l'époque  où  il  commence  à  agir 
comme  Dieu,  et  d'une  manière  indépendante. 
Ainsi,  dans  l'Evangile,  lorsque  .Marie  dit  à 
Jésus  :  «  Voilà  que  votre  père  et  moi  vous 
cherchions  tout  chagrins,  »  il  lui  répond  : 
«  Nesavez-vous  pas  qu'il  fallait  que  je  m'oc- 
cupe des  affaires  de  mon  père  ?  »  comme  pour 
lui  rappeler  qu'un  autre  que  Joseph  avait 
droit  à  ce  litre. 

Aussi  est-il  bien  constaté  que  Krichna  est 
véritablement  Yichnou,  qu'il  est  réellement  et 
substantiellement  la  seconde  personne  de  la 
triade  indienne.  Citons  encore  le  Prem-Sagar  ? 
«  Krichna  est  le  Dieu  des  dieux  ;  personne 
ne  connaît  sa  manière  d'être...  H  est  le  Sei- 
gneur de  Brahmâ  et  de  Siva.  Il  faut  l'adorer 
le  premier  et  courber  la  tête  devant  lui.  De 
même  qu'eu  arrosant  d'eau  les  branches  d'un 


rie  Matarea,  en  Egypte.,  où  Jésus-Christ,  selon  l'E- 
tangile  de  l'Enfance,  resida  peu  but  son  absence  de 
ta  Judée,  et  où  il  fit  nombre  de  miracles.  Le  même 
auteur  a  comparé  aussi,  avec  raison,  plusieurs  traits 
de  cet  Evangile  et  d'autres  écrits  apocryphes  avec 
des  traits  analogues  du  Bhagavata.  11  est  reconnu 
que  Mahomet  a  mis  à  contribution  ces  Evangiles, 
surtout  celui  de  l'Enfance,  parce  qu'en  effet  ils  étaient 
très-répandus  en  Arabie  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise;  ils  ont  aussi  pu  parvenir  facilement  dans 
l'Iule  avec  les  premiers  missionnaires  chrétiens,  du 
moins  les  récits  merveilleux  qui  les  distinguent  des 
Evangiles  authentiques  et  les  rapprochements  de 
T.  Mauiice  le  prouvent  évidemment.  (Note  de 
M.  Uarein  de  Tassij.) 


arbre,  toutes  les  feuilles  sèches  reverdissent; 
ainsi  en  faisant  le  pouilja  (l'adoration)  de 
Krichna,  tous  les  dieux  sont  satisfaits.  Il  est 
le  créaleur  du  monde.il  produit,  il  conserve, 
il  détruit  (1);  ses  actes  sont  infinis.  Personne 
n'en  connaît  le  but...  Il  s'est  incarné  par 
amour  pour  ses  créatures,  et,  revêtu  d'un 
corps,  il  agit  comme  une  créature  hu- 
maine. » 

Les  compagnons  de  ce  personnage  procla- 
ment hautement  sa  divinité,  comme  dans 
l'Evangile  nous  voyons  saint  Pierre  confes- 
ser celle  do  Jésus,  en  s'écriant  :  Vous  (tes  te 
Christ,  Fils  de  Dieu  vivant.  Alors  tous  les 
bergers  dirent  à  Krichna  :  «  Seigneur,  vous 
nous  avez  trompés  pendant  longtemps,  mais 
maintenant  nous  connaissons  le  mystère. 
Vous  êtes  le  créateur  de  l'univers,  celui  qui 
efface  les  péchés  des  créatures,  le  Seigneur 
des  trois  mondes;  soyez  bienveillant  envers 
nous,  et  montrez-nous  aujourd'hui  le  para- 
dis. »  Les  disciples  du  Sauveur  avaient  aussi 
témoigné  plusieurs  fois  à  leur  maître  le 
désir  de  voir  son  royaume  et  sa  gloire  ;  et  il 
en  donna  à  quelques-uns  d'entre  eux,  sur  le 
Thabor,  un  avant-goût  qui  les  transporta 
hors  d'eux-mêmes.  Le  passage  suivant  ne 
serail-il  pas  une  réminiscence  du  récit  évan- 
gélique?  —  «  Krichna  se  rendit  aux  vœux 
de  ses  compagnons ,  cl  leur  montra  ,  dans 
Vradja  même  ,  le  séjour  où  il  donne  à  ses 
adorateurs  la  félicité.  Lu  cet  instant,  l'intel- 
ligence des  habitants  de  Vradja  fut  ouverte, 
et ,  les  mains  jointes,  la  tête  inclinée,  ils  di- 
rent :  «  Seigneur,  votre  grandeur  est  sans 
limite  ;  nous  ne  pouvons  la  célébrer  digne- 
ment. Grâces  vous  soient  rendues  de  ce  que, 
par  l'effet  de  votre  bonté,  nous  avons  vu 
aujourd'hui  que  vous  êtes  Vichnuu  cl  que, 
pour  soulager  la  terre  du  fardeau  des  crimes 
qui  l'oppressent,  vous  avez  pris  naissance 
dans  le  monde...  (2).  » 

Les  faits  miraculeux  n'ont  pas  fait  faute  à 
Krichna;  M.  Garcin  de  Tassy  en  cite  plu- 
sieurs dont  nous  allons  reproduire  ici  quel- 
ques-uns. Le  premier  n'est  pas  sans  analo- 
gie avec  le  style  des  évangélistes,  et  rappelle 
la  femme  courbée  depuis  dix-huit  ans,  qui 
fut  redressée  par  Notre-Seigneur. 

«  En  ce  temps-là, Krichna  rencontra  dans 
les  rues  de  Mathoura  une  bossue  qui  avait 
à  la  main  un  plateau  charge  de  vases  pleins 
desandal  et  de  safran.  Krichna  lui  demanda 
qui  elle  était  et  à  qui  elle  portait  ces  objets. 
Elle  répondit  :  «  Protecteur  du  pauvre,  je  me 
nomme  Koubdja  et  je  suis  au  service  de 
Kansa.  Mais  intérieurement  je  vous  suis 
dévouée,  et  c'est  ainsi  que  j'ai  aujourd'hui 
le  bonheur  de  vous  voir  cl  de  rendre  ma  vie 
fructifiante...  Actuellement,  Seigneur,  le  dé- 
sir de  votre  servante  est  que  vous  lui  per- 
mettiez de  vous  offrir  doses  mains  du  sandal.» 
Krichna,  admirant  la  ferveurde  celle  femme, 
consentit  à  son  désir.  Alors  Koubdja  ,  avec 
attention  d'esprit  et  beaucoup  d'affection, 

(1)  Dominos  mortificat  et  vivHicat.  I  ISeg.  n,  G. 
(2j  Tu  esCbrislus  GliusDei  benedicii,  qui  in  hune 

imiudum  venistl.  Joi m,  w,  -jT. 
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frotta  Krichna  de  sandal  (1).  l'uis  le  Sei- 
gneur ayant  p'acé  son  pied  sur  celui  de 
Koubdja,  cl  ayant  pris  son  menton  avec 
deux  de  ses  doigts,  rendit  droite  sa  taille. 
Bien  plus,  par  l'attouchement  delà  main  de 
Krichna,  Koubdja  devht  fort  belle.  » 

Un  aulre  fait  merveilleux  est  un  incendie 
apaisé.  Nous  ne  lisons  point  de  fait  sem- 
blable dans  l'Evangile;  nous  ne  le  citons 
qu'en  témoignage  du  pouvoir  attribué  à 
Krichna  sur  les  éléments  ;  toutefois  on  poin- 
tait y  voir  le  pendant  de  la  tempête  apaisée 
par  Jésus-Christ  à  la  prière  de  ses  apôtres 
qui  lui  crièrent  :  «  Seigneur,  sauvez-nous; 
nous.périssonsl  » 

»  Un  jour  que  les  habitants  de  Vradja  fu- 
rent surpris  par  la  nuit  dans  les  djangles,  ils 
dirent  entre  eux  :  «  Comment  pourrions- 
nous  retourner  à  nos  maisons,  fatigués, 
affamés,  altérés  comme  nous  le  sommes? 
passons  la  nuit  ici,  et,  à  l'aurore,  nous  irons 
a  Vrindavana.  »  Ayant  ainsi  parlé,  ils  s'en- 
dormirent ;  mais  lorsqu'il  fut  minuit  et  que  le 
ciel  fut  noir,  le  feu  prit  instantanément  à  la 
forêt  de  tous  côtés  ;  arbres  ,  arbustes  et  ani- 
maux, tout  brûla  rapidement.  A  l'apparition 
de  l'incendie,  les  bergers  se  réveillèrent  en. 
sursaut,  et  agités,  tendant  les  bras,  ils 
criaient:  Krichna,  délivrez -nous  promple- 
ment  de  ce  feu  ,  autrement  il  se  propagera 
et  réduira  tout  en  cendres...  Krichna  enten- 
dit les  cris  de  Nanda,  de  Yasoda  et  des  ha- 
bitants de  V radia;  il  se  leva,  et  en  un  instant 
il  aspira  le  feu.  L'ayant  ainsi  anéanti,  il 
éloigna  l'inquiétude  de  l'esprit  de  tous.  Au 
malin  ils  retournèrent  à  Vrindavana,  et  dans 
toutes  les  maisons,  on  fit  des  réjouis- 
sances et  on  chanta  des  cantiques  de  félicita- 
tion.  » 

Il  ne  restait  plus  qu'à  reconnaître  en  Kri- 
chna le  pouvoir  dis  ressusciter  les  morts  ; 
nous  le  trouvons  dans  le  récit  suivant,  où  ce 
personnage  rend  la  vie  à  un  jeune  homme, 
comme  Jésus-Christ  avait  ressuscité  le  (ils 
d'une  veuve  de  Naïm;  tuais  le  récit  de  ce 
prodige  s'éloigne  plus  que  les  autres  du  style 
de  l'Evangile,  accompagné  qu'il  est  de  cir- 
constances mythologiques. 

«  Sandipan,  gourou  (2)  do  Krichna  et  de 
R.ila-llama,  sortit  de  sa  maison,  et  étant 
allé  devant  Krichna  et  B.ila-Rama,  il  dit  au 
premier  :  «  Seigneur,  j'avais  un  fils  ;  je  le 
pris  un  jour  avec  moi,  cl  j'allai  me  baigner 
avec  ma  famille  à  l'occasion  d'une  l'été. 
Arrivée  l'endroit  convenable,  j'ôlai  mes  vê- 
lements et  je  me  baignai  avec  mes  compa- 
gnons. Mais  une  vague  du  fleure  emporta 
mon  lils,  et    il   ne    revint   plus.  Sans    doute 

Quelque  crocodile  ou  quelque  poisson  l'aura 
évoré  :  aussi  la  douleur  que  je  ressens  est 
extrême.  M  lis  puisque  vous  voulez  bien 
m'accorder  un  don  en  réc  mpense  de  mes 
soins,  rendez-moi  mon  lils,  rt  éloignes  ainsi 
île  mon  esprit  le  chagrin.  »  Alors  krii  liu.i, 
suivi  de  son  frère,  se  rendit  auprès  de  Varna 

(1)  Madeleine  oignit  de  même  le  corps  de  Jétu: 
d'un  nngnent  précieux. 
(•2)  C'est  fc-uire  précepteur,  directeur  spirituel. 
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(dieu  des  enfers).  En  le  voyant,  celui-ci  so 
leva  de  son  siège,  alla  à  sa  rencontre  et  l'ac- 
compagna respectueusement.  Il  le  fit  asseoir 
sur  son  trône,  lui  lava  les  pieds  et  lui  dit  : 
«  Heureuse  cette  ville,  puisque  le  Seigneur 
vient  s'y  montrer  pour  accomplir  le  désir 
d>  ses  sm  Heurs!  Donnez-moi  vos  ordres,  et 
votre  serviteur  s'empressera  de  les  accom- 
plir. »  Alors  Krichna  lui  dit  :  «  Rendez  la 
vie  au  fils  de  mon  gourou...  »  Yama  alla 
piompteinent  et  amena  l'enfant  ;  puis  joi- 
gnant les  mains  il  dit  :  «  Roi  de  bonté,  j'ai 
su,  par  l'effet  do  votre  grâce,  que  vous  deviez 
venir  chercher  ici  le  fils  de  votre  gourou  ; 
c'est  pourquoi  je  l'ai  gardé  avec  soin  jusqu'à 
ce  jour  sans  lui  rendre  la  vie  (3)...  Il  dit,  et 
remit  l'enfant  à  Krichna.  Ce  dernier  l'ayant 


fait  placer  sur  son  char,  remit  peu  de 
temps  après  l'enfant  enlre  les  mains  de  son 
père.  » 


Passons  maintenant  à  la  doctrine.  Loin  de 
nous  la  pensée  de  la  mettre  de  niveau  avec 
la  sainte  et  pure  morale  de  Jésus;  cepen- 
dant, si  la  légende  de  Krichna  a  emprunté 
quelque  chose  à  l'Evangile,  il  doit  s'y  reflé- 
ter des  émanations  de  ce  livre  divin.  En 
effet,  nous  voyons  le  héros  brahmanique 
préconiser  quelques-unes  des  vertus  que 
l'Homme-Dieu  est  venu  enseigner  au  monde, 
et  qui  étaient  à  pou  près  inconnues  avant 
lui,  entre  autres,  l'humilité,  le  mépris  des 
richesses,  le  pardon  des  injures.  Pendant 
que  les  autres  cultivent  les  grands  et  les 
puissants  de  la  terre,  Krichna  vit  au  milieu 
des  bergers  et  des  vachères;  il  chérit  les 
petits  et  les  humbles,  il  inculque  à  ses  sec- 
tateurs l'amour  de  la  pauvreté.  Le  discours 
suivant  qu'il  adresse  à  Youdichthira  offre  un 
cachet  tout  chrétien  : 

«  Je  prive  souvent  de.  leurs  richesses  ceux 
que  je  veux  traiter  avec  bonté,  parce  qu'en 
effet,  lorsque  l'homme  perd  sa  fortune,  il  est 
ordinairement  délaissé  par  sa  famille,  par 
ses  frèrfs,  par  ses  amis,  ses  femmes  et  ses 
fils  :  alors  il  se  convertit,  et,  par  l'effet  de  co 
changement,  il  abandonne  l'illusion  de  la 
richesse  et  des  créatures,  et,  libre  de  fasci- 
nation, il  applique  son  esprit  à  mon  culte, 
et  c'est  par  le  mérite  de  ce  culte  qu'il  obtient 
la  jouissance  de  l'immuable  béatitude...  Eu 
faisant  le  poudjn  (adoration)  dos  autres 
dieux,  on  obtient,  il  est  vrai,  les  désirs  do 
son  cœur,  mais  non  le  salut...  » 

Un  des  points  les  plus  admirables  de  la 
doctrine  chrétienne  est  l'obligation  d'aimer 
ses  ennemis  et  de  rendre  le  bien  pour  le 
mal;  ou  la  trouve  développée  presque  à 
chaque  page  del'Evangile,  mais  surtout  dans 
saint  Matthieu,  chap.  v,  et  dans  saint  Luc, 
chap  vi.  Nous  retrouvons  dans  le  passage 
suivant  quelques-uns  des  motifs  proposes 
par  Jésus  : 

«  Une  gopi  dit  à  Krichna  :  «  Seigneur,  les 
uns  font  du  bien  à  tics  gens  qui  ne  io<r  en 
ont  jamais  fait  ;  les  autres  rendent  le  bien 
pour  le  bien  ;  il  y   en  a   qui    rendent  le  mal 

(">)  Sans  une  aulre  forme,  par  le  moyen  de  h 
métempsycose. 
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pour  lu  bien,  enfin  d'antres  ne  tiennent  an- 
cun  romple  du  bien  (|u'on  leur  fait.  Quelle 
est  la  meilleure  et  la  plus  mauvaise  de  ces 
quatre  sortes  de  personnes?  » — Krichna  ré- 
pondit :  «  La  meilleure,  des  quatre  est  celle 
qui  fait  le  bien  sans  en  avoir  reçu  préala- 
blement. C'est  ainsi  que  le  père  aime  son 
i  niant.  En  effet,  il  n'y  <i  p;'"  de  mérite  à 
rendre  le  bien  pour  le  bien  (1).  Telle  esl  la 
vache,  par  exemple,  qui  promit  du  l.iil 
pireequ  on  lui  donne  de  la  nourriture.  Si 
ou  rend  le  mal  pour  le  bien,  on  doit  être 
considéré  comme  un  ennemi  ;  mais  la  pire 
espèce  de  gens,  c'est  celle  qui  méconnaît  le 
bien  qu'on  lui  a  fait.  »  Il  est  à  remarquer 
toutefois  que  Krilma  ne  fait  ici  aucune  al- 
lusion à  l'obligation  défaite  du  bien  à  ceux 
qui  nous  ont  [ail  du  mal;  la  gopi  ne  le  con- 
sulte pas  même  sur  cet  objet,  sans  doute 
parce  que  la  citante  indienne  n'a  pu  s'é- 
lever jusque-là.  Cependant  nous  voyons 
ailleurs  Krichna  recommander  aux  hom- 
mes de  ressembler  aux  arbres  qui,  pour 
les  rigueurs  qu'ils  éprouvent  de  la  part 
du  cultiva  leur,  lui  rendent  des  fruits  abon- 
dants. 

Jésus-Christ  ne  pouvait  préconiser  l'hn- 
mililé  san*  condamner  l'orgueil  et  le  faste  des 
pharisiens  ;  aussi  l'Evangile  retentit  souvent 
îles  ana'ltèmes  lancés  par  le  Sauveur  con- 
tre ces  hommes  hantai  ;s,  suffisants,  pleins 
d'eux-mêmes  et  durs  envers  leurs  semb  a- 
liles.  Krichna  traite  à  peu  près  de  même  les 
brahmanes  de  son  temps  qui  ,  comme  les 
pharisiens  chez  les  Juifs,  étaient  parmi  les 
Indiens  les  docteurs  du  peuple.  En  voici  un 
exemple  semi- historique  ,  semi-  parabo- 
lique . 

■«En  ce  temps-là  i  Krichna  étant  arrivé  près 
île  la  Yamonna,  se  tenait  debout  sous  un 
arbre,  appuyé  sur  un  bâton,  lorsque  ses 
compagnons  vinrent  et  lui  dirent  les  mains 
jointes  :  «  Seigneur,  nous  avons  une  grande 
faim.  »  Krichna  leur  dit  :  «  Vous  voyez  ces 
gens  qui  font  élever  la  famée  des  sacrifices; 
ce  sont  des  brahmanes  de  Mathoura,  qui,  par 
la  crainte  de  Kansa,  exercent  leur  culte  en 
secret.  Allez  auprès  d'eux  en  mon  nom,  cl, 
avec  l'humilité  du  mendiant,  demandez-leur 
de  la  nourriture...  Ainsi  firent  les  bergers; 
mais  les  brahmanes  se  fâchèrent  et  leur 
répondirent  :  «  Il  faut  que  vous  soyez  bien 
sols  pour  nous  faire  actuellement  cette 
demande  ;  nous  ne  donnerons  rien  à  per- 
sonne que  le  sacrifice  ne  soit  terminé. 
Quand  la  cérémonie  sera  finie,  s'il  y  a  quel- 
ques restes,  nous  les  distribuerons.  »  Les 
bergers  insistèrent  encore  :  «  Souvenez- 
vous,  leur  dirent-ils,  que  c'est  une  œuvro 
irès-mériloire  que  de  nourrir  les  affamés.  » 
Les  brahmanes  ne  firent  aucune  altenlion 
à  ce  discours,  et  détournèrent  le  visage.  Les 
bergers  revinrent  alors  auprès  de  Krichna, 
désespérés  e!  regreitant  d'avoir  fait  celle 
démarche. ..Krichna  leur  dit  :«  Actuellement 


(I)  Si  benefeceritis  liis  qui  vubis  oenefaciunt,  qu.e 
Vubis  cl  gralisî  l.vc.  vj,  7>7>. 
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allez  exposer  vos  besoins  aiix  femmes  des 
brahmane..  -,  elles  sont  Irès-dévoles  f,t  très- 
charitables  ;  je  suis  sûr  qu'aussitôt  qu'elles 
vous  verront,  elles  s'empresseront  de  vous 
donner  de  la  nourriture  avec  honneur  et  res- 
pect. »  Les  bergers  agirent  ainsi,  et  trouvè- 
rent ces  femmes  qui  préparaient  leur  repas. 
Ils  leur  dirent  :  «  Tandis  que  Krkhna  est 
occupé  à  l'aire  paître  les  vaches  dans  la  fo- 
rêt, la  faim  s'est  emparée  de  lut;  il  nous  en- 
voie  mus  demander  si  vous  pouvez  lui  don- 
11  i-r  quelque  chose  à  manger.  »  Les  biah- 
nt  ladis  n'eurent  pas  plutôt  entendu  ces  mots, 
qu',  contentes  de  pouvoir  être  utiles  à  Kri- 
chna, elles  se  levèrent,  et  mirent  sur  des 
plats  d'or  des  mets  des  six  saveurs  ;  et  sans 
que  personne  ne  les  en  empêchât,  elles  ac- 
coururent avec  empressement...  et  trouve- 
rez Krichna  entouré  de  bergers,  debout,  à 
l'ombre  des  arbres  ;  il  avait  la  posture  trini- 
taire,  la  fleur  du  lotus  était  dans  sa  main. 
Les  brahmnalis  placèrent  devant  lui  les 
plats,  et  reconnaissant  en  lui  Vichnou  lui- 
même,  elles  le  saluèrent  respectueusement 
en  lui  disant  :  «  Seigneur  de  bonté,  quel- 
qu'un pcul-il  contempler  votre  fai  e  sans 
votre  grâce?  Oh  1  combien  nous  som.-oes 
heureuses  aujourd'hui!  puisque  nous  avons 
eu  le  bonheurde  vous  voir,  et  d'effacer  ainsi 
b  s  fautes  de  notre  vie.  » 

n  Ces  insensés  brahmanes  sont  avares  cl 
fiers,  enivrés  par  la  prospérité  et  pleins 
de  cupidité,  quoiqu'ils  se  piquent  de  sa- 
gesse. L'homme  reconnaît  le  dieu  qu'il 
se  crée;  mais,  aveuglo  qu'il  est,  il  mécon- 
naît la  véritable  manifestation  de  la  iii\i- 
nilé...» 

Ne  pourrait-on  pas  retrouver  dans  ces 
brahmnadis  si  pieuses  et  si  charitables,  une 
réminiscence  des  saintes  femmes  qui  assis- 
laient  do  leurs  biens  Jésus  et  ses  disci- 
ples ? 

L'anccdoîe  suivante  nous  paraît  rappeler 
l'empressement  du  public. iin  Zachée  pour 
»  oir  Jésus-Christ,  et  l'accueil  qu  il  recul  du 
Sauveur. 

<<  Akroura  ,  après  avoir  pris  con^é  de 
Kansa,  monta  sur  son  char  et  se  dirigea  vers 
Vrndavana.  toutefois  il  se  disait  à  lui- 
même  :  Ai-je  accompli  quelque  acte  pieux, 
quelque  pénitence,  quelque  sacrifice  qui 
puisse  me  mériter  le  bonheur  de  voir  Kri- 
chna?... Je  n'ai  jamais  invoqué  le  nom  do 
Krichna  ;  je  suis  toujours  resté  dans  la  so- 
ciété du  méchant  Kansa  ;  comment  connaître 
le  secret  de  l'adoration?...  Akroura  crai- 
gnait, dans  son  esprit,  que  Krichna  ne  vil 
en  lui  que  l'envoyé  de  Kansa;  mais,  disait  il 
néanmoins,  puisqu'il  connaît  l'intérieur,  il 
ne  doit  pas  ignorer  l'alîectionqu'on  lui  porte, 
et  il  doit  distinguer  enlrn  les  amis  et  les 
ennemis.  Il  ne  pourra  donc  me  noire  (cl  que 
je  parais  être  ;  mais  il  s'empressera  de  me 
serrer  avec  boulé  enlre  ses  bras,  et  de  poser 
sur  ma  tête  sa  main  aussi  douce  que  le  lotus. 
Alors  je  pourrai  regarder  fixement  la  beauté 
de  ce  corps  de  lune,  et  je  donnerai  p ,i r  là  le 
repos   à   flics    yeux...   Cepeed  mt    Akroura 
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poussait  son  char  vers  l'eudroit  où  se  trou- 
vaient Krichna,  Rala-Déva  et  1rs  bergers  qui 
faisaient  paître  les  vaches...  En  voyant  de 
loin  la  face  de  Krichna,  Akroura  descendit  de 
son  char;  il  courut  et  se  jela  aux  pieds  du 
Seigneur.  M  était  tellement  hors  de  lui  qu'il 
ne  pouvait  proférer  une  parole  :  des  larmes 
de  |oie  coulaient  de  ses  yeux.  Krichna  le  re- 
leva et  l'accueillant  avec  beaucoup  d'amitié, 
il  le  prit  par  la  main,  et  le  conduisit  à  sa 
maison.  » 

Dans  le  passage  suivant,  on  voit  Krichna 
se  transfigurer  devant  le  même  Akroura  : 

o  Sur  ces  entrefaites.  Krichna,  se  manifesta 
à  Akroura  avec  quatre  bras,  la  conque,  le 
disque,  la  massue  et  le  lotus  dans  ses  quatre 
mains,  entouré  des  mounis,  des  kinuaras  et 
des  gandhai vas.  Alors  Akroura  stupéfait, 
méditant  un  instant  sur  ce  qu'il  voyait,  en 
acquiert  l'intelligence.  Il  joint  ses  mains  en 
disant  :  «  Tu  es  l'Etre  suprême,  créateur  et 
destructeur;  tu  es  venu  dans  le  monde  poul- 
ies adorateurs,  cl  tu  leur  manifestes  la  forme 
infinie.  Les  souras  (dieux),  les  hommes,  les 
mounis,  sont  renfermés  dans  ton  essence; 
ils  sont  néanmoins  visibles  pour  loi,  connue 
l'eau  qui  sort  de  l'Océan  et  qui  y  est  conte- 
nue. Ta  grandeur  est  étonnante.  Qui  peut  la 
célébrer  dignement?  » 

Nous  retrouvons  un  empressement  plus 
grand  encore  que  celui  d'Akroura,  et  plus 
unanime,  lors  de  l'entrée  de  Krichna  et  de 
Bala-Déva.  son  frère,  dans  la  ville  de  Ma- 
thoura.  Libre  au  lecteur  de  voir,  dans  les 
manifestations  extérieures  des  habitants  de 
cette  ville,  un  souvenir  de  l'entrée  triom- 
phante de  Jésus-Christ  à  Jérusalem. 

«  Comme  la  nouvelle  de  l'arrivée  de 
Krichna  et  de  Bal  a- Ha  m  a  circula  dans  la 
ville  de  Mathoura,  les  habitants  accoururent, 
oubliant  les  affaires  de  leurs  maisons....  Les 
jeunes  femmes  laissèrent  l'une  son  repas, 
l'autre  le  bain,  une  troisième  la  préparation 

de  sa  coiffure Laissant  la  retenue  et  la 

crainte,  l'une  se  met  à  sa  fenêtre,  l'autre  à 
son  balcon;  celle-ci  reste  debout  à  sa  porte, 
celle-là  court  et  erre  dans  les  rues.  De  tous 
côtés  elles  étendaient  les  bras;  elles  mon- 
traient Krichna  en  disant  :  Bala-Hama  est 
ce  blond  qui  a  des  vêtements  bleus;  Krichna. 

ce  1  run  qui  en  a  de  jaunes Celles-là  ont 

tait  de  bonnes  aclions  dans  une  vie  anté- 
rieure qui  aujourd'hui  oui  obtenu  de  voir  ce 
que  nous  voyons  ....Cependant  Krichna  s'en 
allait  dans  les  rues,  les  places  et  les  mar- 
chés; on  répandait  sur  lui,  du  haut  des  mai- 
sons de  la  ville,  Hes  parfums  et  du  sandal.et 
joyeusement  on  faisait  tomber  sur  lui  une 
pluie  de  fleurs.  » 

L'omniprésence  visible  de  Krichna  est 
également  professée  par  les  Hindous.  Voici 
ce  qu'en  dit  le  l'rem-Siigur  : 

«  En  ce  temps-là ,  il  vint  dans  l'esprit  de 
Nan  da  de  -avoir  comment  Krichna  remplis» 
-il  ses  devoirs  envers  ses  1(>,108  femmes. 
Dans  celle  pensée,  il  alla  dans  la  vjlle  de 
rikit;  i  entra  d'abord  dans  le  maison  de 
lloul  il  ini,  el  I  y  vit  Krichna.  b  ill  ni  de 
suit  «dai,  qui  était  debout,  taudis  que  Uouk- 


mini  tenait  un  pot  plein  d'eau.  Naréda  les 
salua  respectueusement,  et  se  dirigea  vers 
la  demeure  de  Djanwavali.  Aussitôt  que  le 
maître  eut  aperçu  Niréda,  il  se  leva  ;  et  Na- 
réda,  après  s'êlre  incliné,  se  retira  mar- 
chant à  reculons  fpar  respect).  Il  alla  sur-le- 
champ  auprès  de  Salibhama,  et  il  trouva 
Krichna  occupé  à  oindre  son  corps  d'huile 
et  de  parfums.  Naréda  sort  il  en  silence, 
parce  qu'il  e«l  écrit  dans  les  Shastras  qu'il 
ne  faut  saluer  ni  roi  ni  brahmane  au  mo- 
ment où  il  se  frotie  le  corps  d'huile.  Naréda 
alla  ensuite  à  la  maison  de  Kalindi ,  auprès 
de  qui  Krichna  dormait Naréda  se  trans- 
porta aussitôt  chez  Mitrahinda,  et  il  vit 
qu'on  faisait  en  celte  maison  une  fêle  en 
l'honneur  des  brahmanes,  et  que  Kri  hna 
s'était  chargé  de  faire  la  distribution  des 
vivres.  Krichna,  l'ayant  aperçu, lui  dit  :  Sei- 
gneur, puisque  vous  avez  bien  voulu  venir, 
acceptez  quelque  chose,  et  donnez-moi  vos 
restes  pour  sanctifier  ma  maison  (I) Na- 
réda alla  ensuite  à  la  maison  de  Salya,  et  il 
fut  étonné  de  voir  Krichna  ,  l'amour  de  ses 
serviteurs ,  jouant  avec  celte  femme.  Chez 
llhadra,  Hari  (2)  mangeait;  chez  Lak- 
chmana,  il  se  lavait.  Bref,  Naréda  alla  dans 
les  16,108  maisons,  et  il  n'en  vil  aucune 
sans  Krichna.  Alors  le  richi, d'abord  étonné, 
lil  ensuite  réflexion  que  c'était  l'effet  de 
la  maya,  qui  se  manifeste  sans  qu'on 
s'y  attende  el  sans  qu'on  puisse  s'y  sous- 
traire. » 

Enfui  nous  consignerons  ici  une  légende 
ou  anecdote  parabolique  sur  le  détachement 
des  biens  du  monde  el  la  pauvreté  d'esprit. 
Elle  nous  fera  connaître  où  en  sont  les  In- 
diens, par  rapport  à  certaines  vérités  spécu- 
latives et  pratiques. 

«  Dans  la  contrée  méridionale  de  l'Inde, 
nommée  Dravida,  habitaient  des  brahmanes 
et  des  marchands,  très-dévots  à  liari.  Ils  se 
livraient  à  la  méditation  sur  lui;  ils  faisaient 
des  sacrifices,  de  bonnes  œuvres,  des  aumô- 
nes ,  respectaient  les  saints  el  les  personnes 

pieuses,  honoraient  les  vaches Parmi  eux 

se  trouvait  un  brahmane  nommé  Soudama, 
qui  avait  eu  le  même  gourou  que  Krichna. 
Son  excessive  maigreur  annonçait  sa  misère, 
qui  était  telle, qu'il  n'avait  réellement  pas  de 
quoi  se  nourrir  et  qu'il  n'avait  pas  le  moyen 
de  renouveler  le  chaume  de  sa  maison.  Un 
jour,  sa  femme,  que  son  extrême  pauvreté 
tourmentait  vivement,  dit  à  son  mari  : 
«  Seigneur,  la  pauvreté  où  nous  sommes 
plongés  nous  met  dans  une  position  bien 
pénible;  mais  si  vous  voulez  en  sortir,  je 
vous  en  indiquerai  le  moyen.  —  Quel  est-il 
donc?  dit  ce  brahmane.  —  Votre  meilleur 
ami,  répondit-elle,  c'est  le  maître  des  trois 
momies,  Krichna,  habitant  de  Dwarika  ;  je 
suis  sûre  que  si  vous  alliez  le  trouver,  voire 
pauvreté  cesserait,  car  Krichna  donne  à  son 
gré  la  volonté,  la  justice,  le  pouvoir  el  le  sa- 

(1)  Il  dit  cela  parée  que  Naréda  était  brahmane, 
tandis  que  Krichna  n'i  lait,  selon  la  chair,  qnekcba- 
iriy.a.  I  Sole  d<  M.  G'nreiti  de  Tassu.) 

(2)  In  des  muni  de  Viclmou,  app.iqùé  à  Krichna. 
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lui.  —  Mais,  mon  amie,  répliqua  Soudama,  ami,  je  ne  saurais  trop  !e  louer.  Il  considère 

Krichna  ne  donne  rien   sans   recevoir  d'à-  le    bonheur    extérieur   comme    l'herbe    des 

vanee  quelque  chose    :   tel   est   l'usage  qui  champs.  »  Puis  il  offrit  à  Soudama  des  mels 

existe  dans   le  monde  (I);  aussi  je  n'ai  ja-  des  sis  saveurs,  lui  donna  du  bétel,  et  le  lit 

mais  rien  reçu,  parce  que  je  n'ai  jamais  rien  ensuite  étendre  sur  un  lit  aussi  mou  que 

donné,  à  cause  de  ma  pauvreté* Toutefois ,  l'écume.   Soudama,  fatigué  du   voyage,  ne 

pour  le  faire  plaisir,  j'irai,  et  je  ne  revien-  tarda  pas  à  s'endormir.  Pendant  ce  temps,  le 

drai  auprès  de  loi  qu'après  avoir  vu  Krich-  maître  appela  Viswakamia, et  lui  dit:  «  Allez 


oral  au  pi  es  ne  mi  qu  ujhij  u  »  »mi    vu  o.,  iim—  ...u.«.  ^  "i-i"  ■■*   •  .•*,.<•«..■ ......  ^.  . . ....*•«. 

na.  »  Alors  la  femme  de  Soudama  mit  dans  de  «ui'e  hâlir  pour  Soudama  un  beau  palais 

un  vieux  morceau  d'éloffe   blanche  un    peu  enrichi  d'or  et  de  pierreries;  vous  y  placerez 

de  riz,  pour  que  son   mari   pût   l'offrir  au  les  huit  pouvoirs  (de  la  nature)  et  les  neuf 

inaiire  en   forme  de  présent  ;  puis  elle  plaça  trésors     de    Kouvéra,    pour    que    Soudama 

devant  lui   un  vase  de  terre  entouré  d'une  n'ait  plus  rien  à  désirer.  »  Ainsi    fil  Viswa- 

cordi>,et  un  bâton.  Soudama ,  après  avoir  karma. 

invoqué  Ganésha  et  pensé  à  Krichna,  se  mit  «  Au  malin,  Soudama  se  leva,  se  baigna, 

en  marche  vers  la  ville  de  Dwanka.  Pendant  fit   la  médilalion,  l'adoration  et   le  poudja, 

la  roule,  il  disait  en  lui-même  ;  «  Les  riches-  puis   il  alla  auprès  du  maître  pour  prendre 

ses  ne  me  sont  pas  ('est  nées;  mais  mon  but,  congé  de  lui.  Le  dieu  ne  put  rien  lui  dire, 

en  allant  à  Dvvaiïka,  est  seulement  de  \oir  tant   il  était  nlfligé  de  son  départ;  il  le  re- 

Krichna.  garda  seulement  les  yeux  mouillés  de  lar- 

«  En  arrivant  à  celte  ville,  il  fui  étonné  de  mes.  Cependant  Soudama  se  mit  en  roule,  et 

la  lrou\er  entourée  de   l'Océan  des  quatre  tout  eu    marchait!    il   pensait   en   lui-même 

côlés.  11  y  avail   des    bois  el  des   bosquets  qu'il  avait  agi  sagement   en    ne  d.  mandant 

remplis  de  Heurs  et  de  fruits,  des  étangs  ,  rien  à  Krichna.  «  Si  je  l'avais  (ail,  disait- il, 

des  réservoirs  el  des  puits  à  roues,  où   l'on  il  m'aurait  sans  doute  accordé  l'objet  de  ma 

voyait   les  seaux    monter  el   descendre  ;   on  demande,  mais   il  m'aurait    Irouvé  avide  et 

apercevait  des  plaines  où  paissaient  des  va-  immodéré  dans  mes  désirs.  N'y  pensons  plus; 

clos,   que   gardaient   en   jouant   de    jeunes  je  ferai  bien  entendre   raison  à   ma   femme. 

bergers.    Soudama,  après    avoir   admiré    la  Krichna  m'a  l'ail  beaucoup  de  politesses  et 

beaulé  des  bois  qui  environnaient  la  ville,  y  d'honneurs,  et  courue  il  a  vu  que  je  ne  de- 

entra  et  put  voir  ses  magnifiques  palais,  ces-  mandai,  rien,  il  a  pensé  que  son  bon  accueil 

plendissants  d'or  el  de  pierreries.  Ça  et   là.  vala  i  pour  moi  des  lakhs  de  roupies    (1).  » 

dans  des  lii  ux   consacrés   spécialement    au  En  se  livrant  a  ces  réflexions,  Soudama  ap- 

plaisir,  le  fils  de  Yadou  avail  formé  des  réu-  pro  hait  de  son  village;   m.iis   il   lui   irès- 

nions   pareilles  à  la  cour  d'Indra;  dans  les  étonné  de  ne  plus  reirouvir   sa   chaumière, 

marchés,  les   chemins  cl  les  carrefours,  ou  ni  même  le  lieu  qu'elle  occupait.  A  la  place 

vendait  toutes  sortes  d'objets  ;  dans  différen-  s'élevait  un   beau   palais   digne   d'Indra.  Le 

les  maisons,  un  chantait   les  louanges  du  pauvre  Soudama  fut  fort  affligé  à  celte  vue. 

mailre  et  on  distribuait  des  aumônes:   dans  «  Qu'as-lu  lait,  Krichna?  s'ècria-l-il  ;  j'awns 

toule  la   ville  enfin,    il  régnait  une  grande  une  douleur,  el  lu  m'en  as  donné  une  nou- 

joie.  Cependant  Soudama  parcourait  la  ville,  velle.  Ou'esl  devenue  ma  chaumière?  où  est 

demandant  le  palais  de  Krichna.  Enfin   il  se  ma  femme?  »  Cependant  il  demanda  au  por- 

présenta  à  la    porte    principale,    et  s'infor-  lier  à  qui  était  ce   beau  palais.  —  «  A  Sou- 

ma  timidement    où  Krichna  tenait    sa    cour,  dama,  l'ami  de  Krichna,  »  répondit  le  por- 

O  i    lui    répondit    une    Krichna    était    dans  lier.    Soudama    allait    répliquer  ,    lorsqu'il 

l'intérieur   du  palais,  cl  qu'il    le    irouveiait  aperçut  daus  l'intérieur  sa   femme  couverte 

assis  in  face  de  lui,  sur  son    trône   de  pier-  de  beaux  habits,  ornée  de  joyaux  de  la  télé 

reries.  aux  pieds-,  parfumée  et  mâchant  du  bétel.  A 

«  Soudama  enlra  en  effet;  mais   aussitôt  la  vue  de  son  époux,  elle  s'approcha  suivie 

que  Knchna  l'eut  aperçu,  il  descendit  de  son  de  ses  compagnes,  et   lui   dil  :   «    foui 
trône  ,  et   l'ayant    pris   amicale 


..  npenl,  elles  trompe- 
ront le  monde  entier.  Oui,  je  suis  fâché  que 
deux  poignées  qu'il  mangea  avec  plaisir,  et  Krichna  n'ait  pas  eu  confiance  en  mou 
dil  à   Koukinini  :«  Celui-ci  est  mon  grand      amour.    Lui   a\ais-je   demandé   ces    biens, 

pour  qu'il  me  les  ail  donnés?...  » 
(i\  C'est-à-dire  dans  l'Inde.  En  effet,  on  n'y  aborde         Terminons  ce  parallèle.  Krichna  fini:  par 
jamais  un  grand  sans  lui  oflrir  un  présent,  <i  même 

quelquefois  une  simple  wèce  de  monnaie.  (Noie  de         (2)  Lakh  signifie  cent  mile.   La  roupie  est  une 
M'  k'  T.)  monnaie  indienue  qui  \uiii  2  frai;  -  SU  ce.uùmes 
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triompher  de  Kansa  ;  il  délivre  ses  sectateurs 
du  joug  de  ce  tyran,  et  établit  sa  puissance 
sur  les  ruines  de  son  ennemi.  On  peut  voir 
dans  ce  Knnsa  l'image  du  génie  du  mal ,  de 
ce  Salon,  perpétuel  adversaire  du  genre  hu- 
main et  de  Jésus,  et  qui  a  succombé  sous  Ie9 
coups  de  l'Homme-Dieu.  On  retrouve  le 
même  symbole  dans  le  serpentKalya, vaincu 
aussi  par  Krichna.  Mais  si, d'après  le  témoi- 
gnage de  Jésus-Christ  lui-même,  son  royaume 
n'était  pas  de  ce  monde,  si  son  règne  a  dû 
être  fondé  sur  les  creurs  et  sur  les  intelligen- 
ces, celui  de  Krichna  offre  tous  les  caractè- 
res d'un  règne  humain  et  temporel.  Il  y  a 
loin,  bien  loin,  des  monstrueuses  amours  de 
Krichna  avec  les  16,108  bergères, à  la  chaste 
intégrité  du  Dieu  fait  homme  qu'adorent  les 
chrétiens. 

Si  nous  considérons  la  mort  de  l'un  et  de 
l'autre,  ici  surtout  le  sujet  se  refuse  à  loulo 
comparaison  :  Krichna  meurt  tout  humaine- 
ment, tué  par  un  chasseur  maladroit  qui  lo 
prend  pour  une  bêle  fauve,  comme  si  l'au- 
teur de  cette  œuvre  théurgique  n'eût  su 
comment  se  débarrasser  de  son  héros.  Ainsi 
le  piganisnc  n'a  pu  rien  inventer,  rien  imi- 
ter qui  ait  le  moindre  rapport  avec  la  mort 
adorable  de  celui  qui  seul  est  véritablement 
le  Sauveur  de  l'univers  entier. 

2°  D'où  peuvent  venir  ces  points  de  con- 
cordance? 

Constatons  d'abord  que  ces  rapports  no 
sont  pas  tellement  frappants,  que  les  faits 
relatés  ci-dessus,  et  autres  semblables, 
n'aient  pu  être  attribués  à  l'un  et  à  l'autre 
des  deux  personnages  que  nous  avons  rap- 
prochés, sans  que  l'une  des  deux  légendes 
ail  été  calquée  sur  l'autre  ;  les  analogies  que 
nous  avons  signalées  ont  pu  être  absolument 
fortuites  :  nous  penchons  même  beaucoup 
pour  celle  hypothèse.  Mais  comme  l'Europe 
savante  ne  manque  pas  actuellement  d'uto- 
pi- les  qui  voudraient  faire  soupçonner  que 
l'Evangile  a  pu  être  emprunté  à  la  théoso- 
phic  indoue,  et  que  Krichna  a  pu  être  le  type 
du  Christ,  il  est  bon  d'examiner  quelle  est  la 
valeur  de  celte  assertion.  C'est  pourquoi 
nous  consignerons  ici  les  réflexions  que 
nous  avons  émises  dans  les  Annales  de  phi- 
losophie chrétienne. 

Lorsque,  il  y  a  plusieurs  siècles,  les  mis- 
sionnaires catholiques  pénétrèrent  dans  les 
Indes  pour  y  porter  les  lumières  de  la  foi,  ils 
ne  lardèrent  pas  à  remarquer  certains  rap- 
ports frappants  entre  les  religions  brahma- 
nique et  bouddhique  d'une  part,  et  le  christia- 
nisme de  l'auire.  Ils  expliquèrent  tout  natu- 
rellement ces  analogies  au  moyen  de  certai- 
nes traditions  qu'ils  trouvèrent  encore  en 
vigueur  dans  ces  contrées,  et  d'après  les- 
quelles la  parole,  évangélique  aurait  pénétré 
différentes  fois  dans  les  Indes.  L'exislenco 
d'une  Eglise  assez  nombreuse  de  chrétiens 
ilans  le  sud  même  de  la  péninsule  cis-gan- 
"élique  ne  laissait  pas  de  donner  un  certain 
oïds  à  celle  conclusion.  Au  reste,  l'histoire 
ecclésiastique  était  là,  témoignant  haute- 
ment  qu'un   des  apôtres  de  Jésus-Chris!, 


saint  Thomas,  pénéirant  plus  loin  que  ses 
collègues,  avait  porté  l'Evangile  jusqu'aux 
bords  de  l'Hindoustan,  et  scellé  de  son  sang 
la  vérité  dont  il  avait  douté  un  jour.  Les  an- 
ciennes villes  de  Narsingue  et  de  Méliapor  (1) 
furent  le  principal  théâtre  des  travaux  et  dés 
souffrances  de  ce  généreux  apôtre;  il  y  a 
même,  dans  celle  dernière  ville,  une  pierre 
sur  laquelle  est  gravée  une  croix,  accompa- 
gnée de  caractères  indiens  fort  anciens,  que 
l'on  prétend  avoir  été  contemporaine  et 
même  témoin  de  son  glorieux  martyre  : 
aussi  est-elle  en  grande  vénération  dans  le 
pays. 

Plusieurs  siècles  après,  la  foi  étant  sur  le 
point  de  périr,  Dieu  suscita  un  nouvel  apô- 
tre, nommé  comme  le  premier  Thomas  ou 
Mar-Thomé,  qui  vint  de  la  Syrie  dans  l'Inde, 
et,  aide  de  plusieurs  évoques  et  coadjuliurs 
syriens,  chaldéens  et  égyptiens,  rétablit  la 
religion  et  retendit  peu  à  peu  dans  la  plu- 
part des  contrées  de  l'Hindoustan,  dans  plu- 
sieurs pays  circonvoisins,  et  même  jusque 
dans  la  Chine  (2).  Mais  l'hérésie  de  Neslorius 
y  pénétra  dans  la  suito  avec  les  prêtres  sy- 
riens. Dès  Iqfs  cette  Eglise,  séparée  du  cen- 
tre de  la  foi  et  de  l'unité,  commença  à  décli- 
ner peu  à  peu,  et  était  réduite  à  quelques 
localités,  lorsque  de  nouveaux  apôtres,  en- 
voyés par  le  saint-siège  après  la  découverte 
d'un  nouveau  passage  aux  Indes  par  Vasco 
de  Ganta,  recommencèrent  à  la  faire  refleu- 
rir dans  toute  sa  pureté. 


(1)  Méliapor,  il  est  vrai,  n'est  pas  une  ville  bien 
ancienne  ;  ce  seul  les  Portugais  qui  l'ont  construite 
non  loin  (le  celie  où  prêcha  et  mourut  suint  Thomas, 
et  qui  est  ruinée  depuis  longtemps.  On  donne  aussi 
à  la  nouvelle  ville  le  nom  de  San-Tliomé. 

(2)  En  témoignage  de  ce  fait ,  je  me  contenterai 
de  ciler  deux  pièces  fort  curieuses  et  peu  connues, 
extraites  (la  Bréviaire  chaldéen  de  l'église  de  Sainl- 

Tl las,  du  Malabar.  La  première  est  tirée  d'une 

des  leçons  du  second  nocturne  dans  l'office  de  cet 
apôtre,  en  voici  la  traduction  littérale  : 

<  C'est  par  le  moyen  de  saint  Thomas  que  l'erreur 
de  l'idolâtrie  a  été  bannie  de  l'Inde; 

c  C'est  par  le  moyen  de  saint  Thomas  que  la  Chine 
et  l'Ethippie  ont  été  converties  à  la  vérité; 

<  C'est  par  le  moyen  de  saint  Thomas  qu'ils  ont 
reçu  Le  sacrement  de  baptême  et  l'adoption  des  en- 
fants ; 

<  C'est  par  le  moyen  de  saint  Thomas  qu'ils  ont 
reçu  et  confessé  le  Père,  le  Fils  et  l'Esprit  de  sainteté; 

«  C'est  par  le  moyen  de  saint  Thomas  qu'ils  ont 
conservé  la  foi  en  un  seul  Riou  qu'ils  avaient  reçue; 

«  C'est  par  le  moyen  de  saint  Thomas  que  les 
splendeurs  de  la  doclnnevivilique ont  paru  sur  toutes 
les  Mes; 

«  C'est  par  le  moyen  de  saint  T.homis  que  le 
royaume  des  cieux  a  volé  cl  est  parvenu  dans  la 
Chine.  > 

La  seconde  est  une  antienne  du  même  bréviaire, 
où  il  est  dit  :  «  Les  Hindous,  les  Chinois,  les  Persans 
et  les  autres  insulaires,  comme,  aussi  ceux  qui  ha- 
bitent la  Syrie,  I  Arménie,  la  Grèce  et  la  Komanie, 
offrent  des  adorations  a  son  saint  nom,  dans  la  com- 
mémoration de  saini  Thomas,  > 

Je  rappellerai  encore  le  fameux  monumenl  de  Sin- 
gan-fou ,  témoignage  authentique  de  la  diffusion 
ne  l'Evangile  dans  ie  vasic  empire  de  la  Chine,  vers 
la  même  époqnè. 


ESC, 


KM 


KRI 


280 


il  esl  donc  constant  que,  depuis  1rs  temps 
apostoliques,  la  religion  chrr-i'eftno  a  sub- 
sisté sans  interruption  dans  I  Hindoustan  et 
il;ins  les  conlrées  environnantes  ,  que  la  foi 
a  i  té  prêchée  dans  la  plupart  dos  pro-.  inces 
de  ce  grand  empire,  que  des  rois  même  l'ont 
embrassée.  On  en  pouvait,  ce  me  semble, 
conclure  avec  quelque  raison  que  dans  ces 
régions,  où  tous  les  systèmes  s'accréditent 
avec  la  plus  grande  f  cililé,  quelques  dog- 
mes ,  quelques  mystères  du  christianisme 
s'étaient  glissés  dans  les  fables  antiques  du 
brahmanisme  ,  et  avaient  été  plus  ou  moins 
monstrueusement  altérés  en  passant  dans  le 
symbolisme  des  gentils. 

Mais  la  philosophie,  qui  fait  profession  de 
croire  tout  ce  qui  n'est  pas  l'Evangile,  aime 
mieux  bâtir  des  hypothèses  que  d'adopter 
des  conclusions  au-si  naturelles.  On  trouve 
donc  plus  simple  de  soutenir  que  la  religion 
chrétienne,  bien  loin  d'avoir  fourni  aux  fa- 
bles indiennes,  était  au  contraire  empruntée 
du  brahmanisme.  A  défaut  de  faits  positifs, ou 
jiluiôt  contre  le-;  faits  les  plus  positifs,  on 
emploie  des  arguments  négatifs  ;  le  silence 
même  des  Evangiles  est  mis  à  •profit.  Croi- 
rait-on ,  en  effet ,  que  quelques  rationalistes 
ne  craignent  pas  d'avancer  que  si  les  évan- 
gèlistes  se  taisent  sur  la  vie  et  les  actions  do 
Jésus-Christ  depuis  l'âge  de  douze  ans  jus- 
qu'à celui  de  trente  (1),  c'est  que  ce  nouveau 
législateur  avait  jugé  à  propos,  comme  au- 
trefois Solon  et  Pylhagore,  d'aller  furtive- 
ment, pendant  sa  jeunesse,  dérober  la  sa- 
gesse dans  les  Indes,  pour,  à  son  retour,  in- 
culquer à  ses  sectateurs  un  symbolisme  mi- 
partie  judaïque  et  indien?  Toutefois,  on  veut 
bien  lui  laisser  l'honneur  d'avoir  enseigné 
une  doctrine  un  peu  moins  absurde  que  celle 
de  Vyasa-Déva.  Et  les  faits?  et  les  histo- 
riens? et  les  témoignages?  On  s'en  embar- 
rasse peu;  la  garantie  de  ces  philosophes 
suffit;  on  doit  les  en  croire  sur  parole.  D'ail- 
leurs, n'ont;ils  pas  pour  eux  l'autorité  bien 
prouvée  du  système  brahmanique,  la  pro- 
digieuse antiquité  de  la  philosophie  in- 
dienne? 

Mais  voilà  que  tout  cet  échafaudage  im- 
posant s'est  écroulé  un  beau  jour. 

Il  existait  dans  l'Inde  une  langue  sacrée 
cl  antique,  qu'il. n'avait  été  donné  à  aucun 
Européen  d'étud;er  ;  cette  langue  esl  le  sans- 
crit. Les  Anglais,  devenus  maîtres  dans 
l'Hindoustan,  firent  tomber  celle,  barrière  ; 
le  s. usent  fut  étudié,  enseigné  publique- 
ment, il  fui  permis  de  compulser  les  livres 
nombreux  écrits  dans  ce  mystérieux  idiome. 
Sans  doute  on  est  encore  loin  d'avoir  lire  à 
clair  le  monstrueux  philosophisme  hindou  ; 
mais  ce  qui,  jusqu'à  ce  jour,  esl  bien  prou- 
Té,  ce  qui  esl  avoué  par  tous  les  savants  de 

(I)  Notez  bien  que  les  évangélistes  ne  se  la;sent 
point  sur  ce  sujet;  ils  nous  montrent  Jésus-Glu ist 
résidant  à  Nazareth  pendant  tout  ce  laps  de  temps. 
Et  lorsque  le  Sauveur  commença  à  prêcher  sa  divine 
mission,  ses  auditeurs  les  phis  hostiles  le  signalaient 
connue  un  charpentier,  lils  d'un  charpentier  bien 
connu. 


l'Europe,  catholiques,  prolestants,  déistes 
athées  o:éme  s'il  en  existe,  c'est  que,  dans 
tout  ce  fatras  hrahmaoiqnc,  on  mnnqu*  île 
(laies  ;  c'est  que  l<  I  livre,  tel  poëine,  auquel 
on  se  plaisait  à  attribuer  une  antiquité  si 
reculée,  est  comparativement  très-moderne  ; 
c'est  que  des  œuvres  théogoniques  et  histo- 
riques qu'on  aimait  à  croire  composées  doux 
ou  trois  mille  ans  peut-être  avant  l'ère 
chrétienne,  ont  été.  rédigées  dans  les  m',  vr 
et  xir  siècles  après  Jésus-Christ;  c'est  que, 
s'il  existe  encore  des  livres  qui  offrent  des 
traces  incontestables  d'une  haute  antiquité, 
des  interpolations  maladroites  attestent 
qu'ils  ont  été  remaniés  à  des  époques  fort 
rapprochées  de  nous. 

Quant  nu  personnage  qui  est  le  suje!  ''a 
cel  article,  qu'il  soit  historique  ou  imagi- 
naire, il  esl  certain  que  son  mythe  esl  de 
beaucoup  antérieur  à  l'ère  chrétienne,  bien 
que  les  Hindous  ne  soient  pas  d'accord  sur 
l'époque  précise  de  son  apparition  ;  d'après 
certains  auteurs,  elle  eut  lieu  3100  ausawiiit 
notre  ère,  selon  d'autres  1900  ans,  selon 
d'autres  encore  1000  ou  120O  ans.  Voilà 
déjà  une  chronologie  fort  indéterminée.  Au 
reste,  on  ne  saurait  douter  que,  s'il  a  \écu 
réellement,  ça  élé  plusieurs  siècles  avant 
Jésus-Christ  ;  mais  cela  ne  doit  former  au- 
cune présomption  en  faveur  du  premier  ;  car 
il  esl  positif,  d'un  autre  côté,  que  le  culte 
rendu  à  Kriclma  n'a  guère  commencé  i/u'au 
v.'  siècle  de  notre  ère  ;  el  voilà  le  point  im- 
portant. De  plus,  il  esl  fort  douteux  que  le 
Krichna  adoré  actuellement  par  les  Hin- 
dous soil  le  Krichna  historique  :  autrement 
on  lui  eût  rendu  un  culle  immédiatement 
après  son  apparition  ou  son  apothéose,  puis- 
qu'on le  regardait  comme  une  incarnation 
de  Vieil  non.  Il  faut  donc.de  toute  nécessité, 
ou  admettre  qu'il  y  eut  deux  Krichna,  l'un 
qui  vécut  dans  les  temps  antérieurs  à  Jésus- 
Christ,  et  l'autre  qui  fut  honoré  quatre  ou 
cinq  siècles  après  la  venue  du  Messie  ;  et 
ces  deux  personnages  auront  été  confondus 
à  cause  de  l'identité  de  leur  nom  el  de  la 
similitude  de  quelques-unes  de  leurs  actions; 
ou  bien,  si  l'on  ne  veut  reconnaître  qu'un 
seul  Krichna,  il  faut  le  considérer  sous  un 
double  rapport,  et  comme  personnage  his- 
torique qui  n'a  droit  à  aucun  culle,  et 
comme  personnage  allégorique,  dont  le  culte 
a  commencé  dans  des  temps  plus  rappro- 
chés de  nous  ;  et  ce  culle  qui  lui  esl  rendu 
esl  la  seule  chose  qui  nous  importe. 

Ainsi,  comme  il  est  historiquement  con~ 
staléque  le  culte  de  Krichna  est  postérieurs 
celui  de  Jésus,  il  esl  très-possible  que  \\E- 
vangile  soit  entré  pour  beaucoup  dans  l'hom- 
mage rendu  par  les  Hindous  à  ce  mystérieux 
personnage;  qui  sait  même  si  la  prédication 
évangélique  n'a  pas  provoqué  le  culle  rendu 
à  Krichna  ?  Les  Hindous,  voyant  une  partie 
de  l,i  population  se  prosterner  devant  un 
dieu  futi  homme,  incarné  pour  sauv  r  le 
genre  humain  ,  enveloppé  d'abord  sous  les 
voiles  de  l'enfance,  puis  vivant  au  milieu  des 
petits  et  des  humbles,  el  occupé  pendant  toute, 
sa  vie  à  détruire  lu  puissante  du  prince  des 
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ténèbres;  entendant  raconter  les  merveilles 
de  son  enfance  et  de  s,r  vie,  l'auront  facile- 
ment confondu  avec  leur  ancien  héros  dont 
on  racontait  des  choses  à  peu  près  sembla- 
bles; la  première  décadence  du  christia- 
nisme dans  les  Indes,  qui  eut  lieu  vers  relie 
époque,  aura  aidé  à  cette  déplorable  confu- 
sion, en  mêlant  les  faits  historiques  avec  les 
régendes  fabuleuses.  Ce  qui  confirme  encore 
puissamment  notre  opinion,  c'est  que  le 
culte  de  Krichna  a  toujours  été  et  es'  encore 
actuellement  dans  l'Hindouslan  la  religion 
du  petit  peuple  et  des  gens  ignorants  el-gros- 
siers,  et  il  n'a  compté  parmi  ses  adhérents 
qu'un  petit  nombre  de  gens  instruits.  Les 
brahmanes  se  partagent  principalement  en- 
tre les  deux  sectes  de  Siva  et  de  Vii  hnou  ;  et 
s'ils  rendent  des  hommages  à  ce  dernier  en 
tant  qu'incarné,  ce  n'est  guère  que  sous  la 
forme  de  Rama-Tchandra.  —  Le  nom  même 
du  Sauveur  des  hommes  n'a  peut-être  pas 
peu  contribué  à  donner  le  change  :  car 
on  peut  fort  bien  considérer  le  nom  de 
Krich.no  comme  une  transcription  indienne 
du  grec  Tipiazà;,  Christ,  d'autant  plus  que, 
dans  plusieurs  dialectes  de  1  i iule,  ce  nom 
est  écrit  et  prononcé  Kristnu. 

Pour  nous  résumer  en  peu  de  mots,  nous 
voyons  en  Jésus-Christ  et  en  Krichna  (Krist- 
nu), identité  de  nom,  similitude  d'origine  et 
de  nature  divine,  quelques  traits  analogues 
dans  les  circonstances  qui  ont  accompagné 
icur  naissance,  quelques  points  de  rappro- 
chement dans  leurs  actes,  dans  les  prodiges 
qu'ils  ont  opérés  et  dans  leur  doctrine  ; 
toutefois  nous  n'avons  pas  eu  inlenlion  de 
donner  comme  démontré  que  la  légende  de 
Krichna  ait  été  calquée  expressément  sur 
l'Evangile  ;  nous  convenons  que  les  analo- 
gies que  nous  avons  signalées  ont  pu  être 
fortuites  ;  nous  laissons  au  lecteur  à  juger 
jusqu'à  quel  point  elles  sont  probables.  Ce 
serait  en  effet  un  fait  fort  curieux  que  le 
christianisme  ait  fourni  à  l'antique  brahma- 
nisme un  avatar  hors-d'eeuvre,  une  incar- 
nation de- la  divinité  plus  intime  que  les 
précédentes.  Des  recherches  plus  approfon- 
dies nous  apprendront  peut-être  un  jour  ce 
à  quoi  nous  devons  nous  en  tenir  louchant 
celle  supposition.  Mais  ce  qui,  jusqu'à 
présent,  se  trouve  eu  dehors  de  toute 
conlradiclion  ,  c'est  que  l'Evangile  n'a 
rien  emprunté  au  culte  de  Krichna,  puis- 
que ce  culte  lui  est  postérieur  de  plusieurs 
siècles. 

KR1SASWA,  personnage  mythologiquode 
la  théogonie  hindoue,  quiest  regardé  comme 
le  père  des  armes  divines  et  vivantes  données 
à  llama.  Les  poètes  supposent  queces armes 
oni  un  corps  ou  une  [orme  céleste  et  une  in- 
telligenCt  humaine  ;  aussi  voyons-nous,  dans 
le  Ramaydna,  qu'elles  S'adressent  à  Rama  et 
lui  demandent  ses  ordres.  Il  les  appelle 
quand  il  veut  s'en  servir  ;  lorsqu'il  n'a  plus 
besoin  d'elles,  il  les  congédie  :  alors  elles 
le  saluent  et  se  retirent.  Quelques-unes  sont 
lancées  comme  des  traits,  d'autres  agissent 
en  vertu  d'une  .puissance  mystérieuse; 
quand  on  les  emploie,   elles  paralysent   un 


ennemi  ou  l'endorment,  ou  .bien  elles  auiè 
nent  la  tempête,  la  pluie  et  le  feu.  Ce  Kri- 
saswa  élait  un  saint  mouni,  qui  avait  épousé 
Djaya  et  Vidjaya,  toutes  deux  filles  de  Dak- 
eba,  le  Danaus  des  Hindous.  Ces  princesses 
mirent  au  monde  les  armes  animées  dont 
nous  venons  de  parler,  et  qu'on  appelle  à 
cet  effet  enfants  de  Kiisaswa,  ou  de  Djaya 
et  Vidjaya. 

KR1TAKRITYASAMAS,  secte  d'Hindous, 
adorateurs  de  la  Sakti  ou  personnification 
féminine  de  l'énergie  divine  ;  ils  appartien- 
nent, ainsi  que  les  Pournnbhicliiktas  et  les 
Akritarlhas,  à  l'ordre  appelé  de  la  main  gau- 
che.   >'"î/.  SiKTâS. 

KKITA YOUGA,  le  premier  âge  de  la  my- 
thologie hindoue,  correspondant  à  l'âge  d'or 
des  anciens  Grecs  ;  son  nom  signifie  âge  de 
la  formation  ,  on  l'appelle  encore  Salya- 
Youga,  ou  âge  de  la  vertu.  Sa  durée  se  com- 
pose de  4000  années  divines,  qui,  avec  les 
crépuscules  qui  le  précèdent  et  qui  le  suivent, 
équivalent  à  1,728,000  années  humaines.  A 
cette  époque,  tous  les  êtres  se  faisaient  re- 
marquer par  leur  justice  et  leur  droiture, 
et  vivaient  dans  la"  piélé  et  la  sainteté.  La 
durée  de  la  vie  naturelle  élait  de  cent  mile 
ans.  Les  Hindous  allégorisent  la  vertu  des 
quatre  âges  sous  le  symbole  d'un  taureau  ou 
d'une  vache,  qui  dans  le  premier  se  main- 
tient ferme  sur  ses  quatre  pieds,  mais  qui 
en  perd  un  successivement  dans  les  âges 
suivants.  Actuellement  que  nous  sommes 
dans  le  quatrième  âge,  époque  de  vices  et 
de  misères,  le  pauvre  animal  est  bien  chan- 
celant, car  il  n'est  plus  porté  que  sur  uu 
pied. 

KR1TT1KA,  une  des  six  nymphes  célestes 
qui,  suivant  la  mythologie  brahmanique, 
passent  pour  avoir  été  les  nourrices  de  ivar- 
tikéya  ;  elles  forment  la  constellation  des 
Pléiades.  Ces  nymphes  étaient  autrefois  au 
nombre  de  sept,  et  avaient  épousé  les  sept 
ricins  qui  forment  la  constellation  de  la 
Grande-Ourse.  Elles  partageaient  avec  leurs 
époux  la  gloire  de  présider  au  pôle  Nord  ; 
mais  six  d'entre  elles  ayant  cédé  aux  séduc- 
tions d'Agni,  dieu  du  feu,  leurs  maris  indi- 
gnés les  chassèrent  hors  du  cercle  arctique. 
Elles  furent  sans  demeure  fixe,  jusqu'au 
moment  où  Kartikéya,  dont  elles  devinrent 
les  nourrices,  les  plaça  dans  le  zodiaque,  à 
l'endroit  où  on  les  aperçoit  encore. 

KRIl'YA  ,  nom  d'une  déesse  hindoue  , 
révérée  el  invoquée  pour  le  succès  d'un  des- 
sein magique. 

KRIVE,  nom  du  grand  prêtre  de  Péroun, 
chez  les  Korusses  ou  anciens  Prussiens. 

KRONTCUA,  asoura  ou  démon  de  la  my- 
thologie hindoue;  i!  avait  pris  parti  pour  Tara* 
ka,  mais  il  fut  vaincu  par  Kartikéya,  général 
des  dieux,  qui  reçut  à  celle  occasion  le  surnom 
de  Krontchari,  ou  ennemi  de  Kronleha. 

KUUKIS,  génie  de  la  mythologie  slave, 
qui  était  honoré  comme  le  protecteur  des 
marcassins. 

KRUSMANN  ou  Kwjtzmann,  dieu  révéré 
autrefois  par  les  tribus  germaniques  qui  ha- 
bilaienl   les  bords   du  Rhin,  près  de  Slrai- 
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bourg.  Ilétnit  représonlô  avec  une  massue  et 
un  bouclier;  c'est  ce  qui  l'a  fait  prendre  pour 
Hercule. 

ERUTH-LODA,  ou  l'espril  de  Loda  ;  divi- 
nilé  dos  peuples  Erses.  Loda  était  un  lieu 
consacré  au  culte  d'un  Dieu  que  l'on  rroit 
élre  Olin,  adoré  par  les  peuples  du  Nord. 

KSNIR  ,  un  des  dieux  subalternes  des 
Trhouvaches;  peuples  de  la  Itussie  asiati- 
que. 

KUASER  (1),  fils  des  dieux,  qui  le  formè- 
rent à  peu  près  de  la  même  manière  que  l'O- 
rion  des  Grecs  l'avait  été  par  les  dieux  de 
son  pays.  Ce  demi-dieu  était  si  habile  qu'il 
répondait  d'une  manière  satisfaisante  à  tou- 
tes les  questions,  quelque  obscures  qu'elles 
fissent.  Il  parcourut  toute  la  terre  pour  en- 
seigner la  sagesse  aux  peuples.  Mais  l'envie 
marche  toujours  sur  les  pas  de  la  gloire  : 
deux  nains  le  tuèrent  par  trahison,  reçu- 
rent son  sang  dans  un  vase,  et,  le  mêlant 
avec  du  miel,  en  (iront  un  breuvage  qui  rend 
poètes  ceux  qui  en  boivent.  Les  dieux,  ne 
voyant  plus  leur  fils,  en  firent  demander  des 
nouvelles  aux  nains,  qui  se  tirèrent  d'affaire 
en  répondant  que  Ruaser  était  mort  suffoqué 
de  sa  science,  parce  qu'il  ne  s'était  trouvé 
personne  en  état  de  le  soulager  par  des 
questions  assez  fréquentes  ou  assez  ardues. 
Mais  un  événement  imprévu  découvrit  leur 
perfidie.  Les  nains  s'étant  attiré  le  ressenti- 
ment d'un  géant  nommé  Sullung,  celui-ci  se 
saisit  d'eux,  et  les  exposa  sur  un  écueil  en- 
vironné de  tous  cô  es  des  eaux  de  la  mer.  Dans 
le  trouble  où  la  crainte  de  périr  jeta  ces  mal- 
heureux, ils  ne  virent  plus  d'autre  ressource 
que  d'offrir  le  breuvage  divin  pour  prix  de 
leur  délivrance.  Sullung  en  fui  satisfait,  et 
Payant  emporté  chez  lui,  le  donna  à  garder 
à  sa  fille  Guolotla  ;  c'est  pour  cela  que  les 
anciens  poêles  islandais  appellent  la  poésie 
le  sang  de  Kuaser,  le  breuvage  ou  ta  rançon 
des  nains,  etc. 

Les  dieux,  de  leur  côte,  souhaitaient  vive- 
ment de  se  rendre  maîtres  de  ce  trésor; 
mais  l'entreprise  était  difficile  ,  parce  que 
le  breuvage  était  gardé  sous  les  rochers.  Ce- 
pendant Odin  résolul  d'en  tenter  la  con- 
quête, et  voici  comment  il  s'y  prit.  En  pas- 
sant près  d'une  prairie  où  fauchaient  neuf 
ouvriers,  il  leur  proposa  d'aiguiser  leurs 
faux,  et  les  rendit  en  effet  si  tranchantes, 
que  chacun  d'eux  le  sollicitait  de  lui  vendre 
sa  pierre  à  aiguiser.  Odin  la  jette  en  l'air; 
tous  arcourent  pour  la  saisir,  et  s'entretuent 
en  agitant  leurs  faux.  Le  dieu  continue  sa 
route,  se  déguise  sous  les  traits  et  le  nom  de 
Bolwerk  ;  après  quoi  il  se  rend  chez  Bauge, 
frère  de  Sullung,  qui  s'affligeait  fort  de  la 
perle  de  ses  ouvriers.  Bolwerk  se  présente, 
propose  de  lui  en  tenir  lieu,  et  promet  d'a- 
chever leur  ouvrage  en  peu  de  temps,  si 
Bauge  veut  engager  son  frère  à  lui  laisser 
boire  uu  seul  coup  du  breuvage  poétique. 
Le  marché  conclu,  Bolwerk  fauche  lout  l'été  ; 
aux  approches  de  l'hiver,  il  demande  son 
salaire.  Bauge  promet  de  l'appuyer  de  tout 
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son  pouvoir,  et  tous  les  deux  se  rendent  au- 
près de  Sullung,  qui  les  assure  positivement 
qu'ils  n'en  boiront  pas  même  une  goutte. 
Consternés  de  ce  relus  opiniâtre,  ils  se  reti- 
rent tous  deux;  mais  liolwerk  dit  à  Bauge 
que,  s'il  veut  le  seconder  ,  ils  obtiendront 
par  ruse  ce  qu'ils  n'ont  pu  devoir  a  là  prièn\ 
Au  même  instant  il  produit  un  foret  avec  le- 
quel Bauge  fait  un  trou  au  rocher  sous  le- 
quel était  la  liqueur;  Bolverk,  changé  en 
ver,  s'insinue  par  ce  trou  dans  la  caverne,  où 
il  reprend  sa  première  forme;  et,  gagnant  lo 
cœur  de  Gunloda,  il  obtient  d'elle  la  permis ~\ 
sion  de  boire  trois  coups  de  la  liqueur  con- 
fiée à  sa  garde.  Mais  le  dieu  rusé  ne  laisse 
rien  dans  le  vase.  Alors,  prenant  la  firme 
d'un  aigle,  il  s'envole  pour  relourncr  à  As- 
gard  mettre  en  sûreté  le  trésor  dont  il  s'est 
rendu  maîlre.  Cependant  Suttung,  qui  était 
magicien,  soupçonnant  l'artifice,  se  change 
aussi  en  aigle,  et  vole  rapidement  après  Odin, 
qui  était  déjà  bien  près  des  portes  d'Asgard. 
Les  dieux  accourent  à  la  rencontre  de  leur 
chef;  et  ,  prévoyant  qu'il  aura  bien  de  la 
peine  à  conseiver  la  liqueur  sans  s'exposer 
à  être  pris  par  son  ennemi,  ils  exposent  à  la 
hâte  tous  les  vases  qu'ils  trouvent.  En  effet, 
Odin,  ne  pouvant  s'échapper  autrement,  se 
débarrasse  du  poids  qui  appesantit  son  vol  ; 
en  un  instant  les  yases  sonl  remplis  de  la  li- 
queur enchantée,  et  c'est  de  là  qu'elle  est 
passée  aux  dieux  et  aux  hom:nes.  Mais,  dans 
la  précipitation  de  ces  moments,  la  plupart 
ne  s'aperçurent  point  qu'Odin  n'avait  rendu 
qu'une  partie  du  breuvage  par  le  bec;  c'est 
de  celte  partie  que  ce  dieu  donne  à  boire 
aux  bons  poêles  ,  à  ceux  qu'il  veut  animer 
d'un  esprit  divin.  A  l'égard  de  l'autre,  c'est 
la  porlion  des  mauvais  rimeurs  ;  comme  ello 
coula  fort  abondamment  de  sa  source  im- 
pure, et  que  les  dieux  en  laissent  boire  à 
tous  ceux  qui  en  veulent,  la  presse  est  fort 
grande  autour  des  vases  qui  la  contiennent, 
et  c'est  la  raison  pour  laquelle  il  se  fait  tant 
de  méchants  vers  dans  le  monde. 

RUBKEW1S,  ordre  de  Derwichs  ou  reli- 
gieux musulmans  ,  fondé  par  Nedjm-ud-din- 
Rubra,  mort  à  Rharezm,  l'an  617  de  l'hégire 
(1220  de  J.-C). 

RULLERWO,  géant  de  la  mythologie  un- 
noise,  appelé  aussi  Kalki  et  Soini. 

KUKRHO,  dieu  de  l'agriculture,  chez  les 
anciens  Prussiens  ;  il  composait  ,  avec 
Ischwambrat  et  Wurskaïto,  une  espèce  de 
trinité. 

RWAN-ON,  dieu  des  Japonais,  le  mémo 
que  le  Kouan-in  des  Chinois.  On  trouve  en- 
core son  nom  écrit,  dans  les  anciens  au'eurs, 
Canon,  Quanon,  Quanwon,  Kang-won,  etc. 
11  est  donné  comme  fils  d'Amida,  qui  n'est 
lui-même  qu'un  bodhisatwa,  c'est-à-dire  un 
fils  spirituel  d'un  Bouddha.  Et.  cependant  ces 
deux  divinités  sont  représentées  par  la  plu- 
part des  voyageurs  comme  celles  dont  le 
culte  est  le  plus  populaire  et  le  plus  célèbre. 
Kwan-on  est  honoré  sous  différentes  formes  : 
dans  quelques  pagodes  il  a  quatre  bras,  cl 
la  partie  inférieure  de  son  corps  semble  en- 
gloutie par  un  poisson  énorme;  sa  lélc  esi 
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paréo  d'uoe  couronne  de  fleurs.  D'une  main 
il  tient  un  sceptre,  de  l'autre  une  fleur,  la 
troisième  porte  un  anneau,  la  quatrième  est 
fermée  et  le  liras  est  étendu.  Devant  lui  est 
lui  pénitent  à  moitié  renfermé  dans  un  co- 
quillage; il  a  les  mains  jointes  et  semble  in- 
voquer le  dieu.  —  Dans  le  temple  appelé 
t'es  mille  idoles,  et  dans  un  autre  lieu  de  pè- 
lerinage situé  auprès  de  Miyako,  il  est  re- 
présenté avec  vingt  ou  trente  bras  armés  de 
Wèches,  et  sept  têtes  d'enfant  sont  destinées 
iur  sa  poitrine.  —  Quelquefois  Kwan-on  est 
représenté  avec  plusieurs  bras,  deux  des- 
quels sont  fort  élevés  au-dessus  de  sa  tête, 
et  paraissent  plus  longs  que  les  autres  ;  cha- 
cun de  ces  bras  porte  un  enfant;  six  autres 
enfants  forment  un  cercle  qui  lui  couronne 
la  lêle.  Il  a  eu  outre  deux  entants  sur  le 
haut  de  la  léte,  dont  l'un  est  debout  et  l'au- 


tre assis.  Chacune  de  ses  mains  tient  un  ob- 
jet ilifférent,  comme  un  arc,  une  hache,  une 
Heur,  etc.  —  Près  d'Osakka,  il  a  un  temple 
remarquable,  monument  gracieux,  aux  toits 
cannelés  et  montés  par  assises,  orné  de  scul- 
ptures extérieures,  et  entouiêde  magnifiques 
jardins.  11  est  desservi  par  deux  cents  pré- 
lies,  qui  onl  leur  logement  dans  les  alle- 
nances  du  temple.  —  Les  Japonais  se  noient 
par  dévotion  en  l'honneur  de  Kwan-on  et 
d'Amida. 

KWAN-TSIOO,  nom  que  les  Japonais 
donnent  au  baptême  conféré  par  les  boud- 
dhistes. Voy.  Baptême,  n*  25. 

KYNALA1NEN,  frère  de  Kàmoinen,  uu 
des  génies  de  la  mythologie  finnoise. 

KYRBIS,  tables  triangulaires  ou  pyrami- 
dales ,  sur  lesquelles  les  Grecs  inscrivaient 
les  lois  et  les  fêtes  des  dieux. 


LA,  sacrifice  que  les  Chinois  offrent  à  la 
lin  de  l'année  aux  mânes  de  leurs  ancêtres 
cl  à  tous  les  esprits.  Il»  y  immolent  diffé- 
i  entes  espèces  d'animaux  pris  à  la  chasse. 

LABAD1STES,  partisans  de  Jean  Labadie, 
fanatique  qui,  après  avoir  été  jésuite,  puis 
carme,  finit  par  se  faire  calviniste;  dans  ces 
différents  états,  sa  conduite  parait  avoir 
toujours  élé  digne  de  blâme.  Catholique,  on 
lui  avait  déjà  reproché  des  intrigues  amou- 
reuses, sous  prétexte  de  direction  des  con- 
sciences. Chassé  d'Amiens,  il  se  relira  à 
Port- Royal,  puis  à  Toulouse.  On  prétend 
que  dans  celle  ville  il  enseigna  aux  reli- 
gieuses qu'il  était  chargé  de  diriger  à  prati- 
quer deux  ou  trois  fois  par  semaine  l'élut 
d'innocence  ;  a  cet  effet  elles  se  incitaient, 
dit-un,  toutes  nues  devant  lui,  et  écoutaient 
en  cet  état  les  sermons  de  l'apôtre  adamite. 
Devenu  calviniste  ,  il  fut  successivement 
ministre  à  Montauban,  à  Orange,  à  Genève 
el  à  Middelbourg.  Doué  d'une  élocuiion 
facile,  il  prêchait  uu  genre  de  spiritualité  et 
affectait  une  ferveur  qui  trompa  bien  des 
gens  en  Hollande,  à  tel  point  que  beaucoup 
île  calvinistes  se  firent  Labadisles,  ce  qui  le 
brouilla  avec  les  ministres  réformés  Con- 
damné eu  1GCG  par  le  synode  tenu  à  Huesden, 
il  fut  déposé  trois  ans  après  par  celui  de 
Dordrecht.  Plusieurs  de  ses  disciples  l'aban- 
donnèrent,  el  divers  écrits  répandus  dans 
le  public  démasquèrent  les  jongleries ,  el 
révélèrent  les  turpitudes  d'uu  homme  qui 
avait  la  prétention  de  réformer  les  Réfor- 
més. Il  se  fit  chef  de  secte,  prononça  magis- 
tralement que  les  jours  de  clarté  de  Dieu  et 
de  liberté  d'esprit  étaient  venus,  que  le  temps 
des  ombres  était  passé,  el  devait  céder  à  la 
loi  du  Saint-Esprit. 

Il  avança,  comme  point  doctrinal,  que 
Dieu  peul  tromper  les  hommes,  et  que  plu- 
sieurs l'ois  il  a  usé  de  ce  pouvoir;  que  la 
Rible,  insuffisante  pour  instruire  les  chré- 


tiens, doit  avoir  pour  supplément  l'inspira- 
tion intérieure;  que  la  véritable  Eglise  ne 
connaît  pas  de  rang  ni  de  subordination; 
que  les  biens  doivent  être  communs  ;  quu, 
dans  l'étal  de  contemplation,  on  ne  doit  pas 
s'inquiéter  des  mouvements  du  corps.  H  pré- 
tendait que  le  baptême  devait  être  différé 
jusqu'à  l'âge  de  discrétion  ,  ce  sacrement 
étant  une  marque  qu'un  est  mort  au  monde 
cl  ressuscité  en  Dieu.  Selon  lui,  la  nouvelle 
alliance,  c'est-à-dire  l'Evangile,  n'admet  que 
des  hommes  spirituels,  et  met  l'homme  dans 
une  parfaite  liberté.  11  regardait  l'observa- 
tion d'un  jour  de  repos  comme  une  chose 
indifférente,  el  soutenait  que  Dieu  n'a  pas 
préféré  un  jour  à  l'antre.  Jésus-Christ,  ajou- 
tait-il, a  laissé  la  liberté  de  travailler,  pourvu 
qu'on  le  fil  dévotement.  11  admettait  le  règne 
de  mille  ans,  cl  distinguait  deux  Eglises, 
l'une  où  le  christianisme  avait  dégénéré, 
l'autre  composée  de  régénérés  qui  avaient 
renoncé  au  monde.  La  vie  contemplative 
est  un  élal  de  grâce  el  d'union  toute  divine 
pendant  celte  vie  ;  elle  est  le  comble  delà 
perfection.  L'homme  dont  le  cosur  est  par- 
faitement content  cl  tranquille  jouit  à  demi 
de  Dieu,  s'entretient  familièrement  avec  lui, 
et  voil  toutes  choses  en  lui.  Toui  ce  qui  se 
voit,  tout  ce  qui  se  fait  en  ce  bas  monde,  est 
indifférent  à  cet  homme  régénéré.  On  ne 
parvient  à  ce  bienheureux  état  d'indifférence 
et  de  tranquillité,  que  par  un  entier  renon- 
cement a  soi-même,  par  la  mortification  des 
sens  et  de  leurs  objets,  el  par  l'exercice  de 
l'oraison  mentale. 

Labadie  réunit  à  Middelbourg  une  petite 
église,  qui  bientôt  se  grossit  d'une  foule  d'ad- 
hérents des  Provinces-Unies  ;  il  passa  avec 
eux  à  Amsterdam,  et  do  là  eu  Frise  ,  où  ils 
tentèrent  de  former  uno  congrégation  dans 
laquelle  les  biens  seraient  possédés  en  com- 
mun, el  d'où  la  loi  du  célibat  serait  exclue. 
Ce    projet   ayant  avorte,    ils   passèrent,   en 
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1670,  à  Hervonlcn  en  Weslphalle,  sons  la 
protection  de  la  princesse  Elisabeth,  fille  de 
l'électeur  Palatin;  il  s'attacha  aussi  la  fa- 
meuse Marie  Schurman  ,  qui  tenait  pour 
ceriain  que  Dieu  révèle  quelquefois  aux  vrais 
chrétiens  des  choses  incompréhensibles  à  la 
nature  dépravée  et  même  aux  anges. 

La  socle  ayant  été  chassée  de  Hervorden 
se  transporta,  en  1G72,  à  Alloua,  où  Labadie 
mourut  deux  ans  après.  La  secte  subsista 
encore  assez  longtemps  après  lui  ;  il  y  avait 
encore,  en  1770,  un  petit  nombre  de  Laba- 
disles  dans  les  Provinces-Unies.  On  prétend 
même  qu'on  en  trouve  encore  quelques- 
uns,  vers  Crcvclt  ;  mais  cette  assertion  paraît 
fausse,  bien  qu'il  y  ail  enore  à  présent  quel- 
ques individus  qui  admirent  les  rêveries  de 
Labadie,  de  Boéhm,  de  Swedenborg,  dePoi- 
rel.de  Boun'gnon,  etc. 

LABAUUM,  enseigne  militaire  accompa- 
gnée du  monogramme  du  nom  de  Jésus- 
Christ.  Eu  voici  l'origine.  L'an  312  de  l'ère 
chrétienne,  l'empereur  Constanlin  étant  en 
guerre  contre  le  tyran  M  ixencc,  «  comme 
ses  forces,  dit  l'historien  Flcury,  était  moin- 
dres que  celles  do  $on  adversaire,  il  crut 
avoir  besoin  d'un  secours  supérieur,  et  pensa 
à  quelle  divinité  il  s'adresserait.  Il  considéra 
que  les  empereurs  de  son  temps,  qui  avaient 
été  zélés  pour  l'idolâtrie  et  la  multitude  des 
dieux,  avaient  péri  misérablement,  et  que 
son  père  Constance,  qui  avait  honoré  toute 
sa  vie  le  seul  Dieu  souverain,  en  avait  reçu 
des  marques  sensibles  de  protection.  Il  réso- 
lut donc  de  s'attacher  à  ce  grand  Dieu,  et  se 
mit  à  le  prier  instamment  de  se  faire  con- 
naître à  lui,  et  d'étendre  sur  lui  sa  main 
favorable.  L'cmperenr  Constanlin  priait 
ainsi  de  toute  son  affection,  quand,  vers  le 
midi,  le  soleil  commençant  à  baisser,  comme 
ri  marchait  par  la  campagne  avec  des  trou- 
pes, il  vit  dans  le  ciel,  au-dessus  du  soleil, 
une  croix  lumineuse  et  une  inscription  por- 
tant ces  paroles  :  Tu  vaincras  par  ce  signe. 
11  fut  étrangement  surpris  de  celle  vision,  et 
les  troupes  qui  l'accompagnaient  et  qui 
virent  la  même  chose,  n'en  furent  pas  moins 
étonnées.  L'empereur  longtemps  après  racon- 
tait cette  merveille,  et  assurait  avec  sèment 
l'avoir  vue  de  ses  yeux, en  présence  d'Eusèbc, 
eveque  de  Césarée,  qui  en  a  écrit  l'histoire. 

«  Constantin  fut  occupé  de  cette  mer- 
veille le  reste  du  jour,  pensant  à  co 
qu'elle  pouvait  signifier.  La  nuit,  comme  il 
dormait,  Jésus-Chrisl  lui  apparut  avec  le 
i  é'ne  signe  qu'il  avait  vu  dans  le  ciel,  et  lui 
r  donna  d'en  faire  une  image,  et  de  -s'en 
ervir  contre  les  ennemis  dans  les  combats. 
L'empereur  se  leva  avec  le  jour,  et  déclara 
le  secret  à  ses  amis;  puis  il  fit  venir  des 
orfèvres  cl  des  joailliers,  et,  s'élant  assis  au 
milieu  d'eux,  leur  expliqua  la  figure  de  l'en- 
seigne qu'il  voulait  faire,  et  leur  commanda 
de  l'exécuter  avec  de  l'or  et  des  pierres  pré- 
cieuses. En  voici  la  forme  :  Un  long  bois, 
comme  d'une  pique,  revêtu  d'or,  avait  une 
traverse  en  forme  de  croix  :  au  bout  d'en 
haut  était  attachée  une  couronne  d'or  et  de 
ue.i.ries,  qui  enfermait  le  sjmbole  du  ton 
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les   deux    premiè- 
P  posé    au    milieu 

A  la  traverse  de  la 


croix  pendait  un  petit  drapeau  carré  d'une 
étoffe  très-précieuse,  de  pourpre  lissue  d'or 
et  chargée  de  pierreries.  Au-dessus  de  ce 
drapeau  et  au-dessous  de  la  («élite  croix, 
c'est-à-dire  du  monogramme ,  était  en  or 
l'image  de  l'empereur  et  de  ses  enfants. 
Telle  lut  l'enseigne  que  fil  faire  Constanlin  : 
la  forme  n'en  était  pas  nouvelle  ;  maison  ne 
trouve  point  avanl  ce  temps  le  nom  de 
Labarum  qu'on  lui  donna  toujours  depuis. 
L'empereur  en  fit  faire  de  semblables  pour 
toutes  les  troupes.  Lui-même  portail  sur  son 
casque  la  croix  ,  ou  le  monogramme  do 
Christ;  ses  soldats  le  portaient  sur  leurs 
écus  ;  et  les  médailles  des  empereurs  chré- 
tiens en  sont  pleines.  L'empereur  choisit 
eusuilc  cinquante  hommes  des  plus  braves 
et  des  plus  pieux  de  ses  gardes,  qui  eurent 
la  charge  de  porter  le  Labarum  tonr  à 
tour.  » 

Constantin  ne  tarda  pas  à  remporter  la 
victoire  sur  le  tyran  IVIaxence.  En  recon- 
naissance, il  lit  non-seulement  cesserles  per- 
sécutions contre  les  chrétiens,  mais  encore  il 
donna  les  édits  les  plus  favorables  pour  l'exer- 
cice de  leur  religion  :  lui-même  embrassa  lo 
christianisme,  et  son  règne,  l'un  des  plus 
glorieux  qu'on  eût  vus  jusqu'alors,  fut ,  à 
proprement  parler,  le  règne  de  Jésus-Christ 
et  île  son  Eglise. 

LABITH  HORCHIA  ,  nom  sous  lequel 
les  Tynhéniens  adoraient  Vesta.  Les  Scylhes 
prononçaient  le  même  nom  Labili. 

LABRADÉE,  LABRADÉEN,  surnom  sous 
lequel  Jupiter  était  adoré  en  Carie,  où  ses 
images  avaient  pour  attribut  une  hache  au 
lieu  de  la  foudre  et  du  sceptre.  Celle  hache 
passait  pour  avoir  appartenu  à  Hercule,  qui 
l'avait  laissée  à  Omphale,  d'où  elle  avait 
passé  aux  rois  de  Lydie  jusqu'à  Candaule. 
Celui-ci  l'ayant  donnée  à  porter  à  l'un  de  ses 
courtisans ,  elle  tomba  ,  après  la  défaite  de 
Candaule,  dans  les  mains  des  Carieus,  qui  en 
armèrent  leur  Jupiier.  Cependant  Elien  pré- 
tend que  ce  Jupiter  tenait  une  épée  dans  la 
main,  et  que  l'épithèle  de  Labradéen  ne  lui 
avait  élé  donnée  que  par  rapport  à  la  vio- 
lence des  pluies  qui  tombaient  dans  celle 
contrée-là.  D'autres  veulent  que  ce  nom  soit 
tiré  du  bourg  même  où  l'on  adorait  ce  dieu, 
et  qui  s'appelait  Labrada  ou  Labranda.  11  en 
esl  enfin  qui  le  font  venir  de  Labrade  ,  Ca- 
rien,  qui,  après  avoir  reçu  Jupiter  dans  sa 
maison  et  l'avoir  accompagné  dans  toutes 
ses  expéditions ,  lui  bâtit  un  temple,  avec 
Atabyre,  son  frère. 

LAC.  1°  Les  Gaulois  avaient  un  respect 
religieux  pour  les  lacs ,  qu'ils  regardaient 
ou  comme  aulaut  de  divinités,  ou  du  moins 
comme  des  lieux  qu'elles  choisissaient  pour 
leur  demeure  ;  ils  donnaient  même  à  ces  lacs 
le  nom  de  quelques  dieux  particuliers. 
Le  plus  célèbre  de  ces  lacs  était  celui  do 
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Toulouse ,  dans  lequel  ils  jetaient,  soit  en 
espèces,  soit  en  barres  ,  soit  en  lingots,  l'or 
et  l'argent  qu'ils  avaient  pris  sur  leurs  en- 
nemis. 11  y  avait  aussi  dans  le  Gévaudan  , 
au  pied  d'une  montagne,  un  grand  lac  con- 
sacré à  la  lune,  où  on  s'assemblait  tous  les 
ans  des  environs,  pour  y  jeter  les  offrandes 
qu'on  faisait  à  la  déesse.  Strabon  parle  d'un 
,uire  Imc  très-célèbre  dans  les  Gaule1;,  qu'on 
nommait  le  Lac  des  deux  corbeaux  ,  parce 
qu'il  y  avait  deux  de  ces  oiseaus  qui  y  fai- 
saient leur  séjour,  et  desquels  on  faisait 
mille  coules  ridicules.  Mais,  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que,  dans  les  différends  qui  y 
arrivaient,  les  deux  parties  s'y  rendaient,  et 
leur  jetaient  chacune  un  gâteau  ;  celui  que 
les  corbeaux  mangeaient ,  en  se  contentant 
d'éparpiller  l'autre  ,  donnait  gain   de  cause. 

2°  Dans  l'Inde  .  les  lacs  et  les  étangs  sont 
également  des  objets  sacrés  pour  les  brahma- 
nrs;  c'est  sur  leurs  bords  que  l'on  doit  ob- 
server la  plupart  des  cérémonies  religieuses, 
surtout  lorsqu'on  est  éloigné  des  fleuves  sa- 
crés. Les  eaux  de  plusieurs  de  ces  lacs  ont 
une  vertu  très-efficace  pour  effacer  les  pé- 
chés de  ceux  qui  en  boivent  ou  qui  s'y  bai- 
gnent. 

LACCOPLUTES.  Les  Athéniens  donnaient 
ce  nom  à  ceux  qui  portaient  les  torches  d;:ns 
les  mystères.  Celle  fonction  était  réservée 
aux  descendants  de  Callias,  à  qni  on  avait 
donné  ce  nom,  parce  qu'il  s'était  enrichi  du- 
rant la  guerre  des  Perses  ,  en  s 'appropriant 
un  trésor  enfoui  dans  les  plaines  de  Mara- 
thon, après  avoir  tué  celui  qui  le  lui  avait 
indiqué.  Ce  nom  vient  en  effet  de  Akxxo?,  fosse 
et  ■k'j.o'j.o -,  richesse. 

LACCOS  ,  fosses  qui ,  chez  les  Grecs  ,  le- 
naii-nt  lieu  d'autels,  lorsqu'on  offrait  des  sa- 
crifices aux  divinités  infernales. 

LACÉDÉMON1ES ,  fêle  dans  laquelle  les 
Lacédémoniennes,  femmes,  filles,  matrones, 
servantes,  se  réunissaient  dans  un  vaste  ap- 
partement d'où  les  hommes  étaient  exclus. 
Athénée  parle  d'une  fêle  du  même  nom  où 
les  femmes  saisissaient  les  vieux  célibatai- 
res, et  les  (rainaient  autour  d'un  autel  en  les 
frappant  à  coups  de  poing. 

LACHÉSIS  ,  l'une  des  trois  Parques  ;  son 
nom  veut  dire  sort.  Celait  elle  qui  mettait  le 
fil  sur  le  fuseau.  Hésiode  lui  fait  tenir  la  que- 
nouille, et  Juvenal  la  fait  filer  aussi.  Dans 
les  concerts  des  trois  su'urs,  c'était  Lachésis 
qui ,  suivant  Plularque  ,  chantait  les  événe- 
ments passés.  Elle  faisait  son  séjour  sur  la 
terre  ,  et  présidait  aux  desliuées  qui  nous 
gouvernent.  La  robe  de  Lachésis  est  parse- 
mée d'étoiles  sans  nombre,  et  elle  a  autour 
d'elle  une  multitude  de  fuseaux. 

LACHUS,  génie  céleste,  dont  les  Rasili- 
diens  gravaient  lo  nom  sur  leurs  pierres  d'ai- 
mant magiques. 

LAC1N1E  ou  Lacinienne  ,  surnom  dcJu- 
non  ,  tiré  d'un  promontoire  d'Italie,  dans  le 
golfe  de  Tarente,  où  elle  avait  un  temple  res- 
pectable par  sa  sainteté  ,  dit  Tilc-Live,  cl  cé- 
lèbre par  les  riches  présents  dont  il  était 
orné.  Le  même  auteur  décrit  le  bois  sacré  de 
m  déesse,  cl  les  pâturages  où  ses  immenses 
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troupeaux  allaient  paîlfà  seuls  ,  sans  rien 
craindre  de  la  férocité  des  loups,  ni  de  la 
malice  des  hommes.  Pline  rapporte  que 
les  vents  les  plus  violenls  ne  dissipaient  pas 
les  cendres  qui  étaient  sur  l'autel  de  Ju- 
uon,  quoiqu'il  fût  exposé  à  l'air.  Le  tem- 
ple était  couvert  de  tuiles  de  marbre  ,  dont 
une  partie  fui  enlevée  par  le  censeur  (Juinlius 
Fulvius  Flaccus  ,  pour  servir  de  couverture 
à  un  lemple  de  la  Fortune  qu'il  faisait  bâtir 
à  Rome;  mais,  comme  il  périt  ensuite  misé- 
rablement ,  sa  mort  fut  attribuée  à  la  ven- 
geance de  la  déesse  ,  et,  par  ordre  du  sénat , 
les  tuiles  furent  rapportées  au  lieu  où  elles 
avaient  été  prises.  A  ce  premier  prodige  on 
en  ajoutait  un  autre  plus  singulier  :  c'est 
que,  si  quelqu'un  gravait  son  nom  sur  ces 
tuiles,  la  gravure  s'effaçait  dès  que  cet  hom- 
me mourait.  Cicéron  rapporte  un  autre  mi- 
racle de  Jnnon  Lacinienne.  Annibal  voulant 
prendre  une  colonne  d'or  dans  ce  temple  , 
et  ne  sachant  si  elle  était  d'or  massif  ou  si 
elle  était  simplement  couverte  de  feuilles 
d'or,  l'avait  fait  sonder;  de  sorte  qu'ayanl  re- 
connu qu'elle  était  toute  d'or,  il  avait  résolu 
de  remporter;  mais  la  nuit  suivante,  Junon 
lui  apparut  et  l'av erlil  de  se  désister  de  sou 
dessein  ,  s'il  ne  voulait  perdre  lo  bon  oeil 
qui  lui  restait.  Annibal  déféra  à  ce  songe;  et 
de  l'or  qu'il  avail  retiré  de  la  colonne  en  la 
sondant,  il  en  fit  foudre  une  petite  génisse, 
qui  fut  posée  sur  le  chapiteau  de  la  colonne. 

Ou  dilque  le  surnom  de  Lacinienne  est  tiré 
de  Lacinius  ,  brigand  redoutable  qui  rava- 
geait les  côtes  de  la  Grande-Grèce.  Ce  Laci- 
nius ayant  voulu  dérober  les  breufs  d'Her- 
cule ,  fut  mis  à  mort  par  le  héros,  qui,  en 
en  mémoire  de  sa  victoire,  bâtit  à  Junon  un 
temple  sous  le  nom  de  Lacinie. 

LACTON  ,  divinité  adorée  par  les  anciens 
Sarmates  ;  c'était  le  souverain  des  morts. 

LACTDCINE,  Lacturcinb  ou  Lacturtie, 
déesse  des  Romains,  dont  la  fonction  était  de 
pnsider  à  la  conservation  des  blés  en  lait. 

LACTURNE,  dieu  des  Romains,  dont  les 
fonctions  paraissent  être  les  mêmes  que  celles 
de  la  déesse  Laclurcine. 

LAD,  dieu  de  la  guerre,  chez  les  peuples 
Slaves  ;  il  avait  pour  épouse  Yagababa  , 
femme  gigantesque, d'une  horrible  maigreur, 
qu'on  représentait  assise  sur  le  bord  d'un 
mortier,  dont  elle  frappait  le  fond  avec  une 
massue  de  fer. 

LADA  ou  Lado,  déesse  do  la  beauté,  de 
l'hymen  et  de  l'amour,  chez  les  anciens  Sla- 
ves ;  ello  avait  des  temples  très-riches  à 
Kiew,  et  dans  plusieurs  autres  lieux  de  la 
Sarmalie.  On  lui  offrait  des  sacrifices  avant 
de  contracter  mariage  ,  afin  do  se  la  rendre 
favorable.  Lada  avait  trois  fils  :  Lel,  l'a- 
mour; Did  ,  l'amour  mutuel,  ctPo/«/,  l'hy- 
men. 

LAGA,  divinité  Scandinave,  gardienne  des 
ondes  rafraîchissantes  ou  des  bains. 

LA1IRA,  divinité  adorée  autrefois  dans  la 
Thuringe. 

LA1CA,  nom  que  les  Péruviens  donnaient 
à  une  espèce  de  fées.  Les  Laïca  étaient  ordi- 
nairement bienfaisantes;  au  lieu  que  la  plu- 
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pnrl  des  magiciens  mettaient  leur  plaisir  à 
faire  le  mal. 

LAICISME.  On  appelle  ainsi  le  senlimcnt 
des  hérétiques  qui  non-seulement  rejettent 
le  sacrement  de  l'ordre,  mais  qui  du  plus 
soutiennent  que  l'Eglise  n'a  aucune  juridic- 
tion spirituelle,  qu'elle  n'est  qu'une  création 
de  l'Etal,  que  les  ministres  du  culte  n'ont 
aucun  caractère  particulier,  et  que  tout  laï- 
que est  apte  à  remplir  toute  espèce  de  fonc- 
tion ecclésiastique,  et  à  présider  aux  céré- 
monies et  aux  assemblées.  Quelques  congré- 
gations ont  même  rejeté  toute  espèce  de  mi- 
nistres, entre  autres  celles  des  quakers;  dans 
d'aulrcs,  ce  sont  des  ministres,  laïques  par 
le  fait ,  qui  imposent  les  mains  à  d'autres 
laïques,  et  cet  acte  est  appelé  consécration. 
Le  laïcisme  émane  directement  de  l'éraslia- 
nisme.  Voy.  Euastiens. 

LAÏCS  ou  Laïques.  Ce  terme,  en  usage 
surtout  dans  l'Eglise  chrétienne,  sert  à  dési- 
gner tous  ceux  qui  ne  font  pas  partie  de 
l'ordre  ecclésiastique  ;  il  vient  du  grec  Xais, 
peuple;  on  les  appelle  aussi  les  simples  fi- 
dèles. 

LA1.MA,  dieu  du  bonheur,  adoré  par  les 
anciens  Lithuaniens. 

LAIS  (Frères).  Voy.  Frères  lais  ou  laï- 
ques. 

LAIT.  Dans  les  sacrifices  des  anciens,  on 
faisait  de  fréquentes  libations  de  lait.  Les 
moissonneurs  en  offraient  à  Ccrès,  les  ber- 
gers à  Paies  ;  cl,  dans  un  quartier  de  Rome, 
nommé  pour  cela  Viens  sobrias  ,  on  offrait 
à  Mercure  du  lait  au  lieu  de  vin. 

Les  libations  de  lait  sont  encore  en  usage 
parmi  les  Hindous,  les  Tarlares  ,  et  chez  un 
grand  nombre  de  nations  païennes. 

LAKCHMANA,  célèbre  héros  indien,  frère 
de  Hama-Tchandra,  incarnation  de  Vichnou. 
Il  suivit  son  frère  dans  son  exil  ,  partagea 
ses  travaux  guerriers  ,  ses  dangers  et  ses 
triomphes.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  Rama  ac- 
cueillit un  jour  Lakchmnua  avec  humeur; 
celui-ci  ne  put  supporter  cet  outrage,  et  se 
précipita  dans  les  eaux  sacrées  du  Sarayou. 
Voy,  Hama-Tchapdba. 

LAKCHMI  ,  déesse  de  la  prospérité  et  de 
l'abondance,  dans  la  mythologie  hindoue;  et 
comme  telle  elle  correspond  à  la  Gérés  des 
anciens:  ce  nom  n'est  même  pas  sans  ana- 
logie avec  celui  deS/i ,  sous  lequel  Lakchmi 
est  fréquemment  adorée.  Sa  beauté  est  citée 
tomme  parfaite,  d'où  l'on  peut  la  comparera 
Vénus  ;  comme  cette  dernière,  elle  naquit  des 
eauv  de  la  mer,  lorsque  les  d -vas  et  les  asou- 
ras  la  barattèrent  pour  se  procurer  l'amrila 
(ambroisie).  Comme  Vénus  encore  ,  elle  al- 
luma une  fiamme  ardente  dans  le  cœur  de 
tous  les  dieux  ;  Siva  ,  plus  que  tout  autre  , 
brûla  d'amour  pour  elle  ;  mais  elle  offrit  sa 
main  à  Vichnou,  qui  en  lit  son  épouse.  Elle 
accompagna  son  mari  dans  la  plupart  de  ses 
incarnations  terrestres,  et  c'est  elle  que  l'on 
retrouve  sous  les  noms  de  Sila  et  de  Kouk- 
mini  ,  dans  l'histoire  de  Rama-Tchaudra  et 
dans  celle  de  Kricbna.  H  y  a  cependant  des 
légendaires  hindous  qui  la  disent  fille  de 
Bhrigou,  lilsde  Brabmà,  et  l'un  des  sept  ri- 
nicTio-NN.  des  Religions.  111. 


cliis.  Elle  passe  aussi  pour  sœur  de  la  lune, 
parce  qu'elle  apparut  aussitôt  après  cet 
astre. 

On  la  représente  de  couleur  jaune,  assise 
sur  un  lotus,  tenant  d'une  main  une  corde 
et  de  l'autre  un  collier.  En  lui  voyant  pour 
attribut  celte  corde,  instrument  de  supplice, 
on  se  rappelle  la  peinture  que  fait  Horace  de 
la  Fortune,  qui  apporte  les  biens  comme  les 
maux.  Dans  d'anciens  temples,  on  voit  la 
statue  de  celte  déesse  avec  des  mamelles 
gonflées,  et  une  espèce  de  corne  d'abondance 
entrelacée  autour  de  son  bras. 

Les  sectateurs  de  Vichnou  la  regardent 
comme  la  mère  du  monde;  ils  disent  que 
Lakchmi  n'a  point  d'essence  qui  lui  soit  pro- 
pre; qu'elle  est  en  même  temps  vache,  che- 
val, montagne  ,  or,  argent,  en  un  mot  tout 
ce  qui  peut  tomber  sous  les  sens.  Ils  portent 
son  nom  attaché  au  bras  ou  au  cou,  comme 
un  préservatif  conlre  toutes  sortes  d'acci- 
dents. 

Outre  les  noms  de  Sri  et  de  Lakchmi,  on 
lui  donne  encore  ceux  de  Kamala  cl  de 
Padma  qui  signifient  lotus.  — Celle  déesse 
est  adorée  en  cinq  mois  différents  ;  mais  sa 
fète  la  plus  célèbre  est  celle  qui  tombe  à  la 
pleine  lune  du  mois  d'Asin  (septembre-octo- 
bre). Voy.  Kodjagar. 

LALLUS,  dieu  des  Romains  ,  invoqué  par 
les  nourrices  pour  empêcher  les  enfants  de 
crier  et  pour  les  endormir;  d'autres  disent 
qu'il  présidait  au  balbutiement  des  enfants. 
Ce  nom  vient  du  verbe  latlare,  dont  les  an- 
ciens se  servaient  pour  exprimer  le  sommeil 
des  petits  enfants,  parce  que,  d'après  Cornu- 
tus,  les  nourrices  les  endormaient  en  répé- 
tant lalla,  lalla. 

LAMA,  nom  des  prêtres  ou  religieux 
bouddhistes  du  Tibet,  de  la  Mongolie,  de  la 
Manlcliourie,  etc.  Ce  nom  signifie  supéiieur 
ou  prêtre  supérieur,  et  s'écrit  en  tibétain 
bLa-ma,  et  non  point  Lha-ma,  comme  l'or- 
thographient quelques-uns, ce  qui  signifierait 
mère  fies  dieux.  Cependant  il  n'y  a  guère 
que  les  Européens  qui  appellent  indifférem- 
ment tous  les  religieux  tibétains  Lamus; 
celle  qualification  appartient  proprement 
aux  supérieurs  des  couvents  ou  monastères. 
11  y  en  a  de  plusieurs  sortes  ;  les  uns  portent 
le  nom  de  Lamas  renés  ou  réijénérés;  ce  sont 
ceux  qui,  à  leur  mort,  passent  d'un  corps 
dans  un  autre.  C'est  parmi  eux  que  se  trou- 
vent les  Grands  Lamas  qui  sont  en  assez 
grand  nombre,  el  dont  chacun  a  la  supréma- 
tie sur  plusieurs  monastères.  Les  supérieurs 
particuliers  de  ces  communautés  sont  élus 
par  leur  Grand  Lama  respectif,  et  ne  pou- 
vent  élre  déposés  que  pour  des  raisons  ma- 
jeures; mais  ils  peuvent  passer  d'un  couvent 
inférieur  à  un  monastère  plus  important;  on 
les  appelle  Lamas  élus.  Tous  les  Grands  La- 
mas passent,  aux  yeux  des  Tibétains  et  des 
Tarlares,  pour  être  animés  par  l'âme  do 
quelque  fiodiiisalwa,  c'est-à-dire  d'un  des 
êtres  antiques  qui  ont  atteint  la  plus  grande 
perfection,  sans  pourtant  élre  encore  par- 
venus au  degré  de  Bouddha. 
Le  litre   tibétain   du   Lama  suprême  est 
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Lamti-rin-bo-'tsé,  c'esl-à-dirc  grand  prêtre, 
joyaux  précieux  ;  ou  D al  ai-  Lama,  grand 
prèlre,  océan  (de  sainteté).  Les  Lamas  renés 
sont  appelés  l'chançj-tcltoub-Lama,  cl  1rs  La- 
mas élus,  Kombei-Lama.    Voy.  Dàlaï-Laima. 

Tons  les  Lamas,  et  même  tous  tes  reli- 
gieux du  Tibet,  ont  tes  cheveux  coupés.  Ils 
portent  deux  roues  traînantes,  dont  celle  de 
dessous  lient  lieu  de  hauls-de-chausscs;  et 
ces  robes  sont  rouges  Par-dessus  ces  robes, 
ils  en  portent  une  troisième  qui  est  pourpre; 
clic  n'a  point  de  manches,  et  elle  est-ouverte 
devant  la  poitrine,  sur  laquelle  ils  ont  un 
morceau  d'étoffe  de  laine.  Ils  ont  de  plus  u:i 
grand  etampte  manteau  de  couleur  de  safran, 
qu'ils  appellent  le  u.anleau  de  la  loi  Rétablie, 
et  qu'ils  regardent  comme,  propre  à  Chakya. 
Les  bords  de  ce  manteau  sont  rejetés  sur 
leurs  épaules.  Un  faisceau  de  cinq  bandelet- 
tes de  différentes  couleurs  leur  pend  derrière 
le  manteau.  Leur  chaussure  est  également  de 
diverses  couleurs.  Ceux  qui  sont  parvenus 
à  la  dignité  de  Lamas  portent  des  bâlous  ou 
des  cannes.  Sis  ont  des  nattes  sur  lesquelles 
iis  se  tiennent  longtemps  assis,  où  ils  pren- 
nent leur  sommeil,  et  qu'ils  portent  avec 
eux  dans  le  temple. 

Les  monastères  des  Lamas  sont ,  autant 
qu'il  est  possible,  bâtis  sur  des  hauteurs;  on 
cfi  compte  environ  3000  dans  le  Tibet.  Les 
religieux  n'ont  rien  en  propre;  ils  ne  doi- 
vent se  livrer  à  aucun  travail  manuel,  tel 
que  bâtir,  semer,  planter,  moissonner,  re- 
cueillir, moudre,  pétrir  la  farine,  moudre  le 
pain,  eic.  Plusieurs  de  ces  monastères  sont 
des  écoles  publiques,  dans  lesquelles  on  ins- 
truit la  jeunesse,  on  explique  la  loi,  Kfl  en- 
seigne la  logique,  la  philosophie,  l'astrono- 
mie, la  médecine  et  surtout  la  théologie. 

Les  Lamas  et  les  religieux  sont  presque 
continuellement  dans  les  couvents  et  dans 
les  temples,  occupés  à  l'élu  tfê  et  à  la  prière; 
ils  ont  la  tête  rasée  et  vivenf  dans  le  célibat. 
II  y  en  a  un  nombre  prodigieux,  car  chaque 
famille  se  fait  un  honneur  d'en  a\oir  le  plus 
possible  prtrmi  ses  membres. 

«  Les  sciences,  les  arts  cl  la  plus  grande 
partie  du  commerce,  dit  M.  Gabet,  sont  con- 
centrés entre  les  mains  des  religieux;  et  le 
culte  lamaïquc  serl  h  ce  pajs  d'industrie,  de 
gouvernement,  de  législation  et  de  polili  |né. 
Pour  bien  expliquer  cet  i..at.  il  faut  dire  .;ue 
la  religion  de  lionddha  possède  tout  le  Tii,  !, 
avec  ses  habitants,  ses  terres,  ses  richesse.-., 
ses  monuments  et  jusqu'à  ses  rochers;  car 
on  voit  leur  granit  tantôt  couvert  de  iigeu- 
■  s  superstitieuses,  tantôt  taillé  etl  l'arme 
d'idole  avec  une  niche  creusée  dan:;  la  piefre 
vive;  on  aperçoit  même  suspendues  à  leurs 
!  .nés  les  plus  abruptes  de  grandes  lamas  •- 
ries,  dont  tes  cellules  sont  groupées  et  col- 
lers  à  la  rof  hc  comme  des  nids  d'hirondel- 
l  s.  Ces  lamaseries  jouissent  toutes  d'un  d  r- 
riloire  plus  ou  moins  étendu.,  dont  le  pi  >- 
':  il  lonne  le  revenu  des  religieux,  et  dont 
l'administration  appartient  au  lionddha  in- 
carné du   couvent.   Tant    d'avantages   atta- 
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voit  aussi  un  grand  nombre  de  Lamas  con- 
templatifs, à  la  façon  des  faquirs  de  l'Inde. 
Nous  passâmes  au  pied  d'une  caverne,  où 
l'un  d'eux  menait  depuis  vingt  et  un  ans  la 
vie  érémitique.  Sa  règle  était,  dit-on,  de  ne 
faire  qu'un  repas  par  semaine,  et  de  ne  pa- 
raître en  public  qu'une  fois  tous  tes  trois 
ans.  Il  a  près  de  lui  un  disciple  pour  trans- 
mettre ses  réponses  aux  personnes  qui 
viennent  le  consulter.  La  réputation  dont  il 
jouit  est  colossale.  Ces  ermites  sont  nom- 
breux, et  en  général  ils  sont  toujours  la 
source  d'une  nouvelle  incarnation.  » 

LAMA-1UN-BO-TSE ,  nom  du  Lama  su- 
prême chez  les  Tibétains.  Voy.  Lama  et  Da- 
LAï-LiMA. 

LAMENTATIONS  ;  e  Jérémie,  un  des  li- 
vres canoniques  de  l'Ecriture,  sainte,  et  sans 
contredit  l'un  des  plus  poétiques.  Le  pro- 
phète y  déplore  les  malheurs  de  Jérusalem 
sa  patrie,  avec  tes  accents  les  plus  louchants 
et  tes  plus  pathétiques.  On  y  trouve  un 
grand  nombre  de  figures  hardies  et  énergi- 
ques. L'Eglise  catholique  les  chaule  dans 
les  Lois  derniers  jours  de  la  semaine  sainte, 
sur  une  modulation  approprie  aux  paro- 
les. 

L'original  hébreu  de  ce  précieux  opus- 
cule est  composé  de  cinq  chapitres,  dont  les 
quatre  premiers  sont  c:i  vers  acrostiches,  16 
troisième  est  de  plus  disposé  en  tercets.  Le 
cinquième  est  une  prière-  Les  Juifs  ne  le 
incitent  pas  au  rang  des  livres  prophéti- 
ques, mais  dans  celui  des  hagiographes. 

LAMIE  ou  Damie  Voy.  Auxiisiv. 

LA.N1ES,  démons  ou  spectres  de  l'Afrique, 
que  les  anciens  représentaient  avec  la  figure 
et  le  sein  d'une  beile  femme,  et  le  corps  d'un 
serpent,  et  qu'on  disait  se  cacher  dans  tes 
buissons  près  des  grands  chemins,  d'où  ils 
s'élançaient  sur  les  passants.  Les  Lamies 
n'étaient  point  douées  de  la  faculté  de  par- 
ler; mais  elles  sifflaient  d'une  manière  si 
agréable',  qu'elles  alliraient  h  s  voyageurs  et 
les  dévoraient. 

Diodore  de  Sicile  parle  d'une  reine  appe- 
lée Ltuitie,  d'une  beaulé  extraordinaire  et 
qui  habitait  une  profonde  caverne  garnie 
d'ifs  et  de  lierre;  mais  en  punition  de  la  fé- 
rocité de  son  caracL  re,  elle  fut  trausfo:  m  -e 
etl  bête  sauvage.  Ayant  perdu  tous  ses  en- 
fants, eiie  tomba  dans  un  tel  désespoir, 
qu'elle  faisait  .enlever  ceux  des  autres  fem- 
mes d'entre  leurs  bras  pour  les  massacrer 
elle-même.  C'est  pour  cela,  dit  le  même  écri- 
vain, qu'elle  est  devenue  -  .lieuse  à  tous  les 
enfants,  qui  craig ..eut  même  d'entendre  pro- 
noncer son  nom.  (juaud  elle  était  ivre,  elle 
permettait  de  faire  tout  ce  qu'on  voula:1, 
sans  craindre  de  sa  part  aucun  retour  sur  ce 
qui  s'était  p;;ssé  durant  son  iwesse.  C'est 
pour  cela  qu'avant  de  boire  elle  mettait,  dit- 
on,  les  yeux  dans  un  sae,  c'est  a-dire,  que 
l'ivresse  la  plongeait  dans  un  profond  :om- 
meil. 

Les  Arabes,  les  Persans 
en  général  croient   encore 


et  les  Musulmans 
a    l'existence  des 


Lamies  qu'ils  appellent  (HiotJ,  Vives,  de. 
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LAMLÉMAHA,  ponlife  dont  la  dignité  ré- 
pond, chez  les  ftjadécasscs,  à  celle  d'arche- 
vêque. 

i.AMMAS-DAY,  c'est-à-dire  !e  jour  du 
Laminas;  les  Anglais  appellent  ainsi  le  prc- 
thier  du  mois  d'août,  jour  auquel  Un  célé- 
brait anciennement  chez  eux  une  messe  d'ac- 
tions de  grâces  pour  la  récolle  des  premiers 
fruits  de  la  terre.  Ori  faisait  aussi  dans  celte 
réte  une  procession  solennelle  appelée  le 
li  ihul  d'août. 

Datis  les  anciens  livres  saxons;  ce  jour 
r-l  appelé  Illtif-mass.  c'est-à-dire  la  messe  du 
]i  ,11  ou  du  (rté\  Ce  nom  se  trouve  dans  la 
Chronique  saxonne,  et  caractérise  la  fête  des 
premiers  fruits  de  la  moisson.  La  Vérité  de 
celte  étymelogie  a  été  prouvée  par  plusieurs 
:,avauls.  C'est  donc  à  tort  que  Bailey,  John- 
son, etc.,  tirent  l'élymologie  du  Larmnns-day , 
de  l'agneau,  lumm,lamb,  que  les  fermiers  de 
la  caihédral  >  d'York  donnaient  ancienne- 
ment à  celle  église,  le  premier  jour  d'août. 

LAM.U-BRUDERS.  c'est-à-dire,  Frères 
agneaux,  en  latin  Fratrcs  agnini  ;  ou  a 
donné  ce  nom  uus  Frères  (le  Bohème,  qui 
descendaient  des  Taborislcs  et  des  Hussistes, 
et  qui  étaient  cachés,  en  li20,  sous  le  nom 
de  Calixlins,  lorsque  ceux-ci  avaient  la  li- 
herté  de  culte;  mais  ils  s'en  séparèrent  en 
1457;  Dis  ans  après,  ils  choisirent  Irois  mi- 
nistres, auxquels  un  curé  conféra  l'ordina- 
tion; puis  ils  élurent  un  évêque,  qui  fut  or- 
donné à  Vienne  en  Autriche,  par  le  pasteur 
que  les  Yaudois  avaient  décoré  du  même 
litre: 

LAMMJSTES,  branche  de  Mcnnonites  qui 
rejetaien;  toute  profession  de  loi. 

LAMPADAIRE  ;  ofiîcier  de  l'Eglise  de 
Conslantinople ;  il  était  chargé  du  soin  du 
luminaire.  Lorsque  le  patriarche,  l'empe- 
reur ou  l'impératrice  assistaient  à  l'oflice  di- 
vin ou  mari  liaient  en  procession,  le  lampa- 
daire portait  devant  eux  un  bougeoir.  Les 
évèques  d'Occident  ont  pareillement  la  cou- 
tume de  faire  porter  devant  eux  un  bou- 
geoir lorsqu'ils  ■  fficient. 

LAMi'ADODROMlE,  course  aux  flam- 
beaux, dans  les  fêtes  grecques.  Voij.  L451PA- 
DopuoniEs. 

LAMPADOMANGIBi  genre  de  divination, 
par  laquelle  les  anciens  observaient  la  for- 
me, la  couleur  et  les  figures  diverses  de  la 
lumière  d'une  lampe,  afin  d'en  tirer  des  pré- 
sages pour  l'avenir.  Celle  superstition  n'est 
pas  encore  abolie  entièrement.  Nous  avons 
eu  plusieurs  fois  occasion  de  voir  les  habi- 
tants des  campagnes,  lorsqu'ils  assistent  à 
un  mariage,  tirer  des  inductions  relatives 
tui  caractère  et  au  sort  futur  des  époux,  sui- 
vant que  le  cierge  de  l'un  deux  brûle  plus 
ou  moins  vite,  ou  avec  une  flamme  plus  in- 
tense que  celui  de  l'autre. 

LAMPADOPHORE,  celui  qui,  chez  les 
Grecs,  portait  la  lampe  dans  les  sacrifices, 
ouïe  flambeau  dans  les  Lampadophories. 
1  m/.  Dadouques. 

LAMPADOPHORIES,  fêtes  dans  lesquelles 
les  Grecs  allumaient  une  multitude  de  lam- 
pes en  l'honneur  de  Minerve,  qui  la   pre- 
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mière  leur  avait  donné  l'huile;  de  Vulcain, 
inventeur  du  feu  et  des  lampes,  et  de  hd- 
métliée,  qui  avait  dérobé  le  feu  du  ciel.  On 
y  donnait  aussi  des  jeu;,  Uni  consistaient  à 
disputer  le  prix  en  courant,  un  (lambeau  à 
la  main.  Ce  combat  est  ainsi  décrit  dans  le 
Voyayc  du  jeune  Antichar sis  :  «Là  carrière  n'a 
que  six  à  sept  stades  de  longueur;  elle  s'é- 
tend depuis  l'autel  de  Proméihée,  qui  est  à 
la  porte  du  jardin  de  l'Académie,  jusqu'aux 
murs  de  la  ville.  Plusieurs  jeunes  gens  s  ni 
placés  dans  cet  intervalle  à  des  distances  éga- 
les. Quand  les  cris  de  la  multitude  ont  donné 
le  signal,  le  premier  allume  le  (lambeau  sur 
l'autel,  et  le  porte  en  courant  au  second, 
qui  le  transmet  de  la  même  manière  au  troi- 
sième, et  ainsi  successivement.  C  ux  qui  le 
laissent  s'éteindre  ne  peinent  concourir.  Il 
faut,  pour  remporter  le  prix,  avoir  par- 
couru les  différentes  stations.  Ce  combat  se 
diversifie  suivant  la  naluredes  fêtes.  » 

LAMPES  (  fêle  dés  ).  Cette  fêle  se  célé- 
brait à  Saï§  en  Egypte.  Hérodote  nous  ap- 
prend qu'elle  fut  instituée  à  l'occasion  de  la 
mort  de  la  fille  unique  d'un  roi  aimé  de  ses 
sujets. 

L AMPÉTIENS,  hérétiques,  ainsi  nommés 
de  Lampéliiis,  leur  chef.  Ils  rejetaient  les 
vœux  de  religion  ,  particulièrement  celui 
d'obéissance,  qui  était,  disaient-ils,  contraire 
à  la  liberté  des  enfants  de  Dieu  ;  c'est  aus.M 
le  sentiment  des  protestants  et  des  autres 
hérétiques  de  nos  jours.  Ils  ne  voulaient 
point  qu'un  religieux  pût  être  astreint  à  por- 
ter un  habit  d'une  forme  déîerminée.  Ils  af- 
fectaient d'ailleurs  un  extérieur  austère  et 
des  mœurs  rigides  :  ils  jeûnaient  tous  les  sa- 
medis. Les  Lampétiens  paraissent  avoir  vécu 
dans  le  vi"  siècle. 

LAMPROPHORES  ,  c'est-à-dire,  porteurs 
de  clarté  ou  d'un  habit  éclatant  de  blancheur 
(X«l^j3'jf).  Dans  la  primitive  Eglise,  on  don- 
nait ce  nom  aux  néophytes  pendant  les  sept 
jours  qui  suivaient  leur  baptême.  On  sait 
qu'en  effet  ils  étaient  revêtus  de  robes  blan- 
ches pendant  cette  semaine.  Maintenant  en- 
core, quand  on  baptise  un  adulte,  on  le  re- 
vêt d'une  tunique  blanche.  Chez  les  enfants 
cette  tunique  ou  robe  est  remplacée  par  un 
voile,  ou  par  un  bonnet  blanc  appelé  chré- 
mcau. 

LAMPTÉRIES  (de  Xâ^p ,  flambeau;  ; 
Pèle  que  les  Grecs  célébraient  à  Pellène,  en 
l'honneur  de  Bacchus,  immédiatement  après 
le;  vendanges.  Ils  faisaient  alors  de  grandes 
illuminations  pendant  la  nuit,  et  versaient 
du  vin  avec  profusion  à  tous  les  passants. 

LANCE:  Les  Romains,  selon  VarrOnj  re- 
présentaient d'abord  leur  dieu  de  la  guerre 
sous  la  forme  d'une  lance,  et  avaient  pris 
cel  usage  des  Sabins,  chez  qui  la  lance  était 
le  symbole  de  la  guerre.  Yoy.  Qcurinus. 
D'autres  peuples,  selon  Justin,  rendaient  un 
cuite  à  une  lance,  et  c'est  de  la,  dit-il,  qu'est 
venue  la  coutume  d'en  donner  aux  statues 
des  dieux. 

LANDJI,  cérémonie  qui  accompagne  les 
funérailles  du  Toui  -  Tonga,  ou  souverain 
pontife  de  l'archipel  Tonga.  Aussitôt  après 
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sa  mort  on  lui  lave  le  corps  avec  de  l'huile 
ou  de  l'eau,  et  ses  veuves  viennent  pleurer 
sur  son  corps.  Le  lendemain,  tous  les  hom- 
mes, femmes  et  enfants  se  rasent  !a  tète.  La 
cérémonie  de  l'enterrement  e>l  la  même  que 
celle  du  roi  ;  mais  la  durée  du  deuil  est  fixée 
à  quatre  mois  pour  le  peuple,  et  à  quinze 
pour  ses  proches  parents,  et  le  tabou,  pour 
avoir  touché  son  corps  et  ses  vêtements,  à 
dix  mois.  Les  hommes  ne  se  rasent  pas  pen- 
dant un  mois  au  moins,  et  ne  se  frotlent 
d'huile  que  la  nuit,  et  les  femmes  passent 
deux  mois  entiers  dans  le  faïloka.  Le  soir 
de  l'enterrement ,  des  hommes,  des  femmes 
eldes enfants,  couvertsde vieilles  nattes, etc., 
et  munis  chacun  d'un  tome  ou  torche,  et 
d'un  morceau  de  bolata,  se  réunissent  au 
nombre  d'environ  deux  mille,  à  la  dislance 
de  qua're-vingls  pas  de  la  fosse.  Une  des 
pleureuses  sort  du  faïloka  et  leurcrie:  «Le- 
vez-vous et  approchez.  »  La  multitude  se 
lève,  s'avance  d'environ  quarante  pas  et 
s'assied  de  nouveau.  Deux  hommes  placés 
derrière  le  faïlok  i  se  mettent  à  sonner  de  la 
conque ,  tandis  que  six  autres,  tenant  des 
torches  allumées,  de  six  pieds  de  long  cha- 
cune, sortent  de  derrière  le  tertre,  et  courent 
ça  et  là  en  les  brandissant.  Ils  remontent 
bientôt  après  sur  le  tcrlre,  et  au  même  ins- 
tant tous  les  assistants  prennent  en  main 
leurs  bolatas,  se  rangent  sur  une  seule  li- 
gne pour  les  suivre,  et  vont  déposer  leurs 
torches  éteintes  derrière  le  faïloka,  où  ils  re- 
çoivent des  remercimenls  des  pleureuses. 
Lorsqu'ils  sont  de  retour  à  leurs  places,  le 
mataboulé  qui  conduit  la  cérémonie  leur  or- 
donne d'arracher  l'herbe,  les  broussail- 
les, etc.,  aux  environs  de  la  fosse,  et  chacun 
se  relire  ensuite  dans  la  maison  qu'il  doil 
habiter  pendant  le  deuil. 

A  la  nuit  les  conques  résonnent  encore, 
pendant  que  les  coryphées  chantent  une 
sorle  de  récitatif,  parlie  en  langue  hainoa, 
partie  en  dialecte  inconnu.  C'est  le  prélude 
d'une  cérémonie  bizarre  et  peu  séante  qu'on 
s'explique  dillicilement.  Quand  les  conques 
ont  cessé  île  retentir,  une  des  femmes  du 
deuil  s'assied  hors  du  faïloka  et  dit  au  peu- 
ple :  «  O  hommes!  vous  êtes  rassembles  ici 
pour  accomplir  les  devoirs  qui  vous  sont  im- 
posés :  levez-vous  et  failes  en  sorte  de  les 
remplir  complètement.  »  Ce  complément  des 
devoirs  consiste  eu  une  excrélion  générale, 
qui  rouvre  et  inlecte  bientôt  le  tertre  sacre. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  les  fem- 
mes du  premier  rang,  les  épouses  et  les  Cilles 
des  plus  grands  chefs,  arrivent  en  proces- 
sion, suivies  de  leurs  servantes.  Elles  por- 
tent des  corbeille';,  et  vont,  à  l'aide  de  larges 
coquilles  ,  faire  disparaître  les  ordures  dé- 
posées la  veille.  l'eu  de  femmes  oseraient  se 
dispenser  de  donner  ce  témoignage  d'humilité 
religieuse.  Durant  quatorze  nuils  ce  manège 
recommence,  Enfin,  le  seizième  jour,  les  mê- 
mes femmes  reparaissent,  mais  celle  fois 
parées  de  leurs  pins  beaux  atours.  La  léle 
ceinte  de  couronnes  de  Heurs,  portant  sous 
le  bras  des  corbeilles  élégantes,  elles  font  la 
seule  pantomime  des  dégoûtantes  fonctions 


qu'hiercncnreelles  remplissaient  réellement. 
Suivant  les  naturels,  cet  acte  tout  symboli- 
que signifiait  que  nul  service  n'était  vil  et 
dégoûtant  quand  il  s'agissait  de  pontife  reli- 
gieux. 

LANC.ALA-DHWADJA  ,  surnom  du  troi- 
sième Kama,  appelé  .aussi  Bala-ltama  ,  une 
des  incarnations  de  Vichnou  ;  il  signifie  ce- 
lui qui  porte  une  charrue  pour  étendard. 
Yoy.  Rama. 

LANGUE.  Les  Persans,  dit  Chardin,  tien- 
nent que  les  trois  langues  primiiivcs  sont 
l'arabe  ,  le  persan  et  le  turc.  Elles  étaient, 
disent-ils,  toutes  trois  en  usage,  et  en  même 
temps,  dans  le  paradis  terrestre.  Le  serpent 
qui  séduisit  nos  premiers  pères  parlait 
arabe,  langue  éloquente,  forte  cl  persuasive, 
qui  sera  un  jour  la  langue  du  paradis.  Adam 
et  Eve  parlaient  entre  eux  persan,  idiome 
doux  ,  flatteur,  poétique  ,  insinuant ,  qui 
réussit  à  Eve  ,  comme  on  sait.  L'ange  Ga- 
briel, qui  le;  chassa  du  paradis,  fut  obligé 
de  parler  tare,  parce  que  leur  ayant  com- 
mande de  sortir  du  paradis,  d'abord  en  per- 
san, puis  eu  arabe,  sans  qu'ils  en  fissent  rien, 
il  s'exprima  enfin  dans  les  termes  de  celle 
langue  menaçante,  qui  les  effrayèrent  et  les 
firent  obéir. 

LANGUES  LITURGIQUES  ou  SACRÉES 

Les  langues  sacrées  sont  celles  dans  les- 
quelles sont  écrils  les  livres  sacrés  ou  répu- 
tés tels  par  les  différents  peuples  de  la  terre. 
Les  langues  liturgiques  sont  celles  dans  les- 
quelles sont  formulées  les  prières  ,  lectures, 
cantiques,  et  les  autres  formes  extérieures 
et  publiques  du  cuite.  Nous  croyons  utile  de 
donner  ici  un  tableau  de  ces  langues,  car 
nous  y  faisons  quelquefois  allusion  dans  ce 
Dictionnaire. 

1"  Pour  les  Juifs,  l'hébreu  est  la  langue 
sacrée  et  liturgique;  c'est  en  hébreu  qu'est 
écrit  l'Ancien  Testament;  c'est  dans  celle 
langue  que  se  fonl  les  prières  à  la  synago- 
gue» ;  c'est  pourquoi  ils  l'appellent  la  langue 
sainte.  Il  y  a  aussi  quelques  pariies  de  la 
lîible  dont  le  lexlc  est  eu  chatdéen  ou  baby- 
lonien. 

2°  Les  Samaritains  regardent  également 
V hébreu  comme  langue  sacrée;  ils  ont  en 
celle  langue  le  Peniateuquc  de  Moïse  ,  seul 
livre  de  l'Ancien  Testament  qu'ils  aient 
conservé;  mais  ils  l'écrivent  avec  des  carac- 
tères pat liculiers,  qui  ressemblent  beaucoup 
aux  phéniciens.  Leur  langue  liturgique  pa- 
raît élrc  le  dialecte  sumaritain. 

3"  L' Eglise  latine  n'a  point  de  langue  sa- 
crée qui  lui  soit  particulière  ;  sa  langue  li- 
turgique eu  le  latin. 

k°  Dans  l'Eglise  grecque,  le  grec  ancien  ou 
lilléral  est  la  langue  sacrée  et  liturgique; 
car  le  Nouveau  Testament  est  écrit  eu  grec, 
ainsi  que  loule  la  liturgie. 

5"  Les  autres  Eglises  orientales  n'ont  point 
de  langue  sacrée  ;  mais  leur  langue  liturgi- 
que varie  suivant  les  diverses  nalions  ;  tou- 
tefois il  ne  leur  est  pas  libre  de  faire  l'office 
dans  une  lingue  quelconque;  la  plupart  des 
chrétiens  de  l'Orient  font  la  liturgie  dans  le 
dialecte  ancien  qui  n'esl  pluscntendudu  peu- 
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pie.  Ces  langues  liturgiques  sont  l'arménien,  de  différentes  couleurs.  Leur  hauteur  ordi- 
lo  géorgien,  le  syilaqut,  le  chàldéen,  l'arabe,  naire  est  de  quatre  à  cinq  pieds;  mais  il  s'en. 
le  copte,  l'éthiopien  ri  le  slnron.  trouve  dont    le   diamètre   a  jusqu'à  trente 
G"  Les  protestar.ls   n'ont  point  de   langue  pieds.  Dans    ces   vastes  machines,  des   far- 
sacrée  ni  de  langui;  liturgique;  ils  emploient  ceurs  représentent  des  Mènes  comiques  pour 
pour  la  célébration  de  l'office  l'idiome  vul-  l'amusement  des  spectateurs.  Il  y  a  de  ces 
gaire  en  usage  dans  le  pays  où  ils  se  trou-  lanternes   qui  coûtent   jusqu'à    deux   mille 
vent.  écus.  Pendant  que  le   peuple  s'occupe  à   les 
7°  Les  livres  sacrés  ou  sibyllins  des   Ro-  considérer,  les   plus   habiles   musiciens  font 
mains  étaient  écrils  en  latin  ancien.  retentir  les  airs  de  leurs  bruyantes  sjmpho- 
8°  La  langue  sacrée  et  liturgique  des  Mu-  nies.  Ces  concerts  sont  accompagnés  de  cris 
sulmans  est  l'arabe  ancien  ou  littéral; c'est  en  de  joie,  de  l'an  Pares,  dé  trompettes  ,  du  son 
arabe  qu'est  écrit  le  Coran.  des  cloches  de  tous  les  temples  et  de  tous  les 
9'  La  langue  sacrée  et    liturgique  des  Par-  monastères;  ce  qui  forme  un  carillon  qu'on 
sis  est  le z end,  dans  lequel  sont  écrils  les  ou-  entend  de  fort  loin.  Pendant  celle  fêle,loules 
vrages  >'.v  Zoroastre  ,  le   Zend-Avesta.    Le  les  affaires  sont  interrompues,  et  toutes  les 
l'ïhlvi  était  aussi  autrefois  une  langue  sacrée  boutiques  fermées.  Les   prêtres  et  les  reli- 
pour  eus.  gieux,  l'encensoir  à  la  main,  conduisent  en 
10°  La  langue  sacrée  des  Rrahmànistes  est  pompe  dans  la  ville  un  grand  nombre  d'ido- 
le-sanscrit  ;  c'est  en  sanscrit  que  sont  écrits  les.  Les  femmes   mêmes,  toujours  si  resser- 
les    Védas,    les  Pouranas  ,    les   Oupanicha-  rées   en  Chine  ,   paraissent    quelquefois    ce 
lias,  etc.  jour-là,   magnifiquement   parées;   les   unes 
11°  Les  Bouddhistes  ont  plusieurs  langues  sont  montées   sur  des  ânes  ;    les   autres   se 
sacrées;  ce  sont  principalement  le  tibétain  font  porter  dans  des  chaises  découvertes  par 
pour  le  Tibet,    la  Tartarie,  la  Chine,  etc.,  et  devanl.  Derrière  elles  sont    leurs   domesli- 
lepali,  pour  l'Ile  de  Ceylan  et  la  presqu'île  ques  qui  jouent  de  divers  instruments, 
au  delà  du  (jauge.  Ils  ont  en  outre  plusieurs  Le  P.  Lccomte  assure  que  le  nombre  des 
langues  liturgiques,   comme   le    barman,    le  lanternes  qu'on  allume  ce  soir  là,  dans  toute 
mongol,  le  mandchou,  le  kalmouk,  le  chinois,  l'étendue  de  la  Chine  ,   se  monte  à   plus  de 
le  japonais,  elc.  deux,  cents  millions.  Chaque  citoyen  un  peu 
12"  La  seele  du  Ju-kiao  ou  des  lettres,  ré-  aise    en   achète  ,   pour    en    parer  sa    mai- 
pandus  dans  la  Chine,  le  Japon,  la  Corée,  la  son  ;  et  tel  est,  sur  cet  article,  l'ambition  des 
Coihinchiue  ,  a  pour  langue  sacrée  le  koue-  Chinois,    qu'ils   retrancheront  de  leur  dé- 
teen  ou  chinois  ancien  et  littéraire,   idiome  pense,  pendant  le  cours  de  l'année,  afin  d'ê- 
dans  lequel  sont  écrites  les  oeuvres  de  Con-  tre  en  état  de  se  procurer  une  des  plus  belles 
fucius  et  des  anciens  sages.  lanternes.  Dans  tous  les  quartiers  de  la  ville, 
LANIGERE,  surnom   de  Cérès.  lorsqu'elle  on  tire  ce  jour-là  des  feux  d'artifice  magnifi- 
es! représentée  précédée  d'un  bélier,  ou  as-  ques ,  tels  que  les  Chinois  savent  les  compo- 
sise  sur  lui.  Elle  avait  sous  ce  nom  un  lem-  ser,  ce  qui  contribue  beaucoup  à  t'embellis- 
pie.  à  Mégare,   parce  que  celle   contrée  était  sèment  de  celte  fête.  Les  Chinois  attribuent 
renommée  pour  les  ouvrages  en  laine.  l'origine  de  celle  fête  à  un  accident  qui  ar- 
L\NITHO,  nom  sous  lequel  les  habitants  riva  dans   la  famille  d'un    mandarin,  dont  la 
des  Moloques  adoraient  le  démon  de  l'air.  fille,  en  se  promenant  le  soir  ,  sur  le  bord 
LANTERNES  (fêle  des).   1°  C'est  la   plus  d'une  rivière,  tomba  dans  l'eau  et  se  noya, 
brillante  et  la  plus  solennelle  des  lûtes  celé-  Le  père  affligé  courut  de  tous  côlés  avec  ses 
biées  à  la   Chine.  Elle  commence  le  quin-  gens  pour  la  retrouver;  il  se  rendit  jusqu'à 
zième  jour  de  la  première  lune.  La  nuit  pré-  la  mer  avec  un  grand  nombre  de  lanternes; 
cédente,  la  grosse  cloche  du    palais  de  lem-  tous  les   habitants  du  lieu   le  suivirent  avec 
percur  donne  le  signal  de  la  fêle.  On  fait  des  des  torches.  La  seule  consolation  du  manda- 
décharges  d'artillerie  ;   le  son   des  tambours  nn  fut   de  voir  l'empressement  du  peuple, 
cl  des  trompettes  se  l'ait  entendre;  enfin  tout  L'année  suivante  ,  on  fil  des  feux   le   même 
dispose  les  esprits  à  !a  joie.  On  suspend  alors,  jour  sur  le  rivage,  et  on  continua  la  même 
dans  toutes   les   rues  de  la  ville,  des  la n ter-  cérémonie   tous   les    ans;    chacun    allumait 
nés  embellies  de  Unis  les   ornements  imagi-  pour  lors  des  lanternes,  et  peu  à  peu  on  en 
nables ,    dorées,    \ernissées     et   ornées   de  lit  une   coutume.    D'autres  attribuent  l'ori- 
sculplurcs.   Elles  ont  ordinairement  six  ou  gine   de  celle  fêle    au  dessein  extravagant 
huit  panneaux.  Chaque  panneau  est  couvei  t  qu'un  de   leurs  monarques  conçut   autrefois 
d'une  toile  de  soie   bleue,  sur   laquelle  sont  de  s'enfermer  avec  ses  maîtresses   dans   un 
représentés  îles  lleurs,  des   arbres,  des  ani-  superbe  palais  qu'il  fit   bâtir  Lotit  exprès,  et 
maux   et  des   figures    humaines.    Le   grand  qu'il   (il  éclairer  de  magnifiques   lanternes, 
nombre  de  lumières  qui  brillent  dans  la  lan-  pour  avoir  le  plaisir  de  vivre  sous  un  nou- 
lerne   donne  de   la  vie  à  toutes  ces  figures,  veau  ciel  toujours  éclairé,  toujours  seNein,  et 
Quelques-unes  de  ces   lanternes   sont  faiies  qui  lui  fit  oublier  toutes  les  révolutions  de 
avec  une  corne  bleue  ,  extrêmement  fine  et  l'ancien  monde.   Ces  dérèglements  soulevè- 
transparenlc,  qui  laisse  voir  dans  l'intérieur  rent  le  peuple   contre  le  monarque;  ou  dé- 
differcules  figures  arrangées  avecarl,  et  qui  truisit  son  palais  .  et,    pour  conserver  à  la 
paraissent    vivantes,  par  la  grande  quantité  postérité  la  mémoire  d'une  si  indigne  cou- 
de bougies  dont  elles  sont  éclairées.  Le  soin-  duite,   on   eu   suspendit   les  lanternes   di:ns 
met  de  ces  lanternes  est  orné  de  banderoles  tous  les  quartiers  de  la  vUle.  Cette  coutume 
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se  renouvela  tous  les  ans,  et  devint  depuis 
ce  temps-là  une  fête  célèbre.  D'autres  enfin 
disent  que  l'empereur  Tcheou,  prince  cruel 
et  haï  de  ses  sujets,  avait  coutume  de  faire 
éclairer,  pendant  la  nuit,  le  palais  impérial 
d'une  grande  quantité  de  lumières,  soil  qu'il 
appréhendât  une  révolte,  ou  pour  quelque 
autre  raison  ,  et  que  les  Chinois,  après  sa 
mort,  instituèrent  la  fêle  des  Lanternes,  eu 
réjouissance  d'être  délivrés  de  ce  tyran. 

■2°  De  la  Chine  cette  fêle  passa  au  Japon, 
où  cependant  elle  a  un  autre  objet,  car  elle 
est  consacrée  à  honorer  les  mânes  des  morts. 
Elle  a  lieu  le  quinzième  jour  du  septième 
mois.  Les  Bouddhistes  lq  nomment  Wouran- 
bon  ou  simplement  Bon,  ce  qui  veut  dire 
une  assiette,  un  plat  ;  mais  les  sectateurs  du 
Sintoïsme  l'appellent  Tchou-ghcn,  de  Ichou, 
milieu,  et  yhen  ,  commencement  ;  pour  signi- 
fier qu'en  payant  ses  dettes  au  milieu  de  ce 
mois,  on  peut  commencer  à  établir  un  nou- 
veau compte. 

A  Nangasaki  ,    on  commence  la  fête  par 
adresser,   le   13,  à   six  heures  du   soir,  ses 
prières  aux  âmes  des  défunts.  A  cet  ellei,  on 
tire  de  leurs  caisses  les  tablettes  de  ses  pa- 
rents et  celles  de  sa  famille,  cl  on  les  place 
dans  une  salle  latérale,  qui  est  le  lieu  où  on 
les  garde  ;    ou  bien  on  (es  met  dans  la  salle 
et  en  dedans  de  l'alcôve,  où  on  leur  sert  un 
repas  en  action  du  grâce     et  en  signe  de  re- 
connaissance pour  tout  ce  qu'on,  leur  doit. 
Préalablement  on    étend  de;  nattes   yerles, 
sur  lesquelles  on  met  des  deux  côtés  des  épis, 
de  riz  et  de  millet,  des  légumes  cl  des  fruits 
crus,  comme  des  fèves.,  des  ligues,  des  poi- 
res, des  marrons,  des  noise  tics,  des  raiforts, 
et  les  premiers  fruits  de  l'automne.  Oo.  place 
au  centre,  un  petit  \ase  où  l'on  brûle  d;  s  bâ- 
tons d'odeurs  et  d'autres  parfums.  Devant oo 
vise,  on  poje  ,  d'un  rôle,  une  jatte  avec  de 
I  eau  pure;  de  l'autre,  une  jatte   avec   une 
feuille    verte   de  nénufar  rose,  sur  laquelle 
on  met  un  peu  de   riz  cru   cl  de  petits  mor- 
ceaux orrés  d'une  sorte  de  navets.  Ail   des- 
sus  de  la  jatte  remplie  d'eau,  est  placé  un 
h   inj titt  de  chanvre,    fait  en    forme    de  petit 
balai  ou  de  goupillon,  dont  on  se  sert,  quand 
■  n  vient  de  fjjiie  ses  prières,  pour  gispera  :r 
le  riz  et  les  navets.   On  adresse   ses  prières 
an  dieu   Amid  '.,  en  marmolt  nu  cpnt  lois  ou 
môme  mille  l'ois,  les  mois 'Nmni  Amid.i  Monts: 
Ajniua  ,  prie  pour  nppV.  et  on  le  supplie  en 
même  temps  de  Irarispo'rjer  le  défunt  dans  un 
mondé  où  il  nui  se  jouir  d'une  félicité  par- 
faite. Dans  un  hu'trc  vase,  on  met  des  bran- 
ches d'un  certain   arbre,    ej   d'autres   belles 
fleurs,  et  on  a  soin  de  tenir  des  lanternes  al- 
lumées pendant  deux  jours  et  irois  nuits. 

Dans   la    matinée  du    l'i,  on  ôie,    l'a   jat  c 

d'eau,  et  6n  la  remplace  p.;i:  de  petites  i.is- 

"  llie,  qu'on   sert  deu-.  ou  trois  fois  par 

i  eb.'iqne  tablell",  aeee   je  '\  i  la  squ'on 

";'  "•   I  •  n  pour  le,  déjeuner,    l'antre  pour  le 

*'''  "''  -  ''t  'p'      "ni  rouverts  de   riz  cuit  et  de 

filusi  tirs  m  i  .  api  rétes  comme  à  l'ordina're. 
)aus   l'intervalle  de   ces  deux    repas,  on  ni|  I 
devant  la  labletie  plusiem-s  friandises, coniri^è 


du  lalaali,  des  gâteaux  ,  des  mansi  étuvés, 
des  pains  de  sucre,  etc. 

Sur  le  soir,  on  commence,  dans  les  cime- 
tières, à  allumer  des  lanternes  devant  chaque 
pierre  érigée  sur  les  tombeaux  ;  elles  brû- 
lent jusqu'à  dix  heures  ,  et  sont  suspendues 
à  de  longs  bambous  posés  de  chaque  côté 
sur  deux  bâtons  en  forme  de  croix.  En  avait 
de  la  pierre,  on  met  une  petite  éc;;e!!e  de 
forme  carrée,  avep  de  l'eau  pure,  et  des  deux 
côtés  un  gobelet  avec  une  petite  brandie 
verte.  Dans  deux  morceaux  de  bambou  plus 
courts,  on  brûle  de  petits  bâtons  d'odeurs,  et 
on  place  en  même  temps,  des  mansi  étuvés, 
des  sucreries  et  autres  friandises  sur  le  tom- 
beau. 

Dans  la  nuit  du  15,  Ip  sacrifice  se  fait  dan9 
l'intérieur  des  maisons,  devant  les  tablettes 
comme  le  jour  précédent  ;  on  allume  de 
même  des  lanternes  près  des  tombeaux. 

Le  îo,  à  trois  heures  du  malin,  on  empa- 
quette tous  les  mets  dont  on  vient  de  parler, 
dans  de  petites  barques  de  paille  ,  que  les 
paysans  des  villages  voisins  apportent  à 
pleins  balcaux  au  marché  ;  les  voiles  en  sont 
de  papier  peint,  de  soie  ou  de  toile  de  chan- 
vre. On  les  éclaire  avec  de  petites  lanternes 
et  des  bâtons  d'odeurs;  puis  on  les  porle  so- 
lennellement, et  au  son  de  la  musique, 
jusqu'au  bord  de  la  mer,  où  on  les  aban- 
donne aux  vçnts  et  aux  (lois  qui  ne  lardent 
pas  à  les  engloutir.  On  pr.tead  par  là  congé- 
dier lésâmes  des  défunts,  qui  retournent 
alors  à  leurs  tombeaux;,'}  moins  que  ces 
âmes  n'aient  appartenu  à  des  impies  ;  en  ce 
cas  elles  sont  condamné -s  à  errer  sans  rc- 
lài  lie,  jusqu'à  ce  (\n-  le  terme  fixe  pour  l'ex- 
piation de  leurs  péchés  |qi|  expiré.  Pour  l'a- 
bréger, les  pré'.rcs  vont  faire  des  prières 
près  des  tombeaux. 

Cette  fête  produit  un  effet  très-pitloresque  : 
en  dehors  de  la  ville,  la  vue  prise  de  l'île 
Desima  est  des  plus  belles.  Oa  croirait  vnr 
un  torrent  de  feu  couler  de  la  montagne, 
par  la  quantité  immense;  de  petites  barques 
qu'on  apporte  au  rivage,  d'où  elles  sont  en- 
voyées à  la  mer.  Au  milieu  de  la  nuit,  et 
par  un  vent  frais,  l'agitation  dp  l'eau  qui  fait 
changer  de  place  toutes  ces  lumières  pro- 
duit un  tableau  charmant.  Le  bruit  qu'on  en- 
tend dans  la  ville,  le  son  des  bassins  et  les 
voix  des  prêtres  se  mêlent  pour  former  une 
harmonie  bizarre  cl  difficile  à  imaginer. 
Toute  la  baie  semble  couverte  de  feux  fol- 
lets. 

Au  premier  volume  du  livre  des  cantiques 
Bouts  setsou  Wouran  bon  l;io,  on  trouve  la 
tradition  suivante  :  La  mère  du  prêtre  Mok- 
ren  ililiou,  disciple  de  Chakia,  descendit  après 
sa  m  >rl  aux  enfers  pour  y  expier  ses  péchés; 
elle  y  souffrait  une  faim  cruelle;  son  fils, 
qui,  par  ses  grandes  lumières,  av.  il  la  eon- 
ii  issance  du  pissé  el  de  ['avenir,  ainsi  que 
de  tout  ce  qui  so  passait  au  ciel  et  dans  les 
enfers,  tâcha  de  lui  procurer  quelque  nour- 
riture, et  lui  donna  un  plat  de  riz  dont  la 
vue  la  réjouit  beaucoup;  niais  dès  qu'elle 
eut  approché  \\\i  peu  de  riz  de  ses  lèvres  , 
il  ae  changea  en  charbons  ardents.  Le  (ils, 
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voyant  cela  de  ce  monde,  a..a  consulter  son 
maître  Cliakya  sur  le  moyen  de  délivrer  sa 
mère  de  la  punition  qu'elle  avait  encourue 
par  son  impiété,  et  reçut  celle  réponse  :  «Vo- 
tre mère  est  morte  en  étal  de  révolte  contre 
les  Fotoki;  seul,  vous  n'êtes  pas  en  état  de 
lui  donner  des  secours  efficaces;  mais,  le 
quinzième  jour  du  septième  mois,  rassem- 
ble/ tous  les  prèlrcs  pour  chanter  des  hym- 
nes aven  eux,  et  préparez  une  offrande  do 
cent  sortes  de  mets  pour  les  dieux.  »  Mok- 
ren  obéit  à  Cliakya,  et  réussit  ainsi  à  déli- 
vrer sa  mère. 

.'i'  La  même  fête  est  célébrée  dans  le  Tong- 
Ki:ig,  le  même  jour  et  dans  le  même  but 
qu'au  Japon.  Le  jour  de  la  pleine  lune,  cha- 
cun allume  un  feu  à  l'endroit  occupé  par  le 
mort  avant  qu'il  ait  été  enseveli,  dans  la 
pensée  que  l'aine  purifiée  de  la  sorte,  com- 
me l'or  dans  la  fournaise,  se  rend  de  là  dans 
le  cirl.  Celle  fêle  funèbre  est  observée  très— 
religieusement;  toutes  les  boutiques  sont 
fermées,  et  il  est  sévèrement  défendu  de  ven- 
dre ni  (racheter  quoi  que  ce  soit. 

LAN  i'HILA,  nom  que  les  habitants  des 
ijes  IWoluques  donnaient  à  un  être  supé- 
rieur qu'ils  supposaient'  commander  à  tous 
les  Niios  ou  génies  malfaisants. 

LAO-CIJF-FOU,  ministre  de  la  religion 
musulmane  chez  les  Chinois  c'est  une  es- 
père de  marabout  chargé  de  la  garde  de  la 
mosquée.  11  a  pour  of  ire,  chaque  jour,  au 
soleil  levant,  de  donner  le  premier  coup  de 
couteau  au  bœuf  ou  à  la  vache  dont  la  chair 
doit  se  vendre  à  la  boucherie.  Il  ouvre  aussi 
école  pour  les  jeunes  gens  qui  désirent  étu- 
dier le  Coi 

LAQ-KIUN  ou  Lao-tseu,  célèbre  philo- 
sophe chinois,  qui  naquit  l'année  GO'»  avant 
l'ère  chrétienne,  cinquante-quatre  ans  avant 
Confuçiu.$.  Les  sectateurs  de  sa  doctiiue  phi- 
losophique, qui,  par  la  suite  des  temps,  cl  à 
l'aide  d'une  interprétation  forcée,  l'ont  fait 
passer  à  l'étal  de  religion,  ou  plutôt  en  ont 
fonde  une  appuyée  sur  elle,  ne  se  sonl  pas 
contrôlés  de  l'origine  humaine  du  philosophe, 
ils  en  ont  l'ait  une  divinité  qui  n'avait  pas  eu 
de  naissance,  mais  qui  a  fait  plusieurs  appa- 
ritions sur  la  terre,  en  s'incarnanl  dans  des 
formes  corporelles.  Voici  comme  est  expo- 
sée sa  généalogie  dans  un  livre  chinois  tra- 
duit par  Klaproth  : 

<  Autrefois  le  ciel  et  la  lerre  n'étaient  pas 
séparés;  les  principes  Yn  (l'imparfait)  et 
Yunrj  (le  parfait)  ne  se  trouvaient  pas  dis- 
joint, ie  chaos  était  profond  et  ténébreux, 
et  le  souffle  vivifiant  était  répandu  partout  (1). 
Au  milieu  de  la  spontanéité  du  vide  conti- 
nue ,  produit  sans  lumière,  se  condensèrent 
dix  milliards  de  principes,  d'actions  simples, 
qui  produisirent  par  le  changement  le  saint 
Prince  de  l'Absolu,  le  Vénérable  de  la  succes- 
sion des  temps,  dont  le  titre  honorifique  est 
V Empereur  de  l'Absolu,  le  Vénérable  du  ciel, 

(li  Comparez  cet  expose  avec  les  premiers  versels 
de  la  Genèse  :  lu  priacipio...  terra  oral  inanis  et  va- 
cua,  el  inwbrœ  erant  super  [ucion  nbyssi,  el  spinlus 
Dfi  l'erebfilur  super  aquus. 


d'origine  primordiale  et  existant  par  lui- 
même;  un  autre  de  ses  titres  est  le  trè's-pré- 
çicux  Homme  par  excellence. 

«Après  une  autre  série  de  993,990,000,600, 
030,  de  périodes  mondaines  ,  dix  milliards 
d'éléments  bruis  se  condensèrent  et  produi- 
sirent par  le  changement  le  saint  Prince 
de  l'Existence  ,  qui  s'appelle  lui-même  le 
grand  Empereur,  le  Souverain  du  vide,  le 
Prince  de  la  grande  doctrine  (T ao),  le  Joyau 
de  la  clarté  qui  perce  les  ténèbres. 

«  Après  une  autre  série  de  80.888,01)0,000 
de  périodes  mondaines,  dix  milliards  d'élé- 
ments renfermant  l'intelligence  (Tao)  se  con- 
densèrent et  produisirent  par  le  changement 
le  saint  Prince  du  chaos,  qui,  dans  la  suite 
des  siècles,  fut  appelé  le  véritable  grand  Em- 
pereur, le  vieux  Prince  (Lao-Kiun)  d1  origine 
obscure  et  merveilleuse  des  dix  mille  méta- 
morphoses du  chaos.  Il  porte  encore  le  nom 
honorifique  du  spirituel  et  précieux  Homme 
par  excellence. 

«  Quoique  le  vieux  Prince  (Lao-Kiun), 
dans  la  succession  des  siècles,  ne  se  fût  re- 
produit que  par  les  lois  de  la  transformation, 
el  ne  fùl  pas  né  d'une  manière  humaine,  au 
temps  de  Yang-Kia,  dix-huitième  roi  de  la 
dynastie  des  Chang,  son  esprit  se  sépara  et 
devint  ame  dans  le  sein  de  la  merveilleuse  et 
excellente  Dama  de  Jaspe,  où  il  séjourna  qua- 
tre-vingt-un ans;  au  bout  de  ce  laps  de 
temps  il  naquit  dans  le  royaume  de  Thsou. 
Son  nom  de  lamille  était  Li. 

«  Il  faut  encore  observer  que,  d'après  !o 
livre  authentique  de  la  sainte  généalogie  do 
Lao-Kiun,  ce  très-él'Vé  vieux  Prince  habita 
dans  le  palais  de  la  Grande  Pureté,  el  qu'il 
est  le  premier  ancêtre  du  soufile  original  vi- 
vifiant et  le  fondateur  du  ciel  et  de  la  (erre. 
Son  origine  se  trouve  dans  la  plus  parfaite 
tranquillité  et  dans  le  Grand  Absolu,  où  il 
existait  avant  l'origine  du  monde  el  avant  la 
création.  C'est  lui  qui  a  uvifié  le  souille  et 
réuni  les  semences  pures;  il  produit  le  ciel 
et  la  terre  par  le  changement,  et  il  fait  que 
l'accomplissement  et  la  destruction  se  suc- 
cèdent dans  une  série  perpétuelle  et  im- 
mense. Il  prend  toutes  les  fermes  par  la 
transmutation,  et  se  reproduit  constamment 
dans  ce  monde  de  poussière  et  de  sable  ;  con- 
naissant parfaitement  les  successions  innom- 
brables des  périodes  de  créalion,  il  contem- 
ple le  fort  et  le  faible  du  siècle.  Dans  tous 
les  temps,  il  a  enseigné  la  doctrine,  et  fut 
de  génération  en  génération  l'instituteur  des 
empereurs;  partout  il  a  répandu  la  loi,  en 
la  promulguant  dans  les  neuf  cietix,  ou  en  la 
transmettant  dans  les  quatre  mers.  Depuis, 
les  trois  llouang,  les  empereurs  et  les  rois 
de  tous  les  siècles  l'ont  vénéré  et  respecté, 
car  on  sait  que  l'âme  intelligente  qui  vivifie 
tout  ce  qui  est  dans  le  ciel  et  au-dessous  du 
ciel  n'est  que  la  transformation  du  vieux 
Prince  (Lao-Kiun).  Aussi  a-t-il  promulgué 
des  cent  mille  et  des  dix  mille  lois,  et  il  n'y 
a  personne  qui  ne  se  ressente  de  son  aide  et 
de  sa  protection;  le  peuple  en  profite  jour- 
nellement sans  le  savoir. 

«  Lao-tseu  disait  :  J'ai  vécu  avant  qu'il  y  eu' 
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des  formes,  j'ai  pris  naissance  avant  que  la  dynastie  Tcheou,qni  lui  conféra  par  la  suile 
création  fût  entrée  en  activité.  A  l'origine  de  un  petit  mandarinat.  Son  premier  emploi, 
la  première  matière,  je  me  tenais  debout  sur  qui  le  fixait  ;iu  milieu  des  livres,  lui  inspira 
l'inondation,  qui  s'accrut,  et  je  nageais  au  un  goût  vil  pour  l'élude.  Il  acquit  alors  une 
milieu  du  séjour  des  ténèbres;  je  sortais  connaissance  profonde  de  l'histoire  et  des 
et  j'entrais  par  la  porte  de  la  vaste  oliscu-  rites  anciens....  De  nombreuses  inductions, 
rilé  (1).  C'est  pourquoi  Ko-biuan,  dans  sa  que  nous  ne  pouvons  exposer  ici,  continue 
préface  du  Tao-te-liing,  dit  :  La  personne  de  le  même  écrivain,  nous  font  présumer  que 
Lao-tseu  a  pris  naissance  par  elle-même;  il  la  grande  réforme  du  brahmanisme,  prêchée 
a  existé  avant  le  Grand  Absolu,  et  depuis  et  propagée  par  Bouddha  dans  l'Imle,  quatre 
que  l'Absolu  a  causé  la  première  origine  des  cents  ans  plus  tôt,  selon  les  chronologies 
choses,  il  a  traversé  toute  la  suile  des  pro-  chinoise  et  japonaise,  avaient  déjà  eu  alors 
duelions  cl  annihilations  du  ciel  et  de  la  un  retentissement  en  Chine,  et  que  la  doc- 
terre,  pendant  un  nombre  ineffable  d'an-  Irine  de  Bouddha,  encore  à  l'état  de  proies- 
nées.  Les  hommes  racontent  que  Lao-tseu  talion  philosophique,  el  même  de  système 
est  venu  au  monde  du  temps  de  la  dynastie  en  grande  communion  avec  le  système  Son- 
de Y  wt  mais  son  nom  honorifique  a  coin-  khi/a,i\c  fut  pas  inconnue  à  Lao-tseu.  La  tra- 
mencé  à  l'origine  des  périodes  innomlira-  diiion  unanime  que  Lao-tseu  voyagea  à 
blés,  à  l'époque  extrêmement  éloignée  de  l'i-  l'occident  de  la  Chine  confirme  celle  pré- 
nondalion  très-vaste  et  très-obscure.  Avant  somplion.  C'est  le  premier  voyagea  l'clran- 
la  dernière  création,  il  est  descendu  dere-  ger  d'un  philosophe  mentionné  dans  l'his- 
chef,  et  il  est  devenu  instituteur  des  empe-  loire  chinoise.  Il  fallait  un  motif  à  ce  voyage. 
reurs  de  génération  en  génération,  sans  in-  Ce  ne  pouvait  être,  dans  celui  qui  le  fit,  que 
terruplion  ;  mais  les  hommes  ne  peuvent  le  le  désir  qui  conduisit,  à  la  même  époque, 
comprendre.  Pylhagore  dans  l'Inde,  et,  deux   siècles  plus 

«  Par  la  transformation,  il  a  pris  un  corps  lard,  Platon  en  Egyple;  l'amour  de  la  sa- 
et  est  venu  au  monde  dans  la  dix-septième  gesse  ;  l'espérance  de  trouver  des  doctrines 
année  de  Yang-kia;  alors  il  commença  à  se  plus  hautes,  plus  pures,  plus  propres  à  sa- 
monlrcr  sur  le  chemin  de  la  naissance,  à  vi-  tisfairc  la  soif  de  connaître  qui  possède  les 
ser  à  la  trace  d'une  nativité  humaine.  Des  grands  hommes,  et  leur  passion  pour  le  bon- 
limites  du  Tao  éternel  de  la  grande  clarté,  heur  de  l'humanité.» 

il  passa  à  laide  d'une  semence  pus'e  du  so-  M.  Paulhier    pense    que    les    ouvrages  de 

leil,  et  se  changea  en  une  masse  de  plusieurs  Lao-tseu  ont  élé  composés  avant  son  voyage 

couleurs,   bleu   (comme   le   ciel)    cl  jaune  dans  l'Occident,  et  qu'eu  conséquence  il  n'a 

(comme  la  terre),  de  la  grosseur  d'une  balle  pu  y  consigner  les  découvertes  qu'il   a  dû 

d'arbalète.  Elle  entra   dans  la  bouche  do  la  faire  dans  ces  contrées.  Mais,  tout  en  admel- 

Dame  de  Jaspe  pendant  qu'elle  dormait  dans  tant  cette  hypothèse,  qui  n'est  pas  certaine, 

la  journée.  Celle-ci  l'avala,  devint  enceinte,  plusieurs  savants ,  Abel  Rémusat  cuire  au- 

el  demeura  grosse  pendant  quatre-vingt-un  tics,   croient    qu'il   a  eu    connaissance  des 

ans.  Alors  la  Dame  de  Jaspe  accoucha,   par  doctrines  professées  dans  l'Asie  occidentale, 

son  flanc  gauche,  d'un  enfant  qui,  à  sa  nais-  «  J'ai  soumis,  dil  ce  célèbre  sinologue,  à 

sauce,  eut  la  lêle  blanche,  et  reçut  le  nom  un  examen  approfondi  la  doctrine  d'un  phi— 

honorifique  de  Lao-tseu  (le  vieillard  enfant),  losophe  très-célèbre  à   la  Chine,    fort   peu 

Il  vint  au  monde   sous  un   poirier;  et  mon-  connu  en    Europe,  et    dont  les  écrits,  ttès- 

trant  l'arbre,  il  dit  :  Ceci  sera  mon   nom  de  obscurs,   cl   par   conséquent   très-peu   lus, 

famille.  »  n'étaient    guère   mieux    appréciés  dans  son 

En  effet,  on  dit  que  le  nom  de  famille  de  pays,  où  on  les  entendait  mal,  que  dans 
Lao-tseu  était  Lieulk,  c'esl-à-dire  poirier-  le  notre,  où  l'on  en  avait  à  peine  ouï  par- 
oreille,  parce  qu'il   naquit  sous  un  poirier      1er Je  trouvai  curieux    de  rechercher  si 

{Lij  et  qu  il  ayail  le  lobe  des  oreilles  [Eulll)  ce  sage,   dont   la  vie  fabuleuse    offrait  déjà 

Jorl  allongé.  Selon  les  données  historiques,  plusieurs  traits  de  ressemblance  avec  celle 

le  père  de  Lao-tseu  n'était  qu'un  pauvre  du  philosophe  de  Samos ,  n'aurait  pas  avec 

paysan,  et  l'on  raconte  qu'il  était  arrivé  à  lui,  par  tes  opinions,  quelque  autre  confor- 

l  âge  de  soixaiile-dix  ans  sans  avoir  encore  mile  plus  réelle.  L'examen  que  je  fis  de  sou 

lait  choix  d'une  femme  ;  il  se  maria  enfin  à  livre  confirma  pleinement  celte  conjecture, 

une  paysanne  comme  lui,  âgée  de  quarante  et  changea  du  reste  toutes  les  idées  que  j'a- 

ans.  C  est  elle   qui   est   appelée  ci-dessus  la  vais  pu  me  former  de  l'auteur.   Comme  tant 

Dame  de  Jaspe.  «  Ce  philosophe,  dit  M.  Pau-  d'autres  fondateurs  ,  il  était  sans  doute  bien 

Uiier,  vécut  tort  retiré,  fort  modeste,  ne  pré-  loin   de  prévoir    la  direction    que  devaient 

tendant  pas  le  moins  du  inonde  à  passer  pour  prendre  les  opinions  qu'il  enseignait,  et ,  s'il 

un  thaumaturge   ou  une  divinité   incarnée.  reparaissait  encore   sur   la   terre,  il    aurait 

un  ne  sait  rien  de   sa  jeunesse;  mais  lors-  lieu  de  se  plaindre  du  tort   que  lui  ont  fait 

qu  H  eut  atteint  un  certain  âge,  il  fui  nommé  ses  Indignes  discipli  s.  Au  lieu  du  patriarche 

uisionographe  et  archiviste  d'un   roi  de  la  d'une   secte   de  jongleurs,  de   magiciens  et 

d'astrologues,  cherchant  le  breuvage  d'iiu- 

.  (*)  Ce  passage  rappelle  encore  plusieurs  versets  ,1K,rlaiiie,  elles  moyens  (le  s'élever  au  ciel 

ou i  chapitre  xxiv  de  l'Ecclésiastique  ;  Ai  initie  et  en  traversant   les  ans,   je  trouvai  dans  sou 

l    »S,"„    •    '  ''"""  """■■  '"  flucMM  vwis-ambultwi,  livre  un  véritable  philosophe,  moraliste  ju- 

'  '"  """"  "vr8  «^  **■  dicicux.lhcologieu  d.serl  cl  subtil  mélaphysi- 
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cien.  Son  style  a  la  majesté  de  celui  de  Platon,  d'une  philosophie  plus  rationnelle,  se  trouve 

el.il  faut  le  dire,  aussi  quelque  chose  de  son  par  le   fait  devenu    le  chef  elle   fondateur 

obscurité.   Il  expose  des  conceptions  toutes  d'une  des   trois    grandes  secles    religieuses 

semblables,  presque  dans  les  mêmes  termes,  qui  se  partagent  la  population  de  la  Chine  , 

et  l'analogie  n'est  pns  moins  frappante  dans  celle  des  Tao-sse  ,  ou  sectateurs  de  la    Rai- 

lcs  expressions  que  dans  les  idées son  ;  dénomination  qui  ,   quand  on  a  étudié 

«  Comme  les  pythagoriciens  et  les  stoï-  cette  doctrine  telle  qu'elle  est  énoncée  et 
ciens  ,  noire  philosophe  admet  pour  pre-  pratiquée  maintenant, semble  uneanUphrase; 
mière  cause  la  liaison,  être  ineffable,  iricrec,  car  ceux  qui  la  professent  tombent  dans 
qui  est  le  type  de  l'univers  ,  et  n'a  de  type  une  sorte  d'illuminisme  et  de  quiélisme  , 
que  •lui-même.  Ainsi  que  Pylhagore,  i.  rc-  cherchent  la  pierre  philosophalc  et  sont  im- 
g.irde  les  âmes  humaines  comme  des  éma-  bus  de  toutes  les  rêveries  de  l'astrologie  et  de 
nations  de  la  substance  élhérée,  qui  vont  s'y  la  cabale.  Nous  développerons  la  doctrine  do 
réunir  à  la  mort,  et  de  même  que  Platon  ,  il  Lao-tseu  à  l'article  Tao.  Voy.  aussi  Tao-sss. 
refuse  aux  méchants  la  faculté  de  rentrer  LAPHIUA,  ou  la  Débonnaire,  surnom  sous 
dans  le  scio  de  l'âme  universelle.  Avec  Py-  lequel  les  Calydoniens  adoraient  Diane.  Au- 
thagore,  il  donne  ;iux  premiers  principes  des  gusle  ayant  transporté  les  habitants  de  Ca- 
eboses  les  noms  des  nombres,  et  sa  cosnio-  lydou  à  Nicopolis,  ville  qu'il  venait  de  fon- 
gonie  est  en  quelque  sorte  algébrique.  Il  der,  donna  à  ceux  de  Pairas  une  partie  des 
rattache  la  chaîne  des  êtres  à  celui  qu'il  ap-  dépouilles,  et  entre  autres  la  statue  de  Diane- 
pelle  an,  puis  à  deux,  puis  à  trois-,  qui,  dit-  Laphria,  que  ce  peuple  garda  religieusement 
il,  ont  fait  toutes  choses.  Le  divin  Platon,  qui  dans  sa  citadelle.  Celte  statue  était  d'or  et 
avait  adopté  ce  dogme  mystérieux,  semble  d'ivoire,  et  représentait  la  déesse  en  habit  de 
craindre  de  le  révéler  aux  profanes.  11  l'en-  chasse.  Les  mythologues  cherchent  à  donner 
vcloppe  de  nuages  dans  sa  fameuse  Lettre  au  mot  Laphria  une  élymologie  tirée  du 
aux  trois  amis  ;  il  l'enseigne  à  Deuys  de  Sy-  grec;  mais  il  est  probable  que  c'était  le  nom 
racuse,  mais  par  énigmes,  comme  il  le  dit  d'une  divinité  locale,  que  les-  Grecs  ont  par 
lui-même,  de  peur  que  ses  tablettes  venant,  la  suite  identifiée  avec  leur  Diane, 
sur  terre  ou  sur  mer,  à  tomber  entre  les  LAPHRIES,  fêle  solennelle  que  les  hahi- 
iiKiins  de  quelque  inconnu,  il  ne  puisse  les  lants  de  Palras  avaient  instituée  en  l'hon- 
liro  et  les  entendre.  Peut-être  le  souvenir  neur  de  Diane  Laphria.  Klle  durait  deux 
récent  de  la  mort  de  Sociale  contribuait-il  à  jours.  Le  premier  jour  on  faisait  des  proces- 
lui  imposer  celle  réserve.  Lao-tseu  n'use  pas  sions,  dans  lesquelles  le  char  de  la  prêtresse 
de  tous  ces  détours  ,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  vierge  était  traîné  par  des  cerfs  ;  le  second, 
clair  dans  son  livre,  c'est  qu'un  être  tri  ne  a  on  mettait  le  feu  à  un  bûcher  immense, 
forme  l'univers.  Pour  comble  de  singularité,  dressé  avant  la  fêle,  et  sur  lequel  on  avait 
il  donne  à.  cet  être  un  nom  hébreu  à  peine  réuni  des  fruits,  des  oiseaux  et  des  animaux 
altéré,  le  nom  même  qui  désigne  dans  nos  vivants,  tels  que  des  cerfs,  des  chevreuils, 
livres  suints  celui  qui  a  été,  qui  est  et  qui  des  louveteaux,  des  oursons,  des  lionceaux, 
sera,  Jéhuta  (IHWJ-lti-tvei).  Ce  dernier  trait  des  marcassins.  Comme  ces  animaux  de- 
confirme  tout  ce  qu'indiquait  déjà  la  tradi-  v aient  cire  brûlés  vivants,  on  les  attachait 
lion  d'un  voyage  de  Lao-tseu  dans  l'Occident,  sur  le  bûcher  ;  il  arrivait  quelquefois  que  le 
et  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'origine  de  sa  feu  consumait  leurs  liens  avant  qu'ils  fus- 
doctrine.  Vraisemblablement  il  la  tenait  ou  sent  hors  d'élat  de  fuir;  ils  s'élançaient  alors 
des  Juifs  des  dix  tribus  que  la  conquête  de  loin  du  bûcher,  au  grand  danger  des  assis- 
Salmanasar  venait  de  disperser  dans  loule  lants  ;  mais  la  superstition  grecque  prélen- 
l'Asie,  ou  des  apôtres  de  quelque  secte  plié-  dait  qu'il  n'en  résultait  aucun  accident, 
iiieiennc,  à  laquelle  appartenaient  aussi  les  LAPHYRC,  surnom  de  Pallas,  pris  du  grec 
philosophes  qui  furent  les  maîtres  et  les  ïù?vf,«.,  dépouilles,  parce  qu'elle  est  la  déesse 
précurseurs  de  Pylhagore  et  de  Platon.  En  de  la  guerre,  et  que  c'est  elle  qui  l'ait  rem- 
ua mol,  nous  retrouvons  dans  les  écrits  de  porter  les  dépouilles  des  ennemis. 
ce  philosophe  chinois  les  dogmes  et  les  opi-  LAHA  ou  Laiilnda,  nymphe  qui,  suivant 
nions  qui  faisaient,  suivant  toute  apparence,  Ovide,  était  fille  du  fleuve  Almon.  Jupiter, 
la  base  de  la  foi  orphique  d  de  celle  anli-  amoureux  de  Julurnc,  n'ayant  pu  l'appro- 
que  sagesse  orientale  dans  laquelle  les  cher,  parce  qu'elle  s'était  jetée  dans  le  Tibre, 
Grecs  allaient  s'instruire  à  l'école  des  Egyp-  appela  toutes  les  naïades  du  pays,  cl  les  pria 
tiens,  des  Ti, races  et  des  Phéniciens.  d'empêcher    que   la   nymphe    ne    se   cachât 

«  Maintenant  qu'il  est  certain  que  Lao-  dans  leurs  rivières  :  toutes  lui  promirent 
tseu  a  puise  aux  mêmes  sources  que  les  leurs  services.  Lara  seule  alla  déclarer  à 
mailres  de  la  philosophie  ancienne,  on  vou-  Julurnc  el  à  Junon  les  desseins  de  Jupiter, 
drait  savoir  quels  ont  été  ses  précepteurs  Le  dieu,  irrité,  lui  lil  couper  la  langue,  et 
immédiats,  et  quelles  contrées  de  l'Orient  donna  ordre  à  Mercure  de  la  conduire  aux 
il  a  visitées.  Nous  savons,  par  un  témni-  enfers;  mais  en  chemin,  Mercure,  épris  de 
gnage  digue  de  foi,  qu'il  est  venu  dans  la  la  beauté  de  cette  nymphe,  s'en  lit  aimer,  el 
Baclriàne;  mais  il  n'csl  pas  impossible  qu'il  en  eut  deux  enfants,  qui  furent  appelés  La- 
ail  poussé  ses  pas  jusque  dans  la  Judée  el  rcs,  du  nom  de  leur  mère. 
même  dans  la  Grèce....  s  LARAIUL,  espèce  d'oratoire  ou  chapelle 

Lao-tseu,  qui,  comme  on  vient  de  le  voir,  domestique,  destinée,  chez  les  Romains,  au 

n'avait  eu  pour  but  que  de  poser  les  bases  culte  des  dieux  Lares;  car  chaque  fan  nie, 
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chaque  maison,  chaque  individu  avait  ses 
dieux  Lares  particuliers,  suivant  sn  dévotion 
on  son  inclination.  Ceux  de  Marc-Anrèlo 
t'-t aient  les  grands  hommes  qui  avaient  élé 
ses  maîtres,  et  auxquels  il  portait  tant  de 
respect,  dit  Lampride,  qu'il  n'avait  dans  sou 
Laraire  que  leurs  statues  d'or.  Alexandre  Sé- 
vère adressait,  tous  les  matins,  dans  son 
premier  Laraire,  ses  vœux  aux  statues  des 
dieux,  au  nombre  desquels  il  mettait  Orphée, 
Abraham,  Jésus-Christ,  Apollonius,  etc.; 
et  dans  son  second  Laraire  il  avait  placé 
Achille,  Ciréron,  Virgile,  et  plusieurs  autres 
grands  hommes. 

LARARIES,  fêtes  que  les  Romains  célé- 
braient en  l'honneur  des  dieux  Lares;  elles 
avaient  lieu  le  11  avant  les  calendes  de  jan- 
vier, c'est-à-dire  le  21  décembre.  Maerobp 
l'appelle  la  solennité  des  statuettes;  cele'ori- 
tas  siç/illariorvm. 

LARE,  1°  dieu  domestique  des  Romains: 
c'est  celui  que  Denys  d'âalicarnasse  appelle 
le  héros  de  la  maison,  et  qui  présidait  à  une 
maison  particulière.  La  Lare  familier  était 
Saturne,  si  l'on  s'en  rapporte  au  sentiment 
de  quelques-uns. 

2"  Les  Romains  donnaient  encore  le  nom 
de  Lare  au  bon  génie  qu'ils  attribuaient  à 
chaque  homme,  et  qui,  seaib'able  à  l'ange 
gardien  des  peuples  chrétiens,  prenait  piaisir 
à  les  préserver  de  tout  danger.  Les  Grecs 
l'appelaient  Agàthoêémon. 

LARENTAL,  nom  du  (lamine  ou  prêtre 
consacré,  chez  les  Romains,  au  culte  d'Acca 
Lareniia. 

LAHENTA3.ES,  fêle  romaine  en  l'honneur 
de  Jupiter.  Elle  avait  pris  son  nom  d'Ac<  a 
Larentia  ou  Laurentia,  nourrice  de  Romu- 
lus,  ou  d'une  célèbre  courtisane  du  même 
nom,  qui,  sous  le  règne  d'Anens  Marlius, 
avait  constitué  le  peuple  romain  légataire 
de  toutes  ses  riches, es.  Celte  fêle  était  célé- 
brée le  10  des  calendes  de  janvier,  c'ésl-à- 
dire,  le  22  décembre,  hors  de  Rome,  sur  les 
bords  du  Tibre  ;  elle  était  présidée  par  le 
Flainen  Lurent alis.  Voy.  Floraux. 

LARENTIA.  Voy.  Acca  Laurent  \. 

LARES,  dieux  domestiques  des  Romain  ; 
c'étaient  les  gardiens  des  familles  cl  les  génies 
protecteurs  de  chaque  maison.  Apulée  dit 
que  les  Lares  n'étaient  autre  chose  que  les 
âmes  de  ceux  qui  avaient  bien  vécu  et  bien 
rempli  leur  carrière.  Au  contraire,  ceux 
qui  avaient  mal  vécu  erraient  vagabonds  et 
épouvantaient  les  hommes.  Selon  Servius, 
le  culte  des  dieux  Lares  est  venu  de  ce. 
que  l'on  avait  coutume  autrefois  d'enterrer 
les  corps  dans  les  maisons,  ce  qui  doni  a 
occasion  au  peuple  crédule  de  s'imaginer 
que  leurs  âmes  y  demeuraient  aussi,  comme 
des  génies  secourables  et  propices,  et  de  les 
honorer  en  celte  qualité.  On  pool  ajouter, 
dit  Noël,  que  la  coutume  B 'étant  aussi  intro- 
duite d'enterrer  les  morts  sur  li  s  grands 
chemins,  c'est  peut-être  de  là  qu'on  prit 
occasion  de  les  regarder  comme  les  dieox 
des  chemins.  Le  sentiment  des  Ma  miliciens 
était  que  les  âmes  des  bons  de  venaient'  des 
Lares,   tandis  que  les  Lémures  étaient  pro- 


duits par  celles  des  méchants.  Les  Lares,  dit 
Piaule  ,  étaient  représentés  anciennement 
sous  la  figure  d'un  chien,  sans  doute  parce 
que  les  chiens  font  la  même  fonction  que  les 
Lares,  en  protégeant  la  maison  ;  et  on  était 
persuadé  que  ces  divinités  en  éloignaient 
tout  ce  qui  aurait  pu  nuire.  Leur  place  la 
plus  ordinaire  dans  les  maisons  était  der- 
rière la  porte  ou  autour  du  foyer.  Les  sta- 
tues de  ces  dieux  étaient  de  petite  dimension  ; 
on  les  plaçait  dans  un  oratoire  particulier; 
on  avait  un  soin  extrême  de  les  tenir  pro- 
prement ;  il  y  avait  même,  du  moins  dans 
les  grandes  maisons,  un  domesiique  unique- 
ment occupé  au  service  de  ces  idoles  ;  allez 
les  empereurs,  c'était  la  charge  d'un  affran- 
chi. 11  arrivait  cependant  quelquefois  qu'où 
perdait  le  respect  à  leur  égard,  en  certaines 
occasions,  comme  à  la  mort  de  personnes 
chères,  parce  qu'alors  on  accusait  les  Lares 
de  n'avoir  pas  bien  veillé  à  leur  conserva- 
tion, et  de  s'être  laissé  surprendre  par  les  gé- 
nies malfaisants.  Un  jour  Caligula  fit  jeter 
le<  siens  par  la  fenêtre,  parce  que,  disait-il, 
il  était  mécontent  de  leur  service. 

Les  statues  des  Lares  étaient  des  marmou- 
sets placés  ordinairement  dans  des  niches  et 
revêtus  de  peaux  de  chien.  Au-devant,  et  à 
deux  pieds  de  terre,  on  plaçait  un  petit  autel, 
sur  lequel  était  une  concavité  de  la  grandeur 
de  la  paume  de  la  main,  où  l'on  niellait  du 
Charbon  allumé.  A  côté,  était  en  pierre,  la 
figure  d'un  chien  qui  aboie.  Le  jour  de  leur 
fête,  ou  couronnait  ces  dieux  de  feuillage  et 
de  fleurs,  surtout  de  violette,  de  myrte  et  do 
romarin;  on  allumait  des  lampes  en  leur 
honneur;  et  les  portes  des  maisons  étaient 
urnées  de  ramée  ou  de  branches  ti'.  rhre.  On 
offrait  sur  les  autels  des  fleurs  et  de  l'encens; 
on  allait  même  quelquefois  jusqu'aux  sacrifi- 
ces; la  victime  était  ordinairement  un  porc. 
En  outre,  on  leur  offrait  presque  tous  les 
jours  du  vin,  de  l'encens,  une  couronne  de 
laine  et  une  petite  partie  des  mets  servis  sur 
la  table  ;  on  leur  faisait  aussi  de  fréquentes 
libations. 

Quand  les  jeunes  garçons  étaient  deve- 
nus assez  grands  pour  quitter  la  bulle,  qu'on 
ne  portait  que  dans  la  première  jeunesse,  ils 
la  suspendaient  au  cou  des  dieux  Lares. 
«  Trois  garçons,  dit  Pétrone,  entrèrent  revê- 
tus de  tuniques  blanches;  deux  d'entre  eux 
mirent  sur  la  table  les  Lares  ornés  de  bulles  ; 
l'autre,  eu  tournant  avec  une  coupe  pleine 
de  vin,  s'écriait  :  Que  ces  dieux  soient  pro- 
pices! »  (.es  esclaves  y  suspendaient  aussi 
leurs  chaînes,  lorsqu'ils  recevaient  la  li- 
berté. 

On  distinguai)  plusieurs  sortes  de  Lares  : 
I  s  Lares  publics  ,  qui  présidaient  aux  bâti- 
ments publics;  les  Lares  de  ville,  Urbani; 
ceux  des  carrefours,  Compilâtes;  les  Lares 
des  chemins.  Violes;  ceux  des  campagnes, 
Rurates;  ceux  qui  repoussaient  l'ennemi, Hos- 
tiles; ceux  qui  présidaient  aux  maisons  ou 
aux  familles,  l<'amiliarcs  ;  l'urri  étaient  ceux 
des  campagnes,  dont  les  statues  étaient  ex- 
trêmement .simples  tant  pour  la  forme  q.ue 
pour    la   maliè.e;   PuOlici  étaient  les   r.  is 
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el  les  princes  qui,  élèves  nu  ciel  après  leur 
mort,  sollicitaient  le  secours  des  dieux  pour 
l'Etat;  ou  leur  sacrifiait  un  porc  dans  les 
carrefours.  Les  Lares  marins  présidaient 
aux  vaisseaux.  Quelques-uns  pensent  que 
c'étaient  Neptune,  Télliys  et  Glaucus.  Ou 
ne  doit  pas  les  confondre  avec  les  dieux  Ba- 
taïques  qu'on  mettait  sur  la  proue  des  na- 
vires. 

Les  douze  grands  dieux  étaient  eux-mêmes 
au  nombre  des  Lares.  Asronius  Pedianus, 
expliquant  le  dits  tnagnis  de  Virgile,  prétend 
que  les  grands  dieux  sont  1  .s  Lares  de  la 
ville  de  Rome.  Janiis,  au  rapport  de  Macro- 
Le,  était  un  des  dieux  Lares,  parce  qu'il 
présidait  aux  chemins.  Dianc-Enndic ,  ou 
la  Routière,  avait  la  même  qualité,  ainsi 
qu'Apollon-Agyieus  ou  des  rues.  Il  en  était 
de  même  d'Harpoerale  et  de  Mercure,  dont 
les  statues  se  trouvaient  au  coin  des  rues  ou 
sur  les  grands  chemins.  En  général,  tous  les 
dieux  qui  étaient  choisis  pour  patrons  et  tu- 
Iclaires  des  lieux  et  des  particuliers,  tous 
ceux  dont  on  éprouvait  la  protection,  en 
quelque  manière  que  ce  fût,  étaient  appelés 
Lares.  Properce  nous  dit  que  ce  furent  les 
Lares  qui  chassèrent  Annihal  do  devant  Ro- 
me, parce  que  ce  furent  quelques  fantômes 
nocturnes  qui   lui  donnèrent  de  la  frayeur. 

Denys  d'Halicaruasse  fait  mention  d'un 
temple  à  Home,  près  du  Forum,  où  l'on 
avait  placé  les  images  des  Pénates  troye  s 
que  chacun  pouvait  voir  librement,  et  où  on 
lisait  l'inscription  Denas,  qui  signifie  Péna- 
tes. Les  Lares  de  la  ville  de  Home  avaient 
un  temple  dans  le  ihatnp  de  Mars.  Voij.  Drc- 

N'.IIS.  GllUNUUI>:;,  Pénates. 

LARMOYANTS,  ou  Vlcureurs  ;  branche 
d'Anabaptiste-  ,  qui  s'imaginaient  que  les 
larmes  ne  pouvaient  être  qu'agréables  à 
IJiou,  et  en  conséquence  ils  s'exerçaient  à 
acquérir  li  faculté  de  pleurer  ;  ils  mêlaient 
toujours  leurs  pleurs  avec  leur  pain  ,  et  on 
ne  les  rencontrait  jamais  que  les  soupirs  à 
la  houclie. 

i.AUTHV-TYTIBAL,  maître  du  Tartare  ; 
nom  étrusque  de  Plulon  ,  qui  se  trouve  sur 
Un  ancien  monument  d'Elrurie. 

LARVJNDA,  divinité  des  Sabins,  qui  prési- 
da.jl  aux  maisons.  Jupiter  la  rendit  mère  des 
dieux  Lares  ;  d'autres  en  font  honneur  à 
Mercure.  C'est  vraisemblablement  la  même 
que  Lara. 

LARYliS.  Les  Romains  appelaient  Larve, 
le  mauvais  génie  attaché  à  chaque  homme, 
et  qui  ne  s'occupait  qu'à  le  tourmenter  el  à 
l'égarer.  Ils  supposaient  aussi  que  les  Larves 
élaient  les  âmes  des  méchants  qui  erraient 
ça  et  là  pour  épouvanter  les  vivants.  On  re- 
présentait les  Larves  comme  des  vieillaids 
au  visage  sévère  ,  la  barbe  longue,  les  che- 
veux courts,  el  portant  sur  la  main  un  hi- 
bou, oiseau  de  mauvais  augure.  On  donnait 
aussi  le  nom  de  Larves  aux  mânes  des  morts 
en  général.  Tous  ceux  qui  périssaient  <ie 
mort  violente,  ou  qui  ne  recevaient  pas  les 
humeurs  Je  la  sépulture,  devenaient  des 
Larve-,  Lorsque  Ciligul  i  eut  été  assassiné  , 
le  paî;iis,  dit  Suétone,  devint  inhabitable  par 


les  fantômes  effrayants  qui  apparurent,  jus- 
qu'à  ce  qu'on  lui  eût  décerné  une  pompe 
funèbre,  (l'est  de  leur  nom  que  les  Romains 
appelaient  Larves  les  masques,  parce  qu'on 
les  faisait  ordinairement  hideux  ou  grotes- 
ques. Voy.  LÉMURES. 

LARYSIES,  fête  que  les  Grecs  célébraient 
en  l'honneur  de  Racchus,  sur  le  mont  Lary- 
sius  en  Laconic.  LTIes:  avaient  lieu  au  com- 
mencement du  printemps  ;  et,  entre  autres 
merveilles,  on  y  voyait  toujours  une  grappe 
de  raisin  mûr. 

LASDONA ,  génie  de  la  mythologie  des 
Slaves  ;  il  présidait  aux  coudriers  et  les  pro- 
tégeait. 

LA T  ,  1°  idole  adorée  par  les  anciens 
Arabes.  L'écrivain  musulman  Azrakj  pré- 
tend que  c'était  un  rocher.  Mahomet  s'élève 
souvent  dans  le  Coran  contre  le  culte  de 
Lai,  qui  était  la  divinité  favorite  de  la  tribu 
de  Thakif.  lille  fut  détruite  par  l'ordre  de  ce 
prétendu  prophète.  L'histoire  rapporte  que, 
sommés  par  Mahomet  d'embrasser  l'isl.i- 
u'.is;ae,  les  Bénou-Thalnf  se  rendirent  au- 
près de  lut,  et  lui  demandèrent  entre  autres 
choses  de  conserver  pendant  trois  ans  en- 
core le  culte  de  Lat.  Le  prophète  refusa.  I  s 
réduisirent  leur  demande  à  un  mois  qu'il  re- 
fusa de  même.  Ils  demandèrent  encore  à  être 
dispensés  de  la  prière  ;  Mahomet  leur  ré- 
pondit :  «  La  religion  dans  laquelle  il  n'y  a 
pas  de  prière  est  une  mauvaise  religion.  » 
Ils  se  soumirent  enfin  et  embrassèrent  l'isla- 
misme. Lat  fut  donc  détruit  au  milieu  des 
pleurs  cl  des  gémissements  de  toute  la 
ville. 

21  Une  idole  do  même  nom  était  l'objet  du 
culte  des  habitants  de  Soumenai  dans  le  Guze- 
rate.pro»  incedcl'IiindousLan.ElIeéiait  haute 
de  cinquante  brasses  el  faite  d'une  seule  pierre. 
Son  temple,  dit-on,  était  d'une  magnificence 
incroyable,  et  soutenu  par  cinquante-six  pi- 
liers d'or  massif.  Mahmoud  Lr,  (ils  de  Sebek- 
teghin,  la  fit  briser,  malgré  les  réclamations 
des  prêtres  qui  offraient  dix  millions  de  ran- 
çon ;  et  il  trouva  dans  une  cachette  inté- 
rieure pour  plus  de  cent  millions  en  dia- 
mants ,  perles  et  rubis.  La  pagode  où  était 
l'idole  de  Lat  était  desservie  par  deux  mille 
brahmanes,  cinq  cents  bayadères,  trois  cents 
musiciens  ,  et  trois  cents  barbiers  qui  ra- 
saient les  dévols  avant  qu'ils  fussent  admis 
en  présence  du  dieu. 

LATERAGUS,  Lateranus  et  Laterculcs, 
dieu  ou  génie  de  faire  ou  du  foyer  chez  les 
anciens  Romains.  Son  nom  dérive  de  luter, 
brique,  parce  que  le  foyer  est  ordinairement 
construit  en  briques. 

LATIAL,  ou  Latiau,  surnom  de  Jupiter, 
près  du  Latium,  où  il  était  singulièrement 
honoré.  Les  Romains,  au  rapport  de  Por- 
phyre ,  lui  sacrifiaient  tous  les  ans  un 
hoiiime. 

LATIAR,  fêle. instituée  par  Tarqujn  le  Su- 
perbe en  l'honneur  de  Jupiter-Latiar.  Ce 
prince,  dit  M.  ?s'oël,  ayant  fait  un  traité  d'al- 
li.ihce  avec  les  peuples  du  Latium,  proposa, 
clans  le  dessein  d'en  assurer  la  perpétuité, 
d'ériger  un  temple  commun ,  où  tous  les  ai- 
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,iés,  les  Romains,  les  Latins,  les  Herniques 
il  les  Volsques,  s'assemblaient  tous  les  nns 
pour  y  tenir  une  foire,  se  traiter  les  uns  les 
autres  ,  et  y  célébrer  ensemble  des  fêles  et 
des  sacrifices;  telle  fut  l'origine  du  Latiar. 
Tarquin  n'avait  consacré  qu'un  jour  à  cette 
solennité;  les  premiers  consuls  en  établirent 
un  second,  après  qu'ils  eurent  confirmé  l'al- 
liance avec  les  Latins  ;  on  en  ajouta  un  troi- 
sième, lorsque  le  peuple  de  Rome,  qui  s'était 
retiré  sur  le  mont  Sucré  ,  fut  rentré  dans  la 
ville  ;  el  enfin  un  quatrième,  après  qu'on  eut 
apaisé  la  sédition  qui  s'élait  élevée  entre  les 
plébéiens  el  les  patriciens  à  L'occasion  du 
consulat.  Ces  quatre  jours  étaient  ceux  qu'on 
nommait  fériés  latines;  et  tout  ce  qui  se 
faisait  pendant  ces  fériés,  festins,  offrandes, 
sacrifices,  s'appelait  Latiar.  Les  peuples,  qui 
prenaient  part  à  la  fête,  y  apportaient  les 
uns  des  agneaux  ,  les  autres  du  fromage  , 
quelques-uns  du  lait,  ou  quelque  autre  li- 
queur propre  aux  libations.  Voy.  Fériés 
latines. 

LATITDDINAIRES  5  branche  do  protes- 
tants qui  prétendent  que  Jésus-Christ  étant 
mort  pour  tous  les  hommes  ,  tous  les  hom- 
mes seront  infailliblement  sauvés.  On  leur 
donne  encore  le  nom  d'Uiiivcr.alistes.  Celle 
opinion,  qui  se  montra  dès  les  premiers 
temps  du  protestantisme,  acquit  plus  d'éclat 
en  1588,  lorsque  Samuel  Huber,  prédicateur 
reformé  à  Burgdorf,  canton  de  Berne,  pro- 
clama publiquement  la  rédemption  univer- 
selle. Il  fut  chassé  de  la  Suisse,  el  succes- 
sivement du  Wurtemberg,  de  la  Saxe  et 
d'autres  contrées,  où  il  tenta  de  propager  ses 
doctrines,  t'oy.  Hi'béhianisme.  Ces  erreurs 
ont  été  renouvelées  en  Angleterre  dans 
le  xvr  siècle,  et  en  Amérique  dans  le  xvur. 

Voy.    U.MVF.USALISTES,   R ESTAURATIONISTES. 

LATOBIUS ,  dieu  des  anciens  Noriques. 
Quelques-uns  en  font  un  Esculape  ou  dieu 
de  la  sauté  ,  en  se  fondant  sur  son  nom 
qu'ils  tirent  en  même  temps  du  latin  et  du 
grec  :  lalus  participe  de  ferre,  apporter,  et 
,.ii;  ,  la  santé.  Mais  ces  composés  In  brides 
sont  impossibles  chez  des  peuples  qui  ne 
connaissaient  pas  plus  la  langue  des  Hel- 
lènes que  celle  du  Latium. 

LATONE,  divinité  grecque  et  romaine, 
fille  du  Titan  Ca?us  et  de  Phébé  ,  sa  sœur, 
suivant  Hésiode;  ou  fille  de  Saturne  ,  si  l'on 
s'en  rapporte  à  Homère.  Elle  fut  aimée  de 
Jupiter,  el  porta  bientôt  des  marques  sensi- 
bles des  préférences  de  ce  dieu.  Junon  s'en 
aperçut  el  résolut  de  perdre  sa  rivale.  A  cet 
effet  elle  suscita  le  serpent  Python  pour  la 
poursuivie,  et  conjura  en  même  Icmps  la 
Terre  de  lui  refuser  loul  asile.  La  malheu- 
reuse erra  longtemps  sur  la  terre  et  sur  les 
mers  sans  pouvoir  s'arrêter  nulle  part  ;  mais 
Neptune,  louché  de  compassion,  fit  sortir  du 
fond  des  Ilots,  d'un  coup  de  sou  trident,  l'île 
de  Délos;  d'autres  disent  que  ce  dieu  fixa 
celle  île  en  sa  faveur  el  la  rendit  stable,  d'er- 
rante qu'elle  était  auparavant.  La  déesse  s'y 
réfugia,  et  à  l'ombre  d'un  olivier,  elle  mit 
au  monde  Apollon  el  Diane.  Après  ses  cou- 
ches, Junon  ne  cessa  de  la  poursuivre  ;   cllo 


fui  obligée  de  quitter  sa  retraite,  portant  ses 
enfants  entre  ses  bras,  et  de  fuir  de  nouveau 
de  contrée  en  contrée.  Un  jour  qu'elle  errait 
dans  les  campagnes  île  Lycie,  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  l'été,  accablée  de  fatigue 
et  de  soif,  elle  s'arrêla  sur  les  bords  d'un 
élang,  et  conjura  les  paysans  qui  étaient  oc- 
cupés à  couper  des  joues,  de  la  laisser  puiser 
un  peu  d'eau  pour  élancher  sa  soif;  mais 
ces  rustres  lui  refusèrent  sans  pitié  cette  fa- 
veur, et  l'accablèrent  d'injures.  La  déesse 
irritée  s'adressa  à  Jupiter,  cl  changea  les 
paysans  en  grenouilles.  Latone  trouva  enfin 
un  peu  de  repos  lorsque  ses  enfants,  devenus 
grands  et  puissants,  furent  en  état  de  proté- 
ger leur  mère  ;  mais  elle  devint  à  son  tour 
implacable  et  persécutrice.  On  cite  entre  au- 
tres un  exemple  terrible  de  sa  vengeance. 

Niobé,  fille  de  Tantale  et  sœur  de  Pélops  , 
avait  épousé  Amphion,  roi  de  Thèbes,  dont 
elle  eut  un  grand  nombre  d'enfants.  Homère 
lui  en  donne  douze,  Hésiode  vingt ,  cl  Apol- 
lodore  quatorze,  dont  sept  filles  et  sept  gar- 
çons. Cette  fécondité  la  rendit  fière,  elle  mé- 
prisa Latone  qui  n'avait  que  deux  enfants  , 
et  s'opposa  même  au  culte  religieux  qu'on 
lui  rendait  ,  prétendant  qu'elle-même  méri- 
tait,  à  bien  plus  juste  litre,  d'avoir  des  ;su- 
lels.  Latone,  offensée  de  l'orgueil  de  Niobé  , 
s'en  plaignit  à  ses  enfants,  cl  leur  enjoignit 
de  la  venger.  Un  jour  que  les  fils  de  Niobé 
s'exerçaient  à  la  lutte  dans  les  campagnes 
voisines  do  Thèbes  ,  Apollon  les  tua  tous  à 
coups  de  flèches.  Au  bruit  do  ce  funeste  ac- 
cident ,  les  sœurs  de  ces  infortunés  princes 
accourent  sur  les  remparts  ,  et  dans  le  mo- 
ment elles  se  sentent  frappées  et  tombent 
sous  le;  coups  invisibles  de  Diane.  Enfin  la 
mère  arrive  ,  outrée  de  douleur  et  de  déses- 
poir; elle  demeure  assise  auprès  des  corps 
inanimés  de  ses  chers  enfants,  et  les  arrose 
do  ses  larmes.  Sa  douleur  la  rend  immobile, 
elle  ne  donne  plus  aucun  signe  de  vie  ,  la 
voilà  changée  en  rocher.  Un  tourbillon  de 
vent  remporte  en  Lydie  sur  le  sommet  d'une 
montagne,  où  elle  continue  de  répandre  des 
larmes  qu'on  voit  couler  d'une  roche  do 
marbre. Espérons,  pour  l'honneur  de  Latone, 
que  ce  tragique  événement  n'est  qu'une  table 
ou  un  mythe  ;  les  enfants  de  Niobé,  comme 
ceux  d'un  grand  nombre  d'habitants  de  Thè- 
bes ,  furent  tués  en  effet  par  les  Mèches  d'A- 
pollon,  c'est-à-dire  parles  rayons  brûlants 
•du  soleil,  dans  une  épidémie  qui  ravagea  la 
ville  ;  leur  mère  en  mourut  de  douleur  :  l'i- 
magination grecque  a  fait  le  reste, 

Latone  eut  des  temples  à  Délos  ,  à  Argos  , 
et  même,  dit-on,  dans  les  Goules,  el  en  plu- 
sieurs autres  endroits.  Les  Grecs  la  confon- 
daient avec  la  Itoulo  des  Egyptiens.  Les  fem- 
mes en  couches  lui  adressaient  leurs  vœux 
dans  leurs  douleurs. 

LATRIE,  du  grec  Xocrpïûu,  adorer.  Les 
théologiens  appellent  ainsi  le  culte  que  l'on 
doit  rendre  a  Dieu  seul ,  à  la  différence  du 
culte  de  vénération  que  l'on  rend  aux  saints, 
et  que  l'on  appelle  culte  de  dttlie. 

LATTER  DAY  SAINTS,  ou  Saints  des  der- 
niers jours  ;   hérésie  nouvelle  qui  s'est  ma- 
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nifeslée  en  Angleterre  et  dans  les  Etats-Unis.  sur  la  coupole  du  mausolée  de  Virgile,  près 

Nous  lisons  à  ce  sujet  dans   les  feuilles  pu-  de  Ponzzoles,    il   a   poussé  des  lauriers  qui 

bliques  du  mois  de  juillet   18i9  :  «  Il  s'est  semblent  couronner  l'édifice  ;  et  quoiqu'on 

formé  dans  plusieurs  parties  de  la  Grande-  en  ait  coupé  deux  à  la  racine,  qui  étaient  les 

Bretagne,  et  notamment  à  Hereford  ,   une  plus  grands  de  tous,  ils  renaissent  et pous- 

secte  de  visionnaires ,  qui   se  qualifient   de  sent  des  branches  de    tous  côtés,  comme  si 

Saints  des  derniers  jours  (Lattcr  days Saints),  la  nature  eût  voulu  elle-même  célébrer  la 

Une  de  leurs  doctrines,  fondée  par  une  fausse  gloire  de  ce  grand  poêle.  La   couronne   de 

interprétation  de  l'Ecriture  sainte,  consiste  à  laurier  était  particulière  aux  jeux  Pythiques, 

croire   que   toutes    les    maladies    venant   de  parce  qu'ils  étaient  consacrés  à  Apollon.  Oi. 

Dieu,  elles  ne  peuvent  élre  guéries  que  par  mettait  des  branches  de  cet  arbre  à  la  porte 

le  Tout-Puissant,  et  qu'il  y  aurait  impiété  à  des  malades,  pour  se  rendre  favorable  Apol- 

invoquer  les  secours   humains.    Un   de  ces  Ion,   qui  était  regardé  comme  le  Dieu  de  la 

sectaires  qui  s'était  brûlé  le  bras  en  ehauf-  médecine.  Enfin  on  couronnait  de  laurier  les 

faut  son  four,  a  péri  parce  qu'il  a  opiniâtre-  triomphateurs,  et  on  en  plantait  des  bran- 

menl  refusé  l'assistance  d'un  médecin.  Une  ches  aux  portes  du  palais  des  empereurs,  le 

p<  iile  lï Ile,  âgée  de  six  ans,  nommée  Cécilia  premier  jour  de  l'année, et  en  d'autres  temps, 

Howe  ,    ayant    éprouvé  des  vomissements  ,  lorsqu'ils  avaient  remporté  quelque  victoire  ; 

avant-coureurs  d'une  affection  cholérique,  aussi  Pline  appelle  le  laurier  le  portier  des 

son  père  et  sa  mère,  suivant  aveuglément  les  Césars,  le  fidèle  gardien  de  leurs  palais.  Jules 

conseils  d'un  tailleur,  qui  est  l'un  des  prédi-  César   avait  obtenu  du  sénat  la  permission 

calcurs  les  plus  renommés  parmi  les  Saints  de   porter   toujours  une   couronne  de    lau- 

des   derniers  jours,    n'ont  absolument  rien  rier,   pour    cacher  la   nudité   de  son   front, 

fait  pour  la  soulager.  La  petite  fille  est  tom-  Pompée  pouvait  aussi  paraître  couronné  de 

bee  dans  un  spasme  comateux,  et  elle  expi-  laurier,   dans   les  jeux  du  Cirque   et  sur  le 

rail  lorsqu'un  chirurgien,  M.  Payne,  arrivait  théâtre.  Cet  arbuste  était  aussi   consacré  à 

sur  la  réclamation  de  quelques  voisins.    Le  Diane  et  à  lîacchus  ;  les  prêtres  de  Juuon  et 

coroner  qui  présidait  l'enquête  persistait  à  d'Hercule  s'en  couronnaient  également, 

dire  que  les  jurés  devaient  déclarer   le   père  Les  anciens  croyaient  que  le  laurier  jouis- 

et  la  mère  coupables  d'homicide  parimpru-  sait  de  la  propriété  de  n'être  jamais  frappé 

dence.    Le  jury   s'est   borné  à  répondre  que  de  la  foudre.  Us  l'employaient  aussi  dans  les 

Ceci  ia  Howe  était  morte  par  la  Visitation  de  divinations.  Ils   présageaient  les  choses   fu- 

Dieo.  »  Yoy.  Mormons.  lures  sur  le  bruit  qu'il  produisait  en  brûlant, 

LAUDES,  seconde  partie  de  l'office  cano-  ce  qui  était  d'un   bon  augure  ;  mais  si,  au 

niai  ;  elle  suit  immédiatement  les  Matines;  il  contraire,  il  se  consumait  sans  pétiller,  c'é- 

parait  même  que  les  Laudes  forment  avec  les  lait  un  mauvais  signe. 

Matines  un  seul  office,  qui  en  effet  est  terminé  LAVA-A1LEK,  dieu  des  Lapons  ;  il  prési- 

par  une  oraison  commune.  Autrefois  cet  of-  dait  au  jour  de  Saturne  ou  samedi  ;  il  formait 

fice  s'appelait  Mulutinœ   Laudes,    louanges  une  espèce  de  trinité  avec   Buorres-Beive- 

maiinales.  Dans   la   suite  i'usage  a  prévalu  Ailek,   dieu   du  soleil  ou   du   dimanche,  cl 

de  donner  à  l'office  de  la  nuit  le  nom  de  Ma-  Fried-Ailek,  la  Vénus  des  peuples  du  Nord. 

fines,  en  réservant  pour  le  suivant  celui  de  LAVABO;   1°  partie   de  la  messe,   après 

Landes.  Le  nom  de  celui-ci  vient  de  ce  qu'il  l'offertoire,  ainsi  appelée   parce  que  le  prê- 

est  composé  en  grande  partie  de  psaumes  et  Ire  se  lave  alors  les  mains  en  récitant  Lavabo 

de  cantiques  de   louanges,  dont   plusieurs  inter  innocentes  manus  meas :  «  Je  laverai  mes 

commencent  par  le  mot  Laudu  ou  Laudate.  mains  avec  les  justes  ,  »  et  les  versets  sui- 

LAURE.  On  appelait  de  ce  nom,  dans  les  vants  du  psaume  xxv,  jusqu'à  la    fin    Celte 

anciens  monastères  de  l'Orient ,  les  cellules  ablution  a  lieu,  cl  pour  purifier  les  mains  du 

des  moines,  séparées  les  unes  des  autres ,  et  prêtre,   qui   autrefois   surtout    louchait  aux 

non  placées  sous  le  même  toit,  comme  dans  oblalions,  et  qui   maintenant  encore  manie 

les  monastères  modernes.  l'encensoir,  la  navette,  etc.;  el  pour  expri- 

LAL'HEA,   nom  d'une  divinité,  qui  se  lit  mer  la  pureté  de  cœur  que  l'on  doit  appor- 

sur  un  monument  trouvé  en  Catalogne.  ter  aux  saints  mystères.  «  Vous  avez  vu,  dil 

LAURENTALES  el  LAIBENTIA.  Voy.  La-  saint    Cyrille   de   Jérusalem,    qu'un    diacre 

remiai.es  el  Acc\  Lauuentia.  donnait  à  laver  les  mains  au   prêtre  officiant 

LAURIER,  arbre  consacré  à  Apollon,  parce  et  aux  autres  prêtres  qui  se  tiennent  autour 

qu'on  était  persuadé  que  ceux  qui  dormaient,  de  l'autel.  Pensez-vous   que  ce   fût  afin    de 

la   lèic  appuyée   sur  quelques  branches   de  nettoyer  le  corps?  Nullement;  car  nous  n'a- 

cel  arbuste,  recevaient  des  vapeurs  qui    les  vous  pas  coutume  d'être  eu  tel   état,  quand 

mettaient  en  état  de  prophétiser.  Ceux  qui  nous  entrons  dans  l'église  ,  que  nous  ayons 

allaient  consulter  l'oracle  de  Delphes  se  cou-  besoin  de  nous  laver  de  la  sorte  pour  nous 

ronnaient    de    laurier   à    leur   retour,    s'ils  rendre   nets.   Mais   ce   lavement  des  mains 

avaient  reçu  du  Dieu  une  réponse  favora-  nous  marque  que  nous  devons  être  purs  de 

ble.  C'est  ainsi  que,  dans  Sophocle,  OEdipe,  tous  nos  péchés,  parce  que  nos  mains  sigr.i- 

royant   Orcslc   revenir  de    Delphes  la   tête  fiant  les  actions,  hiver  nos  mains  n'est  autre 

ceinlcd'unc  couronne  de  laurier,  conjecture  cho*e  que  purifier  nos  œuvres.  » 

qu'il  rapporte  une  bonne  nouvelle.  La  cou-  Les  prêtres  accomplissent  celte  cérémonie 

ion  ne  de  laurier  est  l'attribut  des  excelle  uls  debout,  au  coin  de  1  autel,  du  celé  de  l'Epitre  : 

poètes  comme  favoris  d'Apollon.  Ou  dil  que  mais  les  évéques,dans  les  messessolennelles, 
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s'asseyent  a  cet  effet  sur  un  siège,  et  l'eau 
rst  versée  sur  leurs  mains  par  des  acolyllies 
à  genoux. 

2°  Dans  les  églises  d'Orient  ,  le  célébrant 
et  le  diacre  se  lavent  les  mains  avant  de  com- 
mencer la  liturgie,  et  après  s'être  revêtus  de 
leurs  ornements.  Celle  cérémonie  se  Fait  à 
la  prothèse,  petit  autel  à  la  gauche  du  grand, 
sur  lequel  on  préparc  le  pain  et  le  vin  né- 
cessaires au  sacrifice.  lis  récitent  en  même 
temps  le  psaume  Lavabo. 

3°  On  appelle  encore  Lavabo,  le  litige  avec 
lequel  le  célébrant  essuie  ses  doigts  après  les 
avoir  livés.  Ce  nom  a  même  passé  dans 
l'usage  profane,  car  on  nomme  souvent  La- 
vabo tout  endroit  où  l'on  se  lave  les  mains. 

LAVANA,  mauvais  génie  de  la  mythologie 
hindoue,  (ils  del'asoura  Madhou  cl  de  Koum- 
bhiiiasi,  soeur  de  Ravana,  tyran  de  Lanka.  11 
avait  hérité  de  son  père  un  trident  que  celui- 
ci  tenait  de  Siva,  et  qui  le  rendait  invincible. 
11  l'ut  tué  cependant  par  Satroughna,  frère 
de  Rama,  qui  le  surprit  sans  celle  arme.  La- 
vana  s  lait  souverain  de  Malhoura  ;  son  vain- 
queur lui  succéda.  Malhoura  était  appelée 
auparavant  Madhouvana  ou  Madhoupouri, 
le  finis  ou  la  ville  de  Madhou. 

LAVAÏION  DE  LA  GRANDE  MERE  DES 
DIEUX.;  fête  célébrée  le  26  mars  par  les 
Romains,  qui  l'avaient  instituée  en  mémoire 
du  jour  où  celle  déesse  fut  apportée  d'Asie, 
et  lavée  dans  l'Almon.  Les  Galles  condui- 
raient la  statue  de  la  déesse  dans  un  cha- 
riot, accompagnés  d'une  grande  foule  de 
peuple,  à  l'endroit  où  elle  avait  été  lavée  la 
première  fois.  Devant  ce  char,  de  malheu- 
reux baladins  chantaient  des  paroles  obscè- 
nes, et  faisaient  mille  gestes  et  postures  las- 
cives. 

L.WATOIRE  ;  c'était  une  pierre  longue  de 
sepî  pieds,  creuse  de  six  à  sept  pouces  de 
profondeur  avec  un  oreiller  de  pierre  d'une 
même  pièce  que  l'auge,  et  percée  d'un  trou 
du  côlé'  des  pieds.  Elle  servait  à  laver  les 
corps  morts  dans  quelques  couvents  et  dans 
certaines  cathédrales.  M.  Guénebaull  dit 
qu'il  y  avait  de  ces  lavaloires  (en  latin  lava- 
Jorium)  à  Cluny,  a  Lypn,  à  Rouen,  aux  Char- 
treux, à  Cileaux  ,  el  dans  les  diocèses  de 
Rayonne  et  d'Avrancbos. 

LAVEMENT  DES  PlliDS.  C'est  une  des 
cérémonies  les  plus  touchantes  de  l'Eglise 
catholique;  elle  a  lieu  le  jeudi  saint,  en  mé- 
moire de  ce  qu'à  pareil  jour  Jésus-Christ 
lava  les  pieds  à  ses  apôtres  pour  leur  donner 
une  leçon  d'abnégation  et  d'humilijé. 

«  Avant  le  jour  de  la  fête  de  Pâques,  dit 
l'évangétisle  saint  Jean  ,  Jésus  sachant  que 
son  heure  'ail  venue  de  passer  de  ce  mon  le 
à  son  l'ère,  comme  il  avait  aime  les  siens 
gui  étaient  dans  Le  monde,  )j  les  aima  jusqu'à 
la  tin...  Après  le  souper,  il  se  leva  de  laide, 
quitta  ses  vêtements,  et  ayant  pris  un  linge, 


il  le  mit  autour  de  lui 
l'e'àu  dans   un  bassin 


puis,  ayant  verse  de 

I  commença  à  la\  er 

les  essujer 


les  pieds  i!e  ses  disciples,  et  à 
avec  1  •  linge  dont  il  élàii  ceint.  11   vint  donc 
a  Simon  Pierre  oui  lui  dit  :  Vous,  Seigneur, 
n:  ■  l.ivcr  le  pieds  1  Jésus  lui  répondit  :  Vous 


ne  comprenez  pas  maintenant  ce  que  je  fais, 
mais  vous  le  comprendrez  dans  la  suite.  Ja- 
mais, lui  dit  Pierre,  vous  no  iné  laverez  les 
pieds.  Jésus  lui  répondit  :  Si  je  ne  vous  lave, 
vous  n'aurez  point  de  part  avec  moi.  Alors 
Simon-Pierre  lui  dit  :  Seigneur,  non-seule- 
ment les  pieds,  mais  aussi  les  mains  cl  la 
tête.  Jésus  lui  dit  :  Celui  qui  a  é!é  déjà  lavé, 
n'a  pls:s  besoin  que  de  se  laver  les  pieds,  et 
il  est  pur  de  tout  le  reste  ;  et  vous  aussi  vous 
êtes  purs,  mais  non  pas  tous.  En  effet  il  sa- 
vait bien  quel  était  celui  qui  devait  le  trahir; 
cl  c'est  pour  cela  qu'il  dit  :  Vous  n'êtes  pas 
tous  purs.  Après  donc  qu'il  leur  eut  lavé  les 
pieds,  il  reprit  ses  vêtements,  et  s'étant  re- 
mis à  table,  il  ieur  dit  :  Comprenez-vous  ce 
que  je  viens  de  vous  faire?  Vous  m'appelez 
Maître  et  Seigneur,  et  vous  avez  raison,  car 
je  le  suis.  Si  doue  je  vous  ai  lavé  les  pieds , 
moi  (jui  suis  ie  Seigneur  cl  le  Maître,  vous 
devez  aussi  vous  laver  les  pieds  les  uns  aux 
autres;  car  je  vous  ai  donné  l'exemple,  afin 
que  ce  que  je  vous  ai  fait,  vous  le  fassiez 
aussi  vous  autres.  » 

C'est  en  conséquence  de  celte  recomman- 
dation du  Sauveur  que,  dans  tous  les  siècles 
de  l'Eglise,  les  évéques  dans  leurs  cathé- 
drales, les  abbés  da  ;s  leurs  monasières,  les 
pasteurs  dans  leurs  églises,  les  rois  mêmes 
dans  leurs  palais,  se  prosternent  aux  pieds 
de  leurs  inférieurs  ou  des  pauvres  pour 
leur  laver  les  pieds.  Ceite  cérémonie  s'ap- 
pelle en  italien  le  Mandata,  el  ailleurs,  assez 
communément  Mandat»/»  ou  Mandé,  à  cause 
de  l'antienne  qui  s'y  chante,  et  qui  com- 
mence par  ces  paroles  :  Mandatum  novum. 
Les  rituels  nomment  aussi  celte  cérémonie 
Mandatum.  Voici  comment  l'auteur  du  Ta- 
bleau de  la  cour  de  Home  rapporte  celle 
cérémonie  pratiquée  par  le  souverain  pon- 
tife: 

Le  pape  et  les  cardinaux  s'étant  rendus  à 
la  salle  ducale,  les  cardinaux-diacres  met- 
tent à  Sa  Sainteté  l'étole  violette,  la  chape 
rouge  el  la  milre  simple.  'Poules  les  éminen- 
ces  assistent  en  chapes  violettes.  Le  pape 
meta  trois  reprises  des  aromates  dans  l'en- 
censoir, bénit  le  cardinal-diacre  qui  doit 
chauler  l'évangile  Ante  diem  festum  Pasciuc, 
amès  lequel  un  sous-diacre  apostolique 
vient  présenter  à  baiser  le  livre  d'Evangile 
au  pape,  et  le  cardinal-diacre  lui  présente 
trois  fois  le  parfum  de  son  encensoir.  In- 
continent après,  un  chœur  de  musiri  mis  en- 
lonne  l'antienne  Mandatum  novum  do  voliis. 
La  pape  ôie  alors  sa  chape,  et  prenant  un 
tablier,  lave  les  pieds  à  treize  pauvres  | :ré- 
Irca  étrangers,  qui  sont  assis  sur  nu  banc 
élevé,  et  velus  d'un  habit  de  camelot  blanc, 
avi'c  une  ippèce  de  capuchon;  qui  leur  vient 
jusqu'à  la  moitié  des  bras.  Ces  prêtres  ont 
la  jambe  droite  nue,  et  bien  savonnée;  dvant 
de  la  présenter  découverte  ;  c'est  celle-là 
que  le  pape  leur  lave  ;  après  quoi  il  leur  (atl 
donner  par  son  trésorier  à  chacun  deux  ne- 
daillcs,  l'une  d'or  et  l'autre  d'argent,  qui 
pèsent  uee  once  la  pièce  ;  el  le  majordome 
leur  donne  une  serviette  avec,  laquelle  le 
doyen  des  enn  liiuùx    au  l'un  des  plus  au- 
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cions  évoques  du  collège  apostolique  leur 
essuie  les  pieds.  Ensuite  le  pape  relourue  à 
sa  chaise,  ôte  smi  tablier,  se  lave  les  mains 
dans  l'eaU  qui  lui  est  vefséé  par  le  plus  no- 
ble laïque  de  l'assemble;1 .  il  se  les  essuie 
avec  la  serviette  que  lui  présertie  le  premier 
cardinal-évêque.  Cela  étant  l'ail,  le  pape  re- 
prend sa  chape  et  sa  mitre,  puis  entonne 
l'oraison  dominicale,  et  récite  plusieurs  au- 
tres prières.  Quand  elles  sont  finies,  il  se 
rend  à  la  chambre  du  lit  des  parements,  sur 
lequel  ayant  déposé  tous  ses  babils  ptfnllfl-, 
eaux,  il  su  retire  dans  sou  appartement,  uù 
les  cardinaux  l'accompagnent. 

Les  treize  prêtres  qui  ont  eu  les  pieds  lal- 
v  g  de  la  main  du  pape,  el  auxquels  on 
donne  ce  jour-là  le  nom  d'apôtres,  sont,  une 
heure  après,  conduits  dans  une  belle  salle 
du  Vatican,  où  on  leur  sert  un  dîner  magni- 
fique. Le  p;ipe  s'y  trouve  lorsqu'ils  s'as- 
seyent à  table,  et  leur  présente  à  chacun  le 
premier  plat,  et  quelque  temps  après  leur 
verse  le  premier  verre  de  vin,  en  leur  par- 
lant familièrement  sur  diverses  matières,  à 
l'occasion  (lesquelles  il  leur  accorde  plu- 
sieurs grâces  et  privilèges  ;  ensuite  de  quoi 
il  se  relire.  Pondant  que  ces  treize  prêtres 
achèvent  de  dîner,  le  prédicateur  du  pape 
prononce  devant  eux  un  sermon,  au  lieu  de 
la  lecture  spirituelle  qui  se  fait  pendant  le 
repas  ,  dans  les  communautés  religieuses. 
Le  souverain  pontife  se  tient  alors  dans  une 
tribune  où  il  n'est  vu  de  personne;  et  les 
cardinaux  sont  assis  autour  de  la  chambre, 
en  chape  violette,  comme  au  consistoire. 

La  même  cérémonie  a  lieu  dans  la  plupart 
des  églises  cathédrales,  collégiales,  parois- 
siales ou  autres  ;  mais  au  lieu  de  repas,  on 
se  contente  presque  partout  de  bénir  du  pain 
et  du  vin  que  l'on  distribue  non-seulement  ;'i 
ceux  qui  représentent  les  apôtres,  mais  en- 
core à  tous  les  assistants  en  mémoire  de  la 
Cène  de  Jésus-Christ.  Ceux  à  qui  on  lave 
ainsi  les  pieds  sont  ordinairement  des  pau- 
vres ou  des  enfants,  au  nombre  de  douze  ou 
de  treize,  suivant  l'usage  des  lieux.  Le  trei- 
zième est  censé  représenter  Judas;  mais  l'hor- 
reur qu'Inspire  généralement  le  nom  de  ce 
traître  fait  que  l'on  a  souvent  beaucoup  de 
peine  à  trouver  quelqu'un  qui  conseille  à 
i  -mp'.ir  ce  rôle.  Il  est  plus  simple  de  n'ad- 
,  rc  que  douze  individus  ;  les  apôtres  en 
ne  dépassaient  pas  ce  nombre  lorsque 
Jesus-Chrisl  leur  lava  les  pieds 

Les  souverains  catholiques  de  l'Europe 
pratiquent  la  même  cérémonie.  Bil  Fraace, 
I  ■   premier  médecin  du  roi  choisissait   pour 

a  treize  domestiques  du  palais  auxquels 
Majesté  lavait  les  pieds.  Puis  ils  étaient 
admis  à  un  banquet  dans  lequel  on  servait  à 
<  aacnn  treize  plats  ;  ensuite  on  donnait  à 
i  .eun  ciico;  c  un  habit  de  velours,  et  treize 
es  d'or.  Le  roi  recevait  les  plais  des 
Riai us  d'un  des  grands  olficicrs  de  la  cou- 
rouue,  el  les  remettait  aux  princes  du  sang 
qui  les  plaçaient  devant  les  pauvres.  La  reine 
lavait  également  les  pieds  à  douze  pauvres 
finîmes,  et  les  servait  à  table,  aidée  e  ses 
filles  cl  des  princesses  du  sang. 


Le  roi  d'Espagne  s'acquitte  de  cette  céré- 
monie dans  son  antichambre  après  avoir  fait 
ses  dévotions  à  sa  chapelle.  On  dispose  à  cet 
effet  des  bancs  dans  l'antichambre,  pour  y 
faire  asseoir  les  pauvres  :  vis  à-vis  d'e;  on 
dresse  de  longues  tables,  sur  lesquelles  on 
leur  sert  a  dîner.  On  porte  dans  la  môme 
chambre  le  drap  destiné  pour  leurs  habits,  et 
poUr  chacun  d'eux  une  bourse  renfermant 
une  aumône  eu  argent.  Les  officiers  de  la 
panelerie  couvrent  la  table  des  pauvres  ; 
ceux  de  la  cave  leur  fournissent  du  vin  et  de 
l'eau  ;  ceux  de  la  fruiterie  servent  les  en- 
trées et  ornent  la  table  de  fleurs.  Le  clerc 
de  l'aumône  fait  asseoir  les  pauvres  sur  le 
banc  desliaé  au  lavement  dos  pieds  ;  le  mé- 
decin de  la  chambre  les  visite,  pour  voir' 
s'ils  n'ont  point  de  maladie  contagieuse;  l'a- 
pothicaire, le  clei  c  de  l'aumône,  le  grand  [Ma- 
réchal des  logis  et  le  grand  aumônier  leur 
lavent  d'abord  les  pieds,  afin  qu'ils  soient 
nets. 

Dès  que  le  saint  sacrement  est  mis  dans  le 
tabernacle  du  monument,  le  roi  sorl  de  la 
chapelle,  el  se  rend  eu  procession  à  l'anti- 
chambre, accompagné  de  ses  maîtres  d'hôtel 
avec  leurs  bâtons.  Lorsqu'il  est  arrivé,  le 
diacre  chante  i'évangile  ;  alors  Sa  Majesté 
ôte  son  chapeau  et  son  épée,  se  ceint  d'une 
nappe  que  lui  présente  le  grand  aumônier, 
cl  lave  les  pieds  aux  pauvres.  Le  roi  reprend 
ensuite  son  chapeau  et  son  épée,  et  lé  clerc 
de  l'aumône  fait  asseoir  les  pauvres  à  labié. 
Le  roi  commence  à  les  servir,  remettant  au 
saucier,  qui  se  tient  à  genoux,  ceint  d'une 
nappe,  les  entrées  qui  sont  sur  la  lable,  le- 
quel les  met  dans  des  corbeilles.  Pendant 
que  le  roi  sorl  l'entrée  au  premier  pauvre, 
les  gentilshommes  de  la  chambre  vont,  par 
rang  d'ancienneté,  prendre  les  autres  mets  à 
la  porte  de  l'appartement  où  ils  sont,  el  cha- 
cun d'eux,  assislé  de  ses  domestiques,  porte 
ce  qui  est  destiné  pour  un  pauvre,  et  le  re- 
met au  contrôleur,  lequel  présente  deux  pi. as 
au  roi,  que  celui-ci  place  devant  un  des 
pauvres.  Le  saucier  reçoit  les  autres  de  la 
main  du  roi,  el  les  met  dans  la  corbeille 

Lorsque  tous  les  mets  sont  servis,  les  gen- 
tilshommes de  ia  chambre  vont  quérir  le  des- 
sert: le  roi  le  prend  de  leurs  mains  et  le  sert 
à  chaque  pauvre,  lequel  le  reçoit  dans  une 
serviette,  el  en  même  lemps  le  saucier  le  re- 
prend et  le  met  dans  la  corbeille  avec  le 
pain,  la  salière,  le  couteau,  la  cuiller  et 
la  fourchette.  Cela  fait,  le  chef  de  la  pane- 
lerie lève  la  nappe  ;  les  gentilshommes  de 
la  chambre  vont  au  buffet  pour  prendre  les 
habits  des  pauvres,  qu'ils  présentent  au  roi, 
elSa  Majesté  les  distribue  aux  pauvres  i'un 
après  l'autre.  La  distribution  des  habits  étant 
faite,  le  grand  aumônier  dit  les  grâces  et 
donne  la  bénédiction. 

LAVEiiNE.  LesHomains.peu  contents  d'a- 
voir mis  les  voleurs  sous  la  proto;  lion  d'un 
dieu  particulier,  qui  était Mercure, leur  donnè- 
rent aus-i  ;ine  déesse.  Laverue  présidait  en  ef- 
M  aux  !  .  \:\s,  el  était  fort  honorée  des  vu- 
leur^d .siiious,  des  m  l    '       •    ,  des  plaL,i  ii- 
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tes,  des  fourbes  et  dos  hypocrites.  On  lui  avait 
consacré  pies  de  Home  un  bois  nommé  La- 
vemal,où  les  bandits  venaient  faire  leurs  par- 
tages. 11  y  avait  là  une  statue  de  la  déesse  à 
laquelle  ils  rendaient  leurs  hommages.  Son 
image  était  une  léle  sans  corps,  disent  les 
uns,  un  corps  sans  léle,  disent  les  autres. 
Mais,  comme  l'observe  Noël,  l'épilliète  do 
belle  que  lui  donne  Horace  permet  de  croire 
qu'elle  était  représentée  sous  des  traits 
agréables,  et  qu'une  divinité  qui  prétait  à 
ses  nombreux  partisans  tous  les  masques 
dont  ils  avaient  besoin,  n'avait  pas  oublié 
de  s'en  réserver  un  qui  pût  lui  faire  hon- 
neur. Les  sacrifices  et  les  prières  qu'on  lui 
adressait  se  faisaient  en  grand  silence.  Do 
pareils  vœux  étaient  trop  honteux  pour 
pouvoir  être  articulés  tout  haut  ,  témoin 
ceux  qu'Horace  met  dans  la  bouche  d'un 
imposteur  qui  ose  à  peine  remuer  les  lèvres: 

Labra  movet  metueiw  audiri  :  Pulchra  Lavnna, 
Da  mihi  [altère  ;  du  sanclum  justumque  videri; 
Noctem  peccaùs  et  (ruudibus  objke  iiubem. 

«  Belle  Laverne,  dit  ce  misérable  ,  accorde- 
moi  la  grâce  de  pouvoir  tromper,  de  passer 
pour  juste  et  innocent;  couvre  mes  crimes 
des  ombres  de  la  nuit,  et  mes  fourberies  d'un 
nuage  épais.  >>  Un  cuisinier,  dans  Piaule, 
jure  par  Laverne,  cl  menace  par  elle  celui 
qui  lui  a  dérobé  les  instruments  de  son  mé- 
tier, comme  si  par  sa  profession  même  il 
appartenait  à  la  déesse,  et  pouvait  à  ce  litre 
réclamer  sa  protection.  La  main  gauche, 
spécialement  regardée  par  les  anciens  com- 
me la  main  du  vol,  lui  était  plus  particuliè- 
rement consacrée. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  l'étymologic  de 
son  nom;  quelques-uns  prétendent  que  la- 
verna  signifie  voleur,  arme  à  l'usage  des  bri- 
gands, ou  voleur  d'enfant  ;  d'autres  le  font 
venir  du  grec  \ifvptt.,  dépouilles,  ou  du  latin 
latrre,  se  cacher,  ou  de  lai  va,  masque.  Quoi 
qu'il  en  soil,  les  voleurs  el  ceux  qui  étaient 
dévoués  à  son  culte  étaient  appelés  de  son 
nooi  hverniones. 

LAZARE  (Ordre  de  Saint-).  Cet  ordre 
militaire  fut  institué  dans  le  temps  des  Croi- 
sades, comme  ceux  des  Templiers,  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  et  des  chevaliers  Tcuto- 
niques  dont  il  était  séparé.  Les  chevaliers  de 
Saint-Lazare  étaient  chargés  de  loger  les  pèle- 
rins qui  venaient  dans  la  terre  sainte,  de  leur 
servir  de  guides  dans  les  chemins  et  de  les  dé- 
fendre contre  les  insultes  des  Mahoinélans. 
Tant  que  les  chrétiens  conservèrent  leur  pou» 
voir  en  Palestine,  cet  ordre  fut  très-lloris- 
sant  ;  les  papes  el  les  princes  le  comblèrent 
à  l'envi  de  privilèges  et  de  présents  ;  mais 
la  décadence  dos  chrétiens  en  Orieni  entraîna 
celle  des  chevaliers  de  Saint-Lazare.  Le  roi 
Louis  VII  leur  donna,  en  115V,  la  terre  de 
ltoigny  près  d'Orléans,  où  ils  établirent  leur 
siège,  et  liment  leurs  assemblées.  Cepen- 
dant comme  ils  étaient  devenus  inutiles  ,  on 
commença  à  les  mépriser  ;  les  chevaliers  de 
Halte  avaient  même  obtenu  du  pape  Inno- 
cent Vil  la  suppression  de  cet  ordre  el  sa 
réunion  avec  le  leur;  mais  ceux  de  Frauco 
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s'en  étant  plaints  au  parlement,  il  y  fut  or- 
donné que  cet  ordre  subsisterait  séparé  de 
tout  autre.  Pie  IV,  en  15135,  confirma  leurs 
privilèges  par  une  bulle,  et  leur  accorda  les 
mêmes  exemptions  qu'aux  chevaliers  de 
Malle.  Sous  Henri  IV,  cet  ordre  se  releva 
encore,  par  les  soins  de  Philibert  Néres- 
tan,  qui  fut  nommé  grand  maître  en  1G08  ; 
mais  ce  fut  sous  Louis  XIV  que  les  cheva- 
liers achevèrent  de  recouvrer  leur  ancien 
lustre.  Ils  avaient  la  liberté  de  se  marier,  et 
jouissaient  du  privilège  d'avoir  des  pensions 
sur  des  bénéfices  consNloriaux.  Ils  por- 
taient la  croix  de  l'ordre,  attachée  à  un 
ruban  de  couleur  amarante.  En  1757  , 
Louis  XV  nomma  grand  maître  de  Saint- 
Lazare  le  duc  de  lîerri,  fils  de  France  ;  el  en 
attendant  que  ce  prince  eût  l'âge  de  gouver- 
ner l'ordre  par  lui-môme,  il  en  confia  l'admi- 
nistration au  comte  de  Saint-Florentin.  Le  roi 
fit  aussi  la  même  année  de  nouveaux  règle- 
ments, dont  les  principaux  étaient  qu'aucun 
chevalier  ne  serait  admis  dans  l'ordre  qu'a- 
près avoir  fait  preuve  de  ealho'icilé  et  de 
quatre  degrés  de  noblesse  paternelle;  que 
le  nombre  des  chevaliers  serait  fixé  à  cent  ; 
qu'on  n'en  recevrait  aucun  qui  n'eût  l'âge 
de  trente,  ou  au  moins  de  vingt-cinq  ans 
accomplis. 

LAZAKISTES  ou  Congrégation  de  Saint- 
Lazare  ,  nom  que  l'on  donne  communé- 
ment en  France  aux  prêtres  de  la  congré- 
gation de  la  Mission  ,  fondée  par  saint  Vin- 
cent de  Paul,  en  1C25.  Ils  furent  ainsi  appe- 
lés du  prieuré  de  Saint-Lazare  à  Paris,  où  ils 
s'établirent  d'abord,  et  qui  leur  fui  ode,  en 
1633,  par  les  Chanoines  réguliers  de  Saint- 
Victor.  Cette  association  fut  autorisée  par 
lettres  patentes  de  Louis  XIII  données  en 
1G27,  et  cinq  ans  après,  Urbain  VIII  l'éngea 
en  congrégation  par  une  bulle  du  12  janvier 
1G33.  Le  ne  fut  cependant  qu'en  1G58  que  le 
saint  instituteur  donna  des  constitutions  à 
ses  disciples.  Ceux  qui  composent  celte 
congrégation  ne  sont  point  des  religieux, 
mais  des  prêlres  séculiers,  qui,  après  deux 
ans  de  prob  ilion  ou  de  noviciat ,  font 
les  quatre  vieux  simples  de  pauvreté,  de 
chasietô,  d'obéissance  et  de  stabilité.  lis  s'en- 
gagent, 1°  à  se  sanctifier  eux-mêmes  p;»r  les 
exercices  prescrits  par  leur  institut  ;  2"  à 
travailler  a  la  conversion  des  pécheurs  ;  3° 
à  former  les  jeunes  ecclésiastiques  aux  fonc- 
tions du  saint  ministère.  Les  exercices  que 
leur  prescrit  leur  règle  pour  leur  propre 
sanctification,  sont  de  faire  tous  les  malins 
une  heure  de  méditation  ,  de  s'examiner 
trois  fois  par  jour,  d'assister  chaque  semaine 
à  des  conférences  s  pi  rituelles,  de  passer  tous 
les  ans  huit  jours  en  retraite,  el  de  gard<  r 
le  silence,  excepté  aux  heures  où  il  est  per- 
mis de  s'entretenir  ensemble.  Ils  remplis- 
sent leur  second  engagement  en  s'emptoyaat 
aux  missions  de  la  campagne,  cl  même  aux 
missions  lointaines  dans  les  pays  des  infi- 
dèles, où  ils  rendent  de  grands  services  à 
l'Eglise.  Chaque  jour  ils  font  le  catéchisme 
et  des  discours  familiers  ;  ils  entendent  les 
confessions,  terminent  les  différends  et  [ira- 
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liquent  toutes  les  œuvres  de  charité.  Pour 
satisfaire  à  la  troisième  obligation  qu'ils  se 
sont  imposée,  plusieurs  d'entre  eux  tiennent 
les  séminaires,  donnent  des  retraites  de  huit 
à  dix  jours,  où  ils  admettent  des  ecclésiasti- 
ques et  même  d'autres  personnes;  ils  suivent, 
dans  ces  exercices,  les  règles  pleines  de  sa- 
gesse qui  leur  ont  été  laissées  par  saint 
Vincent  de  Paul.  L'avantage  que  l'Eglise 
relirait  du  nouvel  institut  lui  donna  (ant 
d'accroissement,  qu'à  la  mort  du  saint,  en 
1060,  il  comptait  vingt-cinq  maisons,  tant  en 
France  qu'en  Piémont,  en  Pologne  et  en 
d'aulrrs  contrées.  Supprimée, comme  les  au- 
tres ordres  religieux,  à  l'époque  de  la  révo- 
lution française,  celte  congrégation  a  repris 
ses  glorieux  et  saints  travaux,  sous  la  pro- 
tection du  gouvernement,  qui  l'a  autorisée, 
dans  les  années  1804,  1810,  1817,  1823, 
1827,  etc. 

LE-CAN-CHA,  cérémonie  que  les  Tun- 
quinois  ont  imitée  des  Chinois.  Elle  con- 
siste à  bénir  la  terre.  Le  prince  solennise 
cette  espèce  de  consécration  par  beaucoup 
de  jeûnes  et  de  prières,  et  en  labourant  la 
terre,  comme  l'empereur  de  la  Chine,  afin  de 
mettre  l'agriculture  en  honneur.  Voy.  Agri- 
culture (Fêle  de  /'),  n°  k. 

LECANOMANC1E,  sorte  de  divination  que 
les  Grecs  pratiquaient  au  moyen  d'un  bas- 
sin, Xr/.Kv...  Ils  mettaient  dans  un  bassin 
plein  d'eau  des  pierres  précieuses  et  des 
lames  d'or  et  d'argent  gravées  de  certains 
caractères  ;  ils  en  faisaient  l'offrande  aux 
esprits,  cl  après  les  avoir  conjurés  par  cer- 
taines formules,  ils  leur  proposaient  la 
■  question  à  laquelle  ils  désiraient  une  ré- 
ponse. Alors,  dit-on,  il  sortait  du  fond  de 
l'eau  une  voix  basse  semblable  au  sifflement 
d'un  serpent,  qui  contenait  la  solution  dési- 
rée. Glycas  rapporte  que  Ncctanèbe,  roi 
d'Egypte,  connut  par  ce  moyen  qu'il  serait 
détrôné  ;  et  Delrio  ajoute  que,  de  son  temps, 
cette  divination  était  encore  en  vogue  parmi 
les  Turcs. 

LE-CAU-PHONG  ,  cérémonie  supersti- 
tieuse, au  moyen  de  laquelle  les  païens  de  la 
Cochiuchine  croient  pouvoir  avoir  un  vent 
favorable,  lorsqu'ils  vont  porter  le  tribut 
au  roi.  . 

LACHÉATES,  surnom  sous  lequel  Jupi- 
ter avait  un  autel  à  Aliphéra  en  Arcadie,  à 
l'endroit  même  où  les  Grecs  prétendaient 
qu'il  avait  donné  naissance  à  Minerve. 

LÉCHIES,  génies  de  la  mythologie  slave, 
qui  correspondaient  aux  satyres  des  Ro- 
mains. Le  peuple  russe,  chez  qui  l'idée  en 
est  restée,  leur  donne  uu  corps  humain  dans 
la  partie  supérieure,  avec  des  cornes,  des 
oreilles  et  une  barbe  de  chèvre,  et  de  la 
ceinture  en  bas  des  formes  de  bouc.  «  Quand 
ils  marchaient  parmi  les  herbes,  dit  Leves- 
que,  ils  ne  s'élevaient  pas  au-dessus  d'elles 
el  de  la  verdure  naissante  ;  mais  quand  ils 
se  promenaient  dans  les  forêts,  ils  attei- 
gnaient au  faîte  des  plus  grands  arbres  , 
poussant  des  cris  affreux  qui  répandaient 
au  loin  l'effroi.  Malheur  au  téméraire  qui 
osait  traverser  les  foiêis  !  Bientôt  il  était 
Dictions,  des  Kel  gions.  I!I. 


entouré  par  les  Léchies,  qui  s'emparaient  de 
lui,  le  conduisaient  de  divers  côtés  jusqu'à 
la  fin  du  jour,  et,  à  l'entrée  de  la  nuit,  le 
transportaient  dans  leurs  cavernes,  où  ils 
prenaient  plaisir  à  le  chatouiller  jusqu'à 
ce  qu'il  en  mourût.  »  Quelquefois  on  les 
voyait  se  livrer  à  des  danses  lascives  avec 
les  lloussalki  ,  nymphes  des  eaux  et  des 
forêts. 

LEÇON.  Dans  l'Eglise  catholique, on  donne 
ce  nom  à  des  extraits  de  la  Bible,  des  saints 
Pères  ou  de  l'histoire  d'un  saint,  qu'on  lit  à 
chaque  nocturne  des  matines.  Souvent  on 
distingue  les  offices  par  lo  nombre  des  leçons; 
c'est  ainsi  qu'on  dit  :  un  office  à  neuf  leçons 
ou  à  trois  leçons,  pour  désigner  un  office 
double  ou  simple.  On  appelle  encore  leçons 
les  lectures  tirées  de  l'Ecriture  sainte,  que 
l'on  fait  à  la  messe  avant  l'Epîtrc,  dans  cer- 
tains jours  de  jeûne  ou  de  Qualrc-Temps. 

LECTEURS.  1'  Le  second  des  quatre  ordres 
mineurs  dans  l'Eglise  catholique.  L'évéquc 
confère  cet  ordre  en  faisant  toucher  à  l'ordi- 
nand  le  livre  des  saintes  Ecritures,  el  en  lui 
disant  en  même  temps  :  «  Recevez  ce  livre,  et 
lisez  aux  fidèles  la  parole  de  Dieu;  car  si  vous 
vous  acquittez  fidèlement  de  ce  ministère, 
vous  aurez  part  avec  ceux  qui  dès  le  com- 
mencement auront  administré  avec  fruit  celle 
divine  parole.  »  luis  il  prononce  sur  eux 
plusieurs  oraisons,  et  il  les  bénit. 

Les  Lecteurs  étaient  autrefois  chargés  de 
lire  dans  l'église  les  saintes  Ecritures,  les 
actes  des  martyrs,  les  homélies  des  Pères  et 
les  lettres  que  les  évêques  écrivaient  aux 
églises  ;  de  chanter  les  leçons  de  l'office,  do 
bénir  le  pain  et  les  fruits  nouveaux.  Us  de- 
vaient aussi  prendre  soin  d'instruire  les  ca- 
téchumènes et  les  enfants  des  GJèles.  Main- 
tenant la  plupart  de  ces  fonctions  sonl  rem- 
plies par  des  laïques,  surtout  dans  les  égli- 
ses où  il  n'y  a  pas  un  nombre  suffisant  de 
ministres. 

2°  Chez  les  Grecs,  l'office  de  Lecteur  est  le 
premier  degré  de  la  hiérarchie  ecclésiastique. 
Celui  qui  doit  recevoir  cet  ordre  se  présente  à 
l'église  en  habit  de  clerc  ou  detuoine,  suivant 
qu'il  est  séculier  ou  régulier.  L'évêque  fait 
d'abord  sur  lui  trois  signes  de  croix,  et  com- 
mence à  lui  raser  la  tète  en  forme  de  croix, 
puis  on  achève  île  lui  donner  la  tonsure  clé- 
ricale. 11  se  présente  une  seconde  fois  à  l'é- 
vêque, qui  lui  donne  le  phénolion,  espèco  de 
chasuble,  lui  fait  encore  trois  signes  de  croix 
sur  la  tête,  lui  impose  les  mains  el  prie  pour 
lui.  Il  lui  met  ensuite  entre  les  mains  l'Ecri- 
ture sainte, dans  laquelle  le  nouveau  Lecteur 
lit  quelques  versets.  La  même  ordination  a 
lieu  pour  les  chantres.  L'office  de  Lecteur 
est  de  lire  l'Ecriture  sainte  au  peuple  les 
jours  de  grandes  fêles. 

LECTEURS  DE  SUÈDE,  société  protestan- 
te, qui  prit  naissance  vers  l'an  1803,  dans  le 
village  do  Portouas  en  Suède.  Sept  jeunes 
gens,  dont  trois  hommes  et  quatre  personnes 
de  l'autre  sexe,  commencèrent  à  se  réunir  le 
dimanche,  de  quatre  à  huit  ou  neuf  heures 
du  soir,  pour  des  lectures  et  des  entretiens 
pieux.  Cette  association  prit  de  l'exteusiou, 
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et  se  répandit  dans  plnsieurs  paroisses.  Aux 
renfilons  du  dimanche  on  ajouta  celles  du 
samedi  ;  on  y  lisait  les  sermons  de  Lulher, 
ceux  de  Palterson,  ceux  du  docteur  Nohr- 
borg,  el  le  livre  piétiste  de  Jean  Arndl,  inli- 
tulj":  Le  vrai  Christianisme-  Êfl  1810  com- 
mença l'usage  de  p.-ècber  dans  leurs  assem- 
blées etd'y  expliquer la  Bible;  puisils  envoyè- 
rent des  missionnaires  dans  les  provinces, 
où  ilsse  firent  un  assez  grand  nombre  d'adhé- 
rents, qui  se  divisèrent  ensuite  en  différentes 
congrégations. 

Ces  congrégat  ions  ont  de  commun  la  doctrine 
de  la  foi  sans  les  œuvres,  quoique  la  foi  «oit 
réputée  la  source  unique  des  œuvres  vraiment 
chrétiennes.  Comme  chez  tous  les  protestants, 
la  Bible  est  le  dépôt  exclusif  des  vérités  dog- 
matiques, mats  plus  que  les  autres  ils  en  font 
l'objet  de  leurs  études  ;  ils  examinent  si  les 
serinons  sont  conformes  aux  saintes  Ecritu- 
res et  à  la  doctrine  de  Luther,  et  jamais  ils 
n'assistent  à  ceux  des  ministres  qui  parais- 
sent s'en  éloigner.  Ils  jugent  avec  sévérité 
les  nouvelles  liturgies,  les  cantiques,  les  ca- 
téchismes qu'on  a  voulu  substituer  aux  an- 
ciens. Les  Lecteurs  se  présentent  à  la  cène 
plus  souvent  que  le  commun  des  protestants, 
sont  assidus  aux  assemblées  religieuses,  et 
jugent  sévèrement  ceux  qui  s'en  éloignent, 
ou  qui  les  fréquentent  rarement.  Quand  l'in- 
tempérie des  saisons,  la  difficulté  tics  com- 
munications, la  distance  des  églises  empê- 
chent de  s'y  rendre,  on  célèbre  la  liturgie 
dans  une  maison  particulière  ;  le  chant,  la 
prière,  la  bénédiction  ont  lieu,  et,  à  défaut 
de  prédicateur,  on  lit  un  sermonnaire.  Le 
Lecteur  est  communémeul  nommé  parle  curé, 
pour  le  suppléer  dans  le  cas  où  l'on  ne  peut 
se  rendre  au  temple.  La  majorité  des  adhé- 
rents à  cette  société  sont  des  paysans,  mais 
qui  tous  savent  lire  et  sont  plus  ou  moins 
instruits  dans  les  matières  religieuses.  C'est 
pourquoi  on  appelle  leurs  exercices  Culte  de 
village,  et  la  maison  où  ils  se  rassemblent 
porte  le  nom  de  Maison  de  prière.  Voy.  Hoo- 
nt>;s,  SinnoiTES. 

LECT1CAIKE,  titre  d'office  dans  quelques 
anciennes  églises.  Les  !';:;:  étions  des  Lectica  ires 
consistaient  à  emporter  les  corps  de  ceux  qui 
étaient  morts,  afin  de  les  enterrer.  La  voiture 
sur  laquelle  ils  h's  transportaient  était  appe- 
lée en  latin  lectica,  litière,  d'où  ils  ont  pris 
leur  nom. 

LECTISTERNE  (1),  cérémonie  religieuse 
pratiquée  a  Ruine  dan-,  tics  temps  de  calami- 
tés publiques, et donll'  ,et  était  d'apaiser  les 
dieux.  C'était  un  festin  que  pendant  plusieurs 
jours  on  donnait,  au  no  .i  et  aux  dépens  de 
la  république,  aux  principales  divinités,  et 
dans  leurs  temples,  s'imuginanl  qu'elles  y 
prendraient  part  effectivement,  parce  qu'on 
3  avait  invité  leurs  statues,,  et  qu'on  le  leur 
avait  présenté.  Mais  les  ministres  de  la  reli- 
gion, s'ils  n'avaient  |  as  l'honneur  du  festin, 
en  avaient  loul  le  profit,  et  se  régalaient  en- 
tre eux  aux  dépens  des  superstitieux.  On 
dressait  dans  un  temple  une  table  avec  des 

M)  Article  emprunte  au  Dictionnaire  de  Noël. 


lits  alentonr,  couverts  de  beaux  tapis  el  de 
riches  coussins ,  et  parsemés  de  fleurs  et 
d'herbes  de  senteur,  sur  lesquels  on  mettait 
les  statues  des  dieux  invités  au  festin  ;  pour 
les  déesses,  elles  n'avaient  que  <ies  sièges. 
Chaque  jour  que  durait  la  fêle,  on  scr\ait 
sur  la  table  un  repr.s  magnifique  que  les 
prêtres  avaient  soin  de  desservir  le  soir.  Le 
premier  Lectisterue  parut  à  Rome  vers  l'an 
35G  de  sa  fondatiou  :  uu  mauvais  hiver  ayant 
été  suivi  d'un  été  encore  plus  iàcheux,  où  la 
peste  fil  périr  un  grand  nombre  d'animaux  de 
toutes  sortes,  comme  le  mal  était  sans  remè- 
de, et  qu'on  n'en  pouvait  trouver  ni  la  cause 
ni  la  lin,  un  décret  du  sénat  ordonna  de  con- 
sulter les  livres  des  sibylles.  Les  duumvirs  si- 
byllins rapportèrent  que,  pour  faire  cesser  le 
fléau,  il  fallait  faire  une  fête  avec  des  festins 
à  six  divinités  qu'ils  nommèrent,  savoir  : 
Apollon,  Latone,  Diane,  Hercule,  Mercure 
et  Neptune.  On  célébra  pendant  huit  jours 
celte  nouvelle  fête,  dont  le  soin  et  l'ordon- 
nance furent  confiés  aux  duumvirs,  et  dans 
la  suite  on  leur  substitua  lesépulons.  Les  ci- 
toyens, en  leur  particulier,  pour  prendre  part 
à  cette  solennité,  laissaient  leurs  maisons  ou- 
vertes, avec  la  liberté  à  chacun  de  se  servir  de 
ce  qui  était  dedans  :  on  exerçait  l'hospitalité 
envers  toutes  sortes  de  gens  connus,  incon- 
nus, étrangers.  On  vit  en  même  temps  dispa- 
raître toute  animosité;  ceux  qui  avaieut  îles 
ennemis  conversèrent  et  mangèrent  avec 
eux,  de  même  que  s'ils  eussent  toujours  été 
en  bonne  intelligence  :  on  mit  fin  à  toutes 
sorles  de  procès  et  de  dissensions  ;  on  ôta  les 
liens  aux  prisonniers,  et,  par  principe  de 
religion, on  ne  remit  point  dans  les  fers  ceux 
que  les  dieux  en  avaient  délivrés.  Titc-Live, 
qui  rapporte  ce  détail,  ne  nous  dit  pas  si  ce 
premier  Lectisterue  produisit  l'effet  qu'on  en 
attendait;  du  moins  était-ce  toujours  un 
moveudese  distraire  pendant  ce  temps-là  des 
fâcheuses  idées  qu'offre  à  l'esprit  la  vue  des 
calamités  publiques.  Mais  le  même  historien 
nous  apprend  que  la  troisième  fois  qu'on  tint 
le  Lectisterne  pour  obtenir  encore  la  cessa- 
tion d'une  peste,  cette  cérémonie  fut  si  peu  ef- 
ficace, qu'on  eut  recours  à  un  autre  genre  de 
dévotion,  qui  fut  l'institution  des  jeux  scé- 
niques,  dans  l'espérance  que,  n'ayant  point 
encore  paru  à  Rome,  ils  en  seraient  plus 
agréables  aux  dieux. 

Valôrc  Maxime  fait  mention  d'un  Lectis- 
terue célébré  en  l'honneur  de  trois  divinités 
seulement,  Jupiter,  Mercure  et  Junon;  en- 
core n'y  eut-il  que  la  statue  de  Junon  qui 
fut  couchée  sur  le  lit,  pendant  que  celles  de 
Jupiter  et  de  Mercure  étaient  sur  des  sièges. 
Aniobc  fait  aussi  mention  d'uu  Lectisterne 
préparé  à  Cérôs  seulement. 

Le  Lectis.eiuc  n'est  pas  d'institution  ro- 
maine, comme  on  l'a  cru  jusqu'au  temps  do 
Casauhon;  co  savant  critique  a  fait  voir 
qu'il  était  aussi  en  usage  dans  la  Grèce.  En 
effet,  Pausanias  parle  en  plusieurs  endroits 
de  ces  sortes  de  coussins,  pulvinaria,  qu'on 
mettait  sous  les  statues  dos  dieux  et  dos  hé- 
ros. Spon,  dans  son  Voyage  de  Grèce,  dit 
qu'on  voyait  encore  à  Athènes  le  Lectisterne 
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d'Isis  et  de  Sérapis  :  c'était  un  petit  lit  de 
marbre,  de  deux  pieds  do  long  sur  un  do 
bailleur,  sur  lequel  ces  doux  divinités  élaient 
représentées  assises.  Nous  pouvons  juger 
par  là  de  la  forme  des  anciens  Lectislernes. 
Le  nom  de  la  cérémonie  est  pris  de  l'action 
de  préparer  les  lits,  de  les  étendre,  lectuin 
gternere. 

LÊDA,  dieu  de  la  guerre  chez  les  anciens 
Slaves.  Son  nom  vient,  dit-on,  du  mot  led, 
glace.  Voij.  Lad. 

LEBK-AVEN  ou  Lie-Aven  ,  pierres  ou 
monuments  druidiques,  qui  se  trouvent  près 
d'Auray  en  basse  lirelague ,  au  nombre  de 
cent  ou  cent  cinquante,  et  rangées  trois  à 
trois.  Les  gens  du  pays  s'imaginent  qu'en  y 
allant  a  certains  jours  marqués,  et  y  menant 
leurs  troupeaux,  ils  se  préserveront  de  tou- 
tes sortes  de  maladies. 

LÉGAT.  Ce  titre  est  donné  aux  prélats 
envoyés  par  le  pape  pour  présider  en  sa 
place  aux  conciles  généraux;  aux  vicaires 
apostoliques  perpétuels,  établis  dans  les 
différents  Etats;  tels  étaient  les  archevêques 
de  Canlerbury  en  Angleterre,  et  ceux  d'Arles 
et  do  Kcims  en  Frauee:  ce  dernier  se  quali- 
fie encore  de  légal-no  du  sainl-siége.  On 
nomme  aussi  légats  des  vicaires  apostoliques 
délégués  pour  assembler  des  synodes  en  di- 
vers pays,  et  pour  y  réformer  la  discipline. 
Les  gouverneurs  des  provinces  de  l'Etat  ec- 
clésiastique soûl  aussi  des  légats.  EnGn  les 
ambassadeurs  extraordinaires  que  Sa  Sain- 
télé  envoie  dans  les  cours  étrangères  por- 
tent le  litre  de  légats  a  lutere.  Ces  légats  ont 
une  certaine  juridiction  dans  les  lieux  de 
leur  légation,  mais  elle  est  bien  restreinte 
en  France.  Yoy.  l'article  Légat,  dans  le 
Dictionnaire  de  Droit  canonique. 

LEGENDE.  Ce  mot  revient  à  celui  de  le- 
çon, et  désignait  autrefois  les  Vies  des  saints 
que  l'on  devait  lire  à  l'office  de  la  nuil  et 
dans  les  réfectoires  des  religieux.  Une  des 
plus  célèbres  compilations  de  ce  genre  est 
celle  qui  a  été  faite  par  Jacques  de  Voragine 
ou  de  Varaze  ,  qui  mourut  archevêque  de 
Gênes  en  1292.  Celte  compilation  était  si  es- 
timée dans  le  moyen  âge,  qu'elle  reçut  le 
nom  de  Légende  dorée;  mais  elle  est  remplie 
de  I". lits  conlrouvés  et  de  conles  absurties. 

LEGO,  lac  dont  il  est  souvent  question 
dans  les  poésies  d'Ossian  ;  comme  il  était 
marécageux  et  qu'il  s'en  élevait  des  vapeurs 
malsaines  et  quelquelois  mortelles,  les  bar- 
des calédoniens  feignirent  que  c'était  le  sé- 
jour des  âmes  pendant  l'intervalle  qui  s'é- 
coulait entre  lu  mort  et  l'hymne  funèbre. 
Les  àriies  des  guerriers  pusillanimes  y  sé- 
journaient éternellement,  et  sans  nul  es- 
poir de  se  réunir  à  celles  de  leurs  ancêtres. 

LÉHÉKENNE,  divinité  dont  l'histoire  ne 
nous  apprend  ni  le  culte  ni  les  attributs. 

LE1B-OLMAI,  dieu  des  anciens  Lapons.  Il 
était  le  protecteur  des  animaux  qui  habi- 
taient dans  les  forêts,  el  i  •  défenseur  des 
pâturages  ;  on  lui  offrait  •'      sac    Sces,  dans 
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LÉKA,  un  des  dieux  subalternes  de  l'ar- 
chipel Viti,  en  Ocôanic. 

LEKIO,  dieu  des  anciens  Finnois;  il  pré- 
sidait à  la  végétation  des  pois  et  des  autres 
légumes. 

LEL,  LELA  ou  Léi.o,  petit  dieu  des  an- 
ciens Slaves,  correspondant  à  l'Eros  des 
Grecs,  et  auCupidon  des  Latins;  c'est  lui  qui 
allumait  dans  les  cœurs  les  flammes  de 
l'amour.  Il  était  Cils  de  Siva,  déesse  de  la 
beauté,  et  avait  pour  frères  Did,  l'amour 
mutuel,  et  Polel,  l'hymen. 

LELUS  et  POL1TUS,  dieux  des  anciens 
Sarmates.  Si  l'on  en  croit  certains  auteurs, 
ce  peuple  honorait  sous  ce  nom  les  héros 
grecs  Castor  et  Pollux;  c'est  une  erreur: 
ces  deux  divinités  ne  sont  autres  que  Lola  et 
Poléla,  l'amour  et  l'hymen,  enrants  de  Lada. 
Les  Polonais  n'ont  pas  oublié  leurs  noms,  et 
les  prononcent  encore  en  signe  de  joie 
dans  leurs  festins.  Ils  avaient  sur  le  mont 
Chauve  [Lysa-Gora)  un  temple  qui  fil  place 
plus  tard  à  l'église  de  Sainte-Croix. 

LEYLYIAS,  mauvais  géniede  la  mythologie 
finnoise  ;  il  habite  les  forêts,  et  s'occupe  à 
dérouter  les  chasseurs  et  à  détourner  les 
voyageurs  du  droit  chemin. 

LE.MPO,  un  des  noms  d'Hiisi,  génie  du 
mal,  redouté  des  anciens  Finnois.  Voy. 
Hiisi. 

LEMURES.  Les  Romains  appelaient  ainsi 
les  ombres  et  les  fantômes  des  morts,  qui 
erraient  pendant  la  nuit  pour  inquiéter  et 
tourmenter  les  yivants.  Selon  Apul<  e,on  ap- 
pelait ainsi,  dans  l'ancienne  langue  latine, 
l'âme  dégagée  des  liens  du  corps.  «  De  ces 
Lémures,  ajoutc-t-il,  ceux  qui  ont  en 
partage  le  soin  des  habitants  des  maisons  où 
ils  ont  eux-mêmes  demeuré,  et  qui  sont 
doux  et  pacifiques,  s'appellent  Laits  fami- 
liers :  ceux  au  coniraire  qui,  eu  punition  de 
leur  mauvaise  vie,  n'ont  point  de  demeure 
assurée,  sont  erranls  el  vagabonds,  causent 
des  terreurs  paniques  aux  gens  de  bien,  et 
font  des  maux  réels  aux  méchants;  ce  sont 
ceux  qu'on  nomme  Larves.  » 

Quelqaes-uns  veulent  que  Lé'nurcs  soit 
pour  Rémures,  et  que  ce  nom  fasse,  allusion 
aux  mânes  de  Kémus,  qui  moleslaiout  Ro- 
mulus,  son  frère. 

LF..Mi;iUFS,LiiMUIlALES;fêtequolesRo- 
mains  célébraient  le  neuvième  jour  du  mois 
de  mai,  en  l'honneur  des  Lémures,  ou  pour 
apaiser  les  mânes  des  morts.  On  préiend 
que  ce  ne.  l'ut  d'abord  qu'une  solennité  par- 
ticulière instituée  par  llomulus  pour  satis- 
faire aux  mânes  de  Rémus,  son  frère,  et 
faire  cesser  la  peste  qui  vengea  sa  mort,  ac- 
compagnée de  sacrifices  appelés  Ilcmuries. 
Elle  devint  peu  à  peu  générale,  el  fut  ap- 
plicable à  tous  les  défunts,  sous  le  nom  de 
Lémuries.  La  cérémonie  commençait  à  mi- 
nuit; le  père  de  famille  se  levait  de  son  lit, 
rempli  d'une  sainte  frayeur,  el  ne  rendait  à 
une  fontaine,  nu-pieds  et  en  silence,  faisant 
seulement  claquer  ses  doigts  pour  écarter 
les  ombres  de  son  passage.  Apres  s'être  lavé 
trois  fois  les  mains,  il  s'en  retournait,  jetant 
par-dessus  sa  tête  des  fèves  noires  qu'il  avait 
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dans  la  bouche,  en  disant  :  «  Je  me  rachète, 
moi  et  les  miens,  avec  ces  fèves  ;  »  ce  qu'il 
répétait  neuf  fois  sans  regarder  derrière  lui. 
L'ombre  qui  suivait  était  supposée  ramasser 
les  lèves  sans  être  aperçue.  11  prenait  de 
l'eau  une  seconde  fois,  frappait  sur  un  vase 
d'airain,  et  priait  l'ombre  de  sortir  de  sa 
maison,  en  répétant  neuf  fois  :  «  Sortez,  mâ- 
nes paternels.  *  Il  se  retournait  ensuite,  et 
croyait  la  fêle  bien  et  dûment  solennisée.  Ces 
cérémonies  duraient  trois  jours,  pendant 
lesquels  il  était  interdit  de  se  marier. 

LEN-DONG,  sacrifice  que  les  Cochinchi- 
nois  font  avant  la  moisson,  pour  obtenir  une 
récolte  favorable. 

LÉNÉES,  fêtes  grecques  célébrées  dans 
FAUique,  au  mois  dé-Lénéon  ou  décembre, 
en  l'honneur  de  Bacchus.  Les  poêles  y  dis- 
putaient le  prix  ;  comme  aux  Panathénées  et 
aux  Dion  \  sies,  il  fallait  qu'ils  y  lussent  qua- 
tre drames  de  leur  composition,  dont  le  der- 
nier fût  satirique;  c'est  ce  qu'on  appelait  la 
tétralogie.  Les  Lénéennes  ou  Lénées  étaient 
la  fête  des  pressoirs  (Xnvôî,  pressoir). 

LÊONISTES,  nom  que  l'on  a  donné  aux 
Vaudois,  de  Leona,  ancien  nom  delà  ville  de 
Lyon.  On  les  appelait  également  Pauvres  de 
Lyon. 

LEONT1QUES,  fêles  persanes  que  l'on  croit 
les  mêmes  que  les  Mithriaques.  Les  initiés 
«lies  ministres  y  élaient  déguisés  sous  la 
forme  de  divers  animaux,  dont  ils  portaient 
les  noms;  et  comme  le  lion  passe  pour  être 
le  roi  des  animaux,  ces  mystères  en  prirent, 
chez  les  Grecs,  le  nom  de  Léonliques.  D'au- 
tres disent  que,  dans  ces  fêtes,  le  soleil  était 
symbolisé  sous  une  figure  à  têle  de  lion 
rayonnante,  et  tenant  des  deux  mains  les 
cornes  d'un  taureau  qui  faisait  de  vains 
efforts  pour  se  débarrasser. 

LÉ  PISTA,  coquille  ou  vase  dans  lequel 
on  tenait  l'eau  dans  les  temples  des  Ro- 
mains. 

LEPRIGHAUN,  agent  surnaturel  qui  occu- 
pe un  rang  distingué  dans  la  féerie  irlandaise. 
On  prétend  qu'il  apparaît,  sous  la  forme  d'un 
petit  vieillard  ridé,  aux  lieux  où  des  trésors 
ont  été  enfouis  dans  les  temps  de  trouble. 
On  le  reneoutre,  en  conséquence,  dans  des 
lieux  affreux  et  sauvages,  loin  des  traces 
des  hommes.  Si  le  voyageur  égaré,  qui  l'a 
aperçu  pendant  la  nuit,  laisse  quelque  mar- 
que a  la  place  occupée  par  ce  gardien  des 
trésors  cachés,  lorsqu'il  y  revient  ie  lende- 
main avec  les  instruments  propres  à  creuser 
la  terre,  la  lige  de  chardon,  la  pierre  ou  la 
branche  qu'il  y  a  mise  se  trouve  tellement 
multipliée,  qu'elle  no  sert  plus  à  rien.  Les 
désappointements  auxquels  donne  lieu  la 
malice  du  petit  Léprighaun  l'ont  mis  en 
très-mauvaise  réputaliou,  et  l'on  n'emploie, 
jamais  sou  nom  que  comme  terme  de  mépris. 

LÉIUNS  (Moines  de),  ordre  religieux 
fondé  dans  l'Ile  de  Lérins,  vers  l'an  '(20,  par 
saint  Honoré,  évêque  d'Arles.  Leur  rèple 
était  très-austère.  1  s  se  réunirent  dans  la 
suite  aux  moines  de  Saint-Benoît. 

LERNELS,  l'êtes  ou  mystères  que  les  Grecs 
Célébraient  à  Lerne  présd'Argos,  en  l'hon- 


neur de  Bacchus,  de  Cérès  et  de  Proserpine. 
Les  Argiens  y  apportaient  du  feu  pris  dans 
le  temple  élevé  à  Diane  sur  le  mont  Cralhis. 
La  déesse  y  avait  un  bois  sacré  de  platanes, 
et  au  milieu  de  ce  bois  s'élevait  une  statue 
de  marbre  qui  la  représeutait  assise.  Bac- 
chus y  avait  également  une  statue,  devant 
laquelle  s'accomplissaient  annuellement  des 
sacrifices  nocturnes  ,  que  Pausanias  dit  ne 
lui  être  pas  permis  de  révéler. 

LESCHÉNORE,  surnom  d'Apollon.  Ce 
dieu  des  sciences,  dit  Noël,  recevait  diffé- 
rents noms  par  rapport  aux  progrès  qu'on  y 
faisait.  Pour  les  commençants,  il  se  nommait 
Pythien,  de  7ruv6</vo/i«i, s'informer;  pour  ceux 
qui  commençaient  à  entrevoir  la  vérité, 
Délien  ou  Phanée,  de  SàXo;,  clair,  ou  y>»o?, 
visible;  pour  les  savants,  Isménien,  d'ï<7»f*i, 
savoir;  enfin  pour  ceux  qui  faisaient  usage  de 
leurs  connaissances,  qui  se  trouvaient  dans 
les  assemblées,  qui  y  parlaient,  y  philoso- 
phaient, Leschénore,  de  U<jx.v,  entrelien,  con- 
férence de  philosophes. 

LESSUS,  dieu  des  pleurs  et  des  gémisse- 
ments chez  les  Romains;  il  avait  une  cha- 
pelle près  de  la  porte  Yiniinale.  11  présidait 
aux  lamentations  que  l'on  poussait  dans  les 
funérailles.   Voy.  Nénies. 

LETEUH1EUL ,  un  des  esprits  célestes 
vénérés  par  les  insulaires  des  Carolines  occi- 
dentales. C'était  un  génie  femelle  qui  épousa 
Elieulep  dans  l'île  d'Ouléa  ;  elle  mourut  à  la 
fleur  de  son  âge,  et  s'envola  dans  le  ciel. 
Elieulep  avait  eu  d'elle  un  fils,  nommé  Leu- 
gueileng,  qu'on  vénère  comme  le  grand  sei- 
gneur du  ciel. 

LETHÉ,  un  des  fleuves  des  enfers,  autre- 
ment nommé  le  fleuve  d'oubli  ;  son  nom 
grec,  )>jSu,  signifie  en  effet  oubli  ;  les  mytho- 
logues en  avaient  fait  aussi  une  déesse.  Les 
ombres  étaient  obligées  de  boire  de  ses  eaux, 
dont  la  propriété  était  de  leur  faire  oublier  le 
passé,  et  de  les  disposer  à  souffrir  de  nou- 
veau les  peines  de  la  vie.  On  le  surnommait 
le  fleuve  d'huile,  parce  qu'il  coulait  sans 
faire  entendre  le  moindre  murmure  ;  c'est 
pourquoi  Lucain  l'appelle  Deus  tucitus ,  le 
dieu  silencieux.  Sur  ses  bords,  comme  près 
du  Cocytc,  on  voyait  une  porte  qui  commu- 
niquait au  Tartarc.  Le  Lélhé  était  représen- 
té sous  la  forme  d'un  vieillard  tenant  une 
urne  d'une  main  et  une  coupe  de  l'autre.  Ce 
qui  a  pu  l'aire  imaginer  que  le  Léthé  était 
un  fleuve  des  enfers,  c'est  qu'une  rivière  de 
ce  nom  coulait  en  Afrique  et  se  jetait  dans 
la  Méditerranée  près  du  cap  des  Syrlcs.  Elle 
interrompait  son  cours,  coulait  sous  terre 
l'espace  de  quelques  milles,  et  ressortait  plus 
forte  près  de  la  ville  de  Bérénice. 

LÉTHRA  ,  lieu  en  Zélande  ,  dans  lequel 
les  anciens  Danois  s'assemblaient  tous  les 
neuf  ans,  au  mois  de  janvier.  Là,  ils  immo- 
laient aux  dieux  quatre-vingt-dix-neuf  hom- 
mes, et  autant  de  chevaux,  de  chiens  et  de 
coqs.  Les  prêtres  de  ces  divinités  inhumai- 
nes, issus  d'une  famille  qu'on  appelait  la 
race  de  Bor,  étaient  chargés  d'immoler  les 
victimes. 
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LETTRÉS  (Secte  des),  la  plus  noble  et  la 
plus  distinguée  des  secles  des  Chinois  ,  dont 
Confucius  est  regardé  comme  le  fondateur  ou 
du  moins  comme  le  restaurateur.  Cette  socle 
adore  un  être  suprême,  éternel  et  tout-puis- 
sant, sous  le  nom  de  Chawj-ti,  qui  signifie 
suprême  empereur  ;  ou  Thien,  ciel  souverain. 
Plusieurs  veulent  que  par  ce  nom  de  Tliien 
ou  ciel  ils  n'entendent  en  effet  que  le  ciel 
même,  matériel  et  visible.  Quoiqu'ils  aient 
souvent  déclaré  que  leurs  hommages  s'adres- 
saient à  cet  esprit  supérieur  qui  règne  dans 
le  ciel,  on  a  toujours  soupçonné  quelques 
équivoques  dans  leur  doctrine.  Mais  lors- 
qu'on examine  de  près  la  chose,  on  est  plus 
porté  à  les  croire  idolâtres  qu'athées.  Cepen- 
dant il  y  a  quelques  sectateurs  de  Confucius 
qui  se  distinguent  des  autres  par  des  opi- 
nions qui  pourraient  avec  assez  de  raison  les 
faire  regarder  comme  athées,  si  l'obscurité 
de  leur  système  permettait  de  porter  un  ju- 
gement certain.  Ces  nouveaux  philosophes, 
dit  le  P.  le  Gobien,  ne  reconnaissent  dans  la 
nature  que  la  nature  même,  qu'ils  définis- 
sent, le  principe  du  mouvement  et  du  repos. 
Ils  disent  que  c'est  la  raison  par  excellence 
qui  produit  l'ordre  dans  les  différentes  par- 
tics  de  l'univers,  et  qui  cause  tous  les  chan- 
gements qu'on  y  remarque.  Ils  ajoutent  que 
si  nous  considérons  le  monde  comme  un 
grand  édifice  où  les  hommes  et  les  animaux 
sont  placés,  la  nalurc  en  est  le  sommet  et  le 
laite  ;  pour  nous  faire  comprendre  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  élevé,  et  que,  comme  le  faîte 
assemble  et  soutient  toutes  les  parties  qui 
composent  le  toit  du  bâtiment ,  de  même  la 
nature  unit  ensemble  et  conserve  toutes  les 
parties  de  cet  univers...  Ils  distinguent  la 
matière  en  deux  espèces  :  l'une  est  parfaite, 
subtile,  agissante,  c'est-à-dire  dans  un  mou- 
vement continuel  ;  l'autre  est  grossière,  im- 
parfaite et  en  repos.  L'une  et  l'autre  sont, 
selon  eux,  éternelles,  incréées,  infiniment 
étendues  ,  et  en  quelque  manière  loules- 
puissantes,  quoique  sans  discernement  et 
sans  liberté.  Du  mélange  de  ces  deux  ma- 
tières naissent  cinq  éléments,  qui,  par  leur 
union  et  leur  température,  font  la  nature 
particulière  et  la  différence  de  tous  les  corps. 
De  là  viennent  les  vicissitudes  continuelles 
des  parties  de  l'univers,  le  mouvement  des 
astres,  le  repos  de  la  terre,  la  fécondité  ou 
la  stérilité  des  campagnes.  Ils  ajoutent  que 
celle  matière,  toujours  occupée  au  gouver- 
nement de  l'univers,  est  néanmoins  aveugle 
dans  ses  actions  les  plus  réglées,  qui  n'ont 
d'autre  fin  que  celle  que  nous  leur  donnons, 
etqui,  par  conséquent,  ne  sont  utiles  qu'au- 
tant que  nous  savous  en  faire  un  bon  usage. 
Ce  système  fut  adopté  vers  le  commence- 
ment du  xvc  siècle,  par  une  nouvelle  secte, 
qu'on  peut  regarder  comme  une  réforme  de 
la  secte  des  Lettrés,  et  qui  devint  la  secte  do- 
minante de  la  cour  des  mandarins  et  des  sa- 
vants. Voici  quelle  en  fut  l'origine: 

L'empereur  Tching-lsou,  qui  régnait  alors, 
voyant  que  les  sectes  de  Lao-tseu  et  de  Fo 
avaient  depuis  plusieurs  siècles  introduit 
dans  l'empire  un  nombre  prodigieux  d'ido- 
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latries  et  de  superstitions  grossières  ,  donna 
ordre  à  quarante-deux  docteurs,  choisis  en- 
tre les  plus  habiles,  de  faire  unexiraildes 
plus  saines  maximes  répandues  dans  les  an- 
ciens auteurs,  et  d'en  former  un  corps  de  re- 
ligion et  de  doctrine.  Ces  docteurs,  dans 
l'exécution  de  cet  ouvrage,  s'attachèrent 
moins  à  remplir  les  bonnes  intentions  de 
l'empereur,  qu'à  trouver  dans  les  anciens 
auteurs  de  quoi  justifier  les  préjugés  dont 
ils  étaient  déjà  imbus.  Ils  donnèrent  des  sens 
détournés  aux  plus  saines  maximes,  et,  par 
des  interprétations  forcées,  parvinrent  à  les 
défigurer.  Ils  parlèrent  des  perfections  du 
Dieu  suprême,  en  apparence  comme  les  an- 
ciens, mais  en  effet  ils  insinuèrent  avec 
beaucoup  d'art  que  ce  Dieu  n'était  pas  un 
être  qui  eût  une  exislence  particulière;  qu'il 
n'était  pas  distingué  de  la  nature  même;  que 
c'était  un  principe  de  vie  et  d'activité  qui, 
par  une  vertu  naturelle,  produisait,  dispo- 
sait et  conservait  toutes  les  parties  de  l'uni- 
vers. Ils  se  jetèrent  donc  dans  une  espèce  de 
spinosisme  ,  en  débitant  que  Dieu,  qu'ils 
nommaient  Chang-ti  ou  Empereur  souverain, 
était  une  âme  répandue  dans  la  matière;  la- 
quelle y  opérait  lous  les  changements  né- 
cessaires, et  en  attribuant  à  la  nature  toutes 
les  qualités  que  les  anciens  philosophes  chi- 
nois avaient  reconnues  dans  l'Etre  suprême. 
Cette  doctrine  fut  bien  plus  goûlée  que  no 
l'avait  été  celle  de  Confucius,  qui  ne  subsi- 
stait plus  alors  que  chez  un  petit  nombre  de 
ses  disciples.  Elle  flatta  surtout  l'esprit  des 
grands,  qui,  naturellement  orgueilleux,  pré- 
fèrent toujours  la  doctrine  qui  les  asservit 
le  moins.  Ils  ne  trouvèrent  dans  les  nouvelles 
opinions  qu'un  système  au  lieu  d'un  culte, 
et  ne  manquèrent  pas  d'adopter  avec  avi- 
dité des  spéculations  qui  semblaient  les  dis- 
penser de  toute  espèce  de  religion.  Ils  ai- 
mèrent mieux  être  athées  qu'idolâtres  ;  et 
même,  pour  se  justifier  de  l'accusation  d'a- 
théisme, ils  enveloppèrent  leurs  dogmes  de 
tant  de  subtilités  et  de  mystères,  que  les 
plus  clairvoyants  y  furent  Irompés.  L'empe- 
reur protégea  cette  nouvelle  secte  de  Let- 
trés et  l'admit  à  la  cour.  Il  prit  même  la 
résolution  de  détruire  les  autres  sectes  ; 
mais  on  lui  représenta  qu'il  était  dangereux 
d'ôterau  peuple  les  idoles  dont  il  était  si  fort 
entêté,  et  que  le  nombre  des  idolâtres  était 
trop  grand  pour  qu'on  pût  espérer  d'exter- 
miner entièrement  l'idolâtrie.  Ainsi  la  cour 
se  borna  seulement  à  condamner  toutes  les 
autres  sectes  comme  des  hérésies  :  vaine  cé- 
rémonie qui  se  pratique  encore  tous  les  ans 
à  Péking,  sans  que  le  peuple  en  témoigne 
moins  de  fureur  pour  ses  absurdes  divinités. 
Celt#  secte,  si  fameuse  à  la  Chine, est  aussi 
très-répandue  dans  leTonquin  et  la  Corée. 
On  remarque  cependant  quelque  différence 
entre  les  opinions  des  Lettrés  tonquinois  et 
celle  des  Lettrés  chinois.  Les  premiers  pen- 
sent qu'il  y  a  dans  les  hommes  et  les  ani- 
maux une  matière  subtile  qui  s'évanouit  et 
se  perd  dans  les  airs,  lorsque  la  mort  dissout 
les  différentes  parties  du  corps.  Ils  mettent 
au  nombre  des  éléments  les  bois  et  les  mô- 
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taux,  et  n'y  comprennent  pas  l'air,  lis  ren- 
dent les  plus  grands  honneurs  aux  sept  pla- 
nètes et  aux  cinq  éléments,  qu'ils  admettent. 

}'(>!/.  Ju-KIAO. 

LEUCAN1E,  déesse  des  anciens  Latins,  qui 
ne  nous  est  connue  que  par  une  iusciiption. 

LEKCÉ,  île  du  Poot-Euxin,  donl  les  an- 
ciens avaient  fait  une  espèce  de  Champs-Ely- 
sées où  habitaient  les  âmes  de  plusieurs  hé- 
ros, tels  que  Achille,  les  deux  Ajax,  Patrocle, 
Anliloque,  Hélène,  mariée  à  Achille,  elc. 

LEUCON,  héros  gr°c,  auquel  un  oracle 
de  la  Pythie  avait  ordonné  de  rendre  les 
honneurs  divins,  dans  le  temps  de  la  guerre 
contre  les  Perses.  Les  Plaiéeus  surtout 
obéirent  à  l'ordre  de  la  prêtresse,  et  olîri- 
rent  des  sacriûYes  à  ce  nouveau  dieu. 

;  LEUCOPHRYNE,  snreom  de  Diane,  pris 
d'un  lieu  situé  sur  les  bords  du  Méandre,  en 
Magnésie,  où  cette  déesse  avait  un  temple 
et  une  statue,  qui  la  représentait  avec  plu- 
sieurs mamelles,  et  couronnée  par  deux  Vic- 
toires. 

LEUCOTHÉE,c'esl-à-dire  la  blanche  déesse; 
divinité  marine  qui  parait  être  la  même 
quTno,  nourrice  de  Bacchus.  On  lui  avait 
dédié  un  autel  dans  le  temple  de  Neptune  à 
Corinthe.  Elle  fut  également  honorée  à  Rome 
dans  un  temple  où  les  dames  romaines  al- 
laient offrir  leurs  vœux  pour  les  enfants  de 
leurs  frères,  n'osant  pas  prier  la  déesse  pour 
les  leurs,  parce  qu'elle  avait  été  trop  mal- 
heureuse en  enfants.  11  n'était  pas  permis 
aux  femmes  esclaves  d'entrer  dans  ce  tem- 

Ele,  et  si  elles  y  élaieut  surprises,  on  les 
altait  impitoyablement  à  coups  de  bâton, 
jusqu'à  les  faire  mourir. 

LEUGUEILENG,  dieu  des  Carolius  occi- 
dentaux, qui  le  révèrent  comme  le  grand 
seigneur  du  ciel,  dont  ils  le  regardent  comme 
l'héritier  présomptif.  Il  forme,  avec  Elieu- 
lep,  son  père,  et  Oulifat,  son  Gis,  une  trinité 
qui  reçoit  les  principaux  hommages  des  in- 
sulaires. D'après  la  tradition,  Leugucileug 
avait  épousé  deux  femmes,  l'une  céleste,  qui 
lui  donna  deux  enfants,  Karrer  et  Meliliau; 
l'autre  terrestre,  dont  il  eut  Oulifat. 

LEUH,  tablettes  célestes  sur  lesquelles, 
d'après  les  Musulmans,  toutes  les  aclious  et 
les  destinées  des  hommes  sont  écrites  par  le 
doigt    des  anges. 

LEVA  ou  Lève,  déesse  honorée  autrefois 
dans  le  Brabant,  en  un  lieu  nommé  Leewe 
ou  Leuwe. 

LÉVANA,  déesse  honorée  par  les  Ro- 
mains :  elle  présidait  à  la  reconnaissance 
des  enfants  nouveau-nés.  A  la  naissance 
d'un  enfant,  la  sage-femme  le  déposait  à 
terre,  et  le  père,  ou  quelqu'un  qui  le  repré- 
sentait, le  relevait  et  l'embrassait  :  cérémo- 
nie sans  laquelle  l'enfant  n'eût  pas  été  ré- 
puté légitime.  Celte  déesse  avait  à  Rome 
des  autels  sur  lesquels  on  lui  offrait  des  sa- 
crifices. 

LEV1ATHAN,  animal  marin  dont  il  est 
fréquemment  parlé  dans  la  Bible.  Quelques 
commentateurs  le  prennent  pour  la  baleine; 
d'autres,  avec  plus  de  vraisemblance,  pen- 
sent que  c'est  le  crocodile.  Les  rabbins,  qui 


ne  sont  jamais  embarrassés  en  fait  d'inter- 
prétation biblique,  ne  balancent  pas  à  en 
faire  un  être  exceptionnel,  poisson  mons- 
trueux, qui  fut  créé  le  cinquième  jour  de  la 
création  du  monde;  il  est  d'uue  si  prodi- 
gieuse grandeur  que,  d'une  seule  bouchée, 
il  avale  un  autre  poisson  qui  n'a  pas  moins 
de  trois  lieues  de  longueur.  Toute  la  masse 
des  eaux  est  portée  sur  ce  monstre.  Dieu  lui 
avait  d'abord  donné  une  femelle;  mais, com- 
prenant tous  les  ravages  que  pourrait  occa- 
sionner la  postérité  de  semblables  êtres  s'ils 
venaient  à  multiplier,  il  mit  le  mâle  hors 
d'étal  de  perpétuer  sa  race,  et  tua  la  femelie, 
qu'il  sala  pour  le  festin  que  les  Juifs  doi- 
vent faire  avec  le  Messie  afin  de  le  féliciter 
de  sa  venue. 

LÉVITES,  1°  nom  des  ministres  du  culte 
dans  l'ancienne  loi;  ils  étaient  ainsi  appelés 
parce  qu'ils  étaient  de  la  tribu  de  Lévi,  que 
Dieu  avait  choisie  entre  toutes  pour  les  fonc- 
tions du  sacerdoce.  Il  avait  particulièrement 
distingué  dans  cette  tribu  la  famille  d'Aaron; 
et  c'était  dans  cette  famille  que  l'on  choisis- 
sait le  grand  sacrificateur  et  les  prêtres.  Les 
autres  familles  étaient  destinées  au  simple 
emploi  de  Lévites,  et  ne  pouvaient  exercer 
que  les  offices  subalternes.  Moïse  dit  que 
Dieu  prit  les  Lévites  à  la  place  des  premiers- 
nés  d'Israël,  qui  devaient  lui  être  consacres 
de  droit,  mais  qu'il  permettait  qu'on  rache- 
tât. Lorsque  l'on  consacrait  les  Lévites ,  on 
les  arrosait  avec  de  l'eau  où  l'on  avait  dé- 
trempé des  cendres  de  la  vache  rousse.  Or 
leur  rasait  tout  le  corps,  et  on  lavait  tous 
leurs  habits  :  ensuite  le  peuple  les  présen- 
tait au  souveraiu  sacrificateur,  et  mettait  les 
mains  sur  leurs  têtes,  comme  cela  se  prati- 
quait à  l'égard  des  victimes  qu'on  offrait  au 
Seigneur.  Moïse  ne  leur  assigna  point  de 
costume  particulier;  ils  étaient  vêtus  comme 
le  commun  des  Israélites.  Ils  étaient  parta- 
gés en  trois  familles  principales,  lesquelles 
étaient  subdivisées  en  vingt-quatre  classes 
qui  se  succédaient  à  tour  de  rôle.  Chaque 
famille  avait  son  président  ou  capitaine  ;  et 
celui-ci  avait  nombre  d'autres  officiers  sous 
sa  direction.  Les  fouctionsdes  Lévites  étaient 
d'assister  les  prêtres,  de  préparer  la  fleur  de 
farine,  les  gâteaux,  le  vin,  l'huile  et  tout 
ce  qui  servait  dans  les  sacrifices  ;  de  chan- 
ter et  de  jouer  des  instruments  de  musique 
dans  les  ttéoménies  et  les  fêles  solennelles;  de 
garder  le  temple,  et  de  faire  sentinelle  au- 
tour du  tabernacle.  Le  roi  Salomon  permit  à 
ceux  qui  remplissaient  la  fonction  de  chan- 
tres de  porter  une  robe  ou  surplis  do  fin  lin, 
elle  roi  Agrippa  étendit  ce  privilège  à  tous 
les  autres  Lévites,  l'an  G2  de  Jèsus-Christ. 

Dans  le  partage  do  la  terre  promise,  on 
n'avait  assigné  aucune  portion  a  la  tribu  de 
Lévi,  qui  ne  devait  subsister  que  des  reve- 
nus du  temple,  des  dîmes  et  des  oblaiions 
des  fidèles;  mais,  dans  le  territoire  des  autres 
tribus,  on  avait  choisi  quarante-huit  villes 
dont  ou  lui  avait  cédé  la  propriété.  Il  y  en 
avait  treize  pour  lés  prêtres,  et  trente -cinq 
pour  les  Lévites.  Ces  villes  avaient  plusieurs 
droits,  privilèges  el  immunités. 
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2"  Dans  l'Eslise  chrétienne  on  donne  sou- 
vent le  nom  do  Lévites  aux  diacres,  dont  les 
fonctions  seul  analogues  à  celles  des  Lévites 
de  l'.'iieii'nne  loi. 

LÉVITES  ou  Lévitiques,  branche  d'héré- 
tiques des  premiers  siècles,  qui  suivaient 
les  ei  leurs  des  Guosliques  cl  des  Nieolaïles. 

LEVITICON,  rituel  des  Templiers,  conte- 
n.'iiit  I  exposé  do  ladmlrinc  religieuse  des 
ini.ies,  ainsi  que  les  formes  liturgiques  do 
réception  des  membres  dans  divers  grades, 
qui  sont  au  nombre  de  neuf  ;  savoir:l°  Lévite 
de  la  garde  extérieure  ou  chevalier;  2°  Lé- 
vite du  parvis;  3'  Lévite  de  la  porte  inté- 
rieure ;  v  Lévile  du  sanctuaire;  5°  Lévite 
cérémoniaire;  6?  Lévile  théologal;  7°  Lévile 
diacre  ;  8"  prê're,  docteur  de  la  loi  ;  U°  pontife 
ou  ovi'-iue.  Voy,  Templiers. 

LÉV1TIQUE,  livre  canonique  de  l'Ancien 
Teslament,  faisant  partie  du  Pentatcuque 
dont  il  est  le  troisième  livre.  Il  est  appelé 
en  hébreu  Vayiora,  parce  qu'il  commence 
par  ce  terme  dans  le  texte  original.  Le  nom 
de  Lévitiquc  lui  a  été  donné  par  les  Seplaute 
et  les  anima  traducteurs,  parce  que  tout  ce 
qui  concerne  le  ministère  des  Lévites  y  est 
amplement  détaillé.  Moïse  traite  eu  effet, 
dans  ce  livre,  des  cérémonies  du  culte  judaï- 
que, des  différentes  sortes  de  sacrifices,  delà 
distinction  entre  les  animaux  purs  et  im- 
purs, des  diverses  fêles,  de  l'année  jubilai- 
re, etc.  Il  contient  vingt-sept  chapitres,  el 
embrasse  l'histoire  du  peuple  de  Dieu  pen- 
dant l'espace  d'un  mois  et  demi. 

LHA,  mot  tibétain  qui  signifie  proprement 
le  ciel,  mais  par  lequel  on  entend  commu- 
nément toute  la  foule  des  dieux  ou  des  es- 
prits qui  jouissent  do  la  béatitude;  les  Lhas 
correspondent  ainsi  aux  iJévas  ou  Dévalas 
des  Hindous.  Ces  Lhas  ne  sont,  à  proprement 
parier,  que  les  âmes  de  ceux  qui  ont  bien 
mérité  dans  le  cours  de  leurs  transmigrations 
successives.  Ils  habitent  différents  lieux  sui- 
vait leur  degré  de  vertus  et  de  bonnes  œu- 
vres; ils  peuvent  passera  un  ciel  plus  élevé, 
lorsqu'ils  se  sont  encore  sanctifiés  dans  ce- 
lui qu'ils  habitent,  comino  ils  peuvent  aussi 
descendre,  s'ils  ont  des  fautes  à  expier,  soit 
que  ces  fautes  aient  été  commises  avant  leur 
admission  dans  un  des  cieux  de  la  béatitude, 
soit  qu'ils  s'en  soient  souillés  dans  ce  lieu 
même.  Ces  demeures  sont  innombrables , 
car  les  planètes  et  toutes  les  étoiles  en  font 
partie;  mais  on  en  compte  ordinairement 
trente-deux,  qui  sont  au-dessus  du  mont 
Righiel,  dont  le  sommet  est  le  terme  du 
monde  visible. 

Les  Tibétains  les  divisent  encore  en  trois 
royaumes,  dont  l'un  est  celui  de  la  concupis- 
cence; le  second,  celui  des  Lhas  corporels; 
le  troisième,  celui  des  Lhas  incorporels. 
Dans  le  royaume  de  la  concupiscence,  il  y  a 
six  stations,  en  y  comprenant  le  onzième  et 
le  douzième  degré  de  Righiel;  il  y  eu  a  treize 
dans  le  royaume  des  Lhas  corporels,  et 
quatre  dans  celui  des  Lhas  incorporels.  Les  • 
Lhas  qui  sont  dans  le  premier  de  ces  empires 
engendrent  par  l'embrassement  du  soleil, 
par  l'attouchement  des  mains,  par  le  ris  de 


la  bonche,  parle  regard.  Les  Lhas  corporels 
se  divisent  en  quatre  espèces  différentes  do 
contemplateurs.  Ceux  qui  sont  incorporels 
ne  goûtent  aucune  joie,  ne  souffrent  aucune 
douleur;  un  esprit  n'est  sensible  à  la  dou- 
leur ou  à  la  joie  qu,  quand  il  est  uni  à  un 
corps.  Ces  Lhas  sont  continuellement  absor- 
bés daus  la  contemplation  ;  mais  ils  ne  lais- 
sent pas  d'être  touchés  de  pitié  pour  les 
vuijai/curs,  c'est-à-dire  pour  ceux  qui  par- 
courent la  longue  carrière  des  transmigra- 
tions. 

LHA-BECL-T1NNE,  c'est-à-dire  jour  du 
feu  de.Beul,  l'été  païenne  célébrée  par  les  an- 
ciens Irlandais,  le  premier  jour  de  mai,  en 
l'honneur  de  Deul,  dont  on  implorait  la  pro- 
tection eu  lui  offrant  des  sacrifices,  ci  en  fai- 
sant passer  les  bestiaux  entre  deux  feux, 
pour  les  préserver  des  maladies  contagieu- 
ses. Encore  aujourd'hui  les  Irlandais  croient 
que  le  mai  ou  arbre  vert,  planté  ce  jour-là. 
devant  les  maisons,  est  une  source  de  pros- 
périté, et  que  sans  lui  on  aurait  beaucoup 
moins  de  laitage.  Voy*.  Dell. 

LHA-MA-Y1N,  seconde  classe  des  êtres 
soumis  à  la  transmigration,  selon  la  théo- 
gonie tibétaine;  ce  sont  les  non-dieu?;,  cor- 
respondant aux  Asouras  ou  démons  de  la 
mythologie  hindoue.  Ils  sont  sans  cesse  en 
guerre  avec  les  Lhas  ou  âmes  déifiées,  pour 
leur  disputer  le  fruit  vivifiant  de  l'ambre 
Djambou.  Leurs  demeures  sont  inférieures  à 
celles  des  Lhas  ;  les  âmes  des  hommes  doi- 
vent passer  par  ce  degré  avant  de  parvenir 
aux  statious  supérieures.  Le  paradis  des 
Lha-ma-yin  est  bien  moins  délicieux  que 
celui  des  Lhas,  car  on  y  éprouve  encore  l'in- 
fluence des  passions  et  de  l'existence. 

LHA-MO-GYOU-HPHKOUL  ,  déesso  de 
l'illusion,  suivant  les  Tibétains.  C'est  elle 
qui  donna  naissance  à  leur  fameux  législa- 
teur Chakya-Mouni,  le  dernier  des  Bouddhas. 
Avant  que  cette  femme,  la  plus  belle  et  la 
plus  sainte  des  vierges,  mariée  depuis  peu  au 
roi  Zas-(sang,  reçût  le  Bouddha  dans  ses  en- 
trailles, le  prince  des  Lhas,  Ghia-tchin, 
(l'Indra  des  Hindous),  y  répandit  une  si 
grande  et  si  vive  lumière,  qu'il  les  purifia 
de  toule  souillure,  et  en  écarta  tout  uuage. 
Ainsi  pures,  claires  et  transparentes,  on  y 
Rayait  l'enfant  que  la  mère  portait,  tout  res- 
plendissant de  l'éclat  que  son  corps  et  son 
âme  répandaient.  C'e^t  ce  que  des  prophètes 
avaient  annoncé  d'avance,  et  c'est  pourquoi 
ils  avaient  donné  à  sa  mère  le  nom  de  Lha- 
mo-gyou-hphroul,  qui  signifie  déesse  d'uno 
beauté  et  d'une  vertu  admirable.  Pendant  qu'il 
était  dans  ce  sanctuaire,  une  armée  de  Lhas 
était  préposée  à  sa  garde  par  leur  prince  ; 
sans  cesse  ils  étaient  occupés  à  eu  écarter 
tous  les  nuages  et  tomes  les  taches.  Le  bien- 
heureux en  sortit  en  ouvrant  miraculeuse- 
ment le  flanc  droit  de  sa  mère,  afiu  de  ne 
point  donner  atteinte  à  sa  virginité, 
i  LHA-ROU,  dieu  de  la  mj  Ihologie  tibé- 
taine, protecteur  de  la  famille  de  Chakya, 
dont  tous  les  enfants  lui  étaient  consacrés 
quelque  temps  après  leur  naissauce.  Le  jeune 
Bouddha    Chakya-Mouni ,    lui    fut    amené 
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à   Bénarès  ,  et    placé   sous   son  patronage. 

LHA-SA,  ville  sainte  des  Tibétains,  appelée 
aussi  anciennement  Lhaclan,  ou  la  divine. 
Voy.  Hla-sa 

LI,  pratique  de  divination  usitée  parmi  les 
Chinois.  On  prend  cinquante  brins  de  paille 
dont  on  Fait  un  paquet  ;  on  en  relire  un  brin 
afin  d'avoir  un  nombre  impair,  et  ensuite  on 
divise  au  hasard  le  paquet  en  deux.  D'un  de 
ces  demi-paquets  on  retire  un  brin  que  l'on 
suspend  au  petit  doigt,  puis  quatre  brins  que 
l'on  met  de  côté;  on  compte  le  reste  du  demi- 
paquet,  et  l'on  insère  entre  ses  doigts  tous 
les  brins  de  paille  qui  dépassent  le  compte 
rond  des  dixaines.  On  suit  le  même  procédé 
pour  l'autre  paquet,  après  quoi  on  prend  le 
nombre  de  tous  les  brins  de  paille  séparés 
dans  les  deux  opérations.  Cette  sorcellerie 
est  répétée  trois  fois;  on  compare  les  trois 
nombres  avec  les  huit  koua,  et  suivant  la 
ligne  paire  ou  impaire  à  laquelle  ils  se  rap- 
portent, on  juge  du  bon  ou  du  mauvais  suc- 
cès de  ses  affaires.  Les  résultats  de  cette  opé- 
ration sont  détaillés  dans  un  des  chapitres 
de  l'Y-King. 

LIA DA, dieu  des  anciens  Polonais,  corres- 
pondant à  Mars. 

Ll  A-FA1L,  pierre  fameuse  chez  les  anciens 
Irlandais.  Elle  servait  au  couronnement  des 
rois,  eton  prétendait  que  cette  pierre,  dont  le 
nom  signifie  pierre  fatale,  dans  la  langue  du 
pays,  poussait  des  gémissements  quand  les 
rois  étaient  assis  dessus,  lors  de  leur  intro- 
nisation. Une  prophétie  annonçait  que,  tant 
que  cette  pierre  serait  conservée,  il  y  aurait 
toujours  sur  le  trône  un  prince  de  la  race 
des  Scots.  Varé,  écrivain  irlandais,  raconte 
que  la  pierre  Lia-fail,  apportée  en  Hibernio 
par  les  Thuala  de  Donains,  les  plus  anciens 
colons,  fut  envoyée  en  Albanie,  c'est-à-dire 
en  Ecosse,  pour  servir  au  couronnement  de 
Fergus:  que  Kenelh  l'avait  placée  dans 
une  chaise  de  bois  qui  devait  servir  à  l'inau- 
guration des  rois  d'Ecosse;  qu'elle  fut  mise 
dans  l'abbaye  de  Scone;  que  de  là  Edouard 
Ier,  roi  d'Angleterre,  la  lit  transporter  dans 
l'abbaye  de  Westminster,  où  elle  fut  conser- 
vée avec  vénération.  Ce  monarque  la  fil  pla- 
cer dans  le  fauteuil  qui  sert  au  couronnement 
des  rois  d'Angleterre,  et  l'on  prétend  qu'elle 
y  est  encore. 

LIANG-HO-TI-YO,  le  dixième  enfer  des 
Bouddhistes  de  la  Chine.  Les  réprouvés  y 
sont  condamnés  à  mesurer  du  feu  à  l'aide 
d'un  boisseau  de  fer;  le  contact  de  l'élément 
igné  leur  calcine  le  corps  et  leur  arrache 
des  cris  déchirants. 

L1I5ANOMANC1E,  divination  que  les  Crées 
pratiquaient  au  moyen  de  l'encens,  Xfêavof. 
Voici,  au  rapport  de  Dion  Cnssius,  les  céré- 
monies que  les  anciens  observaient  dans  la 
Libanomancic  :  On  prend,  dit-il,  de  l'encens, 
et,  après  avoir  fait  des  prières  relatives  aux 
choses  qu'on  demande,  ou  jette  cet  encens 
dans  le  feu, afin  que  sa  fumée  porte  ces  prières 
jusqu'aux  dieux.  Si  ce  qu'on  souhaite  doit 
arriver  ,  l'encens  s'allume  sur-le-champ. 
Qnarîd  même  il  serait  tombé  hors  du  feu,  le 
feu  semble  l'aller  chercher  pour  le  consumer; 


mais  si  les  vœux  qu'on  a  formés  ne  doivent 
pas  être  remplis,  ou  l'encens  ne  tombe  pas 
dans  le  feu,  ou  le  feu  s'en  éloigne  et  ne  le 
consume  pas.  Cet  oracle,  ajoule-t-il,  prédit 
tout,  excepté  ce  qui  regarde  la  mort  et  le 
mariage.  Il  n'y  avait  que  sur  ces  deux  arti- 
cles qu'il  ne  lût  pas  permis  de  le  consulter. 

LIBATION,  1°  cérémonie  religieuse,  pra- 
tiquée par  les  anciens,  qui  consistait  à  rem- 
plir un  v*e  de  vin,  de  lait  ou  d'une  autre 
iiqueur,  qu'on  répandait  tout  entière  après  y 
avoir  goûtée,  ou  après  l'avoir  effleurée  du 
bout  des  lèvres.  Elle  accompagnait  ordinai- 
rement les  sacrifices;  quelquefois  aussi  elle 
avait  lieu  toute  seule  dans  les  négociations, 
les  traités,  les  mariages,  les  funérailles, 
avant  d'entreprendre  un  voyage  par  terre  ou 
par  mer,  en  se  couchant,  en  se  levant,  au 
commencement  et  à  la  fin  des  repas.  Les  li- 
bations des  repas  étaient  de  deux  sortes  : 
l'une  consistait  à  brûler  un  morceau  séparé 
des  viandes,  l'autre  à  répandre  quelque  li- 
queur sur  le  foyer  en  l'honneur  des  Lares, 
ou  du  génie  tutélaire  de  la  maison,  ou  de 
Mercure  qui  présidait  aux  événements  heu- 
reux. On  offrait  du  vin  coupé  avec  de  l'eau 
à  Bacchus  et  à  Mercure,  parce  que  ce  dieu 
était  en  commerce  avec  les  vivants  et  les 
morts.  Toutes  les  autres  divinités  exigeaient 
des  libations  de  vin  pur.  Dans  les  occasions 
solennelles,  la  coupe  avec  laquelle  on  les 
faisait  était  couronnée  de  fleurs.  Avant  de 
faire  des  libations,  on  se  lavait  les  mains  et 
l'on  récitait  certaines  prières.  Ces  prières 
étaient  une  partie  essentielle  de  la  célébration 
des  mariages.  Outre  l'eau,  le  vin,  l'huile  et 
le  lai!,  le  miel  s'offrait  aussi  aux  dieux,  et 
les  Crées  le  mêlaient  avec  l'eau  pour  leurs 
libations  en  l'honneur  du  soleil,  de  la  lune  et 
des  nymphes.  Des  libations  fort  fréquentes 
étaient  celles  des  premiers  fruits  des  campa- 
gnes qu'on  préseulait  dans  de  petits  plats 
nommés  patcllœ.  Cicéron  remarque  que  les 
gens  peu  scrupuleux  mangeaient  eux-mêmes 
ces  fruits  réservés  aux  dieux.  Enfin  les  Grecs 
et  les  Romains  faisaient  des  libations  sur  les 
tombeaux,  dans  la  cérémonie  des  funérailles. 
Quelques  empereurs  romains  partagèrent 
les  libations  avec  les  dieux.  Après  la  bataille 
d'Aclium,  le  sénat  en  ordonna  pour  Auguste, 
dans  les  festins  publics,  ainsi  que  dans  les 
repas  particuliers. 

2°  Les  Juifs  pratiquaient  aussi  les  libations 
dans  les  cérémonies  de  leur  culte.  Les  cha- 
pitres xv  et  xxviii  du  livre  des  Nombres  in- 
diquent la  quantité  de  vin  nécessaire  pour  la 
libation  à  chaque  espèce  de  sacrifice.  Ce  vin 
était  répandu  non  sur  le  feu,  mais  BUT  l'autel 
seulement.  Le  second  livre  (les  Mois  rapporte 
que  David,  étant  campéau  milieu  des  Philis- 
tins, souh;iita  ardemment  de  boire  de  l'eau  du 
puits  de  Bethléem  ;  trois  braves  de  son  armée 
se  dévouèrent,  passèrent  à  travers  le  camp 
ennemi  cl  apportèrent  à  leur  roi  de  l'eau 
qu'ils  avaient  puisée  au  puils  situé  auprès  de 
la  porte  de  Bethléem;  mais  David  ne  put  se 
résoudre  à  boire  de  l'eau  acquise  à  un  si 
haut  prix,  il  la  répandit  devant  le  Seigneur 
en  forme  de  libation 
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3°  Les  libations  sont  encore  maintenant 
une  partie  intégrante  du  culte  brahmanique; 
tous  les  matins, le  brahmane,  en  se  baignant, 
prend  trois  fois  de  l'eau  dans  ses  mains,  se 
tourne  vers  le  soleil  levant  et  la  répand  de- 
vant cet  aslrc,  en  la  laissant  couler  le  long 
do  ses  doigts.  Api  es  être  sorti  de  la  rivière 
ou  de  l'étang,  il  recommence  celte  triple  li- 
bation en  prenant  de  l'eau  de  ses  mains  et  la 
répandant  à  lerre;  il  la  réitère  encore  en 
l'honneur  de  la  triade  hindoue,  dis  dieux 
protecteurs  des  huit  points  cardinaux,  îles 
éléments, du  ciel,  de  la  terre,  de  l'enfer,  etc. 
11  en  est  de  même  des  adorations  auxquelles 
il  est  oblige  dans  le  courant  de  la  journée  et 
sur  le  soir.  Dans  les  funérailles,  on  fait  éga- 
lement des  libations  d'huile  et  d'eau.  Enfin  il 
est  peu  de  cérémonies  dans  lesquelles  les 
Hindous  n'aient  pas  occasion  de  l'aire  des 
libations  de  différentes  espèces  de  liqueurs, 
et  surtout  d'eau,  élément  pour  lequel  ils  pro- 
fessent le  plus  grand  respect. 

k°  Les  Yalïoules  ont  une  fête  annuelle 
qu'ils  célèbrent  as  printemps  avec  beaucoup 
de  solennité;  ils  allument  un  grand  feu 
qu'on  entretient  tant  que  dure  la  fête".  Ils  se 
privent  alors  de  toute  espèce  de  breuvage; 
leur  boisson  leur  sert  à  faire  des  libations 
qui  consistent  à  répandre  sur  le  feu,  du  côté 
de  l'orient,  de  l'cau-de-vic  distillée  de  lait  de 
jument,  qui  forme  leur   breuvage  ordinaire. 

5"  Les  Mingréliens  et  les  Géorgiens,  bien 
que  chrétiens,  ne  commencent  jamais  leur 
repas  sans  avoir  fait  sur  la  table  une  liba- 
tion de  vin.  Cette  libation  est  accompagnée 
d'une  prière  à  Dieu  cl  d'une  salutation  réci- 
proque enlro  tous  les  convives. 

6°  Les  insulaires  de  Yéso,  qui  ont  à  peine 
une  religion,  ont  cependant  soin,  quand  ils 
boivent  auprès  du  feu,  de  jeter  quelques 
gouttes  d'eau  en  divers  endroils  du  brasier, 
en  forme  d'offrande. 

LIBATOJRE.en  latin  libatorium  et  libeum, 
vase  qui  servait  a  faire  des  libations. 

LIBELLATIQUES.  On  appelait  ainsi,  dans 
la  primitive  Eglise,  les  lâches  chrétiens  qui, 
dans  les  temps  de  persécution,  employaient 
auprès  des  magistrats  l'argent  ou  la  faveur 
pour  obtenir  des  billets  attestant  qu'ils 
avaient  obéi  aux  ordres  de  l'empereur  et 
sacrifié  aux  idoles.  Ces  billets  étaient  appe- 
lés libelli,  d'où  le  nom  de  Libellatiques  donné 
à  ceux  qui  en  faisaient  usage.  Quoiqu'ils 
n'eussent  pas  renoncé  publiquement  à  la  foi, 
on  les  regardait  cependant  comme  des  apo- 
stats, parce  qu'en  prenant  de  tels  billets  ils 
consentaient  tacitement  à  passer  pour  idolâ- 
tres ;  et  lorsqu'ils  voulaient  rentrer  dans  la 
communion  de  l'Eglise,  ils  n'y  étaient  reçus 
qu'après  une  longue  et  rigoureuse  pénitence. 
Les  évèques  coupables  du  même  crime  étaient 
irrévocablement  déposés. 

L1BENCE  ,  L1BENTINE  ou  Lubentine  , 
déesse  à  laquelle  les  anciens  Komains  attri- 
buaient l'intendance  du  plaisir  que  l'on 
trouve  à  faire  tout  à  sa  fantaisie,  bien  ou 
mal,  sans  rien  refuser  à  son  inclination. 
Scaliger  prélend  qu'elle  n'était  point  distin- 
guée de  Vénus,  et  que  c'était  à  Vénus  Liben- 
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tine  que  les  filles,  devenues  grandes,  consa- 
craient les  amusements  de  leur  enfance. 

L1BEB,  un  des  noms  de  Bacchus  ou  Diony- 
sius.  Diodore  de  Sicile  dit  qu'il  y  a  eu  plu- 
sieurs personnages  de  ce  nom,  dont  le  plus 
célèbre  est  celui  qui  passe  pour  être  né  de 
Jupiter  et  de  Sémélé,  et  qui  naquit  à  Thèbes 
en  Béotie.  On  s'accorde  à  tirer  son  nom  du 
latin  liber,  libre,  ou  liberare,  délivrer  ;  ce 
qui  reviendrait  à  dieu  de  la  liberté.  Il  serait 
appelé  ainsi  soit  parce  qu'il  aurait  Ber.du  li- 
bres les  villes  de  la  Béotie,  car,  suivant  l'iu- 
tarque,  il  combattit  pour  la  liberté  de  son 
pays  ;  soit  parce  que  le  vin,  qui  est  sous  son 
patronage,  délivre  l'esprit  de  tout  souci; 
soit  enfin  parce  que  le  vin  inspire  à  ceux  qui 
en  abusent  une  grande  liberté  de  paroles. 
On  ajoutait  souvent  à  ce  nom  la  qualification 
de  Père, /Mer  Pater,  parce  que  ce  dieu  est  le 
père  de  la  joie  et  de  la  liberté, ou  bien  parce 
que  le  mot  Père  était  une  appellation  com- 
mune aux  dieux  principaux,  comme  Mars 
Pater,  Saturnus  Pater,  Janus  Pater,  Ju-pi- 
ter,  etc.  Les  Romains  le  faisaient  présider 
sous  ce  nom  aux  semences  liquides  des  deux 
règnes ,  animal  et  végétal.  C'est  pourquoi 
Varron,  cité  par  saint  Augustin,  nous  rap- 
porte qu'il  présidait,  a^ec  une  déesse  nom- 
mée Libéra,  à  la  formation  des  hommes. 

LIBERA,  déesse  que  Cicéron  fait  fille  de 
Jupiter  etdeCérès,et  qui  pourrait  être  la 
même  que  Proserpine.  Elle  présidait  avec 
Liber  à  la  génération  des  hommes.  Des 
médailles  offrent  les  figures  de  Liber  et  de 
Libéra  couronnés  de  pampres  de  vignes; 
quelques  archéologues  veulent  que  ce  soit 
l'image  de  Bacchus  mâle  et  de  Bacchus 
femelle. 

LIBÉRAL  ou  Libérateur,  surnom  donné 
àJupiter, lorsque, aprèsl'avoir  invoqué  dans 
un  danger  quelconque,  on  croyait  en  avoir 
été  délivré  par  sa  protection. 

LIBÉRALES,  fêtes  romaines  célébrées  en 
l'honneur  de  Bacchus,  le  17  mars;  elles 
étaient  différentes  des  Dionysies  et  des  Bac- 
chanales, mais  elles  n'étaient  pas  moins  li- 
cencieuses que  ces  dernières.  On  portait 
proccssionnellement  par  la  ville  et  par  les 
champs  un  phallus  sur  un  chariot.  La  ville 
deLavinium  se  distinguait  en  ce  genre  de 
dévotion,  car  la  fêle  n'y  durait  pas  moins 
d'un  mois.  On  y  tenait  les  propos  les  plus 
obscènes, jusqu'à  ce  que  le  char  eût  traversé 
la  place  publique,  et  fût  arrivé  au  lieu  de  sa 
destination.  Alors  la  matrone  la  plus  res- 
pectable de  la  ville  devait  couronner  ce  hon- 
teux simulacre  en  présence  des  assistants. 
C'est  ainsi  qu'on  croyait  rendre  Liber  favo- 
rable aux  semences,  et  détourner  des  lorre9 
les  charmes  et  les  sortilèges.  Varron  dérive 
le  nom  de  Libérales  non  de  Liber,  surnom  de 
Bacchus,  mais  de  l'adjectif  Mer,  libre,  parce 
que  les  prêtres  de  Bacchus  se  trouvaient 
alors  libres  de  leurs  fonctions,  et  dégagés 
de  tout  soin.  De  vieilles  femmes,  couronnées 
de  lierre,  se  tenaient  assises  à  la  porte  du 
temple  de  Bacchus,  ayant  devant  elles  un 
foyer  et  des  liqueurs  fabriquées  avec  du 
miel,  invitant  les  passants  à  en  acheter  pour 
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faire  des  libations  à  Bacchus,  en  les  jetant 
dans  le  feu.  On  mangeait  en  public  ce  jour- 
là.  e!  chacun  avait  la  liberté  de  dire  ce  qu'il 
voulait. 

LIBÉRÉES,  fêle  romaine,  dans  laquelle  les 
jeu  es  Li''ns  quittaient  la  robe  de  l'enfance 
ei  prenaient  la  toge  virile.  On  la  célébrait 
avée  une  sorte  de  solennité,  et  les  amis  de  la 
famills  étaient  invités  comme  à  une  noce. 
Celle  fête  avait  lieu  la  plupart  du  temps  le 
lfi  des  calendes  d'avril,  autrement  dit  le  17 
mars,  cVst-à-dirc  le  jour  même  où  l'on  so- 
lennisait  les  Libérales,  avec  lesquelles  elle 
était  alors  confondu.". 

LIBERTÉ,  1°  divinité  célèbre  chez  les 
Grecs,  et  surtout  cliez  les  Romains  ;  ces  der- 
niers lui  avaient  élevé  sur  le  mont  Aventin 
un  temple  soutenu  de  colonnes  de  bronze, 
et  orné  de  statues  d'un  grand  prix.  Ce  tem- 
ple, bâti  parTibérlus  Gracchus,  était  précédé 
d'une  cour  appelée  Atrium  Libertalis.  La 
Liberté  y  était  représentée  sous  la  figure 
d'une  dame  romaine,  vêtue  de  blanc,  tenant 
un  sceptre  d'une  main,  de  l'autre  un  bonnet 
d'affranchi,  avec  un  chr.t  à  ses  pieds.  Elle 
était  accompagnée  des  deux  déesses  Adéone 
et  Abéone,  ce  qui  exprimait  la  faculté  d'aller 
et  de  venir  à  son  grél  Le  bonnet  faisait  allu- 
sion à  la  coutume  des  Romains  d'en  faire 
porter  un  à  celui  de  leurs  esclaves  qu'ils 
voulaient  affranchir.  Le  chat  est  un  animai 
impatient  de  toute  contrainte  ;  c'est  pourquoi 
les  Alains,  les  Vandales,  les  Suèves,  les  an- 
ciens Bourguignons  en  portaient  un  dans 
leurs  armoiries.  Quelquefois,  au  lieu  d'un 
sceptre,  la  Liberté  tenait  une  baguette  nom- 
mée vindicla,  dont  le  magistrat  touchait  les 
esclaves,  pour  marque  de  leur  affranchisse- 
ment. 11  se  trouve  aussi  des  médailles  où  elle 
porte  d'une  main  une  massue  comme  celle 
d'Hercule,  et  de  l'autre  un  bonnet. 

2°  Les  Français  du  xvursiècle.qui  avaient 
répudié  le  nom  même  de  Dieu,  s'empressè- 
rent d'admettre  des  déesses  et  de  leur  rendre 
un  culte.  Après  la  déesse  de  la  Raison,  celle 
qui  avait  le  plus  de  part  aux  hommages  était 
la  déesse  do  Liberté.  Le  20  brumaire  an  11 
(13  novembre  1798),  les  portes  de  la  Conven- 
tion s'ouvrirent  à  une  foule  de  gens  qui  dé- 
filèrent dans  la  salle,  au  bruit  des  fanfares, 
entourant  une  femme  de  l'Opéra,  nommée 
Maillard,  portée  sur  les  épaules  et  figurant, 
disent  les  procès-verbaux,  la  divinité  des 
Français,  la  Liberté.  La  déesse  prit  place  à 
côté  du  président,  qui  lui  donna  l'accolade; 
la  musique  entonna  l'hymne  de  la  liberté,  et 
la  moitié  de  la  Convention  partit  avec  cette 
tourbe  athéo-fanatique  pour  installer  la 
prostituée  dans  la  basilique  môme  de  Notre- 
Dame.  Les  mêmes  orgies  se  répétèrent  dans 
un  grand  nombre  de  villes  de  France. 

LIBERTINS  (Fiièhes),  secte  de  fanatiques, 
appartenant  à  l'hérésie  d*'s  Anabaptistes, 
qui  se  répandirent  en  !526  dans  la  Hol- 
lande et  d,,ns  le  Iîrabant.  Un  nommé  Ouin- 
tin,  Picard  de  nation,  et  tailleur  d'hah.ls  de 
profession,  en  était  le  chef.  Ses  partisans 
furent  nommés  Libertins,  parce  qu'ils  sou- 
tenaient que  toute  servitude   est  contraire  à 


l'esprit  du  christianisme,  elles  dogmes  gros- 
siers qu'ils  publiaient  paraissaient  très-pro- 
pres à  favoriser  ouvertement  le  libertinage. 
Ils  enseignaient,  entre  autres  choses,  que 
l'homme  n'opèrerien  de  lui-même;  que  c'est 
Dieu  qui  fait  tout  en  lui  ;  que  par  conséquent 
rien  n'est  péché;  que  l'innocence  consite  à 
vivie  sans  remords  et  sans  scrupule,  et  la 
pénitence  à  soutenir  qu'on  n'a  rien  fait  de 
mal;  que  l'âme  périt  avec  le  corps,  lis  prê- 
chaient encore  d'autres  dogmes  de  cette 
nature. 

LIBETHRIDES,  surnom  des  Muses,  pris 
de  la  fontaine  de  Libélhra.qui  leur  était  con- 
sacrée. Celte  fontaine  coulait  auprès  de  Ma- 
gnésie; elle  avait  dans  son  voisinage  une 
autre  source  nommée  la  Roche.  Toutes  deux 
sortaient  d'un  rocher  dont  la  figure  offrait 
l'apparence  du  sein  d'une  femme,  de  sorte 
que  l'eau  semblait  couler  de  deux  mamelles 
comme  du  lait.  —  Il  y  avait  aussi  des  nym- 
phes nommées  Libélhrides;  elles  habitaient 
sur  le  mont  Libéthrus,  en  Thrace. 

LIBÏTiNAIRES  ,  les  Romains  donnaient 
ce  nom  à  ceux  qui  vendaient  et  fournis- 
saient tout  ce  qui  était  nécessaire  aux  fu- 
nérailles, ou  qui  prenaient  soin  des  obsèques 
moyennant  salaire.  Ils  étaient  ainsi  appelés 
parce  que  buis  magasins  étaient  dans  le 
temple  de    Libitine,  déesse  des    funérailles. 

LIBITINE,  déesse  qui  présidait,  chez  les 
Romains,  aux  cérémonies  des  funérailles. 
Elle  avait  un  temple  dans  iequel  on  allait  se 
procurer  tout  ce  qui  était  nécessaire  aux 
obsèques.  L'argent  qu'on  donnait  en  paye- 
ment aux  Libitiuaircs  s'appelait  aussi  Libi- 
tine, ainsi  que  la  litière  sur  laquelle  on  por- 
tait les  morts,  et  la  porte  de  Rome  par  la- 
quelle passait  le  convoi.  Mais  on  ignore 
pourquoi  on  a  donné  à  celte  divinité  le 
nom  de  Libitine,  qui  peut  signifier  déesse  du 
plaisir,  à  moins  que  ce  ne  soit  par  la  même 
raison  qui  fil  appeler  les  furies,  Euménides, 
douces  et  bienveillantes.  Plusieurs  pensent 
que  Libitine  est  la  même  que  Proserpine, 
reine  des  enfers  et' souveraine  des  morts. 
Plutarque,  entraîné  peut-être  par  l'ctymo- 
logie  du  nom,  suppose  que  celte  déesse  n'est 
pas  différente  de  Vénus;  et  il  dit  que  c'est 
avec,  beaucoup  de  sens  que  les  Romains 
voulurent  que  l'appareil  funéraire  fût  con- 
servé dans  le  temple  de  Vénus  ;  montrant 
par  là  que  la  fin  de  la  vie  n'est  pas  éloignée 
du  commencement, puisque  la  même  divinité 
qui  présidait  à  la  vie  veillait  aussi  à  la 
mort.  Dans  ce  temple,  on  tenait  aussi  un  re- 
gistre, appelé  Libitinœ  ratio,  dans  lequel  on 
inscrivait  le  nom  de  chaque  mort  pour  lequel 
on  réclamait  l'appareil  funéraire.  C'est  par 
là  qu'on  connaissait,  chaque  année,  le  nom- 
bre des  morts.  Suétone  écrit  que,  sons  le 
règne  de  Néron,  il  y  cul  un  automne  si  fu- 
neste, qu'il  fit  porter  30,000  pièces  d'argent 
au  (resor  de  Libitine. 

LIliL.M,  gâteau  composé  de  farine,  de 
miel,  de  la i l  et  de  sésame,  dont  les  Romains 
faisaient  usage  dans  les  sacrifices,  surtout 
dans  ceux  de  Bacchus,  des  Lares,  et  à  la 
(été  des  Termes. 
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LICNOPHOUES  ,  nom  de  ceux  qui  por- 
taient it!  van  ou  crible  (iixvov),  employé  dans 
les  mystères  de  Bacchus,  et  si  nécessaire, 
que,  siins  lui,  aucune  des  cérémonies  n'eût 
été  légale.  Bacchus  en  était  surnommé  Lie- 
nt ii'*. 

LIEG-AVAC,  cérémonie  en  usage  chez  les 
Gambugicns,  lorsqu'il  y  a  quelqu'un  de  ma- 
lade dans  une  maison,  afin  de  lui  faire  re- 
couvrer la  sauté.  Des  musiciens  entrent  dans 
le  domicile  du  malade,  et  passent  la  nuit  à 
faire  un  tapage  quils  nomment  concert, 
mais  qui  est  un  \rai  charivari  des  mieux 
combines.  Des  hommes  et  des  femmes  crient 
à  t'ie-iéle,  en  dehors  de  la  maison  du  mori- 
bond ,  appelant  par  leurs  c  is  le  génie  du 
mal  à  son  secours.  Celte  cérémonie,  appelée 
en  langue  du  pays  Liég  Avâc,  apaiser  le 
diable,  est  rigoureusement  défendue  par  la 
religion  bouddhique  :  mais,  en  dépit  desTa- 
lapoins,  tout  le  monde  y  a  recours  ;  elle  est 
même  si  fréquente  qu'un  missionnaire  assure 
que,  durant  un  séjour  de  quatre  moi-,  il  ne 
se  passa  pas  une  seule  nuitsaus  qu'il  enten- 
dit  ce  vacarme. 

LIElvlOINKN  ,  géant  de  la  mythologie  fin- 
noise, tils  de  Kaléwa;  avec  le  secours  de  son 
frère  Kihavanskoinen,  il  purgea  les  prairies 
des  fléana  qui  les  désolaient. 

LIEKBE,  plante  spécialement  consacrée  à 
Bacchus,  ou  parce  que  jadis  il  fut  caché 
sou9  ses  feuilles,  ou  parce  que  le  lierre  tou- 
jours vert  marquait  la  jeunesse  de  ce  dieu, 
qu'on  disait  ne  point  vieillir.  Selon  Plular- 
que,  Bacchus  enseigna  à  ceux  qu'il  rendait 
furieux  à  s'en  couronner  ,  parce  que  le 
lierre  a  la  verlu  d'empêcher  l'ivresse.  Bac- 
chus n'était  pas  le  seul  qui  fût  couronné  de 
lierre  ;  Silène,  les  Satyres,  les  Faunes,  les 
Bacchantes,  et  en  général  les  divinités  cham- 
pêtres, jouissaient  du  inéme  attribut.  Quel- 
ques-unes des  Muses  en  étaient  aussi  cou- 
ronnées, comme  l'attestent  une  multitude  de 
monuments  de  l'antiquité.  On  couronnait 
aussi  les  poètes  de  lierre,  parce  que  les 
poètes  sont  consacrés  à  Bacchus ,  et  suscep- 
tibles d'enthousiasme,  ou  parce  que  l'éclat 
des  beaux  vers  dure  éternellement  et  assure 
à  leurs  auteurs  l'immortalilé.  Apulée  dit 
que  le  lierre  était  employé  dans  les  fêtes 
d'Osi 

LIÉTIIUA  ,  déesse  de  la  liberté  chez  les 
anciens  Lithuaniens,  qui  paraissent  en  avoir 
tiré  leur  propre  nom.  Liéthua  avait  un  chat 
pour  SMiihole. 

L1EVKE  (Le  Grand-),  divinité  des  indigènes 
du  Canada,  qui  le  regardent  comme  l'auteur 
de  la  race  humaine.  Le  Grand- Lièvre  assem- 
bla un  jour  sur  les  eaux  sa  cour,  composée 
de  l'orignal,  du  chevreuil,  do  l'ours  et  des 
autres  quadrupèdes.  Il  lira  un  grain  de  sa- 
ble du  fond  du  lac,  et  il  en  forma  la  terre.  Il 
créa  ensuite  les  hommes  des  corps  morts  de 
divers  animaux  ;  mais  il  ne  put  en  former 
que  six,  ayant  été  contrarie  dans  ses  dis- 
se; ns  par  Michabou.dicu  des  eaux,  qui  s'op» 
posait  à  son  entreprise.  Un  de  ces  hommes 
milita  au  ciel,  et  eut  commerce  avec  la  belle 
Alhaëasic ,   divinité    des    vengeances.    Le 


Grand  -  Lièvre  s'apercevant  qu'elle  était 
enceinte,  la  précipita  d'un  coup  de  pied  sur 
la  terre,  où  elle  tomba  sur  le  dos  d'une  tor- 
tue. Les  sauvages  croient  que  le  Grand-Liè- 
vre réside  d  ns  une  grande,  caverne,  située  à 
deux  journées  au-dessous  du  Saut-Sainl-An- 
toine;  celte  caverne  renferme  un  lac  sou- 
terrain d'une'profôiidenr inconnue  ;  lorsqu'on 
y  jette  une  pierre,  le  Grand-Lièvre  fait  en- 
tenilre  sa  voix  redoutable. 

LIE  ,  nom  de  l'homme  qui,  suivant  la  cos- 
mogonie celtique,  caché  suus  une  colline, 
pendant  que  la  terre  sera  dévorée  par  le  feu, 
repeuplera  le  nouvel  univers,  où  le  grain 
croîtra  sans  semence  et  sans  culture.  Son 
nom  signifie  la  vie. 

L1FTEBS  ,  secte  de  l'Eglise  d'Ecosse  qui, 
dans  le  siècle  dernier,  soutenait  que,  lors  de 
la  célébration  de.  la  Cène,  il  était  nécessaire 
d'élever  (to  lift)  le  pain,  tandis  que  leurs  ad- 
versaires n'attachaient  aucune  importance  à 
la  manière  de  tenir  les  éléments.  Us  ont 
aussi  quelques  opinions  particulières.  Voy. 
Antii.  ftri.s. 

L1FTHRASER,  femme  de  Lif,  l'homme  ré- 
générateur de  la  mythologie  celtique.  Ces 
deux  êtres  se  nourriront  de  rosée  ,  et  pro- 
duiront une  postérité  si  no:i)breuse,  que  la 
terre  sera  bientôt  couverte  d'une  multitude 
d'habitants.  Il  c.^1  impossible,  observe  Noël, 
de  méconnaître  dans  celte  fable  l'opinion 
celtique,  qu'il  reste  dans  la  terre  un  prin- 
cipe, un  germe  de  vie  propre  à  réparer  la 
ruine  du  genre  humain. 

L1GASTONS  ,  nom  que  les  Prussiens  et  les 
Poméranicns  donnaient  autrefois  aux  prê- 
tres des  idoles.  Us  eu  ont  conservé  jusqu'au 
milieu  du  xni°  siècle.  Ces  prêtres  faisaient, 
dit-on,  l'éloge  des  crimes  et  des  débauches 
des  défunts  aux  funérailles  desquels  ils 
étaient  appelés. 

L1GATUBE,  1°  se  dit,  en  terme  de  magie, 
d'un  état  d'impuissance  causé  par  quelque 
charme  ou  maléfice.  11  est  souvent  parlé, 
dans  le  droit  et  dans  les  décrétâtes  des  papes, 
de  dissolutions  de  mariages  ordonnées  pour 
cause  d'impuissance  provenue  de  ligature  ou 
maléfice.  L'Eglise  excommunie  ceux  qui , 
par  ligature  ou  autre  maléfice,  empêchent  la 
consommation  du  mariage. 

Delrio  dit,  dans  ses  Disquisitiones  mne/icœ, 
que  les  sorciers  font  cette  ligature  de  diver- 
ses manières,  et  Bodin,  qui  en  désigne  plus 
de  cinquante  dans  sa  Démonomanir,en  rap- 
porte jusqu'à  sept  causes,  qu'on  peut  voir 
dans  son  ouvrage.  Il  observe  que  ce  maléfice 
tombe  plus  ordinairement  sur  les  hommes 
que  sur  les  femmes,  soit  qu'il  soit  plus  dif- 
ficile de  rendre  celles-ci  stériles,  soit,  dit-il, 
qu'y  ayant  plus  de  sorcières  que  de  sorciers, 
les  hommes  se  ressentent  plutôt  que  les 
femmes  de  la  malice  de  ces  magiciennes.  On 
peut,  ajoute-MI,  donner  celte  ligature  pour 
un  joui,  pour  un  an,  pour  toute  la  vie,  ou 
lîu  moins  jusqu'à  ce  que  le  nœud  soit  dé- 
noué ;  mais  il  n'explique  ni  comment  ce 
nœud  se  forme,  ni  comment  il  s.e  dénoue. 

2°  Kiempl'er  parle  d'une  sorte  de  ligature 
extraordinaire  qui  est  eu  usage  parmi  le 
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peuple  de  Macassar,  de  Java,  de  Siam,  etc 
Par  le  moyen  de  ce  charme  ou  maléflce  ,  un 
homme  lié  une  femme  ,  ou  une  femme  un 
homme,  en  sorte  qu'ils  ne  peuvent  avoir  do 
commerce  avec  aucune  autre  personne; 
l'homme  étant  rendu  impuissant  par  rap- 
port à  toute  autre  femme,  et  tous  les  hom- 
mes étant  rendus  tels  par  rapport  à  cette 
femme. 

Quelques  philosophes  de  ces  pays-là  pré- 
tendent qu'on  peut  faire  celte  ligature  en 
fermant  une  serrure,  en  faisant  un  nœud,  en 
plantant  un  couleau  dans  un  mur,  dans  le 
même  temps  précisément  que  le  prèlre  unit 
les  parties  contractantes,  ou  qu'une  ligature 
ainsi  faite  peut  être  rendue  inutile,  si  l'époux 
urine  à  travers  un  anneau.  —  Ou  dit  que 
cette  superstition  règne  aussi  chez  les  chré- 
tiens orientaux. 

L1G1EZ,  dieu  des  anciens  Slaves  :  c'était 
lui  qui  réconciliait  les  ennemis. 

L1GOBOUD ,  fllle  de|  Saboucor  et  sœur 
d'Elieulep,  suivant  la  théogonie  des  Carolins 
occidentaux.  Se  trouvant  enceinte  au  milieu 
de  l'air  ,  elle  descendit  sur  la  terre,  où  elle 
mit  au  monde  trois  enfants.  Elle  fut  bien 
étonnée  de  trouver  la  terre  aride  et  infertile. 
A  l'instant ,  par  sa  voix  puissante,  elle  la 
couvrit  d'herbes,  de  fleurs  et  d'arbres  frui- 
tiers; elle  l'enrichit  de  verdure,  et  la  peupla 
d'hommes  raisonnables. 

LI-KI,  le  quatrième  livre  des  King  ou  li- 
vres sacrés  des  Chinois.  C'est  un  recueil  de 
maximes  de  morale  et  de  religion  ,  ou  plu- 
tôt une  espèce  de  riluel  où  l'on  a  joiut  à 
l'explication  de  ce  qui  doit  être  observé  dans 
les  cérémonies  sacrées  et  profanes  ,  les  de- 
voirs des  hommes  de  tout  état.  Ce  livre  est 
communément  attribué  à  Confucius,  mais 
c'est  une  erreur, car  1  ancien  Li-ki  est  perdu; 
le  Li-ki  actuel  est  une  compilation  de  mé- 
moires assez  indigestes,  recueillis  pour  sup- 
pléer à  l'ancien. 

L1-K1NG  ,  ancien  livre  sacré  des  rites,  at- 
tribué à  Confucius.  11  est  perdu  depuis  long- 
temps, et  il  a  été  remplace  par  celui  que  l'on 
appelle  Li-ki. 

LILITH,  sorte  de  larve  ou  démon  femelle, 
fort  redouté  des  Juifs,  qui  l'accusent  d'enle- 
ver et  de  faire  périr  les  enfants  nouveau-nés. 
C'est  pourquoi  les  Juifs,  surtout  ceux  d'Al- 
lemagne, out  coutume  d'écrire  à  la  craie  sur 
les  quatre  murailles  de  l'appartement  d'une 
femme  en  couches,  ces  quatre  mots  :  Adam, 
Eve;  hors  d'ici,  Lilith.  Ils  y  ajoutent  les 
noms  de  trois  anges  protecteurs  de  la  sanlé 
des  hommes,  qu'ils  appellent  Senoï,  Sansnoï, 
Sammangloph.  On  suppose  que  ce  démon 
n'est  autre  que  la  première  femme  d'Adam. 
On  lit  dans  le  livre  intitulé  Jien-Sira  :  Le 
Tout-Puissant  ayant  créé  l'homme,  dit  :  11 
n'est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul.  Alors  il 
forma  de  terre  une  femme,  de  môme  qu'il 
avait  créé  Adam,  et  l'appela  Lilith.  .Mais  des 
querelles  incessantes  ne  tardèrent  pas  à 
troubler  le  ménage  de  noire  premier  père  ; 
Lilith  refusant  de  se  soumettre  à  son  mari, 
sous  prétexte  qu'ayant  été  créés  tous  deux 
de  la  même  manière,  ils  étaient  égaux  en 


autorité.  Lutin  Lilith  prononça  le  nom  in- 
communicable de  Dieu  et  prit  son  vol  à  tra- 
vers les  airs.  Ce  que  voyant  Adam,  il  adressa 
sa  prière  à  Dieu  et  lui  dit  :  Seigneur  du 
monde,  la  femme  que  vous  m'avez  donnée 
s'est  envolée  d'auprès  de  moi.  Aussitôt  le 
Tout-Puissant  envoya  trois  anges  à  sa  pour- 
suite pour  la  ramener,  en  leur  disant  :  Si 
elle  consent  à  revenir  sous  le  toit  conjugal, 
à  la  bonne  heure  ;  sinon  ,  tous  ses  enfants 
mourront,  et  chaque  jour  elle  en  verra  périr 
une  centaine.  Les  anges  la  poursuivirent 
donc,  l'atteignirent  au  milieu  des  vagues 
de  la  mer,  et  lui  firent  part  des  ordres  du 
Très-Haut;  mais  elle  refusa  d'y  obtempé- 
rer. —  Nous  allons  te  submerger  dans  les 
flots,  lui  dirent  les  anges.  —  Laissez-moi, 
répondit-elle,  car  je  n'ai  été  créée  que  pour 
tourmenter  les  femmes  en  couches.  Pendant 
huit  jours,  à  dater  de  la  naissance,  j'aurai 
pouvoir  sur  leur  fruit ,  si  c'est  un  garçon,  et 
pendant  vingt  jours,  si  c'est  une  fille.  En  en- 
tendant ces  paroles,  les  anges  voulurent  ac- 
complir leur  menaces,  mais  elle  les  adjura 
au  nom  du  Dieu  vivant  et  vivifiant ,  leur 
promit  que  tant  qu'elle  verrait  ces  anges  ou 
leurs  noms,  ou  leurs  images,  elle  ne  ferait 
aucun  mal  aux  nouveau-nés,  et  consentit  à 
perdre  chaque  jour  cent  de  ses  propres  en- 
fants. En  conséquence  il  meurt  chaque  jour 
cent  démons  ;  et  les  Juifs  inscrivent  les  noms 
des  trois  anges  sur  une  amulette  qu'ils  font 
porter  aux  enfants.  Lilith  les  voit  ,  se  rap- 
pelle son  serment,  et  les  enfants  sont  épar- 
gnés. 

Ce  démon  paraît  correspondre  aux  Slriges, 
sorte  d'oiseaux  monstrueux  ou  de  vampire, 
qui,  d'après  la  croyance  des  Latins,  enle- 
vaient les  petits  enfants  de  leurs  berceaux, 
en  l'absence  de  la  nourrice,  et  leur  suçaient 
tout  le  sang. 

LIMBES.  1°  C'est  le  lieu  où  l'Eglise  croit 
que  les  âmes  des  patriarches,  des  prophètes 
et  des  justes  de  l'Ancien  Testament ,  atten- 
daient la  venue  du  Messie  ,  qui  devait  leur 
ouvrir  les  portes  du  ciel.  Les  limbes  sont 
appelés  enfers  dans  le  langage  de  l'Ecriture 
sainte.  Jésus-Christ  y  descendit  après  sa 
mort,  annonça  l'Evangile  du  royaume  de 
Dieu  aux  âmes  qui  y  étaient  déteuues,  les 
en  retira,  et  les  emmena  avec  lui  en  triom- 
phe dans  la  gloire  éternelle. 

Quelques  théologiens  donnent  aussi  le 
nom  de  limbes  au  lieu  où  ils  supposent  que 
vont  les  âmes  des  cnf.ints  morts  sans  bap- 
tême ,  lesquelles  doivent  être  exclues  pour 
toujours  de  la  vue  de  Dieu. 

8"  Près  de  l'un  des  chemins  qui  conduisent 
à  Yédo,  capitale  du  Japon  ,  on  voit  un  lac 
appelé  Fakonc.  C'est  dans  ce  lac  que  les  Ja- 
ponais placent  une  espèce  de  limbe  ou  per- 
galoire,  habité  par  les  enfants  qui  meurent 
avant  l'âge  de  sept  ans;  ils  croient  que  ces 
enfants  y  souffrent  divers  tourments  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  été  rachetés  par  les  libérali- 
tés des  vivants  et  les  prières  des  bonzes.  Au- 
tour du  lac  il  y  a  plusieurs  chapelles  de 
bois  dans  lesquelles  se  tiennent  des  prêtres 
qui  récitent  le  Nanmndn  pour  le  soulage- 
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ment  des  trépassés.  Les  passants  leur  don- 
nent de  la  menue  monnaie  ,  et  reçoivent  en 
échange  des  papiers  sur  lesquels  sont  ins- 
crits les  noms  de  diverses  divinités.  On  porte 
ces  billets  tête  nue  et  avec  beaucoup  de  res- 
pect sur  le  rivage,  puis  on  les  jette  dans  le 
lac,  après  les  avoir  préalablement  attachés 
à  une  pierre,  pour  qu'ils  descendent  plus  sû- 
rement au  fond.  Ils  sont  persuadés  qu'aussi- 
tôt que  l'eau  a  effacé  les  noms  des  dieux  et 
des  saints  écrits  sur  ces  papiers,  les  âmes  des 
enfants  éprouvent  un  grand  soulagement, 
sinon  une  rédemption  plénière.  Les  bonzes 
mêmes  et  les  prêtres  l'ont  la  même  chose. 
L'endroit  où  l'on  dit  que  les  âmes  de  ces  en- 
fants sont  confinées  s'appelle  Sai-no  kauara, 
et  il  est  indiqué  par  un  monceau  de  pierres 
en  forme  de  pyramide. 

LIMENATIS,  surnom  de  Diane  comme 
présidant  aux  ports,  limen.  Sous  celte  déno- 
mination, sa  statue  avait  sur  la  tête  une  es- 
pèce de  cancre-marin.  Voy.  Limnétis. 

LIMENTIN  et  LIMENT1NE ,  dieu  et  déesse, 
qui,  chez  les  Romains,  présidaient  au  seuil 
des  portes,  limen. 

LIMÉS,  limite  ,  divinité  romaine,  la  même 
que  le  dieu  Terme. 

LIMIENS,  dieux  des  Romains,  qui,  sui- 
vant Arnobe,  présidaient  à  tout  ce  qui  était 
de  travers,  limus. 

L1MNACIDES,  LIMNADES,  LIMNIADES, 
LIMNÉES,  L1MNIAQUES,  nymphes  des 
lacs,  des  étangs  et  des  marais  ;  leur  nom 
vient  du  grec  5iîuvu.  étang. 

LIMNÉT1S  ,  L1MNÉE  ,  LIMNIATIS ,  sur- 
noms donnés  à  Diane  par  les  pécheurs,  qui 
l'invoquaient  comme  la  déesse  des  marais  et 
des  étangs.  —  Vénus  portait  aussi  le  nom  de 
Limnésie,  parce  qu'elle  était  née  des  eaux. 

LIMNÉT1DIES,  tête  que  les  pêcheurs  cé- 
lébraient en  1  honneur  de  Diane  Limnétis. 

L1MONIADES  ,  nymphes  des  prairies  (en 
grec  ,  tatpûv).  Elles  étaient  sujettes  à  la  mort 
comme  les  Pans  et  les  Faunes. 

LIMUS,  sorte  de  juppe  bordée  par  en  bas 
d'une  frange  de  pourpre  formant  des  sinuo- 
sités; elle  couvrait  le  corps  depuis  le  nombril 
jusqu'aux  pieds,  laissant  le  reste  du  corps  à 
nu.  C'était  le  vêtement  des  victimaires  dans 
les  sacrifices. 

LLMYRE  ,  fontaine  de  Lycie  ,  qui  rendait 
des  oracles  par  le  moyen  des  poissons.  Les 
consultants  leur  jetaient  de  la  nourriture  : 
si  les  poissons  l'avalaient  avec  avidité, 
l'augure  était  favorable;  s'ils  la  refusaient, 
en  la  rejetant  avec  leurs  queues,  c'était  l'in- 
dice d'un  mauvais  succès. 

LINCEUL.  1*  En  Angleterre  ,  par  acte  du 
parlement,  les  morts  doivent  être  ensevelis 
dans  une  étoffe  de  laine  appelée  flanelle,  sans 
qu'il  soit  permis  d'y  employer  seulement  une 
aiguillée  de  fil  de  chanvre,  de  lin  ou  de  coton. 
Celle  étoffe  est  toujours  blanche  ,  mais  il  y 
en  a  de  plus  ou  moins  fine.  Ces  vêtements  de 
mort  se  trouvent  tout  faits,  à  tous  prix  et  de 
toute  grandeur  chez  les  lingères.  Us  se 
composent  d'une  chemise,  d'un  bonnet,  de 
gants  el  d'une  cravate  ,  le  tout  eu  laine.  La 
chemise  doit  être  plus  longue  que  le  corjs, 


d'un  demi-pied  au  moins  ;  on  la  plisse  et  on 
l'attache  sous  les  pieds  du  morl  avec  un  fil 
de  laine.  Le  honnel  couvre  toute  la  figure,  et 
il  est  maintenu  avec  une  large  mentonnière 
de  même  étoffe.  Au  lieu  de  bonnet, on  met  aux 
femmes  une  autre  sorte  de  coiffure  avec  un 
bandeau.  Avant  que  le  corps  soit  mis  dans  lo 
cercueil ,  il  est  visité  par  des  commissaires 
qui  s'assurent  s'il  est  bien  enseveli  dans  la 
laine,  et  si  rien  n'y  est  attaché  avec  du  fil 

2°  Les  linceuls,  chez  les  Musulmans,  con- 
sistent en  trois  pièces  pour  les  hommes  :  une 
chemise,  un  grand  voile  et  un  sous-voile.  La 
chemise  doit  couvrir  le  corps  depuis  les 
épaules  jusqu'aux  genoux  ;  les  voiles,  depuis 
la  léte  jusqu'aux  pieds.  Aux  femmes  ,  on 
ajoute  un  voile  pour  couvrir  le  sein,  et  un 
autre  pour  couvrir  la  tête.  Les  gens  pauvres 
peuvent  supprimer  la  chemise;  et,  en  cas  de  né- 
cessité, une  seule  pièce  eslsuffisanle,  pourvu 
qu'elle  enveloppe  tout  le  corps.  Les  linceuls, 
soit  des  hommes  ,  soit  des  femmes  ,  doivent 
être  noués  par  les  deux  bouts,  à  moins  qu'ils 
ne  soient  assez  larges  pour  couvrir  et  enve- 
lopper tout  le  corps.  Us  doivent  être  de  toile 
ou  d'une  étoffe  dont  l'usage  soit  permis  aux 
vivants,  mais  toujours  blancs,  jamais  d'au- 
cune autre  couleur,  et  constamment  d'une 
seule  pièce.  Avant  d'envelopper  le  corps  ,  il 
est  nécessaire  de  parfumer  les  linceuls  et  le 
cercueil  destiné  à  les  recevoir,  ou  une  fois, 
ou  (rois,  ou  cinq,  ou  sept,  toujours  en  nom- 
bre impair. 

LING,  génie  de  la  mythologie  chinoise.  Il 
a  une  face  humaine  et  le  corps  d'un  quadru- 
pède. 

Il  y  a,  en  outre,  quatre  animaux  auxquels 
les  Chinois  donnent  le  nom  de  ling,  ou  esprits, 
parce  qu'ils  leur  supposent  de  l'intelligence; 
ce  sont  le  Khi-lin,  quadrupède  fabuleux  ;  le 
Fong-hoang,  espèce  de  phénix;  Koueï,  la 
tortue,  et  Long,  le  dragon. 

LINGA  ou  Lingam.  Les  Hindous  adorent 
sous  ce  nom  l'organe  générateur  de  Siva, 
troisième  déilé  de  la  triade  indienne.  Le  plus 
souvent  même  le  Linga  offre  l'image  des 
organes  mâle  et  femelle  réunis  ensemble.  On 
raconte  différemment  l'origine  de  ce  culte 
honteux.  Les  uns  disent  que  Siva  ayant  un 
jour  enlevé  à  des  brahmanes  plusieurs  belles 
femmes  avec  lesquelles  ils  vivaient,  ces  reli- 
gieux maudirent  l'instrument  de  la  passion 
du  dieu,  qui  en  perdit  l'usage.  Siva  déclara 
alors  qu'il  exaucerait  les  hommes  qui  hono- 
reraient celte  image.  D'autres  disent  qu'un 
jour  ce  dieu  étant  renfermé  avec  Dourga,  sa 
femme,  un  dévot  personnage  vint  lui  rendre 
visite.  Voyant  que  la  porle  lui  était  refusée  , 
il  s'emporta  en  invectives  contre  Siva.  Celui-ci 
l'entendit,  il  lui  en  fit  des  reproches.  Le  saint 
lui  témoigna  un  grand  regret  de  sa  faute,  et 
voulut,  en  réparation  du  préjudice  qu'il  lui 
avait  causé  ,  que  tous  ceux  qui  adoreraient 
Siva  sous  la  ligure  du  Linga  fussent  plus 
favorisés  que  ceux  qui  le  vénéreraient  sous 
la  figure  humaine  ,  ce  qui  lui  fut  accordé. 
D'autres  enfin  font  remonter  plus  haut  l'his- 
toire et  la  transportent  dans  le  séjour  même 
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des  dieux.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans 
l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Duhois. 

«  Bràhmà,  Vichnou  et  Vasichta,  accom- 
pagnés d'un  nombreux  cortège  d'illustres 
pénîteirts,  allèrent  un  jour  au  kailasa  (para- 
dis de  Siva),  pour  rendre  visite  à  ce  dieu.  Ils 
le  surprirent  usant  avec  sa  femme  des  préro- 
gatives du  mariage.  Sans  être  déconcerté  par 
la  présence  de  personnages  aussi  éminetits, 
il  ne  témoigna  aucune  honte  de  paraître  en 
cet  état  à  leurs  regards  ,  et  continua  de  se 
livrer  à  la  fougue  de  ses  sens.  Ci-  dieu  effronté 
avait  à  la  vérité  la  tète  fortement  échauffée 
par  les  liqueurs  enivrantes  qu'il  avait  bues  , 
et  sa  raison  ,  égarée  par  la  passion  et  l'i- 
vresse, ne  lui  permettait  plus  d'apprécier 
l'indécence  de  sa  conduite.  A  relte  vue,  quel- 
ques-uns des  dieux  ,  et  surtout  Vichnou,  se 
prirent  à  rire;  cependant  la  plupart,  outrés 
d'indignation  et  de  colère,  chargèrent  le  cyt- 
nique  Siva  d'injures  et  de  malédictions. 
«  Non,  lui  dirent-ils,  tu  n'es  qu'un  démon  ; 
lu  es  pire  même  qu'un  démon,  tu  en  portes 
la  figure  et  en  as  toute  la  malice.  L'amitié 
que  nous  avions  pour  toi  nous  avait  con- 
duits ici  pour  te  faire  une  visite,  et  tu  ne 
rouais  point  de  nous  rendre  spectateurs  de 
ta  brutale  sensualité.  Maudit  sois-tu!  qu'au- 
cune personne  vertueuse  n'ait  désormais  de 
liaison  avec  toi,!  que  tous  ceux  qui  te  fré- 
quenteront soient  regardés  comme  des  in- 
sensés, et  bannis  de  ia  société  des  honnêtes 
gensl  »  Après  avoir  prononcé  ces  anathè- 
ines  ,  les  dieux  et  les  pénitents  se  retirèrent 
tout  couverts  de  confusion. 

«  Cependant  Siva,  reprenant  un  peu  l'usage 
de  sou  jugement ,  demanda  à  ses  gardes 
quelles  personnes  étaient  venues  le  visiter. 
Ils  ne  lui  laissèrent  rien  ignorer  de  ce  qui 
avait  eu  lieu,  et  lui  retracèrent  l'indignation 
que  ses  illustres  amis  avaient  fait  éclater 
avant  leur  départ.  Le  récit  de.  ses  gardes  fut 
un  coup  de  foudre  pour  Siva  et  pour  Dourga, 
sa  femme  ;  ils  en  moururent  l'un  et  l'autre 
de  douleur,  dans  la  posture  même  où  ils 
avaient  été  surpris  par  les  dieux  et  les  péni- 
tents. 

«  Siva  voulut  que  cette  action,  qui,  en  le 
couvrant  de  honte,  avait  occasionne  sa  mort, 
fût  célébrée  parmi  les  hommes.  «  Ma  honte, 
dit  il,  m'a  fait  mourir;  mais  aussi  elle  m'a 
donné  une  nouvelle  vie  et  une  nouvelle 
forme,  qui  est  celle  du  Linga.  —  Vous, 
dénions  mes  sujets,  regardez-le  comme  un 
autre  moi-même.  — -Oui,  le  Linga,  c'est 
moi;  et  je  veux  que  les  hommes  lui  offrent 
désormais  leurs  sacrifices  et  leurs  adorations. 
Ceux  qui  m'honoreront  sous  celte  forme  du 
Linga  obtiendront  infailliblement  l'objet  de 
leurs  voeux  et  une  place  dans  le  kailasa.  Je 
suis  l'élrc  suprême;  mon  Linga  l'est  aussi  : 
lui  rendre  les  honneurs  dus  à  ia  divinité  est 
unactedu  plus  grand  mérite.  Le  mangousier 
est  de  tous  les  arbres  celui  que  j'aime  le 
plus;  si  l'on  veut  obtenir  mes  faveurs,  on 
doit  m'en  offrir  les  feuilles ,  les  fleurs  et  les 
fruits.  —  Ecoulez  encore,  démons  mes  su- 
jets :  ceux  qui  jeûneront  le  lî*  de  la  lune  du 
mois  magha  ,  à  l'honneur  de  mon  Linga,  et 


qui,  la  nuit  suivante,  lui  offriront  le  poudja, 
et  loi  présenteront  des  feuilles  de  mangou- 
sier, s'assureront  une  place  dans  le  kailasa. 

—  Ecoutez  encore,  démons  mes  sujets  :  si 
vous  désirez  devenir  vertueux  ,  apprenez 
quels  sont  les  fruits  qu'on  retire  des  hon- 
neurs rendus  à  mon  Linga.  Ceux  qui  en 
feront  l'image  avec  de  la  terre  ou  de  là  fiente 
da  vache,  ei  sous  cetle  forme  lui  offriront  le 
poudja,  en  s-cront  récompensés;  ceux  qui  la 
feront  en  pierre,  mériteront  sept  fois  plus,  et 
ne  verront  jamais  le  roi  des  enfers;  ceux  qui 
la  feront  en  argent  auront  sept  fois  plus  de 
mérite  que  ces  derniers;  et  ceux  qui  la  fe- 
ront en  or,  mériteront  encore  sept  fois  plus. 

—  Que  mes  ministres  aillent  enseigner  ces 
vérités  aux  hommes,  et  les  engagent  à  em- 
brasser le  culte  de  mon  Linga.  Le  Linga , 
c'est  Siva  lui-même;  il  est  de  couleur  blan- 
che; il  a  trois  yeux  et  cinq  visages;  il  est 
vêtu  de  peau  de  tigre.  11  existait  avant  le 
monde,  et  il  est  l'origine  et  le  principe  de 
tous  les  êlres.  Il  dissipe  nos  frayeurs  et  nos 
craintes,  et  nous  accorde  l'objet  de  tous  nos 
désirs.  » 

«  Il  n'est  pas  croyable,  continue  l'abbé 
Dubois,  il  est  même  impossible  qu'en  ima- 
ginant cette  ignoble  superstition,  les  institu- 
teurs de  l'indo  aient  eu  en  vue  de  faire  ren- 
dre un  culte  immédiat  à  des  objets  dont  le 
nom  seul  ,  chez  les  nations  civilisées,  effa- 
rouche la  pudeur.  Sans  doute  ce  symbole 
obscène  cachait  un  sens  allégorique,  et  rap- 
pelait, dans  le  principe,  la  force  reproductrice 
de  la  nature,  la  source  delà  génération  de 
tous  les  êtres  vivants.  Au  reste  ,  ce  Linga 
offre  une  analogie  incontestable  avec  le 
Priapc  des  Humains,  le  Phallus  des  Egyp- 
tiens. Ainsi  donc  tous  les  fondateurs  des 
fausses  religions  curent  besoin  de  parler  aux 
sens  grossiers  ,  et  de  flatter  les  passions  de 
leurs  prosélytes  ,  pour  les  attacher  à  leurs 
folles  doctrines  et  les  aveugler  sur  leurs  im- 
postures. » 

Le  culte  du  Linga,  assez  méprisé  des  Vai- 
chnavas  ,  adorateurs  de  Vichnou  ,  est  au 
contraire  regardé  par  les  Saivas,  ou  Sivaïtes 
(adorateurs  de  Siva),  comme  la  plus  haute 
expression  religieuse.  Il  y  en  a  même  parmi 
ces  derniers  qui  rejettent  toute  distinction  de 
caste,  soutenant  que  le  Linga  rend  tous  les 
hommes  égaux;  un  paria  même  qui  a  em- 
brassé ce  culte  n'est  pas  à  leurs  yeux  infé- 
rieur à  un  brahmane.  Là  où  se  trouve  le 
Linga,  disent-ils,  là  aussi  se  trouve  le  Irôno 
de  la  divinité,  sans  distinction  de  rang  ou  de 
personnes  ;  et  l'humble  chaumière  du  paria 
où  est  ce  signe  sacré  est  bien  au-dessus  du 
palais  somptueux  où  il  n'est  pas- 

La  figure  du  Linga  se  compose  d'un  pié- 
destal supportant  un  bassin  du  milieu  du- 
quel s'élève  une  colonne  ronde  au  sommet. 
Le  piédestal  c'est  llrahmâ  ;  le  bassin  est 
Vichnou ,  le  stèle  est  Siva ,  ou  le  Linga  pro- 
prement dit.  On  adoro  le  Linga  en  embras- 
sant le  pied  de  l'idole,  ou  bien  on  la  touchant 
avec  un  pied.,  et  en  répandant  sur  elle  du 
sang  qu'on  se  tire  des  yeux  à  l'aide  d'une 
lancette  et  en  récitant  certaines  prières. 
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On  comptait  autrefois  dans  l'Inde  douze 
grands  Lingas ,  répandus  dans  différentes 
centrées  de  la  presqu'île.  C'étaient  des  stèles 
de  pierre  de  quatre  ou  cinq  coudées  de  haut; 
Wi'sou  désigne  les  lieux  où  ils  étaient  hono- 
rés, dans  son  Sketch  of  tlie  religions  sects  of 
lire  Hindus.  On  raconte  que  le  Linga  de  Siva 
était  si  long,  qu'il  lui  atteignait  le  front ,  ce 
qui  lui  renflait  impossible  tout  commerce 
charnel;  il  fut  obligé  de  le  couper  en  douze 
parties  qui  donnèrent  l'être  à  toutes  les  créa- 
tures vivantes.  C'est  d'après  cette  idée  qu'on 
a  déifié  ces  parties,  comme  le  principe  de  ht 
vie  des  hommes  et  des  animaux.  Ces  douze, 
Lingas  étaient  regardés  comme  la  substance 
;i, 'me  de  Siva;  c'est  pourquoi  on  cite  de  lui 
cette  parole  :  «  Je  suis  présent  partout,  mais 
je  suis  principalement  sous  douze  formes  ou 
en  douze  places.  »  Plusieurs  de  ces  Lingas 
monstrueux  oui  été  détruits  par  les  conqué- 
rants musulmans. 

Les  Linganistes  en  portent  la  figure  au 
cou,  au  bras  ,  ou  suspendue  à  leur  cordon 
sacré.  Les  femmes  elles-mêmes,  qui,  d'un 
autre  côté ,  lui  rendent  souvent  hommage 
dans  des  chapelles  particulières,  s'en  parent 
comme  d'un  ornement,  et  quelquefois  aussi 
en  vue  d'obtenir  la  fécondité.  Dans  la  pro- 
vince de  Knnara  et  dans  plusieurs  autres 
contrées  de  l'Inde,  il  n'est  pas  rare  du  ren- 
conlrer  par  les  rues  et  par  les  chemins  des 
religieux  Saivas ,  dans  un  état  absolu  de 
nudité;  des  femmes  de  la  même  secte  s'ap- 
prochent d'eux  et  touchent  ou  baisent  avec 
respect  leurs  membres  dégoûtants,  croyant 
accomplir  ainsi  un  acte  méritoire.  Ces  misé- 
rables sont  voués  à  la  chasteté  la  plus  rigide, 
et  malheur  à  celui  qui  enfreindrait  ses  ser- 
ments ;  leur  violation  entraînerait  la  peine 
de  mort.  La  figure  du  Linga  est  partout  : 
dans  les  temples,  sur  les  places  publiques, 
sur  les  grandes  roules,  dans  les  maisons  pri- 
vées, dans  les  lieux  les  plus  fréquentés.  Une 
lampe  brûle  continuellement  devant  l'idole, 
et  on  lui  offre  des  sacrifices  de  fleurs  et  do 
fruits. 

L1NGA-BASWIS,  prêtresses  de  Siva,  chez 
les  Hindous;  elles  portent  sur  la  cuisse  l'em- 
preinte du  Linga,  et  sont  fort  respectées. 

L1NGAMITES  ou  Linganistes,  secte  d'In- 
diens, adorateurs  de  Linga.  Voy.  les  articles 
précédents  et  le  suivant. 

LINGAWANT  ou  Lingayet,  secte  indienne 
d'adorateurs  de  Siva  sous  l'emblème  du  Lin- 
ga; leur  signe  caractéristique  est  de  porter 
ce  symbole  sur  leurs  vêtements  ou  sur  leur 
personne.  C'est  une  petite  figure  de  cuivre 
ou  d'argent,  renfermée  dans  un  étui  qu'ils 
suspendent  à  leur  cou,  ou  qu'ils  attachent  à 
leur  turban.  Comme  les  autres  Saivas,  ils 
enduisent  leur  front  de  cendres,  portent  des 
colliers  et  des  chapelets  faits  de  graines  de 
Roudrakcha.  Les  prêtres  ou  religieux  de  la 
secte  teignent  leurs  vêtements  avec  de  l'ocre. 
Ils  sont  peu  nombreux  dans  le  haut  Hindous- 
tan  ;  cependant  on  y  rencontre  des  religieux 
mendiants  qui  conduisent  un  bœuf,  symbole 
rivant  de  Nandi,  le  taureau  de  Siva.  Les 
Lingawants  sont  très-nombreux  dans  le  sud 


de  la  presqn'ile,  où  leurs  prêtres  sont  con- 
nus sous  la  désignation  iVAradlnja  et  de 
Pandamm.  On  donne  encore  aux  membres 
de  cette  secte  le  nom  de  Viru-Saivas. 

LINGULAGA.  Festus  donne  ce  nom  aux 
devineresses  qui  prédisaient  l'avenir  d'après 
le  chant  des  oiseaux. 

LINIES,  fêtes  célébrées  en  Orient  en  l'hon- 
neur de  Linus. 

LINKSTRANDEN,  c'est-à-dire  plage  dm 
cadavres,  un  des  enfers  de  la  mythol 
Scandinave;  les  meurtriers,  les  séducteurs, 
les  parjures  y  errent  sans  cesse  dans  des  o  - 
veines  de  serpents,  et  des  fleuves  empri- 
sonnés roulent  sous  leurs  pas. 

L1NOS,  chanson  célèbre  en  Egypte,  ea 
Phénicie,  en  Chypre,  dans  la  Grèce  at  ail- 
leurs. Elle  change  de  nom,  dit  Hérodote, 
suivant  la  différence  des  peuples;  maison 
convient  que  partout  elle  est  la  même  que 
c<;lle  que  les  Grecs  chantent  sous  ce  nom. 
Au  reste,  ajoule-t-il,  le  Linos  s'appelle  chez 
les  Egyptiens  Manéros.  Athènes  parle  de 
cette  chanson  ;  il  dit  qu'on  l'appelait  aussi 
Âîlinos,  et  que,  selon  Euripide,  elle  servait 
également  dans  les  occasions  de  joie  connue 
dans  la  tristesse.  On  fait  dériver  son  ou  m 
de  Linus,  dont  la  mort  fut  pleurée  des  nations 
les  plus  barbares. 

LLNUS,  personnage  célèbre  de  l'antiquité, 
regardé  comme  l'un  des  législateurs  du 
genre  humain.  On  le  fait  fils  d'Apollon  et  de 
Calliope  ou  d'Uranie;  on  dit  qu'il  reçut  de 
son  père  la  lyre  à  trois  cordes,  et  qu'il  in- 
venta le  rbylhme  et  la  mélodie.  On  lui  at- 
tribue différents  ouvrages  sur  l'origine  du 
monde,  sur  le  cours  des  astres,  sur  la  nature 
des  animaux  et  des  plantes.  Eufin  on  assure 
qu'il  eut  pour  disciples  Orphée,  Thamyris  et 
Hercule.  Il  mourut  malheureusement  ;  les 
uns  disent  qu'il  fut  tué  par  Apollon,  pour 
avoir  substitué  aux  cordes  de  lin  que  son 
père  avait  mises  à  la  lyre,  des  cordes  de 
boyaux,  qui  rendaient  des  sons  plus  harmo- 
nieux; d'autres,  par  Hercule,  dont  il  s'était 
moqué;  d'autres  enfin  soutiennent  qu'il  y 
eut  plusieurs  Linus.  Les  habitants  du  mont 
Hélicon  célébraient  tous  les  ans  son  anni- 
versaire avant  de  sacrifier  aux  Misses. 

LION,  animal  consacré  au  Soleil,  parce 
que,  suivant  Plutarque,  de  tous  les  animaux 
à  griffesrecourbées,  c'est  le  seul  qui  voie  clair 
en  naissant,  et  parce  qu'il  dort  fort  peu  et 
les  yeux  ouverts.  La  léte  du  lion  était  re- 
gardée comme  le  symbole  du  temps  présent 
ou  de  l'heure  de  midi,  moment  du  jour  où  le 
soleil  est  dans  sa,  plus  grande  force.  —  En 
Egypte,  il  était  consacré  à  Vulcain,  à  cause 
de  son  tempérament  ardent  et  plein  de  feu. — 
On  portait  une  effigie  du  lion  dans  les  sacri- 
fices offerts  à  Cybèle,  parce  que  ses  prêtres 
avaient,  dit-on,  le  secret  de  l'apprivoiser.  Les 
poêles  représentent  le  char  de  cette  déesse 
traîné  par  deux  lions.  —  Les  Léonlins  ado- 
raient le  lion,  et  en  mettaient  une  tête  sur 
leur  monnaie.  —  Le  lion  était  le  symbole 
propre  de  Mithras,  et  l'on  représente  quel- 
quefois  ce  dieu  avec  une  tête  de  lion  sur  un 
corps  d'homme.  Ce  symbole  était  si  ordinaire 
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dans  les  mystères  mithriaques ,  qu'on  les 
trouve  quelquefois  appelés  Léontiques  dans 
les  inscriptions.  Les  initiés  prenaient  égale- 
ment le  nom  de  Lions.  —  Cet  animal  était 
aussi  consacré  à  Vesta.  et  l'emblème  de  la 
Terre.  —  Sur  les  Abraxason  voit,  au-dessous 
de  la  figure  d'Harpocrate,  un  lion  courant  au 
pied  d'un  lotus,  avec  cette  inscription: 
Arraxas  omnia  ciens,  pour  exprimer  la  force 
du  soleil. — Lapeaudulionest  le  vêtementor- 
dinaire  d'Hercule,  parce  qu'on  suppose  qu'il 
se  servit  de  la  peau  de  cet  animal  après  avoir 
vaincu  le  lion  au  mont  Citliéron  et  celui  de 
la  forêt  de  Némée.  Ceux  qui  prétendaient 
descendre  de  ce  héros  se  faisaient  représen- 
ter vêtus  de  la  même  manière  ,  la  peau  de 
la  tête  leur  servant  de  casque.  Voy.  Her- 
cule, Premier  Travail. 

L10SALFAHE1M,  c'est,  suivant  la  cosmo- 
gonie des  Scandinaves,  le  plus  élevé  des  trois 
mondes  supérieurs  à  la  terre.  Son  nom  si- 
gnifie le  monde  des  génies  de  la  lumière. 

LI-OU-TRAO,  dieu  ou  génie  honoré  par 
les  Tunquinois.  Voy.  son  histoire  au  mot 
Vua-Trenh. 

LI-POU,  tribunal  chinois,  institué  pour 
veiller  à  l'observation  des  rites.  11  corres- 
pond à  ce  que  nous  appelons  le  ministère 
des  cultes  ,  ou  mieux  à  la  congrégation  des 
Rites  établie  à  Rome. 

LITANIES.  Ce  mot  signifie  simplement  en 
grec  supplication,  prières.  1°  On  appela  d'a- 
bord ainsi  les  processions  publiques.  C'est 
le  même  nom  que  l'on  donne  encore  aux 
processions  solennelles  que  l'on  fait  le  jour 
de  saint  Marc,  et  pendant  les  trois  jours  des 
Rogalions.  Les  premières  sont  nommées  ps- 
tites  Litanies  ou  Litanies  mineures  ,  parce 
qu'elles  ne  durent  qu'un  jour  ;  et  les  secon- 
des, grandes  Litanies  ou  Litanies  majeure»  , 
parce  qu'elles  se  font  pendant  trois  jours. 
Il  y  a  cependant  des  diocèses  où  ces  dénomi- 
nations sont  renversées  :  la  procession  du 
jour  de  saint  Marc  s'appelle  grande  Litanie 
ou  Litanie  romaine,  parce  qu'elle  a  été  insti- 
tuée à  Rome  par  saint  Grégoire  le  Grand  ; 
et  celles  des  Rogalions  portent  le  nom  de 
petites  Litanies  ou  Litanies  gallicanes,  parce 
qu'elles  ont  été  instituées  en  France  par  saint 
Mamert,  évêque  de  Vienne,  d'où  elles  ont 
passé  dans  les  autres  Eglises  de  Fiance  avant 
d'être  reçues  dans  les  pays  étrangers,  et  sur- 
tout dans  l'Eglise  de  Rome. 

Comme, dans  ces  processions,  chaque  prière 
adressée  à  Dieu  était  suivie  d'une  invocation 
faite  aux  saints  pour  les  invitera  prier  pour 
nous  ,  l'usage  a  prévalu  d'appeler  Litanie 
toute  prière  dans  laquelle  les  clercs  invo- 
quent successivement  les  saints  les  plus  con- 
nus, et  le  peuple  répond  :  Priez  pour  nous. 
Les  Litanies  des  saints  sont  incontestable- 
ment les  plus  anciennes  ,  puis  vinrent  les 
Litanies  de  Notre-Dame  de  Lorelle, appelées 
communément  Litanies  de  la  sainte  Vierge  ; 
on  composa  ensuite  les  Litanies  du  saint 
nom  de  Jésus  et  celles  du  Saint-Sacrement. 
Enfin,  comme  les  choses  les  meilleures  dé- 
génèrent en  abus,  on  en  composa  dans  les 
veruiers  temps  pour  la  plupart  des  mystères 


et  pour  une  foule  de  saints  particuliers  , 
considérant  toutes  les  phases  du  mystère  ou 
les  différentes  actions  du  bienheureux.  Toutes 
les  litanies  commencent  par  l'invocation 
grecque  Kyrie  eleison  ,  d'où  vient  que  cette 
partie  de  la  messe  a  été  elle-même  appelée 
Litanie. 

2"  On  chante,  dans  les  Eglises  luthérienne 
et  anglicane,  des  Litanies  qui  ont  pour  objet 
Dieu  et  Jésus-Christ.  On  choisit  pour  les  en- 
tonner de  jeunes  écoliers  qui  font  l'ofGce 
d'enfants  de  chœur.  La  règle  est  déchanter 
ces  Litanies  immédiatement  après  le  sermon, 
tous  les  mercredis  et  vendredis. 

LUES,  personnifications  des  prières  dans 
Homère  :  «  Elles  sont,  dit  ce  grand  poète  au 
ix°  livre  de  l'Iliade,  filles  de  Jupiter,  boiteu- 
ses, ridées,  toujours  les  yeux  baissés,  tou- 
jours rampautes  et  toujours  humiliées  ;  elles 
marchent  après  l'Injure  :  car  l'Injure  altière, 
pleine  de  confiance  eu  ses  propres  forces,  et 
d'un  pied  léger,  les  devance  et  parcourt  la 
terre  pour  offenser  les  hommes  ;  et  les  hum- 
bles Prières  la  suivent  pour  guérir  les  maux 
qu'elle  a  faits.  Celui  qui  les  respecte  et  qui 
les  écoute  en  reçoit  de  grands  secours  ;  elles 
l'écoutent  à  leur  tour  dans  ses  besoins,  por- 
tent ses  vœux  au  pied  du  trône  du  grand  Ju- 
piter ;  mais  celui  qui  les  refuse  et  qui  les  re- 
jette éprouve  à  son  tour  leur  redoutable 
courroux:  elles  prient  leur  père  d'ordonner 
à  l'Injure  de  punir  ce  cœur  barbare  et  in- 
traitable, et  de  venger  le  refus  qu'elles  en 
ont  reçu.  »  Telle  est  l'idée  que  le  plus  grand 
des  poêles  païens  se  formait  de  la  prière  ; 
nous  pensons  qu'il  y  a  loin  de  là  à  la  con- 
fiance et  au  tendre  abandon  que  le  divin  lé- 
gislateur des  chrétiens  recommande  à  ses 
disciples.  11  ne  leur  fait  pas  envisager  la 
prière  comme  une  dure  nécessité,  mais 
comme  la  consolation  du  cœur  et  un  doux 
entretien  avec,  un  Dieu  bon  et  un  tendre 
père. 

LITHOROLIE,  c'est-à-dire  lapidation  ,  fêle 
que  les  Grecs  célébraient  à  Epidaure,  à  Ëgine, 
à  Trézène,  en  mémoire  de  Lamie  et  d'Auxé- 
sie,  jeunes  Cretoises,  qui  avaient  été  lapidées 
par  quelques  Trézéniens  dans  une  sédition. 
C'est  pour  apaiser  leurs  mânes  que  celte  fêle 
avait  elé  instituée. 

L1THOMANCIE,  divination  pratiquée  au 
moyen  des  pierres,  ~kiOô(.  On  poussait  l'un 
contre  l'autre  plusieurs  cailloux,  et  le  son 
plus  ou  moins  clair  ou  aigu  qu'ils  rendaient 
faisait  connaître  la  volonté  des  dieux.  —  On 
rapporte  encore  à  cette  divination  la  supers- 
tition de  ceux  qui  croient  que  l'améthyste 
a  la  vertu  de  faire  connaître  à  ceux  qui 
la  portent  les  événements  futurs  par  les 
songes. 

L1TOMANC1E  (de  Inôç,  simple,  uni)  ;  au- 
tre genre  de  divination  qui  consistait  à  pous- 
ser l'un  contre  l'autre  plusieurs  anneaux, 
dont  le  sou  plus  ou  moins  clair  ou  aigu  ma- 
nifestait la  volonté  des  dieux,  cl  formait  un 
présage  bon  ou  mauvais  pour  l'avenir. 

LITLTRGE,  un  des  ministre  du  culte  à  Athè- 
nes, sans  doute  celui  qui  faisait  les  suppli- 
cations cl  les  prières  publiques. 
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LITURGIE.  «  La  Liturgie,  dit  M.  Com- 
beguillc ,  dans  les  Annales  de  Philosophie 
chrétienne,  est  l'expression  la  plus  haute  et 
la  plus  complète  de  la  prière,  et  par  consé- 
quent de  l'esprit  religieux  dans  une  société. 
Cette  seule  observation  devrait  suffire  pour 
en  montrer  l'importance  et  pour  justifier  le 
soin  qu'avaient  pris  les  anciens  législateurs 
afin  de  la  rendre  respectable  au  peuple.  Dès 
la  |  lus  haute  antiquité,  en  effet,  et  bien  avant 
qu'on  eût  imaginé  de  donner  aux  associations 
humaines  un  autre  fondement  que  la  reli- 
gion, nous  voyons  ces  personnages  que  l'his- 
toire honore  du  titre  de  fondateurs  des  cités, 
de  civilisateurs  des  hommes,  mettre  au  nom- 
bre îles  fonctions  les  plus  saintes  celles  qui 
concernent  le  culte  ;  ils  ne  craignent  point 
d'entrer  à  cet  égard  dans  les  délails  les  plus 
étendus  ;  rien  ne  leur  paraît  minutieux  quand 
il  s'agit  de  matières  liturgiques,  et  cette  sol- 
lieiluile  part  d'un  principe  si  vrai  et  si  pro- 
fond, qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  rendre 
hommage  à  leur  haute  sagesse,  tout  en  dé- 
plorant qu'elle  ait  élé  mise  au  service  de  re- 
ligions fausses  et  de  houleuses  superstitions. 
Toujours  esl-il  qu'au  milieu  des  souillures 
qu'elle  avait  contractées  en  traversant  les 
siècles,  la  tradition  primitive  conserva  dans 
toute  sa  pureté  celte  vérité  incontestable  , 
que  toule  famille,  toute  cité,  tout  corps  de 
nation,  doit,  en  sa  qualité  d'élre  moral,  des 
honneurs  publies  à  la  Divinité,  et  que  ces 
honneurs  doivent  faire  l'objet  de  règlements 
au  moins  aussi  importants  que  le  reste  de  la 
législation.» 

1*  «  Pour  trouver  le  principo  et  le  premier 
auteur  de  la  Liturgie  ,  dit  encore  le  même 
écrivain,  il  faut  remonter  à  Dieu  ;  c'est  lui 
qui  en  révéla  les  premières  formes  dès  l'ori- 
gine du  monde.  Les  livres  saints  nous  mon- 
trent un  culte  exercé  avec  quelque  solennité 
dans  la  famille  d'Adam  ;  Gain  et  Abel  offrent 
des  sacrifices;  leurs  enfants  conservent  ces 
rites  sacrés  qui  paraissent  avoir  élé  de  la 
part  d'Enoch  l'objet  d'une  religion  toute  par- 
ticulière, et,  plus  lard,  nous  voyons  que  le 
premier  acte  de  Noé  ,  en  sortant  de  l'arche, 
après  le  déluge,  fut  un  acte  de.  culte  conforme 
aux  anciennes  traditions,  comme  pour  ex- 
primer tout  1  empressement  qu'il  mettait  à 
sauver  de  la  destruction  commune  ce  pré- 
cieux dépôt.,  et  à  le  transmettre  à  la  posté- 
rité aussi  pur  qu'il  l'avait  reçu.  Les  patriar- 
ches, fidèles  aux  ordres  divins  ,  ne  cessent 
d'exercer  les  fondions  pontificales  aussi  bien 
que  celles  de  chefs  de  famille  et  de  (ribu. 
Enfin,  paraissent  Moïse  cl  Aaron,  l'un,  lé- 
gislateur, recevant  de  Dieu  même,  sur  le  Si- 
naY,  les  prescriptions  les  plus  formelles  sur 
tout  ce  qui  concerne  le  culte  agrandi,  per- 
fectionné, élevé  au  drgré  de  la  liturgie  pu- 
blique et  nationale;  l'autre,  pontife  suprême, 
chargé  de  perpétuer  l'ordre  sacerdotal  et  de 
présider  à  toutes  les  choses  saintes.  » 

En  effet,  la  loijudaïquenepeulqucdonncr 
l'idée  la  plus  haute  de  la  liturgie;  rien  dans 
les  cérémonies  du  culte  n'est  laissé  à  la  dé- 
cision ou  à  l'appréciation  humaine;  c'est 
Dieu  lui-même  qui  rè^le  tout.  Il  entre  à  ce 
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sujet  dans  des  détails  qui  nous  sembleraient 
minutieux:  il  fixe  l'ordre,  le  nombre,  le 
temps  des  sacrifices;  il  délermine  leurs  dif- 
férences; il  indique  les  rites  qui  doivent  ac- 
compagner les  diverses  ohlations;  il  formule 
les  prières  qui  doivent  lui  être  adressées;  il 
détermine  les  fêtes,  les  sabbats,  les  néomé- 
nies  et  la  manière  de  les  observer  ;  il  règle 
le  calendrier  ecclésiastique,  llien  n'est  ou- 
blié :  les  vêtements  des  prêtres,  le  nombre 
et  la  disposilion  des  chœurs,  les  différents 
modes  de  musique,  la  composition  des  huiles, 
des  parfums,  de  l'encens,  le  nombre,  la  forme 
et  la  dimension  des  vases  et  des  instruments 
du  sanctuaire;  le  sexe,  l'âge,  la  couleur 
même  des  victimes  ,  tout  est  soumis  à  la 
sanction  divine,  ou  plutôt  appuyé  sur  l'or- 
dre exprès  de  Dieu  lui-même. 

2°  Mais  ce  n'est  qu'à  l'avènement  du  Mes- 
sie (1)  que  ces  observances  solennelles,  qui 
n'étaient  que  figures  et  symboles  ,  eurent 
leur  réalisation.  La  vie  de  l'Homme-Dieu  sur 
la  terre  n'élait  même,  à  proprement  parler, 
qu'un  grand  acte  liturgique  dont  sa  mort 
sur  la  croix  fut  l'accomplissement.  Lui-mê- 
me prescrivit  à  son  Eglise,  en  la  personne 
des  apôlres,  de  perpétuer  ce  grand  sacrifice 
dont  il  venait  de  leur  montrer  le  rite  adora- 
ble; et  ce  fut  lui  encore  qui  voulut  poser  de 
sa  propre  main  les  fondements  sur  lesquels 
repose  la  Liturgie  chrétienne,  en  instituant 
les  sept  sacrements.  Ce  qui  fut  ainsi  établi 
par  le  Christ,  les  apôtres  furent  chargés  de 
le  conserver,  de  le  promulguer,  de  le  déve- 
lopper, en  leur  qualité  de  ministres  et  de  dis- 
pensateurs des  mystères.  Aussi  regardèrent- 
ils  toujours  comme  une  de  leurs  fonctions 
principales  le  soin  de  régler  et  de  perfection- 
ner les  diverses  parties  de  la  Liturgie.  C'est 
à  la  tradition  apostolique  qu'il  faut  rapporter 
toutes  les  cérémonies  qui  accompagnent  la 
célébration  des  saints  mystères  ,  telles  que 
bénédictions  mystiques,  (lambeaux  ,  encen- 
sements, habits  sacrés,  et  généralement  tous 
les  délails  propres  à  relever  la  majesté  de 
celte  grande  action,  et  à  porter  l'âme  des  fi- 
dèles à  la  contemplation  des  choses  sublimes 
cachées  dans  ce  divin  sacrifice. 

Les  trois  premiers  siècles  n'offrent  en 
quelque  sorte  que  l'établissement  des  sta- 
tuts apostoliques,  et  leur  extension  à  Ions 
les  lieux  où  pénétrait  la  prédication  de  l'E- 
vangile. La  vie  des  premiers  chrétiens  se  pas- 
sait dans  l'exercice  des  rites  sacrés.  Les  nuits 
aussi  bien  que  les  jours  étaient  occupés  par 
la  lecture  des  livres  saints  et  la  récitation 
des  psaumes  ,  qu'on  trouve  déjà  distribués 
selon  les  heures  canoniques,  en  mémoire  des 
différentes  scènes  de  la  passion  du  Sauveur. 
Quant  aux  assemblées  des  premiers  chrétiens 
et  à  la  célébration  du  saint  sacrifice,  si  la 
persécution  forçait  trop  souvent  à  chercher 
un  asile  au  fond  des  Catacombes  ,  on  ne  sau- 
rait nier  qu'il  n'y  eût  aussi  des  réunions  de 

(1)  Tout  ce  que  nous  allons  dire  sur  la  liturgie 
catholique  est  extrait  du  judicieux  compte  rendu 
que  M.  Combeguille  a  donné  des  Institutions  Litur- 
gique! de  (loin  Guérangcr,  da«is  la  troisième  sérw 
des  Annules  de  Philosophie  chrétienne. 
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fidèles  dans  les  maisons  particulières,  et  quel- 
quefois dans  des  édifices  où  le  culle  pouvait 
déployer  plus  de  solennité. 

Quelques  soins  qu'eussent  pris  les  apôtres 
pt  fours  successeurs  immédiats  pour  environ- 
ner d'un  véritable  éclat  les  cérémonies  du 
culte  chrétien,  ce  ne  fut  qu'au  ivc  siècle,  à  la 
paix  de  l'Eglis»,  que  la  Liturgie  put  revêtir 
toute  sa  pompe,  qu'elle  devint  une  institu- 
tion publique  et  sociale  comme  la  religion 
même,  à  laquelle  son  histoire  est  si  étroite- 
ment liée.  La  consécration  d  s  basiliques  , 
qu'alors  on  put  élever  librement,  devintl'une 
des  plus  augustes  cérémonies  ,  cl  le  pape 
saint  Sylvestre  en  régla  l'ordonnance  qui  est 
encore  observée  pour  la  dédicace  des  églises 
et  des  autels.  Jusqu'à  ceiteépoque,  les  chan- 
tres seuls  récitaient  les  psaumes  durant  l'of- 
fice, et  le  peuple  écoutait  leurs  chants  avec 
recueillement.  L'Eglise  d'Antioche  fut  la  pre- 
mière qui  vit  les  fidèles  prendre  une  pari  ac- 
tive aux  offices,  au  moyen  de  la  psalmodie 
générale  et  alternative  de  toute  l'assemblée. 
Cette  prati  ,  e,  introduite  dans  le  but  d'atta- 
cher de  plus  en  plus  le  peuple  à  la  vraie  foi, 
et  de  le  prémunir  contre  ies  audacieux  em- 
piétements de  l'arianisme,  n'eut  pas  de  peine 
à  se  répandre  en  Orient.  En  Occident ,  elle 
commença  dans  l'Eglise  de  .Milan,  qui  en  fut 
redevable  à  saint  Ambroise,  ainsi  que  de  bien 
d'autres  richesses  liturgiques.  Le  chant  des 
psaumes,  des  hymnes  et  des  cantiques  sacrés 
remplissant  les  voûtes  des  nouvelles  basili- 
ques, donna  naissance  à  ces  harmonies  reli- 
gieuses si  puies,  si  louchantes,  que  saint  Au- 
gustin nous  dit  avoir  été  l'une  des  causes  de 
sa  conversion. 

Dans  les  trois  siècles  suivants,  la  Liturgie 
s'élabora  encore;  les  décrels  des  conciles  et 
les  décisions  dessouverains  pontifes  tendirent 
à  la  ramener  à  l'unité,  afin,  dit  l'un  de  ces 
derniers,  que  la  règle  de  croire  découle  de  la 
règle  de  prier  (1).  Au  nombre  de  ces  papes 
sont  les  plus  illustres  que  l'Eglise  ait  écrits 
dans  ses  fastes  :  saint  Innocent  I",  saint  Cé- 
lcslin,  saint  Léon  le  Grand,  saint  Gélase, 
auteur  d'un  Sacramentaire  qui  porte  son 
nom ,  enfin,  saint  Grégoire  le  Grand.  On  peut 
dire  que  les  travaux  liturgiques  de  saint 
Grégoire  sont  une  des  gloires  de  cet  illustre 
pontife  ,  comme  il  est  lui-même  l'une  des 
gloires  les  plus  éclatantes  de  l'Eglise  et  de 
l'humanité.  Non  content  de  régler  par  des 
décrets  l'ordre  des  cérémonies,  il  entreprit 
la  réforme  de  la  Liturgie  romaine  :  Il  rédui- 
sit en  un  volume,  dit  Jean  le  diacre,  le  livre 
du  pape  Gélose  ,  qui  contenait  la  solennité  des 
tinsses,  retranchant  beaucoup  de  choses  ,  en 
'  retouchant  dut li/xics-uncs,el  en  ajoutant  quel' 
t/itrs  autres  ;  telle  est  l'origine  du  Sacramen- 
taire grégorien.  Le  pape  saint  Grégoire  ré- 
gla on  même  temps  les  jours  et  les  lieux  dis 
stations  aux  différentes  basiliques  de  Home  , 
tels  qu'ils  s.ont  encore  indiqués  dans  le  Mis- 
sel romain.  L'œuvre  du  saint  pontife  parai- 
trait  incomplète,  si,  après  s'èlre  occupé  des 
pompes  du  culte  et  des  lormules  de  la  prièic, 

(1)  Ut  leaein  credendi  lex  statuai  $upplicand}.  S. 
tœlest.  /'./)'*'•  -1  ■ 


il  n'eût  porté  ses  soins  sur  le  chant  qui  leur 
donne  tant  dé  charme  et  de  maje«té.  Les  per- 
fectionnements dont  il  fut  l'autour  ont  laisse 
des  traces  si  profondes,  que  la  dénomination 
de  chant  grégorien  sert  et  servira  longtemps 
encore  à  désigner  le  chant  ecclésiastique.  Ce 
recueil  de  clients  sacrés  a  formé  VAnlipho- 
noire  grégorien,  qui,  avec  le  Sacramentaire, 
fait  encore  le  fond  essentiel  du  rite  romain. 

Déjà,  à  cette  époque,  différentes  liturgies 
s'étaient  partagé  les  provinces  de  l'Eglise; 
nous  eu  donnons  ici  la  nomenclature  d'après 
dom  Guéranger  : 

Eglise  d'Occident.  —  1"  Liturgie  romaine 
en  usage  à  Home,  en  Italie  et  ailleurs  ;  c'es1 
celle  dont  nous  venons  de  parler  en  dernier 
lieu. 

2"  Liturgie  de  Milan  ou  Ambrosienne . 
ainsi  nommée  de  saint  Ambroise,  qui,  s'i' 
n'en  est  pas  l'auteur,  la  corrigea  du  moins, 
la  perfectionna  et  lui  donna  les  règles  aux- 
quelles elle  n'a  jamais  dérogé. 

3°  Liturgie  africaine,  dont  toutefois  l'exis- 
tence est  contestable,  et  ne  parait  pas  asse? 
prouvée  par  quelques  passages  fort  vagues 
de  Tertullien,  de  saint  Cyprien,  de  sainl 
Augustin  et  de  quelques  autres  écrivains  ec- 
clésiastiques. 

4°  Liturgie  gallicane,  qui  offre  beaucoup 
de  points  de  ressemblance  avec  celle  des 
Eglises  d'Orient,  d'où  elle  fut  apportée  par 
les  apôtres  des  Gaules,  c'est-à-dire  par  les 
premiers  évêques  de  Lyon,  (KArles  et  de 
plusieurs  autres  villes  du  midi  de  la  France. 

5°  Liturgie  d'Espagne,  dite  Gothique  ou 
Mozarabe,  dont  l'origine,  pleine  d'obscurilé, 
paraît  cependant  devoir  être  attribuée  à  la 
conquête  des  Maures,  qui  la  substituèrent  à 
l'antique  rite  romain,  auparavant  en  vigueui 
dans  la  péninsule  Ibérique. 

6"  Liturgie  monastique  ou  bénédictine,  sui 
vie  par  les  nombreuses  familles  de  moines 
qui  gardent  la  règle  de  saint  Benoît. 

7°  Nous  pouvons  ajouter  la  Liturgie  sla- 
vonne,  en  usage  dans  les  Eglises  de  la  Dal- 
malie  et  de  l'Illyrie  qui  suivent  le  rite  lalin, 
et  dans  celles  des  Moscovites  et  des  Bulgares, 
qui  suivent  le  rile  grec. 

EoLiSE  d'Orient.  —  1°  Liturgie  greequt 
melchite, 

2°  Liturgies  copte,  éthiopienne,  syrienne, 
arménienne,  pour  la  secte  monopbysile. 

3°  Liturgies  des  h' glises  copte,  syrienne  ei 
arménienne  unies. 

k"  Liturgie  maronite. 

5°  Liturgie  chaldéenne,  pour  la  secle  nes- 
loricnne. 

On  peut  dire  que  l'histoire  des  Eglises 
orientales  est  terminée,  dès  celte  époque. 
sous  le  rapport  liturgique  comme  sous  plu- 
sieurs aulres.  Toute  la  vie,  tout  l'interêl, 
sont  transportés  à  l'Occident,  grâce  auxap 
plications  toujours  plus  nombreuses  du  pria 
cipe  de  l'unité.  C'est  ainsi  que  l'on  vit  la 
plupart  dos  Liturgies  occidentales  disparaî- 
tre presque  complètement,  ou  du  moins  sf 
restreindre  à  un  petit  nombre  de  localités,  è 
mesure  que  la  liturgie  romaine  s'implaniaii 
parmi  toutes  les  nations  qui  faisaient  usage 
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de  la  langue  latine.  Bientôt  la  France  ellc- 
incmo  répudia  son  antique  liturgie  gallicane, 
pour  adopter  celle  qui  allait  devenir  univer- 
selle. Déjà,  vers  le  milieu  du  vin'  siècle, 
sainl  Chrodegand,  évêquedc  Metz, le  célèbre 
instituteur  des  Chanoines,  réguliers,  au  re- 
tour d'un  voyage  à  Home,  crut  devoir  éta- 
blir dans  sa  cathédrale  le  chant  et  l'ordre 
des  offices  romains.  Peu  de  temps  après,  ce 
fait  isolé  reçut  une  sanction  générale  et  so- 
lennelle, car  le  pape  Etienne,  étant  venu  en 
France,  oMint  de  Pépin  qu'il  fil  adopter  le 
rite  romain  dans  toute  l'étendue  de  son 
royaume,  à  l'exclusion  du  rite  national,  en 
sorte,  disent  les  livres  Caroiins,  que  l'ordre 
de  la  psalmodie  ne  fût  plus  différent  entre 
ceux,  que  réunissait  l'ardeur  d'une  même  foi. 
Ces  premières  mesures,  soutenues  de  l'auto- 
rité de  Charlemagne,  secondé  par  le  pape 
Adrien,  amenèrent  enfin  la  substitution  de  la 
liturgie  romaine  à  la  liturgie  gallicane,  dans 
tous  les  lieux  soumis  à  la  domination  de  ce 
grand  empereur. 

Les  xr  cl  xir  siècles  furent  témoins  d'un 
changement  analogue  en  Espagne.  Le  rite 
romain  succéda  au  rite  gothique  par  les 
soins  du  pape  saint  Grégoire  VII,  et  d'Al- 
phonse VI,  roi  de  Caslille  et  de  Léon.  Obser- 
vons toutefois  que  le  riti'  mozarabe  fut,  quel- 
ques siècles  plus  lard  ,  rétabli  dans  une 
clia pelle  de  la  calhédrale  de  Tolède  et  dix 
églises  de  la  ville,  par  le  cardinal  Ximénès, 
avec  l'autorisation  expresse  du  souverain 
pontife,  afin  que  tout  vestige  de  celle  belle 
il  antique  liturgie  ne  fût  pas  entièrement  ef- 
facé. Il  eût  été  à  désirer  qu'on  en  eût  agi 
de  nu  me  pour  la  liturgie  gallicane;  mais  mal- 
heureusement il  ne  nous  en  reste  que  des  dé- 
bris fort  incomplets.  Il  en  esldemcuré  cepen- 
dant des  traces  assez  nombreuses  qui  se  sont 
fondues  dans  les  usages  romains,  et  que  l'on 
retrouve  encore  dans  les  Eglises  de  Paris, 
de  Lyon  et  de  plusieurs  aut:  es  diocèses. 

Le  pape  Grégoire  VU  s'occupa  encore  de 
la  révision  de  l'office  romain,  et  c'est  lui  qui 
le  réduisit  définitivement  aux  formes  qu'il  a 
conservées  depuis.  Celle  mesure,  unique- 
ment destinée  dès  le  principe  ci  la  chapelle 
du  pape,  ne  tarda  pas  à  s'établir  dans  les 
diverses  églises  de  Home,  et  plus  tard  il  fut 
importé  .tans  toute  l'Eglise  latine  par  les 
soins  des  ordres  religieux  de  Saint-Fran- 
çois et  de  Saint-Dominique. 

À  partir  du  xnr  siècle,  suivant  dom  Gué- 
ranger,  nous  entrons  dans  une  époque  de 
décadence  liturgique;  on  peut  l'attribuer  au 
zèle  peu  éclairé  de  certains  pasteurs,  à  l'ou- 
bli îles  doctrines  anciennes,  au  mauvaisgoût 
de  l'époque,  à  l'amu  ït- de  la  nouveaulé,  à  l'i- 
gnorance et  à  la  grossièreté  des  peuples,  etc. 
Ces  altérations  de  la  Liturgie  consistaient 
principalement  en  histoires  apocryphes,  in- 
i •. >nnues  aux  siècles  précédents,  ou  même  re- 
jeiées  par  eux;  en  formules  barbares  insé- 
n  es  pour  plaire  à  la  multitude  ;  en  messes, 
cérémonies  et  autres  offices  insérés  dans  les 
livres  ecclésiastiques  par  de  simples  particu- 
liers, et  présentant  des  circonstances  super- 
stitieuses ou  grotesques.  La  fétc  de  l'Ane  et 
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celle  des  Fous  sont  au  nombre  de  ces  abus 
les  plus  condamnables. 

L'époque  de  li  Renaissance  vint  lui  poc- 
ler  le  dernier  coup.  Le  goût  païen,  qui  se  i .  - 
pandit  tout  à  coup  dans  l'Europe  entière, 
n'ayant  d'admiration  que  pour  l'architec- 
ture grecque  et  le  lali  i  de  Virgile  et  de  Ci- 
céron,  méprisa  les  cathédrales  gothiques  et 
le  langage  liturgique  qu'elle  trouvait  bar- 
bare. On  voulut  faire  parler  l'Eglise  dans  la 
langue  et  le  mètre  d'Horace,  on  appela  Dieu 
JS'itmcn  et  la  vierge  Marie  Aima  païens.  La 
Réforme  avait  en  même  temps  jeté  dans  tou- 
tes les  têtes  un  esprit  d'insubordination; 
ceux  mêmes  qui  ne  voulurent  pas  se  séparer 
de  l'Eglise  eurent  cependant  des  toutes  sur 
l'étendue  de  son  autorité;  ils  discutèrent  ses 
droits,  ses  prérogatives;  ils  déclamèrent 
contre  ce  qu'ils  appelaient  ses  empiéieineuls  ; 
ils  limitèrent  sa  juridiction,  mirent  en  doute 
la  légitimité  de  ses  décisions,  el  ne  lardèrent 
point  à  porter  une  main  Itinéraire  sur  l'œu- 
vre des  Gélase  et  des  Grégoire  le  Grand. 

Dans  l'intervalle  cependant  le  sainl-siége 
et  le  concile  de  Trente  avaient  ordonné  la 
révision  et  la  réforme  du  Missel  et  du  Bré- 
viaire, afin  d'en  faire  disparaître  les  super- 
fétations  introduites  dans  les  siècles  précé- 
dents. Celte  réforme  ne  devait  point  consister 
à  rien  changer,  à  rien  établir  de  nouveau  : 
elle  se  réduisait  au  maintien  des  usages 
antiques  et  vénérables  ,  à  la  correction 
des  rubriques,  à  l'épuration  des  taches  que 
le  laps  des  temps  avait  amenées.  Ce  travail, 
commencé  sons  Paul  IV,  ne  fut  terminé  que 
sous  Pie  V.  Ce  saint  pontife  publia  la  pre- 
mière édition  du  Bréviaire  ainsi  corrigé  en 
15G8.  et  celle  du  Missel,  deux  ans  après.  Les 
bulles  qui  les  accompagnent  ordounent  l'éta- 
blissement en  tons  lieux  de  la  forme  d'office 
contenue  dans  ces  nouvelles  éditions,  sauf  la 
liberté  laissée  aux  églises  en  possession  d'un 
Bréviaire  ou  d'un  Missel  particulier  depuis 
deux  cents  uns,  de  conserver  ce  dernier  ou 
d'adopter  le  nouveau.  Il  était  impossible  de 
mieux  concilier  les  intérêts  de  l'unité  catho- 
lique et  les  égards  dus  aux  usages  locaux 
dignes  de  quelque  respect. 

Rome  et  toute  l'Ilalie  se  conformèrent  ra- 
pidement aux  intentions  du  souverain  pon- 
tife. Un  grand  nombre  d'Eglises  qui  se  trou- 
vaient dans  le  cas  d'exception  prévu  ne 
s'empressèrent  pas  moins  de  déférer  aux  dé- 
sirs de  l'Eglise  mère  et  maîtresse.  La  seule 
Eglise  de  Milan  conserva  son  rite  ambmsien, 
dont  l'usage  immémorial  remonte  bien  plus 
haut  que  saint  Ambroise.  L'Espagne,  malgré 
l'opposition  de  quelques  cathédrales,  suivit 
l'exemple  de  l'Italie  ;  le  Portugal  ,  placé 
comme  l'Espagne  sous  le  sceptre  de  Phi- 
lippe II,  adopta  les  nouveaux  livres  de  priè- 
res, et  les  fil  passer  dans  les  colonies  des 
Indes  orientales  et  occidentales.  La  Flandre, 
la  Suisse,  l'Allemagne,  la  Hongrie,  la  Polo- 
gne, réformèrent  leurs  livres  d'offices  d'a- 
près celui  de  sainl  Pie  V.  Les  Eglises  de 
France,  réunies  presque  toules  en  conciles 
provinciaux,  obéirent  aux  dispositions  de  la 
bulle,  soit  en  adoptant  purement  et  simple- 


--X7 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


368 


ment  l'office  romain,  soit  en  corrigeant  leurs 
livres  diocésains  selon  ic  Bréviaire  elle  Mis- 
sel réformés.  Ainsi  fut  rétabliecn  France  et 
dans  t»ule  l'Eglise  latine  l'unité   liturgique. 

Malheureusement  cet  état  de  choses  ne 
dura  pas  longtemps,  liientôl  on  vit  une  por- 
tion notable  de  l'Eglise  catholique  s'efforcer 
■de  se  soustraire  à  la  loi  commune,  et  réfor- 
mer sa  liturgie  ,  ou  plutôt  s'en  donner  une 
nouvelle  a  priori  et  d'après  des  principes 
tout  nouveaux.  Par  un  malheur  plus  grand 
encore,  cette  fraction  de  la  catholicité  était 
l'Eglise  de  France,  si  célèbre  dès  les  temps 
anciens  par  sa  foi,  par  la  multitude  de  sainls 
et  de  grands  évèques  qu'elle  avait  produits, 
par  son  attachement  inviolable  au  centre  de 
l'unité,  mais,  à  l'époque  dont  nous  parlons, 
travaillée  par  des  cléments  de  désordre  et  de 
révolte,  qui  avaient  mis  une  bonne  partie 
du  clergé  dans  la  position  la  plus  fausse  et 
qui  devait  nécessairement  aboutir  aux  plus 
déplorables  excès.  Dom  Guéranger  attribue 
celle  situation  à  une  triple  cause,  c'est-à-dire 
au  protestantisme,  qui  éteignait,  au  sein 
même  despopulaiionsdemeuréescatholiques, 
l'esprit  religieux  qui  commençait  à  baisser 
depuis  longtemps,  et  inspirait  à  chacun  un 
vague  désir  de  concessions  et  de  réformes; 
au  jansénisme,  qui,  tout  en  s'ubslinant  à  de- 
meurer catholique,  enseignait  ouverlement 
la  résistance  à  l'autorité  ;  et  aux  libertés  de 
l'Église  gallicane,  qui  ont  servi  de  prélexte 
à  tous  les  empiétements  contre  la  suprême 
juridiction  de  l'Eglise  romaine. 

Ce  fut  durant  les  trente  dernières  années 
4u  xvne  siècle  qu'on  commença  à  parler 
d'une  réforme  liturgique.  Plusieurs  diocèses 
qui  avaient  conservé  leurs  livres  d'office 
(ceux  qui  s'étaient  conformés  au  romain  ne 
suivirent  leur  exemple  que  plus  lard),  com- 
posèrent à  celle  époque  de  nouvelles  édi- 
tions de  leurs  Bréviaires,  avec  des  correc- 
tions plus  ou  moins  considérables.  De  ce 
nombre  étaient  les  diocèses  de  Soissons 
(1G7G),  de  Reims  (1685),  de  Vienne  (1678); 
mais  aucun  de  ces  Bré\  iaires  n'alla  aussi  loin 
que  celui  de  François  de  llarjay,  archevêque 
de  Paris,  publié  en  1GS0.  Le  diocèse  de  Pa- 
ris, étant  du  nombre  de  ceux  qui  avaient 
conservé  leurs  anciens  livres  d'office,  selon 
la  faculté  laissée  par  la  bulle  de  Pie  V,  pou- 
vait, sans  aucun  doute,  les  réformer,  et  rien 
n'eût  été  plus  louable  qu'une  pareille  revue 
faite  conformément  aux  règles  anciennes,  se 
bornant  à  éliminer  les  taches  qu'une  sage 
critique,  un  goùl  plus  épuré,  les  récentes 
découvertes  de  l'érudition  ecclésiastique 
commandaient  de  faire  disparaître,  mais  sans 
s'écarler  jamais  de  l'esprit  de  piété  et  d'u- 
nion avec  le  siège  de  Home. 

Au  lieu  de  suivre  celle  marche,  les  com- 
missaires nommés  pour  procéder  à  la  correc- 
tion parurent  animés  d'intentions  bien  diffé- 
rentes. Dom  Guéranger  réduit  à  (rois  les 
principes  qui  les  dirigèrent  :  1°  diminuer  le 
colle  îles  sainls  et  la  confiance  dans  leur 
puissance;  '2°  restreindre  les  marques  de  dé- 
votion envers  la  sainte  Vierge  ;  3°  compri- 
mer   autant   que    possible    l'exercice  de   la 


puissance  des  souverains  pontifes,  diminuer 
la  haule  idée  que  les  peuples  avaient  de  leur 
autorité,  habituer  peu  à  peu  les  fidèles  à  re- 
garder le  pape  comme  un  souverain  étran- 
ger et   revélu  d'un  titre   purement  nominal. 

A  cet  effet,  un  grand  nombre  de  légendes 
de  saints  furent  supprimées,  les  offices  de  la 
sainte  Vierge  virent  disparaître  les  formules 
les  plus  expressives,  celles  qui  rendaient  le 
plus  d'honneur  à  la  Mère  de  Dieu.  Ses  fêtes 
furent  attaquées  et  censurées  jusque  dans 
leurs  dénominations.  On  supprima  en  même 
temps  les  légendes  qui  racontaient  les  actes 
d'autorité  des  pontifes  romains  ;  l'office  de 
saint  Pierre  et  des  sainls  papes  eut  à  su- 
bir des  mutilations  remarquables  par  l'es- 
prit de  méfiance  et  d'opposition  qui  pouvait 
seul  les  avoir  molivées. 

Quelques  années  après  (1684)  ,  l'arche- 
vêque de  Harlay  publia  un  nouveau  Missel, 
dans  lequel  fut  appliqué  en  principe  l'emploi 
exclusif  des  textes  de  l'Ecriture  sainte  pour 
les  morceaux  qui  devaient  être  chantés.  Dès 
lors  disparurent  une  foule  d'introïts,  gra- 
duels, versets  de  la  plus  haute  poésie,  de  la 
facture  la  plus  large,  presque  tous  devenus 
populaires,  en  même  temps  que  les  tradi- 
tions les  plus  respectables  furent  renversées 
et  déshonorées  par  d'indignes  interpolations. 
Ce  n'était  pourtant  là  que  le  commencement 
des  abus  ;  on  alla  si  vite  et  si  loin,  que,  qua- 
rante ans  après,  un  auteur  célèbre  par  son 
goût  réformateur,  le  docteur  Grancolas,  es- 
saya de  démontrer  en  délai!  l'identité  géné- 
rale du  Bréviaire  de  François  de  Harlay  avec 
le  Bréviaire  romain. 

Enfin  lcBréviairedc Paris, édilédenouveau 
à  deux  reprises,  mais  sans  corrections  con- 
sidérables, par  le  cardinal  de  Noailles,  reçut 
une  dernière  l'orme  en  1736,  sous  l'épiscopal 
de  Charles -Gaspard  de  Vinlimille.  Trois 
commissaires  fureiitchargés  de  cette  nouvelle 
révision  :  le  P.  Vigier,  oratorïeu,  fort  suspect 
d'attachement  au  jansénisme  ;  Mescnguy  , 
simple  clerc,  l'un  des  champions  les  plus 
célèbres  de  l'appel  contre  la  bulle  Unigeni- 
tus,  et  Coffin,  laïque,  à  qui  l'Eglise  même 
de  Paris  refusa  les  derniers  sacremenls  pour 
ses  opinions  hérétiques  et  sa  rébellion  ou- 
verte contre  l'autorité  catholique.  C'est  ce 
dernier  qui  fut  chargé  de  la  composition  des 
hymnes  nouvelles  ;  et  nous  convenons  qu'elles 
sont  pour  la  plupart  belles  et  pieuses;  nous 
voudrions  pouvoir  eu  dire  autant  de  celles  de 
Sanleul,  qui  ne  sont,  à  notre  avis,  que  do 
froids  pastiches  des  odes  d'Horace.  Les 
hymnes  antiques  de  saint  Ambroise,  de  Sé- 
dulius.  de  Prudence,  de  Vcnaucc-Foitunat, 
durent  disparaître  presque  en  totalité  pour 
faire  place  à  ces  compositions  modernes.  La 
correction  du  Bréviaire  appelait  celle  du 
Missel;  Mescnguy  fut  encore  charg  •  de  ce 
travail,  qui  vit  le  jour  en  1738. 

Ces  deux  livres  composent  le  fond  de  la 
liturgie  parisienne,  qui  prévalut  et  règne 
encore  aujourd'hui  dans  un  grand  nombre 
de  diocèses.  Ils  diffèrent  tellement  de  l'office 
romain,  que  le  Missel  n'a  guère  conservé 
d'intact  que  les  Evangiles  ;  et    le  Bréviaire, 
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que  Y  Itinéraire  et  la  Bénédiction  de  la  table. 
Nous  nous  bornons  à  indiquer,  avec  dom 
Guéranger ,  les  principaux  caractères  de 
celle  grande  innovation  : 

1°  Êloiijnement  pour  les  formules  tradi- 
tionnelles. 

2°  Remplacement  des  formules  de  style  ec- 
clésiastique par  des  passages  de  la  Bible. 

3°  Fabrication  des  formules  nouvelles  : 
hymnes,  proses,  préfaces,  élu.,  d'où  résulte 
une  contradiction  flagrante  cnlre  les  princi- 
pes poses  cl  leur  application. 

k°  Affaiblissement  considérable  de  l'esprit 
de  prière  et  d'onction. 

5°  Diminution  du  culte  de  la  sainte  Vierge 
et  des  saints. 

6"  Abréviation  de  l'office  et  réduction  de  la 
prière  publique. 

1°  Atteintes  portées  aux  droits  du  saint- 
siége  et  en  général  à  l'autorité  ecclésias- 
tique. 

8°  Intervention  de  la  puissance  séculière 
dans  le  règlement  de  la  Liturgie. 

Paris  avait  donné  le  signal  des  réformes 
hardies;  bientôt  il  fut  imité  par  la  majorité 
des  diocèses  de  France,  dont  les  uns  adop- 
tèrent sa  Liturgie,  les  autres  s'en  manipulè- 
rent une  particulière,  en  travaillant  d'après 
les  mêmes  principes;  répudiant  ainsi  nou- 
seulemenl  les  rites  antiques  qui  avaient  la 
sanction  de  l'Eglise  universelle,  mais  encore 
les  usages  anciens  et  vénérables  qu'ils  avaient 
conservés  jusqu'alors.  Cet  esprit  d'innova- 
tion s'est  continué  jusqu'à  l'époque  de  la  ré- 
Tolution  française,  et  lorsque, dans  le  xixc  siè- 
cle où  nous  vivons,  la  paix  eut  été  rendue 
à  l'Eglise  de  France,  à  peine  celte  Eglise 
commençait-elle  à  respirer,  que  plusieurs 
évèques,  marchant  sur  les  (races  de  leurs 
devanciers,  continuèrent  cette  œuvre  de  des- 
truction fatale;  les  uns  rejetant  lo  rite  ro- 
main conservé  inviolable  jusqu'à  eux,  pour 
lui  substituer  la  Liturgie  parisienne;  les  au- 
tres corrigeant,  refondant,  abolissant  le  rite 
fabriqué  dans  le  siècle  précédent,  pour  le 
remplacer  par  un  autre  ,  qui  ne  le  vaut 
pas. 

iMais  voici  que  plusieurs  s'aperçoivent 
qu'on  a  été  beaucoup  trop  loin;  en  persévé- 
rant dans  cette  voie,  il  n'est  pas  d'évêque 
qui  ne  s'arroge  le  droit  de  réformer  ou  de 
changer  totalement  la  Lilurgie;  il  est  même 
tel  diocèse  qui  compte  presque  aulanl  de 
reformes  successives  que  d'évêques  assis  sur 
son  siège.  C'est  pourquoi  plusieurs  prélats 
ont  déjà  donné  le  signal  du  retour  à  la  Li- 
turgie romaine,  et  d'autres  n'attendent  que 
le  moment  favorable  pour  les  imiter;  mais 
la  masse  de  livres  liturgiques  nouvellement 
imprimés  est  un  obstacle  pour  un  grand 
nombie.  Il  y  a  cependant,  suivant  nous,  un 
malheur  dans  ce  retour,  c'est  chic  les  diocè- 
ses qui  reviennent  ainsi  à  l'unité  de  prière, 
adoptent  la  Lilurgie  romaine  pure  et  simple, 
et  par  là  disparaissent  des  usages  locaux  , 
des  rites  anciens,  précieux  restes  de  la  re- 
grettable Liturgie  gallicane,  que  les  souve- 
rains pontifes  avaient  respectés  eux-mêmes, 


et  qui  faisaient  une  des  gloires  des  Eglises 
de  France. 

3'  Par  le  mot  Liturgie  on  entend  souvent 
la  prière  par  excellence,  c'est-à-dire  le  saint 
sacrifice  de  la  messe;  c'est  en  ce  sens  qu'il 
est  pris  pur  les  Eglises  orientales.  Les  Grecs 
comptent  quatre  Liturgies,  que  nous  appel- 
lerions ordinaires  de  la  messe.  La  première 
est  celle  de  saint  Jacques,  qui  dure  cinq 
heures  :  on  ne  la  récite  qu'une  fois  l'an,  le 
23  octobre,  jour  de  la  fête  de  saint  Jacques. 
La  seconde  est  celle  de  saint  llasile,  qui  est 
beaucoup  plus  courte,  et  qu'on  lit  les  di- 
manches du  carême,  excepté  celui  des  Ra- 
meaux ,  le  samedi  saint,  les  vigiles  de  Noël 
et  de  l'Epiphanie,  et  le  jour  de  saint  Rasile, 
peut-être  aussi  le  jeudi  saint  et  le  jour  de 
l'Exaltation  de  la  croix.  La  troisième  est  la 
Lilurgie  de  saint  Jean  Chrysostome,  moins 
longue  encore  :  elle  se  dit  pendant  toute 
l'année,  excepté  les  jours  spécifiés  ci-dessus. 
La  quatrième  est  celle  de  saint  Grégoire; 
elle  porte  aussi  le  nom  de  préconsacrée, 
parce  qu'elle  suit  toujours  l'office  de  saint 
Chrysostome  ou  celui  de  saint  Basile.  Cette 
Liturgie  de  saint  Grégoire,  dans  laquelle  on 
ne  consacre  pas,  n'est  qu'une  collection  de 
prières  propres  à  inspirer  au  prêtre  et  aux 
communiants  les  dispositions  nécessaires 
pour  recevoir  dignement  la  communion. 

4°  Les  anglicans  appellent  aussi  Lilurgie 
l'ordre  des  prières  et  cérémonies  de  leur 
culte,  dressé  sous  Edouard  VI,  et  changé  en- 
suite sous  le  règne  d'Flisabelh.  Jacques  1" 
y  fit  quelques  légers  changements,  après  la 
conférence  de  Humptoneourt,  qui  fut  tenue 
en  1003,  pour  concilier  les  esprits,  qui  n'é- 
taient pas  lous  d'accord  au  sujet  de  la  forme 
du  service,  et  de  quelques  points  de  disci- 
pline. La  Liturgie  causa  des  troubles  et  des 
disputes  pendant  l'interrègne,  sous  Crom- 
weil,  cl  l'autorité  des  Puritains  la  fit  pres- 
que supprimer;  mais  Charles  II  la  rétablit, 
et  ordonna  en  1600  qu'elle  fût  corrigée  et 
retouchée.  Après  celte  révision,  on  publia, 
sous  l'autorité  du  roi  et  du  parlement,  l'or- 
dre de  s'y  conformer  dans  toul  le  royaume, 
afin  que  le  service  divin  se  fil  d'une  manière 
uniforme. 

o"  On  pourrait  par  exlcnsion  donner  le 
nom  de  Liturgie  à  l'ordre  des  cérémonies 
religieuses  pratiqué  dans  toutes  les  sectes 
et  dans  loutes  les  religions  de  la  terre  ;  car 
il  n'y  a  pas  de  peuple  qui  n'ait  un  Rituel 
écrit  ou  traditionnel  pour  accomplir  les  di- 
verses cérémonies  de  son  culte. 

LITUUS,  bâton  augurai,  recourbé  par  un 
bout  comme  une  crosse,  et  plus  gros  dans 
cette  courbure.  C'était,  dit-on,  le  bâton  dont 
Homulus  se  servit  pour  désigner  les  divers 
emplacements  de  la  ville  de  Itome  qu'il  fai- 
sait bâtir.  On  le  gardait  avec  beaucoup  de 
soin  sur  le  monl  Palatin  ;  mais  il  fut  perdu 
lors  de  l'incendie  de  la  ville  par  les  Gaulois  : 
Camille  ayant  ensuite  chassé  les  ennemis,  le 
Liluus  fut  retrouvé  intact  dans  une  chapelle 
des  Saliens,  au  milieu  d'une  mullilude  de 
débris  consumes.  On  croit  aussi  que  Rouir,  - 
lus,  après  avoir  créé  trois  augures,  leur  avait 
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donné  le  Lituus  comme  marque  de  leur  di- 
cnité.  Depuis  ce  temps,  ils  le  tenaient  lou- 
lou rs  en  main  lorsqu'ils  observaient  le  vol 
des  oiseaux.  C'est  pourquoi  ils  ne  sont  ja- 
mais représentés  sans  ce  bâton,  et  on  le 
trouve  communément  sur  les  médailles  joint 
aux  autres  ornements  pontificaux. 

LIVRES  CANONIQUES  ou  SACRÉS.  Nous 
donnons  ici  la  nomenclature  des  livres  ca- 
noniques ou  sacrés  des  différents  peuples, 
renvoyant  aux  articles  spéciaux  la  notice  de 
leur  contenu. 

Livres  sacrés  : 

1.  Des  Juifs,  Micra,  ou  les  livres  Proto- 
canoniques de  l'Ancien  Testament. 

2.  Des  Samaritains,  le  Pentateuqie  seu- 
lement. 

3.  Des  Chrétiens  catholiques,  la  Biule  ou 
collection  intégrale  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament.  ,  ; 

k.  Des  Gnosliques  et  autres  hérétiques  des 
premiers  siècles  ;  divers  Evangiles  apocry- 
phes. 

5.  Des  Sabis,  ie  Codé  Nzaréen. 

6.  Des  Prolestants  ou  hérétiques  moder- 
nes, la  Bible,  à  l'exception  des  livres  Deutero- 
canoniques.  ,  , 

7.  Des  anciens   Egyptiens,   les  livres  de 

Thôth  ou  Hermès. 

8.  Des  anciens  Romains,  les  livres  Sibyl- 

IINS. 

9.  Des  Sandinaves,  I'Edoa. 

10.  Des  Persans,  le  Zend-Avesta. 

11.  Des  Musulmans,  le  Coran. 

12.  Des  Druzes,   Livre  des  documents  et 

DES  SECRETS  DE  LA  RELIGION  UNITAIRE. 

13.  Des  Brahmanistes,  les  quatre  Védas  ; 
le  Manava-Dharma  Sastr»,  ou  Recueil  des 
lois  de  Manou  ;  les  dix-huit  Pouranas  ;  les 
deux  Itihasas,  comprenant  les  deux  poèmes 
Mahnbharatn  et  Ramayana;  le  Harivansa  ; 
les  Oupan:chadas,  etc. 

IV.  Des  Dj.iinas,  les  quatre  Veoas  ;  les 
vingt-quatre  Pouranas  ;  les  soixante-quatre 
Sastras  -.tous  ces  livres  sont  différents  de 
ceus  des  Brahnianisies. 

lo.  Des  Sikhs,  IWui-Cuanth. 

10.  Des  Kahir  -Panlhis,  le  Kuas-Granth  \, 
collection  des  œuvre»  de  leur  fondateur,  et 
principal'  ii><  ut  le  grand  et  le  petit  Bidjak. 

17.  Des  Bouddhistes  du  Tibet,  le  Rôà- 
ghiouh  et  le  Si  y-gii;our. 

18.  Des  BouJdhisl'S  deCeylan,  le  Phati- 

MOKKHA,    le  BoUOMVT,  ClC. 

19.  Des  Bouddhistes  de  Siam,  le  \  ihvk. 

20.  Des  Mongols,  le  Neligarin-Dalaï  (G- 
céaw  de  paraboles),  et  autres. 

■2\.  De  Chinois,  les  cinq  King  ;  le  Iao- 
Ti:-KiM.,oulivrede  la  liaison  et  de  la  Vertu; 
les  Ssix;iiou,  ou  les  quatre  livres. 

■21.  Des  Japonais,  le  Rio  ou  Fo  ke-kio. 

LLAltiUEN,  un  des  neuf  l.iiacas  ou  ido- 
les principales  adorées  par  les  Péruviens  a 

l'.USl  o. 

LO-CHA,  démons  des  bouddhistes  de  la 
Chine  ;  leur  nom  signifie  rapides  ou  rc  I  :t- 
tables,  parce  que  leur  colère  est  à  craitnire. 
Ce  sont  les  llakchasas  des  Hindous. 
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LOCUT1DS,  dieu  de  la  parole  chez  les  Ro- 
mains. Voy.  Aius-LocuTius. 

LODA,  dieu  de  Lochlin  ou  de  la  Scandi- 
navie, le  même  qu'Odin.  Son  nom  retentit 
fréquemment  dans  les  anciennes  poésies  er- 
ses. Ossian  le  met  aux  prises  avec  Fingal, 
c'est-à-dire  avec  un  simple  mortel,  et  ce 
n'est  pas  au  dieu  que  reste  l'avantage.  Nous 
ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  reproduire 
ici  cet  admirable  morceau  : 

«  Tout  à  coup  fond  de  la  montagne  un 
vent  impétueux  ;  il  portail  l'esprit  de  Loda. 
Le  fantôme  vient  se  placer  sur  sa  pierre  ;  la 
terreur  et  les  feux  l'environnent  :  il  agite  sa 
lance  énorme  ;  ses  yeux  semblent  des  flam- 
mes sur  sa  face  ténébreuse,  et  sa  voix  est 
comme  le  roulement  lointain  du  tonnerre. 
L'intrépide  Fingal  s'avance  l'épée  levée  et 
lui  parle  en  ces  termes  : 

«  Fils  de  la  nuit,  appelle  les  vents,  et  fuis 
loin  de  moi.  Pourquoi  m'apparais-lu  avec 
tes  armes  fantastiques  ?  Crois-lu  m'etîrayer 
par  ta  forme  gigantesque  ?  Sombre  esprit  de 
Loda,  quelle  force  a  ton  bouclier  de  nuages 
et  le  météore  qui  te  sert  d'épée?  Les  venls 
les  roulent  dans  l'espace,  et  lu  t'évauouis 
avec  eux  :  appelle  les  enfants,  et  fuis  loin 
de  moi,  faible  enfant  de  la  nuit.  » 

«  Veux-tu  me  forcera  quitter  l'enceinte 
où  l'on  m'adore,  répondit  le  fantôme,  d'une 
voix  sépulcrale.  Les  peuples  se  prosternent 
devanl  moi  :  le  sort  des  armées  est  dans  mes 
mains.  Je  regarde  les  nations  et  elles  dispa- 
raissent ;  mon  souille  exhale  et  répand  la 
mort  ;  je  me  promène  sur  les  vents  :  les  teiu- 
pèles  marchent  devant  moi  ;  mais  mou  sé- 
jour e^t  paisible  au-dessus  des  nuages.  Rien 
ne  peut  Iroubler  mon  repos  dans  l'asile  où 
je  réside.  » 

«  Resle  en  paix  dans  ton  asile,  répliqua 
Fingal,  et  oublie  le  fils  de  Comhal.  M'as-tu 
vu  porter  mes  pas  du  sommet  de  mes  colli- 
nes dans  ton  paisible  séjour?  Ma  lance  t'a- 
l-elle  jamais  attaqué  sur  Ion  nuage,  sombre 
esprit  de  Loda?  Pourquoi  viens-tu  donc,  eu 
fronçant  le  sourcil  sur  moi,  agiter  la  lance 
a  rienne?  Mais  la  menace  est  vaine.  Le  roi 
da  Morvcn  n'a  jamais  fui  devant  les  plus 
braves  des  hommes;  et  les  enfants  de  l'air 
pourront  l'effrayer?  Non,  il  connaît  (impuis- 
sance de  Icits  armes.  » 

«  retourne  dans  ta  patrie,  reprit  le  tan- 
lôme;  fuis,  je  \e  donnerai  des  vents  favora- 
hles  :  je  liens  tous  les  venls  emprisonnes 
dans  ma  main,  et  c'est  moi  qui  dirige  la 
course  des  tempêtes.  Le  roi  de  Sora  est  mon 
fils  ;  il  iléchil  le  genou  devaut  mes  autels. 
Sou  armée  assiège  Carrictura  :  je  veux  qu'il 
triomphe.  Retourne  dans  la  patrie,  fils  île 
Combat,  ou  redoute-  ma  colère.  » 

«  A  ces  mois,  !«•  fantôme  leva  sa  lance 
aérienne,  et  pencha  vers  Fittgtu"  sa  stature 
immense.  Aussitôt  le  roi  s'avance,  tenant 
son  épée,  fameux  ouvrage  du  c,  libre  Lan*; 
il  frappe,  et  l'acier  brillant  travers:  sttie  ré- 
sistance le  corps  aérien.  Le  laulô-ie  perd  sa 
forme,  cl  s'étend  dans  l'air  comni"  une  co- 
lonne de  fumée  que  le  bâton  d'un  entant  a 
rompue  au  moment  où  elle  sortait  d'uuo 
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fournaise  à  demi  éteinte.  L'esprit  de  Loda 
jette  un  cri,  se  roule  sur  lui-même  et  se  perd 
dans  les  vents.  » 

LODDÉ,  nom  que  les  Lapons  donnaient  à 
des  divinités  ou  génies  qu'ils  croyaient  rési- 
der sous  la  première  superficie  de  la  terre. 

LOFNA,  déesse  de  Ut  mythologie  Scandi- 
nave ;  c'est  elle  qui  raccommode  les  amants 
et  les  époux  désunis. 

LOGOS,  mot  grec  qui  signifie,  proprement 
la  parole,  ou  mieux  la  raison  éternelle,  la 
volonté  du  Tout-Puissant,  ce  qui  est  énoncé 
de  toute  éternité  ;  on  pourrait  fort  Lien  le 
rendre  en  latin  par  fatum  (de  fari,  parler), 
mais  l'usage  a  prévalu  de  le  traduire  par 
Veibum,  le  Verbe. 

1°  Saint  Jean,  dans  son  Evangile,  désigne 
par  cette  expression  la  Parole  éternelle  et 
subsistante,  seconde  personne  de  la  Trinité 
divine,  incarnée  dans  la  suite  des  siècles, 
sous  le  nom  et  la  personne  de  Jésus-Christ, 
fils  éternel  do  Dieu  le  Père  et  le  Messie  pro- 
mis à  toutes  les  nations  de  la  terre.  «  Au 
commencement,  dit-il,  était  le  Loyos  ;  »  par 
ces  paroles  il  établit  d'abord  son  éternité, 
car  ce  qui  existait  déjà  au  commencement, 
existait  nécessairement  avant  tout  ce  qui  a 
commencé  d'être.  «  Et  le  Loyos  était  avec 
Dieu  »  et  non  point  en  Dieu,  comme  quel- 
ques-uns ont  voulu  traduire  (la  préposition 
■npii ,  régissant  l'accusatif,  désigne  un  rap- 
port, un  mouvement  vers  un  objet  quelcon- 
que) ;  i!  en  résulte  que  le  Loyos  est  distinct 
de  Dieu  et  non  point  seulement  une  des 
manières  d'envisager  l'essence  divine;  mais 
il  ajoute  aussitôt  que  io  Loyos  jouit  de  cette 
essence  divine  :  «  et  le  Logos  était  Dieu.  » 
Ainsi  se  trouvent  réfutées  d'uu  trait  de 
plume  trois  grandes  erreurs  qui  s'élevèrent 
dans  les  premiers  sièi  les  de  l'Eglise  :  celle 
des  Ariens,  qui  niaient  l'éternité  du  Verbe; 
Celle  des  Sabelliens,  qui  rejetaient  la  distinc- 
tion des  personnes  ;  et  celle  des  Ebioniles  et 
des  Cérinlhiens,  qui  attaquaient  sa  divinité. 
L'évangélisle  ajoute  :  «  Dès  le  commence- 
ment il  était  avec  Dieu;  toutes  choses  ont 
été  faites  par  lui;  et  rien  de  ce  qui  a  été  fait 
n'a  été  fait  sans  lui.  lin  lui  était  la  vie,  et  la 
vie  était  la  lumière  des  hommes  ;  et  cette 
lumière  luit  dans  les  ténèbres,  cl  les  ténè- 
bres ne  l'ont  point  comprise Il  était  ia 

vraie  lumière  qui  éclaire  tout  homme  ve- 
nant en  ce  monde.  Il  était  dans  le  monde, 
cl  le  monde  a  été  fait  par  lui,  et  le  monde 
ne  l'a  point  connu.  Il  est  venu  chez  soi,  et 
les  si'Mis  ne  l'ont  point  reçu....  Car  le  Logos 
a  été  fait  chair,  et  il  a  habile  parmi  nous, 
plein  de  grâce  et  de  vérité;  et  nous  avons 
vu  sa  gloire,  gloire  telle  que  le  Fils  unique 
doit  la  recevoir  du  Père.  »  Dans  un  autre 
chapitre,  saint  Jean  assigne  la  place  positive 
du  Logos  dans  la  Trinité  divine  :  «  Il  y  en  a 
trois,  dit-il,  qui  rendent  témoignage  daus  le 
ciel  :  le  Père,  le  Loyos  et  l'Esprit-Saint.  » 

11  résulte  de  ces  admirables  paroles  que 
le  Logos  ou  la  parole  de  Dieu,  subsistante 
de  toute  éternité  a  créé  le  monde,  lire  les 
êtres  du  néaut,  les  a  coordonnés,  vivifiés, 
et  s'est,  daus  la  suite  des   siècles,  incarné 


pour  le  salut  du  genre  humain;  mais  avant 
la  venue  du  Messie,  les  hommes  jouissaient 
des  bienfaits  et  de  la  lumière  du  Loyos,  sans 
cependant  connaître  sa  nature  cl  sa  divi- 
nité. Les  anciens  sages,  et  les  Juifs  surtout, 
savaient  que  c'était  par  le  moyen  du  Logos 
(en  hébreu  ~OT  dabar  )  que  Dieu  avait  créé 
le  monde,  et  opérait  ses  prodiges  :  «  C'est 
par  le  Logos  de  Jéhova  que  les  cieux  ont 
été  affermis  (Ps.  xxxn,  (i).  Dans  leurs  tri- 
bulations, ils  ont  crié  à  Jéhova,  et  il  les  a 
délivrés  de  leurs  maux  ;  il  a  envoyé  sou 
Logos  et  il  les  a  guéris.  (Ps.  evi,  20).  Votre 
Loyos,  6  Dieu  I  est  une  lampe  à  mes  pieds  ; 
et  une  lumière  à  mes  sentiers  (Ps.  cxvm, 
105).  O  Jéhova  I  votre  Loyos  subsiste  éter- 
nellement daus  le  ciel  (Ps.  cxvm,  89).  Le 
Loyos  de  notre  Dieu  subsiste  éternellement. 
(Isaie,  xl,  8),  etc.  » 

Cependant  (ouïes  ces  expressions  pou- 
vaient s'entendre  métaphoriquement  de 
l'ordre  ou  de  la  volonté  de  Dieu  ;  et  c'est 
sans  doute  ainsi  que  le  comprenait  la 
masse  des  lecteurs  et  des  écrivains.  .Mo;; 
plusieurs  semblent  avoir  eu  une  connais- 
sance plus  approfondie  de  celte  vérité  mise 
plus  tard  dans  tout  son  jour.  Ainsi  il  est 
impossible  de  méconnaître  une  expression 
très-remarquable  de  la  doctrine  du  L>.gus 
ou  du  Verbe  avant  le  christianisme,  dans  ces 
paroles  remarquables  que  l'auteur  des  Pio  - 
verbes  met  dans  la  bouche  de  la  Sagesse  : 

«  Jéhova  m'a  possédée  dès  le  commence- 
ment de  ses  voies  ;  avant  ses  œuvres  j'étais. 
J'ai  été  ordonnée  dès  l'éternité,  dès  ie  com- 
mencement et  avant  que  la  terre  fût  ;  les 
abimes  n'étaient  pas,  et  j'étais  engendrée; 
les  sources  étaient  sans  eaux,  les  montagnes 
n'étaient  pas  encore  affermies;  j'étais  en- 
gendrée avant  les  collines.  Le  Seigneur  n'a- 
vait pas  fait  encore  la  terre,  et  les  fleuves 
et  les  montagnes.  Lorsqu'il  étendait  les 
cieux,  j'étais  là  ;  lorsqu'il  entourait  l'abîme 
d'une  digue,  lorsqu'il  suspendait  les  nuées, 
lorsqu'il  fermait  les  sources  de  l'ainme,  lors- 
qu'il donnait  à  la  mer  des  limites  que  les 
eaux  ne  dépasseront  pas;  lorsqu'il  posait 
les  fondements  de  la  terre;  alors  j'étais 
auprès  de  Juj,  nourrie  par  lui,  j'étais  tous 
les  jours  ses  délices,  me  jouant  sans  cesse 
d,  vaut  lui,  me  jouant  daus  l'univers,  et  mes 
délices  sont  d'être  avec  les  enfants  des  ho  n- 
mes  (Prov.  vin,  22).» 

(Joe  preuve  authentique  que  la  doctrine 
du  Virhe  n'était  pas  inconnue  à  tous  lis 
Juifs,  et  qu'elle  faisait  partie  de  la  révélation 
primitive-,  c'est  que  nous  la  vo)ons  assez 
clairement  énoncée  dans  les  traditions  de  la 
Synagogue.  Ainsi  nous  liso.is  daus  la  Para- 
phais •  chaldaïque  de  J  niatlian-lien-Ouziel  : 
Jéhova  dit  à  son  Logu.<  ou  Verbe  :  «  As- 
sieds-loi à  ma  droite.»  Ailleurs  on  11  encore  : 
«  Le  Verbe  de  D.eu  est  mon  salut,  »  et  «  Ce- 
lui-ci est  Jéhova,  dans  le  Verbe  duquel  nous 
avons  espéré.  » 

Saint  Jean  n'avait  donc  pas  besoin  d'aller 
à  l'école  de  Platon  ou  de  Philon  pour  ap- 
prendre une  doctrine  qu'il  trouvait  déjà 
euse  gnée   daus  la  Synagogue,  et  dont  se» 
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relations  intimes  avec  le  Logos  incarné  lui 
donnèrent  une  connaissance  complète. 

2*  La  conception  du  Logos  n'était  pas 
inconnue  des  païens  ,  soit  que  des  restes 
précieux  de  la  tradition  primitive  se  soient 
conservés  au  milieu  d'eux,  soit,  ce  qui  est 
plus  probable,  qu'ils  l'aient  empruntée  à 
l'école  de  la  Synagogue.  «  Il  paraît  certain, 
disait  Tertullien  aux  païens,  que  vos  sages 
reconnaissaient  le  Logos  ,  c'est-à-dire  la 
Parole  ou  la  Raison,  comme  le  créateur  de 
toutes  choses....  et  qu'ils  l'appelaient  Fatum, 
ou  Dieu,  ou  Ame  de  Jupiter,  ou  la  Nécessité 
défoules  choses  (1)._  »  On  a  prétendu  que 
le  Logos  de  Platon  est  le  prototype  de  celui 
de  saint  Jean  ;  mais  il  faudrait  auparavant 
bien  déterminer  ce  que  Platon  entend  par  le 
Logos,  or  c'est  là  le  point  difficile.  On  avance 
que  Platon  admettait  une  sorte  de  Trinité, 
composée  du  Demiourgos,  ou  architecte  su- 
prême ;  du  Logos,  appelé  aussi  Nous,  sagesse 
suprême,  et  de  l'âme  universelle  ;  mais  celle 
théorie  appartient  plutôt  à  Plotin  et  à  l'école 
d'Alexandrie,  qui  s'inspirèrent  de  l'idée 
chrétienne,  l'ialon  parle  du  Logos  d'une 
manière  fort  vague.  Selon  lui  ,  les  idées 
étaient  éternelles,  universelles,  immuables, 
innées,  se  rapportant  à  Dieu  comme  à  leur 
substance  même  ;  cette  doctrine  préexistait 
chez  les  Eléales  et  les  Pythagoriciens,  on  la 
retrouve  aussi  chez  les  Egyptiens  et  les  In- 
diens ;  mais  par  les  développements  qu'il 
lui  donna,  Platon  s'en  Gt  le  créateur.  Dieu 
donc  était  pour  Platon  l'idée,  la  raison,  la 
lumière,  la  parole  substantielle,  le  Verbe,  le 
Logos  en  un  mol;  niais  ce  serait  fort  gratui- 
tement qu'on  affirmerait  que  le  Logos  de  re 
philosophe  est  une  véritable  hyposlase  ou 
personnalité  de  Dieu.  Au  reste  >oici  un 
des  principaux  passages  où  Platon  parle  du 
Logos  : 

«  Vous  saurez  que,  dans  toute  l'étendue  du 
ciel,  il  y  a  huit  puissances,  toutes  sœurs 
l'une  de  l'autre;  je  les  ai  aperçues,  et  je  ne 
m'en  glorifie  pas  comme  d'une  découverte 
bien  difficile  ;  elle  esl  aisée  pour  tout  autre. 
De  ces  huit  puissances,  il  y  en  a  trois  dont 
une  esl  au  soleil,  une  autre  à  la  lune,  la 
Iroisième  à  l'assemblage  des  astres...  Les 
cinq  autres  n'ont  rien  de  commun  avec 
celles-ci  (2).  Toulcs  ces  puissances  et  les 
corps  célestes  qu'elles  renferment,  soit  qu'ils 
marchent  d'eux-mêmes  ,  ou  qu'ils  soient 
portés  sur  des  chars  (!),  font  leur  route  dans  le 
ciel.  Que  personne  de  nous  ne  s'imagine  que 
quelques-uns  de  ces  uslres  sont  des  dieux  et 
que  les  autres  ne  le  sont  pas;  que  les  uns 
sont  légitimes,  et  les  autres  de  telle  nature 
que  nous  ne  puissions  le  dire  sans  crime. 
Disons  et  assurons  tous,  qu'ils  sont  tous 
frères  et  ayant  des  destinations   fraternelles. 

(\)  Apud  vetlros  quo-jue  sapientes,  A.ôyov,  ni  esl  Set* 
monem  alque  Rationem,  constat  arlificem  videriuni- 
l'ersilatis...  eumdemque  Fatum  vocari,  cl  Deum,  et 
•  tiinum  Jovis,  et  nécessitaient  omnium  muni.  Terlul- 
HtfB.,  .',      gi  ticus. 

(2)  El  cependant  Platon  vient  de  dire  que  ees  huit 

puissant  es  sont  sœurs. 


Attribuons  à  tous  des  honneurs,  non  à  l'un 
l'année,  à  l'autre  le  mois,  et  n'attribuant 
aux  autres  aucun  partage,  aucun  temps, 
dans  lequel  ils  achèvent  leur  révolution  , 
contribuant  tous  ensemble  à  la  perfection  de 
ce  monde,  que  le  Logos,  le  plus  divin  de  tous, 
a  rendu  visible.  » 

Nous  voyons  par  ce  texte  que  Platon  con- 
naissait plus  d'un  Verbe  ou  Logos,  puisque 
c'est  le  plus  divin  de  tous  qui  a  rendu  le 
monde  visible;  et  le  lecteur  peut  remarquer 
que,  bien  loin  d'en  faire  une  hypostase  de  la 
divinité,  c'est  aux  huit  puissances  que,  d'a- 
près Platon,  il  faut  rendre  des  honneurs,  et 
non  à  ce  Logos,  car  Dieu  est  ici  confondu 
avec  les  astres.  Au  reste,  ces  notions  sur 
Dieu  et  sur  le  Logos,  quelque  incomplètes  et 
en  partie  fausses  qu'elles  soient,  ce  philoso- 
phe avoue  aussitôt  après  qu'il  les  doit  aux 
Egyptiens  et  aux  Syriens,  c'est-à-dire  aux 
Orientaux.  Suivant  lui,  c'est  un  barbare  qui 
en  est  le  premier  auteur;  or  ce  barbare  sy- 
rien ou  chaldéeu,  qu'était-ce  autre  chose 
qu'un  Juif? 

Philon  d'Alexandrie,  Juif  de  naissance  et 
de  religion,  mit  ensuite  plus  d'ordre  dans  la 
philosophie  de  Platon,  ce  que  du  reste  avaient 
déjà  tenté  les  Platoniciens  ;  aidé  des  ensei- 
gnements de  la  Synagogue,  il  parla  avec 
plus  de  clarté  du  Logos,  et  exposa  une  théo- 
rie plus  voisine  du  dogme  chrétien.  Plusieurs 
anciens  Pères,  saint  Augustin  entre  autres, 
parlent  avec  une  espèce  d'enthousiasme  de 
celle  conception  platonicienne  qu'ils  avaient 
étudiée  à  fond,  soil  dans  les  ouvrages  de  ce 
philosophe,  soit  dans  les  écrits  de  ses  disci- 
ples ;  ils  énumèrent  tous  les  rapports  qu'ils 
y  ont  trouvés  avec  le  mystère  révélé  expli- 
citement par  saint  Jean  ;  mais  tous  convien- 
nent que  les  Grecs  avaient  puisé  ces  pré- 
cieux renseignements  dans  leur  commerce 
avec  l'Orient,  comme  Platon  en  fait  lui-même 
l'aveu. 

3°  Nous  citons  iei  pour  mémoire  l'opinion 
de  quelques  modernes  qui  ont  voulu  trouver 
le  Logos  dans  l'Honorer  des  Parsis  ,  prière 
primitive  révélée  par  Ormuzd,  à  l'origine 
des  temps,  et  qui  est  prise  par  Creuzer, 
tantôt  pour  la  définition  de  Dieu,  tantôt 
pour  le  fiai  créateur,  tantôt  pour  la  volonté 
éternelle  et  pure.  Le  même  écrivain  fait 
ailleurs  du  /■' érouer  d'Ormuzd,  le  prototype 
du  Logos  évangélique,  du  Verbe  étemel 
consubslanliel  an  Père  ;  tandis  que  les  l"é- 
rouers  des  Parsis  ne  sauraient  guère  être 
comparés  qu'aux  anges  gardiens  du  catho- 
licisme; de  plus,  suivant  Creuzer  lui-même, 
ils  existent  par  la  parole  vivante  du  Créa- 
teur. C'est  celte  parole  qui  pourrait  à  plus 
juste  litre  être  comparée  au  Lot/os. 

4°  Mais  nous  retrouvons  le  Logos  do  Pla- 
ton, et  peut-être  en  partie  celui  des  chré- 
tiens, dans  une  secte  indienne,  celle  des  Ka- 
bir-Panthis,  qui  a  pris  naissance  il  y  a  moins 
de  deux  siècles.  Voici  comment  s'exprime  lo 
réformateur  : 

«  Le  Logos  (sabd)  est  l'éther,  le  Logos  est 
l'enfer. 

«  Le  chaos  a  été  façonné  par  le  Logos 
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«  Le  Logos  habite  dans  la  bouche,  le  Lo- 
gos luge  dans  l'oreille. 

«  Les  créatures  ont  été  formées  par  le  fiât 
du  Logos. 

«  Le  Logos  est  la  parole,  le  Logos  est  l'é- 
criture. 

«  Le  Logos,  ô  mon  frère,  est  le  corps  et 
l'esprit. 

«  Le  Logos  est  le  talisman,  le  Logos  est  la 
divination. 

«  Le  Logos  est  l'instituteur,  le  maître  des 
étudiants. 

«  Le  Logos  est  mâle,  le  Logos  est  fe- 
melle. 

«  Le  Logos  embellit  la  irinité. 

«  Le  Logos  est  la  vue,  l'invisible,  le  Tout- 
Puissant. 

«  Le  Logos  gouverne  l'univers. 

«  Kabir  dit  :  Cherches-tu  le  Logos? 

«  Le  Créateur,  ô  mon  frère,  est  le  Lo- 
gos. » 

5°  Enfin,  s'il  faut  en  croire  quelques-uns, 
le  Tao  des  Chinois,  c'est-à-dire  la  voie,  la 
raison  suprême  et  primordiale,  ne  serait 
autre  chose  que  le  Logos.  A  cela  nous  ré- 
pondrons par  cette  observation  de  M.  d'Ecks- 
tein,  qui  peut  trouver  son  application  dans 
plusieurs  des  paragraphes  précédents. 

«  Toute  interprétation  du  mot  Tao  par  le 
mot  Logos  serait  un  contre-sens.  D'abord  il 
faudrait  s'entendre  sur  cette  expression  de 
la  philosophie  platonicienne  ,  adoptée  par 
Philon,  par  quelques  Pères  de  l'Église  et 
pur  les  Alexandrins.  Le  Logos  de  Plalon 
n'est  pas  absolument  le  même  que  celui  de 
Philon,  et  celui-ci  diffère  du  Verbe  des  chré- 
tiens ,  sans  parler  de  l'école  néoplatoni- 
cienne, qui  combine  dans  cette  expression 
une  foule  de  spéculations  gréco-orientales. 
Avant  de  se  servir  d'un  terme  comme  celui 
de  Logos,  pour  l'appliquer  à  la  doctrine  du 
Tao,  il  faudrait  commencer  par  s'entendre 
sur  la  valeur  de  l'expression.  Or  rien  ne 
prouve  que  le  Tuo,  en  tant  qu'il  doit  être 
considéré  comme  le  principe  des  choses, 
correspond  au  Logos  des  chrétiens  ou  à  ce- 
lui des  Platoniciens.  »  Voy.  Tao. 

LOGOTHÈTE.  Le  grand  Logothètc  ou 
chancelier  est  un  officier  de  l'Eglise  grecque; 
c'est  lui  qui  porte  la  parole,  qui  garde  le 
sceau  du  patriarche  et  le  met  à  ses  lettres. 
On  appelle  aussi  Logothète  un  certain  ins- 
pecteur des  comptes  et  des  affaires  qui  re- 
gardent l'Eglise. 

LOHADARAKA,  le  vingt-unième  Naraka 
ou  enfer  de  la  mythologie  hindoue. 

LOHA-PENNOU,  dieu  des  armes  chez  les 
Khonds,  tribus  indiennes  de  la  côte  d'Orissa. 
Son  symbole,  dans  les  districts  du  Sud,  est 
un  morceau  de  fer  de  deux  coudées  de  lon- 
gueur, caché  dans  un  arbre  touffu,  au  mi- 
lieu d'un  bosquet  que  la  hache  ne  touche 
jamais. 

Lorsque  la  guerre  est  résolue,  le  prêtre 
enlre  dans  le  bosquet,  accompagné  de  quel- 
ques anciens  (les  femmes  et  les  enfants  en 
sont  soigneusement  éloignés,  car  ce  dieu  les 
abhorre).  Là,  il  immole  un  poulet,  en  fait 
couler  le  sang  à  terre,  et  répand  sur  le  si- 


mulacre une  libation  de  jus  de  palmier;  il 
fait  ensuite  une  offrande  d'oeufs  clairs  et  de 
riz,  en  appelant  la  présence  de  la  divinité 
par  ces  paroles  :  «  Nos  jeunes  gens  s'avan- 
cent pour  combattre,  marche  devant  eux.  » 
Le  prêtre  fait  alors  plusieurs  petits  tas  do 
riz,  en  offre  un  à  Béra-Pennou,  et  les  autres 
à  des  divinités  qu'il  croit  capables  de  porter 
du  secours  aux  combattants.  Il  quitte  alors 
le  bosquet,  accompagné  du  dieu  ,  si  celui-ci 
est  favorable  à  l'expédition;  il  trouve  toute 
la  jeunesse  de  la  tribu  complètement  armée. 
11  fait  avec  beaucoup  de  solennité  un  mon- 
ceau de  leurs  armes  auprès  d'un  courant 
d'eau,  et,  prenant  une  poignée  de  longues 
herbes,  il  les  plonge  dans  l'eau  et  en  arrose 
les  armes.  Ensuite  il  invoque  Loha-Pennou, 
Béra-Pennou,  les  dieux  de  la  guerre  qui  ré- 
sident sur  les  montagnes,  et  tous  les  autres 
dieux.  Si  Loha-Pennou  est  favorable  ,  il 
prend  possession  du  prélre,  qui  entre  en 
fureur,  se  débat  comme  un  frénétique,  secoue 
sa  chevelure  en  désordre,  pousse  des  cris 
affreux,  tandis  que  lous  les  assistants  l'ac- 
compagnent de  leurs  clameurs.  Il  saisit  alors 
une  brassée  d'armes,  en  dirige  la  pointe 
vers  la  contrée  habitée  par  les  ennemis,  et 
les  distribue  à  ses  plus  proches  voisins  ; 
ceux-ci  se  précipitent  en  avant  suivis  par  le 
reste  des  guerriers,  qui  attrapent  comme  ils 
peuvent  les  armes  mises  en  monceau,  lis  se 
dirigent  tout  droit  sur  les  premiers  villages 
de  leurs  ennemis,  et  attaquent  quelques-uns 
de  ceux  qu'ils  trouvent  dans  les  champs, 
mais  aucun  de  ceux  qu'ils  peuvent  rencon- 
trer sur  la  route;  car  on  est  toujours  en  sû- 
reté sur  les  chemins,  même  lorsque  le  com- 
bat est  engagé.  S'ils  ne  renconlrcnt  per- 
sonne dans  les  champs,  ils  donnent  des  coups 
de  hache  à  un  des  arbres  plantés  près  du 
village.  Lorsque  le  peuple  ainsi  attaqué 
prend  l'alarme,  il  fait  un  appel  à  tous  les 
villages;  alors  des  deux  côtés  on  se  prépare 
à  combattre  le  lendemain.  Le  prêtre  fait  une 
nouvelle  offrande  à  Loha-Pennou  en  pleine 
campagne,  et  donne  le  signal  de  l'engage- 
ment. Il  marche  alors  derrière  un  guerrier 
qui  ne  soit  pas  blessé,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
pu  enlever  le  bras  droit  d'un  ennemi  tué; 
lorsqu'il  a  réussi,  il  retourne  avec  son  com- 
pagnon au  bosquet  de  Loha-Pennou,  pré- 
sente au  dieu  son  trophée  sanglant,  et  le 
prie  de  rendre  les  haches  de  la  tribu  plus 
tranchantes  el  ses  flèches  plus  sûres. 

Les  succès  à  la  guerre  sont  constamment 
attribués  à  l'intervention  immédiate  de 
Loha-Pennou,  et  jamais  à  la  valeur  persou- 
nclle. 

Les  prêtres  ont  en  toute  occasion  le  pou- 
voir d'empêcher  la  guerre,  en  déclarant  que 
Loha-Pennou  n'est  pas  favorable. 

LOHASANKOU,  le  seizième  enfer  de  la 
mythologie  hindoue.  Son  nom  signifie  la 
place  des  dards  de  fer. 

LO-HOU,  génie  delà  mythologie  chinoise. 
Il  a  le  corps  el  les  griffes  d'un  tigre,  le  visage 
d'un  homme  et  neuf  tètes.  11  habite  le  som- 
meldu  mont  Kouen-lun.  C'est  lui  qui  préside 
aux  neuf  collir.es  du  ciel,  sur  lesquelles  sont 
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situées  les  neuf  villes  célestes,  et  fixe  les 
limites  des  jardins,  des  potagers  ou  métai- 
ries des  empereurs  du  ciel. 

LOI.  Sous  ce  nom  général  on  comprend 
trois  sortes  de  lois  :  la  loi  naturelle,  la  loi 
divine  positive,  «t  les  lois  humaines. 

1°  La  loi  naturelle  est  une  émanation  de 
celle  loi  éternelle,  qui  est  dans  Dieu  la  règle 
primitive  de  toutes  choses;  c'est  le  flambeau 
intérieur  de  la  conscience,  qui  nous  sert  à 
discerner  le  bien  d'avec  le  mal;  c'est  celle 
voix  secrète  qui  nous  avertit  de  ne  pas  com- 
mettre le  crime,  et  qui  nous  inspire  des  re- 
mords lorsqu'il  a  élé  commis  ;  c'est  ce  senti- 
ment intime  qui  ne  nous  trompe  jamais, 
quand  nous  le  consultons  sincèrement,  par 
le  secours  duquel  nous  connaissons  le  juste 
et  l'injuste,  ce  qui  est  honnête  et  ce  qui  ne 
l'est  pas.  C'est  de  celte  loi  que  parle  saint 
Paul,  lorsqu'il  dit  des  païens  :  «  Lorsque  les 
gentils,  qui  n'ont  point  la  loi  (écrilej,  font 
naturellement  les  choses  que  la  loi  com- 
mande, n'ayant  point  eux-mêmes  celte  loi, 
ils  se  tiennent  à  eux-mêmes  lieu  de  loi  ;  ils 
font  voir  que  ce  qui  est  prescrit  par  la  loi  est 
écrit  dans  leur  cœur,  leur  conscience  leur 
rendant  témoignage.  » 

On  convient  généralement  que  la  loi  na- 
turelle comprend  tous  les  préceptes  du  Déca- 
logue,  excepté  la  désignation  d'un  jour  par- 
ticulier pour  rendre  au  Seigneur  un  culte 
spécial  :  ainsi,  adorer  Dieu ,  honorer  son 
père  et  sa  mère,  ne  pas  tuer,  ne  pas  dérober, 
ne  pas  porter  de  faux  témoignage,  en  un 
m  t  ne  pas  faire  à  autrui  ce  qu'on  ne  vou- 
drait pas  qu'on  nous  fil  à  nous- même,  sont 
des  préceptes  de  la  loi  naturelle  et  se  trou- 
vent dans  tous  les  systèmes  de  religion.  Ces 
préceptes  obligent  fous  les  hommes,  car 
saint  Paul  dit  que  ceux  qui  commettent  ces 
choses  sont  diqnes  de  mort,  et  il  ajoute  que 
ceux  qui  ont  piiclié  stuis  la  loi  périront  en  de' 
hors  de  la  loi.  lin  effet,  tout  homme  apporte 
en  naissant  ces  préceptes  gravés  dans  son 
cœur  en  caractères  ineffaçables.  ToutelVis, 
relie  lui  est  bien  insuffisante ,  tant  pour 
éclairer  l'espiit  que  pour  guérir  et  fortifier 
la  volonté.  L'homme  ne  peut  remplir  tous 
les  devoirs  qu'elle  prescrit  sans  les  secours 
surnaturels  de  Dieu,  fruit  des  mérites  de 
Jésus-Christ,  qui  ne  sont  refusés  à  personne. 
C'est  par  leur  vertu  que  l'homme  privé  des 
lumières  de  la  révélation  peut  observer  la  loi 
naturelle  dans  sou  intégrité,  et  par  là  obtenir 
les  secours  nécessaires  au  salut.  Aussi  c'est 
le  sentiment  commun  des  théologiens,  que 
Dieu  ferait  plutôt  un  miracle  que  de  laisser 
mourir  dans  l'ignorance  des  choses  néces- 
saires au  salul  celui  qui  aurait  fidèlement 
observé  la  loi  naturelle.  Corneille  en  est  un 
exemple  frappant  dans  les  Actes  des  apôlres. 

2"  Mais  comme  celle  loi  naturelle  est  su- 
jette a  être  obscurcie  par  le  péché,  les  pas- 
sions, les  préjugés,  l'éducation,  etc.,  Dieu 
est  venu  au  secours  de  notre  faiblesse  en 
nous  donnant  une  loi  positive,  appelée  cona- 
niuiienieiil  divine,  autrement  dite  la  réw'd  ;- 
tinn.  Cett<'  luj  s;'  parau'e  eu  deux  :  l.i  loi  <m- 
cicnne  OU  jh  inique,  d  muée  aux  Israélites  par 


le  Tout-Puissant  sur  le  mont  Sinaï,  et  pro- 
mulguée ensuite  par  le  ministère  de  Moïse  ; 
et  la  loi  nouvelle  ou  èvangélïque,  appelée 
aussi  loi  de  grâce,  apportées  tous  les  hom- 
mes par  Jésus-Christ,  et  consignée  dans  le 
Nouveau  Testament  et  dans  la  tradition. 
Observons  toutefois  qu'avant  Moïse  il  y 
avait  cependant  une  loi  divine  positive  que. 
Dieu  avait  donnée  à  Adam  et  aux  anciens 
patriarches;  celte  loi  a  donc  corroboré  sans 
cesse  la  loi  naturelle  inscrite  dans  le  cœur 
de  tous  les  hommes. 

3°  Les  lois  humaines  se  divisent  en  ecc!é>iitf 
tiques  et  civiles.  Les  premières  concernent  le 
bien  spirituel  et  la  discipline,  de  l'Eglise. 
Elles  obligent  les  chrétiens,  puisque  Jésus- 
Christ  a  fait  part  à  l'Eglise  de  louie  son  auto- 
rité. Les  lois  civiles  se  rapportent  au  gouver- 
nement temporel  des  Etats,  et  elles  émanent 
de  l'autorité  du  souverain.  Dieu  que  celles-  ci 
soient  indépendantes  des  lois  ecclésiastiques, 
elles  ne  doivent  pas  cependant  y  être  oppo- 
sées ;  autrement  elles  ne  Seraient  pas  dans 
l'ordre  de  la  Providence,  qui  veUl  que  l'or- 
dre temporel  soit  relatif  à  l'ordre   spirituel. 

LOKA,  mol  sanscrit  qui  signifie  monde,  et 
dans  lequel  le  lecteur  reconnaîtra  facib  ment 
le  mot  latin  locus.  Les  Hindous  appellent 
Tchatour-loka  (les  quatre  momies),  les  quatre 
paradis  placés  sur  les  flancs  du  mont  Mérou, 
savoir  :  Swareja-hika  ou  lndra-loka ,  paradis 
d'Indra  ;  Kailasa-loka,  paradis  de  Siva  ;  Vai- 
koualn-loka,  paradis  de  Vichnou  ;  Satya-loko 
ou  lirahma-loka . ,  paradis  de  Brahina.  Au- 
dessus  ou  mel  encore  le  Dcva-loka,  séjour 
des  dieux. 

LOKANATH,  divinité  des  Bouddhistes  du 
Népal.  C'est  un  lies  anciens  Bouddhas;  sou 
nom  siguiGe  Seigneur  du  monde;  il  parait 
être  en  effet  le  seigneur  spécial  des  huit 
Vitagaras,  cl  remplir  la  même  fonction  que 
les  LoLapalas  du  système  brahmanique. 

LOi  APALA.  Les  Lokapalas  sont,  dans  la 
mythologie  hindoue,  les  génies  gardiens  du 
inonde.  On  les  confond  quelquefois  àree  les 
divinités  qui  président  aux  points  cardi- 
naux ;  mais  il  faut  les  distinguer.  Les  Loka- 
palas sont  proprement  les  divinités  chargées 
par  Bran  in  a  de  créer  le  monde  sous  sa  di  - 
rectiou,  et  de  veiller  chacun  sur  les  êtres 
d'espèces  différentes  soumis  à  leur  auloi  lé. 

LOKAYATIKAS,  secte  indienne  qui  paraît 
être  une  branche  des  Tcharvakns.  Ils  nient 
que  l'ânie  soit  différente  du  corps,  et  préten- 
dent que  l'intelligence  ou  la  sensibilité  peut 
subsister  dan»  ies  éléments  modifiés  en  une 
forme  corporelle  ;  ils  affirment  qu'un  corps 
organique  revêtu  des  qualités  de  la  sensibi- 
lité et  de  la  pensée  est  la  personne  humaine. 

«  La  faculté  de  penser  résulte,  selon  eux  , 
d'une  modification  des  éléments  agrégés,  do 
la  même  manière  que  le  sucre  mêle  avec  Un 
ferment  et  d'autres  ingrédients  devient  une 
liqueur  enivrante,  el  de  môme  que  le  bétel, 
l'aréque,  la  chaux  et  l'extrait  de  cachou, 
mâchés  ensemble,  acquièrent  une  propl 
qui  excite  des  sentiments  agréables,  que  l'on 
ne  trouve  pas  dans  plusieurs  de  ces  substan- 
ces réunies  ensemble  cl  dans  aucune  d'elles 
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séparémcr.l.  De  môme  aussi  ,  il  y  a  une 
grande  différence  entre  le  corps  animé  cl  la 
substance  inanimée.  La  pensée,  la  connais- 
sance, le  souvenir,  etc.,  perceptibles  seule- 
ment là  où  existe  un  corps  organique,  sont 
les  propriétés  d'une  forme  ou  d'un  élre  orga- 
nise, n'appartenant  pas  aux  substances  ex- 
térieures, qui  sont  la  terre  et  les  aulres  élé- 
ments simples  ou  abrégés,  à  moins  que  ces 
éléments  ou  substances  extérieures  ne  soient 
formés  en  un  pareil  être  organisé. 

«  Aussi  longtemps,  ajoutent-ils,  qu'il  y  a 
un  corps,  la  pensée  existe,  ainsi  que  le  senti- 
ment du  plaisir  et  de  la  peine.  Ceux-ci 
n'existent  plus  dès  l'instant  qu'il  n'y  a  plus 
de  corps;  et  de  là,  aussi  bien  que  de  la 
conscience  de  soi-même,  il  est  conclu  que 
l'âme  et  le  corps  sont  identiques,  » 

Ce  système  avait  été  autrefois  enseigné 
chez  les  Grecs  par  Dicéarque  de  Messine, 
qui  disait  qu'il  n'y  a  aucune  chose  comme 
l'âinedans  l'homme;  que  le  principe  pur  lequel 
il  perçoit  et  agit  est  répandu  dans  tout  le  corps, 
esi  inséparable  de  lui  el  se  termine  avec  lui. 

LOKE,  la  plus  célèbre  des  divinités  infé- 
rieures de  la  mythologie  Scandinave,  dans 
laquelle  il  joue  le  rôle  d'Ahiiman,  ou  du  gé- 
nie du  mal.  Il  est  fils  du  géant  Farbanle  et 
de  Laufeyà;  ses  deux  frères  sont  Bileister  et 
Hellblind  (l'aveugle  mort).  C'est ,  dit  l'Edda  , 
le  calomniateur  des  dieux,  le  grand  artisan 
des  louiberies,  l'opprobre  des  dieux  et  des 
hommes.  Il  est  beau  de  figure,  mais  son  es- 
prit est  méchant  et  ses  inclinations  sont 
mauvaises.  Il  surpasse  tous  les  mortels  dans 
l'art  des  perfidies  et  des  ruses.  Souvent  les 
dieux  ont  été  exposés  par  lui  aux  plus 
grands  périls;  mais  plusieurs  fois  aussi  il  les 
en  a  retirés  par  ses  artifices.  Tous  ceux  qui 
l'entourent  sont  aussi  méchants  que  lui  : 
c'est  d'abord  sa  femme  Signie,  au  caractère 
cruel,  qui  l'a  rendu  père  de  Narc  el  de  plu- 
sieurs autres;  c'est  la  géante  Augerbnde,  qui 
lui  a  donné  trois  enfants  redoutables  :  le 
loup  Fenris,  le  grand  serpent  de  Midgard  (la 
demeure  du  milieu)  et  Héla  (la  luurl).  Le 
père  universel,  Alll  iler,  prévoyant  les  maux 
que  ces  enfants ,  élevés  dans  le  pays  des 
Géants,  devaient  causer  aux  dieux,  se  les  lit 
amener  et  jeta  le  serpent  dans  le  fond  de  la 
grande  mer;  mais  ce  monstre  s'y  accrut  tel- 
lement,  que  du  sein  des  eaux  il  entoura  de 
ses  replis  le  globe  entier  de  la  terre,  et  peut 
encore  se  mordre  lui-même  l'extrémité  de  la 
queue;  le  loup  est  enchaîné  jusqu'à  la  fin  du 
inonde,  et  Héla  est  reléguée  dans  les  régions 
inférieures,  où  elle  a  le  gouvernement  des 
neuf  inondes. 

LoLe,  après  avoir  joué  au\  dieux  une  mul- 
titude de  mauvais  tours,  se  vit  enfin  pour- 
suivi par  eux,  et  dut  recourir  à  plusieurs 
métamorphoses  pour  échapper  à  leur  res- 
sentiment. Une  fois,  entre  autres,  il  se  chan- 
gea en  saum  n,et  s'élança  par-dessus  le  filet 
tendu  pour  1,'.  prendre;  mais  le  dieu  Thor  le 
saisit  par  la  queue,  et  c'est  depuis  cet  événe- 
ment que  les  saumous  ont  la  queue  si  mince. 
Les  dieux,  maîtres  de  Loke.lc  lièrent  à  trois 
pierres  aiguës,  dont  l'une  lui  presse  les  épau- 
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les,  l'autre  les  côtés,  la  troisième  les  jarrets. 
Skada  suspendit  en  outre  sur  sa  tète  un  ser- 
pent dont  le  venin  lui  tombe  goutte  à  goutte 
sur  le  visage.  Cependant  Signio,  son  épouse, 
est  assise  à  côte  de  lui,  et  reçoit  ce  poison 
dans  un  bassin  qu'elle  va  vider  quand  il  est 
rempli.  Durant  cet  intervalle,  la  bave  véné- 
neuse découle  sur  Loke,  ce  qui  le  fait  hurler 
et  frémir  avec  lanl  de  force,  que  toute  la 
terre  en  est  ébranlée  :  c'est  ce  qui  produit 
parmi  les  hommes  des  tremblements  de 
terre.  Il  restera  captif  dans  celle  caverne 
jusqu'à  la  fin  des  siècles, où  il  sera  déchainé; 
il  prendra  pari,  à  la  guerre  finale,  attaquera 
Heimdal,  le  porlier  des  dieu*,  et  lous  deux 
tomberont  sous  les  coups  l'un  de  l'autre. 

LOKESWAUA.  Ce  mol  signifie  Seigneur 
du  monde,  el  désigne,  dan*  la  théogonie  du 
Népal,  le  Bouddha  qui  gouverne  le  siècle,  ou 
Padmapâni.  Les  Bouddhistes  de  la  même 
contrée  donnent  aussi  le  li Ire  de  Lokeswara 
à  cinq  BodhNatwas,  fils  spirituels  des  Boud- 
dhas,qui  sont  :  Auanda,  Hatï-hari-bai  i-vâhi, 
Yakchamalla,  Amoghapasa  et  Trilukavasan- 
kara.  On  les  invoque  et  ou  les  adore. 

LOLLAhDS,  branches  de  Fralicelle»  ou 
Béguards  du  xiv  siècle  ,  qui  tir  eut  leur  nom 
de  Walter  Lolhaid,  apeclé  aussi  Gaultier 
Lollard,  lunatique  allemand  ,  qui  ,  vers  l'an 
1315,  enseigna  |ue  les  démons  avaient  été 
chassés  du  ciel  injustement  et  qu'ils  y  se- 
raient rétablis  un  jour;  que  saini  Michel  el 
les  aulres  anges  coupables  de  celle  injustice 
seraient  damnés  éternellement  avec  tous  les 
hommes  qui  n'éi aïeul  pas  dans  ces  senti- 
menls.  11  méprisait  les  cérémonies  de  l'iî- 
glise,  rejetait  l'intercession  des  sainls  ,  sou- 
tenait que  les  sacrements  étaieni  inutiles  , 
niait  l'eificacite  du  bapième ,  la  présence 
réelle  dans  l'eucharistie,  l'autorité  des  chè- 
ques el  des  prêtres,  et  disait  que  le  mariage 
n'était  qu'une  proslitulion  jurée ,  clc.  1!  éta- 
blit douze  hommes,  choisis  enlre  ses  disci- 
ples, qu'il  nommait  ses  apôtres,  et  qui',  tous 
les  ans  ,  parcouraient  l'Allemagne  pour  af- 
fermir ceux  qui  avaient  adopté  ses  teuti- 
meuls  el  qui  é. aient  en  grand  nombre  da.<9 
l'Autriche,  el  la  liohème.  Il  y  avait  deux 
vieillards  qu'on  nommait  les  ministres ,  et 
qui,  chaque  année,  feignaient  d'entrer  dans 
le  paradis,  d'où  ils  recevaient  d'Clie  et  d'E- 
noch  la  pouvoir  de  remettre  les  pèches  à 
ceux  de  leur  secle. 

Les  inquisiteurs  firent  arrêter  Lollard,  i  !, 
ne  pouvant  vaincre  son  opiniâtrelé  ,  ils  le 
condamnèrent  au  feu  ;  la  sentence  fut  exé- 
cutée à  Cologne  en  1322,  il  marcha  ;iu  sup- 
plice sans  frayeur  et  sans  repentir.  Les  Loi- 
lards  ne  s'en  propagèrent  pas  moins  en  Al- 
lemagne, et  ils  pénetrèrenl  ensuite  en  Flan- 
dre  el  en  Angleterre.  Dans  la  suite  ils  se  réu- 
nirent d'une  pari  aux  Wieletites,  et  de  l'au- 
Ire  '-.réparèrent  les  esprits  aux  erreurs  de 
Je;in  Hus  et  aux  guerres  des  Hussites. 

LONG  ou  Loung ,  animal  men eilleux  et 
mythologique  des  Chinois  ;  les  Européens 
l'appellent  dragon.  C'est  le  roi  des  anitu  ux 
à  écailles  imbriquées;  il  a  le.  cornes  d'un 
cerf,  les  oreilles  d  un  bœuf,  la  léle  d'un  cha- 
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moau  ,  le  cou  d'un  serpent,  les  pieds  d'un 
tigre,  les  ongles  d'un  épervier,  et  sur  le 
orps  des  écailles  de  poisson.  II  y  en  a  de 
deux  espèces  :  l'une  est  naturelle,  et  l'autre 
provient  de  la  transformation  d'un  poisson 
ou  d'un  serpent  en  celle  forme  monstrueuse. 
Ce  prétendu  animal  passe  pour  être  doué  de 
la  raison,  aussi  bien  qu^ic  Khi-Un,  le  Fong- 
hoaug  et  le  Koueï;  tous  ces  animaux  sont  de 
bon  augure.  Le  dragon  peut  en  quelque 
sorte  être  considéré  comme  les  armes  impé- 
riales de  la  Chine,  et  sa  figure  est  peinte  ou 
brodée  sur  les  meubles  el  les  étoffes  à  l'u- 
sage du  souverain.  11  est  encore  d'autres  per- 
sonnages qui  ont  droit  de  porter  la  figure 
du  dragon  .  mais  ceux-ci  sont  distingués  du 
dragon  impérial  par  le  nombre  des   griffes. 

Suivant  la  mythologie  des  Bouddhistes 
chinois  ,  les  Long,  qui  correspondent  aux 
serpents  Nagas  des  Hindous  ,  sont  de  qua- 
tre espèces  :  1  ceux  qui  gardent  les  palais 
des  dieux  et  les  soutiennent  pour  les  empê- 
cher de  tomber;  2"  ceux  qui  dirigent  les  nua- 
ges et  font  tomber  la  pluie  pour  l'avantage 
des  hommes;  3J  les  dragons  de  la  terre,  qui 
font  couler  les  fleuves  et  percent  les  lacs  ; 
i*  ceux  qui  sont  cachés  ,  qui  gardent  le  tré- 
sor des  rois  el  des  hommes  opulents. 

LONG-TCHHOUEN  ,  c'est-à-dire  bateaux 
du  dragon:  nom  d'une  fête  que  les  Chinois 
célèbrent  vers  le  solstice  d'été  ,  et  que  les 
Européens  appellent  la  fête  des  eaux.  Les 
maisons,  depuis  les  portes  jusqu'au  loit, 
sont  décorées  de  branches  et  de  fleurs  :  on 
se  fait  réciproquement  des  visites.  Les  jeu- 
nes gens  montent  sur  des  barques  lrès-or- 
nérs  et  construites  en  forme  de  gondoles;  ils 
courent  çà  el  là  sur  les  fleuves  et  les  riviè- 
res, cherchant  et  appelant  à  grands  cris  un 
personnage  antique  disparu  depuis  long- 
temps. On  célèbre  alors  des  joutes  sur  l'eau. 
Voici ,  dit-on  ,  quelle  fut  l'origine  de  celle 
fêle  :  Sous  le  règne  de  Xgan-vang  ,  trente- 
quatrième  empereur  de  la  dynastie  des 
Teheou,  un  mandarin  de  Ching-cha-fou  eut 
le  malheur  de  se  noyer;  tout  le  monde  ac- 
courut pour  le. secourir.  On  le  chercha  long- 
temps; mais  les  recherches  ayant  été  inuti- 
les ,  on  voulut  du  moins  éterniser  la  mé- 
moire, de  ce  mandarin,  et  la  douleur  occa- 
sionnée par  sa  perte  ,  en  courant  de  même 
tous  les  ans  sur  les  rivières  pour  le  chercher 
encore  et  l'appeler  par  son  nom. —  D'autres 
prétendent  que  ce  ne  fut  pas  le  mandarin 
qui  se  noya,  mais  sa  fille  qu'il  armait  tendre- 
ment, qu'on  la  chercha  sans  succès,  el  que 
la  fête  fut  instituée  pour  consoler  ce  père 
malheureux.  On  a  soin  de  faire  baigner  les 
enfants  el  de  les  purger,  avant  de  les  con- 
duire hors  de  la  ville  pour  voir  la  fêle. 

LONI ,  génie  de  la  mythologie  finnoise, 
qui  préside  aux  marécages  et  y  habile. 

LOO-YE,  c'est-à-dire  le  Dieu  supérieur,  le 
premier  et  le  plus  ancien  des  dieux  ;  idole 
vénérée  dans  un  temple  de  Zuruchaitu,  placo 
située  sur  les  confins  de  la  Sibérie.  Ce  simu- 
lacre est  placé  entre  deux  colonnes,  autour 
il  'S'juclles  sont  entortillés  des  dragons  do- 
its ;  de  grands  drapeaux  de  soie  ,  suspendus 


au  plafond,  en  voilent  la  partie  supérieure. 
Elle  a  le  visage  brillant  comme  de  l'or,  les 
cheveux  et  la  barbe  noirs  ,  et  tient  en  main 
une  espèce  de  tablette  ,  où  elle  paraît  lire 
avec  une  grande  attention  ;  à  sa  droite  on 
voit  sept  flèches  d'or  et  un  arc  à  sa  gauche. 

LORO-DJONGRANG,  déesse  adorée  dans 
l'île  de  Java.  Elle  avait  autrefois ,  au  nord 
du  village  de  Brambanan ,  un  temple  célèbre 
qui  se  composait  de  vingt  petits  édifices  , 
dont  douze  petits  temples;  ce  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'une  énorme  masse  de  pier- 
res. Le  principal  temple  a  90  pieds  de 
hauteur.  En  face  de  la  porte  d'entrée,  on 
voit  la  statue  i!e  la  déesse  avec  les  attributs 
de  Kouvéra  ,  et  de  la  hauteur  de  G  pieds  3 
pouces.  Le  premier  de  ses  huit  bras  tient 
une  queue  de  buffle,  le  second  une  épée  appe- 
lée kourg  ,  le  troisième  le  bhoulla ,  le  qua- 
trième le  tchakra  ou  disque,  le  cinquième  la 
lune  ,  le  sixième  l'écu  ,  le  septième  l'éten- 
dard, et  le  huitième  les  cheveux  de  Mahe- 
chasoura  ,  qui  est  le  vice  personnifié.  11  est 
enlevé  avec  violence  par  Loro-Djongrang, 
pour  avoir  voulu  tuer  le  taureau  Nandi,  con- 
sacré àSiva.  Cette  déesse  tient  quelquefois  un 
sabre  àla  main.  Loro-Djongrang  est  ladéesse 
appelée  en  sanscrit  Bha  vani,  Dévi  ou  Dourgâ. 

LOTCHANA  ,  un  des  Bodhisalivas  vénérés 
par  les  Bouddhistes  du  Népal. 

LOTION  FUNÉRAIRE.  La  pratique  de  la- 
ver le  corps  des  Musulmans  décédés  ,  tant 
ceux  des  hommes  que  des  femmes  et  des 
enfants,  est  d'obliçation  divine,  selon  le  ri- 
tuel mahométan.  On  y  procède  avec  beau- 
coup de  décence  ;  le  corps  d'un  homme  doit 
être  lavé  par  des  hommes ,  de  même  celui 
d'une  femme  ne  peut  l'être  que  par  des  fem- 
mes ;  de  plus  le  cadavre  doit  être  couvert 
depuis  le  nombril  jusqu'aux  genoux.  Celle 
lotion  doit  être  faite  avec  de  l'eau  pure,  ou 
de  préférence  avec  une  décoction  d'aroma- 
tes. On  savonne  de  plus  la  tête  et  la  barbe. 
On  doit  commencer  par  le  côté  droit,  en  ap- 
puyant le  corps  sur  le  côté  gauche  ;  on  lave 
ensuite  le  côté  gauche  en  inclinant  le  corps 
sur  le  côté  droit;  après  cela  ,  on  couche  le 
mort  sur  le  dos,  pour  lui  frotter  légèrement 
le  bas  ventre.  A  la  suite  de  cette  lotion  ,  il 
faut  bien  essuyer  le  cadavre  avec  un  linge 
propre  pour  qu'il  n'y  reste  aucune  humi- 
dité; enfin  on  le  couvre  d'aromates  ,  et  on 
frotte  de  camphre  les  huit  parties  du  corps 
qui  portent  à  terre  dans  les  prostrations 
quotidiennes. 

La  lotion  a  lieu  également  à  l'égard  des 
vivants.  Voi/.  Ghosl. 

LOTOS,  LOTUS  ,  plante  célèbre  dans  les 
mylhologies  égyptienne  et  hindoue. 

On  voit  souvent  dans  les  monuments  égyp 
liens  Isis  assise  sur  une  fleur  appelée  com- 
munément lotus.  C'est  une  plante  aquatique 
qui  croît  dans  le  Nil,  et  qui  porte  une  tète  et 
une  graine  à  peu  près  comme  le  pavot.  On 
la  renrontre  fréquemment  comme  emblème 
dans  les  mystères  des  Egyptiens,  à  cause  du 
rapport  que  ce  peuple  croyait  qu'elle  avait 
avec  le  soleil,  à  l'apparition  duquel  elle  se 
montre  d'abord  sur  la  surface  de  l'eau,  et  s'y 
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replonge  des  qu'il  est  couché;  phénomène 
très-commun  d'aillours  à  toutes  les  espèces 
de  nymphéa  ou  plantes  aquatiques.  C'est 
pourquoi  Plutarque  observe  que  les  Egyp- 
tiens peignaient  le  soleil  naissant  de  la  fleur 
du  lotus.  En  effet,  on  le  trouve  peint  en 
jeune  homme,  assis  sur  celle  Ileur,  et  la  têle 
entourée  d'une  couronne  radiale;  non  pas  , 
ajoute  le  même  écrivain,  qu'ils  croient  que 
le  soleil  soit  né  ainsi ,  mais  parce  qu'ils  re- 
présentent allégoriquement  la  plupart  des 
choses.  —  Les  Grecs  avaient  consacré  la 
même  fleur  à  Apollon  et  à  Vénus,  car  elle 
accompagne  quelquefois  leurs  statues. 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  lolus  ,  que  les 
botanistes  appellent  persea  ;  elle  croît  aux 
environs  du  Grand  -  Caire  et  sur  les  côtes 
de  Barbarie;  ses  feuilles  sont  semblables  à 
celles  du  laurier,  mais  un  peu  plus  grandes  ; 
sou  fruit,  de  la  figure  d'une  poire,  renferme 
une  espèce  d'amande  <>u  noyau  qui  a  le  goût 
d'une  châtaigne.  La  beauté  de  cet  arbre  tou- 
jours vert,  l'odeur  aromatique  de  ses  feuil- 
les, leur  ressemblance  à  une  langue,  et  celle 
de  son  noyau  à  un  cœur,  sont  l'origine  des 
mystères  que  les  Egyptiens  y  avaient  attachés, 
puisqu'ils  l'avaient  consacré  à  Isis ,  cl  qu'ils 
plaçaient  son  fruit  sur  la  tète  des  simulacres 
de  leurs  dieux,  quelquefois  entier,  d'autres 
fois  ouvert,  pour  faire  paraître  l'amande. 
Cette  description,  qui  est  celle  d'un  moder- 
ne, approche  beaucoup  de  celle  que  Polybe 
adonnée  de  telles  espèces  de  lotus.  L'auteur 
grec  ajoute  que  quand  ce  fruit  est  mûr,  on 
le  fait  sécher,  et  on  le  broie  avec  du  blé.  En 
le  broyant  avec  de  l'eau  ,  on  en  tire  une  li- 
queur qui  a  le  goût  de  vin  mêlé  avec  du  miel. 
C'est  cette  liqueur  qui  parut  si  agréable  aux 
compagnons  d'Ulysse, qu'ils  ne  voulaient  plus 
quitter  le  pays  qui  produisait  une  plante 
aussi  précieuse.  Les  Grecs  disent  aussi  que 
les  étrangers  qui  goût  lient  le  fruit  du  lotus 
perdaient  le  souvenir  de  leur  patrie  et  le  dé- 
sir d'y  retourner,  d'où  vint  le  proverbe  :  AwtoO 
f"s>«yi?,  tu  as  mangé  du  lotus,  que  l'on  adres- 
sait à  ceux  qui  semblaient  avoir  oublié 
leurs  amis, 

2°  Les  Hindous  comparent  le  monde  au  lo- 
tus flottant  sur  l'Océan.  Les  quatre  feuilles 
du  calice  de  cette  fleur  Gourent  les  quatre 
Maha- Dwipas ,  ou  grands  dwipas  ,  c'est-à- 
dire  les  quatre  principales  régions  du  mon- 
de; les  huit  feuilles  extérieures  ,  rangées 
deux  à  deux  dans  les  intervalles ,  sont  l'i- 
mage dos  huit  Dwipas  secondaires.  Le  lolus 
étant  ainsi  le  symbole  de  l'univers,  il  n'est 
pas  étonnant  que  cette  plante  joue  un  si 
grand  rôle  dans  la  mythologie  indienne;  c'est 
pourquoi  sa  fleur  sert  de  siège  à  la  plupart 
des  divinités  ,  et  quand  celles-ci  sont  repré- 
sentées avec  plusieurs  bras,  il  y  a  une  main 
consacrée  à  tenir  cette  fleur.  Peut-être  aussi 
les  anciens  philosophes  de  l'Inde  ont-ils 
voulu  exprimer  par  l'emblème  de  celte  plante 
aquatique,  que  l'univers  était  sorti  de  l'eau. 
Enfin  une  feuille  de  lolus  nageant  sur  l'eau 
élaii  chez  les  Egyptiens  le  signe  du  nombre 
mille,  parce  qu'ils  prétendaient  que  le  fruit 
de  celle  plante,  lorsqu'il  est  coupé  ,  montre 


mille  graines.  Ceci,  observe  M.  Troyer,  au- 
rait pu,  avec  d'autres  qualités,  renlre  sacrée 
aux  Indiens  <  t  aux  Egypliens  cette  fleur, 
comme  symbole  de  la  fécondité.  Le  mythe 
de  lirahmâ  placé  sous  la  forme  d'un  enfant 
par  la  divinité  suprême  sur  une  feuille  de 
lotus,  voguant  sur  les  ilôts  de  l'Océan  ,  en 
suçant  le  pouce  de  son  pied  ,  avant  de  pro- 
céder plus  lard  à  la  formation  de  l'univers  . 
renferme  à  la  fois  tous  ces  symboles. 

LOD ,  mauvais  génie  de  la  théogonie  des 
Mongols  :  c'est  un  monstre  ailé  auquel  on 
attribue  les  grands  phénomènes  de  l'électri- 
cité. Durant  la  saison  froide,  il  demeure  pai 
siblement  couché  sur  les  flols  des  sept  mers  ; 
pendant  l'été  il  s'élève  avec  les  vapeurs  et 
les  nuages,  et  devient  l'auteur  des  grandes 
commotions.  Un  Tamgœri  à  cheval  sur  ce 
dragon  le  force  à  pousser  d'affreux  hurle- 
ments, qui  sont  la  voix  du  tonnerre,  et  l'é- 
clair esl  le  l'eu  qui  sort  de  sa  gueule.  Le  cé- 
leste cavalier  lance  parfois  du  haut  des  airs 
des  flèches  enflammées  qui  vont  porter  au 
loin  la  mort  et  la  destruction. 

LOUHIATAU,  déesse  de  la  mythologie  fin- 
noise ;  on  l'appelle  encore  la  Vieille  de 
Pohjola.  Elle  esl  la  mère  des  maladies,  ei  les 
enfanta  dans  son  bain  pendant  une  seule 
nuit  d'été.  Leurs  noms  sont  :  la  Pleurésie,  la 
Goutte,  la  Colique,  la  Phthisie,  la  Lèpre,  la 
Peste,  auxquelles  il  faut  joindre  les  monstres 
des  eaux,  les  dévastateurs  de  tous  les  lieux 
et  les  sorciers  des  marais. 

LOU1 ,  sacrifice  que  les  anciens  Chinois 
offraient  aux  esprits  du  ciel  pour  la  conclu- 
sion de  certaines  affaires.  On  voit,  dans 
l'Histoire  de  la  Chine,  que  l'empereur  Chun, 
parvenu  au  souverain  pouvoir,  offrit  le  sa- 
crifice Loui  au  Chang-ti  ou  suprême  empe- 
reur du  ciel. 

LOUI-CHIN,  le  Jupiter  chinois  :  c'est  l'es- 
prit qui  préside  à  la  foudre,  ainsi  que  l'in- 
dique son  nom  Esprit  du  tonnerre;  et  dans 
son  emblème,  la  violence  de  ce  météore  ir- 
résistible, la  rapidité  de  l'éclair,  et  leurs  ef- 
fets réunis,  sont  représentés  par  une  figure 
monstrueuse  qui  s'enveloppe  de  nuages.  Sa 
bouche  est  recouverte  par  un  bec  d'aigle, 
symbole  des  dévorants  effets  du  tonnerre,  et 
les  ailes  en  peignent  'l'extrême  vélocité.  D'une 
main  il  lient  un  foudre  et  de  l'autre  une  ba- 
guetle,  pour  frapper  sur  diverses  timbales 
dont  il  esl  environné.  Ses  serres  d'aigle  sont 
quelquefois  attachées  à  l'axe  d'une  roue, 
sur  laquelle  il  tourne  au  milieu  des  nuages 
avec  une  rapidité  extraordinaire.  Dans  l'o- 
riginal, d'où  cette  description  est  tirée,  le 
pouvoir  qu'a  cet  esprit  redoutable  est  indiqué 
par  le  spectacle  d'animaux  frappés  de  mort 
et  couchés  à  terre,  de  maisons  abattues  et 
d'arbres  déracinés. 

LOU-1N,  passeport  délivré  par  les  bonzes 
chinois  :  c'est  une  grande  feuille  imprimée, 
dont  le  coin  est  scellé  du  cachet  des  bonzes. 
Au  centre  esl  la  figure  de  Fo,  entourée  d'un 
grand  nombre  de  cercles  rouges.  Ou  porte 
celle  feuille  aux  funérailles  des  défunls,dans 
une  boite  scellée  par  les  bonzes.  C'est  une 
espèce  de  passeport  pour  le  voyage  de  l'au- 
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tre  vie.  Ce  précieux  trésor  ne  s'obtient  qu'à 
prix  d'argent  ;  mais  personne  ne  regrette  la 
dépense,  parce  qu'on  le  regarde  comme  le 
présage  du  bonheur  futur.  Voy.  Na-mo  O- 
mi-to  Ko. 

I.OUI-KONG,  Yesprit  de  la  foudre,  chez  les 
Chinois,  Voy.  Loui^Cuin. 

LOUlSISiES,  nom  que  l'on  a  donné  aux 
prêtres  français  qui  ne  voulurent  pas  se  sou- 
mettre au  Concordat  et  à  leurs  adhérents. 
C'est  surtout  à  Fougères,  en  Bretagne,  et 
dans  les  environs  qu'on  les  appelait  ainsi, 
sans  doute  parce  qu'ils  n'ont  \oulu  recon- 
naître aucune  loi  depuis  les  changements 
opérés  dans  le  clergé  sous  Louis  XVI.  Ils  ne 
se  faisaient  pas  scrupule  de  donner  la  béné- 
diction nuptiale  à  des  gens  qui  n'avaient 
pas  justifié  de  leur  mariage  devant  l'état  civil. 

LOUl-TSEU,  femme  de  l'empereur  Hoang- 
li,  dont  le  nom  est  encore  en  vénération  à 
la  Chine.  Elle  enseigna  au  peuple  l'art  d'é- 
lever les  vers  à  soie,  et  celui  de  filer  leur 
produit  pour  faire  des  vêlements.  Celte  in- 
dustrie est  devenue  si  prospère  et  si  impor- 
tante en  Chine,  que  Loui-lseu  a  été  élevée 
dans  la  suite  des  temps  au  rang  des  génies, 
et  elle  est  honorée  sous  le  nom  il' Esprit  des 
mûriers  et  des  vers  à  soie. 

LOUKHAN,  un  des  Tœngseris  ou  bons 
génies  de  la  théogonie  des  Mongol»;  il  con- 
courut à  la  formation  de  l'univers  avec  Bis- 
na?,  Mundi  et  Oublia.  Voy.  Bisn/e. 

LOUKI,  déesse  des  grains  el  des  moissons 
chez  les  Hindous;  elle  est  représentée  cou- 
ronnée d'épis  et  entourée  d'une  plante  qui 
porle  du  fruit,  dont  elle  lient  des  branches 
dans  ses  mains,  tandis  que  la  racine  est 
sous  ses  pieds.  Elle  est  aussi  environnée  d'un 
serpent. 

On  célèbre  deux  fêles  en  son  honneur  : 
l'une  vers  le  commencement  de  notre  mois 
de  décembre,  époque  où  l'on  commence  la 
nouvelle  récolle,  et  l'aulre  quelques  semai- 
nes plus  tard,  vers  le  moment  du  solstice. 
On  passe  tout  le  jour  de  la  première  fêle  en 
prières;  on  jeûne  et  on  se  purifie  dans  le 
Gange;  la  nuit  est  consacrée  aux  festins  et 
aux  réjouissances.  La  seconde  fêle  est  célé- 
brée de  la  même  manière,  siCeplé  qu'on 
ne  jeûne  pas  :  on  y  fait  des  distributions  de 
vivres  aux  pauvres,  chacun  suivant  ses  fa- 
cultés, (vile  lUvsse  porle  plus  généralement 
les  noms  de  Lakciimi  el  de  Ski  :  c'est  la  Cérès 
des  l.alins. 

LOI'KO  ou  I.oi'kwo,  nom  que  les  Caraïbes 
donnaient  au  premier  homme.  Ces  peuples 
croyaient  qu'il  avait  donné  naissance  au 
genre  humain  el  créé  les  poissons  ;  qu'il 
était  ressuscité  trois  jours  après  si  mort,  et 
qu'il  s'était  élevé  dans  le  ciel.  Quant  aux 
autres  animaux  terrestres,  ils  disaient  qu'ils 
n'avaient  été  créés  qu'après  le  départ  de 
Louko.  Cet  homme  était  descendu  du  ciel  et 
n'avait  clé  (ail  de  personne;  les  ancêtres  de 
la  race  humaine  sortirent  de  son  nombril, 
qu'il  avait  fort  gros, et  de  sa  cuisse, à  laquelle 
il  avait  lait  une  incision.  Ce  mylhe  ressemble 
assez  à  celui  du  Biahmà  hindou. 

LOULAB  ou  Lollai',  branches  de  palmier 
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ou  de  saule,  ou  bouquets  de  myrte,  dont  les 
Juifs  ornent  leurs  synagogues  et  leurs  mai- 
sons à  la  fête  des  Tabernacles  ou  des  Tentes. 

LOUNG,  dragons  de  lambine;  sorte  de  gé- 
nies ou  de  divinités.  Voy.  Long. 

LOUNTCHITA-KÉSA.  surnom  des  Djainas 
de  la  secte  des  Swétambaras,  lesquels  sont 
couverts  de  vêlements  blancs.  Le  nom  de 
Lountchita-Késa  qu'on  leur  donne  fait  allu- 
sion à  la  pratique  de  s'arracher  brusque- 
ment les  cheveux  de  la  tête  ou  les  poils  du 
corps,  dans  un  esprit  de  mortiGcation.  Par- 
swanatha  est  décrit  comme  s'arrachant  cinq 
poignées  de  cheveux  de  sa  télé  en  devenant 
dévot. 

LOUP.  1°  De  tous  les  Egyptiens,  les  habi- 
tants du  nome  Lycopolite  étaient  les  seuls 
qui  se  permissent  de  manger  de  la  chair  de 
brebis  et  de  mouton;  aussi  avaient-ils  beau- 
coup de  respect  pour  les  loups;  ce  que  si- 
gnifie le  noiii  que  les  Grecs  leur  ont  donné. 
Elicn  rapporte  même  que,  dans  toute  l'é- 
tendue de  leur  district ,  ils  avaient  eu  soin 
d'arracher  une  piaule  du  genre  des  aconits, 
connue  sous  le  nom  vulgaire  d'étrangle- 
loup,  de  peur  qu'il  n'en  arrivai  quelque  ac- 
cident funeste  à  l'animal  objet  de  leur  véné- 
ration. H  est  bon  d'observer  que  le  loup 
d'Egypte  n'ètail  autre  que  le  chakal  noir, 
emblème  ordinaire  d'Anubis;  c'est  pourquoi 
ce  dieu  élail  ordinairement  représenté  avec 
une  lêle  de  loup  ou  de  chakal.  De  plus,  Osi- 
ris,  qui  avait  souvent  échappé  aux  poursui- 
tes de  Typhon  en  prenant  la  ligure  de  di\ers 
animaux,  parait  avoir  affectionné  particuliè- 
rement la  forme  du  loup,  car  il  se  métamor- 
phosa souvent  en  cet  animal. 

2"  Le  culte  du  loup  passa  de  l'Egypte  en 
Grèce  :  on  sait  que  les  Grecs  avaient  un 
Apollon  Lyrius.  Les  uns  prétendent  que  ce 
surnom  lui  fut  donné  à  Sicyone,  depuis  que 
l'oracle  du  dieu  avait  indiqué  aux  Sicyoniens 
le  moyen  de  se  délivrer  des  loups  qui  rava- 
geaient leurs  troupeaux.  D'autres  veulent, 
avec  Pausanias,  qu'un  voleur,  ayant  dérobé 
l'argent  du  temple  de  Delph  s,  alla  le  ca  lier 
dans  le  bosquet  le  plus  épais  du  Parnasse, 
et  y  fut  tué  la  nuit  suivante  par  un  loup,  qui 
le  mit  en  pièces  pendant  son  sommeil.  Ce 
même  animal  entra  ensuile  dans  la  ville  el 
la  fit  retentir  de  ses  hurlements,  ce  qu'il 
continua  les  nuits  suivantes  ;  ou  le  suivit 
'enfin,  et  l'on  retrouva  l'argent  sacre,  que 
l'on  reporta  dans  le  temple.  D'autres  enfin 
disent  qu'Apollon  fui  surnommé  Lycoctone, 
lueur  de  loups,  parce  que  le  soleil,  à  son 
I  ver,  lue  la  nuit.  On  pourrai!  ajouter  l'opi- 
nion de  ceux  qui  prétendent  que  eel  animal 
est  consacré  a  Apollon  ,  à  cause  de  sa  vue 
pénétrante.  A  peine  celle  opinion  arbitraire 
ful-elle  reçue,  que  les  Grecs,  et  les  Egyptiens 
principalement,  dans  des  temps  plus  moder- 
nes, s'efforcèrent  de  trouver  de  plus  en  plus 
des  traits  de  ressemblance  entre  le  Soleil  et 
le  lo  ip.  ()  i  finit  même  par  rapporter  au  So- 
leil toutes  les  qualités  des  animaux.  C'est 
ainsi  que  l'on  voit  sur  une  médaille  de  Tra- 
jan  un  llarpocrale  monté  sur  un  loup,  pour 
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désigner  le  cours  rapide  du  soleil  autour  de 
lu  lerre. 

3°  Les  Romains  figuraient  cet  animal 
comme  gardien  sur  un  grand  nombre  de  mo- 
numents; de  cet  usage  est  venue  l'idée  de 
laire  du  loup  une  divinité  tutélaire,  el  c'est 

US  ee  rapport  qu'on  le  voit  avec  Horus  et 
Harpocrale. 

LOl'Z,  les  rabbins  appellent  ainsi  une  des 
vertèbres  de  l'épine  dorsale,  qu'ils  disent 
être  incorruptible,  qui  demeure  intacte  dans 
le  tombeau,  même  lorsque  tout  le  reste  du 
corps  est  tombé  en  putréfaction,  el  qui  ré- 
siste même  à  l'action  de  la  flamme.  Ils  ajou- 
tée! que  c'est  au  moyen  de  cet  os  que  Dieu 
ressuscitera  les  pommes,  pi  qu'il  sera  comme 
une  espèce  de  levain  qui  vivifiera  toute  la 
niasse  du  corps.  Ils  attribuent  les  qualités 
fie  cet  os  à  ce  qu'il  n'est  point  alimenté  par 
les  humeurs  corporelles,  mais  par  une  sorte 
de  rosée  céleste  qui  rendra  la  vie  aux  cada- 
vres. On  lit  cette  anecdote  daus  les  anciens 
livres  rabbiniques  : 

L'empereur  Hadrien  demanda  un  jour  à 
Rabin  Josué,  fils  de  Kbanina.  comment  Dieu 
pourrait  ressusciter  les  hommes  à  la  lin  du 
monde.  Le  docteur  répondit  que  ce  serait  au 
moyen  de  la  vertèbre  appelée  Luuz.  L'em- 
pereur eu  voulut  avoir  la  preuve.  Alors  on 
apparia  le  Louz,  on  le  mit  dans  l'eau,  qui 
ne  l'amollit  point;  on  le  jeta  dans  le  feu,  et 
il  n'en  lut  point  consumé;  on  le  mit  sous 
une  meule,  et  il  ne  put  être  broyé;  enfin, 
on  le  plaça  sur  une  enclume,  et  on  le  frappa 
à  grands  coups  de  marteau  ;  l'enclume  se 
rompit,  et  la  vertèbre  demeura  intacte. 

LOVNA,  déesse  de  la  mythologie  Scandi- 
nave. Yoy.  Lofna. 

LOWKPLAT1M,  dieu  des  anciens  Sla- 
ves :  il  présidait  à  l'agriculture. 

LOXIAS,  c'est-à-dire  oblique;  surnom  d'A- 
pollon, considéré  comme  le  Soleil,  qui,  dans 
sa  course  zodiacale,  ioupe  obliquement  l'é- 
qualcur.  Diane  ou  la  Lune  était,  pour  la 
même  raison,  appelée  Loxon.  D'autres  tirent 
le  surnom  de  Loxias  appliqué  à  Apollon,  de 
l'ambiguïté  de  ses  oracles. 

LOYLYiN-HALDlA,  surnom  d'Anterelloin, 
déesse  suprême  du  bain,  chez  les  anciens 
Finnois  ;  elle  protégeait  aussi  les  blessures 
reçues  à  la  guerre.  Les  Finnois,  qui  avaient 
presque  divinise  le  bain,  eu  eonjursient  la 
ili.;ieuret  la  vapeur,  par  des  paroles  magi- 
ques nommées  Loylyn-Sanat,  afin  qu'elles  ne 
nuisissent  point  aux  blessures  ouvertes. 

LU,  sacrifice  que  les  Chinois  offrent  aux 
montagnes  el  aux  eaux. 

LLTA,  déesse  qui  présidait  aux  expiations 
riiez  lesKomains. On  1  honorait  en  lui  consa- 
crant les  dépouilles  des  ennemis.  Les  Ro- 
mains lui  attribuaient  le  gouvernement  de 
la  planète  de  Saturne,  que  les  Egyptiens 
nommaient  l'astre  de  Némc.-is.  ee  qui  fait 
croire  que  cette  déesse  était   la  nié  ne. 

LL'AKASICI  ;  on  appelait  ainvi  les  princi- 
pales divinités  des  Rbédaires,  peuple  qui  ha- 
bitait sur  les  Côtes  de  la  mer  Baltique,  C'é- 
taient  les  plus  honorées  ;  elles  demeuraient 
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toujours  dans  le  temple  qui  leur  était  consa- 
cré au  milieu  d'une  forêt. 

LUBÈNTEA,  LUBENTIA.  cl  LUBENTINA, 
déesse  du  désir  et  du  plaisir  chez  les  Ro- 
mains.  VojJ.   LllIEXTU. 

LUCABIES  et  LOCATIES  ;  fêle  que  les 
Romains  célébraient  le  jour  des  calendes  de 
fvricr,  d'aulres  disent  le  18  juillet.  Elle 
avait  lieu  dans  un  bois  sacré  (lucus),  situé 
entre  la  voie  Salarienne  et  le  Tibre,  en  mé- 
moire de  ce  que,  battus  par  les  Gaulois,  les 
Romains  y  avaient  trouvé  un  asile.  Il  y  a 
des  auteurs  qui  tirent  l'origine  de  cette  fête 
des  offrandes  en  argent  qu'on  faisait  aux 
bois  sacrés.  Ce  jour-là,  le  peuple  de  Borne 
se  rendait  en  pèlerinage  au  bois  de  l'asile, 
et  faisait  des  vœux  dans  le  temple  de  Sos- 
I  i(:i,  déesse  conservatrice  de  la  santé.  Plu- 
larque  observe  que,  ce  jour-là  même,  on 
payait  les  comédiens  des  deniers  provenant 
des  coupes  réglées  faites  dans  le  bois  dont 
nous  venons  de  parler. 

LUCEIINARIUM,  ou  heure  lucernate  ;  c'é- 
tait, dans  (es  anciennes  liturgies,  le  nom  de 
la  partie  des  vêpres  du  jeudi  saint  qui  con- 
tient la  bénédiction  du  feu  ou  de  la  lumière, 
qui  se  fait  actuellement  dans  l'office  du  sa- 
medi saint.  Les  Crées  l'appelaient  èVaO^viov  ; 
Anne  Comnène  et  Pachymère  en  font  men- 
tion comme  d'un  usage  pratiqué  dans  l'E- 
glise grecque  à  leur  époque,  c'est-à-dire  au 
xive  siècle. 

LUCÉT1US,  surnom  de  Jupiter,  considéré 
comme  dieu  de  la  lumière  (o  luce).  Juuon 
était  surnommée  Lucetia,  pour  la  même  rai- 
son, ou  parce  que,  présidant  aux  accouche- 
ments, elle  était  réputée  donner  la  lumière 
aux  enfants  qui  venaient  au  monde. 

LUC1ANITES,  ou  Llcamtes,  hérétiques 
du  ne  siècle,  disciples  de  Lucien  ou  Lucain, 
célèbre  marcionite.  Saint  Epiphane  dit  qu'il 
reconnaissait  trois  principes:  le  bon,  le  juste 
el  le  mauvais.  ïerlullien  ajoute  qu'il  niait 
l'immortalité  de  l'âme. 

LUCIA-VOLUMNIA,  divinité  romaine,  cé- 
lébrée conjointement  avec  Mania,  dans  les 
hymnes  des  Saliens.  Le  nom  dé  Lucia  Yo- 
hemnia  pourrait  signifier  Vannée  révolue, 
comme  celui  de  Mania  paraît  désigner  la 
lune  (h»j,  fi«v,  piÎMt,    le  mois,  la  lune). 

LUC1FEK.  Ce  mot,  qui  signifie  au  propre 
l'aurore  ou  l'étoile  du  matin,  suivant  la  va- 
leur étymologique  (lucem  ferre,  apporter  la 
lumière),  se  prend  métaphoriquement  en  plu- 
sieurs acceptions  fort  différentes. 

1°  Dans  le  langage  ecclésiastique  il  dési- 
gne Jésus-Christ,  qui  a  apporté  au  inonde 
li  lumière  évangélique  et  qui  s'est  appelé 
lui-même  la  vraie  lumière.  C'est  en  ce  sens 
(iiie  le  samedi  saint  le  diacre  qui  vient  de 
bénir  le  cierge  pascal,  lequel  doit  brûler 
pendant  louie  la  nuit  et  le  jour  suivant, 
chante  ces  paroles  :  «  Que  le  Lucifer  matinal 
le  trouve  allumé  ;  ce  Lucifer,  dis-je,  qui  ne 
se  couche  jamais,  qui  étant  ressuscité  des  en- 
fers a  lui  avec  sérénité  sur  le  genre  humain.  » 
On  peut  encore  entendre  de  Jesus-Christ  ce. 
passage  de -la  seconde  Epître  de  saint  Pierre 
(i,  19)  :  «  Nous  avons  les  oracles  des  pro- 
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phèles,  dont  la  certitude  esi  encore  plus  af- 
fermie, auxquels  vous  fuiles  bien  de  vous 
arrêter,  comme  à  une  lampe  qui  luit  dans 
un  lieu  obscur,  jusqu'à  ce  que  le  jour  com- 
mence à  paraître,  et  que  Lucifer  se  levé  dans 
vos  cœurs.  »  Cependant  on  peut  prendre, 
dans  ce  verset,  le  mot  Lucifer,  comme  ex- 
primant simplement  l'étoile  du  matin,  prise, 
comme  le  mot  jour,  dans  un  sens  métapho- 
rique. Ce  mot  est  exprimé  dans  l'original 
grec,  par  ?aafopo;. 

2°  Lucifer  est  pris  vulgairement  pour  le 
démon.  Cette  idée  est  prise  de  la  prophétie 
d'Isaïe  (xiv,  12)  :  «  Comment  es-tu  tombé 
du  ciel,  Lucifer,  fils  de  l'aurore?  »  Le  pro- 
phète adresse  ces  paroles  au  roi  de  Baby- 
lono  ;  mais  on  les  entend  aliégoriquement 
du  démon,  dont  Nabuchodonosor  était  la 
figure.  On  suppose  en  effet  que  le  démon 
avant  sa  chute  était  un  des  anges  princi- 
paux du  ciel,  et  que  le  prophète  lui  donne 
le  nom  qui  convenait  à  sa  dignité  première. 
Racine  le  fils  n'a  eu  hesoin  que  de  traduire 
littéralement  le  texte  hébreu  pour  faire  deux 
beaux  vers  français  : 

Comment  es-lu  tombé  du  ciel, 
Astre  brillant,  (ils  de  l'Aurore? 

3*  Lucifer,  selon  les  poêles,  était  fils  de 
Persée  ou,  selon  d'autres,  de  Jupiter  et  de 
l'Aurore.  Chef  et  conducteur  des  astres,  c'est 
lui  qui  prend  soin  des  coursiers  et  du  char 
du  Soleil,  qu'il  attelle  et  dételle  avec  les  Heu- 
res. On  le  reconnaît  à  ses  chevaux  blancs 
dans  la  voûte  azurée,  lorsqu'il  annonce  aux 
mortels  l'apparition  de  sa  mère.  Les  che- 
vaux de  main  étaient  consacrés  à  ce  Dieu. 
Cette  étoile  brillante  est  appelée  Venus,  le 
matin  ;  et  le  soir  elle  porte  le  nom  à'Hesper. 

LUCIFERA,  surnom  de  Diane,  considérée 
comme  la  Lune,  ou  l'étoile  du  malin.  Elle 
porte  ce  nom  sur  un  monument  où  elle  est 
représentée  tenant  d'une  main  une  torche, 
de  l'autre  un  arc,  et  portant  un  carquois  sur 
l'épaule.  Sur  un  autre,  elle  est  couverte 
d'un  grand  voile  parsemé  d'étoiles,  un  crois- 
sant sur  la  tête,  et  levant  un  llambeau.  Les 
Grecs  invoquaient  Diane  Lucifera  pour  les 
accouchements,  comme  les  Romains  invo- 
quaient Junnn  Lucine. 

•LUCIFÉR1ENS,  schismaliques  du  iv  siè- 
cle, ainsi  appelés  de  Lucifer,  évoque  deCa- 
gliari  en  Sardaigne,  qui  avait  été  un  des 
plus  rudes  adversaires  des  Ariens.  Son  zèle 
outré  pour  la  pureté  de  la  foi  ie  porta  à  sou- 
tenir qu'on  ne  devait  poiui  recevoir  à  la  pé- 
nitence les  Ariens  qui  demandaient  à  rentrer 
dans  l'Eglise,  et  les  évéques  qui  avaient 
communiqué  avec  eux,  lorsqu'on  avait  sur- 
pris leur  bonne  foi.  Comme  les  évéques  ca- 
tholiques n'étaient  point  de  son  sentiment, 
il  se  sépara  d'eux,  avec  un  certain  nombre 
d'adhérents,  répandus  dans  la  Sardaigne  et 
en  Espagne,  On  accusa  dans  la  suite  les  Lu- 
cilériens  d'enseigner  que  nos  âmes  sont  cor- 
porelles, et  qu'elles  sont  engendrées  comme 
les  corps. 

LUCINE,  l"  divinité  romaine  qui  présidait 
à  l'accouchement  des  femmes  et  à  la  nais- 


sance des  enfants  ;  son  nom  vient  de  Luce, 
la  lumière.  On  l'identifie  quelquefois  avec 
Diane,  mais  plus  fréquemment  avec  Junon. 
Un  ancien  poêle  lycien,  Olénus ,  en  fait  une 
déesse  particulière,  Olle  de  Jupiter  et  do  Ju- 
non, et  mère  de  Cupidon.  Les  couronnes  et 
les  guirlandes  entraient  dans  les  cérémo- 
nies de  son  culte.  Celte  déesse  était  représen- 
tée tantôt  comme  une  matrone,  tenant  une 
coupe  de  la  main  droite,  et  une  lance  de  la 
gauche;  tantôt  on  la  figurait  assise  sur  une 
chaise,  tenant  de  la  main  gauche  un  enfant 
emmailloté,  et  de  la  droite  une  fleur.  Quel- 
quefois on  la  couronnait  de  dictante  ,  parce 
qu'on  croyait  celte  herbe  propre  à  favoriser 
l'accouchement.  —  Ovide  donne  dans  ces 
deux  vers  une  double  étyraologie  du  nom  de 
Lucine  [Lib.  n  Fast.)  : 

Gratta  Lucinœ  dédit  lucc  tibi  nomma  tucus; 
Aul  quia  principium  tu,  dea,  lucis  liâtes. 

Ceux  qui  dérivent  son  nom  de  lucus,  le  ti- 
rent du  bois  sacré  consacré  à  Junon,  dans 
le  voisinage  de  Rome  ;  ceux  qui  préfèrenl 
l'élymologie  lux ,  lucis  ,  disent  que  celle 
déesse  donne  la  lumière  aux  enfants  qui 
viennent  au  monde. 

2"  Les  Chinois  honorent  une  divinité  à  la- 
quelle ils  attribuent  les  mêmes  fonctions. 
Les  jeunes  filles  l'implorent  pour  obtenir  un 
époux,  et  les  femmes  stériles  la  prient  de 
leur  accorder  des  enfants. 

LUCINIE,  nom  sous  lequel  Junon  avait  à 
Rome  un  autel.  Les  cendres  qui  restaient 
après  les  sacrifices  demeuraient  immobiles, 
quelque  temps  qu'il  fît.  Les  femmes  grosses 
y  brûlaient  de  l'encens.  C'était  probable- 
ment la  même  que  Lucine. 

LUGOVES,  dieu  des  anciens  Ibériens,dont 
on  ne  connaît  que  le  nom. 

LULLUS,  dieu  des  anciens  Germains ,  sur 
lequel  on  manque  de  détails. 

LUMINAIRE,  nom  que  l'on  donne,  dans 
l'Eglise,  aux  cierges  et  aux  torches  que  l'on 
allume  pendant  l'office  divin.  Plusieurs  pas- 
sages des  Pères  nous  apprennent  que  cet 
usage  est  Itès-ancien. 

LUNE.  1°  La  Lune  préside  à  la  nuit,  de  la 
même  manière  que  le  Soleil  préside  au  jour; 
ils  gouvernent  chacun  ainsi  une  moitié  des 
temps;  mais  la  lumière  de  la  Lune  est  douce 
et  modérée,  pour  rafraîchir  l'air,  pour  tem- 
pérer les  ardeurs  du  jour,  pour  ne  pas  trou- 
bler le  calme  de  la  nuit.  Sans  elle,  les  ténè- 
bres seraient  trop  profondes  ;  le  passage  du 
jour  à  la  nuit  Irop  brusque  ;  il  manquerait 
quelque  chose  aux  œuvres  de  la  création. 

Quelle  harmonie,  quel  contraste  agréable 
ne  résultent  pas  de  l'existence  de  la  Lune  I 
Que  la  sensation  produite  par  son  apparition 
est  délicieusel  Lorsque, après  avoir  élé  brûlé, 
pendant  le  jour,  par  les  ardeurs  d'un  soleil 
qui  plombe  sur  la  tète  ,  et  auquel  ou  a  été 
obligé  de  se  dérober,  on  arrive  enfin  à  ce 
moment  où  la  reine  de  la  nuit  domine  à  son 
tour  la  nature  entière,  la  limpidité  dé  sa  lu- 
mière, le  reflet  des  eaux,  la  longueur  des 
ombres  ,  le  parfum  de  mille  plantes  odoran- 
tes, que  la  fraîcheur  empêche  de  se  dissiper, 
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tout  charme,  tout  tranquillise,  tout  repare 
les  forces  abattues  et  les  rétablit  avec  des 
impressions  impossibles  à  décrire.  Si  des  ta- 
bleaux où  de  grands  peintres  cherchent  à 
imiter  ces  effets,  produisent  tant  de  plaisir, 
sont  si  doux  et  reposent  la  vue  avec  tant  de 
charmes,  combien  ne  sont  pas  au-dessus  de 
ces  sensations,  celles  qu'inspire  la  nature 
elle-même  dans  ces  clairs  de  lune  aussi  ra- 
vissants qu'utiles  pour  les  travaux  de  l'été  1 
Ce  spectacle,  déjà  si  doux  dans  nos  froides 
contrées  occidentales  ,  revêt  un  aspect  pres- 
que magique  dans  les  zones  intertropicales 
de  l'Orient,  qui  ont  donné  naissance  au  Sa- 
béisme. 

Si  nous  ajoutons  à  cela  le  cours  de  la  lune, 
qui,  bien  qu'irrégulier,  est  soumis  cependant 
à  des  retours  périodiques  ,  qui  ont  servi  à 
déterminer  les  mois,  les  années,  les  cycles, 
on  comprendra  jusqu'à  un  certain  point 
qu'une  fois  tombées  dans  le  Sabéisme,  les 
nations  orientales  aient  considéré  la  Lune 
comme  la  principale  des  divinités  après  le 
Soleil.  Aussi  la  trouve-t-on  adorée  chez  pres- 
que tous  les  anciens  peuples  ;  ceux  même 
qui  avaient  fait  succéder  au  Sabéisme  l'ido- 
lâtrie proprement  dite  avaient  conservé  son 
culte.  Les  Egyptiens  la  vénéraient  sous  le 
nom  A'Joh,  et  la  personnifiaient  dans  Isis, 
qu'ils  couronnaient  de  son  disque  entouré  de 
deux  cornes  représentant  son  croissant. 
Chez  les  Phéniciens  elle  était  devenue  As- 
tarlé,  et  Milytta  chez  les  Assyriens  ;  les  Ara- 
bes l'appelaient  Alilat  (la  déesse I  et  peut- 
être  aussi  Menât  ;  c'était  sans  doute  la  Mini 
des  Babyloniens,  adorée  par  les  Juifs  de  la 
captivité.  Les  Grecs  l'appelèrent  d'abord 
Hélène,  féminin  iVHélios,  le  soleil  ;  plus  tard 
ils  prononcèrent  ce  mot  Sétène.  Junon  ne  fut 
sans  doute  originairement  que  la  Lune  ,  ils 
appelaient  cette  déesse  Héra,  nom  qui  peut 
venir  de  l'hébreu  m' lérah,  la  Lune,  comme 
Jupiter  était  Baal,  ou  le  Soleil.  Les  Romains 
la  personniûèrent  en  Diane,  Vénus,  Junon, 
et  peut-être  Iana  ,  femme  de  Janus,  le  So- 
leil. 

2°  César  ne  donne  point  d'autres  divinités 
aux  peuples  septentrionaux  de  l'Europe  et 
aux  anciens  Germains  que  le  Feu,  le  Soleil 
et  la  Lune.  Le  culte  de  ce  dernier  astre  fran- 
chit les  bornes  de  l'Océan  Germanique,  et 
passa  de  la  Saxe  dans  la  Grande-Bretagne  et 
dans  les  Gaules,  où  la  Lune  avait  un  oracle 
desservi  par  des  Druidesses  dans  l'île  de 
Sain,  sur  la  côte  méridionale  de  la  Basse- 
Bretagne. 

3°  Plusieurs  peuplades  de  l'Afrique  ren- 
dent également  un  culte  à  la  Lune.  Kolben 
rapporte  que  les  Hottenlots  de  son  temps 
solennisaicnt  avec  beaucoup  de  pompe  les 
époques  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine  Lune; 
l'adorant  en  ces  occasions  et  lui  demandant 
d'augmenter  leur  bétail,  le  lait  de  leurs  trou- 
peaux, et  leur  récolle  de  miel.    Voy.  NÉo- 

MÉNIE 

1°  Les  Péruviens  avaient  beaucoup  de  res- 
pect pour  la  Lune,  qu'ils  regardaient  comme 
la  sœur  et  l'épouse  du  Soleil,  et  comme  la 
mère  des  Incas.  Cependant  ils  ne  l'adoraient 
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point  comme  déesse,  ils  ne  lui  dressaient  ni 
temples,  ni  autels,  etne  lui  offraient  point  de 
sacrifices  ;  ce  qu'ils  faisaient  pourtant  à  l'é- 
gard du  Soleil.  Ils  la  considéraient  toutefois 
comme  la  mère  universelle  de  toutes  choses. 

5°  Plusieurs  tribus  américaines,  qui  rési- 
dent dans  le  voisinagede  la  baie  d'Hudson  re- 
gardent la  Lune  comme  le  mauvais  principe, 
tandis  que  le  Soleil  est  pour  eux  le  bon 
principe.  Il  en  est  qui  s'imaginent  que,  dans 
les  tempêles,  l'esprit  de  la  Lune  se  met  au 
fond  de  la  mer  et  y  excite  l'orage.  Pour  l'a- 
paiser, ils  lui  sacrifient  ce  qu'ils  ont  de  meil- 
leur dans  le  canot,  jetant  tout  à  la  mer,  même 
le  tabac.  Ce  sacrifice  est  accompagné  de 
chants  ,  et  de  quelques  autres  cérémonies 
qui  tendent  à  chasser  le  mauvais  esprit. 

6°  Les  Mandans  disent  que  la  lune  est  la 
résidence  d'une  vieille  femme  qui  ne  meurt 
jamais;  elle  a  sur  la  tête  une  raie  blanche 
qui  prend  sur  le  front  et  se  prolonge  jusque 
sur  l'occiput.  Les  sauvages  lui  adressent  des 
sacrifices  et  des  offrandes;  ils  ne  savent  pas 
qui  elle  est  ,  mais  ils  assurent  que  sa  puis- 
sance est  fort  grande.  Elle  a  eu  six  enfants, 
trois  fils  et  trois  filles,  qui  habitent  certaines 
étoiles.  Le  fils  aîné  est  le  Jour,  c'est-à-dire  le 
premier  jour  de  la  création;  le  second  est  le 
Soleil,  habitation  du  soleil  de  la  vie  ;  le  troi- 
sième est  la  Nuit.  La  fille  aînée  est  l'étoile 
qui  se  lève  à  l'orient,  et  on  l'appelle  la  femme 
qui  porte  une  touffe  de  plumes  ;  la  seconde 
fille  (la  citrouille  barrée)  est  une  étoile  fort 
élevée  qui  tourne  autour  de  l'étoile  polaire; 
et  la  troisième  est  l'étoile  du  soir,  qoi  se 
montre  près  du  soleil  couchant. 

LUNUS.  Ce  dieu  n'était  autre  que  la  lune 
même.  Dans  plusieurs  langues  de  l'Orient,  la 
lune  a  un  nom  masculin  ou  même  des  deux 
genres.  De  là  vient  que  les  uns  en  ont  fait  un 
dieu,  les  autres  une  déesse,  quelques-uns  une 
divinilé  hermaphrodite.  Ce  dieu,  que  Strabon 
nomme  M  en,  était  surtout  adoré  à  Carrhes 
en  Mésopotamie.  Les  hommes  lui  sacrifiaient 
en  habit  de  femme,  et  les  femmes  en  habit 
d'homme.  Spartien  nous  apprend  que  ceux 
qui  appellent  la  Lune  d'un  nom  féminin,  et 
qui  la  regardent  comme  une  femme,  sont 
assujettis  aux  femmes  et  maîtrisés  par  elles; 
et  qu'au  contraire  ceux  qui  la  croient  être 
mâle,  ont  toujours  l'empire  sur  leurs  fem- 
mes, et  n'ont  rien  à  craindre  de  leurs  piè- 
ges. «  De  là  vient,  ajoute-t-il,  que  les  Grecs 
et  les  Egyptiens,  quoiqu'ils  appellent  la  Lune 
d'un  nom  féminin,  en  parlent  dans  leurs 
mystères  comme  d'un  dieu  mâle.  »  Les  Egyp- 
tiens l'appelaient  Pooh,  et  le  représentaient 
coiffé  d'un  croissant  avec  le  disque  de  la 
Lune  au  milieu.  Les  monuments  des  autres 
peuples  nous  ont  aussi  conservé  la  Ggure 
du  dieu  Lunus.  Les  médailles  de  Carie,  d#~ 
Phrygie,  de  Pisidie,  l'offrent  sous  les  traits 
d'un  jeune  homme,  un  bonnet  armén' 
sur  la  tête,  un  croissant  sur  le  dos,  tenu 
de  la  main  droite  une  bride,  de  la  gau 
un  flambeau,  et  ayant  un  coq  sous  les  pi 

LUONOTARET,  une  des  trois  vierges  di 
nés,  dont  les  mamelles  distillèrent  trois 
les  de  fer,  suivant  la  mythologie  finnoise. 
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LUPERCA,  déesse  dont  les  bergers  ro- 
mains invoquaient  la  protection  contre  les 
loups. 

LUPi  RCALES  (t),  fêtes  instituées  à  Rome 
en  l'honneur  de  Pan.  Elles  se  célébraient, 
selon  Ovide,  le  Iroisième  jour  après  les  Ides 
de  février.  Valère  Maxime  prétend  que  ces 
Lupercales  ne  furent  commencées  que  sous 
Rémus  et  Romulus.  à  la  persuasion  du  ber- 
ger Faustulus.  Us  offrirent  un  sacrifice,  im- 
molèrent des  chèvres  et  firent  un  festin,  où 
les  bergers,  échauffés  par  le  vin ,  se  divisè- 
rent en  deux  troupes  qui,  séîant  ceintes  des 
peaux  de  bétes  qu'ils  avaient  immolées,  al- 
laient çà  et  là,  folâtrant  les  uns  avec  les 
autres.  Mais  Justin  et  Servius  prétendent, 
avec  plus  de  raison,  que  Romulus  ne  fit  que 
donner  une  forme  plus  décente  et  plus  régu- 
lière aux  grossières  institutions  d'Evandre. 
En  mémoire  de  ces  fêtes,  des  jeunes  gens 
couraient  tout  nus,  tenant  d'une  main  les 
couteaux  dont  ils  s'étaient  servis  pour  im- 
moler les  chèvres,  et  de  l'autre  des  courroies, 
dont  ils  frappaient  tous  ceux  qu'ils  trou- 
vaient sur  leur  chemin..  L'opinion  où  étaient 
les  femmes  que  ces  coups  de  fouet  contri- 
I  liaient  à  leur  fécondil.' ou  à  leur  heureuse 
délivrance,  faisait  que,  loin  d'éviter  leur  ren- 
contre, elles  s'approchaient  d'eux  pour  rece- 
voir des  coups  auxquels  elles  attribuaient 
une  si  grande  vertu.  Ovide  nous  apprend  l'o- 
rigine de  cet  usage.  Sous  le  règne  de  Romulus 
les  femmes  devinrent  stériles,  et  allèrent  se 
prosterner  dans  le  bois  sacré  de  Junpn,  pour 
désarmer  la  rigueur  de  la  déesse.  La  réponse 
de  l'oracle  fut  qu'elles  devaient  attendre  des 
boucs  leur  fécondité.  L'augure,  homme  d'es- 
prit, interpréta  cet  oracle  en  sacrifiant  une 
chèvre,  et  faisant  couper  la  peau  eu  lanières 
dont  il  ordonna  de  fouetter  les  femmes,  qui 
redevinrent  fécondes.  L'usage  de  courir  nu 
s'établit,  ou  parce  que  Pan  est  toujours  ainsi 
représenté,  ou  parce  qu'un  jour  que  Rémus 
et  Romulus  célébraient  cette  fêle,  des  vo- 
leurs profitèrent  de  l'occasion  pour  enlever 
leurs  troupeaux.  Les  deux  frères,  et  la  jeu- 
nesse qui  les  entourait,  mirent  bas  leurs  ha- 
bits, pour  mieux  aileiudre  les  voleurs  et  leur 
reprendre  le  butin.  Ovide  eu  donne  encore 
une  autre  raison.  Omphale,  qui  voyageait 
avecHercule, s'amusa  un  soir  à  changer  d'ha- 
bits avec  ce  héros.  Le  diiu  Faune,  amou- 
reux d'Omphale,  fut  la  dupe  de  ce  change- 
ment, prit  en  horreur  les  ha  hits  qui  lavaient 
trompe,  et  voulut  que  ses  prêtres  n'en  por- 
tassent pas  pendant  la  cérémonie  de  leur 
culte.  On  sacrifiait  un  chien,  ou  parce  qu'il 
est  l'ennemi  du  loup,  dont  ou  célébrait  les 
bienfaits,  ou  parce  que  i  e  jour-là  les  chiens 
devenaient  fort  incommodes  à  ceux  qui  cou- 
raient les  rues  dans  cet  étal  de  nudité.  Au- 
guste remit  celte  fête  en  vigueur,  et  défendit 
S'  élément  aux  jeunes  gens  qui  n'avaient 
pas  encore  île  barbe  de  courir  les  rues  avec 
les  Luperques  un  fouet  à  la  main.  Les  Luper- 
cales se  soutinrent  jusqu'à  la  fin  du  v  siècle, 
où  le  pape  Célase  réussit  à  les  abolir. 

I\)  Article  emprunté  au  Dictionnaire  de  INnel. 


LUPERQUES,  ministres  de  la  religion  ro- 
maine :  ils  étaient  préposés  au  culte  partie» 
lier  de  Pan,  et  célébraient  les  Lupercales 
On  attribuait  leur  institution  à  Romulus, 
qui  le  premier  érigea  les  Luperques  en  col- 
lèges, et  voulut  que  les  peaux  des  victimes 
immolées  leur  servissent  de  ceinture.  Ils 
étaient  divisés  en  deux  collèges  :  les  Quinti- 
liens  et  les  Fabiens,  pour  perpétuer,  dit-on, 
la  mémoire  d'un  Quintilius  et  d'un  Fabius, 
chefs,  l'un  du  parti  de  Romulus,  et  l'autre 
de  celui  de  Rémus.  Entre  antres  cérémonies 
de  leur  cuite ,  il  fallait  que  deux  jeunes 
gens  de  famille  noble  se  missent  à  rire  aux 
éclats,  lorsque  l'un  des  Luperques  leur  tou- 
chait le  fruit  avec  un  couteau  sanglant,  et  que 
l'autre  le  leur  essuyât,  avec  de  la  laine  trem- 
pée dans  du  fait.  César  ajouta,  ou  laissa  créer 
en  son  honneur  un  troisième  collège  nommé 
des  Juliens,  et  Suétone  insinue  que  cette  me- 
sure fut  une  des  choses  qui  le  rendirent  plus 
odieux,  ainsi  que  ces  cérémonies  qui  fai- 
saient l'amusement  du  petit  peuple.  Ce  sacer- 
doce n'était  pas  en  grand  honneur  à  Rome. 
Cicéron  traite  le  corps  des  Luperques  de 
société  agreste,  antérieure  à  toute  civilisation, 
et  reproche  à  Marc-Antoine  d'avoir  désho- 
noré le  consulat,  en  montant  à  la  tribune 
parfumé  d'essences,  et  le  corps  ceint  d'une 
peau  de  brebis  ,  pour  faire  bassement  la 
cour  à  César. 

LUSTRAL  (Jour),  en  latin  lustrions  dies  ; 
jour  où  les  enfants  nouveau-nés  recevaient 
leur  nom  et  étaient  soumis  à  la  cérémonie 
de  la  lustration.  La  plupart  des  auteurs  as- 
surent que  c'était  pour  les  garçons  le  neu- 
vième jour  après  leur  naissance,  et  le  hui- 
tième pour  les  filles.  D'autres  prétendent  que 
c'était  le  cinquième  sans  distinction  de  sexe; 
d'autres,  le  dernier  de  la  semaine  dans  la- 
quelle l'enfant  était  né.  Les  accoucheuses, 
après  s'être  purifiées  eu  se  lavant  les  mains, 
faisaient  trois  fois  le  tour  du  foyer,  en  por- 
tant l'enfant  dans  leurs  bras  ;  ce  qui  dési- 
gnait d'un  côté  son  entrée  dans  la  famille,  et 
de  l'attire  qu'on  le  niellait  sous  la  protection 
des  dieux  de  la  maison,  à  laquelle  le  fov  r 
servait  d  autel  ;  ensuite  on  aspergeait  l'en- 
fant de  quelques  gouttes  d'eau.  On  donnait 
le  même  jour  un  festin  avec  de  granJs  té- 
moignages de  joie,  et  l'on  recevait  à  celte 
occasion  des  présents  de  ses  amis.  Si  le  nou- 
veau-né était  un  garçon,  la  porte  du  logis 
était  couronnée  d'une  guirlande  d'oliv  ier  ;  si 
c'était  une  fille  ,  la  porie  élait  oruée  d'échc- 
veauxde  laine,  symbolede  l'ouvrage  dont  son 
sexe  devait  s'occuper. 

LUSTRALE  (Eau).  Les  anciens  se  lavaient 
dans  cette  eau  avant  d'entrer  dans  les  tem- 
ples ,  en  sortant  des  maisons,  en  passant 
dans  les  champs,  dans  les  routes,  et  même 
dans  les  rues.  Dans  les  fêtes  de  Bacchus,  on 
apportait  une  amphore  pleine  d'oau  lustrale  ; 
et  il  y  avait  certaines  solennités  ou  cérémo- 
nies religieuses  dans  lesquelles  les  prêtres 
en  aspergeaient  le  peuple.  Les  vases  qui  con- 
tenaient celle  eau  était  nommés  nauiminà- 
riuni.  L'usage  de  l'eau  lustrale  était    connu 
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des  Romains,  des  Crées,  de9  Egyptiens,  des 
Etrusques,  des  Hébreux,  et  d'un  grand  nom- 
bre de  nations  de  l'antiquité.  C'était  la  plu- 
part du  temps  une  eau  puisée  à  un  fleuve 
ou  à  une  fontaine  particulière  :  ou  bien  une 
eau  dans  laquelle  les  prêtres  jetaient  des 
cendres  des  victimes,  ou  quelques  feuilles 
d'une  plante  consacrée  à  la  divinité  qu'on 
honorait.  Voy.  Eau  lustrale. 

LUSTRALES,  fêtes  que  l'on  célébrait  à 
Rome  tous  les  cinq  ans,  d'où  est  venu  l'u- 
sage de  compter  par  lustres.  Les  ceuseurs 
faisaient  un  recensement  général  de  tous  les 
citoyens  et  de  leurs  biens  pour  la  confection 
du  cadastre  et  la  répartition  de  l'impôt  ;  après 
quoi  il  y  avait  une  expiation  solennelle,  ap- 
pelée le  lustre,  et  pour  laquelle  on  offrait  le 
sacrifice  appelé  Suovetaurilia.  Dans  les  mo- 
numents antiques,  le  censeur  romain  est 
quelquefois  représenté  tenant  en  main  un 
petit  vase  plein  d'eau  lustrale  ,  et  de  l'autre 
une  branche  d'olivier. 

LUSTRATIONS,  cérémonies  religieuses, 
fréquentes  chez  les  Grecs  et  les  Romains  , 
pour  purifier  les  villes,  les  champs  les  mai- 
sons, les  troupeaux,  les  armées,  les  enfants, 
les  personnes  souillées  de  quelque  crime,  ou 
par  l'attouchement  d'un  cad.ivre  ou  par 
quelque  autre  impureté.  Elles  se  faisaient 
ordinairement  par  des  aspersions  d'eau  lus- 
trale, par  des  processions  et  par  des  sacri- 
fices expiatoires.  Les  lustrations  proprement 
dites  avaient  lieu  de  tmis  manières  :  ou  par 
le  feu,  le  soufre  allume  et  les  parfums;  ou 
par  l'eau  qu'on  répandait  ;  ou  par  Pair  qu'on 
agitait  autour  de  l'objet  qu'on  voulait  puri- 
fier. Ces  cérémonies  étaient  ou-  publiques  ou 
particulières.  Lorsqu'il  s'agissait  di>  purifier 
les  troupeaux,  le  berger  arrosait  une  partie 
choisie  du  bétail  avec  de  l'eau,  brûlait  de  la 
sabine,  du  laurier  et  du  soufre,  faisait  trois 
fois  le  tour  de  son  parc  on  de  sa  bergerie,  et 
offrait  ensuite  à  Pales  iu  lait,  du.  vin  cuit,  un 
gâteau  ou  du  millet.  A  l'égard  îles  maisons 
particulières,  on  les  purifiait  avec  de  l'eau 
et  des  parlums  composés  de  laurier,  de  ge- 
névrier, d  olivier,  de  sabine  et  autres  végé- 
taux semblables.  Si  l'on  y  joignait  le  sacri- 
fiée de  quelque  victime,  c'était  ordinaire- 
ment celui  d'un  cochon  de  lait.  Les  Lustra  - 
lions  pour  les  personnes  étaient  proprement 
des  expiations,  et  la  victime  se  nommait 
hustia  pincularis. 

LUS  l'RE.  Les  Romains  appelaient  ainsi  un 
sacrifice  expiatoire  que  l'on  offrait  pour  pu- 
rifier la  ville  et  ses  habitants.  Toutes  les 
centuries  se  réunissaient,  ainsi  que  les  che- 
valiers, dans  le  champ  de  Mars,  et  on  im- 
molait un  porc,  une  brebis  et  un  taureau.  Ce 
mol  et  tousses  dérivés,  qui  portent  mainte- 
nant une  expression  de  purification  ou  d'ex- 
piation, viennent  originairement,  selon  Var- 
ron,  du  verbe  lueie,  payer,  parce  que  cette 
cérémonie  n'avait  lieu  qu'api  es  le  recense- 
ment quinquennal,  et  lorsque  tous  les  ci- 
toyens avaient  payé  la  taxe  imposée  par  les 
ceuseurs.  De  là  le  mot  lustre  a  été  employé 
par  la  suite  pour  désigner  un  laps  de  temps 
de  cinu  ans. 


LU9TR1CA,  un  des  noms  de  1  aspersoir 
dont  se  servaient  les  Romains  pour  répandre 
l'eau  lustrale. 

LUSTRIES.  Ovide  appelle  ainsi  une  fêle 
romaine  en  l'honneur  de  Vulcairt. 

LUTHÉRANISME,  la  plus  grande  des 
hérésies  modernes  ,  celle  qui  ,  après  l'A- 
rianisme,  a  porté  à  l'Eglise  les  coups  les 
plus  désastreux,  et  qui  a  enfanté  depuis 
trois  siècles  cette  foule  innombrable  de  sec- 
tes que,  prises  en  général,  on  est  convenu 
d'appeler  le  protestantisme.  Car  c'est  le  prin- 
cipe de  réforme  et  d'interprétation  libre  de 
l'Ecriiure  sainte,  posé  par  Luther,  qui  a 
enfanté  le  Calvinisme,  l'Anabaplisuic  et 
toutes  les  sectes  qui  depuis  ont  non-seule- 
ment déchiré  le  sein  de  l'Eglise  catholique  , 
mais  encore  ont  divisé  le  protestantisme  lui- 
même. 

Un  événement  inattendu  donna  lieu  à 
celle  prétendue  réforme.  Le  pape  Léon  X,de 
celle  illustre  famille  des  Médicis  qui  s'était 
érigée  en  prolectrice  éclairée  des  arls,  vou- 
lant mettre  la  dernière  main  à  la  basilique 
de  Saint-Pierre,  chef-d'œuvre  de  Bramante 
et  de  Michel-Ange,  et  le  plus  magnifique 
monument  du  monde  chrétien  ,  publia  ils 
indulgences  qu'il  ût  prêcher  en  Allema- 
gne par  les  religieux  dominicains,  à  l'ex- 
clusion des  Auguslins,  qui  s'attendaient  à  en 
êlre  chargés. 

Luther,  jeune  encore,  venait  de  faire  pro- 
fession dans  le  couvent  des  Augusiins,  à 
Ecfurlh.  C'était  un- modèle  de  douceur,  de 
candeur  et  de  piété,  au  punique,  tourmenté 
sans  cesse  de  terreurs  religie  jses,  il  se  con- 
sumait, la  nuit  et  le  jour,  dans  la  prière,  la 
modification  et  les  larmes.  Peu  de  temps 
s'était  écoulédepuis  qu'il  avait  lait  un  voyage 
à  Rome,  chargé  d'y-  suivre  les  affaires  de  son 
ordre.  Ce  voyage  n'avait  nullement  répondu 
à  son  attente;  Lui,  pauvre  moine,  qui  passait 
toutes-  ses  heures  dans  la  méditation,  la 
crainte  du  Seigneur  et  les  pratiques  de  la 
pénitence,  il  s'attendait  à  trouver,  dans  la 
capitale  du  mondé  chrétien,  la-  morliiica  ion 
et  la  prière.  Quel  ne  fut  pas  son  éionne- 
rneul  lorsque,  traversant  l'Italie,  il  ne  vit 
dans  une  grande  partie  du  clergé  inférieur, 
que  les  gais  propos,  l'intempérance  et  le 
relâchement  des  mœurs  ;  et  lorsque,  dans 
le  haut  clergé,  H  vit  la  plupart  des  princes 
de  l'Eglise  couverts  d'habillements  sur  les- 
quels ruisselaient  l'or  et  les  pierres  précieu- 
ses, et  donnant  presque  toutes  leurs  heures 
à  la  mollesse  et  aux  délassements  mondains! 
Frappé  tout  à  coup  de  ce  pénible  souvenir  , 
qui  de  temps  à  autre  lui  apparaissait  eomrae 
un  sombre  cauchemar,  s'imaginant  que  le 
produit  des  indulgences  n'allait  être  perçu 
que  pour  fournir  aux  vices  de  celte  Rome 
qu'il  ai  aii  vue  si  dissipée  ;  poussé,  disent 
quelques-uns,  par  les  chefs  de  son  ordre  , 
jaloux  qu'à  leur  détriment  les  Dominicains 
fussent  chargés  de  la  prédication  des  indul- 
gences, il  se  mit,  dans  un  zèle  exagéré,  à' 
écrire  contre  elles. 

Il  est  certain  qu'alors  la  pensée  de  Luther 
ne  fut  pas  de  jetei  le  trouble  dans^  l'Eerlise-,  e' 
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de  s'ériger  en  chef  de  secle.  Tout  au  plus  sa 
pensée  fut-elle  de  porter  la  lumière  sur  quel- 
ques abus.  Et  en  effet  on  ne  peut  disconve- 
nir qu'il  n'y  eût  alors  des  abus  déplorables  : 
les  collecteurs  et  les  prédicateurs  des  indul- 
gences leurattribuaientuneefficacilé  extra- 
ordinaire, et  en  prêchant  l'indulgence,  me- 
naient One  vie  scandaleuse.  «Plusieurs  de 
ces  négociants  spirituels,  dit  Guichordin,  en 
vinrent  jusqu'à  donner  à  vil  prix  et  à  jouer 
dans  les  cabarets  le  pouvoir  de  délivrer  les 
âmes  du  purgatoire.  » 

Mais,  soit  que  déjà  les  prédications  de 
Wiclef,  de  Jean  Hus  et  de  Jérôme  de  Prague 
eussent  disposé  les  esprits  à  une  réforme, 
soit  que  la  hardiesse  de  Luther  à  attaquer 
Rome  lui  attirât  les  applaudissements  de 
quelques  hommes  passionnés ,  à  peine  la 
lutte  fut-elle  engagée  que  le  moine  saxon  , 
timide  dans  le  principe,  puis  usant  d'adresse, 
puis  s'enhardissant,  sentit  remuer  dans  ses 
entrailles  quelque  chose  qui  les  brûlait,  et  ce 
quelque  chose  était  le  serpent  de  l'orgueil 
qui  l'inondait  de  son  poison.  La  condescen- 
dance trop  grande  dont  Rome  usa  à  son 
égard,'  et  le  pape  Léon  X  particulièrement, 
qui  l'estimait  à  cause  de  ses  talents,  ne  con- 
tribua pas  peu  à  l'encourager.  Rompu  aux 
éludes  de  l'Ecriture,  avide  de  disputes  scolas- 
liques,  tant  de  mode  en  ce  temps-là,  lors- 
qu'on lui  parla  de  retirer  ses  instructions 
sur  les  indulgences,  il  demanda  à  disputer, 
el  la  dispute,  tout  en  gonflant  son  amour- 
propre,  aigrit  son  humeur,  le  porta  à  l'au- 
dace ;  dès  ce  moment,  dans  celte  âme 
toute  de  feu  la  réformation  était  faite  tout 
entière  :  il  ne  dépendait  plus  d'aucune  puis- 
sance humaine  de  l'empêcher. 

Comme  il  n'entre  point  dans  notre  plan  de 
faire  une  histoire  détaillée  de  Luther  et  de 
■on  hérésie,  nous  ne  le  suivrons  pas  dans 
les  différentes  phases  de  sa  vie,  si  prodigieu- 
tement  accidentée.  Nous  nous  contenterons 
de  citer  la  bulle  de  Léon  X  qui  le  condam- 
nait, et  qu'il  eut  l'audace  de  faire  brûler 
publiquement  ;  la  diète  de  Worms  où  il  fut 
déclaré  hérétique  par  Charles-Quint  ;  ses 
prédications  furibondes  à  Wittemberg  ;  ses 
disputes  avec  Eckius,  sur  la  pénitence,  le 
purgatoire,  le  libre  arbitre,  les  indulgences, 
la  primauté  du  pape  ;  avec  Erasme,  sur  le 
libre  arbitre;  ses  discussions  avec  Henri  VIII; 
ses  luttes  contre  Charles  V  ;  ses  disputes 
avec  Zwingle,  au  colloque  de  Marbourg, 
touchant  la  présence  réelle  ;  ses  nombreux 
assauts  avec  le  diable  à  la  Wartbourg  ;  son 
retour  à  Wittemberg,  où  il  prêche  ce  fa- 
meux sermon  sur  le  mariage,  dans  lequel 
l'indécence  et  la  saleté  de  l'expression  le 
disputent  à  l'inconvenance  et  à  l'immora- 
lité de  la  pensée  ;  son  impatience  furibonde 
durant  les  travaux  de  la  diète  d'Augsbourg, 
pendant  laquelle  il  brisait  de  ses  rugisse- 
ments la  parole  de  conciliation  elde  paix  que 
son  élève  Mèlauchlhon  ne  cessa  de  faire  en- 
tendre avec  tant  de  candeur;  ses  conversa- 
tions de  table,  tenues  dans  le  cabaret  de 
l'Aigle-Noir  à  Wittemberg,  dignes  en  tout 
d'un  lieu  perdu  de  réputation,  el  que  le  lec- 
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leur  le  plus  courageux  ne  lira  jamais  sans 
baisser  les  yeux  et  sans  rougir,  enfin  son 
mariage  avec  Catherine  de  Rore,  religieuse 
qu'il  avait  débauchée,  et  dont  il  eut  trois 
enfants. 

Luther  avait  pris  le  titre  d'ecclésiaste  ou 
de  prédicateur  de  Wittemberg,  afin,  dit-il 
aux  évoques,  qu'ils  ne  prétendent  cause  d'i- 
gnorance, que  c'est  la  nouvelle  qualité  qu'il 
se  donne  à  lui-même,  avec  un  magnifique 
mépris  d'eux  et  de  Satan  ;  qu'il  pourrait  à 
aussi  bon  litre  s'appeler  évangéliste  par  la 
grâce  de  Dieu,  que  très-certainement  Jésus- 
Christ  le  nommait  ainsi,  et  le  tenait  pour 
ecclésiasle.  En  vertu  de  cette  prétendue  mis- 
sion, Luther  faisait  tout  dans  l'Eglise  :  il  prê- 
chait, il  corrigeait,  il  retranchait  des  céré- 
monies, il  en  établissait  d'autres  ;  il  insti- 
tuait et  destituait  ;  il  établit  même  un  évè- 
que  à  Nuremberg.  Son  imagination  véhé- 
mente échauffa  les  esprits,  il  communiqua 
son  enthousiasme,  il  devint  l'oracle  de  la 
Saxe  et  d'une  grande  partie  de  l'Allemagne. 
Etonné  de  la  rapidité  de  ses  progrès,  il  se 
crut  en  effet  un  homme  extraordinaire.  «  Je 
n'ai  point  encore  mis  la  main  à  la  moindre 
pierre  pour  la  renverser,  disait-il;  je  n'ai 
lait  mettre  le  feu  à  aucun  monastère,  mais 
presque  tous  les  monastères  sont  ravagés 
par  ma  plume  et  par  ma  bouche,  et  on  pu- 
blie que,  sans  violence,  j'ai  moi  seul  fait  plus 
de  mal  au  pape  que  n'aurait  pu  faire  aucun 
roi  avec  toutes  les  forces  de  son  royaume.  » 

Il  prétendit  que  ces  succès  étaient  l'effet 
d'une  force  surnaturelle  que  Dieu  donnait  à 
ses  écrits  et  à  ses  prédications  ;  il  le  publiait, 
et  le  peuple  le  croyait.  Attentif  aux  progrès 
de  sou  empire  sur  les  esprits,  il  prit  le  (on 
des  prophètes  contre  ceux  qui  s'opposaient 
à  sa  doctrine.  Après  les  avoir  exhortés  à 
l'embrasser,  il  les  menaçait  de  crier  contre 
eux  s'ils  refusaient  de  s'y  soumettre.  «  Mes 
prières,  dît-il  à  Georges,  duc  de  Saxe,  ne 
seront  pas  un  foudre  de  Salmonée  ni  un 
vain  murmure  dans  l'air  ;  on  n'arrête  pas 
ainsi  la  voix  de  Luther,  el  je  souhaite  que 
Voire  Altesse  ne  l'éprouve  pas  à  son  dam  : 
ma  prière  est  un  rempart  invincible,  plus 
puissant  que  le  diable  même  ;  sans  elle  il  y 
a  longtemps  qu'on  ne  parlerait  plus  de 
Luther,  et  on  ne  s'étonnera  pas  d'un  si  grand 
miracle.  » 

Après  avoir  épuisé  toutes  les  ressources 
de  la  logique,  et  les  déclamations  oratoires, 
il  eul  recours  au  langage  ignoble  des  halles 
pour  déverser  l'injure  et  l'ignominie  sur  ce 
qu'on  avait  été  accoutumé  à  regarder  jus- 
qu'alors comme  saint  et  sacré  ;  l'Eglise  de- 
vient pour  lui  la  grande  prostituée,  le  pape 
est  l' Antéchrist,  cl  un  tyran  impie;  les  pritit 
ces  de  l'Eglise  des  loups  dévorants;  les  moines 
ne  sont  que  desdnes,  des  pures  ignobles,  des 
libertins  ;  les  grandes  illustrations  littérai- 
res du  catholicisme,  de  lourds  srolastrcs,  de 
misé  tables  polissons.  «  Le  pape,  dit-il,  est  si 
plein  de  diables  qu'il  en  crache,  qu'il  eu 
mouche....  —  Mon  petit  Paul,  dit-il  encore, 
mon  petit  pape,  mon  petit  ânon,  aile/  dou- 
cement ;  il  fait  glacé,  \  mis  vous  rompriez 
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une  jambe;  tous  vous  gâteriez,  et  l'on  di- 
rait :  Que  diable  est  ceci  ?  comme  le  petit 
papeliti  est  gâté  !  »  —  Et  ailleurs  :  «  Un  âne 
sait  qu'il  est  âne,  une  pierre  sait  qu'elle  est 
pierre  ;  et  ces  ânes  de  papelins  ne  savent  pas 
qu'ils  sont  des  ânes....  Si  j'étais  le  maître  de 
l'empire,  je  ferais  un  même  paquet  du  pape 
et  des  cardinaux,  pour  les  jeter  fous  ensem- 
ble dans  ce  petit  fossé  de  la  mer  de  Toscane. 
Ce  bain  les  guérirait,  j'y  engage  ma  parole, 
et  je  donne  Jésus-Christ  pour  caution... «Que 
penser  d'un  réformateur  qui  descend  à  de 
telles  grossièretés,  à  de  pareils  blasphèmes? 
Dira-t-on  que  ce  sont  des  écarts  produits 
par  un  zèle  exagéré,  et  qu'il  faut  pardonner 
à  un  homme  ardent  qui  n'avait  en  vue  que 
la  gloire  de  Dieu?  Mais  alors  que  penser  de 
sa  doctrine  ?  lorsqu'on  le  voit  consigner 
dans  ses  écrits  et  prêcher  publiquement  que 
Dieu  opère  en  nous  le  péché,  qu'il  est  vo- 
leur dans  le  voleur,  assassin  dans  l'assas- 
sin ;  que  les  bonnes  œuvres,  même  opérées 
par  une  âme  juste,  sont  tout  autant  de  pé- 
chés ;  lorsque,  niant  le  libre  arbitre,  il  sou- 
tient tantôt  que  l'homme  n'est  qu'une  scie  , 
tantôt  que  c'est  la  femme  de  Lot  changée  en 
statue  de  sel,  tantôt  un  bloc  de  pierre  qui  ne 
voit  ni  n'entend,  n'a  ni  cœur  ni  sens.  Cer- 
tes, il  faut  avoir  une  volonté  de  prosélyte 
plus  que  surhumaine  pour  trouver  dans 
Luther  l'apôtre  inspiré  d'en  haut  pour  prê- 
cher aux  nommes  le  véritable  Evangile  (1). 

«Du  reste,  veut-on  savoir  les  blessures 
que  la  réformalion  fit  alors  au  catholicisme, 
les  voici  :  abolition  de  la  confession  auricu- 
laire, de  la  mes9e  privée,  de  la  prière  pour 
les  morts,  du  culte  des  saints  et  des  images, 
de  l'onction  sacerdotale,  des  vœux  monasti- 
ques, des  jeûnes,  des  abstinences,  de  l'ex- 
trême-onclion,  des  œuvres  expiatoires,  du 
libre  arbitre,  du  célibat  sacerdotal,  de  la 
présence  réelle  qu'il  n'admet  que  dans  l'acte 
sacramentel,  rejetant  la  transsubstantiation 
catholique,  et  expliquant  sa  pensée  dogma- 
tique par  les  termes  A'impaiiation,  d'invina- 
tion,  qu'il  inventa. 

«Et  cependant,  semblable  à  un  rapide  in- 
cendie, la  révolte  saxonne  se  répandit  dans 
lout  le  nord  de  l'Allemagne,  dans  les  duchés 
de  Lunébourg,  de  Magdebourg  et  de  Hols- 
(ein,  dans  la  Poméranie,  la  Prusse,  sur  les 
côtes  de  la  mer  Baltique,  dans  le  Dane- 
mark, etc.,  etc.,  et  sépara  de  la  communion 
romaine  plus  de  deux  millions  de  chrétiens. 

«  Bien  certainement,  si  Luther  ne  s'était 
posé  que  comme  chef  de  secte,  s'il  s'était 
borné  à  prêcher  sa  doctrine  et  sa  symboli- 
que, la  réformation  n'eût  pas  vécu  d'une 
bien  longue  vie,  et  Luther,  avec  toutes  ses 
qualités  personnelles,  aurait  subi  le  sort  de 
tous  ceux  qui  l'avaient  devancé  dans  la  car- 
rière de  l'innovation. 

«  Mais  le  moine  saxon  savait  trop  bien  que 

(I)  Une  partie  de  ce  qui  précède  et  les  paragra- 
phes suivants  sont  empr;miés  à  une  savante  appré- 
ciation de  V Histoire  de  Luther,  par  Amlin,  insérée 
par  M.  Geory  dans  les  Annales  de  Philosophie  chré- 
tienne de  1812. 


sans  une  réforme  sociale,  il  n'opérerait  pas 
de  réforme  religieuse.  Pour  obtenir  la  pre- 
mière il  fit  donc  un  appel  à  toutes  les  pas- 
sions humaines,  et  les  passions  humaines 
répondirent. 

«  Le  peuple,  suivant  les  prédications  de 
Clémangis,  attendait  un  nouveau  Messie,  il 
se  présenta  à  lui  comme  tel  :  il  portait  uu 
joug  pesant  sous  les  princes  et  les  nobles, 
il  lui  prêcha  l'insoumission  et  l'indépen- 
dance. La  jeunesse  des  écoles,  comme  on  la 
voit  dans  tous  les  temps,  était  rieuse,  babil— 
larde,  aimant  la  dispute,  amie  des  nouveau- 
tés, avide  de  raillerie  et  de  bruit,  il  lui  donna 
à  brûler  les  bulles  du  pape  et  les  décrétales, 
il  lui  fit  contempler  avec  des  rires  fous  ces 
fameuses  caricatures  du  pape-âne  du  pape- 
truie,  du  moine-veau,  dont  l'idée  lui  apparte- 
nait, et  dont  Lucas  Cranack  était  le  dessina- 
teur; les  disputes  scolastiques  faisaient  toute 
sa  passion,  il  les  lui  rendit  dans  tout  leur 
éclat.  Les  nobles  allemands  haïssaient  le 
clergé,  payaient  tribut  au  saint-siége,  il  leur 
apprit  la  vengeance  et  les  enhardit  au  vol 
des  richesses  des  églises  et  des  monastères. 
Dans  les  couvents  de  moines,  dans  les  cou- 
vents de  religieuses,  le  joug  de  la  chasteté 
était  à  quelques-uns  dur  à  porter,  il  préco- 
nisa le  mariage  et  la  licence  des  mœurs. 
Alors,  dans  toute  la  Saxe,  ce  ne  fut  plus 
qu'un  bruit  d'insultantes  risées  contre  les 
choses  regardées  comme  saintes  ;  alors  le 
pillage  des  couvents  et  des  monastères  fui 
mis  à  l'ordre  du  jour;  alors  on  vit,  à  la 
même  heure,  s'agiter  une  partie  des  Etals  de 
l'Allemagne;  alors  éclatèrent  les  fameux  ex- 
ploits de  Goétz  de  Berlichengen,  de  Guil- 
laume de  Gréembracb,  de  Franz  de  Sickin- 
gen,  véritables  exploits  de  brigands  et  de 
voleurs  de  grands  chemins  ;  alors  les  roules 
et  les  campagnes  furent  couvertes  d'évéques 
chassés  de  leurs  sièges,  de  prêtres  chassés  de 
leurs  presbytères,  de  moines  chassés  de  leurs 
couvents,  n'ayant  plus  ni  pain  pour  se  nour- 
rir, ni  logement  pour  s'abriter  ;  alors  toute 
l'Allemagne  fut  témoin  de  ces  scandales  pu- 
blics donnés  par  des  moines  libertins  et  par 
des  vierges  folles  qui  se  cherchaient  au  grand 
jour,  et  qui  formèrent  ces  immorales  unions 
regardées  jusque-là  par  l'Eglise  comme  in- 
cestueuses. 

«  Ainsi,  au  signal  de  Luther,  dans  ses  pré- 
dications et  ses  écrits,  toutes  les  parties  du 
corps  social  s'ébranlèrent;  et  tandis  que  la 
pensée  religieuse,  dans  cette  violente  élabo- 
ration, n'était  que  secondaire,  en  présence 
de  la  réaction  sociale,  elle  se  glissa  dans  les 
cœurs,  y  prit  racine;  et  voilà  comment  la 
Réformalion,  avec  tous  les  désordres  politi- 
ques et  religieux,  grandit  instantanément, 
comme  un  colosse,  et,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
effraya  Luther  lui-même.  Et  puis,  que  l'on 
dise  encore  que  la  Réformalion  ennoblit 
l'homme,  épura  la  société  et  ressuscita  les 
lettres  I 

«  Donc ,  en  considérant  la  déformation 
comme  œuvre  religieuse,  ses  innovations 
blessèrent  la  raison,  altérèrent  la  foi,  cor- 
rompirent la  doctrine,  et  torturèrent  le  texte 
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des  Ecritures  :  œuvre  sociale,  elle  prêcha  le 
pillage,  donna  carrière  à  loules  les  passions 
brutales,  encouragea  la  lutte  à  main  armée, 
fit  verser  le  sang  des  peuples,  et  jeta  le  dés- 
ordre dans  Le  corps  social. 

«Pourtant,  il  faut  en  convenir,  Luther 
donna  l'éveil  à  l'esprit  des  peuples,  il  porta 
les  hommes  d'étude  à  l'examen,  et  lui-même 
osa  attaquer  plus  d'un  abus  que  l'Kglise  et 
les  siens,  de  son  temps,  avaient  à  se  repro- 
cher. Mais  la  cognée  était  déjà  au  pied  de 
l'arbre,  les  conciles  avaient  commencé  à 
tonner,  et  le  pape  Adrien  VI,  ce  modèle  par- 
fait des  mœurs  pontificales,  svail  dénoncé  le 
mal  et  allait  le  .combattre.  Le  temps,  plus 
modéré,  eût  fait  avec  calme  et  avec  fruit  ce 
que  Luther,  orgueilleux  et  colère,  ne  lit 
qu'avec  du  bruit,  avec  du  sang  et  avec  des 
ruines. 

«  Un  immense  ressort  que  l'imagination 
ardente  de  Luther  et  sa  connaissance  appro- 
fondie du  cœur  humain  lui  inspireront,,  ce 
fut  l'intervention,  au  milieu  de  son  œuvre, 
d'un  de  ces  esprits,  dont  la  seule  pensée  agit 
si  puissamment  sur  la  foale;  ce  fui  la  grande 
figure  du  diable  qu'il  choisit,  laquelle  le 
poussait,  l'accablait  de  tenta'ions,  l'obsédait 
dans  tous  les  actes  de  sa  vie  :  et  ce  fut  à  la 
faveur  d'une  apparition  du  diable  à  la  Wart- 
bourg,  et  d'une  longue  conversation  qu'il 
eut  avec  lui,  qu'il  fil  iutervenir  cette  confé- 
rence devenue  si  célèbre  sur  la  messe  privée. 

«  Au  milieu  de  telle  grande  tragédie,  il  est 
un  nom  qui  de  lui-même  vient  se  placera 
côlé  de  celui  de  Luther,  c'esi  le  nom  de  Mé- 
lancblhon,  figure  rayonnante  de  candeur, 
qui  tempérait  par  la  douce  lumière  de  ses 
traits  la  parole  impétueuse  et  colère  de  Lu- 
ther, homme  qui  valut  à  la  Réformation  je 
ne  sais  combien  de  prosélytes,  par  ses  grands 
talents  d'humaniste,  par  son  esprit  de  tolé- 
rance, et  par  la  chasteté  peu  commune  de 
ses  mœurs  :  âme  timide  qui,  par  faiblesse, 
fut  subjuguée  par  la  parole  entraînante  de 
Luther,  et  qui,  par  une  pusillanimité  sans 
pareille,  ne  put  jamais  s'en  affranchir:  élève 
de  prédilection  du  réformateur,  auquel  il  fut 
malheureusement  réservé  de  faire  autant  de 
mal  au  catholicisme  par  ses  qualités  bril- 
lantes que  par  l'indécision  de  sa  nature.  Ce- 
pendant justice,  grande  justice  soit  rendue 
à  Mélanchlhon.  A  la  diète  d'Augsbourg,  il  ne 
tint  pas  à  lui  qu'une  grande  réconciliation 
ne  se  fil,  et  que  les  scandales  qui  désolaient 
l'Eglise  ne  cessassent  entièrement. 

«  11  conseillait  4  reconnaître  la  suprématie 
du  pape  et  le  pouvoir  des  clefs,  la  juridiction 
èpiscopale,  la  hiérarchie  cléricale,  l'expia- 
tion dans  celle  vie  el  dans  l'autre  par  la 
prière  et  les  œuvres;  avec  Justus  Jouas,  il 
était  prêt  à  restituer  les  biens  ecclésiasti- 
ques, à  rendre  au  moine  sa  cellule  ,  au  curé 
son  presbytère,  à  l'évéque  sa  demeure  èpi- 
scopale; avec  Spalatin,  il  était  disposé  à  réta- 
blir la  messe  privée  el  l'institution  ecnobili- 
que  ;  mais  Luther  était  là,  et  c'était  un  com- 
bat a  outrance  avec  le  catholicisme  que  Lu- 
ther demaudail  à  grands  gestes  el  à  grands 
cru. 


«  C'est  ce  même  Mélanchthon  qui,  interpellé 
par  sa  mère  mourante  de  lui  dire ,  sans  lui 
rien  celer,  dans  quelle  foi  elle  devait  mourir, 
lui  dit,  les  yeux  pleins  de  larmes,  et  avec 
une  admirable  cainteur  :  La  nouvel l'e  doc- 
trine est  plus  commode,  l'autre  est  plus  sûre; 
réponse  d'une  porlce  immense,  el  qui,  en 
elle  seule,  résume  la  Réfor. nation  tout  en- 
tière. 

«  Quant  à  Luther,  abstraction  faite  de  son 
rôle  de  réformateur,  ceux-là  se  tromperaient 
étrangement  qui  le  regarderaient  comme  un 
homme  du  commun.  Doué  d'une  sensibilité 
vive,  d'une  imagination  ardente  et  étendue; 
porté  à  l'enthousiasme;  homme  de  science, 
versé  dans  les  études  scripturaires,  infatiga- 
ble aux  travaux  de  l'esprit,  l'âme  pleine  de 
feu  et  d'audace,  d'une  éloquence  qui  se  prê- 
tait à  tous  les  tons,  dont  la  parole  était  tantôt 
douce,  légère,  joueuse  comme  la  voix  d'un 
enfant,  tantôt  bruissait  comme  l'avalanche, 
tantôt  se  répandait  en  éclats  comme  le  ton- 
nerre; homme  de  génie,  dont  le  caractère 
avait  au  besoin  la  souplesse  du  tissu  le  plus 
fin,  et  la  dureté  du  fer  le  mieux  trempé  ; 
vraimen'  fait  pour  imposer  à  la  foule,  pour 
être  chef  de  secte  et  enchaîner  à  sa  voix  des 
élèves  ;  dont  le  regard  foudroyant,  l'altitude 
arrêtée,  la  voix  fortement  accentuée,  jetaient 
comme  un  charme  et  des  fascinations  sur 
tous  ceux  qui  le  suivaient  ;  écrivain  intaris- 
sable, qui,  au  milieu  de  toutes  ses  fatigues, 
en  trente  années, composa  plus  de  trois  omis 
écrits,  parmi  lesquels  cet  immense  ouvrage, 
la  traduction  en  langue  vulgaire  de  la  Bible, 
qui,  malgré  les  grandes  fautes  el  les  grandes 
infidélités  qui  la  déparent,  n'en  fut  pas  moins 
pour  l'époque  un  travail  de  géant;  dans  sa 
vie  domestique,  simple,  frugal,  amixle  l'ordre 
et  de  l'économie,  bêchant  lui-même  son  jar- 
din, aimant  d'une  tendresse  extrême  ses  en- 
fants, se  mêlant  à  leurs  jeux,  et  parlant  a>  ec 
eux  le  langage  le  plus  simple  et  le  plus  naïf 
des  enfants.  Malheureusement  chez  lui  un 
immense  et  insatiable  orgueil  l'emporta  : 
c'est  de  la  gloire  qu'il  voulut.  11  en  eut  une 
très-grande  ;  mais  cette  gloire  fut  celle  de  la 
foudre  qui  écrase,  du  feu  qui  dévore,  du  fer 
qui  tue. 

«  Néanmoins,  une  justice  qui  doit  encore 
lui  être  rendue  est  celle-ci  :  c'est  qu'au  mi- 
lieu du  pillage  qu'il  préconisa,  il  ne  réserva 
rien  pour  lui;  qu'il  demeura  pauvre,  ne  vi- 
vant, avec  sa  nombreuse  famille,  que  des 
honoraires  attachés  à  sa  chaire  de  professeur 
àWitlemberg,  et  de  quelqucscadeaux  de  peu 
d'importance  qu'il  recevait,  lrou>atit  encore 
le  moyen  de  faire  des  aumônes.  »  Ce  célèbre 
hérésiarque  mourut  le  18  février  loi6 ,  à^é 
de  soixante-trois  ans. 

Les  Luthériens  sont,  de  tous  les  protes- 
tants ,  ceux  qui  s'éloignent  le  moins  de 
l'Eglise  romaine,  en  ce  qu'ils  affirment  que 
le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  sont  ma- 
tériellement présents  dans  le  sacrement  de 
la  sainle  Cène,  quoique  d'une  manière  in- 
compréhensible :  c'est  ce  qu'ils  appellent 
consubslanlialion.  Us  ont  aussi  conservé 
quelques  rites  el  institutions  antiques,  le)} 
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que  l'usage  des  images  dans  les  églises,  le 
costume  ecclésiastique,  la  confession  des  pé- 
chés, le  pain  azvnie  dans  la  célébration  de  la 
Cène,  les  exorcismes  dan*  V.ïdmiuistralion 
■tu  baptême,  cl  autres  cérémonies  de  même 
genre  .  qu'ils  considèrent  comme  tolerables, 
el  quelques-unes  même  comme  nécessaires. 
Quant  aux  décrets  divins  par  rapport  ail  sa- 
lUt  ou  à  la  damnation  des  hommes  ,  les  Lu- 
thériens soutiennent  qu'ils  sont  fondés  sur 
la  connaissance  préalable  que  Dieu  a  de  leurs 
sentiments  et  de  leur  caractère,  et  non  pas 
sur  la  pure  volonté  de  Dieu. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier, les  Luthériens 
ont  commencé  à  professer  de>  principes  plus 
larges  que  re:n  qu'ils  avait  ni  d'abord  adop- 
tes, bien  qu'en  plusieurs  endl  oits  ils  conti- 
nuent à  soUleivr  des  principes  plus  sévères 
que  ceux  des  autres  sociétés  protestantes. 
Leurs  prédicat;  urs  publics  jouissent  mainte- 
nant d'une  liberté  illimitée  de  s'écarter  des 
décisions  de  es  symboles ,  qu'ils  considé- 
raient autrefois  Cotaime  la  règle  infaillible  de 
la  foi  et  de  la  discipline  ;  et  il*  peuvent  expo- 
ser leurs  dissentiments  comme  ils  le  jugent 
à  propos. 

Les  articles  capitaux  établis  par  Luther 
sont  les  suivants  : 

1*  Les  saintes  Ecritures  sont  l'unique 
source  d'où  nous  devons  tirer  nos  idées  reli- 
gieuses et  la  règle  de  la  foi  et  des  mœurs. 

2"  La  justification  est  l'effet  de  la  foi  à  l'ex- 
clusion des  bonnes  œuvres,  et  la  foi  ne  doit 
produire  des  bonnes  œuvres  qUe  pour  oiiéir 
à  Dieu,  et  non  point  pour  servir  à  noire  jus- 
tification. 

3°  L'homme  est  incapable  par  lui-même  de 
satisfaire  pour  ses  péchés. 

En  conséquence  de  ces  principes,  Luther 
rejetait  la  tradition,  le  purgatoire,  la  péni- 
tence ,  la  confession  auriculaire,  la  messe, 
l'invocation  des  saints,  les  vœux  monasti- 
ques, les  pèlerinages, î§  culte  des  reliques, 
l'abstinence  des  viandes,  les  jeûnes,  le  céli- 
bat des  ecclésiastiques,  l'u  âge  d'une  langue 
inconnue  au  peuple  dans  le  service  divin,  et 
généralement  la  plupart  des  cérémonies  ob- 
servées dans  l'Eglise  romaine. 

Les  affaires  extérieures  des  Eglises  luthé- 
riennes sont  dirigées  par  trois  espèces  de 
tribunaux  :  l'assemblée  paroissiale,  la  con- 
férence du  district,  ci  Mî  synode  général.  Le 
synode  est  composé  de  ministres  et  de  laïques 
en  nombre  égal,  choisis  par  les  assemblées 
paroissiales.  11  n'y  a  point  d'appel  des  déci- 
sions du  synode. 

C'est  une  assemblée  de  ministres  qui  dirige 
les  affaires  intérieures  el  spirituelles,  telles 
que  l'examen,  l'approbation  et  l'ordination 
des  ministres,  le  jugement  des  controverses 
en  matière  de  foi.  etc.  Celte  assemblée  porte 
le  nom  de  ministère;  elle  s'assemble  annuel- 
lement, ainsi  que  le  synode. 

Luther  avait  établi  une  liturgie  pour  la 
Cène,  qui  ressemblait  assez  à  l'ordinaire  de 
la  messe  de  l'Eglise  romaine;  il  avait  con- 
servé les  lntroïts,  le  Kijr-ie  eleison,  le  Gloria 
in  rTCelsis,  la  Collecte,  l'Epitre,  le  Graduel. 
l'Evangile,  quelques  proses,  comme  le  Yeni, 


sancte  Spiritns,  le  symbole  de  Nicée,  la  Pré- 
face, le  Sanctits,  l'élévation  du  pain  et  du 
calire,  l'Oraison  dominicale,  le  Pax  Dnmini, 
VAynua  Dei,  les  prières  (Juod  ore  sumpsimus, 
et  Corpus  tuum,  Domine,  quod  awapsimus, 
en  guise  de  Complenda  ou  i'osteommunion, 
et  le  Benedieamus  Domino  avec  Alléluia. 
Mais  il  avait  retranché  soigneusement  l'Of- 
fertoire, et  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  le 
sacrifice  dans  le  Canon  de  la  messe.  Il  avait 
aboli  les  messes  privées,  dans  lesquelles  le 
prêtre  seul  communie,  et  rétabli  pour  tous 
les  fidèles  la  communion  sous  les  deux  espè- 
ces. La  liturgie  de  Luther,  composée  pour 
l'Eglise  de  Wittemberg,  dans  laquelle  elle  fut 
d'abord  célébrée,  fut  ensuite  mod  lié  •  pour 
les  Eglises  de  la  Suède  et  du  Danemark;  et 
nous  croyons  que  mainlenant  il  reste  bien 
peu  de  chose  de  la  liturgie  composée  par  le 
réformateur. 

Bien  des  personnes  regardent  comme  un 
bienfait  l'impulsion  prétendue  réformatrice 
imprimée  par  Luther  :  èll  s  disent  qu'il  ré- 
gnait dans  l'Eglise  un  grand  nombre  d'abUs, 
et  qu'il  était  nécessaire  de  les  faire  disparaî- 
tre. Nous  convenons  en  effet  qu'à  l'époque 
où  parut  Luther  il  y  avait  déjà  longtemps 
que  IeS  gens  pieui  et  sensés  désiraient  une 
réforme  et  l'appelaient  de  tous  leurs  vœux  ; 
mais  plusieurs  saints  personnages  avaient 
déjà  mis  !a  main  à  l'œuvre  ;  de  fréquents 
conciles  particuliers  avaient  déjà  sanctionne 
d'importantes  améliorations,  et  celle  réforme 
s'organisait  peu  à  peu  :  car  les  abus  qu'il 
fallait  faire  disparaître  venaient  moins  du 
fait  du  clergé  que  de  la  grossièreté  générale 
el  des  mœurs  des  siècles  Barbares  qu'on  ve- 
nait do  parcourir.  Celait  à  l'Eglise  à  conti- 
nuer l'œuvre  el  à  la  perfectionner  :  ce  qu'elle, 
lit  en  effet  dans  le  concile  de  Trente  ;  et  e  le 
s'en  acquitta  avec  mesure  el  prudence.  Mais 
désorganiser  n'est  pas  réformer,  détruire 
n'est  pas  réparer;  fet  nous  attendons  encore 
qu'on  nous  signale  nettement  les  bienfaits 
ïéels  que  le  protestantisme  a  apportés  à  la 
religion  et  à  la  société.  Notre  Dictionnaire 
n'étant  pas  un  livre  de  théologie  ni  de  con- 
troverse, nous  nous  contenterons  d'insérer 
ici  une  sorte  de  jugement  porté  sur  le  pro- 
testantisme par  Luther  lui-même.  Si  nous 
rapprochons  ces  plaintes  amères  de  la  déci- 
sion de  Mélanchlhon  citée  plus  haut,  nous 
ne  pourrons  nous  empêcher  de  conclure  que 
les  coryphées  du  Luthéranisme  n'élaienl  pas 
bien  persuadés  eux-mêmes  de  la  divinité  de 
leur  mission. 

«  Je  ne  m'étonnerais  pas  que  Dieu  ouvrit 
les  portes  et  les  fenêtres  de  l'enfer,  et  qu'il 
fît  neiger  et  grêler  des  flots  de  diables,  ou 
pleuvoir  du  ciel  sur  nos  têtes  le  soufre  et  la 
llaïuuie,  et  qu'il  nous  ensevelit  dans  des  abî- 
mes de  feu,  comme  Sodome  et  Gomorrhe.  Si 
Gomorrhe  et  Sodome  avaient  reçu  les  dons 
qui  nous  ont  été  accordés,  si  elles  avaient  eu 
nos  visions  et  entendu  nos  prédications,  elles 
seraient  encore  debout.  Mille  fois  moins 
coupables  cependant  que  l'Allemagne;  car 
elles  n'avaient  pas  reçu  la  parole  de  Dieu  de 
ses  prédicateurs.  Et  nous  qui  l'avons  reçu» 
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;t  ouïe,  nous  ne  cherchons  qu'à  nous  élever 
contre  le  Seigneur.  Des  esprits  indisciplinés 
compromettent  la  parole  divine,  et  les  nobles 
et  les  riches  travaillent  à  lui  ôter  sa  gloire, 
afin  que  nous  autres,  peuple,  nous  ayons  ce 
que  nous  méritons  :  la  colère  de  Dieu  1  Les 
autres  détournent  la  main,  et  refusent  de 
nourrir  leur  pasteur  et  leur  prédicateur,  et 
m"éme  de  les  entretenir.      . 

«  Si  l'Allemagne  doit  vivre  ainsi,  je  rougis 
d'être  un  de  ses  fils,  de  parler  sa  langue;  et 
s'il  m'était  permis  de  faire  taire  la  voix  de 
ma  conscience,  je  voudrais  appeler  le  pape, 
et  Paider,  lui  et  ses  suppôts,  à  nous  enchaî- 
ner, à  nous  torturer,  à  nous  scandaliser  plus 
qu'il  ne  l'a  fait  encore. 

«  Autrefois,  quand  nous  étions  au  service 
de, Satan,  que  nous  profanions  le  sang  du 
Christ,  toutes, les  bourses  étaient  ouvertes; 
on  avait  de  l'or  pour  doter  les  églises,  pour 
élever  des  séminaires,  pour  entretenir  la  su- 
perstition. Alors  rien  n'était  épargné  pour 
mettre  les  enfants  au  cloître  et  les  forcer 
d'aller  à  l'école;  et  aujourd'hui  qu'il  faut 
élever  des  gymnases  pieux,  doter  l'Eglise  de 
Jésus-Christ,  la  doter  1  non,  mais  aider  à  la 
conserver  ;  car  c'est  le  Seigneur  qui  l'a  édi- 
fiée ,  celte  Eglise ,  et  qui  veille  sur  elle  ;  au- 
jourd'hui que  nous  connaissons  la  parole 
sainte. et  que  nous  avons  appris  à  honorer 
le  sang  de  notre  Dieu  martyr,  les  bourses 
sont  fermées  avec  des  cadenas  de  fer  !  Per- 
sonne qui  veuille  rien  donner  1  Des  enfants 
qu'on  délaisse  et  à  qui  on  ne  veut  pas  ap- 
prendre à  servir  Dieu,  à  vénérer  le  sang  de 
Jésus,  et  qu'on  sacrifie  joyeusement  à  Mam- 
mon  I  Le  sang  de  Jésus  qu'on  foule  aux 
pieds  I  Et  voilà  les  chrétiens!  Plus  d'écoles, 
plus  de  cloîtres  ;  l'herbe  est  séchée  et  la  fleur 
est  tombée.  Aujourd'hui  que  des  hommes  de 
chair  sont  sûrs  de  ne  plus  voir  désormais 
leurs  fils,  leurs  filles  jetés  dans  les  cloîtres, 
dépouillés  de  leur  patrimoine,  personne  qui 
cultive  l'intelligence  des  enfants  1  Que  leur 
apprendrait-on?  disent-ils,  puisqu'ils  ne  doi- 
vent être  ni  prêtres,  ni  moines I  Dix  Moïse 
lèveraient  pour  nous  les  mains  et  se  met- 
traient eu  prières,  que  leur  voix  ne  serait 
pas  écoulée  ;  et  moi,  si  je  voulais  apitoyer  le 
ciel  sur  ma  patrie  bien  aimée,  Dieu  refoule- 
rail  ma  prière,  elle  ne  s'élèverait  pas  jusqu'à 
son  trône.  Dieu  sauvera  Loth  et  détruira 
Sodome. 

«  Depuis  la  chute  du  papisme,  de  ses  ex- 
communicalions  et  de  ses  châtiments  spiri- 
tuels, le  peuple  s'est  pris  de  dédain  pour  la 
parole  de  Dieu  ;  le  soin  des  églises  ne  l'in- 
quiète plus  ;  il  a  cessé  de  craindre  et  d'hono- 
rer Dieu.  C'est  à  l'Electeur,  comme  au  chef  su- 
prême, qu'il  appartient  de  veiller.de  défendre 
l'œuvre  sainte,  que  tout  le  monde  aban- 
donne; c'est  à  lui  de  contraindre  les  cités  et 
les  bourgs  qui  ont  à  élever  des  écoles,  des 
chaires,  à  entretenir  des  pasteurs,  comme  ils 
doivent  le  faire  des  ponts,  des  grandes  routes 
et  des  monuments.  Je  voudrais,  si  cela  était 
possible,  laisser  ces  hommes  sans  prédica- 
teur ni  pasteur,  et  vivant  en  pourceaux.  Il 
n'y  a  plus  ni  crainte  ni  amour  de  Dieu;  le 


joug  du  pape  brisé,  chacun  s'est  mis  à  vivre 
à  sa  guise.  Mais  à  nous  tons,  et  principale- 
ment au  prince,  c'est  un  devoir  d'élever  l'en- 
fance dans  la  crainte  et  l'amour  du  SeigDeur, 
de  lui  donner  des  maîtres  et  des  pasteurs  : 
que  les  vieillards,  s'ils  n'en  veulent  pas,  s'en 
aillent  au  diable  1  Mais  il  y  aurait,  pour  le 
pouvoir,  honte  à  laisser  les  jeunes  gens  se 
vautrer  dans  la  fange.  » 

LUTHÉRIENS,  hérétiques  qui  professent 
le  Luthéranisme.  On  en  distingue  de  plu- 
sieurs sortes ,  suivant  qu'ils  ont  plus  ou 
moins  modifié  la  doctrine  de  Luther.  En 
effet,  le  principe  posé  par  ce  réformateur, 
que  chacun  a  la  liberté  d'interpréter  à  son 
sens  la  parole  de  Dieu,  a  dû  nécessairement 
engendrer  des  dissonances  de  sentiments  et 
de  doctrine;  et  de  là  cette  multitude  de  sym- 
boles adoptés  successivement  dans  la  grande 
communauté  protestante,  et  ce  nombre  infini 
de  scissions  qui  a  constamment  empêché 
l'unité  de  s'établir  dans  cette  Eglise  nouvelle 
11  en  est  qui  comptent  jusqu'à  trente-neuf 
sectes  différentes  parmi  ceux  qui  se  disent 
Luthériens  ;  mais  on  pourrait  en  trouver  un 
plus  grand  nombre.  Pluquet  les  réduit  à 
quatorze  principales,  savoir  :  les  Crypto- 
Calvinistes,  les  Synergistes,  les  Flavianistes, 
les  Osiandristes,  les  Indifférents,  les  Stancu- 
ristes  ,  les  Majoristes ,  les  Antinomiens  ,  les 
Syncrétistes  ou  Pacificateurs ,  les  Hubérin- 
nistes,  les  Origénistes,  les  Millénaires,  les 
Piétisles,  les  Vbiquit aires.  Voy.  chacune  de 
ces  sectes  à  leur  article  respectif. 

On  évalue  le  nombre  des  Luthériens  ré- 
pandus dans  tout  l'univers  à  quinze  ou  vingt 
millions.  Voy.  Luthéranisme. 

LYCÉEN,  surnom  donné  à  Jupiter  et  à 
Apollon. 

1°  Jupiter  Lycéen  était  adoré  sur  le  mont 
Lycée,  en  Arcadie,  avec  un  culte  particulier, 
établi,  dit-on,  par  Lycaon,  fils  de  Pélasgus. 
Il  n'était  pas  permis  aux  hommes  d'entrer 
dans  l'enceinte  consacrée.  Si  quelqu'un  osait 
violer  l'interdit,  il  mourait  infailliblement 
dans  l'année.  On  rapporte  aussi  que  tout  ce 
qui  entrait  dans  cette  enceinte,  hommes  et 
animaux,  ne  projetait  pas  d'ombre.  Sur  la 
croupe  la  plus  haute  de  la  montagne  était  un 
autel  de  terres  rapportées,  d'où  l'on  décou- 
vrait tout  le  Péloponèse.  Au  devant  on  avait 
élevé  deux  colonnes  au  soleil  levant,  sur- 
montées de  deux  aigles  dores  d'une  facture 
fort  ancienne.  C'était  sur  cet  autel  qu'on  sa- 
crifiait au  dieu  avec  un  grand  mystère;  il 
paraît  qu'originairement  on  lui  immolait  des 
victimes  humaines,  ce  qui  a  donné  lieu  à  la 
fable  de  Lycaon. 

2°  Les  Argiens  adoraient  aussi  Jupiter  Ly- 
céen, mais  son  culte  et  son  nom  avaient  là 
une  autre  origine.  Danaùs,  venu  à  Argos, 
avec  une  colonie  égyptienne ,  disputa  la 
souverainelé  de  celte  ville  à  Gélanor;  mais 
tous  deux  s'en  remirent  à  la  décision  du 
peuple.  Le  jour  où  la  cause  devait  être  déci? 
dée,  un  loup  fondit  sur  un  troupeau  de  gé- 
nisses, et  en  étrangla  le.  taureau.  Sans  autre 
délibération  ,  cet  événement  fut  interprété 
comme,  un  signe  de  la  volonté  des  dieux,  et 
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Danaiis,  désigné  par  le  loup,  fut  proclamé 
vainqueur.  En  mémoire  de  ce  qui  était  ar- 
rivé, le  nouveau  roi  bâtit  un  temple  à  .lupiler 
Lycéen  (de  XiSxor,  loup].  De  là  les  Argicns 
adoptèrent  une  lêtc  de  loup  pour  emblème, 
et  on  la  relrouve  sur  leurs  médailles. 

3-  Apollon  portait  le  nom  de  Lycéen  à  Si- 
cyone,  parce  que  l'oracle  de  ce  dieu  avait 
indiqué  aux  habitants  le  moyen  de  délivrer 
leurs  troupeaux  des  loups  qui  les  ravageaient. 
Ce  mo\en  consistait  à  prendre  l'écorce  d'un 
morceau  de  bois,,  que  les  envoyés  devaient 
trouver  en  s'en  retournant,  de  la  mêler  avec 
de  la  viande,  et  d'exposer  ce  mélange  aux 
endroits  fréquentés  par  les  loups.  Tous  ceux 
de  ces. animaux  qui  en  mangèrent  périrent. 

LYCÉES,  1"  fêtes  grecques,  célébrées  en 
Arcadie,  qui  paraissent  être  les  mêmes  que 
les  Lupercales  à  Home.  On  y  donnait  des 
combats  dont  le  prix  était  une  armure  d'ai- 
rain. On  immolait  dans  les  sacrifices  une 
victime  humaine.  Voy.  Lycéen,  n°  1. 

2°  Les  Argiens  célébraient  aussi  une  fête 
du  même  nom  en  l'honneur  d'Apollon  Lyco- 
ctone  ou  tueur  de  loups,  en  mémoire  de  ce 
qu'il  avait  purgé  la  contrée  d'Argos  des  loups 
dont  elle  était  infestée. 

LYCHNOMANCIE,  (du  grec  M^voç,  lampe), 
divination  pratiquée  par  les  anciens,  d'après 
l'inspection  de  la  flamme  d'une  lampe. 

LYC1ARQUE,  magistrat  annuel  de  Lycie, 
qui  présidait  aux  affaires  religieuses  et  civiles 
de  la  contrée,  aux  jeux  et  aux  fêtes  célébrés 
en  l'honneur  des  dieux. 

LYCOCTONE,  ou  tueur  de  loups,  surnom 
d'Apollon,  qui  avait  défendu  contre  les  loups 
les  troupeaux  d'Admète.  Voy.  aussi  Loup, 
Lycéen,  n°  3,  et  Lycées,  n°  2. 

LYCOGÈNE,  né  d'une  louve,  surnom  d'A- 
pollon, tiré  de  ce  que  Latone,  sa  mère,  sur 
le  point  d'accoucher,  se  métamorphosa  en 
louve. 

LVCOMÈDES,  famille  d'Athènes  qui  avait 
l'intendance  des  cérémonies  et  des  sacrifices 
offerts  à  Cérès  et  aux  grandes  déesses,  et  pour 
laquelle  Musée,  Pamphus  et  Orphée  avaient 
composé  des  hymnes  que  les  Lycomèdes 
chantaient  dans  la  célébration  des  mystères. 
Les  Messéniens  nommaient  aussi  Lycomèdes 
les  prêtres  de  Cérès  et  de  Proserpine;  ils 
prétendaientquedansunde  leurs  bois  nommé 
Lycus,  les  mystères  de  ces  grandes  déesses 
avaient  été  célébrés.  Ils  avaient  îles  lames 
de     plomb    sur   lesquelles  était  gravé  tout 


ce  qui  concernait  leur  culte,  et  ils  regardaient 
ce  monument  comme  le  gage  le  plus  assuré 
de  la  conservation  et  de  la  durée  de  leur 
empire. 

LYCURGIDES,  fête  que  les  Lacédémoniens 
instituèrent  en  l'honneur  de  Lycurgue,  leur 
législateur.  Ce  grand  homme,  après  avoir 
composé  le  code  de  ses  lois,  cul  recours  à 
l'oracle  de  Delphes  pour  les  faire  confirmer. 
On  dit  que  la  Pythie  l'appela  le  bien-aimé  des 
dieux,  être  surhumain  et  dieu  lui-même.  Un 
autre  oracle  avait  prononcé  que  les  Spar- 
tiates seraient  heureux  et  florissants  tant 
qu'ils  observeraient  ces  lois.  Lycurgue  fit 
jurer  au  sénat  et  au  peuple  qu'ils  s'y  sou- 
mettraient jusqu'à,  son  retour,  disant  qu'il 
allait  à  Delphes  consulter  Apollon  sur  quel- 
ques difficultés  ;  mais  il  alla  se  cacher  dans 
un  lieu  ignoré,  et  on  n'entendit  plus  parler 
de  lui.  Des  historiens  ont  dit  qu'il  mourut  en 
Crète,  qu'il  avait  ordonné  que  son  corps 
fût  brûlé  et  ses  centres  jetées  à  la  mer,  de 
peur  qu'on  ne  les  transportât  à  Lacédémone 
et  que  le  peuple  ne  se  crût  dégagé  de  son 
serment,  ayant  un  prétexte  d'enfreindre  ses 
lois.  Les  Spartiates  portèrent  à  sa  mémoire 
le  même  respect  qu'ils  avaient  eu  pour  sa 
personne,  et  lui  élevèrent  un  temple  comme 
à  un  dieu.  C'est  dans  ce  temple  qu'on  affichait 
les  arrêts. 

LYMPHA,  divinité  romaine,  sans  doute 
l'eau  divinisée;  Varron  la  met  au  nombre 
des  douze  divinités  rustiques  qui  présidaient 
à  l'agriculture. 

LYNA.déessede  lamylhologie  Scandinave; 
elle  avait  la  garde  des  hommes  que  Frigga 
voulait  soustraire  à  quelque  péril. 

LYSANDRIES,  fête  de  Junon,  célébrée  à 
Samos.  Les  Samiens  donnèrent  par  un  décret 
à  cette  solennité  le  nom  de  fête  de  Lysandre; 
et  les  temples  de  cette  déesse  furent  égale- 
ment appelés  Lysandrion.  D'autres  veulent 
que  celle  fête  ait  eu  pour  objet  un  Lacédé- 
monien  du  nom  de  Lysandre. 

LYS1ADES,  nymphes  ainsi  appelées  parce 
qu'on  allait  se  rafraîchir  dans  leurs  ondes. 

LYSSÂ  (la  rage).  Quelques  mythologues 
font  de  Lyssa  une  quatrième  furie,  fille  de  la 
Nuit.  Junon,  dans  Euripide,  ordonne  à  Iris 
de  conduire  Lyssa  auprès  d'Hercule,  pour 
lui  inspirer  les  fureurs  qui  enfin  lui  firent 
perdre  la  vie.  On  la  représente  coiffée  dé 
serpents  au  dard  allongé,  et  un  aiguillon  à 
la  main 
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MA,  nom  d'un  sacrifice  que  les  Chinois 
offrent,  avant  le  combat,  à  celui  qui  passe 
pour  avoir  inventé  la  guerre. 

MA,  mot  qui,  dans  la  langue  du  Japon, 
signifie  le  diable.  Les  Japonais  sintoïstes 
donnent  ce  nom  au  renard,  parce  qu'ils  re- 
gardent cet  animal  comme  animé  par  un 
mauvais  génie  d'une  espèce  particulière. 


MA,  déesse  des  Lydiens,  sans  doute  la 
même  qui  élait  appelée  Rhéa  par  les  Grecs. 
Ces  peuples  l'honoraient  en  lui  sacrifiant  un 
taureau.  Ils  la  représentaient  portée  sur 
des  lions,  un  tambour  à  la  main,  et  la  tête 
couronnée  de  tours.  Le  mot  Ma  signifie 
mère  dans  presque  toutes  les  langues  ;  les 
Lydiens     l'appelaient    ainsi     parce    au'ils 
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la  regardaient  comme  la  mère  de  tous  lès 
êtres. 

MAABÉDIS,  sectaires  musulmans,  appar- 
tenant ii  l'hérésie  des  Kharidjis  ;  ils  tirent 
leur  nom  de  Maabed,  fils  d'Abderrahman, 
dont  ils  suivaii  nt  les  erreurs,  qui  étaient 
à  peu  près  les  mêmes  que  celles  de  Th  à  alibis. 
Ils  soutenaient,  contre  l'opinion  de  quel- 
ques autres  dissidents,  que  le  mariage  entre 
ti'<>   ai'.ls  et  idolâtres  n'était  pas  permis. 

MAATSO-BOSA  ■  idole  des  Chinois  qui 
résident  à  Naugasaki,  dans  le  Japon.  Tous 
les  soirs  ils  vont  brûler  devant  elle  des  mor- 
ceaux de  papier  doré,  qu'ils  jettent  ensuite 
dans  la  mer  en  guise  d'offrande.  De  temps 
en  temps  ils  portent  son  image  autour  de 
son  temple  au  son  des  tambours  et  des  cvm- 
bales. 

MABOIA,  nom  que  les  anciens  Caraïbes 
donnaient  au  mauvais  principe.  Ils  lui  attri- 
buaient les  éclipses  et  autres  phénomènes 
naturels  dont  ils  ignoraient  la  cause.  Bien 
qu'ils  admisseut  aussi  un  bon  principe,  ils 
ne  lui  adressaient  jamais  leurs  vœux  et  leurs 
hommages,  parce  que,  disaient-ils,  étant 
essentiellement  bienfaisant,  il  était  inutile 
de  le  prier.  Leur  culte  avait  pour  objet 
Mahoïa,  qu'ils  priaient  sans  règle  et  sans  dé- 
termination de  lieu,  sans  chercher  à  lé  con- 
naître, sans  en  avoir  une  idée  un  peu  {L\%- 
lincte,  sans  l'aimer  en  aucune  façon,  ft)a.is 
seulement  pour  l'empêcher  de  faire  du  mal. 
Pour  se  garantir  de  ses  mauvais  IraiU'ineiits, 
ils  portaient  au  cou  de  petites  ima;;es  de  ce 
démon  ,  prétendant  qu'elles  leur  procu- 
raient du  soulagement.  On  dit  encore  qu'ils 
se  faisaient  des  incisions  et  jeûnaient  pour 
l'amour  de  lui. 

MACAM  IBRAHIM,  ou  Station  d'Abraham  ; 
un  des  endroits  sanctifiés  que  les  Musulmans 
doivent  visiter  dans  le  pèlerinage  de  la  Mec- 
que. Après  avoir  achevé  lès  tournées  de  la 
Kaaba,  on  passe  à  la  Station  d'Abraham,  et 
on  j  fait  une  prière  de  deux  Rilcns.  C'est  r.ne 
pratiqué  d'obligation.  Ce  lieu  est  celui  où 
se  tenait  Abraham  eu  bâtissant  la  maison 
sainte. 

MACARIS,  secte  juive  dans  l'Orient;  les 
mêmes  que  les  Boudaanis.  Voij.  Boidaani. 

MACÉDO,  dieu  égyptien;  il  était  le  gardien 
des  Tropiques. 

MACÉDONIENS,  hérétiques  du  iv  siècle, 
qui  tiraient  leur  nom  de  Macédonius,  ar- 
chevêque arien  de  Conslantinople,  Son  ca- 
ractère violent  le  rendit  odieux  à  ceux  mêmes 
de  sou  parti,  et  l'empereur  Constance,  bien 
qu'arien  lui-même  ,  le  fil  déposer.  Irriié 
conlre  les  Ariens  et  contre  les  catholiques, 
il  soutint,  coulre  les  premiers,  la  divinité 
du  Verbe,  et  nia,  contre  les  seconds,  que  le 
Saint-Esprit  fût  une  personne  divine;  ne  re- 
connaissant en  lui  qu'une  création  plus 
parfaite  que  les  autres.  Il  eut  des  sectateurs 
qui  se  répandirent  dans  la  Thracv,  dans  les 
pi  oviuces  de  I  Hellespont  cl  dans  la  Bilhyuie. 
ses  erreurs  furent  condamnées  en  381  par  le 
concile  général  de  Conslantinople.  Il  fut 
également  réfuté  par  saint  Aliiauase  et 
laiut  Basile.    Les  Macédoniens  lurent  aussi 
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appelés  Pneumatomaqttes  ,  ou  ennemis  du 
Saint-Esprit. 

M  ÀCÉRANES,  déesses  indigètes  des  Eu- 
gyens,  ancien  peuple  de  Sicile. 

MACERIS,  nom  sous  lequel  les  anciens 
Sardes  honoraient  Hercule. 

MACHABÉES,  nom  de  quatre  livres  de 
l'Ancien  Testament  ,  qui  contiennent  une 
partie  de  l'histoire  du  peuple  de  Dieu,  sous 
les  Asnionéens.  Ces  quatre  livres  n'ont  ja- 
mais été  reçus  dans  le  Canon  des  Juifs,  parce 
qtVils  ont  été  rédigés  après  le  temps  d'Esdras, 
qui,  suivant  les  Juifs,  a  dû  clore  définitive- 
ment le  Canon  des  saintes  Ecritures  ;  c'est 
pouniuoi  ils  sont  rejetés  par  les  protestants. 
Mais  l'Eglise  catholique  reconnaît  les  deux 
premiers  comme  canoniques;  le  troisième 
et  le  quatrième  sont  apocryphes.  Mais  , 
suivant  l'ordre  des  temps  et  des  événements, 
le  troisième  devrait  être  le  premier  de  lous  ; 
le  second  devrait  être  placé  avant  le  premier, 
et  le  quatrième  immédiatement  après  le 
premier.  Ainsi,  pour  les  mettre  dans  l'ordre 
naturel,  il  ne  faudrait  que  placer  le  premier 
au  troisième  rang,  et  le  troisième  à  la  place 
du  premier.  Toutefois  ces  livres  sont  indé- 
pendants les  uns  des  autres,  et  n'ont  pas  été 
composés  par  le  ovine  auteur.  Le  premier  a 
dû  être  rédigé  primitivement  en  hébreu  , 
comme  le  style  en  fait  foi  ;  mais  l'original 
est  perdu  maintenant.  Les  trois  autres  ont 
été  écrits  en  grec.  Le  style  du  second  a 
lieancou'p  de  charme  et  d'élégance.  Le  nom 
de  Machabées  qu'ils  portent  vient  de  l'il- 
lustre Judas  et  de  ses  frères  dont  ils  rappor- 
tent les  hauts  faits,  et  qui  avaient  le  surnom 
de  Machabées.  On  croit  communément  que 
ce  mol  est  formé  des  initiales  de  celte  formule 
biblique  nin1  D'b.sa  "p"3  'D  Mi  Chamocha 
lleélim  leliova.  Qui  parmi  les  dieux  est  sem- 
blable à  toi,  6  Ichova?  Sentence  qui  était 
inscrite  sur  les  étendards  des  Asnionéens. 

MACHICOT  ,  titre  d'office  autrefois  en 
usage  dans  l'église  métropolitaine  de  Paris. 
Le  Machicot  était  au-dessous  des  bénéfîciers; 
mais  il  avait  le  pas  sur  les  chancres  gages. 
On  dérive  ce  mot  du  latin  a  mansionc  in 
clioro,  que  l'on  prononça  d'abord  monsieur, 
puis  innsieor  et  enfin  machicot. 

MACMILLANISTIS,  nom  sous  lequel  on 
désigne  quelquefois  les  Caméroniens  d'E- 
cosse, de  Mac-Millau,  hiîriîs'iré  de  Balmaghie, 
qui  épousa  leur  cause  eu  170G,  et  dont  la  fa- 
mille a  fourni  de  père  en  fi l s  des  ministres  à 
la  secte  jusque  dans  ces  derniers  lemps.  V uy. 
Caméromens. 

MACSOUBA,  lieu  séparé  dans  les  mos- 
quées des  Mahomélaus  où  se  placent  les 
princes  pour  assister  aux  prières  publiques. 
Ce  lieu  est  ordinairement  fermé  de  rideaux, 
et  ressemble  à  la  courtine  des  Espagnols, 
espèce  de  tour  du  lit  qui  dérobe  la  famille 
royale  à  la  vue  du  peuple  pondaut  le  ser- 
vice divin. 

MACTATION,  terme  de  sacrifice  chez  les 
Romains.  Lorsque  la  pâte,  faite  de  farine  de 
froment  et  de  sel,  elail  jetée  sur  la  victime, 
ebe  s  appelait  Mucta  pour  mai/is  aurtn.  Celli) 
cérémonie  était  regardée  comme  une  sorto 
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de  consécration  qui  donnait  à  la  victime  le 
degré  de  perfection  nécessaire  pour  être  re- 
çue favorablement  de  la  divinité  à  laquelle 
on  allait  l'immoler.  Ainsi,  maclus  est  taurus 
voulait  dire  :  le  taureau  est  prêt  et  parfait- 
De  là  mnctare,  pris  dans  le  sens  d'égorger, 
parce  que  les  mois  cœdere,  jugulare,  ayant 
quelque  chose  de  sinistre,  étaient  soigneu- 
sement éviiés  dans  les  sacrifices. 

MACU1L-MALINALLI.  dieu  des  Mexicains, 
qui  aval!  des  autels  particuliers,  et  en  l'hon- 
neur duquel  on  célébrait,  vers  le  12  septem- 
bre, une  fête  appelée  Macitil/i-Ulalinalli. 

MAD.'.Kl-FAtjUIK,  nom  d'une  classe  de 
prêtres  ou  religieux  musulmans  de  l'Hin- 
dou s  tan. 

MADCINA,' déesse  de  la  mythologie  des 
anciens  Slaves  ;  elle  présidait  aux  forêts, 
conjointement  avec  une  autre  divinité  nom- 
mée Uagaïna. 

MADKRAKKO,  dées-e  des  anciens  Lapons  ; 
elle  était  l'épouse  de  Maderalia,  et  habitait  la 
moyenne  région  de  l'air. 

MADLRAT1A,  le  premier  des  dieux  de  la 
troisième  clause,  dans  la  théogonie  des  La- 
pons. Il  résidait  dans  la  plus  haute  région 
de  l'air,  celle  qui  est  la  plus  proche  du  ciel. 
Les  Lapons  attribuaient  à  lui  et  à  Made- 
rakko,  son  épouse,  la  production,  la  nais- 
sance, la  vie,  le  mouvement  de  tous  les  hom- 
mes et  de  tous  les  animaux,  en  vertu  du 
pouvoir  que  ces  deux  divinités  avaient 
reçu  de  ÈUdien-Atzhie-.  Maderatia  fournis- 
sait l'âme  ;  Maderakko  la  recevait  de  son 
époux  et  la  plaçait  dans  le  corps  qu'elle 
avait  formé.  Cependant  c'était  à  un  autre  cou- 
ple divin  qu'il  était  réservé  de  décider  du 
sexe  que  le  fœlus  devait  avoir;  Juks-Akkn  en 
faisait  un  mâle,  et  Sur-Akkn  une  femelle. 

MADHVVA,  surnom  de  Vichnou^  qui  ex- 
prime la  victoire  remportée  par  ce  Dieu 
sur   un  démon  nommé  Madhou. 

MADHAV1S,  sectaires  indiens,  adorateurs 
de  Vichnou.  On  dit  qu'ils  voyagent  toujours 
avec  des  instruments  à  corde  daus  le  genre 
d'une  guitare,  et  qu'ils  demandent  l'aumône 
en  s'acconipagnanl  de  la  musique.  Ils  vout 
rarement  de  compagnie,  et  leur  doctrine  par- 
ticulière est  peu  connue.  Leur  fondateur  était 
un  religieux  appelé  Madlio,  ou  Madhodji. 

MADHOU.  Les  livres  hindous  citent  plu- 
sieurs mauvais  génies  de  ce  nom,  qui  po  r- 
tant  a  la  signification  de  miel. 

1°  Dès  le  commencement  du  monde,  un 
géant  nommé  Madhou  se  révolta  contre 
Brahmâ,  avec  Kailabha,  un  de  ses  compa- 
gnons. Vichnou  se  réveilla  pour  réprimer 
son  orgueil.  De  là  plusieurs  surnoms  donnés 
à  ce  dieu  ei  à  Krichna,  qui  rappellent  le  sou- 
venir de  celte  victoire.  Eu  effet  Vichnou  in- 
carné en  Krichna  terrassa  encore  ce  rebelle, 
car,  suit  ant  la  mythologie  hindoue,  les  dieux 
ont  perpétuellement  les  mêmes  adversaires 
dans  leurs  incarnations  successives. 

2  Madhou  est  l'ancien  nom  du  premier 
mois  de  l'année,  appelé  ensuite  Tchétm 
(mars-avril).  Celle  victoire  de  Vichnou  el  de 
Krichna,  connus  aussi  sous  le  nom  de  Ma- 
dhava,  qui  est  le  second   mois,   n'est  peut 


être,  comme  l'observe  M.  Langlois,  qu'une 
allégorie  indiquant  la  succession  des  pre- 
miers mois  de  l'année. 

.')"  Un  autre  mauvais  génie  du  même  nom 
s'était  emparé,  au  ;  environs  de  Mathoura, 
d'un  bois  appelé  aussi  Madhou.  Il  est  ainsi 
regardé  comme  l'ancien  fondateur  ou  posses- 
seur de  Mathoura,  appelé  de  là  Madliom ana 
ou  Mndlioupouri,  le  bois  ou  la  ville  de  Mad- 
hou. Il  fut  tué  par  Satroughna,  fils  de  Kama, 
qui  s'empara  de  la  ville.  D'autres  disent  que 
ce  fut  son  fils  Lavana  qui  succomba  dans 
cette  circonstance. 

MADHOUN,  nom  de  l'avant-dernière  classe 
des  ministres  de  la  religion  unitaire  ou  des 
Druzes.  Ils  sont  subordonnés  aux  Daïs,  et 
exercent,  sous  leur  autorité,  le  ministère  de 
missionnaires.  Leur  nom  signifie  ceux  qui 
ont  reçu  la  permission  de  briser  et  de  res- 
taurer, suivant  le  langage  des  Druzes,  c'est- 
à-dire  de  montrer  aux  hommes  la  fausseté 
des  autres  religions,  et  de  les  introduire 
dans  la  connaissance  des  dogmes  de  la  reli- 
gion véritable.  Ce  sont  eux  qui  ouvrent  aux 
aspirants  la  porte  de  l'initiation.  Ils  ont  au- 
dessous  d'«ux  les  Mokasir,  qui  leur  sont  su- 
bordonnes. 

MADHOU-  PARKA,  cérémonie  qui  lait  par- 
tie du  poudja  ou  sacrifice  journalier  des 
Hindous  :  elle  consiste  à  présenter  à  boire  à 
la  divinité  qu'on  adore  du  miel,  du  sucre  et 
du  lait  mêles  ensemble  dans  un  vase  de  mé- 
tal. Voy.  Poudja. 

MADHOU  PONGOL  ,  deuxième  jour  de  la 
fête  de  Pongol,  célébrée  avec  beaucoup  de 
solennité    dans    le    sud    de    l'Inde.     Voyez 

PoNGOL. 

MADHVATCEIARIS,  secte  indienne  appar- 
tenant à  la  grande  famille  des  Vahhua- 
vas,  el  fondée  par  un  brahmane,  nommé 
Madhvatcharya.  Voy.  Bkaiima-Sampkadayis. 

MADHYA  -  LOKÀ,  le  monde  uu  milieu, 
suivant  la  cosmogonie  des  Djainas  :  c'est  ce- 
lui que  les  mortels  habitent,  et  où  régnent  la 
verlu  et  le  vice.  Ce  monde  a  un  rtdjou  d'é- 
tendue :  uu  redjou  est  égal  à  l'espace  que  le 
soleil  parcourt  en  six  mois.  Le  Djambou- 
dwipa,  qui  est  la  terre  sur  laquelle  nous 
vivons,  n'occupe  qu'une  petite  partie  du 
Madhya-loka  ;  il  est  environné  de  lous  côtés 
par  uu  vaste  océan,  et  à  sou  centre  se  Irouvc 
un  lac  immense,  qui  a  cent  mille  yodjanas, 
ou  environ  300,000  lieues  d'étendue.  Au  mi- 
lieu de  ce  monde  s'élève  la  fameuse  monta- 
gne Maha -Mérou. 

MADHVAMIKAS,  classe  particulière  de 
Bouddhistes,  qui  soutiennent  que  loul  est 
vide.  Leur  nom  signiGe  ceux  qui  tiennent  le 
milieu.  L'inventeur  de  ce  System  ■  philoso- 
phique est  Nagardjouna,  ancien  docteur 
boudJhiste,  qui  fleurit  quatre  ou  cinq  cents 
ans  après  Chakya-Mouni,  et  passe  pour  avoir 
vécu  six  cents  ans. 

MADONxNADASOUNI,  nom  de  Dieu  en 
pehlvi  ,  langue  sacrée  des  Parsis;  ce  mot  si- 
gniGe l' Etre  absorbé  duns  son  excellence. 

MADOC-POUNGAL,  fêle  des  bestiaux,  cé- 
lébrée par  ies  Hindous,  daus  la  grande  so- 
lennité du  Poungal.  De  graud  uialiu,  les  la- 
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noureurs  répandent  de  le  iu  sur  le  blé  dans 
les  champs,  en  criant  à  haute  voix  Poungal, 
Poungal  !  Vers  midi,  on  fait  cuire  du  riz 
dans  du  lait,  et  on  l'offre  à  Indra,  un  des 
huit  gardiens  du  monde,  en  lui  adressant 
dos  prières  pour  qu'il  féconde  la  terre  en 
laissant  tomber  les  pluies  à  propos  ,  qu'il 
multiplie  les  bestiaux  et  qu'il  augmente 
leur  pâture.  Dans  l'après-midi,  on  lave  les 
vaches  et  les  taureaux,  on  les  nourrit  avec 
une  partie  de  l'oblation  faite  à  Indra,  on 
les  peint  et  on  les  orne  de  guirlandes  ; 
puis  on  les  réunit  en  troupeaux  accompa- 
gnés d'une  bande  de  musiciens  ;  on  les  con- 
duit à  une  place  publique,  où  les  vachers 
préparent  de  la  nourriture,  des  parfums  et 
des  fleurs  en  l'honneur  des  vaches  ;  ils  les 
aspergent  d'eau  de  safran  avec  des  feuilles 
de  manguier,  pour  les  préserver  du  mal,  en 
criant  Poungal ,  Poungal!  Après  quoi  les 
Hindous,  en  se  donnant  la  main,  font  le  tour 
des  vaches  et  des  taureaux;  quelques-uns, 
surlout  parmi  les  Brahmanes,  se  prosternent 
devant  elles.  Enfin  les  vachers  remènent 
les  Iroupeaux  à  l'étable. 

MADRAVA,  divinité  hindoue;  un  des  dix 
Viswas  honorés  principalement  dans  certai- 
nes cérémonies    funèbres. 

MA-FO,  ou  la  science  des  démons;  c'est  le 
nom  que  les  Chinois  et  les  Japonais  donnent 
à  la  magie.  Ceux  qui  s'y  adonnent  s'abstien- 
nent de  tout  commerre  avec  les  femmes,  per- 
suadés que,  s'ils  se  gardent  purs  sous  ce  rap- 
port, ils  peuvent  exercer  leur  art  avec  plus 
de  précision  et  de  succès.  Ma-fo  est  la  pro- 
nonciation japonaise;  les  Chinois  arliculent 
Mo-fa. 

MAFOUISSE-FOULOU,  dieu  de  l'île  Fu- 
luna,  dans  l'Océanie  occidentale.  Les  natu- 
rels lui  attribuent  les  tremblements  de  terre; 
ils  lisent  que  ce  dieu  est  couché  sous  l'île,  à 
une  grande  profondeur  ;  que  quand  il  a  dor- 
mi l'espace  d'un  an  sur  un  côté,  il  se  re- 
tourne pour  dormir  sur  l'autre,  et  que  ce 
sont  les  efforts  qu'il  fait  qui  ébranlent  la 
terre.  Si  le  volcan  de  Futuna,  éteint  depuis 
longtemps,  venait  à  se  rouvrir,  ils  pour- 
raient ajouter  que  c'est  encore  Mafouisse 
qui  souflle  ses  feux,  et  leur  fable  seraitaussi 
poétique  que  celle  d'Encelade  chez  les  an- 
ciens. 

MaGaDA,  déesse  adorée  autrefois  dans  la 
basse  Saxe,  où  elle  avait  un  temple  fameux, 
respecté  des  Huns  et  des  Vandales,  et  qui 
subsista  jusqu'au  (emps  de  Charlemagne  ; 
cet  empereur  le  fil  détruire.  Magada  paraît 
correspondre  à  la  Vénus  des  anciens. 

MAGARES,  sorciers  de  Mingrélie,  fort  re- 
doutés des  gens  d-2  pays.  La  cérémonie  du 
mariage  s'y  fait  toujours  en  secret,  et  sans 
jamais  prévenir  du  jour,  de  peur  que  ces 
prétendus  magiciens  ne  jettent  quelque  sor- 
tilège sur  les  époux. 

M  \I1EC,  divinité  adorée  par  les  Guanches, 
qui  appelaient  ainsi  le  soleil,  objet  de  leurs 
adorations ,  parce  qu'ils  le  considéraient 
comme  l'image  du  dieu  suprême.  Celait  au 
nom  de  Magee  qu'ils  prononçaient  leurs  ser- 
ments. Ils  lui  donnaient  pour  compagne  une 


aulre  divinité,  appelée  Moréiha,  et  qui  peut 
être  n'était  autre  que  la  lune. 

MAGES,!0  minislresde  la  religion  chez  lès 
anciens  Perses.  Ils  jouissaient  d'une  grande 
considération,  et  se  voyaient  également  re- 
cherchés des  grands  et  du  peuple.  On  leur  con- 
fiait l'éducation  des  princes;  et  même  aucun 
roi  n'était  couronné,  dit  Suidas,  qu'il  n'eût 
subi  une  espèce  d'examen  par-devant  les 
Mages.  Darius,  fils  d'Hystaspe,  crut  s'ho- 
norer beaucoup  en  faisant  graver  sur  so.n 
tombeau  qu'il  avait  été  parfaitement  instruit 
dans  toutes  leurs  connaissances.  Par  rapport 
au  culte  de  la  Divinité,  ils  ne  voulaient  ni 
temples,  ni  autels,  disant  qu'on  diminue  la 
majesté  de  Dieu,  de  celui  qui  remplit  tout  par 
sa  présence  et  par  ses  bienfaits,  en  le  ren- 
fermant, pour  ainsi  dire,  dans  des  murailles. 
Aussi,  quand  les  Perses  voulaient  satisfaire 
aux  devoirs  de  la  religion,  ils  se  retiraient 
sur  les  montagnes  les  plus  élevées,  et  là  ils  se 
prosternaient  devant  Jupiter,  c'est-à-dire  de- 
vant le  ciel  même,  qu'ils  croyaienttout  péné- 
tré de  la  divinité;  là,  ils  faisaient  leurs  dif- 
férents sacrifices.  Les  mages  croyaient  à  une 
espèce  de  métempsycose  astronomique,  toute 
différente  de  celle  de  Pylhagore.  Ils  s'imagi- 
naient que  les  âmes,  après  la  mort,  étaient 
contraintes  de  pass°r  par  sept  portes,  ce  qui 
durait  plusieurs  millions  d'années,  avant 
d'arriver  au  soleil,  qui  est  le  ciel  empyrée 
ou  le  séjour  des  bienheureux.  Chaque  porte, 
différente  par  sa  structure,  était  aussi  com- 
posée d'un  métal  différent,  et  Dieu  l'avait 
placée  dans  la  planète  qui  préside  à  ce  métal. 
La  première  se  trouvait  dans  Saturne,  et 
la  dernière  dans  Vénus.  Connue  rien  n'était 
plus  mystérieux  que  celte  métempsycose,  les 
mages  la  représentaient  sous  l'emblème  d'une 
échelle  très-haute,  et  divisée  en  sept  passages 
consécutifs,  dont  chacun  avait  sa  marque,  sa 
couleur  particulière  ;  et  c'est  ce  qu'ils  appe- 
laient la  grande  révolution  des  corps  cé- 
lestes et  terrestres,  l'entier  achèvement  de 
la  nature. 

Selon  Thomas  Hyde,  savant  anglais,  les 
Mages  ne  connaissaient  qu'un  souverain 
Etre,  dont  le  fou  était  le  symbole;  et  s'ils 
rendaient  un  culte  religieux  à  cet  élément, 
ce  n'était  qu'un  culte  relatif  à  la  Divinité 
qu'il  représentait.  Cette  religion,  qu'on  ap- 
pelle le  Magisme,  subsiste  encore  aujour- 
d'huichez  les  Guèhres  qui  sont  établis  dans 
la  Perse  et  dans  les  Indes.  Zoroastre  passe 
pour  le  fondateur  de  celle  religion,  et  pour 
chel  des  Mages,  auxquels  i!  fit  porter  le  nom 
de  Herbad.  Les  Mages  des  Parsisou  Guèbres, 
ne  se  rasent  que  les  joues,  ils  portent  leur 
barbe  fort  longue  au  menton.  Ils  n'ont 
presque  point  de  moustaches.  Leur  tête  est 
couverte  d'un  grand  bonnet,  qui  a  la  forme 
d'un  côoe,  el  qui  leur  descend  jusque  sur  les 
épaules.  Ils  ont  ordinairement  les  cheveux 
fort  longs,  et  ne  les  coupent  jamais  que  lors- 
qu'ils portent  le  deuil.  Autrefois  leurs  bon- 
nets se  croisaient  par-devant  sur  la  bouche. 
Ils  se  la  couvrent  aujourd'hui  avec  un  mor- 
ceau d'étoffe  carré.  La  ceinture  dont  ils  s» 
servent  pour  attacher  leur  robe  a  qnatri 
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tueuds  qui  désignent  quatre  choses  dilïé- 
rcnles.  Le  premier  nœud  les  avertit  qu'il  n'y 
a  qu'un  seul  Dieu;  le  second,  que  la  religion 
des  Mages  est  la  seule  véritable;  le  troisième 
nœud,  que  Zoroastre  est  un  prophète  en- 
voyé de  Dieu;  le  quatrième,  qu'ils  doivent 
toujours  se  tenir  prêts  à  faire  de  bonnes 
œuvres.  Cette  ceinture  n'est  pas  particulière 
aux  Mages;  les  laïques  doivent  toujours 
aussi  la  porter.  C'est  ordinairement  vers  l'âge 
de  douze  à  quinze  ans  qu'ils  commencent  à 
la  prendre.  Les  Guèbres  trouvent  dans  cette 
divine  ceinture  une  source  abondante  de  bé- 
nédictions, et  un  rempart  assuré  contre  les 
attaques  du  malin  esprit.  S'il  leur  arrive  de 
la  perdre,  c'est  le  plus  grand  malheur  dont 
ils  puissent  être  affligés.  Jusqu'à  ce  que  le 
Mage  leur  en  ait  donné  une  autre,  ils  n'o- 
sent faire  aucune  action;  ils  ne  diraient  pas 
même  une  parole,  et  ne  voudraient  pas  faire 
un  pas,  persuadés  que  tout  ce  qu'ils  feraient 
sans  leur  ceinture  tournerait  à  mal.  Le  Sad- 
iler,  un  de  leurs  livres  sacrés,  excommunie 
celui  qui,  à  l'âge  de  quinze  ans,  n'aurait 
pas  encore  reçu  la  ceinture,  et  défend  à  toute 
personne  de  donner  à  ce  profane  du  pain  et 
de  l'eau.  Quant  aux  Mages,  ils  sont  distri- 
bués dans  les  différents  pyrées,  où  ils  exer- 
cent le  culte  religieux.  Ils  vivent  des  dîmes 
et  de  quelques  contributions  volontaires  que 
le  peuple  s'impose.  Par  exemple  tous  les 
Guèbres  ont  coutume  d'éteindre  leur  feu 
chaque  année,  le  25  avril,  et  en  achètent  du 
nouveau  à  leur  prêtre.  La  rétribution  qu'ils 
lui  donnent  peut  monter  à  la  valeur  de  neuf 
ou  dix  sous  de  noire  monnaie.  Les  Mages 
peuvent  se  marier,  le  sacerdoce  est  même 
concentré  dans  leurs  familles;  il  n'y  a  que 
les  fils  de  Mages  qui  puissent  l'être  eux- 
mêmes;  mais  s'ils  se  sont  trompés  dans  leur 
choix,  et  que  la  femme  qu'ils  ont  prise  soit 
stérile,  ils  ne  peuvent  en  épouser  une  autre 
que  dans  le  pieux  dessein  d'augmenter  le 
nombre  des  fidèles  ;  seulement  il  est  néces- 
saire que  la  femme  stérile  v  consente,  sans 
quoi  le  mage  est  obligé  de  la  garder. 

2°  Les  Mages  de  Cappadoce  étaient  des  hé- 
rétiques qui  s'étaient  élevés  parmi  les  an- 
ciens Perses,  et  avaient  corrompu  la  pureté 
de  leur  culte.  L'hommage  que  les  Perses 
rendaient  au  feu  était  d'abord  symbolique; 
ces  Mages  en  firent  l'objet  direct  de  leur 
culte.  Ils  construisirent  en  l'honneur  du  feu 
des  temples  appelés  pyrées,  firent  des  images 
qui  représentaient  cet  élément,  les  portèrent 
en  procession,  et  leur  offrirent  des  sacrifices. 
Ils  se  servaient  d'un  maillet  de  bois  pour  as- 
sommer les  victimes  qu'ils  immolaient.  Leurs 
pyrées  n'étaient  qu'une  vaste  enceinte,  au 
milieu  de  laquelle  il  y  avait  une  espèce 
d'autel  ou  foyer,  où  les  mages  entretenaient 
un  feu  continuel  avec  une  grande  quantité 
de  cendres.  C'était  devant  ce  feu  qu'ils  réci- 
taient leurs  prières  et  pratiquaient  les  exer- 
cices  de  leur  religion.  Ils  avaient  la  tête  cou- 
verte d'une  mitre  retenue  avec  de  larges 
cordons  qui  leur  cachaient  la  bouche  et 
presque  tout  le  visage.  Ils  tenaient  en  main 
une  poignée  de  petites  bûchettes  pour  entre- 


tenir le  feu.  Plusieurs  de  ces  usages  leur 
étaient  communs  avec  les  Perses  ;  mais,  con- 
trairement à  la  coutume  de  ces  derniers,  ils 
enterraient  leurs  morts. 

3°  Les  anciens  donnaient  aussi  le  nom  de 
Mages  aux  prêtres  de  Chaldée  et  d'Assyrie. 
Ces  Mages  étaient  Sabéens,  et  rapportaient 
toute  leur  religion  au  culte  des  planètes  et 
des  étoiles.  Comme  leur  culte  était  essentiel- 
lement astronomique  ,  ils  donnaient  dans 
toutes  les  rêveries  de  l'astrologie  judiciaire. 

MAGICIENS,  individus  qui  se  mêlent  de 
magie,,  et  qui  prétendent  avoir  un  empire 
presque  absolu  sur  les  éléments.  D'uu  coup 
de  baguette,  d'un  mot,  d'uu  signe,  avec  une 
goutte  de  liqueur,  ils  se  font  fort  de  boule- 
verser les  substances  créées,  de  faire  appa- 
raître les  esprits  et  de  les  asservir  à  leur  vo- 
lonté, de  changer  l'ordre  immuable  de  la 
nature,  de  livrer  le  monde  aux  puissances 
infernales,  de  déchaîner  les  tempêtes,  les 
vents  et  les  orages,  de  causer  des  maladies, 
de  donner  la  mort,  de  guérir  les  infirmités, 
en  un  mot  de  faire  tout  le  bien  et  surtout  le 
mal,  suivant  qu'ils  y  sont  portés  par  leurs 
passions  ou  par  leur  intérêt. 

De  tout  temps  il  y  eut  des  Magiciens  ou  des 
gens  qui  ont  passé  pour  tels,  principalement 
chez  les  peuples  peu  éclairés.  Ils  ont  été  sur- 
tout le  fléau  du  moyen  âge,  qui  sévit  contre 
eux  avec  la  plus  grande  rigueur  ;  mais  trop 
souvent  aussi  il  arrivait  qu'un  lâche  ennemi 
portait  contre  celui  qu'il  voulait  perdre  une 
absurde  accusation  de  magie,  qui  l'envoyait 
presque  infailliblement  au  bûcher.  Mainte- 
nant encore,  que  nous  sommes  dans  un 
siècle  qu'on  dit  éclairé,  on  trouve  de  ces 
imposteurs  qui  prétendent  jouir  d'une  cer- 
taine autorité  sur  les  éléments  ,  mais  ils  n'a- 
busent guère  que  les  simples,  et  leur  crédit 
diminue  de  jour  en  jour.  Yoy.  Devins,  Sor- 
ciers, Enchanteurs , Jongleurs  ,  etc. 

1°  Nulle  part,  en  Europe,  les  Magiciens 
n'ont  été  plus  accrédités  qu'en  Laponie , 
où  ils  formaient  un  corps  nombreux  et  res- 
pecté ;  peut-être  même  les  Lapons  actuels  ne 
sont-ils  pasencoreexempts  de  cette  supersti 
lion .  Le  procédéle  plus  ordinaire  pourconnaî- 
Ire  l'avenir  ou  les  choses  cachées  était  le  tam- 
bour magique.  Cet  instrument  est  fait  d'un 
seul  morceau  de  pin  ou  de  bouleau,  creusé 
par  le  milieu  ;  la  peau  tendue  par-dessus  est 
couverte  de  figures  et  d'hiéroglyphes  dessi- 
nés en  rouge.  Ce  tambour  est  si  saint  qu'on 
ne  permet  à  aucune  femme  ou  fille  nubile  de 
le  loucher.  Quand  il  faut  le  transférer  d'un 
lieu  à  un  autre  ,  on  le  porte  le  dernier,  après 
tous  les  autres  meubles,  et  lorsque  toutes  les 
personnes  du  logis  sont  parties.  Ce  trans- 
port se  fait  par  les  soins  du  mari,  jamais  de 
la  femme.  On  prend  une  voie  particulière  et 
éloignée  des  chemins  communs,  dans  la  per- 
suasion que  si,  trois  jours  après  que  le  tam- 
bour a  été  transporté,  quelqu'un  ,  et  parti- 
culièrement une  femme  ou  une  fille  à  marier, 
venait  à  passer  fortuitement  dans  le  même 
endroit,  il  lui  arriverait  un  grand  malheur, 
peut-être  même  une  mort  subite. 

Dans  la  divination  par  le  tambour,  le  La- 
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pon  qui  vent  découvrir  quelque  chose  doit 
être  à  genoux,  ainsi  que  toute  l'assemblée. 
Quand  il  s'agit,  par  exemple,  d'apprendre  ce 
qui  se  passe  dans  les  pays  étrangers,  un 
d'entre  eux  bat  le  tambour  de  la  manière  sui- 
vante :  il  met  dessus,  à  l'endroit  où  l'image 
du  soleil  esl  dessinée,  quantité  d'anneaux  de 
laiton  attachés  ensemble  avec  une  chaîne  de 
même  métal,  et  frappe  sur  le  tambour  avec 
son  marteau  de  manière  à  faire  remuer  les 
anneaux.  Il  chante  en  même  temps  d'une 
voix  distincte  une  chanson  appelée  jonke,  et 
tous  les  assistants,  tant  hommes  que  femmes, 
y  ajoutent  chacun  leurs  chansons  appelées 
duvra.  Dans  ces  chants  on  profère  plusieurs 
fois  le  nom  du  lieu  dont  ils  désirent  avoir  des 
nouvelles.  Après  avoir  quelque  temps  battu 
le  tambour,  le  Magicien  le  met  sur  sa  têle,  et 
tombe  aussitôt  par  terre,  comme  s'il  était  en- 
dormi ou  en  syncope;  on  ne  lui  trouve  ni 
sentiment,  ni  pouls,  ni  aucune  marque  de 
vie.  Cela  a  donné  occasion  de  croire  que 
l'âme  du  Magicien  sortait  effectivement  de 
son  corps,  el  que  ,  conduite  par  les  démons, 
elle  se  rendait  dans  la  contrée  à  laquelle  on 
s'intéressait.  Pendant  que  le  devin  est  dans 
cet  état,  on  dit  qu'il  souffre  de  telle  sorte,  que 
la  sueur  lui  sort  du  visage  et  de  toutes  les 
autres  parties  du  corps.  Cependant  toute 
l'assemblée  continue  à  chanter  jusqu'il  ce 
qu'il  revienne  de  son  sommeil.  On  ajoute 
que,  si  le  chant  était  discontinué,  le  devin 
mourrait,  de  même  que  si  on  essayait  de  le 
réveiller.  C'est  aussi  peut-être  pour  cette 
même  raison  que  l'on  a  graud  soin  d'écar- 
ter de  lui  les  mouches  et  les  autres  insectes. 
A  son  réveil,  le  Magicien  raconte  ce  qu'il  a 
appris,  el  répond  à  ceux  qui  l'interrogent  sur 
les  choses  qui  les  concernent.  H  n'y  a  point 
de  durée  fixe  à  ce  sommeil  extatique  :  on  dit 
seulement  que  le  plus  long  persiste  environ 
vingt-quatre  heures,  et  que  le  devin  montre 
à  son  réveil  quelque  objet  du  pays  dont  il  est 
ceusé  revenir,  en  preuve  de  la  véracité  de  ses 
assertions. 

Le  tambour  magique  sert  encore  aux  La- 
pons pour  chercher  la  cause  el  la  qualité  de 
leurs  maladies,  c'est-à-dire  si  elles  provien- 
nent du  sort  ou  d'une  cause  naturelle,  comme 
aussi  les  moyens  d'apaiser  leurs  dieux  en 
cette  occasion.  On  attribue  aussi  aux  Lapons 
l'usage  de  certains  dards  magiques  qu'ils 
lancent  contre  leurs  ennemis  pour  leur 
nuire.  Par  ce  sortilège,  ils  leur  envoient  des 
maladies  violentes  ;  ou,  s'ils  ne  leur  nuisent 
pas  dans  leurs  personnes,  ils  leur  nuisent 
dans  leurs  biens  el  dans  leurs  troupeaux. 
Quelques  écrivains  parlent  d'esprits  familiers 
que  les  septentrionaux  envoient,  pour  fa  re 
du  mal  les  uns  aux  autres,  et  l'on  donne  le 
nom  de  Gun  à  ces  prétendus  d  mous. 

2°  Les  peuples  de  Norwége,  ceux  de  la  La- 
ponie  septentrionale,  et  ceux  qui  habitent 
les  bords  du  golfe  de  Bolunie  ,  passaient 
pour  vendre  des  vents  aux  voyageurs  et  aux 
mariniers.  Le  secret  de  celle  magie  consiste 
eu  un  cordon  à  trois  nœuds  ,  qu'ils  donnent 
aux  passagers  pour  un  prix  convenu.  Au 
dénouement  du  premier  nœud,  un  vent  favo- 


rable s'élève;  au  second,  le  vent  devient  plus 
fort;  mais  au  troisième,  ce  sont  des  tempê- 
tes et  des  orages  ;  on  n'est  plus  le  maître  du 
vaisseau,  qui  va  périr  contre  les  écuei's.  C'est 
un  secret,  dit  un  auteur  cité  par  Sclieffer  , 
qui  dépend  de  la  nativité  du  Magicien  :  il  a 
un  plein  pouvoir  sur  le  vent  qui  soufflait  au 
moment  de  sa  naissance  ;  ainsi  l'un  gouverne 
un  vent,  et  l'autre  uu  autre.  Comme  ils  ont 
le  pouvoir  de  faire  siller  les  vaisseaux,  ils  ont 
aussi  celui  de  les  arrêter  ;  mais  ce  mal  n'est 
pas  sans  remède,  il  sufût  qu'une  femme  frotte 
le  vaisseau  de  son  sang;  le  bâtiment  flotlc 
alors  en  toute  liberté. 

3°  Les  Magicieus  de  la  Chine  se  mêlent 
égalemeul  de  vendre  les  vents,  et  ces  charla- 
tans se  trouvent  toujours  deux  ensemble. 
L'un  porte  gravement  sur  l'épaule  droite  un 
sac,  dans  lequel  est  renfermé  le  vent  pré- 
tendu, dont  il  livre  pour  de  l'argent  autant 
que  le  erédule  acheteur  croit  qu'il  lui  eu  faut. 
De  sa  main  gauche,  il  tient  un  marteau,  avec 
lequel  il  frappe  plusieurs  fois  la  terre,  pour 
in  faire  sortir  le  génie  du  veut,  qui  s'élance 
dans  les  airs  porté  sur  un  oiseau  mons- 
trueux. D'antres  se  mêlent  de  deviner  par 
les  nombres,  par  des  cercles  et  des  figures , 
par  les  lignes  des  mains  et  du  visage,  par  les 
songes,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  parmi  les 
autres  idolâtres,  surtout  dans  la  Grèce.  Quel 
ques-uns  enseignentaux  femmes  les  moyens 
d'avoir  une  grossesse   promple  et  heureuse. 

4°  Chez  les  Tunkinois,  il  y  a  des  Magi- 
ciennes qui  passent  pour  avoir  une  commu- 
nication intime  avec  le  démon,  et  pour  con- 
naître l'étal  des  âmes  dans  l'autre  monde. 
Ces  Magiciennes  appellent  les  âmes  au  sou 
du  tambour;  et  soit  en  contrefaisant  leur 
voix  ou  par  quelque  autre  artifice,  elles  font 
croire  que  l'âme  évoquée  parle  et  répond 
par  leur  organe.  Les  médecins  du  Tonquin 
se  mêlent  aussi  de  magie;  car  plusieurs  fois 
ils  attribuent  les  maladies  à  l'influence  de 
tel  ou  tel  démon.  Ils  ordonnent  alors  de  l'a- 
paiser par  des  sacrifices;  et  si  cela  ne  réussit 
pas,  on  emploie  la  force  pour  le  faire  délo- 
ger. Les  amis  du  malade  investissent  la  mai- 
sou  el  prennent  les  aimes  pour  chasser  le 
mauvais  génie.  Quand  uu  magicien  s'est  as- 
suré pur  ses  livres  ou  par  quelque  autre 
moyen  que  la  maladie  esl  causée  par  l'âme 
d'un  paient  déluut  ,  il  mel  tout  en  usage 
pour  attirer  celle  âme  nuisible;  et  dès  qu'il 
l'a  en  son  pouvoir,  il  la  renferme  dans  une 
bouteille,  jusqu'à  ce  que  le  malade  suit 
guéri.  11  brise  alors  la  bouteille  et  rend  la 
liberté  à  l'âme  malfaisante. 

ï>u  Les  Magiciens  ou  devins  de  la  Virginie 
coupaient  leurs  cheveux  ras,  el  no  laissaient 
qu'une  crête.  Us  portaieul  sur  l'oreille  la 
peau  d'un  oiseau  brun  ,  so  barbouillaient  de 
suie  et  d'autre  substance  noire  ,  el  se  voi- 
laient les  cuisses  avec  une  peau  de  loutre. 
Ces  Magiciens  se  mêlaient  de  conjurer  les 
orages  ;  à  cel  effet  ils  se  reudaienl  au  bord 
de  l'eau  ,  s'adressaient  à  elle  aved  des  cris 
affreux,  accompagnés  d'invocations  e4  do 
i  liants  ;  après  quoi  ils  jetaient  au  milieu  de 
l'eau  du  tabac,  des  morceaux  de  cuivre  et 
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anlresliaKatellessembIab.es,  pour  apaiser 
la  divinité  qui  y  présidait.  C'est  à  eux  que 
l'on  s'adressait  dans  les  nécessités  pressan- 
tes ;  on  leur  demandait  de  la  pluie  ,  on  les 
priait  de  f.iire  retrouver  les  choses  perdues; 
ils  servaient  aus*i  de  médecins,  à  cause  des 
i-onnaissances  qu'on  leur  attribuait  dans  les 
effets  naturels  et  surnaturels.  Enfin  leur  avis 
décidait  de  la  guerre  ou  de  la  paix  ,  et  rien 
d'important  ne  se  faisait  sans  les  consulter, 

MACIE;  on  la  déQnit  l'art  d'opérer  des 
choses  surprenantes  et  merveilleuses,  soit 
par  le  secours  <-!e  la  nature,  soit  par  le  se- 
cours de  l'art,  soit  par  l'intervention  des  es- 
prits 00  dînions  ;  de  là  vient  la  distinction  de 
magie  naturelle,  magie  artificielle,  et  magie 
noire  ou  diabolique.  Du  premier  genre  se- 
raient les  propriétés  de  certaines  substances 
connues  de  très-peu  de  personnes  qui  s'en 
serviraient  pour  guérir  des  maladies,  cica- 
triser des  blessures  ou  produire  d'autres  ef- 
fets surprenants,.  Du  second  genre  sont  les 
tours  d'adresse  opérés  par  les  physiciens  et 
les  prestidigitateurs.  Ces  deux  sortes  de  Ma- 
gie sont  innocentes  par  elles-mêmes  et  por- 
tent le  nom  de  magie  blanche  ;  elles  n'entrent 
pas  dans  le  cadre  de  ce  Dictionnaire.  Quant 
à  la  Magie  noire,  on  la  dhise  en  céleslielle, 
c'est-à-dire  l'astrologie  judiciaire,  et  en  ce- 
rnnonielle,  qui  consiste  dans  l'invocation 
des  démons,  et  s'arroge,  en  conséquence 
d'un  pacte  formel  ou  tacite  fait  avec  les  puis- 
sances infernales,  le  prétendu  pouvoir  de 
nuire  et  de  produire  des  effets  pernicieux, 
auxquels  ne  peuvent  se  soustraire  les  victi- 
mes de  sa  fureur.  Ses  diverses  branches  ou 
opérations  sont  la  cabale,  l'enchantement, 
le  so;:i:ég.  ,  l'évocation  des  morts  ou  des  es- 
prits malfaisants,  la  découverte  des  trésors 
cachés  et  des  plus  grands  secrets,  la  divina- 
tion, la  prophétie,  le  don  de  guérir  par  des 
formules  magiques  et  par  des  prali  jues  mys- 
térieuses les  maladies  les  plus  opiniâtres,  de 
préserver  de  tous  maux.de  tous  dangers,  au 
moyen  d'amulettes,  de  talismans,  etc.;  la 
fréquentation  du  sabbat,  etc.;  enlin  toutes  les 
rêveries  humiliantes  dont  la  religion  et  la 
philosophie  auront  toujours  laut  de  peine  à 
détromper  l'espèce  humaine. 

Nous  n'ignorons  pas  qu'aux  yeux  de  cer- 
taines personnes  la  magie  noire  est  un  art 
absolument  chimérique;  il  est  des  gens  qui 
relèguent  les  merveilles  de  la  magie  au  rang 
des  contes  des  fées,  et  qui  soutiennent  que 
les  prodiges  des  magiciens  n'ont  été  opérés 
que  par  des  moyens  physiques  .ignorés  de  la 
multitude;  sans  vouloir  prendre  un  parti 
décisif  dans  cette  question,  et  nous  prononcer 
péremptoirement,  nous  croyons  qu'il  y  a  sur 
cet  article,  comme  sur  plusieurs  autres,  un 
milieu  à  tenir  entre  l'incrédulité  excessive 
et  la  trop  grande  crédulité.  Il  est  vrai,  et 
nous  avouons  que,  dans  les  siècles  d'igno- 
rance et  de  barbarie,  on  a  beaucoup  exagéré 
et  multiphe  les  merveilles  opérées  par  les 
magiciens,  qu'on  a  regardé  bien  des  effets 
naturels  comme  produits  par  la  magie; 
qu'on  a  souvent  donné  le  nom  de  magiciens 
à  des  gens  qui  n'étaient  qu'habiles  et  indus- 


trieux; qu'on  eût  gratifié,  il  y  a  moins  de 
deux  siècles,  de  cette  qualification  celui  qui 
le  premier  aurait  tenté  une  ascension  dans 
un  aérostat,  mené  des  navires  ou  une  file  de 
voitures  au  moyen  de  la  vapeur,  ou  qui  eût 
tiré  des  portraits  au  daguerréotype;  mais 
après  avoir  bien  pesé  les  autorités  de  part  et 
d'autre,  on  est  porté  à  convenir  que  non- 
seulement  il  peut  y  avoir,  mais  qu'il  y  a.  eu 
des  gens  qui,  par  des  moyens  surnatnrels, 
ont  opéré  des  effets  au-dessus  des  forces  de 
l'art  et  de  la  nature.  Le  seul  témoignage  de 
l'Ecriture  sainte  pourrait  suffire  pour  le 
prouver.  Elle  dit  que  ce  fut  par  des  enchan- 
tements que  les  magiciens  de  Pharaon  chan- 
gèrent leurs  baguettes  en  serpents,  et  l'eau 
du  fleuve  en  sang.  Ce  qu'on  lit  au  xxvnr 
chapitre  du  I"  livre  des  Hois  n'est  pas  moins 
curieux  et  concluant.  Il  s'agit  d'une  évoca- 
tion, et  c'est  particulièrement  sur  ce  point 
que  les  personnes  dont  nous  parlons  sont 
incrédules.  Saùl,  prêt  à  livrer  bataille  aux 
Philistins,  consulte  le  Seigneur  sur  l'issue  de 
l'événement,  et  n'en  reçoit  point  de  réponse. 
Désespéré  de  ce  silence,  il  dit  à  ses  gens  : 
Cherchez-moi  une  devineresse,  j'irai  la  con- 
sulter, et  je  saurai  par  son  moyen  ce  que  le 
Seigneur  s'obstine  à  me  cacher.  Ses  gens  lui 
dirent  qu'il  y  avait  une  devineresse  cachée  à 
Endor.  Saùl  se  déguise,  et,  accompagné 
seulement  de  deux  hommes,  il  va  trouver  la 
magicienne  et  lui  dit  :  «Employez  pour  moi 
les  secrets  de  votre  art,  et  faites-moi  appa- 
raître celui  que  je  vous  nommerai.  —  Vous 
savez,  répondit  la  devineresse,  que  Saùl  a 
banni  d'Israël  tous  les  magiciens  et  devins; 
pourquoi  me  tendez-vous  des  pièges,  pour 
me  faire  mourir?» — Saùl  lui  jura  par  le  Sei- 
gneur qu'elle  ne  courait  aucun  risque.  — 
Elle  lui  demanda  alors  :  «  Qui  ferai -je  venir? 
—  Saaiuel ,  »  répondit-il.  La  magicienne 
n'eut  pas  plutôt  vu  Samuel,  qu'elle  s'écria, 
en  se  tournant  vers  le  roi  :  «Vous  m'avez 
trompée  :  vous  êtes  Saùl.  — Ne  craignez  rieiv, 
lui  dit  le  roi  ;  dites-moi  qui  vous  avez  vu.  — 
J'ai  vu,  répondit  la  devineresse,  des  dieux 
ou  des  esprits  s'élever  du  sein  de  la  terre.  — 
Quelle  est  la  forme  de  celui  que  vous  voyez, 
demanda  Saùl?  —  On  vieillard  s'élève  revêtu 
d'un  manteau,»  répondit  la  magicienne.  Saùl 
connut  à  ce  récit  que  c'était  Samuel.  Il  se 
prosterna  le  visage  contre  terre,  et  l'adora. 
Samuel  s'adressa  ensuite  à  Saùl,  et  lui  an- 
nonça sa  défaite  et  sa  mort. 

A  ces  récils  de  la  Bible,  on  objecte  que  les 
métamorphoses  opérées  parles  magiciens  de 
Pharaon  pouvaient  être  l'effet  de  quelque 
secret  naturel  qui  fascinait  les  yeux,  et  fai- 
sait paraître  les  objets  différents  de  ce  qu'ils 
étaient  réellement,  ou  bien  qu'elles  n'étaient 
que  des  simples  tours  d  adresse;  que  l'évo- 
cation de  la  pythonisse  n'était  probablement 
qu'une  fourberie  adroitement  conduite,  dans 
laquelle  le  démon  n'avait  aucune  part,  et 
que  l'oracle  prétendu  de  Samael  n'était 
qu'une  conjecture  heureusement  tirée  de  l'é- 
tat présent  de  l'armée  de  Saùl;  que  l'Ecri- 
ture condamne  les  sorciers  et  les  devins, 
plutôt  comme  des  imposteurs  qui  favorisaient 
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la  superstition  et  la  curiosité  téméraire  du 
peuple,  que  comme  des  hommes  qui  avaient 
commerce  avec  le  diable;  que  les  magiciens 
dont  elle  parle  n'avaient  pas  plus  de  commu- 
nication arec  les  puissances  infernales  que 
nos  diseurs  de  bonne  aventure  et  nos  bohé- 
miens, qui  ne  sont  évidemment  que  des  four- 
bes, dont  la  crédulité  du  peuple  fait  toute  la 
magie;  que  l'Ecriture  s'accommode  souvent 
aux  idées  populaires;  qu'elle  dit  que  la  py- 
thonisse  évoquait  les  ombres,  comme  elle 
dit  que  le  soleil  s'arrêta,  parce  que  c'était  la 
cro', ance  commune;  el  que  de  même  qu'au- 
cun philosophe  ne  croit  que  le  soleil  tourne 
autour  delà  terre, ainsi  aucun  philosophe  ne 
doit  croire  qu'il  se  fasse  en  effet  des  traités 
réels  avec  le  diable,  ni  que  les  esprits  des 
morts  viennent  prédire  aux  vivants  l'avenir, 
qu'ils  ne  connaissent  pas  eux-mêmes;  qu'il 
n'est  pas  probable  que  Dieu  eût  voulu  se  ser- 
vir du  ministère  d'une  magicienne  pour  faire 
rendre  par  Samuel  un  véritable  oracle;  que 
c'eût  été  accréditer  la  profession  de  gens 
infâmes  et  proscrits,  et  entretenir  la  super- 
stition criminelle  du  peuple.  De  ces  objections 
on  couclul  que  la  magie  diabolique  est  une 
chimère. 

Nous  convenons  qu'on  peut  interpréter  en 
ce  sens  les  différents  passages  de  l'Ecriture 
sainte  qui  parlent  de  la  magie,  el  que  cette 
explication  n'a  rien  d'hétérodoxe.  Mais  nous 
soutenons  aussi  que  le  sens  propre  el  litté- 
ral du  leste  favorise  le  sentiment  de  ceux 
qui  croienl  à  l'existence  réelle  de  la  magie 
proprement  dite.  A  l'autorilé  de  la  Bible  on 
peut  joindre  encore  celle  des  saints  docteurs 
de  l'Eglise,  et  de  plusieurs  hommes  savants 
et  éclairés,  qui  ont  jugé  dans  le  même  sens. 
Les  oracles  des  païens  tenaient  aussi  à  la 
magie,  puisqu'ils  étaient  l'effet  de  l'évocation 
des  dieux  el  des  démons;  et  pourtant  il  se- 
rait bien  difficile  de  prouver  que  tous  ces 
oracles  n'ont  été  que  des  tours  d'adresse  ou 
des  fourberies,  el  nous  n'accorderions  pas 
volontiers  que  les  prêtres  de  Delphes  aient 
eu  assez  de  présence  d'esprit  pour  jouer  im- 
perturbablement leur  rôle  pendant  près  de 
dix  siècles,  sans  jamais  se  démentir. —  Enfin 
Corneille  Agrippa,  qui  parle  de  la  Magie 
avec  connaissance  de  cause,  puisqu'il  l'avait 
exercée,  confesse,  dans  son  Traité  de  la  va- 
nité des  sciences,  que  tous  ceux  qui  s'adon- 
nent à  la  magie  seront  condamnés  à  brûler 
dans  les  flammes  éternelles,  avec  Simon  le 
Magicien. 

Mais  tous  ceux  que  l'on  a  appelés  magi- 
ciens, ou  qui  se  sont  donnés  pour  tels,  ne 
l'étaient  pas  réellement.  Il  faut  prendre 
garde  de  meltre  sur  le  compte  de  la  magie 
ce  qui  n'est  l'effet  que  de  l'imposture  d'une 
absurde  crédulité,  d'une  vaine  frayeur,  ou 
d'une  imagination  exallée.  Car,  sans  admollre 
en  son  entier  cel  adage  du  médecin  Mares- 
col  :  A  nalura  multa,  plura  ficta,  a  dœmone 
nulla,  il  faut  convenir  qu'on  a  autrefois 
étrangement  abusé  des  termes  de  magie  et 
magicien,  et  qu'on  a  mis  sur  le  compte  de 
celle  prétendue  science  une  multitude  de 
lourberies  ou  d'effels  naturels  que  les  con- 


naissances de  l'époque  ne  permettaient  pas 
alors  d'apprécier.  On  a  vu  des  gens,  fort  ins- 
truits d'ailleurs,  accorder  une  pleine  con- 
fiance à  des  récits  absurdes  et  mensongers, 
et  accueillir  sans  la  moindre  critique  les 
faits  controuvés  qui  leur  étaient  présentés 
comme  résultat  des  sciences  magiques.  Celle 
crédulité  n'est  pas  particulière  aux  siècles 
modernes,  elle  a  existé  dans  toutes  les  con- 
trées et  toutes  les  époques. 

Lucien,  dans  son  dialogue  intitulé  Phi- 
lopseudès,  ou  Y  Ami  du  mensonge,  nous  ap- 
prend combien  les  philosophes  les  plus  célè- 
bres de  son  temps  étaient  entêtés  des  prestiges 
de  la  magie,  et  des  prétendus  miracles  qui 
s'opèrent  par  le  moyen  de  cet  art  frivole. 
La  manière  fine  et  agréable  dont  il  se  moque 
de  la  crédulité  de  ces  hommes  superstitieux, 
les  traits  curieux,  la  bonne  plaisanterie  et  la 
saine  critique  qui  sont  répandus  dans  cet 
ouvrage,  nous  engagent  à  en  donner  un 
extrait  au  lecteur,  avec  d'autant  plus  de 
raison,  qu'à  la  honte  de  notre  siècle,  la  plu- 
part des  railleries  de  Lucien  peuvent  encore 
avoir  leur  application,  sinon  parmi  les  phi- 
losophes de  nos  jours,  du  moins  parmi  le 
peuple  el  les  gens  peu  instruits. 

Etant  allé  voir,  dit  Lucien,  déguisé  sous 
le  nom  de  Tychiade,  un  des  plus  considéra- 
bles citoyens  d'Athènes,  nommé  Eucratcs, 
alors  malade  de  la  goutte,  je  trouvai  ras- 
semblés autour  de  lui  un  grand  nombre  de 
philosophes  fameux  par  leur  sagesse  et  par 
leurs  profondes  connaissances  :  Cléodème  le 
péripaléticien,  Dinomaque  le  stoïcien  ;  Ion, 
ce  grand  homme  qui  se  Halle  d'être  le  seul 
qui  ail  pénétré  le  sens  caché  de  la  philoso- 
phie de  Platon  et  qui  puisse  en  interpréter 
aux  autres  les  oracles.  Voyez  quels  person- 
nages je  vous  nomme,  les  chefs  de  chaque 
secte,  la  plus  fine  fleur  de  la  philosophie. 
Leur  maintien  était  sévère  el  composé;  leur 
visage,  à  force  d'être  sérieux,  était  presque 
terrible.  Avec  eux  était  le  médecin  Antigo- 
nus,  appelé  pour  dire  son  avis  sur  la  maladie 
d'blucralès.  Le  malade  me  fit  asseoir  auprès 
de  son  lit,  et  affecta  de  me  parler  d'un  ton 
faible  et  languissant,  quoique  avant  que 
d'entrer  je  l'eusse  entendu  disputer  avec 
chaleur  et  crier  d'une  voix  de  tonnerre. 
Pour  moi,  évitant  avec  grand  soin  de  heurter 
les  pieds  du  malade,  je  pris  la  place  qu'il  me 
marquait,  après  lui  avoir  fait  les  compliments 
ordinaires  eu  pareille  circonstance. 

On  reprit  la  conversation  que  mou  arrivée 
avait  interrompue;  elle  roulait  sur  les  diffé- 
rent:, secrets  qu'on  peut  employer  avec  suc- 
cès pour  la  guérison  de  la  goutte.  Cléodème, 
qui  parlait  lorsque  j'étais  entré,  continua 
donc  ainsi  son  discours  :  «  Levez  de  terre, 
avec  la  main  gauche,  la  dent  d'une  belette 
tuée  de  la  manière  dont  je  viens  de  vous 
l'expliquer,  renfermez-la  dans  la  peau  d'un 
lion  nouvellement  écorché  et  mettez-la  au- 
tour des  jambes  du  malade  :  la  douleur  s'a- 
paisera sur-le-champ.  -  Ce  n'esl  pas  dans 
la  peau  d'un  lion,  répartit  Dinomaque,  mais 
dans  celle  d'une  biche  qu'il  faut  envelopper 
la  denl,  observant  que  la  biche  n'ait  point 
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été  accouplée  avec  le  mâle.  C'est  ainsi  que 
je  l'ai  entendu  dire,  et  cela  nie  parait  bien 
plus  probable,  car  la  biche  est  agile,  et  a 
beaucoup  de  force  et  de  souplesse  dans  les 
pieds:  le  lion  est,  il  est  vrai,  un  animal  ex- 
trêmement fort  el  vigoureux;  je  ne  nie  pas 
que  sa  graisse,  sa  palte  droite  et  b-s  poils 
qui  s'avancent  en  droite  ligne  des  deux  côtés 
de  sa  gueule,  ne  puissent  avoir  une  grande 
vertu  quand  on  sait  en  faire  usage,  en  y 
joignant  les  paroles  propres  à  chaque  chose; 
mais  toutes  ces  parties  n'ont  aucun  rapport 
à  la  goutte.  —  Je  croyais  autrefois  comme 
vous,  reprit  Cléodème,  que  c'était  de  la  peau 
d'une  biche  qu'il  fallait  se  servir,  à  cause  de 
!a  légèreté  naturelle  de  cet  animal;  mais  un 
homme  de  Libye,  expert  dans  ces  matières, 
m'a  détrompé,  et  m'a  appris  que  les  lions 
étaient  plus  agiles  que  les  biches  à  la  course, 
puisqu'ils  venaient  à  bout  de  les  attraper  dans 
les  forêts.  » 

Toute  l'assemblée  applaudit  à   Cléodème 
et   au   Libyen.    Alors ,    prenant   la   parole  : 
«  files- vous  donc  assez  simples,   leur  dis-je, 
pour  croire  que  de  pareilles  receltes  aient 
quelque  vertu,  et  qu'une  dent  de  belette  sus- 
pendue extérieurement  puisse  guérir  un  mal 
intérieur?»  Mon  interrogation  excita  la  risée 
de  tous   les  assistants.    Ils   me  regardèrent 
comme  un  homme  entièrement  neuf,  qui  ne 
savait  pas  les  choses  les  plus  communes  et 
dont  personne  ne  doutait.   Il  n'y  eut  que  le 
médecin  Antigonus  qui  me  parut  charmé  de 
la  question  que  je  venais  de  frire.   Les  re- 
mèdes que  l'on  proposait  diminuaient  son* 
crédit.   Il  voulait  traiter  Eucralès  selon  les 
règles  de  l'art  :  il  lui  défendait  le  vin,  lui  or- 
donnait de  ne  manger  que  des  légumes  et  de 
modérer  le  ton  bruyant  de  sa  voix.  Eucralès 
préférait  à  ce  régime  rigoureux  les  recettes 
plus  commodes  de  ses  amis.  «Quoi  !  vous  ne 
croyez  pas,  nie  dit  Cléodème  en  souriant  et 
d'un  air  ironique,  que  le  remède  que  je  pro- 
pose puisse  être  de  quelque  utilité?  —  Non 
certes,  répondis-je  aussitôt.  Jamais  on  ne  me 
persuadera  que  des  choses  appliquées  exté- 
rieurement, el  qui  n'ont  aucun  rapport  avec 
celles  qui  produisent  intérieurement  la  ma- 
ladie, puissent  opérer  une  guérison   par  le 
secours  de  quelques  paroles  mystérieuses  et 
de  quelques  charmes  frivoles;  non  pas  même 
quand  on  enfermerait  seize  belettes  tout  en- 
tières dans  la  peau  du  lion  de  Némée. —  Mais 
vous  êtes  simple,  repartit  Dinomaquc.  Quoi  ! 
vous  ignorez  la  vertu  de  ces  secrets?   Vous 
ne  savez  donc  pas  les  recettes  que  l'on  a 
pour  guérir  les  fièvres    périodiques  ,   pour 
charmer  les  serpents,  etc.,  recettes  qui  sont 
connues  de  toutes  les  vieilles,  et  dont  elles 
font  usage  tous  les  jours  ?  Que  si  leurs  se- 
crets réussissent,   pourquoi  ne  voulez-vous 
pas  que  celui  de  Cléodème  ait  la  même  vertu? 
—  Vous  supposez  ce  qui  est  en  question,  lui 
répondis-je.   Je  nie  toutes  les  cures  de  nos 
vieilles;   et,  si  vous  ne  me  donnez  des  rai- 
sous  solides  qui  m'expliquent  pourquoi  la 
fièvre  ou  quelque  autre  maladie,  épouvantée 
par  quelque  nom  mystique  ou  par  quelque 
Imol  étranger,  prend  la  fuite  et  abandonne  le 
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corps  de  l'homme,  tout  ce  que  vous  venez 
de  dire  se  réduit  encore  à  de  véritables  con- 
tes de  vieilles.  —  Mais,  reprit  Diuomaque, 
puisque  vous  niez  que  des  noms  sacrés  puis- 
sent chasser  les  maladies,  vous  nierez  donc 
aussi  l'existence  des  dieux?  —  Non,  non, 
repris-jc  alors;  ne  confondons  point  les  cho- 
ses; rien  n'empêche  qu'il  y  ail  des  dieux, 
et  que  tous  vos  discours  ne  soient  des  fables. 
J'honore  les  dieux;  je  respecte  les  secours 
qu'ils  ont  donnés  aux  hommes  par  le  moyen 
de  la  médecine.  Esculape  el  ses  descendants 
donnaient  aux  malades  des  remèdes  salu- 
taires ;  niais  ils  ne  se  servaient,  pour  les  gué- 
rir, ni  de  lions,  ni  de  belettes.  » 

«  Laissez  cet  entêté,  dit  alors  Ion:  je  vai3 
vous  rapporter  un  l'ait  surprenant  qui  suf- 
fira pour  le  confondre.  Je  n'avais  encore 
que  quatorze  ans  lorsqu'on  vint  annoncer  à 
mon  père  qu'un  de  ses  esclaves  ,  nommé 
Midas,  avait  été  mordu  à  la  jambe  par  un6 
vipère,  en  travaillant  à  la  vigne,  et  qu'il 
souffrait  des  douleurs  extraordinaires.  Nous 
vîmes  bientôt  le  pauvre  Midas  lui-même,  que 
ses  compagnons  rapportaient  sur  une  civière, 
pâle,  livide,  enflé  et  à  demi  mort.  Mon  père 
se  désolait  de  la  perte  d'un  esclave  qui  était 
robuste  et  laborieux,  lorsqu'un  de  ses  amis 
lui  dit:  Ne  vous  aflligez  point;  je  vais  vous 
amener  un  Chaldéen  de.  ma  connaissance 
qui  le  guérira  sûrement.  Il  sortit  aussitôt, 
el  amena  le  Chaldéen,  qui  chassa  le  venin 
du  corps  de  Midas,  avec  je  ne  sais  quel 
charme,  et  par  le  secours  d'une  petite  pierre 
du  tombeau  d'une  jeune  vierge  qu'il  lui  at- 
tacha au  pied.  La  guérison  fut  si  subite  et 
si  parfaite  que,  l'instant  d'après,  Midas  se 
leva  gaiement,  et  chargeant  sur  son  dos  la 
civière  sur  I  .quelle  on  l'avait  rapporté,  s'en 
retourna  vers  sa  vigne.  Le  même  Chaldéen 
fit  encore  plusieurs  autres  prodiges,  lïtant 
un  malin  dans  un  champ,  il  prononça  sept 
noms  sacrés,  qu'il  lui  dans  un  vieux  livre, 
fit  trois  fois  le  tour  du  champ,  le  purifia  avec 
du  soufre  et  un  flambeau,  et  donna  ordre  à 
tous  les  serpents  du  lieu  de  venir  à  lui. 
Aussitôt,  aspics,  serpents,  vipères,  accouru- 
rent en  foule,  attirés  par  la  force  de  ses  en- 
chantements. Il  n'y  eut  qu'un  vieux  serpent 
qui,  accablé  par  les  années,  resta  dans  sa 
retraite,  et  n'obéit  point.  Le  Chaldéen  s'en 
aperçut,  et  dit:  Ils  ne  sont  pas  tous  ici. 
Alors  il  dépêcha  le  plus  jeune  serpent,  avec 
ordre  d'amener  son  vieux  camarade,  ce  qui 
fut  exécuté.  Lorsqu'ils  furent  tous  rassem- 
blés, le  magicien  ne  fit  que  souffler  sur  eux  : 
aussitôt  ils  crevèrent  tous. 

«  Dites-moi,  dis-je  alors  au  conteur,  ce 
jeune  serpent  qui  fut  envoyé  comme  un 
ambassadeur  vers  le  vieillard,  lui  donnait-il 
la  main  dans  la  roule ,  ou  le  vieillard  s'ap- 
puyait-il sur  un  bâton  ?  —  Vous  plaisantez, 
médit  Cléodème  ;  je  n'en  suis  pas  surpris: 
j'étais  autrefois  aussi  incrédule  que  vous; 
mais  depuis  que  j'ai  vu  un  étranger,  né  dans 
les  pays  hyper  borée  lis,  voler  en  l'air,  se  pro- 
mener sur  les  eaux  et  marcher  lentement 
au  milieu  des  flammes,  je  me  suis  rendu  à 
l'évidence  — Quoil  lui  répliquai-je,  vous 
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avez  vu  un  Hyperborécn  voler  et  marcher 
sur  les  eaux?  —Oui,  de  mes  propres  yeux, 
me  répondit-il  ;  et  je  lui  ai  vu  faire  bien 
d'autres  choses.  Il  rendait  les  femmes  amou- 
reuses, chassait  les  démons,  ressuscitait  les 
morts,  et  faisait  descendre  la  lune.  Je  vais 
vous  rapporter  un  de  ses  prodiges  dont  j'ai 
même  été  témoin. 

«J'enseignais  la  philosophie  à  un  jeune 
homme  nommé  Glaucias,  plein  d'esprit  et  de 
pénétration,  qui  avait  déjà  fait  de  grands  pro- 
grès, et  qui  eût  été  bien  plus  loin,  si  l'amour 
ne  l'eût  détourné  de  l'étude.  Glaucias  était 
éperdument  amoureux  d'une  fille  nommée 
Chrysis,  qui  était  sous  la  garde  d'un  père 
sévère.  Il  me  découvrit  sa  passion  et  me  de- 
manda du  secours.  Touché  de  son  état,  je  lui 
amenai  cet  Hyperboréen,  auquel  il  donna 
une  somme  d'argent,  avec  promesse  du  triple 
s'il  lui  faisait  avoir  Chrysis.  L'Hyperboréen 
attendit,  pouropérer,  que  la  lune  lût  dans  son 
croissant;  car  c'est  le  temps  favorable.  Alors 
il  creusa  une  grande  fosse  dans  la  cour 
du  logis,  et,  vers  minuit,  il  évoqua  devant 
nous  l'ombre  d'Anaxiclès,  père  de  Glaucias, 
qui  était  mort  depuis  sept  mois.  Le  vieillard 
s'emporta  en  invectives  contre  son  ûls,  et 
contre  sa  passion  imprudente  ;  mais  il  se  ra- 
doucit enfin,  et  lui  permit  de  suivre  son  pen- 
chant. Le  magicien  nous  fit  voir  ensuite  Hé- 
cate, amenant  avec  elle  le  chien  Cerbère; 
après  quoi  il  fit  descendre  la  lune.  Nous 
vîmes  avec  surprise  cet  astre  prendre  d'a- 
bord la  forme  d'une  femme,  ensuite  celle 
d'une  belle  vache,  et  enfin  celle  d'une  petite 
chienne.  Après  nous  avoir  montré  ces  objets, 
l'Hyperboréen  fit  avec  de  la  terre  un  petit 
Cupidon,  auquel  il  dit  :  «  Va-t'en,  et  nous 
amène  Chrysis.  »  Le  Cupidon  partit.  Peu  de 
temps  après  ,  nous  entendîmes  frapper  à  la 
porte  :  c'était  Chrysis  elle-même.  Elle  entre  ; 
elle  se  jette  au  coude  Glaucias,  et  lui  donne 
toutes  les  marques  du  plus  violent  amour. 
Elle  demeura  avec  lui  jusqu'au  point  du 
jour  :  alors  elle  se  relira  chez  son  père.  La 
lune  remonta  au  ciel ,  Hécate  s'enfonça 
sous  la  terre,  et  tout  rentra  dans  l'ordre  na- 
turel. Si  vous  aviez  vu  de  pareils  prodiges, 
ajouta-t-il  en  m'apostrophant,  douteriez- 
vous  de  la  puissance  des  charmes?  —  Non 
certes,  répoudis-je;  mais  mon  incrédulité 
est  excusable,  puisque  je  n'ai  jamais  rien  vu 
de  semblable.  Au  reste,  je  connais  cette 
Chrysis  dont  vous  parlez  •  c'est  une  personne 
qui  ne  rebute  aucun  amant.  Il  était  inutile 
d'employer,  pour  la  faire  venir,  le  messager 
de  terre,  le  magicien,  la  lune,  et  tout  cet 
attirail  de  spectres  :  avec  vingt  dragmes  vous 
l'auriez  fait  aller  jusque  dans  les  pays 
hyperboréens.  Elle  se  prèleadmirablemcnl  à 
cette  dernière  sorte  d'enchantement.  Bien  dif- 
férente de  ces  spectres  que  le  son  de  l'airain 
et  du  fer  fait  fuir,  Chrysis  accourt  dès  qu'elle 
entend  le  son  de  l'argent.  Je  ris  aussi  do  la 
simplicité  de  votre  magicien,  qui,  pouvant 
inspirer  de  l'amour  pour  lui  aux  femmes  les 
plus  riches,  cl  faire  par  ce  moyen  une  for- 
tune brillante,  s'amuse  à  rendre  les  femmes 


amoureuses  des  autres,  pour  un  gain  mo- 
dique. 

«  Vous  ne  voulez  rien  croire,  me  dit  Ion; 
mais  que  direz-vous  de  ceux  qui  chassent 
les  démons?  C'est  cependant  une  chose  vul- 
gaire. Tout  le  monde  connaît  ce  Syrien 
fameux,  né  dans  la  Palestine,  qui  délivre  les 
possédés  (1).  Pendant  qu'ils  font  leurs  contor- 
sions ordinaires  et  se  remplissent  la  bouche 
d'écume,  il  interroge  le  démon  qui  les  agite, 
et  lui  demande  pourquoi  il  est  eulré  dans 
leur  corps  ?  Le  démon  répond  tantôt  en  grec, 
tantôt  dans  une  autre  langue,  et  ce  Syrien, 
par  ses  conjurations  et  par  ses  menaces,  le 
force  à  prendre  la  fuite.  J'ai  vu  moi-même 
un  démon  noir  et  enfumé  qui  sortait  du 
corps  d'un  de  ces  malheureux.  —  Je  n'eu 
suis  pas  surpris,  répoudis-je,  puisque  vous 
voyez  bien  les  idées  dont  votre  maitre 
Platon  donne  la  description  ;  ces  idées  dont 
la  forme  est  si  subtile,  qu'elle  échappe  aux 
faibles  yeux  des  gens  vulgaires... 

«  Eh  quoi!  dit  Eucratès,  Ion  est-il  le  seul 
qui  ait  vu  des  démons?  Pour  moij'en  ai  vu, 
non  pas  une  fois,  mais  mille.  Dans  les  com- 
mencements ,  ce  spectacle  me  troublait  : 
aujourd'hui  j'y  suis  si  accoutumé,  que  j'y 
fais  à  peine  attention,  depuis  surtout  qu'un 
Arabe  m'a  doniié  un  certain  anneau  de  fer, 
et  m'a  enseigné  une  formule  qui  consiste  en 
plusieurs  mots  mystérieux.  Vous  avez  sans 
doute  vu,  dans  le  vestibule  de  ma  maison, 
une  statue  couronnée  de  guirlandes,  et  cou- 
verte de  feuilles  d'or  :  eh  bien  1  celle  statue 
'descend  toutes  les  nuits  de  dessus  sa  base,  et 
se  promène  par  toute  la  maison.  Mes  gens  la 
rencontrent  souvent  qui  chante  :  elle  ne 
fait  de  mal  à  personne  ;  il  n'y  a  qu'à  passer 
son  chemin,  sans  lui  rien  dire.  A  chaque 
nouvelle  lune,  tous  ceux  delà  maison  ont 
coutume  de  lui  faire  une  offrande,  qui  con- 
siste en  quelques  oboles.  Plusieurs  ont  été 
guéris,  par  son  moyen,  de  maladies  dange- 
reuses; et  par  reconnaissance  ils  lui  ont 
fait  des  présents  qu'ils  ont  attachés  avec  de  la 
cire  à  quelque  partie  de  son  corps.  Une 
nuit,  un  de  mes  esclaves  eut  l'audace  de  lui 
dérober  toutes  ces  offrandes;  mais  sa  témé- 
rité ne  resta  pas  impunie.  Le  malheureux 
ne  put  jamais  retrouver  son  lit  :  il  erra  dans 
la  maison  pendant  toute  la  nuit,  comme  un 
insensé;  et  on  le  trouva,  le  lendemain 
matin  ,  tenant  encore  en  main  ce  qu'il  avait 
volé.  Je  lui  lis  donner  les  étrivières;  et  la 
statue  vint  en  outre,  toutes  les  nuits,  le  dé- 
chirer à  coups  de  fouet,  avec  tant  de  vio- 
lence, que  ce  malheureux  en  mourut  peu 
de  jours  après. 

«J'ai  aussi  chez  moi,  dit  le  médecin  Auti- 
gonus,  une  statue  d'airain,  qui  représente 
Hippocratc,  et  qui  est  de  la  hauteur  d'une 
coudée.  Elle  a  coutume  de  courir  dans   la 

!'  (1)  Nos  lecteurs  comprendront  de  suite  quel  est  ce 
Syrien  fameux  ne  dam  la  Palestine,  dont  parle  Lu- 
cien. On  sait  que  cet  écrivain  vivait  dans  le  second 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  que  Jésus-Christ  ne  lui 
était  pas  inconnu.  Quelques-uns  même  ont  avancé, 
ton,  qu'il  était  chrétien  lui-même. 
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maison  toutes  les  nuits;  et,  lorsque  nousT' 
différons  le  sacrifice  que  nous  avons  coutume 
de  lui  offrir  tous  les  ans,  elie   renverse  les ] 
meubles,  brise  tout  ce   qu'elle  rencontre,'' 
et  fait  un  horrible  dégât  dans  la  maison. 

«  Ecoulez,  reprit  Eucralès  :  voici  quelque 
chose  de  plus  surprenant,  que  j'ai  vu  moi- 
même  il  y  a  cinq  ans,  et  dont  je  pourrais 
produire  plusieurs  témoins.  Dans  le  temps 
des  vendanges,  me  promenant  un  jour  dans 
la  campagne,  vers  l'heure  de  midi,  je  m'en- 
fonçai dans  un  bois  en  rêvant.  Tout  à  coup 
j'eniends  des  chiens  aboyer  :  je  m'imagine 
que  c'est  mon  fils  qui  s'amuse  à  chasser, 
lorsque  je  sens  la  terre  trembler,  et  je  vois 
approcher,  avec  un  bruit  égal  à  celui  du 
ten nerre,  une  femme  d'une  taille  gigantes- 
que, tenant  de  la  main  gauche  un  flambeau, 
de  la  droite  une  épée  longue  de  vingt  cou- 
dées, ayant  des  pieds  de  dragon,  un  visage 
de  Gorgone,  des  serpents  pour  cheveux  et 
pour  collier.  » 

En  faisant  ce  récit,  Encrâtes  montrait  les 
poils  de  son  bras,  qui  se  dressaient  d'hor- 
reur. Ion,  Dinomaquc  et  Clcodème,  le  corps 
penché,  la  bouche  béante,  .'écoulaient  avec 
une  attention  puérile,  et  semblaient  adorer 
intérieurement  ce  colosse  monstrueux,  cette 
femme  gigantesque  avec  ses  serpents.  Hélas  ! 
disais-jo  en  moi-même,  voilà  des  vieillards, 
des  philosophes,  laits  pour  instruire  la  jeu- 
nesse, qui  ne  diffèrent  des  enfants  que  par  la 
barbe  et  par  les  cheveux  blancs,  lis  se  lais- 
sent bercer  comme  eux  de  fables  surannées 
et  de  contes  ridicules. 

«  Saisi  d'horreur  à  ce  spectacle,  continua 
Eucralès,  je  tournai  en  dedans  de  ma  main 
le  chaton  de  l'anneau  que  l'Arabe  m'avait 
donné.  Cette  femme  terrible  frappa  la  terre 
de  ses  pieds  de  dragon  :  il  se  fit  tout  à  coup 
une  grande  ouverture  où  elle  se  précipita. 
Pour  moi,  saisissant  un  arbre  voisin,  j'avan- 
çai ma  tête  sur  l'ouverture,  et  je  vis  tout  ce 
qui  se  passait  dans  les  enfers  :  j'y  reconnus 
même  quelques-uns  de  mes  amis,  et  surtout 
mon  père  qui  était  encore  vêtu  des  mêmes 
habits  qu'il  avait  lorsque  nous  l'avons  ense- 
veli. Lorsque  j'eus  tout  vu,  l'ouverture  se 
referma.  Mes  esclaves,  qui  me  cherchaient, 
survinrent  avant  même  qu'elle  fût  refermée, 
entre  autres  Pyrrhias,  qui  peut  rendre  té- 
moignage de  la  vérité  de  ce  que  je  raconte. 
Ecoute,  Pyrrhias,  dit-il  :  ne  le  souviens-lu 
pasdecetteouverturepar  où  l'on  voit  l'enfer? 
—  Par  Jupiter!  rien  n'est  plus  vrai,  répondit 
Pyrrhias  ;  j'ai  même  entendu  Cerbère  aboyer, 
et  j'ai  vu  briller  les  flambeaux  des  furies.  » 
Je  ris  beaucoup  de  ce  témoin,  qui  ajoutait 
au  récit  de  son  maître  les  circonstances  de 
l'aboiement  et  des  flambeaux  ;  mais  je  gardai 
le  silence. 

«  La  même  chose  m'est  arrivée  à  peu  près, 
dit  Cléodème.  11  n'y  a  pas  encore  longtemps, 
j'avais  une  fièvre  violente,  et  l'on  m'avait 
laissé  seul  par  l'ordre  du  médecin  :  c'était 
Antigonus  lui-même.  11  espérait  que  je  pour- 
rais peut-être  reposer.  Mais  il  ne  me  fut  pas 
possible.  Ce  fut  alors  que  je  vis  un  jeune 
homme  extrêmement  beau,  vêtu  de  blanc, 


qui  me  fit  lever, et,  me  prenant  par  la  main, 
me  conduisit  par  une  ouverture  jusqu'aux 
;  enfers,  où  je  vis  Tantale,  Sisyphe  et  les  au- 
tres. Je  fus  conduit  au  tribunal  de  Pluton, 
qui  était  occupé  à  visiter  ses  registres  mor- 
tuaires, afin  de  voir  ceux  qui  avaient  rempli 
le  terme  prescrit.  11  ne  m'eut  pas  plutôt  en- 
visagé, qu'il  entra  en  colère  contre  le  jeune 
homme  qui  m'avait  conduit.  Celui  que  vous 
me  présentez,  lui  dit-il,  n'a  pas  encore  achevé 
son  temps  :  qu'il  s'en  retourne  ;  mais  ame- 
nez-moi promptement  le  serrurier  Démyle, 
qui  a  déjà  passé  les  bornes  marquées  par  les 
destins.  Je  m'en  revins  bien  joyeux  dans 
mon  lit.  Le  voyage  m'avait  guéri  de  la  fièvre. 
Quand  on  revint  près  de  moi,  on  me  trouva 
en  bonne  santé.  Alors  j'annonçai  que  le  ser- 
rurier Démyle,  qui  était  notre'  voisin,  pou- 
vait se  disposera  partir  pour  l'autre  monde. 
11  était  malade  en  effet,  et  quelques  jours 
après  nous  apprîmes  sa  mort.  » 

«  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  cela,  dit  Anti- 
gouus?Jc  connais  un  homme  qui  est  res- 
suscité vingt  jours  après  ses  obsèques.  Je  l'ai 
traité  avant  sa  mort  et  après  sa  résurrection. 
—  Et  comment  se  peut-il  faire,  luidemandai- 
je,  qu'un  corps  ait  pu  résister  vingt  jours  à 
la  corruption?  »  En  disant  ces  paroles,  je  vis 
entrer  les  enfants  d'Eucratès,  qui  revenaient 
de  leurs  exercices.  Le  plus  jeune  était  âgé 
de  quinze  ans.  Après  nous  avoir  salués ,  ils 
s'assirent  auprès  de  leur  père,  et  l'on  m'ap- 
porta un  autre  siège.  Alors  Eucralès,  mon- 
trant ses  enfants  :  «  Ainsi  puissent-ils  faire 
mon  bonheur,  dit-il ,  comme  ce  que  je  vais 
vous  raconter  est  véritable  !  On  sait  combien 
j'aimais  leur  mère,  d'heureuse  mémoire;  je 
l'ai  fait  assez  voir  à  sa  mort  en  brûlant  avec 
elle  tous  les  ornements  et  toutes  les  parures 
qu'elle  avait  aimés  pendant  sa  vie.  Sept 
jours  après  ses  funérailles,  étant  assis  dans 
la  place  où  je  suis,  et  lisant,  pour  me  con- 
soler, le  Traité  de  Platon  sur  l'immortalité  de 
l'âme,  je  vis  entrer  ma  femme,  qui  vint  se 
placer  où  est  mon  fils  cadet  (le  jeune  homme 
tremblait  et  pâlissait  à  ce  récit)  :  aussitôt  je 
l'embrasse  et  je  commence  à  pleurer  ;  mais 
elle,  au  lieu  de  me  consoler,  me  reproche 
amèrement  que  j'avais  manqué  de  brûler, 
avec  le  reste  de  ses  ajustements,  une  de  ses 
pantoufles  brodées  d'or,  qu'elle  nous  dit  être 
sous  un  coffre.  Nous  n'en  savions  rien  ;  nous 
la  croyions  perdue.  Je  lui  promis  de  la  satis- 
faire sur  ce  point,  lorsqu'un  malheureux 
pelit  chien,  qui  était  auprès  de  moi,  com- 
mença d'aboyer,  et  fit  disparaître  ma  chère 
femme.  Nous  trouvâmes  en  effet  la  pantoufle 
sous  le  coffre,  et  nous  la  brûlâmes.  Oseriez- 
vous  nier  do  pareils  faits,  ajouta-t-il,  en  m'a- 
dressant  la  parole  ?» 

L'arrivée  du  pythagoricien  Arignote  me 
sauva  l'embarras  delà  réponse.  A  la  vue  d'un 
homme  si  célèbre  et  si  respecté  pour  sa  pru- 
dence et  pour  sa  doctrine,  je  commençai  à 
respirer.  Voilà ,  me  disais-je  à  moi-même, 
un  puissant  défenseur  qui  me  survient  :  cet 
;  homme  vénérable  va  fermer  la  bouche  à  ces 
|  contours  de  prodi.ges,  et  venger  la  vérité  ou- 
&•  tragée.  Arignote  s'étaut  assis   et  ayant  de^ 
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mandé  des  nouvelles  de  la  santé  d'Eucratès, 
s'informa  du  sujet  de  la  conversation,  et  dit 
qu'il  ne  voulait  pas  l'interrompre.  «  Nous  en 
étions  à  persuader  à  cotte  tête  de  fer,  dit 
Eucratès  en  me  montrant,  qu'on  voit  sou- 
vent des  démons  ,  des  speclres  et  des  fan- 
tônifS  ;  que  les  âmes  des  morts  errent  sur  la 
terre,  et  apparaissent  quelquefois.  »  Je  bais- 
sai les  yeux,  el  je  rougis,  par  respect  pour 
Arignole.  Alors,  cet  homme  respectable, 
prenant  la  parole  :  «  Peut-être,  dit-il,  n'a- 
t-îl  pas  tout  à  fait  tort.  H  prétend  sans  doute 
que  les  âmes  de  ceux  qui  sont  morts  natu- 
rellement ne  sont  point  errantes  ;  qu'il  n'y 
a  que  les  âmes  de  ceux  qui  ont  fini  leurs 
jours  par  une  mort  violente. — Non,  répondit 
Dinomaqiie,  il  ne  l'ait  point  cette  distinction. 
—  Comment  !  me  dit  Arignole,  en  jetant  sur 
moi  un  regard  d'indignation,  vous  niez  abso- 
lument les  apparitions  des  démons  et  des 
fantômes,  dont  il  n'y  a  presque  personne  qui 
n'ait  été  témoin. —  Pardonnez-moi  ,  lui  ré- 
pondisse; je  ne  crois  rien,  parce  que  je  n'ai 
rien  vu.  —  Eh  bien  1  reprit  Aiignote,  si  vous 
allez  jamais  à  Corinlhe,  faites- vous  montrer 
l'endroit  dont  le  pythagoricien  Arignote  a 
chassé  un  démon.»  Les  assistanls's'empressè- 
renl  de  lui  demander  un  détail  plus  long  de 
celle  histoire,  et  il  continua  : 

«  La  maison  était  occupée  par  un  spectre 
horrible,  qui  ne  permettait  à  personne  d'y 
habiter  ;  j'en  eus  avis,  et  j  •  m'y  rendis,  mal- 
gré les  remontrances  de  mon  hoie,  muni 
d'un  seul  livre  égyptien.  J'entre  .^eul  à  la 
lueur  d'une  lampe;  je  m'assieds  à  (erre,  dans 
nn  vaste  appartement,  et  je  commence  à  lire. 
11  était  alors  environ  minuit.  Le  spectre  vient. 
Il  croyait  avoir  affaire  à  une  homme  ordi- 
naire, tel  que  ceux  qu'il  avait  déjà  chassés 
plusieurs  fois.  Il  pensait  m'épouvantër  par 
sa  seule  figure,  qui  était  en  elïel  des  plus 
effroyables.  Il  me  livra  divers  assauts,  prit 
différentes  formes;  je  le  vis  tantôt  en  chien, 
tantôt  en  taure. m,  tantôt  en  lion.  Pour  moi, 
n'ayant  d'autres  armes  que  mon  livre  égyp- 
tien, j'y  los  plusieurs  foi  mules  victorieuses 
qui  repoussèrent  le  spectre  ,  et  le  forcèrent 
de  se  retirer  dans  un  coin  de  la  maison.  Je 
remarquai  bien  l'endroit  où  il  s'enfonçait  : 
je  sortis  ensuite,  el  revins  trouver  mon  hôte, 
qui  me  ci  oyait  déjà  mort.  Je  lui  annonçai 
qu'on  pouvait  désormais  habiter  la  maison 
sans  crainte.  Je  l'y  conduisis  le  lendemain  , 
avec  plusieurs  autres  personnes,  et  je  fis 
creuser  dans  l'endroit  où  j'avais  observé  que 
le  démon  s'était  relire  ;  l'on  y  trouva  un  ca- 
davre dont  la  chair  était  toute  rongée,  et 
dont  il  ne  restait  plus  que  les  os.  » 

Dès  qu'Arignote  eut  fini  son  récit,  tous  les 
assistants  jetèrent  les  yeux  sur  moi.  Ils  triom- 
phaient, et  me  croyaient  accablé  par  l'auto- 
rité d'Arignote,  cet  homme  qui  avait  une  si 
grande  réputation  de  sagesse.  Ils  s'atten- 
daient que  j'allais  ehGn  me  rendre;  mais, 
sans  respect  pour  los  cheveux  blancs  et  pour 
la  renommée  du  pythagoricien  ,  je  répliquai 
hardiment  :  «  Quoi  1  vous  Arignole,  vous, 
'ma  seule  espérance,  vous  que  je  regardais 
comme  le  défenseur  de  la  vérité,  vous  nous 


parlez  aussi  de  spectres  et  de  fantômes,  et 
vous  n'avez  pas  honte  d'adopter  et  de  débi- 
ter des  contes  ridicules?—  Mais,  répondit 
Arignote,  si  vous  ne  voulez  croire  ni  aucun 
des  assistants,  ni  moi,  nommez-nous  donc 
quelquun  que  vous  jugiez  digne  de  foi,  et 
auquel  on  puisse  s'en  rapporter  sur  ces  ma- 
tières. —  Eh  bien  !  repartis-ie,  je  vous  nom- 
merai le  philosophe  d'Abdère,  le  sage  Démo- 
crite.  Il  s'était  retiré  hors  de  la  ville,  au  mi- 
lieu des  tombeaux,  et  là  il  passait  les  jours 
et  les  nuits  dans  l'étude  de  la  vérité.  Des 
jeunes  gens  essayèrent  de  lui  faire  peur.  Ils 
se  revêtirent  d'habits  lugubres,  se  couvrirent 
le  visage  de  masques  qui  ressemblaient  a 
des  (êtes  de  morls  ;  et,  dans  cet  équipage,  ils 
allèrent  pendant  la  nuit  sauter  autour  do 
lui  et  faire  mille  contorsions.  Démocrite, 
qui  était  alors  occupé  à  écrire,  fut  si  peu 
effrayé  de  cette  mascarade,  qu'il  daigna  à 
peine  regarder  ces  prétendus  fantômes  ,  et, 
sans  discontinuer  son  ouvrage,  se  contenta 
de  leur  dire  :  «  Finissez  ce  badinage;  »  tant  il 
était  persuadé  que  les  âmes  une  fois  sorties 
de  leurs  corps  ne  reparaissent  plus  sur  la 
terre. —  Que  faut-il  conclure  de  ce  discours? 
dit  Encrâtes  :  que  Démocrite  n'était  guère 
sage  s'il  pensait  ainsi.  Je  vais  opposer  à  l'au- 
torité de  Démocrite  une  aventure  qui  m'est 
arrivée  à  moi-même,  et  qui  est  bien  capable 
de  convaincre  le  plus  incrédule. 

«  Mon  père  m'envoya  en  Egypte  dans  ma 
jeunesse  pour  m'iustriiire.  Etant  dans  ce 
pays  ,  l'envie  me  prit  d'aller  consulter  la  fa- 
meuse slatue  de  Memnon  ,  qui  rendait  des 
oracles  lorsqu'elle  était  frappée  par  les 
rayons  du  soleil  levant.  Pendant  mou  voya- 
ge, je  fis  connaissance  avec  unsagedeMem- 
pliis,  qui  était  instruit  de  tous  les  mystères 
des  Egyptiens.  La  déesse  Isis  lui  avait  ap- 
pris la  magie  ,  et  il  avait  passé  vingt-trois 
ans  dans  les  antres  souterrains ,  appliqué  à 
l'exercice  de  son  art.  —  Je  sais  de  qui  vous 
voulez  parler,  dit  Arignole  ;  c'est  de  Pan- 
craie,  mon  maître.  Il  a  la  tête  rasée,  porle 
un  babil  de  lin  ,  parle  très-bien  grec.  Sa 
taille  esl  fort  grande,  son  nez  camus,  ses  lè- 
vres irès-avaucées  ,  ses  jambes  fort  minces. 
—  C'est  lui-même  ,  reprit  Eucratès.  Je  n'eus 
pas  d'abord  une  grande  opinion  de  son  sa- 
voir; mais  ,  lorsque  je  le  vis  prodiguer  les 
miracles,  monter  sur  le  dos  des  crocodiles  , 
badiner  avec  les  animaux  les  plus  féroces  , 
qui  le  flattaient  de  la  queue,  je  conçus  pour 
cet  homme  extraordinaire  une  vénération 
profonde,  et  je  lâchai  de  nf  insinuer  dans  ses 
bonnes  grâces.  J'y  réussis  ,  el  nous  devîn- 
mes si  amis  qu'il  me  persuada  de  laisser 
tous  mes  gens  à  Memphis  ,  et  d'achever  la 
route  seul  avec  lui,  réassurant  que  nous  ne 
manquerions  pas  de  monde  pour  nous  ser- 
vir. En  effet ,  lorsque  nous  arrivions  dans 
quelque  hôtellerie  ,  mon  homme  prenait  le 
gond  d'une  porte  ,  une  solive  ,  un  balai  ,  ou 
quelque  autre  chose  de  celte  nature  ;  il  rha- 
billait, et,  par  la  vertu  de  quelques  paroles  , 
il  lui  ili ait  une  figure  humaine  et  du  mou- 
vement ;  puis  il  lui  intimait  ses  ordres 
comme  à  un  esclave  Celle  machine  animée 
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les  exécutait  fidèlement  :  elle  allait  puiser 
de  l'eau,  préparait  les  repas  ,  nous  servait  à 
table.  Lorsqu'on  n'avait  plus  besoin  de  son 
ministère,  l'Egyptien  lui'rendait  sa  première 
forme,  par  le  moyen  de  quelques  autres  pa- 
roles. Charmé  d'un  secret  si  utile,  je  le 
pressai  en  vain  de  me  l'apprendre  :  il  n'y 
voulut  point  consentir.  Mais  un  jour,  caché 
dans  un  coin  à  son  insu  ,  j'entendis  les  pa- 
roles mag'iques  qu'il  prononçait  pour  opé- 
rer cette  métamorphose,  et  je  les  retins,  dans 
le  desseiu  d'en  faire  usage.  Le  lendemain, 
je  saisis  un  moment  qu'il  était  sorti  :  je 
pris  une  solive  ,  je  l'habillai  ,  et  prononçai 
les  paroles  que  j'avais  entendues  :  je  lui  or- 
donnai ensuite  de  puiser  de  l'eau;  elle  obéit. 
Lorsqu'il  y  en  eut  assez  ,  je  lui  commandai 
de  finir  et  de  reprendre  sa  première  forme  ; 
mais  je  ne  savais  pas  les  paroles  qu'il  fallait 
employer  pour  cela  :  elle  ne  m'écouta  point, 
et  continua  de  puiser  l'eau  ,  tant  qu'enfin  la 
maison  en  fut  remplie.  Irrité  de  l'obstination 
de  la  solive,  je  pris  une  hache,  et  la  coupai 
en  deux.  Mais  cet  expédient  ne  fit  qu'aug- 
menter mon  embarras;  au  lieu  d'un  puiseur 
d'eau,  j'en  eus  deux  qui  travaillaient  sans 
relâche.  Sur  ces  entrefaites,  le  magicien  ar- 
riva ;  et  voyant  aussitôt  de  quoi  il  s'agissait, 
il  remit  les  deux  morceaux  de  la  solive  dans 
leur  état  naturel  ;  puis  il  disparut  sans  me 
rien  dire  ,  et  je  ne  l'ai  jamais  revu  depuis. 

«  Ainsi  ,  vous  pourriez  donc  encore  ,  lui 
dit  Dinomaque, faire  un  homme  d'une  solive? 
—  Oui,  sans  doute,  répondit  Encrâtes;  niais 
je  ne  pourrais  pas  lui  rendre  sa  première 
forme.  Dès  que  je  lui  aurais  commandé  une 
chose,  il  ne  cesserait  jamais  de  la  faire,  et  il 
me  serait  beaucoup  plus  inutile.  Alors,  per- 
dant patience  ,  je  m'écriai  :  «  Cessez  donc  , 
vieillards  imprudents  ,  de  raconter  de  pa- 
reilles absurdités  ;  respectez  du  moins  ces 
jeunes  gens  ,  et  ne  les  remplissez  pas  de 
vaincs  terreurs  qui  les  accompagneront  le 
reste  de  leur  vie,  et  les  feront  trembler  au 
moindre  bruit.  »  Eucratès  ne  répondit  à  ces 
reproches  qu'en  s'emharquant  dans  une 
nouvelle  narration  au  sujet  des  oracles.  Je 
ne  jugeai  pas  à  propos  d'en  attendre  la  fin  ; 
et,  voyant  que  ma  présence  les  gênait  depuis 
longtemps,  je  me  retirai,  au  milieu  du  récit, 
et  les  délivrai  d'un  censeur  importun. 

MACISME.  On  trouverait  difficilement, 
dans  toute  l'antiquité  païenne,  rien  qui  fût 
comparable  à  la  simplicité  à  la  fois  sévère  et 
sublime  de  la  religion  fondée  par  les  mages 
de  la  Perse.  «  Le  sabéisme,  dit  Creuzer,  y  est 
tellement  idéalisé,  le  culte  des  éléments  si 
épuré,  tous  les  objets  de  l'adoration  publique 
et  privée  si  rigoureusement  subordonnés  à 
la  notion  d'un  être  bon,  auteur,  protecteur 
et  sauveur  du  monde,  qu'on  ne  saurait  sans 
injustice  taxer  d'idolâtrie  les  sectateurs  d'une 
telle  doctrine.  »  Nous  admettons  ce  juge- 
ment de  Creuzer,  en  le  restreignant  toute- 
fois aux  premiers  sectateurs  du  magisme, 
car  il  est  certain  que  leurs  descendants  ont 
rendu  des  honneurs  idolàtriques  à  l'élément 
du  feu. 

Celle  croyance  parait  remonter  à  l'époque 


la  plus  reculée;  les  Perses  parlent  de  quatre 
grandes  dynasties  qui  successivement  régnè- 
rent sur  leurs  ancêtres,  et  sous  lesquelles 
les  hommes,  étroitement  unis  à  Dieu,  ne  re-- 
connaissaient  qu'une  seule  divinité ,  ne 
suivaient  qu'une  seule  loi.  Mais  cette  reli- 
gion simple  et  pure  embrassa  bientôt  l'ado- 
ration des  corps  célestes  ;  et  des  hommages 
publics,  assujettis  à  des  cérémonies  et  à  des 
rites  multipliés,  furent  adressés  aux  génies 
planétaires.  Les  saines  notions  s'effacèrent 
peu  à  peu  ;  la  méchanceté  des  créatures  ter- 
restres et  aériennes  s'accrut  en  proportion. 
Enfin  parut  la  dynastie  des  Pischdadieus,  ou 
des  premiers  distributeurs  de  la  justice. 
Kayoan  ors,  le  chef  de  cette  race  royale,  en- 
treprit de  mettre  un  terme  au  désordre.  Il 
tira  de  l'oubli  les  règles  de  l'équité  et  voulut 
qu'elles  fu-sent  observées.  Beaucoup  d'hom- 
mes et  de  génies  pervers  s'insurgèrent  contre 
lui,  mais  il  les  défit  et  consolida  son  empire. 
Mouscheng,  sou  petit-fils,  qui  lui  succéda, 
pratiqua  1 1  justice,  et  institua  le  culte  du  feu. 
Vint  ensuite  le  prince  Tahmouras,  qui,  dit- 
on,  fit  la  guerre  aux  Dews  ou  esprits  mal- 
faisants, les  chassa  du  milieu  des  hommes  et 
les  relégua  dans  les  flots  de  la  mer  et  dans 
les  solitudes  des  montagnes  ;  on  ajoute  qu'il 
fut  le  premier  qui  se  livra  à  la  pratique  de 
la  magie  et  des  enchantements,  science  qu'il 
avait  apprise  d'un  Dew  tombé  en  son  pou- 
voir. L'idolâtrie  fleurit  de  nouveau  sous 
Djemschid,  son  successeur,  prince  aupara- 
vant vertueux,  mais  qui  se  laissa  séduire  par 
le  démon. 

«  Au  commencement  de  chaque  mois,  dit 
M.  Dubeux,  Djemschid  rendait  la  justice  à 
ses  sujets  ;  et  700  ans  se  passèrent  ainsi, 
sans  que  ce  prince  eût  eu  à  supporter  la 
moindre  maladie  et  le  moindre  sujet  d'afflic- 
tion. Un  jour,  qu'il  était  seul  dans  son  pa- 
lais, Alirimane,  l'esprit  de  ténèbres,  entrai 
par  la  fenêtre  et  lui  dit  :  Je  suis  un  génie» 
venu  du  ciel  pour  le  donner  des  conseils. 
Sache  donc  que  lu  te  trompes,  lorsque  tu 
t'imagines  n'être  qu'un  homme.  Les  hommes 
tombent  malades  ;  ils  éprouvent  des  chagrins 
et  des  traverses,  et  sont  soumis  à  la  mort. 
Tu  es  exempt  de  tous  ces  maux,  parce  que 
tu  es  dieu.  Apprends  que  tu  étais  d'abord 
dans  le  ciel,  et  que  le  soleil,  la  lune  et  les 
étoiles  étaient  sous  ton  obéissance.  Tu  des- 
cendis sur  la  terre  pour  rendre  la  justice  aux 
hommes  et  remonter  ensuite  au  ciel,  ta  pre- 
mière demeure.  Mais  tu  as  oublié  ce  que  tu 
es.  Moi,  qui  suis  un  génie  qu'aucun  homme 
ne  pourrait  voir  face  à  face  sans  mourir,  je 
viens  te  rappeler  Ion  essence.  Fais-loi  donc 
connaître  aux  hommes.  Ordonne-leur  do 
t'adorer,  et  que  tous  ceux  qui  refuseront  de 
se  prosterner  devant  toi  soient  condamnés 
aux  flammes.  Djemschid  suivit  le  conseil 
d'Ahrimane,  et  fit  périr  un  grand  nombre  de 
personnes  qui  refusaient  de  reconnaître  sa 
divinité.  Il  envoya  ensuite  cinq  lieutenants, 
qui  parcoururent  tout  l'univers  avec  d'in- 
nombrables armées.  Chacun  de  ces  lieute- 
nants avait  une  image  de  Djemschid  devant 
laquelle  les  hommes  etaicul  leuus  de  se  pros- 
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terrier  ;  et  il  disait  :  Celte  image  est  votre 
dieu  ;  adorez-la,  autrement  vous  périrez  par 
le  feu.  Beaucoup  d'hommes  commirent  le 
mal  cl  se  livrèrent  à  l'idolâtrie  par  la  crainte 
de  la  mort.  Ces  actes  impies  éloignèrent  de 
Djcmsch'id  le  cœur  de  ses  sujets.  »  Ce  prince 
fut  attaqué  par  Dhohac  ou  Zohac,  qui  le 
vainquit,  le  poursuivi!  de  contrée  en  contrée 
et  enfin  le  mit  à  mort.  Djemschid  fut  d'abord 
condamné  pour  ses  crimes  aux  flammes  de 
l'enfer  ;  mais  Ormuzd,  l'esprit  de  lumière, 
lui  pardonna  ensuite,  à  la  prière  deZoroas- 
tre. 

«  C'est  sons  le  règne  de  Djemschid,  dit  M. 
Gave!,  qu'Ormuzd,  le  bon  principe,  envoya 
parmi  les  Perses  le  grand  prophète  Hom, 
l'arbre  de  la  connaissance  de  la  vie,  la  source 
de  toute  bénédiction,  pareil  à  l'Hermès  de 
l'Egypte,  au  Bouddha  de  l'Inde,  et  dont  le 
nom  rappelle  le  trigramme  sacré  des  brah- 
manes, aum.  Ce  prophète,  disent  les  tradi- 
tions des  Perses,  est  le  fondateur  du  magis- 
n»c.  On  l'avait  surnommé  Zaéré ,  couleur 
d'or,  et  cette  épithère  l'a  fait  confondre  avec 
le  véritable  Zoroastre,  de  beaucoup  posté- 
rieur, et  qui  s'appelle  en  zend,  ou  ancien 
persan,  Zéréthoschtro.  Hom,  dit  un  histo- 
rien, élève  des  brahmanes,  peut-être  Indien 
lui-même,  apporta  en  Perse  les  lumières 
qu'il  avait  puisées  sur  les  rives  du  Gange. 
A  partir  de  ce  moment,  la  Perse  eut  des  doc- 
teurs, des  moghs  ou  mages,  conservateurs 
et  maîtres  de  la  loi  révélée  par  Hom,  et 
qu'Hérodote  nous  présente  comme  une  tribu 
particulière,  semblable  aux  lévites  d'Israël 
et  aux  Chaldéens  d'Assyrie.  Dans  le  nouveau 
culte,  on  n'érigeait  aux  dieux  ni  statues,  ni 
temples,  ni  autels  ;  on  offrait  les  sacrifices  à 
ciel  découvert,  presque  toujours  au  sommet 
des  montagnes,  et  l'on  voit  en  effet  Khosrou 
ou  Cyrus  s'acquitter  de  ce  devoir  en  rase 
campagne.  C'est  vraisemblablement  sur  l'a- 
vis et  à  la  sollicitation  des  mages  que  Bah- 
man  ou  Xcrxès  brûla  tous  les  temples  de 
la  Grèce,  regardant  comme  chose  injurieuse 
à  la  Divinité  de  la  renfermer  dans  des  mu- 
railles, elle  à  qui  tout  est  ouvert,  et  dont 
l'univers  entier  doit  être  considéré  comme 
la  maison  et  le  sanctuaire.  » 

Enfin  parut  Zoroastre,  le  dernier  réforma- 
teur du  magisme,  à  une  époque  qui  n'est 
pas  exactement  déterminée,  mais  qui  parait 
devoir  être  circonscrite  vers  la  fin  du  vi° 
siècle  avant  Jésus-Christ.  «  Il  s'annonça,  dit 
l'écrivain  cité  plus  haut,  comme  un  prophète 
envoyé  par  Ormuzd  pour  corriger  les  mœurs 
et  rétablir  la  foi.  H  ne  manqua  pas  de  ratta- 
cher sa  mission,  ses  enseignements,  tout  son 
caractère,  à  des  noms  autrefois  révérés  par 
les  peuples  de  la  Perse,  et  de  se  présenter 
comme  l'interprète  et  le  continuateur  de 
Houscheng,  de  Djemschid  et  de  Hom.  Des  dé- 
bris épars  de  l'ancienne  loi,  il  forma  un 
corps  de  doctrine  qui  devint  bientôt  le  code 
religieux  des  Perses,  des  Assyriens,  des  Par- 
thes,  des  Battrions,  des  Mèdes,  des  Coras- 
miens  et  des  Saïqucs,  et  qui  pénétra  ensuite 
dans  la  Judée,  dans  Ja  Grèce  et  dans  tout 
l'empire  romain.  Il  fît  aussi  élever  des  tem- 


ples pour  y  adorer  et  pour  y  conserver,  avec 
le  soin  le  plus  attentif,  le  feu  sacré  qu'il  pré- 
tendait avoir  rapporté  du  ciel  avec  le  Zend- 
Avesta,  livre  divin  dont  l'Eternel  l'avait 
chargé  de  répandre  la  connaissance.  »  II  fit 
adopter  sa  réforme  par  le  souverain,  qui 
ne  tarda  pas  à  l'imposer  à  la  plus  grande 
partie  de  ses  sujets.  Satisfait  d'avoir  ainsi 
conduit  son  œuvre  à  bonne  fin,  il  établit  sa 
résidence  à  Balkh,  prit  le  titre  de  Mobed  des 
Mobeds,  c'est-à-dire  de  pontife  suprême,  et 
appliqua  tous  ses  efforts  à  propager  l'exer- 
cice de  son  culte. 

Suivant  sa  doctrine,  continue  M.  Clavel, 
le  premier  de  tous  les  êtres  est  Zérouané- 
Akéréné,  le  temps  sans  bornes,  à  qui  l'on 
donne  ce  nom  parce  qu'on  ne  saurait  lui  as- 
signer aucune  origine.  Il  est  tellement  enve- 
loppé dans  sa  gloire  ;  sa  nature  et  ses  attri- 
buts sont  si  peu  accessibles  à  l'intelligence 
•humaine,  qu'il  faut  se  borner  à  lui  payer  le 
tribut  d'une  silencieuse  vénération.  De  cette 
divinité  suprême  est  primitivement  émané 
Zérouané,  le  temps,  la  longue  période,  ou 
année  du  monde,  équivalant  à  12,000  révo- 
lutions complètes  du  soleil.  C'est  dans  le 
sei.i  de  ce  second  être  que  repose  l'ensemble 
de  l'univers.  De  l'Eternel  esi  également  éma- 
née la  lumière  pure,  et  de  celle-ci  le  roi  de 
lumière,  Ormuzd,  qui  est  aussi  Ilonover,  le 
verbe,  la  volonté  divine.  Celle  parole  mysté- 
rieuse est  le  fondement  de  loute  existence, 
la  source  de  tout  bien.  La  loi  de  Zoroastre 
en  est  comme  le  corps,  et  c'est  pour  cette 
raison  qu'on  la  nomme  Zcnd-Avesta,  la  pa- 
role vivante.  Quoiqu'il  n'occupât  que  le  qua- 
trième rang  dans  la  hiérarchie  divine,  Or- 
muzd était  appelé  le  premier-né  des  êtres. 
Il  est  le  principe  des  principes,  la  substance 
des  substances,  le  dispensateur  du  savoir: 
c'est  lui  qui  vivifie  et  nourrit  toutes  choses. 

Par  opposition  nécessaire,  indispensable 
à  la  lumière,  à  Ormuzd,  naquirent  les  té- 
nèbres ou  Abrimane,  le  second-né  de  l'Eter- 
nel, le  mauvais  principe,  la  source  de  loule 
impureté,  de  tout  vice,  de  tout  mal.  Emané, 
comme  Ormuzd,  de  la  lumière  primitive,  cl 
non  moins  pur  que  lui,  mais  ambitieux  et 
plein  d'orgueil,  Ahrima.Be  était  devenu  ja- 
loux du  premier-né.  Sa  haine'et  son  orgueil 
l'avaient  fait  condamner  par  l'Etre  suprême 
à  habiter,  pendant  une  période  de  douze 
mille  ans,  les  espaces  que  n'éclaire  aucun 
rayon  de  lumière,  le  noir  empire  des  té- 
nèbres. 

Au  moyen  de  la  parole,  Honover,  Ormuzd 
fabriqua  l'univers.  D'abord  il  créa  à  son 
image  six  génies,  qui  entourent  son  Irônc, 
qui  sont  ses  organes  auprès  dos  esprits  inté- 
rieurs et  auprès  des  hommes,  qui  lui  en 
transmettent  les  prières,  obtiennent  pour 
eux  sa  faveur  et  leur  servent  eux-mêmes  de 
modèles  de  pureté  et  de  perfection.  Ces  es- 
prits forment,  avec  Ormuzd  leur  chef,  les 
Amschaspands.  Il  créa  ensuite  les  génies  des 
deux  sexes,  nommés  Jzeds,  au  nombre  do 
vingt-huit*  qui,  de  concert  avec  lui  et  avec  les 
Amschaspands,  veillent  au  bonheur,  à  la  pu- 
reté et  à  la  conservation  du  inonde,  dont  ils 
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sont  les  gouverneurs  ;  président  aux  élé- 
ments, aux  astres,  aux  niois>  aux  jours  et 
aut  divisions  du  jour.  Ormuzd  donna  encore 
naissance  aux  ûahs,  izeds  surnuméraires 
qui  commandent  aux  jours  épagomènes  et 
aux  cinq  parties  de  la  journée;  enfin  aux 
Féroucrs,  prototypes  et  modèles  de  tous  les 
êtres,  idées  que  le  premier-né  du  temps  sans 
borne  consulte  toujours  avant  de  procéder  à 
la  formation  des  choses. 

Ormuzd,  continuant  son  œuvre,  édifia  la 
voûte  des  cieux,  et  la  terre  sur  laquelle  elle 
repose.  Il  fit  la  haute  montagne  Albordj,  qui 
a  sa  base  sur  notre  globe,  el  dont  le  sommet, 
traversant  toutes  les  sphères  célestes, s'élève 
jusqu'à  la  .umièra  primitive.  C'est  sur  cette 
montagne  qu'il  a  fixé  sa  demeure.  Au-des- 
sous de  son  trône,  il  créa  le  soleil,  la  lune, 
les  étoiles  et  la  multitude  des  étoiles  fixes. 
M'oublions  pas  de  mentionner  la  création  du 
taureau  primordial,  qui  renfermait  en  lui  les 
germes  de  tous  les  animaux  et  de  tous  les 
végétaux. 

Pendant qu'Oroiuzd  créait  et  disposait  ain- 
si les  choses  pures,  Ahrimane  de  son  côté  ne 
demeurait  pas  oisif,  et  donnait  l'existence  à 
une  foule  d'êtres  malfaisants  comme  lui. 
Aux  sept  Amschaspands,  il  opposa  sept  Dar- 
vunds  ou  archi-Dews,  dessinés  à  paralyser 
leurs  efforts  pour  le  bien  et  à  y  substituer  le 
mal.  Pour  résister  aux  Izeds  et  aux  Fé- 
rouers, il  produisit  l'immense  cohorte  des 
Dews ,  qu'il  chargea  de  (répandre  dans  le 
monde  les  douleurs  physiques  et  morales,  la 
fausseté,  la  calomnie,  l'ivresse,  les  maladies, 
la  pauvreté.  Il  y  eut  en  outre  des  génies  d'un 
ordre  inférieur,  subordonnés  aux  Darvands 
et  aux  Dews,  et  qui  exécutaient  aveuglé- 
ment leurs  ordres. 

Os  deux  créations  avaient  duré  G000  ans  : 
savoir  3000  ans  pendant  lesquels  Ormuzd 
travailla  seul,  et  3000  ans  pendant  lesquels 
il  l^t  traversépar  Ahrimane.  Alors  ce  dernier, 
avec  tous  les  esprits  impurs  ,  fit  invasion 
dans  l'empire  de  la  lumière,  et  parvint  jus- 
que dans  les  cieux  ;  puis  il  s'élança  sur  la 
terre  sous  la  forme  d'un  serpent,  pénétra 
jusqu'au  centre  de  notre  globe,  et  s'insinua 
dans  tout  ce  qu'il  contenait  :  dans  le  taureau 
primordial,  où  étaient  déposés  les  germes 
de  toute  vie  organique,  qu'il  altéra;  dans  le 
feu, ce  symbole  visible d'Ormuzd,  qu'il  souilla 
par  le  contact  de  la  fumée  de  la  terre.  Le 
taureau  frappé  par  Ahrimane  donna  nais- 
sance aux  êtres  terrestres  ;  l'homme  sortit 
de  ses  épaules,  les  animaux  durent  la  vie  à 
sa  semence,  et  toutes  les  plantes  germèrent 
du  reste  de  son  corps.  Celte  nouvelle  création 
avait  encore  eu  lieu  sous  les  auspices  d'Or- 
muzd, ce  qui  augmenta  la  rage  d'Ahrimane; 
celui-ci  mit  tout  en  œuvre  pour  séduire 
l'homme  cl  le  corrompre  ;  il  y  réussit.  [Voy. 
MesciiiacI  Meschiané.)  Enfin  la  lutte  d'Ahri- 
mane avec  Ormuzd  doit  durer  G000  ans,  es- 
pace de  temps  égal  à  la  durée  de  la  création. 
A  la  fin  du  monde  Ahrimane  sera  définitive- 
ment vaincu  par  sou  céleste  compétiteur  ; 
la  terre  sera  régénérée,  les  ténèbres  dispa- 
raîtroni,  el  avec  elles  la  douleur,  les  tour- 


ments et  l'enfer.  Ormuzd  régnera  seul,  et  le 
chef  des  démons,  cnlouré  des  innombrables 
légions  des  Dews,  offrira  en  commun  avec 
lui  un  sacrifice  éternel  à  l'Etre  suprême  et 
inGni.  Voy.  Cosmogonie  au  Supplément. 

«  Les  points  essentiels  de  la  doctrine  des 
mages  se  réduisaient  à  ceci  :  Confesser  Or- 
muzd, le  roi  du  monde,  dans  la  pureté  de  son 
cœur  ;  célébrer  tes  œuvres  de  ce  dieu  suprême  ; 
reconnaître  Zoroaslre  comme  prophète  ;  dé- 
truire le  royaume  d'Ahrimane.  De  là  décou- 
laient les  préceptes  religieux  et  moraux.  En 
commentant  sa  journée,  le  fidèle  devait  tour- 
ner ses  pensées  vers  Ormuzd;  il  devait 
l'aimer,  lui  rendre  hommage  et  le  servir.  Il 
était  tenu  d'être  probe,  charitable  ;  de  mépri- 
ser les  voluptés  corporelles  ;  d'éviter  le  fasle 
el  l'orgueil,  le  vice  sous  toutes  ses  formes,  et 
surtout  le  mensonge,  un  des  plus  grands 
péchés  dont  l'homme  puisse  se  rendre  cou- 
pable. Il  lui  était  prescrit  d'oublier  les  in- 
jures et  de  ne  s'en  pas  venger  :  d'honorer  la 
mémoire  des  auteurs  de  ses  jours  et  de  ses 
autres  parents.  Le  soir,  avant  de  céder  au 
sommeil,  il  fallait  qu'il  se  livrât  à  un  rigou- 
reux examen  de  conscience,  et  qu'il  se  re- 
pentît des  fautes  qu'il  avait  eu  la  faiblesse 
ou  le  malheur  de  commettre.  Il  lui  était 
commandé  de  voir  dans  le  prêtre  le  repré- 
sentant d'Ormuzd  sur  la  terre,  de  suivre  ses 
conseils,  d'obéir  à  ses  décisions,  el  de  lui 
payer  fidèlement  la  diine  de  ses  revenus.  Il 
était  obligé  de  prier,  soit  pour  obtenir  la 
force  de  persévérer  dans  le  bien,  soit  pour 
se  faire  absoudre  de  ses  égarements.  Il  avait 
pour  devoir  de  laver  ses  souillures  par  des 
ablutions,  et  de  se  confesser,  ou  devant  le 
mage  ou  près  de  quelque  laïque  renommé 
pour  sa  vertu,  ou,  à  défaut  de  l'un  et  de 
l'autre,  en  présence  du  soleil.  Lo  jeûne  el  les 
macérations  lui  étaient  interdits  ;  il  devait 
au  contraire  se  nourrir  convenablement,  et 
entretenir  par  ce  moyen  la  vigueur  de  son 
corps  :  celle  précaution  rendait  son  âme 
assez  forte  pour  résister  aux  suggestions  des 
génies  de  ténèbres.  D'ailleurs,  est-il  dit, 
l'homme  qui  n'éprouve  aucun  besoin  lit  la 
parole  divine  avec  plus  d'atlention  et  a  plus 
de  courage  pour  l'aire  les  bonnes  œuvres. 
C'est  par  une  raison  analogue  qu'il  était  or- 
donné au  Perse  de  détruire  les  insectes,  les 
reptiles  et  les  bêles  venimeuses  et  malfaisan- 
tes. Le  mariage  n'était  pas  une  obligalion 
moins  impérieuse  pour  lui.  Celui  qui  n'est 
pas  marié,  dit  la  loi,  est  au-dessous  de  tout. 
L'union  la  plus  méritoire  est  celle  qui  avait 
lieu  entre  parents.  C'était  un  crime  d'empê- 
cher une  fille  de  se  marier.  Celle  qui,  par  sa 
faute,  était  encore  vierge  à  l'âge  de  dix-huit 
ans,  et  qui  mourait  dans  cet  état  de  péché, 
était  vouée  aux  lourmenls  de  l'enfer  jusqu'à 
la  résurrection.  »  (IL  Clavcl,  Histoire  piltor. 
des  Religions.)  Voy.  Mages,  Pabsis,Guèiires, 
Feu,  n°  2. 

MAGLANTE,  divinité  adorée  par  quelques 
indigènes  des  îles  Philippines;  son  nom  si- 
gnifie, dit-on,  qui  lance  la  foudre. 

■MAGMIÏNTU.M,  poarma/ws  augmentum,ce 
qu'on  ajoutait  par  surcroît  aux  sacrifices. 
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Fcslus  dit  que  c'était  une  offrande  de  mets 
que  les  gens  de  la  campagne  faisaient  à  Ja- 
nos,  à  Sylvain,  à  Mars  cl  à  Jupiter. 

MAGNÉTISME.  1!  n'est  pas  de  notre  plan 
de  parler  ici  du  magi  étisme  comme  art  réel 
ou  prétendu  ;  nous  ne  le  mentionnons  que 
parce  que,  dans  le  -iècle  dernier,  il  a  été 
considéré  par  quelques-uns  comme  lié  au 
spiritualisme.  C'est  par  l'action  de  l'âme  sur 
les  objets  créés  que  certains  théosophes  ex- 
pliquaient les  phénomènes  de  la  nalure, 
l'harmonie  entre  les  êtres  corporels  et  le 
monde  intellectuel.  Ils  exigeaient  la  con- 
fiance en  Dieu,  la  résignation  à  ses  volon- 
tés, le  désir  ardent  et  sincère  de  connaître 
la  vérité,  comme  dispositions  nécessaires  et 
indispensables  pour  être  en  communication 
avix  les  êtres  immatériels  ,  par  une  sorte 
d'initiation,  dont  les  formes  sont  conservées 
dans  une  tradition  orale.  Plusieurs  soute- 
naient celte  doctrine  sans  prétendre  pour 
Cela  porter  atteinte  au  dogme  ;  mais  il  y  en 
avait  quelques-uns  qui  franchissaient  les  li- 
mites de  l'orthodoxie.  Le  baron  d'Hénin  re- 
prochait, en  1814-,  à  PuységUr,  à  Deleuze  et 
à  leurs  adhérents,  qu'il  appelait  fluidiales- 
magnétisles,  de  donner  à  la  pratique  du  ma- 
gnétisme animal  les  caractères  d'une  reli- 
gion mystique  et  superstitieuse,  eu  exigeant 
une  foi  implicite.  —  D'autres,  au  contraire  , 
le  regardaient  comme  l'œuvre  du  démon. 
Maintenant  on  s'accorde  presque  généra- 
lement à  considérer  le  fluide  magnétique 
comme  un  agent  naturel ,  dont  cependant 
on  ne  connaît  pas  encore  toutes  les  forces,  et 
dont  il  est  très-facile  d'abuser.  j 

MAGOPHONIE,  fête  que  les  anciens  Per- 
ses célébraient  en  mémoire  du  massacre  des 
mages,  cl  en  particulier  de  Smerdis,  qui  avait 
usurpé  le  trône  après  la  mort  de  Cambyse. 
Darius,  fils  d'Hystaspc  ,  élu  roi  à  la  place 
du  mage,  voulut  en  perpétuer  le  souvenir 
par  une  grande  fêle  annuelle,  appelée  par  les 
Grecs  Magophonie.  Ce  jour-là  aucun  mage 
n'osait  paraître  en  public. 

MAGltÉRIS,  une  des  sectes  des  Juifs  orien- 
taux, mentionnée  par  l'historien  arabe  Ma- 
enzi,  qui  ne  donne  point  de  détails  sur  elle. 
Son  nom  signifie  occidentaux. 

MAGUADAS,  vierges  qui  chez  les  Guan- 
ches  étaient  chargées  de  conférer  aux  en- 
fants nouveau-nés  une  sorte  de  baptême,  en 
leur  lavant  la  tète. 

MAGUSAN,  dieu  des  anciens  Rataves,  re- 
présenté la  tête  couverte  d'un  grand  voile 
qui  lui  descend  sur  les  bras.  Il  lient  d'une 
main  une  grande  fourche  yppuyée  contre 
terre,  cl  de  l'autre  un  dauphin.  A  côté  de 
lui  est  un  autel  ,  d'où  sortent  de  longues 
feuilles  pointues  connues  des  joncs  marins, 
et  de  l'autre  côté  est  un  poisson  ou  un  mons- 
tre de  mer.  Il  paraîtrait  ainsi  être  le  Nep- 
tune du  pays  où  ii  était  honoré.  Cependant 
Olaus  Budbeck  interprète  son  nom  par  vail- 
lant* et  le  regarde  comme  l'Hercule  des  iia- 
taves.  Les  anciens  l'ont  également  considéré 
comme  une  des  personnifications  do  ce  hé- 
ros, car  on  a  trouve  dans  l'île  de  Valclic- 


ren  une  inscription  latine  portant  ces  mots  : 
Hrrctili  Mayusano. 

MAH,  génie  de  la  théogonie  des  Mages  on 
Parsis  ;  c'est  l'Ized  ou  génie  protecteur  de  la 
Lune. 

MAHA-BALI ,  ancien  mouni  indien  qui, 
par  ses  austérités,  avait  mérité  de  devenir  le 
souverain  des  trois  mondes,  c'est-à-dire  de 
la  terre,  du  ciel  et  des  enfers  ;  et  comme  il 
avait  accompli  cent  fois  le  sacrifice  du  che- 
val, il  avait  droit  au  litre  d'Indra;  mais  il 
abusa  de  son  autorité,  et  fit  gémir  sous  sa 
tyrannie  tous  les  êtres  soumis  à  son  empire. 
Les  Dévas eux-mêmes  durent  craindre  d'être 
forcés  à  abandonner  les  demeures  célesles. 
Vichnou  résolut  de  remédier  à  cel  état  de 
choses,  et ,  à  cet  effet ,  pril  la  forme  d'un 
brahmane  nain.  11  se  rendit  à  la  cour  de  Ma- 
ha-Bali,  et  lui  demanda,  pour  se  bâlir  une 
cabane  ,  l'étendue  de  terrain  qu'il  pourrait 
franchir  en  trois  pas.  Celle  demande  parât  si 
modeste  au  souverain,  qu'il  allait  la  lui  ac- 
corder à  l'instant,  lorsque  sa  femme,  qui  n'é- 
tait autre  que  l'étoile  de  Vénus,  soupçonnant 
quelque  supercherie,  s'y  opposa  de  toutes  ses 
forces  ;  mais  Maba-Bali,  refusant  d'être  par- 
jure, voulut  ratifier  sa  promesse,  selon  l'u- 
sage du  temps ,  qui  consistait  à  emplir  sa 
bouche  d'eau  et  à  la  répandre  sur  les  mains 
du  donataire.  Sa  femme  se  métamorphosa 
aussitôt  en  étoile,  se  glissa  dans  le  gosier  du 
prince  sans  qu'il  s'en  aperçût,  afin  que  l'eau 
qu'il  avait  avalée  ne  pût  ressortir.  Lcpiince, 
sentant  son  gosier  bouché  sans  en  soupçonner 
la  cause,  et  ne  respirant  plus  qu'avec  peine, 
demanda  un  stylet  de  fer  et  l'enfonça  bien 
avant  dans  son  gosier,  ce  qui  eut  pour  ré- 
sultat de  crever  un  œil  à  la  fidèle  étoile,  qui 
méritait  un  meilleur  sort;  mais  en  même 
temps  l'eau  trouva  une  issue  ,  et  Maha-Rali 
la  répandit  sur  la  main  du  nain  divin,  qui 
changea  aussitôt  de  forme,  el  parut  sous  les 
traits  d'un  géant  d'une  grandeur  si  prodi- 
gieuse que  l'univers  entier  suffisait  à  peine  à 
le  contenir.  D'un  pas  il  enjamba  la  terre,  du 
second  le  ciel,  et  tenant  le  pied  suspendu,  il 
demanda  au  prince  alterré  où  il  devait  le  po- 
ser pour  le  troisième  pas  ? —  «  Sur  ma  tète  «  , 
répondit  le  malheureux  Maha-Rali,  qui  vit 
qu'il  ne  lui  restait  plus  d'espoir.  Le  dieu 
abaissa  son  pied  sur  la  tête  du  tyran,  et  le 
repoussa  au  fond  des  enfers.  Maha-Rali  de- 
manda à  Vichnou  de  lui  laisser  au  moins 
l'empire  des  régions  infernales,  ce  que  ce 
dieu  lui  accorda  volontiers.  En  effet,  Maba- 
Bali  siège  maintenant  comme  juge  des  Pata- 
las.  i 

MAI1AB1IARATA,  le  second  grand  poème 
épique  des  Hindous,  et  qui  fait  parité  des 
livres  sacrés.  Il  contient  le  récit  de  la  guerre 
qui  éclata  entre  les  descendants  de  liharala  , 
prince  de  la  dynastie  lunaire,  au  sujet  de  lu 
succession  au  trône.  Ce  poème  porte  un  ca- 
ractère philosophique  très-prononcé,  el  con- 
tient une  multitude  d'épisodes  qui  en  font 
une  espèce  d'encyclopédie  mythologique,  er 
eniro  autres  le  Bhagavnt-Guita,  ou  chant 
divin,  qui  est  d'une  haute  portée  sous  lot 
rapport  Ihéologique.  Valmiki.  disent  les  In- 


441 


MAH 


MAI! 


412 


diens,  fut  invité  à  célébrer  en  vers  la  que- 
relle des  Pandavas  ci  des  Kauravas,  comme 
il  avait  chaulé  [es  hauts  faits  de  Rama.  Sur 
son  refus,  Parasara  et  Vyasa,  son  (ils,  es- 
sayèrent quelques  vers  :  ceux  du  fils  furent 
approuvés ,  et  Vyasa  devint  le  chantre  des 
Pandavas.  Cette  anecdote,  dit  M.  Langlois  , 
est  un  conte  fondé  sur  un  anachronisme,  car 
on  fait  Valmiki  contemporain 'de  son  héros  , 
et  Vyasa  n'a  pu  vivre  que  plusieurs  centai- 
nes d'années  après  lui.  Au  reste,  le  nom  de 
Vyasa  désigne  simplement  un  compilateur, 
c'est  pourquoi  on  lui  attribue  un  nombre 
d'ttuvrages  qui  surpasserait  les  forces  d'un 
seul  homme.  Le  Mahabbarata  est  un  poème 
de  longue  haleine,  il  contient  cent  mille  slo- 
kas  ou  distiques,  partagés  en  dix  chants.  On 
suppose  fine  les  Ricins  ayant  mis  dans  les 
deux  plateaux  d'une  balance  d'un  côté  ce 
poëmc,  de  l'autre  les  quatre  Védos,  le  pla- 
teau où  se  trouvait  le  poëme  l'emporta  ;  ce 
qui  lui  a  mérité  le  titre  de  Mafia  ou  grand. 
Au  reste,  il  est  le  recueil  de  l'histoire  anti- 
que de  l'Inde,  embellie  par  la  riche  imagina- 
tion d'un  poêle,  mais  précieuse  sous  le  rap- 
port des  traditions  que  l'on  peut  dégager  des 
fables.  Plusieurs  commentateurs  indiens  mo- 
dernes sont  enclins  à  le  considérer  comme 
une  allégorie  des  combats  entre  les  vertus 
cl  les  vices 

MAHA-DAMAI-PRAVAI,  le  septième  en- 
fer des  Djainas.  Les  maux  qu'on  y  endure 
sont  au-dessus  de  toute  expression.  C'est  là 
que  sont  relégués  les  scélérats  les  plus  cor- 
Tompus,  qui  ne  verront  finir  leurs  horribles 
et  continuelles  souffrances  qu'au  bout  de 
trente-trois  mille  ans  révolus.  Les  femmes, 
que  la  faiblesse  de  leur  complexion  rend  in- 
capables de  supporter  d'aussi  rudes  épreu- 
ves ,  ne  vont  jamais,  quelque  perverses 
qu'elles  aient  été,  dans  cet  épouvantable 
Maha-damaï-pravaï. 
_  MAHADÉVA.  Ce  mot  signifie  grand  dieu, 
c'est  une  épithète  qu'on  donne  ordinaire- 
ment à  Siva,  troisième  dieu  de  la  triade  hin- 
doue. Voici,  d'après  M.  Langlois,  comment 
Siva  a  obtenu  ce  litre.  Les  trois  personnes 
de  la  liiade  se  disputaient  pour  savoir  quel 
était  entre  eux  le  premier-né.  Siva  résigna 
ses  prétentions  en  faveur  de  celui  qui  attein- 
drait sa  tète  ou  ses  pieds.  Brahmâ  soutint 
qu'il  avait  touché  sa  couronne,  et  appuya 
son  mensonge  par  un  serment.  Vichnou, 
plus  franc,  avoua  qu'il  n'avait  pu  atteindre 
ses  pieds.  Pour  punir  Brahmâ,  Siva  lui  abat- 
tit une  de  ses  léles,  el  accorda  à  Vichnou  la 
•prééminence  que  perdait  son  rival.  C'est 
pourquoi  les  Hindous  sont  divisés  en  deux 
classes,  les  adorateurs  de  Vichnou  et  ceux 
de  Siva,  mais  il  n'y  a  point  de  culte  particu- 
lier rendu  à  Brahmâ. 

MAHA-GANAPATI,  dieu  du  panthéon 
liindou  ;  le  même  que  Ganaou  Ganesa.  Voy. 
ces  articles.  On  comptait  autrefois,  dans  les 
Iodes,  une  classe  particulière  d'adorateurs 
de  Maha-Ganapati. 

MAHA-GOUROU,  nom  que  les  Bouddhistes 
indiens  donnent  au  Grand  Lama  du  Tibet.  Ce  . 


mot  signifie  grand  pontife,  grand  maître  spi- 
ritual. 

MAHA-ISWARA,  c'esl-à-dire  le  grand 
maître  ou  le  grand  dieu  :  c'est  le  huitième  des 
Dévas  principaux  des  Bouddhistes  de  l'Inde, 
et  le  même  que  le  Siva  des  Brahmanisles. 
Comme  celui-ci,  on  le  représente  avec  trois 
yeux,  moulé  sur  un  taureau  blanc,  et  te- 
nant à  la  main  une  épousselte  de  la  mémo 
couleur.  Sa  force  est  irrésistible,  sa  majesté 
inexprimable.  Entre  autres  facultés  dont  il 
est  doué  ,  il  peut  connaître  exactement  le 
nombre  des  gouttes  de  pluie  qui  tombent 
dans  un  grand  chiliocosme.  Son  autorité 
s'éleud  sur  toutes  les  parties  d'une  de  ces 
agrégations  d'univers. 

MAHAKALA,  c'est-à-dire  le  grand  noir. 
l°C'estun  des  noms  deSiva.Kalaestle  temps, 
le  dieu  destructeur,  représenté  sous  une  cou- 
leur noire.  Sous  cette  forme  on  l'appelle  en- 
core Djagad-bhakchaka,  ou  le  mangeur  de 
monde. 

2  Les  Bouddhistes  du  Népal  le  vénèrent 
comme  une  divinité  particulière  de  leur 
panthéon,  et  placent  son  image  dans  les 
temples  de  Chakya-Mouni,  avec  celles  de  Ra- 
vana  et  d'Hanouman.  Mahakala  est  re- 
gardé par  la  secte  Swabhavika,  comme  né 
spontanément  ,  et  est  invoqué  par  elle 
comme  Vadjravira.  Les  Aïswarikas,  au  con- 
traire, le  considèrent  comme  fils  de  Par.ati 
et  de  Siva. 

3°  Parmi  les  Brahmanisles,  c'est  encore  le 
nom  du  principal  officier  de  Siva,  plus  con- 
nu sous  le  nom  de  Nandi  ;  c'est  le  portier 
de  ce  dieu.  Voy.  Nandi. 

MAHALIGUÉ  PATCHON,  fête  que  les  Ta- 
mouis  célèbrent  le  lendemain  de  la  pleine 
lune  de  septembre  :  elle  dure  quinze  jours  et 
n'est  célébrée  que  dans  les  maisons;  son  ob- 
jet est  d'obtenir  le  pardon  des  défunts.  Pen- 
dant sa  durée,  on  fait  pour  eux  le  Darpenon, 
et  on  donne  l'aumône  aux  brahmanes,  soit 
en  argent,  soit  en  toiles  ou  eu  légumes. Voyez 
Darpenon. 

MAHA -MAYA,  ou  la  grande  illusion; 
déesse  adorée  par  les  Bouddhistes  du  Népal, 
qui  la  regardent  comme  le  symbole  de  la  na- 
ture. Presque  tous  les  Bouddhistes  en  font 
la  mère  de  Chakya-Mouni,  le  Bouddha  des 
temps  actuels.  Ils  disent  qu'elle  devint  en- 
ceinte par  la  vertu  des  rayons  du  soleil. 
Confuse  de  l'état  où  elle  se  trouvait,  p.arco 
qu'elle  était  vierge,  elle  alla  cacher  sa  honte 
daus  une  épaisse  forêt.  C'est  sur  le  bord  d'un 
lac  que,  sans  avoir  éprouvé  les  douleurs  or- 
dinaires de  l'enfantement,  elle  mit  au  monde 
son  enfant,  qui  était  d'une  beauté  ravissanle. 
Ne  pouvant  le  nourrir  faute  de  lait,  ni  le  voir 
expirer  sous  ses  yeux,  elle  s'avança  dans  le 
lac,  et  le  plaça  sur  le  bouton  d'une  fleur  de 
lolus  qui  lui  ouvrit  aussitôt  son  sein,  et  le 
referma  dès  qu'elle  eut  reçu  ce  précieux  dé- 
pôt. Voy.  Ma  va. 

MAHA-MÉKOU,  montagne  célèbre  dans 
les  mythologies  brahmanique  et  bouddhique  ; 
elle  est  comme  le  centre  et  le  point  cardi- 
nal de  la  terre  et  du  ciel;  elle  est  d'une 
forme  conique,  contourcéc  en  hélice,  et  Ui- 
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visée  par  étages.  Au  premier  étage,  du  côté 
du  nord,  est  le  Swarga,  paradis  d'Indra  ;  à 
gauche,  du  côté  de  l'est,  et  un  étage  plus 
haut,  le  Kailasa,  paradis  de  Siva;  puis  un 
étage  plus  haut,  et  du  côté  du  midi,  le  Vai- 
kbunta,  paradis  de  Vichnou  ;  enfin,  sur  la 
cime  de  la  montagne,  le  Satya-loka,  para- 
dis de  Brahmâ.  Voy.  Mérou. 

MAHA-MOUNI,  c'est-à-dire  le  grand  péni- 
tent, le.  grand  saint;  les  Bouddhistes  de  l'Inde 
et  du  Tibet  désignent  par  cette  expression  le 
fameux  Chakya-Mouni,  Bouddha  des  temps 
actuels.  Voy.  Chakya-Mobni. 

MAHA-NARAKA ,  ou  le  grand  enfer  ;  la 
septième  des  demeures  infernales  des  Hin- 
dous brahmanistes. 

MAHA-NAVAMI,  c'est-à-dire  la  grande 
fête  de  neuf  jours  ;  elle  est  solennisée  par  les 
Hindous  le  10  du  mois  de  kouar  (octobre). 
Cette  fête,  qui  a  pour  objet  principal  d'hono- 
rer la  mémoire  des  ancêlres,  est  tellement 
obligatoire,  que  celui  qui  n'a  pas  les  moyens 
de  la  célébrer  doit  vendre  un  de  ses  enfants 
pour  se  les  procurer.  Chaque  famille  offre  à 
ses  ancêtres  défunts  les  sacrifices  accoutu- 
més, et  des  cadeaux  de  toile  neuve,  à  usage 
d'homme  et  de  femme  ,  pour  qu'ils  aient  de 
quoi  se  vêtir.  Cette  fêle  dure  neuf  jours. 

Elle  est  aussi  celle  des  universités  et  des 
écoles  du  pays.  Les  étudiants,  parés  avec  élé- 
gance, parcourent  chaque  jour  les  rues,  en 
chantant  de  petits  poëmes  composés  par 
leurs  professeurs,  qui  marchent  à  leur  tête, 
et  ils  vont  les  répéler  devant  la  porle  de 
leurs  parents  et  celle  des  principaux  habi- 
tants du  lieu  :  ils  exécutent  en  même  temps 
des  danses  et  des  jeux  fort  innocents,  en 
frappant  en  mesure  et  avec  assez  de  grâce  et 
de  précision,  sur  de  petites  baguettes.  Cet 
exercice  terminé,  les  professeurs  reçoivent 
une  gratification  en  argent  des  personnes 
auxquelles  ils  ont  procuré  cet  honorable 
passe-temps.  Le  dernier  jour  delà  fêle,  les 
sommes  qu'ils  ont  recuillies  sont  consacrées 
en  partie  à  un  régal  qu'ils  donnent  à  leurs 
élèves,  et  ils  empochent  !c  reste. 

C'est  aussi  la  fêle  des  militaires.  Les  prin- 
ces et  les  gens  de  guerre  offrent,  avec  la 
plus  grande  solennilé,  des  sacrifices  aux  ar- 
mes offensives  cl  défensives  dont  ils  se  ser- 
vent dans  les  combats.  Toutes  ces  armes 
étant  réunies  dans  un  même  lieu,  on  fait 
venir  un  brahmane  Pourohita,  qui  les  as- 
perge d'eau  lustrale,  et  en  fait  autant  de 
divinités  par  la  vertu  de  ses  montras  ;  il  offre 
le  poudja,  puis  se  relire;  un  bélier  est  amené 
en  pompe,  au  son  des  tambours,  des  trom- 
pettes et  autres  instruments  de  musique,  et 
est  immolé  en  l'honneur  de  ces  divers  instru- 
ments de  destruction.  Ce  cérémonial  est  ob- 
servé avec  le  plus  grand  appareil  non-seu- 
lement par  les  princes  et  les  militaires  indi- 
gènes, mais  encore  par  les  Mahométans,  qui 
ont  adopté  sans  restriction  celte  pratique 
idolàtriquc  des  Hindous.  Celle  fête,  qui  porte 
le  nom  A'Ayouda-Powljn,  sacrifice  aux  ar- 
mes, est  tout  à  fait  militaire  ;  et  les  indigènes 
qui  ont  embrassé  la  profession  des  armes, 
païens,  Fuahométans  ou  chrétiens,  ne  se  font 


aucun  scrupule  de  concourir  à  cette  solen- 
nité. 

Pour  augmenter  l'éclat  de  la  fête,  les  prin- 
ces donnent  des  spectacles  auxquels  ac- 
court une  foule  immense  de  curieux.  Ces 
spectacles  sont  à  peu  près  dans  le  goût  de 
ceux  des  anciens  Romains.  Ils  consistent  en 
des  combats  d'animaux  entre  eux  ou  contre 
des  hommes ,  mais  surtout  en  combats 
d'homme  à  homme.  Des  athlètes  viennent 
quelquefois  de  fort  loin  pour  disputer,  à  la 
lutte  et  au  pugilat,  les  prix  destinés  aux 
vainqueurs.  Lorsque  les  combats  sont  termi- 
nés, le  prince  distribue  aux  acteurs  des  ré- 
compenses proportionnées  à  l'habileté  et  à  la 
vigueur  que  chacun  d'eux  a  déployées.  Voy. 
A youda -Poudja,  Dourga-Poudja,  Navara- 
tri,  Dachahara,  Dasahara. 

MAHANNA  ,  dieu  des  Tahitiens  ;  c'est  le 
Soleil,  filsdeTane et  de  Taroa;  il  grandit  ra- 
pidement après  sa  naissance,  et  revêtit  les 
formes  d'un  beau  jeune  homme  qu'on  nom- 
ma Oreoa  Taboua  ;  il  chassa  du  ciel  ses  frè- 
res et  ses  sœurs,  et  régna  seul  dans  le  fir- 
mament. Il  épousa  Toonou,  fille  du  dieu 
Taaroa,  qui  lui  donna  treize  enfants  ;  cha- 
cun d'eux  préside  à  l'un  des  treize  mois  de 
l'année  taïtienne. 

MAHANT,  supérieur  d'un  couvent  brah- 
maniste,  appelé  Math.  La  nomination  des 
Mahants  est  ordinairement  le  résultat  de  l'é- 
lection ;  cependant,  lorsque  celui-ci  a  une 
famille,  cette  charge  revient  à  ses  enfants. 
Lorsqu'une  élection  doit  avoir  lieu,  elle  est 
conduite  avec  beaucoup  de  solennité,  et 
présente  une  curieuse  peinture  du  système 
régulier  d'organisation  auquel  est  soumise 
la  hiérarchie  sacrée,  dans  ces  communau- 
tés qui  offrent  en  apparence  si  peu  d'inté- 
rêt. 

Lorsqu'il  doit  y  avoir  une  éleelion  à  la  di- 
gnité de  Mahant,  les  Mahants  de  l'ordre  se 
réunissent  avec  ceux  des  autres  ordres  de  la 
même  secte,  accompagnés  chacun  d'une  suite 
assez  nombreuse  de  disciples;  sans  compter  les 
individus  des  ordres  mendiants  qui  s'y  ren- 
dent de  leur  côté  ;  tellement  qu'il  se  forme 
souvent  une  assemblée  de  plusieurs  centai- 
nes et  quelquefois  de  plusieurs  milliers  de 
personnes,  entretenues  aux  frais  du  monas- 
tère dans  lequel  elles  se  réunissent;  si  cepen- 
dant la  communauté  n'a  pas  les  ressources  né- 
cessaires, elles  doivent  pourvoir  elles-mêmes 
à  leur  subsistance.  L'élection  est  ordinaire- 
ment une  affaire  de  dix  ou  douze  jours,  et 
durant  cet  espace  de  temps  on  discute  en  as- 
semblée différents  points  de  doctrine  et  de 
discipline. 

Les  Mahants,  dit  M.  Wilson,  sont  en  gé- 
néral des  hommes  de  talent  et  dignes  de 
considération,  bien  qu'on  remarque  en  eux 
une  certaine  dose  du  présomption  et  d'im- 
portance ,  produite  par  la  bonne  opinion 
qu'ils  ont  de  leur  haute  sainteté.  Toutefois 
il  y  a  des  exceptions  à  ce  caractère,  inoffen- 
sif  en  général  ;  car  on  cite  des  vols  et  des 
assassinais  qui  ont  été  le  fail  de  ces  établis- 
sement religieux.  Voy.  Math. 

MAIIAPALMJA,  demi-dieu  de  la  mytholo- 
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gie  hindoue,  compagnon  de  Kouvera,  dieu 

des  richesses  ;  il  est  la  personnification  d'un 

!  des  neuf  trésors  de  ce  dieu.  Son  nom  signifie 

;  grand  lotus.  —  Mahapadma  est  aussi  le  noua 

'  d'un  des  chefs  des  serpents  Nagas. 

MAHAPRALAYA,  nom  que  les  Indiens 
donnent  à  la  destruction  du  monde,  qui  doit 
arriver  après  une  période  de  4,320,000,000 
d'années.  Ce  mot  signifie  la  grande  dissolu- 
tion. Us  nomment  encore  Mahapralaya  la 
destruction  totale  de  l'univers  qui  doit  arri- 
ver après  une  période  mesurée  par  les  cent 
années  de  la  vie  de  Bralunâ.  Chaque  jour  de 
sa  vie  est  égal  en  durée  à  la  période  dont 
nous  venons  de  parler,  et  chaque  nuit  a 
une  égale  longueur  ;  d'où  la  grande  période 
divine  est  égale  à  3  trillions  155  milliards 
600  millions  d'années  humaines.  A  l'expira- 
tion de  ce  terme  les  sept  lokas  ou  divisions 
de  l'univers  seront  anéantis,  ainsi  que  les 
hommes,  les  démons,  les  dieux  et  Brahmâ 
lui-même 

MAHARCHIS,  les  grands  saints  de  la  my- 
thologie hindoue  ;  ils  sont  au  nombre  de 
dix,  et  doivent  leur  naissance  à  Manou- 
Swayambhouva  ;  on  les  appelle  encore  Pra- 
djapatis,  ou  seigneurs  des  créatures.  Les 
mwhologues  hindous  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  les  noms,  le  nombre  et  les  attribu- 
tions des  Maharchis.  Le  Manava-dharma- 
sâstra,  qui  les  place  au  premier  rang  des 
dieux,  et  les  présente  comme  les  pères  d'une 
foule  de  divinités  inférieures,  en  compte 
tantôt  dix,  tantôt  sept  seulement  ;  et  dans 
ce  dernier  cas ,  il  les  confond  avec  les  Rs- 
chis  proprement  dits,  qui  sont  la  person- 
nification mythologique  des  sept  étoiles  de 
la  grande  Ourse.  Cet  ouvrage  n'est  pas  plus 
explicite  en  ce  qui  concerne  la  nature  même 
de  ces  personnages.  Il  en  fait,  d'une  part,  des 
émanations  directes  du  Créateur,  participant 
à  sa  toute-puissance;  et  d'un  autre  côté  ii 
semble  ne  les  considérer  que  comme  de  sim- 
ples mortels,  parvenus,  au  moyen  de  leurs 
austérités  cl  d'une  sainteté  particulière,  à 
s'identifier  avec  l'essence  divine,  et  à  pro- 
duire toutes  les  merveilles  que  le  souverain 
être  peut  lui-même  opérer. 

MAHARAVAISAGUI,  fête  que  les  brahma- 
nes tamouls  célèbrent  à  la  pleine  lune  de 
mai.  Ils  prient,  ce  jour-là,  et  fontd^s  céré- 
monies funèbres  pour  honorer  la  mémoire  de 
leurs  ancêtres. 

MAHARÉGUI-T1ROUMANGUÉNON  ,  fête 
célébrée  par  les  Tamouls  à  la  pleine  lutie  du 
mois  de  décembre.  Elle  n'a  lieu  que  dans  les 
temples  de  Siva,  et  surtout  à  Chalembron, 
sur  la  côte  de  Coromandel,  où  l'on  adore  ce 
dieu  sous  le  nom  de  Sababadi. 

MAHARORAVA  ,  séjour  des  larmes  ;  le 
troisième  des  enfers  de  la  mythologie  brah- 
manique. 

MAHASACÏI,  c'est-à-dire  la  grande  puis- 
sance; nom  que  les  Hindous  adorateurs  de 
Siva  donnent  à  Dourga  ou  Parvali,  épouse 
de  ce  dieu.  On  sait  que  1rs  Indiens  personni- 
fient la  puissance  ou  l'énergie  active  de  leurs 
dieux,  sous  la  forme  d'une  divinité  féminine, 


qu'ils  appellent  Sacti  et  qu'ils  représentent 
comme  leurs  épouses. 

MAHA-SÉCHA,  le  grand  serpent  de  la  my- 
thologie hindoue,  qui  supporte  la  terre  en- 
tière. Voy.  Sécha,  Ananta. 

MAHASOUMDÉRA,  idole  représentée  à 
genoux  dans  les  temples  de  Gotama  au  Pégu. 
Les  Birmans  disent  que  c'est  la  déesse  pro- 
tectrice du  monde  jusqu'à  l'époque  de  sa  des- 
truction ,  et  qu'alors  ce  sera  elle  dont  la 
main  puissante  brisera  la  terre  et  replongera 
l'univers  dans  le  chaos.  C'est  probablement 
le  Maha-Samoudra,  ou  grande  mer  des  Hin- 
dous ,  appelée  aussi  Ambhas,  l'eau  sans  ri- 
vage, et  qui  n'est  point  la  masse  des  eaux 
matérielles,  dont  est  sorti  le  système  du 
monde  actuel,  ni  l'eaii  que  renferme  l'atmo- 
sphère dans  le  nuage  ;  mais  la  mer  éthérée, 
qui  ,  suivant  les  Oupanichadas  ,  est  au- 
dessus  du  ciel  et  au  milieu  de  tous  les  mon- 
des. 

MAHAVIRA,  le  vingt-quatrième  et  le  plus 
célèbre  des  Tirlhankaras  ou  grands  législa- 
teurs des  Djaïnas,  qui  tiennent  chez  ces  sec- 
taires à  peu  près  le  même  rang  que  les 
Bouddhas  daus  le  système  théologique  des 
Bouddhistes.  Mahavira  paraît  être  le  seul 
personnage  historique  dans  la  liste  des 
vingt-quatre  Tirlhankaras,  comme  Chakya- 
ftlouni  est  le  seul  Bouddha  qui  ait  réellement 
existé  ;  mais  les  Djaïnas  ne  déterminent  pas 
l'époque  à  laquelle  il  parut  sur  la  terre.  Nous 
ne  parlerons  pas  des  naissances  antérieures 
que  lui  prêteut  ^gratuitement  les  Dj  îïnas  ; 
lorsqu'enfin  il  vint  sous  le  nom  de  Mahavira, 
le  grand  héros,  il  naquit  le  13  de  la  quin- 
zaine lumineuse  du  mois  tchaitra  ;  les  cin- 
quante-six nymphes  de  l'univers  assistèrent 
à  sa  naissance,  et  il  fut  consacré  par  Sakra 
et  les  soixante-trois  autres  Indras. 
:  Siddharta,  son  père,  prince  de  Pavana,  le 
maria  de  bonne  heure  avec  Yasoda,  fille  du 
prince  Samaravira ,  qui  lui  donna  une  fille 
nommée  Priyadersana  ;  celle-ci  épousa  le 
prince  Djamali,  un  des  disciples  du  saint,  et 
qui  fut  depuis  fauteur  d'un  schisme.  Maha- 
vira, ayant  perdu  son  père  et  sa  mère  à  l'âge 
de  vingt-huit  ans,  embrassa  la  vie  ascétique, 
car  le  gouvernement  appartenait  de  droit  à 
son  frère  aîné.  Après  deux  ans  de  pénitence 
et  d'abnégation  passés  dans  sa  maison,  il 
commença  à  mener  une  vie  errante,  et  à 
tendre  au  degré  de  Djina.  Durant  les  six  pre- 
mières années  de  ses  pérégrinations,  il  ob- 
serva fréquemment  des  jeûnes  de  plusieurs 
mois,  pendant  lesquels  il  tenait  les  yeux 
constamment  fixés  sur  le  bout  de  son  nez, 
et  gardait  un  silence  inviolable.  H  était  ac- 
compagné d'un  Yakcha  invisible,  chargé  par 
Indra  de  veiller  à  sa  sûreté  personnelle  et  de 
porter  la  parole  lorsque  cela  était  néces- 
saire. H  se  trouva  souvent  dans  de  grands 
embarras,  et  reçut  plusieurs  fois  des  mau- 
vais traitements  ;  mais  les  Yakchas  venaient 
à  son  secours,  et  mettaient  le  feu  aux  mai- 
sons et  aux  propriétés  de  ceux  qui  l'atta- 
quaient injustement.  Pendant  ces  six  an- 
nées, il  visita  un  grand  nombre  de  villes  et 
de  villages,  principalement  d'ans  le  Behar  ; 
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puis  il  s'exposa  volontairement  aux  mau- 
vais traitements  des  tribus  mlclchhas,  qui 
l'accablaient  d'injures,  le  frappaient,  lui 
lançaient  des  flèches,  mettaient  les  chiens  à 
sa  poursuite.  Mahavira  ne  leur  opposait  au- 

>  cime  résistance,  mais  il  supportait  toutes  ces 
souffrances  avec  joie,  pour  parvenir  à  se 
purifier  entièrement  ;  car  la  pénitence  d'un 
Djaïna  ne  doit  pas  consister  à  s'infliger  des 
toruires,  mais  à  se  renoncer  lui-même,  à 
jeûner,  à  garder  le  silence,  et  à  supporter 
patiemment  les  peines  qui  lui  viennent  de  la 
part  des  autres.  A  la  fin  de  la  neuvième  an- 
née, Mahavira  rompit  le  silence  pour  répon- 
dre à  une  question  de  Gosala,  son  disciple, 
mais  i'1  continuai  mener  une  vie  errante  et 
mortifiée. 

Indra  ayant  déclaré  que  les  méditations 
de  Mahavira  ne  pourraient  être  troublées 
ni  par  les  hommes,  ni  par  les  dieux,  un  des 
esprits  inférieurs  du  ciel  voulut  faire  men- 
tir cette  assertion,  et  assaillit  le  sage  de  ten- 
tations horribles  ;  mais  ce  fut  en  vain.  Ma- 
havira demeura  inébranlable  dans  ses  pieu- 
ses abstractions.  Il  \oyagea  encore  et  visita 
Kausambi,  capitale  du  Satanika,  où  il  fut 
reçu  avec  beaucoup  de  respect,  et  où  son 
cours  d'abnégation  pratique  se  termina  par 
une  complète  exemption  des  infirmités  hu- 
maines. Tous  ces  exercices  préparatoires 
lui  prirent  douze  ans  et  six  mois,  dont  près 
de  onze  furent  passés  dans  le  jeûne.  Ses  difl'é- 
renis  jeûnes  ont  été  supputés  avec  la  plus 
grande  précision  ;  il  y  en  eut  un  de  six  mois  ; 
neuf  de  quatre  mois;  douze  d'un  mois,  et 
soixante-douze  d'un  demi-mois;  ce  qui  l'ait 
dix  ans  et  3V9  jours.  C'est  alors  que  Maha- 
vira ayant  acquis  la  connaissance  parfaite 
de  toutes  choses,  commença  à  prêcher,  à 
Apapouri  dans  le  Behar,  dans  une  chaire 
érigée  à  cet  effet  par  Indra,  qui  l'écoutait 
environné  de  milliers  de  divinités.  Lorsque 
la  réputation  de  Mahavira  se  fut  répandue 
au  loin,  sa  doctrine  attira  l'attention  des 
brahmanes  du  Magadha,  dont  les  plus  sa- 
vants entreprirent  de  la  réfuter  ;  mais  cela 
ne  servit  qu'à  les  convertir,  et  ils  devinrent 
ses  disciples,  ses  prédicateurs  et  les  chefs 
de  son  école.  Nous  n'exposons  pas  ici  ces 
doctrines,  dont  on  trouvera  un  abrégé  à 
l'article  DjaÏnas.  Mahavira  les  propagea  en- 
core en  parcourant  avec  eux  différentes  con- 
trées. 

Enfin,  ayant  accompli  le  cours  de  sa  car- 
rière terrestre,  il  revint  à  Apapouri,  suivi 
d'une  foule  innombrable  de  disciples,  que 
les  Djaïnas   ne  balancent  pas  à  porter  au 

!  nombre  de  530,200  tant  ho  unies  que  fem- 
mes. Le  moment  de  sa  délivrance  étant  ar- 
rivé, Mahavira  rendit  l'esprit,  et  son  corps 
fut  brûlé  par  Sakra  et  les  autres  défiés,  qui 
se  partagèrent  les  parties  de  son  corps  qui 
avaient  résisté  aux  flammes  ,  comme  les 
dents  cl  les  os,  et  les  conservèrent  comme 
des  reliques.  Les  cendres  du  bûcher  furent 
distribuées  entre  les  assistants.  Mahavi  a 
élail  âgé  de  soixante-douze  ans:  il  en  avait 
passé  trente  dans  les  devoirs  ordinaires  dû 
la  société,  et  le  reste  dans  les  pratiques  reli- 


gieuses de  sa  secte.  Il  mourut  deux  cent 
cinquante  ans  après  Parswanath,  le  précé- 
dent Tirthankara  ,  qui  parait  aussi  avoir 
existé  réellement.  Mais  comme  on  ignore 
l'époque  à  laquelle  vivait  ce  dernier,  celle 
date  ne  peut  rien  nous  apprendre. 

MAHA  YADJNA,  les  grands  sacrifices.  Il 
y  a  dans  la  maison  ,  suivant  les  lois  de  Ma- 
nou,  cinq  places  ou  ustensiles  qui  peuvent 
causer  la  mort  des  petits  animaux:  l'àtre, 
la  pierre  à  moudre,  le  balai,  le  mortier  et  le 
pilon,  la  cruche  à  l'eau.  En  les  employant, 
l'Indien  est  lié  par  le  péehé  ;  mais  pour  l'ex- 
piation des  fautes  involontaires  qui  résul- 
tent de  l'emploi  de  ces  objets,  il  doit  accom- 
plir chaque  jour  cinq  grandes  offrandes  ou 
Maha-Yadjnas.  La  première  est  l'adoration 
du  Véda  :  elle  consiste  à  réciter,  à  lire  ou  à 
enseigner  la  sainte  Ecriture  ;  la  seconde  est 
l'offrande  aux  mânes,  qui  se  fait  par  une  li- 
bation d'eau  ;  la  troisième,  l'offrande  aux 
divinités,  qu'on  accompli!  en  répandant  sur 
le  feu  du  beurre  liquéfié;  la  quatrième,  l'of- 
frande aux  esprits  :  elle  s'opère  en  donnant 
du  riz  ou  tout  autre  aliment  aux  créatures 
vivantes  ;  enfin  la  cinquième  est  l'offrande 
aux  hommes  :  elle  comprend  la  pratique 
des  devoirs  hospitaliers. 

MAHDl  ou  Mehdi.  Nous  avons  dit,  à  l'ar- 
ticle Imam,  que  les  Musulmans  de  la  secte 
des  Scliiites  ne  reconnaissent  pour  souve- 
rains légitimes  que  les  descendants  d'Ali, 
gendre  et  cousin  de  Mahomet.  En  effet,  ce 
taux  prophète  n'a  laissé  de  postérité  que  par 
sa  fille  Fatima  ,  mariée  à  Ali;  mais  les  en- 
fants de  ce  khalife,  ayant  été  supplantés  par 
la  race  de  Moawia,  durent  céder  la  souverai- 
neté temporelle,  et  se  contenter  de  la  qualité 
d'imams,  ou  pontifes  suprêmes,  qui  n'était 
qu'un  vain  titre  ;  car  ces  malheureux  prin- 
ces ne  jouirent  jamais  de  la  moindre  auto- 
rité. Mais  plusieurs  de  leurs  partisans  vou- 
lurent, en  diverses  circonstances,  faire  va- 
loir leur  nom  et  leur  litre,  ce  qui  portait 
ombrage  à  la  jalouse  susceptibilité  des 
khalifes  qui,  tout  en  ayant  l'air  de  les  prolé- 
ger, trouvaient  moyen  de  les  faire  dispa- 
raître adroitement  soit  par  le  fer,  soit  par  le 
poison. 

Les  Schiites  comptent  une  succession  de 
douze  imams,  en  commençant  par  Ali.  Le 
dernier  fut  Mohammed,  fils  d'Uasan-Askei  i, 
et  surnommé  Mahdi,  c'esl  à-dire  le  directeur 
par  excellence.  11  hérita  de  l'imamat  à  I  âge 
de  cinq  ans,  et  se  perdit,  à  l'âge  de  douze 
ans,  dans  une  grotte,  auprès  de  la  ville  d'As- 
ker  ou  Semenraï,  l'an  860  de  l'hégire  (873  de 
Jésus-Christ).  Mais  les  Schiites  prétendent 
qu'il  n'e^l  pas  mort,  que  sa  mère  le  cacha 
dans  celle  caverne  pour  le  soustraire  aux 
périls  qui  avaient  entouré  la  vie  de  ses  ancé* 
1res,  cl  qu'elle  l'y  garde  soigneusement,  jus- 
qu'à ce  que  le  moment  de  sa  manifestation 
soit  arrivé.  D'autres  disent  que  cet  imam  a 
été  caché  deux  fois  :  la  première  l'ut  depuis 
sa  naissance  jusqu'à  l'âge  de  soixante-qua- 
torze ans;  pendant  cet  espace  de  temps,  il 
conversa  secrètement  avec  ses  disciples,  sans 
se  faire  connaître  aux  autres  hommes,  dans 
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la  crainte  des  khalifes;  sa  seconde  retraite 
commença  lorsque  le  bruit  de  sa  mort  se  fut 
répandu,  et  elle  doit  durer  jusqu'à  ce  que 
les  moments  fixés  par  la  Providence  soient 
accomplis.  Son  retour  fait  l'objet  perpétuel 
"de  l'attente  des  Scbiites  ;  chaque  jour  ils 
espèrent  le  voir  apparaître  dans  un  état 
pompeux  ,  pour  faire  revivre  les  droits  de  sa 
maison,  et  établir  un  khalifat  universel  sur 
toute  la  face  delà  terre.  11  sera  accompagné 
dans  cette  grande  œuvre  par  trois  cent 
soixanteesprits  célestes,  etaura  Jésus-Christ 
pour  lieutenant,  d'autres  disent  que  ce  sera 
lui  au  contraire  qui  sera  le  vicaire  du  Mes- 
sie. Comme  on  ignore  le  moment  de  son  ap- 
parition, il  y  a  toujours  dans  les  écuries  du 
roi  de  Perse  (qui  est  Schiile  ainsi  que  la  ma- 
jorité de  la  nation)  un  cheval  tout  équipé  et 
richement  caparaçonné,  prêt  à  être  monté 
par  le  Mahdi,  si  celui-ci  venait  à  se  mani- 
fester tout  à  coup. 

Cette  croyance  fut  très-funeste  à  plu- 
sieurs Etals  mahométans,  soit  en  Asie,  soit 
en  Afrique  ,  ainsi  qu'à  l'empire  olhoman 
lui-même,  sous  ses  premiers  princes.  Une 
foule  d'aventuriers  et  de  Fanatiques,  Der- 
wischs  pour  la  plupart,  se  servirent  du  nom 
imposant  de  Madhi  pour  former  des  entre- 
pi  is"s  qui,  secondées  par  la  séduction  et  la 
crédulité,  entraînèrent  la  dévastation  et  la 
ruine  de  plusieurs  provinces.  Car,  sans  par- 
ler d'Aboul  Casem  Mon  luimed,  chef  et  fon- 
daleurde  la  dynastie  desFatimitcs  en  Egypte; 
de  Djélal,  qui  parut  sous  le  sullan  Seliin  I"; 
de  Yahya-Mohammed-Seyyah  ,  sous  Mou- 
rad  111;  d'Ahmed-Scheikh-Sacarya ,  sous 
Mourad  IV,  etc.,  ces  derniers  temps  ont  vu 
les  tentatives  de  nouveaux  imposteurs.  Ils 
paraissent  même  avoir  pris  actuellement  l'A- 
frique occidentale  pour  le  théâtre  de  leurs 
téméraires  entreprises;  car,  suivant  une  tra- 
dition attribuée  à  Mahomet,  cette  partie  de 
l'Afrique  serait  spécialement  désignée  comme 
U  théâtre  futur  d'une  révolution  remarqua- 
ble ;  celte  tradition  prophétique  porte  qu'un 
jour  le  soleil  se  lèvera  de  l'Oecideni. 

En  1828,  un  prétendu  Mahdi  s'est  monlré 
parmi  les  Félans  de  la  province  de  ïoro  : 
Mohammed-lien- Amar,  consacrant  sa  mis- 
sion par  le  meurtre  de  son  propre  fils,  au 
jour  de  la  fête  du  sacrifice  ,  boulet ersa  le 
pays,  et,  lour  à  tour  vainqueur  et  vaincu, 
lutta  audacieusemenl  contre  le  puissant  émir 
al-.Moumenin  ,  Yousef-ben-Siry,  sultan  du 
triple  Foutah.  —  Vers  la  même  époque,  un 
nouveau  Mahdi,  levant  l'étendard  de  la  ré- 
forme schiile,  au  milieu  des  .tribus 'Ssanha- 
gylesdu  Sâhhel,  inquiéta  de  ses  prédications 
au  désert  la  farouche  susceptibilité  du  Ma- 
roc, qui  dépêcha  contre  lui  une  armée.  — 
Dans  le  vaste  royaume  de  Kayor,  qui  de 
l'embouchure  du  Sénégal  s'étend  au  loin 
vers  l'est  et  vers  le  sud,  un  apôtre  aussi  s'est 
élevé  au  district  de  Kogy,  et  ses  ambitieuses 
tentatives  ont  éveille  les  solliciludes  du  pru- 
dent Daniel,  qui  s'e^l  bâté  de  l'expulser  de 
ses  Etals.  Dernièrement  enfin,  au  milieu 
même  de  nos  possessions  sénégalaises ,  un 
apôtre  des  doctrines  réformatrices  était  près 
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de  soumettre  toutle  pays  de  Ouâla  à  sa  puis- 
sance lorsque  l'intérêt  de  nos  droits  politi- 
ques et  commerciaux  a  exigé  l'intervention 
de  nos  forces. 
I  MAHENDRA ,  c'est-à-dire  le  grand  Indra, 
dieu  du  ciel,  chez  les  Hindous.  Voy.  Indra.  < 

MAHÉSA,  divinité  redoutée  des  Bouddhis- 
tes du  Népal.  Nous  lisons  cette  invocation 
dans  un  petit  poème  népali  :  «  Que  Mahésa, 
surnommé  Kila,  émané  de  Samanlabhadra, 
sous  la  forme  d'un  pavillon,  sur  la  montagne 
sainte,  pour  le  bien  du  genre  humain,  soit 
effrayant,  comme  avec  un  pieu  ,  le  terrible 
serpent  Koulika,  roi  des  Nagas.  »  Ce  Mahésa 
est  peut-être  le  même  que  le  Mahicka  ou  Ma- 
hicliasoura  des  Brahmanistes. 

MAHESWARA,  c'esl-à-dire  le  grand  maî- 
tre, le  grand  dieu;  nom  de  Siva  ,  troisième 
personne  de  la  triade  brahmanique.  Voy. 
Maiia-Déva  et  Maiia-Iswara. 

Les  dévots  adorateurs  de  Maheswara  pren- 
nent leur  dénomination  de  ce  litre,  parce 
qu'ils  font  profession  de  suivre  sa  révélation. 
Les  ascétiques  de  cette  secte  portent  leurs 
cheveux  tressés  et  roulés  autour  de  la  tête 
comme  un  turban  ;  ce  qui  les  fait  surnommer 
Vjatadharis,  portant  une  tresse.  Les  Mahes- 
vvaras  sont  considérés  comme  ayant  em- 
prunté une  grande  parlie  de  leur  doctrine  à 
la  philosophie  Sankhya;  ils  sont  partagés  en 
quatre  branches  :  les  Suftas  proprement  dits; 
les  Pasoupatas,  ou  adorateurs  de  Siva  en 
qualité  de  Pasoupali,  seigneur  des  animaux  ; 
les  Karounilia-Siddliantins;  et  les  Kapalilcus. 
Voy.  Pasoupatas,  et  Saivas. 

M AHHAK, divinité  des  Hindous duDekhan, 
appelée  aussi  Khande-Rao,  cIMallari.  Voy. 
ces  noms. 

MAHI ,  déesse  du  panthéon  hindou.  Ce 
mot,  qui  signifie  la  grande,  est  aussi  un  des 
noms  de  la  terre,  qui  a  été  conservé  dans  la 
langue  classique,  par  exemple,  dans  le  com- 
posé Mahi-pati,  maître  de  la  terre. 

MAH1CHA  ou  Mauichasoura,  c'est-à-dire 
Yasoura  à  forme  de  buffle;  un  des  chefs 
des  démons,  suivant  la  mythologie  hindoue. 
Son  histoire  rappelle  ,  d'une  manière  frap- 
pante, la  chute  des  mauvais  anges.  Voici 
comment  M.  Clavel  raconte  sa  révolte,  ses 
luîtes  et  sa  défaite  : 

«  Dans  l'origine  ,  les  intelligences  célestes 
formaient  une  multitude  de  légions  ,  com- 
mandées par  des  chefs  particuliers,  qui,  à 
leur  lour,  obéissaient  aux  trois  divinités  su- 
périeures :  Brahmâ  ,  Vichnou  el  Siva.  Ces 
intelligences  jouissaient  d'un  immense  pou- 
voir cl  d'une  félicité  sans  bornes.  Heureuses 
de  leur  condition,  la  plupart  d'entre  elles  ne 
cessaient  de  chanter  les  louanges  de  l'Etre 
souverain  ,  el  de  se  montrer  les  dociles  mi- 
nistres de  toutes  ses  volontés.  Les  autres,  au 
contraire  ,  qu'on  nommait  Asouras,  suppor- 
taient impatiemment  le  joug  salutaire  au- 
quel elles  étaient  soumises,  car  l'orgueil  et 
l'ambition  avaient  trouvé  accès  dans  leur 
âme.  Cédant  aux  suggestions  de  Mahicha- 
soura,  leur  chef,  elles  levèrent  enfin  l'éten- 
dard de  la  révolte  el  tentèrent  de  s'emparer 
c  du  gouvernement  de  l'univers.  A  la  nouvelle 
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rie  leur  rébellion  ,  les  anges  ûdèles  furent 
frappés  de  surprise  et  d'indignation  ;  «  et, 
pour  la  première  fois  le  ciel  connut  la  dou- 
leur. »  Cependant,  avant  de  sévir  contre  les 
coupables,  l'Eternel  voulut  essayer  de  les 
faire  rentrer  dans  le  devoir  par  la  douceur 
et  la  persuasion  :  il  leur  députa  donc  ses 
trois  émanations  directes ,  Brahmâ,  Vich- 
nou  et  Siva,  qui  firent  d'inutiles  efforts  pour 
les  ramènera  de  meilleurs  sentiments.  Alors 
Dieu  investit  Siva  de  sa  toute-puissance,  et 
lui  ordonna  de  chasser  du  Swarga  les  Asou- 
ras  révoltés  et  de  les  plonger  dans  l'abîme. 
Mais  c'était  une  entreprise  difficile  ;  et  quoi 
qu'elle  fit,  l'armée  entière  des  Dévas,  com- 
mandée par  Indra,  ne  put  parvenir  à  la  réa- 
liser. La'  lutte  fut  longue  et  acharnée  :  à  la 
fin,  Mahichasoura,  métamorphosé  en  buffle, 
après  avoir  soutenu  pendant  cent  ans  des 
combats  continuels,  vainquit  Indra  et  les 
siens,  et  les  expulsa  eux-mêmes  des  demeu- 
res célestes. 

«  Touchés  du  malheur  des  vaincus,  Siva  et 
Vichnou  exhalèrent  de  leur  bouche  un  écla- 
tant rayon  de  flamme,  qui  se  convertit  aus- 
sitôt en  uue  déesse  d'une  incomparable 
beauté  :  c'était  Bhâvani,  qu'on  appelle  aussi 
Dourgâ.  Montée  sur  un  tigre  ,  et  ses  quatre 
bras  armés  d'un  glaive,  drune  lance,  d'un 
serpent  et  d'un  cric,  la  déesse  marcha  contre 
Mahichasoura,  l'attaqua  sous  toutes  les  for- 
mes qu'il  revêtit  pour  échapper  à  sa  furie;  et 
enfin,  lui  écrasant  la  tête  sous  ses  pieds ,  elle 
la  lui  trancha  d'un  coup  de  cimeterre.  On 
eût  pu  croire  assuré  le  triomphe  de  Dourgâ; 
mais,  au  même  instant,  du  tronc  mutilé  du 
buffle,  sortit  un  corpsd'homme,  tenant  d'une 
maiii  un  sabre,  et  se  couvrant  de  l'autre  d'un 
bouclier.  Le  monstre  se  préparait  à  uue  lutte 
nouvelle  :  prompte  comme  l'éclair,  Dourgâ 
lui  jette  autourdu  coule  serpent  qu'elle  avait 
à  la  main;  et,  lui  perçant  le  cœur  avec  sa 
lance  ,  elle  met  heureuseuieiit  Gn  au  com- 
bat. 

«  Dès  lors,  privés  de  leur  chef,  découragés  et 
affaiblis  par  leur  défaite,  les  Asouras  durent 
subir  la  loi  du  vainqueur.  Dans  un  premier 
mouvement  de  colère,  le  Dieu  suprême  les 
condamna  à  souffrir  les  plus  cruels  tour- 
ments pendant  l'éternité  ;  mais,  sur  les  ins- 
tances de  Brahmâ  et  de  Vichnou,  il  consen- 
tit à  tempérer  la  rigueur  de  son  arrêt.  Le 
supplice  qu'il  infligea  aux  eoupablcs  n'eut 
plus  qu'une  durée  qu'il  dépendait  d'eux  d'a- 
bréger :  il  les  soumit  à  une  série  d'épreuves 
à  travers  lesquelles  ils  pussent  travailler  à 
obtenir  leur  pardon,  et  à  cet  effet  il  créa 
les  sept  Swargasel  les  sept  Patalas,  qui,  avec 
la  terre,  placée  au  centre,  formèrent  les 
quinze  mondes  de  purification.  Les  sept  l'a- 
talas,  ou  globes  inférieurs,  furent  affectés  au 
cours  de  pénitence  et  de  punition  ;  les  sept 
Swargas,  ou  globes  supérieurs,  à  l'améliora- 
tion des  Asouras  reponlanls  ;  la  terre,  de- 
meure intermédiaire.,  fut  réservée  aux  pei- 
nos  de  la  métempsycose.  Dieu  établit  en  con- 
séquence, sur  notre  planète,  quatre-vingt- 
neuf  formes  de  corps  mortels ,  dont  les  der- 
nières et  les  plus  nobles  sont  celles  de  va- 


che et  d'homme.  Ces  formes  furent  succes- 
sivement habitées  par  les  âmes  des  Asouras 
qui,  dans  la  proportion  de  leur  désobéissance 
passée,  ont  été  condamnés  à  endurer  ici-bas 
des  maux  physiques  ou  moraux.  Le  temps 
des  épreuves  fut  circonscrit  dans  la  limite 
des  quatre  âges,  ou  yougas.  Si,  à  la  fin  du 
dernier*  âge,  il  y  a  des  âmes  qui  n'aient  pas 
atteint  le  neuvième  globe,  c'est-à-dire  le  pre- 
mier des  Swargas ,  elles  sont  plongéps  à  ja- 
mais dans  l'abîme.  Et  aGn  que  tous  se  déter- 
minent en  pleine  connaissance  de  cause  pour 
le  bien  ou  pour  le  mal,  et  que  leur  option 
soit  bien  l'effet  de  leur  libre  arbitre,  Dieu 
permet,  d'une  part,  aux  Asouras  qui  persé- 
vèrent dans  leur  impénitence,  d'entrer  dans 
les  globes  d'épreuves  pour  les  tenter  et  les 
détourner  de  la  voie  du  salut;  et  d'autre  part, 
aux  Dévas  de  veiller  sur  elles  et  de  les  éclai- 
rer sur  les  pièges  que  leur  tendent  les  mau- 
vais anges.  » 

MAHOMET,  fondateur  de  la  religion  mu- 
sulmane. (Son  nom  se  prononce  eu  arabe 
Mohammed.)  L'imagination  la  plus  exaltée 
semble  avoir  tracé  l'histoire  de  sa  mission. 
Ses  sectateurs  l'appellent  la  lumière  du 
monde,  la  gloire  dus  nations,  le  dernier  et 
le  plus  grand  des  prophètes.  11  naquit  à  la 
Mecque,  le  lundi  dixième  jour  du  mois  lu- 
naire Rabi  premier,  de  l'an  du  monde  616.?, 
correspondant  à  l'an  de  Jésus-Christ  578. 
Il  était  fils  d'Abdallah  et  d'Emina,  l'un  et 
l'autre  de  la  tribu  des  Coréischites,  la  plus 
illustre  parmi  les  Arabes,  et  dont  les  descen- 
dants des  diverses  branches  occupaient  alors 
les  dix  dignités  do  schérif,  qui  formaient  le 
gouvernement  aristocratique  de  la  Mecque. 

:<  Sou  apostolat,  dit  Ahmed-Effendi,  écri- 
vain olhoman  traduit  par  Mouradgea  d'Ohs- 
sou,  fut  reconnu,  confessé  et  annoncé  par  les 
prophètes  et  les  envoyés  célestes  qui  ont 
prêché  les  hommes  dans  tous  les  âges  et  dans 
tous  les  siècles  écoulés  avant  lui.  Tous  les 
peuples  de  la  terre,  tous  les  enfants  d'Adam, 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  la  fin 
des  temps,  sont  censés  réunis  dans  un  seul 
corps  de  nation,  en  lui  seul,  comme  leur 
chef,  leur  conducteur,  leur  lumière,  et  le 
consommateur  des  prophéties  et  des  mystères 
éternels.  11  existait  avant  Adam,  suivant  ces 
paroles  sacrées  :  Adam  était  encore  entre  le 
corps  et  l'esprit,  entre  l'eau  et  la  terre,  que 
j'étais  prophète. 

«  Adam,  à  peine  créé,  eut  le  surnom  à'A- 
hou- Mohammed,  c'est-à-dire  de  père  de  Ma- 
homet. Eu  ayant  demandé  l'explication.  Dieu 
lui  ordonna  de  lever  les  yeux,  et  ce  premier 
père  des  hommes  vil  le  saint  nom  de  Mo- 
hammed écrit  dans  l'empirée  sur  le  trône 
même  de  l'Eternel,  couvert  du  voile  élince- 
lunt  de  la  lumière  prophétique.  Adam  en 
extase  entendit  alors  ces  paroles  divines  : 
Celte  lumière  est  celle  d'un  prophète  qui  naîtra 
i  race,  et  dont  le  nom  aux  cieVÊC  est  Ah- 
med, et  sur  terre  Mohammed.  Sans  lui,  je 
n'aurais  créé  ni  toi,  ni  la  terre,  ni  les  deux. 
>insi  Mahomet  est  le  prophète  des  pro- 
s.  Tous  se  placèrent  au-dessous  de  lui, 
la  nuit  de  sou  enlèvement  aux  deux,  et  tous 
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se  rangeront  sous  sa  bannière  sacrée,  au  -, 
grand  jour  du  jugement.  Sa  naissance  et  sa 
mission  divine  se  trouvent  encore  annoncées  , 
avec  les  caractères  les  plus  évidents  dans 
tous  les  livres  célestes,  dans  la  Bible  et  dans 
l'Evangile.  11  est  écrit  dans  le  livre  de  Moïse, 
que  Dieu  a  dit  à  Abraham  :  Certes,  j'ai 
exaucé  tes  vœux  pour  lsmaè'l.  Je  l'ai  béni  ; 
j'ai  multiplié  et  exalté  sa  race;  il  aura  douze 
enfants,  qui  formeront  un  grand  peuple  (1). 
On  y  lit  encore  :  Dieu  a  paru  à  Sina,  il  s'est 
montré  à  Srir,  il  s'est  manifesté  àPItaran; 
paroles  qui  désignent  évidemment  la  Jîiblo 
donnée  sur  lo  mont  Sina,  l'Evangile  sur  le 
mont  Séir,  et  le  Coran  sur  Pharan,  nom  gé- 
nérique de  toutes  les  monlagncs  qui  envi- 
ronnent la  Mecque.  11  est  marqué  dans  un 
autre  chapitre  que  Dieu  dit  à  Moïse  :  En 
vérité,  j'élèverai  en  gloire  et  en  merveilles, 
ort  milieu  du  peuple  d'Israël,  un  d'eux,  un 
de  leurs  frères,  un  prophète  comme  toi,  dans 
la  bouche  de  qui  je  mettrai  ma  parole. 

«  Jésus-Christ  lui-même  dit,  dans  son  Evan- 
gile :  Si  je  ne  m'en  vais  pas,  le  Paraclet  ne 
tiendra  pas.  Dans  un  aulre  passage  :  Certes, 
le  Paraclet  est  cet  esprit  de  vérité  que  mon 
Père  vous  enterra  en  mon  nom;  c'est  lui 
qui  vous  instruira  sur  toutes  choses.  Le  Messie 
dit  encore  :  En  vérité,  le  Fils  de  l'homme  est 
destiné  à  partir;  mais  après  lui  le  Paraclet 
vous  révélera  les  mystères  célestes,  vpus  ex- 
pliquera toutes  choses,  et  rendra  témoignage 
de  moi,  comme  je  rends  témoignage  de  lui. 
En  vérité,  je  vous  ai  parlé  en  figures,  en  pa- 
raboles; c'est  lui  qui  vous  les  expliquera  (-2). 

«Enfin,  après  son  apostolat,  Mahomet, 
éclairé  de  l'esprit  de  Dieu,  a  déclaré  lui- 
même  que,  50,000  ans  avant  la  création  du 
monde,  l'Eternel  avait  tout  arrêté  dans  le 
grand  livre  des  destins,  où,  entre  autres  ob- 
jets mystérieux,  il  était  dit  que  Mahomet 
serait  le  premier  et  le  plus  auguste  des  pro- 
phètes. Cet  arrêt  divin  était  même  imprimé 
en  caractères  mystiques  sur  ses  épaules 
sacrées.  » 

A  la  suite  de  ce  récit  enthousiaste,  l'au- 
teur appuie  encore  la  mission  du  prétendu 
prophète  sur  une  foule  d'événements  extraor- 
dinaires et  merveilleux  qui  ont  annoncé, 
accompagné  et  suivi  sa  naissance,  son  apos- 
tolat et  sa  mort.  11  parle  des  prédictions  des 
devins  et  des  cabalistes  les  plus  célèbres  du 
siècle;  des  acclamations  et  des  cris  d'allé- 
gresse de  toute  la  légion  des  génies  cl  des 

(1)  On  sait  qu'Ismaël  est  un  des  pères  des  Arabes, 
et  que  les  Musulmans  font  remonter  la  généalogie  Uc 
Mahomet  jusqu'à  lsmaél. 

ri)  L'application  du  mol  Paraclet  à  Mahomet  ne 
fait  pas  honneur  aux  connaissances  des  Musulmans 
eu  fait  d'hellénisme.  Paraclet,  disent-ils,  est  la  traduc- 
tion grecque  dn  mot  arabe  Mohammed ,  qui  signille 
loué.  Mais  ils  ont  confondu  -y.wj.r.-o;  cl  Ttapû-Axiio;  : 
le  premier,  qui  est  le  terme  biblique,  signifie  l'avocat, 
le  consolaient  ;  c'est  le  second  qui  signilie,  non  pas 
illustre,  tomme  ils  le  prétendent,  mais  au  contraire 
infâme,  perdu  de  réputation.  Les  deux  mots  grecs  se 
prononçant  de  même,  on  serait  leulé  de  prendre 
l'application  de  cette  expression  à  Mahomei  pour  un 
mauvais  calembuurg. 


èlres  spirituels;  des  songes  et  des  exlases  de 
plusieurs    âmes   saintes;    de   la   révélation 
qu'eut  Emina,  sa  mère,  au  commencement 
de  sa  grossesse,  du  bonheur  qu'elle  avait  de 
porter  dans   son  sein  le  plus  glorieux  des 
prophètes;  de  l'ordre  céleste  qu'elle  eut  en 
songe  de  lui  donner  le  nom  de  Mohammed, 
qui  signifie  le  loué  ;  de  la  lumière  dont  il 
était  couvert  en  naissant,  et  qui,  répandue 
dans  tout  l'univers,  embrassa  à  la  fois  l'O- 
rient et  l'Occident;  du  miracle  de  sa  forma- 
lion,  parce  qu'il  était  né  circoncis  et  sans 
cordon  ombilical  ;  du  don  de  la  parole  qu'il 
possédait  au  moment  même  de  sa  naissance, 
ayant   très  distinctement   proféré  ces  mots, 
Kaltmeh  Allah,   Dieu    te   fasse  miséricorde; 
du  mouvement  qu'il  lit  l'instant  d'après,  en 
élevant  la  tête  et  les  yeux  vers  le  ciel;  des 
feux  célestes  qui  éclatèrent  de'  toutes  parts, 
et  qui  chassèrent  les  esprits  impurs  du  haut 
du  firmament,  où  ils  allaient  découvrir  les 
secrels  de  la  nature,  pour  l'es  communiquer 
aux  mages  el  aux  devins,  de  la  terre;   du 
bouleversement  du  fameux  kiosque  ou  bel- 
védère des  Cosroès  de  Perse;  du  dessèchement 
subit  et  étonnant  du  lac  de  Sara;  de  l'extinc- 
tion du  feu   sacre  des   mages,   qui  brûlait 
depuis  près  de  mille  ans,  sans  interruption; 
de    l'événement   miraculeux   qui   sauva    la 
Mecque   et    son  sanctuaire  de  l'entreprise 
impie  d'Abraha,  roi  du  Yémcn,   cinquante 
jours  avant  sa  naissance;  enfin  de  l'opéra- 
tion de  l'auge  Gabriel,  qui,  à  l'âge  de  trois 
ans,  lui  ouvrit  le  sein,  purifia  son  cœur,  et 
le  remplit  de  la  lumière  céleste,  etc.,  etc. 

Cet  auteur  relève  aussi,  dans  le  même 
esprit,  les  prétendus  miracles  de  Mahomet. 
Il  parle  de  la  marche  active  de  la  nature, 
qui,  soumise  à  sa  voix,  l'avait  fait  grandir 
dans  un  âge  où  les  hommes  sont  encore  dans 
l'enfance  ;  de  l'horreur  naturelle  qu'il  avait 
pour  les  idoles,  dès  son  bas  âge;  de  cette 
lumière  céleste  dont  il  était  enveloppé,  et 
qui  faisait  disparaître  son  ombre  lorsqu'il 
marchait  au  soleil;  des  deux  anges  qui  le 
couvraient  toujours  de  leurs  ailes  dans  ses 
courses  et  dans  ses  expéditions  militaires; 
de  sa  parole,  qui  avait  la  vertu  de  don- 
ner la  vie  aux  arbres  secs,  dont  les  bran- 
ches se  couvraient  dans  un  instant  de 
feuilles  et  de  fruits  ;  du  respect  que  lui  por- 
tèrent tous  les  animaux,  aucune  mouche  ne 
s'étant  jamais  posée  ni  sur  son  corps,  ni 
sur  ses  habits  ;  de  la  manière  miraculeuse 
dont  il  s'était  sauvé  des  mains  sacrilèges 
d'Abou-Djahal,  qui,  ayant  à  deux  reprises 
attenté  à  ses  jours,  s'était  vu,  la  première 
fois,  arrêté  par  un  fossé  vomissant  des  feux, 
et  la  seconde  par  l'aspect  effrayant  de  deux 
dragons  assis  sur  les  épaules  du  prophète  ; 
des  puils  desséchés  de  Tabouk  et  de  Hodai- 
biya,  qui,  à  son  ordre,  se  remplirent  d'eau 
et  fournirent  abondamment  aux  besoins  de 
son  armée  près  de  périr  de  soif;  de  l'efGca- 
cité  de  ses  prières  sur  le  tombeau  d'Emina, 
sa  mère,  qui,  ressuscitée,  crut  à  sa  mission 
et  rentra  dans  sa  tombe,  l'instant  d'après, 
convertie  à  la  foi  musulmane;  du  fameux 
miracle  do  son  ascension  aux  cieux;  de 
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celui  de  la  fraction  de  là  lune,  etc.  [Voyez 
les  articles  Ascenston  de  Mahomet,  Frac- 
tion de  la  lune,  Hégire,  etc.)  Il  parle  aussi 
de  l'effet  des  anaihèmes  qu'il  lança  contre 
ses  ennemis,  et  des  bénédictions  qu'il  donna 
}  à  ses  disciples  et  à  ses  partisans.  H  cite  en- 
core ses  prédictions,  celles,  entre  autres, 
qui  annonçaient  la  mort  de  Khosrou-Parwiz, 
et  du  roi  d'Ethiopie,  le  désastre  de  l'impos- 
teur F.swed-Kézàb,  et  les  maux  dont  son 
peuple  serait  affligé  après  la  mort  d'Omar. 
Enfin  le  même  auteur  rapporte  les  événe- 
ments miraculeux  qui  signalèrent  la  sain- 
teté de  son  trépas.  Il  dit  qu'étant  à  l'agonie, 
l'ange  de  la  mort  n'osa  recevoir  son  âme 
qu'après  lui  en  avoir  demandé  l'agrément , 
et  qu'aussitôt  après  qu'il  eut  expiré,  une 
voix  céleste  se  fit  entendre  dans  l'apparte- 
meni,  défendit  qu'on  lui  ôtât  sa  chemise,  et 
donna  le  salut  de  paix  et  de  consolation  à 
toute  sa  famille. 

L'enthousiasme  donna  différents  noms  à 
cet  homme  fameux  :  connu  sur  terre  sous  le 
nom  de  Mohammed  ,  il  porte,  dit  le  même 
écrivain,  dans  les  d'eux,  le  nom  d'Ahmed; 
dans  le  paradis  celui  de  Casem;  sous  terre 
celui  do  Mahmoud;  et  dans  le  feu,  celui  de 
])ayi.  On  lui  donne  aussi  différents  titres  : 
les  principaux  sont  mahi,  le  destructeur, 
faisant  allusion  à  la  ruine  de  l'idolâtrie; 
Imschi,  le  rcunisseur,  pour  désigner  la  réu- 
nion de  divers  peuples  sous  les  enseignes  de 
sa  loi  et  de  sa  doctrine  ;  akib,  le  dernier,  s'é- 
tant  lui-même  annoncé  pour  le  dernier  des 
prophètes  et  le  consommateur  de  la  loi  an- 
cienne. On  l'appelle  encore  Aboul-Eramin, 
le  père  des  veuves,  à  cause  des  actes  multi- 
pliés de  charité  et  de  bienfaisance  qu'il  fit 
pendant  sa  vie,  et  Aboul-Mouminin,  le  père 
des  croyants  ,  comme  fondateur  de  l'isla- 
misme. On  porte  ses  noms,  ses  surnoms,  ses 
titres  à  quatre-vingt-dix-neuf,  nombre  égal 
à  celui  des  attributs  de  la  Divinité. 

Mais  il  est  temps  de  sortir  du  domaine 
de  l'extravagance  et  du  merveilleux  :  nous 
avons  dû  rapporter  ces  qualités  fabuleuses 
et  prétendues  surnaturelles,  pour  faire  con- 
naître l'empire  du  fanatisme  et  de  la  super- 
stition sur  les  esprits  vulgaires.  Disons  main- 
tenant quelques  mots  de  la  vie  réelle  de  ce 
célèbre  imposteur;  nous  extrayons  cette  no- 
lice  de  l'Arabie  de.  M.  Noël  Desvergers. 

Mahomet  naquit  orphelin  ;  son  père  élait 
mort  quelques  mois  avant  sa  naissance;  d'au- 
tres disent  qu'il  le  perdit  à  l'âge  de  deux 
mois.  A  six  ans  il  perdit  sa  mère,  et  de- 
meura confié  aux  soins  d'Abd-al-Mottalib, 
son  aïeul,  mais  le  malheur  s'attachait  à  ses 
premières  années;  Abd-al-Mollalib  mourut 
deux  ans  après  sa  belle-fille,  et  Mahomet  fut 
recueilli  par  son  oncle,  Abou-Talcb,  qui 
l'occupa  au  commerce  de  transit  qui  se  fai- 
sait au  travers  de  la  péninsule,  entre  les 
pays  baignés  par  la  mer  des  Indes  et  l'Asie 
occidentale.  A  l'âge  de  vingt -cinq  ans  il 
entra  au  service  d'une  riche  dame  arabe, 
nommée  Khadidjà,  qui  élait  comme  lui  de  la 
h  les  Coraïschiles,  et  fit  pour  elle  plu- 
sieurs v     agis  en  Syrie. 


t  Ce  fut  pendant  le  cours  de  ses  excursions, 
qu'il  fut,  dit-on,  admis  à  Bosra  dans  un  mo- 
nastère chrétien,  et  accueilli  avec  la  plus 
grande  amitié  par  un  rnoine  nestorien,  nom- 
mé Sergius  ou  Bohaïra,  qui  lui  prédit  de 
hautes  destinées,  et  l'initia  à  la  connaissance 
de  l'Ancien  Testament,  dont  Mahomet  fit  en 
partie  plus  tard  la  base  de  sa  religion  nou- 
velle :  «  Gardez  bien  ce  jeune  homme  dos 
séductions  des  Juifs,  »  disait  le  cénobite- à 
Abou-Talcb;  et  sans  doute,  i'd  M.  Noël  Des- 
vergers, il  espérait  avoir  converti  à  la  reli- 
gion chrétienne  celui  dont  il  avait  su  appré- 
cier la  haute  intelligence.  Peut-être  a-t-il, 
plus  tard,  déploré  son  enseignement,  s'il  a 
vécu  assez  pour  voir  que  la  semence  de  vé- 
rité avait  produit  l'erreur.  A  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans  il  épousa  sa  maîtresse;  mais  jus- 
qu'à quarante  ans  il  resta  dans  l'ouï;, tï  ou 
occupé  à  préparer  en  silence  le  plan  général 
de  la  réforme  à  laquelle  il  voulait  soumettre 
sa  nation. 

Tous  les  ans  il  avait  coutume  de  passer 
un  mois  de  retraite  sur  la  montagne  solitaire 
de  Hàrra.  Ce  fut  à  la  suite  d'une  retraite  de 
ce  genre  qu'un  jour  il  revint  trouver  Kha- 
didjà, la  figure  toute  troublée  et  les  yeux 
animés  d'un  feu  extraordinaire.  «  Cette  nuit, 
lui  dit-il,  j'errais  sur  la  montagne,  lorsque 
la  voix  de  l'ange  Gabriel  est  venue  frapper 
mes  oreilles  :  Ait  nom  de  Ion  maître,  qui  a 
créé  l'homme,  et  qui  vient  enseigner  aux 
hommes  ce  qu'ils  ignorent,  Mahomet,  tu  es  le 
prophète  de  Dieu,  et  je  suis  Gabriel.  Telles 
sont  les  paroles  divines,  et  dès  ce  moment 
j'ai  senti  en  moi  l'inspiration  prophétique.» 
La  fidèle  Khadidjà  n'hésita  pas  un  seul  ins- 
tant à  croire  à  la  mission  de  son  époux  : 
«  Réjouis-toi,  lui  dit-elle;  car,  par  celui  qui 
tient  l'âme  de  Khadidjà  entre  ses  mains!  tu 
vas  être  le  prophète  de  notre  nation.  »  En- 
suite elle  alla  trouver  un  de  ses  cousins, 
nommé  Waraka,  qui  passait  pour  l'un  des 
hommes  les  plus  instruits  de  la  Mecque, et  qui 
avait  beaucoup  étudié  auprès  des  docteurs 
juifs  ou  chrétiens.  Elle  lui  raconta  ce  que  Ma- 
homet venait  de  lui  apprendre.  «  Dieu  saint  I 
s'écria-t-il,  votre  mari  vient  de  voir  appa- 
raître l'ange  du  Seigneur,  qui  autrefois  alla 
trouver  Moïse  :  plus  de  doute  qu'il  ne  soit 
'..  destiné  à  être  notre  prophète  et  notre  légis- 
■  laleur.  »  Ainsi  encouragé,  Mahomet,  pour 
rendre  grâces  au  ciel  et  se  préparer  à  ses 
hautes  destinées,  alla  l'aire  sept  fois  le  tour 
de  la  Kaaba,  puis  rentra  dans  sa  demeure, 
où,  à  compter  de  ce  moment,  les  révéla- 
tions, au  rapport  d'Aboul-Féda,  se  succé- 
dèrent pour  lui  sans  interruption.  i 
Pendant  trois  ans,  la  prédication  du  pro- 
phète ne  s'étendit  pas  au  delà  de  ses  parents 
les  plus  proches  et  de  ses  amis  intimes  : 
Ali,  fils  d'Abou-Taleb ,  son  cousin,  qu'il 
avait  accueilli  chez  lui  à  une  époque  de  di- 
sette ;  Abou-Reùr,  homme  influent  par  son 
âge,  sa  position  cl  sa  haute  probité;  Othman, 
filsd'Aiïan;  Abderrahman,  Saad,  Z'-bôir  et 
Taiha  furent  ses  premiers  disciples.  Après 
s'être  ainsi  assure  du  concours  de  quelques 
hommes  d'élite,  il  se  crut  assez  fort  pour 
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annoncer  hautement  sa  doctrine  et  combat- 
Ire  le  polythéisme  à  découvert.  Il  ne  fit  d'a- 
bord qu'un  pelil  nomhre  de  prosélytes;  mais 
il  s'altir.t  presque  nussitoTdes  traverses  sans 
nombre  et  des  persécutions  acharnées,  sur- 
tout de  la  part  des  Coréischites,  c'est-à-dire 
des  gens  de  sa  propre  tribu,  qui  prononcè- 
rent contre  lui  un  arrêt  de  proscription   et 
mirent  sa  tète  à  prix.  Pendant  les  dix  années 
qu'il  pré  ha  en  public,  sa   vie  lut   une  suite 
continuelle  de  luttes  opiniâtres.  Enfin,  treize 
ans   après    avoir    commencé    son    prétendu 
apostolat,  il    se    voit   contraint   de    fuir   la 
Mecque,  sa    patrie,  et  de  se  réfugier  à   Mé- 
dine,  où  il  comptait  un  assez  grand   nombre 
de  partisans.  (  Voij.  Hégire).  Cet  événement, 
que  ses  ennemis  regardaient  comme  la  con- 
sommation de  sa  ruine,  devint   au  contraire 
le  principe  de  sa  puissance.  A  dater  de  ce 
moment  sa  doctrine   va    faire  de   nouveaux 
progrès,  elle  va  même  se  modifier  considé- 
rablement; car  jusqu'alors   le   réformateur 
parait  avoir  eu   principalement  en  vue   l'a- 
bolition de  1  idolâtrie  :  il  s'était   tenu   assez 
près  de  la  Bible  et  de  l'Evangile,   de   telle 
sorte  que  sa  religion  pouvait  presque  passer 
pour  une  simple  hérésie  du  christianisme; 
mais,  à  dater  de  l'hégire,  il  formula  des  doc- 
trines  nouvelles  cl  imposa  .le  dogme  à  ses 
disciples.    Avant  sa  fuite,  ses   pre'ications 
n'avaient  eu  de  retentissement  que  dans  les 
tribus  de  IV  irabie;  mais,  arrivé  à  Médine,  l'is- 
lamisme v;  désormais  remuer  le  monde.  Dès 
lors  il  se  vil  à  la  léte  d'un  parti  déjà  nom- 
breux, composé  d'Ansariens  et  de  Mohadjé- 
riens  :  les  premiers  étaient  les  auxiliaires  de 
Médine,  et  les  seconds  les  Mecquois  qui  l'a- 
vaient accompagné  dans   sa  fuite,  ou   qui 
étaient  venus  ensuite  le  retrouver  dans  son 
asile.  Déjà  un   grand   nombre  de  chapitres 
du  Coran  étaient  promulgués,  et    par  con- 
séquent les   bases   de   la   religion   nouvelle 
étaient  trouvées  ;  mais  l'œuvre  de  Mahomet 
n'était  pas  complète;  un  culte  manquait   à 
cette  religion,  une  expression   à  la    pensée. 
Dans  les  deux  premières  années  de  l'hégire, 
le    législateur  en   arrêta   les  points   princi- 
paux.  «  Ce  fut  d'abord   l'institution   de  la 
prière,  pendant  laquelle  on  dut  invariable- 
ment se  tourner  vers  le  temple  de  la  Mec- 
que. Le  nouveau  prophète  voulait  ainsi  faire 
reconnaître  que  sa  mission  avait  été  de  rap- 
peler les  hommes  au  culte  du  Dieu  d'Abra- 
ham, dont  ils  s'étaient  écartés  depuis  tant  de 
siècles.  En  effet  Mahomet  a  toujours   évité 
avec  le  plus  grand  soin  tout  ce  qui  pouvait 
le  faire  regarder  comme  un  novateur.  Il  avait 
bien  compris  qu'il  donnait  plus  de  force  à  sa 
doctrine  eu  l'appuyant  sur  la  révélation  com- 
mune aux  juifs  et  aux  chrétiens,  en   sorte 
que   les   intérêts  matériels,  représentés   par 
l'influence  du  pèlerinage  sur  le  commerce 
de  l'Arabie,  les  traditions  de  son  peuple,  son 
origine  ,  tout  l'engageait  à  conserver  à  la 
(iaaba  le  respect  des  nations,  et  à  se  donner 
comme  un  envoyé  céleste  chargé  par  le  Dieu 
très-haut  de  purifier   ses  autels,   non   d'en 
créer  de  nouveaux.  »  La  prière  une  fois  in- 
stituée, Mahomet  hésita  sur  le  mode  qu'il 
Dictionn.  des  Relisions.  III. 
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emploierait  pour  appeler  les  fidèles  a  la  mos- 
quée; sur  la  foi  d'une  révélation  faite  à  l'un 
de  ses  disciples  il  donna  la  préférence  à  la 
voix  humaine,  comme  l'instrument  le  plus 
noble.  (  Voij.  Ezan.)  Il  institua  ensuite  lejeûne 
du  Kaniadhan ,  qui  fut  imposé  aux  fidèles 
pendant  toute  la  durée  du  mois  ainsi  nom- 
mé, et  qui  consiste  dans  une  abstinence  com- 
plète de  toute  nourriture  depuis  l'aurore 
jusqu'au  coucher  du  soleil.  Celte  prescrip- 
tion sévère,  pralicable  sous  les  tropiques, 
o'i  la  différence  des  jours  varie  peu  selon  les 
saisons,  rendrait  impossible  l'observance  de 
l'islamisme  sous  les  latitudes  élevées  :  aussi 
s'esl-on  servi  de  cet  argument  lorsque  la  re- 
ligion du  prophète,  triomphante  dans  une 
grande  partie  de  l'ancien  monde,  valait  la 
peine  d'être  combattue. 

11  n'est  pas  de  notre  sujet  d'entrer  dans  le 
détail  des  combats  livrés  ou  sou'enus  par 
Mahomet,  ni  des  expéditions  qu'il  entreprit 
pour  propager  sa  doctrine  el  étendre  son 
autorité.  Nous  nous  contenterons  de  citer  la 
journée  de  Bedr,  où,  à  la  léte  de  314  com- 
battants, il  ne  craignit  pas  d'attaquer  une 
caravane  de  Coréischites,  composée  d'envi- 
ron mille  hommes,  et  remporta  sur  ceux-ci 
une  victoire  signalée  ;  la  journée  d'Ohod, 
où  ,  accompagné  seulement  de  sept  cents 
hommes,  con:re  une  armée  de  trois  mille,  il 
eut  le  dessous  à  sou  lour,  et  faillit  être  lue  : 
mais  il  en  fut  quitte  pour  la  perte  de  deux 
dénis  ;  la  journée  du  Fossé,  où  il  fit  plusieurs 
miracles,  et  mil  ses  ennemis  en  fuite  ;  le 
siège  el  la  prise  de  Khaïbar,  place  défendue 
par  les  Juifs,  où  il  faillit  mourir  du  poison 
que  lui  administra  une  femme  ;  enfin  la  prise 
de  la  Mecque,  où  il  entra  en  vainqueur  à  la 
tête  de  dix  mille  hommes. 

«  L'un  de  ses  premiers  soins  fut  de  faire 
appeler  devant  le  parvis  du  temple  les  prin- 
cipaux chefs  de  ces  Coréischites  qui  avaient 
proscrit  ses  jours.  «  Comment  pensez-vous, 
leur  dit-il,  que  je  me  conduirai  à  votre 
égard?  —  Avec  bonté,  répondirenl-ls,  car 
tu  es  un  frère  généreux.  —  Allez  donc,  et 
et  qu'il  vous  soit  fait  ainsi  que  vous  l'avez 
dil  :  vous  êtes  libres.  »  Monté  sur  sa  cha- 
melle, il  fit  alors  les  sept  tours  sacrés  au- 
tour de  la  maison  sainte,  el  loucha  la  pierre 
noire  d'un  bâton  recourbé  qu'il  tenait  à  la 
main  ;  puis  il  entra  dans  l'intérieur  du 
temple,  et  ayant  vu  entre  les  mains  de  la 
statue  d'Abraham  les  (lèches  dont  se  ser- 
vaient les  Coréischites  pour  consulter  le 
sort  :  «  Quelle  profanation  !  s'écria-l-il,  ils 
oui  placé  dans  les  mains  de  notre  saint  pa- 
triarche les  instruments  de  leur  supersti- 
tion. Qu'a  de  commun  Abraham  avec  les 
flèches  du  sort?  »  Toutes  les  représenta-* 
lions  de  dieux  ou  de  déesses  dont  les  descen- 
dants d'ismaël  avaient  souillé  le  sanctuaire, 
furent  ensuite  enlevées  ou  détruites  par  ses 
ordres,  el  il  consacra  désormais  la  Kaaba  au 
culte  de  l'islamisme.  »  Voy.  Kaaiu. 

Nous  passons  sous  silence  les  autres  exp, 
ditions  de  Mahomet,  soit  avanl  soil  après 
prise    de    la   Mecque.    Devenu,    pour   ai 
dire,  le  souverain  de  l'Arabie,  il  résidai 


459 


DICTIONNAIRE 


JVIéiliue,  qui  était  le  centre  de  ses  opéra- 
lions.  La  dixième  année  de  l'hégire,  il  fit  à 
la  Mecque  un  dernier  pèlerinage,  et  revint 
à  Médine,  dont  il  ne  sortit  plus.  L'année 
suivante  il  tomba  dangereusement  malade, 
par  suite  du  poison  qui  lui  avait  été  admi- 
nistré à  Ivliaïhar,  et  mourut  quinze  jours 
après,  le  lundi  12  du  mois  rabi  premier,  âgé 
d'environ  soixante-irois  ans ,  la  onzième 
année  tle  l'hégire  (8  juin  032  de  Jésus- 
Christ).  Il  fut  inhumé  dans  le  lieu  même  où 
il  rendit  l'esprit.  C'est  là,  près  d'un  bosquet 
de  palmiers,  plantés,  dil-on,  par  sa  fille  Fa- 
lima,  que  les  Musulmans  vont  chaque  an- 
née, à, l'époque  du  pèlerinage,  prier  sur  la 
tombe  de  leur  législateur. 

Si  l'on  en  croit  les  historiens  arabes,  Ma- 
homet possédait  toutes  les  qualités  du  cœur 
et  de  l'esprit.   Sa  taille   était    moyenne,  sa 
tête  forte,  sa  barbe  épaisse,  ses  pieds  et  ses 
mains    rudes,  la    charpente  de  son   corps 
osseuse  et  pleine  de   vigueur;   il   avait   les 
yeux  noirs,  les  cheveux  plats,  le  nez  aqui- 
lin,  les  joues  unies  et  colorées,  les  dents  un 
peu  écartées.  Son  extérieur  avantageux  était 
relevé  par  une  expression  de  bonté  et  de  no- 
blesse qui  fascinait;  sa  douceur  et  son  affa- 
bilité lui  conciliaient  les  esprits  de  ceux  qui 
entraient  en   relation    avec  lui.  D'une  hu- 
meur égale  avec  les  hommes  do  toutes  les 
conditions,  il  ne  se  relirait  jamais  que  celui 
auquel  il  donnait  audience  ne  se  lût  retiré 
le  premier;  de  mémo  si  quelqu'un  lui  pre- 
nait   la  main    eu   le  saluant  à  la  manière 
arabe,  il  la  lui  laissait  tant  que  celui-ci  ju- 
geait à  propos   de    la  garder.    Conduisant 
en   personne   plus  de  dix-sept  expéditions, 
il  donna  souvent  des  preuves  de  bravoure  ; 
doué  d'une   patience  à  toute  épreuve,    et 
d'une  persévérance  qui  ne  se  démentit   ja- 
mais, il  était  humain,  et,  oubliant  volontiers 
les    usages    reçus ,  il  pardonnait  généreu- 
sement  à  ses  ennemis    les   plus   acharnés, 
dès  qu'ils  témoignaient  lt!  désir  d'embrasser 
sa  foi.  «  Cette  manière  d'agir,  dit  M.  Kazi- 
mirski,  pouvait  aussi  avoir  un  motif  politi- 
que. On  raconte^  continue  le  même  auteur, 
qu'après  la  prise  de  la  Mecque,  un  de  ses 
ennemis  acharnés  lui  ayant  été  amené,  Ma- 
homet garda   pendant  longtemps  le  silence 
et  lui  pardonna  enfin  ;  puis,  se  tournant  vers 
ses  compagnons,  il   leur  dit:  J'ai    gardé  le 
silence,  attendant  que  quelqu'un  se  levât  et 
tuât   cet    homme.  —  Nous   attendions    un 
signe  de  la  part.  —  11  ne  convient  pas  aux 
prophètes,  reprit  Mahomet,    de  faire  avec 
les  jeux  di's  signes  qui  seraient  une  trahi- 
son. C'était  enseigner  comment  à   l'avenir 
on  devait  interpréter  son  silence;   et  voilà 
ce  que  nous  apprennent  naïvement  les  écri- 
vains mahomélans.  » 

Sans  être  riche,  il  avait  do  quoi  subvenir 
a  ses  besoins  et  à  ceux  de  sa  maison,  qui 
élait  nombreuse  ;  à  mesure  que  ses  conquê- 
tes s'étendaient,  la  cinquième  partie  du  bu- 
tin revenant  de  droit  au  <  lie t',  servait  à  aug- 
menter sou  bicn-ùlre.  Quand  donc  les  bio- 
graphe» de  Mahomet  nous  parlent  .de  son 
extrême  sobriété  et  de  ses  privations,  quand 
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ils  nous  racontent  avec  attendrissement 
que  le  propbèie  de  Dieu  était  quelquefois 
obligé  de  se  serrer  le  ventre  pour  (aire  (aire 
le  sentiment  de  la  faim,  ou  qu'il  se  passe.it 
des  mois  sans  qu'on  fit  de  feu  chez  lui  ;  que 
le  pain  d'orge,  le  lait  et  les  dattes  étaient  sa 
nourriture  ordinaire,  il  faut  y  voir  plutôt  la 
manière  habituelle  de  vivre  chez  les  Arabes, 
et  les  privations  inséparables  d'une  vie  ac- 
tive et  aventurière,  que  l'indigence  et  le  dé- 
nûment.  Il  cultivait  son  jardin,  raccommo- 
dait ses  habits,  trayait  lui-même  ses  brebis; 
mais  il  avait  vingt-deux  chevaux,  cinq 
mules,  deux  ânes,  qualre  chamelles  de  selle, 
sans  compter  vingt  autres  à  lait  ;  cent  brebis, 
et  ouelques  chèvres. 

Mahomet  ne  sera  jamais  proposé  comme 
un  modèle  de  chasteté  :  il  eut  quinze   fem- 
mes  légitimes  et  onze  concubines  ;    mais 
tant  que  Khadidja  vécut,  il  n'eut  point  d'au- 
tre femme.  A  l'exception  d'un  fils,   Ibrahim, 
qu'il  eut  de  la  copte  Marie,  tous  ses  enfants 
étaient  de  Khadidja  :  quatre  garçons  et  qua- 
tre filles.  Tous  ses  enfants  mâles  moururent 
en  bas  âge,  Dieu  ayant  refusé  à  cet  impos- 
teur ce  qui  fait  la  joie  et  la  gloire  des  Ara- 
bes, plus  encore  que  de  tout  autre  peuple. 
Parmi    ses   femmes,  celles   qui    ont   acquis 
quelque  célébrité  sont  Khadidja,   Ayescha  , 
Hafsa,  Zéinab  et  Omm-Habiba.   Ce  grand 
nombre  de  femmes,  épousées  en  grande  par- 
lie  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  est  en 
contradiction  avec  les  prescriptions  du  Co- 
ran, qui  n'en  permet  que   qualre  au   plus, 
Mahomet,  loin  de  se  conformer  à  ce  précepte 
émané  de  lui-même,  épousa,   entre  autres 
Zéinab,  femme  de  Zaïd,  son  affranchi,  après 
que  celui-ci  l'eut  répudiée  pour  ne  pas  dé- 
plaire  au  prophète  ;  et  comme  cel  événe- 
ment causa  du   scandale  parmi  les  Musul- 
mans, Mahomet  s'appuya  de  la  révélation  du 
ciel,  qui  lui  permettait  d'épouser  des  fem- 
mes selon  son  gré.  Cette  circonstance   n'est 
pas  la  seule  où  Mahomet  fit  intervenir  une 
révélation  immédiate    pour   faire  taire   les 
propos  malveillants  de  ses  sectateurs.  Le  cha- 
pitre  14  du  Coran  est  venu  mettre  un  terme 
au  scandale  d'une  accusation  d'adultère  in- 
tentée contre  Ayescha.  Mais  les  Musulmans, 
loin  d'en  tirer  des   conséquences   défavora- 
bles à  la  mission  divine  de  leur  apôtre,  loin 
de  l'accuser  de  transgression  des  préceptes 
institués  pour  toute  sa   nation,  soutiennent 
qu'il  n'était  point  tenu  de  les  observer,    et 
qu'en  sa  qualité  de  prophète  et  de  pontife,  il 
jouissait  de  certaines  prérogatives  en  dehors 
du  droil  commun. 

MAHOMKTANS,  sectateurs  de  la  religion 
de  Mahomet.  Voy.  Ishmisme  et  Mikjii.mans. 
MAHOMÉTJSME ,    religion    établie    par 
Mahomet.   Voy.  Islamisme. 

MAHOHAGAS,  les  grands  serpents,  gé- 
nies de  la  mythologie  hindoue  ;  ils  f  il  nient 
la  première  des  huit  classes  d'êtres  tupi  - 
rieurs  aux  hommes  ;  après  eux  viennent  en 
ordre  direct  les  Kinnaras,  les  (iamudas,  les 
Asouras,  les  Gandharvas,  les  Yakchas,  les 
Na:;as  cl  les  Dévas.  Les  Malioragas  habi- 
tent dans  lu  sixième  région  du  moût  Sou- 
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mérou,  du  côlé   méridional  ;  leur  roi   est 
Vtroulaka. 

MAHOUKKÉ,  dieu  de  la  Nouvelle-Zélande; 
il  est  limide  et  sauvage  et  ne  quitte  jamais 
les  antres  ténébreux  ;  c'est  pourquoi  il  est 
peu  connu.  On  lui  attribue  la  création  du 
elii'ii- 

v'AIDARl,  le  Bouddha  futur  des  Mongols; 
de  même  que  Chakya-Mouni  préside  à  la 
période  actuelle,  Maïdari  régnera  quand 
l'époque  suivante  aura  commencé  ;  l'empire 
lui  eut  même  appartenu  dès  à  présent,  si 
l'ordre  du  destin  avait  reçu  son  exécution. 
Voici  ce  que  les  légendes  rapportent  à  ce 
sujet  :  Chakya-Mouni  ,  Mandchoucliari  et 
Maïdari  se  disputaient  l'autorité  suprême. 
Ils  convinrent  à  la  fin  d'abandonner  à  la  vo- 
lonté du  sort  la  décision  de  leur  querelle. 
Tous  trois  se  couchèrent  pour  dormir,  après 
être  convenus  que  celui-là  serait  roi,  qui, 
au  point  du  jour,  trouverait  une  (leur  eclose 
dans  la  eoui>e  placée  à  son  côlé.  l.e  sort 
favorisa  Maïdiri;  mais  Chakya-Mouni,  s'é- 
tant  éveille  avant  les  autres,  découvrit  la 
fleur  dans  la  coupe  de  son  rival,  s'en  em- 
para et  la  remplaça  par  sa  coupe  vide. 
Ainsi  obtint-il  l'empire  de  l'univers.  Ou  re- 
présente Maïdari  de  couleur  jaune,  avec 
une  écharpe  rougo  autour  du  corps,  et  les 
mains  jointes  sur  sa  poitrine,  il  paraîtra  sur 
la  terre  lorsque,  eu  vertu  de  l'ordre  néces- 
saire des  choses,  la  vie  (les  hommes  aura 
recouvré  une  durée  de  20,000  ans  ;  et  ce 
sera  pour  conduire  l'Humanité  à  une  plus 
haute  perfection.  Ceux  qui  le  verront,  frap- 
pés de  sa  beauté  et  de  sa  stature  magnifi- 
que, lui  demanderont  pourquoi  il  est  si 
grand  et  si  beau.  Maïdari  leur  répondra  que 
ces  avantages  sont  le  résultat  des  vertus 
qu'il  a  pratiquées,  et  qu'ils  peuvent  devenir 
semblables  à  lui  s'ils  veulent  secouer  le 
poidsdeleurs  vices.  L'exemple  et  les  discours 
du  dieu  auront  une  puissante  efficacité  ;  les 
hommes  se  relèveront  de  leur  chute,  et  leurs 
années  atteindront  le  chiffre  de  80,000.  Voy. 
Maïtréya. 

MAIMOUNIS,  secte  delvharidjis,  ainsi  ap- 
pelés de  leur  chef,  Maïmoun,  (ils  d'imran. 
Je  ne  trouve  point  de  détails  sur  ces  héréti- 
ques de  l'islamisme,  dont  parle  M.  Sylvestre 
de  Sacj  dans  son  ouvrage  sur  les  Druzes. 

MAl-l'OU,  devin  public  chez  les  Chinois  ; 
mot  à  mot  vendeur  de  divinations.  En  effet 
les  devins  de  profession  ouvrent  des  bouti- 
ques où  ils  vendent  les  pratiques  de  leur 
art  mensonger,  comme  on  vend  des  mar- 
chandises. Celte  branche  de  commerce  est 
exploitée  par  trois  sortes  de  marchands  :  1° 
ceux  qui  prédisent  l'avenir  d'après  le  jour 
de  la  naissance;  2°  ceux  qui  prédisent 
d'après  les  huit  Jîona  et  les  règles  de 
l'I-king  ;  3°  enfin  eeux  qui  jettent  les  sorts 
ou  font  les  divinations  dont  il  est  question 
ici. 

MA1KE-MONAN,  dieu  suprême  des  Tupi- 
nambas,  peuple  de  la  région  brésilienne.  Voy. 
Toupa. 

MAIS,  troisième  substitut  de  Vichnou  , 
selon  la  doctrine  des  Ceurawaths,  une  des 


sectes  des  Banians.'Son  pouvoir  s'étend  sur 
les  morts."  Il  sert  comme  de  secrétaire  à 
Vichnou,  pour  examiner  les  bonnes  et  les 
mauvaises  œuvres  des  hommes.  H  en  fait 
un  rapport  fidèle  à  son  maître,  qui,  après 
les  avoir  pesées,  envoie  l'âme  dans  1  •  corps 
qui  lui  convient.  Les  âmes  qui  passent 
dans  le  corps  des  vaches  sont  les  plus  heu- 
reuses, parce  que  cet  animal  ayant  quelque 
chose  de  divin  ,  elles  espèrent  être  plus  tôt 
purifiées  des  souillures  qu'elles  ont  contrac- 
tées. Au  contraire,  celles  qui  ont  pour  de- 
meure le  corps  d'un  éléphant,  d'un  chameau, 
d'un  buflle,  d'un  boue,  d'un  âne,  d'un  léo- 
pard, d'un  porc,  d'un  serpent,  ou  de  quelque 
autre  animal  immomie,  sont  fort  à  plaindre, 
parce  qu'elles  passent  de  là  dans  d'autres 
corps  de  bêtes  domestiques  et  moins  féroces, 
où  elles  achèvent  d'expier  les  crimes  qui  les 
ont  fait  condamner  à  cette  peine,  Enfin  , 
Maïs  présente  les  âmes  purifiées  à  Vichnou, 
qui  les  reçoit  au  nombre  des  élus  de  son 
paradis. 

MA1TRAKCHA  DJYOT1KA.  démons  mau- 
dits de  la  mythologie  hindoue  ,  qui  sont 
condamnés  à  se  nourrir  de  matières  puru- 
lentes. 

MAÏTRÉYA,  le  dernier  des  sept  Bouddhas 
de  la  théogonie  du  Népal;  il  n'est  pas  encore 
venu  sur  la  terre;  il  faut  auparavant  que 
l'âge  actuel  soit  terminé.  Il  habile,  en  atten- 
dant, Toucliila,  le  quatrième  des  six  cieux 
des  désirs;  c'est  là  en  effet  que  réside  chaque 
Bouddha  avant  de  venir  au  monde  pour 
sauver  le  genre  humain.  Voici  ce  que  nous 
lisons  au  sujet  de  Maïtréya  dans  un  hymne 
népali,  consacré  à  la  louange  des  sept  Boud- 
dhas : 

«  J'adore  le  seigneur  Maïtréya  ,  le  chef 
des  sages,  demeurant  à  Touchilapour,  qui 
prendra  une  naissance  mortelle  à  Kétoumati, 
dans  la  famille  d'un  brahmane  honoré  par 
le  roi,  et  qui,  doué  d'une  perfection  infinie, 
obtiendra  le  degré  de  Bouddha  au  pied  d'un 
arbre  Nàga.  Son  existence  durera  huit  mille 
ans.  »  Voy.  Maïdari. 

MAIUMA,  fêles  qui,  des  côtes  de  la  Syrie, 
passèrent  chez  les  Crées  et  les  Romains. 
Elles  tirent  leur  nom  d'une  des  portes  de 
Gaza,  appelée  Maiuma,  du  phénicien  maiim, 
les  eaux.  Celle  fête  n'était  d'abord  qu'on 
divertissement  sur  l'eau,  que  donnaient  les 
pécheurs  et  les  bateliers,  semblable  aux 
joules  modernes.  Dans  la  suite,  elle  devint 
un  spectacle  régulier  que  les  magistrats 
donnaient  à  certains  jours.  Ce  spectacle 
dégénéra  en  fêtes  licencieuses-,  où  des  femmes 
nues  paraissaient  sur  le  Ihéàlre. 

Les  Romains  célébraient  celte  même  fête 
le  premier  jour  de  mai,  en  l'honneur  de  I 
Flore.  Elle  fut  instituée  par  l'empereur 
Claude  pour  corriger,  sous  leur  nom,  l'indé- 
cence des  jeux  floraux.  Elles  duraient  sept 
jours,  et  se  célébraient  à  Oslie,  sur  le  bord 
de  la  mer,  et  se  répandirent,  au  me  siècle, 
dans  tontes  les  provinces.  Plusieurs  anti- 
quaires rattachent  à  cette  solennité  la  fêle  de 
Maie,  qui  se  fait  encore  dans  plusieurs  villes 
Se  V   ■■,mt-Q. 


i63 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


MAIUS,  épithète  de  Jupiter,  qui  exprimait 
sa  supériorité  sur  les  antres  dieux.  C'était 
la  divinité  suprême  des  Tuscnlans,  et  vrai- 
semblablement la  représentation  virile  de  la 
terre  divinisée. 

MAJESTÉ,  divinité  nlléfrnri<ine  des  Ro- 
mains, qui  la  disaient  fille  de  l'Honneur  et 
de  Révérence,  déesse  du  respect.  C'est  elle 
qui,  suivant  quelques-uns,  donna  son  nom 
au  mois  de  mai. 

MA-XAHNAS,  espèce  de  devins  ou  pro- 
phètes des  îles  Mariannes.  Ils  s'étaient  mis 
en  crédit  auprès  des  habitants  en  leur  faisant 
accroire  que,  par  l'invocation  des  Anitis, 
ou  des  âmes  des  défunts  dont  ils  gardaient 
les  crânes  dans  leurs  maisons,  ils  avaient  le 
pouvoir  de  commander  aux  cléments  ,  de 
rendre  la  santé  au\  malades,  de  changer  les 
saisons,  de  procurer  une  récolte  abondante 
et  une  pêche  heureuse.  On  ne  rendait  néan- 
moins aucun  honneur  aux  tètes  de  morts 
dont  les  Makahnas  se  servaient  dans  leurs 
enchantements  :  on  se  contentait  de  les  ren- 
fermer dans  de  petites  corbeilles  qui  traî- 
naient par  la  maison,  sans  qu'on  s'en  mît  en 
peine,  ni  qu'on  y  lit  la  moindre  attention, 
à  moins  que  queluue  dupe  ne  vint  les  con- 
sul! r. 

MAKARA,  demi-dieu  hindou,  compagnon 
de  Varouna,  dieu  de  In  richesse,  et  l'un  des 
huit  trésors  de  ce  dernier.  —  C'est  aussi  le 
nom  d'un  poisson  fabuleux,  représenté  avec 
une  longue  corne,  et  qui  est  l'emblème  d'A- 
nanga,  dieu  de  l'amour. 

MAKARA  -SANIvRANTI,  fête  que  les  Hin- 
dous célèbrent  le  jour  auquel  le  soleil  entre 
dans  le  Capricorne,  septième  signe  du  zo- 
diaque; c'est  ce  qui  est  exprimé  par  ce  nom 
sanscrit.  Ce.  jour  étant  le  matin  des  dieux, 
les  brahmanes  et  les  autres  classes  des  In- 
diens doivent  faire  leurs  ablutions,  et  offrir 
le  tarpana,  des  libations  d'eau  mêlée  de  téla 
et  de  kousa  (graine  de  rave  et  herbe  longue) 
aux  mânes  de  leurs  ancêtres  décédés,  que 
l'on  appelle  pilris.  Ils  doivent  également 
faire  des  oblalions  de  riz  cru  et  de  lait,  cuits 
ensemble  dans  un  v.ise  neuf,  avec  des  bana- 
nes et  du  sucre,  en  l'honneur  du  soleil,  em- 
blème visible;  du  dieu  qu'ils  adorent. 

Les  causes  pour  lesquelles  le  soleil  est 
révéré  par  des  oblalions  d'aliments  préparés 
avec  du  lait  et  des  fruits  sucrés,  le  jour  de 
Makara-Sankranli,  soin,  dit  un  auteur  in- 
dien :  1°  parce  qu'on  dit  qu'un  rayon  de 
Dieu  réside  dans  l'orbite  du  soleil  ,  qui  par 
là  devient  lumineux  ot  capable  d'éclairer  le 
inonde,  et  par  sa  présence  donne  naissance 
au  jour;  de  sorte  que  les  adhérents  des  reli- 
gions de  Siva  et  de  Vicbnou  rendent  hom- 
mage au  soleil  comme  à  une  forme  visible 
île  leurs  dieux  respectifs,  en  l'appelant  in- 
différemment Siva-Sourya  (Siva-Soleil)  et 
Sourtfa-Xaiayunii  (Solcil-Vichnou) ,  quel- 
que les  Sauras  adorent  le  soleil  comme  un 
dieu  ayant  l'existence  par  lui-même  ;  ^" 
i  rre  que  le  soleil  est  la  cause  physique  de 
la  chaleur  qui  contribue  à  produire  le  riz, 
principal  aliment  dus  indiens,  de  même  que 
(as  antres  végétaux,  de  sorte  qu'ils  sont  '■'.;   i 


l'obligation  d'offrir  du  riz  an  soleil,  le  jour  de 
Makara-Sankranli;  3u  pirce  que  ce  San- 
kranti  est  le  commencement  de  l'Outtaraya- 
na  ,  espace  de  six  mois  ,  commençant  au 
passage  du  soleil  par  le  premier  degré  du 
Capricorne,  et  que  ce  laps  de  temps  forme 
le  jour  des  dieux,  période  heureuse,  pen- 
dant laquelle  les  meilleurs  grains,  les  fruits 
les  plus  délicieux  et  les  fleurs  les  plus  belies 
croissent  et  viennent  à  maturité;  tandis  que 
les  six  autres  forment  la  nuit  des  dieux,  pé- 
riode de  tristesse  et  de  douleur.  Voy.  Outta- 

lt  IYANA,   POXGOL. 

MAKEMBA,  mokissoou  fétiche  des  nègres 
du  Congo,  dont  l'emploi  est  de  présider  à  la 
santé  du  roi.  On  l'ailore  sous  la  figure  d'une 
natte,  dont  l'extrémité  supérieure  est  bordée 
d'une  bande  d'etoffe  d'où  pendent  de  petits 
paniers  ,  des  plumes  ,  des  coquilles  ,  des 
tuyaux  de  casse,  des  os,  des  sonnettes  et 
autres  bagatelles  semblables  ,  peintes  en 
roug^.  Dans  certaines  fêtes  publiques  ,  le 
Ganga  ou  prêtre  trempe  un  goupillon  dans 
une  liqueur  rouge,  dont  il  arrose  le  roi  et 
tonte  la  noblesse, en  chaulant  un  hymne  ana- 
logue à  la  cire  instance. 

MAKHAROMSAS,  génies  supérieurs  qui, 
suivant  la  cosmogonie  des  Mongols,  habi- 
tent un  peu  au-dessous  du  sommet  du 
Soumérou,  montagne  centrale  de  l'univers. 
Les  Makbaromsas.  forment  quatre  tribus,  et 
la  durée  de  leur  vie  est  de  cinq  ceuls  ans; 
mais  chacun  de  leurs  jours  équivaut  à  50 
années  humaines,  ce  qui  forme  un  total  de 
i),  125, 000  ms. 

MAKONGO,  idole  des  nègres  de  Loango  ; 
on  1  honore  avec  des  crécelles,  des  tam- 
bours, de  petits  paniers  d'osier  et  des  hame- 
çons de  pê  he  teints  en  rouge. 

MAKOSCH  ,  esprit  domestique  ,  vénéré 
par  les  anciens  Slaves.  Sa  fonction  était  de 
protéger  les  brebis  et  les  (lièvres. 

M AKOSLÂ,  autre  dieu  desSlaves;  c'était 
lui  qui  répand  lit  des  pluies  abondantes. 

MAKOITOU ,  sorte  d'enchantement  en 
u-age  (liez  les  Néo-Zélandais.  qui  supposent 
que  les  malheurs  qui  leur  arrivent,  les  ma- 
ladies qui  les  atteignent,  les  morts  subites 
dont  ils  sont  témoins,  ne  sauraient  provenir 
d'une  autre  cause.  Suivant  eux,  les  Makou- 
lous  s'opèrent  à  l'aide  de  certaines  formules, 
de  prières  spéciales  ou  de  gestes  consacrés. 
Quand  le  Makoulou  est  fulminé  contre  une 
tribu  ennemie,  il  est  accompagné  d'un  sacri- 
fice de  victimes  humaines  dont  les  prêtres 
dévorent  la  chair.  Pour  que  ce  sortilège 
ait  son  effet,  il  faut  posséder  des  cheveux, 
des  ongles  OU  quelque  partie  du  corps  do 
l'ennemi,  que  l'on  trempe  dans  le  sang  des 
victimes  ;  il  est  souvent  suivi  d'effet  •"  car  si 
celui  qui  en  est  l'objet  vient  â  l'apprendre, 
il  est  frappé  d'un  tel  effroi  qu'il  refuse 
tous  les  aliments  cl  finit  par  mourir  de  lan- 
gueur. 

MALA,  dénomination  ?ons  laquelle  la  For- 
lune  avait  un  temple  dans  le  quartier  des  Es- 
qui  lies  â  Rome. 

MALACBEL ,  divinilé  syrienne  dont  le 
non  est  composé  de  deux,  mots  hébreux  ou 
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phéniciens  :  malac,  roi,  et  bel,  baal,  seigneur 
ou  (!i<'U.  Les  l'almyréniens  adonnent  sous 
ce  nom  la  Lune,  ou  plutôt  le  dieu  Lunus, 
représenté  sous  les  traits  d'un  homme,  la 
tête  surmontée  d'un  croissant  el  ceinte  d'une, 
couronne.  On  voit  à  Home  un  monument 
palmyrénien  représentant  deux  divinités 
syriennes  avec  celte  inscription:  ATAIBilAil 
KAI  MAAAKBHAfï  nATPflIC  0EO1C  5  A  Ayli- 
bol  et  Mnlacbel,  dieux  du  pui/s. 

MALACHIE,  le  dernier  (les  doi)7e  petits 
prophètes,  dont  on  lit  les  rruvres  dans  l'An- 
cien Testament  ;  il  vivait  snns  Néliéniie  , 
environ  quatre  cents  ans  avanl  Jésus-Christ; 
Son  livre  est  fort  court  cl  ne  contient  <]uc 
trois  chapitre*,  dans  lesquels  il  reproche  au 
peuple  se*  désordres  et  prédit  la  venue  d'un 
précurseur,  le  double  avènement  du  Sau- 
veur, l'abolition  des  sacrifices  judaïques,  et 
l'institution  du  nouveau  sacrifice  qui  devait 
être  offert  dans  tout  l'univers.  Son  style  a 
de  la  vie,  de  l.i  force  et  des  inspirations 
poétiques.  Le  mol  Mntnchie  parait  être 
moins  un  nom  propre  qu'on  titre  qui  signi- 
fie en  hébreu  mon  <mtjc.  Plusieurs  ont  cru 
que  ce  prophète  n'était  autre  qu'Esdras. 

MALAI,  temple  des  idoles  dan*  l'archipel 
Tonga.  C'est  une  cabane  de  plus  grande  di- 
mension que  celles  des  habitants.  L'extérieur 
en  esi  déc  >ré  de  statues  à  formes  bizarres, 
qui  sont  les  images  et  les  emblèmes  de  la 
divinité. 

MALAINflHA  ,  nom  général  des  anges  du 
premier  ordre  chez  les  insulaires  de  Mada- 
gascar. Ces  esprits  célestes  font  mouvoir  les 
cieux,  les  étoiles,  les  planètes,  et  sont  char- 
gés du  gouvernement  des  saisons.  Les  hom- 
mes sont  aussi  confiés  à  leur  garde;  ils  veil- 
1  nt  sur  leurs  jours  et  détournent  les  dangers 
qui  les  menacent.  Leur  nom  vient  de  l'arabe 
Mnhâka,  qui  exprime  aussi  les  anges. 

MALAKANIÎS,  c'est-à-dire  laiteux  ou 
tnanfjeurs  de  lait,  1°  secle  russe  qui  existait 
à  Novogorod  vers  les  années  1C03  ou  1CI0. 
Les  Malakanes  étaient  ainsi  appelés  parce 
que  les  mercredis  et  les  vendredis  ils  ne 
mangeaient  que  du  lait  et  des  œufs,  el  jeû- 
naient le  samedi.  Ils  révéraient  en  secret 
quelques  images  de  saints,  et  racontaient 
sur  les  plaies  de  Jésus-Christ  des  détails 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  l'Evangile. 

2°  Les  Russes  donnent  le  même  nom  à  une 
autre  secte,  qui  prend  le  nom  de  Chrétiens 
spirituels,  parce  qu'ils  vivent  habituellement 
de  laitage  ,  et  qu'ils  l'emploient  surtout 
pour  préparer  les  aliments  les  jours  de  jeûne, 
dont  ils  sont  rigides  observateurs.  Ils  diffè- 
rent de  l'Eglise  grecque  en  rejetant  le  culte 
des  images  et  tout  ce  qui  tst  tradition,  pour 
s'en  tenir  uniquement  à  la  Bible.  Comme 
il  ne  leur  est  pas  permis  d'avoir  des  prêtres 
de  leur  secle,  el  qu'ils  refusent  le  ministère 
des  prêtres  russes,  ils  onl  renoncé  au  bap- 
tême et  à  la  cène,  et  ils  soutiennent  que  ces 
sacrements  no  doivent  être  célébrés  que 
spirituellement  el  sans  acle  extérieur.  Ils 
repoussent  tous  les  textes  bibliques  qu'on 
allègue  pour  combattre  cette  erreur,  quoi- 
qu'ils soient  d'ailleurs  familiarisés  avec  l'E- 
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crilure  sainte,  et  qu'ils  aient  des  idées  exaste» 
sur  la  Trinité,  le  pélhé  originel,  la  rédemp- 
lion  par  les  souffrances  el  la  mort  de  Jésus- 
Christ. 

On  fait  l'éloge  de  leur  conduite;  ils 
évitent  toutes  sortes  d'excès,  s'appliquent 
aux  œuvres  de  charité,  et  sont  extrêmement 
officieux.  C'esl  le  témoignage  que  leur  ren- 
dent deux  missionnaires  protestants,  qui 
assistèrent  à  leur  oflice  liturgique.  Il  s'ouvre 
par  le  chant  d'un  passage  de  l'Ecriture.  Ce 
iliant,  très-simple  et  même  enfantin,  sans 
règle  déterminée,  est  cependant  agréable, 
en  ce  qu'il  paraît  inspiré  par  le  sentiment. 
Ensuite  un  septuagénaire,  chef  de  la  com- 
munauté, lit  un  chapitre  de  la  Bible  slavonue 
qu'ils  comprennent  très-bien.  Cette  lecture 
est  suivie  d'une  longue  prière,  pendant  la- 
quelle ils  se  prosternent,  et  quelquefois  en 
versant  des  larmes.  Le  service,  commencé 
par  un  cantique  ,  se  termine  de  même. 
Ils  sont  très-exacts  observateurs  du  diman- 
che. 

Le  mariage  est  béni  à  la  maison  parle 
père  de  l'épouse ,  devant  lequel  les  con- 
joints s'agenouillent.  De  là  on  se  rend  à  l'E- 
glise, où,  devant  Dieu  et  en  présence  da 
l'assemblée,  ils  se  donnent  la  main  droite  en 
se  promettant  amour  et  fidélité.  —  En  1827, 
celle  société  se  composait  d'environ  soixante 
familles. 

MALANG  FAQUIR,  classe  de  prêtres  ou 
derwischs  musulmans  dans  l'Inde. 

MALCOUTH,  flagellation  pénilenliellc  en 
usage  chez  les  Juifs  modernes,  particulière* 
menl  en  Allemagne.  Celle  flagellation  suit  la 
confession  des  péchés  qui  se  l'ail  le  jour  du  kip- 
pour.  On  choisit  pour  cela  un  de  ses  amis,  avec 
lequel  on  se  retire  dans  un  coin  de  la  synago- 
gue, où  l'on  se  discipline  l'un  l'autre,  chacun 
à  son  tour.  Un  des  pénitents  se  couche  par 
terre,  le  visage  tourné  au  septentrion  el  les 
pieds  au  midi;  on  ne  doit  pas  se  faire  fouet- 
ter étendu  de  l'orient  à  l'occident,  parce  que 
Dieu  réside  en  ces  endroits-là.  Le  pénitent 
reçoit  trente-neuf  coups  d'un  nerf  de  bœuf, 
confesse  ses  péchés  pendant  celle  (la  gel  la- 
lion  et  se  frappe  la  poitrine.  Le  flagellant 
fait  son  office  en  récitant  en  hébreu  le  ver- 
set 33  du  psaume  lxxviii  :  «  Il  est  miséricor- 
dieux, il  pardonne  l'iniquité,  il  ne  perd  pas 
à  jamais;  il  apaise  souvent  sa  colère,  et  il 
n'allume  point  toute  sa  fureur.  »  Le  flagel- 
lant récile  Irois  fois  ce  verset,  en  donnant 
un  coup  de  fouet  à  chaque  mot.  Or,  comme 
il  est  composé  en  hébreu  de  treize  mois,  cela 
fait  juste  trente-neuf  coups,  nombre  déter- 
miné par  les  Juifs  pour  ne  pas  exeéder  les 
quarante  coups,  maximum  autorisé  par  la 
loi.  Le  pénitent  se  relève  ensuite,  et  paye 
exactement  en  même  monnaie  celui  qui  l'a 
discipliné. 

MALÉFICE.  Nous  emprunlerons  cet  arti- 
cle au  Traité  des  superstitions  de  Thiers. 
Le  maléfice,  y  est-il  dit,  a  tant  de  connexion 
avec  la  magie,  que  les  Latins  nomment  or- 
dinairement magiciens  ceux  qui  usent  de 
maléfices.  Quoique  ce  nom  signifie  eu  géné- 
ral toutes  sortes  de  crimes  et  de  dommages. 


467 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


4(18 


et  que  l'on  appelle  malfaiteurs  tous  ceux  qui 
commettent  des  mauvaises  actions,  quelles 
qu'elles  puissent  être,  cependant  la  magie 
est  appelée  absolument  maléfice,  et  les  ma- 
giciens sont  appelés  simplement  malfaiteurs, 
à  cause  de  la  grandeur  et  de  l'énonnilé  de 
leurs  crimes.  Le  cardinal  Tolet  définit  le 
maléfice  :  un  art  de  nuire  aux  autres  par  la 
puissance  du  démon.  Mais,  de  quelque  ma- 
nière que  l'on  nuise  aux  autres,  cela  ne  se 
fait  que  par  le  maléfice  somnifique,  par  le 
maléfice  amoureux,  ou  par  le  maléfice  en- 
nemi, qui  sont  les  trois  espèces  de  maléfices 
que  Ion  distingue  d'ordinaire.  Le  maléfice 
somnifique  se  fait  par  le  moyen  de  certains 
breuvages,  de  certaines  herbes,  de  certaines 
drogues,  de  certains  charmes  et  de  certaines 
pratiques  dont  les  sorciers  se  servent  pour 
endormir  les  hommes  et  les  bêtes,  aûn  de 
pouvoir  ensuite  plus  facilement  empoison- 
ner, luer,  voler,  commettre  des  impuretés,  ou 
enlever  des  enfants  pour  faire  des  sortilèges. 
Le  maléfice  amoureux  ou  phillre,  est  tout 
ce  qui  se  dit,  tout  ce  qui  se  fait  et  tout  ce 
qui  se  donne  par  la  suggestion  du  démon, 
afin  de  faire  aimer.  Telle  est  la  pratique  de 
certaines  femmes  et  de  certaines  filles  qui, 
pour  obliger  leurs  galants,  lorsqu'ils  sont 
refroidis  dans  leur  amour,  de  les  aimer 
comme  auparavant  et  encore  davantage, 
leur  font  manger  du  gâteau  où  elles  oui  mis 
des  ordures  que  je  ne  veux  pas  nommer.  Le 
maléfice  ennemi  est  tout  ce  qui  cause,  tout 
ce  qui  peut  causer  et  tout  ce  qui  est  employé 
pour  causer  quelque  dommage  aux  biens  (le 
l'esprit,  à  ceux  du  corps  et  à  ceux  de  la  for- 
tune, lorsque  cela  se  fait  en  verlu  d'un  pacle 
avec  les  démons;  car,  si  le  pacte  ne  s'y  ren- 
contre, ce  qui  cause  du  dommage  est  bien 
un  mal  à  la  vérité ,  mais  ce  n'est  pas  un 
maléfice.  Ainsi  ceux  qui  donnent  aux  mou- 
tons des  boutons  emmiellés  et  empoisonnés, 
qu'on  appelle  communément  des  gobbes,  afin 
de  les  faire  mourir,  sont  véritablement  des 
empoisonneurs,  mais  ils  ne  sont  pas  toujours 
des  sorciers,  parce  qu'il  arrive  souvent  que 
ceux  qui  préparent  ce  poison  ,  aussi  bien 
que  ceux  qui  le  donnent,  n'ont  aucune  so- 
ciété e\ presse  ni  tacite  avec  le  démon  pour 
ce',  effet.  Ainsi  les  Iiorgia  étaient  de  vérita- 
ble-.» empoisonneurs ,  parce  qu'ils  avaient 
empoisonné  ou  fait  empoisonner  deux  bou- 
teilles de  vin  qu'ils  avaient  destinées  pour 
les  cardinaux  auxquels  ils  donnaient  à  man- 
ger; mais  on  n'a  pes  dû  les  accuser  de  magie 
pour  cela  ,  d'autant  que  lo  poison  qu'ils 
avaient  mêlé  ou  fait  mêler  avec  le  vin  était 
naturel.  Au  lieu  que  les  habitants  de  la  val- 
lée de  Mcss.ilr.ina,  dans  la  Suisse,  étaient 
non-seulement  de  véritables  empoisonneurs, 
mais  aussi  de  véritables  sorciers  et  de  véri- 
tables malfaiteurs,  puisque,  par  l'entremise 
du  démon,  ils  se  servaient  de  maléfices  pour 
donner  des  maladies  aux  hommes  et  aux 
bêles,  et  même  pour  les  faire  mourir,  ainsi 
que  le  rapporte  le  docteur  Jussano,  dans  la 
Vie  de  saint  Charles  lîorromée. 

Ce  qui   a   trompé  quelques   théologiens, 
quelques  canoniales  et  quelques  juriscon- 


sultes,qui  soutiennent  qu'il  est  permis  d'oler 
un  maléfice  par  un  autre  maléfice,  est  qu'ils 
se  sonl  imaginé,  comme  en  effet  il  y  a  ap- 
parence que  cela  est  ainsi,  que,  par  la  loi 
Forum,  qui  est  du  grand  Constantin,  il  est 
permis  de  se  servir  du  maléfice  à  bonne  fin 
et  à  bonne  intention.  .Mais  ils  doivent  con- 
sidérer que  cette  loi  a  été  expressément  ré- 
voquée par  la  constitution  lxv  de  l'empereur 
Léon,  Qui  propter  lemulentornm,  et,  par  con- 
séquent, qu'on  n'y  doit  avoir  aucun  égard. 
Joint  que  Constantin  n'était  pas  si  bon  théo- 
logien qu'il  élait  bon  catholique  après  sa 
conversion,  et  que  ses  lois  ne  sont  pas  tou- 
jours des  règles  de  conscience.,.  11  y  a  bien 
des  gens  qui  ne  se  soucient  guère  de  quelle 
façon  ils  soient  délivrés  des  maux  qui  les 
travaillent,  pourvu  qu'ils  le  soient,  et  qui 
ne  font  nulle  difficulté  lorsqu'ils  ont  des 
chevaux,  des  vaches,  des  bœufs,  des  mou- 
tons ou  d'autres  animaux  malades,  de  faire 
venir  chez  eux  des  sorciers  et  des  empoi- 
sonneurs, qu'ils  connaissent  pour  tels,  ou 
du  moins  qu'ils  savent  passer  pour  tels,  de 
leur  donner  de  l'argent  et  de  leur  faire  faire 
bonne  chère,  afin  qu'ils  ôlent  le  maléfice 
qu'ils  croient  que  l'on  a  jeté  sur  ces  ani- 
maux. Ils  ne  considèrent  pas  que  le  démon 
ne  perd  jamais  rien,  et  que,  si  le  sorcier  ou 
l'empoisonneur,  qui  est  le  funeste  exécuteur 
de  ses  ordres,  Ole  le  maléfice  à  un  homme, 
il  le  donne  à  un  autre  homme  ou  à  une 
fimme;  que  s'il  l'Ole  à  un  vieillard,  il  le 
donne  à  un  jeune  homme  ou  à  un  jeune 
cnlant;  que  s  il  l'Ole  au  maître  ou  à  la  maî- 
tresse du  logis  ,  il  le  donne  au  servileur  ou 
à  la  servante,  ou  bien  il  est  lui-même  en 
danger  de  sa  vie  ;  que  s'il  l'ûte  à  un  animal, 
il  le  donne  à  un  autre  animal;  enfin,  que  s'il 
guérit  le  corps,  il  tue  l'àme. 

Bodin  rapporte  les  preuves  de  cette  vérité 
dans  sa Dvmonomanie, lorsqu'il  dit:  «On  lient 
que,  si  les  sorciers  guérissent  un  homme 
malôficié,  il  faut  qu'ils  donnent  le  sort  à  un 
autre.  Cela  esl  vulgaire  par  la  confession  do 
plusieurs  sorciers.  Et,  de  fait,  j'ai  vu  un 
sorcier  d'Auvergne,  prisonnier  à  Paris  l'an 
1569,  qui  guérissait  les  chevaux  cl  les  hom- 
mes quelquefois,  et  fut  trouvé  saisi  d'un 
grand  livre  plein  de  poils  de  chevaux,  vaches 
et  autres  bêtes  de  toutes  couleurs;  et,  quand 
il  avait  jeté  le  sort  pour  faire  mourir  quel- 
que chbval,  on  venait  à  lui,  et  il  le  guérissait 
en  lui  apportant  du  poil,  et  donnait  le  sort 
à  un  autre,  et  ne  prenait  point  d'argent; 
car  autrement ,  comme  il  disait ,  il  n'eût 
point  guéri.  Aussi  était -il  habillé  d'une 
vieille  saie  de  mille  pièces.  Un  jour,  ayant 
donné  le  sort  au  cheval  d'un  gentilhomme, 
on  vint  à  lui;  il  le  guérit,  et  donna  le  sort 
à  son  homme.  On  vint  à  lui  pour  guérir 
aussi  l'homme;  il  fit  réponse  qu'on  deman- 
dât au  gentilhomme  lequel  il  aimait  mieux 
perdre  son  homme  ou  son  cheval?  Le  gen- 
tilhomme se  trouva  bien  empêché;  et,  ce- 
pendant qu'il  délibérait,  son  homme  mou- 
rut, cl  le  sorcier  fut  pris.  Il  faut  ajouter  que 
le  diable  veut  toujours  gagner  au  change, 
tellement  que  si  le  sorcier  ôte  le  sort  à  un 
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cheval,  il  le  donnera  à  un  cheval  qui  vaudra 
mieux  ;  cl  s'il  guérit  une  femme,  la  maladie 
tombera  sur  un  homme  ;  s'il  guérit  un  vieil- 
lard, la  maladie  tombera  sur  un  jeune  gar- 
çon; el  si  le  sorcier  ne  donne  le  sort  à  un 
autre,  il  est  en  danger  de  sa  vie.  Bref,  si  le 
diable  guérit  le  corps,  il  tue  l'unie.  J'en  ré- 
citerai Jeux  exemples.  L'un  que  j'ai  entendu 
de  M.  Fournier,  conseiller  d'Orléans;  d'un 
nommé  Hulin  Petit,  marchand  de  bois  d'Or- 
léans, lequel,  étant  ensorcelé  à  la  mort,  en- 
voya quérir  un  qui  se  disait  guérir  de  toutes 
maladies,  suspect  toutefois  d'être  grand  sor- 
cier, pour  le  guérir,  lequel  fit  réponse  qu'il 
ne  pouvait  le  guérir  s'il  ne  donnait  la  mala- 
die à  son  (ils,  qui  était  encore  à  la  mamelle. 
Le  père  consentit  le  parricide  de  son  fils, 
qui  fait  bien  à  noter  pour  connaître  la  ma- 
lice de  Satan.  La  nourrice  ayant  entendu 
cela,  s'enfuit  avec  son  fils,  pendant  que  le 
sorcier  louchait  le  père  pour  le  guérir.  Après 
l'avoir  louché,  le  père,  se  trouva  guéri.  Mais 
ce  sorcier  demanda  où  était  le  fils,  et  ne  le 
trouvant  pas.  il  commença  à  s'écrier:  Je  suis 
viort  !  où  est  l'enfant  ?  Ne  l'ayant  pas  trouvé, 
il  s'en  va;  mais  il  n'eut  pas  mis  les  pieds 
hors  de  la  porte,  que  le  diable  le  tua  sou- 
dain. Il  devint  aussi  noir  que  si  on  l'eût 
noirci  de  propos  délibéré.  J'ai  su  aussi  qu'au 
jugement  d'une  sorcière,  qui  était  accusée 
«l'avoir  ensorcelé  sa  voisine  en  la  ville  de 
Nantes,  les  juges  lui  commandèrent  de  tou- 
cher celle  qui  était  ensorcelée,  chose  qui  est 
ordinaire  aux  juges  d'Allemagne;  et  même, 
en  la  chambre  impériale,  cela  se  fait  sou- 
vent. Elle  n'en  voulut  rien  faire:  on  la  con- 
traignit; elle  s'écria  :  Je  suis  morte  !  Elle  fut 
condamnée  à  élre  brûlée  morte.  Je  tiens 
l'histoire  d'un  des  juges  qui  assista  au  juge- 
ment. J'ai  encore  appris,  à  Tolose,  qu'un 
écolier  du  parlement  de  liordeaux,  voyant 
son  ami  travaillé  d'une  lièvre  quarte  à  l'ex- 
trémité, lui  dit  qu'il  donnât  lu  fièvre  à  un  de 
ses  ennemis.  H  fit  réponse  qu'il  n'avait  pas 
d'ennemis.  Donnez-la  donc,  dit-il,  à  votre 
serviteur.  Le  malade  en  fil  conscience.  Enfin 
le  sorcier  lui  dit  :  Donnez-la-moi.  Le  malade 
répondit  :  Je  le  veux  bien.  La  fièvre  prend 
le  sorcier,  qui  en  mourut,  et  le  malade  en 
réchappa. » 

Lors  donc  qu'un  chrétien  est  affligé  de 
quelque  maléfice,  soit  en  sa  personne,  soit 
en  ses  proches,  soit  en  ses  biens,  il  faut  qu'il 
ait  particulièrement  recours  aux  remèdes 
divins  et  ecclésiastiques,  qui  seuls  se  peu- 
vent pratiquer  sans  danger  et  sans  péché; 
qui  sont  toujours  utiles  aux  âmes  bien  dis- 
posées, sans  jamais  nuire  aux  corps,  et  qui 
souvent  nous  délivrent  ou  nous  préservent 
des  maléfices  et  des  autres  maux  auxquels 
noire  vie  est  si  sujette.  Tels  sont  la  foi  vive 
el  animée  de  la  charité,  l'usage  légitime  des 
sacrements  que  nous  pouvons  recevoir  dans 
l'état  où  nous  nous  trouvons  ,  les  prières 
des  gens  de  bien  en  la  piété  desquels  nous 
avons  confiance,  les  exorcismes  et  les  priè- 
res de  l'Eglise,  clc,  clc. 

MALEK1S,  secte  de  Juifs  orientaux,  qui 
suivaient  la  doctrine  do  Malek,  disciple  d'A- 


nan.  Ils  assuraient  qu'au  jour  de  la  lif.au i  rec 
lion,  Dieu  ne  ressusciterait  d'entre  Uni  morts 
que  ceux  pour  la  conviction  desquels  51  awv 
employé  ses  envoyés  ou  les  livres  révllé» 

MALEKIS  ou  MAi.iiKiTiis,  une  des  quatre 
sectes  orthodoxes  qui  se  partagent  la  religion 
musulmane.  Ce  sont  ceux  qui  suivent  la 
doclrinc  de  l'imam  Malik,  qui  mourut  à  Mé- 
fline  l'an  179  de  l'hégire  (795  de  Jésus- 
Christ),  sous  le  khalifat  d'Haroun-cl-Raschid. 
Il  composa  un  Traité  des  lois  orales  de  Ma- 
homet ;  c'est  un  des  ouvrages  les  plus  esti- 
més en  ce  genre.  Sa  doctrine  fait  loi  princi- 
palement en  Barbarie. 

MALÉYAB,  fête  que  les  Indiens  du  Ta- 
moul  célèbrent  huit  jours  après  le  Makara- 
Sankrahti.Elle  est  ainsi  appelée,  parce  que  les 
vierges  indiennes  adorent  la  divinité  à  six. 
télés,  Soubhramanya,  sous  l'image  de  son 
oiseau  mayel,  perroquet  ou  paon  au  plumage 
varié,  en  lui  offrant  des  gâteaux,  du  lait  et 
des  mets,  comme  souvenir  de  l'adoration 
faite  par  la  déesse  Valleammi,  avant  qu'elle 
épousât  ce  dieu;  mais  ce  jour  de  Maléyàr 
n'es!  pas  aussi  sacré  que  le  Makara-San- 
kranti,  appelé  communément  Pongol. 

MALGABADOK,  espèce  de  sorciers  qui 
tiennent  lieu  de  prêtres  aux  Australiens.  On 
a  recours  à  eux  dans  les  maladies,  afin  d'en 
détourner  l'effet  par  leurs  charmes.  On  les 
appelle  encore  Kerredei  et  Kinédou. 

MALICA,  nom  d'Hercole,  chez  les  habi- 
tants d'Amathus  en  Phénicie.  Ce  mot  signifie 
le  roi. 

MALINAK,  mauvais  génie  que  les  Groën- 
landais  regardent  comme  l'adversaire  de 
Torngar-Sufc,  leur  bon  principe.  C'est  un 
esprit  femelle  qui  inspire  le  mal,  souffle  les 
lempêles,  brise  les  barques  et  enlève  les 
poissons.  Les  Groënlandais  du  nord  disent  que 
Malinak  est  la  fille  d'un  puissant  Angekok; 
ils  ne  l'aiment  point  parce  qu'elle  leur  fait  du 
mal  plutôt  que  du  bien;  ils  ne  la  craignent 
point  parce  qu'ils  ne  la  croient  point  assez 
méchante  pour  se  faire  un  plaisir  de  tourmen- 
ter les  hommes;  mais  elle  se  plaît,  disent-ils,  à 
garder  la  solitude  dans  son  palais  de  délices, 
el  l'environne  de  dangers,  pour  empêcher 
qu'on  ne  vienne  l'y  troubler."  Quelques-uns 
distinguent  deux  esprits  femelles,  l'un  mé- 
lancolique et  qui  fuit  les  hommes,  l'autre  mé- 
chant et  qui  cherche  à  leur  nuire. 

MA-LI-TCH1,  le  seizième  des  esprits  céles- 
tes qui  tiennent  le  premier  rang  dans  la 
théogonie  bouddhique  des  Chinois.  Son  corps 
ne  peut  être  ni  aperçu  ni  saisi,  tant  il  est 
pur  et  diaphane.  Il  court  incessamment  de- 
vant le  disque  du  soleil  el  de  la  lune.  Son  in- 
tervention dans  les  affaires  de  ce  monde  est 
bienfaisante  cl  salutaire  :  c'est  lui  qui  pro- 
tège les  peuples  et  qui  les  délivre  des  maux, 
de  la  guerre  etdes  autres  calamités.  Ma-li-tehi 
est  emprunté  au  Maritchi  des  Brahmanisles. 

MALLA,  daitya  ou  démon  de  la  mythologie 
brahmanique  qui  se  plaisait  à  tourmenter 
les  brahmane?.  Un  jour  il  organisa  avec  sou 
frère  Mani  une  partie  de  chasse  ou  plutôt  de 
pillage,  et  ayant  rassemblé  une  grande  Iroupe 
de  mauvais  génies,   ils  se  rendirent  à  uue 
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résidence  de  brahmanes,  non  loin  de  Ponnah, 
et  là  ils  détruisirent  leurs  jardins,  tuèrent  leurs 
vaches,  ballircnt  et  maltraitèrent  ces  saints 
hommes  et  leurs  familles.  Alors  les  br.ihma- 
nes,  avec  le  secours  du  dieu  Mallari  Mah.it- 
mya,  quittent  la  terre  et  se  dirigent  vers  le 
ciel  à  Iravers  les  airs.  Arrivés  à  Amaravali, 
résidence  d'Indra,  ils  lui  exposent  leurs  sujets 
de  plainte.  Le  dieu  les  reçoit  avec  respect,  mais 
il  leur  confesse  qu'il  n'est  pas  en  son  pou- 
voir de  leur  venir  en  aide,  et  leur  conseille  de 
s'adresser  à  Vichnou.  Ils  se  rendent  donc  au 
Vaikounlha:  Vichnou  les  reçoit  de  la  même 
manière  qu'Indra  et  les  renvoie  à  Siva.  Celui- 
ci  écoute  leurs  prières,  s'incarne  sous  la  for- 
me de  Martanda  Bhairava,  détruit  l'armée 
des  Daityas,et  tue  leurs  chefs.  Mais  avant  de 
mourir,  les  deux  démons  M.illa  et  Mani  se 
convertissent  au  culte  de  Mahadéva  ;  et  en 
expirant  ils  obtiennent  de  la  main  de  ce 
dieu  d'être  délivrés  de  l'existence  indivi- 
duelle, et  d'être  absorbés  dans  la  divinité. 

MALLAIU-MAHATMYA,  divinité  hindoue, 
vénérée  dans  le  Dekhan,  où  elle  est  plus 
connue  sous  le  nom  de  Khandoba  ou  de 
Khande-llao.  Ce  dieu  fut  appelé  Mallari, 
du  nom  d'un  démon  Malla  qu'il  vainquit. 
Voy.  Malla. 

MALLOPHORE  (dep«).).ô?,  toison),  surnom 
de  Cérès,  considérée  comme  déesse  lulélaire 
des  troupeaux.  C'étaient  les  Mégaréens  qui 
l'honoraient  sous  ce  litre,  parce  qu'elle  leur 
avait  appris  à  élever  les  brebis  et  ù  tirer 
parti  de  leur  laine. 

MALLUS  ,  endroit  où  les  Celtes  s'assem- 
blaient pour  les  cérémonies  de  leur  culte. 
Ils  entendaient  par  ce  terme  le  sanctuaire 
où  la  divinité  aimait  à  se  manifester  d'une 
façon  particulière.  11  n'était  point  permis 
d'en  approcher  sans  y  faire  sa  prière  ou  son 
offrande. 

MALMIENG,  dieu  des  Coréens,  qui  le  re- 
gardent comme  le  protecteur  et  le  vengeur 
des  parents. 

MALNAB,  génie  lulélaire  de  chaque  vil- 
lage, chez  les  Pahariyas,  peuple  de  l'Hin- 
doustan. 

MALOUK-DASIS,  sectaires  hindous  ,  for- 
mant une  subdivision  des  Vaichnavas-Rama- 
namlis.  Ils  suivent  la  doctrine  de  Malouk- 
Bas,  qui  vivait  sur  la  fin  du  xvic  siècle.  Cette 
doctrine  est  essentiellement  la  même  que 
celle  desRamanandis.  Vichnou,  en  tant  qu'in- 
carné en  Hama  ,  est  l'objet  de  leur  culte  et 
de  leurs  adorations,  et  leurs  principes  par- 
ticipent à  cet  esprit  de  quiétisme  qui  a  en- 
vahi toutes  les  sectes  des  Vaichnavas.  Cepen- 
dant les  Malouk- Dasis  ne  forment  point  une 
corporation  monastique,  ils  vivenldans  leurs 
familles  ,  et  sont  distingués  par  une  petite 
raie  rouge  qu'ils  portent  sur  le  front. 

MALOULI,  dieu  des  Egyptiens,  fils  d'Ho- 
rus  et  d ' I sis.  C'est  en  lui  que  se  termine  la 
succession  des  triades.  Il  était  adoré  princi- 
palement à  Kalahschi  ,  sous  la  forme  et  les 
attributs  de  Khons.  Voy.  Dieux,  n°  2,  et 
Horlb. 

MALOUMIS,  sectaires  musulmans  appar- 
tenant à  la  branche  des  Kharidjis.  Ils  ensei- 


gnent que  tout  homme  qui  reconnaît  Dieu 
avec  tous  ses  noms  et  ses  attributs  est  vrai 
croyant,  et  que  teux  qui  ne  le  connaissent 
pas  de  la  même  manière  soûl  infidèles. 

MALTE  (Ordre  de).  Voy.  Hospitaliers, 
n°2. 

MAMACOCHA,  dieu  de  la  mer,  suivant  les 
anciens  Péruviens,  ou  selon  d'autres,  l'Océan 
lui-même. 

MAMACONAS  ou  Mamacounas.  Les  Péru- 
viens appelaient  ainsi  les  plus  âgées  des  vier- 
ges consacrées  au  Soleil  ;  elles  étaient  char- 
gées de  gouverner  les  vierges  plus  jeunes. 

MAMA-HUACO, épouse  de  Manco-Capac  , 
fils  du  Soleil  ,  suivant  la  mythologie  péru- 
vienne.  Voy.  Mmvco-Capac. 

MAMA-KOMBO,  moyen  superstitieux  que 
les  nègres  de  la  Guinée  emploient  pour  pu- 
nir les  fautes  vraies  ou  prétendues  de  leurs 
femmes.  Le  Mama-Kombo  est  un  mannequin 
colossal  ,  fait  d'écorces  d'arbres,  grossière- 
ment peint,  avec  une  longue  robe  à  manches 
et  un  bonnet  pointu,  orné  de  figures  mysté- 
rieuses. Ordinairement  il  est  au  repos,  sus- 
pendu à  un  arbre  peu  distant  du  village  ; 
mais  quand  un  mari  croit  avoir  à  se  plaindre 
de  sa  femme  ,  Mama-Kombo  arrive  sur  la 
grande  place,  entouré  de  Marabouts.  À  son 
aspect  on  se  range,  on  s'attroupe  ;  les  jeunes 
filles,  les  femmes,  toutes  tremblantes,  ne  sa- 
vent pas  encore  à  qui  il  en  veut.  Enfin,  Mama- 
Kombo  nomme  la  coupable;  elle  approche 
avec  la  honte  et  l'angoisse  dans  les  (rails,  et 
là,  en  présence  de  ses  compagnes,  au  milieu 
de  leurs  huées,  une  sé*ère  fustigation  punit 
une  faute  qui  reste  souvent  inconnue.  Voy. 

MOMBO-JolUBO. 

MAMAKOURS,  sorte  de  bracelets  compo- 
sés de  verre  ou  de  quelque  autre  matière  plus 
riche  ,  que  portaient  autrefois  les  insulaires 
des  Moluques,  comme  préservatifs  contre  les 
pièges  des  Nilos  ou  esprits  malins.  Ils  s'en 
servaient  aussi  pour  connaître  le  succès  des 
guerres  qu'ils  étaient  sur  le  point  d'entre- 
prendre. Pendant  la  nouvelle  lune,  ils  immo- 
laient une  poule  dans  le  sang  de  laquelle  ils 
trempaient  ces  bracelets;  en  les  retirant  ils 
examinaient  attentivement  quelle  en  était  la 
couleur,  pour  juger  de  là  ce  qu'ils  avaient  à 
craindre  ou  à  espérer. 

MAMANGKOU,  le  deuxième  ordre  de  prê- 
tres chez  les  Javanais.  Leur  nom  signifie 
gardien.  Comme  les  Aidas,  prêtres  de  la  pre- 
mière classe,  ils  sont  pris  exclusivement 
dans  certaines  familles,  et  se  transmettent  le 
sacerdoce  par  voie  d  hérédité.  Ils  portent 
aussi  le  ganilri ,  cordon  sacré  des  brahma- 
nes. 

MAMANIVA,  idole  adorée  par  les  Hindous, 
près  de  Surate,  sous  un  figuier  des  pagodes, 
au  rapport  de  Tavernier.  On  lui  fait  des  of- 
frandes de  riz,  de  millet,  etc.  Tous  ceux  qui 
viennent  adorer  Mamaniva  sont  marqués  au 
front  de  vermillon,  et  l'idole  esl  également 
teinte  de  celte  couleur. 

MAMA-OELL0,  mère  d'HosynarCapac,  le 
plus  chéri  des  enfants  du  Soleil,  de  la  rare 
des  Incas.  L'image  de  cette  reine  ,  placée 
dans  le  grand  temple  de  Cusco,  avait  la  face 
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tournée  du  côté  de  la  lune.  Elle  devait  celle 
prérogative  à  l'avantage  d'avoir  été  la  mère 
d'un  si  digne  fils.  Voy.  Huayna-Capac. 

MAMA-QU1LLA,  nom  que  les  anciens  Pé- 
ruviens donnaient  à  la  lune.  Ce  mol  signifie 
mère-lune,  parce  qu'en  effet  ils  regardaient 
cet  asti e  comme  la  souche  de  leurs  Inras. 
Elle  avait  à  Gusco  une  chapelle  dans  le  tem- 
ple du  Soleil.  Les  porles  et  les  enclos  de  ce 
sanctuaire  étaient  revêlusde  lames  d'argent, 
pour  donner  à  connaître  par  la  couleur  blan- 
che que  cet  appartement  était  celui  de  la 
Lune.  La  figure  de  cet  astre  avait  un  visage 
de  femme,  et  était  sur  nne  plaque  d'argent. 
C'était  là  que  les  Péruviens  allaient  rendre 
leurs  hommages  à  la  Lune;  cependant  ils  ne 
l'adoraient  point  el  ne  lui  offraient  point  de 
sacrifices.  De  chaque  rôle  de  son  image  on 
voyait  les  corps  des  reines  décédées,  rangées 
en  ordre,  selon  leur  ancienneté.  Celle  de  ces 
reines  qui  tenait  le  premier  rang  élail  Marna- 
Oélln,  mèred'IIuavna-Capae. 

MAMERS,  nom  que  les  Osques  donnaient 
au  dieu  appelé  Mars;  Mali-Mers  signifie  le 
gra-il  Mars.  Voy.  Mars. 

MAMILLAIKKS,  secte  île  Mennonites  dont 
parle  Bayle,  et  qui  prit  naissance  à  Harlem, 
à  l'occasion  d'un  jeune  homme  qui  porta  lé- 
mérairemeni  la  main  sur  le  sein  d'une  jeune 
fille  qu'il  était  sur  le  point  d'épouser.  Cette 
indécence  ayant  élé  déférée  au  tribunal  ec- 
clésiastique, on  sedivisi  sur  la  peine  à  in- 
fliger :  les  uns  voulaient  que  le  coupable  fût 
excommunié;  les  autres,  en  avouant  qu'il 
avait  péché  ,  trouvèrent  le  châtiment  trop 
sévère,  et  furent,  en  conséquence,  appelés 
Mamillaires,  La  même  dénomination  a  été 
depuis  appliquée  en  Italie  à  des  hommes  qui 
ont  osé  se  constituer  les  apologistes  du  vice, 
en  s'effoiçaut  do  justifier  ou  d'atténuer  les 
familiarités  et  les  attouchements  indiscrets. 

MAMMISI.  «  Plusieurs  monuments  égyp- 
tiens, dit  M.  Champollibn-Figeac,  nous  ont 
transmis  les  opinions  el  les  pratiques  de  l'E- 
gypte relatives  à  la  naissance  el  à  l'éduca- 
tion de  ses  rois.  Liant  assimilés  à  ses  dieux, 
ils  ne  pouvaient  naître  et  grandir  que  par 
l'assistance  divine.  C'est  par  suite  de  celte 
croyance  qu'à  côté  des  grands  temples  où 
une  Iriade  elail  adorée,  on  en  construisit  un 
de  bien  moindre  étendue,  qui  élait  l'image 
de  la  demeure  céleste  où  la  déesse,  second 
personnage  de  cette  triade,  avait  enfanté  le 
jeune  entant  qui  la  complétait,  et  ce  jeune 
enfant  n'était  que  la  représentation  du  roi 
qui  faisait  élever  l'édifice.  Ce  petit  temple 
élail  appelé  Mammisi,  lieu  de  l'accouche- 
ment ;  et  c'est  ainsi  que  dans  celui  qui  esta 
côté  du  grand  temple  d'Edfou,  la  naissance 
et  l'éducation  de  Plolémée-Evergèle  il  sont 
associées  à  celles  du  jeune  Har-Sont-Thô  , 
qui  est  le  fils  du  Dieu  Har-Hat  et  de  la  déesse 
Ualt-Hôr,  et  qui  forme  avec  son  père  el  sa 
mère  la  triade  adorée  dans  ce  grand  temple. 
Dans  le  Mammisi  d'Hermonthis  ,  c'est  la 
naissance  et  l'enfance  de  Ciesarion  ,  liisde 
Cléopâtre  el  de  Jules  César,  assimilées  à  cel- 
les de  Harphré,  îils  du  dieu  Mandou  et  de  la 
déesse  Ritho,  triade  adorée  à  Hermonlhis.  » 
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MAMMON  ou  MAMMONA,  mot  syriaque 
qui  signifie  richesses.  Jésus-Christ  emploie 
quelquefois  cette  expression  dans  l'Evangile  ; 
et  la  manière  dont  saint  Mathieu  la  rapporte, 
sans  la  traduire,  dans  cet  axiome  du  Sau- 
veur :  «  Vous  ne  pouvez  servir  Dieu  el  Mam- 
mona  ,»  porle  à  croire  que  Mammon  élail 
chez  les  Syriens  le  dieu  des  richesses,  el  qu'il 
remplissait  chez  les  païens  de  cette  contrée 
les  mêmes  fondions  que  Pluluschez  les  Ro- 
mains, et  Kouvéra  chez  les  Indiens. 

MAMODKHI, déesse  du  Panthéon  des  Boud- 
dhistes du  Népal  ;  elle  est  l'épouse,  ou  l'é- 
nergie active  île  Ratna-Sambhava,  un  des 
Dhyani  Bouddhas  qui  onldcj't  paru. 

MANA,  1°  déesse  des  Humains;  elle  prési- 
dait aux  accouchements  et  aux  maladies  des 
femmes.  On  lui  offrait  en  sacrifice  de  jeunes 
chiens  qui  tétaient  encore,  parce  que,  sui- 
vant Pline  ,  la  chair  de  ces  animaux  était 
réputée  si  pure  qu'on  la  servait  dans  les  re- 
pas prépares  pour  les  dieux. 

2°  Mana  ou  Manuana  ,  déesse  romaine  , 
mère  des  dieux  Mânes.  Voy.  Mania. 

3' Mana  Genita,  autre  divi^t:!  lomaine. 
Voy.  Genita. 

MANA,  ou  Manat,  ou  Menât,  idole  des  an- 
ciens Arabes,  adorée  principalement  p.irles 
tribus  d'Horai'l  et  de  Kosan.  C'était  une 
grande  pierre  informe  cl  grossière,  à  la- 
quelle on  attribuait  des  effets  merveilleux. 
Mahomet  s'élève  souvent,  dans  le  Coran, 
contre  son  culte;  el  il  ordonna  de  la  détruire 
la  huitième  année  de  l'hégire. 

MANALA ,  l'enfer  des  anciens  Finnois. 
C'était  le  séjour  des  ombres  el  l'habitation 
des  fils  de  la  mort.  Il  élait  sous  la  domina- 
tion de  Manalan-Malti,  la  reine  des  sombres 
régions,  qui  introduisait  dans  ce  lieu  les 
âmes  des  défunts.  Là  se  trouvait  un  lac  de 
l'eu,  que  Tuoni,  le  Carou  finnois,  faisait  pas- 
ser aux  morts,  sur  sa  barque  noire. 

M ANAR-SWAMI,  dieu  adoré  dans  le  sud 
de  t'Hindoustan  ;  mais  on  n'est  pas  d'accord 
sur  le  personnage  vénéré  sous  ce  nom.  Q  icl- 
ques-uns  pensent  que  c'est  Siva;  mais  ses 
prêtres  disent  qu'il  est  une  transformation 
de  Soubhramanya  ou  Karirkéya,  dieu  de  la 
guerre,  et  fils  de  Siva.  Cependant  ce  dogme 
n'est  pas  reçu  généralement, 'et  les  brahma- 
nes n'en  conviennent  pas.  Ses  temples,  qui 
sont  très-petits,  se  trouvent  au  milieu  des 
champs.  Pour  l'ordinaire,  on  construit  au- 
près de  la  porte  trois  figures  colossales  de 
brique,  représentant  des  Boulas  ou  démons 
assis,  qu'on  dil  être  les  gardiens  du  temple  ; 
au  dedans,  outre  le  L'inga,  qui  est  la  figure 
principale,  on  trouve  celles  des  enfants  de 
Siva  et  de  douze  jeunes  vierges.  Des  Sou- 
dras  y  font  les  cérémonies  journalières , 
mais  jamais  des  brahmanes,  car  ceux-ci 
méprisent  ce  culte. 

Dans  le  cours  de  l'année,  on  célèbre  plu- 
sieurs fêtes  en  l'honneur  de  Manar-Swami  ; 
mais  elles  n'ont  point  de  jour  fixe.  On  accom- 
plit, ces  jours-là,  un  grand  nombre  de  céré- 
monies dans  les  temples  qui  lui  sont  consa- 
crés. 
MANASA,  sœur  de  Vasouki  roi  des  Nagas, 
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les  dieux  serpents  de  la  mythologie  hindoue  ; 
elle  épousa  le  sage  Djaratkara,  el  elle  est 
iuvoquée  comme  reine  des  serpents,  pour 
obtenir  d'être  préservé  de  leurs  piqûres.  On 
la  représente  assise  sur  un  lotus,  vêtue  de 
serpents.  Sun  fils,  nommé  Aslika,  lors  de 
l'extermination  des  serpents  par  le  roi  Dja- 
naniedjaya ,  obtint  grâce  pour  Takehaka, 
un  de  leurs  souverains. 

MANAVA-  DHAKMA-SASTKA  ,  ou    Code 
des  lois  de  Manou,   un   des  livres  sacrés  des 
Hindous.  C'est,  après  les  Védas,  le  livre  qui 
prétend  à  une  plus  haute  antiquité.  William 
Jones  fait  en   effet  remonter  celte  compila- 
tion très  haut,   el  la   place   immédiatement 
après  les  Védas,  avant  les  llihasas.  Mais   il 
est  impossible,  dit  H.  Ritter,  de  ne  pas  voir 
sa   superstition  pour  les    choses   modernes. 
Quant  à  nous,  sans  vouloir  faire  descendre 
celte   composition   jusqu'au    xïlie  siècle   de 
notre  ère,   comme   l'ont  supposé  quelques- 
uns,  nous  nous  en  rapporterons  au  savant 
traducteur  fiançais,  feu  Loiseleur  Deslong- 
champs.  «  L'époque  où  le  Manava-Dharma- 
Saslra  a  é(é  rédigé,  dit-il,  ne  nous  est  guère 
mieux  connue  que  le  nom  du  véritable  ré- 
dacteur, et  l'on  est   forcé,  à   cet  égard,  de 
s'en  tenir  à  des  conjectures.  Les  calculs  sur 
lesquels  William   Jones  s'élait  fondé,  pour 
placer  la  rédaction  du  lexte  actuel  vers  l'an 
1280  ou  vers  l'an   880   avant  notre  ère,  ont 
paru  généralement  reposer  sur  des  bases  si 
faibles,  qu'il   serait  inutile  d'en    reproduire 
ici  le  détail.  Les  meilleures  conjectures,  d'a- 
près nos  connaissances,  sont  probablement 
celles  que  l'on  peut  tirer  du  code  lui-même. 
Les  dogmes  religieux   y   représentent   tonte 
la  simplicité  antique  :  un  Dieu  unique,  éter- 
nel,  inlini,   principe  et  essence  du  monde, 
Brahmeow  Paramdlma  (la  grande  âme),  sous 
le  nom  de   llrahmâ,  régit   l'univers,  dont  il 
est  tour  à  tour  le  créateur  et  le  destructeur. 
On  ne   voit   aucune  trace,  dans    le  code  de 
Wanou.de  cette  triade  ou  trinité  (Trimourli) 
si  fameuse  dans  des  systèmes  mythologiques 
sans    doute   postérieurs.   Vichnou   et  Siva, 
que  les  recueils  de  légendes  appelés  Pourâ- 
nas  représentent  comme  deux  divinités  éga- 
les et  même  supérieures  à  Brahmâ,  ne  sont 
nommés  qu'une  seule  fois  en  passant,  cl  ne 
jouent  aucun  rôle,  môme  secondaire,   dans 
le  système  de    créations    et  de  destructions 
du  monde   exposé   par  le  législateur.   Les 
neuf  incarnations    de  Vichnou  n'y  sont  pas 
mentionnées  ;  et  tous  les  dieux  nommés  dans 
les  lois  de  Manou  ne  sont  que  des  personni- 
fications du  ciel,  des  astres,  des  éléments,  et 
d'autres  objets  pris  dans  la  nature.  Qe  sys- 
tème  mythologique    parait    avoir   les    plus 
grands  rapporta  avec  celui  des  Védas,  dont 
la  haute  antiquité  est  incontestable.  » 

(Juoi  qu'il  eu  soit  de  l'âge  de  ce  recueil, 
la  plupart  des  savants  qui  ont  examiné  le 
code  de  Manou  conviennent  qu'on  ne  sau- 
rait le  regarder  comme  l'ouvrage  d'un  seul 
homme,  ni  même  d'un  seul  siècle.  «  Il  faut 
observer,  dît  Hitler,  que  cet  ouvrage,  sem- 
blable à  beaucoup  d'autres  de  la  littérature 
indienne,  n'est  qu'une  collection  d'un  grand 


nombre  d'écrits  de  différente  nature,  un  re- 
cueil de  loi*,  mais  non  pas  un  code  fait  sur 
un  plan  unique  ou  donné  par  un  seul  hom- 
me. C'e9t  ce  que  font  assez  voir  l'introduc- 
tion et  la  conclusion,  mais  mieux  encore  les 
différentes  espèces  de  lois  portées  contre  un 
seul  et  même  crime  ;  et  enfin  le  désordre  du 
recueil.  11  serait  donc  possible  que  cet  ou- 
vrage singulier,  qui  est  rempli  des  disposi- 
tions les  plus  étranges  et  de  principes  pour 
ces  dispositions,  se  composât  de  parties  dont 
l'âge  serait  fort  différent.  Dans  une  grande 
partie  des  Institutions,  on  pourrait  retrou- 
ver la  simplicité  antique  ;  d'autres  endroits, 
au  contraire,  témoignent  de  la  culture  de 
temps  plus  voisins  de  nous,  culture  qui  ne 
ressemble  point  au  premier  développement 
d'un  peuple  ;  d'autres  encore  témoignent 
d'une  corruption  profonde,  et  du  caracière 
sauvage  et  farouche  de  loul  le  peuple  qui  en 
a  rendu  les  dispositions  nécessaires.  »  Y oy. 
Manuu. 

MANCO-CAPAC,  ou  Mango-Inca,  législa- 
teur des  Péruviens,  honoré  par  eux  comme 
une  divinité.  Sans  nous  arrêter  aux  rêveries 
de  quelques  modernes,  dont  les  uns  le  font 
venir  de  la  Chine,  el  d'autres  le  confondent 
avec  l'apôtre  saint  Thomas,  qui  aurait  évan- 
gélisé  les  Muyscas  sous  le  nom  de  Hochica, 
et  les  Péruviens  sous  celui  de  Manco-Capac, 
nous  nous  contenterons  d'exposer  les  an- 
ciennes traditions  locales. 

Avant  que  les  Péruviens  fussent  gouver- 
nés par  les  Incas,  ils  adoraient  une  multi- 
tude inconcevable  de  dieux  et  de  génies  ; 
chaque  province,  chaque  tribu,  chaque  fa- 
mille, chaque  village,  chaque  rue,  et  même 
chaque  maison  avait  ses  dieux  différents  de 
ceux  des  autres  ;  parce  qu'ils  s'imaginaient 
qu'il  n'y  avait  que  le  dieu  auquel  ils  se 
vouaient  particulièrement  qui  les  put  aider 
dans  leurs  besoins.  Ils  adoraient  des  herbes, 
des  plantes,  des  fleurs,  des  arbres,  des  mon- 
tagnes, des  cavernes.  Dans  la  province  de 
Puerto-Viejo,  ils  rendaient  un  culte  idolâ- 
trique  à  l'émeraude,  au  tigre,  au  lion,  aux 
couleuvres,  etc.  Ou  offrait  à  ces  prétendues 
divinités  non-seulement  les  fruits  de  la  terre 
et  des  animaux,  mais  même  des  prisonniers 
de  guerre,  et  on  assure  qu'au  besoin  ils 
immolaient  leurs  propres  enfants.  Ces  sacri- 
fices se  faisaient  en  ouvrant  les  victimes  tou- 
tes vivantes,  en  leur  arrachant  ensuite  le 
cœur,  et  on  barbouillait  la  ligure  de  l'idole 
du  sang  qui  en  découlait  tout  chaud.  Le 
préire  brûlait  ensuite  le  cœur  de  la  victime, 
après  l'avoir  examiné,  pour  voir  si  l'idole 
agréait  le  sacrifice.  Quelques  autres  offraient 
à  leurs  divinités  leur  propre  sang  qu'ils  se 
tiraient  des  bras,  des  cuisses,  de  l'extrémité 
du  nez,  ou  d'entre  les  sourcils. 

Manco-Capac  entreprit  d'abolir  ce.  culte 
barbare,  et  d'y  substituer  le  sabéisme  ;  il  se 
fit  passer  pour  fils  du  Soleil,  cl,  se  faisant 
accompagner  par  Mama-lluaco,  sa  sœur  et 
son  épouse,  il  annonça  qu'ils  avaient  reçu 
de  cet  astre  la  mission  d'instruire  et  de  civi- 
liser les  Péruviens.  Ils  partirent  de  Titicaca; 
et  se  conduisant  par  le  moyen  d'une  verge 
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d'or  que  le.  Soleil,  disaient  ils,  leur  avsil 
donnée,  et  qui  d'elle-même  devait  s'enfon- 
cer dans  la  terre,  lorsqu'ils  seraient  arrivés 
à  l'endroit  où  ils  devaient  se  fixer  par  la  vo- 
lonté de  cet  astre  ;  ils  prirent  leur  roule  du 
côté  du  septentrion,  éprouvant  continuelle- 
ment la  vertu  miraculeuse  de  celte  verge 
d'or.  Enfin  elle  s'enfonça  dans  la  vallée  de 
Cusco  ,  et  c"(j  fut  là  qu'ils  résolurent  d'éta- 
blir le  siège  de  leur  empire.  D'abord  le  fils 
du  Soleil  employa  les  armes  spirituelles  ;  le 
frère  el  la  sœur  allèrent  prêcher  la  religion 
de  leur  père,  et  firent  un  grand  nombre  do 
prosélytes.  11  affermit  son  autorité  par  des 
conquêtes,  abolit  l'ancienne  religion,  lui 
substitua  le  culte  du  soleil,  et  assigna  ses 
descendants  pour  ministres  du  nouveau  dieu. 
Cependant  il  ne  paraît  pas  qu'il  lui  eût  élevé 
des  temples  ;  ce  n'est  que  longtemps  après 
lui  que  les  Péruviens  consacrèrent  des  édi- 
fices pour  l'image  du  Soleil  et  pour  les  céré- 
monies de  la  religion.  Il  ordonna  que  les 
offrandes  consistassent  uniquement  en  fruits, 
en  liqueurs,  en  animaux,  et  proscrivit  sévè- 
rement les  sacrifices  de  victimes   humaines. 

Il  enseigna  ensuite  à  ses  sujets  l'art  de 
cultiver  la  teire.de  se  vêtir,  de  construire 
des  habitations  ;  leur  donna  un  gouverne- 
ment el  des  lois,  dont  le  principale  leur  pres- 
crivait, dil-on,  de  s'aimer  les  uns  les  autres. 
Après  avoir  vu  se  réaliser  tous  les  plans 
qu'il  avait  formés  pour  le  bonheur  de  ses 
peuples,  l'inca,  sentant  sa  mort  approcher, 
appela  autour  de  lui  ses  enfants,  les  grands 
de  la  cour,  les  curacas  ou  gouverneurs  de 
provinces,  et  leur  dit  :  «  Mes  forces  dimi- 
nuent, l'âge  a  glacé  mes  sens  :  le  Soleil  me 
relire  du  milieu  de  vous.  Observez  religieu- 
sement ses  lois,  qu'il  entend  devoir  être  im- 
muables. »  En  achevant  ces  mots,  sa  pau- 
pière s'appesantit,  et  la  vie  l'abandonna. 
Pleuré  comme  un  bienfaiteur  cl  comme  un 
père,  Manco-Capac  jouit  bientôt  des  hon- 
neurs de  l'apothéose  ;  ses  sujets  lui  dressè- 
rent des  autels,  et  à  ses  successeurs  après 
lui,  non  qu'ils  ne  fussent  convaincus  que  les 
lncas  avaient  été  des  hommes  mortels,  mais 
par  reconnaissance  pour  les  bienfaits  qu'ils 
avaient  reçus  de  ces  descendants  du  Soleil, 
qu'ils  adoraient,  disaient-ils,  sans  lui  don- 
ner de  compagnon. 

MANDARIN!,  lleuve  céleste,  qui,  suivant 
la  mythologie  hindoue,  arrose  le  Swarga, 
séjour  des  dieux  du  second  rang,  d'où  il  dé- 
coule sur  la  terre,  sous  le  nom  de  Ganga. 
Yoy.  Ganga. 

MANDCM,  nom  des  prêtres  du  dernier 
ordre,  chez  les  Kalmouks.  Ce  sont  des  jeu- 
nes gens  qui  aspirent  à  la  dignité  de  Ghel- 
lounij.  Ils  servent  les  Ghelloungs,  et  mar- 
chent nu-pieds. 

MANDl,un    des   génies   bienfaisants  qui 

Ïirocéda.avec  Bisnœ,  Oubba  et  Loukban,à  la 
ormalion  du  soleil,  de   la  lune  et  de  tous  les 
autres  astres,  l'oiy.  I'.isn  v:. 

MANDJOCCHAHI,  dieu  des  Bouddhistes 
de  la  Mongolie.  C'est  lui  qui,  durant  la  créa- 
tion, perça  d'une  flèche  la  grande  tortue  et 
la  plongea  au  fond  de  l'Océan,  afiu  de  faire 


porter  sur  son  dos  le  mont  Soumérou,  pivot 
de  l'univers.  On  l'appelle  aussi  le  père  des 
mille  Bourkhans.  11  doit  succéder  à  Maïdari 
dans  le  gouvernement  du  monde.  Comme 
dieu  de  la  justice,  il  porte  une  épée  d'or  dans 
une  de  ses  mains;  commedieu  de  la  science, 
il  lient  dans  l'autre    un   livre  qui  repose  sur 

une  11 ■  sacrée.  Enfin  les   deux    mains   qui 

lui  restent  (car  il  en  a  quatre),  s'étendent 
pour  répandre  de  nombreuses  bénédictions 
sur  ses  adorateurs.  Yoi/.  Ma-v'djounath. 

MANDJOUNATH,  mi  des  Bndhisalwas  de  ! 
la  théogonie  du  Népal,  qui  le  représente 
comme  fils  spirituel  d'Akchobh\ a,  l'un  des 
Bouddhas  célestes;  il  s'est  manifesté  aux 
hommes  sous  la  forme  d'un  tchauri  (queue 
de  bœuf  employée  comme  chasse-mouche I. 
Un  petit  poëme  népali  parle  ainsi  de  sa  di- 
vinité :  «  Que  Mandjounath  qui,  venu  de 
Sircha  avec  ses  disciples,  fendit  la  monta- 
gne avec  son  cimeterre,  et  bâlit  sur  le  lac 
desséché  une  ville,  la  demeure  agréable  des 
hommes,  adorant  la  divinité  assise  sur  le 
lotus  élémentaire,  vou9  soit  propice  :  je  l'a- 
dore. »  Cette  strophe  représente  Mandjou- 
nath comme  le  premier  prédicateur  de  la 
religion  bouddhique  dans  le  Népal.  La  tra- 
dition lui  attribue  d'avoir  délivré  la  contrée 
des  eaux  qui  la  submergeaient,  en  leur  don- 
nant une  issue  à  travers  les  montagnes; 
suivant  le  texte,  il  y  parvint  en  leur  ouvrant 
un  passage  avec  son  cimeterre.  Quant  à  la 
ville  fondée  par  lui,  elle  n'existe  plus. 

On  donne  à  Mandjounath  plusieurs  autres 
noms,  comme  Maraljousri,  Mandjou-qhovha, 
Mantljou-bhadra,  Koumara  (le  jeune  homme 
ou  le  prince),  Nila  (au  teint  noir),  Badi- 
radja  (roi  de  la  controverse),  Khcrgui  (por- 
tant une  épée),  Dandi  (portant  un  bâton), 
SH.Ii'idnra  (ayant  une  boucle  de  cheveux  sur 
le  sommet  de  la  tête),  Sinhakéli  (qui  joue 
avec  un  lion],  et  Sardoulavahann  (qui  monte 
un  tigre).  Quelques-unes  de  ces  épithèles  ne 
doivent  pas  s'entendre  dans  un  sens  littéral, 
mais  leur  tendance  générale  est  d'assigner  à 
Mandjounath  le  caractère  de  législateur  mi- 
litaire, ou  dont  l'argument  le  plus  convain- 
cant était  le  tranchant  de  son  épée.  Il  est  le 
même  que  le  Mandjouvhari  des  Mongols. 

MANDODABI,  épouse  de  Bavana,  tyran  de 
l'île  de  Ceylan  vaincu  par  Rama.  Ou  dit 
qu'après  la  mort  de  son  mari,  elle  vint  trou- 
ver le  dieu  en  gémissant.  Celui-ci,  ne  sachant 
pas  qui  elle  était,  lui  souhaita  de  n'être  pas 
veuve.  Mais  son  mari  venait  d'être  tué.  tir, 
comme,  suivant  un  proverbe  indien,  une 
femme  n'est  pas  veuve  tant  que  le  bûcher 
de  son  époux  n'est  point  éteint,  Bama,  pour 
que  son  souhait  ne  demeurât  pas  sans  eff-t, 
ordonna  au  singe  Hanouman  de  jeter  con- 
tinuellement du  bois  dans  ce  bûcher.  Aujour- 
d'hui encore  Hanouman  entretient  ce  feu  ;  et 
toutes  les  fuis  qu'un  Hindou  met  ses  doigts 
dans  ses  oreilles  el  entend  un  son,  il  dit 
qu'il  entend  craquer    les  os  de  Bavaua  qui 

MANDOD,  MANDOU-BÉ,  MANDOULjS, 
dieu  ég\ptieu,  représenté  avec  une  tête  d'é- 
pervier,  surmontée   du  disque  du  soleil,  et 
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de  deux  plumes  droites.  11  formait  avec 
Harphré,  son  fils,  et  Rilho,  sa  femme,  une 
triade  adorée  dans  la  ville  d'Hei  inonlhis. 

!\1ANÉ,  nom  de  la  lune  dans  l'Edda.  C'é- 
tait le  fils  d'un  homme  appelé  Mundilfare, 
qui,  fie!'  de  la  beauté  de  ses  deux  enfants, 
avait  donné  au  fils  le  nom  de  Lune,  et  à  la 
fi  lit  evlui  de  Soleil.  Les  di<  ux,  irrités  de  cette 
arrogance,  les  enlevèrent  au  ciel,  et  obligè- 
rent la  fille  à  conduire  le  char  du  soleil, 
qu'ils  avaient  formé  des  f.ux  voltigeants  hors 
de  iiiuspelsheirn  (le  monde  enflammé),  pour 
éclairer  l'univers,  Lnsuite  ils  placèrent  sous 
chaque  cheval  deux  outres  pleines  d'air  pour 
Ir's  rafraîchir.  De  là  vient  la  fraîcheur  du  ma- 
lin. Mané  régie  le  cours  de  la  lune,  et  ses 
différents  quartiers.  TJn  jour,  il  enleva  deux 
enfants,  nommés  Bil  et  Hiuke,  cninuie  ils  re- 
venaient d'une  lonlaine,  portant  une  cruche 
suspendue  a  un  bâton.  Ces  deux  enfants  ac- 
compagnent toujours  la  Lune.  Celle-ci  est 
sans  cesse  poursuivie  par  un  loup  prêt  à 
la  dévorer,  et  par  qui  elle  doit  être  engloutie 
à  la  fin  des  temps. 

MANÉROS.  A  l'occasion  du  voyage  dlsis 
à  B;blos  pour  chercher  Osiris  ,  Plutarque 
rapporte  que  les  Egvptiens  faisaient  appor- 
ter, au  milieu  de  la  joie  des  festins,  une  cas- 
sette d'où  l'on  lirait  une  lëte  de  moi  I,  c'est-à- 
dire,  un  masque  d'argent  fait  en  forme  de 
tête  de  mort.  On  montrait  celle  figure  à  tous 
les  convives,  non  pour  leur  rappeler  les 
malheurs  d'Osiris,  comme  le  croyaient  les 
ignorants,  mais  pour  indiquer  qu'on  eût  à 
se  réjouir  tandis  qu'on  en  avail  encore  la 
liberté.  Celle  fêle  s'appelait  Manéros.  Ou 
imagina  que  ce  Manéros  était  le  nom  d'un 
homme  ;  on  eu  fil  un  fils  du  roi  de  Biblos  ; 
et  l'on  prétendit  qu'il  était  mort  de  frayeur, 
à  cause  d'un  regard  menaçant  qu'lsis  lui 
avail  lancé. 

Hérodote  parle  aussi  du  Manéros.  Les 
Egyptiens,  dit-il,  ont  plusieurs  usages  re- 
marquables, en  particulier  celui  de  la  chan- 
son Linos,  qui  est  célèbre  en  Phénicie,  en 
Chypre  el  ailleurs.  Elle  change  de  nom  ,  sui- 
vant la  différence  des  peuples  ;  mais  on  con- 
vient que  partout  elle  est  la  même  que  celle 
que  les  Crées  chantent  sous  le  nom  de  Li- 
nos.  Si  je  suis  surpris  de  plusieurs  singula- 
rités de  l'Egypte,  Cuntinue-t-il,  je  le  suis  sur- 
tout du  Liuos,  ne  sachant  d'où  il  a  tiré  son 
nom  :  il  paraît  qu'on  a  chanté  celle  chan- 
son dans  tous  les  temps:  au  reste  le  Linos 
s'appelle  chez  les  Egyptiens  Manéros  ;  ils 
prétendent  qu'il  a  été  le  fils  unique  de  leur 
premier  roi,  cl  qu'ayant  été  enlevé  par  une 
mort  prématurée,  ils  honorent  sa  mémoire 
par  celle  espèce  de  chant  lugubre,  et  qui  ne 
doit  son  origine  qu'à  eux  seuls.  Voij.  Lixos. 

MANES,  divinités  auxquelles  les  anciens 
uni  donné  pour  mère  la  déesse  Mania,  cl 
pour  père,  suivant  Hésiode,  les  hommes 
qui  vécurent  dans  l'âge  d'argent;  mais  leur 
véritable  origine,  selon  Binier,  doit  se  rap- 
porter a  l'opinion  où  l'on  était  que  le  monde 
était  rempli  de  génii  s,  qu'il  y  en  avait  pour 
les  vivants  el  pour  les  morts  ;  que  les  uns 
étaient  bons  cl  les  autres  mauvais, et  que  les 
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premiers  s'appelaient  Lares  ,  et  les  seconds 
Larves  ou  Lémures.  Les  anciens,  dit  Noël, 
n'avaient  pas  des  idées  bien  fixes  au  sujet 
des  Mânes.  Tantôt  il i  les  prenaient  pour  des 
âmesséparées  du  corps,  tantôt  pourlesdieux 
infernaux,  ou  simplement  pour  les  dieux  ou 
les  génies  lulélaires  des  défunts.  Quelques- 
uns,  au  rapport  de  Servius.ont  prétendu  que 
les  grands  dieux  célestes  étaient  les  dieux 
des  morts;  qu'ils  n'exerçîienl  leur  empire 
que  dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  auxquelles 
ils  présidaient,  ce  qui  a  donné  lieu  d'appeler 
le  malin,  mane.  Le  mot  Mânes  a  été  pris 
aussi  quelquefois  pour  les  enfers  en  général. 
Enfin  Virgile  semble  avoir  entendu  par  ce 
mot  les  supplices  de  l'enfer  : 

Quisque  suos  palitnur  mânes... 

«  Nous  souffrons  chacun  notre  pebe,  » 
c'est-à-dire  un  châtiment  analogue  à  celui 
qu'on  éprouve  dans  le  pays  des  Mânes. 

On  peut  trouver  à  ce  mol  plusieurs  ély- 
mologies  :  1°  inanus,  adjectif  latin  qui  se  di- 
sait autrefois  pour  bonus  (et  qui  subsiste 
encore  dans  immanis,  non  bon,  cruel),  soit 
que  l'on  regardât  les  Mânes  comme  des  di- 
vinilés  bienfaisantes,  soit  qu'elles  fussent 
considérées  comme  méchantes  et  redouta- 
bles ;  en  ce  dernier  cas,  la  signification  de 
bonnes  leur  aurait  élé  appliquée  par  anti- 
phrase, comme  les  Crées  appelaient  les  furies 
Euménides  ou  bienfaisantes.  2°  On  pourrait 
rapprocher  le  mot  Mânes  du  sanscrit  mânous, 
et  du  germanique  nain,  qui  signifient  homme; 
les  Mânes  seraient  le  petit  homme  intellec- 
tuel qui  vit  en  nous  et  anime  nos  corps. 
3°  Enfin  un  autre  mot  sanscrit,  manas  ou 
mônes,  signifie  Vâme,  l'esprit,  comme  le  grec 
uévoj  el  le  latin  mens. 

1'  Les  Perses,  les  Egyptiens,  les  Phéni- 
ciens, les  Assyriens  el  toutes  les  nations  de 
l'Asie,  honoraient  les  ombres.  Les  Bithy- 
niens,  en  inhumant  leurs  morts,  les  sup- 
pliaient à  haute  voix  de  ne  pas  les  abandon- 
ner entièrement,  et  de  revenir  quelquefois 
parmi  eux  ;  et,  dans  l'intérieur  même  de 
l'Afrique,  des  peuples  barbares,  tels  que  les 
Nasamons  ,  connurent  et  pratiquèrent  ce 
culte.  Orphée  fut  le  premier  qui  apporta 
parmi  les  Grecs  l'usage  d'évoquer  les  Mânes. 
Les  Thesproles  lui  dédièrent  un  temple  à 
l'endroit  où  l'on  croyait  qu'il  avail  su  rap- 
peler l'ombre  d'Eurydice.  Ce  temple  devint 
très-renommé,  el,  plusieurs  siècles  après, 
Périandre  y  vint  consulter  l'ombre  de  sa 
femme  Mélisse. 

Le  culte  de  ces  dieux  se  répandit  dans  le 
Péloponèse,  et  on  leur  adressait  des  vœux 
dans  les  .malheurs  publics.  Ulysse,  suivant 
Homère,  leur  offrit  un  sacrifice  pour  obtenir 
un  heureux  reloue  dans  ses  Etais.  De  tous 
les  prêtres  grecs,  les  'i'hessaliens  étaient 
ceux  qui  excellaient  le  plus  dans  l'art  d'ér 
voquer  les  Mânes.  Lorsque  les  Spartiates 
eurent  fait  périr  l'ausanias  dans  le  temple 
de  Minerve,  ils  furent  obligés  de  faire  venir 
de  Tiicssalio  des  prêtres  pour  chasser  son 
ombre.  Dans  nu  champ,  pi'ès  de  Marathon, 
on  voyait  les  tombeaux   des  guerriers  allié- 
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niens,  morts  en  combattant  con.ro  .es  Per- 
ses. Des  cris  perçanis,  dit  Pausanias  l'histo- 
rien,  eu  sorlaieul  quelquefois  et  épouvan- 
taient les  voyageurs.  Souvent  on  n'entendait 
qu'un  bruit  sourd  ,  pareil  au  murmure 
d'hommes  qui  combattent  :  ceux  qui  y  prê- 
taient une  oreille  attentive  étaient  maltrai- 
tés par  les  Mânes  ;  mais  les  passants  qui, 
sans  prétendre  en  dévoiler  la  cause,  conti- 
nuaient leur  roule  sans  s'arrêter,  n'éprou- 
vaient aucun  obstacle. 

Quelquefois,  pour  apaiser  l'ombre  irritée 
de  celui  qu'un  homicide  ou  un  accident  fu- 
neste avait  privé  de  la  vie,  on  lui  immolait 
des  victimes  humaines,  on  lui  érigeait  une 
statue.  Ainsi  les  éphores,  voulant  satisfaire 
aux  Mânes  du  général  Pausanias,  lui  éle- 
vèrent deux  statues  d'airain  devant  lesquel- 
les on  offrait  tous  les  ans  des  sacrifices.  Les 
Athéniens  célébraient  une  fête  solennelle 
en  l'honneur  des  Mânes,  dans  le  mois  an- 
tbeslérion,  pendant  laquelle  on  ne  pouvait 
se  marier.  Les  Plaléens  rendaient  un  culte 
religieux  à  ceux  qui  avaient  perdu  le  jour. 
Ils  offraient  des  sacrifices  sur  leurs  tom- 
beaux ;  et  la  victime,  couronnée  de  myrte 
et  de  cyprès ,  était  immolée  au  son  des  flû- 
tes et  des  instruments  les  plus  lugubres.  Ils 
avaient  même  une  fête  générale,  où  tous  les 
principaux  de  la  nation,  montés  sur  des 
chars  drapés  de  noir,  venaient  près  des  sé- 
pulcres offrir  de  l'encens  aux  dieux  des 
enfers.  Le  plus  considérable  d'entre  eux 
faisait  ensuite  tomber  sous  la  hache  nu  tau- 
reau noir,  et  l'on  suppliait  les  .Mânes  de  sor- 
tir de  leur  demeure  pour  hunier  le  sang  de 
l'animal. 

2°  lui  Italie,  comme  en  Grèce,  les  Mânes 
étaient  invoqués  comme  des  dieux  ;  on  leur 
élevait  des  autels;  et  on  leur  offrait  dc>  tau- 
reaux pour  les  engager  à  protéger  les 
champs,  à  épouvanter  les  ravisseurs  des 
fruits.  Caton  nous  a  conservé  la  formule  par 
laquelle  on  enjoint  aux  ombres  a  qui  Ton 
vient  de  sacrifier  au  milieu  d'un  champ,  de 
veiller  à  sa  conservation. 

De  Rome,  le  culte  des  Mânes  passa  dans 
toutes  les  contrées  de  l'Italie.  Partout  ou 
leur  éleva  des  autels  ;  on  mil  sous  leur  pro- 
tection les  tombeaux,  et  chaque  épilapbe 
portait  en  tète  DIS  MAN1BVS.  Ces  dieux 
pouvaient  sortir  des  enfers  avec  la  permis- 
sion de  Summanus,  leur  souverain  ,  et  plus 
d'une  fois  la  crédule  ignorance  s'imagina  en 
distinguer  au  milieu  des  ténèbres.  Les  lieux 
destinés  à  la  sépulture  des  mo:ts,  toujours 
dédiés  aux  dieux  d'en  bas,  il  lis  inferis,  étaient 
appelés  loca  religiosa;  tandis  que  ceux  dé- 
diés  aux  dieu\  d'en  haut, dits  tuperis,  étaient 
nommés  loca  sacra. 

Les  autels  qu'on  élevait  aux  Mânes  dans 
la  Lucanie,  l'Elruric  et  la  Calabre,  étaient 
toujours  au  nombre  de  deux,  et  placés  l'un 
près  de  l'autre.  On  les  entourait  de  branches 
de  cyptès,  et  l'on  avait  soin  de  n'immoler  la 
victime  que  lorsqu'elle  avait  les  yeux  fixés 
vers  la  terre. Ses  entrailles,  traînées  trois  lois 
autour  de  l'enceinte  sacrée,  étaient  ensuite 
jetées  dans  les  flammes,  qu'on   rendait  plus 


actives  en  y  répandant  de  1  huile  ;  il  fallait  y 
consumer  tout  l'animal,  et  même  les  liens 
qui  l'avaient  attaché,  ainsi  que  tout  le  bois 
du  sacrifice  ;  enfin  la  cérémonie  ne  devait 
commencer  qu'à  l'entrée  de  la  nuit.  Ceux 
qui  avaient  de  la  dévotion  pour  les  Mânes, 
et  qui  voulaient conserveravec  eux  quelque 
commerce  particulier,  s'endormaient  auprès 
des  tombeaux  des  morts,  afin  d'avoir  de? 
songes  prophétiques  par  l'entremise  dea 
âmes  des  défunts. 

Le  cyprès  était  consacré  aux  dieux  Mâ- 
nes. Sur  les  monuments,  tantôt  ils  parais- 
sent soutenir  les  arbres  funéraires,  tantôt 
ils  s'efforcent  de  les  abattre  à  coups  de  ha- 
che, parce  que  le  cyprès  coupé  ne  pousse 
plus  de  rejetons,  et  que,  lorsque  la  mort 
nous  a  frappés,  nous  ne  devons  plus  espérer 
de  renaître.  Le  nombre  neuf  leur  était  dé- 
dié, comme  le  dernier  ternie  de  la  progres- 
sion numérique,  ce  qui  le  faisait  regarder 
comme  l'emblème  du  terme  de  la  vie.  Les 
fèves,  dont  la  forme  ressemblait,  suivant  les 
anciens,  à  celle  des  portes  infernales,  leur 
étaient  aussi  consacrées.  Le  bruit  el  le  son 
de  l'airain  et  du  1er  leur  était  insupportable, 
cl  les  mettait  en  fuite,  ainsi  que  les  omhres 
des  enfers;  mais  la  vue  du  feu  leur  était 
agréable  :  aussi  tous  les  peuples  d'Italie  ren- 
fermaient dans  les  tombeaux  des  lampes  té- 
tragones.  Les  riches  chargeaient  des  escla- 
ves du  soin  de  les  allumer  et  de  les  entre- 
tenir. C'était  un  ciime  que  de  les  éteindre, 
el  les  lois  romaines  punissaient  avec  rigueur 
ceux  qui  violaient  ainsi  la  sainteté  des  tom- 
beaux. Sur  des  monuments  antiques,  les 
dieux  Mânes  sont  appelés  tantôt  dii  sacri, 
tantôt  diipatrii,  dieux  protecteurs  de  la  fa- 
mille. C'était  une  opinion  commune  dans  les 
temps  héroïques,  que  les  Mânes  du  ceux  qui 
étaient  morts  dans  une  terre  étrangère,  er- 
raient el  cherchaient  à  retourner  dans  leur 
pays. 

3°  Les  Japonais  rendent  un  culte  solennel 
aux  Mânes.  Voy.  Ames,  n°  3. 

k°  Les  Lapons  avaient  également  un  grand 
respect  pour  les  Mânes,  ou  les  âmes  des 
défunts.  Ce  culte  était  l'effet  de  la  crainte  que 
ces  âmes  leur  inspiraient  ;  car  ils  s'imagi- 
naient que,  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  en- 
trées dans  de  nouveaux  corps,  elles  criaient 
parmi  les  vivants,  cherchant  à  nuire  au 
premier  qu'ellei  rencontraient.  Pour  détour- 
ner l'effet  de  leur  humeur  malfaisante,  les 
Lapons  leur  offraient  îles  sacrifices.  Les  vic- 
times qui  leur  étaient  destinées  étaient  mar- 
quées par  un  fil  noir  attaché  aux  cornes  el 
qui  passait  far  l'oreille  droite.  Ces  sacrifices 
étaient  toujours  suivis  d'un  festin  dans  le- 
quel on  mangeait  la  chair  de  la  victime,  à 
l'exception  d'une  partie  du  cœur  et  du  pou- 
mon. On  partageait  ces  parties,  chacune  en 
trois  portions  différentes.  On  trempait  de  pe- 
tites broches  de  bois  dans  le  sang  de  la  vic- 
time, cl  on  les  enfonçait  dans  ces  six  petits 
morceaux  de  chair  ;  puis  on  les  enfouissait 
dans  la  terre,  avec  les  os  et  tout  ce  qui  res- 
tait de  la  victime. 

5°  Les  indigènes  de  l'Australie,  voisins  de 
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Botany-Bay  ,  croient  aux  apparilions  des 
Mânes.  Ils  les  dépeignent  comme  des  fan- 
tômes sortant  de  terre  avec  un  bruit  terrible, 
vomissant  des  flammes,  .saisissant  ceux  qu'ils 
rencontrent,  leur  brûlant  les  cheveux,  le 
visage ,  et  les  retenant  pour  les  brûler 
encore. 

MANES,  MANI  ou  Manichée,  célèbre  hé- 
résiarque, qui  importa  dans  le  christianisme 
le  système  persan  des  deux  principes.  Yoy. 
Manichéisme. 

MANGALA,  dieu  du  panthéon  hindou:  il 
est  fils  de  la  terre  et  commande  le  gros  de 
l'armée  céleste.  C'est  lui  qui  gouverne  la 
planèledeMars,  laquelle  préside  au  troisième 
jour  de  la  semaine,  d'où  le  mardi  est  appelé 
Mangulavara.  On  représente  ce  dieu  de  cou- 
leur rouge  et  monté  sur  un  mouton.  On  lui 
donne  un  collier  rouge  et  des  vêtements  de 
même  couleur.  Il  a  quatre  bras;  il'une  main 
il  bénit,  de  l'autre  il  interdit  la  crainte,  la 
troisième  tient  une  massue  et  la  quatrième 
une  arme  appelée  sacli.  Les  hommes  qui 
naissent  sous  l'influence  de  celte  planète 
vivent  dans  une  inquiétude  continuelle;  ils 
sont  exposés  plus  que  d'autres  à  recevoir  des 
blessures;  ils  ont  à  craindre  la  prison  ,  les 
voleurs,  le  feu,  et  ils  courent  le  risque  de 
perdre  leurs  biens  et  leur  réputation. 

MANGALACHTHA  ,  cérémonie  en  usage 
clans  les  mariages  des  Hindous.  Les  époux 
s'asseoient  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  et  on 
déroule  devant  eux  une  pièce  de  soie  soute- 
nue par  douze  brahmanes,  pour  les  dérober 
à  la  vue  de  tous  les  convives.  Ceux-ci 
invoquent  alors  successivement ,  et  à  haute 
voix,  Vichnou  et  sa  femme  Lakchmi,  Brahma 
et  Saraswali,  Siva  et  Parvali,  le  Soleil  et  sa 
femme  Tchhaya,  la  Lune  et  sa  femme  Uohini, 
Indra  et  Salchi,  Vasichtha  et  Aroundali.Rama 
et  Sita,  Krichna  et  ltoukmini,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  couples  de  dieux  et  de  déesses. 

MANGÉLIES ,  têtes  romaines  citées  par 
Banier,  qui  ne  donne  sur  elles  aucun  détail. 

MANGGOUS.  Ce  sont,  suivant  la  mytholo- 
gie mongole ,  des  esprits  malfaisants  qui 
aiment  à  se  nourrir  de  chair.  Ils  correspon- 
dent aux  Rakchasas  des  Hindous.  On  les 
dépeint  sous  des  formes  horribles.  Ils  ont 
cependant  le  pouvoir  de  prendre  de  belles 
formes  pour  séduire  plus  facilement  les  hom- 
mes, et  s'emparer  d'eux,  afin  de  les  dévorer 
ensuite.  Ils  hantent  principalement  les  lieux 
déserts  et  éloignes. 

MANtïONS,  fanatiques  du  vin*  siècle  con- 
damnés dans  un  capilulaire  de  Charlemagne. 
Yoy.  Cottions. 

M  ANG-TAAR,  c'est-à-dire  misère  éternelle, 
espèce  d'enfer  des  Yakouts,  habité  par  huit 
tribus  d'esprits  malfaisants.  Ces  esprits  ont 
un  chef  dont  Je  nom  est  Acliarai-Iiiuho  ,  le 
puissant.  Ils  ont  des  femmes,  et  le  bétail 
dont  le  poil  est  entièrement  blanc  leur  est 
consacre.  Les  Yakouts  croient  que  leurs 
chamans  (ou  prêtres),  lorsqu'ils  viennent  à 
mourir,  vont  se  réunir  à  ces  esprits. 

MANI  ,  mauvais  génie  de  la  mvlhologie 
hindoue,  frère  de  Malla.  Yoy.  M  ALLA. 

MANI,  prières   qui  se  font  d'elles-mêmes, 


chez  les  Bouddhistes  du  Tibet,  sans  qu'on 
ait  besoin  de  les  prononcer.  —  LrsMani  sont 
des  volumes  cylindriques,  couverts  de  cuir  ou 
de  bois,  et  qui,  dressés  perpendiculairement, 
tiennent  tellement  par  leur  axe  à  deux 
poutres  horizontales,  que,  par  une  légère 
impression  de  mouvement,  on  peut  les  faire 
tourner  sur  eux-mêmes.  Ces  volumes  sont 
remplis  de  cahiers  contenant  quelque  partie 
du  kah-gyour<>u  des  formules  de  prières.  Une 
des  grandes  dévolions  des  Tibétains,  quand 
ils  entrent  dans  la  galerie  des  temples  ,  ou 
qu'ils  y  font  des  processions,  est  de  loucher  à 
l'envi  les  Mani  quiy  sont  dressés  elde  les  faire 
tourner.  Ils  croient  qu'il  y  a  autant  de  mérite 
à  leur  faire  faire  un  tour  sur  eux-mêmes  qu'à 
réciter  toutes  les  prières  écrites  sur  les  feuilles 
qu'ils  contiennent.  Aussi  y  a-t-il  des  Mani 
qu'on  porte  à  la  main.  Ce  sont  de  petites 
boîtes  cylindriques  de  cinq  pouces  de  dia- 
mètre et  d'une  hauteur  convenable.  Une 
petite  boule  de  plomb  tient  à  l'extrémité 
d'une  cordelette  qui,  roulée  autour  de  l'axe 
de  la  boite,  sert  à  faire  tourner  lo  Mani 
facilement  et  avec  rapidité.  L'inscription  Om 
mani  pudmé  iiom,  écrite  sur  la  boîte,  indique 
assez  ce  qui  y  est  enfermé. 

Au-dessus  des  maisons ,  il  y  a  des  Mani 
que  le  vent  fait  tourner.  Il  y  en  a  de  papier 
qui  pendent  à  la  tige  des  lampes  domesti- 
ques, et  qui  tournent  au  moyen  de  la  fumée 
qui  s'élève  du  lumignon.  On  en  trouve  de 
grands  sur  les  chemins  publics,  particuliè- 
rement autour  des  pagodes  ou  des  temples. 
Mais  les  plus  grands  sont  dans  les  temples 
mêmes,  dans  les  couvents,  dans  le  palais  du 
roi ,  dans  celui  du  Dalaï-Lama.  Ceux-ci 
contiennent  tous  les  volumes  du  Kali-gyour 
écrits  en  caractères  très-menus.  Leur  «lia- 
mètre  est  de  cinq  palmes,  et  leur  hauteur  de 
douze.  Des  valets,  nommés  ola,  sont  nuit  et 
jour  occupés  à  tourner  ces  grands  Mani,  afin 
que  la  loi  soit  perpétuellement  dans  un 
mouvement  circulaire. 

Au  reste,  le  nom  de  Marte  se  donne  à 
beaucoup  d'autres  choses  :  comme  à  une 
petite  pierre  précieuse  d'un  grand  éclat,  que 
les  simulacres  ont  au  sommet  de  la  lête  ;  à  la 
prière  Om  mn  ni  pudmé  liom;  à  un  chapelet  de 
cent  huit  grains,  aux  voiles,  aux  tableaux, 
etc.,  sur  lesquels  cette  prière  est  imprimée; 
à  des  monceaux  de  pierres  qui  soni  sur  les 
chemins,  et  où  sont  fichés  des  joncs  qui  sou- 
tiennent de  petits  linges  sur  lesquels  la  même 
[>rière  est  empreinte. 

MANIA,  lu  déesse  des  Romains  ;  elle  pas- 
sait pour  la  mère  des  Lares  et  des  Mânes.  On 
lui  offrait,  le  jour  de  sa  fêle,  qui  tombait  le 
25  septembre,  des  ligures  de  laine  en  nombre 
égal  aux  personnes  qui  composaient  la  fa- 
mille. On  la  priait  de  se  contenter  da  ces 
vains  simulacres,  et  d'épargner  ceux  qui  lui 
rendaient  cet  hommage.  Dans  les  temps  les 
plus  reculés,  on  lui  offrait  en  sacrifice  des 
enfants  mâles. 

2"  Miinut  ou  Manie  était  aussi  la  deesso 
des  tous. 

MANIBIIAVA,  divinité  des  Bouddhistes  du 
Népal.  Ce  dieu,   qui  est  aussi  appelé  Ruina- 
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sambliava,  est  un  des  principaux  Bouddhas 
il  h  panthéon  népali. 

MANICHÉENS,  sectateurs  du  système  do 
Manès  ou  Manichée.  Voy.  Mamcuéismis. 

MANICHÉISME, 1  hérésie  célèbre,  i|iii  était 
une  espèce  de  compromis  entre  le  christia- 
nisme et  le  magisrne  des  Persans.  Elle  prit 
naissance  vers  la  fin  du  111e  siècle,  et  l'ut  fon- 
dée par  Manès. 

Ce  Manès  était  né,  dit-on,  dans  l'esclavage, 
et  porta  d'abord  le  nom  de  Cubric,  qui  dans 
les  langues  de  l'Inde  signifie  bossu;  d'autres 
l'appellent.  Corbice.  Une  dame  veuve  qui 
l'avait  acheté,  le  prit  en  amilié,  l'adopta  et 
le  fit  instruire  dans  toutes  les  sciences  des 
mages.  11  devint  également  habile  dans  la 
peinture  et  dans  la  médecine.  Ayant  hérité 
de  tous  les  biens  de  sa  maiiresse  ,  il  vint 
s'établir  proche  du  palais  du' roi  de  Perse,  et 
prit  le  nom  de  Manès  ou  Manichée.  On  n'est 
pas  certain  de  l'origine  de  ce  nom  :  les  uns 
veulent  que  Cubric  se  soit  fait  appeler  Ma- 
naliem  ou  Manakhem,  qui,  en  hébreu  et  en 
chaldéeu,  signifie  paraclcl,  consolateur,  vou- 
lant jouer  le  rôle  du  Saint-Esprit  incarné; 
et  que  les  Grecs,  qui  dans  leur  langue  n'ont 
pont  de  terminaison  en  m,  aient  changé  ce 
mot  en  celui  de  Manès  ou  Manichée;  d'autres 
le  font  venir  du  grec  pemir,  délirant,  mais  on 
ne  peut  supposer  que  l'hérésiarque  ait  choisi 
un  nom  qu'on  pouvait  prendre  en  mauvaise 
part.  Il  en  est  qui  le  dérivent  de  la  langue 
persane  avec  la  signification  de  conversation, 
pour  exprimer  qu'il  était  habile  dans  la  dia- 
lectique; mais  nous  croyons  cette  étymolo- 
gie  hasardée  :  le  nom  de  Manès  est  articulé 
Mani  dans  tout  l'Orient.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  novateur  paraît  avoir  été  Persan  ou  Indien 
d'origine. 

11  avait  trouvé  dans  le  mobilier  qui  lui 
échut  en  succession,  des  livres  de  Scythien 
et  de  Thérébinlhe,  hérétiques  orientaux  qui 
avaient  déjà  voulu  faire  un  amalgame  des 
doctrines  chrétiennes  avec  les  principes  du 
dualisme;  il  traduisit  ces  livres ,  y  introdui- 
sit des  changements,  et  les  donna  comme  son 
ouvrage.  Il  envoya  des  disciples  prêcher  sa 
doctrine  dans  les  provinces  voisines  de  la 
Perse,  puis  dans  l'Inde,  dans  la  Chine  et  en 
Egypte.  On  en  nomme  trois  principaux  : 
Thomas,  Buddas  et  Hermas;  il  est  bonde 
remarquer  que  le  premier  de  ces  noms  ap- 
partient au  christianisme  ,  le  second  au 
bouddhisme,  alors  florissant  dansl'Imle  ,  et 
le  troisième  au  paganisme  grec;  or,  si  le  nom 
de  Manès  appartenait  au  magisme,  nous  au- 
rions dans  ces  quatre  personnages  la  per- 
sonnification des  quatre  grands  systèmes 
religieux  qui  se  partageaient  alors  les  na- 
tions orientales  ;  ce  qui  aurait  été  préparé 
à  dessein  par  le  novateur. 

Manès  cherchait  à  appuyer  ses  dogmes  par 
de  prétendus  miracles,  dont  les  uns  étaient 
dus  à  ses  connaissances  en  médecine  ,  d'au- 
tres à  son  adresse,  et,  suivant  quelques-uns, 
les  autres  à  la  magie.  Le  fils  du  roi  de  Perse 
étant  tombé  dangereusement  malade,  et  les 
médecins  désespérant  de  le  sauver,  on  fit 
appeler  Manès,  qui  s'était  vanté  de  le  guérir 


par  ses  prières  ;  mais  le  jeune  prince  mourut 
entre  ses  mains.  L'imposteur  l'ut  jeté  en  pri- 
son; il  trouva  moyen  de  se  sauver  et  se  ré- 
fugia en  Mésopotamie.  Jusque-là,  la  doc» 
trine  de  Manès  ne  pouvait  guère  être  consi- 
dérée que  comme  une  hérésie  zoroaslrienne. 
Ce  fut  pendaut  qu'il  était  en  prison  que  ses 
disciples  lui  apportèrent  l'Ecriture  sainle 
qu'il  étudia  ,  et  qu'il  s'efforça  de  rapprocher 
de  la  doctrine  des  mages  ,  en  ajoutant  ou 
retranchant  ce  qui  était  favorable  ou  con- 
traire à  ses  principes.  Satan  devint  pour  lui 
le  mauvais  principe,  et  il  en  fil  un  être  à  peu 
près  l'égal  de  Dieu;  il  crut  que  les  chrétiens 
attendaient  encore  le  Paraclet,  et  jugea  qu'en 
prenant  celte  qualité,  il  leur  ferait  plus  faci- 
lement accepter  ses  dogmes  monstrueux, 
dont  plusieurs  étaient  condamnés  par  la  re- 
ligion de  Zoroaslre  ,  aussi  bien  que  par  le 
cliristianisme.il  parcourut  diverses  contrées, 
semant  partout  sa  doctrine,  disputant  avec 
les  docteurs  des  diverses  religions,  et  surtout 
avec  les  chrétiens.  Parmi  les  rois  de  Perse 
qui  succédèrent  à  Sapor,  son  persécuteur,  il 
yen  eutqui  favorisèrent  sa  doctrine,  d'autres 
la  prohibèrent  avec  sévérité.  Enfin  le  mal- 
heureux novateur,  étant  tombé  entre  les 
mains  d'un  de  ces  derniers,  fut  écorché  vif, 
et  son  corps  suspendu  à  un  gibet. 

La  doctrine  de  Manès,  dit  l'abbé  Fleury, 
roulait  sur  la  distinction  de  deux  principes  : 
le  bon,  qu'il  nommait  prince  de  la  lumière,  et 
le  mauvais, qu'il  nommait  prin  ce  des  ténèbres; 
il  ne  prenait  pas  ces  mots  de  lumière  et  de 
ténibres  métaphoriquement,  mais  au  pied  de 
la  lettre;  car  il  ne  reconnaissait  rien  que  de 
corporel.  Le  monde  avait  été  fait  du  mélange 
de  ces  deux  natures  du  bien  et  du  mal.  11  y 
avait  cinq  éléments  de  la  nation  des  ténèbres  : 
la  fumée,  les  ténèbres,  le  feu,  l'eau  et  le  vent. 
Dans  la  fumée  étaient  nés  les  animaux  à  deux 
pieds  et  les  hommes  mêmes;  dans  les  ténè- 
bres, les  serpents;  dans  le  feu,  les  animaux 
à  quatre  pieds;  dans  l'eau,  les  poissons;  dans 
l'air,  les  oiseaux.  Pour  combattre  ces  cinq 
éléments,  Dieu  en  avait  envoyé  cinq  autres 
de  sa  substance,  et  dans  le  combat  ils  s'é- 
taient mêlés,  savoir,  l'air  à  la  fumée,  la  lu- 
mière aux  ténèbres,  le  bon  feu  au  mauvais , 
la  bonne  eau  à  la  mauvaise,  le  bon  vent  au 
mauvais.  Le  soleil  et  la  lune  étaient  deux 
vaisseaux  voguant  dans  le  ciel  comme  en 
une  grande  mer;  le  soleil ,  composé  du  bon 
feu,  la  lune,  delà  bonne  eau.  C'est  ainsi  que 
les  Manichéens  expliquaient  la  Trinité  di  . 
vinc  :  le  Père  habitait  dans  une  lumière  re- 
culée, le  Filsdans  le  soleil,  la  Sagesse  dans  la 
lune,  le  Saint-Esprit  dans  l'air  :  ainsi,  le  Fils 
n'était  qu'une  partie  de  la  substance  du  Père. 
Dans  ces  deux  vaisseaux,  le  soleil  et  la  lune, 
étaient  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles 
d'une  excellente  beauté,  qu'ils  appelaient  les 
vertus  saintes.  Les  princes  des  ténèbres,  qui 
étaient  aussi  des  deux  sexes,  en  devenaient 
amoureux,  et  de  ces  amours  suivaient  des 
effets  merveilleux,  entre  autres  la  pluie. 

En  chaque  homme  il  y  avait  deux  âmes  : 
Pu  ne  bonnes  qui  venait  du  bon  principe,  et 
qui  élait  une  partie  de  sa  substance,  corpo- 
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relie  comme  lui.  L'autre  âme  était  une  pnrlie 
du  mauvais  principe.  Les  âmes  des  fidèles, 
c'esi-à-ilire  des  Manichéens,  étaient  purgées 
par  les  éléments  et  portées  dans  la  lune,  d'où 
elles  passaient  dans  le  soleil,  qui  les  rappor- 
tait à  I>ieu  pour  y  être  réunies.  Les  âmes  de 
ceux  qui  n'avaient  pas  reçu  sa  doctrine 
'étaient  envoyées  en  enfer,  pour  êlre  tour- 
mentées un  temps  par  les  démons,  à  propor- 
tion de  leurs  crimes.  Etant  ainsi  purgées  , 
elles  étaient  renvoyées  dans  des  corps  d'au- 
tres hommes,  de  bêles  ou  de  plantes;  et,  si 
elles  ne  se  corrigeaient  pas, elles  étaient  enfin 
jetées  dans  le  grand  feu.  Ainsi,  tout  le  mys- 
tère de  la  rédemption  consistait  à  détacher 
les  particules  de  la  divinité' des  corps  mau- 
vais où  elles  étaient  engagées,  pour  les  léu- 
nir  à  leur  principe.  Toutefois,  ii  n'était  pas 
permis  de  séparer  les  âmes ,  et  celui  qui  le 
faisait  devait  souffrir  la  même  peine.  Celui 
qui  avait  tué  un  animal  devait  être  changé 
au  même  animal.  Celui  qui  avait  arraché  ou 
coupé  une  plante  devait  êlre  changé  en  la 
même  plante.  Ils  ne  laissaient  pas  d'en  man- 
ger quand  d'antres  les  avaient  cueillies. 
Quand  donc  on  donnait  un  pain  à  un  Mani- 
chéen, il  disait:  Retirez-vous  un  peu,  que  je 
fasse  ma  bénédiction.  Alors  il  prenait  le  pain 
et  disait  :  Je  ne  t'ai  pas  fait,  et  le  jetait  en 
haut,  maudissant  celui  qui  l'avait  fait  ;  il 
ajoutait  :  Je  ne  l'ai  pas  semé  :  que  celui  qui 
l'a  semé  soit  semé  lui-même.  Je  ne  l'ai  pas 
moissonné  •  que  celui  qui  l'a  moissonné  soit 
moissonné  lui-même.  Je  ne  t'ai  pas  fait  cuire  : 
que  celui  qui  t'a  fait  cuire  soil  cuit  lui-mêaie. 
Après  ces  protestations  ,  il  en  mangeait  en 
sûreté.  En  haine  de  la  chair,  qui  élail  du 
mauvais  principe,  il  fallait  empêcher  la  gé- 
nération, et  par  conséquent  le  mariage.  Il 
ne  fallait  pas  donner  1  aumône  ni  honorer 
les  reliques  des  saints ,  ce  qu'ils  traitaient 
d'idolâtrie,  ni  croire  que  Jésus-Christ  se  lût 
incarné,  et  qu'il  eût  véritablement  souffert. 

Les  Manichéens  étaient  divisés  en  deux 
ordres  :  les  auditeurs,  qui  devaient  s'abstenir 
du  vin,  de  la  chair,  des  œufs  et  du  fromage; 
el  les  élut,  qui,  outre  une  abstinence  très- 
rigoureuse,  faisaient  profession  de  pauvreté. 
Ces  élus  avaient  seuls  le  secret  de  tous  les 
mystères,  c'est-à-dire  des  rêveries  les  plus 
extravagantes  de  la  secte.  11  y  en  avait  douze 
parmi  eux  ,  qu'on  nommait  maîtres  ,  cl  un 
treizième,  qui  était  le  chef  de  tous  les  autres 
à  l'imitation  de  Manès  qui,  se  disant  le  Para- 
clel,  avait  choisi  douze  apôtres. 

Le  Manichéisme  [est ,  de  toutes  les  héré- 
sies, telle  qui  a  subsisté  le  plus  longtemps. 
Après  la  mort  de  Manès,  les  débris  de  sa 
secte,  se  dispersèrent  du  côté  de  l'Orient, 
&e  firent  quelques  établissements  dans  la 
Hulgarie ,  et ,  vers  le  x»  siècle ,  se  ré- 
pandirent dans  l'Italie ,  et  principalement 
dans  la  Lombardie,  d'où  ils  envoyaient 
des  prédicateurs  qui  pervertirent  beaucoup 
de  monde.  Les  nouveaux  Manichéens 
avaient  fait  des  changements  dans  leur 
doctrine  :  le  système  des  deux  principes 
n'y  était  pas  toujours  bi  n  développé  ;  mais 
il»  en  avaient  conservé  loules  les  consé- 


quences sur  l'incarnation,  sur  l'eucharistie, 
sur  la  sainte  Vierge  et  sur  les  sacrements, 
beaucoup  de  ceux  qui  embrassèrent  ces  er- 
reurs étaient  des  enthousiastes,  que  la  pré- 
tendue sublimité  de  la  morale  manichéenne 
avait  séduits  :  tels  furent  quelques  chanoi- 
nes d'Orléans,  qui  étaient  en  grande  réputa- 
tion de  piété.  Le  roi  Roberl  les  condamna  au 
feu,  et  ils  se  précipitèrent  dans  les  flammes 
avec  de  grands  transports  de  joie  en  1022. 
Les  Manichéens  firent  beaucoup  plus  de  pro- 
grès dans  le  Languedoc  et  la  Provence.  On 
assembla  des  conciles  contre  eux,  et  on 
brûla  plusieurs  sectaires,  mais  sans  éteindre 
la  secte.  Ils  pénétrèrent  même  en  Allemagne, 
et  passèrent  en  Angleterre.  Partout  ils  firent 
des  prosélytes  ;  mais  partout  on  les  combat- 
tit et  on  les  réfuta.  Le  Manichéisme,  perpé- 
tué à  travers  tous  ces  obstacles,  dégénéra 
insensiblement,  el  produisit,  dans  les  \ir  et 
xiii"  siècles,  cette  multitude  de  sectes  qui 
faisaient  profession  de  réformer  la  religion 
et  l'iiglisc  :  tels  furent  les  Albiyeois,  les  Pé- 
trobrusiens,  les  Henriciens,  les  disciples  de 
Tanchelin,  les  Popelicains,  les  Cathares;  ces 
hérétiques  furent,  en  Allemagne  el  en  An- 
gleterre, le  premier  germe  des  Hussiles  et 
des  Wiclefites,  par  lesquels  ils  touchent  au 
protestantisme  moderne. 

2°  Il  y  a,  dans  la  Grèce,  aux  environs  de 
Philippopolis  ,  une  communauté  de  chré- 
tiens unis  à  l'Eglise  li ■■maine,  et  qui  ont 
des  usages  particuliers.  On  les  appelle  im- 
proprement Manichéens,  bien  qu'ils  ne  pro- 
fessent aucune  des  erreurs  de  Manès  ;  mais 
il  parail  qu'autrefois  il  n'en  était  pas  de 
même  de  leurs  ancêtres.  On  les  nomme  en- 
core Paulisles,  Paulinisles,  Pauliciens.  Voy. 
Pauliciens. 

3°  Les  Musulmans  ont  en  horreur  les  Ma- 
nichéens à  l'égal  des  idolâtres  ;  ils  les  nom- 
ment Zendic.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans 
un  historien  arabe  :  «  Un  jour  on  amena  au 
Khalife  Mahdi  un  zendic,  que  ce  piince  fit 
inellre  à  mort,  et  dont  il  ordonna  d'attacher 
le  corps  à  un  gibet.  Puis,  s'adrcssanl  à  Hadi  : 
.Mou  fils,  lui  dit-il,  lorsque  tu  seras  à  la 
tête  de  l'empire,  allaclie-loi  à  détruire  celte 
secte,  c'est-à-dire  les  partisans  de  Mani.  Eu 
effet  ils  commencent  par  prêcher  aux  hom- 
mes des  actes  extérieurs  qui  n'ont  rien  que 
de  louable,  tels  que  d'éviter  les  actions  hon- 
teuses ,  renoncer  aux  biens  du  monde,  et 
travailler  pour  la  vie  future.  Bientôt  ils  les 
conduisent  plus  loin, leur  interdisent  la  chair, 
le  contact  de  l'eau  pure  et  la  morl  des  in- 
fectes. Ensuite  ils  leur  enseignent  le  culte 
de  deux  natures,  dont  l'une  est  la  lumière  et 
l'autre  les  ténèbres.  Enfin  ils  leur  permet- 
tent le  mariage  a\ec  leurs  sœurs  el  leurs 
filles,  leur  prescrivent  de  se  laver  avec  de 
l'urine,  d'enlever  les  enfants  sur  les  che- 
mins, afin  de  les  soustraire  à  l'erreur  des  té- 
nèbres,  el  de  les  mener  dans  la  voie  droite, 
sous  l'mllir  nre  de  la  lumière.  » 

Il  y  a  dans  la  Turquie  européenne  une 
peuplade  dont  les  membres  sont  encore  au- 
jourd'hui appelés  Manichéens,  quoique  de- 
puis plusieurs  siècles  ils  eu  aient  abjuré  les 
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erreurs.  Ils  résident  principalement  en  Bul- 
garie, et  on  en  trouve  aussi  quelques-uns 
dans  la  Kosnie. 

MANIES,  divinités  grecques  que  Pnusa- 
nias  croit  être  les  Furies  :  leur  nom  signifie 
en  effet  Fureur;  frénésie.  Elles  avaient  un 
temple  dans  l'Arcadie,  près  du  fleuve  Al- 
pliée,  au  même  endroit  où  Orcste  perdit  la 
raison.  Près  du  temple  était  une  espèce  de 
tombe,  sur  laquelle  était  gravée  la  figure 
d'un  doigt  :  c'est  pourquoi  les  Arcadiens 
l'appelaient  la  sépulture  du  doigt,  et  disaient 
qu'Orphée,  dans  sa  fureur,  s'était  coupé  là 
avec  les  dents  un  doigt  de  la  main. 

MANIFESTAMES,  secte  d'Anabaptistes, 
qui,  contrairement  à  la  doctrine  des  Clan- 
culaires,  soutenaient  qu'il  ne  fallait  pas  ca- 
cher la  vérité,  et  qu'il  n'était  pas  permis  de 
parler  en  public  comme  le  commun  des  hom- 
mes en  matière  de  religion,  en  se  réservant 
de  ne  dire  ce  que  l'on  pensait  qu'à  ceux  sur 
la  discrétion  desquels  on  pouvait  comp- 
ter. 

MANIGACHIS  ;  c'est,  suivant  le  voyageur 
d'Etourvillc,  le  grand  roi  du  ciel,  dans  les 
idées  des  Dénibas,  peuple  du  Congo. 

MAN1GRÉPIS,  la  seconde  classe  de  prê- 
tres, dans  le  royaume  d'Ava  ;  ils  viennent 
après  les  Grépis,  et  sont  au-dessus  des  Tali- 
grépis. 

MAN1KOUSOUMA,  un  des  dix  bouddhas 
mortels  de  la  théogonie  du  Népal.  On  dit 
qu'il  vivait  dans  le  Satya-youga  ou  premier 
Age. 

MANI-LINGUESWARA,  un  des  huit  Vi- 
taragasdela  théogonie  du  Népal.  La  qualifi- 
cation de  Vitaraga  signifie  exempt  de  pas- 
sion ,  ou  libérateur  des  passions.  Il  est 
adoré  par  les  Bouddhistes  de  la  contrée. 

MAN1PA,  idole  des  Kalmouks,  que  l'on 
représente  avec  neuf  ou  onze  têtes.  Voy. 
Djian-rai-zigu,  et  Ho-pa-mé. 

MA-N1-FA-THO,  divinité  des  Bouddhis- 
tes de  la  Chine.  C  est  le  frère  de  Sa-tchi,  le 
neuvième  des  grands  dieux.  Il  forme  avec 
lui  et  son  autre  frère,  nommé  Wei-che-wen, 
une  triade  chargée  de  protéger  la  généralité 
des  êtres,  et  de  les  garantir  des  vices  et  de 
l'erreur.  Voy.  Sa-tgui. 

MANIPULE,  ornement  sacerdotal  à  l'u- 
sage des  prêtres,  des  diacres  et  des  sous- 
diacres  lorsqu'ils  officient  au  saint  sacrifice 
de  la  messe.  C'est  une  pièce  d'étoffe  de  la 
couleur  des  autres  ornements  et  bordée 
d'un  galon,  qui  se  porte  sur  le  bras  gauche. 
Il  n'est  maintenant  d'aucun  usage,  mais  au- 
trefois c'était  un  linge  blanc ,  ou  mou- 
choir servant  à  essuyer  les  mains  et  les 
larmes  qu'on  répandait  pendant  les  di- 
vins oflices.  Les  officiants  prennent  le  mani- 
pule à  la  sacristie,  avant  le  commencement 
du  sacrifice  ;  mais  les  évéques  ne  le  mettent 
qu'après  avoir  fait  la  confession  des  péchés. 
En  quelques  églises,  surtout  dans  l'Allema- 
gne, le  manipule  porte  le  nom  de  fanon.  Les 
Grecs  et  les  Maronites  ont  un  manipule  à 
chaque  bras. 

MANITOU,  c'est  le  nom  que  les  habitants 
du  nord  de  l'Amérique  donnent  à  un  génie 
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qu'ils  croient  résider  dans  tout  ce  qui  a  vie, 
et  même  dans  les  choses  inanimées.  Us 
adorent  ce  génie  dans  tout  ce  qui  frappe 
leurs  sens.  Un  oiseau,  un  bœuf,  un  ours,  une 
flèche,  ont  un  Manitou.  Chaque  sauvage  a 
son  Manitou  particulier,  qu'il  regarde  com- 
me son  dieu  lulélaire  ;  ils  l'exposent  dans 
leurs  cabanes,  et  lui  font  des  sacrifices  de 
chiens  ou  d'autres  animaux.  Les  guerriers 
illinois  portent  leurs  Manitous  dans  une 
natte,  et  ils  les  invoquent  sans  cesse,  pour 
remporter  la  victoire  sur  leurs  ennemis 
Les  jongleurs  ont  pareillement  recours  à 
leurs  Manitous.  Plusieurs  peuplades  n'ont 
pas  d'autre  mot  pour  exprimer  la  divinité 
que  celui  de  Manitou  ;  elles  appellent  le  bon 
principe  Kitchi-Manilou,  et  le  mauvais  ou 
le  démon,  Matchi-Mmitou. 

Les  Manitous  jouent  chez  les  sauvages  de 
l'Amérique  absolument  le  même  rôle  que 
les  fétiches  et  les  mokissos  chez  les  nègres 
d'Afrique  ;  les  uns  et  les  autres  les  chan- 
gent, les  répudient  ou  en  admettent  de  nou- 
veaux avec  la  plus  grande  facilité.  En  voici 
un  exemple  récent  rapporté  par  un  mis- 
sionnaire. Le  premier  blanc  qui  parut  sur 
les  terres  des  Cœurs-d'Alène  (tribu  qui  ha- 
bite les  montagnes  Rocheuses),  portait  une 
couverture  de  laine  blanche  avec  une  che- 
mise d'indienne,  tachetée  de  petits  points  de 
couleur  assez  semblables  aux  boutons  de 
la  petite  vérole.  Les  Cœurs-d'Alène  s'imagi- 
nant  aussitôt  que  la  chemise  était  le  grand 
Manitou  de  la  petite  vérole,  et  la  couverture 
le  grand  maître  de  la  neige,  pensèrent  que, 
s'il  leur  était  possible  d'en  devenir  les  pos- 
sesseurs, et  de  leur  rendre  un  culte,  leur 
nation  serait  à  jamais  exemple  de  la  funeste 
maladie,  et  que  tous  les  hivers  ils  auraient 
la  quantité  nécessaire  de  frimas  pour  favori- 
ser leur  chasse.  Ils  présentèrent  donc  au 
blanc  plusieurs  de  leurs  meilleurs  chevaux 
en  échange  de  ses  vêtements,  et  celui-ci 
n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  leur  céder 
sa  chemise  et  la  moitié  de  sa  couverture. 
Elles  ont  été  pendant  quelques  années  l'ob- 
jet d'un  culte  singulier  parmi  les  Cœurs-d'A- 
lène. De  loin  comme  de  près,  les  sauvages 
venaient  leur  offrir  l'hommage  de  leur  ado- 
ration. Aux  principales  solennités,  le  grand 
Manitou  de  la  petite  vérole  et  le  grand  maî- 
tre de  la  neige  étaient  portés  en  procession 
sur  un  coteau  élevé,  consacré  à  la  pratique 
de  leurs  rites  superstitieux  ;  on  les  éten- 
dait respectueusement  sur  le  gazon  ;  le  ca- 
lumet leur  était  présenté  aussi  bien  qu'aux 
quatre  éléments  ;  des  cantiques  étaient  chan- 
tés en  leur  honneur,  et  la  cérémonie  se  ter- 
minait par  la  grande  danse  de  la  Médecine, 
qui  consiste  à  faire  des  contorsions  étran- 
ges, en  poussant  des  cris  oa  plutôt  des  hur- 
lements affreux. 

MANMAGON  ,  fête  indienne,  célébrée  à 
Combouconam  ,  petite  ville  de  la  pro- 
vince de  Tandjore,  et  qui  y  attire  beaucoup 
de  monde.  Ello  n'a  lieu  que  tous  les  douze 
ans,  vers  le  mois  de  février.  L'année  qui  la 
ramène  est  réputée  si  malheureuse,  que 
personne  n'ose  se  marier;  les  plus  super» 
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slilienx  même  étendent  celte  crainte  jusqu'à 
l'année  qui  la  précède  ,  ainsi  qu'à  «elle 
qui  Ifl  mi i i -  La  dernière  solennité  a  dû  avoir 
lieu   en  183'J  ,   cl  la    prochaine  se   fera    en 

18'J1. 

MANMATHA  ,  c'est-à-dire  qui  agite  le 
cœur  ;  nom  du  dieu  de  l'amour  chez  les  In- 
diens, qui  le  disent  fils  de  Viciinou  et  de 
Lakchmi.  Il  diffère  peu  du  Cupidon  des  Ro- 
mains. On  le  dépeint  comme  lui  sous  la  fi- 
gure d'an  e.ifant,  portant  un  carquois  sur 
ses  épaules,  et  tenant  en  main  un  arc  et  des 
flèches  ;  mais  l'are  est  de  canne  à  sucre,  et 
les  flèches  de  toutes  sortes  de  fleurs.  On  le 
représente  monté  sur  une  perruche.  Quoi- 
que enfant,  on  lui  donné  «ne  épouse,  nom- 
mée Rati.  On  représente  quelquefois  ce  dieu 
monté  sur  un  simulacre  d'eléphanl  composé 
de  sept  jeunes  femmes,  si  artislement  grou- 
pées, que  leur  ensemble  reproduit  exacte- 
ment la  forme  de  ce  monstrueux  animal. 
Voif.  Kama. 

MANN,fi!sdeTuisloctde  la  Terre:  il  pas- 
sait pour  le  fondateur  des  nations  germani- 
ques, qui  lui  rendaient  les  honneurs  divins. 
Il  eut,  suivant  Tacite,  trois  fils,  dont  chacun 
donna  son  nom  à  trois  différentes  peuplades 
de  la  Germanie,  les  Ingévones,  les  Hermio- 
nes  el  lès  Isicvones.  Son  nom  n'est  autre 
que  le  mot  Mann,  qui  signifie  homme  dans 
toutes  les  langues  leutoniques. 

MANOU,  nom  général  que  les  Hindous 
donnent  à  quatorze  personnages  mytholo- 
giques, chefs  d'une  révolution  de  temps 
appelée  manwanlara,  au  bout  de  laquelle  le 
monde  éprouve  une  destruction  momentanée 
pour  se  renouveler  ensuite.  La  réunion  de 
ces  quatorze  manwantaras  forme  un  kalpa, 
grande  période  équivalante  un  jour  el  une 
nuit  de  lîrahniâ,  et  qui  se  termine  par  l'a- 
néantissement de  toute  créalion.  Le  premier 
Manou  est  appelé  Swayambhouva  (existant 
par  lui-même);  il  est  petit-fils  de  Brahmâ, 
ou  plutôt  Rrahmâ  lui-même;  car  ce  dieu, 
voulant  procéder  à  la  création  des  hommes 
et  des  animaux,  se  divisa  en  deux  paris,  et 
devint  moilié  mâle  et  moitié  femelle  ;  l'union 
de  ces  deux  parties  divines  produisit  Viradja, 
qui  lui-même  enfanta,  en  se  livrunl  à  nue 
auslère  ilévolion ,  Manou  Swayambhouva, 
lui  donna  pour  femme  Salaroupa,  cl,  les  bé- 
nissant tous  deux,  leur  dit  de  multiplier.  A 
son  tour,  Manou  iloniia  naissance  à  dix  saiuls 
émincnls  ,  appelés  Mabarchis  ,  ou  l'radja- 
palis  (seigneurs  des  créatures),  lesquels  mi- 
rent ensuite  au  jour  sept  autres  Manous,  qui, 
chacun  pendant  leur  période,  ont  produit  el  di- 
rigé te  inonde.  Manou  s'approcha  de  Sala- 
roupa,  et  de  ce  contact  naquirent  les  êtres 
humains  :  le  prertiicï  homme  ,  Adirtia  (le 
premier);  la  première  femme,  Prnkriti  (la 
procréée).  Les  deux  époux  prirent  une  au- 
tre figure;  Manou  devinl  un  taureau,  Sala- 
roupa revêtit  la  forme  d'une  vache,  el  ils 
donnèrent  naissance  à  des  cires  semblables  a. 
eux  ;  ils  se  métamorphosèrent  ensuite  en  che- 
val et  en  cavale.,  en  àncet  en  ànesse,  cl  prirent 
ainsi  successivement  toutes  les  formes  des 
élres  vivant  jusqu  à  celle  des  fourmis  cl  des 


moindres  insectes;  de  là  viennent  toutes  les 
différentes  espèces  d'animaux.  Manou  est 
donc  considère  comme  le  pète  de  tous  les 
êtres.  C'est  à  lui  qu'on  aliribue  le  eole  qui 
porte  le  nom  de  Lois  de  Manou.  Si,  d.ins  Ma- 
nou Swayambbouva,  ou  doit  reconnaître  le 
premier  homaie,  c'est  à  tort  qu'on  lui  l'ail 
honneur  de  ces  lois,  dont  la  rédaction  est 
assurément  Irop  moderne  pour  avoir  un  au- 
teur aussi  vénérable.  Voy.  Manava-Dharma- 
Sastra. 

On  ne  connaît  guère  que  le  nom  tics  sept 
Manous  secondaires,  produits  par  les  Mabar- 
chis ;  le  premier  se  trouve  être  le  même  Ma- 
nou-Swa  ambhouva  que  les  livres  hindous 
désignent  comme  leur  aïeul,  et  qui  se  trou- 
verait ainsi  engendré  par  sou  propre  fils.  Au 
reste,  il  ne  faut  poinl  s'arrêter  â  ce  genre  de 
contradictions,  qui  est  commun  dans  le  brah- 
manisme, et  qui  résulte ties  différents  aspects 
sous  lesquels  on  peut  envisager  la  divinité 
suprême,  dont  tous  les  autres  dieux  ne  sont 
que  des  attributs  personnifiés.  Lesautres  Ma- 
nous sonl  :  Swarotchicha,  Otlomi,  Tamasa, 
Ratvala,  Tchakchoucha  ;  le  septième,  celui 
du  Manwanlara  présent ,  esl  Vaivaswala, 
fils  du  Soleil  et  père  de  la  dynastie  solaire. 
Voy.  Vaivaswata. 

Il  reste  encore  à  venir  sept  autres  Manous, 
qui  compléteront  la  série  de  ces  dieux  créa- 
teurs, d'ici  à  di'ux  milliards  cent  soixante 
millions  d'années  environ.  Ce  seronUSourya- 
Savarni,  Dakcha-Savarni,  Rrahmâ-Savarni, 
Dbarma- Savarni,  Roudra-Savarni  ,  Roul- 
chéya  et  Agni-Savarni. 

Le  nom  et  le  mythe  de  Manou  n'est  pas 
particulier  aux  Hindous  ;  on  les  retrouve 
dans  le  Menés  des  lîgyptiens,  le  Minos  des 
Crées,  le  Mann  ou  Mannus  des  Germains  ; 
peut-être  même  le  nom  de  Nouh  (Noé)  en 
est-il  la  racine  primitive.  Mais  si  nous  con- 
sidérons le  nom  de  manou  comme  purement 
indien,  il  a  une  portée  Irès-baule  en  tant  que 
dérivé  de  la  racine  man,  penser.  Nous  ne 
pouvons  résister  au  plaisir  de  citer  ici  les  ré- 
flexions judicieuses  que  fait  sur  ce  vocable 
M.  Nève,  professeur  à  I  université  de  Lou- 
vain,  dans  son  Essai  sur  le  mythe  des  Ri- 
bhuvas : 

«  Le  nom  de  Manou  porte  en  lui-même  l'ex- 
pression ineffaçable  d'un  grand  mystère  du 
monde  primitif;  il  est  en  quelque  sorte  l'écho 
d'u  ne  tradition  aussi  ancien  ne  que  l'huma  ni  te. 
L'Inde  n'a  pas  seule  le  privilège  d'avoir  con- 
servé dans  son  idiome  sacré  le  souvenir  do 
celle  tradition  ;  mais  plusieurs  des  langues 
de  la  vieille  lùirope  le  répètent  et  le  procla- 
ment dans  des  termes  qui  sembleraient  em- 
pruntes aux  formes  antiques  du  sanscrit. 
L'intelligence  est  le  partage  de  l'homme  ; 
elle  est  pour  ainsi  dire  le  loyer  de  sa  nature 
et  le  signe  distinctif  de  son  existence  :  telle 
esl  la  vérité,  qu'on  peut  tlirc  vérité  d'exp,'- 
rience  cl  «le  fait, aussi  bien  que  de  révélation 
el  île  loi, el  que  le  langage  des  peuples  anciens 
a  formulée  dans  quelques-uns  de  ses  mois 
avec  une  admirable  simplicité  cl  avec  une 
merveilleuse  rigueur.  Manou  ,  c'est  l'être 
pensant,  c'est   la  personne  intelligente  qui 
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porte  en  rlle  le  sentiment  de  sa  connaissance  douslan  substituent  à  l'offrande  des  viandes 

cl  l,i  conscience  de  sa  destinée.  Mauou,  c.'<  st  des  gâteaux  de   farine  de  riz,  confectionnés 

l'humanité,   individuelle  on   sociale,  qui   se  avec  du   lait  et  du  sucre, 

sépare  des  éltes  non  doues  de  pensée,  et  c]ni  MANSiflJK,  nom  de   Hakcm,  divinité   des 

s'élève  jusqu'aux    être-.  Wrtêllrifp'irts,   placés  Druzes,  dans    sa    neuv  ème  incarnation,  et 

au-dessus  d'elle  ;  matrôtl,  c'est   l'homme  qui  sous  lequel  il  a  paru  à  Mansouryacn  Egypte, 

vit  île  sa  propre  vie  et  qui  se  prévaut  de  sa  le'/.  Druzhs,  Hakem. 

liberté  an  sein  d'une  n'attire  rmmrnsc  qui  se  MANSol'iiiS,  sectaires  musulmans,  bran- 

nient  et  qui    se    renouvelle    autour  de   lui.  cne  des  Choulals,  qui  sont  une  fraction   des 

N'est-ce  point  là  la  juste  et  grande   idée  de  Sciiiites.  Leur  fondateur  est   Abou-Mansour 

l'être  humain,  Si  exactement  énoncée  par  le  el-Adjèlî.  Il  disait   qu'il  avait  succédé   dans 

mut  indien  et  si   fidèlement  reproduite  par  l'imamat  à   Mohammed   Raquir;  qu'il   avait 

1rs  mots  qui  loi  sont  analogues  dans  d'autres  été  enlevé  au  ciel  depuis  que  l'imamat  s'était 

I -.ligues   comme   si  cette   idée   venait   d'être  reposé  sur  lui,  que  Dieu  lui   avait  touché   la 

puisée  à   la  source  encore   pure   de   la  plus  tête  de  sa  propre  main,  et  lui  avait  dit  :  Des- 

vénér  il  le  tradition?  N'est-ce  point  une  sorte  rends,  mon  (ils,  et  annonce  de  ma  part  ma 

d'intime  et    d'irrésistible   témoignage  rendu  loi  aux  homme,  ;  qu'ensuite  il  était  descendu  , 

par  le  e.énie  (les  peuples  à  la  prédominance  que  c'était  lui  qui  était  le  morceau  qui  tombe 

du  principe  intelligent  qui  fait  le  fond  de   la  du  ciel,  dont  il  est  parlé  dans  le  Coran  en  ces 

personnalité  -humaine,  et  qui,  à  mieux  dire,  termes  :  S'ils  Voient   un    morceau  qui  tombe 

est  (ont  l'homme?  Que  l'Hindou,  pasteur  et  du  ciel,  ils  disent  :  C'est  un  nuage  amoncelé, 

nomade,  rende  aux  dieux  lumineux  l'hom-  Les  habitants  du  paradis  ne  sont  autres,  sui- 

mage  de  l'admiration  ou  de   la  peur,  il  n'est  vaut  lui,  que   certaines   personnes  pour  les- 

pas  subjugué  par  le  pouvoir  fatal  des  élé-  quelles  on  doit  avoir  de  rattachement,  com- 

mcnls  et  comme  anéanti  par  le  sentiment  de  me  Ali  et   ses  enl'anls  ;  et   les  habitants  de 

sa  faiblesse  individuelle  ;   il  se  sait  en   pos-  l'enfer  en  désignent  d'autres  pour  lesquelles 

session  de  l'intelligence,  et,  par  elle,  il  corn-  on  ne  doit   avoir  que  de   l'inimitié,  comme 

mimique  avee  les   Dévas  qui  ont  en  partage  Abou-ïîékr,    Omar,   Othnian  ,   Moawia  ;  les 

l'intelligence  aussi  bien  que  la  vie  à  un  plus  devoirs  sont  les  noms  des  hommes  que  l'imam 

haut  degré.  Ainsi,  grâce  à  une  prérogative  recommanda  comme  amis,  et  les  prohibitions 

qui   lui  est  commune  avec  les  dieux  qu'il  in-  les  noms  de   ceux  qu'il  ordonna  de  regarder 

voque,  l'homme  de  l'âge  védique  s'arrache  comme  ennemis. 

à  l'empire  de  la  matière,  et,  loin  de  se  croire  MANTELLATES  ,    religieuses    italiennes, 

confondu  avec  les  brutes   et   entraîné  dans  qui  composent  un  troisième  ordre  de  Servîtes  ; 

une  même  destruction,  il   se  glorifie   de  la  on  leur  donne  ce  nom  à  cause  d'une  espèce 

force  qu'il  doit  à  une  parenté  divine.  de  mautelel  à  manches  courtes  qu'elles  por- 

«  Le  monde  occidental  répond  à  la  grande  lent    pour    travailler  avec   plus   de    facilité, 

voix  partie  de  LOrient  par  de  puissantes  af-  Elles  ont  été  instituées  pour  servir  les  mala- 

firnialions  non-seulement  dans  ses  langues,  des  et  pour  exercer  d'autres  œuvres  de  cha- 

ruais  encore  dans  sa  mythologie   et  soa  hi-  rite.  Sainte  Julienne  Falconiéri,  qui  mourut 

stoire  :  ce  n'est   point  assez  de  l'étonnante  en  13V0,  eu  fut  la  première  prieure.  Cet  or- 
conformité  du  nom  indien  Mimou,  et  du  nom 
germanique  de  Mannus,  fils  de  Tuislo,  né  de 

la  li  rre  et  père  de  Irois  grandes  nations  ;  le  MANTMOC,  dieu  égyptien,  époux  de  la 
fioTn  commun  des  immenses  populations  des  déesse  Hiibo,  le  même  que  Mundou  ou  Man- 
Cètes  cl  des  Goths,  dont  on  a  reconnu  l'ori-  don-Iié,  adoré  dans  la  ville  d'Rermonlhis. 
gine  identique,  perle  inscrite  en  caractères  On  l'appelait  aussi  Month. 
lumineux  la  même  vérité  que  résume  le  nom  MANTO,  propbélesse  grecque,  fille  de  Ti- 
iiulien  du  premier  homme;  car  ces  peuples  résias.T'hè'bes  ayant  succombé  so'us  les  efforts 
Se  sont  nommes  eux-mêmes  les  peuples  in-  des  Epignnes  dans  la  seconde  guerre,  Manlo 
teUii/enls,  si  on  explique  leur  non  historique  fut  emmenée  avec  les  prisonniers  à  Claros 
à  l'aide  des  radicaux  qui  se  sont  conservés  en  Asie,  où  elle  établit  un  oracle  d'Apollon, 
dans  les  vocabul  .ires  du  Nord.  »  C'1  fut  là  que,  déplorant  sans  cesse  les  mal- 
Si  ANOUi',  nom  que  les  Siamois  donnent  heu;  s  de  sa  patrie,  elle  fondit  en  larmes;  ses 
aux  habitants  du  monde  intermédiaire,  qui  pleurs  formèrent  u:ic  fontaine  et  un  lac  dont 
est  celui  que  nous  habitons.  Ils  appellent  les  eaux  communiquaient  ie  don  de  prophé- 
Tlienada  les  êtres  qui  résident  dans  le  ciel,  lie  ;  mais,  d'un  autre  côlé,  elles  abrégeaient 
et  Pli  ceux  qui  résident  dans  les  enfers.  Ma-  la  vie.  Manto  avait  laissé,  dit-on,  par  écrit, 
nout  est  le  mol  sanscrit  Manoucha,  qui  a  la  plusieurs  oracles  dont  Homère  a  lait  usage 
même  .signification.  dans  ses  poèmes.  On  voyait  à  Thèbes,  du 
MANSACHTAKA,  fêle  indienne,  célébrée  temps  de  Pausauias,  devant  le  vestibule  d'un 
le  huitième  jour  de  la  quinzaine  obscure  de  temple, la  pierre  sur  laquelle  Manlos'asseyait 
la  loue  de. M, >gh  (20  janvier).  Son  nom  signi-  pour  rendre  ses  oracles  ;  on  l'appelait  la 
Ge  offrande  de    viande  au  huitième  jour  ;   en  chaire  de  Manto. 

effet  on  dot  y  offrir  aux  Pitris  ou  mânes,  de  MANTRA.  Les   manlras,  si  fameux  dans 

li   chair  de   chèvre  ou   de  daim.  Cependant  l'Inde,  ne  sont  autre  ciiose,  dit  l'abbéDubois, 

cet  usage  est  tombé  en  désuétude  depuis  que  que  des  prières  ou  des  formules  consacrées, 

les  sacrifices  d'animaux  sont  devenus  rares  qui  ont  tant  de  vertu   qu'elles  peuvent,  s'il 

dans  l'Inde.  Les  Brahmanes  du  haut  Hiu-  faut  en  croire  les  Hindous,  enchaîner  le  pou- 


dre s'accrut    piromplement  et  s'est  beaucoup 
étendu  dans  l'Italie  cl  dans  l'Autriche. 
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voir  des  dieux.  Les  mantras  servent  ou  à 
invoquer,  ou  à  évoquer,  ou  à  conjurer;  ils 
sont  conservateurs  ou  destructeurs,  utiles  ou 
nuisibles,  salutaires  ou  malfaisants;  il  n'est 
sorte  d'effets  qu'on  ne  produise  par  leur 
moyen.  Envoyer  un  démon  dans  le  corps  de 
quelqu'un,  l'en  chasser;  inspirer  de  l'amour 
ou  d'c  la  haine,  causer  les  maladies  ou  les 
guérir,  procurer  la  mort  ou  en  préserver, 
faire  périr  une  armée  entière  ;  il  y  a  des 
manlr;is  infaillibles  pour  tout  cela,  et  pour 
bien  d'autres  choses  encore.  Heureusement 
que  tel  mantra,  opposé  à  tel  autre  manlra, 
en  neutralise  l'influence  ;  le  plus  fort  déiruit 
l'effet  du  plus  faible. 

Les  brahmanes  pourohitas  sont,  de  tous 
les  Indiens,  ceux  à  qui  ces  formules  sont  le 
plus  familières.  Cependant  tous  les  brah- 
manes sont  présumés  connaître  au  moins 
les  principales,  s'il  faut  en  juger  par  ce  so- 
rite  sanscrit  qu'on  entend  souvent  répéter  : 

Dévadinr.m  djagat  sarvam  ; 

Manlradinam  la  dévala  ; 

Tan  montrant  bralununadinam; 

Brahmana  marna  dévala. 

C'est-à-dire:  «  L'univers  est  au  pouvoir  des 
dieux;  les  dieux  sont  au  pouvoir  des  man- 
tras ;  les  mantras  sont  au  pouvoir  des  brah- 
manes :  donc  les  brahmanes  sont  nos  dieux.  » 

Pour  offrir  un  échantillon  de  l'efficacité 
des  mantras,  l'abbé  Dubois  rapporte  l'exem- 
ple suivant,  tiré  d'un  poème  indien  composé 
en  l'honneur  de  Siva  : 

«  Dachara,  roi  de  Malhoura,  ayant  épousé 
Kalavali,  fille  du  roi  de  Kasi  (Béharès),  celte 
princesse,  le  jour  même  de  son  mariage,  l'a- 
vertit de  prendre  bien  g.irde  de  ne  pas  user 
des  droits  que  sa  qualité  de  mari  lui  donnait 
sur  elle,  parce  que  le  mantra  des  cinq  let- 
tres qu'elle  avait  appris,  l'avait  pénétrée 
d'un  feu  purilianl  qui  ne  permettait  à  aucun 
homme,  sans  risque  de  la  vie,  d'en  agir  fa- 
milièrement avec  elle,  à  moins  qu'il  n'eût 
été  auparavant  purgé  de  ses  souillures  par 
le  même  moyen  qu'elle;  qu'étant  sa  femme, 
elle  ne  pouvait  pas  lui  enseigner  ce  mantra, 
parce  qu'en  le  faisant,  elle  deviendrait  son 
gourou,  et  par  conséquent  supérieure  à  lui. 
Le  lendemain,  les  deux  époux  allèrent  trou- 
ver le  grand  licbi  ou  pénitent  tiarga,  qui, 
après  avoir  connu  le  sujet  de  leur  visite,  leur 
ordonna  de  jeûner  un  jour,  et  de  se  laver  le 
jour  d'après  dans  le  Gange.  Ainsi  préparés, 
les  deux  époux  retournèrent  auprès  du 
saint,  qui  lit  asseoir  le  mari  par  terre,  le  vi- 
sage tourné  à  l'orient;  et  s'étanl  assis  lui- 
même  à  côté,  la  face  tournée  a  l'occident,  il 
lui  dit  à  l'oreille  res  deux  mots  :  Ati-ma  Si- 
va-ya!  (adoration  à  Siva  I  c'est  te  mantra  de 
cinq  lettres).  A  peine  le  roi  Dachara  eut-il 
appris  ces  mots  merveilleux,  qu'on  vit  sor- 
tir des  différentes  parties  de  son  corps  une 
troupe  de  corneilles  qui  s'envolèrent  cl  dis- 
parurent :  ces  corneilles  n'étaient  autre 
chose  que  les  péchés  commis  par  ce  prince 
dans  les  temps  précédents.  Le  roi  et  sou 
épouse,  ainsi  purifiés,  vécurenl  heureux  en- 
semble durant  un  grand  nombre  d'années  et 
»ie  quittèrent  ce  bas  monde  que  pour  aller  se 


réunira  Para-Brahma,  l'être  suprême,  dans 
le  séjour  du  bonheur.  >• 

Ouand  on  objecte  aux  brahmanes  que  les 
mantras  n'ont  plus  aujourd'hui  la  même  ef- 
ficacité et  la  même  vertu  qu'autrefois,  ils  ré- 
pondent qu'il  faut  en  attribuer  la  cause  au 
kali-youga,  quatrième  âge  du  monde,  dans 
lequel  nous  vivons  maintenant,  véritable 
âge  de  fer,  où  tout  a  dégénéré;  temps  de  ca- 
lamité el  d'infortunes  où  le  règne  dé  la  vertu 
a  cessé  d'exister  sur  la  terre.  Ils  soutiennent 
toutefois  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  encore 
les  mantras  produire  un  grand  nombre  de 
prodiges;  ce  qu'ils  confirment  par  des  his- 
toires tout  aussi  authentiques  que  celle 
qu'on  vient  de  citer. 

Le  plus  fameux  et  le  plus  efficace  pour  la 
rémission  des  péchés,  celui  dont  la  vertu 
s'étend  jusqu'à  faire  trembler  tous  les  dieux, 
est  le  manlra  appelé  gayatri:  il  passe  pour 
le  plus  ancien  de  tous;  nous  le  rapportons  à 
l'article  Gayatiu. 

Après  lui,  celui  qui  est  le  plus  accrédité 
est  le  monosyllabe  mystique  Àijm  ou  Om,  qui 
est  le  nom  symbolique  du  dieu  suprême,  et 
qui  offre  une  certaine  analogie  avec  le  nom 
hébreu  de  Jéhova.  Voy.  Dieu,  article  xiv, 
n»  10,  cl  Ou. 

Quoique  les  brahmanes  soient  réputés  les 
dépositaires  uniques  des  mantras,  bien  d'au- 
tres qu'eux  se  mêlent  au.^si  d'en  réciter  ;  il  y 
a  même  des  professions  auxquelles  ils  sont 
indispensablement  nécessaires.  Les  méde- 
cins par  exemple,  ceux  mêmes  qui  ne  sont 
pas  brahmanes,  seraient  regardés  comme 
des  ignorants,  quelque  habiles  qu'ils  fussent 
d'ailleurs  dans  l'art  de  guérir,  s'ils  ne  sa- 
vaient pas  les  mantras  adaptés  à  chaque  ma- 
ladie :  car  la  guerison  est  attribuée  autant  à 
l'effet  des  mantras  qu'à  l'art  des  médecins. 
Une  des  principales  causes  pour  lesquelles 
les  médecins  européens  n'acquièrent  presque 
jamais  de  crédit  parmi  les  Indiens,  est  fon- 
dée sur  ce  qu'en  administrant  leurs  remè- 
des, ils  ne  récitent  ni  mantras,  ni  prières. 
Les  sages-femmes  doivent  aussi  en  avoir  un 
recueil.  Elles  sont  quelquefois  appelées 
manlra-sanls ,  ou  femmes  qui  disent  des 
mantras  ;  cl  jamais  en  effet  ils  ne  lurent  plus 
nécessaires  que  dans  un  moment  où,  selon 
les  préjugés  hindous,  un  tendre  enfant  cl  une 
nouvelle  accouchée  sont  plus  que  jamais 
susceptibles  de  la  fascination  des  regards,  de 
l'influence  el  du  mauvais  concours  des  pla- 
nètes et  des  jouis  néfastes,  et  en  bulle  à  mille 
autres  impressions  sinistres.  Une  bonne  ac- 
coucheuse, inunie  de  mantras  efficaces,  pré- 
vient tous  ces  maux,  éloigne  lous  ces  dan- 
gers, en  les  récitant  à  propos. 

Mais  les  plus  habiles  dans  celle  espèce  de 
science,  et  en  même  temps  les  plus  redoutés, 
ce  sont  les  charlatans  qui  passent  pour  être 
inities  à  loul  le' grimoire  des  sciences  occul- 
tes, tels  que  les  sorciers,  les  magiciens,  les 
devins,  etc.  Us  sont,  à  les  en  croire,  posses- 
seurs de  mantras  capables  d'opérer  toutes 
sortes  de  prodiges.  Us  en  ont  pour  découvrir 
les  choses  volées  et  les  voleurs,  les  trésors 
cachés,  les  événements  futurs,  etc.  Daus  uu 
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pays  où  régnent  la  superstition,  l'ignorance 
et  la  plus  impertinente  crédulité,  on  ne  doit 
pas  s'étonner  de  voir  pulluler  les  imposteurs 
en  raison  du  nombre  des  dupes  qu'ils  ont  à 
faire. 

Il  est  certains  mantras  d'une  nature  par- 
ticulière, qu'on  'appelle  vidja-akcharas  ou 
lettres  séminales  (radicales),  telles  que  celles- 
ci  :  stroum,  krautn,  hroum,  lirait,  liait,  etc. 
Pour  ceux  qui  eii  possèdent  la  vraie  pronon- 
ciation, il  n'est  rien  d'impossible,  rien  de 
surnalurcl  qu'ils  ne  puissent  exécuter  à  vo- 
lonté. En  voici  une  preuve: 

Siva  avait  enseigné  lout  ce  qui  a  rapport 
à  ces  lettres  radicales  à  un  petit  bâtard,  né 
d'une  veuve  de  la  caste  brahmane,  auquel 
l'ignominie  de  sa  naissance  occasionna  l'af- 
front d'être  honteusement  chassé  d'un  festin 
de  noce  où  un  grand  nombre  de  personnes 
de  cette  caste  avaient  été  conviées.  Il  s'en 
vengea  en  prononçant  seulement  deux  ou 
trois  des  lettres  radicales,  ci  travers  une 
fente  de  la  porte  de  l'appartement  où  les  con- 
vives étaient  réunis;  aussitôt,  par  la  vertu 
de  ces  mots  merveilleux,  tous  les  mets  pré- 
parés pour  le  repas  furent  convertis  en  gre- 
nouilles. Ce  prodige  occasionna,  comme  on 
peut  bien  se  l'imaginer,  la  plus  grande  ru- 
meur dans  l'assemblée;  personne  no  douta 
que  ce  ne  fût  un  tour  du  petit  bâtard,  et  dans 
la  crainte  unanimement  partagée  qu'il  n'ar- 
rivât pis  encore,  on  courut  vite  lui  ouvrir  la 
porte.  Après  qu'on  lui  eut  fait  force  excuses 
pour  ce  qui  s'était  passé,  il  entra,  et  ne  fit 
que  prononcer  les  mêmes  paroles  à  rebours: 
soudain  les  grenouilles  s'éclipsèrent,  et  l'on 
vil,  non  sans  plaisir,  reparaître  sur  la  table 
les  gâteaux  et  autres  mets  dont  elle  était 
couverte  auparavant. 

MANTURNE,  déesse  des  Romains,  à  la- 
quelle on  s'adressait  dans  la  cérémonie  du 
mariage,  pour  obtenir  que  la  nouvelle 
épouse  se  plût  dans  la  maison  conjugale. 
On  fait  dériver  son  nom  de  matière,  rester, 
demeurer. 

MANTES,  nom  étrusque  de  Pluton,  qu'on 
appelait  aussi Summanus,  Februus  et  Vedhts. 
Ce  dieu  était  la  personnification  de  la  mort 
et  d"s  ombres  du  ténébreux  séjour. 

MANWANTARA  ;  ce  mot  désigne  l'inter- 
valle d'un  iManou  à  un  autre.  Les  Hindous 
appellent  ainsi  une  période  de  temps  prési- 
dée par  un  Manou,  et  au  bout  de  laquelle  le 
monde  éprouve  une  destruction  momenta- 
née, pour  se  renouveler  peu  après.  Il  y  a 
déjà  sept  Manous  de  parus;  nous  sommes 
conséquemment  dans  le  septième  Man-jvan- 
tara.  Il  doit  s'en  succéder  encore  sept  culres, 
pour  former  le  ialpa  ou  la  grande  période, 
après  laquelle  toute  la  création  est  anéantie. 
Voy.  Manou.  Les  Hindous,  encore  aujour- 
d'hui, célèbrent,  chaque  année,  les  jours  an- 
niversaires des  Manous  qu'ils  supposent 
avoir  déjà  paru. 

MAOZZ1M  ou  Mahuzzim,  divinité  syrienne 
dont  il  est  parlé  dans  le  livre  de  Daniel;  on 
pense  que  c'est  le  dieu  Mars  ;  son  nom  si- 
gnifie dieu  des  villes  fortifiées. 

MAPHR1EN,  dignité  ecclésiastique,  chez 


ics  Jacobites  de  la  Cbaldée.  Le  Mapbrien 
était  le  coadjuleurdu  patriarche  ;  mais  celte 
dignité   est  aujourd'hui  supprimée. 

MAP1T01TI,  le  plus  malfaisant  des  génies 
et  le  dieu  de  la  mort,  dans  les  îles  Gambier. 
Les  missionnaires  catholiques  ont  envoyé  en 
France  le  bâlon  avec  lequel  on  supposait 
qu'il  assommait  les  hommes. 

MAPOUHANOUI,dieu  des  îles  Marquises, 
ou  Nouka-Hiva  ;  il  passe  pour  avoir  doté  les 
insulaires  des  cochons  qui  sont  leur  nourri- 
ture la  plus  recherchée.  De  là  vient  la  cou- 
tume de  servir  aux  défunts  un  certain  nom- 
bre de  ces  animaux  domestiques,  les  uns 
cuits,  les  autres  vivants.  On  place  les  pre- 
miers à  côté  du  cadavre,  dans  le  creux  d'un 
tronc  d'arbre  ficelé  soigneusement  avec  des1 
filaments  de  coco,  et  suspendu  à  la  char- 
pente de  la  cabane.  Mapouhanoui  est  censé 
s'en  repaître  de  concert  avec  le  mort.  Lors- 
qu'on offre  des  porcs  vivants,  on  les  attache 
dans  la  hutte  où  repose  le  défunt,  et  on  les 
y  nourrit  jusqu'à  ce  que  les  chairs  de  celui-ci 
se  soient  séparées  des  os  ;  après  quoi  on  les 
laisse  périr  de  faim. 

MARA.  Les  maras  sont,  suivant  les  Boud- 
dhistes, des  démons  puissants  qui  habitent 
le  ciel  Paranirmitavasavartilas  (1),  d'où  ils 
régnent  sur  les  six  cieux  du  monde  des  dé- 
sirs. Le  chef  qui  les  commande  se  nomme 
également  Màra  ;  c'est  le  Kama  ou  dieu  de 
la  volupté  des  Hindous.  Ces  démons  sont  les 
plus  redoutables  ennemis  de  Bouddha  et  de  sa 
doctrine, qui  prescrit  principalement  de  s'at- 
tacher à  vaincre  la  sensualité  par  tous  les 
moyens  possibles;  aussi  ont-ils  recours  à  mille 
ruses ,  à  mille  embûches,  pour  empêcher 
les  hommes  de  pratiquer  les  saints  préceptes. 

MARABÈTES,  nom  de  religieuses  armé- 
niennes; elles  sont  en  très-grand  nombre; 
mais  elles  n'ont  point  de  monastère,  et  ne 
forment  point  de  communauté.  Chacune 
reste  dans  sa  famille  ou  dans  quelque  autre 
maison,  pour  y  exercer  son  emploi.  Toutes 
sont  vêtues  de  noir,  sans  porter  aucune  au- 
tre marque  distincti ve. 

MARABOUT.  Ce  mot  est  la  prononciation 
vulgairement  usitée  par  les  Européens 
pour  désigner  les  prêtres  musulmans  de 
l'Afrique,  et  particulièrement  des  nègres  ; 
la  véritable  épellalion  est  celle  de  Marbout 
ou  mieux  Morâbel.  Ces  deux  mots  ont  une 
racine  commune  avec  celui  de  rabat,  qui ,  en- 
tre autres  significations,  a  ceUctl'crmilaye,  ce 
qui  convient  assez  à  une  corporation  qui- 
vit  généralement  en  dehors  de  la  société 
commune.  Le  thème  primitif  de  ces  diffé- 
rents mots  exprime  l'action  de  lier;  le  litre 
de  Marabout  désigne  donc  an  individu  lié 
plus  étroitement  aux  exercices  de  sa  reli- 
gion, ou,  comme  nous  l'appelons  ordinaire- 
ment, un  religieux. 

1°  Ce  nom  lut  donné  originairement  à  une 
race  d'Arabes,  qui  étant  sortis  du  pays  de 
Himyar,  vint  s'établir  en  Syrie,  du  temps 
d'Abou-Bckr,  premier  khalife    des  Musul- 

(1)  Ce  mot  signifie  :  qui  exerce  un  pouvoir  sur  les 
métamorphoses  produites  par  d'autres. 
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maus.  Ces  gens  étant  ensuite  passés  de  la 
Syrie  en  Egyp'e,  pénétrèrent  bien  avant 
dans  l'Afrique,  s'avancèrent  jusque  dans  la 
partie  la  plus  occidentale  de  celle  contrée,  et 
se  canlounèrent  enfin  dans  ledéserl  de  Sali- 
ra, pour  y  vivre  séparés  des  autres  nations 
africaines,  et  y  exercer  plus  librement  les 
devoirs  de  leur  religion.  Celle  nouvelle  co- 
lonie d'Arabes,  qui  s'éleadil  beaucoup  en 
peu  de  temps  par  le  concours  des  tribus  voi- 
sines, donna  son  nom  a  un  peuple  et  à  une 
secte,  qui  fut  nommée  d'abord  les  Molihé- 
viin,  d'un  voile  qu'ils  portaient  tous  sur  le 
visage.  La  religion  de  ces  émigrés ,  qui 
étaient  d'ailleurs  fort  grossiers,  paraît,  dit 
d'Herhelot,  avoir  été  d'aboid  le  christia- 
nisme, qui  dégénéra,  peu  à  peu  par  le  com- 
merce qu'ils  eurent  avec  les  Mahomélans, 
et  Cuit  par  s'effacer  complètement  de  leur 
mémoire.  Ils  devinrent  enfin  des  brigands, 
et  ue  retinrent  même  qu'une  très -légère 
teinture  de  l'islamisme  ;  car  on  dit  qu'il  ne 
leur  était  resté  d'autre  marque  de  cette  re- 
ligioa  que  la  profession  de  foi  :  Il  n'y  a  d'au- 
tre dieu  que  Dieu,  et  Maliomet  est  ton  pro- 
phète. Cependant  un  des  leurs,  nommé  Djau- 
har, ayant  fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque, 
eu  ramena  un  docteur  pour  les  instruire  des 
pratiques  de  leur  religion.  Ceux-ci  l'écoutè- 
rcal  avec  assez  d'intérêt  tant  qu'il  ne  leur 
parla  que  du  jeûne,  de  la  prière,  de  l'obli- 
gatiou  de  donner  la  dime  de  ses  biens  aux 
pauvres;  mais  lorsqu'il  leur  enseign  i  qu'il 
fallait  punir  de  mort  celui  qui  lue  un  autre 
homme,  couper  la  main  aux  voleurs,  lapi- 
der les  adultères,  ils  refusèrent  d'accepter 
celte  doctrine,  parce  qu'elle  ue  s'accommodait 
pas  à  leur  manière  de  vivre,  et  il  n'y  eut  que 
la  tribu  de  Djauhar.  qui  était  la  plus  puis- 
saule,  qui  consentit  à  s'y  soumeltre.  Le  doc- 
teur loua  fort  le  zèle,  de  ceux-ci,  et  leur  dit 
que  s'èlaut  engagés  à  obéir  aux  lois  du  Co- 
ran, ils  étaient  obliges  de  faire  la  guerre  à 
tous  ceux  qui  ne  voudraient  pas  les  embras- 
ser, parce  quece  livre  commandait  de  les  ex- 
terminer. Cet'c  proposition  fut  reçue  agréa- 
blemcul  par  des  gens  qui  ne  demandaient 
qu'a  tuer  el  à  piller,  et  ils  élurent  aussitôt 
un  chef  pour  les  conduire  a  la  guerre  contre 
les  iniidèles,  auquel  ils  donnèrent  le  litre 
d'Emir  (U-Mosleitiiii,  prince  des  Musulmans. 
Celui-;  i  se  mit  à  leur  tète,  dompta  les  tribus 
rebelles,  passa  en  Mauritanie,  où  il  fit  d'im- 
portantes cou  |uètes,  el  établit  un  puissant 
empire,  connu  chez  les  historiens  espagnols 
sous  le  nom  de  dynastie  des  Alinoravides, 
nom  corrompu  de  celui  ii'Al-.Vorubetoun,  ou 
des  Marabouts.  Djauhar  et  le  docteur  arabe, 
qui  avaient  été  los  promoteurs  de  ces  ex- 
péditions, payèrent  de  leur  vie  le  dangereux 
conseil  qu'ils  avaient  donné.  Le  premier,  pi- 
qué de  n'avoir  pas  été  choisi  pour  chef  des 
Ma-,  abuuls,  avait  résolu  de  les  quitter  et 
même  d'abandonner  leur  religion  :  il  fut  mis 
à  mort  pour  ce  fait  ;  le  docteur  fut  lue  dans 
les  premières  guerres  contre  les  tribus  ré- 
fracta ires, 

2'.  Nous  avons  dit  que  le  nom  de   Mara- 
bout se  donnait  principalement  aux  miuis- 


tres  du  culle  chez  ies  nègres  musulmans.. 
Les  voyageurs  en  ftnt  les  récils  les  plus  cou- 
iradictoires,  et  cela  n'es!  pas  étonnant  ;  car, 
répandus  dans  les  immenses  régions  de  l'A- 
frique, ils  différent  les  uns  des  autres,  sui- 
vant les  lieux  dans  lesquels  ils  vivent,  et  le 
degré  de  science  auquel  ils  sont  parvenus, 
science  qui  n'est  jamais  bien  grande,  car  ils. 
n'ont  presque  aucun  rapport  avec  I  s  Musui-. 
mans  instruits  el  civilisés;  la  plupart  sont 
plongés  dans  une  ignorance  grossière,  et 
n'en  savent  guè  e  plus  que  les  barbares 
qu'ils  se  prétendent  cliargés  d'instruire,  dont 
ils  exploitent  la  crédulité,  et  dont  ils  par- 
tagent tous  les  vices  et  toutes  les  passions. 
Tous,  en  général,  savent  plus  ou  moins 
lire  et  écrire  L'arabe,  et  cela  leur  sert  à 
écrire  des  versets  dû  Coran  sur  des  papiers 
qu'ils  vendent  fort  cher,  en  guise  d'amu- 
lettes ou  de  talismans,  pour  préserver  de 
toutes  sortes  de  dangers,  pour  guérir  les 
maladies ,  pour  faire  remporter  la  vic- 
toire, etc. 

Nous  ne  voyons  pas  cependant  qu'ils  pré- 
sident ordinairement  aux  cérémonies  du 
culte,  qui,  il  est  vrai,  sont  presque  nulles 
cbez  les  nègres  musulmans  :  mais  ils  vivent 
avec  leurs  familles  dans  des  maisons  ou  des 
endroits  retirés,  où  on  vient  les  consulter; 
el  cet  éloignement  de  la  société  ne  contri- 
bue pas  peu  à  leur  adirer  un  profond  res- 
pect de  la  part  des  populations  au  milieu 
desquelles  ils  remplissent  la  triple  fonction 
de  pontifes,  de  sorciers  et  de  médecins.  Dans 
la  plupart  de  ces  contrées  les  Marabouts 
jouissent  sans  contre  lit  d'une  autorité  plus 
grande  que  I  s  princes  et  les  rois;  quand  on 
rencontre  un  de  ces  imposteurs,  on  s'arrête, 
on  forme  cercle  autour  de  lui  en  se  m>ttaut 
à  genoax  pour  faire  avec  lui  la  prière  et 
demander  sa  bénédiction.  Le  même  usage 
s'observe  dans  la  chambre  des  rois,  lorsqu'il 
y  entre  un  Maiabout.  On  prétend  que  les 
nègres  du  Sénégal  ont  tant  de  vénération 
pour  ces  sortes  de  prêtres,  qu'ils  croient  que 
ceux  ()ui  les  offensent  meurent  dans  trois 
jours.  Aussi  un  ordre  du  Marabout  est-il 
sac:é;  malheur  à  qui  ne  lui  cède  pas  :  il 
n'csl  pas  rare  d  apprendre  que  le  réfraclaire 
a  succombé  sous  les  coups  d'une  main  mys- 
térieuse. Dans  la  Corée,  ils  ont  institué  une 
sorte  de  tribunal  qui  rappelle  celui  dos 
francs-juges  ;  le  sanctuaire  des  sentences 
secrètes  est  dans  une  forêt,  à  quelques 
lieues  de  la  mer,  au  pied  d'un  baobab  énor- 
me, qui  couvre  de  ses  branches  la  demeure 
du  grand  Marabout.  Le  seul  recours  cuntre 
ces  terribles  arrêts  est  dans  une  forte  rançon 
versée  dans  la  caisse  commune  de  la  con- 
grégation de  ces  prêtres. 

D'autres  se  livrent  a  l'instruction  des  en- 
fants; il  en  est  qui  ont  des  écoles  nombreu- 
ses, et  le  voyageur  Jobson  assure  en  avoir 
vu  où  l'on  comptait  plusieurs  centaines  d'p- 
coliers.  Ils  leur  apprennent  à  lire,  à  écrire, 
el  leur  enseignent  le  Coran. 

Un  certain  nombre  d'entre  eux  n'ont  point 
de  demeure  lixe;  ils  mènent  une  vie  no- 
made, parcourent  les  différentes  contrées. 
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faisnnt  le  commerce,  et  vendant  des  gris- 
gris,  ce  qui  leur  procure  une  fortune  con- 
sidérable. Les  négociants  européens  ont 
gourent  affaire  à  eux,  et  en  général  ils,  se 
louent  de  ces  relations  d'intérêt  ,  parce 
qu'elles  sont  plus  honnêtes  et  plus  agréa- 
bles, qu'avec  les  autres  nègres.  Les  bous  pro- 
cédés dont  ilsuseuta\ecles  blancs  ne  viennent 
pas  assurément  de  leur  délicatesse  et  de  leur 
probité,  mais  ils  sont  l'ellet  de  la  supério- 
rité incontestée  dont  les  Luropécns  jouissent 
sur  les  nègres.  Le  i'.  Lalial  raconte  que  les 
Marabouts  de  Cansouu  persuadèrent  à  un 
petit  prince  du  voisinage  d'envoyer  deman- 
der au  cbef  des  français  le  pavement  d'un 
certain  droit,  menaçant  de  leur  côté  ce(  of- 
ficier de  le  faire  périr,  avec  sa  garnison,  par 
le  inuyen  de  leurs  enchantements.  L'ollicier 
leur  flt  répondre  que  ses  eanons  étaient  à 
l'épreuve  de  leurs  conjura! ions. 

3  Les  Marabouts  du  Maroc,  de  l'Algérie 
et  des  autres  provinces  septentrionales  de 
l'Afrique,  sont  des  espèces  île.  religieux,  fort 
révérés  des  .Musulmans,  mais  qui  u'ont  point 
l'autorité  illimitée  de  leurs  confrères  du  sud. 
Ils  son!  pour  ci  s  contrées  ce  que  sont  pour 
l'Lgvple  et  l'Asie,  les  /'(hjuuh  cl  les  dcrwisclts. 
Le  Marabout,  eu  cffcl,  est  l'homme  spéeiale- 
ineni  voué  à  l'observation  des  préceptes  du 
Coran  :  c'est  lui  qui,  aux  yeux  des  Arabes  , 
conserve  intacte  la  foi  musulmane  ;  il  est 
l'homme  que  les  prières  oui  le  plus  rapproché 
de  la  divinité.  Ainsi  ses  paroles  deviennent 
des  oracles  auxquels  la  supcrs'.ilion  ordonne 
d'obéir,  et  qui  icgle.nl  à  la  fuis  les  discus- 
sions privées  et  les  questions  d'un  intérêt 
général.  C'est  ainsi  que  les  Marabouts  ont 
souvent  empêché  l'effusion  du  sang  en  ré- 
l 'onciliaut  des  tribus  ennemies  ;  c'est  ainsi 
que  leur  protection  a  souvent  suffi  pour  ga- 
rantir de  toute  atteinte  les  voyageurs  ou  les 
caravanes.  Rien  des  fois  encore  ils  ont,  le 
Coran  en  main,  prêche  la  guerre  contre  les 
infidèles.  Ces  exemples  suffisent  pour  dé- 
montrer que.  leur  iullueuce  s'eleud  sur  les 
questions  religieuses  et  politiques  ;  elle  est 
d'ailleurs  d'aulant  mieux  assurée,  que 
l'exercice  ou  culte,  l'explication  des  livres 
saints,  la  consécration  de  loules  choses, 
niellent  les  Marabouts  en  relation  conti- 
nuelle et  intime  avec  les  Musulmans.  11 
faut  remonter  très-haut  dans  notre  histoire 
puur  retrouver  le  temps  où  nos  évêques 
jouaient  le  rùlu  de  .Marabouts,  et  où  leur 
iullueuce  spirituelle  et  temporelle  était  as- 
sez grande  puur  allumer  nue  guerre  s.iiu- 
le,  en  eulraiuaul  les  croisés  vers  la  Pales- 
tine. 

Un  d.  s  caractères  principaux  de  la  no- 
blesse religieuse  est  qu'elle  est  héiclilaiie. 
Les  premiers  Marabouts  étaient  en  général 
des  l:u:nmes  rigoureux  observateurs  du 
Coran,  qui  passaient  pour  avoir  donné  dos 
preuves  do  leur  nature  supérieure  en  pro- 
duisant des  miracles:  tels  sont  Moulcy-Tha- 
leb,  Mohammed-ben-Aïssa,  llasuamv,  Abd- 
el-Kadur,  mort  ù  Baghdad,  etc.,  en  l'hon- 
neur desquels  on  trouve,  une  foule  do  cha- 
pelles en  Algérie.  C'est  ordinairement  autour 


de  ces  zaoutja  (chapelles)  que'ics  Marabouts 
réunissent  une  sorte  de  doqar,  qui  prend  le 
nom  de  zauuyu,  précédé  du  mot  sidi.  Une 
partie  îles  terres  voisines,  provenant  en  gé- 
néral de  donations  pieuses  ,  est  cultivée  par 
les  hommes  de  la  zaouya,  et  sert  Ù  les  nour- 
rir. De  larges  offrandes,  dus  provisions  de 
toute  espèce,  sont  offertes  au  marabout  et 
à  ceux  qui,  vivant  près  de  lui,  étudient  la 
loi  ;  quelquefois  même,  par  suile  d'ancien- 
nes obligations  que  la  religion  prescrii  d'<>b- 
server,  les  voisins  de  la  zaouya  lui  payent 
idehour  ou  la  dhuc  :  toutefois  ce  tribut  u'a 
jamais  eu  de  caractère  obligatoire  devant  la 
justice. 

Les  zaouya  sont  commandées  par  l'homme 
le  plus  influent  de  la  l'ample  des  Marabouts. 
L'exercice  i!e  l'hospitalité  envers  tous  (es 
voyageurs  et  les  étrangers  musulmans  est 
un  des  premiers  devoirs,  do  sa  position;  les 
criminels  mêmes  doivent  trouver  un  abri 
chez  lui;  c'est  ainsi  que  quelques  chape.l.es 
(  que  nous  appelons  vulgairement  Mara- 
bouts) sont  un  asile  inviolable  aux  yeux  des 
Arabes. 

Un  reste,  ces  congrégations  religieuse  .i 
sont  tellement  nombreuses  dans  quelques 
tribus,  telles  que  les  llichcm,  pir  couple, 
qu'elles  y  lormeut  des  divisions  ou  furka 
particuliers. 

Les  Marabouts  ne  se  livrent  ordinairement 
à  aucun  travail  manuel  ;  ils  se  vouent,  dans 
l'intérieur  des  zaouya,  à  l'iuslrucliou  d'u.. 
certain  nombre  d 'hommes  ou  d'enfants  qui 
leur  ont  été  couiiés  par  les  tribus.  Ces  dis- 
ciples ou  desservants  de  Marabouts  prennent 
le  nom  de  tolba  (  de  laleb,  lellré).  Ces  toiba 
étudient  1 1  religion  dans  le  Coran,  et  les  di- 
verses branches  do  connaissances  exigées 
pour  leur  élit.  Us  ont  le  droit  de  consa- 
crer les  mariages,  de  prononcer  les  divor- 
ces, etc.,  etc.,  et  à  ce  titre  ils  jouissent  d'une 
certaine  considération.  Toutefois,  il  arrii e 
rarement  do  nos  jours  qu'à  l'extinction 
d'une  famille,  de  Marabouts,  un  de  ces  tolba 
moule  d'un  degré  et  devienne  Marabout  à  sa 
place  dans  la  zaouya;  le  plussouve.nl  ils 
aspirent  à  devenir  suit  mailles  d'école  d.ius 
les  villes,  soit  assesseurs  du  kndy,  soit  mémo 
kauy;  d'autres  fois  encore  ils  ne  suivent  au- 
cune, de  ces  c arrières,  et  vivent  du  produit 
des  terres  affectées  «  ^entretien  du  Mara- 
bout do  leur  ordre. 

On  commettrait  une  grande  erreur  en  ti- 
rant de  ce  qui  précède  la  conséquence  que. 
tous  lus  cheurfa,  djouad  ou  Marabouts  occu- 
pent une  position  élevée  dans  la  société  ara- 
be-, on  eu  voit,  au  contraire,  journellement 
occupés  à  tous  les  nio.iers.  Mais  si  les 
membres  do  ces  classes  ne  jouissent  pas 
d'uuo  part  égale  de  considération  et  d'in- 
fluence, on  peut  affirmer  au  moins  que  la 
puissance  et  l'autorité  ne  se  trouvent  que 
chez  elles. 

MARACA,  sorte  de  fétiche  adoré  par  cer- 
taines peuplades  du  Brésil.  Ce  mol  est  une 
corruption  de  tamaraca,  fruit  de  la  taille  d'un 
œuf  d'uulruehii  et  qui  a  quelque  ressem- 
blance avec  une   calebasse.  Les    Brésiliens 
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pprccnt  l'écorec  de  ce  fruit,  lorsqu'il  est  sec, 
le  vicient,  le  remplissent  de  petites  pierres 
ou  de  grains  de  blé  d'Inde.  Ils  bouchent 
ensuite  les  ouvertures,  passent  au  travers 
un  bâton  d'un  pied  et  demi  de  long,  qui  leur 
sert  à  le  tenir  et  à  l'agiter,  puis  ils  l'ornent 
des  plumes  les  plus  belles.  Selon  plusieurs 
relations,  les  Brésiliens  regardaient  ces  Ma- 
racas  comme  des  divinités,  'du  moins  ils  les 
honoraient  et  leur  rendaient  un  culte  reli- 
gieux. Chacun  d'eux  avait  dans  sa  maison 
un  Maraca,  auquel  il  présentait  constam- 
ment des  offrandes.  Lorsque  les  prêtres  par- 
couraient le  pays  ,  ils  n'oubliaient  pas  leurs 
maraca  s  ;  ils  les  élevaient  au  sommet  d'une 
perche  fichée  en  terre,  les  ornaient  de  belles 
plumes,  et  persuadaient  aux  habitants  du 
village  de  leur  apporter  à  boire  et  à  manger. 
Ils  se  servaient  aussi  des  maracas  pour  pra- 
tiquer la  divination. 

MARAMBA.  l'idole  de  la  province  de  Ma- 
yamba  dans  le  Congo  ;  elle  est  placée  debout 
vis-à-vis  de  son  temple,  dans  un  panier  fait 
en  forme  do  ruche.  On  l'invoque  pour  la 
chasse,  la  pèche,  et  pour  obtenir  la  guérison 
des  maladies.  C'est  pur  elle  aussi  que  le  cri- 
minel doit  se  justifier  des  crimes  dont  on 
l'accuse.  11  se  met  pour  cela  à  genoux  devant 
Maramba,  et  1  embrasse  en  lui  disant  :  Ma- 
ramba,  je  suis  ici  pour  me  justifier.  Si  l'ac- 
cusé est  coupable,  il  meurt  aussitôt.  Les 
dévols  conservent  et  portent  sur  eux  do  pe- 
tites images  de  Maramba,  dans  des  boîtes, 
qu'on  peut  regarder  comme  les  reliquaires 
des  Nègres;  quelquefois  ils  ont  celte  image 
pendue  au  cou  ou  au  bras  gauche.  Maramba 
marche  toujours  à  la  tôte  des  armées;  on  lui 
présente  le  premier  morceau  de  ce  qui  est 
servi  au  repas  du  roi,  et  on  répand  en  sa 
présence  le  premier  coup  qu'on  lui  verse  à 
boire. 

Certains  voyageurs  disent  que  tous  les 
habitants  sont  consacrés  à  celte  divinité  dès 
qu'ils  ont  atteint  l'âge  de  douze  ans.  Ceux 
qui  sont  arrivés  à  cet  âge  se  présentent  pour 
l'initiation  devant  le  chef  des  prêtres,  qui  les 
enferme  dans  un  lieu  obscur,  et  leur  fait  ob- 
server un  long  jeûne  ;  après  quoi  il  les  re- 
met en  liberté,  et  leur  ordonne  de  rester 
quelques  jours  sans  parler,  sous  peine  de 
n'être  point  admis  à  l'initiation.  Lorsqu'ils 
ont  heureusement  subi  cette  épreuve,  le 
prêtre  les  conduit  devant  l'idole, leur  fait  sur 
les  épaules  deux  incisions  en  forme  de  crois- 
sant, cl  leur  fait  jurer  par  le  sang  qui  coule, 
une  fidélité  inviolable  à  Maramba.  Il  leur 
commande  ensuite  en  son  nom  de  s'abstenir 
de  certaines  viandes,  et  leur  prescrit  plu- 
sieurs pratiques  qu'ils  observent  scrupuleu- 
sement, persuadés  que  l'idole  punirait  leur 
désobéissance  par  quelque  maladie  dange- 
reuse. Pour  marque  de  leur  initiation,  ils 
suspendent  à  leur  cou  une  petite  boite  qui 
retombe  sous  le  bras  gauche,  cl  dans  la- 
quelle sont  renfermées  quelques  reliques  de 
l'idole. 

MAUCELLIENS,  sectateurs  de  Marcel 
d'Ancyre,  qui  vivait  dans  le  iv  siècle.  Cet 
évêque  fut  déposé  pour  avoir  renouvelé  les 


erreurs  des  Sabellianistes  ;  on  l'accusait  d'en- 
tendre par  les  trois  personnes  de  la  sainte 
Trinité  trois  noms  différents  appartenant  à 
la  même  h y  postase.  Quelques-uns  néanmoins 
soutenaient  qu'il  était  orthodoxe,  et  que  c'é- 
taieni  les  Ariens,  ses  ennemis,  qui  lui  impu- 
taient ces  erreurs.  Il  fut  en  effet  rétabli  peu 
de  temps  après.  On  a  été  fort  partagé  sur 
celle  hérésie,  dit  saint  Epiphane,  et  il  n'y  a 
que  Dieu  qui  sache  vériiablement  ce  qu'il  en 
est  ;  mais  pour  ce  qui  est  de  ceux  qui  pren- 
nent son-nom,  il  est  constant  qu'ils  n'ont  pas 
voulu  reconnaître  trois  hvposlases,  en  sorte 
que  le  marcellianisme  n'est  point  une  héré- 
sie imaginaire. 

MARCIONITES,  hérétiques  du  il'  siècle, 
disciples  de  Marcion.  Ce  Marcion  était  de  la 
province  du  Pont,  et  fils  d'un  saint  évêque 
Solitaire  et  fervent  ascète  dans  sa  jeunesse , 
il  encourut  l'animadversion  de  son  père,  qui 
l'excommunia  pour  avoir  sédu*'.  une  vierge. 
N'ayant  pu  rentrer  dans  ses  bonnes  grâces, 
il  se  rendit  à  Borne,  croyant  trouver  le  clergé 
de  celte  ville  moins  inflexible  que  son  père; 
mais  rebuté  partout,  son  âme  hautaine  se 
révolta,  et  il  embrassa  les  erreurs  de  Cor- 
don, auxquelles  il  ajouta  lui-même. 

Comme  les  autres  hérésiarques  sortis  de 
la  philosophie,  il  était  rempli  des  idées  de 
Pythagore,  de  Platon,  des  Stoïciens  et  de  la 
plupart  des  Orientaux  sur  les  deux  princi- 
pes, la  matière  et  la  Providence,  sur  la  for- 
mation du  monde,  l'influence  des  génies,  la 
médiaiion  que  Dieu  avait  faite  par  Jésus- 
Christ  pour  détruire  leur  empire.  Mais,  con- 
trairement aux  Cerdoniens,  au  lieu  de  se  li- 
vrer aux  désirs  de  la  chair,  il  soutenait,  mal- 
gré l'exemple  qu'il  avait  donné  ,  qu'il  fallait 
les  réprimer,  et  faisait  de  la  continence  et  do 
la  virginité  un  devoir  rigoureux.  C'est  à 
ceux  qui  la  gardaient  qu'il  administrait  le 
baptême.  II  eût  voulu  que  le  corps  pût  se 
soutenir  sans  prendre  de  nourriture  ,  en 
haine  de  la  chair  qui  selon  lui  procédait  du 
mauvais  principe.  —  11  disait  que  le  souve- 
rain Dieu  est  invisible  et  sans  nom  ;  que  le 
Créateur  du  monde  était  le  Dieu  des  Juifs,  ot 
que  chacun  de  ces  dieux  avait  promis  son 
Christ;  que  le  nôtre  ,  qui  avait  paru  sous 
Tibère  avec  les  apparences  de  la  chair,  était 
le  bon  ,  et  que  celui  des  Juifs,  promis  par  le 
Créaîcur,  n'élail  pas  encore  venu.  Il  rejetait 
l'Ancien  Testament, comme  ayant  été  donné 
par  le  mauvais  principe,  et  avait  composé 
un  livre  intitulé  des  Antithèses,  ou  opposi- 
tions de  la  loi  cl  de  l'Evangile.  Du  Nouveau 
Testament,  il  ne  recevait  que  l'Evangile  de 
saint  Luc,  en  retranchant  les  deux  premiers 
chapitres,  qui  traitent  de  la  naissance  tem- 
porelle du  Fils  de  Dieu,  et  quelques  Epîtres 
de  saint  Paul,  dont  il  supprimait  les  passa- 
ges qui  lui  étaient  contraires.  Il  enseignait 
que  Jésus-Christ  descendu  aux  enfers  n'a- 
vait point  sauvé  Abcl,  Hénoch  ,  Noé  et  les 
autres  justes  de  l'Ancion  Testament,  qui 
étaient  les  amis  du  Dieu  des  Hébreux  ;  mais 
qu'il  avait  sauvé  les  ennemis  de  celui-ci, 
comme  Caïn,  les  Sodomilcs  et  les  Egyptiens. 

Les  Marcionitcs  condamnaient  le  mariage, 
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s'abstenaient  de  la  chair  des  animaux  et  du 
vin,  et  n'usaient  que  de  Tenu  dans  le  sacri- 
fice. Ils  jeûnaient  le  samr'di,  en  haine  du 
Créateur,  et  ils  poussaient  l'aversion  pour 
la  chair  jusqu'à  s'exposer  d'eux-mêmes  à 
la  mort,  sous  prétexte  do  martyre.  Celle  hé- 
résie eut  un  grand  nombre  de  sectateurs,  et 
dura  assez  longtemps.  Au  commencement 
du  ve  siècle,  elle  était  répandue  en  Italie,  en 
Egypte,  en  Palestine,  en  Syrie,  en  Arabie  et 
en  Perse,  en  partie  confondue  avec  les  Ma- 
nichéens. Depuis  longtemps  elle  n'existe 
plus  que  dans  l'histoire. 

MAKCOLIS,  nom  que  les  Rabbins  don- 
nent à  Mercure.  Elias  prétend  que  ce  nom 
est  tiré  de  la  planète  de  Mercure,  que  les 
anciens  honoraient  comme  le  messager  et 
le  médiateur  des  dieux  célestes  ou  des  astres. 
11  ajoute  que  le  symbole  de  Marcolis  consis- 
tait en  deux  grandes  pierres  dressées  auprès 
l'une  de  l'autre,  et  recouvertes  par  une  troi- 
sième, posée  transversalement  sur  elles. 

JV1ARCOSIENS,   hérétiques    du  n"  siècle, 
sectateurs  de   Marc,   disciple  de    Valenlin. 
Marc  était  un  gnoslique  qui  ajouta  encore 
aux   rêveries  de  son    maître,  et  modifia   la 
doctrine  des  éons.  Considérant  que  le  pre- 
mier principe    n'était  ni   mâle   ni  femelle,  il 
jugea  qu'il  était  capable  de  produire  par  lui- 
même  tous   les  êtres,  sans  qu'il  lût  néces- 
saire d'admettre  cette  longue  suite  de  ma- 
riages contractés  par  les  éons,  selon  le  sys- 
tème de  Valenlin.  Prenant  à  la  lettre  l'ex- 
pression  de  la   volonté  de    Dieu   formulée 
dans   le  premier  chapitre  de   la  Genèse,   il 
soutenait  que  c'était  en  prononçant  des  mots 
distincts  que   Dieu  avait  créé  les  êtres  dis- 
tincts de  lui-même.  Ces  mois  ayant  une  force 
productrice  cl  étant  composés  de  lettres  ,  les 
leiires  de  l'alphabet  renfermaient  aussi  en 
elles-mêmes  une  énergie  essentiellement  pro- 
ductrice; c'est   pourquoi  Jésus-Christ  avait 
dit  qu'il  était  l'alpha  el  l'oméga.  Or,  comme 
chaque  lettre  possède  une  force  productrice 
spéciale,  il  s'ensuivait  que  l'Iitre  suprême 
avait  créé   autant  d'êtres   qu'il    avait   pro- 
noncé de  lettres  :  ces  lettres  étaient  au  nom- 
bre de   trente,    formant  quatre   mots  ,  selon 
Maie  ;  d'où  il  concluait  que  le  premier  prin- 
cipe avait  créé  trente  éons,  auxquels  il  avait 
commis  le  soin  de  l'univers.  Suivant  quel- 
ques autres  historiens,  Marc  ne  reconnais- 
sait que  vingt-quatre  éons,  nombre  égal  aux 
lettres  de   l'alphabet   grec.  Il   avait  joint  à 
celle  doctrine  absurde  le  système  pythago- 
ricien des  nombres  dont  se   préoccupaient 
beaucoup  de  philosophes  de  celte  époque.  11 
avait  cru  découvrir  dans  ces  nombres   une 
force  capable  de  déterminer  la  puissance  des 
éons,  et  d'opérer  par  leur  moyen   tous   les 
prodiges  possibles.  De   là  à  la  magie  il  n'y 
avait  qu'on  pas.  Mais  comme  il  n'obtint  pas 
de  celle  prétendue  science   tout  le  résultat 
qu'il  en  espérait,  il  se  contenta  d'opérer  des 
prestiges  et  des  louis  d'adresse  capables  d'en 
imposer  aux  ignorants  et  aux  femmes.  C'est 
ainsi  qu'au  moyen  d'un  calice  à  double  fond, 
dont  il  se  servait  dans  sa  liturgie  ridicule, 
il  faisait  paraître  ostensiblement  l'eau  chan- 


gée en  sang.  On  criait  au  miracle  ;  on  appe- 
lait Marc  un  thaumaturge,  et  il  se  donnait 
comme  possédant  seul  le  caractère  et  l'a  plé- 
nitude du  sacerdoce. 

C'était  principalement  aux  femmes  riche» 
et  nobles  qu'il  s'adressait  afin  de  les  abuser  ; 
il  leur  faisait  croire  qu'il  pouvait  leur  com- 
muniquer le  don  des   miracles.  Après  leur 
avoir  fait  bénir  en  sa  présence  un  calice  de 
vin  et  d'eau,  il  le  leur  faisait  verser  dans  un 
vase   beaucoup  plus    grand,   pendant    qu'il 
prononçait  ces    paroles  :  «  Oue  la  grâce  de 
«  Dieu  qui  est  avant  toutes  choses ,  et  qu'on 
«  ne  peut  ni  concevoir  ni  expliquer,  perfec- 
«  lionne  en  nous  l'homme  intérieur  ;  qu'elle 
«  augmente  sa   connaissance,    en   jetant  le 
«  grain  de  semence  sur  la   bonne  terre.  » 
Alors  la  liqueur  contenue  dans  le  pelil   vase 
remplissait  le  grand  ,  paraissait  bouillonner, 
et  se  répandait  par-dessus  les  bords.  La  pro- 
sélyte, étonnée,  croyait  avoir  fait  un  mira- 
cle ;  elle  était  transportée  de  joie,  s'agitait, 
s'exaltait  et  se  croyait  remplie  du  Saint-Es- 
prit. L'imposteur  profitait  de  cet  état  de  sur- 
excitation pour  lui  enjoindre  de  prophéliser; 
si  elle  répondait  qu'elle  ne  savait  point  pro- 
phéliser, il  faisait  sur  elle  des   invocations, 
et  lui  disait  •   Ouvre  la  bouche,  et  parle  au 
hasard,  lu  prophétiseras.  Il  y  eut  des  femmes 
fidèles,  qui,  tentées  par  l'hérésiarque,  souf- 
flaient contre  lui  et  lui  disaient  anathème. 
Plusieurs  de  celles  qu'il  avait  séduites  revin- 
rent à  l'Eglise,  confessant  qu'il  avait  abusé 
d'elles,  et  qu'elles  l'avaient  aimé  passionné- 
ment. Un  diacre  d'Asie  l'ayant  reçu  dans  sa 
maison  ,  sa  femme  qui  était  belle  se  laissa 
corrompre  cl  suivit  longtemps  Marc.  Les  frè- 
res eurent  beaucoup  de  peine  à  la  convertir, 
et  elle  passa  le  reste  de  sa  vie  en  pénitence. 
Les  disciples  de  Marc  suivaient  les  exem- 
ples de  leur  maîlre,  cl  ils  corrompirent  plu- 
sieurs femmes,  même  dans  les  Gaules,  dans 
les  contrées   arrosées  par  le  Rhône.   Ils  se 
nommaient  parfaits,   prétendant  que    per- 
sonne   n'était  anivé  à  la   hauteur  de   leur 
connaissance,  pas  même  les  apôtres  ;  soute- 
nant qu'eux  seuls  avaient  pénétré  la  gran- 
deur de  la  verlu  inénarrable,  et  qu'en  con- 
séquence ils  avaient  la  liberté  de  lout  faire 
sans  rien  craindre. 

MARDAITES  ,  nom  que  les  hérétiques  du 
Levant  donnèrent  autrefois  aux  Maronites. 
Ce  terme  injurieux  vient  du  syriaque  marad, 
et  signifie  les  révoltés. 

MARENTAKEN,  c'est-à-dire  rameau  des 
spectres;  nom  que  les  peuples  du  Holstein 
et  des  contrées  voisines  donnent  au  gui,  à 
cause  des  propriétés  magiques  qu'ils  attri- 
buent à  cet  arbrisseau.  Voy.  Gin. 

MARGOUILLISTES,  dénominal  ion  que  l'on 
a  donnée,  dans  le  siècle  dernier,  à  une  frac- 
lion  de  jansénistes  convulsionnâmes  ,  que 
l'on  accusait  d'associer  la  débauche  à  leurs 
jongleries. 

MARGUILLIER,  officier  laïque  char 
de  l'administration  des  affaires  temporel 
d'une  paroisse,  et  qui  a  soin  de  la  fabriqi 
Ce  nom  est  une  corruption  du  latin  mal 
cularius,  celui  qui  tient  le  registre  malricu 
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es  revenus  d'un  établissement.  Il  n'y  avait 
autrefois  qu'un  seul  maguillier,  appel- aussi 
quelquefois  trésorier;  maintenant,  depuis  la 
loi  de  1809,  leur  nombre  est  déterminé  à 
cinq  ou  à  neuf,  suivant  l'importance  des 
paroisses.  Ces  marguilliers  forment,  avec  le 
curé  et  le  maire,  le  conseil  d'administration 
pour  les  affaires  temporelles  de  l'éylise. 

MARIAGE,  contrat  civil  et  politique  qui 
règle  et  détermine  l'union  de  l'homme,  et  de 
la  femme.  Dans  un  grand  nombre  de  con- 
trées, il  est  accompagné  de  cérémonies  reli- 
gieuses, qui  vont  faire  l'objet  des  articles 
suivants  ;  mais  nous  devons  passer  sous  si- 
lence tous  les  peuples  chez  lesquels  la  reli- 
gion est  absolument  étrangère    au  mariage. 

•1°  Les  anciens  Grecs  n'avaient  poinl  de 
rituel  déterminé  pour  la  célébration  des 
mariages;  les  cérémonies  variaient  suivant 
les, provinces,  les  villes  et  les  villages;  mais 
partout  les  nouveaux  époux  cherchaient  à 
mettre  leur  union  sous  la  protection  de  la 
divinité.  Les  filles  qui  songaient  à  se  marier 
ne  manquaient  point  d'offrir  d,es  sacrifices  à 
Junon,  à  Vénus  et  aux  Grâces.  Souvent  elles 
avaient  recours  aux  présages  ;  plusieurs 
consultaient  les  corneilles;  elles  présen- 
taient des  figues  à  cet  oiseau,  et,  suivant 
qu'il  les  mangeait  avec  plus  ou  moins  d'a- 
vidité, elles  en  auguraient  un  mari  plus  ou 
moins  agréable.  C'est  pourquoi,  en  certaines 
contrées,  on  recommandait  à,  l'époux,  le 
jour  des  noces,  d'user  de  bous  procédés  en- 
vers sa  compagne,  en  lui  disant,  avec,  un 
jeu  de  mots  :  'Ez*ips<,  îmst  zojow./jv,  Jeune 
homme,  soignez  la  corneille.  Le  jour  de  la 
noce,  les  mariés  se  rendaient  au  temple, 
montés  sur  un  char,  les  cheveux  flottants, 
la  léte  couronnée  de  pavots,  de  sésame,  ou 
d'autres  plantes  consacrées  à  Vénus.  A  la 
porte  du  temple,  un  prêtre  leur  présentait 
à  chacun  une  branche  de  lierre,  symbole 
des  liens  qui  devaient  les  unir  ;  il  les  menait 
ensuite  à  l'autel,  où  il  offrait  à  Diane  une 
géuisse  eu  sacrifice.  On  invoquait  au^si  Mi- 
nerve, Jupiter  et  Juuon,  Vénus  et  lis  Grâces, 
les  l'arques,  etc.  Les  épou*  consacraient  à 
Diane  chacun  une  tresse  de  leurs  cheveux  : 
celle  de  l'homme,  roulée  autour  d'une  poi- 
gnée d'herbes,  et  celle  de  la  femme  autour 
d'un  fuseau  ;  usage  ancien  qui  rappelait  aux 
époux  que  l'un  d'eux  devait  s'occuper  par 
préférence  des  travaux  de  la  campagne,  et 
l'autre  des  soins  domestiques.  Les  parents 
joignaient  alors  les  mains  de  leurs  enfants, 
qui  se  juraient  une  fidélité  réciproque,  et 
leurs  serments  étaient  scellés  par  de  nou- 
veaux sacrifices-  Comme  ces  cérémonies 
avaient  ordinairement  ljeu  le  soir,  ou  reve- 
nait à  la  maison  à  la  clarté  des  llambcaux  ; 
cl  de  jeunes  garçons  ou  de  jeunes  filles 
apportaient  de  l'eau  puisée  dans  quelque 
fontaine  sacrée  dont  on  lavait  les  pieds  des 
époux. 

2  Chez  les  Romains,  le  mariage  se  con- 
tractait de  trois  manières  différentes.  I"  Si 
une  femme,  du  consentement  de  ses  tuteurs, 
habitait  avec,  un  lni.iiiine  l'espace  d'un  an, 
tans  découcher  durant  trois  nuits,  elle  tom- 


bait, en  vertu  de  cette  prescription,  uni, 
sous  la  puissance  du  mari ,  au  Feu  qu'elle 
était  jusqu'alors  resiée  sons  celle  de  son 
père  ou  de  ses  parents  du  côté  paternel. 
2°  La  seconde  manière  de  contracter  un  ma- 
riage conforme  au  droit  civil  se  nommait 
coemplio.  C'était  une  vente  simulée,  par 
laquelle  le  futur  époux  et  la  future  épouse 
s'achetaient  et  se  vendaient  l'un  à  l'autre. 
Une  des  formalités  de  celte  vente,  ainsi  que 
des  autres,  ventes  simulées  qui  se  prati- 
quaient chez  les  Romains,  était  de  s'y  servir 
de  quelques  pièces  de  monnaie,  mais  par 
pure  formalité.  Nous  ignorons  en  quoi  con- 
sistait celte  formalité  de  la  part  du  mari, 
aussi  bien  que  les  paroles  solennelles  et 
nécessaires  que  prononçaient  les  contac- 
tants ;  mais  nous  savons  que  la  femme  ap- 
portait Irois  pièces  de  monnaie,  qu'elle  en 
tenait  une  à  la  main,  et  la  donnait  à  son 
mari.  Elle  en  avait  une  autre  dans  son  sou- 
lier :  elle  offrait  celle-ci  aux  dieux  lares.  La 
troisième  était  dans  une  bourse  qu'elle  avait 
mise  en  dépôt  dans  un  lieu  nommé  compi- 
tuiq  vicinale.  Par  le  premier  as,  la  femme 
était  réputée  acheter  son  mari  :  par  le  se- 
cond, elle  était  censée  acheter  les  dieux  pé- 
nates et  la  participation  au  culte  particu- 
lier de  la  famille  où  elle  entrait.  Par  le  troi- 
sième as,  elle  achetait  l'entrée  de  la  maison. 
En  effet  l'épouse,  que  l'on  conduisait  chez. 
l'époux,  séjournait  quelque  temps  dans  le 
jardin,  et  sans  doule  dans  la  rue,  s'il  n'y 
avail  pas  de  jardin,  sous  une  espèce  debàli- 
menl  construit  à  la  hâte,  et  que  l'on  abattait 
dès  que  la  cérémonie  était  faite.  C'est  cet  édi- 
fice que  l'on  appelait  compitum  vicinale.  On 
appelait  confarréution  la  troisième  manière 
de  contracter  mariage.  roy.CoNFAnRÉA'r-o.v. 
Le  mariage  était  précédé  des  fiançailles. 
Après  les  fiançailles,  on  prenait  jour  pour 
faire  le  mariage.  Tous  les  jours  n'étaient 
pas  propres  à  cet  effet  ;  il  y  en  avait  Qu'un 
regardait  comme  funestes  :  ils  sont  détaillés 
dans  Macrube.  On  avajl  grand  soin  de  pren- 
dre les  auspices  avant  le  mariage  ,  pour  sa- 
voir la  volonté  des  dieux.  Lorsqu'on  cessa 
d'observer  cette  ancienne  coutume,  on  na 
laissa  pas  d  employer  des  officiers  appeléb 
auspices  des  noces,  pour  en  conserver  le  nom, 
quoiqu'ils  n'eu  fissent  pas  les  fonctions. 
L'épouse  avait  une  couronne  de  marjolaine, 
une  ceinture  de  laine  de  brebis,  e|  des  sou- 
liers de  cuir  jaune.  Telle  était  aussi  la  çojj- 
leur  d'un  voile  appelé  (ln:iimeum,  <t  qui  lui 
couvrait  la  tète  et  le  visage.  Ou  feignait  de 
l'enlever  d'entre  les  bras  de  sa  mère  ou 
d'une  proche  parente.  Deux  de  ses  parents 
la  conduisaient  ensuite  dans  la  maison  de 
son  époux,  précédée  de  cinq  jeunes  garçons 
qui  portaient  chacun  un  flambeau.  La  porte 
de  la  maison  du  mari  était  ornée  de  fleurs 
et  de  branches  d'arbres.  1, 'épouse  v  ét.iut 
arrivée,  on  lui  demandait  qui  elle  était  :  elle 
répondait  qu'elle  se  nommait  Çaia.  Après 
celle  réponse,  elle  allachail  des  rubans  de 
laiue  aux  deux  côtés  de  la  porte,  el  les  frot- 
tait d'huile  :  puis  elle  sauiail  par-dessus  le 
pas  de  la  porte,  ou   plutôt  elle   était  portée 
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smis  Içs  bras  par  ceux  qui  la  conduisaient , 
afin  qu'elle  ne  loncliàl  pas  au  seuil  de  la 
ni.iiso'i,  ce  qui  aurait  été  de  mauvais  augure 
et  regardé  comme  un  sacrilège,  di(  Servius. 
l.e  même  auteur,  qui  atteste  l'usage  de  por- 
ter des  flambeaux  allumés  devant  les  ma- 
rïés,  dil  aussi  qu'on  leur  lavait  les  pieds 
ayer.de  l'eau  puisée  dans  une  fontaine  d'une 
onde  pure,  qu'un  jeune  gaçcou  ou  uue  jeune 
fille  avait  également  portée  devant  eux. 
Après  le  festin  qui  suivait  le  lavement  des 
pieds,  l'époux  jetait  des  noix  aux  jeunes 
garçons  de  la  noce  ;  et  ceux-ci  chantaient 
nés  chansons  libres  et  lascives,  qui  étaient 
permises  eu  celte  occasion.  Quand  l'épouse 
entrait  dans  la  chambre  du  mari,  les  parents 
arrachaient  à  celui  qui  marchait  devant,  le 
flambeau  qu'il  portait.  L'épou-e  était  on- 
cluile  vers  la  statue  du  djieu  l'riape ,  qui 
était  dans  un  coin  de  la  chambre,  sur  un.  lieu 
fort  élevé,  où  étaient  représentées  d'.uitres 
divinités  qui  présidaient  à  tous  les  devoir* 
du  mariage,  l'riape  portait  le  nom  de  iliuij- 
nus  Ti  Cinus. 

3°  Les  mariages  des  anciens  Juifs  n'avaient 
rien  qui  pût  les  faire  regarder  comme  une 
cérémonie  religieuse.  C'était  une  alTairc  de 
famille  dont  les  prêtres  ne  se  mêlaient  au- 
cunement ;  c'est  donc  à  tort  que  les  peintres 
modernes  représentent  le  mariage  t|c  la  sainte 
Vierge  et  de  saint  Jo-eph  connue  contracté 
devant  le  grand  prêtre.  Le  père  de  tamille 
tenait  lieu  de  pontife,  et  prononçait  ordinai- 
rement une  bénédiction  :  ur  les  nouveaux, 
époux,  comme  nous  eu  voyous  un  exemple. 
dans  le  livre  de  Tobie.  Le  mariage  était  or- 
dinairement précédé  des  fiauçailbs  ;  ces 
fiançailles  donnaient  aux  jeunes  gens  la  li- 
berté de  se  voir  familièrement ,  m.is  sans 
abus,  ce  qui  ne  leur  était  pas  permis  aupa- 
rawiiil.  Si,  durant  ce  temps,  la  fiancée  loin- 
bail  en  quelque  faute  (outre  sou  honneur, 
avec  un  autre  que  son  fiancé,  elle  était  pu- 
ni •  comme  adullère;  car,  bien  que  les  fian- 
ces eussent  la  faculté  de  se  voir  l'réqicm- 
meut,  ils  ne  pouvaient  user  du  droit  que 
donne  le  mariage  qu'après  la  célébration  des 
noces.  Telle  était  l'ordonnance  des  anciens  ; 
car  la  loi  de  Moïse,  selon  leur  explication, 
ne  le  leur  défendait  pas,  mais  seulement  les 
règlements  civils;  el  cela  pour  conserver 
riionnêielé  publique  et  pour  empêcher  la 
licence.  Si  les  fiancés  contrevenaient  à  ces 
ordonnances  des  anciens,  ils  étaient  con- 
damnés à  la  peine  du  fouet.  La  coutume  était 
que  l'époux  achetai  son  épouso,  et  avant  les 
fiançailles  on  convenait  des  conditions  du 
mariage,  de  la  dot  que  le  mari  donnait  à 
l'épouse,  des  présents  qu'il  devait  fiiiu 
au  père  et  aux  frères  do  la  fi. le.  Cela  n'cin- 
pêchail  pas  que  le  père  ne  donnât  à  sa  fille 
certains  présents  ,  suivant  ses  moyens  el  sa 
condition,  pour  ses  ajustements  cl  pour  les 
frais  de  la  conduite  de  l'épouse  chez  son 
époux.  Dans  les  lemps  modernes  ,  la  coutu- 
me eu  avait  fixé  la  valeur  à  50  zouzim,  c'est- 
à-dire  à  environ  100  francs  de  noire  muu- 
naie.  Lorsque  les  parties  étaient  d'accord  sur 


le  mariage  et  sur  les  conditions,  on  prenait 
nu  jour  pour  célébrer  les  noces. 

k°  L'usage  des  Juifs  d  aujourd'hui  est  do 
choisir  un  joui  de  mercredi,  pli  un  vendredi, 
si  c'esl  une  fille;  ou  un  jeudi,  si  c'esl  une 
veuve.  La  veille  de  la  cérémonie  du  mariage, 
la  fiancée  va  au  bain  el  se  plonge  tout  le 
corps  dans  l'eau;  elle  est  accompagnée  de 
plusieurs  fi'uimes,  qui  la  mènent  au  bain,  et 
la  ramènent  au  bruil  de  plusieurs  (nslru- 
ments  de  cuisine;  atiu  que  tout  le  voisiuage 
sache  qu'elle  va  se  marier.  Lu  comparant 
Selden,  Buxiorf  el  Léon  de  Mudône,  qui 
ont  écrit  sur  celle  maiière,  on  remarque  en- 
tre eux  assez  de  différences;  ce  qui  l'ail  ju- 
ger que  les  usages  ne  sont  point  uniformes 
partout,  et  que  les  Juifs  se  conforment  en 
bien  des  choses,  aux  coutumes  des  pays  où 
ils  se  trouvent.  Le  jour  où  le  mariage  se 
doit  célébrer,  oq  pare  l'épouse  des  babils  les 
plus  magnifiques  ;  ou  la  conduit  pour  cela, 
en  cérémonie,  et  au  chant  des  femmes  de  la 
noce,  dans  la  salle  où  elle  doit  être  parée. 
Les  rabbins  enseignent  que  le.Seigneur  lui- 
même  ne  dédaigna  pas  de  parer  Eve  de.  ses 
propres  mai  us,  avant  de  l'amener  à  Adam  ; 
et  qu'il  la  lui  présenta  comme  uue  belle 
épouse  ornée  de  tout  ce  qu'il  avait  de  plus 
précieux.  Les  anges  jouèrent  des  instru- 
ments, et  chaulèrent  dans  la  célébration  de 
ce  premier  mariage.  Le  Seigneur  fit  aussi  le 
dais  sous  lequel  le  mariage  se  conclut.  Rê- 
veries piio)  ables  d'un  peuple  grossier  et 
sensuel. 

Ordinairement  la  cérémonie  des  épousail- 
les se  fait  en  plejn  air,  dans  une  cour,  dans 
un  jardin,  ou  à  la  campagne.  Quelquefois 
cela  se  fait  dans  une  salle  paréo  exprès  ,  dil 
Léon  de  Modène.  L'époux  el  l'épouse  sont 
conduits  au  son  des  instruments,  sous  un 
dais  porté  par  quatre  jeunes  gens.  L'épouse 
porte  un  voile  de  couleur  noire,  qui  lui 
pend  sur  le  visage  en  mémoire  de  celui  dont 
llebecca  se  couvrit  lorsqu'elle  aperçut  Isaac, 
son  époux  ;  et  l'époux  porte  de  même  un 
voiio  noir,  pour  les  faire,  dit-on,  souvenir 
de  la  ruine  du  temple  et  de  Jérusalem.  Alors 
on  mol  sur  la  lète  des  mariés  un  ttded,  qui 
est  un  voile  carré,  d'où  pendent  quatre 
houppes  aux  quatre  coins.  Les  rabbins  di- 
senl  que  c'esl  en  mémoiie  dé  ce  qui  est  dit 
dans  i'hisloire  de  Ituth  :  Etendez  le  bord  de 
votre  ltd.it  sur  votre  sériante,  parce  que 
vous  clei  mon  plus  proche  parent  ;  et  de  ces 
paroles  d'Ë/.échiel,  où  le  Seignçur,  parlint 
à  la  race.  d'Israël,  qu'il  représenle  comme 
une  épouse,  |ui  (lit  :  J'ai  passé  près  du  lieu 
où  vous  étiez  dans  Vt^pprobre  el  dans  l'iijixo- 
minie  ;  j'ai  étendu  mon  manteau  s.<r  vous,  cl 
j'ai  couvert  cotre  iyiiominic ;.jf  me  suis  enyu- 
ijé par  serment  à  vous  prendre  pour  femme; 
j'ai  fidt  alliance  ace  vous,  el  cous  êtes  deve- 
nue mon  épouse.  Alors  le  rabbin  du  lieu,  ou 
le  chanlrc  de  la  synagogue,  ou  enfin  le  plus 
proche  parent,  prend  une  tasse,  ou  un  vase 
plein  de  vin;  et  après  avoir  prononcé  la  bé- 
nédiction, eu  disant  :  Soyez  béni,  Seigneur, 
gui  avez  créé  l'homme  et  la  femme,  et  ordonné 
te  mariage,  etc.,   il   présente  le  vase  à  l'é- 
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poux  et  puis  à  l'épouse  séparément ,  afin 
qu'ils  en  goûtent.  Puis  l'époux  mel  un  an- 
neau au  doigt  de  son  épouse,  en  présence  de 
deux  témoins ,  qui  sonl  ordinairement  rab- 
bins, et  lui  dit  :  Par  cet  anneau,  vous  f"tcs  mon 
épouse,  suivant  le  rite  de  Moïse  et  (V Israël. 
Buxlorl"  dit  que  cet  anneau  doit  être  d'or 
massif,  et  sans  aucune  pierre  enchâssée  ;  et 
que  l'époux  prend  à  témoin  toute  l'assem- 
blée que  l'anneau  est  de  bon  or  et  de  va- 
leur convenable.  Celte  cérémonie  achevée, 
on  lit  le  contrat  de  mariage,  et  après  la  lec- 
ture, l'époux  le  remet  entre  les  mains  des 
parents  de  l'épouse.  Puis  on  apporte  une 
seconde  fois  du  vin  dans  un  verre  ou  autre 
vase  de  malièxe  fragile  ;  et  après  avoir  chan- 
té six  bénédictions,  qui,  joinles  à  la  pre- 
mière dont  on  a  parlé,  font  le  nombre  de 
sept,  on  présente  encore  à  boire  aux  mariés, 
et  on  jette  le  reste  à  terre,  en  signe  d'allé- 
gresse. Alors  l'époux,  prenant  le  vase,  le  jette 
avec  force  contre  le  mur  ou  contre  la  terre, 
en  sorte  qu'il  le  melte  en  pièces;  et  cela  en 
mémoire  de  la  désolalion  du  temple  de  Jé- 
rusalem. En  quelques  endroits  ,  on  met  de 
la  cendre  sur  la  lèle  de  l'époux  pour  la 
même  raison.  D'autres  donnent  une  expli- 
cation plus  morale  cl  plus  raisonnable  de 
<-ette  cérémonie,  dont  le  but,  selon  eux  ,  est 
de  mêler  l'idée  de  la  mort  à  la  joie  du  ma- 
riage, et  de  faire  connaître  que  l'homme  est 
aussi  fragile  que  le  verre  qui  vient  d'être 
cassé. 

Autrefois  l'époux  et  l'épouse  portaient  des 
couronnes  dans  la  cérémonie  de  leur  ma- 
riage. La  couronne  de  l'époux  était  d'or  ou 
d'argent,  ou  de  roses,  ou  de  myrte,  ou  de 
branches  d'oiivier.  Celle  de  l'épouse  était 
d'or  ou  d'argent,  mais  faite  en  forme  de 
tour  crénelée,  à  peu  près  comme  on  repré- 
sente Cybèle,  mère  des  dieux  ,  et  quelques 
impératrices  dans  les  médailles.  Cette  céré- 
monie est  aujourd'hui  abolie  chez  les  Juifs. 

Les  Juifs  d'aujourd'hui  ont  coutume  de 
jeter  sur  les  mariés,  et  particulièrement  sur 
l'épouse,  du  froment  à  pleines  mains,  en 
criant  :  Croissez  et  millipliez-vous.  Dans 
quelques  endroits  on  mêle  au  froment  quel- 
ques pièces  d'argent  qui  sont  ramassées  par 
les  pauvres. 

Une  autre  coutume  assez  singulière,  c'est 
que  lorsque  l'époux  est  arrive  sous  le  dais 
où  se  doit  taire  le  mariage,  des  femmes  y 
conduisent  l'épouse,  qui  fait  trois  tours  au- 
tour de  l'époux,  suivant  cette  parole  de  Jé- 
rémic  :  Femina  circumdabit  rirum  ;  et  l'é- 
poux, prenant  ensuite  l'épouse,  lui  fait  faire 
seulement  une  fois  le  tour  du  dais. 

lîuxtorf  dit  qu'après  toute  la  cérémonie 
du  mariage  l'aile  solennellement  sous  le  dais, 
les  époux  et  la  parenté  rentrent  dans  la 
maison,  et  on  s'assied  à  table.  Alors  l'époux 
chante  une  bénédiction  assez  longue  eu  hé- 
breu ;  après  quoi  on  sert  une  poularde  cuite 
et  un  œuf  cru.  L'époux  donne  une  petite 
panie  de  la  poularde  à  soii  épouse  ;  puis  les 
autres  s'emparenl  du  reste  de  la  viande,  et 
la  mettent  en  pièces,  se  l'arrachent  l'un  à 
l'autre,  et  se  iellent  l'œuf  au  visage,  avec  de 


grands  éclats  de  rire.  Après  le  repas,  le  plus 
honorable  de  l'assemblée  prend  la  mariée 
par  la  main  ,  et  de  suite  tous  les  hommes  se 
tiennent  de  même  et  commencent  à  danser. 
Les  femmes  se  lèvent  aussi  et  dansent , 
mais  séparément,  la  plus  qualifiée  de  la 
compagnie  prenant  l'épousée  par  la  main. 
Celte  danse  est  très-ancienne  parmi  les  Juifs. 
Ils  l'appellent  la  danse  du  commandement, 
prétendant  qu'elle  est  commandée  de  Dieu 
pour  la  réjouissance  du  mariage. 

5°  Chez  les  chrétiens,  le  mariage  n'est  pas 
seulement  un  contrat  légal,  mais  il  a  été  éle- 
vé à  la  dignité  de  sacrement  par  Jésus- 
Christ,  comme  le  prouvent  l'Ecriture  sainte, 
la  tradition  apostolique  et  l'enseignement  de 
l'Eglise.  D'où  il  résulte  que  le  prêtre  devant 
qui  il  est  contracté  est  en  même  temps  offi- 
cier civil  et  ministre  ecclésiastique  ;  mais 
dans  la  législation  nouvelle  qui  régit  la 
France  et  plusieurs  autres  contrées,  on  dis- 
lingue le  contrat  civil  du  sacrement  ;  le  pre- 
mier a  lieu  devant  l'officier  civil,  et  le  se- 
cond est  conféré  par  le  prêtre.  Nous  n'avons 
à  parier  que  du  sacrement  et  des  cérémonies 
religieuses. 

Dès  le  commencement  du  n*  siècle  les  fi- 
dèles ne  se  mariaient  qu'après  en  avoir  in- 
formé leur  évêque,  qui,  en  leur  faisant 
joindre  les  mains  l'un  avec,  l'autre,  leur  don- 
nait sa  bénédiction.  Et  comme,  à  cette  épo- 
que, l'Eglise  n'avait  point  encore  établi 
d'empêchements  dirimants  du  mariage,  il 
n'y  avait  point  préalablement  de  publica- 
tions de  bans.  Mais  dans  la  suite,  l'Eglise 
ayanl  jugé  à  propos  de  défendre  le  mariage 
à  certaines  personnes,  sous  peine  de  nulli- 
té, il  s'établit,  en  Occident ,  la  coutume  de 
publier  et  d'annoncer  aux  messes  de  pa- 
roisse les  futurs  majj&agcs  des  chrétiens, 
pour  découvrir  s'il  ne  leur  était  point  dé- 
fendu de  se  marier  ensemble  :  celte  coutu- 
me eut  force  de  loi,  en  1215,  en  vertu  de  la 
décision  du  iv*  concile  de  Lalran,  renouve- 
lée plus  lard  par  le  concile  de  Trente.  Dans 
plusieurs  diocèses,  lorsqu'il  y  a  eu  pro- 
messe de  mari  igc,  on  procède  aux  fian- 
çailles, c'est-à-dire  que  les  futurs  se  pro- 
mettent mutuellement,  en  présence  de  leurs 
parents,  de  leurs  amis  et  de  leur  curé,  do 
se  prendre  pour  marj  et  femme.  Cette  pro- 
messe se  fait  à  l'église  solennellement  et 
avec  serment.  Avant  de  la  recevoir,  le  pas- 
leur  examine  si  les  parties  sont  île  la  pa- 
roisse ;  s'ils  n'ont  point  promis  ou  contracté 
quelque  autre  mariage  ;  s'ils  ne  sonl  point 
parents  ou  alliés  l'un  de  l'autre  ;  en  un  mot, 
s'il  ne  se  trouve  point  entre  eux  quelque 
empêchement.  Ensuite  il  doit  les  instruire  de 
la  nature  du  sacrement  de  mariage,  et  des 
préparations  nécessaires  pour  le  contracter 
saintement.  —  Dans  la  plupart  des  autres 
diocèses,  les  fiançailles  ont  été  abolies  ou 
fixées  immédiatement  avant  la  célébra: ion 
du  mariage,  pour  éviter  les  abus  et  les  scan- 
dales qui  s'ensuivaient  fréquemment. 

Nous  ne  saurions  rapporter  ici  les  diffé- 
rentes cérémonies  du  mariage,  qui  o,  U  été 
pratiquées  autrefois   dans   l'Eglise,  oi(  que 
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l'on  trouve  dans  différents  rituels,  tant  an- 
ciens que  nouveaux  ;  nous  nous  contente- 
rons de  rappeler  celles  qui  ont  lieu  actuelle- 
ment, et  qui  sont  à  peu  près  les  mêmes  par- 
tout. 

Le  pasteur,  ou  un  prêtre  expressément 
délégué  par  lui,  s'avance  dans  l'église  à  la 
porte  du  chœur  ou  se  place  au  pied  de  l'au- 
tel ;  les  futurs  époux  se  tiennent  debout  de- 
vant lui,  l'homme  à  la  droite  de  la  femme. 
Le  prêtre  leur  demande  leur  nom,  et  leur 
fait  les  autres  questions  prescrites  par  le 
Rituel,  puis  il  publie  pour  la  dernière  fois  le 
mariage,  en  sommant  les  personnes  pré- 
sentes qui  connaîtraient  quelque  empêche- 
ment, de  le  révéler  aussitôt.  S'il  n'y  a  pas 
d'opposition,  il  bénit  un  anneau  que  doit 
porter  l'épouse,  et  la  pièce  d'or  ou  d'argent, 
que  le  mari  doit  remettre  à  sa  femme  en 
signe  du  douaire  qu'il  est  censé  lui  assurer. 
Puis,  leur  ayant  fait  joindre  leurs  mains 
droites,  il  les  interpelle  l'un  et  l'autre,  en  les 
appelant  par  leur  nom  propre,  et  demande 
d'abord  au  mari  s'il  prend  une  (elle  pour  son 
épouse,  s'il  s'engage  à  lui  garder  fidélité  en 
toutes  choses  ;  il  fait  des  questions  analo- 
gues à  la  femme,  et,  sur  leur  réponse  affir- 
mative, il  leur  donne  "la  bénédiction  nup- 
tiale, dans  laquelle  il  exprime  qu'il  les  unit 
en  mariage,  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  it 
du  Saint-Esprit.  H  remet  l'anneau  nuptial  au 
mari,  qui  le  passe  au  quatrième  doigt  de  la 
main  gauche  de  son  épouse,  en  lui  disant  : 
Je  vous  donne  cet  anneau  en  signe  du  ma- 
riage que  nous  contractons.  Il  donne  ensuite 
au  mari  la  pièce  de  monnaie  bénite;  celui-ci 
la  met  dans  la  main  de  sa  femme,  en  signe 
du  douaire  convenu  dans  le  contrat.  Le  pré- 
Ire  ajoute  quelques  autres  prières,  précé- 
dées ou  suivies  d'une  exhortation  ;  enfin  il 
célèbre,  s'il  y  a  lieu,  le  saint  sacrifice  de  la 
messe.  Avant  l'offertoire  les  nouveaux  ma- 
riés vont  à  l'offrande,  ainsi  que  leurs  pa- 
rents et  leurs  amis.  Si  l'épouse  est  encore 
vierge,  ou  réputée  telle,  on  étend  sur  elle 
et  sur  son  mari  un  voile,  quelque  temps 
avant  la  communion  ;  le  prêtre  se  tourne 
vers  les  époux,  étend  la  main  sur  eux,  et 
prononce  une  longue  prière  que  l'on  appelle 
la  bénédiction  des  mariés.  Dans  cette  prière, 
le  célébrant  demande  entre  autres,  pour  la 
nouvelle  épouse ,  la  fécondité  et  toutes  les 
vertus  des  saintes  femmes  des  patriarches  : 
l'amabilité  de  Hachel,  la  sagesse  de  llébecca, 
la  lidélilé  et  la  longue  vie  de  Sara.  Celle  im- 
position du  voile  est  fort  ancienne,  car  saint 
Ambroise  en  fait  mention  ;  Tcrtullien  dit 
aussi  que  le  prêtre  interrompait  l'action  du 
saint  sacrifice  pour  bénir  les  mariés.  Autre- 
fois ceux-ci  communiaient  à  la  messe  de  leur 
mariage,  car  c'était  la  coutume  de  garder 
la  continence  pendant  plusieurs  jours;  mais 
cet  usage  est  aboli  presque  partout.  Enfin, 
les  époux  et  les  témoins  se  rendent  à  la  sa- 
cristie pour  signer  l'acte  de  la  célébration 
du  mariage,  dans  un  registre  tenu  à  cet 
effet. 

6°  Chez  les  Grecs,  on  célèbre  les  fiançailles 
à  l'église.  Les  accordés  se  présentent  devant 
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le  prêtre.  On  dépose  sur  l'autel  deux  an- 
neaux, l'un  d'or  et  l'autre  d'argent;  on  leur 
donne  à  chacun  un  cierge  allumé,  puis  ou 
les  introduit  dans  l'église,  où  ils  se  placent 
à  la  porte  du  sanctuaire.  Le  prêtre  fait  sur 
eux  par  trois  fois  le  signe  de  la  croix  ,  et  il 
récite  plusieurs  prières  auxquelles  les  assis- 
tants répondent  lîgrie  eleison  ;  les  dernières 
sont  pour  ceux  qui  sont  fiancés  ,  afin  de  de- 
mander à  Dieu  qu'il  les  conserve  et  qu'il 
leur  donne  des  enfants,  une  charité  parfaite, 
la  paix  et  la  concorde,  un  mariage  honora- 
ble, et  une  couche  sans  tache.  Le  prêtre 
prononce  sur  eux  quelques  oraisons  ,  pour 
demander  à  Dieu  qu'il  bénisse  eu  toutes  ma- 
nières le  mariage  qu'ils  sont  sur  le  point  de 
contracter;  ensuite  il  donne  l'anneau  d'or 
au  fiancé,  et  celui  d'argent  à  la  fiancée,  en 
disant  :  Ce  serviteur  de  Dieu  fiance  celte  ser- 
vante de  Dieu,  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et 
du  Saint-Esprit;  il  en  dit  autant  à  la  fiancée, 
après  quoi  il  prononce  sur  eux  une  béné- 
diction. 

L'office  du  couronnement  ,  dans  lequel 
consiste  proprement  le  sacrement  de  ma- 
riage, se  fait  de  la  manière  suivante  :  ceux 
qui  doivent  être  mariés  entrent  dans  l'église, 
tenant  à  la  main  des  cierges  allumés  ;  le 
prêtre  marche  devant  eux  avec  l'encens  ;  on 
chante  le  psaume  Beali  omîtes  qui  tintent 
Dominum,  et  à  chaque  hémistiche  le  peuple 
répond  :  Gloire  à  vous.  Seigneur  1  Ensuite  le 
diacre  commence  à  annoncer  les  prières  or- 
dinaires pour  la  paix,  pour  la  tranquillité 
de  l'Eglise,  et  enfin  pour  les  mariés  et  leur 
conservation,  afin  que  Dieu  bénisse  leur 
mariage  comme  les  noces  de  Çana  ;  qu'il 
leur  donne  la  tempérance,  une  Iieureuse4i- 
gnée  et  une  vie  irréprochable.  Lorsque  la 
prière  commune  est  finie,  le  prêtre  en  dit 
une  autre  a  haute  voix,  par  laquelle  il  ap- 
pelle la  bénédiction  de  Dieu  sur  ce  mariage  ; 
puis  il  parle  des  bénédictions  répandues  sur 
Abraham,  Isaac,  Sara,  etc.  11  en  prononce 
une  seconde  qui  regarde  particulièrement 
les  bénédictions  spirituelles.  Celle-ci  est 
suivie  d'une  troisième  qui  est  la  principale, 
et  dans  laquelle  le  prélre  dit,  entre  autres 
choses  :  Unissez-les  par  une  parfaite  concorde, 
et  couronnez -les,  afin  qu'ils  soient  une  seule 
chair.  Donnez-leur  le  fruit  du  mariage,  et 
qu'ils  soient  heureux  en  enfants,  etc.  Enfin 
le  prêtre,  prenant  des  couronnes,  en  met 
une  sur  la  lélc  de  l'époux,  et  l'autre  sur 
celle  de  l'épouse ,  eu  disant:  Un  tel,  servi- 
teur de  Dieu,  épouse  une  telle,  servante  de 
Dieu,  au  nom  du  Père,  il  du  Fils,  et  du  Saint- 
E-p/it.  Le  couronnement  est  suivi  d'une 
triple  bénédiction,  de  leçons  et  de  quelques 
prières.  Pour  dernière  cérémonie  ,  le  prêtre 
fait  boire  les  époux  dans  une  lasse  pleine 
de  vin,  qu'il  a  béni  auparavant  ;  ensuite  il 
leur  Ole  leurs  couronnes.  Thé venot  ajoute 
que  le  prêtre  boit  le  dernier  et  brise  le 
verre.  Une  dernière  prière  du  célébrant,  ac- 
compagnée de  la  bénédiction  ci  de  quelques 
baisers  que  se  donnent  les  époux,  termine 
la  cérémonie  religieuse. 
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7"  Les  Coptes  suivent  le  rituel  du  patriar- 
ch  •  Gâfeîiol,  (ffii  prescrit  pour  les  mariages 
le's  cérémonies  suivanles  :  Après  les  mati- 
nes elles  prières  du  poinl  du  jour,  l'époux 
sort  de  sa  maison  avec  ses  parents  el  ses 
amis.  Quelques  prêtres  et  diacres  le  reçoi- 
vent à  la  porte  de  I  église,  avec  des  cierges 
et  dis  sonnettes  ;  on  chaule  des  répons,  el 
aprè*  avoir  pi  ce  l'époux  au  Uni  où  doit  se 
faire-  la  cérémonie  ,  oti  va  de  même  recevoir 
l'épouse,  qui  est  menée  à  l'endroit  où  se 
nielient  les  femmes.  Le  prêtre  et  les  diacres 
se  revêlent  Oc  leurs  ornements  respectifs. 
Cependant  on  dépose  sur  l'autel,  du  côté  de 
l'Evangile,  une  robe  neuve,  une  ceinture, 
une  croix,  un  anneau  et  de  l'encens.  On  ré- 
cite les  psaumes  péuitenliaux  et  quelques 
répons,  le  h'i/rie  eleison  ,  le  psaume  xxxi, 
puis  on  lit  l'Epi  Ire  et  l'Evangile  en  copie  et 
ensuite  en  arabe,  avec  les  cérémonies  pres- 
crite» parla  liturgie, l'oraison  générale  pour 
la  paix,  le  symbole  ,  la  prière  d'action  de 
grâces  et  l'absolution  comme  dansla  liturgie. 
Le  parrain  découvre  les  babils  destinés  à  l'é- 
poux, que  le  prêtre  bénit  el  lui  fait  mellre  ; 
puis  il  le  cci  ni  de  la  ceinture,  qui  esl,  en  Egy- 
pte, depuis  pinceurs  siècles,  la  marque  ex- 
térieure du  christianisme;  il  lui  met  l'anneau 
au  doigl,  puis  on  se  rend  au  lieu  où  doit  se 
faire  le  couronnement.  Ensuite  on  conduit 
l'époux  à  l'enilroil  où  sont  les  femmes,  et  on 
le  piéseiile  à  l'épouse  qui  est  assise  à  9a 
place  ;  il  lui  met  dans  la  main  droite  l'an- 
neau auquel  esl  attachée  la  couronne,  après 
les  avoir  reçus  du  prêtre,  (t  l'épouse,  éten- 
dant la  main  pour  recevoir  l'anneau  et  la 
couronne,  témoigne  ainsi  qu'elle  donne  son 
consentement,  cl  qu'elle  accepte  pour  époux 
celui  qui  les  lui  présente.  La  marraine  de  l'é- 
pouse là  mène  dehors  ,  et  la  place  à  la 
droite  de  l'époux.  On  étend  sur  lems  tètes 
un  voile  blanc,  pour  signifier  qu'ils  sont 
joints  par  une  union  chaste,  pure  et  sainte, 
on  chaule  des  répons  et  on  lit  encore  un 
évangile  ;  après  quoi  le  prêtre  prononce  la 
bénéiliclion  sur  l'un  el  sur  l'autre, cl  à  chaque 
fois  qu'il  prononce  leurs  noms,  il  ftrrt  sur  eux 
le  signe  de  la  croix.  Puis  il  heurt  de  l'huile, 
et  il  en  fait  une  onction  sur  eux.  Il  bénit  les 
couronnes,  réi  ile  une  oraison,  et  il  les  leur 
met  sur  la  tête  en  disant:  Le  l'ère  les  couronne 
d'honneur  et  de  gloire,  le  Fils  bénit,  le  Saint- 
Esprit  couronne,  desrend  el  achève.  On  ré- 
pond :  //  est  digne.  On  trouve  aussi  une 
oraison  plus  ample,  qui  esl  en  forme  de  bé- 
néiliclion, et  dans  les  mêmes  termes  que 
celle  des  rituels  grecs  et  latins.  On  com- 
mence ensuite  la  lilurgie.  Le  rituel  ne  mar- 
que pas  que  les  nouveaux  mariés  y  reçoi- 
vent la  communion,  mais  cela  parait  cire 
sous-cnlcniln,  car  certains  auleurs  le  disent 
expressément,  oulre  qu'en  divers  Irailés  ou 
offices,  il  est  marqué  qu'on  ne  la  donne  pas 
aux  bigames,  ce  qui  fait  juger  >|ne  ceux  qui 
se  mariaient  en  premières  noces  la  ici  e- 
vaieut. 

8  Alvarez  décrit  ainsi  les  cérémonies  du 
mariage  qu'il  a  vu  célébrer  eu  A hys-iuie. 
L'époux  et  l'épouse  étaient  à  la  porte  de  l'é- 


glise, où  l'on  avait  préparé  une  espèce  de 
lit!  L'Abonna  les  y  fit  asseoir.  Il  fil  la  pro- 
cession aulour  d'eux  avee  la  croix  et  l'en- 
censoir. Ensuite  il  posa  les  mains  sur  leurs 
têtues,  et  leur  dit  :  Comme  aujourd'hui  vous 
devenez  une  même  chair,  vous  ne  devez  avoir 
qu'un  même  cour  et  une  même  volonté.  Après 
nu  pclil  discours  conforme  à  la  circonstance, 
il  alla  dire  la  messe;  l'époux  et  l'épouse  y 
assistèrent  ;  ensuite  le  palriarche  leur  donna 
la  bénédiction   nuptiale. 

9°  En  Arménie,  le  jour  fixé  pour  le  ma- 
riage, les  fiancés  moment  à  cheval;  le  jeune 
homme,  sortant  de  la  maison  de  sa  future, 
marche  le  premier,  la  tête  couverte  d'un  ré- 
seau d'or  ou  d'argent,  on  d'un  voit*  de  ga/e 
incarnat,  suivant  sa  qualité;  -ce  voile  ou  ce 
réseau  descend  jusqu'à  mi-corps.  Il  lient  de 
la  main  droite  le  bout  d'une  ceinture, dont  la 
fiancée,  qui  le  suit  à  cheval  couverte  d'un 
voile  blanc,  tient  l'autre  extrémité.  Le  voile 
de  celle-ci  tombe  jusque  sur  les  jambes  de  son 
cheval.  Deux  hommes  marchent  à  côté  du 
cheval  de  la  fiancée  pour  en  tenir  les  rênes. 
Les  parents,  les  amis,  la  jeunesse  à  cheval 
ou  à  pied  les  accompagnent  à  l'église,  au 
son  des  instruments,  en  procession,  le  cierge 
à  la  main  et  sans  confusion.  On  met  pird  à 
terre  à  la  porte  de  l'église,  el  les  fiancés  s'a- 
vancent jusqu'aux  marches  du  sanctuaire, 
tenant  toujours  la  ceinture  par  les  bouts.  Là, 
ils  s'approchent  de  front,  et  le  prêtre  leur 
ayant  mis  la  bible  sur  la  tête,  prononce  les 
paroles  sacramentelles  ,  fait  la  cérémonie 
des  anneaux  el  dil  la  messe.  La  'bénédiction 
nuptiale  est  exprimée  en  ces  termes  :  llénis- 
sez,  Seigneur,  ce  mariage  d'une  bénédiction 
perpétuelle  ,  et  accordez-leur  par  cette  grâce 
qu'ils  conservent  la  foi,  l'espérance  cl  la  cha- 
rité; donnez-leur  la  sobriété;  inspirez-lctir 
de  pieuses  pensées;  conservez  leur  couche 
■sans  sou'd'ure,  etc. 

Les  Arméniens  de  Julpha  ont  quelques 
usages  singuliers.  Le  jour  des  noces  ,  le 
fiancé  met  un  cierge  à  la  main  de  chacun 
des  conviés.  De  jeunes  fiiles  chargées  d'ha- 
bits el  d'autres  présents,  el  suivies  de  quelques 
femmes,  enlrent  en  dansanl  au  son  des  tam- 
bours et  des  hautbois,  et  attachent  une  croix 
de  salin  vert  brodé  sur  Vcstomacdc  l'époux. 
On  présente  au  piètre  les  vèteroenls  du  ma- 
rié et  de  la  mariée,  qui  s'en  revêtent  aussi- 
loi.  Le  marié,  revêtu  de  ses  haitits  nuptiaux, 
se  rend  a\erses  principaux  amis  auprès  do 
sa  future,  y  fait  des  compliments  «t  en  n  - 
çoit  à  son  tour.  Alors  les  mémos  jeu- 
nes filles  lui  attachent  une  croix  de  salin 
rouge  sur  la  première.  Les  femmes  appor- 
tent on  mouchoir  qu'elles  lui  font  prendre 
par  un  bout,  donnant  l'autre  à  la  mariée.  C'est 
en  se  tenant  ainsi  que  les  deux  époux  so 
rendent  à  l'église.  Avant  la  lecture  du  for- 
mulaire de  mariage  ,  et  après  les  inler- 
rogalions  du  preirc ,  un  garçon  de  la 
noce  ,  ou  le  paranvinphe  ,  leur  lient  les 
mains  et  la  tôle  jointes  avec  un  mouchoir. 
Ensuite  on  les  couvre  d'une  croix  qui  radie 
sur  eux  jusqu'à  la  fin  de  la  lecture  du  for- 
mulaire el  des  prières.  Après  la    bénédiction 
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nuptiale,  1rs  époux  sont  reconduits  chez  les 
parents  kte  la  mariée  dans  le  même  ordre  et 
avec  la  même  cérémonie,  à  quoi  l'on  ajoute  les 
félicitations  et  les  marques  ordinaires  de  joie. 

■10°  l<ïn  Géorgie  le  mariage  se  fait  ordinai- 
rement le  soir  ou  dans  la  nuit.  Avant  la  cé- 
rémenie,  le  futur,  bien  paré  et  accompagné 
de  lotis  ses  parents,  de  ses  amis  et  de  ses 
convives,  tous  portant  des  cierges  allumés, 
va  cherchi  r  sa  fiancée  chez  elle.  Des  musi- 
ciens ouvrent  la  marche;  quand  il  a  par- 
couru la  moitié  Au  chemin,  ou  quelques  mi- 
nutes avcint  d'arriver  à  la  maison  de  sa  pré- 
tendue, il  lui  fait  annoncer  sa  venue  par  un 
mrs'.'Ki'r  (jui  est  reçu  par  le  père  ou  le  frère 
de  la  lille,  cl  régalé  de  vin  contenu  dans  un 
gobelet  d'argent.  On  lui  donne  ce  vase  en  re- 
connaissance delà  bonne  nouvelle  qu'il  ap- 
porte, et  on  y  ajoute  un  châle  ou  un  mor- 
ceau d'étoffe,  suivant  la  fortune  de  la  future. 
Sur  ces  entrelaites,  elle  est  habillée,  et  pen- 
dant Imite  la  journée  elle  ressemble  réelle- 
ment plus  à  une  poupée  qu'à  une  créiture 
vivante.  Il  est  presque  incroyable  a  quel  de- 
gré le  fard  blanc  et  rouge,  et  un  vernis  vi- 
treux, étendu  par-dessus  avec  un  art  parti- 
culier, privent  le  visage  de  la  jeune  fille  de 
toute  expression  de  vie.  Parée  dès  le  malin 
par  ses  compagnes,  immobile  et  les  yeux 
baisses,  elle  se  place  sur  un  siège  élevé  orné 
richement,  dans  le  goût  oriental.  Sa  tète  est 
ceinte  d'un  bandeau  large  de  trois  à  quatre 
doigts,  garni  de  plusieurs  rangs  de  perles, 
d'émeraudes  et  de  rubis,  et  ressemblant  à 
un  petit  diadème.  Un  voile  de  gaze  très-fine 
lui  couvre  le  visage,  qui  parait  encore  plus 
animé.  De  son  cou, d'une  blancheur  éblouis- 
sante et  enlomé  d'un  beau  collier,  pend 
un  cordon  auquel  sont  ai  lâches  des  ducats 
et  d'autres  pièces  de  monnaie  en  or.  Le  naba, 
ou  robe  à  longue  taille  et  échaucrée  sur  la 
poitrine,  est  ordinairement  de  salin  ou  d'une 
autre  étoffe  de  soie  blanche,  toute  simple  et 
serrée  par  une  riche  ceinture  ou  un  châle 
précieux.  Le  sein  est  couvert  d'une  chemi- 
sette rouge  ou  rose  et  garnie  de  perles  ou  de 
grenats.  Une  demi-pelisse  rouge  clair,  ou 
une  éloffe,  est  jetée  par-dessus  la  robe  de 
noce.  Le  pied  est  chaussé  d'une  petile  pan- 
toufle de  velours  rouge  clair,  brodée  en  or 
et  bordée  de  perles. 

Dès  que  le  prétendu  est  entré  dans  la 
maison  de  son  futur  beau-père,  on  le  voile 
et  on  le  mèue  dans  la  salle  où  tout  le  monde 
est  réuni  ;  il  s'y  assied  silencieusement  à 
droite  de  sa  fiancée.  Quelques  minutes  après, 
uh  parent  âgé  de  celle-ci  s'approche  du  cou- 
ple, prend  la  main  droile  de  la  fille,  la  pose 
dans  celle  du  fiancé,  et  adresse  à  relui-ci  un 
discours  dans  lequel  il  lui  dépeint ,  avec  les 
expressions  les  plus  exagérées,  les  excellen- 
tes qualités  de  sa  futuro  compague,  et  même 
toutes  celles  qu'elle  n'a  pas;  vo.ci  un  échan- 
tillon de  ces  sortes  de  harangues  :  «  Je  le 
remets  maintenant  pour  toujours  ma  chèie 
parente  qui  est  ornée  des  qualités  les  plus 
I ni  antes  :  elle  est  pure  et  intacte  de  corps 
et  il'àiue,  prudente,  lionne,  douce  comme  un 
agneau,    excellente    femme  de   ni  nage,   et' 
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très-adroile  dans  tous  les  ouvrages  de  son 
sexe  ;  j'espère  que  l'amour  ie  plus  ardent 
enflammera  vos  cœurs  jusqu'à  la  fin  de  vos 
jours.  Je  supplie  en  même  lemps  le  Tout- 
Puissant  de  vous  accorder  une  longue  s.iitc 
d'année;,  et  par  sa  grâce  ineffable  de  \ous 
bénir,  comme  il  a  béni  l>aac  et  J.icoli ,  d'ac- 
croitre  voire  famille,  comme  il  a  accru  et 
étendu  leur  descendance,  à  l'honneur  de  son 
saint  nom.  Ami  n.  » 

Celle  allocution  finie,  le  fulur  ci  la  future 
se  lèvent  ;  le  père  de  mariage  s'approche  avec 
deux  cierges  allumés  qu'il  leur  remet.  En- 
suite il  se  place  derrière  eux  et  avec  un 
sabre  donne  le  signal  d'aller  à  l'église;  aus- 
sitôt toute  la  compagnie  se  met  en  marche 
au  milieu  des  chants  et  du  son  des  in4ru- 
inenls  de  musique,  et  du  bruit  des  salves  de 
mousqueterie. 

Pendant  que  chacun  prend  sa  place  à 
l'église,  le  prèlre  el  le  père  de  mariage  tres- 
sent avec  des  fils  de  scie  blanche  deux  cor- 
dons minces  que  le  premier  pose  sur  l'autel, 
et  en  même  temps  on  étend  à  terre  un  ma- 
gnifique tapis  de  Perse.  Aussitôt  que  les  fu- 
turs niellent  le  pied  sur  ce  ta  pis  pour  rece- 
voir la  bénédiction,  le  père  île  mariage  y 
dépose  devant  eux  son  sa  lire  ;  ensuite  il  prend 
la  croix  que  le  père  lui  présente  el  la  tient 
au-dessus  du  jeune  couple  pendant  toute  la 
cérémonie  du  mariage.  Quand  les  couronnes 
sont  posées  sur  la  léle  des  futurs,  le  prêtre 
passe  un  des  deux  cordons  autour  du  pré- 
tendu, on  réunit  avec  de  la  cire  les  deux 
bouts  pendant  sur  sa  poitrine  et  on  y  ap- 
pose, en  guise  de  sceau,  la  croix  que  le  père 
de  mariage  tient  ;  il  suspend  de  la  même  ma- 
nière l'autre  cordon  au  cou  de  la  fille. 

La  permission  de  dénouer  ces  cordons  est 
ordinairement  accordée  le  troisième  jour  ou 
le  quatrième  jour  :  jusque-là  le  jeune  couple 
doit  observer  la  continence.  Celle  coulumc 
esl  empruntée  des  Grecs,  chez  lesquels  elle 
est  encore  en  usage,  surloul  chez  les  gens 
du  commun  qui  s'y  conforment  comme  à  un 
article  de  foi. 

La  cérémonie  de  passer  ces  cordons  signi- 
ficatifs est  la  dernière  partie  de  la  cérémonie 
du  mariage.  Aussitôt  après,  le  jeune  homme 
présente  à  sa  femme  l'extrémité  d'un  mou- 
choir de  soie  ;  elle  le  prend  de  la  main  droile, 
el  le  suit  en  marchant  à  pas  lents  jusqu'à  sa 
maison,  où  arrivent  aussi,  accompagnées 
par  des  chants  el  de  la  musique,  toutes  les 
personnes  invitées.  Quand  les  nouveaux 
époux  entrent,  le  père  du  marié  leur  donne 
à  chacun  un  morceau  de  sucre,  comme  sym- 
bole d'une  vie  remplie  de  satisfaction  et 
exempte  de  toute  amertume;  ensuite  ils  sont 
conduits  dans  une  grande  salle  magnifique- 
ment ornée  cl  éclairée  brillamment;  ils  s'y 
asseyent  sur  un  trône  élevé  préparé  pour 
eux,  et  sans  baldaquin.  C'est  là  qu'ils  reçoi- 
vent les  félicitations  des  convives:  chacun 
leur  oilre  un  présent,  qui  varie  suivant  le 
choix  et  la  fortune  de  celui  qui  les  fait,  et 
consiste  quelquefois  en  loules  sortes  de  ba- 
gaiellesà  la  mude.  Chaque  chose  est  reçue  sur 
i.  ■■■  p  al  d'argent  par  le  prêtre  ou  par  le  père 
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de  mariage,  qui  proclame  tout  haut  le  nom 
et  la  qualité  du  donneur  et  la  qualité  du  don. 

Quand  tous  les  convives  ont  fait  annoncer 
leurs  noms  et  leurs  présents,  commence  la 
danse,  à  laquelle  les  femmes  seules  pren- 
nent principalement  part.  Parmi  les  hom- 
mes, l'es  uns  se  contentent  presque  tou- 
jours de  rester  spectateurs,  et  font  présent 
aux  jeunes  filles  de  pièces  de  monnaie  d'or 
et  d'argent  qu'elles  prennent  avec  les  lèvres  ; 
d'autres  vont  dans  les  appartements  voisins, 
où  ils  jouent  aux  échecs  ou  bien  se  livrent 
a  d  autres  divertissements.  Le,  jeu  et  la  danse 
continuent  jusqu'au  souper,  dont  le  père  de 
la  mariée  fait  les  honneurs.  Les  hommes 
mangent  séparés  des  femmes,  dans  des  salles 
différentes,  où  l'on  boit  copieusemeut  à  la 
santé  du  jeune  couple.  A  ce  repas,  la  nou- 
velie  mariée  se  joint  aux  femmes  ou  bien 
reste  auprès  de  son  époux  sur  le  trône;  le 
père  des  fiançailles  leur  y  apporte  des  mets 
et  des  fruits  s'ur  un  plat  d'argent.  D'après  un 
ancien  usage  immuable,  la  jeune  femme  ne 
peut  goûter  aucun  mets. 

Le  régal  des  convives  dans  la  maison  du 
jeune  homme  dure  trois  jours,  pendant  les- 
quels il  porte  le  litre  de  roi,  et  sa  femme 
celui  de  reine.  Le  troisième  jour,  après  le 
souper,  ou  peu  de  moments  avant  que  ce 
repas  finisse,  le  sceau  de  cire  apposé  aux 
cordons  par  le  prêtre  est  solennellement  ou- 
vert ;  à  celte  occasion,  l'un  des  parents  qui 
est  doué  de  la  facilité  de  parler,  adresse  un 
panégyrique  aux  jeunes  époux.  Ensuite  le 
père  de  mariage  s'avance,  enlève  avec  son 
sabre  le  voile  de  la  jeune  femme,  et  lit  la 
longue  liste  des  présents  de  noce,  ce  qui 
termine  le  dernier  jour  des  cérémonies  du 
mariage. 

Ceci  est  l'usage  ancien,  il  n'est  plus  suivi 
maintenant  que  par  les  Géorgiens  âgés.  Le 
temps  et  l'adoption  des  coutumes  européen- 
nes, beaucoup  plus  simples,  feront  dispa- 
raître les  dernières  traces  de  ces  cérémonies 
antiques. 

11°  La  description  suivante  du  mariage 
des  Moscovites  trouvait  encore  son  appli- 
cation dans  le  siècle  dernier;  mais  il  y  a 
maintenant  quelques  modifications  à  ap- 
porler ,  quoique  dans  plusieurs  provinces 
on  ait  conservé  les  usages  anciens. 

Dans  la  cérémonie  des  fiançailles,  le  père 
renonçait  autrefois  à  l'autorité  paternelle,  en 
donnant  deux  ou  trois  petits  coups  de  fouet 
à  sa  fille,  et  en  remettant  ensuite  le  fouet  à 
son  gendre  futur.  Le  père  de  l'auteur  de  ce 
Dictionnaire  a  vu  pratiquer  encore  celle  cé- 
rémonie dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

\]i\  peu  avant  le  jour  de  la  noce,  les  per- 
sonnes distinguées,  et  ceux  qui  les  imitent, 
louent  deux  suachas,  ou  inspectrices ,  pour 
présider  à  toules  les  cérémonies,  l'une  du 
côlé  du  garçon,  l'autre  du  coté  de  la  fille. 
Celle-ci  doit  se  rendre  chez  le  fiancé,  pour 
y  faire  préparer  un  beau  lit  nuptial  sur  qua- 
rante- gerbes  de  seigle  ou  de  blé,  autour  des- 
quelles on  met  divers  tonneaux,  remplis  de 
froment,  d'orge  et  d'avoine,  symboles  de 
ra'boudauce  et  de  la  fécondité.  La  veille  des 


noces  est  principalement  destinée  à  faire  des 
présents  à  la  fiancée,  ce  qui  est  du  déparle- 
ment de  la  suaclia  du  jeune  homme.  Entre 
ces  présents,  les  dames  russes  estiment  sur- 
tout le  fard,  dont  elles  font  un  grand  usage. 
Le  jour  suivant,  le  marié  sort  de  chez  lui 
vers  le  soir,  et  se  rend  chez  sa  future,  ac- 
compagné de  ses  parenls  et  de  ses  amis,  et 
précède  d'un  prêlre  qui  marche  à  cheval 
devant  lui.  Après  les  préliminaires  de  joie  et 
de  compliments,  on  se  met  à  table.  0n  y  sert 
trois  plats,  mais  personne  n'en  mange,  cl 
on  laisse  au  haut  bout  de  la  table  une 
place  pour  le  marié.  Pendant  que  celui-ci 
s'entretient  avec  les  parenls  de  la  mariée, 
un  jeune  garçon  s'empare  de  la  place,  et  ne 
consent  à  la  quitter  qu'à  force  de  présents. 
Le  marié  ayant  enfin  pris  sa  place,  on  lui 
amène  son  épouse,  parée  et  voilée;  un  ri- 
deau de  taffetas  cramoisi,  tenu  par  deux 
jeunes  garçons,  les  sépare  et  empêche  qu'ils 
ne  se  voient.  Alors  la  suacha  de  ta  mariée 
lui  tresse  les  cheveux,  et  y  met  une  couronne 
d'or  ou  de  vermeil  mince  ,  doublée  d'une 
étoffe  de  soie,  et  riche  à  proportion  des 
moyens  de  ceux  qui  se  marient.  L'autre  sua- 
cha pare  aussi  le  marié.  Pendant  ce  temps- 
là,  ou  rit  et  on  plaisante  sur  le  compte  des 
époux.;  les  filles  de  la  noce  jettent  du  hou- 
blon sur  l'assemblée;  deux  jeunes  hommes 
entrent,  portant  des  pains  et  un  grand  fro- 
mage, sur  une  civière, "à  laquelle  sont  sus- 
pendues des  zibelines.  On  en  apporte  aulant 
de  la  part  de  la  mariée  :  tout  cela  est  trans- 
porté à  l'église,  après  avoir  été  béni  par  le 
prêtre.  Enfin  on  dépose  sur  la  table  un  grand 
bassin  d'argent,  plein  de  petits  morceaux  do 
salin  et  de  tuffcias,  de  petites  pièces  d'argent 
carrées,  de  houblon,  d'orge  et  d'avoine,  le 
tout  mêlé  ensemble.  La  suacha,  après  avoir 
recouvert  le  visage  de  la  mariée,  en  prend 
quelques  poignées,  et  les  jette  sur  la  compa- 
gnie; vient  ensuite  l'échange  des  anneaux, 
opéré  par  les  pères  des  deux  époux.  La  sua- 
cha conduit  la  mariée  à  l'église;  l'époux  la 
suit  avec  le  prêtre.  Dans  l'église,  le  pavé  est 
couvert  de  taffetas  cramoisi,  el  par-dessus 
d'une  autre  pièce  d'éloffe  semblable,  sur  la- 
quelle les  mariés  se  tiennent  deboul.  Avant 
de  procédera  la  bénédiction,  les  époux  vont 
A  l'offrande,  qui  consiste  en  poisson,  pâtisse- 
rie, etc.  Le  prêtre  les  bénit  ensuite  et  lient 
sur  leurs  tètes  les  images  des  saints  qu'ils 
ont  choisis  pour  patrons.  Puis,  prenant  la 
main  droite  du  marié,  et  la  main  gauche  de 
la  mariée  entre  ses  mains,  il  leur  demande 
trois  fois  s'ils  consentent  de  bon  gré  au 
mariage,  et  s'ils  s'aimeront  l'un  l'autre 
comme  ils  le  doivent.  Lorsqu'ils  ont  répondu 
oui,  le  marié  met  une  bague  au  doigl  de  son 
épouse.  Le  prêtre  prend  alors  deux  cou- 
ronnes unies  de  vermeil,  les  leur  fait  baiser 
et  les  leur  met  sur  la  tèle.  Dans  d'autres  en- 
droits, c'est  une  couronne  de  rue  que  le 
prêtre  leur  met  sur  la  tèle,  s'ils  sont  vierges, 
ou  sur  l'épaule,  s'ils  sont  veufs.  Le  piètre 
dit  en  même  temps  :  Croissez  el  multipliez; 
après  quoi  il  achève  de  les  marier  in  ajou- 
tant  ces    paroles  :  Que   l'homme  ne  sépare 
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point  ce  que  Dieu  a  joint.  Les  époux  se  pren- 
nent alors  par  la  main,  et  font  trois  fois  le 
tour  de  l'église,  pendant  que  le  prêtre  récite 
ou  chante  le  psaume  127,  qui  renferme  une 
partie  des  bénédictions  du  mariage.  On  pré- 
sente un  verre  de  vin  rouge  au  prêtre,  qui 
en  boit  lui-même,  et  en  fait  boire  aux  deux 
époux,  qui  le  jettent  à  terre  et  lu  brisent.  En 
même  temps  les  femmes  répandent  sur  eux 
de  la  graine  de  lin  et  de  chanvre.  La  mariée 
retourne  chez  elle,  dans  un  traîneau  envi- 
ronné de  six  flambeaux,  et  l'époux  s'y  rend 
à  cheval,  accompagnés  l'un  et  l'autre  de 
loules  les  personnes  invitées  à  la  noce.  Ici  se 
terminent  les  cérémonies  religieuses,  pour 
faire  place  aux  réjouissances  et  aux  cérémo- 
nies profanes,  qui  varient  suivant  les  di- 
verses localités. 

13.  Les  protestants  ne  regardent  pas  le 
mariage  comme  un  sacrement;  dans  là  plu- 
part de  leurs  communions  toutefois,  sa  célé- 
bration est  accompagnée  de  cérémonies  re- 
ligieuses. 

La  discipline  des  Luthériens  est  assez  uni- 
forme sur  le  mariage,  parce  que  Luther  en 
donna  d'abord  un  formulaire,  dont  on  ne 
s'éloigna  pas  dans  la  suite.  On  commence 
par  la  publication  des  bans,  ou  les  annonces, 
pour  parler  à  la  manière  des  protestauts. 
S'il  ne  se  rencontre  aucun  empêchement,  les 
époux  se  présentent  devant  le  pasteur,  qui 
leur  demande  le  consentement  mutuel  ;  après 
quoi  ils  se  donnent  la  main  droite,  et  font 
l'échange  des  anneaux.  Alors  le  pasteur  dit 
à  peu  près  ces  paroles  :  Un  tel  et  une  telle 
voulant  se  marier  l'un  à  l'autre  en  présence 
de  toute  l'Eglise,  je  les  déclare  mariés,  au 
nom  du  Père,  etc.  Ensuite  il  récite  à  l'autel 
diverses  paroles  de  l'Ecriture,  qui  sont  au- 
tant d'exhortations  aux  mariés  ;  et  le  tout 
finit  par  une  prière  qu'il  fait  pour  eux.  Voilà 
ce  que  Luther  avait  prescrit,  et  sur  quoi  on 
règle  encore  aujourd'hui  ce  qui  est  du  res- 
sort de  l'Eglise  dans  le  mariage. 

Les  Luthériens  ne  bénissent  point  le  ma- 
riage dans  les  temps  de  jeûne  ou  de  prépa- 
ration à  la  communion  ;  et  même,  en  divers 
endroits,  on  observe  le  canon  d'un  ancien 
concile  qui  défendait  de  se  marier  le  diman- 
che. Les  gens  d'une  condition  médiocre  se 
marient  généralement  à  l'église  ;  mais  les 
personnes  distinguées  se  marient  de  nuit,  et 
chez  elles  ;  on  fait  venir  le  ministre,  et  la 
cérémonie  se  fait  comme  dans  le  temple. 

Dans  la  communion  anglicane,  les  Cau- 
sés se  rendent  dans  le  chœur  de  l'église 
avec  leurs  parents  et  leurs  amis  ,  et  là,  étant 
auprès  l'un  de  l'autre,  l'homme  à  la  droite 
de  la  femme,  le  prêtre  leur  fait  une  instruc- 
tion sur  les  devoirs  du  mariage  qu'ils  vont 
contracter  ;  puis  il  les  somme  de  déclarer 
s'ils  ont  connaissance  do  quelque  empêche- 
ment qui  puisse  rendre  leur  mariage  illicite 
et  invalide.  S'il  ne  s'en  rencontre  point,  le 
ministre  dit  à  l'époux:  N.,  veux?tu  avoir 
celte  femme  pour  ton  épouse,  vivre  avec  elle 
selon  le  commandement  de  Dieu,  dans  te  saint 
état  du  mariage?  veux-tu  l'aimer ,  la  chérir, 
l'honorer,  la  garder  en  temps  de  maladie  et 
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en  temps  de  santé  ;  et  renonçant  ù  toute  autre 
femme,  veux-tu  l'attacher  à  elle  seule,  tant 
que  vous  vivrez  tous  deux  ?  L'homme  répond  : 
Je  le  veux.  Le  prêtre  demande  le  consente- 
ment de  la  femme  dans  les  mêmes  termes,  et 
lorsqu'elle  l'a  donné,  le  ministre  dit  :  Qui 
est-ce  qui  donne  cette  femme  en  mariage  à  cet 
homme?  Recevant  alors  la  femme  de  la  main 
de  son  père  ou  de  ses  proches  parents,  il  la 
fait  prendre  à  l'époux  par  la  main  droite,  et 
le  mari  dit  :  Je  N.  te  prends  N.  pour  ma  femme 
et  épouse,  soit  que  tu  sois  meilleure  ou  pire, 
plus  riche  ou  plus  pauvre,  pour  l'avoir  et  te 
garder  dès  ce  jour  et  à  l'avenir,  en  maladie  et 
en  santé;  pour  t' aimer  et  te  chérir  selon  le 
saint  commandement  de  Dieu,  jusqu'à  ce  que 
la  mort  nous  sépare;  et  sur  cela  je  te  donne 
ma  foi.  Puis  ils  se  quittent  les  mains,  et  la 
femme  reprenant  l'homme  par  la  main 
droite,  lui  donne  sa  foi  dans  les  mêmes  ter- 
mes. Après  cela,  l'époux  met  sur  le  livre  du 
ministre  un  anneau  avec  ce  qui  est  dû  au 
ministre  et  au  clerc.  Le  prêtre  prend  l'an- 
neau, le  donne  au  mari,  qui  le  met  au  qua- 
trième doigt  de  la  main  gauche  de  son 
épouse,  en  disant  :  Je  t'épouse  avec  cet  an- 
neau; je  l'honore  de  mon  corps,  et  je  te  com- 
munique tous  tnes  biens  temporels,  au  nom  du 
Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 

Les  époux  se  mettent  à  genoux,  le  minis- 
tre récite  une  oraison,  puis,  leur  joignantes 
mains  droites,  il  dit  :  Ceux  que  Dieu  a  con- 
joints, que  l'homme  ne  les  sépare  point.  Il  dé- 
clare ensuite  à  haute  voix,  en  présence  de 
l'assemblée,  qu'un  tel  et  une  telle  sont  ma- 
riés par  l'engagement  mutuel  de  leur  foi  et 
par  le  don  et  la  réception  de  l'anneau,  etc.; 
puis  il  leur  donne  la  bénédiction.  Suit  une 
liturgie  particulière,  dans  laquelle  on  récite 
le  psaume  Beati  omnes,  ou  Deus  misereatur 
nostri,  avec  l'oraison  dominicale  et  plusieurs 
autres  prières.  Le  tout  se  termine  par  une 
instruction.  Le  rituel  ajoute  :  11  est  bon  que 
les  nouveaux  mariés  fassent  la  cène  lors- 
qu'ils s'épousent,  ou  à  la  première  occasion 
qui  s'en  présentera  après  le  mariage. 

14.  Chez  les  Sabis  ou  chrétiens  de  Saint- 
Jean,  en  Orient,  le  prêtre  et  les  parents  de 
l'époux  vont  demander  à  la  future  si  elle  est 
vierge;  on  ne  se  contente  pas  d'une  réponse 
alfirmative,  on  lui  demande  le  serment,  et 
même  on  charge  la  femme  du  prêtre  de  la 
visiter.  Sur  le  témoignage  favorable  rendu 
par  la  matrone,  on  mène  la  future  épouse 
au  fleuve  avec  son  prétendu  ;  le  prélre  les  y 
baptise  et  les  reconduit  au  logis  de  l'époux. 
Lorsqu'ils  en  sont  à  cinquante  pas,  l'époux 
prend  l'épouse  par  la  main,  la  mène  à  la 
porte  de  la  maison,  puis  la  ramène  à  l'en- 
droit où  il  l'a  prise,  et  ainsi  sept  fois  de 
suite,  après  quoi  ils  entrent  daiis  la  maison. 
Le  prêtre  les  fait  asseoir  l'un  près  de  l'au- 
tre, leur  joint  la  télé,  et  récite  un  long  office. 
11  preud  ensuite  un  livre  de  divination,  ap- 
pelé Val,  afin  d'y  trouver  le  moment  heu- 
reux pour  la  consommation  du  mariage. 
Lorsqu'elle  a  été  accomplie,  les  parties  vont 
se  présenter  devant  1  evéque,  auquel  le  mari 
affirme  qu'il  a  trouvé  sa  femme  vierge!  Alors 
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l'évèque  les  marie  lui-même, en  leur  mettant 
des  anneaux  au  ;  doigts,  et  en  les  baptisant 
de  nouveau.  Mais  s'il  arrive  que  le  mari  ne 
fasse  pas  serment  que  sa  femme  était  vierge, 
l'évèque  ne  les  marie  pas  ;  il  faut  alors  s'a- 
dresser à  un  prêlre  pour  cette  cérémonie,  et 
il  est  de  la  dernière  infamie  de  n'avoir  pas 
été  marié  par  un  évèque;  car  cela  veut  dire 
qu'on  a  pris  une  femme  peu  vertueuse. 

15.  Chez  les  Musulmans,  le  mariage  est 
considéré  comme  le  plus  auguste  el  le  plus 
solennel  des  actes  civils.  «  Epousez  les  fem- 
mes qui  vous  plaisent,  dit  le  Coran,  épousez- 
les  au  nombre  de  deux,  trois  et  même  qua- 
tre. Mariez-vous,  a  dit  le  Seigneur,  car  au 
jour  du  jugement ,  je  me  glorifierai  dans  la 
multitude  de  mes  peuples.  »  Et  Mahomet  a 
ajouté  :  «  Le  mariage  est  un  des  actes  que 
j'ai  pratiqués,  et  celui  qui  ne  suit  pus  mon 
exemple,  n'est  pas  des  miens.  »  Cependant 
le  mariage  n'est  point  regardé  comme  un 
acte  religieux  par  les  Mahométans. 

Au  jour  fixé  pour  la  célébration  du  ma- 
riage, les  parents  et  amis  des  futurs  époux 
se  réunissent  chez  la  fille  ou  chez  le  jeune 
homme,  quelquefois,  mais  rai  émeut  à  la 
mosquée.  Là,  on  nomme  un  ou  plusieurs 
wali  ou  mandataires  el  lieux  témoins.  Le 
cadhi  est  tenu  d'y  assister  ;  s'il  se  trouve  em- 
pêché ,  l'on  choisit  dans  l'assemblée  un 
homme  versé  dans  les  lois,  pour  le  sup- 
pléer; mais  le  cadhi  en  titre  peut  déléguer 
quelqu'un  pour  le  représenter.  L'assemblée 
se  divise  alors  en  deux  portions  :  l'une  se 
compose  du  jeune  homme,  de  ses  parents, 
du  wali,  des  deux  témoins  et  de  tous  les 
étrangers  invités  à  la  noce  ;  l'autre  ne  doit 
se  composer  que  de  la  jeune  fille  el  de  ses 
proches  parents.  Uu  rideau  doit  séparer  ces 
deux  divisions,  de  manière  cependant  que 
ce  qni  est  dit  dans  chacune  d'elles  soit  réci- 
proquement entendu  dans  l'autre.  Cela  fait, 
le  wali,  assisté  des  deux  témoins,  se  rend 
auprès  de  la  jeune  fille,  et  lui  demande,  de 
la  part  du  jeune  homme  et  de  ses  parents,  si 
elle  consent  à  prendre  un  tel  pour  époux.  Si 
elle  y  consent,  il  faut  qu'elle  sourie,  ou 
pleure,  ou  même  garde  le  silence  ;  si  elle  n'y 
consent  pas,  elle  est  obligée  de  le  dire  à 
haute  et  intelligible  voix.  Dans  le  cas  où  elle 
consent,  ses  parents  prennent  la  parole  et 
font  connaître  au  wali  la  dot  qu'ils  désirent 
obtenir  pour  leur  fille.  Aussitôt  le  wali,  tou- 
jours assisté  des  témoins,  se  rend  auprès  du 
jeune  homme  et  lui  fait  pari  des  intentions 
des  parents  do  la  fille.  Alors  le  cadhi  se  lève, 
s'approche  du  jeune  homme,  el  lui  prenant 
la  main,  dit:  Nous  vous  accordons  en  ma- 
riage, et  comme  épouse  légitime,  une  telle, 
fille  légitime  ou  naturelle  d'un  tel  el  d'une 
telle,  (fue  vous   et  vos   parents  dotez    de  la 

somme  de ,  ce  dont  tel  et  tel  sont  témoins  ; 

chose  communiquée  et  arrangée  par  le  wali  un 
tel,  ici  présent.  Y  consenti  z-vous?  Si  le  jeune 
homme  n'y  consent  pas,  soit  parce  que  les 
prétentions  des  parents  de  la  fille  seraieut 
exagérées,  ou  luémeparcequ'il  auraileli ange 
d'avis,  il  allègue  les  motifs  de  sou  refus  ; 
mais,  s'il  }  conscul,  le  cadhi  se,  dessaisit  de 


sa  main,  et  lit  à  haute  voix  un  morceau  de 
poésie,  nommé  khotba,  où  sont  décrits  les 
devoirs  des  époux.  Après  cette  lecture,  il  ré- 
cite une  prière  dite  faliha.  Le  jeune  homme 
se  lève  et  fait  une  profonde  révérence  aux 
personnes  réunies.  En  l'achevant,  il  reçoit 
de  ses  parents  et  de  ses  amis  des  cadeaux  et 
des  offrandes.  Il  reprend  sa  place  el  donne, 
s'il  le  désire  et  si  ses  moyens  le  lui  permet- 
tent, un  repas,  ou  seulement  fait  distribuer 
du  bétel,  de  l'arek  et  des  essences.  Les  étran- 
gers se  retirent,  et  le  jeune  époux  se  rend 
auprès  de  sa  Gancée. 

16.  Les  Parsis  ont  cinq  sorles  de  mariages 
qu'une  femme  peut  contracter  :  le  premier 
est  celui  de  la  jeune  personne  qui  n'a  pus 
encore  été  mariée  ;  le  second  est  celui  d'une 
fille  qui,  en  se  mariant,  veut  que  le  pre- 
mier garçon  qui  naîtra  soit  réputé  le  fils 
de  sou  père  ou  de  son  frère  qui  n'en  avaient 
point  ;  le  troisième  csl  celui  de  la  femme 
donnée  pour  une  somme  convenue  à  un 
homme  mort  après  l'âge  de  quinze  ans. 
Ces  deux  dernières  espèces  de  mariages  sont 
la  conséquence  de  l'idée  où  sont  les  Parsis, 
qu'on  ne  peut  être  heureux  dans  l'autre 
monde  si  ou  n'a  pas  satisfait  à  la  loi  de  la 
reproduction,  et  l'on  croit  remédier  à  ce 
malheur  par  ces  espèces  de  compromis.  Le 
quatrième  est  ce  que  nous  appelons  les  se- 
condes noces.  Le  cinquième  est  celui  d'une 
fille  qui,  refusant  le  mari  que  sa  famille  lui 
destine,  s'en  choisit  un  à  sou  gré,  qu'elle 
épouse  malgré  ses  parents. 

Les  Parsis,  comme  les  Hindous,  marient 
leurs  enfants  de  fort  bonne  heure,  quel- 
quefois lorsqu'ils  n'ont  encore  que  quatre 
ou  cinq  ans.  Voici  la  cérémonie  qui  a  lieu 
à  celte  occasion  :  Sur  une  espèce  d'autel 
eutouré  d'une  balustrade  en  bois  sont  pla- 
cés deux  sièges  où  figurent  l'époux  et  l'é- 
pouse dans  leurs  plus  beaux  ajustements  ; 
trois  prêtres  se  promènent  autour  des  jeunes 
fiancés,  en  récitant  des  prières  et  eu  leur 
jetant  du  riz  et  du  sucre,  qu'ils  prennent 
sur  deux  plats  qu'ils  tiennent  de  la  main 
gauche,  pendant  qu'un  quatrième  attache 
ensemble  les  deux  pouces  des  enfants  avec 
uu  énorme  écheveau  de  soie  blanche,  qu'il 
dévide  en  répétant  toujours  de  lougues  priè- 
res. Les  parents  passent  ensuite  dans  une 
autre  maison  recouverte  d'un  drap  rouge, 
et  au-dessus,  d'uu  drap  bleu  foncé,  parsemé 
d'étoiles  d'argent;  el  tandis  qu'ils  prennent 
place  à  table,  une  foule  d'enfants  s'assem- 
bleni,  déguisés  de  toutes  manières.  L'époux, 
précédé  par  des  cors,  des  tambours  et  dos 
torches,  se  met  à  leur  tète,  cl  ouvre  la  pro- 
cession à  cheval,  avec  sa  petite  épouse  daus 
un  palanquin;  ils  foui  ainsi  le  tour  de  la 
ville,  au  milieu  de  cris  innombrables  de  joie  ; 
mais  celte  cérémonie  ne  peul  guère  élre 
considérée  que  comme  des  fiançailles;  car  le 
mariage  n'est  véritablement  contracté  que 
lorsque  les  époux  uni  donné  des  signes  de 
puberté.  On  s'assemble  alors  dans  uu  pyrée, 
où  le  prêtre  ratifie  lous  les  articles  du  ma- 
riage, cl  douuc  aux  mariés  les  bénédictions 
convenables,  comme  celle  de  la  fécondité, 
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celle  de  vivre  longtemps  ensemble  ,  etc. 
Lorsqu'on  remet  l'épouse  entre  les  mains  de 
l'époux,  on  jette  de  la  verdure  sur  la  tète  de 
l'un  et  de  l'autre;  on  allume  un  feu,  et  on 
leur  en  fait  faire  le  tour,  après  les  avoir 
auparavant  liés  l'un  à  l'autre  par  l'extré- 
mité de  leurs  vêtements.  Le  reste  de  la 
journée  est  consacré  aux  festins  et  aux  ré- 
jouissances. 

Suivant  une  autre  relation,  les  mariés 
sont  assis  auprès  l'un  de  l'autre  sur  un  lit. 
Vis-à-vis  d'eux  se  tiennent  deux  herbads  ou 
piètres,  l'un  pour  l'époux,  l'attire  pour  l'é- 
pouse, et  les  parents  sont  à  crtlé  de  ces  prê- 
tres ,  qui  tiennent  en  main  du  riz,  emblème 
de  la  fécondité.  Le  prêtre  qui  est  pour  le 
marié  demande  à  l'épouse,  en  lui  mettant  le 
premier  doigt  de  la  main  sur  le  front  :  Vou- 
lez-vous que  cet  homme  soit  voire  époux  ? 
Lorsqu'elle  a  réponlu  oui,  le  piètre  assis- 
tant de  la  mariée  fait  la  même  cérémonie 
pour  l'époux,  après  quoi  ils  se  prennent 
mutuellement  la  main,  et  l'époux  donne  à 
sa  femme  quelques  pièces  d'or  en  signe  d'en- 
gagement, et  comme  preuve  qu'il  fournira 
à  tous  ses  besoins.  Kosuite  on  répand  du  riz 
sur  eux.  Les  prêtres  et  les  parents  prient 
pour  le  bonheur  de  leur  mariage,  et  leur 
donnent  des  bénédictions.  Toute  la  cérémonie 
nuptiale  est  célébrée  devant  le  feu. 

17.  Les  Hindous  reconnaissent  quatre  sor- 
tes de  mariage  :  le  premier  et  le  plus  hono- 
rable est  lorsque  le  père  de  la  iille,  bien  loin 
d'exiger  une  dot  de  la  part  des  parents  du 
jeune  homme,  se  charge  de  tous  les  frais  de 
la  cérémonie  et  de  l'emplette  des  joyaux  : 
c'est  celui  qui  a  lieu  entre  les  personnes  de 
distinction.  Le  second  est  lorsque  les  deux 
familles  conviennent  de  supporter  chacune 
une  part  égale  des  dépenses.  Le  troisième 
est  quand  les  parents  de  la  fille  exigent  des 
parents  du  garçon,  non-seulement  qu'ils  se 
chargent  de  toutes  les  dépenses  et  de  l'ac- 
quisition des  jo\aux  ,  mais  encore  qu'ils 
pavent  à  la  rigueur  la  somme  d'argent  qu'ils 
ont  droit  d'exiger.  Cette  manière  est  celle 
des  gens  peu  fortunes;  aussi  est-elle  la  plus 
usitée,  car  se  marier  ou  acheter  une  femme 
sonldeuxexpressions  s\  nonymesdans  l'Inde. 
En  ce  cas,  quelques  jours  avant  le  mariage, 
le  père  du  garçon  remet  au  père  de  la  fille, 
en  présence  d'un  brahmane  et  des  parents 
assemblés,  la  somme  convenue,  en  lui  di- 
sant :  L'or  est  à  vous,  et  lu  tille,  est  A  moi;  le 
père  de  l'i  Gl  e  répond  de  même  tout  haut  : 
L'or  est  à  mui,  et  la  fille  est  à  vous.  La  qua- 
trième manière  est  la  plus  humiliante  de 
toutes:  elle  a  lieu  lorsque  les  parents  de  la 
fille  n'ont  absolument  rien;  ils  vont  eux- 
mêmes  la  livrer  à  la  discrétion  de  ceux  du 
garçon,  les  laissant  maîtres  d'en  disposer 
selon  leur  bon  plaisir,  de  la  marier  quaud 
ils  voudront,  de  faire  telles  dépenses  qu'ils 
jugeront  à  propos,  les  priant  seulement  de 
leur  donner,  pour  leur  fille,  une  somme  d'ar- 
gent quelconque. 

Lorsque  les  parents  ont  jeté  les  yeux  sur 
une  fille,  et  se  soûl  assurés  des  dispositions 
de  la   famille,   ils  font  choix  d'un  jour  où 


tous  les  augures  soient  favorables,  pour  c  i 
faire  la  demande  en  forme;  mais  chemin 
faisant,  ils  font  attention  à  tous  les  présages 
qu'ils  remarquent,  et  qui,  quelquefois,  les 
font  retourner  sur  leurs  pas,  comme  cela 
arrive  s'ils  rencontrent  un  serpent,  un  chat, 
un  chakal,  etc.  Les  parents  de  la  fille  con- 
sultent aussi  les  présages  avant  de  rendre 
une  réponse  définitive.  Lorsque  le  consen- 
tement est  donné,  et  les  préliminaires  ac- 
complis ,  le  pourohita  détermine  un  jour 
heureux  où  l'on  puisse  procéder  à  la  célé- 
bration du  mariage. 

On  commence  par  construire  un  pandel 
ou  mandapa,   pavillon  de  verdure  souienu 
sur  des  colonnes  de  bais;  on  y  transporto  le 
dieu  Ganésa ,    auquel  on  offre  le  poudja, 
eu  le  priant  d  écarter  tous  les  malheurs  qui 
pourraient  survenir.  Le  pourohita  qui  pré- 
side à  la  cérémonie  a  dû  se  rendre  un  des 
premiers  sous  le  pandel,  muni  d'herbe  dar- 
hha.de  petits  morceaux   de  bois  des  sept 
arbres  sacrés   et  de  quelques  autres  objets 
nécessaires  aux  sacrifices.  On  rend,  en  pre- 
mier lieu,  les  honneurs  dus   aux  dieux  do- 
mestiques.   A  cet  effet,  tous  les  brahmanes 
présents,   hommes  et  femmes,  se  frottent  la 
tête  d'huile  de  sésame,  et  vont  se  baigner; 
les  femmes,  après  avoir  préparé  les  divers 
mets  pour  le  repas,  en  prélèvent  une  portion 
de  chacun,  qu'elles  mettent  sur  un  plat  de 
métal,  et  vont,  en  chantant  des  cantiques  et 
accompagnées  de  tous  les  convives,  l'offrir 
à  ces  dieux,   après   leur  avoir,   comme  de 
raison,  préalablement   présenté  le  poudja. 
On  pousse  l'attention  jusqu'à  placer  à  leur 
droite  de  la  marinade,  pour  qu'ils  en  assai- 
sonnent leur  riz;  et  à  leur  gauche,  un  vase 
plein  de  boissou  sucrée  pour  se  désaltérer. 
Le  maître  de  la  maison  fait  le  san-calpa,  et 
présente  du  sandal,  des  akchaitas,  des  fleurs 
et  de  l'eau  lustrale  à  ses  convives,  qui  doi- 
vent,  en   recevant   tout  cela,    penser  aux 
dieux  domestiques,  en  l'honneur  desquels  on 
sert  immédiatement  ensuite  le  repas,  qu'on 
s'est  appliqué  à  rendre  aussi  copieux  que 
splendide.   Lorsqu'il  est  terminé,  il  se  fait 
une  distribution  de  bétel,  et  l'on  se  sépare. 

Le  second  jour,  neuf  brahmanes  choisis 
pour  cela  font  le  sacrifice  homam,  et  un  au- 
tre sacrifice  au  feu,  en  l'honneur  des  neuf 
planètes.  Deux  femmes  prennent  ce  feu  con- 
sacré, le  portent,  en  chantant,  au  milieu  du 
pandel,  le  déposent  sur  l'estrade  de  terre,  et 
reçoivent  chacune  le  présent  d'une  toile 
neuve  et  d'un  petit  corset.  Tous  les  assis-' 
tanls  font  ensuite  le  lourde  ce.  brasier  en 
récitant  des  mantras,  répaudant  de  l'herbe 
darbha,  et  s'inclinaut  profondément.  On  fait 
quelques  cadeaux  aux  neuf  brahmanes  qui 
ont  sacrifié  aux  planètes,  et  la  séance  timi, 
comme  à  l'ordinaire,  par  un  repas. 

Le  troisième  jour,  le  père  du  jeune  époux, 
ayant  fait  ses  ablutions,  prend  les  akchailas 
dans  une  tasse,  et  va  de  bonne  heure  inviter 
ses  parents  et  ses  amis. 

Dès  qu'ils  sont  tous  réunis  sous  le  pandel, 
uue  toile  pure  ou  un  tapis  est  étendu  sur 
l'estrade  de  terre,  et  l'on  y  fait  asseoir   les 
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futurs  époux,  le  visage  tourné  à  l'orient.  Des 
femmes  mariées  s'approchent  d'eux  ,  leur 
frottent  la  tête  d'huile  en  chantant,  puis  pro- 
cèdent à  la  cérémonie  importante  connue 
sous  le  nom  de  nalangrou,  qui  consiste  à  leur 
jaunir  les  parties  nues  du  corps  avec  de  la 
poudre  de  safran,  et  à  leur  verser  ensuite 
sur  la  tête  une  grande  quantité  d'eau  chaude. 
Pendant  ce  temps,  les  femmes  ne  cessent  de 
chanter  et  les  musiciens  jouent  de  leurs 
instruments.  Après  le  nalanyrou,  les  femmes 
font  aux  jeunes  mariés  leur  toilette. 

Le  soir  du  même  jour,  à  l'instant  où  l'on 
allume  les  lampes,  les  convives  reviennent 
pour  assister  à  la  cérémonieque  voici  :  Les 
femmes  mariées,  recommençant  à  chanter, 
prennent  un  cylindre  de  bois  qu'elles  enduisent 
de  chaux,  tracent  dessus,  en  longueur,  des 
bandes  rouges,  et  y  attachent  de  petites  bran- 
ches de  manguier;  elles  mettent  sur  ce  cylin- 
dre une  grande  quantité  de  safran  réduit  eu 
poudre,  qu'elles  versent  ensuite  dans  un 
vase  de  terre  neuf;  elles  le  portent  avec  so- 
lennité, en  chantant,  au  milieu  du  pandel, 
où  on  lui  offre  un  sacrifice  d'encens,  et  du 
bétel;  chaque  assistant  fait  à  ce  vase  une 
inclination  profonde.  Ce  safran,  consacré  de 
la  sorte,  est  le  seul  dont  ou  fera  usage  durant 
la  solennité. 

Ce  ne  sont  là  que  des  actes  préparatoires 
à  la  célébration  du  mariage,  qui  doit  durer 
cinq  jours. 

Le  premier  jour  est  appelé  mouhourta, 
c'est-à-dire  le  grand  jour,  le  jour  heureux, 
le  jour  favorable  ;  c'est  celui  où  ont  lieu  les 
cérémonies  les  plus  importantes.  Le  chef  de 
la  famille  va  de  bon  matin  faire  ses  invita- 
tions, tandis  que  les  femmes  s'empressent  de 
purifier  la  maison  et  le  pandel,  qu'elles  or- 
nent tout  autour  de  nouvelles  guirlandes 
de  feuilles  de  manguier. 

Les  convives  étant  arrivés  se  fardent  le 
front,  se  frottent  la  tête  d'huile  de  sésame, 
et  vont  faire  leurs  ablutions.  A  leur  retour 
le  pourohita  évoque  tous  les  dieux  dont  les 
noms  se  présentent  à  sa  mémoire,  et  les  prie 
avec  de  grandes  louanges  de  rester  sous  le 
pandel,  et  d'y  présider  durant  les  cinq  jours 
que  doit  durer  la  cérémonie  du  mariage. 

Vient  ensuite  l'évocation  des  ancêtres. 
Les  futurs  époux,  étant  assis  sur  l'estrade  de 
terre,  au  milieu  du  pandel,  et  ayant  à  côté 
d'eux  leurs  pères  et  leurs  mères,  les  uns  et 
les  autres  la  face  tournée  vers  l'orient,  le 
père  de  la  fille  se  lève,  se  met  au  doigt  du 
milieu,  de  la  main  droite,  le  paviiram,  met 
dans  un  plat  de  métal  uue  mesure  de  riz,  et 
sur  ce  riz  un  coco  teint  en  jaune,  trois  noix 
d'arèque  dans  la  gousse,  et  cinq  autres  sé- 
parées de  la  gousse.  Prenant  alors  d'une 
main  une  de  ces  noix,  et  de  l'autre  le  plat  de 
métal,  il  prononce  trois  fois,  à  haute  voix, 
les  noms  de  son  père,  de  son  grand-père  et 
de  son  bisaïeul.  A  chaque  fois  il  frappe  trois 
coupa  sur  le  plat  de  cuivre  avec  les  noix 
d'are  ue  ;  enlin  les  interpellant  de  nouveau 
par  leurs  noms,  il  dit  : 

«  O  vous,  mes  ancêtres,  qui  habitez  le 
Pilra-loka   (paradis   des  ancêtres),  daignez 


vous  rendre  sous  ce  pandel,  accompagnés  de 
tous  les  autres  ancêtres  qui  vous  ont  précé- 
dés; restez-y  durant  les  cinq  jours  consa- 
crés à  la  célébration  du  mariage  ;  présidez  à 
cette  fête,  et  veillez  à  ce  qu'elle  obtienne 
une  heureuse  fin  I  » 

11  donne  ensuite  au  pourohita  le  riz,  le 
coco  et  les  noix  d'arèque  contenus  dans  le 
plat. 

Sur  ces  entrefaites,  des  femmes  mariées 
apportent  en  chantant  du  feu  dans  un  ré- 
chaud de  terre  neuf,  et  le  placent  au  milieu 
du  pandel.  Le  pourohita  en  fait  la  consécra- 
tion :  à  cet  effet,  il  répand  tout  autour  du  ré- 
chaud de  l'herbe  darbha  ;  au  nord,  il  dépose 
de  petits  morceaux  de  l'arbre  sacré  aswatthu, 
à  côte  desquels  ou  apporte  trois  petits  vases 
de  cuivre,  qui  contiennent,  l'un  du  lait,  le 
second  du  beurre  liquéfié,  le  troisième  du 
lait  caillé,  et  le  quatrième  une  mesure  de 
riz  cru  et  une  de  riz  bouilli,  mêlés  ensemble. 
Au  sud  du  réchaud,  on  répand,  sur  une  gran- 
de feuille  de  bananier,  neuf  mesures  de  riz, 
en  l'étalant  bien  également,  et  l'on  divise  ce 
riz  en  neuf  compartiments  ou  carrés,  des- 
tinés chacun  à  une  des  neuf  planètes  :  on 
offre  individuellement  à  ces  planètes  le  pou- 
dja,  des  bananes  et  du  bétel  :  après  quoi  on 
leur  fait  la  même  invitation  qu'aux  dieux  et 
aux  ancêtres. 

Le  pourohita  va  placer  à  l'est  du  réchaud 
une  autre  feuille  de  bananier,  sur  laquelle  il 
répand  de  l'herbe  darbha  et  des  akehatlas  ; 
c'est  une  offrande  à  Brahma  auquel  il  pré- 
sente encore  du  sucre  brut  et  du  bétel.  Il  fait 
ensuite  l'évocation  des  Achla-dikou-palaka, 
ou  huit  dieux  gardiens  des  huit  coins  du 
monde,  et  il  leur  offre  le  poudja  sur  la  même 
feuille  de  bananier. 

On  passe  à  l'inauguration  du  dieu  ami  et 
à  l'apothéose  des  cinq  petites  cruches. 

Ces  cérémonies  achevées,  le  père  de  la 
fille  fait  le  homam  en  l'honneur  de  Brahma, 
de  Vichnou  et  de  Siva,  des  huit  dieuv  gar- 
diens des  huit  coins  du  monde,  des  huit  Vis- 
was  et  d'Indra,  en  a<aut  soin  de  prononcer 
les  noms  de  ces  différents  dieux,  aiusi  que 
les  manlras  adaptés  à  la  circonstance.  Il 
fait  de  nouveau  le  homam  aux  neuf  planètes, 
un  sacrifice  au  feu  auquel  il  offre  du  beurre 
liquéfié. 

On  apporte  un  réchaud  de  terre  neuf,  au- 
quel il  attache,  avec  un  fil,  un  morceau  de 
safran,  et  où  il  dépose  le  feu  consacré.  Des 
femmes  portent  en  chaulant  ce  rechaud  dans 
un  lieu  isolé,  où  l'on  a  soin  d'entretenir, 
nuit  et  jour,  jusqu'à  la  fin  de  la  fête,  le  feu 
qu'il  contient.  Si,  par  négligence  ou  partout 
autre  accident,  il  venait  à  s'éteindre,  ce  se- 
rait un  présage  des  plus  funestes. 

Arrive  enfin  le  mouhourta,  c'est-à-dire  ce 
qui  fait  l'essence  du  mariage.  Après  un  sa- 
crifice offert  à  Ganesa,  des  femmes  mariées 
parent  avec  l'élégance  la  plus  recherchée  les 
époux  assis  sur  l'estrade  de  terre,  la  lace 
tournée  vers  l'orient.  L'époux  se  lève  ensuite 
et  prie  les  dieux  de  lui  pardonner  tous  les 
péchés  qu'il  a  commis  depuis  qu'il  a  reçu  1:: 


529 


MAR 


M  AH 


530 


triple  cordon  ;  il  accompagne  sa  prière  d'une 
anmône  de  quinze  fanons  l'aile  à  un  brah- 
mane. 

S'équipant  alors  en  pèlerin,  comme  s'il  de- 
vait entreprendre  le  pèlerinage  sacré  de 
Kasi  (Bénares),  il  sort  de  la  maison,  accom- 
pagné des  femmes  mariées  qui  chantent  en 
chœur,  de  ses  parents  et  de  ses  amis,  et  pré- 
cédé des  instruments  de  musique.  Arrivé 
hors  du  village,  il  se  dirige  du  côté  de  l'o- 
rient; mais  son  futur  beau-père  vient  à  sa 
rencontre,  lui  demande  le  but  de  son  voya- 
ge, et  l'engage  à  y  renoncer.  Il  a,  lui  dit- 
il,  une  jeune  vierge,  et,  s'il  le  veut,  il  la  lui 
donnera  en.  mariage.  Le  pèlerin  accepte  la 
proposition  avec  joie,  et  retourne  avec  son 
cortège  à  l'endroit  d'où  il  était  parti.  En  en- 
trant, les  femmes  lui  font  la  cérémonie  de 
l'aratti. 

Les  époux,  ayant  pris  place  sur  l'estrade, 
et  le  san-calpa  terminé,  on  passe  à  la  céré- 
monie importante  appelée  t.ankana.  A  cet 
effet,  on  se  procure  deux  morceaux  de  sa- 
fran, autour  desquels  on  attache  un  fil  dou- 
ble; on  met  dans  un  plat  de  métal  deux  poi- 
gnées de  riz,  sur  ce  riz  un  coco  teint  en 
jaune,  et  sur  ce  coco  les  deux  morceaux  de 
safran  ;  on  adresse  de9  prières  à  tous  les 
dieux  en  général  ;  on  les  prie  de  venir  tous 
se  fixer  sur  ce  kankana,  et  d'y  rester  jusqu'à 
ce  que  les  cinq  jours  que  doit  durer  la  fête 
du  mariage  soient  expirés.  L'époux,  prenant 
alors  un  de  ces  morceaux  de  safran,  l'attache 
au  poignet  g,  ucde  de  l'épouse,  qui,  à  son 
tour,  lui  attache  l'autre  morceau  au  poignet 
droit.  On  donne  ensuite  au  pourohila  le  riz 
et  le  coco  sur  lesquels  a  été  posé  le  kan- 
kana. 

Suit  la  procession  du  dieu  ami.  La  mère 
de  l'épouse,  accompagnée  des  autres  femmes 
et  des  brahmanes  présents,  va  prendre  le 
vase  de  cuivre  qui  représente  le  dieu  ami  ; 
les  femmes  se  mettent  à  chanter,  les  musi- 
ciens  jouent  de  leurs  instruments,  et  tous 
vont  ainsi  processionnellement  jusqu'au  bout 
de  la  rue  :  là.  choisissant  un  endroit  propre, 
on  y  verse  une  partie  de  l'eau  contenue  dans 
le  vase.  Le  dieu  ami,  déposé  par  (erre,  re- 
çoit l'offrande  du  poudja,  puis  est  reporté 
avec  la  même  pompe  à  la  place  où  on  l'avait 
pris.  Vient,  après  cela,  la  plus  importante 
de  toutes  les  cérémonies  du  mariage,  appelée 
kanyara-dana  ou  don  de  la  vierge.  Voici  com- 
ment elle  se  pratique  : 

L'époux  étant  assis  et  tourné  toujours  vers 
l'orient,  son  beau-père  fait  le  san-kalpa, 
vient  en  face  de  lui,  et  le  regarde  quelque 
temps  en  silence  :  il  doit  s'imaginer  qu'il 
voit,  dans  son  gendre,  le  grand  Viihnou;  et 
dans  cette  pensée,  il  lui  offre  un  sacriGce 
consistant  en  divers  mets  et  fleurs.  On  ap- 
porte un  plat  neuf  de  cuivre,  dans  lequel  le 
marié  met  les  deux  pieds,  et  son  beau-père 
les  lui  lave  d'abord  avec  de  l'eau,  puis  avec 
du  lait,  et  une  troisième  fois  ;ivec  de  l'eau, 
eu  récitant  les  manlras  propres  à  la  cir- 
constance. Mettant  alors  la  main  de  sa  fille 
dans  celle  du  futur  époux,  il  verse  dessus  un 


peu  d'eau  et  lui  donne  du  bétel,  ce   qui  est 
un  gage  ordinaire  de  donation. 

Le  don  de  la  vierge  est  suivi  de  trois  autres 
dons,  en  vaches,  en  terres  et  en  salagrama, 
qui  sont  de  petites  pierres  auxquelles  on  at- 
tache des  idées  superstitieuses. 

Vient  la  cérémonie  appelée  mungalachta. 
Les  époux  étant  assis  vis-à-vis  l'un  de  l'au- 
tre, une  pièce  de  soie  déroulée  devant  eux, 
et  soutenue  par  douze  brahmanes,  les  dérobe 
à  la  vuedesconvives.  Ceux  ci  invoquentalors 
successivement  plusieurs  dieux  et  déesses. 

Le  mangalachta  fini,  on  procède  à  la  céré- 
monie du  tali.  On  enfile  le  tali  dans  un 
petit  cordon  teint  en  jaune  avec  de  l'eau  de 
safran  et  composé  de  cent  huit  fils  bien  fins, 
tressés  ensemble,  et  on  le  présente  aux  con- 
vives hommes  et  femmes,  qui  le  louchent 
tous  et  le  chargent  de  leurs  bénédictions. 
Quatre  grandes  lampes  de  métal  à  quatre  mè- 
ches, posées  sur  un  piédestal  de  la  même  ma- 
tière, sont  apportées;  on  placedessus  d'autres 
lampes  faites  avec  de  la  pâte  de  farine  de  riz 
et  remplies  d'huile  ;  on  les  allume,  et  qua- 
tre femmes  les  prennent  entre  leurs  moins  ; 
on  allume  en  même  temps,  tout  autour  du 
pandei,  un  très-grand  nombre  d'autres  lam- 
pes ;  alors,  au  son  bruyant  des  instruments 
de  musique  et  au  chant  de  toutes  les  femmes, 
viennent  se  mêler  le  (internent  de  petites 
cloches  et  le  bruit  assourdissant  des  pla- 
ques de'bronze  et  de  tous  les  corps  sonores 
qu'on  a  sous  la  main,  sur  lesquels  chacun 
frappe  à  qui  mieux  mieux. 

Au  milieu  de  ce  tintamare,  l'époux  s'ap- 
proche de  sa  jeune  compagne,  qui  est  assise 
la  face  tournée  vers  l'Orient,  et  lui  attache  au 
cou  le  tali,  en  le  nouant  de  trois  nœuds. 

Les  époux,  s'asseyanl  à  côté  l'un  de  l'au- 
tre, se  présentent  réciproquement  du  liétel  : 
deux  femmes  mariées  s'approchent  d'eux, 
les  bénissent  et  leur  font  la  cérémonie  de 
l'aratti. 

On  apporte  du  feu  dans  un  réchaud  de 
terre  neuf,  et  après  que  ce  réchaud  a  été 
consacré  par  le  pourohita,  on  l'environne  de 
lampes  allumées,  et  l'on  pose  auprès  une 
petite  pierre,  appelée  la  pierre  de  sandal, 
sans  doute  parce  qu'elle  est  enduite  de  cette 
matière.  Alors  l'époux,  tenant  sa  femme  par 
la  main,  fait  trois  fois  le  tour  de  ce  feu  sacré; 
à  chaque  tour,  prenant  dp  la  main  droite 
le  pied  droit  de  sa  femme,  il  lui  fait  toucher 
la  pierre  de  sandal,  et  la  louche  lui-même 
avec  le  sien.  En  faisant  ce  dernier  acte,  les 
deux  conjoints  doivent  diriger  leur  intention 
et  leurs  pensées  vers  la  grande  montagne 
du  Nord,  appelée  Sapta-Koula-Parvata  ou  la 
Montagne  des  sept  castes,  lieu  de  l'origine 
de  leurs  ancêtres,  laquelle  montagne  est  re- 
présentée par  la  pierre  de  sandal. 

Telles  sont  les  diverses  cérémonies  qui 
composent  le  mouhourta.  Dès  qu'elles  sont 
finies,  on  plante  au  milieu  du  pandei  deux 
bambous,  l'un  près  de  l'autre,  au  pied  de 
chacun  desquels  on  pose  une  corbeille  faite 
du  même  bois  :  les  mariés  s'y  placent  debout 
chacun  dans  la  sienne,  et  l'on  apporte  deux 
autres  corbeilles  pleines  de  riz:  ils  prennent 
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tour  à  lour  de  ce  riz  avec  les  deux  mains, 
el  se  le  répandent  mutuellement  sur  la  tête. 
Ils  répètent  ce  manège  à  plusieurs  reprises 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  fatigués  ou  qu'on 
leur  dise  de  cesser.  Dans  quelques  castes,  ce 
sont  les  convives  qui  font  aux  nouveaux  ma- 
riés celte  cérémonie,  à  laquelle  on  donne 
le  nom  de  sacha. 

Lorsque  toutes  ces  cérémonies  sont  ache- 
vées, on  donne  aux  brahmanes  présents, 
hommes  et  femmes,  delà  poudre  de  sandal, 
des  akchattas  et  du  bétel.  Tous  vont  faire 
leurs  ablutions  et  reviennent  pour  le  repas, 
qui,  ce  jour-là,  doil  être  des  plus  splendides. 
Avant  de  s'asseoir  pour  mander,  on  ne  man- 
que pas  de  porter  avec  solennilé,  aux  dieux 
domestiques,  leur  part  de  (ous  les  mets  qui  ont 
été  préparés. 

Le  grand  repas  terminé,  on  songe  à  celui 
des  époux ,  mais  ce  n'est  pas  sans  cérémo- 
nie. On  apporte  d'abord  le  feu  sacré  devant 
l'estrade  où  ils  sont  assis  :  l'époux  se  lève 
el  fait  le  hnmum  sur  ce  feu,  tandis  que  le 
pouiohila  récite  des  mantras;  ensuite  les 
femmes  vont  en  procession,  et  en  chantant, 
remettre  le  réchaud  à  sa  première  place. 
Les  jeunes  mariés,  se  tenant  par  la  main, 
vont  à  l'endroit  où  est  placé  le  dieu  ami;  ils 
lui  font  une  inclination  profonde,  el  l'époux 
lui  présente  ses  offrandes.  Ils  font  une  incli- 
nation semblable  aux  cinq  vases  de  terre 
placés  près  du  dieu'ami,  dans  lesquels  sont 
semées  dix  espèces  de  graines,  et  versent  de 
l'eau  sur  ces  vases. 

Ce  n'est  qu'après  tous  ces  préliminaires 
que  les  jeunes  mariés  vont  prendre  le  repas 
qui  a  été  préparé  pour  eux  seuls.  Ils  s'as- 
seyent en  face  l'un  de  l'autre,  au  milieu  du 
pandel,  sur  deux  petits  escabeaux,  l'époux 
ayant  le  visage  tourné  vers  l'Orient.  Devant 
eux  est  étalée  une  grande  feuille  de  bananier 
aux  quatre  coins  de  laquelle  on  place  une 
lampe  faite  de  farine  de  riz,  pleine  d'huile, 
et  qu'on  allume  en  même  temps  qu'un 
grand  nombre  d'autres  lampes  disposées 
tout  autour  du  pandel.  Des  femmes  mariées 
apportent,  entre  deux  plais  neufs  de  métal, 
en  chantant,  et  au  son  des  instruments  de 
musique,  les  divers  mets  destinés  aux  époux. 
Après  les  leur  avoir  servis,  on  commence 
par  leur  verser  (rois  fois,  sur  le  bout  des 
doigis,  un  peu  de  beurre  liquéfié  qu'ils  ava- 
lent aussitôt;  ils  prennent  ensuite  leur  repas 
ensemble  sur  la  même  feuille.  Manger  de  la 
sorte  est  une  marque  de  l'union  la  plus  in- 
time ;  c'est  la  preuve  d'amitié  la  moins  équi- 
voque. Plus  tard ,  la  femme  pourra  bii  n 
manger  les  restes  du  repas  de  son  mari, 
mais  elle  ne  sera  plus  admise  à  manger  en 
commun  avec  loi  ;  cette  faveur  ne  lui  est 
accordée  que  le  jour  seul  de  son  mariage.  Le 
repas  fini,  les  nouveaux  mariés  sortent  pré- 
cédés de  la  musique  et  accompagnés  des 
chanteuses,  de  tous  les  convives  el  du  pouro- 
hiia.  Celui-ci  leur  montre  une  petite  étoile 
de  la  firande-Ourse,  épouse  du  saint  péni- 
tent Vasiehla,  et  exhorte  la  nouvelle  mariée 
à  la  prendre  pour  modèle.  Yny.  Aroundha- 
Ti.  Ainsi  finissent  les  cérémonies  du  premier 


jour.  Nous  ferons  grâce  à  nos  lecteurs  des 
cérémonies,  sacrifices,  amusements,  repas 
des  quatre  jours  suivants.  Tout  est  exécuté 
en  vertu  de  prescriptions  rituéliques  qu'il 
n'est  pas  permis  d'enfreindre. 

Le  cérémonial  que  nous  venons  de  décrire 
est  celui  des  brahmanes  ;  les  noces  des 
kchatriyas  et  celles  des  soudras  offrent  des 
variantes  plus  ou  moins  nombreuses  ;  mais 
partout  elles  sont  accompagnées  de  la  plus 
grande  solennité,  et  on  ne  peut  entreprendre 
de  se  marier  sans  faire  d'énormes  dépenses; 
aussi  est-il  très-ordinaire  aux  gens  peu 
fortunés  de  se  ruiner  à  l'occasion  d'un  ma- 
riage :  il  est  des  Hindous  qui  dépensent  tout 
ce  qu'ils  possèdent  et  bien  au  delà;  d'autres 
contractent,  pour  remplir  cette  obligation, 
des  délies  qu'ils  ne  seront  jamais  en  état 
d'acquitter. 

3°  Lorsqu'il  esl  question  de  mariage  chez 
les  Siamois,  les  parents  du  jeune  homme  font 
demander  la  fille  à  ses  parents  par  des  fem- 
mes âgées  el  de  bonne  réputation.  Si  la  pro- 
posilion  leur  convient  ,  ils  donnent  une 
réponse  favorable  ,  tout  en  se  réservant 
néanmoins  la  faculté  de  consulter  leur  fille. 
En  même  temps  ils  prennent  l'heure  de  la 
naissance  du  garçon,  et  donnent  celle  de  la 
naissance  de  leur  tille  :  de  part  el  d'aulre 
on  va  chez  les  devins,  muni  de  cette  pièce, 
pour  les  consulter  et  savoir  si  le  parti  est 
avantageux,  et  surtout  si  la  famille  avec  la- 
quelle on  doit  contracter  alliance  est  riche. 
Car,  comme  chacun,  dans  ce  pays-là,  cache 
ses  richesses,  pour  se  garder  de  la  concus- 
sion des  magistrats  et  de  l'avidité  du  prince, 
il  faut  aller  aux  devins  pour  savoir  si  une 
famille  est  dans  l'aisance.  C'est  donc  sur  l'a- 
vis du  devin  qu'on  se  détermine.  Alors,  si  le 
mariage  doit  se  conclure,  le  jeune  homme 
va  voir  sa  future  trois  fois,  et  lui  porte, 
pour  tout  présent ,  du  bétel  et  du  fruit.  A 
la  troisième  visite,  les  parents  de  chaque 
côté  s'y  trouvent  aussi  ;  on  compte  la  dot  de 
l'épouse,  et  ce  que  l'on  donne  de  bien  à  l'é- 
poux, auquel  le  tout  est  délivré  sur-le-champ 
et  en  présence  des  parents,  mais  sans  contrat 
écrit.  Les  nouveaux  mariés  reçoivent  aussi 
pour  l'ordinaire  ,  en  cette  occasion  ,  des 
présents  de  la  part  de  leurs  oncles;  et  dès 
lors,  sans  aucune  cérémonie  religieuse,  le 
mariage  est  conclu  et  ratifié.  11  est  même 
défendu  aux  Talapoins  d'y  a-sister.  Seule- 
ment ils  vont  quelques  jours  après  chez  les 
époux,  jettent  beaucoup  d'eau  bénite,  et  ré- 
citent quelques  prières  en  langue  pâli. 

lit.  Dans  le  Tong-King,  il  n'y  a  pas  non 
plus  de  cérémonie  religieuse  :  le  soir  des 
noces,  les  parents  de  la  mariée  la  conduisent, 
en  chantant  et  en  dansant,  dans  la  maison 
de  son  époux,  où  étant  arrivée ,  elle  va  dans 
la  cuisine,  et  salue  le  foyer;  ensuite  elle  se 
jette  à  terre,  pour  témoigner  la  soumission 
qu'elle  doit  à  son  mari.  La  fête  nuptiale  et 
les  feslins  durent  neuf  jours,  cl  il  faut  que 
les  époux  soient  bien  pauvres  pour  la  termi- 
ner le  troisième  jour.  Dès  le  lendemain  des 
noces,  le  mari  et  la  femme  se  traitent  mu- 
tuellement de  frère  et.de  sa-ur. 
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20  En  Chine,  lorsque  deux  personnes 
sont  d'accord  sur  les  articles  du  mariage 
qu'elles  veulent  contracter,  ou  plutôt  lors- 
que leur  union  a  été  décidée  par  tes  pères  et 
mères  respectifs,  sans  même  que  les  jeunes 
Sens  aient  pu  s'apercevoir  (car  c'est  ainsi 
que  cela  arrive  le  plus  souvent),  les  astro- 
logues décident  du  jour  où  la  célébration 
des  noces  doit  se  faire.  La  ; <  une  épouse  est 
coiii-uite  à  Ici  maison  de  son  époux,  dans 
une  litière  exactement  fermée,  mais  accom- 
pagnée d'un  grand  corlége  de  musique  et  de 
chants  jo\  eux.  Le  mari  l'attend  à  la  porte, 
ouvre  lui-même  la  litière,  et  la  conduit  dans 
une  salle,  où  tous  deux  rendent  leurs  hom- 
mages au  Thien,  en  lui  faisant  quatre  révé- 
rences profondes.  D'après  l'étiquette,  ce 
n'est  qu'alors  que  le  jeune  homme  peut  voir 
sa  fiancée  pour  la  première  fois;  elle  lève 
alors  son  voile  et  attend,  non  sans  anxiété, 
le  résultat  de- l'examen  de  son  mari,  qui  la 
plupart  du  temps  l'accepte  telle  qu'elle  est. 
Après  s'être  muluellement  salués,  le  mari 
remet  son  épouse  entre  les  mains  des  fem- 
mes invitées  à  la  cérémonie,  qui  passent 
tout  le  jour  en  festin  cl  en  divertissements, 
tandis  que,  de  son  côté,  il  en  fait  autant  avec 
ses  amis. 

21.  Au  Japon,  les  mariages  sont  célébrés 
avec  une  multitude  de  cérémonies,  dont  voici 
les  principales  :  Le  marie  et  la  mariée  sor- 
tent séparément  de  la  ville,  chacun  avec  son 
cortège,  et  se  rendent  par  des  chemins  dif- 
férents à  une  colline  voisine,  sur  laquelle 
se  trouve  un  temple  ou,  à  défaut  de  temple, 
une  tente  l'ressée  exprès,  et  dans  laquelle 
on  a  érigé  la  statue  du  dieu  de  l'hymen.  Ce 
simulacre  a  une  tête  de  chien,  symbole  de 
la  fidélité,  et  tient  en  ses  mains  un  cordon 
ou  un  fil  de  laiton,  autre  emblème  de  la  force 
cl  de  la  nécessité  des  liens  du  mariage.  Devant 
l'idole  se  tient  un  ministre  de  la  religion  ; 
l'épouse  se  place  à  sa  droite  et  l'époux  à  sa 
gauche.  Le  ministre  récite  le  formulaire  du 
mariage,  et,  à  un  instant  donné,  l'épouse 
prend  une  torche,  l'allume  aux  lampes  de 
l'autel,  et  la  présente  au  jeune  homme  qui 
y  allume  la  sienne.  Quand  les  deux  torches 
flamboient,  tous  les  assistants  poussent  un 
cri  d'allégresse,  en  souhaitant  aux  époux 
toutes  sortes  de  prospérités;  alors  le  bonze 
prononce  sur  eux  la  bénédiction.  Ceux  qui 
les  ont  accompagnés  allument  au  pied  de  la 
colline  un  grand  feu.  dans  lequel  on  jette 
les  jouets  et  tout  ce  qui  servait  d'amusement 
à  la  mariée  ;  on  en  l'ait  de  même  des  vête- 
ments qu'elle  portait  dans  son  enfance.  En- 
fin on  tue,  dit-on,  au  pied  de  la  colline, 
deux  bœufs  et  quelques  moutons,  que  l'on 
immole  au  dieu  tutélaire  de  l'union  conju- 
gale, mais  dont  la  chair  est  sans  doute  con- 
sommée, pendant  les  huit  jours  que  dure  la 
noce.  L'épouse  est  ensuite  ramenés  dans  la 
maison  de  son  époux  ;  elle  la  trouve  ornée 
et  parée  ;  le  pave  et  le  seuil  de  la  porte  sont 
jonchés  de  fleurs  et  de  verdure  ;  des  ban- 
nières et  des  pavillons  flottent  à  l'extérieur  ; 
on  se  livre  alors  aux  festins  et  aux  réjouis- 
sances. 


22.  Dans  le  Tibet,  comme  dans  la  plupart 
des  contrées  soumises  au  bouddhisme,  le 
mariage  se  contracte  sans  l'entremise  des 
ministres  de  la  religion  ;  il  n'y  intervient 
que  des  parents  âgés.  Dès  que  la  fille  a 
donné  son  consentement  au  mariage,  son 
nouvel  époux  prend  du  beurre  et  lui  en  fait 
une  onction  au  front  ;  elle  fait  la  même 
chose  à  son  mari,  aussitôt  que  celui-ci  a  ex- 
primé son  consentement.  Us  vont  ensuite 
dans  un  temple,  y  rendent  leurs  hommages 
à  la  divinité,  et  en  font  le  tour  par  la  voie 
sacrée,  en  continuant  de  prier. 

Dans  une  autre  relation,  traduite  du  chi- 
nois, que  nous  avons  sous  les  yeux,  il  n'est 
pas  même  question  de  visite,  ni  de  prières 
dans  les  temples.  —  Quand  le  temps  d'aller 
chercher  la  fiancée  est  arrivé,  y  est-il  dit, 
les  deux  familles  font  leurs  invitations.  Les 
conviés  arrivent  avec  des  présents  qui  aug- 
mentent la  dot,  et  les  parents  de  la  fiancée 
lui  donnent  pour  dot  des  terres  et  du  bétail. 
Le  jour  de  la  noce,  on  ne  se  sert  ni  de  cha- 
riots, ni  de  chevaux;  mais  on  dresse  une 
lente  devant  la  maison  de  la  fiancée,  au  mi- 
lieu de  laquelle  on  étale  trois  ou  quatre 
matelas  carrés,  puis  on  prend  un  plat  de 
blé  dont  on  répand  les  grains  par  terre.  On 
conduit  la  fiancée  par  les  bras  et  on  la  fait 
asseoir  à  la  place  la  plus  élevée.  Le  père  et 
la  mère  se  mettent  près  d'elle,  les  autres 
parents  des  deux  côtés,  d'après  leur  rang. 
On- pose  devant  eux  de  petites  tables  cou- 
vertes de  fruits  et  de  plats  ;  le  repas  fini, 
les  membres  des  deux  familles  prennent  la 
fiancée  par  les  bras  pour  la  mener  à  pied  à 
la  maison  du  futur  ;  ou  si  c'est  loin,  ils  la 
conduisent  à  cheval.  On  jette  des  grains  de 
froment  ou  d'orge  grise  si>r  la  fiancée  ;  à 
celte  occasion  la  famille  de  la  femme  donne 
des  mouchoirs  à  tous  les  parents  du  mari. 
Quand  l'épouse  est  arrivée  dans  la  maison 
de  celui-ci,  on  ne  lui  fait  plus  de  présents, 
mais  on  la  prend  par  le  bras,  on  la  place 
près  du  fiancé  ,  et  on  présente  à  tous  les 
deux  du  vin  et  du  thé. 

Un  quart  d'heure  après  ,  les  nouveaux 
époux  s'asseyent  à  part,  ef  tous  les  parents 
leur  donnent  des  mouchoirs. 

Les  gens  les  plus  distingués  suspendent 
ces  mouchoirs  au  cou  des  jeunes  gens,  tan- 
dis que  ceux  ci  mettent  dans  leur  sein  ou 
placent  devant  eux  en  tas  les  mouchoirs 
qu'ils  ont  reçus  de  leurs  égaux.  A  la  fin  du 
repas,  les  proches  parents  prennent  de  la 
viande  et  des  fruits,  cl  les  emportent  chez 
euN.  Le  lendemain,  les  parents  et  toute  la 
f  .mille  des  mariés,  revêtus  de  beaux  habits 
el  le  cou  enveloppé  de  mouchoirs,  se  promè- 
nent avec  eux  dans  les  rues  ,  tout  des  visites 
aux  proches  parents  qui  viennent  à  leur 
rencontre  à  la  porte  de  la  maison,  et  leur  ol- 
frent  du  thé  et  du  vin  ;  après  avoir  bu,  on 
s'assied  en  cercle,  les  jambes  croisées,  et  on 
chante.  On  passe  ainsi  trois  jours,  el  le  ma- 
riage est  consommé. 

■23.  Chez  les  Mongols,  la  demande  en  ma- 
riage est  faite  par  des  personnes  étrangères  ; 
le  consentement  donné,  le  père  du  futur,  ar- 
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compagne  de  ses  plus  proches  parenls  et  de 
l'entremetteur,  va  chez  le  père  de  la  future  ; 
il  apporte  au  moins  un  mouton  cuit  et  dé- 
coupé, des  vases  pleins  d'aïrak  et  des  kha- 
dàKs  (mouchoirs  bénits).  Les  émissaires  du 
futur,  après  avoir  exposé  le  motif  de  leur 
yisite,  mettent  sur  un  plat  devant  les  idoles, 
la  tête  et  d'autres  morceaux  du  mouton  , 
ainsi  que  les  khadaks.  Ils  allument  des  cier- 
ges et  se  prosternent  plusieurs  fois  devant 
les  images  saintes  ;  ensuite  tout  le  monde 
s'assied,  et  les  arrivants  régalent  avec  du 
vin  et  le  reste  du  mouton  les  parents  de' la 
future,  à  chacun  desquels  ils  doivent  remet- 
tre en  même  temps  un  khadak  ou  une  pièce 
de'monnaie  en  cuivre,  qu'on  jette  dans  un 
vase  rempli  de  vin  ;  le  père  boit  le  vin  et 
garde  la  pièce. 

Lorsque  tout  est  convenu,  et  qu'où  a  dé- 
terminé le  nombre  de  bestiaux  qui  doivent 
entrer  dans  la  dot  de  la  Glle,  ses  parents  lui 
font  construire  une  nouvelle  iourte,  munie 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  un  ménage  ; 
ils  lui  doivent  aussi  tous  .les  objets  qui  con- 
cernent la  toilette,  et  même  un  cheval  sellé, 
qu'elle  doit  monter  pour  se  rendre  chez  son 
époux.  Le  père  de  la  fille  donne  alors  une 
fête,  qui  est  bientôt  rendue  par  le  futur.  Le 
jeune  homme  se  rend  chez  son  beau-père 
avec  une  suite  nombreuse  de  parents  et  d'a- 
mis, et  y  fait  porter  des  plats  de  mouton 
cuit  en  nombre  suffisant,  avec  force  aïrak 
et  des  khadaks.  Après  avoir  adoré  les  ido- 
les, on  présente  des  khadaks  au  beau-p'ère, 
à  la  belle-mère  et  aux  plus  proches  parents  ; 
ensuite  tous  les  convives  sortent  de  la  iourte, 
s'asseyent  en  cercle  et  commencent  le  repas, 
qui  consiste  en  via  et  en  thé.  En  même 
temps  on  consulte  les  lamas,  qui  choisissent 
un  jour  heureux  pour  la  célébration  du  ma- 
riage. 

La  veille  du  jour  désigné,  les  lamas  réci- 
tent des  prières  adaptées  à  la  circonstance, 
et  deux  d'entre  eux  vont  chez  les  parents  de 
la  fiancée  s'informer  s'il  n'est  point  survenu 
d'empêchement.  Pendant  que  tous  les  objets 
qui  composent  la  dot  sont  expédiés,  les  amis 
intimes  se  rassemblent  dans  la  iourte,  et 
s'asseyent  en  cercle,  près  de  la  porte,  avec 
la  future,  eu  se  tenant  le  plus  près  d'elle 
qu'il  est  possible.  Les  envoyés  du  futur 
ont  bien  de  la  peine  à  les  faire  sortir  un  à 
un,  et  à  se  saisir  de  la  fille  pour  l'emporter 
dehors.  Autrefois  même  on  la  liait  et  on  l'at- 
tachait à  la  iourte  par  les  manches  de  sa 
robe.  Lorsqu'ils  ont  réussi  à  s'en  emparer,  ils 
la  placent  sur  un  cheval,  la  couvrent  d'un 
manteau,  et  lui  font  faire  trois  fois  le  tour 
du  feu  sacré  ;  puis  ils  se  mettent  en  route, 
accompagnés  de  la  mère  et  des  plus  proches 
parentes. 

Quand  la  fiancée  est  à  quelques  centaines 
de  pas  de  sa  demeure  future,  le  fiancé  en- 
voie du  koumis  et  de  la  viande  pour  la  réga- 
ler ainsi  que  sa  suite.  A  son  arrivée,  elle 
reste  entourée  de  ses  compagnes  jusqu'à  ce 
que  sa  propre  iourte  soit  préparée.  Dès 
qu'elle  y  est  entrée,  on  la  fait  asseoir  sur  le 
lit,  on  défait  ses  tresses  nombreuses,  sym- 


bole de  son  état  de  filie  ;  on  lui  ôte  ses  paru- 
res de  corail,  et  après  avoir  ajouté  quelques 
ornements  aux  deux  tresses  qu'on  lui  laisse, 
elle  est  revêtue  de  l'habillement  des  femmes 
mariées  et  conduite  chez  son  beau -père 
pour  lui  faire  la  révérence  :  tous  les  parents 
et  les  amis  de  son  mari  futur  y  sont  réunis. 
Pendant  que  le  prêtre  lit  les  prières  du  ri- 
tuel, elle  a  le  visage  caché,  et,  suivant  les 
divers  mouvements  d'un  homme  qui  lui 
sert  de  guide  et  qui  est  toujours  choisi  du 
même  âge  qu'elle,  elle  s'incline  respectueu- 
sement vers  le  feu,  et  ensuite  vers  le  père, 
la  mère  et  les  autres  proches  parents  du 
mari  ;  tous  lui  donnent  à  haute  voix  leur  bé- 
nédiction. Pendant  celte  cérémonie,  des  vê- 
tements et  d'autres  objets  sont  distribués  de 
sa  part  aux  assistans.  Elle  entre  ensuite  dans 
sa  iourte  ;  mais  le  mariage  n'est  quelquefois 
consommé  qu'au  bout  de  six  ou  sept  jours, 
surtout  durant  le  séjour  de  la  mère  qui  doû 
rester  au  moins  une  nuit  auprès  de  sa 
fille. 

24.  Nous  ne  disons  rien  de  la  célébration 
des  mariages  sur  le  continent  Africain,  car 
toutes  les  tribus  des  nègres,  tant  musulmans 
qu'idolâtres,  contractent  l'union  conjugale 
sans  la  moindre  cérémonie  religieuse.  La 
plupart  du  temps  la  femme  est  achetée  de 
ses  parents,  l'époux  l'emmène  dans  sa  ca- 
bane, et  le  mariage  est  conclu.  Les  cérémo- 
nies, quand  il  y  en  a,  se  bornent  à  des 
danses ,  un  festin  et  autres  rejouissances 
profanes. 

25.  «  Il  y  a,  dit  Châteaubriant,  deux  es- 
pèces de  mariages  parmi  les  sauvages  de 
l'Amérique  du  Nord  :  le  premier  se  fait  par 
le  simple  accord  de  la  femme  et  de  l'homme; 
l'engagement  est  pour  un  temps  plus  ou 
moins  long,  et  tel  qu'il  a  plu  au  couple  qui 
se  marie  de  le  fixer.  Le  terme  de  l'engage- 
ment expiré  ,  les  deux  époux  se  séparent. 
Tel  était  à  peu  près  le  concubinage  légal 
dans  le  yiir  et  le  ix'  siècle.  Le  second 
mariage  se  fait  pareillement  en  vertu  du 
consentement  de  l'homme  et  de  la  femme  ; 
mais  les  parenls  interviennent.  Quoique  ce 
mariage  ne  soit  point  limité,  comme  le  pre- 
mier, a  un  certain  nombre  d'années,  il  peut 
toujours  se  rompre.  On  a  remarqué  que  chez 
les  Indiens  le  second  mariage,  le  mariage  lé- 
gitime, était  préféré  par  les  jeunes  filles  et 
les  vieillards,  et  le  premier  par  les  vieilles 
femmes  et  les  jeunes  gens. 

«  Lorsqu'un  sauvage  s'est  résolu  au  ma- 
riage légal ,  il  va  avec  son  père  faire  la  de- 
mande aux  parentsde  la  femme. Le  père  revêt 
deshabilsqui  n'ont  point  encore  été  portés,  il 
orne  sa  tête  de  plumes  nouvelles  ,  lave  l'an- 
cienne peinture  de  son  visage,  met  un  nou- 
veau fard,  et  change  l'anneau  pendant  à  son 
nez  ou  à  ses  oreilles  ;  il  prend  dans  sa  main 
droite  un  calumet  dont  le  fourneau  est  blanc, 
le  tuyau  bleu,  et  empenné  avec  des  queues 
d'oiseau;  dans  sa  main  gauche  il  tient  son 
arc  détendu  en  guise  de  bâton.  Sou  fils  le 
suit,  chargé  de  peaux  d'ours,  de  castors  et 
d'orignaux;  il  porte  en  outre  deux  colliers 
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de  porcelaine  àquatre  branches,  et  une  tour- 
terelle vivante  dans  une  cage. 

«  Les  prétendants  vont  d'abord  chez  le 
plus  vieux  parent  de  la  jeune  fille  ;  ils  en- 
trent dans  sa  cabane,  s'asseyent  devant  lui 
sur  une  natte,  et  le  père  du  jeune  guerrier 
prenant  la  parole,  dit  :  «Voilà  des  peaux.  Les 
deux  colliers,  le  calumet  bleu  et  la  tourte- 
relle demandent  ta  fille  en  mariage.  »  Si  les 
présents  sont  acceptés,  le  mariage  est  con- 
clu ;  car  le  consentement  de  l'aïeul  ou  du 
plus  ancien  sachem  de  la  famille  l'emporte 
sur  le  consentement  paternel.  L'âge  est  la 
source  de  l'autorité  chez  les  sauvages  :  plus 
un  homme  est  vieux,  plus  il  a  d'empire.  Ces 
peuples  font  dériver  la  puissance  divine  de 
l'éternité  du  Grand  Esprit. 

«  Quelquefois  le  vieux  parent,  tout  en  ac- 
ceptant les  présents  ,  met  à  son  consente- 
ment quelque  restriction.  On  est  averti  de 
cette  restriction  si,  après  avoir  aspiré  trois 
fois  la  vapeur  du  calumet,  le  fumeur  laisse 
échapper  la  première  bouffée  au  lieu  de  l'a- 
valer, comme  dans  un  consentement  absolu. 
De  la  cabane  du  vieux  parent  on  se  rend  au 
foyer  de  la  mère  et  de  la  jeune  fille.  Quand 
les  songes  de  celie-ci  ont  été  néfastes ,  sa 
frayeur  est  grande.  Il  faut  que  les  songes  , 
pour  être  favorables  ,  n'aient  représenté  ni 
les  esprits,  ni  les  aïeux  ,  ni  la  patrie  ,  mais 
qu'ils  aient  montré  des  berceaux,  des  oiseaux 
et  des  biches  blanches.  11  y  a  pourtant  un 
moyen  infaillible  de  conjurer  les  rêves  funes- 
tes ,  c'est  de  suspendre  un  collier  rouge  au 
cou  d'un  marmouset  de  bois  de  chêne.  » 

Après  cette  première  demande,  tout  a  l'air 
d'être  oublié  ;  un  temps  considérable  s'écoule 
avant  la  conclusion  du  mariage.  Le  jeune 
homme  est  obligé  d'affecter  un  air  d'indiffé- 
rence et  d'attendre  les  ordres  de  la  famille. 
Selon  la  coutume  ordinaire,  les  deux  époux 
doivent  demeurer  d'abord  dans  la  cabane  de 
leur  plus  vieux  parent;  mais  souvent  des 
arrangements  particuliers  s'opposent  à  l'ob- 
servation de  cette  coutume.  Le  futur  mari 
bâtit  alors  sa  cabane  avec  l'aide  de  ses  amis, 
et  on  la  meuble  de  tous  les  ustensiles  néces- 
saires. 

«  Huit  jours  avant  la  célébration  du  ma- 
riage ,  continue  Chàteaubriant ,  la  jeune 
femme  se  retire  à  la  cabane  des  purifications, 
lieu  séparé  où  les  femmes  entrent  et  restent 
trois  ou  quatre  jours  par  mois,  et  où  elles 
\ont  faire  leurs  couches.  Pendant  les  huit 
jours  de  retraite,  le  guerrier  engagé  chasse  ; 
il  laisse  le  gibier  dans  l'endroit  ou  il  le  lue  ; 
les  femmes  le  ramassent  et  le  portent  à  la 
cabane  des  parents  pour  le  festin  des  noces. 
Si  la  chasse  a  été  bonne,  on  en  tire  un  au- 
gure favorable.  Enfin,  le  grand  jour  arrive  : 
les  jongleurs  et  les  principaux  sachems  sont 
invités  à  la  cérémonie.  Une  troupe  de  jeu- 
nes guerriers  va  chercher  le  marié  chez  lui  ; 
une  troupe  de  jeunes  filles  va  pareillement 
chercher  la  mariée  à  sa  cabane.  Le  couple 
promis  est  orné  de  ce  qu'il  a  de  plus  beau 
en  plumes,  en  colliers,  en  fourrures,  et  de 
plus  éclatani  en  couleurs. 

■<  Les  deux  troupes.,  par  des  chemins  op- 


posés, surviennent  en  même  temps  à  la  hutte 
du  plus  vieux  parent.  On  pratique  une  se- 
conde porte  à  cette  hutte,  en  face  de  la  porle 
ordinaire.  Environné  de  ses  compagnons, 
l'époux  se  présente  à  l'une  des  portes;  l'é- 
pouse, entourée  de  ses  compagnes,  se  pré- 
sente à  l'autre.  Tous  les  sachems  de  la  fête 
sont  assis  dans  la  cabane,  le  calumet  à  la 
bouche.  La  bru  et  le  gendre  vont  se  placer 
sur  des  rouleaux  de  peaux  à  l'une  des  ex- 
trémités de  la  cabane.  Alors  commence  en 
dehors  la  danse  nuptiale  entre  les  deux  chœurs 
restés  à  la  porle.  Les  jeunes  filles,  armées 
d'une  crosse  recourbée  ,  imitent  les  divers 
ouvrages  du  labour;  les  jeunes  guerriers 
font  la  garde  autour  d'elles,  l'arc  à  la  main. 
Tout  à  coup  un  parti  d'ennemis, sortant  delà 
forêt,  s'efforce  d'enlever  les  femmes;  celles- 
ci  jettent  leur  hoyau  et  s'enfuient;  leurs  frè- 
res volent  à  leur  secours  ;  un  combat  si- 
mulé s'engage  :  les  ravisseurs  sont  repous- 
sés. 

«  A  cette  pantomime  succèdent  d'autres 
tableaux  tracés  avec  une  vivacité  naturelle  : 
c'est  la  peinture  de  la  vie  domestique,  le  soin 
du  ménage,  l'entretien  de  la  cabane  ,  les 
plaisirs  et  les  travaux  du  foyer,  touchantes 
occupations  d'une  mère  de  famille.  Ce  spec- 
tacle se  termine  par  une  ronde  où  les  jeunes 
filles  tournent  à  rebours  du  cours  du  soleil, 
et  les  jeunes  guerriers,  selon  le  mouvement 
de  cet  astre.  Le  repas  suit  ;  il  est  composé 
de  soupes  ,  de  gibier,  de  gâteaux  de  maïs, 
de  canneberges,  espèce  de  légumes,  de  pom- 
mes de  maïs  ,  sorte  de  fruit  porté  par  une 
herbe;  de  poissons,  de  viandes  grillées  et 
d'oiseaux  rôtis.  On  boit  dans  de  grandes  ca- 
lebasses le  suc  de  l'érable  ou  du  sumac,  et 
dans  de  petites  tasses  de  hêtre  une  prépara- 
tion de  cassine ,  boisson  chaude  que  l'on 
sort  comme  du  café.  La  beauté  du  repas  con- 
siste dans  la  profusion  des  mets. 

«  Après  le  festin  la  foule  se  retire.  Il  ne 
reste  dans  la  cabane  du  plus  vieux  parent 
que  douze  personnes  :  six  sachems  de  la  fa- 
mille du  mari,  six  matrones  de  la  famille  de 
la  femme.  Ces  douze  personnes  ,  assises  à 
terre,  forment  deux  cercles  concentriques  : 
les  hommes  décrivent  le  cercle  extérieur. 
Les  conjoints  se  placent  au  centre  des  deux 
cercles;  ils  tiennent  horizontalement,  cha- 
cun par  un  bout,  un  roseau  de  six  pieds  de 
long.  L'époux  porte  dans  la  maiu  droite  un 
pied  de  chevreuil;  l'épouse  élève  de  la  main 
gauche  une  gerbe  de  maïs.  Le  roseau  est 
peintde  différents  hiéroglyphes  qui  marquent 
l'âge  du  couple  uni'  et  la  lune  où  se  fait  le 
mariage.  On  dépose  aux  pieds  de  la  femme 
les  présents  du  mari  et  de  sa  famille  ,  sa- 
voir :  une  parure  complète  ,  le  Jupon  d'é- 
corce  de  mûrier,  le  corset  pareil  ,  la  mante 
de  plumes  d'oiseaux  ou  de  peaux  de  mar- 
tres, les  mocassines  brodées  en  poil  de  porc- 
épic,  les  bracelets  de  coquillages ,  les  an- 
neaux ou  les  perles  pour  le  nez  et  pour  les 
oreilles. 

«  A  ces  vêtements  sont  mêlés  un  berceau 
de  jonc,  un  morceau  d'agaric,  des  pierres  à 
fusil  pour  allumer  le  feu,  la  chaudière  pour 
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faire  bouillir  les  viandes,  le  collier  de  cuir 
pour  porter  les  fardeaux  ,  et  la  bûche  du 
foyer.  Le  berceau  fait  palpiter  le  cœur  de 
l'épouse,  la  chaudière  et  le  collier  ne  l'ef- 
frayent point:  elle  regarde  avec  soumission 
ces  marques  de  l'esclavage  domestique.  Le 
mari  ne  demeure  pas  sans  leçons  :  un  casse- 
tête,  un  arc,  une  pagaie,  lui  annoncent  ses 
devoirs  :  combattre  ,  chasser  et  naviguer. 
Chez  quelques  tribus,  un  lézard  vert ,  de 
cette  espèce  dont  les  mouvements  sont  si  ra- 
pides que  l'œil  peut  à  peine  les  saisir  ;  des 
feuilles  mortes  entassées  dans  une  corbeille, 
font  entendre  au  nouvel  époux  que  le  temps 
fuit  et  que  l'homme  tombe.  Ces  peuples  en- 
seignent par  des  emblèmes  la  morale  de  la 
vie,  et  rappellent  la  part  des  soins  que  la 
nature  a  distribués  à  chacun  de  ses  enfants. 

«Les  deux  époux,  enfermés  dans  le  double 
cercle  des  douze  parent*,  ayant  déclaré  qu'ils 
veulent  s'unir  ,  le  plus  vieux  parent  prend 
le  roseau  de  six  pieds  ;  il  le  sépare  en  douze 
morceaux  ,  lesquels  il  distribue  aux  douze 
témoins;  chaque  témoin  est  obligé  de  re- 
présenter sa  portion  du  roseau  pour  être 
réduite  en  cendres,  si  les  époux  demandent 
un  jour  le  divorce.  Les  jeunes  filles,  qui  ont 
amené  l'épouse  à  la  cabane  du  plus  vieux 
parent,  l'accompagnent  avec  des  chants  à  la 
hutte  nuptiale;  les  jeunes  guerriers  y  con- 
duisent de  leur  côté  le  nouvel  époux.  Les 
conviés  à  la  fête  retournent  à  leurs  villages  ; 
ils  jettent  en  sacrifice  aux  manitous  des 
morceaux  de  leurs  habits  dans  les  fleuves  , 
et  brûlent  une  part  de  leur  nonrrilurc.  » 

26.  Dans  le  Mexique,  les  mariages  se  con- 
tractaient par  l'autorité  des  prêtres.  On  ex- 
primait dans  un  acte  public  les  biens  que 
la  femme  apportait  en  dot,  et  le  mari  était 
obligé  de  les  restituer,  en  cas  qu  ils  vinssent 
à  se  séparer.  Après  qu'on  s'était  accordé  sur 
les  conditions,  les  deux  parties  se  rendaient 
au  temple,  où  l'un  des  sacrificateurs  exami- 
nait leur  volonté  par  des  questions  précises 
et  destinées  à  cet  usage.  Il  prenait  ensuite 
d'une  main  le  voile  de  la  femme  et  la  mante 
du  mari,  et  il  les  nouait  ensemble  par  un  coin, 
afin  de  signifier  le  lien  intérieur  des  volon- 
tés. Ils  retournaient  alors  à  leur  maison,  liés 
ainsi  l'un  à  l'autre  et  accompagnés  du  sacri- 
ficateur, et  A  leur  arrivée  ils  allaient  visiter 
lé  foyer,  qui,  selon  leur  croyance,  était  le  mé- 
diateur des  différends  entre  les  mariés.  Ainsi, 
chez  les  Romains,  les  conjoints  s'appro- 
chaient du  feu  et  de  l'eau  qu'ils  trouvaient  à 
l'entrée  du  logis  et  rendaient  leurs  hommages 
aux  Lares.  Les  époux  mexicains  faisaient  sept 
lois  le  tour  du  foyer,  précédés  parle  sacrifi- 
cateur. D'autres  disent  que  la  femme  seule 
faisait  cette  cérémonie,  quiélait  suivie  de  celle 
de  s'asseoir,  afin  de  recevoir  également  la 
chaleur  du  feu.ee  qui  donnait  la  dernière  per- 
feciion  au  mariage.  Le  marié  availdc  son  côté 
deux  vieillards  pour  assistants  nu  témoins, 
et  la  mariée  deux  vieilles  femmes. 

L'histoire  mexicaine  représentée  en  figures 
et  en  hiéroglyphes  ajoute  qu'à  l'entrée  de 
la  nuit  uue  espèce  d'entremetteuse,  accom- 
pagnée de  quatre  matrones,  armées  chacune 


d'un  flambeau,  chargeait  la  mariée  sur  son 
dos,  et  la  portait  an  logis  du  marié.  Les  pa- 
rents de  celui-ci,  qui  étaient  allés  au-devant 
de  sa  future  épouse,  la  conduisaient  en  un 
lieu  où  le  marié  l'attendait  :  c'est  là  que 
s'achevait  le  reste  de  la  cérémonie  de  la  fa- 
çon que  nous  venons  de  le  dire.  Le  repas 
nuptial  suivait  de  près,  et  quand  on  s'était 
suffisamment  diverti' à  manger  et  à  boire,  les 
vieillards  prenaient  le  marié  à  part,  et  les 
femmes  âgées  la  mariée,  afin  de  leur  donner 
à  chacun  en  particulier  les  conseils  utiles  et 
nécessaires  en  ce  changement  d'état,  et  les 
moyens  de  s'acquitter  exactement  des  de- 
voirs que  prescrit  la  vocation  à  laquelle  on 
est  appelé  par  le  mariage. 

Voilà  ce  qui   se  pratiquait  généralement 
chez  les  Mexicains:  cependant  quelques  pro- 
vinces de  l'empire   y   ajoutaient  ou  retran- 
chaient selon  les  caprices  de  l'usage.  A  Tlas- 
cala  on   rasait  la  tête  aux  conjoints,  comme 
pour   leur  apprendre    qu'il   était   temps    de 
quitter  les  amusements  de  l'enfance.  Dans  le 
Méchoacan   la  fiancée  était  obligée  de  tenir 
les  yeux  attachés  sur  le    fiancé   pendant  le 
temps  de  la  cérémonie,  sans  quoi  il  manquait 
un  degré  de  perfection  à  l'hymen.  Dans  une 
autre  province  de  cet   empire  on  enlevait  le 
marié,  pour  faire  accroire  qu'on  le  forçait  au 
mariage.    Dans  la  province   de  Panuco  les 
maris  achetaient  leurs  femmes  pour  un  arc, 
deux  flèches  et  un  filet.  Après  le  mariage,  le 
beau-père  passait  la  première  année  sans 
dire  un  seul  mot  à  son  gendre  ;  et  celui-ci,  dès 
qu'il  était  devenu  père,  en  passait  deux  sans 
s'approcher  de  sa  femme.    Dans    les  vingt 
premiers  jours  de  leurs  mariages,  les  Maca- 
tacas,  autres  sujets  des  Mexicains,  jeûnaient, 
priaient  leurs  dieux, leur  sacrifiaient,  et  par 
un  motif  de  pénitence  se  liraient  du  sangeten 
frottaient  la  bouche  et  le  visage  de  leurs  idoles. 
27.  Chez  les   Muyscas,  quand    un  jeune 
homme  voulait  se  marier,  il  allait  trouver  le 
père  de  celle  qu'il  avait  choisie,  et  lui  offrait 
un  certain  prix  pour  sa  fille;  s'il  était  refusé, 
il  pouvait  renouveler  deux  fois  son  offre  en 
la  d  mblant,  mais  il  ne  pouvait   aller  au  de- 
là. Dans  quelques  endroits,  le  jeune  homme 
envoyait  aux  parents  une  pièce  d'étoffe,  sans 
ajouter  un   seul   mot.  Si  elle  était  acceptée, 
il  leur   en   envoyait   une  seconde,   plus  uue 
charge  d'hayo  et  un  demi-cerf,  pourvu  qu'il 
leur  fût  permis  d'en  manger,  car  l'usage  de 
celle  viande  était  accordé  comme  une  faveur 
par  l'u->aque.  Le  lendemain,  avant  le  lever 
de  l'aurore,  il  allait  s'asseoir  devant  la  porte 
de  son  futur  beau-père,  en  faisant  juste  assez 
de  bruit  pour  qu'on  s'aperçût  de  son  arrivée. 
Le  maître  de  la  maison  lui  criait  alors  à  tra- 
vers la  porte  :  «  Que  voulez-vous? êtes  vous 
un  voleur  ?  je  ne  dois  rien,  et  je  n'ai  invité 
personne.  »  Le  jeune  homme  attendait  sans 
rien  dire   que  sa  future  sortît  de  la  maison, 
ce  qu'elle  faisait  bientôt  après  en  tenant  à  la 
main    une    calebasse    remplie   de    chicha, 
qu'elle  lui  offrait  après  en  avoir  goûté.  Le 
mariage  était  alors  regardé  comme  conclu, 
mais  les  parents  n'accordaient  leur  fille  qu'à 
celui  qu'ils  regardaient  comme  bon  travail- 
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leur,  et  en  état  de  la  faire  vivre.  Quand  un 
chef  entendait  parler  de  la  beauté  d'une 
jeune  fille,  il  la  faisait  demander  à  ses  pa- 
rents, qui  se  faisaient  un  honneur  de  la  lui 
envoyer.  Aussitôt  qu'elle  étail  entrée  dans 
son  palais,  on  la  dépouillait  de  tous  ses 
vêtements,  et  elle  devait  aller  complètement 
nue  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  approchée. 

Quoique  les  Mnysras,  et  surtout  les  nobles, 
eussent  le  droit  de  prendre  autant  de  concu- 
bines qu'ils  en  pouvaient  nourrir,  ils  n'a- 
vaient cependant  qu'une  seule  femme  légiti- 
me, qu'ils  épousaient  en  présence  du  prêtre. 
Les  deux  conjoints  plaçaient  leur  bras  sur 
l'épaule  l'un  de  l'autre.  Le  prêtre  demandait 
alors  à  la  femme  si  elle  serait  plus  soumise 
à  Bochica  qu'à  son  mari  ;  quand  elle  avait 
répondu  que  oui,  il  lui  demandait  si  elle 
aimerait  mieux  son  mari  que  les  enfants 
qu'elle  aurait  de  lui,  et  si  elle  aimerait 
mieux  ses  enfants  qu'elle-même;  si  elle  ne 
mangerait  pas  quand  son  mari  souffrirait 
la  faim,  et  si  elle  viendrait  à  lui  sans  qu'il 
eût  besoin  de  l'appeler.  Quand  elle  avait 
répondu  affirmativement  à  toutes  ces  ques- 
tions, le  prêtre  se  tournait  vers  le  mari,  et 
lui  disait  que  s'il  voulait  prendre  pour 
épouse  légiiimc  celle  qui  était  auprès  de  lui, 
il  devait  le  déclarer  à  haute  voix,  afin  que 
Ions  ceuxqui étaient  présents  l'entendissent  : 
quand  il  avait  fait  cette  déclaration  par  trois 
fois,  le  mariage  était  regarde  comme  conclu. 

•28.  Voici  ce  que  nous  apprend  le  Péruvien 
darcilassosur  le  mariage  des  incas  :«  Le  roi 
faisait  assembler  chaque  année,  ou  bien  de 
deux  ans  en  deux  ans,  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  filles  et  de  garçons  de  sa  race,  qui  étaient 
à  marier  dans  la  tille  de  Cusco.  Les  filles 
devaient  être  âgées  de  dix-huit  à  vingt  ans, 
et  les  garçons  de  vingt-quatre,  car  on  ne  leur 
permettait  pas  de  se  marier  plus  tôt,  parce 
que,  disaient-ils,  il  fallait  avoir  l'âge  et  le 
jugement  requis  pour  bien  gouverner  sa 
maison,  et  que  c'était  une  pure  extravagance 
de  s'engager  plus  jeune.  Quand  il  s'agissait 
do  les  marier,  ils  se  tenaient  près  les  uns 
des  autres;  l'inca  se  mettait  au  milieu 
d'eux,  les  appelait  par  leur  nom,  pus  les 
prenant  par  ta  main,  il  leur  faisait  donner 
la  foi  mutuelle  et  les  remettait  entre  les  mains 
des  parents.  Les  nouveaux  mariés  s'en  al- 
laient alors  dans  la  maison  du  père  de 
l'époux,  et  la  noce  se  faisait  pendant  trois  ou 
quatre  jours,  ou  davantage,  si  bon  leur 
semblait, parmi  les  parents  les  plus  proches; 
ces  filles  ainsi  mariées  s  appelaient  ensuite 
les  femmes  légitimes,  ou  bien  les  femmes  h- 
t  «le  la  mau  de  l'inca,  nom  qu'on  leur  don- 
na t  pour  leur  faire  plus  d'honneur.  Apre, 
que  l'jnca  avait  marié  les  persones  de  sar.  ce, 
le  lendemain,  des  ministres,  députés  à  cet 
effet,  mariaient  dans  le  même  ordre  les  autres 
jeunes  hommes,  fils  de-  habitants  de  la  vil- 
le, observant  la  division  des  quartiers  qu'on 
appelait  Cusco  la  haute  et  Cusco  la  basse. 
Les  parents  donnaient  les  meubles  ou  les 
ustensiles  de  la  maison  ;  chacun  apportait  sa 
pièce  de  méuage,  ce  qu'ils  faisaient  entre 
eux  fort  ponctuellement,  sans  ajouter  à  leurs 


mariages  ni  sacrifices  ni  autres  cérémonies. 

Les  gouverneurs  et  les  curacas  étaient 
obligés  par  le  devoir  de  leur  charge,  de  pour- 
voir de  la  mémo  manière  les  garçons  et  les 
filles  qui  étaient  à  marier  dam  leur  province. 
Il  fallait  qu'ils  assistassent  en  personne  à  ces 
mariages,  ou  q n  ils  les  fissent  eux-mêmes  ; 
comme  seigneurs  et  pères  de  la  patrie.  Les 
communautés  de  chaque  ville  étaient  char- 
gées de  faire  la  maison  des  nouveaux  ma- 
riés parmi  les  bourgeois;  et  ies  plus  proches 
parents,  de  fournir  des  meublas  pour  leur 
ménage. 

29.  Nous  n'avons  rien  à  dire  sur  les  céré- 
monies matrimoniales  pratiquées  dans  les 
îles  nombreuses  parsemées  dans  la  grande 
mer  du  Sud,  car  elles  ne  sont  jamais  accom- 
pagnées d'un  acte  religieux. 

MARIE,  nom  de  la  mère,  selon  la  C.air, 
de  Jésus-Christ,  Sauveur  des  hommes.  Bien 
que  mariée  à  saint  Joseph,  elle  enfanta  son 
divin  Fils  en  demeurant  toujours  vierge. 
L'histoire  évang  lique  nous  rapporte  très- 
peu  de  choses  sur  sa  vie  et  ses  actions  ;  mais 
la  tradition  nous  la  représente  comme  un 
parfait  modèle  de  toutes  les  vertus.  C'est 
aussi  une  croyance  généralement  admise 
d'ans  l'Eglise,  que  Marie  ne  put  être  retenue 
par  les  liens  de  la  mort,  mais  que,  trois 
jours  après  avoir  fermé  les  yeux,  elle  fut 
corporellement  enlevée  dans  le  ciel,  où  elle 
est  considérée  comme  l'avocate  des  chré- 
tiens, la  reine  des  auges  et  des  saints.  Aussi 
Marie  est-elle,  après  Dieu,  le  principal  ob- 
jet du  culte  de  l'Eglise  catholique.  Une  mul- 
titude de  temples  lui  sont  consacrés  dans 
lont(*s  les  contrées  de  la  terre  ;  il  n'y  a  pas 
d'église  ,  si  petite  qu'elle  soit,  dans  laquelle 
un  autel  au  moins  ne  soit  érigé  en  son  hon- 
neur ;  un  grand  nombre  de  confréries  et 
d'ordres  religieux  ont  été  fondés  sous  son 
invocation;  l'Eglise  a  autorisé  des  pratiques 
de  piété  destinées  à  l'honorer  ou  à  implo- 
rer son  secours,  telles  que  le  Rosaire,  le 
Chapelet,  le  Scapuhtirt,  VAngelus,  etc.  On 
l'appelle  communément  la  sainte  Vierge  et 
Notre-Dame. 

Nous  devons  ajouter  ici  que  tous  les  peu- 
ples de  la  terre,  même  les  nations  païen- 
nes, qui  en  ont  entendu  parler,  professent 
pour  elle  la  plus  grande  vénération;  les  Mu- 
sulmans, entre  autres,  la  considèrent  com- 
me une  vierge  pure  et  sans  tache,  préservée 
par  Dieu  des  fautes  même  les  plus  légères. 
Mahomet  avait  coutume  de  dire  qu'on  pou- 
vait trouver  un  certain  nombre  d'hommes 
accomplis,  mais  qu'il  n'y  avait  que  quatre 
femmes  parfaites:  Asia.  femme  de  Pharaon  ; 
Marie,  mère  de  Jésus;  Khadidja,  première 
femme  du  faux  prophète;  et  Fatima,  sa  fille. 
Les  Juifs  sont  les  seuls  qui  déversent  sur 
Marie  le  fiel  de  la  haine  et  les  saletés  de  la 
calomnie. 

MARIE  (Fkkbes  de), communauté  d'hom- 
mes qui  fournit  des  instituteurs  dans  divers 
départements.  Leur  siège  est  à  Bordeaux. 

M  AR1SIN  A  ,fêle  que  lesGéorgiens  célèbre  n  t 
le  jour  de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge. 
Ils  la  commencent  dès  le  point  du  jour,  en 
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mangeant  une  poule  de  l'année,  arrosée 
d'huile  de  noix,  aussi  de  l'année;  caria 
cérémonie  importante  des  solennités  géor- 
giennes est  de  bien  boire  et  bien  manger 
dès  le  grand  malin.  Cen'estqu'à  celte  époque 
qu'ils  commencent  à  manger  des  noix  nou- 
velles et  de  jeunes  poulets:  c'est  pourquoi 
ils  n'en  vendent  pas  auparavant  ;  il  faut 
qu'on  ait  fait  sur  ces  comestibles  les  prières 
de  la  Saint-Pierre.  Ces  prières  consistent  à 
demander  à  Dieu  de  multiplier  leurs  pou- 
les ;  ce  sont  ordinairement  les  femmes  qui 
s'aequitlent  de  cette  dévotion.  Le  jour  du 
Marisina  ,  ils  bénissent  aussi  les  champs 
et  les  prés  :  pour  cela,  ils  prennent  trois 
feuilles  de  la  plante  dont  ils  font  du  pain, 
avec  une  petite  branche  de  fraisier  et  un  peu 
de  cire,  dont  ils  forment  une  espèce  de  ra- 
meau. Ce  petit  bouquet  ayantété  bénit  parle 
prêtre  dans  l'église,  ils  le  portent  dans  un 
champ  ensemencé  où  ils  le  plantent  au  mi- 
lieu, croyant  que  cela  préserve  sûrement  les 
champs  du  tonnerre  ,  de  la  grêle  et  des 
autres  désastres.  Ils  font,  en  le  plantant, 
quelques  courtes  oraisons,  recommandant 
le  champ  à  Dieu  et  à  l'image  de  leur  patron; 
le  tout  est  terminé  par  un  grand  repas  fait 
dans  le  champ  même  ;  car  sans  repas  ils  ne 
croient  point  qu'aucune  dévotion  soit  utile 
ou  efficace. 

MAR1STES.  Il  y  a  en  France,  sous  ce  nom, 
des  congrégations  d'hommes  qui  se  livrent  au 
travail  des  missions  dans  les  pays  étrangers, 
et  des  communautés  de  femmes  qui  s'adon- 
nent à  l'éducation  des  enfants  et  à  d'autres 
bonnes  œuvres. 

A1ARISTINE,  un  des  dieux  de  la  guerre 
chez  les  Japonais,  qui  célèbrent  en  son  hon- 
neur une  fête  solennelle  dans  le  mois  d'a- 
vril. Sur  les  deux  heures  de  l'après-midi,  on 
voit  paraître  deux  corps  d'armée,  dont  cha- 
que soldat  porte  sur  l'épaule,  en  forme  de 
livrée,  l'image  du  dieu  pour  lequel  il  va  se 
battre.  Les  deux  corps  étant  en  présence, 
on  détache  de  chaque  côté  de  petits  garçons 
à  l'escarmouche  ;  une  demi-heure  après  par- 
tent des  escadrons  qui  voltigent  pendant  que 
le  corps  d'armée  s'avance.  A  la  portée  du 
mousquet,  chacun  fait  sa  décharge  et  se  bat 
ensuite  de  plus  près,  avançant  toujours  les 
uns  sur  les  autres,  jusqu'à  ce  que  l'un  des 
deux  partis  s'avoue  vaincu. 

A1AIUTCHA,  mauvais  génie  de  la  mytho- 
logie hindoue,  fils  de  Sounda  et  de  Taraka. 
11  vint  troubler  les  sacrifices  de  Yiswamitra, 
et  fut  tué  par  Rama.  Suivant  d'autres  au- 
teurs, il  fut  tué  plus  tard,  lorsque,  méta- 
morphosé en  biche,  il  attira  l'attention  de 
Rama,  pendant  que  Sita  était  enlevée  par 
Ravana,  lyran  de  Lanka.  Maritcha  blessé 
poussa  un  cri  qui  imitait  la  voix  de  Rama  ; 
Sita  alarmée  pria  son  frère  Lackmana  d'al- 
ler au  secours  de  son  époux.  C'est  alors  que, 
seule  et  sans  protecteur,  elle  devint  la  proie 
de  Ravana. 

MARITCHI,  1°  personnification  du  rayon 
créateur,  suivant  la  mythologie  hindoue.  Son 
nom  signifie  mirage,  suivant  AI.  Wilson.  C'est 
le  rayon  brisé,  répercuté    réfléchi  dans  la 


nature  première,  sur  laquelle  le  créateur  di- 
rige son  regard  tont-puissant,  l'œil  de  l'es- 
prit. Alaritchi  est  également  la  personnifica- 
tion du  monde,  embrassant  le  ciel  et  l'atmo- 
sphère; il  y  a  deux  divisions,  l'une  supérieure, 
l'autre  inférieure.  La  division  d'en  haut  est 
indiquée  par  le  soleil,  qui  occupe  le  ciel,  et 
que  l'on  appelle  le  pelll-fils  de  Alaritchi.  La 
division  d'en  bas  comprend  l'espace  où  se  ré- 
pand le  rayon  de  la  lumière  et  que  ce  rayon 
embrasse  dans  toute  l'étendue  de  l'atmo- 
sphère. 

2°  Maritchi  est  aussi  le  nom  d'une  déesse 
du  système  bouddhique  du  Népal. 

3°  Le  seizième  dieu  de  la  théogonie  boud- 
dhique porte  encore  le  nom  de  Maritchi. 
Voy.  AIa-li-tchi. 

4°  Enfin  Maritchi  est  le  nom  d'un  des  sept 
richis  qui  président  aux  sept  étoiles  de  la 
constellation  de  la  Grande-Ourse.  Voy.  Ri- 
chis. 

A1ARITCHIPA,  nom  d'une  classe  de  génies 
de  la  mythologie  brahmanique.  Ce  nom  si- 
gnifie un  être  qui  se  nourrit  en  buvant  les 
rayons  du  soleil. 

AIARJANA,  déesse  de  la  récolte  chez  les 
anciens  Slaves. 

AIARKOPÈTES  ,  génies  que  les  anciens 
Prussiens  regardaient  comme  les  médiateurs 
entre  les  hommes  et  les  divinités  infernales; 
ils  erraient  çà  et  là  dans  les  régions  aérien- 
nes. 

AIARNAS,  grande  divinité  de  la  ville  de 
Gaza  en  Phénicie,  où  ce  dieu  avait  un  tem- 
ple magnifique;  on  célébrait  en  son  honneur 
des  jeux  et  des  courses  de  chars.  Platon  le 
fait  secrétaire  de  Alinos;  suivant  d'autres  au- 
teurs, c'était  le  Jupiter  crélois.  Son  nom  si- 
gnifie seigneur  des  hommes. 

A1ARONITES,  peuple  chrétien  qui  habite 
le  mont  Liban,  et  qui  tire  sa  dénomination 
d'un  certain  abbé  Alaron,  dont  Théodoret  a 
écrit  la  vie.  Il  vivait  au  commencement  du 
V  siècle.  Le  Alénologe  grec  et  le  Alai  iyro- 
loge  romain  le  placent  au  nombre  des  saints, 
et  sa  fête  se  célèbre  le  9  février.  Alais  les  di- 
vers écrivains  ne  sont  pas  d'accord  sur  la 
foi  des  Maronites  et  de  leur  fondateur.  Les 
uns  prétendent  que  l'abbé  Alaron  était  inono- 
Ihélite,  qu'il  engagea  toute  sa  nation  dans 
celte  hérésie  ,  et  qu'elle  y  persévéra  jusque 
vers  la  fin  du  xn"  siècle,  époque  où  ils  abju- 
rèrent leurs  erreurs  entre  les  mains  d'Hay- 
meric,  patriarche  latin  d'Anlioche.  D'autres 
veulent  que  Alaron  ait  au  contraire  ramené 
du  monnlhélisme  les  habitants  du  mont  Li- 
ban, et  ils  ajoutent  que  te  qui  a  donné  lieu 
de  croire  qu'ils  avaient  clé  dans  le  schisme, 
c'est  qu'on  a  pris  le  renouvellement  de  leur 
réunion  avec  l'Eglise  romaine  pour  un  vé- 
ritable retour  à  la  foi  calholique,  et  qu'on 
leur  a  imputé  les  erreurs  des  peuples  au  mi- 
lieu desquels  ils  vivaient.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  la  pureté  de  la  foi  de  l'abbé  Alaron,  il  esl 
certain  que  les  Maronites  ont  professé,  pen- 
dant plusieurs  siècles,  l'hérésie  qui  n'admet 
en  Jésus-Christ  qu'une  seule  volonté.  C'est 
un  fait  historique  qu'il  esl  bien  difficile  de 
nier,  puisqu'il  est  attesté,  dit  AI.  Qualremère, 
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dans  ses  Mémoires  sur  les  Nahathéens,  par 
plusieurs  écrivains  ,  tant  musulmans  que 
chrétiens,  orthodoxes  ou  hérétiques.  «  On  a 
cité  et  commenté,  dans  celte  controverse, 
continue  ce  savant  orientaliste,  le  passage 
d'Eut}  chius.  Le  judicieux  Masoudi  (historien 
arabe) ,  dans  un  de  ses  ouvrages,  donne  des 
détails  intéressants  sur  les  Maronites  ,  leurs 
dogmes,  leurs  établissements,  et  sur  Maron, 
leur  fondateur  ;  et  il  assure  expressément 
qu'ils  professaient  le  mouolhélisme.  Gré- 
goire Bar-Hebraeus  atteste  que  les  Maronites 
diffèrent  des  autres  chrétiens  en  ce  qu'ils 
admettent  une  seule  volonté  et  une  seule  opé- 
ration pour  les  deux  natures  de  Jésus-Christ, 
au  lieudedeux  volontés  et  dedeuxopéralions. 
Le  missionnaire  Kicold  de  Montcroix,  qui  par- 
courut l'Orient  dans  le  xuie  siècle,  s'exprime 
en  ces  termes  :  «  De  là  vainsmes  au  mont  de 
«  Libanus,  et  la  démolirent  Maronites,  qui 
«  sont  chrétiens  mescréants  et  maintiennent 
«  que  en  Christ  n'a  ne  eust  que  une  simple  vo- 
it huile.  »  Le  même  religieux,  descendant  le 
Tigre,  depuis  Mossul  jusqu'à  Bagdad,  rencon- 
tra des  Maronites,  dont  il  parle  en  ces  termes  : 
o  Là  demourent  Maronites  mescréants  chré- 
«  tiens  et  scismaz  ;  et  ont  ung  archevesque. 
«  Hz  maintiennent  que  Crist  fut  une  seulle 
«  volonté.  C'est  leur  erreur.  En  toutes  aultres 
«  choses  se  accordent  ilz  à  notre  foy  calholic- 
«  que  plus  que  à  nulleaullre  secte  d'Orient.  » 
Le  frère  Richard,  dans  son  traité  contre  la 
religion  des  Turcs,  assure  que  les  Maronites 
admettaient  en  Jesus-Christ  une  seule  vo- 
lonté. Il  ajoute  qu'ils  s'étaient  soumis  à  l'E- 
glise romaine,  et  que  leur  patriarche  assista 
au  concile  général  de  Latran  tenu  sous  le 
pontificat  d'Innocent  111,  mais  qu'ensuite  ils 
revinrent  à  leurs  premières  erreurs.  Bro- 
card range  aussi  les  Maronites  avec  les  Nes- 
toriens,  les  Jacobiles, au  raugdes  hérétiques.» 

Ce  fut  l'an  1182  que  les  Maronites,  au  nom- 
bre d'environ  quarante  mille  hommes  ,  vin- 
rent, en  présence  d'Haymeric,  patriarche 
d'Antioche,  abjurer  l'hérésie  du  monothé- 
lisme,  et  rentrer  dans  le  giron  de  l'Eglise  ro- 
maine, à  laquelle  ils  sont  demeurés  fidèlement 
attachés. Celte  nation,  qui  comptait  autrefois 
une  population  de  plus  d'un  million  d'âmes, 
n'en  compte  plus  aujourd'hui  que  cinq  ceut 
vingt-cinq  mille,  dont  quatre  cent  quatre- 
vingt-deux  mille  dans  la  chaîne  du  Liban  ; 
les  autres  sont  répartis  à  Alep,  à  Damas,  au 
Caire,  dans  l'île  de  Chypre,  et  en  quelques 
autres  lieux,  ainsi  qu'à  Constantinople. 

Les  Maronites,  non-seulement  du  Liban, 
mais  en  quelque  lieu  qu'ils  se  trouvent,  re- 
connaissent pour  leur  premier  chef  spirituel, 
après  le  pape,  le  patriarche  établi  dans  le 
mont  Liban,  où  il  a  trois  diverses  résidences. 
Indépendamment  du  patriarche,  et  sous  sa 
juridiction,  les  Maronites  ont  neuf  archevê- 
ques ou  évèques  diocésains  ,  ceux  d'Alep, 
de  Damas,  de  Beyrouth,  de  Seyde,  d'Héopoli, 
de  Polri-Djébaïl ,  d'Eden,  de  Tripoli  et  de 
Chypre  ;  six  autres  n'ont  pas  de  siège.  Deux 
de  ces  derniers  remplissent  auprès  du  pa- 
tiarche  les  fonctions  de  vicaires  ;  l'un  pour 
le  spirituel,  l'autre  pour  le  temporel  ;  un 


troisième  réside  à  Borne,  où  il  représente  la 
nation  maronite  auprès  du  souverain  pon- 
tife ;  les  trois  autres  résident  dans  divers 
couvents  ou  collèges  du  Liban.  Tous  ces  ar- 
chevêques et  évèques  sont  nommés  et  con- 
sacrés par  le  patriarche,  qui,  lui-même, 
comme  le  patriarche  maronite  d'Antioche , 
est  élu  par  les  évèques  nationaux,  et  doit 
être  confirmé  par  le  pape.  Les  curés  maro- 
nites sont  mariés  pour  la  plupart ,  comme 
les  curés  grecs-catholiques  de  la  basse  Hon- 
grie. 

Les  monastères  ou  couvents  maronites, 
tant  d'hommes  que  de  femmes  ,  sont 
au  nombre  de  quatre-vingt-deux,  savoir: 
soixante-sept  qui  comptent  quatorze  cent 
dix  religieux ,  et  quinze  qui  contiennent 
trois  cent  trente  religieuses  ;  tous  ces  mo- 
nastères ont  des  statuts  sévères  confirmés 
par  le  saint-siége.  Les  moines  sont  tous  de 
l'ordre  de  Saint-Antoine,  l'usage  de  la  viande 
leur  est  absolument  interdit  en  tout  temps, 
même  en  cas  de  maladie.  Ils  n'exercent  au- 
cune fonction  spirituelle,  comme  la  prédi- 
cation, la  confession,  etc.;  ils  sont  unique- 
ment occupés  à  la  prière  et  au  travail  des 
mains,  principalement  à  la  culture  de  la 
terre.  Le  nombre  des  églises,  en  dehors  des 
couvents,  se  monte  à  trois  cent  cinquante- 
six  ;  elles  sont  desservies  par  douze  cent 
cinq  prêtres,  sous  l'autorité  des  évèques  et 
du  patriarche.  Quatre  collèges  publics  en- 
tretiennent chacun  de  vingt  à  vingt-cinq 
élèves.  Là  sont  enseignées,  sans  aucune  ré- 
tribution, les  grammaires  arabe  et  syriaque, 
la  philosophie,  la  dogmatique,  la  théolo- 
gie, etc.  ;  mais  on  n'admet  à  étudier  la  théo- 
logie que  ceux  qui  font  vœu  d'embrasser 
l'état  ecclésiastique,  d'obéir  au  patriarche, 
et  de  se  livrer  aux  missions  dans  la  contrée. 

Les  Maronites  suivent  le  calendrier  ro- 
main pour  la  division  du  temps  et  la  célé- 
bration des  fêtes,  excepté  pour  quelques-unes 
qui  leur  sont  particulières.  La  liturgie  et 
tous  les  offices  se  font  en  langue  syria- 
que, à  l'exception  de  l'Epître,  de  l'Evangile 
et  de  quelques  oraisons  qui ,  pour  une  plus 
grande  intelligente,  sont  récités  en  arabe, 
seule  langue  entendue  du  peuple ,  le  syria- 
que n'étant  que  pour  l'Egiise,  à  peu  près 
comme  le  latin  chez  les  catholiques  d'Eu- 
rope. La  communion  est  administrée  avec 
du  pain  azyme,  selon  le  rite  romain.  Les  or- 
nements sacerdotaux  et  pontificaux  sont  les 
mêmes  qu'à  Borne  (A.  Laurent ,  Relation 
historique  des  affaires  de  Syrie,  18Mj,  loin.  I). 

MABOUT,  un  des  deux  anges  qui,  suivant 
les  Musulmans,  se  perdirent  par  le  vin  et  la 
concupiscence  charnelle.  Voy.  Harout. 

MABOUTAS,  génies  aériens,  qui  sont  la 
personnification  des  vents  dans  la  mytho- 
logie hindoue  ;  ils  sont  au  nombre  de  qua- 
rante-neuf. Leur  empire  s'étend  dans  les 
plaines  de  l'air  ;  Indra,  dieu  du  ciel  et  leur 
souverain,  les  lance  comme  sa  milice  fidèle 
tour  à  tour  sur  la  terre  et  sur  les  masses  de 
nuages,  qui  recèlent  dans  leurs  flancs  les 
eaux  bienfaisantes  de  la  pluie.  LesMaroutas 
sont  les  émissaires  d'Indra,  les  exécuteurs 


847 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


548 


de  ses  ordres  ;  semblables  aux  enfants  du 
terrible  Eole,  tantôt  ils  sont  renfermés  dans 
les  demeures  que  leur  chef  leur  assigne  ,  tan- 
tôt ils  s'échappent  à  sa  voix,  et  s'élancent 
dans  l'espace  qui  leur  est  ouvert,  pour  mou- 
voir, ébranler,  déchirer  et  détruire.  Aussi 
étaient-ils  autrefois  fort  redoutés  des  pas- 
teurs et  dos  colons  de  l'Inde,  qui  les  conju- 
raient par  des  prières  et  par  des  vœux.  Voici 
quelques  fragments  des  hymnes  du  Kigvéda, 
traduits  par  M.  Nùve,  qui  expriment  poéti- 
quement les  phénomènes  causés  par  les 
Maroutas ,  et  la  manière  dont  on  les  conjurait  : 
«  Qui  de  vous  est  le  plus  grand  ,  ô  chefs 
qui  ébranlez  le  ciel  et  la  terre  1  quand  vous 
agitez  ce  monde  comme  le  sommet  d'une 
colline?  L'homme  protège  sa  demeure  contre 
votre  impétuosité  et  votre  violence  horri- 
ble :  la  plus  haute  montagne  céderait  devant 
vous  ;  à  votre  choc  renversant  tout ,  la  terre 
tremble  comme  un  chef  affaibli  par  les  ans.... 
Partout  où  s'avancent  les  Maroutas  ,  ils  ré- 
sonnent avec  fracas  sur  leur  route  ;  tous  les 
êtres  entendeut  leur  marche.  Venez  promp- 
tement  sur  vos  chars  rapides  ;  des  cérémo- 
nies ont  été  préparées  pour  vous  par  les  fils 
de  Rau va  ;  soyez  cemblés  de  joie  en  ces 
lieux.  »  — Quand  la  foudre  a  retenti  comme 
le  mugissement  d'une  vache  ,  les  Maroutas 
l'accompagnent  aussitôt  pour  répandre  la 
pluie  ;  au  milieu  des  journées,  ils  produisent 
l'obscurité  par  le  nuage  portant  le  poids  des 
eaux,  quand  ils  vont  inonder  la  terre;  après 
leurs  coups  retentissants,  toutes  les  habita- 
tions terrestres  sont  saisies  do  tremblement 
ainsi  que  les  hommes.  —  Renversant  les 
corps  solides  et  immobiles,  soulevant  les 
fardeaux  les  plus  lourds,  les  Maroutas  bri- 
sent et  déracinent  les  arbres  du  sol  ,  ils 
ébranlent  et  enlr'ouvrent  les  lianes  des  mon- 
tagnes. Ils  ne  connaissent  aucun  ennemi  ni 
dans  le  ciel,  ni  sur  la  terre  ;  leurs  forces, 
toujours  bien  unies,  renversent  et  domptent 
tous  les  obstacles  :  ils  s'avancent  de  toutes 
parts  comme  saisis  par  l'ivresse.  —  l'ar  leur 
vigueur  irrésistible,  ils  agitent  violemment 
toutes  les  créatures  terrestres  ou  célestes, 
douées  de  la  force  la  plus  solide  ;  ils  soulè- 
vent des  tourbillons  de  poussière,  et  abreu- 
vent de  l'eau  des  nuages  la  terre  desséchée. 
Tels  que  des  éléphants  sauvages,  ils  détrui- 
sent les  forets  ;  ils  rugissent  avec  fureur 
comme  des  Huns  ;  ils  ressemblent  à  des  ar- 
chers qui  vibrent  sans  cesse  dans  leurs  mains 
des  flèches  menaçantes;  ils  sont  toujours 
prêts  à  lancer  leurs  traits  étincelants. —  Les 
Maroutas  combattent  avec  agilité  comme  des 
soldats  exercés  et  avides  de  gloire  ;  ils  sont 
redouté  de  tous  les  êtres  ,  ces  chefs  d'un 
aspect  éclatant.  —  Us  font  briller  leurs  ar- 
mes élinrelanles,  et  ils  situaient  leur  force 
par  des  coups  destructeurs  ;  sous  le  poids 
des  nuages  qu'ils  amoncèleut,  l'univers  en- 
tier tremble,  dans  l'attente  des  pluies  abon- 
dantes qui  s'en  précipiteront  des  hauteurs 
du, ciel,  —  Ces  grands  agitateurs  du  monde, 
brillants  comme  le  soleil  ,  se  servant  d'Agni 
Me  feu)  comme  de  leur  langue,  sont  appelés 
au  sacrifice  avec  la  foule  des  Devas  ;  ils  ont 


partaux  libations  de  chaque  jour;ils  sont  con- 
jurés, par  des  prières  chantées,  de  joindre  leur 
assistance  efficace  à  l'assistance  que  les  maî- 
tres du  ciel  lumineux  ne  refusent  jamais 
à  l'homme  qui  les  implore.  Un  hymne  du 
Rigvéda  les  représente  portés  sur  des  chars 
aux  roues  d'or,  tenant  des  épées  de  fer,  et 
courant  çà  et  là  pour  exterminer  leurs  en- 
nemis (Essai  sur  le  mythe  des  Ribhavas, 
pp.  12  et  55).  Yoy.  Pavana. 

MAROW1T,  mauvais  génie  des  anciens 
Slaves.  C'était  la  personnification  du  cau- 
chemar. Yoy.  KiKIMORA. 

MARRAINE,  fille  ou  femme  qui  tient  un  en- 
fant sur  les  fonts  de  baptême,  afin  de  répon- 
dre à  sa  place  et  de  rendre  compte  de  sa  foi. 
Elle  doit,  à  défaut  des  parents,  veiller  avec 
le  parrain  sur  l'éducation  religieuse  de  cet 
enfant  lorsqu'il  sera  devenu  grand.  La  mar- 
raine devenant  la  mère  spirituelle  du  bap- 
tisé, elle  contracte  avec  lui  et  avec  son  père 
et  sa  mère  une  alliance  spirituelle,  qui  forme 
un  empêchement  de  mariage,  d'institution 
ecclésiastique,  et  dont  l'Eglise  peut  dispen- 
ser. 

MARS,  un  des  dieux  principaux  des  Grecs 
et  des  Latins,  les  premiers  l'appelaient  Ares. 
Le  mot  latin  pourrait  venir  de  M  ah- Ares,  le 
grand  Ares  ;  les  anciens  Romains  le  nom- 
maient aussi  M  amers. 

Les  poètes  ne  s'accordent  pas  sur  sa  nais- 
sance. Les  uns  le  disent  fils  de  Jupiter  et  de 
Junon  ;  les  autres  attribuent  à  Junon  toute 
seule  les  honneurs  de  celle  production,  et 
bâtissent  à  ce  sujet  la  fable  suivante  :  «  La 
reine  des  dieux,  jalouse  de  ce  que  son  époux 
avait,  saus  sa  participation,  fait  sortir  l'atlas 
de  son  cerveau,  essaya,  pour  s'en  venger,  de 
faire  aussi  quelque  ouvrage  de  son  chef,  et 
se  mil  à  voyager  dans  l'Orient,  cherchant  le 
moyen  de  devenir  mère  sans  le  secours  de  son 
mari.  Fatiguée  de  la  route ,  elle  s'assit  un 
jour  auprès  du  temple  de  Flore,  qui  lui  de- 
manda le  sujet  de  son  voyage  ;  l'ayant  appris, 
elle  lui  promit  de  lui  faire  connaître  le 
secret  quelle  cherchait,  à  condition  qu'eile 
ne  le  révélerait  jamais  à  Jupiter.  Junon  lui 
en  ayant  fait  le  serment,  Flore  lui  montra 
dans  les  champs  d'Olène  une  Heur  qui  avait 
la  propriété  de  faire  concevoir  par  son  seul 
attouchement  ;  ce  fut  donc  par  le  moyeu  de 
celte  plante  merveilleuse  que  Junon  donna 
naissance  à  Mars,  dieu  mutin  et  querelleur. 
Elle  fil  élever  son  fils  par  Priape,  un  des  Ti- 
tans ou  Oaclyles  idéens,  dont  il  apprit  la 
danse  et  les  autres  exercices  gymnasliques, 
qui  sont  les  préludes  de  la  guerre.  C'est  pour 
cela,  dit  Lucien,  qu'en  Bilhj  nie  on  offrait  à 
l'riape  la  dîne  des  dépouilles  consacrées  à 
Mars.  Le  jeune  dieu  ne  tarda  pas  à  faire  écla- 
ter ses  inclinations  guerrières.  Il  était  vif, 
impétueux,  robuste,  adroit  à  tous  les  exer- 
cices du  corps.  11  ne  se  livrait  point  de  com- 
bat sur  la  terre  qu'il  ne  voulûly  prendre  part, 
el  qu'il  ne  parût  dans  la  mêlée,  déguisé  sous 
une  forme  humaine.  Ce  fut  particulièrement 
pendant  le  siège  de  Troie  qu'il  se  distingua. 
11  favorisait  les  Troyens,  non  par  l'intérêt 
qu'il  portait  à  ce  peuple,  mais  par  complai- 
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sance  pour  Vénus,  dont  il  était  amoureux, 
et  qui  avait  un  111s  dans  la  ville  assiégée.  En 
vain  Jupiter  avait  défendu  aux  dieux  de  se 
mêler  des  querelles  des  Grecs  el  des  Troyens, 
Mars  était  toujours  parmi  ces  derniers,  les 
animant  au  combat  et  combattant  lui-mémo 
à  leur  télé  ;  mais  son  ardeur  impétueuse  lui 
coûta  cher.  Minerve.qui  protégeait  les  Grecs, 
suscita  contre  lui  le  vaillant  Diomède,  dont 
une  flèche,  conduite  par  Minerve,  fit  à  ce  dieu 
une  blessure  profonde.  Mars,  se  sentant 
blessé,  jeta,  dit  Homère,  un  cri  terrible,  tel 
que  celui  d'une  armée  entière  qui  charge 
1  ennemi.  Il  s'éleva  aussitôt  vers  l'Olympe, 
cl  vint  porter  ses  plaintes  à  Jupiter  11  lui  de- 
manda justice  de  l'attentat  que  Minerve,  par 
les  mains  de  Diomède,  avait  commis  contre 
sa  personne,  et  lui  reprocha  sa  prédilection 
pour  cette  déesse  née  de  son  cerveau.  Jupiter 
le  reçut  d'abord  assez  mal.  «  Ne  m'importune 
plus  de  tes  lamentations,  lui  dit-il,  dieu  per- 
fide et  inconstant.  De  tous  les  habitants  de 
l'Olympe  tu  es  le  plus  odieux  pour  moi.  Tu 
ne  te  plais  que  dans  le  sang  el  dans  le  car- 
nage; tu  ne  respires  que  la  discorde  et  les 
combats ,  et  tu  n'as  que  trop  hérité  du  ca- 
ractère indomptable  de  la  mère.  »  Néan- 
moins le  père  des  dieux  se  radoucit  et  re- 
commanda à  l'i'oii  de  panser  la  blessure  de 
Mars,  qui  fut  bientôt  guéri  par  les  soins  du 
médecin  des  immortels.  » 

Nous  passerons  sous  silence  les  aventures 
galantes  du  céleste  guerrier  ;  la  plus  célébré 
est  son  amouradultère  pour  Vénus.  Mars  s'é- 
tait mis  en  garde  contre  les  yeux  clairvoyants 
dePhébus.qui  élait  son  rival  auprès  de  la  bel- 
le déesse, en  mettant  en  sentinelle  Alec  ryon, 
son  favori  ;  mais  celui-ci  s'étant  endormi,  Phé- 
bus  aperçut  les  coupables  el  courut  en  préve- 
nir Vulcain.  L'époux  outragé  les  enveloppa 
dans  un  réseau  aussi  solide  que  subtil,  el  vou- 
lut rendre  tous  les  dieux  témoins  de  leur 
crime  el  en  même  temps  de  sa  houle.  Mars 
punit  son  favori  en  lé  métamorphosant  en 
coq  :  depuis  cette  époque,  cet  oiseau  tâche  de 
réparer  >a  faute  en  annonçant  par  son  chant 
le  lever  de  l'astre  du  jour.  Les  poètes  donnent 
à  Mars  plusieurs  femmes  et  plusieurs  en- 
fants; il  eut  Hermiouc  de  Vénus,  Uémus  et 
Homulus  de  Hhéa,  et  de  Thébé,  Evadué,  fem- 
me de  Capanée. 

Les  auciens  ont  distingué  plusieurs  Mars  : 
le  premier  fut  Bélus,  à  qui  Diodore  de  Sicile 
fait  honneur  de  l'invention  des  armes  el  de 
l'art  de  ranger  les  troupes  en  bataille.  H\gin 
nous  apprend  qu'on  donna  à  cet  ancien  roi 
de  Babylone  le  nom  de  Bélus,  du  grec  j3sXo5-, 
Irait,  pour  avoir  fait  le  premier  la  guerre  aux 
animaux  ;  mais  c'est  une  erreur  ;  le  mot  Bel 
est  le  même  que  Bal  ou  Baul,  el  désigne  la 
divinité  en  général  ;  liélus  était  plutôt  Jupiter 
ou  le  Soleil.  Le  second  Mars  était  un  roi 
d'Egypte  ;  le  troisième  un  roi  des  Thraces, 
nommé  Odin.qui  se  distingua  tellement  par 
sa  valeur  el  ses  conquêtes,  qu'il  obtint  d'être 
mis  par  ce  peuple  belliqueux  au  rang  de 
dieu  de  la  guerre  :  c'est  celui  qu'on  nomme 
Mars  hyperboréen  {Voy.  Odin).  Le  quatriè- 
me est  Ares,  le  Mars  des  Grecs  ;  le  cinquième 


et  dernier,  celui  des  Latins,  qui  rendit  Rhéa 
Sylvia  mère  de  Rémus  et  de  Romulus,  et  que 
l'on  croit  le  même  qu'Amulius,  frère  de  Nu- 
mitor. 

Le  culte  de  Mars  paraît  avoir  été  peu  ré- 
pandu chez  les  Grecs.  Pausanias  ne  parle 
d'aucun  temple  élevé  en  son  honneur,  et  ne 
cile  que  deux  ou  trois  de  ses  statues,  en  par- 
ticulier celle  de  Sparte,  qui  était  liée  et  gar- 
rottée,afiu  que  le  dieu  ne  les  abandonnât  pas 
dans  les  guerres  qu'ils  auraient  à  soutenir. 

Mais  son  culte  triomphait  chez  les  Ro- 
mains, qui  le  regardaient  comme  le  protec- 
teur de  leur  empire.  Dans  la  guerre  contre 
les  Lucaniens,  les  Romains  crurent  le  voir 
marchant  à  leur  tête  et  armé  d'un  casque 
ailé.  Parmi  ses  temples,  à  Rome, celui  qu'Au- 
guste lui  dédia  après  la  bataille  de  Piiilippes, 
sous  le  nom  de  Mars  Vengeur,  passait  pour 
le  plus  célèbre.  Vitruve  remarque  que  les 
temples  de  ce  dieu  étaient  de  l'ordre  dorique, 
et  qu'on  les  plaçait  ordinairement  hors  des 
murs,  afin  que  la  divinité  fût  là  comme  un 
rempart  pour  garantir  les  murs  des  fureurs 
de  la  guerre.  Mais  cet  usage  n'était  pas  gé- 
néral, puisque  Halicarnasse  le  temple  de 
Mars  était  au  milieu  de  la  citadelle.  Les  Sa- 
liens,  prêtres  de  Mars,  formaient  un  collège 
sacerdotal  très-célèbre. 

On  immolait  à  Mars  le  taureau,  le  verrat 
el  le  bélier  :  quelques  peuples  lui  sacrifiaient 
des  chevaux  :  les  Lusitaniens,  des  boucs,  des 
chevaux  el  même  des  prisonniers  de  guerre; 
les  Cariens,  des  chiens  ;  les  Scythes  et  les 
Saracores,  des  ânes.  Le  coq  el  le  vautour 
lui  étaient  consacrés.  On  le  mellait  quel- 
quefois dans  la  classe  des  divinités  inferna- 
les. Et  à  qui  ce  litre  convenait-il  mieux,  dit 
Noël,  qu'à  un  dieu  meurtrier,  dont  le  plaisir 
élait  de  repeupler  sans  cesse  le  royaume  de 
Plutou  ?  Mars  est  représenté  d'une  manière 
assez  uniforme,  c'est-à-dire  sous  la  figure 
d'un  guerrier  armé  d'un  casque,  d'une  pique 
et  d'un  bouclier. 

Les  anciens  Sabins  le  représentaient  sous 
l'effigie  d'une  lance  qwris.  Voy.  Quirinus.  Il 
en  était  de  même  chez  les  anciens  Scythes, 
où  une  vieille  épée  couverte  de  rouille,  el 
plantée  sur  un  monticule,  élait  l'emblème  du 
dieu  de  la  guerre.  Ces  peuples  lui  consa- 
craient aussi  de  magnifiques  bocages,  dans 
lesquels  ils  affectaient  d'avoir  quelques  chê- 
nes d'une  grandeur  extraordinaire.  Ces  ar- 
bres étaient  si  sacrés  à  leurs  yeux,  qu  ils 
tenaient  pour  sacrilège  el  digne  de  mort  qui- 
conque eu  arrachait  la  plus  petite  branche, 
lis  lui  sacrifiaient  des  bœufs,  des  chevaux, 
et  quelquefois  des  prisonniers  de  guerre  ,  el 
ils  arrosaient  leurs  arbres  sacrés  du  sang  des 
victimes.  Les  Gaulois  pareillement  adoraient 
Mars,  ou  plutôt  leur  dieu  de  la  guerre  sous 
la  forme  d'une  épée  déposée  sur  uu  autel, 
dans  un  de  leurs  bocages.  Us  consacraient 
à  cette  divinité  les  dépouilles  de  leurs  enne- 
mis, qu'ils  rassemblaient  en  monceau,  et 
laissaient  exposées  au  milieu  delà  campagne, 
sans  craindre  que  qui  que  ce  lui  se  permit 
d'en  détourner  la  plus  légère  partie. 

MARSOBA,  fête  que  les  Géorgiens  célè- 
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brent  pour  le  mal  d'yeux  le  jour  de  sainte 
Agnès,  21  janvier.  Ils  se  rendent  à  une  église 
et  portent  en  présent,  les  uns  un  peu  de  cire, 
d'autres  de  la  corde,  d'autres  du  fll,  qu'ils 
niellent  dans  la  main  du  prêtre.  Celui-ci  le 
leur  tourne  sur  la  tête,' puis  ils  l'offrent  à 
l'image,  afin  qu'elle  les  préserve  du  mal 
d'yeux. 

MARSPITER,  un  des  noms  latins  du  dieu 
Mars,  composé  de  Mars  et  de  pater,  de  la 
même  manière  que  l'on  dit  Jupiter  pour  Jou- 
pater. 

MARSYAS,  satyre  de  la  mythologie  grec- 
que, personnification  d'un  fleuve  de  la  Phry- 
gie.  Il  joignait,  suivant  Diodore  de  Sicile,  à 
beaucoup  d'esprit  et  d'industrie,  une  sagesse 
et  une  continence  à  toute  épreuve.  Son  génie 
parut  surtout  dans  l'invention  de  la  flûte, 
où  il  sut  rassembler  tous  les  sons  qui  se 
trouvaient  auparavant  distribués  entre  les 
divers  tuyaux  du  chalumeau.  Il  fut  le  pre- 
mier qui  mit  en  musique  les  hymnes  consa- 
crés aux  dieux.  Attaché  à  Cybèle,  il  l'accom- 
pagna dans  tous  ses  voyages,  qui  les  con- 
duisirent l'un  et  l'autre  à  Nyse  ,  où  ils  ren- 
contrèrent Apollon.  Fier  de  ses  nouvelles 
découvertes,  Marsyas  eut  la  hardiesse  de 
faire  au  dieu  un  défi  qui  fut  accepté,  à  con- 
dition que  le  vaincu  serait  à  la  discrétion  du 
vainqueur.  Les  Nyséens  furent  pris  pour 
arbitres.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  et  saus 
péril  qu'Apollon  l'emporta  sur  son  concur- 
rent. Indigné  d'une  telle  résistance, il  attacha 
Marsyas  à  un  arbre,  et  l'écorcha  tout  vif,  ou, 
comme  dit  Hygiu,  il  fit  faire  celte  cruelle 
opéralioq  par  un  :  cylhe.  Mais  quand  la  cha- 
leur de  son  ressentiment  fut  passée,  se  re- 
pentant de  sa  barbarie,  il  rompit  les  cordes 
île  sa  guitare,  et  la  déposa  avec  ses  flûtes 
dans  un  autre  de  Racchus,  auquel  il  consa- 
cra ces  instruments.  Elien  dit  que  la  peau 
de  Marsyas  formait  comme  un  miracle  con- 
tinuel :  toutes  les  fois  qu'on  jouait  de  la  flûte, 
elle  s'agitait  et  résonnait,  au  lieu  qu'elle  ne 
produisait  ni  son  ni  mouvement  quand  on 
jouail  de  la  lyre.  On  lui  attribue  encore  l'in- 
vention du  chalumeau  composé  de  la  double 
flûle,  et  de  la  ligature  qui  empêchait  le  gon- 
flement du  visage,  si  ordinaire  dans  le  jeu 
des  instruments  à  vent,  et  donnait  plus  de 
force  au  joueur  en  affermissant  les  lèvres 
et  les  joues.  Le  mythe  de  Marsyas  lait  sans 
doute  allusion  à  Introduction  daus  la  musi- 
que d'un  instrument  nouveau  et  des  luttes 
qu'eurent  à  essuyer  ses  partisans  avec  ceux 
qui  tenaient  pour  l'ancienne  méthode. 

Les  villes  libres  avaient  dans  la  place  pu- 
blique une  statue  de  Marsyas,  symbole  de  leur 
liberté,  à  cause  de  la  liaison  intime  de  Mar- 
syas, pris  pour  Silène,  avec  Racchus,  surnom- 
me  Liber;  caries  poètes  el  les  peintres  le  repré- 
sentent quelqucfoisavec  les  oreilles  de  faune 
ou  de  satyre,  el  unequeuc  de  Silène.  A  Rome, 
il  y  avait  dans  le  Forum  une  de  ces  statues 
voisines  d'un  tribunal.  Les  avocats  qui  ga- 
gnaient leurs  causes  avaient  soin  de  la  cou- 
ronner, pour  remercier  Marsyas  du  succès 
de  leur  éloquence,  el   le  rendre  favorable  u 


leur  déclamation  en  sa  qualité  d'excellent 
joueur  de  flûle. 

MARTANDA-LHA1RAVA,  incarnation  de 
Siva.  C'est  sous  cette  forme  que  ce  dieu  mit 
en  déroute  l'armée  des  Dailyas  qui  molestait 
les  Rrahmanes.  Voy.  Malla. 

MARTHE  (Dames  de  Sainte-),  congréga- 
tion religieuse,  dont  le  but  est  de  donner  aux 
malades  les  soins  nécessaires  el  d'instruire 
les  jeunes  personnes.  Leur  maison-mère  et 
le  noviciat  sont  à  Romans,  dans  le  diocèse 
de  Valence.  Il  y  a  dans  ce  diocèse  douze,  mai- 
sons de  cet  ordre,  et  soixante  professes,  qui 
donnent  l'instruction  gratuite  à  plus  de  huit 
cent  filies. 

MARTIALES  LARINI,  ministres  publics 
du  dieu  Mars  chez  les  Romains. 

MARTIAUX,  jeux  que  les  Romains  célé- 
braient le  premier  jour  d'août  en  l'honneur 
de  Mars,  parce  que  c'était  ce  jour-là  qu'on 
avait  dédié  le  temple  à  ce  dieu.  On  y  faisait 
des  courses  à  cheval  el  des  combats  d'hom- 
mes contre  les  animaux.  Germanicus  y  tua 
une  fois  deux  cents  lions,  au  rapport  des 
historiens. 

MARTINISTES,  1°  sectaires  théosophiques, 
qui,  sur  la  fin  du  siècle  dernier,  se  formaient 
un  symbole  calqué  en  partie  sur  le  christia- 
nisme, en  partie  sur  la  philosophie  naturelle, 
et  en  partie  sur  l'illuuiinisme.  Mais  l'abbé  Gré- 
goire demande  quel  est  fondateur  du  Marti- 
uisme;  car,  dit-il,  on  peut  choisir  entre  Saint- 
Martin  etMartiuez  ;  en  effet  c'est  ce  dernier 
qui  inilia  Saint-Martin  aux  mystères  théurgi- 
ques.  —  On  ignore  la  pairie  de  Martinez 
Pascalis,  qui  mourut  à  Saint-Domingue 
en  1799;  on  présume  cependant  qu'il  était 
Portugais.  Il  prétendait  trouver  dans  la  cabale 
judaïque  la  science  qui  nous  révèle  tout  ce 
qui  concerne  Dieu  et  les  intelligences  créées 
par  lui.  11  admettait  la  chute  des  anges,  le 
péché  originel,  le  Verbe  réparateur,  la  divi- 
nité des  saintes  Ecritures.  Il  disait  que  quand 
Dieu  créa  l'homme,  il  lui  donna  un  corps 
matériel,  tandis  qu'auparavant  celui-ci  n'a- 
vait qu'un  corps  élémentaire.  Le  monde  avait 
été  également  dans  l'état  d'élément  ;  c'est 
Dieu  qui  coordonna  l'état  de  toutes  les  créa- 
tures physiques  à  celui  de  l'homme. 

Saint-Martin,  né  à  Amboise  en  1743,  eut 
occasion  de  connaître  à  Rordeaux  Martinez 
Pascalis,  qu'il  cite  pour  son  premier  institu- 
teur, et  Jacques  Roehm  pour  le  second.  Ces 
liaisons  décidèrent  du  sort  de  sa  vie  et  de  sa 
doctrine.  Il  avait  d'abord  embrasse  la  pro- 
fession d'avoeat,  qu'il  quitta  pour  l'état  mili- 
taire ;  il  renonça  également  à  celui-ci , 
voyagea  en  Italie  et  en  Angleterre,  et  vint 
se  fixer  à  Paris,  où  il  demeura  jusqu'à  la 
révolution;  il  mourut  à  Auluay-lès-Rondy, 
en  1804.  U  composa  un  certain  nombre 
d'ouvrages  théosophiques  ,  dont  plusieurs 
sont  signés  le  philosophe  inconnu.  U  a  la  pré- 
tention de  fonder  sa  doctrine  sur  les  rapports 
éternels  qui  existent  entre  Dieu,  l'homme  et 
l'univers  ,  el  il  avance  que  ces  rapports  sont 
développes  non-seulement  dans  l'Ancien  el 
le  Nouveau  Testament,  mais  dans  tous  les 
livres  réuutés  sacrés  par  les  différents  peu- 
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pies.  Nous  n'entrerons  point  ici  dans  le  détail 
de  sa  doctrine,  laquelle  serait  au  reste  assez 
difficile  à  formuler;  elle  est  fondée  presque 
tout  entière  sur  l'illuminisine  et  sur  une 
physique  souvent  absurde.  A  quelques  vues 
saines  s'intercalent  une  foule  de  choses 
inintelligibles,  au  milieu  desquelles  la  raison 
s'égare  sur  la  danse,  sur  la  moelle;  elle  est 
l'image  du  limon,  de  ce  matras  général,  ou 
de  ce  chaos  par  lequel  la  nature  temporelle 
actuelle  a  commencé;  —  sur  l'esprit  astral 
ou  sidérique  :  le  temple  de  Jérusalem  eut  lieu 
pour  garantir  les  opérations  du  culte  lévili- 
que  des  communications  astrales.  —  L'exis- 
tence des  êtres  corporels  n'est  qu'une 
véritable  quadrature.  —  Toute  la  nature  est 
un  somnambulisme.  —  Notre  bouche  est 
entre  les  deux  régions  interne  et  externe, 
réelle  et  apparente;  elle  est  susceptible  de 
frayer  avec  l'une  etl'aulre  :  aussi  les  hommes 
se  donnent  plus  de  baisers  perfides  que  de 
baisers  sincères  et  profitables.  —  Si  l'homme 
fût  resté  dans  sa  gloire,  sa  reproduction  eût 
été  l'acte  le  plus  important,  et  qui  eût  le  plus 
augmenté  le  lustre  de  sa  sublime  desti- 
nation ;  aujourd'hui  cette  reproduction  est 
exposée  aux  plus  grands  périls.  Dans  le 
premier  plan,  il  vivait  dans  l'unité  des  es- 
sences ;  mais  actuellement  les  essences  sont 
divisées  :  une  preuve  de  notre  dégradation 
est  que  ce  soit  la  femme  terrestre  qui  en- 
gendre aujourd'hui  l'image  de  l'homme,  et 
qu'il  soit  obligé  de  lui  conférer  cette  oeuvre 
sublime,  qu'il  n'est  plus  digue  d'opérer  lui- 
même.  Néanmoins,  la  loi  des  générations  des 
divers  principes,lant  intellectuels  que  physi- 
ques, est  telle  que,  quelle  que  soit  la  région 
vers  laquelle  il  porte  son  désir,  il  y  trouve 
bientôt  un  matras  pour  recevoir  son  image  : 
vérité  immense  et  terrible;  etc.,  etc. 

Dans  un  parallèle  entre  le  christianisme 
et  le  catholicisme,  comme  si  ces  deux  choses 
n'étaient  pas  identiques,  il  s'est  donné  libre 
carrière  pour  dénaturer  et  calomnier  le  ca- 
tholicisme, qui  n'est,  dit-il,  que  le  séminaire, 
la  voie  d'épreuves  et  de  travail,  la  région 
des  règles,  la  discipline  du  néophyte  pour 
arriver  au  christianisme.  — Le  christianisme 
repose  immédiatement  sur  la  parole  non 
écrite  ;  il  porte  notre  foi  jusque  dans  la  ré- 
gion lumineuse  de  la  parole  divine  :1e  catholi- 
cisme repose  en  général  sur  la  parole  écrite 
ou  sur  l'Ëvangilc,  et  particulièrement  sur  la 
messe  ;  il  borne  la  foi  aux  limites  de  la  pa- 
role écrite  ou  de  la  tradition.  —  L'^  chris- 
tianisme est  le  terme,  le  catholicisme  n'est 
que  le  moyen  ;  le  christianisme  est  le  fruit 
de  l'arbre,  le  catholicisme  ne  peut  en  être 
que  l'engrais  ;  le  christianisme  n'a  suscité  la 
guerre  que  contre  le  péché,  le  catholicisme 
l'a  suscitée  contre  les  hommes. 

On  ue  saurait  nous  reprocher  de  ne  pas 
donner  ici  un  précis  raisonné  des  idées  de 
Saint-Martin,  car  ses  disciples  eux-mêmes 
contestent  la  faculté  de  l'apprécier  à  quicon- 
que n'est  pas  initie  à  son  système;  tel  ne 
l'est  qu'au  premier  degré;  tel  autre  au  se- 
cond, au  troisième,  etc.;  d'où  il  résulte  qu'il 
faut  attendre   une   grâce   intérieure,    ou, 
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comme  ils  disent, un  développement  radical, 
pour  le  saisir  et  le  comprendre.  Yoy.  Théo- 
sopues. 

2°  11  y  a  en  Russie  une  secte,  née  dans 
l'université  de  Moscou,  vers  la  fin  du  règne 
de  Catherine  11,  à  laquelle  la  conformité  de 
doctrine  avec  les  Martinistes  français  a  fait 
donner  le  même  nom.  Elle  eut  pour  chef  le 
professeur  Schwarts.  Les  Martinistes  russes 
étaient  nombreux  à  la  fin  du  xvm»  siècle; 
mais  ayant  traduit  en  russe  quelques-uns  de 
leurs  écrits,  et  cherché  à  répandre  leur  doc- 
trine, plusieurs  furent  emprisonnés,  puis 
élargis  quand  Paul  monta  sur  le  trône.  Ac- 
tuellement ils  sont  réduits  à  un  très-petit 
nombre. 

Ils  admirent  Swedenborg,  Boehm,  Ekarts- 
hausen  et  d'autres  écrivains  mystiques.  Ils 
recueillent  les  livres  magiques  et  cabalisti- 
ques, les  peintures  hiéroglyphiques,  emblè- 
mes des  vertus  et  des  vices,  et  tout  ce  qui 
tient  aux  sciences  occultes.  Ils  professent  un 
grand  respect  pour  la  parole  divine,  qui  ré- 
vèle non-seulement  l'histoire  de  la  chute  et 
de  la  délivrance  de  l'homme,  mais  qui,  selon 
eux,  contient  encore  les  secrets  de  la  nature  ; 
aussi  cherchent-ils  partout  dans  la  Bible 
des  sens  mystiques.  Tel  est  à  peu  près  ce 
qu'en  disait  Pinkerlon  en  1817. 

MARTYR,  mot  grec  qui  signifie  témoin. 
1°  C'est  le  nom  que  l'on  donne,  daus  le  chris- 
tianisme, à  ceux  qui  souffrent  quoique  sup- 
plice et  la  mort  pour  la  défense  de  la  foi  de 
Jésus-Christ.  C'est  par  le  sang  des  martyrs 
que  la  religion  chrétienne  a  été  cimentée. 
Les  empereurs  romains,  pendant  l'espace  de 
trois  siècles,  firent  de  vains  efforts  pour  la 
détruire.  11  y  eut,  par  leurs  ordres,  dans 
toutes  les  provinces  de  l'empire,  un  affreux 
carnage  des  disciples  de  Jésus  :  ni  l'âge,  ni 
le  sexe,  ne  mettait  à  l'abri  de  ces  persé- 
cutions sanglantes;  on  traînait  au  supplice 
de  saints  pontifes,  des  magistrats  vénérés, 
des  grands  de  l'empire,  de  pauvres  artisans, 
de  respectables  vieillards,  de  pieuses  matro- 
nes, de  noblcsguerriers,  déjeunes  vierges,  de 
tendres  enfants,  des  esclaves;  on  employait 
tous  les  genres  de  toitures  pour  les  faire 
renoncera  leur  foi,  les  cachots,  les  chevalets, 
les  ongles  de  fer,  l'eau  ou  l'huile  bouillante, 
la  lacération  ou  l'amputation  des  membres; 
et  quand  ils  avaient  survécu  à  ces  affreux 
tourments,  on  leur  arrachait  un  reste  de 
souffle  par  le  tranchant  du  glaive,  par  la 
croix,  par  le  l'eu,  par  la  dent  des  bêtes  féro- 
ces, sans  parler  de  genres  de  mort  plus 
raffinés,  inventés  par  le  dépit  et  par  la  rage. 
Déjà,  du  temps  de  saint  Jérôme,  on  évaluait 
à  onze  cent  mille  le  nombre  des  chrétiens 
mis  à  mort  dans  l'étendue  do  l'empire  ro- 
main. Mais  plus  on  en  faisait  périr,  plus  le 
nombre  des  chrétiens  augmentait  ;  ou  eût  dit, 
suivant  la  belle  expression  de  Terlullieu, 
que  le  sang  des  martyrs  était  la  semence  des 
chrétiens.  La  lutte  cul  cependant  un  terme  ; 
la  patience  invincible  de  ces  athlètes  de  Jé- 
sus-Christ triompha  de  la  puissance  des  maî- 
tres du  monde.  Le  christianisme,  étendu  et 
affermi  par  les  moyens   mêmes  uni  eussent 
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dû  le  délnrire,  s'assit  enfln  sur  le  trône  des 
Césars  ;  et  l'Eglise,  après  avoir  été  inondée 
lu  sang  de  ses  enfants,  vit  enfin  fleurir  dans 
son  sofa  la  paix  et  la  sécurité. 

Les  chrétiens  des  premiers  siècles  recueil- 
laient avec  une  sainte  avidité  les  interroga- 
toires des  confesseurs  et  des  témoins  de  la 
loi,  et  les  procès-verbaux  rédigés  soit  par 
les  tribunaux,  soit  par  leurs  propres  notaires 
ou  sténographes.  On  dit  que  le  pape  saint 
Clément  avait  établi  à  Rome  sept  notaires, 
dont  chacun  avait  cette  charge  pour  deux 
quartiers  de  la  ville,  et  saint  C;prien,  du- 
rant la  persécution,  recommandait  de  mar- 
quer soigneusement  le  jour  où  chacun  aurait 
fini  son  martyre.  C'étaient  ces  procès-ver- 
baux qu'on  appelait  les  Actes  des  martyrs; 
l'es  chrétiens  en  achetaient  chèrement  des 
copies.  Sur  ces  Actes,  et  sur  ce  qu'ils  avaient 
observé  de  leur  côté,  les  passions  des  martyrs 
étaient  écrites  et  conservées  par  autorité 
publique  dans  les  églises.  Plusieurs  de  ces 
pièces  précieuses  périrent  dans  la  persécu- 
tion de  Dioclétien,  et  quoique  Eusèbe  de 
Césarée  en  eût  encore  ramassé  un  grand 
nombre ,  son  recueil  a  été  perdu.  Dès  le 
temps  du  pape  saint  Grégoire  ,  il  ne 
s'en  trouvait  plus  à  Home  :  on  avait  seu- 
lement les  catalogues  de  leurs  noms,  avec 
les  dates  de  leur  bienheureuse  mort,  c'est-à- 
dire  des  martyrologes.  Mais  il  s'était  con- 
servé ailleurs  quelques  Actes  des  martyrs, 
dont  les  religieux  bénédictins  ont  donné  un 
recueil  latin  sous  le  nom  d'Actes  choisis  et 
sincères.  L'Eglise  chrétienne  a  toujours 
professé  la  plus  haute  vénération  pour  les 
martyrs;  chaque  année  on  célébrait  avec 
solennité  l'anniversaire  de  leur  combat  et  de 
leur  triomphe  ;  ce  sont  même  les  premiers 
pour  lesquels  on  ait  institué  des  fêtes  spé- 
ciales ;  c  es  jours-là  on  lisait  en  public  leurs 
actes  dans  les  églises,  et  on  offrait,  autant 
que  possible,  le  saint  sacrifice,  sur  le  lieu 
même  où  ils  avaient  répandu  leur  sang,  ou 
sur  le  tombeau  qui  renfermait  leurs  cendres 
et  qui  alors  servait  d'autel. 

Cependant  les  martyrs  n'ont  pas  été 
bornés  aux  trois  premiers  siècles  :  il  y  eut 
encore  ensuite  dans  l'empire  romain  des 
persécutions  partielles  où  le  sang  chrétien  fut 
de  nouveau  répandu.  Au  dehors  de  l'empire 
romain,  la  Perse  fll  de  nombreux  martyrs, 
jusqu'au  vir  siècle  ;  les  Musulmans  à  leur 
tour  continuèrent  celte  œuvre  de  sang.  Dans 
ces  derniers  temps,  on  vit,  en  France  même, 
des  Ilots  de  sang  répandus  par  la  seule  haine 
du  nom  chrétien,  et  avec  des  raffinements  do 
barbarie  dignes  des  peuplades  les  plus  sau- 
vages; la  Chine,  la  Cochinchine  et  plusieurs 
autres  contrées  éloignées  ont  encore  fourni 
naguère  à  l'Eglise  des  champions  aussi  in- 
trépides que  les  premiers,  et  de  nouveaux 
protecteurs. 

2"  Les  Musulmans  ont  aussi  leurs  mar- 
tyrs, qu'ils  appellent  schahid  ou  témoins;  ce 
sont  ceux  qui  ont  été  tués  à  la  guerre  contra 
les  infidèles,  c'est-à-dire  contre  les  chrétiens, 
les  Juifs  ou  les  païens;  ou  ceux  qui  ont  subi 
une  mort  injuste  et  violente.  A  la  tète  de  tous 
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leurs  martyrs,  ils  mettent  Mahomet,  qni 
deux  dents  cassées  à  la  bataille  d'OhotL 

MARTYR1AIRR,  nom  donné,  dans  les  an- 
ciennes liturgies,  aux  gardiens  ou  préposés 
d'une  église  et  spécialement  du  lieu  où  re- 
posaient les  reliques  des  martyrs,  comme 
cryptes,  confessions,  catacombes. 

MARTYR1ENS,  païens  du  iv  siècle,  qui 
honoraient  les  reliques  de  leurs  martyrs. 
Voy.  Massaliens. 

MARÏYRION,  nom  donné  aux  oratoires, 
aux  chapelles  élevées  sur  les  tombeaux  des 
martyrs,  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise. 
On  a  même  quelquefois  appelé  le  saint  sé- 
pulcre martyrion;  ce  nom  se  confond  alors 
avec  celui  d'anastasis,  résurrection. 

On  a  encore  donné  ce  nom  au  maître  au- 
tel d'une  église  où  reposaient  les  reliques 
des  martyrs  ;  c'est  ce  que  l'on  appelle  à 
Rome  confession.  Dans  quelques  églises,  le 
martyrion  est  placé  dans  les  constructions 
souterraines,  et  c'est  ce  que  l'on  nomme 
alors  cryptes. 

MARTYROLOGE,  catalogue  qui  contient 
les  noms  et  la  date  de  la  mort  des  martyrs 
et  autres  saints  de  l'Eglise  chrétienne.  Les 
calendriers  des  églises  particulières,  où  l'on 
marquait  les  fêtes,  ont  donné  lieu  aux  mar- 
tyrologes. Le  premier  auteur  connu  dont 
nous  ayons  des  martyrologes,  est  Rède,  qui 
en  composa  deux,  l'un  en  prose  et  l'autre  eu 
vers,  au  commencement  du  vur  siècle.  Ceux 
qu'on  attribue  à  Eusèbe  et  à  saint  Jérôme 
sont  supposés.  Florus,  diacre  de  Lyon,  fit, 
dans  le  ix"  siècle,  un  grand  nombre  d'addi- 
tions au  martyrologe  en  prose  de  Rède,  et  le 
donna  tel  que  nous  l'avons  aujourd'hui.  On 
trouve  dans  le  tome  V  du  Spicilége  de  D.  Luc 
d'Achéry,  un  martyrologe  en  vers,  composé 
vers  l'an  580,  par  Wandalbert,  moine  do 
monastère  de  Prum.  Canisius,  dans  ses  An- 
tiquités ecclésiastiques,  nous  a  donné  ceux 
de  Raban  Maur,  archevêque  de  Mayence, 
et  celui  de  Nolger  le  Règue,  moine  de  Saint- 
Gall.  Usuard,  moine  de  Saint-Germain  des 
Près,  dédia  à  Charles  le  Chauve,  en  870,  un 
Martyrologe  plus  ample  et  plus  exact  que 
les  précédents.  On  en  fit  depuis  un  grand 
nombre  jusqu'à  Raronius.  Ce  savant  en 
dressa  nn  nouveau,  accompagné  de  notes, 
qui  fut  approuvé  du  pape  Sixte  V,  et  adopté 
par  l'Eglise  romaine  :  c'est  celui  qu'on  ap- 
pelle le  Martyrologe  romain.  On  le  lit  cha- 
que jour  à  l'office  public,  à  la  fin  de  Prime, 
avant  l'office  capitulaire  dont  il  fait  partie. 
Plusieurs  diocèses  ont  en  outre  un  Martyro- 
loge particulier. 

MARTZANA  ou  Marzkiu,  déesse  des  S.a- 
ves,  adorée  à  Kiew.  Elle  répondait  à  la  Cé- 
rès  des  Latins,  et  on  la  considérait  comme  la 
divinité  tutélaire  des  moissons. 

MARUNUS,  dieu  tutélaire  des  voyageurs 
dans  les  Alpes.  Les  Romains  l'avaient  assi- 
milé i  Mercure,  comme  on  le  voit  par  une 
inscription  découverte  à  Baden  en  Argew. 
Quelques-uns  pensent  que  ce  nom  est  tiré 
des  guides  qui  conduisaient  ou  même  poiv 
taicnl  les  voyageurs  à  travers  les  neiges  des 
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montagnes,  et  que  les  Romains  appelaient 
marrones  ou  marruni. 

MARYAMMA,  MARYATALE  et  MARYAT- 
TA,  déesse  de  la  petile  vérole,  chez  les  Hin- 
dous; c'est  la  divinité  par  excellence  de  la 
basse  classe;  elle  est  l'objet  spécial  du  culte 
des  parias  ,  des  blanchisseurs  ,  des  pé- 
cheurs,etc.,  qui  la  confondent  avec  Rénouka, 
épouse  du  sage  Djamadagni,  el  mère  de  Pa- 
rasou-Rama,  incarnation  de  Vichnou.  Ils  ra- 
content ainsi  son  histoire: 

Cette  déesse  commandait  aux  éléments, 
mais  elle  ne  pouvait  conserver  cet  empire 
qu  autant  que  son  coeur  resterait  pur.  Un 
jourquelle  ramassait  de  l'eau  dans  un  étang, 
et  que,  suivant  sa  coutume,  elle  en  taisait 
une  boule  pour  la  porter  à  sa  maison,  elle 
vit  6ur  la  surface  de  l'eau  des  figures  de 
Gandarbhas  qui  voltigeaient  au-dessus  de 
sa  tôle.  Elle  fut  éprise  de  leur  beauté,  et  le 
désir  entra  dans  son  cœur;  l'eau  déjà  ramas- 
sée se  liquéfia  de  suite  et  se  confondit  avec 
celle  de  l'étang.  Elle  ne  put  réussir  à  en  rap- 
porter chez  elle  sans  le  secours  d'uu  vase. 
Cette  impuissance  découvrit  à  Djamadagui 
que,  sa  femme  avait  cessé  d'être  pure,  et, 
dans  l'excès  de  sa  colère,  il  enjoignit  à  son 
fils  de  l'entraîner  dans  le  lieu  marqué  pour 
les  supplices  et  de  lui  trancher  la  léte.  Cet 
ordre  fut  exécuté,  mais  Parasou-Rama  s'af- 
fligeait tellement  de  la  mort  de  sa  mère,  que 
Djamadagni  lui  dit  d'aller  prendre  son  corps, 
d'y  joindre  la  télé  qu'il  avait  décollée,  et  de 
lui  prononcer  à  l'oreille  un  mantra  ou  for- 
mule mystérieuse,  l'assurant  qu'elle  ressus- 
citerait aussitôt.  Le  lils  courut  avec  empres- 
sement, mais  par  une  méprise  singulière,  il 
joignit  à  la  têle  de  sa  mère  le  corps  d'une 
femme  suppliciée  pour  ses  infamies;  assem- 
blage monstrueux  qui  donna  à  ce  nouvel 
être  les  vertus  d'une  déesse  et  les  vices  d'une 
misérable.  La  déesse,  devenue  impure  parce 
mélange,  fut  chassée  de  la  maison,  et  com- 
mit toutes  sortes  de  cruautés.  Les  Dévétas, 
voyant  le  ravage  qu'elle  faisait,  l'apaisèrent 
en  lui  donnant  le  pouvoir  de  guérir  la  pelite 
vérole,  et  lui  promirent  qu'elle  serait  invo- 
quée pour  cette  maladie. 

Maryamma  est  donc  la  grande  déesse  des 
par>as,  qui  la  mettent  au-dessus  de  Dieu; 
plusieurs  membres  de  cette  vile  classe  se  dé- 
vouent à  son  culte.  Pour  l'honorer,  ils  ont 
coutume  de  danser,  ayant  sur  la  tête  plu- 
sieurs cruches  d'eau  posées  les  unes  sur  les 
autres  :  ces  cruches  sont  garnies  de  feuilles 
de  margousier,  arbre  qui  lui  est  consacré. 
Quand  quelqu'un  est  attaqué  de  la  petite 
vérole,  on  en  place  toujours  quelques  bran- 
ches dans  sou  lit,  et  ce  n'est  qu'avec  elles 
qu'on  lui  permet  de  se  gratter;  on  en  place 
encore  au-dessus  du  lit,  dans  les  autres 
chambres,  sur  les  toits,  et  les  voisins  en 
mettent  aussi  sur  leurs  maisons. 

Les  Hindous  craignent  beaucoup  cette 
déesse;  ils  lui  élèvent  des  temples  dans  tous 
les  villages;  on  ne  place  dans  le  sanctuaire 
que  sa  léte,  à  laquelle  seule  les  Hindous  de 
bonne  caste  adressent  leurs  vœux  ;  son  corps 
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est  placé  à  la  porte  du  temple,  et  devient 
l'objet  do  l'adoration  des  parias. 

Maryamma,  devenue  impure  par  l'union  de 
sa  tôle  avec  le  corps  d'une  infâme,  et  crai- 
gnant de  n'être  plus  adorée  de  son  flls  Para- 
sou-Rama, pria  les  Dévétas  de  lui  accorder 
un  autre  enfant,  et  ils  lui  donnèrent  Karta- 
virya;  les  parias  partagent  leurs  adorations 
entre  sa  mère  et  lui.  C'est  le  seul  de  tous  les 
dieux  auquel  on  offre  des  viandes  cuites, 
du  poisson  salé,  du  tabac,  etc.,  parce  qu'il 
est  issu  d'un  corps  de  paria. 

On  célèbre  tous  les  ans  la  fêté  de  Ma- 
ryamma. Ceux  qui  pensent  avoir  obtenu  de 
grands  bienfaits  de  cette  déesse  ou  qui  veu- 
lent en  obtenir,  font  vœu  de  se  faire  sus- 
pendre en  l'air.  Cette  cérémonie  consiste  à 
faire  passer  deux  crochets  de  fer,  attachés 
au  bout  d'un  très-long  levier,  sous  la  peau 
du  dos  de  celui  qui  a  fait  le  vœu;  ce  levier 
est  suspendu  au  haut  d'un  mât  élevé  d'une 
vingtaine  de  pieds.  Dès  que  le  patient  est 
accroché,  l'on  pèse  sur  le  bout  opposé  du 
levier,  et  il  se  trouve  en  l'air.  Dans  cet  état 
on  lui  fait  faire  autant  de  tours  qu'il  veut, 
et  pour  l'ordinaire  il  tient  dans  ses  mains 
un  sabre  el  un  bouclier,  et  fait  les  gestes 
d'un  homme  qui  se  bat.  Quoi  qu'il  souffre, 
il  doit  paraître  gai  ;  s'il  lui  échappe  quelques 
larmes,  il  est  expulsé  de  sa  caste;  mais  cela 
n'arrive  que  très-rarement.  Celui  qui  doit 
se  faire  accrocher  boit  une  certaine  quantité 
de  liqueur  enivrante  qui  le  rend  presque  in- 
sensible, et  lui  fait  regarder  comme  un  jeu 
ce  dangereux  appareil.  Après  plusieurs  tours 
on  le  descend,  et  il  est  bientôt  guéri  de  sa 
blessure  ;  cette  prompte  guérison  passe  pour 
un  miracle  aux  yeux  des  zélateurs  de  Ma- 
ryamma. Voy.  Tcharkh-Poudja. 

MARZANA  ou  Marzéna,  déesse  des  Sar- 
tnates;  la  même  que  Martzana.  Quelqucs- 
uus  en  font  la  Yénus,  d'autres  la  Diane  de 
ces  peuples.  L'historien  Bielski  dit  que  de 
son  temps,  en  1550,  existait  encore  dans  les 
campagnes  de  la  Pologne  l'usage  de  noyer, 
le  premier  dimanche  de  carême,  un  manne- 
quin de  paiile,  vêtu  de  longs  habits  et  ap- 
pelé Marzanna  ;  on  accompagnait  cette  cé- 
rémonie de  chants  mélancoliques. 

MASAN,  esprits  de  la  mythologie  des  In- 
diens qui  habitent  les  montagnes  de  Kamaon. 
Les  ma  an  ou  lutins  sont  les  âmes  des  jeunes 
enfants  donl  les  corps  ont  été  ensevelis  et 
non  pas  brûlés;  ils  rôdent  autour  des  villa- 
ges sous  la  forme  d'ours  et  d'autres  animaux 
sauvages. 

MASARIS,  nom  de  Bacchus  chez  les  Ca- 
riens.  On  dérive  ce  vocable  de  Ma,  une  des 
nourrices  de  Bacchus,  et  d'Ares,  nom  grec 
du  dieu  de  la  guerre,  parce  que  Ma  persuada 
à  Junon  que  son  nourrison  était  un  fils  de 
Mars.  Cette  étymologie,  donnée  par  Etienne 
de  Byzance,  nous  paraît  forcée  et  est  con- 
traire aux  procédés  communs  de  dérivation. 
Nous  préférerions  tirer  Musaris  de  l'oriental 
Maserulli,  qui  désigne  une  boisson  tirée  de 
la  compression  du  raisin. 

MASAUPADA,  ou  le  mois  du  jeûne,  nom 
que  les  Hindous  donnent  à  une  période  de 
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jeûne  qui  se  prolonge  pendant  toute  la  durée 
du  mois  de  Kartik  (octobre-novembre)  ;  quel- 
ques-uns même  le  poussent  jusqu'au  dix  du 
mois  suivant.  Ce  jeûne  a  lieu  en  l'honneur 
de  Vichnou  ;  pendant  toute  sa  durée,  on  doit 
se  baigner  chaque  jour,  changer  de  vête- 
ments, et  visiter  une  pagode  consacrée  à 
Vichnou.  Dès  le  malin,  le  dévot,  revêlu  d'un 
habit  bien  net,  fait  cent  et  une  fois  le  tour  de 
celte  pagode  :  d'autres,  plus  religieux,  font 
mille  et  un  tours;  et  à  chaque  tour  on  doit 
prononcer  tout  bas  un  des  mille  noms  de  Vi- 
chnou. Pendant  ce  laps  de  temps  on  ne  doit 
manger  que  des  figues  et  du  lait,  s'abstenir 
du  commerce  des  femmes,  ne  parler  que  de 
Vichnou  et  chanter  ses  louanges.  Ce  jeûne, 
pour  être  régulièrement  célébré,  doit  s'ob- 
server pendant  douze  ans;  mais  chaque  an- 
née on  le  recule  d'un  mois,  de  sorte  que 
chacun  des  mois  de  l'année  s'est  trouvé  sauc- 
tilié  par  ce  jeûne. 

MASA  YA  YA  KATSOU-NO  FAYA  FI 
AiMA-NO  OSI  WO  M1MI-NO  MIKOTO,  le 
deuxième  dos  esprits  terrestres  qui  ont  ré- 
gné sur  le  Japon  antérieurement  aux  hom- 
mes; c'est  le  fils  aine  de  Ten  sio  daï  sin.  Il 
épousa  Tagou  lada  tsi  Isi  finie,  fille  de  Takan 
mi  mosou  fi-no  Mikoto,  et  en  eut  un  fils 
appelé  Ama  tsou  fiko  fiko  fo-no  ni  ni  glti-no 
Mikoto,  qui  lui  succéda.  Voyez  la  naissance 
merveilleuse  de  Masa  ya  ya  katsou-uo,  à 
l'article  Sas*n-no  o  Mikoto. 

MASOUCHlvl,  nom  que  certaines  tribus  de 
nègres  de  la  Guinée  donnent  à  leurs  prêtres. 

MASSALIENS,  hérétiques  du  ive  siècle, 
appelés  en  grec  Euchites,  c'esl-à-dire  priants. 
On  croit  que  le  nom  de  Alassaliens  signifie  la 
même  chose;  en  effet ,  masalla,  ou  musalla, 
veut  dire  en  arabe  et  en  chaldéen  celui  qui 
prie;  or,  les  premiers  Massalieus  venaient 
d'Assyrie,  et  ils  faisaient  consister  dans  la 
prière  seule  l'essence  de  la  religion.  Il  y  en 
eut  de  ileux  sortes. 

1-  Les  plus  anciens  étaient  païens  et 
n'avaient  rien  de  commun  avec  les  chrétiens 
ni  avec  les  Juifs.  Quoiqu'ils  reconnussent 
plusieurs  dieux  ,  ils  n'en  adoraient  qu'un 
qu'ils  nommaient  Tout-Puissant;  on  croit 
avec  vraisemblance  que  ce  sont  les  mêmes 
que  d'aulres  appellent  Hypsislaires  ou  ado- 
rateurs du  Très-Haut.  Leurs  oratoires  étaient 
de  vasles  bâtiments  découverts  en  forme  de 
places  publiques.  Ils  s'y  assemblaient  le  soir 
et  le  malin,  pour  y  chanter,  à  la  lumière  des 
lampes  ,  des  cantiques  à  la  gloire  de  Dieu  , 
d'où  on  les  appela  aussi  on  grec  Euphémites. 
Quelques  magistrats  en  firent  mourir  plu- 
sieurs ,  parce  qu'ils  corrompaient  la  vérité, 
et  imitaient  les  usages  de  l'Eglise  sans  être 
chrétiens.  Les  Euphemilcs  prirent  les  corps 
de  ceux  d'entre  eux  qu'on  avait  fait  mourir, 
et  les  inhumèrent  en  des  lieux  où  ils  s'assem- 
blerait pour  prier,  d'où  ils  prirent  le  nom 
de  Altirtyrierts.  Quelques-uns,  considérant  la 
grandeur  et  la  puissance  du  démon  pour  faire 
<lu  mal  aux  hommes  ,  s'adressaient  à  lui, 
l'adoraient  et  le  priaient  pour  l'apaiser,  d'où 
leur  vint  le  nom  de  Salanitns. 
t-  Ceux  qui  portaient  le  nom  de  chrétiens 


commencèrent  vers  le  règne  de  Constanee, 
mais  leur  origine  était  incertaine.  Saint 
Epiphane  attribue  leur  erreur  à  l'excessive 
simplicité  de  quelques-uns  qui  avaient  pris 
trop  à  la  lettre  le  précepte  de  Jésus-Christ, 
de  reuoncer  à  tout  pour  le  suivre,  de  vendre 
son  bien  et  d'en  donner  le  prix  aux  pauvres 
Ils  quittaient  tout  en  effet,  mais  ils  menaient 
ensuite  une  vie  oisive  et  vagabonde,  deman- 
dant l'aumône  et  vivant  pêle-mêle  hommes 
et  femmes ,  jusqu'à  coucher  ainsi  dans  les 
rues  pendant  les  nuits  d'été.  Ils  rejetaient  le 
travail  des  mains  comme  mauvais  ,  abusant 
de  celle  parole  de  Jésus-Christ  :  Travaillez, 
lion  pour  la  nourriture  qui  périt,  mais  pour 
celle  qui  demeure  dans  la  vie  éternelle.  Ils 
n'observaient  point  le  jeûne,  mais  ils  man- 
geaient dès  les  huit  ou  neuf  heures  du  malin, 
et  même  avant  le  jour,  selon  que  l'appétit  les 
prenait. 

Les  Massalieus  disaient  que  chaque  homme 
avait  un  démon  qui  le  suivait  depuis  sa  nais- 
sance et  qui  le  poussait  aux  mauvaises  ac- 
tions ;  que  le  seul  moyen  de  le  chasser  de 
l'âme  était  la  prière,  et  que  cette  arme  ar- 
rachait avec  lui  la  racine  du  péché.  Ils 
regardaient  les  sacrements  comme  des  choses 
indifférentes  ;  l'Eucharistie  ,  selon  eux  ,  ne 
faisait  ni  bien  ni  mal;  le  baptême  opérait 
comme  un  rasoir,  retranchant  ies  péchés, 
mais  sans  en  ôter  la  racine.  Ils  dormaient  la 
plus  grande  partie  du  jour;  puis  ils  disaient 
qu'ils  avaient  eu  des  révélations,  et  faisaient 
des  prédictions  ,  souvent  démenties  par  l'é- 
vénement. Us  se  vantaient  de  voir  la  sainte 
Trinité  des  yeux  du  corps,  et  de  recevoir  le 
Saint-Esprit  d'une  manière  visible  et  sensible. 
Aussi  avaient-ils  des  transports  dans  la 
prière  ,  qui  leur  faisaient  faire  des  actions 
extravagantes.  Ils  s'élançaient  tout  d'un 
coup,  disant  qu'ils  sautaient  par-dessus  les 
démons  ,  et  qu'ils  liraient  contre  eux  ,  en 
imitant  le  geste  d'un  homme  qui  tire  de 
l'arc;  ils  faisaient  plusieurs  autres  folies 
semblables,  qui  ont  été  renouvelées  dans  le 
siècle  dernier  par  les  Convulsiounaircs.  Us 
se  disaient  patriarches,  prophètes,  anges  et 
le  Christ  même,  prétendant  quepar  la  science 
et  la  vertu  les  hommes  pouvaient  deveuir 
non-seulement  semblabes,  mais  égaux  à 
Dieu;  d'où  il  résultait  qu'une  fois  parvenu 
à  ce  degré,  on  devenait  impe.ccahle  et  qu'on 
ne  pouvait  plus  même  pécher  par  ignorance. 
Les  Massalieus  ne  se  séparaient  point  de  la 
communion  des  fidèles ,  mais  ils  cachaient 
soigneusement  leur  hérésie,  la  niant  même 
au  besoin  ,  et  l'analhénialisanl  avec  impu- 
dence. Les  chefs  de  celte  socle  étaient  Adel- 
phius  ,  qui  n'était  ni  moine  ni  clerc,  mais 
simple  laïque;  Sabbas,  qui  portail  l'habit  Je 
moine  et  s'était  fait  eunuque,  d'où  le  nom 
lui  en  était  resté;  un  autre  Sabbas,  Euslalhe 
le  vénérable  ,  Dadoès,  Hermas  ,  Siaiéon  et 
quelques  autres.  Us  furent  combattus  par 
saint  Flavien  d'Antioche  et  condamnés  par 
plusieurs  courrlcs. 

MASSIA,  petites  chapelles  des  Japonais: 
elles  sont  élevées  en  l'honneur  des  dieux 
subalternes,  et  dosservies  par  des  individus 
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appelés  Kanousis,  qui  s'y  tiennent  pour  re- 
cevoir les  offrandes  dos  dévots  qui  vont  in- 
voquer la  divinité  à  laquelle  les  Massia  sont 
érigés. 

MASSI-MAGON,  ou  mieux  Maq-Mngha  ; 
fêle  que  les  Indiens-Tamouls  célèbrent  à  la 
pleine  lune  de  Magh  dans  le  mois  de  février; 
elle  consiste  à  se  baigner  dans- une  eau  sainte. 
C'est  une  œuvre  très-méritoire  d'aller  à  Al- 
lahâbâd,  pour  se  baigner  dans  le  confluent 
du  Gange  et  de  la  Yamouna.  Ceux  qui  sont 
dans  l'impossibilité  de  s'y  rendre  doivent  le 
faire  dans  une  autre  rivière.  Les  habitants 
de  Pondichéry  n'ayant  pas  d'étangs  sacrés 
dans  leurs  pagodes  ,  vont  à  la  rivière  de 
Tircangi,  un  peu  au  delà  de  Villénor.  11  faut 
accompagner  ce  bain  religieux  de  jeûnes,  de 
prières  pour  les  morts  et  d'autres  bonnes 
œuvres. 

MASSORE,  c'est-à-dire  tradition:  les  Juifs 
donnent  ce  nom  à  l'exégèse  biblique  et  aux 
travaux  des  anciens  commentateurs  qui  ont 
fixé  la  lecture  du  texle  hébreu  de  la  Bible, 
supputé  le  nombre  des  versets,  dus  mois  et 
des  lettres,  déterminé  le  nombre  des  varian- 
tes et  fixé  les  accents,  ;ifin  que  la  lecture  de 
l'Ecriture  sainte  demeurât  uniforme  et  con- 
stante dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux,  et  qu'aucun  changement,  aucune  al- 
tération ne  pût  s'y  introduire. 

On  distingue  quelquefois  deux  Massores  ; 
la  première,  composée  avant  l'invention  des 
points-voyelles;  elle  consiste  principalement 
dans  certaines  notes  marginales  appelées 
hiri  et  kétib.  Le  kétib  [scrïptum)  est  la  ma- 
nière dont  est  écrit  un  mot  ou  un  membre 
de  phrase  du  texte,  et  le  kéri  (effatum)  est 
la  manière  dont  il  doit  être  lu  ou  prononcé. 
Le  kéri-kélib  a  lieu  pour  substituer  dans  la 
lecture  un  mot  correct  à  un  mot  corrompu, 
absent  ou  mal  orthographié,  une  expression 
décente  à  une  autre  qui  est  devenue  nial- 
sonnanle  ou  obscène,  et  enfin  à  prononcer 
le  mot  Adonuï  toutes  les  fois  que  l'on  ren- 
contre le  nom  de  Jehova.  La  seconde  Mas- 
sore  serait  l'invention  des  points-voyelles  et 
des  accents  prosodiques  et  orthographiques. 

Les  Juifs  font  remonter  très-haut  l'une  et 
l'autre  Massorc:  à  les  entendre,  elles  auraient 
été  inventées  parEsdras;  quelques-uns  même 
soutiennent  qu'elles  sont  dues  à  Moïse  ;  mais 
il  faut  ranger  ces  prétentions  parmi  les  fables 
rabhiniques,  car  la  Massorc  n'est  pas  anté- 
rieure à  la  dissolution  de  la  fameuse  école 
de  Tihériade;  tout  au  plus  pourrait-on  ad- 
mettre que  les  docteurs  de  cette  université 
se  sont  occupés,  avant  de  se  séparer,  de  fixer 
la  lecture  et  la  prononciation  du  texte  sacré, 
afin  de  prévenir  les  altérations  postérieures. 
Malheureusement  leur  superstition  les  a 
empêchés  de  comprendre  la  mission  dont  on 
les  avait  chargés,  ou  qu'ils  s'étaient  imposée 
à  eux-mêmes.  Au  lieu  de  recourir  aux  sour- 
ces antiques  et  à  une  exégèse  libérale,  ils 
se  sont  asservis  aux  traditions  corrompues 
de  leur  temps,  et  ont  consacré  ainsi  les  le- 
çons ,  la  prononciation,  l'intonation,  les 
règles  grammaticales  de  leur  époque  :  ils  ont 
même  sanctionné   les  erreurs  et  les  fautes 


d'orthographe  ,  prétendant  que  de  grands 
mystères  étaient  cachés  dans  les  mots  ou 
dans  les  lettres  changées,  altérées,  ajoutées 
ou  effacées,  tandis  que  c'étaient  tout  simple- 
ment des  fautes  de  copistes. 

Tout  en  rendant  grâces  aux  Massorètes 
pour  leurs  minutieux  travaux,  qui,  il  faut 
en  convenir,  ont  rendu  quelque  service  aux 
lettres  sacrées,  nous  n'en  devons  pas  moins 
déplorer  l'esprit  étroit  et  superstitieux  qui  a 
présidé  à  celte  opération  ,  de  sorte  qu'il  ne 
faut  user  de  la  Massorc  qu'avec  une  grande 
critique  et  beaucoup  de  circonspection.  Mais 
ce  dont  nous  ne  saurions  trop  nous  étonner, 
c'est  que  les  protestants,  qui,  surtout  autre 
objet,  se  montrent  si  indépendants,  aient 
abandonné  avec  mépris  l'exégèse  de  l'Iîglise 
romaine,  qui  avait  bien  une  certaine  auto- 
rité, pour  se  mettre  servilement  à  la  remor- 
que des  absurdes  traditions  de  Juifs  sans  ca- 
ractère et  sans  mission  authentique,  et 
suivre  la  Massore  avec  la  plus  étonnante 
superstition. 

MASSOfîETES.  On  donne  communément 
ce  nom  aux  docteurs  juifs  qui  ont  inventé  la 
Massore  et  fixé  la  lecture  du  texte  hébreu  de 
la  Bible.  .   , 

MATAGABIA ,  génie  de  la  mythologie 
slave.  C'était  lui  qui  surveillait  le  four,  et, 
en  vertu  de  celte  fonction,  il  avait  droit  au 
premier  pain  qu'on  en  relirait. 

MATAI,  dieu  du  vent,  chez  les  Taïtiens. 
Il  était  fils  de  Tane  cl  de  Taroa.  Lorsque 
Mahanna(Ie  soleil),  son  frère,  reçut  l'cnw 
pire  universel ,  il  eut  en  partage  la  région 
intermédiaire,  où  il  occasionne  des  tempêtes 
lorsqu'il  éprouve  des  contrariétés. 

MATALI,  dieu  indien,  conducteur  du  char 
d'Indra. 

MATAMBOLA,  ou  prêtre  des  ressuscites, 
un  des  Gangas  du  Congo.  Voici  comme  le 
P.  Cavazzi  raconte  les  prétendus  prodiges 
qu'il  opère.  Si  ,  un  homme  étant  mort  et 
enseveli,  ses  parents  viennent  prier  Matam- 
bola  de  le  ressusciter  ,  celui-ci  leur  com- 
mande de  le  déterrer  et  de  le  porter  dans  un 
bois.  Là,  en  présence  de  ses  aftidés,  il  lourne 
plusieurs  fois  autour  du  corps  et  faildiverses 
ligures,  invocations  et  autres  cérémonies, 
jusqu'à  ce  que  le  mort  commence  à  donner 
quelques  signes  de  vie,  en  remuant  ou  les 
pieds,  ou  les  mains,  ou  la  tôle.  Alors  h:  prê- 
tre redouble  ses  conjurations,  jusqu'à  ce  que 
le  mort  se  lève  sur  ses  pieds,  qu'il  fasse 
quelques  pas,  qu'il  prononce  quelques  sons 
articulés,  et  qu'il  reçoive  de  la  viande  dans 
sa  bouche.  On  ne  peut  pas,  ce  semble,  sou- 
hailer  des  signes  de  vie  plus  apparents.  La 
Ganga  rend  aussitôt  le  prétendu  ressuscité 
à  ses  parents  ;  mais  il  les  charge  en  même 
temps  de  tant  de  préceptes  impraticables  , 
qu'ils  en  ont  enfreint  quelqu'un  avant  qu'ils 
soient  bien  loin.  Alors  le  cadavre  ranimé  re- 
tombe à  lerre  pour  ne  plus  se  relever. 

MATANGA,  saint  personnage  de  la  mytho- 
logie hindoue.  Son  ermitage  était  placé  sur 
la  pente  du  mont  Hichyamouka  ;  jamais  les 
fleurs  ne  s'y  fanaient ,  jamais  les  arbres  n'y 
vieillissaient.  Quand  Kauia  y  arriva,   il  y 
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avait  longues  années  que  le  saint  el  ses  dis- 
ciples avaient  disparu  :  tout  était  cependant 
préparé  pour  le  recevoir  dans  l'ermitage, 
qui  était  demeuré  inaccessible  aux  êlre9 
malfaisants,  et  les  instruments  de  cuisine 
étaient  dans  un  ordre  partait ,  comme  si  ou 
l'eût  attendu. 

MATGH1  -MANITOU  ,  ou  mauvais  esprit; 
nom  que  les  habitants  de  l'Amérique  du 
Nord  donnent  au  démon  ou  priucipe  du  mal  ; 
ils  le  regardent  comme  l'ennemi  de  la  pros- 
périté des  hommes ,  et  lui  attribuent  les 
maux  qu'ils  souffrent.  Dans  quelques  tribus 
le  Soleil  étant  considéré  comme  le  bon  prin- 
cipe, Kilehi-Mahitou,  la  Lune  est  pour  elles 
le  mauvais.  C'est  pourquoi,  lorsqu'ils  étaient 
surpris  par  des  tempêtes,  ils  jetaient  à  la 
mer  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux  dans 
leurs  canots,  espérant  apaiser  par  ce  sacri- 
fice l'esprit  irrité  de  la  Lune,  qu'ils  croyaient 
résider  au  fond  de  la  mer. 

MATCOMEK.  Quelques  tribus  sauvages 
de  l'Amérique  septentrionale  donnent  ce 
nom  à  un  dieu  qu'ils  invoquent  durant  le 
cours  de  l'hiver. 

MATERA,  un  des  surnoms  de  Minerve,  à 
laquelle  étaient  consacrées  les  piques.  On 
en  suspendait  autour  de  ses  autels  et  de  ses 
statues.  Le  matera  était  une  espèce  de  trait 
en  usage  chez  les  Gaulois. 

MATÉRIALISME.  C'est  le  nom  que  l'on 
donne  au  système  de  certains  philosophes 
qui  prétendent  que  l'âme  est  une  substance 
matérielle.  Ce  sentiment,  qui  flatte  les  sens 
et  favorise  le  libertinage,  fut  autrefois  sou- 
tenu par  les  Epicuriens  ,  et  il  a  été  depuis 
renouvelé  par  certains  prétendus  esprits 
forts,  qui  sans  doute  ne  trouvaient  rien  à 
perdre  et  tout  à  gagner  en  enseignant  une 
pareille  doctrine.  Quelques-uns,  plus  modé- 
rés, se  sont  contentés  de  dire  qu'il  était  pos- 
sible que  Dieu  élevât  la  matière  à  la  faculté 
de  penser,  et  que,  par  conséquent,  l'on  ne 
pouvait  assurer  avec  certitude  que  l'âme  fût 
Spirituelle  :  tels  sont  particulièrement  Locke, 
Fabricius  et  quelques  autres.  L'étendue  et 
la  pensée,  dit  Locke,  sont  deux  attributs 
de  la  substance  :  pourquoi  Dieu  ne  pour- 
rait-il pas  donner  à  la  fois  ces  deux  attri- 
buts à  la  même  substance?  Pour  faire  voir 
que  ce  raisonnement  n'est  qu'un  sophisme  , 
il  suffit  de  rétorquer  l'argument.  La  forme 
ronde  et  la  (orme  carrée  sont  deux  modifi- 
cations de  la  matière  :  pourquoi  le  même 
morceau  de  matière  ne  pourrait-il  pas  être 
à  la  fois  rond  et  carré  ?  Mais  on  peut  répon- 
dre directement  à  Locke,  en  lui  démon- 
trant qu'il  répugne  que  la  matière  pense. 

En  effet,  lorsque  nous  réfléchissons  sur 
nous-mêmes ,  nous  voyons  que  toutes  les 
impressions  des  objets  extérieurs  sur  nos 
organes  se  rapprochent  vers  le  cerveau  et 
se  réunissent  dans  le  principe  pensant;  en 
sorte  que  c'est  ce  principe  qui  perçoit  les 
couleurs,  les  sons,  les  figures  et  la  dureté 
des  corps  ;  car  le  principe  pensant  compare 
ces  impressions  ;  et  il  ne  pourrait  les  compa- 
rer, s'il  n'était  pas  le  même  principe  qui 
aperçoit  les  couleurs  cl  les  sons.  Si  ce  prin- 


cipe était  composé  de  parties,  les  percep- 
tions qu'il  recevrait  seraient  distribuées  à 
ses  parties,  et  aucune  d'elles  ne  verrait  tou- 
tes les  impressions  que  font  les  corps  exté- 
rieurs sur  les  organes.  Aucune  des  parties 
du  principe  pensant  ne  pourrait  donc  les 
comparer.  La  faculté  que  l'âme  a  de  juger 
suppose  donc  qu'elle  n'a  point  de  parties,  et 
qu'elle  est  simple.  Plaçons,  par  exemple  ,  sur 
un  corps  composé  de  quatre  parties  ,  l'idée 
d'un  cercle  :  comme  ce  corps  n'existe  que 
par  ses  parties,  il  ne  peut  aussi  s'apercevoir 
que  par  elles.  Le  corps  composé  de  qualre 
parties  ne  pourrait  donc  apercevoir  un  cer- 
cle que  parce  que  chacune  de  ses  parties 
apercevrait  un  quart  de  cercle  ;  or,  un  corps 
qui  a  qualre  parties,  dont  chacune  aperce- 
vrait un  quart  de  cercle,  ne  peut  apercevoir 
un  cercle,  puisque  l'idée  du  cercle  renferme 
quatre  quarts  de  cercle,  et  que,  dans  les 
corps  composés  de  parties,  il  n'y  en  a  au- 
cune qui  aperçoive  les  quatre  quarts  du  cer- 
cle. La  simplicité  de  l'âme  est  donc  appuyée 
sur  ses  opérations  mêmes  ;  et  ses  opéra- 
tions sont  impossibles  ,  si  l'âme  est  compo- 
sée de  parties  simples  et  matérielles. 

Les  matérialistes  insistent  beaucoup  sur 
cet  intime  rapport  qu'on  aperçoit  entre  l'âme 
et  le  corps,  entre  les  pensées  et  les  sensa- 
tions. Il  semble,  disent-ils,  que  l'âme  croisse 
el  se  développe,  qu'elle  éprouve  les  mêmes 
faiblesses  et  les  mêmes  infirmités.  Si  les  or- 
ganes sont  épais  ou  mal  arrangés,  les  pen- 
sées sont  lentes,  confuses  el  embarrassées. 
Si  les  organes  sont  déliés,  subtils  et  bien 
disposés,  les  pensées  sont  nettes,  vives  et 
ingénieuses.  Qu'il  arrive  dans  l'organisation 
un  dérangement  considérable,  l'âme  ne  pense 
plus,  et  paraît  avoir  perdu  tout  son  ressort. 
Que  le  sommeil  appesantisse  les  organes,  les 
pensées  sont  vagues  ,  sans  ordre  et  sans 
suite.  Ne  doit-on  pas  conclure,  de  cette  in- 
fluence singulière  de  l'état  du  corps  sur  les 
opérations  de  l'âme,  qu'elle  n'est  en  effet  au- 
tre chose  que  la  disposition  même  de^  orga- 
nes de  notre  corps?  Non,  sans  doute.  La 
seule  conclusion  qu'on  en  puisse  tirer,  c'est 
que  l'âme  est  étroitement  unie  avec  le  corps, 
et  que  cette  union  est  pour  nous  un  mystère 
inexplicable  ;  mais  une  chose  que  nous  ne 
comprenons  pas  ne  peut  jamais  nous  auto- 
riser à  nier  une  vérité  démontrée. 

MATH,  mol  indien  qui  signifie  à  la  fois  un 
temple  hindou,  un  couvent  et  un  collège, 
parce  qu'auprès  des  temples  il  y  a  ordi- 
nairement un  couvent  ou  un  collège,  el 
quelquefois  l'un  et  l'autre  établissement. 

Les  Maths ,  considérés  comme  couvents, 
sont  sous  la  direction  d'un  supérieur  appelé 
mahant.  Le  nombre  des  religieux  varie  de 
trois  ou  quatre  à  trente  ou  quarante,  qui 
résident  dans  l'établissement  sans  compter 
ceux  qui,  tout  en  étant  attachés  à  la  commu- 
nauté ,  n'ont  point  de  demeure  Oxe.  Les 
membres  résidants  sont  ordinairement  les 
plus  anciens  delà  congrégation,  et  quelques 
jeunes  gens  qui  l'ont  leur  noviciat.  La  plu- 
part des  "Maths  possèdent  des  Fonds  de  terre, 
mais  qui  soûl  de  peu  de  valeur,  excepté  les 
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Matlis  qui  se  trouvent  dans  les  grandes 
villes;  niais  les  offrandes  des  fidèles  sont  ce 
qui  contribue  le  plus  efficacement  à  leur 
entretien  ;  quelquefois  aussi  la  communauté 
se  livre  sous  main  au  commerce  ;  eulin  il  y 
a  toujours  un  certain  nombre  de  membres  qui 
sortent  journellement  pour  faire  la  quèle , 
et  ils  rapportent  en  aumône  du  riz  et  d'autres 
grains  en  quantité  suffisante  pour  la  nourri- 
ture de  la  congrégation. 

M ATllURINS  ,  religieux  fondés  dans  le 
xiuL' siècle  par  saint  Jean  de  Malha,  pour 
racheter  les  captifs,  et  approuvés  par  Inno- 
cent III.  Le  nom  de  leur  institut  est  ['ordre 
de  lu  Sainte-Trinité  pour  la  rédemption  des 
captifs;  par  alibrévialion  on  les  appelle  sim- 
plement les  Triuilaires.  Le  nom  de  Mathurins 
qu'ils  portaient  en  Franci'  vient  de  ce.  que 
l'église  qu'ils  desservaient  à  Paris  était  dédiée 
à  saint  Mathurin.  On  les  trouve  aussi  appelés 
anciennement  Frères  aux  ânes,  parce  que 
leurs  règlements  ne  leur  permettaient  pas  de 
voyager  autrement  que  sur  des  ânes,  quand 
ils  voulaient  se  servir  de  monture.  Yoy.  Tri- 
nitaihbs. 

Al  ATI  NES.  C'est  la  première  des  heures 
canoniales  dans  l'office  divin  ;  elles  doivent 
être  récitées  ou  chantées  la  nuit.  Dans  les 
fêles  doubles,  elles  sont  composées  de  trois 
nocturnes,  sans  doute  parce  que,  dans  les 
monastères,  on  se  relevait  aux  trois  premiè- 
res veilles  de  la  nuit,  c'est-à-dire  de  trois 
heures  en  trois  heures  pour  prier.  Les 
Laudes  étaient  chantées  à  la  quatrième 
veille.  Dans  plusieurs  ordres  religieux,  ou  a 
conservé  l'usage  de  les  célébrer,  à  minuit, 
ou  bien  à  une  ou  deux  heures  du  matin, 
mais  dans  d'autres  on  les  récite  sur  le  soir 
avant  la  nuit  ou  le  lendemain  au  matin.  Le 
véritable  nom  de  cette  partie  de  l'office  est 
les  nocturnes  ou  Y  office  de  la  nuit  ;  celui  de 
Matines  convient  plutôt  aux  Laudes,  qui 
en  effet  étaient  appelées  autrefois  malutinœ 
Laudes. 

Les  Matines  sont  peut-être  la  partie  du 
Bréviaire  la  plus  inléressante,  comme  elles 
étaient  autrefois  la  plus  solennelle;  en  effet, 
après  un  invitatoire  chanté  sur  un  mode 
grave  et  pompeux,  on  chante  une  hymne  et 
un  certain  nombre  de  psaumes,  ordinaire- 
ment au  nombre  de  neuf,  mais  qui  vont 
quelquefois  jusqu'à  dix-huit,  suivant  le  rite 
romain,  et  on  y  fait  lecture  de  l'Ecriture 
sainte,  de  la  Vie  des  saints,  des  discours  ou 
homélies  des  saints  Pères.  Ces  lectures  sont 
partagées  en  leçons,  suivies  chacune  d'un 
répons  approprié  à  la  fête  ou  au  mystère 
qu'on  célèbre.  Le  tout  est  terminé  par  le 
chant  du  Te  Deum,  excepté  dans  les  temps 
de  pénitence. 

MATLACUEJE,  déesse  des  eaux,  chez  les 
Mexicains,  et  épouse  du  dieu  Tlaloc.  On 
la  représente  vêtue  d'une  robe  de  couleur 
bleu-céleste. 

MATOUA,  le  grand  prêlre  des  idoles,  aux 
iles  Gambierdans  l'Océanie. 

MATKAL.ES,  fêtes  qu'on  célébrait  à  Rome, 
le  11  juin,  en  l'honneur  de  Matuta  ou  Ino. 
Les  dames  romaines   participaient    seules 


aux  cérémonies  qu'on  y  accomplissait,  et 
pouvaient  entrer  dans  le  temple.  Une  seule 
esclave  y  était  admise,  et  on  la  renvoyait 
après  l'avoir  légèrement  souffletée,  en  mé- 
moire de  la  jalousie  qu'Ino  avait  conçue 
contre  une  de  ses  esclaves.  Les  Romaines 
n'offraient  des  vœux  à  cette  déesse  que 
pour  les  enfants  de  leurs  frères  ou  de  leurs 
sœur,  ,  parce  que  Matuta  avait  été  trop 
malheureuse  pour  les  siens  propres.  Le  sa- 
crifice qu'elles  offraient  consistait  en  un 
gâteau  de  farine,  de  miel  et  d'huile,  cuit  sous 
une  cloche  de  terre. 

MA, TRÈS,  mères,  nom  que  les  anciens 
donnaient  aux  Parques,  soit  à  raison  du 
soin  qu'elles  daignaient  prendre  pour  favo- 
riser le  passage  de  l'homme  à  la  vie,  soit  en 
reconnaissance  des  secours  que  les  femmes 
croyaient  en  obtenir  dans  les  douleurs  de 
l'enfantement. 

Rauier  prétend  qu'elles  présidaient  prin- 
cipalement à  la  campagne  et  aux  fruits  de 
la  terre.  On  les  invoquait  aussi  pour  la 
prospérité  des  empereurs  et  de  leur  famille, 
ainsi  que  pour  celle  des  particuliers.  Files 
soûl  souvent  confondues  sur  les  inscrip- 
tions, comme  elles  Pelaient  dans  le  même 
culte,  avec  les  Commodèves,  les  Sulèves,  les 
Junons,  les  Matrones,  les  Sylvatiques,  et 
semblables  divinités  champêires.  D'autres 
les  font  venir  de  Phénicie.  Il  paraît  que  ce 
n'était  en  général  autre  chose  que  les  génies 
des  lieux,  soil  villes  ou  campagnes,  où  elles 
étaient  honorées. 

MATRI,  mère.  «  C'est,  dit  M.  Langlois  , 
dans  la  mythologie  hindoue,  l'énergie  per- 
sonnifiée d'un  dieu,  ou  sa  femme,  et  en  un 
sens  figuré,  la  mère  des  dieux  et  des  hommes. 
Les  Màlris  sont  au  nombre  de  huit  :  d'autres 
n'en  reconnaissent  que  sept  ;  quelquefois  on 
en  compte  jusqu'à  seize.  Voici  les  noms  des 
huit  Màlris  :  Rralimi,  màlri  de  Rrahmà; 
Maheswari,  de  Siva;  Vaichnavi,  de  Vichnou; 
Aindri,  d'Indra;  Vàrâhâ,  de  Vichnou  dans 
l'avalai e  Vàrâhâ;  Kaumari,  de  Kartikéya; 
Kauveri  ou  Tcharnounda  ,  de  Kouveia  ; 
et  Tcharlchika,  de  Siva,  en  mémoire  d'une 
de  ses  incarnations  inférieures.  Une  aulre 
liste  les  nomme  ainsi  :  Maheswari,  Brahini, 
Narayani,  Aindri,  Vârahi,  Kaumari,  Nara- 
sinhi  et  Aparadjita.  Narasinhi  est  l'énergie 
de  Vichnou  dans  lavalaie  Narasinha  ,  et 
Aparadjila  esl  une  forme  de  Dourga.  Il  pa- 
raît qu'on  les  honore  comme  les  Pitris 
(patriarches),  en  leur  présentant  les  restes 
de  l'offrande,  la  face  tournée  vers  le  Sud. 
Dans  les  provinces  qui  sont  sur  le  Gange, 
elles  n'ont  plus  de  culte  régulier  et  perma- 
nent. Dans  le  Dévi  Maliatmya,  on  les  décrit 
avec  leur  coslume,  leur  char  et  leurs  armes.  » 

MATR1GANA  ,    classe   de  divinités    ado- 
rées dans  l'Inde,  peut-être  les  mêmes  que  les  ■ 
Màlris. 

MATR1KA,  les  mères  divines,  ou  person- 
nifications hindoues  do  l'énergie  des  dieux. 
Voy  Matri. 

M  ATRONALES.  fête  célébrée  par  les  dames 
romaines  aux  Kalendes  de  Mars.  Oviav  as- 
signe   iinq   causes  à  l'itislilulion  de  celte 
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fête  :  1°  la  manière  dont  les  Sabines  termi- 
nèrent la  guerre  entre  les  Sabins  et  les 
Romains  ;  2"  le  désir  d'obtenir  de  Mars  la 
même  félicité  qu'il  avait  accordée  à  ses  en- 
fants Komulus  elRémus;  3°  afin  que  la  fécon- 
dité que  la  terre  éprouve  dans  le  mois  de 
mars  fût  accordée  aux  dames  romaines  ;  4* 
la  dédicace  d'un  temple  à  Junon  Lucine  sur 
le  mont  Lsquilin,  qui  avait  eu  lieu  aux  ka- 
lendes  de  ce  mois;  5°  parce  que  Mars  était 
fils  de  la  déesse  qui  présidait  aux  noces  et 
aux  accouchements. 

On  célébrait  cette  fêle  avec  autant  de 
pompe  que  de  plaisir.  Les  femmes  se  ren- 
daient le  matin  au  temple  de  Junon,  lui 
présentaient  des  fleurs  et  s'en  couronnaient 
elles-mêmes.  De  retour  chez  elles,  elles  y 
passaient  le  reste  du  jour  dans  leurs  plus 
beaux  ajustements,  et  y  recevaient  les  féli- 
citations et  les  présents  que  leurs  amis  ou 
leurs  maris  leur  envoyaient,  en  souvenir  de 
l'heureuse  médiation  des  Sabines.  Dans  la 
matinée  du  même  jour,  les  hommes  mariés 
se  rendaient  au  temple  de  Janus,  pour  lui 
faire  aussi  leurs  sacrifices.  La  solennité  fi- 
nissait par  de  somptueux  festins  que  les 
maris  donnaient  à  leurs  épouses.  Dans  celte 
fête,  1rs  dames  accordaient  à  leurs  servantes 
les  privilèges  dont  les  esclaves  jouissaient 
aux  saturnales. 

MATRONE ,  nom  de  Junon  ,  protectrice 
des  femmes  nubiles,  en  état  de  devenir  mères. 
— C'éiail  aussi  un  surnom  des  Parques.  Voy. 
Matres. 

MA-TSOU,  divinité  chinoise.  C'était,  sui- 
vant les  uns,  une  magicienne  ;  selon  d'au- 
tres, une  femme  dévole  célèbre  par  sa  verlu, 
et  qui  avait  fait  vomi  de  virginité.  Los  Chinois 
lui  ont  rendu  les  honneurs  divins.  Ils  repré- 
sentent ordinairement  à  ses  côtés  deux  au- 
tres filles  dévotes,  qui  soutiennent  une  es- 
pèce de  dais  sur  la  tête  de  Ma-tsou. 

MATSOURI,  fête  que  les  Japonais  célèbrent 
à  Nangasaki,  et  qui  coïncide  avec  le  Tango- 
no-sekou,  solennité  du  neuvième  jour  du 
neuvième  mois  ;  elle  a  lieu  en  l'honneur 
d'O-souva-sama,  dieu  du  sintoïsme,  et  con- 
siste en  processions  faites  dans  la  prin- 
cipale rue  de  la  ville,  et  en  spectacles  pu- 
blics donnés  dans  une  grande  place  con- 
truite  à  cet  effet,  et  qui  garde  le  nom  d'Oo 
tabi  lokora,  ou  place  de  la  grande  pro- 
cession. Ce  jour-là  on  y  élève  un  lemple  do 
hambous,  avec  des  ailes  aux  deux  côtés;  il 
a  une  couverture  en  paille  et  un  aspect 
fort  chélif,  pour  rappeler  la  simplicité  des 
temps  primitifs.  Lorsque  loul  est  préparé, 
les  prêtres,  suivis  d'une  foule  immense,  ap- 
portent en  bon  ordre  la  slatuc  du  dieu,  et  la 
placent  dans  le  lemple,  à  l'endroit  qui  lui  est 
destiné.  Alors  onl  lieu  des  réjouissances, 
qui  consislent  en  spectacles  et  en  danses  pu- 
bliques, exécutés  avec  une  grande  précision 
par  des  filles  tirées  des  maisons  de  débau- 
che, et  par  des  enfants  superbement  vêtus. 
Le  lendemain  est  un  jour  de  repos  ;  mais  le 
troisième  jour,  les  danses  recommencent  ; 
après  quoi  on  reconduit  l'idole  dans  son  sanc- 
tuaire habituel.  Pendant  le  trajet,  trois  pré- 


Ires  ayant  devant  eux  des  poêles  de  fer  rem- 
plies d'eau  bouillante,  y  trempent  des  bottes 
de  feuilles  vertes  de  bambous,  et  font  des  as- 
persions autour  de  la  statue,  pour  chasser 
les  mauvais  génies.  Un  autre  prêtre  monte  à 
cheval,  et  lire  en  courant  çà  et  là,  avec  un 
arc  et  des  flèches,  pour  éloigner  les  mau- 
vais esprits.  Celte  fête  est  principalement 
I  consacrée  à  ce  dieu  pour  obtenir,  par  son 
inlercession,  que  le  commerce  avec  les  Hol- 
landais et  les  Chinois  se  fasse  sans  inter- 
ruption, et  soit  heureux  et  avantageux  pour 
les  habitants. 

MATSYAVATARA,  ou  incarnation  en 
poisson  ;le  premier  avalarede  Vichnou.  Sui- 
vant la  légende  commune  et  populaire,  le 
géant  Skankasoura  avait  dérobé  les  Védas, 
au  moment  où  ils  sortaient  des  quatre  bou- 
ches de  Brahmâ,  les  avait  avalés  et  avait  élé 
se  réfugier  dans  le  fond  de  la  mer.  Vichnou 
se  métamorphosa  en  poisson  (matsya),  pour- 
suivit le  ravisseur  dans  la  retraite  où  il  s'é- 
tait caché,  l'atteignit,  le  tua,  lui  ouvrit  les 
entrailles  et  en  relira  les  livres  saints. 

Mais  dans  les  livres  anciens  tels  que  les 
Pouranas  et  le  Mahabharala,  cet  avatare  pa- 
raît être  une  réminiscence  du  déluge  univer- 
sel. Si  l'on  s'en  rapporte  aux  Pouranas,  le 
déluge  a  eu  lieu  à  l'époque  d'un  pralaya  ou 
d'une  dissolution  universelle ,  Manou  est 
sauvé  dans  une  arche  qu'il  a  reçu  l'ordre  de 
construire  ;  il  y  conserve  les  semences  de 
tous  les  élres  qu'il  lui  a  été  donné  de  ras- 
sembler, par  le  pouvoir  du  yoga,  c'est-à- 
dire  par  la  vertu  de  la  dévotion  contempla- 
tive qui  tend  à  l'union  finale  avec  la  divi- 
nité. Comme  le  sujet  est  important  et  qu'il 
rappelle  les  traditions  bibliques  ,  nous  al- 
lons en  donner  une  analyse,  en  nous  servant 
de  la  traduction  de  M.  Burnouf,  et  des  ob- 
servations de  M.  Nève. 

La  narration  du  Pourana  est  sous  la  forme 
d'un  dialogue  entre  le  roi  Parikehit  et  Sou- 
ka,  disciple  et  successeur  du  célèbre  Vyasa; 
le  roi  interroge  le  sage,  dans  le  but  de  s'ins- 
truire au  renoncement  du  monde  par  la  con- 
naissance contemplative  de  Bhagavat,  l'être 
adorable,  qui  n'est  autre  que  Vichnou.  Cet 
épisode  se  compose  de  Gl  stances. 

1.  «  Le  roi  dit:  Seigneur,  je  désire  enten- 
dre le  récit  de  la  première  incarnation  de 
llari  (Vichnou)  aux  actions  merveilleuses, 
lorsqu'il  parut  sous  l'apparence  trompeuse 
d'un  poisson. 

2.  «  D'où  vient  que  le  Seigneur  revêtit, 
comme  s'il  eût  été  enchaîné  par  ses  œuvres, 
celle  forme  de  poisson  qui  est  méprisée  du 
inonde,  dont  la  nature  est  celle  des  ténè- 
bres, et  qui  est  difficile  à  supporter?  » 

Souka  répondit  au  prince: 

5.  «  C'est,  quand  il  veut  prolcgcr  les  va- 
ches, les  brahmanes,  les  Souras  (génies),  les 
hommes  vertueux,  les  Védas,  la  justice  et 
tous  les  biens,  que  le  Seigneur  revêt  des 
corps  variés. 

G.  «  Pénétrant  comme  l'air  toutes  les  créa- 
tures, les  inférieures  et  les  supérieures,  il 
resie  élranger  à  la  perfection  ou  à  la  bas- 
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scsse  qu'elles  tiennent  de  leur  esprit,  parce 
que   lui-même  n'a  pas  de  qualités.  » 

Alors  Souka  déclare  qu'à  la  fin  du  kalpa 
précédent  eut  lieu  l'anéantissement  périodi- 
que de  l'univers  appelé  du  nom  de  Brahmâ, 
et  que  la  terre  et  les  autres  mondes  furent 
alors  submergés  par  l'Océan.  Le  chef  des 
Dànavas,  le  puissant  Hayagriva,  ayant  ravi 
les  Védas  de  la  bouche  du  créateur  endormi, 
le  bienheureux  Hari,  qui  est  le  Seigneur, 
revêlit  la  forme  du  poisson  Saphari  [Cypri- 
nus  chrysoparius). 

Le  dieu  se  remet,  sous  celle  humble  forme, 
entre  les  mains  de  Satyavrata,  richi  d'entre 
les  rois,  le  même  qu;,  dans  le  Mahakalpa 
acluel ,  est  né  fils  de  Vivaswat,  et  a  été 
élové  au  rang  de  Manou.  Quand  Satyavrata 
voulut  le  relâcher  dans  le  fleuve,  le  pois- 
son lui  adressa  une  prière,  afin  qu'il  ne  l'a- 
bandonnât pas  aux  races  des  poissons  dé- 
vorants. Le  roi,  qui  était  doué  d'une  grande 
compassion,  le  recueillit.  Mais  le.  poisson 
merveilleux  grandit  sans  cesse:  il  ne  put 
être  contenu,  ni  dans  un  vase,  ni  dans  une 
jarre,  ni  dans  un  étang,  ni  dans  des  lacs  im- 
menses et  profonds.  Lorsque  Satyavrata  lo 
jeta  enfin  dans  l'Océan,  il  fut  supplié  do 
nouveau  par  le  poisson  énorme,  et  ce  fui  seu- 
lement alors  qu'il  reconnut  le  dieu  incarné. 

25.  «  Trompé  de  celte  manière  par  le  beau 
langage  de  cet  animal,  le  roi  lui  dit  :  Qui 
es-tu,  toi  qui  me  fais  illusion  sous  celle  for- 
me de  poisson  ? 

20.  «  Je  n'ai  jamais  vu  ni  entendu  citer  un 
poisson  d'une  vigueur  telle  que  la  tienne,  toi 
qui,  grandissant  en  un  jour  de  cent  yodja- 
nas  (300  lieues),  as  rempli  entièrement  un 
lac. 

27.  «  Sans  doute  tu  es  le  bienheureux 
Hari,  Narayana  (porté  sur  les  eaux),  l'être 
impérissable,  qui,  pour  témoigner  sa  bien- 
veillance aux  créatures,  as  pris  un  corps  de 
poisson. 

28.  «  Adoration  à  toi,  6  le  meilleur  des 
Esprits!  à  loi  le  mailre  de  la  conservation, 
do  la  création  et  de  la  destruction  I  Tu  es, 
Seigneur  ,  pour  ton  serviteur  dévoué  qui 
t'implore,  le  premier  moyen  de  salut  qu'ait 
son  âme. 

29.  «  Toutes  les  incarnations  que  tu  re- 
vêts, en  te  jouant,  ont  pour  objet  la  conser- 
vation des  créatures  ;  je  désire  donc  savoir 
pour  quel  motif  lu  as  revêtu  celle  forme. 

30.  «  O  loi  dont  les  yeux  ressemblent  au 
lotus,  toi  qui  es  l'ami  affectueux  de  tous  les 
êtres,  le  culte  qu'on  rend  à  tes  pieds  n'est  pas 
inutile  comme  celui  qui  s'adresse  aux  dieux 
que  leur  personnalité  dislingue  les  uns  des 
autres  ;  c'est  pourquoi  tu  m'as  montré  ton 
corps  merveilleux.  » 

Bhagavat  répondit  à  son  fidèle  adorateur 
pour  lui  prédire  la  catastrophe  qui  aurait 
lieu  au  bout  de  sept  jours:  car  «  les  trois 
mondes,  la  terre  l'atmosphère  et  le  ciel,  se- 
ront submergés  par  l'Océan  de  la  destruc- 
lion.  »  Il  lui  annonça  l'approche  d'un  grand 
vaisseau  qu'il  lui  enverrait  pour  le  recueil- 


lir (1),  et  il  lui  ordonna  de  monter  sur  ce 
grand  navire  ,  entouré  des  sept  Richis  , 
après  avoir  rassemblé  la  collection  de  tous 
les  êtres,  en  prenant  avec  lui  toutes  les 
plantes  et  les  semences,  grandes  et  petites. 
Il  lui  dit  de  parcourir  sans  crainte  l'Océan 
immense  et  ténébreux,  guidé  par  la  seule 
splendeur  des  Biehis.  Mais  le  dieu-poisson 
interviendra  lui-même. 

30.  «  Comme  un  vent  impétueux  agwera 
le  vaisseau,  je  me  tiendrai  près  de  toi,  et  lu 
attacheras  ton  navire  à  ma  corne,  à  l'aide 
du  grand  serpent  (vasouki). 

37.  «  Traînant  après  moi  sur  l'Océan  le 
vaisseau  qui  te  renferme  ainsi  que  les  Uicbis, 
je  le  parcourrai  tout  le  temps  que  durera  le 
sommeil  de  Brahmâ. 

38.  «  Tu  reconnaîtras  dans  ton  âme  ma 
grandeur  qu'on  nomme  le  Brahmâ  suprê- 
me, et  que  ma  bienveillance  aura  révélée  à 
te-;  questions.  » 

Satyavrata  attendit  l'époque  fixée ,  et 
lorsqu'il  eut  exécuté  les  ordres  de  Vichnou, 
il  le  vit  apparaître,  au  milieu  du  grand 
Océan,  sous  la  forme  d'un  poisson  de  couleur 
d'or,  ayant  une  corne  unique  sur  la  lêle. 
Après  avoir  amarré  son  vaisseau  à  cette  cor- 
ne ,  le  roi  satisfait  rendit  hommage  au 
dieu  sauveur  qui  dirigeait  le  vaisseau  flottant. 

Ici  se  trouvent  plusieurs  strophes  conçues 
dans  le  langage  exalté  des  adorateurs  con- 
templatifs de  Bhagavat  ;  qu'on  juge  de  leur 
mysticisme  par  la  cilation  des  deux  dernières. 

52.  «  Tu  es  l'ami  affectueux,  le  souverain, 
l'âme,  le  précepteur,  la  science,  la  perfec- 
tion désirée  de  tout  être;  et  cependant,  en- 
chaîné par  le  désir,  le  monde  aveugle  ignore 
que  tu  résides  dans  le  cœur  de  tous  les  hom- 
mes. 

53.  «  Aussi  me  réfugié-je  ,  pour  m'in- 
struire,  auprès  de  toi,  ô  Seigneur,  Dieu  dési- 
rable, auprès  du  meilleur  des  dieux  :  tran- 
che en  moi  les  liens  du  cœur  avec  tes  paro- 
les qui  m'éclairent  sur  mou  intérêt,  et  ouvre- 
moi  ton  séjour.  » 

Quand  Sulyavrata  eut  terminé  son  adora- 
tion, Bhagavat  lui  enseigna  la  vérité,  c'est- 
à-dire  : 

55.  «  La  divine  collection  du  (Batsya)  Pou- 
rana,  avec  le  Sankhya,  la  théorie  du  yoga, 
celle  de  l'action  et  la  mystérieuse  science 
de  l'Esprit  ;  le  tout  sans  eu  rien  omettre. 

50.  «  Assis  dans  le  vaisseau  avec  les  Bi- 
ehis, le  roi  apprit  de  la'  bouche  de  Bhagavat 
la  doctrine  indubitable  de  l'Esprit,  qui  est 
l'éternel  Brahmâ.  » 

Le  terme  du  cataclysme  venu,  Hari  tua 
l'ennemi  des  dieux,  Hayagriva,  et  rendit  à 
Brahmâ  réveillé  le  corps  des  Védas.  Quant 
au  roi  Satyavrata,  qui  possédait  la  science 
divine  et  humaine,  il  devint  par  la  faveur  de 
Vichnou  le  Manou  Vaivaswala,  chef  du  pré- 
sent Kalpa,  ou  de  la  période  actuelle  de  l'u- 
nivers. 

Le  rédacteur   du  Pourana  termine  celle 

(I)  Le  Manou  du  Maliabharaia  reçoit  Perdre  de 
construire  un  vaisseau  soliJe  ,  bien  muni  île  corda 
ges,  comme  on  le  verra  plus  loin. 


571 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


572 


histoire  du  poisson  en  promettant  à  celui  qui 
l'écoutera  la  délivrance  de  ses  péchés  ,  el  à 
celui  qui  la  récitera  chaque  jour,  la  réussite 
de  ses  projets  et  enfin  le  salut  suprême. 

Lanarraliou  de  Mahabharata  est  plus  an- 
cienne que  celle  des  Pouranas;  elle  est  com- 
me le  type  duquel  ont  été  tirées  les  différen- 
tes versions  qui  circulent  dans  l'Inde.  Ce 
D'est  plus  Vichnou  qui  sauve  leNoé.  indien, 
Manou  :  c'est  Brahmâ,  le  premier  des  dieux, 
qui  se  confond  avec  la  divinité  suprême  ;  il 
ne  s'agit  plus  d'arracher  les  Védas  à  un  dé- 
mon qui  les  a  dérobés  ;  le  seul  but  de  l'in- 
carnation est  le  salut  du  genre  humain. 
Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  ce  bril- 
lant épisode,  dont  on  remarquera  facilement 
la  conformité  avec  plusieurs  passages  de  la 
Bible.  Nous  en  empruntons  la  traduction  à 
M.  Pauthier.  C'est  un  sage  du  nom  du  Mar- 
kandeya  qui  fait  ce  récit  à  Youdichlhira, 
oncle  de  Parikchit,  qui  avait  remporté  la  cé- 
lèbre bataille  donnée  entre  les  Pandavas  et 
les  Kauravas  leurs  cousins,,  dans  laquelle 
périrent,  dit-on,  près  de  sept  millions  d'hom- 
mes; de  là  les  nombreuses  épilhètes  honori- 
fiques répétées  presque  à  chaque  vers. 

1.  Le  fils  de  Vivaswata  (du  soleil)  était  un 
roi  et  un  grand  sage,  un  prince  des  hommes, 
semblable  par  son  éclat  à  Pradjapati. 

2.  Par  sa  force,  sa  splendeur,  sa  félicité 
el  sa  pénitence  surtout,  Manou  surpassa  son 
père  et  son  aïeul. 

3.  Le9  bras  levés  en  haut,  ce  souverain 
des  hommes,  ce  grand  saint  (1),  debout  sur 
un  seul  pied,  soutint  longtemps  cette  péni- 
ble altitude. 

k.  La  tête  penchée,  le  regard  fixe  et  im- 
mobile, ce  redoutable  pénitent  se  livra  à  ces 
austérités  pendant  une  longue  série  d'an- 
nées (2). 

5.  Un  poisson  s'étanl  approché  du  péni- 
tent aux  cheveux  longs  et  humides ,  sur  les 
bords  du  Variai,  lui  parla  ainsi  : 

6.  O  bienheureux!  je  suis  un  petit  el  fai- 
ble poisson  qui  ai  peur  des  poissons  grauds 
el  forts;  c'est  pourquoi  sauve-moi,  loi  qui 
exauces  les  vœux  des  mortels. 

7.  Car  les  gros  poissons  mangent  toujours 
telle  est  notre  condition 


de  ces  gros 


les  petits  poissons 
éternelle. 

8.  C'est  pourquoi,  sauve-moi 
monstres  qui  inspirent  la  crainte  ;  je  te  serai 
reconnaissant  de  l'action  que  lu  auras  faite 
pour  moi. 

9.  Lui,  Manou,  le  Gis  du  soleil ,  ayant  en- 
tendu le  discours  du  poisson,  fut  ému  de  pi- 
tié, et  il  prit  ce  poisson  dans  sa  main. 

10.  L'ayant  apporté  sur  le  bord  de  l'eau, 
Manou,  îe  fils  du  soleil,  le  jeta  dans  un 
vase  qui  brillait  comme  les  rayons  de  la 
lune. 

11.  Là,  ô  roi  !  ce  poisson  crut  par  les  soins 
de  Manou,  qui  le  soigna  comme  un  fils,  en 
lui  donnant  toute  son  attention. 

(I  )  Née  m  jusius  nique  perfeclus  fuit  in  generatio- 
iiiDhs  Mit]  Gen.  vu.  ti. 
(2|  Noe  avait  six  cents  ans  lorsqu'arriva  le  dé- 


12.  Mais,  après  un  long  temps,  ce  poisson 
devint  très-gros,  el  comme  il  ne  pouvait  plus 
se  tenir  dans  le  vase, 

13.  Le  poisson  dil  de  nouveau  à  Manou, 
en  le  voyant  :  O  bienheureux  1  porte-moi 
maintenant  dans  une  autre  demeure. 

1  14.  L'ayant  retiré  du  vase,  aussitôt  le  bien- 
heureux Manou  transporta  le  poisson  dans 
un  grand  lac. 

15.  Là,  le  jeta  Manou,  le  vainqueur  des  villes 
ennemies  ;  mais  le  poisson  y  grossit  de  nou- 
veau pendant  un  grand  nombre  d'années. 

1G.  Le  lac  avait  trois  yodjanas  (9  lieues) 
de  longueur,  et  un  yodjana  de  largeur  ;  le 
poisson  aux  yeux  de  lotus  ne  put  se  placer, 

17.  Ni  se  mouvoir  dans  ce  lac,  ô  fils  de 
Kounti!  6  maître  des  Vaisyas!  Alors  le  pois- 
son, en  voyant  Manou,  lui  tint  de  nouveau 
ce  discours  : 

18.  Porte-moi,  ô  bienheureux  !  dans  l'é- 
pouse ou  la  compagne  de  l'Océan,  la  rivière 
du  Gange,  où  je  demeurerai  ;  porte-moi  par- 
tout ailleurs  où  tu  le  désires; 

19.  Car  il  me  convient  de  demeurer  sans 
murmure  dans  le  lieu  que  tu  ordonneras, 
puisque  j'ai  obtenu  cette  grosseur  extra- 
ordinaire par  tes  soins,  ô  loi  qui  es  sans 
péchél 

20.  Ainsi  interpellé,  Manou,  le  bienheu- 
reux, le  puissant,  transporta  le  poisson  dans 
le  fleuve  du  Gange,  où  il  le  jeta  lui-même, 
l'indompté. 

21.  Là,  le  poisson  grossit  encore  pendant 
un  certain  temps,  6  dompteur  des  ennemis  ! 
Alors  le  poisson,  en  voyant  Manou,  lui  tint 
de  nouveau  ce  discours  : 

22.  Je  ne  puis  mouvoir  ma  grosseur  dans 
le  Gange,  ô  très-élevé  I  porte-moi  promple- 
ment  dans  l'Océan,  sois-moi  favorable,  ô 
bienheureux  1 

23.  Alors  Manou  ayant  retiré  lui-même  le 
poisson  des  eaux  du  Gange,  le  porta  vers 
l'Océan,  ô  fils  de  Prilha  1  où  il  le  précipita. 

24.  Mais  le  poisson,  porté  là  par  Manou, 
était  deveuu  très-gros,  et  lorsqu'on  le  lou- 
chait avec  la  main,  il  répandait  d'agréables 
parfums. 

25.  Quand  ce  poisson  fut  jeté  dans  l'Océan 
par  Manou,  alors  il  lui  tint  en  souriant  ce 
discours  : 

26.  O  bienheureux  1  tu  m'as  procuré  une 
entière  et  continuelle  conservation;  ap- 
prends de  moi  ce  que  lu  dois  faire  lorsque 
le  temps  sera  venu. 

27.  Bientôt,  ô  bienheureux,  tout  ce  qui 
appartient  de  fixe  et  de  mobile  à  la  nature 
terrestre  subira  une  submersion  générale(3), 
ô  très-heureux  I  une  dissolution  complète. 

28.  Cette  submersion  temporaire  du  monde 
est  prochaine  ;  c'est  pourquoi  je  t'annonce 
aujourd'hui  ce  que  tu  dois  faire  pour  la  pro- 
pre sûrelé. 

29.  Ce  qui  se  meut  cl  ce  qui  ne  se  meut 
pas  du  mobile  el  de  l'immobile,  le  temps 
s'approche  pour  lui  menaçant  et  terrible. 

(3)  F.cce  ego  adducam  aquas  diluvii  super  terrant 
ut  inlerfiiiam  ommm  carnem,  in  qua  spirilus  vitw  est 
tublcr  cuetum.  Gci).  VI,  17. 
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30.  Tu  dois  construire  un  navire  fort,  so- 
lide, bien  assemble  avec  des  liens  (1)  ;  là  tu 
dois  monter  avec  les  sept  Ricliis  ou  sages  (2), 
ô  grand  suintl 

31.  El  tu  porteras  aussi  sur  ce  navire 
toutes  les  semences  (3) ,  comme  elles  furent 
autrefois  désignées  par  les  hommes  deux 
fois  nés  (les  brahmanes),  afin  qu'elles  s'y 
conservent  longtemps. 

32  Et  étani  sur  le  navire,  alors  tu  m'aper- 
cevras venant  à  toi,  ô  le  bien-aimé  des  mou- 
nis  (saints)  1  Je  m'approcherai  de  loi,  ayant 
une  corne  sur  la  tête,  par  où  tu  me  recon- 
naîtras, ô  pénitent  1 

33.  Voila  ce  que  tu  dois  faire;  je  te  salue  ; 
je  m'en  vais.  Les  grandes  eaux  ne  pourront 
être  surmontées  sans  moi. 

34.  Mais  lu  ne  dois  pas  mettre  en  doute 
mes  paroles,  ô  très-élevé!  — J'agirai  ainsi 
que  lu  me  l'as  prescrit,  fut  la  réponse  de 
M, mou  au  poisson. 

35.  Ils  s'en  allèrent  tous  deux  du  rôle  qu'il 
leur  plut,  après  qu'ils  se  furent  salués  mu- 
tuellement. Ensuite  Manou  ,  ô  grand  roi  I 
ainsi  qu'il  lui  avait  été  prescrit  par  le  pois- 
son, 

3G.  Rassemblant  tout  s  les  semences  avec 
lui,  se  mil  à  voguer  sur  l'Océan  terriblement 
soulevé,  dans  un  beau  navire(4),  o  dompteur 
des  ennemis  ! 

37.  Et  Manou  pensa  au  poisson  ;  et  celui- 
ci  ayant  connu  cette  pensée  (5),  ô  vain- 
queur des  villes  ennemies  1  se  présenta  tout 
à  coup  avec  sa  corne,  ô  le  meilleur  des  en- 
fants de  Bharatal 

38.  Manou  ayant  vu  le  poisson,  ô  prince 
des  descendants  de  Manou  1  nageant  dans 
les  grandes  eaux  de  l'Océan,  portant  une 
corne,  et  ayant  la  figure  qu'il  avait  prédite, 

3'J.  Alors  Manou  attacha  une  corde  à  la 
corne  que  le  poisson  portait  sur  sa  tête,  ô 
prince  des  descendants  de  Manou  I 

40.  Le  poisson  étant  atlaché  avec  celle 
corde  ,  ô  vainqueur  des  villes  ennemies  1  il 
entraîna  avec  une  graude  vitesse  le  navire 
»ur  les  flots  de  l'Océan. 

kl.  Le  souverain  des  hommes  traversa 
ainsi  sur  son  navire,  la  mer  qui  était  comme 
dausante  avec  ses  vagues  soulevées  ,  et 
comme  mugissante  avec  ses  ondes. 

42.  Agile  par  des  vents  violents  le  navire 
vacillait  sur  les  grandes  lames  amoncelées, 
il  chancelait  comme  une  femme  ivre. 

43.  Ni  la  terre,  ni  les  régions  du  ciel,  ni 
l'espace  qui  est  entre  eux,  n'étaient  plus  vi- 
sibles (6)  :  tout  était  eaux,  l'espace  et  le 
ciel,  ô  prince  des  hommes  ! 

kk.  Au  milieu  du  monde  ainsi  submergé, 
ô  prince  des  enfants  de  Bharala  1  se  voyaient 

fil  Fac  libi  arcam  de  lignis  lœvigatis.  Gen.  vi,  14. 

(2)  Ingrédient  arcam  tu  el  /iiii  lui,  uxor  tua  et 
uxores  jiliorum  tuorum  tecum.  lbid.,  18.  Sept  per- 
sonnes avec  Noé. 

(5)  Toiles  igitur  tecum  de  omnibus  escis,  que  mtindi 
possunt.  et  romportabis  avud  te.  lbid.,  21. 

(!)  Miïtiiplicutœ  tant  uquœ ,  et  clemverunl  arcam 
in  wbtim*  u  terra.  Gen.  vin,  1. 

(5)  Hecordutus  autem  Deus  Noe.  Gen.  vin,  1. 


les  sept  Richis  ou  sages ,  et  Manou  el  le 
poisson  (7). 

4'i.  Ainsi,  ô  roi  !  ce  poisson  fit  voguer  ce 
navire  plusieurs  séries  d'années  sans  se  las- 
ser, dans  celte  plénitude  des  eaux. 

46.  Ensuite  là  où  l'Himavan  (l'Himalaya) 
élève  son  plus  haut  sommet,  ô  prince  (les 
enfants  de  Bharala  !  là  le  poisson  traîna  le 
navire  (S). 

47.  Et  alors  le  poisson  parla  ainsi  aux 
Richis  en  souriant  :  Attachez  promptement 
ce  navire  à  ce  sommet  de  l'Himavan. 

48.  Le  navire  fut  aussitôt  attaché  par  les 
Richis  au  sommet  de  l'Himavan,  après  avoir 
entendu  les  paroles  du  poisson,  ô  prince  des 
enfants  de  Bharala  1 

49.  C'est  pourquoi  ce  sommet,  le  plus  haut 
de  l'Himavan,  fut  nommé  Nau  Bandhanam 
(liaison  du  navire),  nom  qu'il  porte  encore 
aujourd'hui,  ô  prince  des  enfants  de  Bha- 
rala ! 

50.  Alors  le  gracieux  (poisson),  le  regard 
immobile  (9),  parla  ainsi  aux  Richis  :  Je 
suis  lin  mi  m  \,  l'ancêtre  de  toutes  les  créatu- 
res ;  aucun  être  n'est   plus  élevé  que  moi. 

51.  Sous  la  forme  d'un  poisson,  je  suis 
venu  vous  sauver  des  terreurs  de  la  mort. 
De  Manou  doivent  naître  maintenant  toutes 
les  créatures,  avec  les  dieux,  les  démons  et 
les  hommes  (10). 

52.  H  doit  recréer  tous  les  mondes,  tout 
ce  qui  est  mobile  et  tout  ce  qui  n'est  pas 
mobile,  et  c'est  par  une  dévotion,  des  austé- 
rités extraordinaires,  que  ce  que  j'annonce 
recevra  son  accomplissement. 

53.  Par  ma  faveur,  la  création  des  êtres 
ne  tombera  pas  en  confusion.  Ayant  ainsi 
parlé,  le  poisson  disparut  aussitôt  à  la  vue. 

54.  Mais  Manou,  pressé  de  créer  les  créa- 
tures, tomba  en  perplexité  ;  à  l'instant  il  fit 
une  pénitence  sévère. 

55.  Plein  de  repenlir,  il  se  met  ensuite  à 
créer  toutes  créatures  ;  il  les  créait  instanta- 
nément, telles  qu'elles  devaient  être. 

56.  Telle  est  cette  ancienne  et  célèbre  his- 
toire qui  porte  le  nom  d'Histoire  du  poisson, 
racontée  par  moi,  et  qui  efface  tous  les  pé- 
chés. 

57.  Celui  qui  l'écoute  toujours,  l'histoire 
des  courses  de  Manou  (sur  la  mer),  celui-là, 
satisfait  dans  la  position  des  choses  parfaites . 
entrera  dans  le  monde  céleste. 

Si  nous  avons  rapproché  de  ce  récit  hindou 
plusieurs  passages  de  la  Genèse,  ce  n'est  pas 
que  nous  croyions  que  l'auteur  indien  ait 
fait  des  emprunts  à  Moïse  ;  car  le  Mahabha- 

(6)  Aquœ  prwvaluerunt  nimis  super  terram,  oper- 
tique  stint  omnes  montes  excelsi  sub  universo  eœlo. 
Gen.  vu,  19. 

(7)  Bemansit  autem  solus  Noe  et  qui  cum  eo  erant 
in  arca.  lbid.,  23. 

(8)  Requievilque  arca super  montes  Armeniœ. 

Gen.  vin,  i. 

(9)  Ne  clignant  point  les  geux  ;  c'est  à  cet  attribut 
particulier  des  dieux,  connue  à  la  faculté  qu'ont  leurs 
corps,  de  ne  point  projeter  d'ombre,  que  les  Indiens 
croient  reconnaître  les  divinités. 

(10)  Çrescite  et  mulliplicamini,  et  replète  terrrtn. 
Gen.  îx,  4. 
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rata  est  peut-être  contemporain  du  Pentateu- 
que  ,  sinon  antérieur  à  lui  ;  mais  nous 
croyons  que  ces  coïncidences  viennent  de  ce 
que  les  auteurs  des  deux  ouvrages  ont  puisé 
aux  mêmes  sources, les  traditions  primitives. 
Moïse  a  eu,  sur  Vyasa  ou  le  compilateur  in- 
dien, l'avantage  d'avoir  puisé  à  des  sources 
pures,  et  d'avoir  été  lui-même  inspiré. 

MATTA,  idole  monstrueuse,  fort  honor^ 
autrefois  dans  l'ancienne  ville  deNégracut, 
dans  l'Inde.  Elle  avait  une  riche  pagode,  où 
se  rendaient  un  grand  nombre  de  pèlerins, 
dont  quelques-uns  se  coupaient  un  morceau 
de  la  langue  pour  le  lui  offrir. 

MATTÀ  -  SALOMPO  ,  c'est-à-dire  tout- 
voyant,  premier  roi  de  Boni,  dans  l'île  Célè- 
bes.  La  tradition  porte  qu'il  descendit  du  ciel, 
et  épousa  une  princesse  de  Tovo,  également 
d'origine  céleste,  dont  il  eut  un  01s  et  cinq 
filles,  de  qui  descendirent  tous  les  rois  de 
Boni.  Après  un  règne  de  quarante  ans,  Mat- 
ta-Salompo  remonta  au  ciel   avec  sa  femme. 

MATURNE,  déesse  que  les  Romains  invo- 
quaient quand  le  blé  était  parvenu  à  matu- 
rité. 

MATUTA,  divinité  romaine,  la  même  que 
Leucolhée  ou  Ino,  fi'.le  du  Cadmus,  honorée 
par  les  Crées.  Voy.  Matrales. 

Junon  avait  aussi,  sous  ce  nom,  un 
autel  à  Rome,  dans  le  marché  aux  herbes. 

MAULAW1S  ,  ordre  de  religieux  musul- 
mans. Voy.  Mewlf.wis. 

MAUNIS,  classe  de  religieux  hindous  de 
l'ordre  des  mendiants,  qui  observent  un  si- 
lence perpétuel. 

MAURICE  (Ordre  militaire  de  Saint- ). 
Amédée  ,  duc  de  Savoie  ,  ayant  quitté  la 
souveraineté,  alla  mener  la  vie  érémitique  à 
Ripaille,  lieu  situé  sur  le  bord  du  lac  de 
Genève,  et  environné  de  bois  et  de  rochers. 
Il  fut  suivi  par  six  gentilshommes,  tous 
veufs  et  âgés  chacun  de  plus  de  soixante 
ans.  11  les  enrôla  soldats  de  Saint-Maurice, 
et  s'appela  leur  doyen.  Tous  portaient  des 
croix  d'or  sur  la  poitrine.  Leur  habit  élait 
simple  et  à  peu  près  semblable  à  celui  des 
pèlerins  ou  ermites.  Amédée  leur  donna  des 
règles,  et  fonda  deux  maisons,  l'une  pour 
eux  et  l'antre  pour  des  chanoines  réguliers, 
qui  étaient  gouvernés  par  un  abbé,  et  char- 
gés de  faire  l'office  divin.  Telle  fut  l'origine 
de  l'ordre  militaire  de  Saint-Maurice,  dont 
le  roi  de  Sardaigne  est  grand  maître.  Les 
chevaliers  ne  peuvent  se  marier  qu'une  fois 
sans  dispense.  L'ordre,  dans  l'état  où  il  est 
présentement,  fut  institué  par  Emmanuel- 
Philibert,  duc  de  Savoie,  et  le  pape  Gré- 
goire XIII  l'approuva  et  le  confirma  en  t572. 

MAVORS,  un  des  noms  de  Mars,  chez  les 
Romains.  Cicéron  pense  que  ce  nom  est  dé- 
rivé de  magna-vertal,  parce  que  la  guerre 
produit  de  grands  changements.  Cette  élymo- 
logie  est  peu  probable;  nous  croyons  ce  nom 
identique  avec  Alamcrs,  par  le  changement 
d'une  labiale  en   une  autre,  la  grand  Atari. 

MAWI,  divinité  qui  joue  un  grand  rôle 
dans    plusieurs    archipels  de   la   Polynésie. 

1°A  Taïli,  c'était  un  des  dieux  de  seconde 
Classe.  H  y  en  avait  une  ligure  dans  cette  île; 


elle  élait  faite  en  osier,  mais  assez  bien  des- 
sinée. Sa  hauteur  était  de  plus  de  sept  pieds, 
mais  les  proportions  n'étaient  pas  bien  gar- 
dées, et  sa  circonférence  était  trop  épaisse, 
même  pour  celle  taille.  La  carcasse  était  en- 
tièrement couverte  de  plumes  blanches  dans 
les  parties  où  les  indigènes  laissaient  à  leur 
peau  sa  couleur  naturelle,  et  noires  dans 
celles  où  ils  avaient  coutume  de  se  peindre. 
On  avait  figuré  des  espèces  de  cheveux  sur 
sa  tête,  et  quatre  protubérances ,  trois  au 
front  et  une  derrière  la  tête,  qu'on  aurait  pu 
prendre  pour  des  cornes,  mais  que  les  Taï- 
liens  décoraient  du  nom  de  Taté-Eté,  petits 
hommes.  M.  Ellis  pense  que  Mawi  élait  un 
prophète  célèbre  dans  cet  archipel. 

2°  Dans  la  Nouvelle-Zélande,  Mawi  forme, 
avec  ses  deux  frères  Mawi-Potiki  et  Taki, 
une  triade  à  laquelle  les  insulaires  attribuent 
la  création  de  leur  lie.  Souvent  même  ces 
trois  dieux  sont  confondus  sous  le  nom  uni- 
que de  Mawi. 

Suivant  les  traditions  qui  paraissent  le 
mieux  détaillées,  Mawi,  descendu  du  ciel 
sur  la  mer,  se  mit  à  cingler,  jusqu'à  ce  qu'il 
rencontrât  un  rocher  qui  s'élevait  à  l'endroit 
où  se  voit  maintenant  l'île  du  nord,  appelée 
Ika-na  Mawi;  il  s'y  arrêta  et  s'assit  pour 
pêcher;  et  comme  il  n'y  trouva  rien  de 
mieux  pour  faire  des  hameçons  que  les 
mâchoires  des  deux  enfants  qu'il  avait  eus 
de  la  déesse  Hina,  sa  femme,  il  les  fit  mou- 
rir. L'œil  droit  de  l'un  devint  l'étoile  du 
matin,  appelée  Matarïki,  et  l'œil  droit  de 
l'autre  fut  l'étoile  du  soir,  sous  le  nom  de 
Rereaftiahi. 

Un  jour  que  Mawi  péchait  avec  la  mâ- 
choire et  une  partie  d'une  oreille  de  son  fils 
aîné  ,  il  senlil  quelque  chose  de  pesant  ac- 
croché à  s^n  hameçon  ;  après  de  longs  et 
inutiles  efforts  pour  tirer  ce  qu'il  croyait 
être  un  monstre  marin,  il  attacha  sa  ligne 
au  bec  d'une  colombe,  à  laquelle  il  commu- 
niqua son  esprit;  et  la  colombe,  en  s'élevant 
dans  les  airs,  tira  des  abîmes  la  Nouvelle- 
Zélande. 

Aussiiôlque  l'île  parut  hors  de  l'Océan, 
le  dieu  pêcheur  et  ses  compagnons  s'élancè- 
rent sur  la  plage,  formèrent  en  se  prome- 
nant les  plaines,  les  collines,  les  montagnes 
et  les  vallées,  fécondèrent  la  nouvelle  terre, 
et  lui  firent  produire  des  arbres  et  des 
plantes.  Dans  une  de  ses  promenades,  Mawi 
aperçut  du  feu  :  il  le  trouva  si  beau,  qu'il 
s'empressa  d'y  porter  la  main  ;  comme  il  se 
brûlait  les  doigts,  cl  qu'il  ne  voulait  pas 
cependant  s'en  dessaisir,  il  se  précipita  dans 
la  mer.  Bientôt  il  reparut,  les  épaules  char- 
gées de  matières  sulfureuses  qui  formèrent 
les  volcans.  Quand  sa  grande  œuvre  fut 
achevée,  ce  dieu  mourut  ;  mais  il  n'emporta 
pas  son  espril  dans  la  région  de  la  nuit  ;  il 
le  légua  à  un  oiseau  qu'on  appelle  leie,  cl 
qu'on  voit  pendant  la  belle  saison.  Ses  frères 
continuèrent  son  ouvrage  en  créant  les 
hommes. 

3°  Les  naturels  de  Tonga  ont  une  tradi- 
tion à  peu  près  semblable  :  Mawi,  le  plus 
grand  de   leurs  dieux,   pécha   Tonga  dans 
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l'Océan.  On  conserve  encore  ,  disent-ils  , 
l'hameçon  qui  servit  à  tirer  l'île  du  fond 
des  mers.  Mais  ceux  qui  en  ont  la  garde  ont 
soin  de  dire  que  le  premier  qui  le  verra  sera 
frappé  de  mort.  La  vue  n'en  est  permise 
qu'au  roi  seul,  entant  bien-aimé  de   Mawi. 

MAWl-MOUA,  c'est-à-dire  le  premier 
Mawi,  le  premier  dieu  de  la  Triade  néo-zé- 
landaise- [Voy.  l'article  précédent  ,  n°  2.) 
Suivant  une  autre  tradiliou  ,  il  travailla 
longtemps  à  former  la  terre  au-dessous  des 
eau*,  et  la  prépara  à  être  attirée  à  leur 
surface  au  moyen  d'un  hameçon  qui  la  te- 
nait attachée  à  un  immense  rocher.  On 
ajoute  que  Mawi-Moua  tua  et  mangea  son 
frère  cadet  Mawi-Poliki  ;  d'où  vint  la  cou- 
tume des  Néo-Zélandais  de  manger  les  corps 
de  leurs  ennemis  tués  dans  les  combats. 
Suivant  M.  Nicholas,  ces  deux  frères  ne  vien- 
draient qu'après  la  grande  Irinilé  qui  a 
pour  chef  Mawi  Ranga  Rangui.  Leur  his- 
toire rappelle  le  meurtre  d'Abel  par  Gaï'n. 

MAW1-POTIKI,  second  dieu  de  la  triade 
néo-zélandaise.  (  Voy.  Mawi,  n°2.)  Mawi  Po- 
tiki  reçut  des  mains  de  son  frère  la  terre  que 
celui-ci  avait  préparée  au  fond  des  eaux, 
l'entraina  à  la  surface,  et  lui  donna  la  lor- 
me  qu'elle  a  aujourd'hui.  Il  préside  en  outre 
aux  maladies  humaines,  et  le  plus  impor- 
tant de  ses  privilèges  est  de  pouvoir  donner 
la  vie  que  Tipoko  seul  peut  retirer.  On  dit 
qu'il  fut  mis  à  mort  et  mangé  par  sou  frère 
Mawi-Moua,  et  qu'en  se  retournant  dans  sa 
tombe  il  occasionne  les  tremblements  de  terre. 

MAWI- RANGA -KANGUI,  nom  du  dieu 
principal  des  Néo-Zélandais ,  correspondant 
à  l'indra  des  Indiens  et  au  Jupiter  des  an- 
ciens Grecs  ;  son  nom  signifie  littéralement 
Mawi,  habitant  du  ciel.  Outre  la  créaiion  de 
la  terre,  on  lui  attribue  celle  de  la  femme, 
qu'il  lira  d'une  des  côtes  de  l'homme,  après 
avoir  préalablement  endormi  celui-ci  d'un 
profond  sommeil.  Voy.  Ivi. 

MAYA,  mot  sanscrit  qui  signifie  illusion. 
1*  On  en  fait  un  être  féminin  qui  représente 
la  nature  comme  fondée  sur  des  apparences 
non  réelles.  C'est,  dit  M.  Langlois,  une  es- 
pèce de  magie  personnifiée,  qui  trompe  nos 
sens  par  des  phénomènes  extérieurs;  c'est 
un  songe  perpétuel  au  milieu  duquel  nous 
vivons.  Quelques  Hindous  expliquent  parce 
mol  la  première  inclination  de  la  divinité  à 
se  personnifier  elle-même  en  créant  des 
mondes.  Pour  d'autres  il  signifie  le  système 
des  perceptions  primaires  et  secondaires, 
que  Platon,  Epicharme  et  quelques  autres 
philosophes,  oui  cru  être  produites  par  la 
présence  de  la  divinité  dans  l'esprit  de  ses 
créatures,  sans  avoir  une  existence  indé- 
pendante. 

1°  Dans  un  sens  mythologique,  Maya  est 
l'épouse  de  Brahmâ  ou  de  dieu  créateur; 
elle  est  la  cause  immédiate  et  active  de  la 
créaiion,  qui  elle-même  n'est  qu'une  décep- 
tion pour  les  hommes,  car  Maya  ne  pro- 
duit que  des  prestiges.  De  même  quePrana, 
elle  a  la  figure  d'une  vache  a  trois  couleurs; 
et  alors  on  la  nomme  Kamadhénou.  Ces 
trois    couleurs   sont  les  trois    qualités  de 
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bonté,  de  passion  et  d'obscurité,  dont  Pra- 
krili  ou  Maya  est  le  mélange.  Dans  le  sein 
de  Prakriti,  Atma,  l'âme,  le  grand  principe, 
Brahmâ  lui-même,  au  centre  des  trois  qua- ' 
lilés,  élait  comme  l'araignée  au  centre  de 
sa  toile.  Maya  développa  le  lissu  des  trois 
qualités  ;  et  celle  mère  de  toutes  choses, 
s'unissanl  à  l'être  lumière,  à  Brahmâ,  mit 
au  jour  la  Trimourli,  ou  les  trois  formes, 
les  trois  aspects  de  Dieu. 

3"  Les  lirahmauistes  font  de  Maya  ou 
Maya-Dévi,  la  mère  de  Bouddha  ;  on  serait 
tenté  de  croire  qu'ils  ont  voulu  flétrir  dans 
son  origine  un  système  religieux  qu'ils 
taxent  de  fourberie  et  d'erreur,  si  ce  mythe 
n'était  pas  universellement  admis  par  les 
Bouddhistes  eux-mêmes.  Voici  la  légende 
qu'ils  racontent  à  ce  sujet;  nous  en  em- 
pruntons la  rédaction  à  AI.  Clavel: 

Lorsque  Maya-Dévi  fut  mariée  au  prince 
Souddhodana,  le  futur  bouddha,  qui  déjà 
existait  comme  Bodhisatwa,  s'approcha  du 
sein  de  sa  mère,  moulé  sur  un  éléphant 
blanc.  «  Maya  élait  alors  plongée  dans  le 
sommeil.  Un  songe  lui  montra  un  éléphant 
radieux,  traversant  majestueusement  les 
airs  et  dont  la  lumière  éclairait  l'univers 
tout  entier;  une  musique  ravissante  d'ins- 
truments et  de  voix  se  faisait  entendre  au- 
tour de  lui  ;  on  répandait  des  fleurs  et  l'on 
brûlait  des  parfums  sur  sou  passage.  A 
peine  le  merveilleux  cortège  fut-il  parvenu 
au-dessus  de  sa  tête,  que  tout  ce  tableau 
disparut  subitement.  Ce  rêve  lui  causa  uue 
vive  frayeur  et  la  tira  violemment  du  som- 
meil. Le  roi  partagea  ses  craintes,  et  pour 
connaître  avec  certitude  le  malheur  dont  il 
se  croyait  menacé,  il  résolut  de  consul- 
ter les  devins.  Mais  ces  hommes  inspirés 
dissipèrent  ses  appréhensions.  «  Ce  songe, 
lui  dirent-ils,  est  le  signe  de  voire  bonheur, 
ô  roi  I  II  annonce  qu'un  saint  esprit  est 
descendu  dans  le  sein  de  la  vierge,  votre 
épouse.  Elle  concevra  de  ce  songe,  et  le  fils 
qu'elle  engendrera  étudiera  la  loi,  deviendra 
bouddha  et  délivrera  les  dix  parties  du 
monde.  »  Aussitôt  le  sein  de  Mahâ  Mâyâ  de- 
vint transparent  comme  un  crislal;et  l'on 
y  voyait  l enfant,  aussi  beau  qu'une  fleur, 
à  genoux  et  appuyé  sur  ses  mains. 

«  Depuis  que  Mâyâ  avait  conçu  le  rédemp- 
teur, elle  ne  prenait  plus  aucun  aliment  ma- 
tériel ;  les  dieux  lui  présentaient  les  mets 
savoureux  qui  forment  leur  nourriture  or- 
dinaire. Le  corps  du  céleste  enfant  était  ar- 
rivé à  son  complet  développement  à  la  fiu 
du  dixième  mois,  correspondant,  selon  les 
uns,  au  soislice  d'été;  d'après  les  autres,  à 
léquinoxe  d'automne;  et  suivant  le  plus 
grand  nombre,  au  solstice  d'hiver.  Alors 
Mâyâ  sortit  du  palais,  traversa  les  Ilots 
pressés  d'une  foule  de  peuple,  et  alla  se 
piacer  sous  l'ombrage  d'un  arbre.  En  ce  mo- 
ment, les  fleurs  s'épanouirent,  et  une  étoile 
brillante  parut  dans  le  ciel.  Mâyâ  s'appuya 
sur  uue  branche  de  l'arbre,  ot  enfanta  par  le 
côté  droit.  Le  nouveau- né  tomba  à  terre,  fit 
sept  pas,  s'arrêta,  et  levant  la  main,  il  dit  : 
«  Dans  le  ciel  et  sous  le  ciel,   il  n'y  a  que 
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moi  d'honorable.  Tout  est  amertume  dans 
les  trois  mondes,  et  c'est  moi  qui  adoucirai 
celte  amertume.  »  Comme  il  achevait  ce  dis- 
cours, les  cieux  et  la  terre  tremblèrent;  une 
éclatante  lumière  éclaira  les  trois  chilio- 
cosmes;  tous  les  dieux  et  tous  les  génies 
vinrent  l'entourer;  deux  rois  des  dragons 
versèrent  sur  lui,  à  droite,  une  eau  fraîche, 
ot,  à  gaucho,  une  eau  liède.  Brahmâ  et  In- 
dra l'enveloppèrent  dans  une  robe  céleste; 
il  plut  des  fleurs  d'une  merveilleuse  variété 
de  couleurs  et  de  formes;  on  enlenlit  une 
musique  ravissante,  et  l'espace  tout  entier 
fut  embaumé  par  des  parfums  délicieux. 
Bientôt  le  vierge-mère,  tenant  lo  prince 
dans  ses  bras,  prit  place  sur  un  char  attelé 
de  dragons  et  orné  de  banderoles  flottantes; 
et,  précédée  par  une  troupe  de  musiciens 
du  ciel,  elle  reprit  le  chemin  du  palais.  A 
quelque  distance,  elle  rencontra  le  roi  qui 
venait  au-devanl  d'elle  avec  une  suite  nom- 
breuse de  brahmatchâris,  de  ministres,  de 
grands  officiers,  de  magistrats,  de  soldats  et 
de  peuple.  En  touchant  la  terre  de  leurs 
pieds,  les  chevaux  du  roi  mirent  à  découvert 
cinq  cents  trésors,  et  un  océan  de  bonnes 
couvres  se  produisit  au  grand  avantage  des 
hommes.  À  la  vue  du  royal  enfant,  les 
brahmatchâris  elles  astrologues  poussèrent 
de  vives  acclamations  de  joie  ,  et  d'une  com- 
mune voix  ils  le  saluèrent  du  nom  de  Sidd- 
lulrta,  ou  de  bienheureux.  L'aspect  du  cor- 
tège divin  qui  entourait  le  jeune  prince 
pénétra  Souddhôdana  d'un  respect  religieux; 
et,  par  un  mouvement  involontaire  et  irré- 
sistible, il  descendit  de  cheval  et  rendit 
hommage  à  l'enfant  prédestiné. 

«  Comme  on  approchait  des  portes  de  la 
ville,  on  aperçut  un  temple  dédié  à  un  gé- 
nie en  grande  vénération  dans  le  pays.  Les 
brahmatchâris  el  les  devins  proposèrent  d'y 
conduire  le  prince,  pour  l'y  faire  accom- 
plir un  acte  de  dévotion  envers  ce  génie  ré- 
véré. Mais  à  peine  SiJdhârla  eut-il  pénétré 
dans  l'enceinte,  que  le  génie  et  toutes  les  in- 
telligences qui  lui  obéissaient  se  prosternè- 
rent devant  lui.  Alors  chacun  reconnut  que 
le  prince  lui-même  était  un  être  véritable- 
ment grand  el  excellent,  puisqu'il  était  l'ob- 
jet de  pareilles  vénérations  :  c'est  de  là 
qu'il  reçut  le  nouveau  nom  de  Dévali  déva, 
c'est-à-dire  dieu  des  dieux. 

«  La  naissance  du  bodhisatwa  fut  signa- 
lée par  trente-deux  prodiges.  La  terre  trem- 
bla el  les  montagnes  s'affaissèrent.  Les  rou- 
tes et  les  chemins  se  nettoyèrent  d'eux-mê- 
mes, el  les  lieux  fétides  exhalèrent  des  par- 
fums. Les  arbres  desséchés  se  couvrirent  de 
feuillages.  Il  apparut  dans  les  jardins  des 
fleurs  rares  el  des  fruits  savourous.  Des 
lotus  grands  comme  les  roues  d'un  char 
poussèrent  dans  des  terrains  complètement 
dépourvus  d'humidité.  Les  trésors  que  la 
terre  recelait  dans  son  sein  se  manifestèrent 
à  tous  les  regards.  Les  diamants  et  les  au- 
tres parures  qui  formèrent  ces  richesses 
resplendirent  d'un  éclat  inusité.  Les  -vêle- 
ments el  les  garnitures  des  lits  enfermes 
dans  les  coffres  eu  furent  tirés  et  placés  en 
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évidence.  Toutes  les  eaux  qui  roulent  leurs 
flots  à  la  surface  de  la  lerre  devinrent  d'une 
pureté  et  d'une  transparence    sans   égales. 
Les   vents  retinrent  leur  haleine,   et  le  ciel, 
voilé  de  ntuages,  se  montra   partout  pur  et 
serein.  Il  en  tomba  une  rosée  odoriférante. 
La  perle  divine  de  la  lune  fut  suspendue  sur 
la  salle  du  palais.  Les  luminaires  qui  éclai- 
raient l'intérieur  de  cetédiûce  furent  éteints, 
comme  inutiles.  Tous  les  astres  s'arrêtèrent 
dans  leur  cours.  D'innombrables  étoiles  fi- 
lantes  saluèrent   la   nativité  de  Siddhàrta. 
Un  dais  élincelant  de  richesse  fut  étendu  au- 
dessus  de  sa  têle  par  les    dieux   du  triple 
ciel  de  Brahmâ.  Les  génies  des  huit  parties 
du  monde  déposèrent  à  ses  pieds  des  objets 
de  prix.  Devant  lui  se  présentèrent   d'eux- 
mêmes  cent  sortes  d'aliments  célestes  et  dé- 
licieux. Dix  mille  vases  d'un  travail  exquis, 
et  remplis  d'une  douce  rosée,  se  tinrent  sus- 
pendus dans  l'air.   Les  dieux    et   les    génies 
amenèrent  le  char  de  la  rosée  avec  les  sept 
choses  précieuses.  On  vit  aux  portes  du  pa- 
lais cinq  cents  éléphants  blancs  qui  volontai- 
rement s'élaient  enfermés  dans  les  filets  ten- 
dus   pour  les  prendre.  A  la  porle  de  la  ville 
on  trouva  attachés  cinq  cents  lions,  dont  la 
robe  était  d'une  blancheur  éclatante,  et  qui 
étaient  descendus  du  sommet  des   monta- 
gnes tout  exprès  pour  se  livrer  aux  mains 
des  chasseurs.  Les  nymphes  du   ciel   paru- 
rent au-dessus  des  épaules  des  musiciennes. 
Les  filles  des  rois  des  dragons  se  rangèrent 
en  cercle  autour  du   palais.  Sur  les   murs, 
on  vit  dix  mille  vierges  qui    tenaient   à   la 
main    des    chasse-mouches    faits    avec   des 
queues  de  paon,  d'autres  se  groupèrent  dans 
l'espace  avec  des   urnes    pleines  d'eau   de 
senteur.  Les  musiciennes  célestes  descendi- 
rent de  leurs  demeures,  et  exécutèrent  de9 
concerts  ravissants.  Les  supplices  qu'endu- 
rent les  damnés  dans  les  régions  infernales 
furent  tout  à  coup  interrompus.   Les    ani- 
maux venimeux  se  cachèrent  dans  les    pro- 
fondeurs de  la  terre,  et  les  oiseaux  de    bon 
augure  (hantèrent  en  agitant   leurs   ailes. 
Les  hommes  qui  se  livrent  à  la  chasse   et    à 
la  pèche   ne  furent  plus  animés    par  leurs 
inslmcls  durs  et  féroces;  ils  éprouvèrent  au 
contraire  des  sentiments  de  bonté  et  de  dou- 
ceur.  Les   femmes   enceintes   donnèrent  le 
jour  à  des  garçons,  el  les  malades  el  les  in- 
firmes lurent  eu  un  instant  délivrés  de  leurs 
maux.   linfin  ,  les  ermites  habitant    les   bois 
quittèrent   spontanément  leurs  solitudes  et 
vinrent  avec  humilité  offrir  leurs  adorations 
au  jeune  Bodhisatwa.  » 

MAYESWAUA,  l'air  divinisé,  selon  les 
Hindous,  qui  le  regardent  comme  une  des 
cinq  puissances  primitives  engendrées  parle 
Cré  iieur. 

MAYOUKHAS,  les  Hindous  donnent  ce 
nom  à  la  personnification  de  prétendus 
rayons  émanés  du  tchakra  ou  disque  mysti- 
que, et  dont  ils  font  autant  do  divinités. 
Leur  nombre  paraît  être  indéfini  ;  mais, 
d'après  un  certain  système  astrologique,  on 
eu  compte  5<>  sur  la  lerre,  52  daus  l'eau, 
02  dans  le  feu,  54  dans  lo  vent,  72  daus  le 
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ciel,  et  64  dans  l'esprit,  formant  ensemble 
360,  somme  égale  au  nombre  des  jours  de 
l'ancienne  année  indienne  et  égyptienne. 
Nous  allons  en  donner*  les  noms  parce  que 
ce  sont  autant  de  divinités  mâles  ou  femel- 
les (1),  nous  les  lirons  des  savantes  recher- 
ches  de  M.  Troyer,  sur  un  poëme  Ihéoso- 
pbique  hindou  inséré  dans  le  Journal  asia- 
tique, de  Paris,  en  18'*1  et  1847. 

II.  Rayons  dans  Veau. 


I.  Rayons  sur  la  terre 

1.  Daddiswara 

2.  Daddiswari 

3.  Djaleswara 

4.  Djaleswari 

5.  Pourneswara 

6.  Pourneswari 

7.  Kameswara 

8.  Kameswari 

9.  Srikanta 
10.  Vabana 

II.  Ananta 

12.  Swarasa 

13.  Sangkara 

14.  Mali 

15.  Pinggala 

16.  Pataïadévi 
17.Nadakhja 

18.  Nada 

19.  Anada 

20.  Dakini 

21.  Alasya 

22.  Sakini 

23.  Mahananda 
2^.  Lakini 

25. Yogya 

26.  Kakini 

27.  Atit 

28.  Sakini 

29.  Pada 

30.  Hakini 

31.  Adharésa 

32.  Nakta 

33.  Tchakrisa 

34.  Tchanda 

35.  Kurangguisa 

36.  Karala 

37.  \hul  ad  h  ri  sa 

38.  Mabogouchma 

39.  Anadivimala 

40.  Matanggui 


l.Sadyodjata 

2.  Maya 

3.  Vamadéva 

4.  Sri 

5.  Aghora 

6.  Padma 

7.  Talpouroucha 

8.  Avika 

9.  Ananta 

10.  Nivritli 

11.  Anâtha 

12.  Pralichta 

13.  Djanasrita 

14.  Vidya 

15.  Atchintya 

16.  Santa 

17.  Sasisékhara 

18.  Ouma 

19.  livra 

20.  Gangga 

21.  Manivahana 

22.  Saraswali 

23.  Abdjavahana 

24.  Kamala 

25.  Tedjodhisa 

26.  Parvati 

27.  Vidyavaguiswara 

28.  Tchilra 

29.  Tchalourvidyes- 
wara 

30.  Sakamala 

31.  Oumaganggues- 
wara 

32.  Manmatha 

33.  Krichmeswara 

34.  Sriya 

35.  Srikanta 

36.  Naya 

37.  Ananta 

38.  Sali 


41.  Sarvadjna-Vimala    39.  Sangkararama 


42.  Poulinda 

43.  Yoga-Vimala 

44.  Samwari 

45.  Siddha-Vimala 

46.  Vatcbapara 

47.  Samaya-Vimala 

48.  Koulalika 

49.  Mitrésa 

50.  Koubdja 

51.  Daddisa 

52.  Labdhara 

53.  Chachtisa 

54.  Kouleswari 


40.  Mekhala 

41.  Pinggala 

42.  Yasovati 

43.  Sadhyaralha 

44.  Hansananda 

45.  Pandivyaugha 

46.  Varna 

47.  Hidiviaugha 

48.  Djyechla 

49.  Pitlaugha 

50.  Raudn 

51t  Sarveswara 
52.  Sarvamayi. 


55.  ïcharyadhisa 

56.  Koundja. 

(1)  On  sait  que  les  Persans  mettent  également  chaq 
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IV.  Rayons  du  vent. 

1.  Khaguoswara 

2.  Bhara 

3.  Kourma 

4.  Adhara 

5.  Mékhala 

6.  Soka 

7.  Mina 

8.  Mallika 

9.  Djnana 

10.  Vimala 

11.  Mabananda 

12.  Sarvvari 

13.  livra 

14.  Mila 

15.  Priya 

16.  Koumouda 

17.  Kalika 

18.  Méuaki 

19.  Dam  ara 

20.  Dakini 

21.  Hama 

22.  Rafcifii 

23.  Lama 

24.  Lakini 

25.  Kamada 

26.  Kakini 

27.  Samaya 

28.  Sakini 

29.  Hamara 

30.  Hakini 

31.  Akara 

32.  Sasaka 

33.  Tchakrisa 

34.  Vindou 

35.  Kouladja 

36.  Koulâ 

37.  Mayisisa 

38.  Koubdjika 

39.  Hridisa 

40.  Kamakala 

41.  Sirasa 

42.  Kouladidhika 

43.  Sikhésa 

44.  Sarvvara 

45.  Varmma 

46.  Vahouroupa 

47.  Asalrésa 

48.  Mahallari 

49.  Paragourou 

50.  Manggala 

51.  Paradhigourou 

52.  Kosala 

53.  Poudjyagourou 

54.  Nama. 

V.  Rayons  du  ciel. 

1.  Hridaya 

2.  Kauliki 

3.  Dhara 

4.  Kanta 

5.  Bhoga 

6.  Visveswari 

7.  Bhaya 

8.  Yoguini 

9.  Maha 

ue  jour  de  l'année  sous  l'influence  d'un  génie  particulier, 
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III.  Rayons   dans   le 
feu. 

1.  Parapara 

2.  Tcbandeswari 

3.  Para m a 

4.  lYbatonchmati 

5.  Tatpara 

6.  Oukbakali 

7.  A  para 

8.  Sainvarrta 

9.  Tchidanandu 

10.  Nilakôubdja 

11.  Aghora 

12.  Gandha 

13.  Samarasa 

14.  Rasa 

15.  Lalita 

16.  Smaya 

17.  Swatchhada 

18.  Sparsa 

19.  Bhouteswara 

20.  Sabda 

21.  Ananda 

22.  Dakini 

23.  Alasya 

24.  Ratnadakini 

25.  Prabhananda 

26.  Tchakradakini 

27.  Yogananda 

28.  Yadjnadakini 

29.  Alita 

30.  Koubdjadakini 
31.Swada 

32.  Prapautchadakini 

33.  Yogueswara 

34.  Tchanda 

35.  Pideswara 

36.  Kosala 

37.  Koulakauleswara 

38.  Pavani 

39.  Kouleswara 

40.  Samaya 

41.  Srikanta 

42.  Karoa 

43.  Ananta 

44.  Révati 

45.  Sangkara 

46.  Kala 

47.  Pinggala 

48.  Karala 

49.  Sadakhya 

50.  Koubdjika 

51.  Karala-ratri-gou- 
rou 

52.  para 

53.  Siddhagourou 

54.  Smrityantara 

55.  Raina-gourou 

56.  Santa 

57.  Si  va- gourou 

58.  Divya 

59.  Mékahala-gouron 

60.  Praiichla 

61.  Samaya-gouroa 

62.  Nivrilli. 
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10.  Pràhasara 

11.  Sava 

12.  Savari 

13.  Drava 

14.  Kalika 

15.  Basa 

16.  Pouchtalcnanaa.i 

17.  Moha 

18.  Agliorasi 

19.  Manomaya 

20.  Hela 

21.  Soka 

22.  Saharakta 

23.  Djanamgouhya 
2'».  Koubdjika 

25.  Mourddha 

26.  Hakini 

27.  Vayou 

28.  Papaghni 

29.  Koula 

30.  Mahukoula-lakini 

31.  Bhiyodjvaia 

32.  Kakini 

33.  Tedja 

34.  Sakini 

35.  Mourddha 

36.  Hakini 

37.  Vayou 

38.  Papaghni 
31).  Koula 
40.  Sinha 
kl.  Sanhara 
42.  Koulauvika 

Viswambhara 

Kama 

Kaulila 

Kariuuiamata 

Galava 

48.  Kakuchti 

49.  {manque) 

50.  Vyouia 

51.  Swasala 

52.  Nànda 

53.  Khédjara 

54.  Mahadévi 

55.  Vahoula 
Mahallari 
Tala 

Koundalini 
Koulantila 

60.  Koulesi 

61.  Adjou 

62.  ldiuka 

63.  Manata 

64.  Dipika 

65.  Vrasa 

66.  Kelchika 

67.  Siva 

68.  Metchikâ 

69.  l'anima 

70.  Para 

71.  Para 

72.  Vil. 

VI.  Iluyons  de  l' Es- 
prit, 
l.Para 
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2.  Parapara 

3.  Rama 

4.  Ramapara 

5.  Tcbitpara 

6.  Tcbitpara 

7.  Mahamaya 

8.  Mahamayapara 

9.  llchlcbha 
10.  (manque) 
ll.Srichli 

12.  Srichlipara 

13.  Sraili 

14.  Smitipara 

15.  Nirodha 

16.  Nirodbapara 

17.  Moukti 

18.  Mouklipara 

19.  Djnana 

20.  Djuanapara 

21.  Saiya 

22.  Salyapara 

23.  Asata 

24.  Asalipara 

25.  Sadasat 

26.  Sadasatpara 

27.  Kriya 

28.  Kriyapara 

29.  Aima 

30.  Aluiapara 

31.  lndriyasraya 

32.  Indriyasrayapara 

33.  Golchara 

34.  Gotcharapara 

35.  Lokamoukhya 

36.  Lokamoukhyapa- 
ra 

37.  Dévavat 

38.  Dévavalpara 

39.  Sarnvit 

40.  Sauivitpara 

41.  Koundalini 

42.  Koundalinipara 

43.  Sauchmana 

44.  Sauchmanapara 

45.  Pranasoulra 

46.  Pranasoulrapara 

47.  Syanda 

48.  Syandapara 

49.  Malrika 

50.  Malrikapara 

51.  Swarodbbava 

52.  Swarodbbavapa- 
ra 

53.  Varnadja 

54.  Varnadjapara 

55.  Sabdadja 

56.  Sabdadjapara 

57.  Varnadjnala 

58.  Varnadjnalapara 

59.  Varnadja 

60.  Vargadjapara 

61.  Samyogadja 

62.  Saniyogadjapara 

63.  Manlravighnaha 

64.  .Manlravigbnaba- 
para. 

"  'Quoique  ces   noms  appartiennent  a   des 
IMles,  continue  M.  Troyer,  on  peul  cepeu- 
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44. 
45. 
46. 
47. 


56 
57 
58 
59 


dant  supposer  qu'un  bon  nombre  en  est 
emprunte  d'une  religion,  sinon  générale, 
au  moins  très-répandue.  Au  reste,  il  n'est 
peut-être  aucune  sorte  de  renseignement 
qui,  dans  l'étal  présent  de  la  littérature 
sanscrite  en  Europe,  soit  tout  à  fait  à  dé- 
daigner. Nous  voyons  ici  des  noms  qui  mar- 
quaient peut-être  360  jours  d'un  calendrier. 

«  Parmi  ces  noms,  un  bon  nombre  se  rap- 
porte à  Siva  ;  d'autres  expriment  des  quali- 
tés, fatuités,  imperfections,  substances,  tant 
physiques  qu'intellectuelles,  telles  que  : 
djnana,  connaissance  ;  itc.ha,  désir  ;  soka, 
chagrin  ;  bhaya,  crainte  ;  moha,  folie  ;  spar- 
sa,  contrai  ;  ratna,  joyau  ;  kourma,  tortue  ; 
mékhala,  ceinture  (qui  paraît  être  la  même 
que  le  koschti,  des  anciens  Perses  et  des 
Guèbres  modernes)  ;  koumouda,  plante  aqua- 
tique, etc.  etc.  Nous  voyons  des  noms  de 
divinités  peu  connues,  telles  que:  Dakini, 
souvent  répété,  espèce  de  lutin  femelle  ;  Ha- 
kini, Rakini,  etc.  Ce  qui  est  remarquable, 
c'est  que  plusieurs  de  ces  divinités  appar- 
tiennent aux.  Djaiuas,  classe  de  Bouddhistes 
que  l'auteur  du  poëme  combattait  avec  beau- 
coup de  force.  Ainsi  nous  remarquons  com- 
me divinités,  ou  personnes  sacrées  des  Djai- 
nas:Tclianda,  Matuggui,  Padma,Sasi-sékha- 
ra,  Samvara;  celte  dernière,  selon  Csoma  de 
Kôros,  appartient  spécialement  aux  Tantri- 
kas.  Nous  trouvons  que  le  mot  de  gourou 
fait  parlie  de  noms  de  plusieurs  rayons,  car 
un  gourou  ou  maître  spirituel,  sera  facile- 
ment honoré  et  même  élevé  au  rang  d'une 
divinité  par  la  société  particulière  à  laquelle 
il  préside. 

«  Plusieurs  de  ces  noms  sont  répétés  dans 
plusieurs  classes,  et  même  dans  la  même 
classe  de  rayons....  Toul  bizarres  et  puérils 
que  puissent  paraître  les  noms  donnés  à  ces 
Mayoukhas  ou  rayons,  que  l'on  attribue  à  la 
terre,  à  l'eau,  au  feu,  à  l'air  ou  au  vent,  au 
ciel  et  à  l'esprit,  remarquons  cependant 
qu'il  s'agit  des  six  éléments,  et  que  tout  ce 
que  les  Hindous  savent  de  la  nature  s'y 
trouve  résumé.  En  effet,  aux  quatro  élé- 
ments, savoir  :  la  terre,  l'eau,  le  feu,  l'air, 
ils  ajoutent  généralement-  le  ciel  ou  Peiner  ; 
mais  les  Bouddhistes  en  particulier  joignent 
à  ces  éléments  matériels  encore  l'esprit,  ap- 
pelé marias  (mens),  Vidjnana  et  Tchit  (intel- 
ligence). » 

MAYR,  nom  que  les  anciens  Germains 
donnaient  à  trois  divinités  qui  présidaient 
aux  accouchements  et  qui,  comme  les  fées, 
douaient  les  enfants  au  moment  de  leur 
naissance. 

MAZD  ou  Mazda,  nom  d'Orniuzd,  en  zend 
et  en  pehlvi.  Ce  vocable  est  formé  do 
7iiaz,  graud,  et  du  radical  dâ,  donner,  créer. 
Ces  deux  éléments  réunis  présentent  le  sens 
de  grand,  ou  plus  littéralement,  grandement 
créateur,  épilhète.  qui  convieut  très-bien  à 
Ormuzd,  mais  celle  expression  csl  plus  com- 
munément précédée  du  mol  Alunira,  roi  ou 
seigneur,  et  ce  composé  Ahura-Mazda 
donne  le  nom  complet  prononcé  Ormuzd  ou 
Jlormousd  en  Occident,  et  Kliourmouzda, 
chez  les  Mongols. 
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MAZDARIS,  hérétiques  musulmans,  ap- 
partenant à  la  seele  des  Motazales.  Leur 
chef  lut  Abou-Mous'a,  fils  d'Isa,  fils  de  Sabih 
el-M;izdar,  un  des  disciples  de  Beschr.  Il 
admettait  la  possibilité  que  Dieu  fût  menteur 
et  injuste,  et  que  les  hommes  pussent  pro- 
duire un  ouvrage  qui  égalât  le  Coran,  et  le 
surpassai  même  en  éloquence. 

MAZDEISME,  nom  que  l'on  donne  quel- 
quefois à  la  religion  parse  réformée  par  Zo- 
roaslrc  ;  il  signifie  proprement  culte  d'Or- 
muzd.  En  Europe  on  l'appelle  plus  commu- 
nément Magisme,  mot  sans  doute  dérivé  de 
Mazda.  Voy.  Maoïsme. 

MAZDÉMTES,  partisans  de  Mazdek,  fa- 
meux imposteur  de  la  Perse,  qui,  sous  le 
règne  de  Cobad,  se  mit  à  prêcher  la  commu- 
nauté des  femmes  et  des  biens,  sous  prélexte 
que  les  hommes  étant  descendus  d'un  mê- 
me père,  ils  sont  tous  frères.  11  prétendait 
éteindre  par  ce  moyen  les  divisions  que  les 
femmes  et  les  richesses  causent  dans  le 
monde;  ce  qui  n'arriverait  plus,  disait-il, 
lorsque  ces  deux  choses  seraient  aussi  com- 
munes que  le  feu,  l'eau  et  l'herbe.  Il  se  fit 
un  grand  nombre  de  sectateurs,  entre  les- 
quels était  Cobad  lui-même,  qui,  dit-on,  lui 
offrit  sa  propre  femme  en  signe  de  conver- 
sion. Ses  disciples  sont  appelés  Zendic  ou 
impies,  par  les  Arabes  qui  les  confondent 
souvent  avec  les  (iuèbres.  Nouschirewan  , 
successeur  deCobad,  sévit  contre  la  nouvelle 
doctrine;  il  condamna  Mazdek  à  mort,  et  la 
secte  ne  tarda  pas  à  disparaître.  Les  Musul- 
mans donnent  quelquefois  ce  nom  à  la  secte 
des  liaténis.  Voy.   Baténiyé  et  Ismaéliens. 

MAZD1EN,  adorateur  d'Ormuzd  ;  le  mot 
zend  est  Mazdayusna  ou  Mazdefesnan.  Dans 
le  Veudidad  ce  nom  est  mis  en  opposition 
avec  celui  de  Baevayasna  ou  Dewiesnan, 
adorateur  des  Dews,  c'est-à-dire  des  dénions 
ou  de  l'esprit  du  mal.  Voy.  Mages  ,  Ma- 
gisme. 

MA-ZEUS,  nom  que  les  Phrygiens ,  au 
rapport  d'Iiésychius,  donnaient  à  Zeus  ou 
Jupiter  :  ce  mot  signifie  le  grand  Jupiter. 

MAZilil,  nom  que  les  peuples  de  la  côte 
orientale  d'Afrique  donnent  au  créateur  de 
l'univers.  Us  l'appellent  encore  Mozhno  et 
Atouno. 

MAZODKHIU,  esprit  céleste  qui,  selon  les 
Kalmouks,  fut  envoyé  sur  la  terre  avec  une 
loi  nouvelle,  après  le  dé.'uge  qu"i  avait  ter- 
miné le  premier  âge  du  monde.  Sa  taille 
était  d'une  hauteur  extraordinaire,  son  front 
serein,  son  regard  doux.  Les  hommes  éton- 
nés lui  demandèrent  comment  il  était  devenu 
si  beau.  «C'est,  dit-il,  que  j'ai  fooléaux  pieds 
la  concupiscence,  la  luxure  et  toutes  les 
passions  :  mortels,  suivez  mon  exemple,  et 
vous  deviendrez  tous  semblables  à  moi.  » 
Les  hommes,  à  sa  voix,  furent  pénétrés  de 
l'horreur  du  crime,  et  n'eurent  plus  de  pas- 
sion que  pour  les  charmes  de  la  vertu.  Ils 
l'embrassèrent,  elle  fit  leur  bonheur,  et  fut 
leur  première  récompense.  La  durée  de  la 
vie  humaine,  qui  avait  été  successivement 
réduite  à  dix  ans,  commença  de  nouveau  à 
s'accroître  prodigieusement  et  fut  prolongée 
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jusqu'à  80,000  ans.  Par  leur  sanlé,  par  leur 
vigueur,  parleur  félicité,  le«  hommes  devin- 
rent semblables  aux  esprits  célestes. 

Mais  le  vice,  qui  nous  (latte  pour  nous  dé- 
truire, s'ouvrit  insensiblement  le  chemin  de 
leurs  cœurs  ;  il  fascina  leurs  yeux,  et,  par 
ses  attraits  fardés  et  trompeurs,  il  les  ren- 
dit chaque  jour  insensibles  à  la  beaulé  inal- 
térable de  la  vertu.  Punis  par  leurs  fautes 
mêmes,  ils  parcoururent  toutes  les  périodes 
de  la  dégradation  qu'avait  subie  l'âge  pré- 
cédent. Un  autre  âge  succéda,  c'est  le  nôtre, 
qui  a  déjà  beaucoup  perdu  de  sa  première 
gloire.  Ainsi  chaque  âge  est  marqué  par 
deux  époques,  celle  de  la  grandeur  et  de  la 
force  humaine,  celle  de  sa  petitesse  et  de 
son  affaiblissement.  Chaque  âge  est  détruit 
par  l'eau,  par  le  feu,  pu  par  quelque  autre 
iléau  non  moins  destructeur. 

MÉCASPHINS,  enchanteurs  chaldéens  , 
qui  usaient  d'herbes,  de  drogues  particuliè- 
res et  d'ossements  de  morts,  pour  leurs  opéra- 
lions  superstitieuses.  Us  s'occupaient  aussi 
d'astrologie.  Ce  nom  est  le  mot  hébreu  Q^SttJaa 
mékaschphim ,  qui  signifie  enchanteurs. 

MECASTOR,  formule  de  serment  ou  de 
jurement  en  usage  chez  les  Romains  ;  c'est 
l'abrégé  de  Me  (Àistor  adjuvet,  Que  Castor 
me  soit  en  aide.  On  disait  aussi  Ecastor. 
¥oy.  ce  mot. 

MECCIENS  ,  ordre  religieux  fondé  par 
Alexis  Meccio.  Voy.  Cellites. 

MÉCIIAN..EN,  surnom  de  Jupiter,  comme 
bénissant  les  entreprises  des  hommes  (du 
grec  pij^a>Ko-Gat,  entreprendre).  Il  y  avait  au 
milieu  d'Argos  un  cippe  de  bronze  qui  sou- 
tenait la  statue  de  ce  dieu,  avec  ce  surnom. 
Ce  fut  devant  ce  simulacre  que  les  Argiens, 
avant  de  se  rendre  au  siège  de  Troie,  s'en- 
gagèrent par  serment  à  périr  plutôt  que  d'a- 
bandonner leur  entreprise. 

MÉCHAN1QUE  ou  Méchanitis,  surnom 
de  Minerve  ou  Pallas,  colhme  présidant  à  la 
construction  des  villes.  Les  Mégalopolttains 
donnaient ie  même  nom  à  Vénus,  eu  qualité 
de  déesse  qui  favorisait  les  projets  habiles  et 
en  assurait  le  succès. 

MECQUE  (La),  cité  sainte  des  Musulmans; 
elle  est  située  dans  l'Arabie  Heureuse,  à 
l'est  de  la  mer  Rouge.  Les  habitants  la  dé- 
signent sous  le  titre  pompeux  de  mère  des 
(il.  s,  de  patrie  de  la  foi,  de  maison  de  l'im- 
mutabilité, de  mère  de  la  miséricorde,  etc. 
Son  caractère  religieux,  le  prix  attaché  à  sa 
possession,  qui  a  été  la  vérilable  cause  de 
la  dernière  guerre  entre  Mahmoud  et  Méhé- 
met-Ali,  et  a  ébranlé  ainsi  la  paix  du  monde, 
lui  donnent  une  importance  que  bien  peu 
de  villes  en  Orient  peuvent  réclamer  au- 
jourd'hui. Elle  est  bâtie  dans  une  étroite 
vallée  dont  la  direction  s'étend  du  nord  au 
sud  ;  entourée  de  tous  côtés  par  des  collines 
grises  et  complètement  dénudées,  dont  le 
irisle  aspect  n'affecte  pas  même  des  for- 
mes hardies  ou  pittoresques,  elle  semble 
cacher  sous  une  enveloppe  commune  les 
trésors  de  la  grâce  que  viennent  y  chercher 
tous  les  sectateur*  dcj'islam.  Le  terroir,  qui 
n'est  qu'uu    sablo    pierreux   et  inégal,    est 
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(ont  à  fait  slérile,  sans  arbres  fruitiers,  sans 
autre  verdure  que  celle  qu'on  y  fait  venir  à 
force  de  culture.  Celle  ville  n'a  que  de  l'eau 
de  citerne,  à  la  réserve  du  puils  de  Zemzem, 
et  d'une  eau  qui  lui  est  amenée  du  mont 
Arafat  par  un  aqueduc  ;  cependant  on  y  a 
des  vivres  en  abondance,  il  y  croît  des  fleurs 
et  des  légumes  dans  tous  les  temps  de  l'an- 
née ;  de  plus  l'époque  du  pèlerinage  y  amè- 
ne de  tous  les  pays  soumis  à  la  loi  de  Maho- 
met une  foule  de  denrées  et  de  provisions 
qui  s'échangent  les  unes  contre  les  autres 
el  font  de  la  Mecque  le  marché  peut-être  le 
plus  riche  et  certainement  le  plus  varié  de 
l'Orient.  Les  Mahométans  disent  que  celte 
abondance  est  un  miracle  perpétuel,  et  ils 
racontent  qu'Agar  s'élant  retirée  en  ce  lieu 
même  avec  son  fils  Ismaël,  elle  se  mit  à 
pleurer  à  la  vue  de  la  stérilité  du  pays  et  de 
l'ardeur  de  ses  sables  ;  l'ange  Gabriel  la  ras- 
sura el  lui  prédit  que  celte  contrée  si  mal 
partagée  deviendrait  la  plus  fréquentée  du 
monde,  et  qn'il  y  aurailune  perpétuelle  abon- 
dance des  ciioscs  non-seulement  nécessaires 
à  la   vie,   mais  même  les   plus   délicieuses. 

Les  Musulmans  assurent  que  la  Mecque 
(en  arabe  B?kka  ou  Mekka,  que  l'on  traduit 
par  assemblée  <ompacte)  ,  est  une  des  villes 
les  plus  anciennes  du  monde.  Les  uns  en 
font  remonter  la  fondation  à  Adam,  et  disent 
que  ce  premier  père  des  hommes,  avant  été 
chassé  du  paradis  céleste  et  exilé  sur  la 
terre,  pria  Dieu  qu'il  lui  fût  permis  de  con- 
struire, pour  sa  consolation,  une  chapelle 
sur  le  modèle  du  quatrième  ciel,  où  il  avait 
habile  avec  les  autres  prophètes,  afin  qu'il 
lût  y  prier,  tourner  les  yeus  vers  elle,  lors- 
qu'il serait  en  vovage,  et  en  faire  le  tour  ou 
la  procession,  comme  il  avait  vu  faire  les 
anges  autour  du  troue  de  Dieu.  Ils  ajoutent 
que  non-seulement  le  Seigneur  exauça  la 
prière  d'Adam,  mais  qu'il  créa  même  un 
temple  glorieux  el  resplendissant  sur  le  mo- 
dèle du  quatrième  ciel,  ou  sur  le  modèle  d'un 
temple  qui  est  au  quatrième  ciel,  ainsi  que 
l'expliquent  quelques  docteurs  mahométans. 
Ce  temple  fut  placé  à  l'endroit  où  est  à  présent 
la  Mecque,  et  Adam  y  exerça  son  coite  reli- 
gieux pendant  toute  sa  vie.  Mais  ses  des- 
(  ndauls  s'élant  rendus  indignes  d'y  entrer, 
à  cause  de  leur  extrême  corruption,  Dieu 
relira  ce  lemple  et  on  ne  le  vil  plus.  Les 
h. .mines  en  étant  fort  affligés,  se  mirent  à 
en  bâtir  un  autre  de  même  figure,  selon 
que  leur  mémoire  le  leur  rappelait,  et  ce 
second  sanctuaire  dura  jusqu'au  déluge  et 
au  delà. 

Cependant  tous  les  écrivains  musulmans 
ne  conviennent  pas  de  cette  antiquité:  la 
plupart  se  contentent  île  rapporter  à  Abra- 
ham la  construction  et  la  fondation  du  tem- 
ple de  la  Mecque  ;  car  ils  croient  que  ce  pa- 
triarche le  bâtit,  avec  l'aide  de  son  fils  Is- 
maël, soit  sur  le  modèle  que  l'ange  Gabriel 
lui  eu  donna,  soit  sur  la  figure  qui  lui  fut 
montrée  eu  vision,  soit  sur  la  tradition  de 
la  forme  du  premier  temple  élevé  sous  Adam. 
Ils  allinn.nl  encore  que  la  Kaaba  esl  bâtie 
précisément  sur  le  point  de  la  lerre  qui  pa- 


rut le  premier  hors  de  Peau,  et  qui  servit 
comme  de  centre  pour  tirer  le  reste  de  la 
surface,  et  que  c'est  là  le  nombril  de  la  ler- 
re. Ce  dernier  sanctuaire  d  >it  durer  jusqu'à 
la  fin  des  siècles.  Ouèîques-nns  cependant 
nienl  celte  perpétuité,  el  ils  citen!  une  pro- 
phétie de  Mahomet  portant  que  la  Kaaba 
doil  être  ruinée  par  les  Ethiopiens,  mais 
que  le  monde  finira  peu  après.  Il  ne  faut 
pas  croire  cependant  que  la  construction 
actuelle  est  contemporaine  d'Abraham  ;  la 
Kaaba  fut  plusieurs  fois  détruite  et  brûlée  ; 
el  depuis  le  temps  d'Omar,  tant  de  khalifes, 
de  sultans,  d'imams,  ont  signalé  leur  piété 
par  des  changements,  des  réparation^,  des 
embellissements,  des  constructions  nouvel- 
les ,  qu'il  est  impossible  d'y  reconnaître 
quelques  traces  du  premier  travail.  Voij. 
Kaaba,  Pèlerinage. 

Ce  qui  ajoute  encore  au  profond  respect 
des  Musulmans  j  our  cetle  cilé,  c'est,  disenl- 
ils,  qu'elle  a  élé  la  demeure  des  patriarches 
Abraham  et  Ismaël  ;  qu'elle  possède  dans 
son  enceinte  la  Pierre  Noire  el  les  eaux  sa- 
crées de  Zemzem  ;  qu'elle  donna  naissance 
à  Mahomet  ;  qu'elle  reçut  du  ciel  les  pre- 
mières révélations  de  l'islamisme  el  la  plus 
grande  partie  du  Coran  ;  qu'en  un  mot  elle 
Ait  le  Ihéàlre  où  Dieu  manifesta  davantage 
sa  puissance  par  des  prodiges  et  des  mira- 
cles. C'est  même  une  opinion  générale  chez 
les  Mahométans,  que  jamais  aucun  oiseau 
ne  se  repose  sur  le  loil  du  sanctuaire,  excep- 
té une  race  de  pigeons  qui  s'y  sonl  multi- 
pliés depuis  l'établissement  de  l'islamisme, 
el  pour  lesquels  ils  ont  une  espèce  de  vé- 
nération, parce  qu'ils  les  croient  issus  de 
deux  pigeons  sauvages  qui  déposèrent  leurs 
œufs  à  l'entrée  de  la  caverne  où  Mahomet 
et  Abou-Rekr  s'étaient  cachés.  Ils  croient 
aussi  que  tout  animal  féroce  qui  entre  sur 
le  territoire  de  cetle  ville  prend  à  1  instant 
un  nouveau  caractère  et  devient  animal  do- 
mestique. 

Les  peuples  ont  une  si  grande  vénération 
pour  la  Mecque,  que  le  gouvernement  y 
respecte  jusqu'aux  criminels  réfugiés  dans  la 
Kaaba,  seul  lieu  d'asile  qui  existe  dans  tout 
l'empire  musulman.  Enfin,  disent  les  anciens 
docteurs,  lelle  esl  la  sainteté  de  cetle  ville, 
qu'elle  exigé  la  "vie  la  plus  pure,  la  plus 
vertueuse  el  la  plus  édifiante  dans  ceux  qui 
ont  le  bonheur  de  l'habiter.  Par  ce  motif, 
plusieurs  imams  ne  permettent  pas  aux  pè- 
lerins de  se  fixer  dans  celle  ville,  craignant 
que  l'habitude  de  voir  continuellement  le 
sanctuaire  ne  diminue  en  eux  celte  sainte 
frayeur  dont  ils  doivent  être  pénétrés  à  l'ap- 
proche d'un  lieu  si  auguste  et  si  saint.  Le 
khalife  Omar  l'avait  expressément  défendu  ; 
cl  lous  les  ans,  immédiatement  après  le  pè- 
lerinage el  les  fêles  du  Reiram,  il  prenait  sou 
bâton  pastoral,  et  parcourait  les  rangs  des 
pèlerins,  en  disant  :  «  O  vous,  peuple  du  Yé- 
men,  reprenez  le  chemin  du  Yémen  ;  ô  vous, 
peuple  de  Syrie,  reprenez  le  chemin  de  Sy- 
rie; ô  vous,  peuple  de  l'Irac,  reprenez  le 
chemin  de  l'Irac,  pour  conserver  el  affermir 
dans  vos  cœurs   le  respect  qui  esl  dû  à   la 


589 


MEC 


MED 


540 


maison devotreDieil...«  Los  pèlerins  ne  res- 
tent ordinairement  que  dix  ou  quinze  jours 
après  la  célébration  de  la  fêle.  Tous  onl  un 
égal  intérêt  de  quitter  promptemeul  la  pays, 
soit  pour  retourner  à  leurs  affaires,  soit  pour 
prolilerdes  dispositions  générales  que  prend 
le  gouvernement  à  cette  époque  pour  lu  sû- 
reté du  voyage.  11  arrive  cependant  que  des 
personnes  de  condition  ou  des  citoyens  opu- 
lents d'un  certain  âge  se  font  un  devoir  de 
demeurer  plusieurs  mois,  et  même  quelques 
années  de  suite,  soit  à  la  Mecque,  soit  à  Âié- 
diue,  visitant  tour  à  tour  la  ivaalia  et  le 
tombeau  de  leur  prophète,  et  vivant  dans  la 
prière,  dans  la  méditation  et  dans  la  retraite 
la  plus  aust  ère.  On  appelle  ces  dévols  Mou- 
djawtrs,  c'est-à-c'ire  proches,  voisins,  indi- 
quant par  là  que  ce  sont  des  âmes  pieuses 
qui  passent  leurs  jours  dans  la  fréquentation 
et  la  proximité  des  lieux  saints  Plusieurs 
même  s'y  fixent  pour  le  reste  do  leur  vie, 
dans  l'espoir  d'attirer  sur  eux  le.  grâces  qui 
sont  attachées  au  bonheur  de  mourir  sur  une 
terre  spécialement  consacrée  par  la  religion 
au  culte  de  Dieu. 

Celte  opinion  des  Mahomélans  sur  la  sain- 
teté de  ces  deux  villes  ne  permet  point  aux 
non-Musulmans  d'y  pénétrer  jamais  :  la  dé- 
fense en  est  rigoureuse  ;  elle  date  du  règne 
d'Omar,  qui  expulsa  pour  toujours  de  la 
Mecque  et  de  Medine  les  chrétiens,  les  juifs, 
les  païens,  enliu  tous  ceux  qui  ne  professant 
pas  la  doctrine  de  Mahomet.  Cette  prohibi- 
tion dure  encore,  et,  pendant  de  longs  siècles, 
l'Europe  n'a  pu  connaître  ces  deux  villes  que 
par  les  livres  et  les  récils  des  Musulmans; 
mais  depuis  quelques  années  le  voile  qui  les 
couvrait  est  tombé,  grâce  à  l'inlrepidUé  de 
quelques  voyageurs,  grâce  surtout  au  dé- 
vouement de  Burckhardi,  qui  parvint,  s»us 
l'habit  d'un  pèlerin,  à  tromper  le  fanatisme 
mahometau. 

tout  le  territoire  de  la  Mecque  est  censé 
participer  à  la  s.iiulele  de  cote  ville  ;  il  s'é- 
tcud  a  une  distance  de  trois  journées  du  cùté 
cl    .iledine,  de  sept  milles  du  côté  du  \réme  i 
et  de  (Trac,  cl  de  dix  du  côlé  de  IJjidd  a.  Toute 
celte  enceinte  est  regardée  comme   sacrée, 
ainsi   que  les   montagnes   qu'elle  renferme. 
Ou  a  pour  la  montagne  d'Abou-Cobeis  une 
\enei\ilioii    particulière  ,    1°    parce    que   la 
Pierre  Noue  y  fut  apportée  par  Dieu  lui-mê- 
me ;  2  parce  que  le  corps  d'Adam  y  fut  dé- 
posé ;   <i'  parce  que  c'est  du   haut  de   celte 
montagne  que  le  patriarche  Abraham  invita 
tous  les  peuples  de  la  terre  à  visiler  la  lvaa- 
ba  ;  '*"  p.irce  que   c'est  sur  son  sommet  que 
le  prétendu  prophète  opéra  le  miracle  de  la 
fraction,  de  la  lune,  par  un  signe  de  sa  main. 
Pour  perpétuer  la  mémoire  de   ce  prodige, 
les  Musulmans  des  premiers  siècles  élève- 
ront sur  celte  bailleur  un  monument  eu  for- 
me de  grotte,  que  beaucoup  de  pèlerins  vont 
visiter  par  dévotion.  C'est  ordinairement  au 
pied    de   celte    montagne    que    les    pèlerins 
quittent  leur  mouture  ;  là  a.issi  le-,  lemmi'S 
s 'arrêtent,  et  attendent  jusqu'à  l'entrée  de  la 
nuit   que  la   louie   soit  écoulée   du   temple, 
ir    ader    s'acquitter    elles-mêmes    avec 


plus  de  liberté  des  tournées  autour  d  i  sanc- 
tuaire. —  Le  mont  Arafa  est  célèbre  par  la 
reconnaissance  d'Adam  et  d'Eve  qui  s'y  ren- 
contrèrent après  une  séparation  île  130  an*» 
I)u  cotéd'Arafi  sont  les  limeuses  montagnes 
de  Hua  et  d<"  Nour,  également  vénérées  par 
l'islamisme,  comme   les  lieux  où   Mahomet 
reçut  de  l'ange  liabriel  les  premiers  versets 
du  Coran,  les  lumières  du  ciel,  et  le  carac- 
tère de  prophète.  Sur  le  sommet  île  cette  der- 
nière montagne  on  voit  un  oratoire  que  les 
pèlerins  les  plus  dévots  ne  manquent  jamais 
de  visiler.  Presque  au  pied  de  Mina,  on  voit 
encore  une  espèce  de  chapelle  élevée  en  mé- 
moire d'Abraham,  parce  que,  selon  les  tra- 
ditions musulmanes,  c'est  là  que  ce  patriar- 
che immola  un  bouc  à  la  place   de  son   lils 
lsmaél.   Il  y  a  encore  plusieurs  autres  lieux 
vénérés,  soit  dans  la  ville  soit  dans  les  envi- 
rons ;  nous  en  parlerons  à  l'article  Pèleki- 

N  Milï. 

La  ville,  le  temple  et  tous  les  saints  lieux 
sont  sous  la  juridiction  d'un  sebérif  descen- 
dant de  la  fa  mille  de  Mahomet.  Son  autorité 
est  cependant  subordonnée  à  celle  du  (irand 
Seigneur,  qui  ne  peut  élever  à  cette  fonction 
importante  qu'un  personnage  de  la  même 
f.  i. mile. 

MÉD1AREH,  un  des  sixGahanbars  de  la 
mythologie  i|es  Parsis.  Voy.  Gahanbâr. 

AlÈDLNtë,  ville  de  l'Arabie,  célèbre  par  le 
tombeau  de  Mahomet  qu'elle  renferme,  ce 
qui  en  fait  une  cité  sacrée,  objet  d'un  pèlo- 
rinage,  qui,  pour  n'étro  pis  d'une  rigou- 
reuse obligation,  n'en  est  pas  moins  fréquen- 
té. Le  sépulcre  du  prétendu  prophète  est  au 
milieu  d'un  édilice  en  pierre,  d'une  construc- 
tion simple,  élevé  sur  le  sol  même  de  la  mai- 
son habitée,  autrefois  par  Ayescha,  une  des 
épouses  de  Mahomet.  Le  sultan  SV'aliti  l'r, 
étant  allé  visiter  ce  tombeau  avec  le  plus 
grand  appareil,  le  fit  couvrir  d'un  riche  bro- 
card; cet  usage  s'est  perpétué  jusqu'à  ce 
jour-  et  s'observe  encore  scrupuleusement 
par  les  monarques  olhomans.  C'est  une  étoffe 
de  soie  rouge  sur  laquelle  s  ont  richement 
brodes  en  or  des  versets  du  Coran.  Ou  l'ap- 
pelle Aslir-scliérif,  c'est-à-dire  doublure  ou 
couverture  sacrée.  Elle  est  travaillée  à  Con- 
stantinople,  et  on  la  renouvelle  de  droit 
à  l'époque  do  chaque  nouveau  règne,  et  par 
esprit  de  dévotion  une  fois  tous  les  trois  ou 
quatre  ans.  L'ancien  voile,  comme  celui  de 
la  iv-aaba  de  la  Mecque,  sert  à  couvrir  les 
mausolées  des  souverains  et  des  princes. 
Plusieurs  monarques  se  sont  signalés  par  de 
riches  présents  faits  au  sépulcre  du  prophète; 
on  y  vnit  encore  aujourd'hui  une  lampe  d'or 
enrichie  de  pierreries,  offerte  par  Mourad  III, 
et  un  diamant  de  la  valeur  de  8J.090  du- 
cals  donne  par  Ahmed  1".  La  garde  de  co 
monument  est  confiée  au  gouverneur  de  Mé- 
dine,  qui  porte  le  titre  de  Sche  k'i  el-IJarem, 
seigneur  du  lieu  sacré  ;  il  a  sous  ses  ordres 
quaran  eenntique-i  noirs,  appe  es  M<m:i<vftz, 
ou  gardiens,  qui  jouissent  de  la  pus  haute 
considération,  bien  que  leur  emploi  consiste 
à  avoir  soin  des  lampes  et  des  ornements,  à 
frotter,  à  nelto\crei  à   balayer  l'intérieur 
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de  la  chapelle  sépulcrale.  Ils  ont  pour  subs- 
tituts en  survivance  plus  de  300  ferraschs  ou 
balayeurs,  domiciliés  dans  la  même  ville, 
et  distingués  par  un  large  manteau  de 
drap  ou  de  camelot  blanc.  Indépendamment 
de  ces  ferraschs  effectifs,  il  y  en  a  encore 
environ  2000,  simples  titulaires  :  c'est  à  pro- 
prement parler  une  espèce  de  confrérie,  dont 
les  places  sont  toujours  recherchées  avec  ar- 
deur par  les  premiers  personnages  de  l'em- 
pire, jusqu'aux  pachas  à  trois  queues,  qui 
forment  le  premier  ordre  de  l'Etal.  On  atta- 
che à  la  seule  qualification  d'e  ferrasch  le 
plus  grand   prix  dans  l'ordre  de  la  religion. 

Cette  ville  s'appelait  aulrefois  Yalhreb  : 
c'est  depuis  que  Mahomet  en  fit  le  centre  de 
ses  missions  qu'elle  prit  le  nom  de  Médinet 
el'-Nabi,  ville  du  prophète,  et  par  abrévia- 
tion Médine. 

JVJÉDIOSCHEM  et  MÉDIOTSÉREM  ,  deux 
génies  de  la  mythologie  persane.  Ils  font  par- 
tie des  six  Gahanbars.  Voy.  ce  mot. 

MEDIOXIMES,  dieux  mitoyens  ou  aériens 
que  les  Romains  croyaient  habiter  les  airs, 
et  tenir  le  milieu  entre  ceux  du  ciel  et  de  la 
terre.  Servius  dit  que  c'étaient  des  dieux 
marins,  et  Apulée  des  génies  inférieurs 
aux  dieux  célestes,  et  supérieurs  aux 
hommes. 

MÉDITRINALES,  fêtes  que  les  Latins  cé- 
lébraient eD  l'honneur  de  Méditrine  ;  elles 
avaient  lieu  le  dernier  jour  de  septembre, 
dans  la  Campagne  romaine,  et  le  11  du  mois 
suivant  dans  la  ville  de  Rome.  On  faisait  ce 
jour-là  des  libations  de  vin  vieux  et  de  vin 
nouveau,  et  on  en  buvait  par  forme  de  mé- 
dicament ou  de  préservatif,  en  prononçant 
cette  formule  amphigourique  :  Novum  vêtus 
viniim  bibo,  novo  veteri  morbo  me  de  or  ;  ce 
que  l'on  Iraduil  ainsi  :  «  Vieux,  je  bois  du  vin 
nouveau  ;  je  remédie  par  le  vin  nouveau  à 
une  vieille  maladie.  » 

MÉDITRINE,  divinité  romaine  qui  prési- 
dait à  la  médecine  et  aux  médicaments.  Le 
prêtre  chargé  du  soin  de  son  culte  lui  faisait 
des  libations  de  vin. 

MEDJHOULIS,  hérétiques  musulmans  ap- 
partenant à  la  sectedes  Khaiïdjis  ;  ils  soutien- 
nent qu'il  suffit  de  connaître  quelques-uns 
des  noms  et  des  attributs  de  Dieu,  pour  être 
au  nombre  des  vrais  croyants. 

MÉDUSE,  la  dernière  et  la  plus  célèbre 
des  trois  Gorgones  ;  elle  seule  était  mortelle, 
tandis  que  ses  sœurs  Euryale  et  Sthéno  n'é- 
taient assujetties  ni  à  la  vieillesse,  ni  à  la 
mort.  On  dit  que  c'était  une  très-belle  fille, 
el  que,  de  tous  les  attraits  dont  elle  était  ri- 
chement pourvue,  il  n'y  avait  rien  de  si  ma- 
gnifique que  sa  chevelure.  Une  foule  d'a- 
mants la  recherchèrent  en  mariage  ;  mais 
Neptune,  s'étant  métamorphosé  en  oiseau, 
enleva  Méduse  et  la  transporta  i!ans  un  tem- 
ple de  Minerve,  qui  fut  ainsi  profané.  La 
déesse  en  fut  si  irritée  qu'elle  changea  en 
affreux  serpents  les  beaux  cheveux  dont 
Méduse  se  glorifiait,  et  donna  à  ses  yenx  la 
vertu  de  pétrifier  tous  ceux  qu'elle  regar- 
derait. Un  grand  nombre  de  personnes  ayant 
éprouvé  les  pernicieux  effets  de  ses  regards, 


les  dieux  voulurent  délivrer  le  pays  d'nn  si 
grand  fléau,  el  envoyèrent  Persée  pour  la 
faire  mourir.  Pour  préserver  ce  héros  d'être 
changé  en  pierre.  Minerve  lui  fit  présent  de 
son  miroir,  et  Pluton  de  son  casque;  ces 
deux  objets  avaient  la  propriété  d'empêcher 
celui  qui  les  portait  d'être  aperçu.  Persée 
se  présenta  donc  devant  Méduse  sans  en  être 
vu,  et  de  sa  main,  conduite  par  Minerve  elle- 
même,  il  coupa  la  léle  de  la  Gorgone,  que 
depuis  il  porta  devant  lui  comme  un  épou- 
vantai! dans  toutes  ses  expéditions.  Elle  ne 
perdit  rien  de  sa  vertu  après  avoir  été  tran- 
chée ;  i-ersée  s'en  servit  pour  pétrifier  les 
habitants  de  l'île  de  Sériphe,  et  pour  chan- 
ger Atlas  en  une  haute  montagne.  Du  sang 
qui  était  sorti  de  la  plaie  naquirent  Chrysaor 
et  le  cheval  Pégase;  el  lorsque  Persée  eut 
pris  son  vol  par-dessus  la  Libye,  toutes  les 
gouttes  de  sang  qui  découlèrent  de  celte  lêie 
fatale  devinrent  autant  de  serpents  qui  in- 
festèrent la  contrée.  Persée,  vainqueur  de 
tous  ses  ennemis,  consacra  à  Minerve  la  tèle 
de  Méduse,  qui,  depuis  ce  temps-là,  fut  gra- 
vée sur  la  redoutable  égide  de  la  déesse.  De 
là  vint  aussi  la  coutume  de  graver  la  figure  de 
celle  Gorgone  sur  les  boucliers,  du  temps 
des  héros.  Voy.  Gorgones. 

MEETING,  mot  anglais  qui  veut  dire  sim- 
plement assemblée,  et  qui  est  employé  non- 
seulemenl  pour  désigner  des  réunions  civiles 
et  politiques,  mais  aussi,  surtout  depuis  le 
sièele'dernier,  pour  exprimer  les  assemblées 
religieuses  des  communions  dissidentes  de 
l'Angleterre  et  de  l'Amérique.  Les  plus  cé- 
lèbres sont  celles  des  Méthodistes,  appelées 
Camp-Meetings,  assemblées  du  camp,  qui  se 
tiennent  dans  un  lieu  préparé  à  cet  effet  dans 
les  bois  et  loin  des  villes.  Le  camp  peut 
avoir  un  demi-arpent  et  plus  d'étendue.  Il 
est  entouré  de  maisons  de  bois  formées  do 
troncs  d'arbres  ,  au  milieu  desquelles  se 
trouve  une  espèce  d'échafaud  couvert,  d'où 
les  ministres,  qui  se  rendent  à  ces  assem- 
blées en  grand  nombre,  parlent  à  la  multi- 
tude qui  les  environne.  Les  prédicateurs  sonl 
quelquefois  plus  do  cent  réunis;  ils  demeu- 
rent tous  quatre  jours  et  quatre  nuils  dans 
ce  camp,  et  se  logent  dans  les  maisons  do 
bois  dont  on  vient  do  parler,  et  qui  sont 
bientôt  remplies  de  personnes  des  deux 
sexes.  Ils  ont  eu  soin  de  faire  transporter 
sur  des  chariols  leurs  lits,  des  vivres,  en 
un  mot  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire.  Il  se 
fait  quatre  ou  cinq  discours  par  jour,  sur- 
tout le  soir,  temps  plus  favorable  à  la  con- 
version de  ceux  qui  oui  besoin  do  se  conter- 
tir.  La  nature  de  ces  conversions  s'entendra 
mieux  par  le  récil  de  ce  qui  esl  arrivé  en 
1831,  dans  le  comté  de  Washington  ;  mais  il 
est  à  propos  d'observer  d'abord  que,  dans  le 
camp,  se  trouve  une  espèce  d'enceinle,  de 
forme  circulaire,  appelée,  on  ne  sait  pour.- 
quoi.  Vaille! ,  ou,  avec  plus  de  raison  ,  le  parc 
{(lie  «en  or  allàr).  Cette  enceinte  sert  à  rece- 
voir ies  convertis. 

Dans  le  discours  du  soir,  le  minisire  iV.  \  ■• 
extraordinairemcnl  la  voix.  Il  invile  lous  les 
pécheurs  à    pleurer    leurs    péchés,  el,  pour 
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cet  effet,  à  entrer  dans  le  parc.  L'esprit  de 
Dieu,  dit-il,  est  dans  le  camp.  Venez,  A  pé- 
cheurs, ne  rougissez  pas  de  pleurer  vos  fau- 
tes. Poussez  vos  soupirs  vers  le  ciel  et  im- 
plorez la  miséricorde  divine.  A  ces  paroles, 
les  jeunes  gens  dos  deux  sexes  s'avancent 
tout  à  coup.  Ils  entrent  dans  le  parc,  se  jet- 
tent sur  la  paille  préparée  pour  les  recevoir, 
poussent  de  longs  gémissements  accompa- 
gnés de  hurlements  horribles,  et  tombent  en- 
fin en  convulsions.  De  jeunes  filles  d'une 
complexion  faible  et  délicate  se  donnent  des 
mouvements  si  violents,  que  quatre  femmes 
peuvent  à  peine  les  retenir,  et  sauver,  s'il 
est  possible,  les  apparences  de  la  pudeur. 
Tout  ceci  s'appelle  cependant  opérations 
surnaturelles  de  l'Esprit.  Il  n'est  pas  au 
reste  très-étonnant  que  des  personnes  d'un 
esprit  faible  et  d'une  imagination  vive  éprou- 
vent des  convulsions  dans  des  circonstances 
semblables.  Tout  concourt  à  la  produire. 
Cinquante,  et  quelquefois  plus  de  cent  de 
ces  sectaires  s'occupent  à  la  fois  aux  exerci- 
ces que  leur  dicte  une  piété  imaginaire.  Le 
ministre  fait  retentir  sa  voix;  d'autres,  que 
l'on  appelle  exhor  tuteurs,  adressent  les  paro- 
les les  plus  vives  et  les  plus  remplies  d'en- 
thousiasme à  ceux  qui  se  trouvent  près  du 
parc.  Ceux-ci  l'ont  entendre  ces  cris  :  Miséri- 
corde 1  miséricorde  !  Ceux-là  prient  à  haute 
voix;  les  uns  chantent  des  hymnes,  les  au- 
tres poussent  des  hurlements  alTreux;  de 
sorte  qu'il  est  presque  impossible  de  ne  point 
céder  au  torrent,  et  de  résister  à  cette  fer- 
mentation universelle.  Il  est  évident  que  ce 
séjourau  milieu  des  bois  et  dans  des  maisons 
foulées  de  monde  doit  être  la  source  des  plus 
grands  désordres.  Aussi,  quoique  le  prétexte 
de  la  religion  soit  mis  en  avant  pour  justi- 
fier de  telles  assemblées,  L'opinion  publique 
les  repousse  comme  provoquant  aux  excès 
les  plus  révoltants  une  jeunesse  licen- 
cieuse. 

Ces  Camp-Meetings  se  tiennent  tous  les 
ans  pendant  l'automne;  on  y  distribue  la 
cène  à  quiconque  se  présente.  Us  sont  1res— 
fréquentés  par  les  Presbytériens,  les  Métho- 
distes ,  et  une  classe  de  dissidents  qui  porte 
le  nom  de  Neie-Lii/ht,  nouvelle  lumière. 

MÉGABYZES  ou  Mégalobtzes  ,  prêtres 
eunuques  de  Diane  d'Ephèse  ;  Strabon  dit 
qu'une  déesse  vierge  n'en  voulait  pas  d'au- 
tres. On  leur  portait  un  grand  respect,  et 
des  filles  vierges  partageaient  avec  eux  les 
honneurs  du  sacerdoce  ;  mais  cet  usage 
changea  suivant  les  temps  et  les  lieux. 

MEGALARTIES  (de  f*sy«f,  grand,  et  âp-caç, 
pain),  fêles  célébrées,  dans  l'Ile  de  Delos,  en 
l'honneur  de  Cérès  ;  on  y  portail  en  proces- 
sion un  grand  pain.  Cette  déesse  était  aussi 
appelée  Mégalartos,  parce  qu'elle  avait  ap- 
pris aux  hommes  à  faire  du  pain. 

MÉGALASCLÉPIADLS,  fête  que  les  ha- 
bitants d'Iipidaure  célébraient  en  l'honneur 
d'Esculape,  appelé  en  grec  Asclcpios. 

MÉGALÉS1ENS,  jeux  qui  accompagnaieut 
1rs  Mégalésies,  chez  les  Romains.  Les  dames 
y  dansaient  devant  l'autel  de  Cybèle  ;  les 
magistrats  \   assistaient  en  robes   de  pour- 


pre ;  la  loi  défendait  aux  esclaves  d'y  paraî- 
tre. Durant  ces  jeux,  plusieurs  prêtres  phry- 
giens portaient  en  triomphe  dans  les  rues  de 
Rome  l'image  Je  la  déesse;  on  représentait 
aussi  sur  le  théâtre  des  pièces  choisies.  Un 
grand  concours  de  peuple  et  d'étrangers 
assistaient  à  ces  jeux,  dont  la  célébration 
tombait  le  jour  d'avant  les  ides  d'avril,  jour 
auquel  le  culte  de  la  déesse  avait  été  intro- 
duit à  Rome. 

MÉdALRSlES.  fête  instituée  à  Rome,  en 
l'honneur  de  Cybèle,  vers  le  temps  de  la  se- 
conde guerre  punique.  Les  oracles  sibyllins 
marquaient,  au  jugement  des  décemvirs, 
que  l'ennemi  ne  serait  vaineu  et  chassé  d'Ita- 
lie, que  si  la  mère  Idéenne  était  apportée  de 
Pessinunle  à  Rome.  Le  sénat  envoya  des  dé- 
putés vers  Attale,  qui  leur  remit  une  pierre 
que  les  gens  du  pays  appelaient  la  mère  des 
dieux.  Cette  pierre,  apportée  à  Rome,  fut 
reçue  par  Scipion  Nasica,  qui  la  déposa  au 
temple  de  la  Victoire  sur  le  mont  Palatin, 
le  14  avril,  jour  auquel  on  institua  les  Mé>- 
galésies.  Selon  d'autres,  cette  solennité  avait 
lieu  le  5  du  même  mois. 

On  raconte  un  prodige  arrivé  en  cette  oc- 
casion. Le  vaisseau  qui  portait  la  statue  do 
la  déesse,  étant  arrivé  pies  de  Rome,  devint 
immobile,  et  rien  ne  put  le  faire  avancer.  La 
vestale  Claudia,  d'une  beauté  rare  et  d'une 
des  plus  illustres  familles  de  la  ville,  mais 
dont  le  goût  pour  la  parure  avait  fait  sus- 
pecter la  vertu,  ce  qui  ne  l'exposait  à  rien 
moins  qu'à  être  ensevelie  toute  vive,  sup- 
plia la  déesse  de  manifester  son  innocence 
par  un  prodige  signalé  ;  alors,  en  présence 
du  sénat,  des  chevaliers  et  du  peuple,  elle 
saisit  d'une  main  une  corde  attachée  au  na- 
vire, et  seule  elle  le  fit  avancer  contre  le  cou- 
rant de  l'eau.  Claudia  fut  aussitôt  reconnue 
pour  une  vierge  chaste,  auv  acclamations 
de  la  multitude. 

MÉGARES,  nom  que  l'on  donnait  aux. 
temples  de  Cérès,  suivant  Euslalhe  et  Pau- 
sanias  ;  ce  mot  signifie  vénérables  ou  respec- 
tables  (du  grec,  pr/zipw,  respecter). 

MÉGÈRE,  la  seconde  des  trois  furies  ;  elle 
excitait  la  haine  et  les  querelles  parmi  les 
mortels.  C'était  elle  qui  punissait  les  coupa- 
bles avec  le  plus  d'acharnement  ;  son  nom 
dérive  du  grec  fiêyaiptt,  envier,  parce  qu'elle 
faisait  naître  dans  les  cœurs  l'envie  et  la  ja- 
lousie. 

MÉHER,  ange,  qui,  suivant   les  Persans 
donne  la  fertilité  aux  champs  cultivés.    Les. 
œuvres  qui  lui  sont  agréables  sont  l'agricul- 
ture, le  soin  des   bestiaux,   la  sépulture  des 
morts  et  le  secours  des  pauvres. 

ME  HERCLE,  ou  ME  HERCULE,  ser- 
ment des  Romains,  qui  signifie  par  Hercule l 
ou  qui  est  une  abréviation  de  Ita  me  Hercules 
juvet,  Qu'Hercule  me  soit  en  aide  !  Il  n'était 
pas  permis  aux  femmes  de  jurer  par  Hercule, 
parce  que,  suivant  Macrobe,  des  femmes 
avaient  refusé  de  l'eau  à  ce  héros,  lorsque, 
ramenant  d'Espagne  les  bœufr  de  Géryon, 
il  était  pr«ssé  d'une  soif  ardente;  ou  bien, 
selon  d'autres  auleurs,  parce  qu'il  ne  conve- 
nait pas  à  uu  sexe  faible  et  timide  ds  provo- 
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quer  par  un  serment  celui  dont  la  force  pro- 
digieuse avait  subjugué  la  terre. 

MEHILAIXEN,  génie  tle  la  mythologie 
finnoise,  qui  sorlit  de  la  terre  en  usée  par 
le  talon  du  dieu  Karilainen.  C'est  la  person- 
nification de  l'abeille,  occupée  à  chercher  le 
miel  pour  cicatriser  les  blessures  des  guer- 
riers. 

IWEHSCHER.  Les  Arabes  désignent  par  ce 
mot  l'assemblée  des  hommes  réunis  pour  le 
jugement  général.  Quelques-uns  donnent 
ce  nom  à  une  vallée  proche  de  la  Mecque, 
où  ils  prétendent  que  Dieu  fera  le  dernier 
jugement. 

MEHTOLA,  appelée  aussi  Sinisirkku,  di- 
vinité finnoise  ;  c'est  une  des  vieilles  qui  ré- 
sident dans  les  châteaux  magiques  des  fo- 
rêts ,  et  que  les  chasseurs  invoquent  pour 
qu'elles  leur  livrent  une  proie  facile. 

ME1NGALDR,  sorte  de  maléfice  en  usage 
chez  les  anciens  Scandinaves.  11  consistait 
en  imprécations  foncées  secrètement  contre 
la  personne  sur  laquelle  on  voulait  adirer 
quelque  calamité.  Les  paroles  de  l'impréca- 
tion étaient  accompagnées  d'une  action  sym- 
bolique indiquant  le  genre  de  malheur  qu'on 
désirait  provoquer. 

MÉKH1TAUISTES,  société  ecclésiastique 
arménienne,  qui  professe  la  religion  catho- 
lique. Elle  fui  fondée  à  Conslautinoplc,  en 
17i;l,  par  le  prêtre  arménien  Mikhilar  (conso- 
lateur), et  se  disliuguadès  son  origine  par  un 
soin  particulier  pour  l'avancement  de  la 
théologie.  Poursuivi  par  l'esprit  de  secte, 
ÎUekhilar  s'embarqua  en  1715  avec  onze 
disciples  pour  se  rendre  à  Venise,  où  la  con- 
grégation reçut  à  perpétuité  du  sénat  l'île  de 
Saint-Lazare,  en  qualité  de  don,  et  où  e;lc 
construisit  alors  une  église  et  un  cuiivent. 
Elle  s'est  distinguée,  jusqu'à  ce  jour,  par 
son' activité  littéraire,  et  a  (onde  une  acadé- 
mie arménienne  et  nationale  à  Saint-Lazare. 
Elle  fut  installée  à  Vienne,  en  1810.  avec 
l'approbation  impériale,  et  anès  qie  les 
IMckhitarisies  résidant  à  ïriesle  eurent  été 
éloignés  par  le  gouvernement  français  d'a- 
lors. Pendant  les  dernières  années  de  Louis- 
Philippe,  il  fut.  question  de  les  laisser  fonder 
une  maison  à  Paris  ;  il  serait  à  désirer,  dans 
l'intérêt  de  la  religion  el  des  lettres  orienta- 
les, qu'il  soit  donné  suite  à  ce  projet. 

MELA)  mol  sanscrit  qui  signifie  assemblée, 
et  qui  désigne  principalement  une  foire  an- 
nuelle occasionnée  par  un  pèlerinage  au 
tombeau  d'un  saint,  hindou  ou  musulman. 
«  Outre  ceux  que  la  dévoi.on  ou  l'intérêt  y 
amène*  dit  M.  (larcin  de  Ta-sy,  dans  son 
Mémoire  sur  quelques  pm licularilr's  de  la  re- 
lit/ion musulmane  dans  l'Inde,  hcauruup  de 
gens  y  viennent  par  curiosité,  d'autres  pour 
se  livrer  au  plaisir;  et  enfin  des  voleurs  et 
des  (iious  ne  manquent  pas  de  s'y  trouver, 
-  l'espoir  d'y  exercer  leur  coupable  in- 
du: tiie.  vini  ces  ré  nions  se  composent  de 
f iquiis,  de  dévots  de  toutes  les  classes,  de 
musiciens,  de  jongleurs,  de  courtisanes  et 
«le  dm-,  ns  s  de  cetvcillc  '.  et  «le  libertins, 
■  ripons,  de  voleurs.  La  description  Mii- 
Vf'iite  d'un.-  de  es    fêles   d.-ii:  -  ;  ci  :  ieuscs, 


demi- mondaines,  en  donnera  une  idée  exac- 
te. Il  s'agit  de  la  foire  qui  se  tient  chaque 
année  àBaraïtch,  dans  le  royaume  d'Aoude, 
le  premier  dimanche  de  djelh  (mai-juin),  au- 
près du  tombeau  du  célèbre  martyr  musul- 
man Salar  Masoud  Gazi  (1)  : 

«  Cette  foire  annuelle  se  lient  au  milieu 
d'un  hois  que  les  hèles  féroces  abandonnent 
alors.  Là,  mille  objets  s'offrent  de  tous  côtés 
aux  regards  ;  on  voit  partout  des  escarpo- 
lettes :  à  chaque  a<breesl  suspendue  une 
balançoire.  Des  (entes  et  des  bancs  de  mar- 
chands sont  établis  de  tous  côtés  :  des  sucre- 
ries de  toutes  sortes,  de  toutes  couleurs,  y 
sont  artisiement  étalées  ;  des  pains  de  plu- 
sieurs espèces,  les  uns  à  l'eau,  les  autres  au 
lait,  couvrent  les  tables  des  boulangers; 
tandis  que,  d'un  autre  côté,  des  viandes  rô- 
ties ou  cuites  de  différentes  façons  sont  dis- 
posées sur  des  plats.  Le  riz,  préparé  de  plu- 
sieurs manières,  et  des  monceaux  de  fruits 
frais  et  secs  sont  otïerts  aux  acheteurs.  Il  y 
a  surtout  un  grand  débit  de  bétel  qui  se  vend 
par  paquets  de  cent  feuilles,  de  petits  ra- 
deaux nommés  béra,  et  des  fleurs  que  les 
dévols  achètent  pour  offrir  au  saint  en  ac- 
complissement »!e  leurs  vœux. 

«  Il  y  a  aussi  des  musiciens  jouant  de  dif- 
férents instruments  ;  des  jongleurs  exécu- 
tant des  tours  d'adresse  variés  ;  des  dan- 
seurs du  Dékhan  d'une  étonnante  souplesse. 
De  gracieuses  bayadères,  d'intrépides  sau- 
teurs de  corde  se  font  surtout  remarquer. 
Au  milieu  de  ces  ravissants  spectacles,  la  li- 
queur cuivrante,  faiie  avec  l'exsudation  des 
fleurs  du  chanvre  circule  de  toutes  parts  ; 
bientôt-,  hors  d'eux.-.. ;èmes,  les  buveurs  font 
entendre  les  cris  de  haé  (hélas  !)  et  ne  hou 
(Dieu  îj.  Cependant  chacun  se  rend  auprès  du 
tombeau  vénéré,  et  offrant  des  (leurs  el  des 
sucreries,  il  exprime  son  vœu.  Les  chanteurs 
el  les  joueurs  d'instruments  de  musique 
rendent  à  leur  manière  leurs  hommages  aux 
reliques  du  saint.  Parmi  des  fleurs  de  lotus 
elde  cyprès,  mille  bougies,  mille  lampes  et 
lanternes  jettent  le  plus  vif  éclat.  Tout  cela 
dure  depuis  le  soir  jusqu'au  malin.  Alors  les 
pèlerins  satisfaits  rentrent  dans  la  ville.  On 
les  attend  a\ee  impatience,  el  aussitôt  qu'ils 
arrivent  on  les  entoure.  On  jette  sur  eux, 
par  honneur,  des  pièces  de  monnaie  cl  des 
guirlandes  de  fleurs,  el  chacun  veut  le  î 
baiser  les  pieds.  Ils  ne  parviennent  à  se  reti- 
rer de  la  foule  qu'en  di  Iribuant  des  objets 
qui  ont  touché  le  tombeau  du  saint.  » 

MÉLAMIS;  on  donne  ce  nom,  dans  l'O- 
rient musulman,  à  des  dcrwiriis  qui  se  dis- 
tinguent des  autres  religieux,  par  une  vie 
plus  austère,  par  des  œuvres  surerngatoires, 
par  des  révélations  el  par  d'autres  grâces 
surnaturelles.  Celle  classe  d'iilun  iaes,  qui 
appartiennent  à  différents  ordres,  a  prtodûtl 
une  foule  de  fanatiques  dans  tous  les  siècles 
du  inahomélisme,  et  a  fait  èclove  plusiems 
faux  Multdis,  qui,  sous  ce  nom,  oui  fait  les 
entreprises    les    plus   hardies  et  désolé  des 

(I)  Celle  description  esi  extraite,  de  l'ouvrajo  lu'n  • 
dousiaui  liuru-maça,  traduit  par  M.  Garciii  de  Tassy 
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contrées  entières,  en  égarant  l'esprit  de  la 
multitude  par  leurs  impostures,  leurs  pres- 
tiges et   leurs  prétendues  prophéties. 

MÉLAMPADA,  le  cinquième  et  le  plus 
élevé  des  paradis  indiens.  C'est  là  que  réside 
l'Etre  souverain  ;  c'est  là  que  sont  élevées, 
après  la  mort,  les  âmes  de  ceux  qui  ont 
mené  sur  la  terre  une  vie  sainte  et  exemple 
de  reproche.  Elles. y  jouissent  d'un  bonheur 
éternel  et  ineffable,  qui  consiste  principale- 
ment à  être  sans  cesse  en  présence  de  Dieu, 
à  le  connaître,  à  lui  cire  intimement  uni,  et 
même  à  ne  faire  plus  qu'un  seul  être  avec 
lui.  Voy.  Dévaloka. 

MÉLAMPE,  personnage  mythologique  des 
anciens  Grecs,  qui  le  disaient  fils  d'Amilhaon 
et  de  Dorippe,  et  cousin  germain  de  Jason. 
Sa  légende  est  assez  singulière. 

On  lui  donna  le  nom  de  Mélampe,  qui  si- 
gnifie  pieds  noirs,  parce  qu'étaut  enfant,  sa 
mère  l'avait  accoutumé  à  ne  pas  porter  de 
chaussure,  et  que  le  soleil  lui  avait  noirci 
les  pieds.  H  s'adonna  à  la  médecine,  et  de- 
vint très-halile  dans  la  connaissance  des 
plantes.  11  entendait  aussi,  dil-on,  le  langage 
des  animaux,  prérogative  qu'il  devait  à  un 
évéïv  nient  raconté  par  Anollodore.  Ses  do- 
mestiques ayant  découvert  un  nid  de  ser- 
pents dans  un  vieux  chêne,  tuèrent  sur-le- 
champ  le  père  et  la  mère,  et  en  apportèrent 
les  petits  à  Mélampe,  qui  les  fit  élever  ave<- 
soin.  Ces  animaux,  devenus  grands,  l'ayant 
trouvé  un  jour  endormi,  s'attachèrentehacun 
à  une  de  ses  oreilles,  et  les  nettoyèrent  si 
parfaitement  avec  leurs  langues.  (|ù'à  son 
réveil  il  lut  tout  surpris  d'entendre  les  con- 
versations de  ces  animaux.  Il  se  rendit  en- 
suite célèbre  par  des  cures  merveilleuses. 
Les  filles  de  Prœtus  ayant  perdu  l'usage  de  la 
raison  jusqu'à  se  croire  devenues  vaches, 
Mélampe  les  guérit  par  le  moyen  de  l'ellé- 
bore, qu'on  nomma  depuis  melampodium,  et 
il  épousa  une  des  filles  du  roi.  Sous  le  règne 
d'Anaxagore,  les  femmes  argiennes  ayant 
été  attaquées  d'une  telle  manie  qu'elles  cou- 
raient les  champs,  .Mélampe  leur  rendit  l'u- 
sage de  la  raison.  Anaxagorè,en  reconnais- 
sance, lui  céda  la  troisième  partie  de  ses 
Etals.  Les  descendants  de  Mélampe  y  régnè- 
rent durant  six  générations.  Hérodote  le 
peint  comme  un  homme  savant,  instruit  dans 
l'ail  de  la  divination,  qui  enseigna  aux  Grecs 
les  cérémonies  des  sacrifices  offerts  à  Bac- 
Clius,  cl  tout  ce  qui  concernait  le  culte  des 
dieux  d'Egypte,  qu'il  avait  appris  des  Egyp- 
tiens mêmes. 

i.e  prince,  après  sa  mort,  fut  honoré 
comme  un  demi-dieu  ;  on  offrait  des  sacri- 
fices sur  son  tombeau;  il  fut  même  comblé 
au  nombre  des  dieux  de  la  médecine.  On  lui 
érigea  un  temple  à  Egislène,  ville  de  la  Mé- 
garide, et  tous  les  ans  on  y  célébrait  une 
fêle  en  son  honneur. 

MÉLAMÉiilS,  surnom  de  Baccbus,  qui  si- 
gnifie peau  noire.  On  l'appelait  ainsi  à  Her- 
Miione,  où,  chaque  année,  on  célébrait  à  son 
honneur  des  jeux  dans  lesquels  les  mnsi- 
fcrers,  les  nageurs  et  les  rameurs  se  dispu- 
taient le  prix. 
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MÉLANÊPHORES,  ministres  du  culte  chez 
les  Egyptiens,  peut-être  les  mêmes  que  les 
Pastophores;  c'étaient  eux  qui  dans,  cer- 
taines fêtes  d'Isis,  portaient  le  voile  noir  de 
la  déesse  ;  ils  étaient  eux-mêmes  habillés  de 
noir. 

MÉLANGISTES,  nom  que  l'on  a  donné, 
dans  le  siècle  dernier,  à  des  Jansénistes  qui, 
sans  approuver  toutes  les  jongleries  des  Con- 
vulsionnâmes, disaient  que  les  convulsions 
étaient  de  la  fange  qui  recelait  des  paillettes 
d'or. 

MÉLANIDE,  MÉLAN1S  ou  Mklenis;  tous 
ces  mots  signifient  noire;  c'étaient  autant  de 
surnoms  de  Vénus,  comme  se  plaisant  dans 
les  ténèbres  de  la  nuit,  favorables  à  ses 
plaisirs.  Elle  avait  sous  ce  vocable  un  temple 
dans  le  bois  Crauaé,  à  la  base  occidentale 
de  l'Acrôcôfinlhè. 

MÉLANIPP1ES,  fête  que  les  Sicyoniens 
célébraient  en  l'honneur  de  Mélanippe,  fille 
d'Eole,  qui,  séduite  par  Neptune,  en  eut  deux 
enfants.  Son  père  irrité  fit  exposer  ses  en- 
fants, creva  les  yeux  à  Mélanippe  et  la  ren- 
ferma dans  une  étroite  prison.  Les  enfants, 
ayant  été  recueillis  el  élevés  p  ir  des  bergers, 
délivrèrent  par  la  sui'e  leur  mère  de  sa  pri- 
son, et  Neptune  lui  rendit  la  vue. 

D'autres  disent  que  les  Mélanippies  avaient 
[jour  but  d'honorer  la  mémoire  de  Mèla- 
nippus,  capitaine  Ihébain,  tué  par  Ampbia- 
raiis. 

Il  y  eut  un  autre  Mélauippus  qui,  ayant 
profané  le  temple  de  Diane,  à  Palra<  en 
Achaïe,  en  y  violant  Comélho,  prétres-e  de 
celte  déesse,  paya  de  sa  vie  son  sacrilège, 
ainsi  que  sa  complice.  Leur  crime  ayant  été 
suivi  d'une  stérilité  générale  et  d'une  épi- 
démie ,  l'oracle  de  Delphes  ordonna  d'a- 
paiser le  courroux  de  Diane  par  le  sacri- 
fice annuel  d'un  jeune  garçon  el  d'une  jeune 
fille,  choisis  parmi  ceux  qui  excellaient  en 
beaulé. 

MÉLANTHIDE,  nom  sous  lequel  les  Athé- 
niens avaient  érigé  un  temple  à  Bacchus,  en 
mémoire  de  ce  qu'il  avait  paru  derrière 
Xanthus,  pendant  son  combat  contre  Mélan- 
thus,  avec  une  peau  de  chèvre  noire  sur  les 
épaules.  On  y  célébrait  tous  les  ans  une  fêle, 
dans  laquelle  on  offrait  des  sacrifices  à  Bac- 
chus-Mélanlhide. 

MELCART  ou  Melicerte  ,  dieu  de  Tyr, 
dont  le  nom  signifie  seiyneur  de  la  cille.  Tous 
les  quatre  ans  on  célébrait  éri  son  honneur 
des  jeux  solennels.  La  conformité  de  son 
culte  avec  celui  d'Hercule  a  donné  lieu  aux 
Grecs  de  l'appeler  l'Hercule  de  Tyr;  mais  il 
est  plus  probable  que  c'était  le  iîaal  des  Ba- 
byloniens el  des  Phéniciens. 

.MELCHISÉDÉCIENS,  Hérétiques  qui  pa- 
rurent à  la  fin  du  ne  ou  au  commencement 
du  m*'  siècle.  Ils  faisaient  de  l'ancien  prêtre 
Melcbisédech  une  vertu  cél  sic  qui  élail  pour 
les  anges  ce  que  Jésus-Christ  était  pour  les 
nommés.  D'autres  soutenaient  qu'il  était  le 
Saint-Esprit;  et  comme  il  est  dit  du  Messie 
dans  l'Ancien  Testament  :  Tu  es  prêtre  selon 
Por&r'é  <h-  Wekfùs  d  eh  ,  ils  mettaient  ce  pa- 
triarche   fort   au-dessus    du    Sauveur    des 
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hommes.  Quelques-uns  ont  avancé  que  Mel- 
chisédecu  était  lui-même  le  Fils  de  Dieu. 
Toutes  tes  rêveries  gnosliques  ne  tardèrent 
pas  à  tomber  d'elles-mêmes. 

MELCHITES,  nom  que  l'on  donne  aux 
chrétiens  orientaux  qui  suivent  la  même 
doctrine  que  les  Grecs.  Le  nom  de  Melchites 
(de  l'oriental  meleck,  roi)  leur  fut  appliqué 
parles  scliisrualiques,  parce  qu'ils  suivaient 
le  sentiment  commun  des  Grecs  qui  avaient 
reçu  le  concile  de  Calcédoine  comme  s'ils 
ne  l'eussent  fait  que  pour  obéir  aux  ordres 
de  l'empereur  ;  car  le  mot  incivilité  corres- 
pond à  celui  de  royaliste.  Nous  donnons 
maintenant. ce  nom  aux  S\ riens,  aux  Coptes, 
aux  Egyptiens  et  aux  autres  nations  du  Le- 
vant qui  professent  la  même  doctrine  que 
les  Grecs  schismatiques,  à  la  différence  des 
Jacobiles,  qni  ne  reconnaissent  qu'une  seule 
nature  en  Jésus-Ch*  ist .  Les  Melchites  de 
Syrie  obéissent  à  un  patriarche  particulier 
.;ui  réside  à  Damas,  et  prend  le  titre  de  pa- 
triarche d'Anlioche,  comme  celui  des  Maro- 
nites. Ils  célèbrent  la  lituigie,  les  uns  en 
syriaque,  les  autres  en  arabe. 
"  MELCHOM,  dieu  des  Ammonites,  le  même 
que  Molech  ou  Moloch.  On  sacrifiait  des  vic- 
times humaines  en  son  honneur.  Salomon 
lui  avait  bâti  un  temple  dans  la  vallée  d'Hen- 
non,  et  Manassès,  roi  de  Juda,  lui  érigea, 
dans  le  temple  de  Jérusalem,  un  autel  qui 
fut  renversé  par  Josias,  son  petit-fils.  Voy. 
Molech. 

MÉLÉCIENS,  schismatiques  du  nr  siècle. 
Mélèce,  évêque  de  Lycopolis  en  Egypte, 
avait  sacrifie  aux  idoles  pendant  la  persécu- 
tion de  Diocléiien.  Déposé  dans  un  synode 
pour  son  apostasie,  il  refusa  de  se  soumettre 
et  de  recourir  à  la  péniteuce;  bien  plus,  il 
sf  rendit  un  des  principaux  instruments  du 
tyran  Maximin,  pour  persécuter  les  fidèles  ; 
il  eut  de  nombreux  partisans,  et  occasionna 
un  schisme  qui  dura  près  de  cent  cinquante 
ans.  Les  Méléciens  se  montrèrent  par  la 
suite  les  ennemis  les  plus  acharnés  de  saint 
Alhanase. 

MELEK-EL-MADT,  l'ange  de  la  mort, 
selon  les  Persans  et  les  Arabes.  C'est  lui  qui 
est  chargé  de  recueillir  les  âmes,  lorsque 
les  hommes  rendent  le  dernier  soupir.  Les 
Persans  l'appellent  Vange  aux  vingt  mains, 
pour  faire  entendre  qu'il  peut  suffire  à  re- 
cueillir toutes  les  âmes.  Les  Musulmans 
avancent  qu'il  ne  put  remplir  son  ministère 
auprès  de  Mahomet  qu'après  lui  eu  avoir 
demandé  la  permission.  Les  anciens  Per- 
sans l'appelaient  Mordad,  et  les  Mahométans 
Ezraîl.  Voy.  Eziiaïl  et  Azraïl. 

MÉLÉTÊ,  une  dest  rois  Muscs,  dont  le 
culte  fut  institué  par  les  Aloïdcs,  à  Thèbcs 
en  Béolie. 

MÉLIADES.MÊLIES,  MÉLIDES,  nymphes 
qui  prenaient  soin  des  troupeaux  ;  leur  nom 
vient  de  ftjXov,  brebis.  D'autres  le  tirent  de 
uiXh,  frêne,  arbre  qui  leur  était  consacré,  et 
disent  qu'on  les  supposait  mères  ou  protec- 
trices cii  s  enfants  dont  la  naissance  était  fiïr- 
live,  ou  que  l'on  trouvait  exposés  sous  un 
arbre. 
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MÉL1CERTE,  dieu  de  Tyr,  le  même  que 
Melcart;  ce  nom  phénicien  rnp  ~So  Melelc 
carlh  ou  Kereth,  signifie  le  dieu  ou  le  roi  de 
la  ville.  Cette  divinité  avait  pénétré  jusque 
chez  les  Grecs,  qui  l'honoraient  dans  l'île  de 
Ténédos,  où  ou  lui  offrait  des  enfants  en  sa- 
crifice. Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Mé- 
licerte,  fils  d'Athamas,  simple  mortel  qui 
n'avait  rien  de  commun  avec  le  dieu. 

MÉL1ES,  nymphes  nées,  selon  Hésiode, 
ainsi  que  les  Eiïnnyes,  les  Furies  et  les 
Géants,  du  sang  tombé  sur  la  terre,  lorsque 
Saturne  mutila  son  père  Uranus.  Silène 
rendit  l'une  d'elles  mère  de  Pholus.  Voy.  MÉ-j 

LIADES. 

MÉL1L1AU,  fils  de  Leugueileng,  un  des 
êtres  surnaturels  des  Carolins  occidentaux. 
Sa  mère  était  d'origine  céleste. 

MÉL1NOÈ  ,  nom  qu'un  hymne  orphique 
donne  à  une  fille  que  Jupiter,  sous  les  traits 
de  Pluton,  eut  de  sa  propre  fille  Proserpine. 
Elle  naquit  sur  les  eaux  du  Cocyle,  et  devint 
la  reine  des  ombres.  Elle  est  (aulôl  blanche, 
tantôt  noire,  porte  un  vêtement  jaunâtre, 
prend  des  formes  effrayantes,  et  épouvante 
les  humains  par  des  fantômes  aériformes. 

MÉLISSES,  i°  femmes  inspirées,  attachées 
au  service  des  temples.  Eu  Crète  on  appe- 
lait ainsi  la  prêtresse  de  la  Grande  Déesse. 

2°  On  donne  aussi  ce  nom  aux  nourrices 
de  Jupiter,  que  les  uns  appellent  Mélisse  et 
Amalthée.  et  d'autres  Adrastée  et  Ida. 

MÉL1TÈLÉ,  déesse  des  fleurs,  chez  les 
anciens  Lithuaniens,  qui  célébraient  sa  fête 
au  printemps.  Son  culte  a  duré  jusqu'en 
1530. 

MELITOSl'ONDA ,  sacrifice  des  anciens, 
qui  ne  consistait  qu'en  libations  de  miel.  On 
offrait  aussi  à  Trophonius  des  gâteaux  sa- 
crés, pétris  avec  du  miel,  et  qu'on  appelait 
Melithyta. 

MÉLIUS,  surnom  sous  lequel  les  Thisbiens 
et  les  Thébains  honoraient  Hercule,  et  dont 
on. raconte  ainsi  l'origine  :  Dans  les  temps 
anciens.,  il  était  d'usage  de  sacrifier  une 
brebis  à  l'une  des  fêtes  de  ce  héros.  Un  jour, 
la  crue  des  eaux  de  l'Asopus  n'ayant  pas 
permis  d'apporter  celte  victime,  les  jeunes 
gens,  se  prévalant  de  l'équivoque  du  mol 
grec  uqXov,  qui  signifie  pomme  et  brebis,  lui 
offrirent  des  pommes  supportées  par  de  pe- 
tits bâtons  en  guise  de  jambes.  Le  dieu  rit 
de  l'expédient,  et  depuis  on  lui  offrit  des 
pommes,  dans  cette  solennité,  eu  mémoire 
de  cet  événement. 

MELLA1ÛDM,  vase  rempli  de  vin,  que  les 
Romains  portaient  dans  les  fêtes  de  la  Bonne- 
Déesse.  On  lui  faisait  des  libations  de  ce 
vin,  auquel  ou  d  nnail  le  nom  de  lait. 

MELLONE  ,  divinité  champêtre,  que  les 
Romains  supposaient  prendre  sous  sa  pro- 
tection les  abeilles  et  leurs  produils.  Celui 
qui  volait  le  miel  ou  détériorait  les  ruches 
de  son  voisin,  s'exposait  à  sa  colère. 

MELPOMÈNlE.  1  L'une  des  neuf  Muses; 
die  présidait  à  la  tragédie.  On  la  représente 
avec  un  air  grave  et  sérieux,  richement  vè*- 
lue,  chaussée  du  cothurne,  tenant  d'une  main 
dos  sceptres  et  des  couronnes ,  et  de  l'autre 
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un  poignard  ensanglanté.  Son  nom  vient  du 
grec  «slTPifiai,  chanter  un  liymne. 

2°  Il  acchns  portail  aussi,  chez  les  Acarna- 
niens  ,  le  nom  de  Melpomène  ou  chantant. 
Les  Athéniens  l'honoraient  également  sous 
ce  titre  comme  présidant  aux  théâtres  ,  que 
les  Crées  avaient  mis  sous  la  protection  de 
ce  dieu. 

MÉMACTERIES ,  fêle  que  les  Athéniens 
célébraient  le  20  du  mois  mémactérion,  en 
l'honneur  de  Jupiler-Mémactès  ,  ou  l'impé- 
tueux.  Ce  dieu  étant  regardé  comme  le  maî- 
tre des  saisons,  on  lui  offrait  des  sacrifices 
dans  le  cours  de  ce  mois  qui  précédait  l'hi- 
ver, afin  qu'il  en  modérât  la  rigueur.  On  lu 
priait  aussi  de  modérer  les  tempêtes  en  fa- 
veur des  navigateurs. 

MEMBRES.  1°  Chaque  membre  du  corps 
était,  chez  les  anciens,  consacré  à  une  divi- 
nisé particulière  :  la  tête  à  Jupiter,  la  poi- 
trine à  Neptune,  la  ceinture  à  Mars,  l'oreille 
à  la  Mémoire,  le  Iront  au  Génie,  la  main 
droile  à  la  Foi,  les  genoux  à  la  Miséricorde, 
les  sourcils  à  Junon,  les  yeux  à  Cupidon  ou 
à  Minerve  ,  le  derrière  de  l'oreille  droite  à 
Némésis,  le  dos  à  Plutuu,  les  reins  à  Vénus, 
les  pieds  à  Mercure,  les  talons  et  les  piaules 
des  pieds  à  Thétis,  les  doigts  à  Minerve,  etc. 
Saint  Athanasc  prétend  même  que  ces  diffé- 
rentes parties  du  corps  humain  étaient  ado- 
rées comme  des  dieux  particuliers. 

2*  Jl  en  est  de  même  chez  les  Hindous  : 
Bhairava  préside  à  la  tête,  Vichana  au 
front,  Bhoula-Karma  aux  oreilles  ,  Préta- 
Vahana  au  visage,  Bhouta-Karta  aux  cuis- 
ses, les  Datis  aux  épaules  ,  Kapalami  aux 
mains  ,  Chanta  à  la  poitrine  ,  Kétrika  au 
ventre  et  aux  lèvres,  Katrapala  au  dos,  Ké- 
traga  au  nombril,  Patouaux  parties  sexuel- 
les, Chidda-Patou  aux  chevilles,  Vidatta  à 
la  partie  supérieure  du  corps,  Yama  à  la 
partie  inférieure  ,  et  Chourakara  à  tout  le 
corps,  depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds.  Toutes 
ces  divinités  sont  des  démons,  gardes  deSiva. 

MEMENTO ,  parties  du  sacrifice  de  la 
messe,  dans  l'une  desquelles  on  fait  mémoire 
des  vivants,  et  des  morts  dans  l'autre.  Le 
prêtre  s'aYrcte  un  instant  et  prie  en  parti- 
culier pour  ceux  auxquels  il  s'intéresse,  ou 
qui  lui  ont  ele  recommandés.  Le  nom  du  ces 
prières  vient  de  ce  qu'elles  commencent  par 
le  mot  latin  Mémento,  souvenez-vous.  Le 
Mémento  des  vivants  est  avant  la  consécra- 
tion, cl  celui  des  morts  avant  la  récitation 
du  Pater. 

MEMNON,  personnage  mythologique  des 
anciens  Grecs.  Il  passait  pour  fils  de  'fi  ion  et 
do  l'Aurore,  et  vint  au  secours  de  Troie,  vers 
la  deuxième  année  du  siège,  à  la  tête  de 
dix  mille  Perses,  autant  d'Ethiopiens  orien- 
taux, c'est-â-dire  d'Indiens,  et  un  grand  nora- 
bie  de  chariots.  Il  se  distingua  par  sa  bra- 
voure, et  tua  Antiloque,  fils  de  Nestor;  mais 
Achille,  à  la  prière  du  sage  vieillard,  vint 
l'attaquer,  et  après  un  rude  combat  le  fit 
tomber  sous  ses  coups.  L'Aurore,  au  déses- 
poir, alla  se  jeter  aux  pieds  de  Jupiter,  les 
cheveux  épars  et  le  visage  baigné  de  lar- 
mes, le  suppliant  de  distinguer  son  fils  du 


reste  des  mortels,  et  menaçant,  s'il  ne  le  fai- 
sait, de  refuser  au  monde  sa  lumière.  Le  père 
des  dieux  exauça  sa  prière  :  le  bûcher  déjà 
allumé. s'écroula,  et  l'on  vit  sortir  des  cen- 
dres une  infinité  d'oiseaux  qui  firent  trois 
fois  le  tour  du  bûcher  en  poussant  de  grands 
cris  ;  au  quatrième  tour,  ils  se  séparèrent  en 
deux  bandes,  et  se  battirent  les  uns  contre 
les  autres  avec  tant  de  fureur  et  d'opiniâ- 
treté, qu'ils  tombèrent  auprès  du  bûcher 
comme  des  victimes  qui  s'immolaient  aux 
cendres  dont  ils  venaient  de  sortir.  Ces  oi- 
seaux étaient  noirs  et  ressemblaient  à  des 
éperviers  ,  mais  ils  étaient  étrangers  à  la 
contrée  ,  on  lus  appela  Memnonides;  tous  les 
ans  ils  arrivaient  en  automne  du  pays  deCy- 
zique,  et  recommençaient  le  même  combat. 
Suivant  Pausanias,  les  Memnonides  venaient 
des  côtes  de  l'Hellespont,  et  se  rendaient  à 
jour  fixe  sur  le  tombeau  de  Memnon,  qu'ils 
arrosaient  de  leurs  ailes  après  les  avoir  préa- 
lablement trempées  dans  les  eaux  de  l'Esé- 
pus.  Ces  honneurs  et  ces  distinctions  ne  cal- 
mèrent pas  les  douleurs  de  l'Aurore,  qui  ne 
cesse,  depuis  cette  malheureuse  époque,  de 
verser  chaque  jour  des  larmes;  et  telle  est 
l'origine  de  la  rosée  qui  humecte  chaque  ma- 
tin lus  prairies  et  les  champs. 

Il  est  aisé  de  voir  que  Memnon,  fils  de 
l'Aurore,  était  un  prince  de  l'Orient,  proba- 
blement d'Assyrie,  qui  vint  au  secours  des 
Troyens,  et  périt  au  siège  de  cette  ville.  La. 
fable  des  Memnonides  est  due  soit  à  une  ap- 
parition d'oiseaux  de  passage,  qui  coïncidait 
avec  l'anniversaire  de  la  mort  de  Memnon, 
soit  à  des  jeux  funèbres  exécutés  en  son 
honneur,  d'où  ceux  qui  y  prenaient  part  re- 
cevaient le  nom  de  Memnonides. 

Mais  il  est  singulier  que  les  Grecs  aient 
confondu  ce  héros  avec  un  personnage  égyp- 
tien auquel  ou  avait  élevé  à  Thèbes  une  sta- 
tue colossale  connue  sous  le  nom  de  slalue 
parlantedeMemnon.  11  est  probable  que  cette 
confusion  est  due  au  nom  d' Amenoph,  qu'ils 
auront  hellénisé  en  celui  de  Memnon  ;  car 
c'est  bien  au  pharaon  Amenopbis  de  la  dix- 
huilième  dynastie  qu'appartient  celle  el'fi- 
ie  colossale,  comme  le  démontrent  les  in- 
scriptions hiéroglyphiques  gravées  sur  ce 
monument.  La  propriété  singulière  qu'avail 
celle  statue  de  rendre  au  lever  du  soleil  un 
son  plus  ou  moins  harmonieux,  ce  qu'où 
regardait  comme  un  prodige  perpétuel  ,  en 
avait  presque  fait  une  divinité  ,  et  on  accou- 
rait de  tous  les  pays  du  monde  pour  l'enten- 
dre et  y  déposer  des  offrandes. 

Mais  ce  son  mystérieux  était  il  réellement 
produit?  était-il  dû  à  une  supercherie  ,  ou 
bien  était-ce  un  effet  naturel?  1°  La  statue 
de  Memnon  rendait  un  son  réel  :  ce  fait  est 
trop  bien  attesté  pour  qu'il  puisse  être  l'ob- 
jet du  plus  léger  doute.  M.  Champollion-Fi- 
geac  cite,  dans  son  Egypte  ancienne,  une 
multitude  de  témoignages  rendus  par  des  té- 
moins auriculaires,  qui  tous  attestent  ce  fait 
avec  les  plus  minutieux  détails.  2"  Ce  son 
n'élail  point  dû  à  une  supercherie,  bien  que 
le  voyageur  anglais  Wilkinson  ait  prétendu 
avoir  découvert  à  la  base  de  cette  fa»  use 


603 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


30-t 


statue, qui  existe  encore,  une  cavité  dans  la- 
quelle un  homme  pouvait  se  placer  et  pro- 
duire des  sons  mystérieux;  car,  sans  parler 
dé  l'impossibilité  qu'il  y  aurait  eu  d'eu  im- 
piiser  à  la  crédulité  pendant  près  de  deux 
mille  ans,  ce  colosse  fut  renversé  par  un 
tiemblemenl  de  terre,  sans  cesser  pour  cela 
dj  rendre  des  sons  harmonieux;  tandis 
qu'ayant  été  restauré  et  retnbli  sur  sa  base, 
sous  l'empereur  Seplime-Sévère,  dans  le  des- 
sein avoué  d'opposer  les  oracles  de  Mem- 
non  à  ceux  du  christianisme,  la  merveille 
fut  détruite  à  jamais  parce  qu'on  en  igno- 
rait la  nature.  3°  En  effet  ,  ces  sons  étaient 
produits  par  un  effet  naturel  :  le  colosse 
était  d'un  seul  bloc  de  grès-brèche  de  soixante 
pieds  de  hauteur;  or,  il  est  constaté  que  les 
granits  et  les  brèches  produisent  souvent  un 
son  au  lever  du  jour,  et  quant  à  la  statue  de 
Thèbes,  les  rayons  du  soleil,  dit  M.  Rozières, 
venant  à  frapper  lu  colosse,  ils  séchaient 
l'humidité  abondante  dont  les  fortes  rosées 
de  la  nuit  avaient  couvert  sa  surface,  et  ils 
achevaient  ensuite  de  dissiper  celle  dont  ces 
mêmes  surfaces  dépolies  s'étaient  impré- 
gnées. Il  résulta  de  la  continuité  de  celte  ac- 
tion que  des  grains  ou  des  plaques  de  celle 
brèche  cédant  et  éclatant  tout  à  coup  ,  cette 
rupture  subite  causait  dans  la  pierre  rigide 
cl  un  peu  élastique  un  ébraulement,  une  vi- 
bration rapide  qui  produisait  ce  sud  particu- 
lier que  faisait  entendre  la  statue  au  lever 
du  soleil  ;  mais  elle  est  bien  muette  depuis 
seize  siècles. 

MÉMOIRE.  Les  Grecs  et  les  Romains 
avaient  fait  une  divinité  allégorique  de  celte 
faculté  intellectuelle.  {Voij. Mnémosyne.)  11  y 
avait  à  Home  une  divinité  particulière  adorée 
sons  le  nom  de  Memoihij  ancienne. 

MEMRUME,  dieu  des  Phéniciens  ;  il  était 
fils  des  premiers  Géants.  11  apprit  aux  hom- 
mes à  se  couvrir  de  peaux  de  bêles,  il  lit 
plus,  car  un  vent  impétueux  ayant  enflam- 
mé une  forêt  près  de  Tyr,  il  prit  un  arbre  , 
en  coupa  les  branches,  et  l'ayant  lancé  dans 
la  mer,  il  s'en  servit  en  guise  de  vaisseau. 
11  rendit  aussi  un  hommage  religieux  à  deux 
pierres  qu'il  avait  consacrées  au  Vent  elau 
feu,  et  répandit  en  leur  honneur  le  sang  des 
animaux.  Après  sa  mort,  ses  enfuis  lui 
consacrèrent  des  morceaux  informes  de  bois 
et  de  pierre  qu'ils  adorèrent,  et  en  l'honneur 
desquels  ils  établirent  des  fêtes  annuelles  : 
premier  exemple,  dit-on,  d'un  culle  religieux 
rendu  à  des  hommes  morts. 

MEN  (le  mois);  les  Grecs  en  avaient  fait 
une  divinité  qui  n'était  autre  que  la  Lune. 
Plusieurs  lemples  étaient  consacrés  à  son 
honneur  dans  l'Asie  Mineure  et  dans  la 
Perse,  où  l'on  jurait  souvent  par  le  Al  en  du 
roi,  c'est-à-dire  par  sa  fortuné. 

MENA  ou  Mène,  divinité  qui,  selon  Pline  , 
présidait  aux  infirmités  périodiques  des  fem- 
mes. C'était  encore  la  même  que  la  Lune. 

MENAMES  (1)  ,  nom  des  Bacchantes,  du 
grec  uMf.uM,  être  saisi  de  fureur.  On  I  s  ap- 
pelait ainsi   parce  que,  dans  la   célébration 

(  1 i  Ai  ii  ! ■■• i  mprunté  au  Dictionnaire  do  Noël. 
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des  orgies,  elles  étaient  agitées  de  transports 
furieux,  courant  échevelées,  à  demi  nues, 
agitant  le  thyrse  dans  leurs  mains  ,  faisant 
retentir  de  leurs  hurlements  el  du  bruit  des 
tambours  les  monts  et  les  bois,  et  poussant  la 
fuieur  jusqu'à  tuer  ceux  qu'elles  rencon- 
traient, et  à  porter  leurs  têtes  en  bondissant 
de  rage  et  de  joie.  —  Les  Ménades,  couron- 
nées de  lierre,  de  smilax  et  de  sapin,  s'exer- 
çaient à  la  danse  et  à  la  course,  se  faisaient 
un  plaisir  de  la  chasse  des  animaux  sauva- 
ges et  se  paraient  de  leurs  dépouilles. 

Bien  que  les  vierges,  les  femmes  mariées 
et  les  veuves  concourussent  à  la  célébra- 
lion  des  fêles  de  Bacchus ,  il  parait  ce- 
pendant que  les  véritables  Ménades  étaient 
vierges.  Nonnus  dit  qu'elles  étaient  si  jalou- 
ses de  conserver  leur  chasteté,  que,  pour  ne 
point  être  surprises  en  dormant  ,  elles  se 
faisaient  une  ceinture  avec  un  serpent,  el, 
dans  l'Anthologie,  on  voit  que  les  Bacchan- 
tes Euryuome  et  Porphyride  quittèrent  les 
mystères  de  Bacchus  parce  qu'elles  étaient 
sur  le  point  île  se  marier.  Eurypide  nous 
apprend  que  les  Ménades  ou  Bacchantes  sa- 
vaient conserver  leur  chasteté  au  milieu  de 
l'agitation  et  de  la  fureur  dont  elles  étaient 
inspirées,  et  qu'elles  se  défendaient  à  grands 
coups  de  thyrses  des  hommes  qui  voulaient 
leur  faire  violence;  mais  Juvénal  est  d'un 
autre  sentiment,  et  Lycophron  donne  l'c- 
pitbète  de  Bacchante  à  une  femme  de  mœurs 
dissolues. 

Il  y  avait  à  Sparte  onze  filles  appelées  Dio- 
nysiades,  qui,  aux  fêles  de  Bacchus  ,  se  dis- 
puta i  e  n  t  le  prix  de  la  course  appelée  Endro- 
itiin.  Voy.  Bacchantes. 

MÉNAGYRTES,  prêtres  de  Cybèle  ,  qui 
faisaient  la  quête  tous  les  mois,  et  s'effor- 
çaient de  provoquer  la  générosité  des  dévots 
par  leurs  danses  et  leurs  bouffonneries. 

MÉNAKA,  nymphe  ou  déité  de  la  mytho- 
logie hindoue.  Elle  épousa  l'Himalaya,  et 
devint  mère,  de  Dourga  ou  Parvali ,  épouse 
de  Siva.  —  Il  y  cul  aussi  une  nymphe  céleste 
ou  apsara,  du  nom  de  Alénaka  (peut-être  la 
même  que  la  précédente) ,  qui  fut  envoyée 
pour  séduire  un  prince  nommé  Kausika, 
dont  la  piélé  portail  ombrage  auxdieux.  Kau- 
sika succomba  à  la  tentation  ,  et  eut  de  la 
nymphe  une  fille  appelée  Sakounlala. 

MÉNANDRIËNS,  hérétiques  du  i"  siècle, 
qui  liraient  leur  nom  du  Samaritain  Menau- 
dre,  disciple  de  Simon,  philosophe  et  partisan 
comme  lui  de  la  plagie.  H  ne  fui  guère  moins 
habile  que  son  maître  dans  l'art  des  presti- 
ges, et  il  se  donnait  pour  l'envoyé  de  Dieu. 
11  enseignait  que  la  majesté  du  Dieu  suprême 
était  cachée  cl  inconnue  à  tout  le  monde,  el 
qu'on  ne  savait  de  cet  être  rien  autre  chose, 
sinon  qu'il  élail  la  source  de  l'existence  et 
l'énergie  par  laquelle  lout  subsistait.  C'é- 
taient les  génies  qui  avaient  créé  le  monde 
et  les  hommes  ;  mais  ces  anges  créateurs, 
par  méchanceté  ou  par  impuissance,  avaient 
enfermé  l'Ame  humaine  dans  des  organes  où 
elle  éprouvait  une  alternative  continuelle  de 
biens  et  de  maux  ,  qui  se  I.  rminail  par  la 
mort.  D'auti   .-  génies  bienfaisants  ,  louches 
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du  malheur  (les  hommes,  avaient  placé  sur 
la  terre  des  ressources  contre  ces  malheurs  ; 
Ménandre  élait,  comme  de  raison,  un  de  ces 
lions  génies,  celui  qui  devait  sauver  les 
hommes  et  les  délivrer  de  leurs  misères.  Le 
secret  gisait  dans  une  sorte  de  baptême  ma- 
gique qu'il  conterait,  et  qui  selon  lui  avait 
lé  pouvoir  de  rendre  immortel,  puis  à  ans  la 
pratique  de  la  thénrgie  et  de  la  magie.  Il  eut 
quelques  disciples  à  Anlioche.  11  y  avait  en- 
core, du  temps  de  saint  Justin  ,  des  Ménau  — 
drit'ns  qui  ne  doutaient  pas  qu'ils  ne  fussent 
immortels  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  se\ 
confondre  avec  les  autres  Guostiques. 

MENAT-,  idole  des  anciens  Arabes,  dont  il 
est  souvint  parlé  dans  le  Coran,  et  que  Ma- 
homet fit  détruire.  Yoy,  Manat. 

MKNCIUS,  nom  latinisé  du  célèbre  philo- 
sophe chinois  Me.ng-tseu.  Il  naquit  au  com- 
mencement du  iv  siècle  avant  Jésus-Christ, 
dans  la  ville  de  Tseou,  et  mourut  vers  l'an 
314,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Il  a 
laissé  un  livre  qui  fait  partie  des  ouvrages 
classiques,  et  par  conséquent  sacrés;  réuni 
à  ceux  de  Confucius,  on  appelle  cette  collec- 
tion les  Sse-chou,  ou  les  quatre  livres  par 
excellence.  C'est  tout  simplement  un  ouvrage 
de  moiale,  assez  médiocre,  et  dans  lequel  il 
n'est  aucunement  question  de  religion  ;  mais 
on  sait  que  dans  la  secte  des  Lettrés  il  n'y  a 
guère  d'autre  religion  que  la  morale,  et 
point  d'aulre  culte  que  les  rites.  Son  livre 
est  cependant  écrit  avec  plus  de  verve  <iue 
ceux  de  Confucius,  et  on  y  remarque  plu- 
sieurs passages  qui  rappellent  l'es;  rit  des 
anciens  philosophes  grecs,  et  même  quelque 
chose  de  l'esprit  français.  Quoi  qu'il  en  soit, 
est  ouvrage  lii  sa  gloire,  et  Meniius,  placé 
imm:  dialemenl  après  C  mfucius,  fut  honoré 
du  litre  de  Ya-chirtg ,  qui  signifie  deuxième 
sainl.  Ou  lui  a  même  décerné,  par  un  acte 
de  la  puissance  publique,  le  titre  de  saint 
prince  du  poys  de  Tseou;  et  On  lui  rend, 
dans  le  grand  teuiple  des  Lettrés,  les  mêmes 
honneurs  qu'à  Confucius.  Une  partie  de  celle 
illustration  a,  selon  l'usage  chinois,  rejailli 
sur  les  descendants  de  Meneius,  qui  ont  ob- 
tenu la  qualification  de  Maîtres  des  tradi- 
tions sur  les  livres  classiques ,  dans  l'acadé- 
mie impériale  de  Han-lin.  Environ  l'an  lOOo 
de  notre  ère,  un  empereur  de  la  dynastie  des 
Soung  lui  éleva  un  lemple  dans  la  partie 
orientale  de  la  province  de  Chan-toung,  où 
reposaient  ses  cendres;  il  fit  ensuite  placer 
sa  statue  dans  une  niche  du  temple  de  Con- 
fucius; enfin  un  aulre  empereur  institua  des 
sacrifices  en  sou  honneur. 

MliND  lTliS  ou  Meinoaï-Yahya  ,  c'est-à- 
dire  disciple*  de  saint  Je  m-liafitisle ;  nom 
que  l'on  donne  en  Orient  à  une  secte  demi- 
juive  et  demi-chrétienne ,  qui  ne  connaît 
point  d'autre  baptême  que  celui  du  p  ccur- 
seur  de  Jésus-Christ.  Elle  est  répandue  en 
divers  endroits  de  la  Perse  et  de  la  Syrie. 
I  </;/.  ÇBrétibhs  de  Saint-Ji:an-!îaptiste. 

MëNDÈS,  dieu  égyptien,  le  même  que  Pan 
ou  Ammon  générateur.  Il  y  avait  dans  la 
basse  Egypte  une  ville  de  même  nom  où 
celle  divinité  était  particulièrement  hono- 


rée; les  Mcndésiens  le  comptaient  au  nom- 
bre des  huit  dieux  principaux,  et  l'hono- 
raient sous  la  forme  d'un  bouc,  symbole  du 
principe  de  fécondité  de  la  nature  entière. 
Dans  la  table  Isiaque,  il  a  les  cornes  du 
bouc  au-dessus  de  celles  du  bélier,  ce  qui  en 
fait  quatre.  Parmi  les  Mcndésiens,  le  bouc 
élait  regardé  comme  sacré;  c'eût  été  un 
grand  crime  à  leurs  yeux  de  tuer  cet  animal. 
Cependant  les  chèvres  étaient  moins  respec- 
tées que  les  boucs  ;  mais  il  rejaillissait  sur 
les  chevriers  quelque  chose  du  respect  que 
l'on  portait  à  l'animal  qu'ils  gardaient.  Le 
jour  de  la  fêle  de  Mendès ,  les  dames  égyp- 
tiennes allaient  visiter  maternellement  le 
bouc  sacré,  afin  d'attirer  sur  elles  une  heu- 
reuse fécondité  ;  à  la  mort  de  cet  animal,  le 
deuil  était  général. 

MENDIANTS  (Religieux).  1"  On  dislingue 
dans  l'Eglise  quatre  ordres  principaux  de 
religieux  meudianls,  savoir  :  les  Cannes,  les 
Dominicains,  les  Franciscains  ou  Cordrliers, 
et  les  Augustins.  On  peul  y  joindre  les  Hé- 
collets,  les  Capucins  et  les  Minimes.  Ces  or- 
dres sont  appelés  Mendiants  parce  que  les 
religieux  doivent  vivre  d'aumônes  et  aller 
quêter  leur  nourriture  de  porte  en  porte. 

Celte  institution  a  eu  une  origine  louable. 
Dans  le  xir  siècle,  époque  où  ces  ordres  ont 
commencé,  l'Europe  élait  infectée  de  diffé- 
rentes sectes  d'hérétiques,  qui,  sous  les  de- 
hors de  la  pauvreté,  de  la  mortification  et 
de  l'humilité,  séduisaient  les  peuples  et  in- 
troduisaient leurs  erreurs  ;  tels  étaient  les 
Cathares,  les  Vaudois  et  une  foule  d'autres. 
Plusieurs  saints  personnages,  qui  voulaient 
préserver  de  ce  piège  les  fiiè.Ics,  sentirent  la 
nécessité  d'opposer  des  vertus  réelles  à  l'hy- 
pocrisie des  sectaires,  et  de  faire  par  religion 
ce  que  ces  derniers  faisaient  dans  le  but  de 
tromper  les  simples  fit  les  ignorants.  Tout 
prédicateur  qui  ne  paraissait  pas  aussi  mor- 
tifie que  les  hérétiques  n'aurait  pas  été 
écoute  :  il  fallait  donc  des  hommes  qui  joi- 
gnissent à  un  véritable  zèle  la  pauvrelé  que 
Jésus- Christ  avait  recommandée  à  ses  apô- 
tres. Plusieurs  s'y  engagèrent  par  vœu,  et 
telle  est  l'origine  des  ordres  mendiants;  mais 
celle  pieuse  institution  ne  larda  pas  à  dégé- 
nérer en  abus.  Les  fondateurs  de  ces  ordres 
avaient  défendu  que  les  congrégations  pos- 
sédassent aucun  lien  temporel,  et  ordonné 
aux  religieux  de  vivre  du  travail  de  leurs 
mains;  mais  les  unes  elles  autres  trouvè- 
rent Le  moyen  d'éluder  la  loi,  ou  de  se  faire 
dispenser  par  le  souverain  pontife,  cl  n'en 
continuèrent  pas  moins  de  mendier,  au  dé- 
triment des  véritables  pauvres,  tout  en  pos- 
sédant de  grandes  propriétés  et  d  s  revenus 
assurés.  Celait  aller  contré  le  but  de  l'insti- 
tution; aussi  voyons-nous  que  de  saints 
personnages  se  mirent  à  prêcher  contre  ces 
abus,  dès  qu'ils  aperçurent  la  tendance  que 
prenaient  l'ambition  et  le  désir  du  luxe  et  du 
bien  être.  «  Nous  voulons  bâiir,  s'écriait 
sainl  lîonaventure,  qui  appartenait  à  l'ordre 
mendiant  des  Franciscains;  nous  ne  nous 
contentons  plus  des  pauvres  el  simples  loge- 
nienls  que  notre  règle  nous  prescrit.  Nous 
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sommes  à  charge  à  tout  le  monde,  et  nous 
le  serons  encore  plus  si  nous  continuons.  » 
Saint  François,  qu'on  peut  regarder  comme 
le  premier  fondateur  des  ordres  mendiants, 
disait  :  «  Je  travaillais  de  mes  mains;  je 
veux  continuer  de  travailler,  et  je  veux  fer- 
mement que  tous  tes  frères  s'appliquent  à 
qivelque  travail  honnête,  et  que  ceux  qui  ne. 
savent  pas  travailler  l'apprennent.  » 

2"  Un  grand  nombre  de  religieux  hindous 
de  différents  ordres  vivenl  également  d'au- 
mônes. Comme  dans  les  congrégations  chré- 
tiennes, il  y  en  a  qui  ne  peuvent  rien  possé- 
der en  proj.re,  landis  que  d'autres  font  la 
quèle  individuellement,  bien  qu'ils  app.ir- 
îiennent  à  des  maisons  qui  ont  des  revenus. 
La  règle  des  Saimyasis  porte  :  «  Quoiqu'un 
Sannyasi  ail  droit  de  demander  l'aumône,  il 
est  cependant  plus  convenable  qu'il  la  re- 
çoive sans  la  demander  :  en  conséquence, 
lorsqu'il  aura  faim,  il  se  présentera  chez  les 
gens  du  monde,  sans  rien  dire  et  sans  expo- 
ser ses  besoins.  Si  on  lui  donne  quelque 
chose  de  bonne  volonté,  il  le  recevra  d'un 
air  indifférent  et  sans  remercier  ;  si  on  ne  lui 
donne  rien  ,  il  se  relirera  sans  se  fâcher  et 
sans  témoigner  de  mécontentement  ;  il  ne  se 
plaindra  pas  non  plus  si  ce  qu'on  lui  donne 
est  de  mauvais  goût.  »  La  plupart  vivent 
dans  une  grande  pauvreté  réelle,  mais  vo- 
lontaire ,  aj  ant  à  peine  de  quoi  se  couvrir  ; 
d'autres  poussent  le  dénûment  jusqu'à  ses 
dernières  limites,  affrontant  les  regards  des 
passants,  au  milieu  même  des  villes,  dans  un 
état  de  nudité  absolue. 

.1°  La  religion  bouddhique  a  aussi  ses  reli- 
gieux mendiants,  qui  fourmillent  dans  le 
Tibet,  la  Tartarie,  la  Chine,  le  Japon,  et 
dans  toutes  les  autres  contrées  où  ce  culte 
est  établi. 

k°  EnGn  on  trouve  des  religieux  men- 
diants en  assez  grand  nombre  parmi  les  na- 
tions musulmanes;  ce  sont  particulièrement 
les  Bektaschis  et  les  Roofayis,  qui  voyagent 
par  ordre  de  leurs  supérieurs,  pour  faire  des 
(juéles  et  recommander  leur  institut  à  la 
charité  des  âmes  pieuses,  il  y  a,  en  outre, 
des  faquirs  et  des  santons  qui  se  vouent  in- 
dividuellement à  une  pauvreté  volontaire, 
ou  plutôt  à  la  paresse,  et  ne  comptent  pour 
vivre  que  sur  les  aumônes  qu'ils  reçoivent 
des  dévots.  Plusieurs  d'entre  eux,  comme  les 
Sannyasis  de  l'Inde,  vivent  dans  un  état 
complet  de  nudité. 

MENÉ,  la  Lune,  déesse  des  Grecs. 

MENÉES.  Les  Menées,  chez  les  chrétiens 
grecs,  sont  ce  que  l'on  nomme  chez  los  La- 
lius  bréviaires,  sacramentaires  et  antipho- 
nies  ;  ce  sont  des  livres  d'olGce  pour  fous  les 
saints  dont  la  fêle  tombe  dans  le  moi.-:,  ainsi 
que  l'indique  leur  non).  «  On  reproche  aux 
auteurs  des  Menées,  dit  M.  Guénebault , 
d'avoir  recueilli  les  abrégés  de  la  Vie  des 
saints  d'après  des  sources  peu  exactes.  Les 
actes  originaux  y  sont  corrompus,  et  l'on 
ne  peut  se  fier  à  eux  ,  lorsqu'il  n'existe  pas 
d'ailleurs  de  pièces  authentiques  qui  confir- 
ment leurs  recils.  »  On  dislingue  les  grandes 
et  les  petites  Menées.  Les  grandes  ont  èlé 


imprimées  à  Venise  en  1525  et  IC39 ,  G  vol. 
in-fol.,  sous  le  tilre  de  Viridarium  sanetorum 
ex  Menais. 

MÉNÉLAIES,  fêle  qu'on  célébrait  à  Té- 
raphné,  ville  de  Laconie,  en  l'honneur  de 
Ménélas,  qui  y  avait  un  temple.  Les  habi- 
tants prétendaient  que  Ménélas  y  était  inhu- 
mé dans  le  même  tombeau  avec  Hélène,  son 
épouse.  On  sait  que  l'enlèvement  d'Hélène 
par  le  Troyen  Paris  fut  la  cause  de  la  célè- 
bre guerre  de  Troie.  Après  le  sac  d'e  celte 
ville,  Ménélas  ramena  son  épouse  à  Sparte. 

MENER  VA,  déesse  des  anciens  Etrusques, 
la  même  que  la  Minerve  des  Latins. 

MENÉS  ou  Méneï,  législateur  et  premier 
roi  d'Egypte;  il  succéda  aux  dieux  dans  le 
gouvernement  des  hommes,  fonda  Memphis. 
y  consacra  un  lemple  à  Phtha,  et  enseigna  à 
ses  sujets  le  cuite  des  dieux  el  la  manière 
d'offrir  des  sacriGces.  Après  sa  mort,  il  fut 
mis  lui-même  au  rang  des  divinités.  On  lui 
attribue  l'origine  de  l'idolâtrie,  fondée  sur 
la  nécessité  de  retenir  auprès  de  lui  les  Egyp- 
tiens qui  se  dispersaient.  —  H  c-st  digne  de 
remarque  que  son  nom  est  presque  homo- 
phone avec,  ceux  des  législateurs  de  plu- 
sieurs grandes  nations,  tels  que  le  Minos  des 
Grecs,  le  Manou  ou  Ménou  des  Indiens,  le 
Mann  ries  Germains,  elc. 

MENH1 ,  déesse  des  Egyptiens ,  la  même 
que  Neith.  Voy.  cet  article.  On  célébrait  sa 
fête  dans  le  temple  d'Esneh,  le  25  du  mois 
(l'atbyr. 

MENHIR,  mot  celto-bretou  qui  signiûe 
pierre  dressée  :  ce  sont  en  effet  des  monu- 
ments druidiques  consistant  en  un  monoli- 
the brut  ou  grossièrement  taillé,  plante 
comme  un  obélisque.  On  ignore  quel  était 
précisément  leur  usage;  peut-être  étaienl-ils 
la  représentation  des  dieux  :  on  sait  que  les 
anciens  Grecs  n'avaient  d'autres  simulacres 
de  la  Divinité  que  des  bornes  ou  des  po- 
teaux. Mais  on  s'accorde  plus  généralement 
à  les  considérer  comme  des  pierres  tumulai- 
res,  dont  les  plus  élevées  (il  y  eu  a  d'environ 
50  pieds  de  haut)  marquaient  la  tombe  des 
grands  personnages.  On  sait  en  effet  jusqu'à 
quel  point  les  anciens  portaient  la  pieté  en- 
vers les  morts,  et  le  soin  qu'ils  prenaient  de 
leur  élever  des  monuments.  Dans  toutes  les 
parties  du  inonde,  les  regards  du  voyageur 
sont  frappés  de  ces  collines  factices,  de  ces 
pierres  tumulaires  que  les  lemps  el  les  hom- 
mes ont  respectées  pendant  plus  de  quarante 
siècles. 

On  trouve  des  Menhirs  dans  plusieurs 
parties  de  la  France,  mais  les  départements 
de  l'Ouest  sont  les  plus  riches  en  Menhirs  et 
Dolmens  (pierres  couchées)  ;  el  on  a  lieu  de 
penser  que  les  endroits  qui  en  renferment 
uni'  grande  quantité  ne  sont  autre  chose  que 
des  cimetières  privilégiés.  Nulle  part  on  n'en 
voit  une  plus  grande  quantité  que  sur  le  ri- 
vage de  Carnac,  dans  le  Morbihan;  là,  ces 
pierres  brûles,  rangées  sur  plusieurs  lignes, 
se  comptent  par  centaines  el  présentent  l'as- 
pect d'une  armée  en  bataille,  sur  une  sur- 
face de  plus  d'une  demi-lieue.  Ces  monoli- 
thes réuuis  sont  trop  régulièrement  vlatés 
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pour  faire  supposer  un  cimetière,  trop  nom- 
breux pour  laisser  croire  qu'un  en  Ile  parti- 
culier s'adressait  à  chacun  d'eux  ,  comme 
aux  Menhirs  isolés  d;ms  la  campagne;  leur 
assemblage  a  plutôt  l'aspect  d'un  temple 
n'ayant  d'antre  voûte  que  le  ciel ,  à  l'instar 
de  ceux  des  Perses,  et  en  général  des  adora- 
teurs des  astres.  Cette  espèce  ;!c  cathédrale 
présente  dix  nefs  parallèles,  Formées  par 
onze  lignes  de  piliers  imparfaits  alignés  sur 
une  étendue  de  plusieurs  milles,  si  on  y  rat- 
tache les  pierres  d'Ardeven,  auxquelles  ils  se 
lient  par  plusieurs  points  intermédiaires.  Un 
hémicycle  occupe  une  des  extrémités  ;  il 
semble  que  ce  soit  le  sanctuaire  de  ce  temple 
gigantesque  qui  pouvait  être  un  lieu  de  ré- 
union des  collèges  druidiques;  car  de  même 
que  ces  prêtres  se  rassemblaient  quelquefois 
dans  les  sombres  et  mystérieuses  forêts  des 
environs  de  Dreux,  ils  aimaient  aussi  !o  ri- 
vage de  Carnac,  où  leurs  regards  étaient 
souvent  frappés  par  les  grandes  scènes  d'une 
nature  sauvage,  parfaitement  en  harmonie 
avec  leur  culte  cruel. 

Quoique  les  Menhirs  soient  encore  nom- 
breux en  Bretagne,  il  y  en  a  beaucoup  moins 
qu'à  l'époque  où  le  christianisme  y  pénétra. 
Ne  pouvant  déraciner  du  cœur  des  Armori- 
cains le  culte  qu'ils  tenaient  de  leurs  ancê- 
tres, les  missionnaires  recoururent  à  l'expé- 
dient de  faire  surmonter  certains  Menhirs 
d'une  petite  croix,  et  d'en  faire  tailler  quel- 
ques-uns de  manière  à  représenter  tant  bien 
que  mal  l'emblème  de  la  religion  nouvelle. 
C'est  ainsi  qu'ils  s'emparèrent  aussi  des  fon- 
taines sacrées,  dont  quelques-unes  sont  en- 
core aujourd'hui  consultées  par  les  mères  et 
les  amants. 

MUNI,  idole  adorée  par  les  Juifs  résidant 
à  Bahylone,  qui  associaient  à  son  culte  celui 
de  Gad,  comme  nous  le  voyons  par  Isaïe, 
chapitre  lv.  Mais  on  n'a  pas  de  donnée  cer- 
taine sur  la  divinité  qu'elle  représentait.  Les 
uns  veulent  que  ce  soit  la  Lune,  appelée  par 
Jérémie  la  reine  du  ciel  ;  son  nom  concorde- 
rait alors  avec  le  grec  Mené.  D'autres  pen- 
sent que  c'est  l'étoile  de  Vénus,  comme  Cad 
serait  celle  de  Jupiter.  Gésénius  et  plusieurs 
autres  inclinent  à  la  regarder  comme  la 
Destinée,  et  Cad  serait  la  Bonne-Fortune. 
Enlîii  on  peut  rapprocher  ce  nom  de  Menât, 
idole  des  anciens  Arabes,  et  de  Meniii,  un  des 
noms  de  Neith,  déesse  égyptienne. 

MENMNGAEISET,  dieux  des  Finnois,  qui 
procuraient  et  favorisaient  les  mariages. 

MENNONITES  ,  branche  d'Anabaptistes 
qui  tirent  leur  nom  de  Simon  Menno,  qui 
naquit  dans  la  Frise  en  1503  et  mourut  eu 
1561.  C'était  un  prêtre  catholique  qui  em- 
brassa la  nouvelle  doctrine,  eu  153G,  à  la 
persuasion  de  deuv  prédicants  qui  n'avaient 
jamais  approuvé  les  sentiments  et  les  désor- 
dres des  Anabaptistes  de  Munster.  Ce  Menno 
entreprit  la  réforme  de  colle  doctrine  ,  el 
propagea  sa  secte  dans  la  Frise,  la  Wesl- 
phalie,  la  Cueldre,  la  Hollande,  le  Bràbant 
cl  plusieurs  autres  lieux.  Mais  bientôt  ses 
partisans  se  divisèrent  sur  l'article  de  l'ex- 
communication :  les  uns  la  prodiguaient  et 


en  étendaient  fort  loin  les  conséquences;  h  -, 
autres,  plus  modérés,  en  restreignaient  l'ap- 
plication et  les  effets.  Les  disputes  s'échauf- 
fèrent à  un  tel  point ,  qu'on  ne  vit  bientôt 
plus  que  factions  el  synodes  divisés  les  uns 
contre  les  autres,  et  on  en  vint,  après  la  mort 
de  Menno,  jusqu'à  regarder  comme  un  crime 
de  communiquer  les  uns  avec  les  autres. 
On  opéra  cependant  une  espèce  de  réunion 
en  1G32;  mais  il  s'éleva  ensuite  des  divi- 
sions sur  des  points  moins  importants,  qui 
partagèrent  les  Mennonitcs  en  différentes 
branches. 

Les  Mennonites  de  Hollande  envoyèrent 
des  colonies  dans  les  Etats-Unis  ;  ils  s'éta- 
blirent dans  la  Pensylvanie,  où  ils  forment 
une  congrégation  nombreuse;  on  en  trouve 
encore  dans  plusieurs  autres  Etats.  Leur 
nombre  en  Amérique  est  évalué  à  soixante- 
dix  mille  individus  environ,  et  ils  y  possè- 
dent plus  de  deux  cents  églises. 

C'est  chez  eux  une  maxime  générale,  que 
l'essence  de  la  religion  consiste  dans  la  piété 
pratique,  et  que  la  marque  la  plus  certaine 
de  la  véritable  Eglise  est  la  sainteté  de  ses 
membres.  Us  s'accordent  tous  à  préconiser 
la  tolérance  religieuse.  Ils  n'excluent  per- 
sonne de  leurs  assemblées,  pourvu  que  l'on 
mène  une  vie  pieuse,  et  reconnaissent  l'Ecri- 
ture sainte  pour  la  parole  de  Dieu.  Ils  en- 
seignent que  les  enfants  ne  sont  pas  capa- 
bles de  recevoir  le  baptême,  que  les  minis- 
tres de  l'Evangile  ne  doivent  pas  être  salariés, 
qu'il  n'est  jamais  permis  de  jurer  ni  de  faire 
la  guerre,  ils  soutiennent  aussi  qu'on  ne 
doit  pas  se  servir  des  mots  personne  ou  Tri- 
nité en  parlant  du  Père,  du  Fils  cl  du  Saint- 
Esprit. 

Les  Mennonites  s'assemblent  aussi  en  par- 
ticulier, et  chacun  d'eux  a  la  liberté,  dans 
ces  assemblées,  de  parler,  d'expliquer  les 
Ecritures,  de  prier  et  de  chanter.  Ils  ne  bap- 
tisent point  par  immersion,  bien  qu'ils  n'ad- 
ministrent ce  sacrement,  qu'aux  adultes.  La 
personne  qui  doit  être  baptisée  se  met  à  ge- 
noux le  ministre  étend  les  mains  sur  elle, 
pendant  que  le  diacre  verse  l'eau  sur  le  som- 
met de  la  tête  du  catéchumène;  suivent  l'im- 
position des  mains  el  la  prière-. 

MLNOLOGE.  Cet  ouvrage,  fréquemment 
cité  par  les  hagiogr  iphcs,  est,  à  proprement 
parler,  le  martyrologe  de  l'Eglise  grecque. 
On  en  attribue  l'origine  soit  à  l'empereur 
Basile  le  Macédonien,  mort  en  880,  soit  à 
Basile  le  Jeune,  dit  Porphyrogénète,  mon 
en  1025.  Les  Bollandistes  disent  que  ce  re- 
cueil est  fait  d'après  de  mauvaises  sources. 
Néron  y  est  désigné  sous  le  nom  de  saint 
César,  ce  qui  peut  faire  juger  du  reste.  Les 
actes  originaux  y  sont  dénaturés.  Au  reste, 
comme  l'observe  M.  Guénebault,  dire  qu'il 
fut  composé  après  le  schisme  de  l'Eglise 
grecque,  c'est  donner  la  valeur  de  celte  œuvre 
liturgique. 

MENOUTHIS,  divinité  égyptienne  adorée 
dans  le  bourg  du  même  nom,  près  de  la  ville 
de  Canope.   Selon  Jahlonski,  Men-oullu    t 
gnifierait  la  déesse  de  l'eau.  D'autres  la  con- 
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fondent  avec  Eu-Ménulhis,  femme  du  pilote 
de  Ménélas. 

MENS,  la  pennée:  les  Romains  en  avaient 
fait  une  divinilé,  qu'ils  adoraient  comme 
l'âme  générale  du  monde  et  celle  de  chaque 
être  en  particulier.  Ils  l'invoquaient  pour 
qu'elle  ne  suggérât  que  de  bonnes  pensées, 
et  détournât  celles  qui  ne  servent  qu'à  éga- 
rer les  hommes.  Le  préteur  T.  Otanlius  lui 
voua  un  temple  qu'il  fit  bâtir  sur  le  Capitole 
lorsqu'il  était  décemvir,  et  on  célébrait  sa 
fête  le  8  juin. 

Les  Hindous  ont  à  peu  près  la  même  vé- 
nération pour  la  pensée,  qu'ils  appellent 
manas  ou  menas,  et  qu'ils  regardent  comme 
l'âme  universelle. 

MENSE,  portion  de  terre  exempte  d'impo- 
sition, qui  était  attachée  à  un  bénéfice  ecclé- 
siastique. Celle  qui  appartenait  à  l'évèque 
s'appelait  mense  cpiscopale;  celle  du  chapi- 
tre, mense  capilulaire;  celle  de  l'abbé,  mente 
abbatiale,  et  celle  des  religieux,  mense  con- 
ventuelle. Il  n'y  a  plus  de  menses  en  France , 
mais  on  donne  ce  nom  encore  à  présent  aux 
revenus  ecclésiastiques  dans  plusieurs  au- 
tres pays  catholiques  ou  piotcstanls. 

MEPH1T1S,  déesse  qui  présidait  à  l'air 
corrompu.  Junon  avait,  sous  ce  vocable,  un 
temple  dans  la  vallée  d'Amsancte  et  à  Cré- 
mone. Tiicite  remarque  que,  dans  l'embra- 
sement général  de  cette  dernière  ville,  ce 
temple  resta  seul  debout,  protégé  par  sa  si- 
tuation ou  par  |a  divinilé  à  laquelle  il  élait 
coiisacré. 

MER.  1°  Non-seulement  la  mer  avait  des 
divinités  qui  présidaient  à  ses  eaux,  mais 
elle  élait  elle-même  une  grande  divinité,  per- 
sonnifiée par  les  Grecs  sous  le  nom  d'Océan, 
auquel  on  faisait  de  fréquentes  libations.  — 
Lorsque  les  Argonaulcs  furent  près  de  met- 
tre à  la  voile,  Jason  ordonna  un  sacrifice 
solennel,  et  chacun  s'empressa  de  répondre 
à  ses  désirs.  On  éleva  un  autel  sur  le  rivage, 
et,  après  les  oblalions  ordinaires,  le  prêire 
répandit  dessus  de  la  fleur  de  farine,  mêlée 
avec  du  miel  et  de  l'huile,  immola  deux 
bœufs  aux  dieux  de  la  mer,  et  les  pria  de 
leur  être  favorables  pendant  leur  navigation. 
Ce  culte  était  fondé  sur  l'utilité  qu'on  en 
relirait,  sur  les  merveilles  qu'on  remarquait 
dans  la  mer  :  l'incorruptibilité  de  >es  eaux, 
son  flux  et  reflux,  la  variélé  et  la  grandeur 
di'S  monstres  qui  vivent  dans  son  sein,  tout 
cela  amenait  l'adoration  des  dieux  qu'on 
supposai!  gouverner  cet  élément.  Le  sacri- 
fice qu'on  offrait  à  la  mer,  c'est-à-dire  à 
l'Océan  et  à  Neptune,  pour  reconnaître  leur 
souverain  pouvoir  sur  les  ondes,  était,  selon 
Homère,  d'un  taureau  noir,  lorsqu'elle  élait 
agitée;  lorsqu'elle  était  calme,  ou  lui  sacri- 
fiait un  agneau  et  un  porc.  Virgile  dit  ce- 
pendant que  le  taureau  était  la  victime  im- 
molée le  plus  communément  aux  dieux  de 
la  mer.  On  lui  offrait  aussi  quelquefois  des 
chevaux  en  sacrifice,  témoin  .Mithridate,  qui, 
pour  se  la  rendre  favorable,  y  lit  précipiter 
des  chaiiols  attelés  de  qua're  chevaux. 

Quand  le  sacrifice  se  faisait  sur  le  bord  de 
la  mer,   l'usage  était  <!e  recevoir  dans  des 


palères  le  sang  de  la  victime,  qu'on  y  vçrsajt 
ensuite  en  faisant  des  prières  convenables. 
Si  le  sacrifice  avait  lieu  à  bord  d'un  navire, 
on  laissait  couler  dans  la  mer  le  sang  du 
taureau ,  comme  l'observe  Apollonius  de 
Rhodes.  Virgile  ajoute  à  cette  cérémonie 
qu'on  jetait  dans  les  flots  les  entrailles  de  la 
victime,  en  faisant  des  libations  de  vin  ;  et 
c'est  aussi,  selon  Tite-Live,  ce  que  fit  Scjpion 
à  sou  départ  de  Sicile  pour  l'Afrique.  Mais 
dans  le  sacrifice  que  fait  Cvrène  à  l'Océan, 
au  milieu  du  palais  de  Pénée,  à  la  source  de 
ce  fleuve,  le  même  poêle  la  représente  ver- 
sant du  vin,  à  trois  reprises  différentes,  sur 
la  flamme  qui  brillait  sur  l'autel.  L'encens 
n'était  pas  non  plus  épargné  dans  ces  sortes 
de  sacrifices,  toujours  accompagnés  de  vœux 
et  de  prières. 

On  offrait  encore,  à  cette  occasion,  diffé- 
rentes sortes  de  fruits.  On  voit  sur  la  colonne 
Trajane  une  pyramide  représentée  sur  l'au- 
tel devant  lequel  l'empereur,  tenant  une 
palère  à  la  main,  fait  égorger  un  taureau  à 
bord  de  son  vaisseau.  Cependant  Justin  nous 
apprend  qu'Alexandre  le  Grand,  au  retour 
de  ses  expéditions,  voulant  se  rendre  l'Océan 
favorable,  se  contenta  de  lui  faire  des  liba- 
tions, sans  autre  sacrifice  ;  et,  au  rapport  de 
Thucydide,  Alcibiade,  Nicias  et  Lamachus, 
généraux  de  la  flotte  athénienne,  n'avaient 
fait  aussi,  en  partant  du  port  du  Pirée,  que 
de  simples  libations  de  vin  à  la  mer,  dans 
des  coupes  d'or  et  d'argent,  en  chantant  des 
cantiques. 

2°  Quant  aux  Egyptiens,  ils  avaient  la  mer 
en  abomination, parce  qu'ils croyaienlqu'elle 
était  Typhon,  un  de  leurs  anciens  tyrans,  et 
persécuteur  d'Osins. 

■i  Les  Hin'dous  comptent  sept  mers  my- 
thologiques :  celle  d'eau  salée ,  celle  de 
beurre,  ce<le  de  lait  caillé  ,  celle  de  toddi  ou 
jus  de  palmier,  celle  de  serpents,  celle  d'eau 
et  celle  de  lait.  —  Quant  à  l'Océan  propre- 
ment dit,  ils  le  regardent  comme  une  des 
plus  anciennes  divinités.  Les  marins  ,  les 
pêcheurs  et  toutes  les  personnes  qui  fré- 
quentent la  mer,  se  rendent  de  temps  en 
temps  sur  ses  bords,  pour  lui  offrir  des  ado- 
rations et  des  sacrifiées.  Thévenot  fui  témoin 
d'un  sacrifice  faii  à  la  mer  en  faveur  d'un 
voyageur  absent  depuis  quelque  temps.  Une 
femme  portait  entre  ses  mains  un  navire  de 
paille  couvert  d'un  voile;  trois  hommes  l'ac- 
compagnaient en  jouant  de  la  flûte,  et  deux 
autres  avaient  sur  la  tête  un  panier  plein 
de  viandes  et  de  fruits.  Arrivés  sur  le  rivage, 
ils  jetèrent  à  la  mer  le  vaisseau  de  paille, 
après  quelques  prières,  et  laissèrent  là  les 
viandes  qu'ils  avaient  apportées.  —  D'au- 
tres, qui  habitent  les  bords  de  la  mer,  font 
un  sacrifice  à  cet  élément  vers  la  fin  du  mois 
de  septembre,  c'est  ce  qu'ils  appellent  ouvrir 
la  mer,  car  persçnpe  ne  peut  naviguer  dans 
ces  parages  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'à 
cette  époque.  Toute  la  cérémonie  consiste  à 
jeler  des  cocos  dans  la  mer. 

k"  La  mer  est  la  divinité  lutclaiic  du  royau- 
me de  Saka,  situé  en  Afrique  sur  l.i  cote 
d'Ivoire.  Le  roidecepa\s  envoie  tous  les 
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ans,  vers  le  mois  de  décembre,  un  canot 
moulé  par  un  certain  nombre  de  ses  sujets, 
qui  sont  chargés  «l'aller  sur  la  côte  d'or 
pour  oiïrir  un  sacrifice  à  la  mer.  Ce  sa- 
crifice consiste  en  de  vieux  haillons,  des 
cornes  de  houe  pleines  de  poivre  et  des  pier- 
res de  plusieurs  sortes;  le  but  est  (l'engager 
la  mer,  par  de  telles  offrandes,  à  favoriser 
le  commerce  et  la  navigation.  Le  canot  étant 
de  retour,  il  en  part  un  antre  pour  le  même 
objet,  et  ainsi  successivement  jusqu'à  la  tin 
d'avril.  A  la  suite  de  chaque  canot,  les  né- 
gociants ont  coutume  d'en  faire  partir  plu- 
sieurs autres,  persuadés  qu'il  ne  peut  leur 
arriver  aucun  accident  en  compagnie  du  ca- 
not sacré. 

o°  Au  cap  Corse,  sur  la  côte  de  Guinée, 
on  immole  tous  les  ans  une  chèvre  sur  un 
rocher  qui  s'avance  dans  la  mer  et  qu'on 
regarde  comme  le  principal  fétiche  du  can- 
ton. Le  sacrificateur  mange  une  partie  de  la 
victime  cl  jette  le  reste  dans  la  mer,  invo- 
quant la  divinité  avec  des  postures  et  des 
contorsions  ridicules.  11  annonce  ensuite 
aux  assistants  la  saison  et  les  jours  les  plus 
favorables  pour  la  pèche,  assurant  que  le 
fétiche  les  lui  a  indiqués  de  sa  propre  bou- 
che. Chaque  pécheur  ne  manque  pas  de 
payer  celle  instruction  par  un  présent  qu'il 
lait  au  prêtre. 

6°  Les  habitants  des  royaumes  de  Bénin 
et  d'Ardra,  sur  la  côte  d'Afrique,  ont  cou- 
tume de  jurer  par  la  mer  ou  par  leur  sou- 
verain. 

MERCEDONE,  déesse  romaine  qui  prési- 
dait aux  marchandises  (merces)  et  aux  paye- 
ments. 

MERCI  (Notre-Dame  de  la),  ordre  institué 
par  saint  Pierre  Nolasque,  et  confirmé  en 
1235  par  le  pape  Grégoire  IX.  11  était  dans 
l'origine  composé  de  deux  sortes  de  mem- 
bres :  les  chevaliers,  dont  l'habillement  ne 
différait  de  celui  des  séculiers  qu'eu  ce  qu'ils 
portaient  une  écliarpe  ou  scapulairc  ;  et  les 
frères,  engagés  dans  les  saints  ordres,  qui 
faisaient  l'office  divin.  Les  chevaliers  gar- 
daient les  côtes  pour  empêcher  les  incur- 
sions des  Sarrasins;  mais  ils  étaient  obligés 
d'assister  au  chœur  quand  ils  n'étaient  point 
de  sei  vice.  On  prit  parmi  les  chevaliers, 
Cjuoiqu'en  plus  petit  nombre  que  les  frères, 
les  sepl  premiers  généraux  ou  comman- 
deurs. Le  premier  urètre  qui  ait  possédé 
celle  dignité  est  Raymond-Albert,  élu  en 
1317.  Les  papes  Clément  V  et  Jean  XXH 
avant  ordonne  que  les  prêtres  seuls  pour- 
raient éire  élevés  au  généralat,  les  cheva- 
liers furent  incorpores  à  d'autres  ordres 
militaires.  Cet  institut  est  connu  sous  le  titre 
d'Ordre  royal,  militaire  et  religieux  de  Notre- 
Dame  de  la  Merci  pour  la  rédemption  des 
captifs.  U  possède  en  Espagne  des  comman- 
de;,es  fort  riches.  Il  a  huit  provinces  en 
Amérique,  (rois  en  Espagne  et  une  dans  la 
panie  méridionale  de  la  h  rance,  que  l'on  ap- 
pelle la  province  de  Guienne.  Cet  ordre,  par 
ses  constitutions,  n'est  point  obligé  à  de 
grandes  ausierites  corporelles.  Le  P.  Jean- 
Baplisle  Gouzalès,  autrement  dit  du  Saint- 


Sacrement,  mort  en  1G18,  y  introduisit  une 
réforme  qui  fut  approuvée  par  le  pape  Clé- 
ment Vlll  :  ceux  qui  la  suivent  vont  nu- 
pieds,  et  vivent  dans  la  plus  exacte  pratique 
de  la  retraite,  de  la  pauvreté  et  de  l'àh  li- 
nence.  Les  Pères  reformés  de  la  Merci  ont 
deux  provinces  en  Espagne  et  une  en  Sicile. 

MERCURE  ;  un  des  dieux  les  plus  célèbres 
de  l'ancien  paganisme.  Les  Grecs  le  nom- 
maient Hermès,  interprète  ou  messager.  Son 
nom  latin  vient  des  marchandises ,  a  merci- 
bus  (car  nous  trouvons  trop  forcée  une  au- 
tre élymologie  par  laquelle  on  voudrait  !e 
dériver  de  médius  currere,  quasi  mediewius, 
comme  inventeur  de  la  parole  ,  et  interprète 
de  la  pensée  des  hommes)  ;  ce  mot  n'est  pas 
fort  éloigné  de  l'hébreu  rfa-in  mercoletk  , 
marché. 

La  mythologie  grecque  et  latine  n'offre 
point  de  divinité  qui  ait  réuni  en  sa  per- 
sonne tant  de  fonctions  diverses.  Interprète 
cl  ministre  fidèle  des  autres  dieux,  et  en  par- 
ticulier de  Jupiter,  son  père,  dit  M.  Noël,  il 
les  servait  avec  un  zèle  infatigable  même 
dans  des  emplois  peu  délicats.  Il  avait  soin 
de  toutes  leurs  affaires  ,  tant  de  celles  qui 
regardaient  la  paix  et  la  guerre,  que  de  l'in- 
térieur de  l'Olympe  ;  de  leur  fournir  et  ser- 
vir l'ambroisie,  de  présider  aux  jeux  et  aux 
assemblées,  d'écouter  les  harangues  publi- 
ques et  d'y  répondre,  etc.  C'étail  lui  qui  était 
chargé"  de  conduire  aux  enfers  les  âmes  des 
morts  et  de  les  ramener  ,  et  l'on  ne  pouvait 
mourir  que  lorsqu'il  avait  entièrement 
rompu  les  liens  qui  unissaient  l'âme  au  corps. 
Il  présidait  en  outre  à  l'éloquence  et  à  l'art 
de  bien  parler  ;  il  était  le  dieu  des  voyageurs, 
des  négociants  et  même  des  filous.  Ambas- 
sadeur et  plénipotentiaire  des  dieux  ,  il  se 
trouvait  à  tous  les  traités  de  paix  et  d'al- 
liance. Tantôt  on  le  voit  accompagner  Ju- 
non,  ou  pour  la  garder  ou  pour  veiller  sur 
sa  conduite;  tantôt  il  est  envoyé  par  Jupiler 
pour  eutamer  quelque  intrigue  avec  une 
nouvelle  maîtresse.  Ici,  c'est  lui  qui  trans- 
porta Castor  et  Pollux  à  Pallène;  là,  il  ac- 
compagne le  char  de  Pluton  lorsque  celui-ci 
enlève  Proserpine.  Embarrassés  de  la  que- 
relle excitée  entre  trois  déesses  au  sujet  de 
la  beauté,  les  dieux  l'envoient  avec  elles  au 
berger  Paris.  Enfin  on  l'invoquait  dans  les 
mariages  pour  qu'il  rendît  les  époux  heu- 
reux. Tant  de  fonctions  différentes  ont  fait 
croire  qu'il  y  avait  eu  plusieurs  Mercures  , 
et  qu'on  avait  donné  au  seul  fils  deJupiier  des 
attributs  qu'il  aurait  fallu  parlager  entre 
plusieurs  dieux  du  même  nom. 

Les  mythologues  reconnaissent  en  effet 
plusieurs  Mercures  :  Lactance  le  grammai- 
rien en  compte  quatre  :  l'un,  fils  de  Jupiler  et 
de  Maïa  ;  le  second  ,  du  Ciel  et  du  Jour;  le 
troisième,  de  Liber  et  de  Proserpine  ;  le  qua- 
trième, de  Jupiler  et  de  Cyllène,  qui  tua  Ar- 
gus, et  s'enfuit  ensuite,  disent  les  Grecs,  en 
Egypte,  où  il  porta  la  connaissance  des  let- 
tre .  Suivant  Cicéron  ,  il  y  en  avait  cinq  : 
l'un,  fils  du  Ciel  et  du  Jour  ;  l'autre,  de  Va- 
leur et  de  Piioronis  ;  c'est  celui  qui  se 
tenait  sur  la  terre,  et  qui  s'appelait  Tropho- 


nins.  Le  troisième  élait  fils  de  Jupiter  et  de 
Maïa  ;  le  quatrième  ,  fils  du  Nil,  que  les 
Egyptiens  croyaient  qu'il  n'élaifpas  permis 
de  "nommer;  le  cinquième,  honoré  par  les 
Phénéates  ,  était  le  meurtrier  d'Argus.  Tous 
ces  Mercures  peuvent  se  réduire  à  deux  : 
l'ancien  Mercure,  ou  le  Thoth,  ou  Thaat  des 
i'gvjHiens,  contemporain  d'Osiris;  et  celui 
qu'Hésiode  dit  fils  de  Jupiter  et  de  Maïa. 

1*  Les  temps  héroïques  n'ont  point  de  per- 
sonnage plus  célèbre  que  le  Mercure  égyp- 


tien. Il  était  l'âme  du  conseil  d'Osins ,  qui 
s'en  servit  dans  les  affaires  les  plus  délica- 
tes, et  qui,  avant  son  départ  pour  la  con- 
quête des  Indes  ,  le  laissa  à  Isis,  qu'il  avait 
nommée  régente,  comme  le  ministre  le  plus 
habile.  Il  s'appliqua  en  effet  à  faire  fleurir 
le  commerce  et  les  arts  dans  toute  l'Egypte. 
Occupé  des  connaissances  les  plus  sublimes, 
il  enseigna  aux  Egyptiens  la  manière  de  me- 
surer leurs  terres,  dont  les  limites  étaient 
souvent  dérangées  par  les  accroissements  du 
Nil.  Enfin,  il  y  eut  peu  de  sciences  dans  les- 
quelles il  ne  fît  de  grands  progrès,  et  ce  fut 
lui  en  particulier  qui  inventa  l'usage  de  ces 
lettres  mystérieuses  nommées  hiéroglyphes. 
Diodore  de  Sicile  ajoute  qu'Osiris  l'honora 
beaucoup,  pareequ'il  le  vit  doué  d'un  talent 
extraordinaire  pour  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à  l'avantage  de  la  société.  En  effet, 
Mercure  forma  le  premier  une  langue  exacte 
et  régulière  des  dialectes  incertains  et  gros- 
siers alors  en  usage,  imposa  des  noms  à  une 
infinité  de  choses  usuelles,  inventa  les  pre- 
miers caractères ,  régla  jusqu'à  l'harmonie 
des  phrases,  institua  plusieurs  pratiques,  et 
donna  aux  hommes  les  premiers  principes 
d'astronomie.  11  leur  apprit  ensuite  la  lutte 
et  la  danse,  ainsi  que  la  force  et  la  grâce 
que  le  corps  humain  peut  acquérir  dans  ces 
exercices.  Il  imagina  la  lyre,  à  laquelle  il  mit 
trois  cordes,  par  allusion  aux  trois  saisons 
de  l'année.  Enfin,  c'est  lui  qui  ,  selon  les 
Egyptiens,  a  planté  l'olivier  que  les  Grecs 
croient  devoir  à  Minerve. 

2°  Le  second  Mercure,  fils  de  Jupiter  et  de 
Maïa,  fille  d'Atlas,  devint  célèbre  parmi  les 
princes  Titans.  Après  la  mort  de  son  père,  il 
eut  pour  son  partage  l'Italie  ,  les  Gaules  et 
l'Espagne,  où.  il  fut  maître  absolu  après  la 
mort  de  son  oncle  Platon  ;  et  les  Maurita- 
nies,  après  celle  de  son  beau-père  Allas. 
C'était  un  prince  fin,  artificieux,  dissimulé; 
il  voyagea  plus  d'une  fois  eu  Egypte,  pour 
s'instruire  dans  les  coutumes  de  cet  ancien 
peuple,  et  pour  y  apprendre  la  théologie,  et 
surtout  la  magie  alors  fort  en  vogue,  et  où 
il  excella  dans  la  suite  :  aussi  fut-il  regardé 
comme  le  grand  augure  des  princes  Titans 
qui  le  consultaient  continuellement.  Son  élo- 
quence et  son  adresse  'dans  les  négociations, 
dont  Jupiter  lira  grand  parti  dans  les  guerres 
qu'il  eut  avec  les  princes  de  sa  famille,  le  li  - 
rent  passer  pour  le  messager  des  dieux.  Ses 
défauts  ne  furent  pas  moindres  que  ses  belles 
qualités;  et  sa  conduite  artificieuse,  son  hu- 
meur inquiète,  obligèrent  les  autres  enfants 
de  Jupiter  de  lui  déclarer  une  guerre  durant 
laquelle,  vaincu  plusieurs  fois,  il  prit  enfin 
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le  parti  de  se  retirer  en  Egypte,  où  il  mourut. 
D'autres  croient  qu'il  finit  ses  jours  en  Es- 
pagne, où  l'on  montrait  même  son  tom- 
beau. 

Telle  est  l'histoire  de  Mercure,  altérée  par 
les  Grecs  et  mêlée  de  plusieurs  fables;  car 
1°  il  paraît  qu'on  a  donné  son  nom  aux 
princes  qui  avaient  quelqu'une  de  ses  quali- 
tés ;  2°  ces  mêmes  qualités  ont  donné  lieu  à 
diverses  allégories.  Ainsi  cette  chaîne  d'or 
qui  sortait  de  sa  bouche  ,  et  qui  s'attachait 
aux  oreilles  de  ceux  qu'il  voulait  conduire, 
signifie  qu'il  enchaînait  les  cneurs  et  les  es- 
prits par  la  magie  de  son  éloquence.  Si  on 
le  peignait  avec  la  moitié  du  visage  claire,  et 
l'autre  noire  et  sombre,  c'est  parce  qu'on 
croyait  qu'il  conduisait  les  âmes  aux  enfers, 
et  qu'ainsi  il  était  tantôt  au  ciel  ou  sur  la 
terre,  et  tantôt  dans  le  royaume  des  ombres. 
Si  les  Egyptiens  le  représentaient  avec  une 
tête  de  chien,  c'était,  suivant  Scrvius,  pour 
marquer  sa  vigilance  et  sa  sagacité. 

En  qualité  de  dieu  des  marchands  et  des 
larrons,  on  a  mis  sur  le  compte  de  Mercure 
plusieurs  filouteries  :  nom»  apprenons  de 
Lucien,  qu'étant  encore  enfant,  il  avait  volé 
le  trident  de  Neptune,  les  flèches  d'Apollon, 
l'épéc  de  Mars  et  la  ceinture  de  Vénus,  ce 
qui  semble  indiquer  qu'il  était  habile  navi- 
gateur, adroit  à  tirer  de  l'arc  ,  brave  dans 
les  combats,  et  qu'il  joignait  à  ces  qualités 
toutes  les  grâces  du  discours.  Apollodore 
fait  mention  d'un  autre  vol  qu'il  fit  à  Apollon, 
lorsqu'il  était  encore  au  berceau.  H  sortit, 
dit  cet  auteur,  de  son  berceau,  pour  enlever 
les  bœufs  d'Apollon  dans  le  temps  que  ce- 
lui-ci, chassé  du  ciel,  était  réduit  à  garder 
les  troupeaux  du  roi  Admète,  et  les  Gt  mar- 
cher à  reculons,  pouren faire  perdre  la  trace. 
Le  dieu  vint  redemander  ses  bœufs,  trouva 
l'enfant  au  berceau,  disputa  contre  lui,  et  le 
menaça  ;  Mercure  eut  encore  l'adresse  de  lui 
dérober  son  carquois  en   ce  moment  même. 


Apollon,  malgré  sa  colère  ,  ne  put  s'empê- 
cher de  rire;  enfin,  par  composition,  Mer- 
cure fit  présent  à  Apollon  du  nouvel  instru- 
ment qu'il  venait  d'inventer,  et  celui-ci  lui 
céda  ses  bœufs.  Mercure  exerçait  en  outre 
auprès  de  Jupiter  un  emploi  fort  peu  hono- 
rable :  c'était  lui  qui  servait  le  père  des  dieux 
dans  ses  intrigues  galantes;  ce  fut  lui  qui 
conduisit  vers  le  rivage  de  la  mer  les  trou- 
peaux d'Agénor  ,  lorsque  Jupiter,  trans- 
formé en  taureau,  enleva  Va  belle  Europe  ; 
ce  fut  lui  qui  alla  ordonner  à  la  nuit  de  pro- 
longer sa  course,  pendant  que  Jupiter  était 
dans  les  bras  d'Alcuiène  :  en  un  mot,  il  était 
rare  que  Jupiter  entreprit  quelque  expédi- 
tion amoureuse ,  sans  être  accompagné  «le 
son  fidèle  Mercure.  Cependant,  malgré  tant 
de  services  rendus  à  sou  père  .  Mercure  ne 
conserva  pas  toujours  les  bonnes  grâces  de 
ce  dieu,  qui  le  chassa  du  ciel,  et  le  rédui-il 
à  son  tour  à  garder  les  troupeaux. 

Le  culte  de  Mercure  n'avait  rien  de  parti- 
culier, sinon  qu'on  lui  offrait  les  langues  des 
victimes,  emblèmes  de  son  éloquence,  l'ar 
la  même  raison,  on  lui  présentait  du  miel  et 
du  lait.  La  première  figue  que  l'on  cueillait 


517 


MER 


MER 


618 


était  placée  devant  l'image  de  Mercure,  et  la 
prenait  ensuite  qui  voulait,  d'où  le  proverbe 
ficus  ad  Mercurium,  pour  désigner  ce  qui 
devient  la  proie  du  premier  occupant.  On 
lui  immolait  aussi  des  veaux  et  des  coqs.  Il 
était  spécialement  honoré  par  les  Gaulois, 
qui  lui  offraient  des  victimes  humaines;  eu 
Egypte,  où  les  prêtres  lui  consacraient  la  ci- 
gogne ,  animal  le  plus  respecté  parmi  eux 
après  le  bœuf; -en  Crète,  comme  pays  de 
commerce;  à  Cy Mène  en  Elide,  parce  qu'on 
le  croyait  né  sur  le  mont  du  même  nom,  si- 
tué près  de  celle  .ville,  où  il  avait  une  statue 
posée  sur  un  piédestal ,  dans  une  posture 
indécente  ,  symbole  de  la  fécondité.  Il  avait 
aussi  en  Achaïc  un  oracle  qui  ne  se  rendait 
que  le  soir.  Après  beaucoup  de  cérémonies, 
on  parlait  au  dieu,  à  l'oreille,  pour  lui  de- 
mander ce  qu'on  voulait;  on  sortait  ensuite 
du  temple  ,  les  oreilles  bouchées  avec  les 
mains,  elles  premières  paroles  qu'on  enten- 
dait étaient  la  réponse  du  dieu.  Amphion  fut 
le  premier  qui -lui  éleva  un  autel.  En  Italie, 
ce  dieu  l'ut  placé  au  rang  des  huit  divinités 
principales,  nommées  dii  selecli.  On  lui  ac- 
corda la  sixième'place  ,  parce  qu'on  lui  at- 
tribua le  gouvernement  de  la  sixième  pla- 
nèle.  Chez  les  Croloniates  ,  où  l'on  avait 
adopté  le  système  égyptien  renouvelé  par 
Pylhagore,  qui  attribuait  au  cours  de  cha- 
que planète  un  son  musical,  on  croyait  que 
Mercure  faisait  entendre  la  note  ut,  et  la 
Lune  le  si.  Les  ex-voto,  que  les  voyageurs 
lui  offraient  au  retour  d'un  long  et  pénible 
voyage,  étaient  des  pieds  ailés. 

Les  négociants  romains  célébraient  une 
fête  en  son  honneur  le  15  de  mai,  jour  au- 
quel on  lui  avait  dédié  un  temple  dans  le 
grand  cirque,  l'an  do  Rome  615.  Ils  sacri- 
fiaient à  ce  dieu  une  truie  pleine,  et  s'arro- 
saient de  l'eau  de  la  fontaine  nommée  Aqua 
Mercurii,  à  laquelle  on  attribuait  une  vertu 
divine,  priant  Mercure  de  leur  être  favorable 
dans  leur  trafic  ,  et  de  leur  pardonner,  dit 
Ovide,  leurs  petites  supercheries.  Comme 
leur  divinité  tutélaire,  on  le  peint  ordinaire- 
ment la  bourse  à  la  main.  Des  monuments 
le  présentent  avec  la  bourse  à  la  main  gau- 
che, et  à  l'autre  un  rameau  d'olivier  et  une 
massue,  emblèmes,  l'un  de  la  paix,  utile  au 
commerce,  l'autre  de  la  force  et  de  la  vertu, 
nécessaires  au  trafic. 

En  qualité  de  négociateur  des  dieux,  il 
porte  le  caducée,  symbole  de  paix,  et  qui  de 
plus  a  la  veitu  d'amener  sur  les  paupières 
des  mortels  le  sommeil  et  les  songes.  Les  ai- 
les qu'il  porte  à  son  bonnet,  à  ses  pieds,  à 
son  caducée,  marquent  sa  légèreté  à  exécu- 
ter les  ordres  des  dieux  ,  surtout  celui  de 
conduire  aux  enfers  les  âmes  des  morts,  et 
de  les  en  ramener.  De  ces  ailes,  les  unes  sont 
noires  et  les  aulres  blanches  :  les  premières 
annoncent  le  Mercure  céleste  ;  les  aulres  lui 
servent  à  pénétrer  dans  les  enfers.  La  vigi- 
lance que  tant  de  devoirs  demandent  fait 
qu'onlui  donne  un  coq  pourailribut.  Comme 
les  bergers  le  prenaient  ;;us  i  pour  leur  pa- 
tron, on  le  voit  quelquefois  avec  un  bélier. 
La  tortue  qu'il  a  près  de  Ini  rappelle  qu'il 
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est  l'inventeur  de  la  lyre,  appelée  en  latin 
testudo.  On  le  peint  en  jeune  homme,  beau 
de  visage,  d'une  taille  dégagée,  tantôt  nu, 
tantôt  avec  un  manteau  sur  les  épaules,  qui 
ne  le  couvre  qu'à  demi.  Lorsqu'on  lui  don- 
nait une  longue  barbe  et  la  ligure  d'un  vieil- 
lard, on  l'entourait  d'un  long  manteau  qui 
descendait  jusqu'à  ses  pieds.  Les  Grecs  l'ont 
souvent  fait  présider, comme  Priape,  aux  dé- 
sirs désordonnés  des  sens.  Quelquefois  il 
porte  une  lance,  une  perche  armée  de  crocs 
ou  un  trident.  C'est  avec  ces  attributs  qu'il 
protégeait  le  commerce  maritime.  On  lui  ac- 
cordait le  trident,  suivant  Macrobe,  parce 
que,  dans  la  distribution  que  fil  Jupiter  des 
éléments  à  plusieurs  divinités  ,  Apollon  fut 
chargé  de  prendre  soin  du  feu,  Phébé  de  la 
terre  ,  Vénus  de  l'air  et  Mercure  de  l'eau. 
Aussi  regârda-t-on  ce  dieu,  dans  la  suite, 
comme  l'inventeur  de  la  clepsydre.  Les  Grecs, 
qui  désignaient  le  guide  divin  de  chaque  pla- 
nèle  par  une  voyelle  de  l'alphabet,  la  Lune 
par  l'alpha  ,  Vénus  par  Véta,  le  Soleil  par 
Viola,  Mars  par  ['omicron,  Jupiter  par  Vyp- 
silon,  Saturne  par  ['oméga,  figurèrent  hiéro- 
glyphiquemcut  Mercure  par  ['epsilon.  Ainsi, 
sur  les  médailles  grecques,  l'A  el  l'E  indi- 
quent souvent  une  invocation  à  la  Lune  et 
à  Mercure.  Quelquefois  on  distingue  près  du 
dieu  la  tête  d'Argus,  comme  un  monument 
de  sa  victoire  ;  c'était  encore  dans  l'intérêt 
des  amours  de  Jupiter  que  Mercure  avait 
tranché  la  tète  à  ce  gardien  aux  cent  yeux 
de  la  belle  Io  ,  changée  en  vache.  D'autres 
fois  on  le  représente  avec  les  deux  sexes, 
parce  qu'on  lui  attribuait  le  privilège  d'en 
changer  à  volonté.  —  Comme  conducteur 
des  ombres  ,  il  est  nu,  tient  d'une  main  son 
caducée,  et  de  l'autre  un  flambeau  propre 
à  le  guider  dans  le  ténébreux  séjour.  C'esl 
pour  cela  que  son  nom  se  trouve  sur  les  ur- 
nes sépulcrales.  Par  la  même  raison,  on  s'i- 
maginait que  ceux  qui  le  voyaient  en  songe 
devaient  bientôt  mourir. 

La  fable  de  Mercure  n'a  paru  à  plusieurs 
savants  qu'une  allégorie  du  cours  du  soleil, 
et  des  phénomènes  produits  par  cet  aslre.  Le 
Mercure  céleste  représente  le  soleil  au  sols- 
li  e  d'éfe.  Le  Mercure  infernal  est  le  soleil 
d'hiver.  S'il  lue  un  géant,  c'est  un  marais 
q  il  dessèche.  D'un  autre  côté,  Argus  n'est 
que  l'emblème  du  ciel,  où  brillent  cent  yeux, 
c'est-à-dire  des  étoiles  innombrables;  et  Io, 
celui  de  la  terre, figurée  par  une  vache,  l'ani- 
mal terrestre  le  [dus  utile.  Si  Junon,  c'est-à- 
dire  la  pluie,  poursuit  Io  jusqu'en  Egypte, 
c'est  que  le  soleil,  plus  ardent  sur  les  bords 
du  Nil,  y  dissipe  les  brouillards  el  y  rend  la 
terre  plus  féconde.  Si  Mercure  enfin  descend 
aux  enfers  pour  en  ramener  les  ombres, 
c'est  que  le  soleil  se  couche  sous  l'horizon, 
et  qu'à  son  lever  il  semble  chasser  devant 
lui  les  ténèbres  et  les  fantômes  ,  enfants  de 
la  nuit.  Tel  est  entre  autres  le  système  de 
Court  de  Gébelin  et  de  Dupuis;  niais  il  ne 
faul  l'a  lopter  qu'avec  beaucoup  de  discerne- 
ment. (Noël,  Dictionnaire  de  la  Fablr.) 

MERCURES.  jeunes  enfants  de  huit,  dix  \ 
douze  ans,  employés  dans  la  célél  ration  des 
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mystères.  Lorsqu'on  allait  consulter  l'oracle 
de  Trophonius,  deux  enfants  du  lieu,  nom- 
més Mercures,  venaient  frotter  d'huile  les 
consultants,  les  lavaient,  les  nettoyaient,  et 
leur  rendaient  tous  les  services  nécessaires. 
Les  Rom-iins  les  appelaient  Camilles. 

MERCURIALES,  fêle  que  les  Cretois  célé- 
hraient  avec  une  magnificence  qui  attirait 
beaucoup  d'étrangers ,  dévotion  qui  tournait 
au  profit  du  commerce.  Une  fête  semblable 
se  célébrait  à  Ruine  le  14  juillet,  mais  avec 
beaucoup  moins  d'appareil. 

MERDJAN-BANOU,  fée  ou  enchanteresse 
dont  il  est  souvent  fait  mention  dans  les  lé- 
gendes des  Orientaux.  Elle  était  de  la  race 
des  Péris,  c'est-à-dire  des  géants  ou  démons 
de  la  belle  espèce.  Les  Dives,  leurs  ennemis, 
commandés  par  Demrouscb,  ayant  fait  une 
irruption  en  Perse,  Merdjan-Péri  fut  prise  et 
emmenée  captive.  Demrousch  ,  à  qui  elle 
échut  en  partage,  voulut  obtenir  ses  faveurs; 
mais  n'en  ayant  reçu  que  des  mépris,  il  la 
maltraita  et  l'enferma  dans  les  cavernes  de  la 
montagne  de  Caf.  Elle  y  resta  jusqu'à  la  dé- 
faite de  son  persécuteur,  tué  par  ïahamou- 
ralh,  qui  lui  rendit  la  liberté.  Ayant  engagé 
son  libérateur  dans  une  guerre  malheureuse, 
nù  il  perdit  la  vie,  Merdjan  désolée  quitta  la 
Perse  et  se  retira  en  Europe,  où  elle  se  fit 
une  grande  réputation  sous  le  nom  de  fée 
Mergianue  ou  Morganne.  C'est  de  son  nom 
que  nos  anciens  romanciers  ont  formé  celui 
de  Morgunte  la  Déconnue. 

MERH1S,  déesse  égyptienne,  adorée  à  Mé- 
roé.  C'est  d'elle  que  cette  ville  tirait  son  nom. 

MÉ1USSA,  déesse  des  abeilles,  adorée  en- 
core à  présent  par  les  Circassiei.s,  dont  la 
religion  est  un  mélange  de  christianisme,  de 
mahométisme  et  de  paganisme. 

MERMEL,  esprit  ou  génie  des  Groënlan- 
dais.  C'est  un  enfant  au  joli  visage  et  à  la 
longue  chevelure,  qu'on  rencontre  au  bord 
de  la  mer,  et  plus  souvent  dans  les  îles  dé- 
sertes, où  il  fait  entendre  des  chants  harmo- 
nieux qui  invitent  les  pêcheurs  à  venir  vers 
lui;  mais  ceux  qui  ont  l'imprudence  de  &e 
fier  à  cette  voix  ne  revoient  plus  leur  patrie. 

MÉRODAK,  idole  des  Babyloniens,  que  l'on 
croit  être  la  personnification  de  la  planète  de 
Mars.  Les  Orientaux  l'honoraient,  comme 
Saturne,  en  lui  immolant  des  victimes  hu- 
maines, parce  qu'ils  le  regardaient  comme 
un  dieu  sanguinaire  et  auteur  de  la  guerre. 
Son  nom  vient  du  persan  mord,  mort,  qui  si- 
gnifie la  mort  ou  le  carnage;  et  Gésénius  le 
regarde  comme  identique  avec  les  mots  latins 
Mars,  Mavors  et  Mors. 

MÉROT,  dieu  de  la  mort,  selon  les  anciens 
Moraviens.  11  régnait  sur  les  enfers. 

MÉROU,  1°  montagne  cosmegouique  des 
Hindous  brahmanistes.  Us  supposent  que  la 
terre  présente  est  une  surface  plane,  entou- 
rée d'une  rangée  circulaire  de  montagnes, 
appelées  Lokalokas.  Au  centre  est  le  mont 
Mérou, composé  d'or  cl  de  pierres  précic*. 
demeure  de  la  Trimourli,  et  qui  soutient  et 
réunit  le  ciel,  la  terre,  les  enfers,  -c'est-à- 
dire  les  trois  mondes,  et  est  lui-même  sup- 
porté  par  huit   éléphants,  soutenus  par  la 


grande  tortue,  qui  repose  elle-même  sur  le 
grand  serpent  Sécha.  On  compare  cette  mon- 
tagne à  la  coupe  qui  contient  les  graines  du 
lotus  et  les  sept  continents  ou  Dwipas  aux 
feuilles  de  celle  plante.  Sa  hauteur  est  de 
84,000  yodjanas  (environ  250,000  lieues)  , 
dont  60,000  sont  sous  terre.  Sa  forme  est  di- 
versement décrite,  comme  carrée,  conique, 
pyramidale,  sphérique  ou  spirale.  Les  qua- 
tre versants  de  celle  montagne  sacrée  re- 
gardent les  quatre  points  cardinaux.  Le  ver- 
sant oriental  est  blanc;  le  septentrional 
rouge  ;  l'occidental,  brun  ou  ncir,  et  le  mé- 
ridional, jaune.  Le  Gange  tombe  du  ciel  sur 
le  sommet  du  mont  Mérou,  et  de  là  s'épan- 
che en  quatre  fleuves,  vers  les  mondes  qui 
l'environnent,  par  les  bouches  de  quatre 
animaux,  la  vache,  l'éléphant,  le  lion  cl  le 
cheval.  La  branche  du  sud  est  le  (lange  de 
l'Inde  ;  celle  du  nord,  qui  coule  dans  la  Tar- 
tarie,  est  le  Bhadrasoma  ;  celle  de  l'est  est 
le  Sita,  et  celle  de  l'Ouest  est  le  Tchakcbous 
ou  l'Oxus.  Ce  mythe  rappelle  d'une  manière 
frappante  la  source  du  paradis  terrestre,  qui 
se  divisait  elle  aussi  en  quatre  grands  fleuves. 
Dans  ces  quatre  régions  croissent  quatre 
arbres  de  vie,  d'espèces  différentes,  désignés 
sous  le  nom  générique  de  Kalpavrikcha. 

Autour  du  Mérou  sont  groupés  les  sept 
dwipas,  appelés  Djambqu ,  Kousa,  Plaksa, 
Salmala,  Krauntclia,  Saka  et  Ponchkara  , 
formant  sept  zones  concentriques  ,  avec 
sept  climats  correspondants.  Entre  les  sept 
zones  se  trouvent  sept  mers  qui  leur  ser- 
vent de  ceinture  ;  une  mer  salée,  une  mer 
enchantée,  une  mer  de  sucre,  une  de  beurre 
clarifié,  une  de  lait  caillé,  une  de  lait  et 
d'amrita  (  ambroisie  ),  et  une  mer  d'eau 
douce.  Le  sommet  du  Mérou  est  un  plateau 
circulaire  fermé  par  une  enceinte  de  col  lin  es; 
c'est  une  autre  terre,  une  terre  céleste,  Swar- 
ga-bhoumi,  où  se  répètent,  dans  l'ordre  des 
Swargas  ou  cieux,  et  dans  celui  des  demeu- 
res divines  correspondantes,  toul  l'ordre  des 
dwipas  terrestres,  comprenant  les  cieux  des 
sept  planètes  et  celui  des  étoiles  fiscs.  C'est 
le  long  des  lianes  de  la  montagne  que  se 
trouve  la  résidence  des  quatre  principales 
divinités  de  l'Inde.  Le  Swarga  ou  paradis 
d'Indra  est  le  plus  inférieur,  et  regarde  le 
nord  ;  à  l'est  et  un  étage  plus  haut,  est  le 
Kailasa.  paradis  deSiva;  celui  de  Vichnou, 
appelé  Yuikountu,  est  encore  plus  haut  du 
coté  du  midi  ;  enfin  le  Satya-loka,  paradis 
de  Brahmâ,  est  sur  la  rime  de  la  montagne; 
c'est  là  que  réside  le  chef  de  la  Trimourli, 
entouré  île  richis,  de  gandharvas,  etc.,  qui 
l'adorent.  De  plus  les  huit  gardiens  du  monde 
appelés  Aclita-dikuu-palukas  y  occupent  cha- 
cun la  face  de  la  montagne  qui  correspoud 
à  son  poste. 

Eu  le  considérant  sous  un  autre  point  de 
vue  que  la  mythologie,  le  mont  Mérou  est  le 
plateau  de  la  Tartaric,  immédiatement  au 
nord  de  l'Himalaya.  On  le  nomme  encore 
Soumérou,  c'est  le  pôle  du  nord,  auquel  est 
opposé  le  Koumérou,  ou  pôle  du  sud.  Les 
Grecs  l'ont  connu  cl  l'ont  appelé  Héros,  en 
lui  donnant  une  terminaison  propre  à   leur 
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langue.  C'est  sur  celle  montagne  qu'ils  font 
naître  le  Bacchus  indien,  bien  que  d'autres, 
plus  ignorants,  aient  fait  naître  ce  dieu  de 
la  cuisse  de  Jupiter,  parce  que,  ne  connais- 
sant point  le  mont  Mérou,  ils  se  sont  arrê- 
tés à  la  signification  du  mot  pvpôs,  qui  veut 
dire  cuisse. 

2°  Les  Bouddhistes  ont  aussi  leur  mont 
Mérou,  dont  ils  racontent  des  fables  à  peu 
près  semblables;  c'est  sur  ses  flancs  et  au- 
dessus  de  sa  cime  qu'ils  élagent  les  six  divi- 
sions du  monde  des  désirs.  Le  monde  des 
formes  ou  des  contemplations  est  plus  élevé 
encore,  à  une  hauteur  incommensurable. 
Mais  comme  les  Bouddhistes  divisent  l'uni- 
vers en  trois  chiliocosmes  (!e  petit,  le  moyen 
et  le  grand),  ou  en  trois  congrégations  de 
mondes,  contenant  mille,  cent  mille  et  mille 
millions  de  soleils,  ils  admettent  par  consé- 
quent un  nombre  égal  de  monts  Mérou,  ac- 
compagnés chacun  de  quatre  coni'-ients. 

3°  Les  Djainas  ont  aussi  apporté  leurs  mo- 
difications à  ce  niyilie.  Pour  eux  le  mont 
Mérou  s'élève  au  milieu  *lu  Djambou-dwipa, 
au  centre  d'un  lac  immense  qui  a  d'étendue 
un  lakh  de  yodjanas  (300,000  lieues  envi- 
ron). De  son  sommet  sort  une  source  qui 
alimente  quatorze  grands  fleuves,  dont  les 
deux  principaux  sont  le  G.inge  et  le  Sin- 
dhou,  différents  cependant  du  Gange  et  du 
Sindhou  des  Brahmanes,  dont  les  eaux  sont 
sujettes  à  s'élever  et  à  baisser.  La  mer  qui 
environne  le  Djamhou-dvripa  a  deux  lukhs 
de  yodjanas,  ou  600,000  lieues  d'étendue. 
Au  delà  de  cet  océan  existent  quatre  au- 
tres continents  séparés  l'un  de  l'autre  par 
une  mer  immense,  et  habités  aussi  par  l'es- 
pèce humaine. 

4."  Les  anciens  Persans  connaissaient  le 
mont  Mérou  sous  le  nom  de  montagne 
d'Albortlj. 

MESCII,  génie  de  la  mythologie  persane, 
qui  réside  dans  la  planète  de  Saturne  ;  il  est 
spécialement  chargé  de  porter  secours  à  la 
région  du  midi,  si  elle  se  trouvait  attaquée 
par  les  mauvais  génies  d'Ahrimanc. 

MESCHIA  et  MESCHIANÉ,  nom  du  père 
et  de  la  mère  du  genre  humain,  suivant  la 
cosmogonie  persane.  Ilsdureul  leurnaissanec 
à  Kayouroors,  le  premier  homme,  dont  la 
semence  étant  tombée  sur  la  terre,  produisit 
d  ux  plantes  qui  mirent  quarante  ans  à  ger- 
mer. Ces  deux  plantes  devinrent,  avec  le 
temps,  des  èlres  humains,  ayant  la  même 
taille  et  la  même  figure.  Ils  furent  appelés 
Meschia  et  Meschiaué.  Leurs  premières  an- 
nées  s'écoulèrent  d:\ns  l'innocence,  car  ils 
avaient  et  e  créés  pour  le  ciel;  mais  ils  se  lais- 
sèrent séduire  par  A  hri  ma  ne. et  la  femme  fut  la 
première  qui  céda  aux  suggestions  du  tenta- 
teur, et  sacrifia  aux  esprits  infernaux.  D'a- 
bord ils  acceptèrent  de  la  main  d'Ahrimane 
une  coupe  pleine  de  lait  de  chèvre  ;  mais  à 
peine  eurent-ils  goûté  le  ce  breuvage  qu'ils 
sentirent  les  atteintes  du  mal,  qui  leur  avait 
été  inconnu  jusqu'alors.  Encouragé  par  ce 
premier  succès,  le  démon  leur  présenta  des 
fruits  ;  ils  les  portèrent  à  leur  bouche,  et 
cette  faute  les  rendit  sujets  à   lu  mort;   de 
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cent  béatitudes  il  ne  leur  en  resta  plus 
qu'une.  Cinquante  ans  après  leur  chute,  dont" 
ils  porteront  la  peine  dans  les  abîmes  infer- 
naux jusqu'à  la  résurrection-,  ils  mirent 
au  monde  leurs  deux  premiers  enfants;  ils 
en  eurent  encore  seize  au  res  ,  et  c'est  d'eux 
que  descendent  les  habitants  actuels  de  la 
terre. 

MESDJID  ,  c'est-à-dire  lieu  d'adoration  , 
nom  que  les  Musulmans  donnent  à  leurs 
temples,  et  dont  nous  avons  fait  le  mol  mar- 
quée. Voy.  Mosqcée. 

MESMERISME.  Nous  ne  citons  ici  la  théo- 
rie (lu  fluide  universel  apportée  chez  nous 
par  Mesmer  dans  le  siècle  dernier,  fluide 
qui.  dit-on,  remplit  l'espace,  et  par  son  mou- 
vement influe  sur  tous  les  corps  et  les  met 
en  rapport,  que  parce  que  plusieurs  écri- 
vains ont  voulu  faire  de  son  auteur  le  chef 
d'une  secte  philosophico  Idéologique ,  et 
parce  qu'elle  a  été  liée  à  l'iliuiainismc  dans 
quelques-uns  des  adhérents  de  cet  impos- 
teur. Nous  croyons  que  toute  la  science 
Iheurgiquc  de  Mesmer  consistait  en  un 
peu  (te  magnétisme  et  beaucoup  de  charla- 
lanerie. 

MliSSALlENS,  1°  hérétiques  du  iv  siècle. 
Voy.  Massaliens. 

2°  Sectaires  de  l'Eglise  moscovite  qui  re- 
jettent le  baptême,  la  cène,  le  mariage,  et 
s'abandonnent  à  lous  les  désordres  des  sens. 

MESSAPÉE,  surnom  de  Jupiter,  honoré 
en  Laconie,  au  pied  du  mont  Taygèle. 

MESSE.  C'est  le  sacrifice  par  excellence 
de  la  religion  chrétienne  ;  c'est  celui  dont  les 
sacrifices  de  l'ancienne  loi  n'étaient  que  la 
ligure,  celui  qui  les  remplace  tous  efficace- 
ment, le  seul  digne  de  la  Divinité,  parce  qu'on 
y  offre  une  victime  égale  à  Dieu.  Le  nom 
de  messe  remonte  à  une  antiquité  fort  haute  : 
cependant  on  lui  en  a  donné  plusieurs  autres, 
on  l'a  nommé  la  liturgie,  la  synrix.-,  la  col- 
is etc,  les  solennels,  le  service,  Voblalion,  les 
mystères,  la  supplication,  etc.,  et  e  ifin  mi$fa, 
la  messe.  On  a  donné  à  c<Mie  dernier:'  ex- 
pression une  multitude  d  élymoiogies,  que 
nous  nous  dispenserons  de  rapporter.  N  ;i> 
nous  en  tiendrons  à  celle  que  nous  fournit 
saint  Augustin,  qui  est,  à  notre  avis,  la  plus 
rationnelle  et  la  seule  vraie.  Pont  sennonem, 
dit-il,  fit  missae  iteckumeni8,manebuntfitiele$; 
Après  le  discours  on  renvoie  les  catécliu  mènes, 
les  fhlèles  restent.  Comme  ce  renvoi  était  pro- 
clamé  et  opéré  solennellement  avant  i'oblaiion 
du  sacrifice,  on  s'accoutuma  insensiblement  à 
appeler  celte  partie  de  lali(ur.ij  l'office  après 
le  renvoi,  l'office  du  ren>  oi  OU  tou  sin  ie- 
ruent  le  renvoi.  C'est  ce  que  signifie  le  mut 
missa,  la  messe.  Toutefois  il  est  bon  d'obser- 
ver que  ce  mol  n'est  en  usage  g,up  dans  l'E- 
glise latine.  Les  Eglises  orientales  se  servent 
de  celui  de  liturgie. 

Hous  croyons  superflu  de  donner  ici  la  des- 
cription des  nombreuses  cere  oonies  de  la 
messe,  dans  l'Eglise  latine,  dont  nos  lecteurs 
sont  presque  chaque  jour  spectateurs,  et  qui 
appartient  plutôt  au  Dictionnaire  de  Litur- 
gie. Au  reste,  nous  parlons,  dans  le  présont 
Dictionnaire,   de  chacune  des  parties  et  ùe.i 
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cérémonies  principales,  à  leur  article  res- 
peclif.  Mais  il  esi  bon  d'observer  que  le  sa- 
crifice rie  la  messe,  loul  en  étant  essentielle- 
ment le  même  dans  l'Eglise,  n'a  pas  néan- 
moins nécessairement  les  mêmes  cérémonies 
et  les  mêmes  formules  ;  d'où  les  différentes 
liturgies.  Dans  tou'es  on  retrouve  l'oblalion, 
la  consécration  par  les  paroles  sacramentel- 
les, et  la  communion,  qui  sont  les  parties  in- 
tégrantes du  sacrifice  ;  mais  les  prières  et  les 
cérémonies  varient  considérablement.  Les 
langues  liturgiques  dans  lesquelles  on  célè- 
bre la  sainte  messe  sont  le  latin,  le  grec,  le 
slavon,  l'arménien,  le  géorgien,  le  syriaque, 
le  chaliléen,  l'arabe,  le  copte  et  l'éthiopien. 
Toutes  ces  langue-  peuvent  cire  ramenées 
à  deux  rites  principaux  :  l'oriental  ou  grec, 
et  l'occidental  ou  latin.  Le  rite  occidental  peut 
se  subdiviser  en  romain,  qui  a  toujours  été 
à  peu  près  le  même,  en  gallican,  qui  a  fleuri 
dans  les  Gaules  jusque  vers  le  temps  de 
Charlemague,  en  ambrosien,  qui  est  encore 
observé  dans  l'Eglise  de  Milan,  et  en  mosa- 
rabc,  qui  est  célébré  dans  quelques  églises 
du  diocèse  de  Tolède. 

La  messe  latine  peut  se  diviser  en  deux 
parties  principales  :  la  messe  des  catéchumè- 
nes et  celle  des  fidèles.  La  première,  à  laquelle 
seule  les  catéchumènes  et  même  quelquefois 
les  infidèles  assistaient  dans  les  premiers  siè- 
cles, comprend  la  lecture  de  l'EplIre  et  de 
l'Evangile,  le  sermon  ou  l'instruction,  entre- 
mêlés de  quelques  prières.  La  messe  des  fi- 
dèles commençait  au  symbole,  comprenait 
l'oblalion  ou  offrande,  le  canon,  la  consécra- 
tion, l'oraison  dominicale,  la  communion  et 
la  bénédiction  ;  c'est  celle  qu'on  appelait  par- 
ticulièrement les  saints  mystères,  et  dont  la 
connaissance  était  soigneusement  dérobée 
aux  non  fidèles. C'est  dans  ce  but  qu'on  ne  l'é- 
crivait point  ;  les  évoques  et  les  prêtres  en 
apprenaient  par  cœur  les  formules,  qui  pa- 
raissent même  n'avoir  point  élé  d'abord  net- 
tement déterminées,  ce  qui  a  amené  les  dif- 
férentes liturgies.  Maintenant  l'Eglise  ne  fait 
aucune  difficulté  de  célébrer  les  saints  mys- 
tères devant  tonte  espère  de  personnes  qui  y 
assistent  avec  respect.  Elle  n'en  exclut  que 
les  excommuniés  dénoncés. 

On  distingue  les  messes  en  messes  hautes 
et  messes  basses. 

La  messe  haute,  qu'on  appelle  encore  messe 
solennelle,  messe  chantée  ou  grand  nicsse,  est 
celle  qui  est  exécutée  avec  tous  les  officiers 
du'diœur.  Le  célébrant  est  accompagné  d'un 
diacre,  d'un  sous-diaere  qui  y  exe- cent  les 
fonctions  de  leur  ordre,  et  quelquefois  d'un 
ou  deux  prêtres  assistants.  Une  grande  par- 
tie de  l'office  est  chantée  par  des  ecclésiasti- 
ques ou  nés  laïques  appelés  chantres,  et  re- 
vêtus d'ornements  particuliers.  Des  acolytes 
portent  la  croix,  les  chandeliers,  font  des 
encensements,  servent  les  ministres  de  l'au- 
tel, cl  exécutent  plusieurs  cérémonies  ;  celte 
rnesse  est  souvent  précédée  d'une  procession 
faile  à  l'extérieur  ou  à  l'intérieur  de  l'egiisc. 
Le>  cérémonies  de  la  nicsse  solennelle  sont 
tort  belles  et  imposantes,  et  attirent  l'admira- 
tion même  des  ennemis  de  notre  loi.  Bile  a  lieu 


les  dimanches  et  les  fêtes  dans  les  églises  pa- 
roissiales, et  même  chaque  jour  dans  les 
chapitres  des  grandes  églises. 

La  messe  basse  ou  privée  est  célébrée  sans 
chant,  par  un  seul  prêtre,  servi  par  un  seul 
ecclésiastique  ou  même  par  un  laïque.  C'est 
celle  que  l'on  dit  les  jours  ordinaires;  et 
même  il  y  en  a  plusieurs  chaque  jour  dans 
la  plupart  des  églises,  car  chaque  prêtre  a 
l'habitude  de  dire  presque  tous  les  jours  la 
messe  en  son  particulier,  contrairement  à 
l'ancien  usage,  suivant  lequel  il  n'y  avait 
qu'une  messe  par  jour  dans  chaque  église,  et 
tous  les  prêtres  qui  la  desservaient  offraient 
tous  ensemble  le  saint  sacrifice. 

La  messe  paroissiale  est  la  rnesse  solen- 
nelle qui  est  dite  tous  les  jours  de  dimanche 
et  de  fêle  dans  les  églises  paroissiales,  et  à 
laquelle  les  habitants  sont  convoqués  au  son 
de  la  cloche.  On  y  fait  le  prône,  une  instruc- 
lion,  les  annonces;  on  y  publie,  les  bans  d'or- 
dination ei  de  mariage,  on  y  lit  les  ordon- 
nances épiseopales,  les  mandements,  etc.; 
enfin  le  sacrifice  e-l  offert  spécialement  pour 
tous  les  habitants  delà  paroisse  et  pour  les 
âmes  de  ceux  qui  y  sont  morts  ou  qui  y  ont 
élé  inhumés.  —  Dans  les  congrégations  re- 
ligieuses, celle  messe  prend  le  nom  de  messe 
ca/tiiiUaire,  ou  de  communauté,  ou  collégiale, 

La  messe  papale  est  celle  que  Sa  Sainteté 
célèbre  elle-même  en  personne.  Elle  diffère 
des  autres  messes  solennelles  en  deux  points 
principaux  :  le  premier  est  que  l'on  chante 
deux  fois  l'Evangile,  d'abord  en  grec,  puis 
en  latin  ;  la  seconde  différence  se  trouve  dans 
la  communion  qui  a  lieu  de  cette  manière. 
Apres  que  VAgnus  Dei  a  élé  chanté,  le  pape 
se  rend  à  sou  trône.  Le  cardinal-diacre  qui 
a  chanté  l'Evangile  se  tient  du  côté  d u  l'Epîlre, 
les  mains  jointes,  en  sorte  qu'il  puisse  voir 
le  saint  sacrement  sur  l'autel,  et  le  pape  mar- 
chant vers  son  trône.  Lorsqu'il  y  est  arrivé, 
le  diacre  prend  l'hostie  consacrée  sur  la  pa- 
tène, couverte  d'un  voile,  et  se  tournant  vers 
le  peuple,  il  l'élève  par  trois  lois,  à  savoir 
au  milieu  de  l'autel  et  aux  deux  coins.  Il  la 
donne  ensuite  au  sous-diacre,  qui  la  porte 
au  pape.  Le  diacre  prend  alors  le  calice  où 
est  le  vin  consacré,  et  l'ayant  également 
élevé  dois  fois  comme  l'hostie,  il  le  porte  au 
pape,  qui  adore  Jésus-Christ  sous  les  deux 
espèces,  à  mesure  qu'on  les  lui  apporlc  ;  ce 
qu'il  fait  par  une  profonde  inclination  de  la 
moitié  du  corps,  en  se  tenant  pourtant  de- 
bout, et  quand  le  diacre  el  le  sous  diacre 
sont  tout  à  fait  arrivés  auprès  de  lui,  ils  se 
rangent  l'un  à  sa  droiie  cl  l'autre  à  sa  gau- 
che. Le  pape  prend  la  grande  hostie,  qui  est 
sur  la  patène,  et  communie  en  se  la  niellant 
lui-même  dans  la  bouche  ;  puis  il  donne 
deux  petites  hosties  au  diacre  et  au  sous- 
diacre,  qui  sonl  à  genoux,  el  qui  lui  baisent 
la  main  avant  de  recevoir  la  sainte  hostie. 
Cependant  le  diacre  lient  toujours  le  calice, 
jusqu'à  ce  que  le  card  inal-Ôvéque  assistant 
vienne  en  chape  devant  le  Irônc  pontifical, 
où  le  sacristain  du  pape  lui  présente  un  cha- 
lumeau d'or,  dont  il  plonge  un  bout  dans  le 
calice  quo  le  diacre  lient  ;  le  pape  en  ce  ino- 
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nient  porte  la  main  sur  l'antre  bout,  et  bais- 
sant un  peu  la  tête  pour  3  appliquer  les  lè- 
vii  s,  il  suce  une  partie  du  vin  consacré, 
laissant  le  reste  au  diacre  qui  rapporte  le 
calice  à  l'autel,  où  étant  arrivé,  il  suce  avec  le 
niême  chalumeau  une  aulre  partie  de  ce  qui 
est  resté  dans  le  calice,  et  en  laisse  quelques 
gouttes  au  sous  diacre,  qui  les  prend  sans 
chalumeau, et  boit  ensuite  ce  qu'on  lui  verse 
pour  l'ablution  du  calice,  qu'il  essaie  avec 
un  purificatoire.  Cependant  le  pape  donne 
le  baiser  de  paix  au  diacre  seulement,  et  la 
communion  sous  l'espèce  du  pain  aux  autres 
cardinaux,  aux  ambassadeurs,  princes  et 
prélats,  cl  quelquefois  à  des  particuliers  qui 
souhaitent  la  recevoir  de  sa  main  ;  après 
quoi  il  retourne  à  l'autel,  et  achève  la  messe 
avec  les  cérémonies  ordinaires, 

A  la  fin  de  la  messe,  le  doyen  du  chapitre 
de  l'église  où  le  pape  officie  présente  à  Sa 
Sainteté  une  bourse  contenant  vingt-cinq 
Jules  de  monnaie  antique,  pro  bene  cantala 
missa. 

Messe  des  morts  ou  de  requiem.  C'est  celle 
que  l'on  célèbre  dans  les  obsèques  ou  les  cé- 
rémonies funèbres  ;  on  la  dit  avec  des  or- 
nements noirs  ou  noirs  et  blancs.  Elle  diffère 
des  autres  messes  par  la  suppression  de  plu- 
sieurs cantiques  ou  prières,  qui  ont  un  rap- 
port direct  aux  vivants,  ou  qui  sont  incom- 
patibles avec  le  deuil.  La  messe  solennelle 
de  ret/uiem  est  ordinairement  suivie  de  l'ab- 
soute. Les  nesses  des  morts,  lorsque  le  corps 
du  défunt  n'est  pas  présent,  ne  peuvent  être 
célébrées  ni  les  dimanches  ni  les  fêtes  solen- 
neiles 

Messe  solitaire.  C'est  celle  qui  est  dite  par 
un  prélre  seul,  sans  assistants  et  sans  mi- 
nistre pour  le  servir  et  pour  lui  répondre. 
Ces  sortes  de  messes  sont  interdites  en  prin- 
cipe; 

Messe  sèche,  ou  navale,  ou  nautique.  C'est 
un  simulacre  de  messe  dans  lequel  on  ne 
consacre  point.  On  y  supprime  tout  ce  qui  a 
rapport  à  I'  blalion,  le  canon  de  la  messe,  à 
l'exceptio ■>  du  Pater  et  de  l'Agnus  Dei.  il  n'y 
avait  donc  ni  consécration,  ni  communion. 
On  la  disait  autrefois  aux  enterremenis  qui 
avaient  lieu  le  soir.  On  l'appelait  nautique 
ou  navale,  parce  qu'on  la  célébrait  aussi  sur 
mer,  où  les  balancements  du  vaisseau  au- 
raient pu  (aire  lépandre  le  précieux  sang 
contenu  dans  le  calice.  Il  est  maintenant 
défendu  de  dire  des  messes  sèches. 

Messes  à  plusieurs  faces,  abus  déplorable 
introduit  par  la  rapidité.  Pour  gagner  plu- 
sieurs rétributions  de  messes,  il  y  avait  des 
prêtres  qui  ne  rougissaient  pas  de  réciter 
une  messe  jusqu'à  l'offertoire,  puis  d'en  re- 
commencer une  seconde,  une  troisième,  et 
quelquefois  plus,  jusqu'au  même  endroit;  ils 
taisaient  ensuite  l'offrande  ,  disaient  une 
seule  préface,  le  canon  de  la  messe,  et  ré- 
citaient autant  île  secrètes  cl  de  postcominu- 
nions  qu'ils  avaient  commencé  de  messes. 
C'est  ce  qu'on  appelait  en  latin  missa  bifa- 
ciatir,  (rifaeiata,  etc.  L'Eglise  a  prononcé 
analhème  contre  ces  profanatious 


MESSIE,  mot  tiré  de  l'hébreu  rparn  me- 
schiah,  et  qui  signifie  oint,  consacre1.  11  est 
corrélatif  du  grec  xptarof,  christ,  et  se  don- 
nait autrefois,  chez  les  Juifs,  aux  sacrifica- 
teurs et  aux  rois  qui  avaient  reçu  l'onction 
sainte;  mais  il  désigne  d'une  manière  parti- 
culière l'envoyé  de  Dieu  pour  le  salut  du 
genre  humain,  attendu  pendant  de  longs  siè- 
cles par  la  Synagogue,  et  adoré  par  l'Eglise 
chrétienne  dans  1 1  personne  de  Jésus-Christ, 
fils  unique  de  Dieu,  qui  a  été  sacré  mysti- 
quement par  Dieu  même  en  qualité  de  Roi 
des  rois,  de  chef  des  prophètes,  de  souve- 
rain pontife  de  la  loi  de  grâce  ,  et  de  prêtre 
éternel  selon  l'ordre  de  Melchisédech. 

1°  Le  Messie  a  été  annoncé  au  genre  hu- 
main, aussitôt  après  la  chute  d'Adam,  lors- 
que Dieu  dit  au  serpent  qu'un  jour  le.  fils  de 
la  femme  lui  écraserait  la  tête.  Celte  prédic- 
tion fut  renouvelée  avec  plus  de  clarté  à 
Abraham,  à  Isaac  et  à  Jacob,  quand  Dieu 
leur  annonça  que  toutes  les  nations  de  la 
terre  seraient  bénies  en  leur  postérité  ;  et  ce 
dernier  révéla  expressément  que  ce  serait 
dans  la  tribu  de  Juda  que  le  futur  libérateur 
prendrait  naissance.  A  mesure  qu'on  appro- 
chait des  temps  où  devait  s'accomplir  la 
promesse,  les  prédictions  devenaient -plus 
explicites  ;  c'est  ainsi  que,  dans  la  suite,  la 
rare  de  David  fut  désignée,  entre  toutes  les 
familles  de  Juda,  pour  celle  qui  devait  con- 
courir immédiatement  à  la  rédemp'ion.  Une 
fois  ce  point  bien  établi,  les  prophètes  s'ap- 
pliquèrent à  développer  les  différents  carac- 
tères du  Messie,  à  préciser  l'époque  de  sa 
venue,  le  lieu  de  sa  naissance  ;  à  détailler  les 
différentes  circonstances  de  sa  naissance,  de 
sa  vie,  de  ses  souffrances,  de  sa  mort,  de  sa 
résurrection,  de  son  règne  éternel;  les  ron- 
séquences  de  son  sacrifice,  l'établissement 
de  son  Eglise,  etc.,  etc.  Déplus,  la  croyance 
de  l'Eglise  est  que  le  Messie  a  été  figuré  et 
annoncé  obscurément  dans  les  sacrifices  et 
les  cérémonies  de  l'ancienne  loi,  dans  la  vie 
des  patriarches,  et  dans  les  divers  événe- 
ments qui  se  sont  succédé  dans  l'ancienne 
loi.  Elle  est  persuadée  que  tous  les  événe- 
ments qui  se  sont  passés  dans  le  monde 
n'ont  pas  eu  d'autre  but,  dans  les  desseins 
de  Dieu,  que  de  préparer  l'avènement  du  Fils 
de  Dieu,  et  d'élahlir  son  règne  sur  la  terre. 
Enfin  elle  enseigne  que  c'est  en  vue  des  mé- 
rites du  Messie,  que  les  patriarches,  les  pro- 
phètes, les  saints  de  l'ancienne  loi,  et  les 
justes  qui  ont  pu  se  trouver  sur  la  terre  an- 
térieurement à  sa  venue,  ont  été  sauvés,  et 
que  depuis  sa  venue  nul  homme  ne  peut 
parvenir  que  par  lui  au  salut  éternel. 

2°  La  croyance  au  Messie  a  toujours  été 
un  dogme  fondamental  chez  les  Juifs,  comme 
nous  le  voyons  dans  tous  leurs  livres  tant 
anciens  que  modernes,  et  leur  fameux  doc^ 
leur,  Moïse  Maimonides,  l'a  consignée  au 
nombre  de  ses  treize  articles  de  foi.  La  plu- 
part l'attendent  encore;  mais  quelques-uns, 
ayant  de  la  peine  à  concilier  ce  long  retard 
avec  quelques  prédictions  positives  énon- 
cées dans  l'Ancien  Testament,  croient  qu'il 
est  venu,  et  en  cherchent  les  caractères  dans 
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certains  crands  personnages  historiques  qui 
ont  fait  du  bien  à  leur  nation.  Les  uns  l'ont 
vu  dans  Ezéchias,  d'autres  dans  Cyrus,  dans 
Esdras,  dans  Agrippa  II,  Vespasien,  Saladin, 
Louis-Philippe  !  D'autres,  sans  fixer  d'épo- 
que précise,  ne  doutent  pas  que,  suivant  les 
anciens  oracles,  le  Messie  ne  soit  venu  dans 
les  temps  marqués  par  les  prophètes  ;  mais 
ils  croient  qu'il  ne  vieillit  point,  qu'il  reste 
caché  sur  la  terre,  et  attend  pour  se  mani- 
fester el  établir  son  peuple  avec  force,  puis- 
sance et  sagesse,  qu'Israël  ait  célébré  scru- 
puleusement le  repos  du  sabbat,  ce  qu'il  n'a 
point  encore  fait,  et  que  les  Juifs  aient  ré- 
paré les  iniquités  dont  ils  se  sont  souillés, 
et  qui  ont  arrêté  envers  eux  le  cours  des 
bénédictions  de  l'Etemel.  Quelques-uns  ont 
cru  que  ce  Messie  était  né  le  jour  de  la  der- 
nière destruction  de  Jérusalem  par  les  ar- 
mées romaines.  Plusieurs  veulent  que  le 
Messie  soil  actuellement  dans  le  paradis  ter- 
restre; d'autres  le  placenta  Rome,  et  les 
thaluiudistes  préiemient  que  cet  oint  du 
Ti  es-Haut  est  caché  parmi  les  lépreux  et  les 
malades  qui  sont  à  la  porte  de  celle  ville, 
attendant  qu'Elie,  son  précurseur,  vienne  le 
manifester  aux  hommes.  Toutes  ces  erreurs 
ont  donné  lieu  à  une  mullitude  d'imposteurs, 
qui  ont  voulu  se  faire  passer  pour  le  Mes- 
sie, et  dont  on  pourrait  dresser  une  longue 
liste.  Nous  nous  contenterons  de  ciler  Judas 
de  Galilée  et  Théodas,  mentionnés  dans  les 
Actes  des  apôtres  ;  Coziba,  qui  se  fit  surnom- 
mer Bar-Kohébns  ou  fils  de  l'étoile,  qui  pa- 
rut vers  l'an  130;  Moïse,  qui  souleva  les 
Juifs  de  Crète,  en  434;  Hakem,  surnommé 
Burca  ou  le  masque,  qui  vivait  en  Orient 
dans  le  vin*  siècle;  un  autre  qui  parut  en 
Perse,  l'an  1138  ;  un  autre  en  Moravie,  dans 
le  xif  siècle  ;  El  David,  en  Perse,  l'an  1200; 
David  Leimlen  en  Allemagne,  vers  la  fin  du 
xve  siècle  ;  le  fameux  Salvhai  Tsévi,  qui 
commença  à  jouer  son  rôle  en  Syrie,  l'an 
ï^GG  ;  enfin  un  certain  Daniel,  qui  voulut 
jonlinuer  le  rôle  el  les  fourberies  de  Tsevi, 
en   1703. 

Les  Juifs,  prenant  à  ta  lettre  les  passages 
de  la  Bible  qui  annoncent  le  règne  spirituel 
du  Messie,  ne  peuvent  se  le  figurer  que 
comme  un  conquérant,  comme  un  prince 
qui  fondera  un  royaume  temporel  et  qui  do- 
minera sur  toutes  les  nations  de  la  terre. 
Ij'autres,  pour  expliquer  les  passages  qui 
l'ont  allusion  à  ses  souffrances,  imaginent 
qu'il  y  en  aui i  deux  :  l'un  pauvre,  abjecl  et 
méprisé;  le  second  glorieux  et  triomphant; 
mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  doit  participer  à  la 
nature  divine;  car  la  pluralité  de  person- 
nes en  Dieu  parait  aux  Juifs  détruire  son 
unité. 

Dix  grands  miracles,  si  nous  nous  en  rap- 
portons aux  rêveries  rahhiniques,  précéde- 
ront l'avènement  ilu  Messie»  Dieu  suscitera 
d'nhord  les  trois  [il us  cruels  tyran*  qui  au- 
ront jamais  existé,  et  qui  persécuteront  les 
Juifs  à  outrance.  Des  exlrémi!  s  du  inonde 
viendront  des  hommes  noirs  à  deux  têtes,  à 
sepi  yeux  étiucelants,  et  d'un  regard  si  ter- 
rible, que  les   plus  intrépides  n'oseront  pa- 


raître en  leur  présence.  Viendront  ensuite 
des  pestes,  des  famines,  des  mortalités  ;  le 
soleil  sera  changé  en  d'épaisses  lénèbres,  la 
lune  en  sang;  les  étoiles  tomberont  du  ciel. 
Tin  marbre,  que  Dieu  a  formé  dès  le  com- 
mencement du  monde,  el  qu'il  a  sculpté  de 
ses  propres  mains  sous  les  traits  d'une  belle 
fille,  sera  l'objet  d'un  monstrueux  commerce. 
Il  en  nailra  Armillaiis  ou  Armilius,  l'Anté- 
christ. Armillaiis  vaincra  le  premier  Mes>ie, 
mais  il  sera  vaincu  par  le  second  Celui-ci 
rendra  la  vie  au  premier,  rassemblera  tous 
les  Juifs  vivan's  et  morts,  relèvera  les  murs 
de  Sion.  rétablira  le  temple  de  Jérusalem, 
sur  le  plan  offert  à  Ezéchiel  dans  une  vision, 
fera  périr  tous  les  ennemis  de  sa  nati'oti, 
établira  son  empire  sur  toute  la  terre  bal  i- 
table,  el  fondera  ainsi  la  monarchie  univer- 
selle ;  il  épousera  une  reine  et  un  grand  nom- 
bre d'autres  femmes,  dont  il  aura  une  nom- 
breuse famille  qui  lui  succédera.  Ce  sera 
pour  célébrer  sa  victoire  qu'il  donnera  à  son 
peuple,  rassemblé  dans  la  terre  de  Chanaan, 
un  repas  dont  le  vin  sera  celui  que  fit  Adam 
lui-même  dans  le  paradis  terrestre,  el  qui  se 
conserve  dans  de  vastes  celliers  creusés  par 
les  anges  au  centre  de  la  terre.  On  y  ser- 
vira aussi  l'immense  poisson  Léviathan,  et 
la  chair  du  monstrueux  Béliémolh. 

Bien  loin  d'admettre  ces  fables,  les  Juifs 
actuels,  qui  se  piquent  de  sagesse  et  d'ei  uili- 
tion,  ne  croient  même  plus  au  personnage 
du  Messie.  Celui-ci  n'esl  pour  eux  qu'un 
symbole  mythique  personnifiant  l'époque  où 
la  liberté  civile  leur  doit  être  rendue.  Main- 
tenant qu'en  France  et  dans  plusieurs  autres 
Etats  européens  leur  nation  est  complète- 
ment émancipée,  el  que  les  Juifs  soûl  assi- 
milés en  lout  au  reste  des  citoyens,  ils  pro- 
clament hautement  que  les  temps  messiani- 
ques sont  arrivés,  et  que  les  prophéties  soûl 
accomplies. 

3°  Les  Samaritains  attendent  également 
la  venue  d'un  prophète  qui  doit  les  délivrer 
de  l'oppression,  remettre  leur  loi  en  hon- 
neur, et  leur  soumettre  les  autres  nations; 
ils  fondent  l'attente  où  ils  sont  d'un  libéra- 
teur sur  ces  paroles  de  Dieu  à  Moïse  :  Je 
leur  enverrai  un  prophète  comme  toi,  pris 
du  milieu  d'eux.  Mais  ils  ne  lui  donnent 
pas  volonliers  le  nom  de  Messie,  qu'ils  re- 
gardent comme  une  expression  judaïque; 
ils  rappellent  aîton  ttaschhab,  ou  dans  leur 
dialecte  3f1n7l  lluthhab,  mot  dont  on  n'a  en- 
core proposé  aucune  explication  lant  suit 
peu  vraisemblable.  En  qualité  d'ennemis  des 
Juifs,  ils  n'appliquent  point  à  l'avènement 
du  Messie  la  célèbre  prophétie  de  Jacob,  qui 
annonce  que  le  sceptre  ne  sortira  point  de 
Jud.i  jusqu'à  l'apparition  de  Schito;  ils 
croient  au  contraire  que  ce  nom  désigne  un 
personnage  ennemi  de  la  vraie  religion,  qui 
a  séduit  les  nation»,  et  les  a  détournées  de 
l'obéissance  à  la  loi.  Ce  personnage  n'esl 
autre  que  Salomon,  si  l'on  s'en  rapporte  à 
quelques  écrits  des  Samaritains  qui  nous 
sont  parvenus. 

4"  tin  sait  que  la  connaissance  du  Messie 
n'était   pas  entièrement  étrangère  aux  peu- 
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pics  païens.  Les  philosophes  grecs  nous  four- 
nissent  plusieurs   passades   qui  témoignent 
qu'ils  attendaient  un  futur  réparateur.  Nous 
citerons  seulement  une  page  du  (trinquet  de 
Platon,  qui   nous  parait  frappante.  C'est  un 
dialogue  entre  Soi  rate  et  Alcihiade  :  «  Il  faut 
attendre,  dit  S  crate,   jusqu'à  ee  que  quel- 
qu'un nous  enseigne  quels  doivent  être  nus 
si-ntMiients envers  Dieu  eteuvers  les  hommes. 
—  Alcihc.de.  <)uel  sera  ce  maître,  et  quand 
viémlra-l  il  ?  Je  verrai  avec  une  grande  joie 
cet  homme,  quel  qu'il  soit.  —  Socrule.  C'est 
celui   a  qui  dès  à  présent  vous  êtes  cher, 
.1  oi  r  le  connaître,  il  faut  que  les  ténè- 
qbi  offusquent  votre  esprit,  et  qui  vous 
: .  Mil  dé  discerner   clairement  le  bien 
tlO  mal,  soient  dissipées  ;  de  même  que  Mi- 
-,  dans  Homère,  ouvre  les  yeux  de  Dio- 
■  pour  lui  faire  distinguer  le  dieu  caché 
sous  la   figure   d'un    homme.  —   Akibiade. 
Qu'il  dissipe  donc  cette  nuée  épaisse,  car  je 
suis   prêt  à  l'aire  tout   ce  qu'il  m'ordonnera 
pour  (1e\c!iir  m;  M'cur.        SVctale.   Je   voms 
le  dix  eu,  oie,  celui  dont  nous  parlons  désire 
':     bien.  —   -te  hi.me.  Al  rs  il 
me  seahle  que  je  ferai  mieux  de  remettre 
mon  sacrifice  jnsou'au  lënip'S   de   sa   venue. 
—  Sociale.  Certainement,   cela   est  plus  sûr 
que  de    vous  exposer  à  déplaire  à   Dieu.  — 
Alcihiade  Eh  bien!  nous  offrirons  dos  cou- 
tonnes  et  les  dons  que  la  loi  prescrira  lors- 
que je  verrai  ce  jour  désiré,  et  j'espère  de  la 
bonté  de ,  dieux  qu'il  ne  tardera   pas  à  ve- 
nir. » 

5°  Les  livres  sibyllins  n'étaient  pas  moins 
r\p!iciles  chez  les  Romains.  Virgile  y  fait 
île  fréquentes  allusions  dans  son  é.'o;;ue  à 
Pollion  ;  il  p;  rail  même  leur  f;;ire  dans  ses 
vers  de  nombreux  emprunts.  Il  célèbre  le 
retour  dé  la  Vierge,  la  naissance  du  grand 
ordre  que  va  bienioi  établir  le  Fils  de  Dieu 
descendu  du  ciel.  «  La  grande  époque  s'a- 
vance, c oiitinue-'-il  ;  lous  les  \esliges  de 
noire  crime  étant  effaces,  là  l<  r'rë  seïà  pour 
j  mais  délivrée  de  la  mini'.  L'Enfant  divin 
qui  doi'  régner  sur  le  monde  pacifié  recevra 
pour  premiers  présents  de  simples  fruits  de 
la  tern,  et  le  serpent  expirera  près  de  son 
berceau.  »  Nous  ne  prétendons  pas  que  Vir- 
gile ail  voulu  dans  ses  vois  chanter  le  Mes- 
sie ;  loin  de  là,  nous  croyons  qu'il  a  voulu 
tout  sim|  lemeni  flatter  bassement  la  nais- 
sance don  jeûne  prince;  mais  ce  qui  est 
hors  de  douie,  c'est  qu'il  l'ait  à  cet  enfant 
V  ]<  ic  iliou  presque  sacrilège  des  anciens 
livres  sibyllins,  comme  il  l'annonce  dès  son 
début : 

Itiima  Cnmœi  venit  jam  carminis  œlas; 

cl  la  manière  dont  il  s'exprime  démontre 
que  celte  tradition  était  bien  connue  fl'e  ses 
contemporains.  En  effet,  dès  l'an  63  avant 
l'ère  chrétienne,  il  circulait  un  oracle  sibyl- 
lin qui  annonçait  que  la  nature  allait  faire 
naître  un  roi  pour  le  peuple  romain:  Reyem 
populo  romaiio  naturam  pafturire. 

On  rapporte  que  César  Auguste  alla  visi- 
ïer  l'oracle  de  Delphes,  la  o&  année  de  son 
•  igné  (Jésus-Christ  i  lait  alors  âgé  d'environ 


quatorze  ans).  Ayant  offert  le  sacrifice  d'une 
hécatombe,  il  demanda  à  la  pylhiede  lui  ap- 
prendre quel  sciait  celui  qui  après  lui  gou- 
vernerait l'empire  romain.  Mais  la  prêlresse 
ne  lui  donna  aucune  réponse.  Il  fit  donc  un 
nouveau  sacrifice,  et  renouvela  la  demande 
en  ces  termes  :  «  Pourquoi  l'oracle  garde-t-il 
le  silence,  et  ne  me  donne-t-il  aucune  ré- 
ponse ,  »  Alors  enfin  la  pythie  fit  cette  ré- 
ponse que  nous  rapportons  dans  le  texte 
original,  à  cause  de  son  importance. 

Uxîî  'Eëpaîat  xùîrv.1  u.t  Qiô;  u.ay.âp-Sv  àav.vedTOAiv, 
Tôv  tiè  dijiov  t: oo'inrîîj .  jtàtâtouv  ul'hç  h.ivQuf 

Co  que  l'on  a  traduit  par  ces  vers  latins  : 

Me  puer  Hebneus,  diros  Deus  ipse  gibcrnans, 
Ccdere  seile  jubet,  UiMtnque  redire  suit  Ureum  ; 
Aris  ergo  de  hinc  cacilis  abtcediio  iwstris. 

«  Un  enfant  hébreu,  roi  des  immortels, 
Dieu  lui-même,  m'ordonne  de  quitter  ce 
temple,  et  de  retourner  de  nouveau  dans 
l'en  1er  :  cloigne-toi  donc  de  nos  autels  désor- 
mais silencieux.»  En  conséquence,  Auguste 
ayant  qui  lié  l'oracle,  et  étant  venu  au  Capitule, 
fit  construire  un  autel,  où  l'on  a  gravé  en 
lettres  latines:  AttA  PR1MOGEN1T1  DEI, 
autel  du  premier-né  de  Dieu.  Cet  autel  se 
vo  nit  encore  plusieurs  siècles  après.  Ce  fait 
curieux  est  rapporté  par  EuSèbe,  Jean  Ma- 
ialas,  Nicéphore  et  plusieurs  autres. 

Au  reste,  il  fallait  que  les  livres  sibyllins 
fussent  bien  explicites,  puisque  les  savants 
chréiiens  ne  balançaient  pas  à  y  renvoyer 
les  païens.  «  Prenez  en  main  les  livres  grecs, 
leur  disaient-ils,  lisez  la  Sibylle,  comment 
eil'1  révèle  un  seul  Dieu  et  annonce  les  cho- 
ses à  venir;  prenez  Hystaspe, lisez-le,  et  vous 
y  trouverez  le  Fils  de  Dieu  désigné  d'une 
manière  bien  plus  éclatante  et  bien  plus  évi- 
dente, et  commeut  plusieurs  rois  se  réuni- 
ront contre  le  Christ, animés  de  haine  contre 
lui,  et  contre  ceux  qui  portent  son  nom,  et 
contre  ses  fidèles,  et  contre  son  attente  et 
son  arrivée.  »  (Voy.  saint  Clément  d'Alexan- 
drie, Siromal.,  lib.  vi.) 

6.  Les  anciens  Chinois  attendaient  égale- 
ment le  Messie.  Confucius  répétait  sans 
cesse  que  e'éiaît  dans  l'Occident  que  devait 
naître  le  Saint  attendu  par  les  justes  depuis 
plus  de  (rois  mil^e  ans.  Il  l'appelle  le  plus 
grand  dés  saints,  vaste  et  étendu  comme  le 
ci  I,  profond  comme  l'abîme.  Il  dit  que  tout 
le  monde  croira  à  sa  parole,  que  tous  ap- 
pl„  ,diiont  à  s  s  actions.  *  Son  nom  et  sa 
gloire,  dit-il,  s'étendront  sur  tout  l'empire, 
se  répandront  jusque  chez  les  barbares  du 
midi  et  du  nord,  partout  où  les  vaisseaux  et 
les  ebars  peuvent  ;, border,  où  les  forces  de 
l'homme  peuvent  pénétrer;  dans  tous  les 
lieux  que  le  ciel  couvre  et  que  la  terre  sup- 
porte, qui  sont  éclairés  par  le  so'leil  et  la 
lune,  et  fertilisés  par  la  rosée  et  le  brouil- 
lard. Tous  les  èlres  qui  ont  du  sang  el  qui 
respirent  l'honore;  ont  el  l'aimeront;  il  est 
l'égal  du  Titien  (ciel  ou  Dieu)...  Oh  !  combien 
les  voies  il u  Saint  sont  élevées  !  combien  sa 
doctrine  est  répandue  au  loin  1  combien  elle 
sst  sublime  l  Si  vous  considérez  son  immen- 


Gôl 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


632 


silé,  elle  réchauffe  et  nourrit  toutes  choses  ; 
si  vous  considérez  son  élévation,  elle  atteint 
jusqu'au  ciel.  Mais  il  faut  ait.  ndre  cet  homme 
divin,  afin  que  celte  divine  doctrine  règne 
paitout.  C'est  de  là  que  vient  le  vieux  pro- 
verbe qui  dit  :  Si  la  grande  Vertu  n'est  pas 
présente,  la  grande  doctrine  ne  peut  être 
exercée.  » 

Le  Saint  ainsi  attendu  par  les  Chinois  por- 
tail les  noms  de  Chin-jin,  l'homme  divin  ; 
Thi'  njin,  l'homme  céleste, ou  l'homme-Dieu; 
Y-jin,  l'homme  unique;  Mouei-jin,  l'homme 
bequ,  bon,  doux  ;  Tai-jin,  l'homme  que  l'on 
«luit  attendre,  le  désiré;  Tchi-jin,  l'homme 
très-parfait;  Ki-jin,  l'homme  séparé,  naza- 
réen; Chang-jin,  l'homme  suprême;  Eulh- 
jin ,  l'homme  second,  seconde  personne; 
Youcn-keou,  le  roi  éternel;  Thim-lseu,  le  fils 
du  ciel  ;  Youen-tseu,  le  lils  principe  ;  Kioung- 
tseu,  le  61s  roi  ;  Fmi-tseu,  le  fils  maître; 
Lao-tscu,  le  fils  antique,  etc.,  etc. 

Nous  pourrions  multiplier  beaucoup  de 
semblables  traditions  parmi  les  autres  peu- 
ples; mais  elles  sorliraient  du  cadre  de  ce 
Dictionnaire. 

MESSIES,  déesses  des  moissons  [mesns) 
chez  les  Romains;  il  y  en  avait  une  particu- 
lière pour  chaque  espèce  de  moisson. 

MESSOU,  le  Noé  de  l'Amérique  du  Nord. 
Quelques  tribus  indigènes  nommaient  jtinsi 
celui  qu'elles  disaient  avoir  été  le  répara- 
teur du  monde  après  le  déluge.  Ce  Messou 
étant  un  jour  allé  à  la  chasse,  ses  chiens  se 
perdirent  dans  un  grand  lac,  qui,  venant  à 
déborder,  couvrit  la  terre  en  peu  de  temps. 
Messou,  voyant  ce  débordement ,  députa  un 
corbeau  pour  s'enquérir  de  l'état  des  choses  ; 
mais  le  corbeau  s'acquitta  mal  de  la  commis- 
sion. Alors  Messou  lit  partir  le  rat  musqué, 
qui  lui  apporta  un  peu  de  limon.  Messou  ré- 
tablit la  terre  dans  son  premier  état  ;  il  lança 
des  (lèches  contre  le  tronc  des  arbres  qui 
étaient  encore  debout,  et  ces  flèches  devin- 
rent des  branches.  Il  épousa  ensuite,  par 
reconnaissance,  une  femelle  du  rat  musqué: 
de  ce  mariage  naquirent  tous  les  hommes 
qui  peuplent  aujourd'hui  le  monde. 

ME-SUK-KUM-MIK-OKWI,  divinité  des 
P.iUowatomis,  sauvages  de  l'Amérique  du 
nonl.  Ç'esl  la  personnification  delà  terre, 
grande  aïeule  du  genre  humain.  C'esl  à  elle 
que  fment  confiées  les  racines  et  les  plantes 
médicinales  ,  capables  de  guérir  les  mala- 
dies et  de  tuer  les  animaux  à  la  chasse. 
C'est  pourquoi,  dès  qu'un  sauvage  déterre 
des  racines  médicinales,  il  ne  manque  pas 
de  déposer  en  même  temps  dans  la  terre  sa 
petite  offrande  à  Me-suk-kum-mik-okwi 

M  ET  A  HE,  héros  honoré  comme  un  dieu 
par  les  Métaponlins,  parce  qu'il  était  le  fon- 
dateur de  leur  ville.  C'était  un  chef  des  Pri- 
vernales  qui,  poursuivi  par  ses  sujets,  con- 
sacra sa  fille  Camille  au  service  de  Diane. 
On  lui  érigea  une  chapelle  à  Melaponle. 

MET  ACTINIES  (du  grec  pme/tixvtiuô,  pas- 
ser dans  le  voisinage);  fêles  célébrées  dans 
l'Atlique  pen  lanl  le  mois  de  juin,  qui  en  lira 
son  nom,  par  les  habitants  de.  Mèlite;  parce 
eue  ceux-ci  avaient  quitté,  sous  les  auspices 


d'Apollon,  le  bourg  qu'ils  habitaient  ,  pour 
aller  se  fixer  dans  un  bourg  voisin  ,  nommé 
Dioméc.  Pendant  cette  fêle,  des  gens  de  di- 
verses tribus  campaient  sous  des  lentes  et  se 
réunissaient  en  société. 

MÉTAGYRTES,  ministres  suballernes  de 
Cybèle  ,  mendiants  de  profession ,  ainsi 
nommés  des  aumônes  qu'ils  recueillaient 
(ùyvpTÙÇtiv)  au  nom  de  la  mère  des  dieux. 
Leur  emploi  était  d'entrechoquer  les  cym- 
bales et  de  faire  résonner  les  tambours,  ins- 
truments qu'ils  portaient  suspendus  à  leur 
cou.  Voy.  Agïrtks. 

MÉTAMORPHITES,  hérétiques  du  xw 
siècle.  C'étaient  quelques-uns  de  ces  esprits 
subtils  qui,  voulant  expliquer  loutcs  choses, 
et  ne  concevant  pas  dans  quel  étal  se  trou- 
vait le  corps  de  Jésus-Christ  dans  le  ciel , 
imaginèrent  de  dire  qu'il  avait  été  transfor- 
mé en  Dieu,  d'où  leur  vint  le  nom  de  Méla- 
morphiles  ou  transformateurs. 

MÉTAMORPHOSES.  l°Les métamorphoses 
jouent  un  grand  rôle  dans  la  mythologie 
grecque.  Les  mythologues  en  comptent  de 
deux  soi  tes  :  les  uues  apparentes  ou  transi- 
toires, telles  que  celles  des  dieux  qui  ne 
conservaient  que  pour  un  temps  les  formes 
qu'ils  prenaient  ;  c'est  ainsi  que  Jupiter  se 
métamorphosa  en  taureau  ,  en  aigle ,  en 
pluie  d'or,  etc.;  les  autres,  réelles  et  perma- 
nentes, par  lesquelles  certains  individus  con- 
servaient la  forme  nouvelle  que  les  dieux 
leur  avaient  donnée  :  telle  est  la  métamor- 
phose de  Lycaon  en  loup,  celle  de  Daphné  en 
laurier,  celle  d'Arélhuse  en  fontaine,  elc. 

2°  les  métamorphoses  de  la  mythologie 
hindoue  sont  appelées  Avatars,  descentes  ou 
incarnations.  Les  plus  célèbres  sont  celles 
de  Viehnou  ;  on  en  compte  dix  principales. 

MÉTANGISMONITES,  anciens  héréliques 
dont  parle  saint  Augustin  ,  qui  soutenaient 
que,  dans  la  sainie  Trinité,  le  Fils  était 
moindre  que  le  Père,  se  servant,  pour  expo- 
ser leur  doctrine,  de  la  comparaison  d'un 
vase  contenu  dans  un  vase  plus  grand.  C'est 
de  là  qu'ils  furent  appelés  Métangismonites 
(en  grec  fi.-rayyEts-pof  ,  infusion  d'un  vase  en 
un  autre). 

MÉTÉ,  divinité  des  anciens  Gnostiques  el 
des  Templiers.  Son  nom  grec,  MH-t;  ,  si- 
gnifie la  raison,  la  prudence.  M.  de  Hammer 
prétend  qui;  c'est  le  même  Eon  qui,  chez  di- 
verses sectes  gnostiques,  portait  le  nom  de 
Sophie,  Prunicos,  Rarbelo,  Hakhamoth.  Les 
Grecs  appelaient  Mélis  ,  la  prudence;  Jupi- 
ter l'épousa,  mais,  prévoyanl  qu'elle  mettrait 
au  jour  un  fils  qui  serait  le  souverain  de 
l'univers,  il  l'avala.  C'est  de  ce  mythe  que 
les  Ophiles  tirèrent  leur  Mêlé;  ils  en  chan- 
gèrent le  sens,  en  firent  une  divinité  andro- 
gyne,  ri  lui  attribuèrent,  comme  les  Cy- 
piiensà  leur  Vénus,  une  grande  barbe.  Pro- 
clus  dil  que  Métis  était  un  des  noms  du  dieu 
androgyne  des  Orphiques;  il  lui  donne  aussi 
celui  d "l'.ptr.ctpncài);.  Les  Templiers  s'empa- 
rèrent  de  celle  divinité,  el  eu  sculptèrent  la 
figure  sur  un  grand  nombre  de  leurs  monu- 
ments ;  ils  la  représentèrent,  conformément 
aux  idées  des   Ophiles,  sous  une   figure  bu- 
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inaine  ,  réunissant  les  attributs  des  deux 
sexes.  Elle  est  figurée  avec  une  grande  barbe, 
une  poitrine  de  femme  el  des  cornes  sur  la 
télé.  Klle  est  accompagnée  de  la  croix  tron- 
quée ou  de  la  clef  de  la  vie  et  du  Nil  des 
anciens  Egyptiens,  qui  ressemble  à  un  T, 
du  serpent  si  fameux  dans  toutes  les  mytho- 
logie*, de  la  représentation  du  baptême  de 
feu,  et  en  outre,  de  tous  les  symboles  maço- 
niques,  tels  que  le  soleil,  la  lune,  l'étoile  si- 
gnée, le  tablier,  la  chaîne,  le  chandelier  à 
sept  branches,  etc.,  etc.  Ces  idoles,  ces  hié- 
roglyphes et  ces  symboles  se  retrouvent  sur 
les  châteaux,  les  églises  et  les  tombeaux  des 
Templiers,  tant  en  Orient  qu'en  Occident. 
Eti  arabe,  on  lui  donne  le  titre  de  Téaca, 
que  les  Orientaux  donnent  à  Dieu,  et  qu'on 
peut  rendre  par  toute- puissante  ;  elle  est 
aussi  appelée  Nasrh  (germinans),  c'est-à-dire 
productrice,  nom  qui  se  rapporte  assez  à 
celui  d"Epir«piravc  que  cite  Proclus.  C'est  du 
mot  M  été  el  de  celui  de  Baplté  que  s'est 
formé  le  nom  de  liaphomel,  qui  signifie  bap- 
tême de  l'esprit,  lequel  a  rapport  au  baptême 
de  ieu  des  anciens  Gnostiques,  et  dont  les 
Templiers  firent  encore  une  idole. 

METEMPSYCOSE,  passage  d'une  âme  d'un 
corps  dans  un  autre,  après  la  mort  du  pre- 
mier. • 

1°  Chez  les  Juifs,  plusieurs  ont  cru  à  la 
métempsycose,  et  ont  enseigné  celle  doc- 
trine. Les  Pharisiens  étaient  persuadés  que 
les  âmes  des  bons  pouvaient  aisément  re- 
tourner dans  un  autre  corps,  après  avoir 
quitté  le  premier.  Philon  dit  aussi  que  les 
âmes,  qui  sont  descendues  de  l*ïkir  pour  ani- 
mer les  corps,  retournent  dans  l'air  après  la 
mort,  el  que  quelques-unes  conservent  tou- 
jours un  très-grand  éloignernent  de  la  ma- 
tière, et  craignent  de  s'engager  de  nouveau 
dans  un  corps  ;  mais  que  d'autres  y  retour- 
nent volontiers  ,  et  suivent  le  penchant  qui 
les  y  rappelle.  Les  Juifs  qui  soutiennent  la 
méiempsycose  ou,  comme  ils  l'appellent,  la 
révolution  des  âmes,  citent  ce  passage  de 
Job,  comme  favorable  à  leur  sentiment  :  Le 
Dieu  fort  fait  ces  choses-là  deux  et  trois  fois 
envers  l  homme  (ch.ap.  xxxiii,  v.  29);  ce 
qu'ils  entendent  d'une  triple  révolution  ,  ou 
d'un  triple  relour  de  l'âme  dans  le  corps. 
Mais  le  vrai  sens  du  passage  est  que  Dieu 
garantit  jusqu'à  trois  fois,  c'est-à-dire  plu- 
sieurs fois,  l'homme  qui  recourt  à  lui,  du 
danger  où  il  se  trouve.  Us  s'appuient  encore 
de  ces  paroles  de  la  Genèse,  ch.  ni,  v.  J9  : 
Tu  es  terre  et  tu  retourneras  en  terre,  comme 
si  elles  signifiaient  que  l'homme,  après  avoir 
quitté  son  premier  corps  de  terre,  retour- 
nera dans  la  vie  pour  en  animer  un  second. 
On  voit  dans  l'Evangile  que  celle  doctrine 
était  assez  commune  parmi  les  Juifs ,  au 
temps  de  Jésus-Christ;  car  le  Sauveur  ayant 
demandé  à  ses  apôtres  ce  que  l'on  disait  de 
lui,  ils  lui  répondirent:  ><  Les  uns  croient 
que  vous  êtes  Jean-Baptiste,  les  autres  E;ie, 
les  autres  Jérémie,  ou  quelqu'un  des  pro- 
phètes.» El  Hérode  le  Tétrarque,  entendant 
parler  des  prodiges  de  Jésus-Christ ,  disait  : 
«  C'est  Jean-Baptiste,  que  j'ai  fait  décapiter, 


qui  est  ressuscité.  »  Les  cabalistes  et  les 
rabbins  ,  défenseurs  de  ce  sentiment  parmi 
les  Hébreux,  ont  sur  ce  sujet  une  infinité  de 
détails  et  de  minuties  que  nous  n'avons  pas 
dessein  d'approfondir.  Nous  exposerons  seu- 
lement le  motif  sur  lequel  ils  fondent  le 
dogme  de  la  transmigration.  Dans  la  crainte, 
disent-ils,  que  les  âmes  ne  se  plaignent  à 
Dieu  de  n'avoir  pas  eu  le  moyen  de  garder 
tous  les  commandements,  ayant  été  envoyées 
dans  des  corps  mal  disposés  ,  les  uns  trop 
mélancoliques,  les  autres  trop  bilieux,  ou 
trop  sanguins,  ou  Irop  portés  au  plaisir,  le 
Seigneur,  par  un  effet  de  sa  bonté,  les  fait 
passer  successivement  d'un  corps  dans  un 
autre,  afin  qu'elles  n'aient  aucun  prétexte 
de  se  plaindre,  si  elles  sont  condamnées  aux 
supplices  éternels  ,  et  afin  qu'elles  puissent 
acquérir,  dans  un  second  corps,  la  perfec- 
tion qu'elles  n'ont  pu  obtenir  dans  le  pre- 
mier, et  qu'ainsi  e!les  puissent  arriver  dans 
l'autre  vie  au  bonheur  qui  leur  était  destiné. 
Ils  prétendent  que  cette  transmigration  de 
l'âme  se  fait  jusqu'à  trois  fois,  fondés  sur  le 
passage  de  Job  que  nous  avons  rapporté. 

On  a  lieu  de  s'étonner  cependant  que  les 
Juifs  aient  pu  croire  que  l'âme  de  Jean-Bap- 
tiste fût  entrée  en  Jésus-Christ,  eux  qui  n'i- 
gnoraient pas  que  Jésus-Christ  était  contem- 
porain de  Jean-Baptiste  ,  puisque  celui-ci 
l'avait  baptisé  el  lui  avait  rendu  témoignage. 
Mais  les  rabbins  soutiennent  qu'un  homme 
peut  avoir  ju-qu'à  deux  ou  trois  âmes  ,  el 
qu'en  ayant  déjà  une,  il  peut  lui  en  survenir 
une  nouvelle  pour  expier  quelque  peclié 
passé,  ou  pour  acquérir  quelque  nouveau 
degré  de  perfection  qui  lui  manque,  ou  pour 
lui  aider  à  faire  mieux  son  devoir.  Alors 
cette  seconde  âme  est  regardée  comme  le 
père  spirituel  de  celui  qu'elle  anime.  C'est 
en  ce  sens  que  les  rabbins  croient  que  les 
saints  peuvent  avoir  des  enfants  dans  l'au- 
tre vie.  Ainsi  l'âme  de  Jean-Baptiste,  après 
sa  mort,  put  fort  bien,  selon  eux,  venir 
dans  Jésus-Christ,  et  donner  lieu  de  dire 
que  Jean-Baptiste  était  en  quelque  s  «rie 
ressuscité  en  lui,  et  faisait  par  lui  les  mi- 
racles. 

Us  ne  bornent  pas  la  révolution  des  âmes 
aux  hommes  seuls,  ils  retendent  jusqu'aux 
bêtes  et  jusqu'aux  créatures  inanimées;  car 
un  rabbin  assure  que  l'âme  d'un  médisant 
qu'il  avait  connu  fut  envoyée  dans  un  tor- 
rent aride,  et  qu'il  le  reconnut,  là.  Ils  disent 
que  les  âmes  des  hommes  passent  aussi  quel- 
quefois dans  le  corps  des  femmes;  mais  alors 
ces  âmes  demeurent  stériles  et  ne  se  perfec- 
tionnent pas  ;  aussi  Dieu  permet  rarement 
ces  révolutions.  Il  y  en  a  qui  deviennent 
semblables  à  un  lion,  d'autres  à  un  serpent, 
d'autres  à  un  âne  ;  chacun  est  transformé 
aux  animaux  avec  lesquels  il  a  eu  plus  de 
conformité  par  la  disposition  de  ses  mau- 
vaises inclinations. 

2°  Les  prêtres  égyptiens  enseignaient  qu'a- 
près la  mort  l'âme  passait  successivement 
dans  les  corps  des  animaux  terrestres,  aqua- 
tiques et  aériens,  révolution  qu'elle  achevait 
en  Irois  mille  ans,  après  quoi  elle  revenait 
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animer  un  corps  humain.  Ces  prêtres  expli- 
quaient par  là  la  prodigieuse  inégalité  des 
conditions  humaines.  L  infortune  était  une 
expiation  des  crimes  commis  dans  une  vie 
précédente  $  et  le  honneur,  la  récompense 
des  vorius  d'une  vie  antérieure.  Ils  pensaient 
aussi  que  les  hommes  qui,  durant  un  certain 
nombre  dfe  transmigrations,  avaient  entière- 
ment expié  leurs  fautes,  étaient  transportés 
dans  une  étoile  ou  dans  une  planète,  qui  leur 
était  assignée  pour  demeure.  Ce  dogme  pou- 
vait avoir  deux  avantages  :  le  premier,  de 
servir  de  fondement  à  l'opinion  de  I  immor- 
talité de  l'âme,  ce  qui  donne  lieu  à  Lucain 
de  l'appeler  un  officieux  ti:ensonge  ,  qui 
écarie  les  frayeurs  de  la  mort  ;  le  second,  de 
rendre  le  vice  odieux  et  la  vertu  aimable,  en 
enseignant  que  lame  passait  en  d'autres 
corps  nobles  ou  méprisables,  suivant  le  mé- 
rite des  adions.  Mais  il  conduisait  assez  na- 
turellement au  cuPe  des  animaux  ,  en  ap- 
prenant à  les  regarder  comme  les  domiciles 
de  ceux  qui  avaient  été  les  bienfaiteurs  de 
leur  patrie  et  de  l'humanité.  Dans  VEgyple 
de  M.  Champollion,  nous  voyons  qu'Osiris 
récompensait  l'âme  fidèle  à  ses  devoirs  ,  en 
l'appelant  dans  un  momie  meilleur,  ou  bien 
il  la  punissait  de  ses  fautes  en  la  rejetant  sur 
la  terre  pour  y  subir  de  nouvelles  épreuves 
et  y  endurer  de  nouvelles  peines  sous  une 
nouvelle  forme  corporelle,  jusqu'à  ce  qu'elle 
se  présentât  pure  de  toute  faute  au  tribunal 
de  l'Amenlhi. 

3°  La  doctrine  de  la  métempsycose  fut  im- 
portée dans  la  Grèce  et  dans  l'Italie,  vers  la 
62e  olympiade,  par  Pythagore,  qui  l'avait 
empruntée  des  Egyptiens  et  des  Indiens.  Ce- 
pendant ce  dogme  ne  fit  jamais  partie  de  la 
religion  nationale  de  ces  peuples  :  il  élail 
professé  seulement  par  l'école  qui  recon- 
naissait ce  philosophe  pour  son  chef.  Pytha- 
gore ne  se  faisait  aucun  scrupule  de  recou- 
rir au  mensonge  pour  confirmer  ses  ensei- 
gnements, et,  n'en  déplaise  à  ses  admira- 
teurs, il  avait  trop  souvent  recours  au  char- 
latanisme. Ses  disciples  lui  demandèrent  un 
jour  s'il  se  ressouvenait  d'avoir  vécu  dans 
un  autre  temps.  I!  leur  répondit  en  exposant 
ainsi  sa  généalogie  psychique  :  «J'ai  d'abord 
paru  dans  le  monde  sous  le  nom  d'Klalidc, 
iils  de  Mercure,  à  qui  je  demandai  la  grâce 
de  me  ressouvenir  des  différentes  transmi- 
grations auxquelles  je  pourrais  être  soumis. 
11  m'accorda  celle  insigne  faveur.  Depuis  ce 
temps-là,  je  naquis  dans  la  personne  d'Eu- 
phorbe, et  je  fus  tué  au  siège  de  Troie  par 
Ménélas;  j'animai  ensuite  un  nouveau  corps, 
cl  je  fus  connu  sous  le  nom  d'Hcrmétime  ; 
après  quoi  je  fus  pécheur  de  l'île  de  Délos  , 
sous  le  nom  de  Pyrrhus;  et  enfin  je  suis 
maintenant  Pythagore.  »  Mais  comme  les 
disciples  de  ce  philosophe  n'étaient  pas  tou- 
jours crus  sur  parole,  lorsqu'ils  débitaient 
le  privilège  de.  celte  réminiscence,  ils  la 
prouvaient  par  le  détail  île  plusieurs  circons- 
tances également  fabuleuses.  C'est  ainsi 
qu'ils  rapportaient  que  leur  maître  entrant 
pour  la  première  fois  dans  le  temple  de  Ju- 
non  en  Cubée,  reconnut  son  propre  bou- 


clier, que  les  Crées  avaient  consacré  à  cette 
déesse,  après  qu'il  avait  été  tué  sous  le  nom 
d'Euphorbe.  Cette  fable  était  si  souvent  ré- 
pétée par  les  Pythagoriciens  ,  qu'Ovide  la 
rappelle  dans  le  discours  qu'il  met  dans  la 
bouche  de  ce  philosophe,  et  qu'il  termine 
de  cette  manière  : 

«  Tout  change  et  rien  ne  meurt.  Les  âmes 
errent  et  circulent  sans  cesse  d'un  lieu  en  un 
antre.  Sériant  du  corps  d'une  bête,  elles 
entrent  uans  celui  d'un  homme  :  elles  quit- 
tent le  corps  d'un  homme  pour  entrer  dans 
celui  d'une  hèle.  Jamais  elles  ne  périssent. 
De  même  qu'une  cire  docile  reçoit  les  im- 
pressions de  toutes  sortes  de  cachets,  et 
prend  mille  formes  différentes  sans  cesser 
d'être  la  même  ;  ainsi  l'âme  passe  dans  une 
infinité  de  corps,  et  reste  toujours  la  mènes. 
Lors  donc  qu'un  appétit  aveugle  et  criminel 
vous  porte  à  manger  la  chair  des  animaux, 
vous  mangez  vos  semblables,  et  peut-être 
vos  plus  proches  parents.  Peut-être  que, 
dans  le  corps  de  cet  animal  dont  vous  vous 
repaissez,  était  logée  l'âme  de  voire  frère, 
ou  de  voire  père,  ou  de  votre  fils  ;  et  vous 
renouvelez,  sans  y  songer,  l'abominable  re- 
pas de  Thyeste.  Laissez  Jonc  désormais  vivre 
en  paix  des  animaux  qui  peuvent  cire  vos 
parents,  et  en  qui  habitent  certainement  des 
âmes  humaines.  Tuer  des  animaux,  c'est 
s'essayer  au  meurtre  el  à  l'homicide.  On  rsl 
bien  disposé  à  répandre  le  sang  humain, 
lorsqu'on  peut  égorger  un  jeune  veau  sans 
pilié,  el  entendre  sans  émotion  ses  gémisse- 
ments plaintifs.  Celui  qui  n'est  point  louché 
des  bêlements  enfantins  du  chevreau  qu'il 
immole,  pourra  être  insensible  aux  cris  du 
malheureux  qui  lui  demandera  la  vie  ;  et 
l'homme  inhumain  qui  lue  un  oiseau  do- 
mestique de  la  même  main  dont  il  l'a  nourri, 
tuerait  peut-être  dans  l'occasion  son  meil- 
leur ami.  Laissez  donc  le  bœul  labourer  tran- 
quillement la  terre,  et  que  cet  animal  utile 
ne  puisse  imputer  sa  mort  qu'à  la  vieillesse. 
Contentez-vous  de  tondre  la  brebis  et  de 
traire  la  chèvre.  Renoucez  à  l'usage  des 
lacs,  des  filets  et  de  tous  ces  instruments 
pernicieux,  production  de  la  fraude  el  de  la 
cruauté.  Que  l'oiseau  soit  libre  et  en  sûreté 
dans  les  airs,  le  poisson  dans  les  eaux  ,  le 
cerf  dans  les  forêts.  Si  quelques  animaux 
menacent  votre  rie  ,  luez-les  ,  j'y  consens  , 
mais  ne  les  mangez  pas.  » 

Pythagore  enseignait  en  effet  que  l'âme 
des  hommes  passait  dans  les  corps,  soit  des 
hommes,  soil  des  animaux.  Mais  plusieurs 
de  ses  disciples,  persuadés  que  tout  ce  qui 
végète  a  du  sentiment  et  participe  à  l'intelli- 
gence universelle,  ajoutaient  que  l'âme,  pour 
surcroît  de  peine,  allait  s'ensevelir  dans  une 
piaule  ou  dans  un  arbre.  Platon  ,  au  con- 
traire, en  adoptant  le  système  de  Pythagore, 
le  modifia  dans  un  autre  sens.  Il  enseigna 
que  l'âme  humaine  passait  toujours  dans  le 
corps  d'un  autre  homme,  el  jamais  dans  ce- 
lui des  animaux.  C'était  aussi  le  sentiment 
de  Celsc  ,  oe  Porphyre,  de  Plutin  cl  de  plu- 
sieurs autres.  Origèuc  ,  de' son  colé  ,  ensei- 
gna la  transmigration  des  mondes ,  cl  pré- 
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tondait  que  Dieu  n'avait  créé  le  monde  ac- 
tuel que  pour  punir  les  âmes  qui  avaient 
failli,  soit  dans  le  ciel,  soit  dans  un  monde 
précèdent. 

k"  Los  Druides  gaulois  enseignaient  le 
mémo  dogme  :  ils  persuadaient  aux  peuples 
que  les  âmes  ne  mouraient  point,  mais  qu'a- 
près leur  séparation  d'avec  le  corps  elles 
passaient  dans  un  autre;  ce  qui  ne  contri- 
buait pas  peu  à  inspirer  aux  Gaulois  un 
courage  invincible  cl  le  mépris  de  la  mort. 
Ils  croyaient  que  les  âmes  circulaient  éter- 
nellement de  ce  monde-ci  dans  1  autre,  et 
de  l'autre  monde  dans  celui-ci;  c'est-à-dire 
que  ce  qu'on  appelle  la  mort  était  l'entrée 
dans  l'autre  monde,  et  que  ce  qu'on  appelle 
la  vie  en  cl  ai  t  la  sortie  pour  revenir  dans  ce 
monde;  qu'après  la  mort  l'âme  passait  dans 
le  corps  de  tel  ou  tel  autre  homme,  et  que 
l'inégalité  des  conditions  et  la  mesure  des 
peines  et  des  plaisirs  se  réglaient  sur  le 
bien  ou  le  mal  qu'on  avait  fait  dans  unj  au- 
tre vie.  Voy.  Mete'nsomatose. 

5"  Les  Germains,  les  Celtes,  et  la  plupart 
des  peuples  du  Nord,  avaient  autrefois  les 
mêmes  opinions  que  les  Gaulois. 

6"  La  doctrine  de  la  métempsycose  est 
comme  le  point  fondamental  de  la  religion 
des  Hindous.  Il  est  peu  de  livres  indiens  où 
ce  système  ne  soit  expliqué  et  développé.  En 
toici  un  extrait  d'après  le  Bhagavqta. 

Vichnou,  l'Etre  souverain,  avant  de  rien 
créer  de  ce  qui  existe,  commença  par  pro- 
duire les  âmes,  qui  animèrent  d'abord  des 
corps  fantastiques  :  durant  leur  union  avec 
ces  corps,  elles  opérèrent  le  péché  et  la 
vertu.  Après  un  long  séjour  dans  ces  enve- 
loppes provisoires,  elles  en  furent  retirées 
pour  comparaître  au  tribunal  de  Varna,  le 
juge  des  morts.  Ce  dieu  admit  dans  le  Swarga 
(ciel)  celles  qui  avaient  mené  une  vie  émi- 
nemment vertueuse;  et  il  enferma  dans  le 
Nuraka  (enfer)  celles  qui  s'étaient  abandon- 
nées tout  à  fait  au  pèche;  quant  aux  âmes 
qui  avaient  été  en  partie  vertueuses  et  en 
partie  pécheresses,  elles  l'urenl  envoyées  sur 
la  terre  pour  animer  d'autres  corps,  et  y 
porter  la  peine  due  à  leurs  péchés,  ou  y  re- 
cevoir la  récompense  de  leurs  vertus  ;  ainsi 
toute  renaissance  heureuse  ou  malheureuse 
est  la  conséquence  des  œuvres  pratiquées 
dans  les  générations  antérieures,  et  en  est 
la  recompense  ou  la  punition.  On  peut  donc 
juger,  en  voyant  la  condition  d'une  per- 
so: ne  dans  celle  génération,  ce  qu'elle  a  été 
dans  la  génération  précédente.  Toutefois 
ceux  qui  meurent  en  terre  sainte  ne  sont 
plus  exposes  à  de  nouvelles  renaissances; 
ils  vont  droit  au  Swarga. 

Les  âmes  des  hommes,  après  la  mort  de 
ceux-ci,  vont  ordinairement  animer  diffé- 
rents corps  :  tantôt  c'est  celui  d'un  insecte, 
d'un  reptile,  d'un  oiseau,  d'un  quadrupède, 
tantôt  celui  d'un  autre  homme:  cependant 
l'es  plus  parfaites  sont  reçues  dans  le  Swarga, 
<  t  les  plus  criminelles  sont  plongées  dans  le 
Naraka.  C'est  uniquement  à  leurs  lionnes 
ou  mauvaises  œuvres  qu'elles  sonl  redeva- 
Dles  d'une   transmigration   plus   ou    moins 


avantageuse,  ainsi  que  dos  biens  ou  des 
maux  qu'elles  auront  à  éprouver  dans  les 
divers  étals  par  lesquels  elles  passeront. 
C'est  aux  mêmes  causes  qu'il  faut  attribuer 
les  distinclions  qu'on  observe  parmi  les  hom- 
mes. Les  uns  sont  riches,  les  autres  pau- 
vres; les  uns  sont  malades,  les  aulres  en 
bonne  santé;  les  uns  sont  beaux,  les  aulres 
laids  ;  les  uns  de  basse  condition,  les  aulres 
d'un  rang  élevé;  les  uns  heureux,  les  autres 
malheureux;  rien  de  tout  cela  n'est  l'effet 
du  hasard,  mais  bien  le  résultat  des  vertus 
ou  des  vices  qui  ont  précédé  la  renaissance. 

L'homme  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  éminent 
sur  la  terre;  naître  dans  cetle  condition,  en 
quelque  caste  que  ce  soit,  suppose  toujours 
un  certain  degré  de  mérite.  Parmi  les  hom- 
mes, les  Brahmanes  tiennent  la  première 
place;  or  la  faveur  d'animer  un  Brahmane 
n'est  accordée  qu'aux  mérites  accumulés 
d'un  grand  nombre  de  générations  anté- 
rieures. Pratiquer  la  vertu  pour  obtenir 
quelque  grâce  est  toujours  un  bien;  mais  la 
pratiquer  avec  un  entier  désintéressement 
et  sans  attendre  aucun  retour,  aucune  ré- 
compense, est  ce  qu'il  y  a  déplus  parfait; 
on  s'assure  par  là  le  bonheur  du  Swarga, 
el  l'on  n'est  plus  sujet  à  aucun  changement. 
Voilà  donc  le  fruit  de  nos  œuvres,  voilà 
pourquoi  la  môme  âme  habile  tantôt  dans  le 
corps  d'un  homme,  tantôt  dans  celui  d'une 
bêle;  pourquoi  elle  esl  tantôt  heureuse, 
tantôt  malheureuse,  dans  ce  monde  et  dans 
l'autre. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  Hindous  dans  la 
longue  énuméralion  des  peines  réservées 
aux  différents  péchés;  nous  nous  bornerons 
à  faire  connaître  les  plus  saillantes. 

Celui  qui  tuerait  la  vache  d'un  brahmane 
ira  après  sa  mort  en  enfer,  où  il  sera  dé- 
voré sans  cesse  par  des  serpents,  et  tour- 
menté par  la  faim  et  la  soif.  Après  des  mil- 
liers d'années  d'horribles  souffrances,  il 
passera  sur  la  (erre  dans  le  corps  d'une  va- 
che, et  restera  dans  cetle  condition  autant 
d'années  que  la  vache  qu'il  a  tuée  avait  de  poils 
sur  le  corps.  Enfin  il  renaîtra  paria,  et  sera 
allligé  de  la  lèpre  l'espace  de  10,000  ans. 

L'homicide  d'un  brahmane,  pour  quelque 
cause  que  ce  puisse  êlre,  est  un  péché  qua- 
tre fois  plus  énorme  que  le  précédent  :  qui- 
conque s'en  rendrait  coupable,  sera  condamné 
en  mourant  à  revêtir  la  forme  d'un  de  ces 
insectes  qui  se  nourrissent  d'ordures.  Re- 
naissant ensuite  paria,  il  appartiendra  à 
celle  caste  el  sera  aveugle  durant  quatre 
fois  plus  d'années  qu'il  n'y  a  de  poils  sur  le 
corps  d'une  vache.  Il  pourra  cependant  ex- 
pier son  crime  en  donnant  à  manger  à 
40,000  brahmanes. 

Celui  qui  tuera  un  insecte  deviendra  lui- 
même  insecte  après  sa  mort  ;  puis  il  renaî- 
tra soudra;  mais  il  sera  sujet  à  toutes  sor- 
tes d'infirmités. 

Tout  brahmane  qui  fera  la  cuisine  d'un 
soudra,  ou  qui  voyagera  monté  sur  un 
bœuf,  ira  en  enfer  après  sa  mort;  il  y  sera 
plongé  dans  i'huile  bouillante,  et  sans  cesse 
mordu  par  des  serpents   venimeux  ;   il   re« 
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naîtra  ensuite  sous  la  forme  d'un  do  res  oi- 
seaux de  proie  qui  dévorent  les  cadavres, 
et  restera  mille  ans  sous  celle  forme,  et 
cent  ans  sous  celle  d'un  chien. 

Un  brahmane  qui  a  bu  des  liqueurs  spi- 
rhucuses  renaît  sous  la  forme  d'un  insecte, 
d'un  ver,  d'une  sauterelle,  d'un  oiseau  se 
nourrissant  d'excréments. 

Celui  qui  a  voie  de  l'or  passe  mille  fois 
dans  des  corps  d'araignée,  de  serpents,  de 
caméléons,  d'animaux  aquatiques  et  de 
vampires  malfaisants- 

L'homme  qui  a  souillé  le  lit  de  son  père 
renaît  cenl  fois  à  l'état  d'herbe,  île  huissoo, 
de  liane,  de  vautour,  de  lion  et  de  ligre. 

Si,  par  cupidité,  un  homme  a  dérobé  des 
pierres  précieuses,  îles  bijoux  de  toute  sorte, 
il  renaît  dans  la  Iribu  des  orfèvres. 

Pour  avoir  volé  du  grain,  il  devient  rat: 
du  laiton,  c\gne;  de  l'eau,  plongeon;  du 
miel,  taon:  du  lait,  corneille,  île  la  viande, 
vautour;  du  sel,  cigale  ;  des  vêtements  de 
soie,  perdrix  ;  une  vache,  crocodile,  etc. 

Le  brahmane  qui  a  négligé  son  devoir  re- 
vient à  la  vie  sous  la  forme  d'un  esprit 
nommé  Oulkamoukha,  qui  mange  ce  qui  a 
été  vomi:  le  Kchatriya,  sous  celle  d'un  es- 
prit appelé  Katapoutana,  qui  se  nourrit 
d'aliments  impurs  et  de  cadavres  en  putré- 
faction; le  Vaisya  devient  un  malin  esprit 
qu'on  appelle  MailrakchaJjyolika,  qui  avale 
des  matières  purulentes  ;  le  soudra,  un  mau- 
vais génie  qu'on  nomme  Tchailasaka.  qui 
se  nourrit  de  vermine. 

Un  général,  pour  des  actes  criminels  pro- 
venant particulièrement  du  corps,  l'homme 
passe,  après  sa  mort,  à  l'état  de  créaiure 
privée  de  mouvement;  pour  des  fautes  com- 
mises surtout  par  la  parole,  il  revêt  la  for- 
me d'un  oiseau  ou  d'une  bêle  fauve;  pour 
des  péchés  accomplis  spécialement  en  es- 
prit, il  renaît  dans  la  condition  humaine  la 
plus  vile. 

Une  conséquence  naturelle  du  dogme  de 
la  métempsycose  esl,  pour  les  Hindous  , 
comme  elle  l'était  pour  les  pythagoriciens, 
l'abstention  de  la  chair  des  animaux.  C'est 
pourquoi  les  brahmanes  et  en  général  les 
Hindous  des  hautes  castes  sont  fort  scrupu- 
leux sur  cet  article.  Mais,  dans  un  grand 
nombre  de  tribus  de  Soudras,  on  ne  se  fait 
pas  scrupule  de  tuer  des  animaux  et  de  se 
nourrir  de  leur  chair  ;  la  vache  seule  est 
exceptée.  On  y  compte  même  des  bouchers 
et  des  chasseurs  de  profession;  et  c'est  celte 
violation  d'un  usage  respecté  qui  allire  en 
grande  partie  à  celle  caste  le  mépris  des 
castes  plus  élevées. 

7°  La  métempsycose  est  encore  un  dogme 
fondamental  de  Imites  les  nations  qui  pro- 
fessent le  bouddhisme.  Quoique  leur  sys- 
tème sur  la  transmigration  ressemble  beau- 
coup à  celui  des  Brahmanistcs,  il  eu  dillère 
cependant  en  quelques  points-  Ainsi  per- 
sonne n'est  excepte  de  la  transmigration;  la 
plus  haute  verlu  ne  peui  pas  s'acquérir  dans 
lous  le  étals;  ainsi  l'âme  ne  peut  parvenir 
d'un  bond  de  l'état  d'homme  ou  de  brute  à 
la  félicité  suprême;  il   faut  nécessairement, 
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quand  on  se  trouve  dans  les  conditions  in- 
férieures, traverser  toute  la  série  de  l'échelle 
des  êtres  pour  arriver  à  l'anéantissement 
Gnal,  qui  est  pour  les  Bouddhistes  la  béati- 
tude souveraine.  Or  l'échelle  des  êtres  se 
compose  de  six  degrés  principaux,  qui  sont, 
en  commençant  par  le  plus  infime,  les  dé- 
mons, les  lutins,  les  animaux,  les  hommes, 
les  génies  et  les  dieux.  Les  deux  premiers 
genres  résident  clans  l'enfer,  les  deux  autres 
sur  la  lerre  et  les  deux  derniers  dans  le  ciel, 
ou  plutôt  au-dessus  de  la  lerre.  La  condi- 
tion humaine  est  regardée  à  peu  près  com- 
me l'état  mitoyen  ;  les  démons,  les  lutins  et 
les  animaux  sont  dans  un  étal  de  peine  et 
de  punition  ;  l'homme  dans  un  élat  de  mé- 
rite et  de  démérite,  les  génies  et  les  dieux 
dans  un  élat  de  progression  et  de  perfecti- 
bilité. Telle  est  la  gradation  qu'il  faut  sui- 
vre pour  parvenir  à  la  béatitude;  si  les 
âmes  renfermées  dans  les  conditions  infé- 
rieures pratiquent  la  vertu,  elles  moulent 
nécessairement  et  prennent  une  nouvelle 
naissance  dans  les  conditions  supérieures; 
si  au  contraire  elle  viennent  à  démériter, 
elles  passent  de  nouveau  dans  des  conditions 
encore  plus  infimes,  où  elles  sont  condamnées 
à  rester  pendant  des  milliers  ou  des  millions 
d'années.  Mais  chacune  des  six  classes  dont 
nous  venons  de  parler  comporte  un  grand 
nombre  de  divisions.  Ainsi  on  compte  trente- 
deux  enfers  ;  les  catégories  d'animaux  sont 
innombrables;  les  éiats  dans  lesquels  peu- 
vent se  trouver  les  hommes  sont  infinis; 
et  les  mondes  supérieurs  à  la  lerre  on!  des 
étages  célestes  par  centaines.  D'où  il  résulte 
que  l'âme,  même  en  supposant  qu'elle  ac- 
quière constamment  des  mérites,  doit  passer 
par  une  série  presque  infinie  d'êtres  diiïé- 
rents  avant  de  parvenir  à  l'état  de  Bouddha 
ou  à  la  béatitude  suprême. 

La  conséquence  du  dogme  de  la  transmi- 
gration des  âmes  a  amené  également,  chez 
les  Bouddhistes,  l'abstinence  de  la  chair  des 
animaux;  et  elle  esl  assez  exactement  ob- 
servée par  les  bonzes,  les  lalapoins,  les  la- 
mas et  autres  personnes  engagées  dans  l'é- 
tal religieux.  Mais  bon  nombre  de  laïques 
ne  se  font  pas  scrupule  de  manger  de  la 
chair;  quelques-uns,  plus  méticuleux,  ne 
tueraient  jamais  un  animal,  mais  une  l'ois 
qu'il  a  été  uiis  à  morl  par  un  autre,  ils 
croient  pouvoir  en  manger  impunément,  ne 
se  regardant  pas  comme  responsables  de  sa 
morl.  Il  eu  esl  qui  éludent  la  loi  au  moyen  de 
distinctions  subtiles  ou  d'interprétations  fa- 
vorables :  ainsi,  tel  individu  qui  se  gard  •- 
rail  bien  de  tuer  un  animal  à  la  chasse 
ou  à  la  cuisine,  se  livrera  sans  remords  à 
la  pêche  :  si  on  lui  observe  qu'il  oie  la 
vie  aux  poissons,  il  répond  qu'il  ne  f.ii  «lue 
tirer  ces  animaux  de  l'élément  de  l'eau,  et 
les  placer  sur  la  lene;  que  ce  n'est  pas  sa 
faute  s'ils  viennent  a  mourir. 

8°  Plusieurs  nègres  des  pays  intérieurs 
de  la  Guinée  croient  que  les  âmes  de  leurs 
parents  passent  dans  le  corps  des  lézards, 
reptiles  fort  communs  dans  leur  pays. 
Quand  ils  les  voieut  paraître  autour  de  leur 
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démettre,  ils  disent  que  ce  sont  leurs  parents 
qui  viennent  fiire  le  ("Itj'ir,  c'est-à-dire  se 
diverlir  et  danser  avec  eux.  Ils  se  feraient 
un  grand  scrupule  de  luer  un  de  ces  petits 
animaux.  —  D'autres,  sur  la  Côte-d'Or,  s'i- 
maginent qu'après  la  mort,  leurs  âmes  se- 
ront transportées  dans  le  pays  des  blancs, 
où  elles  animeront  le  corps  d'un  homme 
blanc. 

9'  (Uniques  tribus  de  l'Amérique  du  Nord 
croient  à  la  transmigration  des  âmes.  Parmi 
les  indigènes,  il  en  est  qui  s'imaginent  quo 
leur  âme  doit  passer  dans  le  corps  de  quel- 
que animal;  d'autres,  qu'ils  iront  revivre, 
après  avoir  été  de  grands  guerriers  cl  gens 
de  bien,  chez  une  nation  parfaitement  heu- 
reuse, à  qui  la  «basse  ne  manque  jamais  ; 
!  que  si,  au  contraire,  ils  ont  mal  reçu,  ils 
doivent  s'attendre  de  ressusciter  dans  une 
nation  malheureuse  et  dénuée  de  chasse. 

10"  Les  Chipeways,  peuplade  sauvage  de 
l'Amérique  septentrionale,  ont  aussi  quel- 
que idée  de  ce  système.  Si,  par  hasard,  un 
enfant  vient  au  monde  avec  des  dents,  ils 
s'imaginent  aussitôt  qu'il  ressemble  à  quel- 
qu'un des  leurs  qui  a  vécu  très-longtemps, 
et  qui  renaît  avec  ces  signes  extraordinaires 
de  son  existence  antérieure. 

METENSOMATOSE,  transmigration  do 
l'âme  d'un  corps  dans  un  autre  corps,  ou 
plutôt  changement  lie  corps.  1"  Système  des 
Gaulois  par  rapport  à  l'état  de  l'âme  après 
celle  vie.  Os  peuples,  si  l'on  s'en  rapporte 
à  quelques  judicieux  écrivains,  admettaient 
moins  la  métempsycose  que  la  palingônèsie, 
c'esl-à-dire  une  nouvelle  naissance,  et  un 
changement  de  corps,  ou  mélensomatose  ; 
car  ils  croyaient,  non  pas  que  les  âmes  des 
hommes  passaient,  après  cette  vie,  dans  d'au- 
tres corps  humains,  moins  encore  dans  des 
corps  d'animaux  ,  mais  que  les  âmes,  après 
un  certain  lemps,  ranimaient  chacune  un 
nouveau  corps,  ou  plutôt  le  même  corps 
qu'elles  avaient  anime,  mais  dans  un  autre 
monde.  Voici  cette  doctrine  plus  dévelop- 
pée. Us  étaient  d'abord  persuadés  que  l'â- 
me survit  au  corps,  qu'elle  est  immortelle. 
Ils  admettaient  après  celte  vie  des  peines 
et  des  récompenses  qui  devaient  être  le  prix 
de  la  conduite  qu'on  avait  tenue  dans  ce 
monde.  Après  ce  lemps,  les  morts  devaient 
revenir  à  la  vie,  ou  les  âmes  ranimer  leur 
corps  une  autre  fois.  Cette  nouvelle  vie  était 
immortelle  ;  les  hommes  qui  la  reprenaient 
ne  mouraient  plus  pour  revivre  encore. 
Ces  dogmes  paraissent  avoir  été  communs 
aux  Gaulois  et  aux  Germains. 

2°  Les  Hindous  admettent  aussi  la  mélen- 
gomalose  :  ils  croient  que,  par  la  vertu  de 
ma  ni  ras  ou  de  formules  magiques,  un  indi- 
vidu peut,  à  sa  volonté,  faire  sortir  son  âme 
de  son  corps  el  l'introduire  dans  un  autre. 
Ils  citent  plusieurs  faits  semblables  dans 
l'histoire  ancienne.  Le  plus  fameux  est  l'a- 
venture qui  arriva  au  célèbre  radja  Vikra- 
maditya,  qui  vivait  cinquante-six  ans  avant 
l'ère  vulgaire.  Ce  prince  étant  devenu  vieux. 
cassé  et  impotent,  un  ujogui,  habile  magi- 
cien, appelé  Saniaudra-l'ala,  vint  le  trouver, 


s'insinua  dans  ses  bonnes  grâces,  et  le  sé- 
duisit par  ses  discours  et  ses  enchantements. 
Lorsqu'il  l'eut  amené  au  point  qu'il  désirait, 
il  lui  ilit  un  jour  :  «  Voire  corps  élémentaire 
est  devenu  débile  et  impotent  par  l'effet  du 
grand  âge,  et  n'a  plus  la  faculté  de  se  mou- 
voir. Je  suis  d'avis  que,  après  avoir  appris 
de  moi  l'art  de  vous  dépouiller  de  votre  pro- 
pre corps,  vous  quittiez  celte  enveloppe  usée 
pour  entrer  dans  le  corps  d'un  jeune  hom- 
me récemment  privé  de  la  vie,  ou  vous  joui- 
rez une  seconde  fois  de  la  jeunesse  et  des 
délices  corporelles.  »  Le  radja  goûta  la  pro- 
position du  djogui,  el,  par  le  moyen  des 
manlras,  fil  entrer  son  âme  dans  le  corps 
d'un  jeune  homme  mort  prématurément. 
Le  djogui,  praticien  expert  en  celle  faculté, 
quilla  aussitôt  son  propre  corps,  fit  pénétrer 
son  âme  dans  la  dépouille  du  radja,  tua  le 
jeune  homme  vivifie  par  l'âme  du  prince,  et 
monta  à  sa  place  sur  le  trône.  Il  est  hou  d'a- 
jonter  que  l'écrivain  hindoustani,  sur  lequel 
j'ai  traduit  ce  fait  extraordinaire,  révoque 
en  doute  son  aulhenlicité  ;  mais  cel  auteur, 
en  qualité  de  musulman,  est  moins  crédule 
que  les  Hindous  hrahmanistes. 

MÈTÉOttES.  Les  Grecs  modernes  donnent 
ce  nom  à  des  monastères  bâtis  sur  des  mon- 
tagnes très -escarpées,  qui  ont  la  forme  de 
pyramides.  On  en  voit  de  ce  genre  en  Thes- 
salie,  près  de  Trincala,  qui  ont  des  biens 
très-considérables,  mais  ils  sont  souvent 
rançonnés  par  le  pacha  de  Janina. 

MÉTÉOROMANCIE,  divination  par  les 
météores.  Or,  comme  les  météores  ignés 
sont  ceux  qui  jeltenl  le  plus  de  crainte  par- 
mi les  hommes,  la  météoromancie  désigne 
proprement  la  divination  par  le  tonnerre  et 
les  éclairs.  Ce  genre  de  divination  passa  des 
Toscans  aux  Romains,  sans  rien  perdre  de 
ce  qu'elle  avait  de  hivole.  Sénèque  nous 
apprend  que  deux  auteurs  graves,  et  qui 
avaient  exercé  des  magistratures,  écrivirent 
à  Rome  sur  celte  matière.  Il  semble  même 
que  l'un  d'eux  l'epuisa  entièrement,  car  il 
donnait  une  liste  exacte  des  différentes  es- 
pèces de  tonnerres.  11  circoi  stanciait  el 
leurs  noms  et  les  pronostics  qu'on  en  pou- 
vait tirer ,  le  tout  avec  un  air  de  confiance 
plus  surprenant  encore  que  les  objets  qu'il 
traitait. 

MÉTHODISTES.  1°  Au  xvn*  siècle,  on  ap- 
pelait ainsi,  en  Angleterre,  suivant  Mo- 
sbeim,  des  controversistes  catholiques  qui 
avaient  inventé  une  nouvelle  méthode  [jour 
combattre  les  protestants.  Southey,  au  con- 
traire, avance  qu'à  la  même  époque,  on 
donnait  ce  nom  à  certains  prédicants  dont 
les  discours,  étrangers  à  tous  les  ornements 
de  la  littérature,  étaient  remarquables  par 
leur  extrême  simplicité.  L'abbé  Grégoire 
remarque  que  ces  deux  explications  sont 
discordantes,  et  il  pense  que,  du  temps  de 
Cromwell,  le  nom  de  Méthodistes  fut  em- 
ployé pour  désigner  une  sorte  de  Piélistes  ; 
qu'ensuite  on  a  transporté  la  même  dé- 
nomination à  des  gens  dont  la  dévotion  of- 
frait à  peu  près  les  mêmes  caractères. 

li    En  effet,  elle  sert  actuellement  à  qua- 
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Ii6er  une  secle  assez  nombreuse,  détachée 
de  l'Eglise  anglicane,  qui  prit  naissance, 
en  172'.),  à  l'université  d'Oxford.  Quelques 
étudiants,  assidûment  occupes  de  la  Bible, 
formèrent  une  petite  société  dirigée  par  Ie9 
deux  frères  John  et  Charles  Wesley,  fils 
d'un  ministre  del'Egliseanglicane.  Ils  avaient 
pour  ainsi  dire  compassé  toutes  leurs  ac- 
tions, et  distribué  leurs  moments  entre  l'é- 
lude, la  prière  et  l'exercice  d'autres  bonnes 
oeuvres.  Cette  conduile  régulière  les  Ut  ap- 
peler Méthodistes  par  dérision,  et  ils  adop- 
tèrent celte  dénomination,  quoiqu'elle  ne  fûl 
pas  dé  leur  chois.  A  celte  socielé  naissante 
s'agrégea,  en  1735,  George  Whitefield,  qui 
est  regardé  comme  le  second  fondateur  du 
méthodisme.  Los  deux  Wesle  partirent 
pour  aller  convertir  les  indigènes  du  nou- 
veau mon  ie,  et  abordèrent  eu  Géorgie.  Whi- 
tefield, voulant  coopérera  leurs  travaux, 
s'y  rendit  trois  ans  après,  et  par  Ls  contri- 
butions volontaires  de  ses  auditeurs,  il  fon- 
da une  maison  d'orphelins  à  Savannab.  John 
Wesley  revint  le  premier  en  Europe,  et  for- 
ma des  assemblées,  surtout  à  Bristol,  qui  de- 
vint en  quelque  sorle  la  métropole  du  mé- 
thodisme. Ses  sectateurs  étant  très  nom- 
breux, il  les  répartit  en  quatre  classes, 
hommes  et  femmes,  garçons  et  lilles,  ni, 
indépendamment  du  culie  public,  où  tous 
étaient  rassemblés,  avaient  des  réunions 
particulières.  Ces  classes  furent  subdivisées 
en  bandes  de  trois  ou  quatre,  pour  conférer 
sur  les  matières  spirituelles,  s'exhorter  et 
s'encourager.  Chaque  membre  devait  y  dé- 
voiler aux  autres  l'état  de  son  âme,  les  grâ- 
cc  qu'il  avait  reçues,  les  tentations  qu'il 
avait  éprouvées,  les  péchés  qu'il  avait  com- 
mis. Cette  espèce  de  confession  a  élé  criti- 
quée amèrement  par  les  adversaires  du 
méthodisme.  Les  assemblées  hebdomadaires 
étaient  suivies  de  réunions  trimestrielles,  où 
n'étaient  admis  que  les  membres  de  la  so- 
ciété, en  présentant  leur  billet  d'entrée.  La 
prédication,  la  prière  <  l  le  chant  des  canti- 
ques, élaient  l'objet  de  ces  réunions.  En 
1743,  John  Wesley  adopta  plusieurs  coutu- 
mes des  Frètes  Moraves,  entre  autres  celle 
des  fêles  d'amour,  espèce  d'imitation  des 
agapes  usitées  dans  les  premiers  temps  du 
christianisme.  C'étaient  des  repas  à  l'ég!  se 
après  la  communion.  Dès  1741  les  Métho- 
distes s'étaient  révisés  en  deux  partis  ;  Geor- 
ge Whiteliel  I  adopta  la  doctrine  de  Calvin, 
ei  John  VVesiey  celle  d'Armiuius.  Les  Mé- 
thodistes arminiens  sont  les  plus  nombreux 
d;ius  la  Grande-Bretagne  et  les  Etats-Unis. 
Wesley  mourut  en  1701,  âgé  de  quatre-vingt- 
huit  ans  ;  on  dit  q Vil  avait  débité  IiO,000 
s  nu  us.  Whitefield  alla  sept  fois  eu  Amé- 
rique, et  mourut  à  Newburyporl,  en  1770, 
âgé  de  cinquante-trois  ans. 

Voici  quels  sont  les  points  dogmatiques 
des  Méthodistes  d'Aniéi iqm-  ouMelh.odisi.es 
épiscopaux,  d'après  l'ouvrage  intitulé  Doc- 
trines uni!  Discipline  of  llic  Melhodisl  epi- 
tcnpal  (  hui  cil. 

1.  Il  n'y  a  qu'un  Dieu  vivant  et  véritable, 
éternel,  sans  corps  ni  parties,  d'un  pouvoir. 


d'une  sagesse  et  d'une  bonté  infinis,  créa- 
teur et  conservateur  de  toutes  les  choses  vi- 
sibles et  invisibles.  Dans  l'unité  de  celte  di- 
vinité, il  y  a  trois  personnes  d'une  même 
substance,  également  puissantes  et  éternel- 
les, savoir  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 

2.  Le  Fils,  qui  est  la  parole  du  Père,  Dieu 
véritable  et  éternel,  d'une  même  substance 
que  le  Père,  prit  la  nature  humaine  dans  le 
sein  de  la  sainte- Vierge  ;  de  telle  sorle  que 
deux  natures  entières  et  parf.iites,  c'est-à- 
dire  la  divinité  et  l'humanité,  sont  réunies 
indivisihU'inenl  en  une  seule  personne,  qui 
est  un  Christ  unique,  vrai  Dieu  et  vrai 
homme,  qui  a  souffert  réellement,  a  été 
crucifié,  est  mort  et  a  élé  enseveli ,  pour 
réconcilier  son  Père  avec  nous,  et  pour  s'of- 
frir en  sacrifice  non-seulement  pour  la  faute 
originelle,  mais  aussi  pour  les  pèches  ac- 
tuels des  hommes. 

3.  Christ  est  réellement  ressuscité  d'entre 
les  morts,  a  repris  son  corps,  el  tout  ce  qui 
concerne  la  perfection  de  la  nature  humai- 
ne ;  et  il  est  monté  ainsi  dans  le  ciel,  où  il 
siège,  et  d'où  il  reviendra  pour  juger  tous 
les  hommes  au  dernier  jour. 

4.  Le  Saint-Esprii,  procédant  du  Père  et 
du  Fils,  est  Dieu  véritable  et  éternel,  el  a  la 
même  substance,  la  même  justice,  la  même 
gloire  que  le  Père  el  le  Fils. 

5.  L'Ecriture  sainte  contient  loul  ce  qui 
esl  nécessaire  au  salut,  tellement  qu'on  ne 
;  eut  exiger  d'un  homme  qu'il  croie  comme 
arlicle  de  foi  ou  comme  nécessaire  au  salul 
rien  de  ce  qui  n'est  pas  consigné  dans  les  li- 
vres saints,  ou  qu'on  ne  saurait  prouver  par 
eux.  Sous  le  nom  d'Ecriture  sainte,  nous  en- 
tendons les  livres  canoniques  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  dont  l'aulorilé  n'a  j  t- 
mais  élé  révoquée  en  doute  dans  l'Eglise. 
(Suivent  les  noms  des  livres  canoniques  de 
la  lîib'.e  reconnus  par  les  prolestants.) 

6.  L'Ancien  Testament  n'est  pas  contraire 
au  Nouveau  ;  dans  l'Ancien  comme  dans  le 
Nouveau  Testament,  la  vie  éternelle  est  of- 
ferte aux  hommes  par  Christ,  qui  est  le  seul 
médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  étant 
lui-mêmj  Dieu  et  homme  lout  ensemble. 
C'est  pourquoi  on  ne  doit  pas  écouler  ceux 
qui  prétendent  que  les  anciens  patriarches 
n'ont  attendu  que  des  promesses  transitoi- 
r es.  Qui  i  ;  B  la  loi  donnée  de  Dieu  par  le 
ministère  de  Moïse  touchant  les  cérémonies  et 
les  devoirs  n'oblige  pas  les  chrétiens ,  et 
que  les  préceptes  civils  et  politiques  ne  doi- 
vent pas  être  reçus  nécessairement  dans  la 
république  chrétienne,  toutefois  il  n'y  a  pas 
de  chrétien  qui  soit  dispensé  d'obéir  aux 
commandements  qui  regardent  la  morale. 

7.  Le  péché  originel  ne  consiste  pas  dans 
la  descendance  d'Adam,  comme  les  i'élagiens 
l'avanceut  faussement,  mais  il  est  une  cor- 
ruption de  la  nature  de  chaque  individu, 
engendré  naturellement  de  la  postérité  d'A- 
dam,  corruption  qui  r.  jette  l'homme  bien 
loin  de  la  justice  originelle,  et  le  rend  nalu 
Tellement  et  continuellement  enclin  au  mal 

8.  La  condition  de  l'homme  après  la  chut. 
d'Adam  est  telle,  qu'il   ne  peut,  par  ses  (eu- 
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vros  ou  par  dos  moyens  naturels,  acquérir 
la  foi,  ni  se  tourner  vers  Dieu.  C'est  pour- 
quoi nous  n'avons  pas  le  pouvoir  de  faire  de 
bonnes  couvres,  agréables  à  Dieu,  sans  la 
grâce  de  Dieu  accordée  en  vue  de  Cbrist, 
grâce  qui  nous  prévient  pour  que  nous  ayons 
une  bonne  volonté,  et  qui  opère  en  nous 
lorsque   nous  avons  cette  bonne  volonté. 

9.  Nous  ne  pouvons  être  justifiés  devant 
Dieu  que  par  les  mérites  de  notre  Seigneur 
et  Sauveur  Jésus-Christ,  qui  nous  sont  appli- 
qués par  la  foi  et  non  par  nos  propres  cou- 
vres, quelque  bonnes  qu'elles  soient.  C'est 
pourquoi  la  doctrine  de  la  justification  par 
la  loi  est  la  plus  salutaire  et  la  plus  conso- 
lante. 

10.  Quoique  les  bonnes  œuvres,  qui  sont 
1rs  fruits  de  la  foi  et  la  conséquence  de  la  jus- 
tification, ne  puissent  effacer  nos  péchés  et 
soutenir  la  sévérité  dos  jugements  de  Dieu, 
cependant  elles  sont  agréables  à  Dieu  en  Jésus- 
Christ,  et  l'effet  d'une  foi  vive  et  véritable  ; 
tellement  que  c'est  par  elles  qu'on  peut  re- 
connaître la  vivacité  de  la  foi,  comme  on 
peut  distinguer  un  arbre  par  ses  fruits. 

il.  On  ne  peut  sans  présomption  et  sans 
impiété  imposer  aux  hommes  l'obligation 
de  faire  des  œuvres  qui  ne  soient  pas  or- 
données par  les  commandements  de  Dieu, 
et  que  l'on  appelle  œuvres  surérogatoires, 
parce  qu'en  les  accomplissant  les  hommes 
déclarent  que  non-seulement  ils  rendent  à 
Dieu  tout  ce  qu'ils  lui  doivent,  mais  encore 
qu'ils  font  pour  lui  plus  qu'on  est  obligo  de 
faire  ,  ce  qui  est  condamne  par  ces  paroles 
do  Jésus-Christ  :  «  Lorsque  vous  aurez  fait 
«  tout  ce  qui  vous  a  été  commande,  dites  : 
«  Nous  sommes  des  serviteurs  inutiles.  » 

l-2.  Toui  péché  commis  volontairement 
après  la  justification  n'est  pas  le  péché 
contre  le  Saint-Esprit,  ni  un  péché  impar- 
donnable. C'est  pourquoi  on  ne  doit  pas  re- 
fuser de  recevoir  à  repentance  celui  qui  est 
retombé  dans  le  péché  après  sa  justification. 
Après  avoir  reçu  le  Saint-Esprit,  nous  pou- 
vons perdre  la  grâce  divine  et  tomber  dans 
le  péché,  et  nous  pouvons,  par  la  grâce  de 
Dieu,  nous  relever  et  amender  notre  condui- 
te. Eu  conséquence  on  doit  condamner  ceux 
q,:i  disent  qu'ils  ne  peuvent  plus  pécher  ici- 
bas  tant  qu'ils  vivront,  ou  qui  refusent  la 
grâce  du  pardou  à  ceux  qui  se  repentent 
véritablement. 

13.  L'Eglise  visible  de  Christ  est  la  con- 
grégation des  fidèles,  dans  laquelle  on  prê- 
che la  pure  parole  de  Dieu,  et  ou  administre 
dûment  les  sacrements  suivant  l'institution 
de  Cbrist. 

l.i  La  doctrine  romaine  louchant  le  pur- 
gatoire, les  indulgences,  le  culte  et  l'adora- 
tion des  images  et  des  reliques,  l'invocation 
dos  saints,  est  une  invention  vaine  et  ab- 
surde, qui  n'est  point  fondée  sur  l'Ecriture, 
ei  qui  répugne  à  la  parole  de  Dieu. 

■  si  i  ne  coutume  absolument  opposée 
à  la  parole  de  Dieu  et  à  l'usage  de  la  primi- 
tive Eglise,  de  faire  des  prières  publiques 
dans  l'église  et  d'administrer  les  sacrements 
dans  une  langue  non  entendue  du  peuple. 


1G.  Les  sacrements  institués  par  Christ 
sont  non-seulomeut  los  signes  et  les  mar- 
ques de  la  profession  du  christianisme  ,  mais 
les  signes  de  la  grâce  et  de  la  bonne  Yalonté 
de  Dieu  envers  nous,  par  lesquels  il  opère 
invisiblemenl  en  nous,  et  au  moyen  desquels 
non-seulement  il  vivifie,  mais  il  fortifie  et 
confirme  notre  foi  en  lui. 

Il  y  a  deux  sacrements  institués  par  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur  dans  l'Evangile  :  ce 
sont  le  baptême  et  la  cène  du  Seigneur. 

Les  cinq  autres,  appelés  communément  sa- 
crements, savoir,  \a  confirmation,  la  péni- 
tence, les  ordres,  le  mariage  et  l'extrême- 
onclion,  ne  doivent  pas  être  comptés  comme 
sacrements  de.  l'Evangile,  parce  que  les  ans 
sont  une  imitation  corrompue  de  oc  que  pra- 
tiquaient les  apôtres,  les  autres  sont  des 
états  de  vie  autorisés  dans  l'Ecriture  sainte, 
mais  qui  n'ont  point  un  caractère  semblable 
à  ceux  du  baptême  et  de  la  cène,  puisqu'ils 
n'ont  aucun  signe  visible,  et  qu'ils  n'uul 
point  de  céiémonies  instituées  par  Jésus- 
Christ. 

Les  sacrements  nonl  point  été  institués 
par  Jésus-Christ  seulement  pour  qu'on  los 
considère  et  qu'on  los  porte  çà  et  là,  mais 
pour  que  nous  en  usions  dignement,  et  ce 
n'est  que  lorsqu'on  les  reçoit  dignement 
qu'ils  produisent  un  effet  ou  une  opération 
salutaire  ;  car  ceux  qui  les  reçoivent  indigne- 
ment consomment  leur  propre  condamnation. 

17.  Le  baptême  es!  non-seulement  un  signe 
prolessionuel  et  la  marque  qui  distingue  les 
chrétiens  de  ceux  qui  ne  sont  pas  baptisés, 
mais  il  est  aussi  un  signe  de  régenéraliou 
ou  une  nouvelle  naissance.  On  doit  conser- 
ver dans  l'Eglise  l'usage  de  baptiser  les  petits 
enfants. 

18.  La  cène  est  uon-seulemenl  un  signe 
d'union  enire  los  chrétiens,  mais  c'est  aussi 
un  sacrement  de  notre  rédemption  par  la 
mort  de  Christ;  de  sorte  que,  pour  celai  qui 
le  reçoit  dignement,  suintement  et  avec  !  i, 
le  paiu  que  nous  rompons  esi  une  participa- 
lion  du  corps  de  Christ,  et  la  coupe  que  nous 
bénissons  est  une  participation  du  sang  de 
Christ. 

La  transsubstantiation,  ou  b3  changement 
du  pain  e!  du  vin  dans  la  cène  du  Seigneur, 
ne  peut  être  prouvée  par  l'Ecriture  sainte; 
elle  répugne  aux  paroles  précises  de  l'Evan- 
gile, elle  détruit  la  nature  du  sacrement,  et 
a  donné  occasion  à  plusieurs  superstitions. 

Le  corps  do  Christ  n'est  donné,  pris  et 
mangé,  dans  la  cène,  que  d'une  manière  cé- 
leste et  évangélique  [scriptural]  ;  et  le  moyeu 
par  lequel  le  corps  de  Christ  est  reçu  et 
mangé  à  la  cène,  c'est  la  foi. 

Le  sacrement  de  la  cène  n'a  pas  été  établi 
par  Christ  pour  être  conservé,  porté  cà  et 
là,  élevé  ou  adoré. 

19.  La  coupe  du  Seigneur  ne  doit  pas  être 
refusée  aux  laïques;  U  s  deux  substances  de 
la  sainte  cène  doivent  être  administrées  éga- 
lement à  tous  les  chrétiens,  selon  l'ordre  et 
le  commandement  de  Christ. 

20.  L'oblation  de  Christ  une  fois  faite  est 
un  parfait  sacrifice  de  rédemption,  rie  propi- 
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tiation  et  de  satisfaction  pour  tous  les  pèches 
du  monde,  tant  originels  qu'actuels,  et  il  ne 
peut  y  avoir  d'autre  satisfaction  pour  ies  pé- 
chés. C'est  pourquoi  le  sacriGce  de  la  messe 
dans  lequel  le  prêtre  offre  Jésus-Christ  pour 
la  rémission  des  fautes  et  des  peines  des  vi- 
vants et  des  morts  est  une  fahle  blasphéma- 
toire et  une  imposture  dangereuse. 

21.  Christ  n'a  pas  commandé  à  ses  minis- 
tres, en  vertu  d'une  loi  divine,  de  faire  vœu 
d'embrasser  tel  état  de  vie,  ni  de  s'abstenir 
du  mariage  :  c'est  pourquoi  ils  ont,  comme 
les  autres  chrétiens,  la  faculté  de  se  marier 
à  leur  discrétion,  selon  qu'ils  jugent  que  ceia 
peut  servir  à  leur  avancement  spirituel. 

22.  M  n'est  pas  nécessaire  qui-  les  rites  et 
les  cérémonies  soient  les  mômes  en  tous 
lieux,  ou  exactement  semblables,  car  ils  ont 
toujours  été  différents,  et  peuvent  être  chan- 
gés, suivant  la  diversité  des  lieux,  des  temps 
et  des  mœurs,  pourvu  qu'il  n'y  ait  rien  de 
contraire  à  la  loi  de  Dieu.  Quiconque  en- 
freint ouvertement, de  son  autorité  privée  et 
de  sa  propre  volonté,  les  rites  et  les  céré- 
monies de  l'Eglise  à  laquelle  il  appartient, 
lorsque  ces  rites  et  ces  cérémonies  ne  sont 
pas  contraires  à  la  loi  de  Dieu,  et  qu'ils  ont 
été  ordonnés  et  approuvés  par  l'autorité 
compétente,  doit  être  réprimandé  publique- 
ment, afin  que  les  autres  craignent  de  l'imi- 
ter, comme  quelqu'un  qui  a  violé  l'ordre 
commun  de  l'Eglise,  et  scandalisé  la  cons- 
cience des  faibles. 

Chaque  Eglise  particulière  peut  établir, 
changer  et  abolir  les  rites  et  les  cérémonies^ 
pourvu  cependant  que  cela  soit  fait  pour  l'é- 
dification. 

23.  Le  président,  le  congrès,  les  assemblées 
générales,  les  gouverneurs  et  les  conseils 
d'Etal,  en  qualité  de  délégués  du  peuple, 
constituent  le  gouvernement  des  États-Unis 
d'Amérique,  suivant  la  division  du  pouvoir 
établie  pour  tous  les  Etats  par  la  constitu- 
tion générale,  et  pour  chaque  Etat  par  sa 
constitution  particulière.  Ces  Etals  forment 
une  nation  souveraine  et  indépendante,  oui 
ne  doit  pas  être  assujettie  à  une  juridiction 
étrangère. 

24-.  Les  biens  et  les  richesses  des  chrétiens 
ne  sont  pas  une  propriéié  commune,  comme 
quelques-uns  le  prétendent  faussement.  Tout 
homme  cependant  doit  donner  libéralement 
aux  pauvres  de  ce  qu'il  possède,  à  titre 
d'aumône,  et  selon  ses  facultés. 
25.  Nous  confessons  que  les  serments  vains 
et  téméraires  sont  défendus  par  Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christ  et  Jean,  son  apôtre.  Ainsi 
nous  jugeons  que  la  religion  chrétienne  ne 
doit  pas  les  prohiber,  mais  qu'on  ne  doit 
jurer  que  lorsqu'on  en  est  requis  par  le  ma- 
gistrat, ou  pour  une  cause  qui  concerne  la 
foi  ou  la  charité,  c'est-à-dire,  suivant  l'ex- 
pression du  prophète,  avec  justice,  avec  ju- 
gement et  avec  vérité. 

Outre  les  prédicateurs  a  posle  fixe,  les 
Méthodistes  ont  beaucoup  de  prédicateurs 
ambulants  {itinérant  preachers),  dont  l'audi- 
toire est  quelquefois  composé  de  plusieurs 
noillien  de   personnes.    Dans   les    premiers 


temps,  plusieurs  de  ces  derniers  étaient  des 
hommes  illettrés,  suppléant  au  défaut  de  l'é- 
loquence par  des  vociférations  et  des  gestes 
exagérés,  ayant  un  costume  vulgaire,  un 
langage  et  des  manières  ignobles  ;  néanmoins, 
rapprochés  par  cela  même  des  classes  infé- 
rieures de  la  société,  ils  obtinrent  uu  ascen- 
dant inouï.  Celte  dévotion,  que  l'on  voulait 
rendre  purement  sentimentale,  ne  larda  pas 
à  introduire  d;ins  la  secle  un  mysticisme 
outré  et  une  exaltation  qui  tenait  du  délire. 
On  assure  qu'en  Angleterre  et  en  Amérique 
le  méthodisme  a  multiplié  le  nombre  des  alié- 
nations mentales  ;  on  cite  des  gens  devenus 
réellement  tous  par  les  prédications  métho- 
distes ;  l'un  d'eux  se  pen;il  de  peur  de  pé- 
cher contre  le  Saint-Esprit;  un  autre  se  sui- 
cida après  avoir  détruit  toute  sa  famille. 

L'Eglise  méthodiste  épiscopale  d'Amérique 
est  divisée  en  22  circonscriptions  dites  con- 
férences annuelles,  formées  de  tous  les  minis- 
tres résidants  et  voyageurs;  chique  confé- 
rence particulière  envoie  des  députés  a  la 
conférence  générale,  qui  a  l'autorité  suprême 
et  se  réunit  tous  les  quatre  ans.  Cette  der- 
nière élit  six  évéques,  qui  sont  chacun  évê- 
que  de  toutes  les  églises  de  la  république,  et 
dont  les  fonctions  consistent  principalement 
à  administrer  les  ordres  inférieurs,  et  à 
voyager  sans  cesse  au  milieu  de  ce  vaste 
territoire.  Ce  sont,  ainsi  que  les  prédicateurs, 
de  véritables  inspecteurs  généraux  essen- 
tiellement nomades.  Les  honoraires  des  mi- 
nistres méthodistes  sont  réglés  d'après  leur 
code  olficiel,  la  Discipline.  Ils  ne  peuvent, 
sous  les  peiues  les  plus  sévères,  ni  vendre 
des  liqueurs  spiritueuses,  ni  posséder  des 
esclaves.  Chaque  prédicateur  voyageur  reçoit 
200  dollars  (1060  francs)  pour  ses  honorai- 
res; de  plus,  il  est  défrayé  de  ses  frais  de 
voyage  et  de  ses  dépenses  de  pension  dans 
tous  les  lieux  où  il  stationne.  La  société  mé- 
thodiste alloue  annuellement  100  dollars  à 
la  femme  de  chaque  prédicateur,  10  dollars 
par  enfant  au-dessous  de  sept  ans,  et  24  dol- 
lars par  enfant  de  sept  à  quatorze  ans.  Les 
ministres  vieux  ou  infirmes,  et  les  veuves, 
ont  des  pensions  de  retraite.  D'après  les  rap- 
ports officiels  de  1835,  il  parait  que  les  Mé- 
thodistes episcopaux  sont  répartis  dans  tous 
les  Etats,  mais  qu'ils  sonl  surtout  groupés 
sous  les  conférences  suivantes,  à  Philadel- 
phie, 54,08;);  à  Baltimore,  51,250;  et  dans 
celle  de  l'Ohio 63,447. Celle  société  chré  ieune 
s'est  distinguée  par  son  zèle  pour  la  conver- 
sion des  esclaves  noirs;  aussi  elle  compte 
dans  la  république  des  Elals-Unis,  81,135 
hommes  de  couleur,  et  2436  indigènes,  mem- 
bres île  son  Eglise.  On  compte  en  tout  dans  la 
même  contrée,  052,52s  .Méthodistes  episco- 
paux ;  mais  le  nombre  des  Méthodistes  de 
toute  dénomination  surpasse  trois  millions. 
III.  Nouveaux  Méthodistes.  —  Parmi  les 
Méthodistes  wesleyens  se  forma  une  secle 
qui  prit  le  nom  de  New-Connexion,  ou  New- 
Itinerancy,  qui,  en  affectant  de  professer  la 
même  doctrine  que  l'Eglise  anglicane,  effec- 
tua une  scission  en  1700,  cinq  ans  après 
la  mort  du   fondateur.  Et  comme  celle  sépa- 
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ration  fut  fortement  appuyée  par  un  minis- 
tre nommé  Alexandre  Killiain,  on  donne 
aussi  aux  nouveaux  méthodistes  le  nom  de 
Kilhamiles.  Ils  firent  entrer  dans  le  gouver- 
nement temporel  et  spirituel  des  Eglises  l'é- 
lément laïque.    VofJ.  KlLllAMITES. 

IV.  MÉTHODISTES  ASSOCli  S  OU  PnOTESTANTS. 

Les  Méthodistes  protestants  adhèrent  aux 
doctrines  wesleyenncs  ,  sauf  en  certains 
points  de  discipline,  particulièrement  en  co 
qui  concerne  l'épiscopat,  et  la  manière  do 
constituer  la  conférence  générale.  Ils  se  sé- 
parèrent de  I  Eglise  méthodiste  épiscopale 
eu  1830,  cl  formulèrent  une  constitution  et 
une  doctrine  particulières.  Celte  constitution 
est  précédée  du  préambule  el  des  articles 
suivants. 

«  Nous,  représentants  des  Eglises  métho- 
distes associées,  étant  assemblés  en  con- 
vention générale,  reconnaissant  le  Seigneur 
Jésus-Christ  comme  le  seul  chef  de  l'Eglise, 
et  la  parole  de  Dieu  comme  la  règle  sullisanto 
de  la  foi  et  de  la  pratique,  dans  tout  ce  qui 
appartient  à  la  sainteté  ;  étant  pleinement 
persuadés  que  la  firme  représentative  du 
gouvernement  de  l'Eglise  est  la  plus  confor- 
me à  l'Ecriture  sainte,  la  plus  convenable  à 
noire  Etat,  et  la  plus  en  rapport  avec  nos 
vues  et  nos  sentiments,  comme  concitoyens 
des  saints  cl  domestiques  de  Dieu:  attendu 
qu'une  constitution  écrite,  déterminant  la 
forme  du  gouvernement,  el  assurant  aux  mi- 
nistres el  aux  membres  de  l'Eglise  leurs 
droits  et  leurs  privilèges,  est  la  meilleure 
sauvegarde  de  la  liberté  chrétienne;  en  con- 
séquence, nous  confiant  dans  la  protection 
de  Dieu  tout-puissant,  et  agissant  au  nom 
et  par  l'autorité  de  nos  commettants,  nous 
établissons,  ordonnons  et  statuons  que  l'E- 
glise méthodiste  prolestante  sera  gouvernée 
d'après  les  principes  élémentaires  el  la  con- 
stitution suivante  : 

•  1.  Une  Eglise  chrétienne  est  une  société 
de  personnes  croyant  eu  Jésus-Christ,  el  est 
une  institution  divine. 

2.  Christ  est  le  seul  chef  de  l'Eglise;  et  la 
parole  do  Dieu,  la  seule  règle  de  foi  et  de 
conduite.  

S.  Quiconque  ai  me  le  Seigneur  Jésus-Christ, 
el  obéit  à  l'Evangile  de  Dieu,  notre  Sauveur, 
ne  peut  èlre  prive  de  la  qualité  de  membre 
de  l'Eglise. 

j?  4.  'Joui  homme  a  un  droit  inaliénable  à 
juger  par  lui-même  en  matière  de  religion, 
el  un  droil  égal  à  exprimer  son  opinion, 
pourvu  qu'il  le  fasse  de  manière  à  ne  pas 
violer  les  lois  de  Dieu,  ou  les  droils  du  pro- 
thain. 

5. Les  jugements  ecclésiastiques  ne  doivent 
être  dirigés  que  d'après  les  principes  de  l'E- 
vangile: ainsi,  aucun  minisire,  aucun  mem- 
bre ne  peut  être  excommunié  que  pour  cause 
d'immoralité  ou  pour  propagation  de  doc- 
trines contraires  au  christianisme,  ou  pour 
négligence  des  devoirs  imposés  par  la  parole 
de  Dieu. 

t.   6.  L'office  et  les  devoirs  des  pasteurs  et  des 
ministres  sont  d'institution  divine,  et  tous 
les  anciens  dans  l'Eglise  de  Dieu  sont  égaux; 
Diction.*.  «  •-•    >  ligions.  III, 
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les  ministres  ne  peuvent  être  maîtres  dan* 
l'héritage  de  Dieu,  ni  avoir  autorité  sur  la 
foi  des  saints. 

7.  L'Eglise  a  le  droit  de  faire  et  de  confir- 
mer des  règlements,  pourvu  qu'ils  soient 
d'accord  avec  l'Ecriture  sainte,  et  srulement 
lorsqu'ils  sont  nécessaires,  ou  qu'ils  tendent 
à  faire  mettre  en  pratique  le  grand  syslème 
du  christianisme. 

8.  Le  pouvoir  nécessaire  pour  établir  des 
règlements  réside  dans  les  ministres  et  dans 
les  membres  de  l'Eglise;  mais  ils  peuvent 
déléguer  de  temps  en  temps  une  partie  de  ce 
pouvoir  en  conséquence  d'un  plan  de  repré- 
sentation, selon  qu'ils  le  jugeai  utile  et  né- 
cessaire. 

9.  Il  est  du  devoir  de  tous  les  ministres  et 
de  tous  les  membres  de  l'Eglise  de  mainte- 
nir l'esprit  de  sainteté,  et  de  s'opposer  à  tout 
mal  moral. 

10.  C'est  une  obligation  pour  les  ministre3 
de  l'Evangile  d'être  fidèles  dans  l'accomplis- 
sement du  devoir  pas'oral,  et  c'est  égale- 
ment une  obligation  pour  les  membres  de 
l'Eglise  d'avoir  beaucoup  de  respect  pour 
eux  à  cause  de  leurs  œuvres,  et  de  leur  rendre 
une  juste  compensation  pour  lmrs  travaux, 

11.  L'Eglise  doit  garantir  à  tou>  ses  dé'é- 
gués  l'autorité  nécessaire  pour  procurer  un 
bon  gouvernement;  mais  elle  n'a  pas  le  droit 
de  créer  des  souverainetés  distinctes  et  indé- 
pendantes. » 

Nous  omettons  la  constitution,  parce  que 
les  principes  précédents  suffisent  pour  don- 
ner une  idée  du  syslème  particulier  des  Mé- 
thodistes protestants.  Celle  Eglise  naissante 
élail  déjà  en  voie  de  progrès,  dès  1835;  on  y 
comptait  environ  500,01)0  membres.  Il  y  en 
a  un  grand  nombre  dans  la  Nouvelle-Angle 
terre;  mais  la  majeure  partie  se  trouve  dans 
les  Etats  du  centre  el  du  midi.  Leur  popula- 
tion excède  100,000  dans  les  Etats-Unis. 

METHUER,  surnom  d'Isis  ;  il  signifie,  se- 
lon Plutarque,  la  plénitude  el  la  cause,  ou, 
suivant  d'autres,  pleine  de  verlu  et  d'effica- 
cité. 

MÉTHYNE,  (du  grec  pÉ8-j,  vin),  divinité 
qui  présidait  au  vin  nouveau.  On  l'adorait  à 
Rome  le  dernier  jourde  novembre. 

METIS,  (la  Prudence) ,  déesse  grecque 
dont  les  lumières  étaient  supérieures  à  celles 
de  tous  les  autres  dieux  cl  de  tous  les  hom- 
mes. Jupiter  l'épousa  ;  mais,  ayant  appris  do 
l'oracle  qu'elle  élail  destinée  à  être  mère 
d'un  fils  qui  deviendrait  le  souverain  de  l'u- 
nivers, il  avala  la  mère  et  l'enfant,  alin  d'ap- 
prendre le  bien  et  le  mal.  Ce  fut  ainsi  qu'il 
conçut  et  enfanta  Minerve.  Apollndore 
dit  que  Jupiter,  devenu  grand,  s'associa  Mé- 
tis, ce  qui  désigne  la  prudence  qu'il  fil  pa- 
raître d.nis  toutes  les  actions  de  sa  vie.  Ce  fut 
par  le  conseil  de  Métis  qu'il  fil  prendre  a 
Saturne  un  breuvage  dont  l'euet  fut  de  vo- 
niirpremièrcrucnt  la  pierre  qu'il  avaitavalée, 
et  ensuite  tous  les  enfants  qu'il  avait  dévorés. 
Platon,  qui  l'appelle  la  dees«e  de  la  bonne 
conduite,  la  fait  mère  de  Porus,  dieu  de  l'a- 
boudance.  —  Métis  devint  plus  tard  une  des 
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principales  divinités  des  Gnostiques,  el  en- 
suite des  Templiers.  Voy.  Mété. 

MÉTOECIES,  sacrifice  institué  par  Thésée  ; 
on  l'offrait  le  16  d'août,  non  pour  les  étran- 
gers qui  s'établissaient  à  Athènes,  mais  pour 
les  habitants,  en  mémoire  de  ce  qu'ils  avaient 
quitte  leurs  bourgs  pour  tenir  leurs  assem- 
blées dans  la  vil'e. 

MÉTOPOSCOP1E,  art  de  découvrir  !e  tem- 
pérament, les  inclinations,  le  caractère,  par 
l'inspeclion  ou  du  front  (fiittàtMi  ou  des 
traits  du  visage.  Les  Métoposcopes  distin- 
guent sept  lignes  au  front,  à  chacune  des- 
quelles préside  une  planète  :  Saturne  à  la 
première,  Jupiter  à  la  seconde,  et  ainsi  des 
autres. 

MÉTRAGYRTE,  surnom  de  Cybèle,  mère 
des  dieux.  On  appelait  aussi  Métragyrtes, 
les  prêtres  ambulants  qui  faisaient  la  quête 
pour  celte  déesse.    Voy.    Agyrtes  et  Ména- 

GYRTES. 

MÉTROON.  Les  Grecs  appelaient  ainsi  en 
général  un  temple  consacré  à  Rhéa  ou  Cy- 
bèle, et  en  particulier. 'celui  que  les  Athé- 
niens avaient  élevé  à  l'occasion  d'une  peste 
dont  ils  furent  affligés  pour  avoir  jeté  dans 
une  fosse  un  des  prêtres  de  la  Mère  des 
dieux. 

MÉTROPOLE,  c'est-à-dire  ville  mère.  Les 
Grecs  appelaient  ainsi  les  villes  d'où  étaient 
sorties  des  colonies  pour  aller  s'établir  dans 
d'autres  pays.  Ces  colonies  regardaient  tou- 
jours les  villes  dont  elles  étaient  sorties  com- 
me leur  mère-patrie.  Dans  la  suite  des  temps, 
les  Roniains  donnèrent  le  nom  de  métropo- 
les aux  villes  principales  ou  capitales  de 
chaque  province  de  l'empire;  et  comme  le 
gouvernement  civil  fut  la  règle  du  gouverne- 
ment ecclésiastique,  les  églises  établies  dans 
les  villes  métropoles  furent  aussi  appelées 
métropoles,  églifes-mères;  leurs  évêques  fu- 
rent nommés  métropolitains. 

MÉTROPOLITAIN.  C'est  le  nom  qui  fut 
donné,  dans  l'Eglise  grecque,  aux  évêques 
des  .villes  métropoles.  Ce  (ilre  est  très-ancien, 
et  se  trouve  cmplojé  dès  le  temps  du  concile 
de  Nicée.  Les  Grecs  l'ont  toujours  conservé; 
mais  les  Latins  lui  ont  substitué  ceux  de 
primat  ou  d'archevêque.  En  Afrique,  c'était 
le  plus  ancien  évèquc  de  chaque  province 
qui  jouissait  du  litre  et  des  prorogatives  de 
métropolitain.  On  Irouve,  dans  l'histoire  ec- 
clésiastique, qu'il  y  a  eu  des  évêques  qui 
ont  porté  le  nom  de  métropolitains,  sans 
avoir  de  suffragants.  Pendant  le  schisme 
é'.evé  en  France  à  la  Un  du  siècle  dernier,  la 
Coustitu'.ion  civile  du  clergé  avait  supprimé 
le  litre  d'archevêque  pour  y  substituer  celui 
de  métropolitain. 

Les  métropolitains  ont  la  préséance,  dans 
leurs  provinces,  sur  tous  les  autres  évêques. 
Us  ont  droit  de  donner  el  de  confirmer  l'or- 
dination aux  évêques  dn  leur  province,  de 
convoquer  les  conciles  provinciaux  el  de  les 
présider,  de  veiller  au  maintien  de  la  foi  et 
de  la  discipline,  dans  toute  l'étendue  de  la 
province,  de  juger  les  appels  des  évêques 
leurs  suffragants.  Toutes  ces  prérogatives 
v.;..'   ûo  droit  ecclésiastique. 


MEUI.  divinité  égyptienne,  personnifica- 
tion de  la  pensée  ou  de  la  raison.  Elle  est 
une  des  transformations  du  dieu  Thoth.  Voy. 
TnoTtt. 

MEULEN,  génie  du  bien,  adoré  par  les 
Araucanos,  peuples  sauvages  du  Chili. 

MEULIVIARE,  dieu  des  anciens  Cellibé- 
riens,  qui  n'est  connu  qoe  p;ir  une  inscrip- 
tion latine  portant  :  Meuliviuro  Deo. 

MEWLEWISou  Maijlawis,  ordre  de  reli- 
gieux musulmans  ,  fondé  par  Djelal-eddin 
Mewlana,  surnommé  Molla-Hunkir,  mort  à 
Counya,  l'an  672  de  l'hégire  (1273  de  Jésus- 
Clnisl).  La  réception  dans  celle  congréga- 
tion est  accompagnée  de  cérémonies  parti- 
culières. L'aspirant  est  tenu  de  travailler 
au  couvent,  pendant  mille  et  un  jours  consé- 
cutifs, dans  les  derniersemplois  de  la  cuisine; 
c'est  pourquoi  il  est  appelé  cara-coullouk'lji, 
garçon  noir.  Au  terme  prescrit,  on  procède 
à  son  initiation.  Le  chef  de  cuisine,  qui  est 
l'un  des  deiwischs  les  plus  notables,  le  pré- 
sente au  scheikh  qui,  assis  dans  l'angle  du 
sopha,  le  reçoit  au  milieu  d'une  assemblée 
générale  de  tous  les  religieux  du  couvent. 
Le  candidat  baise  1  a  main  du  chef,  el  s'as- 
sied devant  lui  sur  la  natte  qui  couvre  la 
parquet  de  la  salle.  Le  chef  de  cuisine  met 
sa  main  droite  sur  la  nuque,  el  la  gauche 
sur  le  front  du  récipiendaire,  en  récitant  ce 
distique  persan,  de  la  composition  du  fonda- 
teur même  de  l'ordre  :  «  C'est  une  véritable 
«  grandeur  et  une  félicité  réelle  de  fermer 
«  son  cœur  aux  passions  humaines  ;  le  re- 
«  noncement  aux  vanités  du  monde  est  l'heu- 
«  reux  effet  de  celte  force  victorieuse  que 
«  donne  la  grâce  du  prophète.  »  Ces  vers 
sont  suivis  du  Tekbir  ;  après  quoi  le  scheikh 
couvre  la  tête  du  nouveau  derwisch,  qui  va 
se  placer  avec  le  chef  de  cuisine  au  milieu 
de  la  salle,  où  ils  se  tiennent  tous  deux  dans 
la  posture  la  plus  humble,  les  mains  croi- 
sées sur  la  poitrine,  le  pied  gauche  sous  le 
pied  droit,  et  la  léte  inclinée  vers  l'épaule 
gauche.  Alors  le  scheikh  adresse  ces  paroles 
au  chef:  «  Que  les  services  du  derwisch  ton 
«  fi  ère  soient  agréables  au  trônedola  majesté 
«  divine  et  aux  yeux  de  notre  saint  fonda- 
«  leur  1  que  sa  satisfaction,  sa  feliciléet  sa 
«  gloire  s'accroissent  dans  ce  nid  des  hum- 
«  Mes;  dans  celte  cellule  des  pauvres  1  l)i- 
«  sons  Hou  en  l'honneur  de  Mewlana.  » 
On  répond  lion  (lui  !  Dieul),  el  l'aprogé, 
quittant  sa  place ,  va  baiser  la  main  du 
scheikh,  qui  lui  fait  alors  des  exhortations 
paternelles  sur  les  devoirs  de  son  étal,  el  fi- 
nit par  ordonner  à  tous  les  derwischs  de 
l'assemblée  de  reconnaître  et  d'embrasser 
leur  nouveau  confrère. 

Les  Mewlewis  se  distinguent  par  la  singu- 
larité de  leur  danse,  qui  diffère  d'avec  celle 
des  autres  sociétés  ;  aussi  l'appclle-l-on 
sema  au  lieu  de  dmir,  el  les  salles  qui  y  sont 
consacrées,  séma-khanés.  Leur  construction 
est  même  différente  :  la  pièce  représente 
une  espèce  de  pavillon  assez  léger  el  soute- 
nu p;.ir  huit  colonnes  de  bois.  Ces  derwischs 
ont  aussi  des  prières  et  des  pratiques  qui 
leur  sont  particulières.  Chez  eux,  les  excr- 
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ciccs  publics  ne  se  font  ordinairement  que 
par  neuf,  onze  ou  treize  individus.  Ils  com- 
mencent par  former  un  cercle,  assis  sur  des 
peaux,  de  mouton  étendues  sur  le  parquet  à 
égale  distance  les  unes  des  autres:  ils  res- 
tent près  d'une  demi  -  heure  dans  cette  posi- 
tion, les  bras  croisés,  les  yeux  fermés,  la 
létc  penchée ,  et  dans  un  profond  re- 
cueillement. Le  scheikh  placé  au  bout,  sur 
un  petit  lapis ,  rompt  le  silence  par  un 
hymne  en  l'honneur  de  la  divinité,  et  invite 
ensuite  l'assemblée  à  chanter  avec  lui  le  fa- 
lilta,  premier  chapitre  du  Coran. 

«  Chantons,  dit-il,  le  fatiha  à  la  gloire  du 
saint  nom  de  Dieu,  en  l'honneur  de  la  bien- 
heureuse légion  des  prophètes,  mais  sur- 
tout de  Mahomet  le  choisi,  le  plus  grand, 
le  plus  auguste,  le  plus  magnifique  de  tous 
les  prophètes,  et  en  mémoire  des  quatre 
premiers  khalifes,  de  Eatima  la  sainte,  de 
Khadidja  la  chaste,  des  imams  Hassan  et  Hus- 
sein, de  tous  les  martyrs  de  la  mémorable 
journée  de  Kerbéla,  des  dix  disciples  évan- 
gélisés,  des  vertueuses  épouses  du  prophète, 
de  tous  les  disciples  zélés  et  lidèles;  de  tous 
les  imams  interprètes  de  la  loi  ;  de  tons  les 
docteurs,  et  de  lous  les  saints  et  saintes  de 
l'islam.  Chaulons  aussi  en  l'honneur  de  son 
excellence  Mewlana,  fondateur  de  noire  or- 
dre ;  de  son  excellence  Sultan  el-Ouléma  (sou 
père), du  seigneur  Burhan-eddin  (son  précep- 
teur] ;  de  Scheikh  Schems-eddin  (son  consécra- 
teur;  ;  de  Validé  sultane  (sa  mère)  ;  de  Moham- 
med Ali-eddin  Elïendi  (son  ûlsetson  vicaire); 
de  lous  les  Tchélébis,  ses  successeurs  ;  de 
tous  les  scheikhs  ;  de  lous  les  derwischs  et  de 
tons  les  protecteurs  de  notre  institut,  auxquels 
le  Très- Haut  daigne  accorder  paix  et  misé- 
ricorde. Prions  pour  la  prospérité  constante 
do  notre  sainte  société;  pour  la  conservation 
du  très-docte  et  très-vénérable  Tchèlébi-Ef- 
fendi  (général  de  l'ordre),  notre  maure  et  sei- 
gneur; pour  la  conservation  du  sultan  ré- 
gnant, le  très-majestueux  et  tiès-clément 
empereur  de  la  loi  musulmane  ;  pour  la 
prospérité  du  grand  visir,  du  scheikh  el- 
islam,  el  pour  celle  de  toutes  les  milices  ma- 
homélanes  et  de  tons  les  pèlerins  de  la  sainte 
cité  de  la  Mecque.  Prions  aussi  pour  le  repos 
de  l'âme  de  lous  les  instituteurs,  de  lous  les 
scheikhs  et  de  tous  les  derwischs  des  autres 
ordres;  pour  tous  les  gens  de  bien;  pour 
tous  ceux  qui  se  sont  distingués  par  leurs 
ci  uvres,  leurs  fondations  et  leurs  actes  de 
bienfaisante.  Prions  encore  pour  tous  les 
Musulmans  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  de 
l'Orient  cl  de  l'Occident  ;  pour  le  maintien 
de  toute  prospérité;  pour  l'éloigheinént  de 
toute  adversité  ,  pour  l'accomplissement  de 
lous  les  vœux  salutaires,  et  pour  le  succès 
de  toutes  les  entreprises  louables  ;  enfin,  de- 
mandons à  Dieu  qu'il  daigne  conserver  en 
nous  les  dons  de  sa  grâce  et  le  feu  de  son 
saint  amour.» 

Après  le  ratifia,  que  l'assemblée  chante  en 
corps,  le  scheikh  récile  le  Ulibir  cl  le  sala- 
icat,  auxquels  succède  la  danse.  Quittant 
leur  place  lous  à  la  fois,  les  derwischs  se  ran- 
gent eu  file  à  la  gauche  du  supérieur,  et  s'a- 


vancent vers  lui  à  pas  lents,  les  oras  croisés 
et  la  tête  inclinée  vers  la  terre.  Le  premier 
des  religieux,  arrivé  presque  en  face  du  su- 
périeur, salue  d'une  inclination  profonde  la 
tablette  placée  au-dessus  de  son  siège,  et 
qui  présente  le  nom  de  Mewlana,  fondateur 
de  l'ordre.  Gagnant  ensuite  par  deux  sauts 
le  côté  droit  du  scheikh,  il  se  retourne  vers 
lui,  le  salue  profondément  et  commence  la 
danse.  Elle  consiste  à  tourner  sur  le  laloi,- 
du  pied  droit,  en  s'avançant  lentement  e> 
faisant  insensiblement  le  tour  de  la  salle 
les  yeux  fermés  el  les  bras  omert9:  il  es 
suivi  du  second  derwiseh,  celui-ci  du  troisiè- 
me, et  ainsi  des  autres  qui  finissent  par  oc- 
cuper la  salle  entière,  en  répétant  tous  le 
même  exercice,  chacun  séparément,  el  à 
une  certaine  distance  l'un  de  l'autre.  Celle 
danse  dure  environ  deux  heures;  elle  n'est 
interrompue  que  par  deux  légères  pauses, 
pendant  lesquelles  le  scheikh  récite  différen  • 
tes  prières.  Vers  la  fin  de  l'exercice,  il  , 
prend  part  lui-même  en  se  plaçant  au  ceu  - 
Ire  des  religieux;  reprenant  ensuite  son  siè- 
ge, il  récile  des  vers  persans  qui  expriment 
des  vœux  pour  la  prospérité  de  la  religion 
et  de  l'Etal.  Le  général  de  l'ordre  y  est  de 
nouveau  nommé,  ainsi  que  le  sultan  ré- 
gnant, en  ces  termes  :  «  L'empereur  des 
Musulmans  et  le  plus  auguste  des  monarques 
de  la  maison  ottomane,  sultan,  fils  de  sul- 
tan, petit-fils  de  sultan,  sultan  Abdul-Med- 
jid-Khan  ,  fils  de  sultan  Mahmoud-Khan, 
elc.  »  Ici  le  poème  fait  mention  de  tous  les 
princes  du  sang,  du  grand  vizir,  du  inoulïi, 
de  lous  les  pach as  de  l'empire,  des  oulémas, 
de  lous  les  scheikhs  et  bienfaiteurs  de  l'or- 
dre, et  de  toutes  les  milices  musulmanes,  en 
invoquant  les  bénédictions  du  ciel  pour  lu 
succès  de  leurs  armes  contre  les  ennemis  de 
l'empire.  «  Prions  ïnfin  pour  lous  les  der- 
wischs présents  et  absents  ,  pour  tous  les 
amis  de  notre  sainte  société,  el  généralement 
pour  lous  les  fidèles  morts  ou  vivants,  soit 
en  Orient,  soit  en  Occident.  »  La  cérémonie 
se  termine  par  un  autre  chant  du  fatiha.  Ces 
exercices  ont  lieu  deux  fois  par  semaine  ; 
le  mardi  et  le  vendredi  ,  immédiatement 
après  la  prière  de  midi. 

Les  Mewlewis  ont  coutume  de  distribuer 
de  l'eau  aux  pauvres;  on  les  appelle  pour 
celte  raison  suças,  échansous.  Le  dos  chargé 
d'une  outre  ,  ils  parcourent  les  rues  en 
criant:  Fi  sebil-illah  (c'est-à-dire  :  Dans  le 
sentier  de  Dieu,  ou  plutôt  :  dans  la  vue  de 
plaire  à  Dieu),  el  donnent  de  l'eau  à  tous 
ceux  qui  en  veulent,  sans  jamais  rien  exi- 
ger; s'ils  reçoivent  quelque  rétribution,  c'est 
pour  la  partager  avec  les  pauses.  Les  mo- 
nastères des  Mewlewis  sont  les  mieux  dotés 
de  lous  ceux  de  l'empire  Oltomau  ;  celui  du 
général  de  l'ordre,  à  Counya,  possède  des 
lerres  considérables.  Les  religieux  de  cet 
ordre  sont  fort  considérés  des  grands  de 
l'empire. 

MEWLOUD,  mol  arabe  que  l'on  pourrait 
traduire   par  rioel  (on  le   prononce   c 
Mailoud,  MculouJ.  Mevlad,  etc.    ; 
fêle   instituée1   ci    1538  par  Mourad 
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l'honneur  de  la  nalivité  de  Mahomet.  On  la 
célèbre  le  12  de  la  lune  de  rabi  premier  (1); 
elle  consiste  principalement  en  un  panégy- 
rique sur  la  vie,  les  miracles  et  la  mon  du 
prophète,  prononcé  à  la  cour  du  sultan; 
c'est  pourquoi  elle  n'es!  que  pour  les  grands 
de  l'Etat  et  non  pour  le  peuple.  Mouradjéa 
d'Ohsson  remarque  que  les  cérémonies 
qu'on  y  observe  s'écartent  de  l'esprit  du 
culte  public  do  l'islamisme,  en  ce  qu'elles 
sont  un  mélange  do  pratiques  religieuses  et 
de  cérémonies  civiles  et  politiques. 

Le  Mewloud  se  célèbre  toujours,  comme 
les  deux  fêles  de  Beiram,  dans  la  mosquée  du 
sultan  Ahmed,  à  cause  de  la  commodité 
qu'offre  au  cortège  du  sultan  la  place  im- 
mense de  l'Hippodrome  qui  est  en  face.  Elle 
a  lieu  vers  les  dix  heures,  entre  la  prière  du 
matin  et  celle  de  midi.  Les  différents  ordres 
de  l'Etat  se  rendent  séparément  à  la  mos- 
quée en  grande  pompe  ;  et  chacun  des  sei- 
gneurs, suivi  des  officiers  de  sa  maison,  est 
placé  conformément  à  son  rang,  ou  suivant 
l'étiquette  particulière  à  celle  solenniié. 
Lorsque  le  sultan  a  pris  place  dans  sa  tri- 
bune, la  cérémonie  commence  par  un  pané- 
gyrique divisé  en  trois  parties,  dont  chacune 
est  prononcée  successivement  par  trois 
«cheikhs,  savoir  :  celui  de  Sainte- Sophie, 
comme  le  premier  de  tous  les  prédicateurs 
des  mosquées  impériales  ;  celui  de  la  mos- 
quée où  se  célèbre  la  fêle,  et  enfin  l'an  des 
scheikhs  des  autres  mosquées  impériales, 
dont  chacun  jouit  alternativement  de  celle 
dislinctioi) ,  suivant  le  rang  qu'occupe  sa 
mosquée.  Pendant  le  panégyrique,  les  deux 
premiers  gentilshommes  de  la  chambre  du 
sulian  lui  présentent  trois  fois,  au  milieu 
du  discours  de  chacun  des  trois  scheikhs,  du 
sorbet,  de  l'eau  dé  rose  et  du  parfum  de  bois 
d'aloès.  Dans  les  mêmes  moments ,  une 
soixantaine  d'officiers  du  sérail  font  les  mê- 
mes honneurs  à  toute  l'assemblée  des  Oulé- 
mas cl  des  seigneurs.  A  mesure  que  chacun 
des  trois  scheikhs  finit  son  discours  et  des- 
cend de  chaire,  il  est  reçu  sur  les  derniers 
degrés  par  deux,  grands  officiers  qui  le  sou- 
tiennent soqs  les  bras  par  distinction,  et  le 
décorent,  au  nom  du  sultan,  d'une  fourrure 
de  zibeline. 

A  la  suite  du  panégyrique,  les  muezzins 
de  la  mosquée  entonnent,  du  haut  de  leur 
tribune,  le  nath-schérif,  hymne  à  la  louange 
du  prophète.  Quinze  autres  chantres,  placés 
derrière  un  siège  portatif,  consacré  à  la  cé- 
rémonie du  jour,  chantent  un  des  cantiques 
lluhis  ou  spirituels.  Après  quoi,  trois  minis- 
tres ,  appelés  Mewloud-Khanan,  montent 
sur  ce  siège  et  psalmodient  successivement 
le  mewlowtiyc,  espèce  d'hymne  en  vers  turcs, 
sur  la  nativité  du  prophète.  Alors  les  baltad- 
jis  du  sérail,  au  nombre  d'environ  deux 
cents,  s'avancent,  tenant  en  main  de  grands 
cabarets,  garnis,  les  uns  de  confitures  sèches, 
les  autres  de  dix  à  douze  vases  do  porcelaine 
ou  de  cristal,  pleins  de  sorbets  de  nature  et 

-.^4)  ïl  est  singulier  que  les  Musulmans  de  l'Inde  célè- 
biêàji,  le  même  jour,  la  fêle  de  la  mort  de  Malinm^t. 
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de  couleurs  différentes.  Les  grands  r.ffiriers 
de  l'Etal  vont  placer  deux  de  ce>  plateaux 
ainsi  chargés,  les  uns  devant  !o  sultan,  les 
aulres  devant  le  grand  vizir,  le  moufti,  les 
oulémas,  les  seigneurs,  chacun  suivant  son 
rang.  Dès  que  le  premier  des  trois  chantres 
a  fini  la  première  partie  de  l'hymne  Mew'ou- 
diyé,  il  descend  de  chaire,  et  cède  la  place 
au  second,  qui  continue.  Au  moment  où 
celui-ci  prononce  les  paroles  qui  annoncent 
la  naissance  du  prophète,  toute  l'assemblée 
se  lève,  et  on  procède  à  la  cérémonie  de  la 
réception  d'une  lettre  officielle  du  .-chérif  de 
la  Mecque  pour  le  sultan.  Celle  lettre  i  si  la 
réponse  à  celle  que  Sa  Haulesse  adresse  tous 
les  ans  au  prince  de  l'Arabie,  au  sujet  de  la 
sùrelé  des  pèlerins,  et  de  différents  aulres  ob- 
jets relalifs  au  pèleiinage.  Le  Muzdedji-Ra- 
schi,  qui  s'csl  arrangé  de  manière  à  revenir 
de  la  Mecque  quelques  jours  auparavant, 
remet  au  grand  vizir  la  lettre  du  schéi  if,  en- 
veloppée dans  une  bourse  de  salin  vcrl.  Ce 
premier  ministre  la  remet  au  réis-effendi  qui 
d'un  pas  grave  se  rend  à  la  tribune  du  sul- 
tan, précédé  du  grand  maître  des  cérémo- 
nies et  du  muzdcdji-baschi.  Le  kizlar- 
aghassi  reçoit  la  lettre  vers  la  porle  de  la 
tribune,  la  présente  au  sulian,  qui  la  lui  re- 
donne après  l'avoir  parcourue.  Le  kizlar- 
aghassi  la  rend  aussitôt  au  réis-effendi,  pour 
être  déposée  dans  la  chancellerie  impériale. 
Pendant  celle  cérémonie,  le  mewlou  liyé  se 
continue,  et  aussitôt  cet  hymne  Gui,  les  (rois 
Mewlou  l-Khanan  reçoivent  chacun  un  caf- 
tan d'honneur.  Ceux  qui  ont  apporté  ou 
transmis  la  lellre  du  schérif  reçoivent  aussi 
de  leur  côlé  soil  une  fourrure  de  zibeline  ou 
un  caftan,  chacun  suivant  son  rang.  L'office 
se  termine  par  une  courte  prière  de  toute 
rassemblée  ,  et  le  sultan  renlrc  au  sérail. 
Ce  jour-là,  comme  aux  deux  fêles  du  Bei- 
ram, il  fait  des  libéralités  au  peuple. 

Celle  fête  se  célèbre  au. si  dans  les  aulres 
mosquées  impériales,  mais  à  des  jours  d i (Té - 
rents,  et  ordinairement  dans  le  cours  de  la 
même  lune  ou  de  la  lune  suivante  ;  mais 
elle  a  lieu  sans  éclat  et  avec  très-peu  de  cé- 
rémonies. 

MÈY,  sacrifice  offert  par  les  Chinois  pour 
demander  au  ciel  que  l'empereur  ait  des  en- 
fants. 

MI  ,  démons  aériens  qui  ,  suivant  la 
croyance desChinois, infestent  les  montagnes. 

MEZOUZOTH,  nom  que  IcsJuifs  moder- 
nes donnent  à  certains  morceaux  de  parche- 
min qu'ils  enchâssent  dans  les  poleaux  ou 
jambages  des  portes  do  leurs  maisons,  p;  e- 
nanl  à  la  lellre  ce  que  Moïse  leur  ordonne 
dans  le  Deulérouome,  en  disant  :  Vous  n'ou- 
blierez jantais  la  loi  de  Dieu  ;  vous  la  grave- 
rez sur  les  poteaux  de  vos  portes.  Ces  paroles 
ne  veulent  dire  outre  chose,  sinon  :  Vous 
vous  en  souviendrez  toujours,  soil  que  vous 
entriez  dans  vos  maisons,  soit  que  vous  en 
sortiez.  Mais  les  rabbins  cl  les  docteurs  hé- 
breux ont  cru  que  le  législateur  demandait 
quelque  chose  de  plus,  et  qu'il  fallait  pren- 
dre ce  commandement  à  ta  lellre.  Mais  afin 
de  ne  pas  so   rendre   ridicules  eu  écrivant 
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oston9iblemi  nt  sur  leurs  portes  les  comman- 
dements de  Dieu,  ou  plutôt  pour  ne  pas  les 
exposer  à  la  profanation  des  impies,  ils  ont 
ordonné  de  les  écrire  sur  un  parchemin  cl  de 
les  entériner  dans  une  boîte.  On  écrit  donc  sur 
un  carré  de  parchemin  préparé  exprès,  avec 
une  encre  particulière,  d'un  caraclère  bien 
carré, ces  mois  du  chapitre  vidu  Deu  (économe: 
Ecoute,  Israël;  Jehova  notre  Dieu,  Jehova  est 
un.  Tu  aimeras  Jehova  ton  Dieu  de  tout  ton 
cœur,  de  toute  ton  âme  et  de  toute  ta  force. 
Et  ces  paroles  (pie  je  te  dis  aujourd'hui  seront 
sur  lun  cd'ur,  et  lu  les  inculqueras  à  tes  en- 
fants, et  lu  les  méditeras  étant  assis  dans  ta 
maison,  en  marchant  sur  la  route,  à  ton  cou- 
cher et  à  ton  lever.  Tu  les  liras  en  signe  sur 
tes  mains,  et  elles  seront  comme  des  frontaux 
devant  les  yeux  ;  et  tu  les  écriras  sur  1rs  po- 
teaux  de  la  maison  et  sur  tes  portes.  On  laisse 
ici  un  petit  espace  blanc,  et  un  continue  par 
repassage  du  Dculéronome  depuis  le  verset 
13  jusqu'au  verset  20  du  chapitre  xi  :  //  ar- 
rivera, si  vous  obéissez  à  mes  commandements, 
etc.,  jusqu'à  ces  paroles  :  7'it  les  écriras  sur 
les  poteaux  de  ta  maison  et  sur  tes  portes. 
Après  cela,  on  roule  ce  parchemin,  on  le 
nul  dans  un  tuyau  de  roseau  ou  de  mêlai  ; 
on  écrit  à  l'extrémité  de  ce  cjlindre  le  mot 
iTtp  schaddai,  Tout-I'uiss  ml  ;  et  on  le  met 
aux  portes  des  maisons,  des  chambres  et  de 
tous  les  lieux  qui  sont  fréquentés  ;  on  ratta- 
che sur  le  battant  de  la  porlc,  du  côté  droit , 
et  toutes  les  fois  qu'on  entre  dans  la  maison 
ou  qu'on  en  sort,  on  louche  le  cylindre  du 
bout  du  doigt,  cl  on  baise  ce  doigt  par  dévo- 
tion. 

MIA,  nom  des  temples  des  Japonais.  Yoy. 
Mita. 

MIAO,  leniples  des  Chinois.  On  donne 
aussi  ce  nom  à  la  salle  des  ancêtres,  que 
chaque  individu  a  dans  sa  maison  ;  c'est  là 
que  l'on  place  les  labletles  sur  lesquelles 
sont  inscrits  les  noms  des  défunts  de  la  fa- 
mille, et  que  l'on  se  rend  chaque  jour  pour 
s'acquitter  des  cérémonies  prescrites  envers 
les  défunts.  Ces  tablettes  portent  le  nom  de 
Miao-lchù. 

MICHABOU  ou  Michapoit,  dieu  du  ciel  et 
créateur  du  monde,  suivant  la  cosmogonie 
des  sauvages  du  Canada. 

Les  indigènes  rapportent  ,  s'il  faut  en 
croire  le  témoignage  du  baron  de  la  Hou- 
tan,  que  Michabou,  après  avoir  créé  le  ciel, 
forma  ensuite  tous  les  animaux  et  les  plaça 
sur  des  bois  flottants  à  la  surface  des  eaux. 
Il  réunit  toutes  ces  différentes  pièces  de  Lois 
en  forma  une  espèce  de  radeau,  sur  lequel 
ces  animaux  demeurèrent  plusieurs  jours 
sans  prendic  aucune  espèce  de  nourriture. 
Mais  Michabou,  prévoyant  que  ces  créatures 
ne  [i  ii n aient  subsister  longtemps  ainsi,  et 
que  son  ouvrage  serait  imparfait,  s'il  n'ob- 
viait aux  résultais  il.'  la  faim,  se  vit  obligé 
de  recourir  à  Michinisi,  le  dieu  des  eaux,  et 
voulut  lui  emprunter  un  peu  de  terre  pour 
y  loger  les  animaux.  Celui-ci  ne  s'élanl  pas 
trouvé  disposé  à  faire  droit  à  la  requête  de 
Michabou,  ce  dieu  envoya  tour  à  tour  le  cas- 
tor, la  loutre  et  le  rat  musqué  pour  amener 


'delà  terre  du  fond  des  eaux  ;  mais  il  ne  put 
en  retirer  que  quelques  grains  de  sable  par 
le  moyen  de  ce  dernier;  il  sut  néanmoins  le 
mettre  si  bien  à  proQl,  qu'il  le  fit  servir  de 
noyau  à  une  haute  montagne.  H  commanda 
au  renard  de  tourner  autour  de  celte  mon- 
tagne, en  l'assurant  que  chacun  de  ses  tours 
agrandirait  la  terre.  Le  renard  tourna  pen- 
dant quelque  temps  ;  mais  il  se  lassa  bientôt, 
et  Michabou  acheva  le  reste.  A  peine  les  ani- 
maux eurent-ils  pris  possession  de  la  terre 
que  la  discorde  se  mit  entre  eux  ;  Michabou 
en  détruisit  plusieurs,  et  de  leurs  cadavres 
il  forma  les  hommes.  Ces  hommes  nouvelle- 
ment créés  inventèrent  contre  les  hôtes  l'arc 
elles  (lèches.  L'un  d'entre  eux,  s'etant  un 
jour  écarté  des  autres,  découvrit  une  cabane 
dans  laquelle  il  trouva  Michabou,  qui  lui 
donna  une  femme  et  leur  Iraça  leurs  devoirs 
respectifs.  La  chasse  et  la  pêche  furent  le 
partage  de  l'homme  ;  la  cuisine,  la  que- 
nouille et  les  soins  du  ménage  furent  desti- 
nés à  la  femme.  Michabou  maria  de  mémo 
les  autres  hommes  qu'il  avait  créés  ;  il  leur 
donna  puissance  sur  les  animaux,  les  averlii 
qu'ils  mourraient  un  jour,  et  qu'après  la 
mort  ils  iraient  dans  un  lieu  de  délices.  Les 
hommes  vécurent  heureux  cl  contents  du- 
rant quelques  siècles  ;  mais  le  genre  humain 
s'etant  extrêmement  multiplié,  il  fallut  cher- 
cher de  nouveau  '.  pays  pour  la  chasse.  La 
discorde  et  la  jalousie  se  mirent  parmi  les 
chasseurs,  et  telle  est  l'origine  de  la  guerre. 

Les  Canadiens  font  en  l'honneur  de  Mi- 
chabou des  festins ,  dans  lesquels  on  est 
obligé  de  manger  toute  la  chair  des  animaux 
qui  sont  servis  :  ce  serait  un  mauvais  pré- 
sage pour  le  maître  du  festin,  si  les  convives 
ne  mangeaient  pas  tout  ce  qui  leur  est  pré- 
senté ;  il  devrait  s'attendre  à  être  Iraversé 
dans  ses  entreprises.  Quant  aux  os,  on  les 
consacre  à  Michabou  et  aux  esprits. 

M.  de  Chateaubriand  fait  de  Michabou  le 
dieu  des  eaux,  et  la  personnification  du  chat- 
tigre  ;  il  ajoute  que  les  hommes  furent  créés 
par  le  Grand  Lièvre,  et  que  Michabou  s'op- 
posa de  toutes  ses  forces  à  celle  entreprise. 
Le  même  auteur  fait  naître  Michabou  à  Mé- 
chillimakinàk,  sur  le  détroit  qui  joint  le  lac 
11  n  ion  au  lac  Michigan.  De  là  ce  dieu  9e 
Iransporla  au  détroit,  jeta  une  digue  au  saut 
Sainte-Marie,  et,  arrêtant  les  eaux  du  lac 
Alimipigon,  il  fit  le  lac  Supérieur,  pour  pren- 
dre des  castors.  Michabou  apprit  de  l'arai- 
gnée à  lisser  des  lilels,  et  il  enseigna  ensuite 
le  même  arl  aux  hommes.  Ce  dieu  réside 
dans  un  lac  immense  situé  par  delà  les  mon- 
tagnes qui  sont  au  couchanl  du  iac  supé- 
rieur. 

M1CHÉ1Î,  le  sixième  des  douze  petits  pro- 
phètes dont  nous  avons  les  œuvres  dans  l'An- 
cicn-Tistamenl.  Il  exerça  son  ministère  dans 
le  royaume  de  Juda,  sous  les  règnes  de  Joa- 
Ihan,  d'Achaz  et  d'Ëzéchias.  «  Il  prophétise, 
dit  M.  Cahen,  contre  Israël  et  Juda,  contre 
ce  dernier  particulièrement.  11  attaque  les 
chefs  qui  oppriment  le  peuple  par  l'injus 
lice;  les  faux  prophètes  ilirigés  par  leur  in- 
térêt, les  sacrificateurs  qui  rendent  la  jus- 
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V»<d  ^8"  <?*  l'argent;  les  riches  qui  trom- 
tOBC;  ••,  e"  Général,  le  peuple  qui,  par  sa 
SKireié  et  ses  vices,  se  révolte  contre  les 
çrsis  prophètes.  Il  se  .  plaint  amèrement 
que  la  droiture  et  la  piété  aient  disparu, 
et  qu'il  n'y  ait  plus  ni  amour  ni  fidélité 
parmi  les  plus  proches  parents, entre  l'homme 
et  sa  femme,  les  parents  et  leurs  enfants.  » 
—  «Michée,  dit  Eichhorn,  est  poëte  ;  pour 
l'exposition,  la  finesse  des  traits  et  le  subli- 
me, il  peut  lutter  avec  Isaïe.  Il  est  difficile 
<i'en  citer  des  exemples,  car  chaque  ligne  de 
ce  prophète  est  un  exemple.  » 

MICHEL (Obdrf.de  Saint-);  ordre  militaire 
institué  à  Amboise,  par  le  roi  Louis  XI,  le 
1"  août  1469.  11  ordonna  que  les  chevaliers 
porteraient  un  collierd'or,  fait  à  coquilles  la- 
cées l'une  à  l'autre,  et  posées  sur  une  chat 
nette  d'or,  d'où  pendait  une  médaille  de  l'ar- 
change saint  Michel,  ancien  protecteur  de  la 
France.  Les  statuts  de  cet  ordre  furent  com- 
pris en  soixante-cinq  chapitres,  dont  le  pre- 
mier établit  qu'il  y  aura  trente-six  gentils- 
hommes (font  le  roi  sera  le  chef,  et  qu'ils 
quitteront  tout  autre  ordre  antérieurement 
reçu,  s'ils  ne  sont  ducs,  rois  ou  empereurs. 
La  devise  était  exprimée  par  ces  paroles: 
lmmensi  tremor  Oceani.  Cet  ordre,  après 
avoiréléen  honneur  sous  quatre  rois,  devint 
vénal  sous  le  règne  de  Henri  H  ;  la  reine  Ca- 
therine de  Médicis  le  donnait  indifféremment 
à  tout  le  monde,  et  on  l'appelait  le  collier  à 
toutes  bêles,  de  sorte  que  les  seigneurs  n'en 
voulaient  plus.  C'est  pour  le  remplacer  que 
Henri  III  institua  l'ordre  du  Saint-Esprit  ; 
cependant  il  ne  voulut  pas  abolir  celui  de 
Saint-Michel;  il  prétendit  au  contraire  le  ré- 
tablir en  sa  force  et  vigueur;  c'est  pourquoi 
aucun  chevalier  commandeur  n'était  admis 
à  l'ordre  du  Saint-Esprit,  qu'il  ne  fût  aupa- 
ravant chevalier  de  Saint-Michel.  En  consé- 
quence,la  veille  du  jour  où  il  devait  recevoir 
l'habit  et  le  collier  du  Saint-Esprit,  il  était 
créé  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel  ;  à 
cet  effet,  il  se  mettait  à  genoux  devant  le 
roi,  qui  le  frappait  sur  les  épaules  du  plat 
d'une  épéc  nue,  en  lui  disant  :  De  par  saint 
Georges  et  de  par  saint  Michel,  je  vous  fuis 
chevalier. 

MICHIH1CHI,  un  des  Manitous  ou  bons 
génies  des  sauvages  du  Canada  ;  il  n'est  au- 
tre qu'une  espèce  de  petit  tigre,  qui  fuit  l'ap- 
proche de  l'homme  et  s'acharne  à  la  pour- 
suite des  antres  animaux.  On  dit  même  que 
lorsque  les  chasseurs  poursuivent  un  ourson 
un  bœuf,  il  s'élance  avec  fureur  sur  l'animal 
poursuivi.  Les  sauvages  disent  que  ces  petits 
tigres  sont  des  Manitous  qui  aiment  les 
hommes;  c'est  pourquoi  ils  les  honorent  et 
les  considèrent  à  tel  point,  qu'ils  aimeraient 
mieux  mourir  que  d'en  tuer  un  seul. 

MICIIINISI,  dieux  des  eaux  chez  les  sau- 
vages du  Canada.  Yoy.  Miciivnou. 

MICTLAN,  enfer  des  Mexicains,  lieu  obs- 
cur situé  dans  le  centre  de  la  terre,  et  gou- 
verné par  le  dira  Micllanteuctli.  Pour  y  ar- 
river, il  fallait  d'abord  passer  entre  deux 
montagnes  qui  frappaient  sans  cesse  l'une 
contre  l'aulre,  traverser  deux  endroits  dont 
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l'un  était  gardé  par  un  serpent,  et  l'aulre  par 
nn  lézard  vert,  franchir  huit  collines  et  par- 
courir une  vallée  où  le  vent  était  si  fort  qu'il 
lançait  à  la  figure  des  fragments  de  cailloux 
tranchants.  On  arrivait  ensuite  en  présence 
de  Micllanteuctli,  auquel  les  morts  offraient 
les  objets  qui  avaient  été  enterrés  avec  eux 
à  cet  effet.  Pour  sortir  de  ce  lieu,  il  fallait 
traverser  une  rivière  nommée  Chicunappa, 
(neuf  fois),  qui  faisait  neuf  fois  le  tour 
du  Mictlan.  On  n'en  venait  à  bout  qu'avec 
l'aide  d'un  chien  roux,  que  l'on  tuait  chaque 
fois  que  l'on  enterrait  Un  mort,  et  qui  allait 
attendre  l'âme  dans  cet  endroit  pour  la  pas- 
ser sur  l'autre  rive. 

MICTLANTEUCTLl,  dieu  du  Mictlan,  on 
de  l'enfer  mexicain.  Voij.  Mictlav,  et  Omb- 
tecctli. 

MIDTiARD,  1°  ou  Manheim,  monde  des 
hommes;  l'un  des  neuf  mondes  des  anciens 
Scandinaves.  Il  est  situé  au  centre  de  tous 
les  autres  ;  autrefois  les  dieux  l'habitèrent 
et  y  construisirent  la  ville  céleste  d'Asgard, 
cité  des  Ases. 

2°  C'est  le  nom  du  grand  serpent  fils  de 
Loke,  le  génie  du  mal.  Odin  le  précipita 
dans  la  mer,  où  il  ronge  éternellement  sa 
queue.  Ailleurs  il  est  représenté  comme  en- 
tourant la  terre  de  ses  replis.  A  la  fin  des 
temps  il  combattra  contre  Thor,  qui  le  ter- 
rassera et  lui  portera  un  coup  mortel  ;  mais 
en  expirant  il  vomira  des  flots  de  venin  qui 
étoufferont  son  vainqueur. 

M1EL1KI ,  déité  finnoise,  habitante  des 
bois,  où  elle  réside  dans  un  château,  avec  les 
déesses  ses  compagnes,  qui  favorisent  les 
chassiurs.  Elle  passe  pour  la  mère  nourrice 
de  l'ours. 

MIEN-MO,  montagne  centrale  de  l'uni- 
vers, selon  le  système  cosmogonique  des 
Bouddhistes  barmans;  c'est  le  Mérou  des 
Indiens.  Ce  mont  occupe  le  centre  de  notre 
globe,  et  a  une  hauteur  de  quatre-vingt- 
(Jenx  mille  yodjanas  (deux  cent  quarante-six 
mille  lieues),  et  ses  racines  s'enfoncent 
dans  la  terre  â  la  même  profondeur.  Autour 
de  ce  mont  sont  disposées  les  grandes  iles 
dans  la  direction  des  quatre  points  cardi- 
naux ;  chaque  grande  île  est  environnée  de 
cinq  cents  petites  îles;  sept  montagnes  sont 
rangées  autour  du  Mien-mo.  La  plus  haute 
atteint  la  moitié  de  la  hauteur  de  ce  mont, 
et  en  est  séparée  par  une  distance  qui  égale 
sa  hauteur.  Les  autres  montagnes  vont  en 
diminuant  toujours  chacune  de  moitié  de 
celle  qui  lui  est  opposée,  cl  conservent  une 
distance  proportionnelle.  Ces  îles  ont  cha- 
cune une  forma  différente.  Celle  du  nord  a 
huit  mille  yodjanas  d'étendue  et  présente  la 
forme  d'un  carré  long  ;  celle  de  l'est  a  deux 
mille  yodjanas  et  ressemble  à  une  demi-lu- 
ne ;  celle  du  sud  a  dix  mille  yodjanas  et  offre 
la  forme  d'un  triangle;  enfin  nie  de  l'ouest 
a  deux  mille  yodjanas  et  offre  l'aspect  d'une 
pleine  lune.  Au  sommet  du  mont  Mien- 
mo  sont  les  six  contrées  des  Nais  ou  élrcs 
divins. 

MIHR,  génie  du  soleil  dans  la  mythologie 
persane,  ou  plutôt   la  personnification  du 
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soleil  ;  c'est  celui  que  les  Grecset  les  Romains 
ont  connu  sous  le  nom  de  Mithra.  Le  soleil 
est  aussi  honoré  par  les  Hindous,  sous  le 
nom  de  Mihira.  Voy.  Mithra. 

MIHRAB,  concavité  pratiquée  au  fond  des 
mosquées,  dans  l'épaisseur  du  mur.  Elle  est 
haute  de  six  ou  huit  pieds,  cl  n'a  d'autre  ob- 
jet que  d'indiquer  la  position  géographique 
de  la  Mecque  ,  vers  laquelle  on  doit  se  tour- 
ner en  faisant  la  prière  ;  c'est  donc  très-im- 
propreraent  que  Monradjea  d'Ohsson  l'ap- 
pelle autel.  11  y  a  ordinairement  deux  cier- 
ges, l'un  à  droile,  l'autre  à  gauche  du  Mih- 
ràb;  ils  sont  entretenus  aux  frais  du  fonda- 
teur de  la  mosquée;  mais  les  âmes  pieuses 
peuvent  en  ajouter  d'autres,  en  vertu  d'une 
fondation  perpétuelle.  Ainsi  quelques  mos- 
quées en  ont  quatre,  six,  huit,  dix,  etc.  Ils 
sont  toujours  placés  à  côté  des  deux  pre- 
miers en  ligne  droite,  le  long  du  mur  ;  le 
nombre  cependant  n'excède  jamais  ce!ui  de 
dix-huit,  neuf  de  chaque  côté  du  Mihrab.  En 
cas  de  nouvelles  donations,  le  caïm  -  ha* 
schi  de  la  mosquée,  au  lieu  d'en  augmenter 
le  nombre,  les  réunit  à  la  masse  des  ancien- 
nes, et  fait  faire  de  plus  gros  cierges  en 
forme  de  flambeaux.  Les  chandeliers  sont 
communément  de  cuivre;  très-peu  de  mos- 
quées en  ont  d'argent;  celle  de  Sainte-So- 
phie en  a  deux  grands  d'or  massif,  trisie 
monument  des  dépouilles  de  la  Hongrie. 

MIHRGAN,  fêle  que  les  anciens  Persans  cé- 
lébraient le  16  du  septième  mois  en  l'hon- 
neur du  soleil,  parce  que  ce  fut  ce  jour-là 
que  le  premier  roi  mit  sur  sa  tête  une  cou- 
ronne qui  représentait  cet  astre. 

MIKADO,  un  des  litres  du  Daïri  ou  empe- 
reur du  Japon,  que  quelques-uns  considè- 
rent comme  le  pontife  de  la  religion  du  Sin- 
to.  Non-seulemenlil  a  le  pouvoir  de  faire  des 
dieux,  mais  il  est  lui-même  un  objet  de 
culte  et  d'adoration  pour  (es  Sintuïsles. 
Comme  on  suppose  qu'il  descend  en  ligne  di- 
recte des  anciens  Knmis  de  la  nation,  et  qu'il 
a  hérité  des  vertus  et  du  caractère  auguste 
d  ■  ses  célestes  aïeux,  on  le  regarde  comme 
l'image  vivante  de  ers  divinités,  et  on  lui 
rend  à  peu  près  les  mêmes  hommages 
qu'aux  Kamis  de  premier  ordre.  On  croit 
même  que  tous  les  dieut  du  pays  ont  un 
respect  inûni  pour  sa  personne  ,  et  qu'ils  se 
font  un  devoir  de  le  visiter  une  fois  l'an.  On 
prétend  qu'ils  choisissent  le  dixième  mois 
pour  celte  respectueuse  visite,  et  qu'ils  se 
tiennent  alors  auprès  île  lui,  bien  que  d'une 
manière  invisible  ;  c'est  pourquoi  ce  mois  est 
appelé  le  mois  sans  dinur,  car.  com:uc  on 
les  suppose  absents  du  ciel  et  des  temples, 
ou  ne  leur  rend  aucun  hommage.  Plusieurs 
des  Mikados  ou  Daïri  s  ont  été  mis  après 
leur  morl  au  rang  des  divinités  nationales. 
Quelques-uns  regardent  le  litre  de  Mikado 
comme  un  diminutif  de  celui  de  Mikoto.,  dieu; 
mais  Klaprolh  prétend  qu'il  est  corrélatif  du 
chinois  ti,  et  qu'il  signifie  simplement  empe- 
reur ;  il  peut  se  traduire  par  la  sublime 
porte. 

M1KIAS,  symbole  égyptien,  offrant  la  fi- 
gure d'une  longue  perche  surmontée  d'une 
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barre  transversale  en  forme  deT,  a  laquelle 
on  ajoutait  quelquefois  plusieurs  antres  tra- 
verses ;  c'était  la  mesure  et  l'indice  des  pro- 
grès du  Nil.  On  en  fil  le  signe  d'un  bon- 
heur désiré  ou  de  la  délivrance  d'un  mal. 
Le  mikias  devint  enlin  une  amulette,  qn'on 
suspendait  au  cou  des  malades  et  à  la  main 
de  toutes  les  divinités  bienfaisantes.  D'antres 
ont  vu  dans  la  croix  ansée  du  Nil  l'image  du 
phallus  et  le  symbole  de  la  fécondation. 

MIKOSI  ,  chapelles  qui  dépendent  des 
miyas  ou  temples  des  Japonais.  Elles  sont  car- 
rées, hexagones  ou  octogones,  très-propre- 
ment vernissées,  ornées  en  dehors  de  cor- 
niches dorées,  et  en  dedans  de  plusieurs  mi- 
roirs, de  figures  découpées  en  papier,  et 
d'autres  colifichets.  Elles  sont  soutenues  par 
deux  hâtons  pour  être  portées  en  proces- 
sion, ce  que  l'on  fait  à  certaines  fêtes  avec 
beaucoup  de  pompe  et  de  solennité.  Quel- 
quefois la  figure  du  Kami  auquel  le  miya  est 
consacré,  et  les  reliques  qu'on  y  garde,  sont 
portées  dans  ces  mikosis.  Le  chef  des  Kanou- 
sis  les  tire  alors  de  la  châsse  où  elles  sont 
renfermées  dans  le  temple,  los  porte  sur 
son  dos  aumikosi.et  les  y  place  en  mar- 
chant à  reculons  ;  mais  auparavant  on  a  eu 
soin  de  faire  retirer  le  peuple,  comme  uno 
race  impure  et  profane,  indigne  de  voir  les 
choses  saintes. 

MIKOTO,  litre  réservé  aux  Kami,  dieux  et 
demi-dieux  des  deux  premières  dynasties 
qui  régnèrent  sur  le  Japon.  On  peut  traduire 
ce  mot  par  divinité  ;  il  correspond  au  chinois 
tsun,  vénérable. 

MILAD1S,  nom  que  l'on  a  donné  en  Orient 
à  une  secte  de  Juifs  caraïles,  parce  qu'ils  dé- 
lerinin  uent  le  ,  neoménies,  non  par  les  pha- 
ses sensibles  de  la  lune,  comme  leurs  core- 
ligionaires,  mais  d'après  les  calculs  astro- 
nomiques, ou  par  les  conjonctions  du  soleil 
et  de  la  lune.  Ce  nom  arabisé  vient  sans 
doute  de  l'hébreu  iSin  molad,  qui  signifie, 
chez  les  rabbins,  la  nouvelle  lune. 

M1LDA,  déesse  de  la  beauté  chez  les  an- 
cions  Lithuaniens  ;  elle  correspondait  Fréya, 
divinité  Scandinave.  Elle  était  mère  de 
Kaunis,  l'amour,  qu'on  représentait  sous  la 
forme  d'un  nain. 

MILDAWN1KÂS,  prêtres  lithuaniens  qui 
étaient  spécialement  chargés  de  brûler 
des  parfums  en  l'honneur  de  Milda. 

MILLENAIRES.  On  donne  ce  nom  à  cer- 
tains personnages  des  premiers  siècles,  qui 
prôleii'faienl  que  Jésus-Christ  devait  régner 
sur  la  terre  pendant  mille  ans,  avec  les  jus- 
tes seuls,  lesquels  jouiraient  alors  de  toutes 
sortes  de  Jélices.  Ils  appuyaient  leur  opinion 
sur  plusieurs  passages  de  l'Apocalypse,  qui, 
en  effet,  pris  dans  un  sens  trop  littéral, 
semblent  leur  être  favorables.  Ce  sentiment 
a  même  été.  soutenu  par  plusieurs  anciens 
Pères,  par  Papiis,  par  saint  Justin,  etc.  Mai9 
les  partisans  du  millénarisme  étaient  divisés 
sur  la  nature  de  la  béatitude  terrestre,  «"Me 
les  uns  plaçaient  dans  les  plaisirs  spiriluefs, 
les  autres  dans  les  plaisirs  sensuels.  D'autres 
saints  Pères,   et  en  particulier  «»in'  Denis 
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d'Alexandrie,  saint  Jérôme,  le  combattirent 

avec  force. 

Celte  opinion  trouva,  an  xil»  siècle,  on 
nouveau  défenseur  dans  l'abbé  Joacliim  , 
dont  les  rêveries  répandues  parmi  les  Frè- 
res Mineurs  s'y  maintinrent  pendant  quel- 
que temps.  Elle  fut  enfin  renouvelée  par  les 
protestants,  qui  voulurent  appuyer  sur  l'A- 
pocalypse leur  doctrine  touchant  l'Anle- 
clirist  et  la  prétendue  prostitution  de  l'E- 
glise romaine  ;  et  l'on  trouve  encore  plu- 
sieurs savants  personnages  qui  la  soutien- 
nent. 

Nous  donnons  ici,  d'après  VHistoire  des 
irries  religieuses,  les  sentiments  de  plusieurs 
théologiens  protestants  du  dernier  siècle. 

Tlromas  Burnet  et  Whiston  croient  que  la 
terre  sera  purifiée  par  le  feu,  el  que  de  celle 
matière  ainsi  purifiée  Dieu  fera  une  création 
nouvelle.  La'lerre  et  l'atmosphère  seront  ce 
qu'elles  étaient  dans  l'état  paradisiacal,  plus 
capables  dès  lors  de  procurer  à  l'homme 
des  jouissances.  Ceux  qui  auront  reparu  à 
la  première  résurrection,  mentionnée  dans 
l'Apocalypse,  ch.  xx,  v.  6,  seront  sur  la 
terre  pendant  mille  ans,  dans  un  état  de 
bonheur,  moindre  toutefois  que  celui  qui 
suivra  le  jugement  universel. 

Fleming,  appuyé  sur  ce  passage  de  l'Apo- 
ralypse,  pense  que  les  saints  les  plus  dislin- 
gues île  l'Ancien  Testament  étant  ressuscites 
à  la  mort  du  Sauveur,  les  saints  du  Nou- 
veau auront  part  également  à  la  première 
résurrection  ;  ils  apparaîtront  aux  divers 
habitants  de  la  terre  pour  faire  revivre  par- 
mi eux  l'espril  religieux,  et  l'Eglise  prospé- 
r<  ra.  Ils  seront  pendant  mille  ans  avec  Jé- 
sus-Christ dans  un  état  heurenx,  mais  infé- 
rieur à  celui  ciui  suivra  le  jugement  dernier. 
Fleming,  d'accord  en  cela  avec  Burnet  et 
Winston,  diffère  de  ceux-ci  sur  le  lieu  où  les 
jusles  jouiront  de  ce  millenium  ;  il  les  met  au 
ciel  avec  Jésus-Christ,  tandis  que  ceux-ci 
les  placent  sur  la  terre. 

Ray  adopte  une  rénovation  de  la  lerre  : 
on  n'y  retrouvera  pas  les  mêmes  piaules,  ni 
les  mêmes  animaux  ;  ils  seront  remplacés 
par  d'autres  qui  auront  la  bonlé  et  la  perfec- 
lion  au  suprême  degré  ;  mais  il  doute  si  ce 
globe,  embelli  après  la  résurrection  géné- 
rale, sera  l'habitation  d'une  nouvelle  race 
d'hommes,  ou  seulement  un  objet  de  con- 
templation pour  quelques  esprits  bienheu- 
reux. 

Selon  Whilby,  le  millenium  est  l'état  pros- 
père du  christianisme  après  la  chute  de 
i'Autcchrisl  et  la  conversion  des  Juifs,  qui, 
unis  aux  gentils,  formeront  une  Eglise  sur 
laquelle  Jésus -Christ  régnera  mille  ans; 
mais  ce  serait  détériorer  le  sort  des  saints 
que  de  les  aincuer  sur  la  lerre  pour  y  goû- 
ter un  bonheur  de  ;e  genre  ;  car  la  nouvelle 
alliance  n'est  pas  fondée  sur  des  promesses 
temporelles:  le  chrétien  est  cerise  mort  au 
monde,  sa  conversation  est  dans  le  ciel. 

Worlhington  pense  que  l'Evangile  ramè- 
nera graduellement  l'état  du  paradis  à  la 
suite  d'événements  dont  plusieurs  sont  déjà 
accomplis  :  tel  fut  le  déluge,  qui, selon  Sher- 


lock, a  beaucoup  amélioré  l'état  naturel  du 
globe  (  la  plupart  des  savanls  soutiennent 
précisément  le  contraire!.  Les  progrès  des 
sciences  et  des  arts,  dit  Worlhington,  sont 
encore  un  acheminement  à  ce  but  ;  mais  ces 
progrès  seront  accélérés  vers  l'an  2000  , 
parce  qu'alors  le  millenium  commencera  ;  et 
mtlgié  quelques  désastres  causés  dans  cet 
intervalle  par  la  perversité  de  Gog  el  Magng, 
tout  finira  par  les  nouveaux  eieux  el  la  nou- 
velle terre  annoncés  dans  l'Apocalypse.  Le 
mal  physique  et  le  mal  moral  disparaîtront  ; 
la  mort  même  ne  moissonnera  plus  personne. 
Les  justes  persévéreront  dans  la  justice  ;  le 
plus  haut  degré  de  bonheur  terrestre  durera 
jusqu'au  jugement  dernier,  qui,  longtemps 
après,  terminera  celle  scène  brillante,  en  les 
menant  au  ciel  à  la  suite  de  Jésus-Christ. 
J'I  présume  que  ce  pourrait  être  l'an  25,920 
du  monde  ,  à  la  lin  de  la  grande  aniiéo 
platonique. 

Suivant  Lowman,  le  millenium  est  figura- 
tif de  l'état  heureux  de  l'Eglise,  délivrée  des 
persécutions  et  des  corruptions  ;  il  doit  du- 
rer depuis  l'an  2000  jusqu'à  l'an  3000. 

Selon  le  docteur  Cotlon-Malher,  la  confla- 
gration du  monde  aura  lieu  lors  du  second 
avénemenl  deJésus-Christ,  qui  ensuite  crée- 
ra de  nouveaux  cieus  et  une  nouvelle  lerre. 
Celle-ci,  vrai  paradis,  aura  pour  habitanls 
des  justes,  dont  la  postérité  sera  exemple  de 
la  mort  el  du  péché  ;  mais  le  mariage  n'aura 
pas  lieu  parmi  les  saints  habitants  des  nou- 
veaux cieux,  que  Dieu  enverra  de  temps  en 
temps  sur  la  nouvelle  lerre  pour  instruire 
cl  gouverner  les  nalions.  Cet  ordre  do  cho- 
ses durera  au  moins  mille  ans.  Tous  les  ha- 
bitants de  la  nouvelle  lerre  passeront,  soit 
successivement,  soit  simultanément,  dans 
les  nouveaux  cieux. 

Bellamy  croit  que  le  millenium  sera  un 
règne  spirituel  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  : 
il  n'y  aura  plus  ni  guerre,  ni  famine,  ni  vi- 
ces, ni  cxlravagances  ;  l'industrie  lleurira, 
le  globe  fournira  des  vêlements  el  la  subsis- 
tance à  un  nombre  d'habitants  bien  plus 
considérable  qu'aujourd'hui.  Dieu  sera  uni- 
versellement connu  el  adoré  ;  et  dans  cet 
espace  de  mille  ans  il  y  aura  plus  de  gens 
sauves  que  dans  tous  les  siècles  précé- 
dents. 

Kcilt,  ministre  anglican,  pense  que  le 
millenium  commencera  à  la  fin  des  (rois 
phases  du  règne  de  l'Antéchrist,  qui  sont  le 
papisme,  le  mahométisme  et  l'infidélité.  Alors 
sera  établi  un  règne  de  bonheur  éternel, 
sous  la  conduite  du  Rédempteur.  La  nouvelle 
Jérusalem  sera,  comme  le  jardin  d'Edcn, 
séparée  du  monde,  qui  continuera  à  être  un 
lieu  d'épreuves  ;  le  démon  tentera  les  saints, 
mais  enfin  le  monde  sera  détruit  ;  alors  ar- 
riveront la  résurrection,  le  jugement  der- 
nier, la  punition  éternelle  de  Satan  et  de 
ses  adhérents,  le  bonheur  élcrucl  des  jus- 
tes. 

Winchester  soulienl  qu'à  l'ouverture  du 
millenium,  l'empire  turc  sera  affaibli,  pour 
faciliter  aux  Juifs  leur  retour  à  Jérusalem. 
Gog  el  Magog,  figurant  leurs  ennemis, les at- 
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laquent,  prennent  Jérusalem,  et  réduisent 
les  habitants  à  la  dernière  extrémité.  Alors 
Jésus-Christ  parait  dans  les  nuées,  les  en- 
fants d'Israël  le  reconnaissent  pour  le  Mes- 
sie ;  le  millenium  glorieux  commence,  ils 
redeviennent  le  peuple  chéri  de  Dieu,  le 
peuple  fidèle,  heureux  et  saint.  Les  douze 
tribus  sont  dans  la  Palestine,  sous  le  gou- 
vernement du  Sauveur.  Jérusalem  est  rebâ- 
tie; elle  est  le  rendez-vous  de  tous  les  peu- 
ples pour  adorer  Dieu  dans  un  temple  nou- 
veau. Jésus-Christ  y  lient  sa  cour  ;  de  là  il 
envoie  des  saints  dans  toute  la  terre  pour 
instruire  les  nations  ;  Satan  est  enchaîné, 
l'Evangile  se  propage,  tous  les  maux  physi- 
ques cessent  ,  la  population  s'accroît  ,  lo 
bonheur  règne.  Mais  à  la  fin  du  millenium, 
Satan,  déchaîné  contre  les  nations,  les  atta- 
que à  la  léle  d'une  forle  armée,  le  feu  du 
ciel  le  dévore.  Viennent  ensuite  la  résurrec- 
tion, le  jugement  général,  la  destruction  du 
moude  ;  la  lerro  n'est  plus  qu'un  globe  de 
feu  ,  où  les  méchants  sont  punis  dans  les 
siècles  des  siècles.  Ensuite  il  y  a  de  nou- 
veaux cieux,  une  nouvelle  terre,  une  réno- 
vation générale  ;  le  péché  et  la  misère  ces- 
sent ;  le  bonheur  et  la  sainteté  sont  absolus 
et  universels,  et  Jésus-Christ  règne  dans 
l'éternité. 

Nous  pourrions  multiplier  beaucoup  de 
semblables  citations  ;  mais  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  sullil  pour  donner  une  idée  de 
ces  folles  rêveries,  émanées  du  cerveau  de 
quelquessonge-creux  ;  nous  ferons  seulement 
observer  qu'elles  ne  sont  pas  plus  absurdes 
que  les  théories  modernes  des  louriéiisles. 

M1MALLONES  ou  Misjallonides  ,  nom 
que  l'on  donnait  aux  Bacchantes,  qui,  à 
l'imitation  de  Bacchus,  portaient  des  cornes. 
Les  uns  dérivent  ce  nom  de  Mimas,  monta- 
gne de  l'Asie  Mineure,  où  la  célébrai  ion  des 
orgies  se  faisait  avec  beaucoup  d'appareil; 
les  autres,  de  la  licence  effrénée  des  discours 
des  Bacchantes. 

M1MANSA,  un  des  systèmes  philosophi- 
ques des  lliii'luus,  peut-être  le  plus  ancien. 
Son  objet  est  l'interprétation  des  Védas  ;  son 
dessein,  dit  un  commentateur,  est  de  déter- 
miner le  sens  de  la  révélation  ;  son  grand 
but  est  d'établir  les  preuves  du  devoir,  com- 
prenant sous  celle  expressiou  la  vertu,  les 
sacrifices  cl  les  autres  pratiques  de  religion. 
L'école  du  Munansa  est  divisée  en  deux;  le 
Pour  va- Mimansa  ou  Karma-Mimansa  (pre- 
mier Mimansa  ou  Mimansa  pratique],  et 
l'Oulliira- Mimansa  ou  Bralima  -  Mimansa 
(dernier  Mimansa  ou  Mimansa  théologique) 
appelé  aussi  Vé.luuta. 

Le  Mimansa,  philosophie  des  nombres  et 
des  sons,  rappelle  la  doctrine  des  Pythagori- 
ciens, qui  prenaient  la  musique  et  les  règles 
de  1  harmonie  pour  base  de  tout  un  ensem- 
ble d  idées.  On  y  voit  une  intelligence  pre- 
mière, un  son  simple,  qui  s'exprime  par 
uue  parole  ou  un  verbe,  el  une  multitude  de 
sons  composes,  émanés  du  son  éternel  ,  im- 
mense, cl  qui  sont  les  créatures.  Djaimiui 
esl  regarde  comme  l'auteur  de  ce  système. 
Ceux  qui  le  suivent  Dorlenl  le  nom  de  Mi- 
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mansakas ;  ce  sonl  le»  plas  tolérants  de  tous 
les  Hindous  ;  comme  ils  passent  pour  admet- 
tre un  destin  aveugle  et  irrésistible,  ils  pro- 
fessent un  toléranlisme  absolu  à  l'égard  des 
aulres  sectes.  Ils  examinent  et  discutent  les 
dogmes  de  celles-ci  sans  les  condamner,  ni 
oser  rien  décider.  Ils  recommandent  une 
grande  indulgence  en  matière  d'opinions,  cl 
affirment  que  toutes  les  secles,  toutes  les 
religions  conduisent  à  la  même  (in,  qui  est 
la  lélicilé  ,  quoiqu'elles  varient  daus  les 
moyens  d'y  parvenir. 

MIMElt  ou  Mnitn,  Scandinave  célèbre  au- 
trefois par  sa  réputation  de  prudence  el  de 
sagesse.  Pour  mieux  en  imposer  aux  peu- 
ples, Odin,  leur  législateur,  portait  toujours 
sa  lête  avec  lui,  la  consultait  dans  les  affai- 
res civiles,  et  feignait  d'en  recevoir  des  ora- 
cles. D'autres  font  de  Munir  le  dieu  de  la 
sagesse;  il  avait  acquis  cette  qualité  pré» 
cieuse  en  buvant  tous  les  matins  de  l'eau  de 
la  fontaine  Vergelmer,  qui  coulait  des  raci- 
nes du  frêne  céleste.  OJin  doit  aller  le  con- 
suller  souvent  avant  le  combat  lalal  qu'il 
livrera  au  loup  Fenris,  avant  la  conflagra- 
tion du  monde  entier.  Les  savants  du  Nord 
ont  voulu  retrouver  Minos  dans  ce  person- 
nage allégorique. 

MIM liltlvl, divinité  finnoise,  une  des  vieilles 
déilés  vierges  qui  habitaient  les  forêts,  et 
fournissaient  la  proie  aux  chasseurs. 

MIMI,  nom  dune  idole  du  Loango  ;  elle 
consiste  en  un  Ironc  d'arbre  assez  élevé, 
sur  lequel  on  place  un  sac  rempli  de  plu- 
mes, de  coquilles,  d'os,  de  sonnettes  et  d'au- 
tres bagatelles  ;  mais  le  principal  de  ces  bi- 
joux est  un  collier  de  verre,  surchargé  do 
petites  coquilles,  du  milieu  desquelles  pend 
une  pièce  de  bois  creux,  sur  laquelle  ou 
frappe  respeclueuseim  ni.  Ce  mokisso  esl  en- 
fermé daus  une  petite  hutte  environnée  do 
bananiers  el  d'autres  arbres;  il  esl  si  res- 
pecté qu'un  nègre  qui  n'aurait  pas  garde  la 
continence  la  nuit  précédente  n'oserait  y 
loucher. 

MIMON,  l'un  des  dieux  Telchines,  hono- 
rés dans  l'île  de  Rhodes.  Vuy.  Tëlciiinks. 

MINA,  vallée  proche  de  la  Mecque,  dans 
laquelle  les  Musulmans  croient  que  Gain  e' 
Abel  offrirent  leurs  sacrifices.  C'est  pourquo 
ce  lieu  fut  dès  lors  consacré  aux  sacrifices 
qui  ont  lieu  à  l'époque  du  pèlerinage,  dans 
les  fêles  d'Id-Adha,  ou  du  Corbau.  Avant 
d'immoler  l'animal,  les  pèlerins  doivent  je- 
ter sept  pierres  contre  le  démon,  en  mémoire 
de  ce  que  Abraham,  passanlpar  ce  lieu  pour 
aller  sacrifier  son  fils  Ismaél,  chassa  à  coupi 
de  pierres  Satan  qui  lui  suggérait  de  ne  poiu' 
obéir  à  Dieu.  En  lançant  ces  pierres,  le  pè 
lerin  doit  dire  :  «  Au  nom  de  Dieu  I  Dieu  est 
grand  eu  dépit  du  démon  et  des  siens,  Rends, 
ô  mon  Dieu,  les  travaux  de  mon  pèlerinage 
digues  do  loi,  et  agréables  à  tes  yeux.  Ac 
corde-moi  le  pardou  de  mes  offenses  et  d» 
mes  iniquités.  » 

MINARET  ,  tourelles  qui  accompagne^' 
les  mosquées  des  .Musulmans  ;  elles  ont  à  la 
base  trois  ou  quatre  toises  de  diamètre,  el 
su  terminent  en  pointe  surmontée  d'un  crois- 
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sanl.  Ces  (ourdies  sonl  le  plus  souvent  cou- 
vertes de  plomb  ;  elles  n'ont  ni  cloches  pour 
appeler  les  fidèles  à  la  prière,  ni  horloges 
pour  sonner  les  heures  ;  mais  elles  ont  une 
ou  plusieurs  galeries  circulaires  et  superpo- 
sées ,   sur  lesquelles  montent  les  muezzins 
pour  appeler  les  Musulmans  an  temple.  Les    , 
mosquées  ordinaires  n'ont  qu'un  minaret;    I 
mais  les  mosquées  impériales  et  les  princi-   | 
pales  de    celles   du  second   ordre  ont  deux,    ' 
quatre,  et  quelques-unes  mêmejusqu'à  six 
de  ces  flèches.  Voy.  Ezan,  Mcbzzin. 

MINÉENS.  Avant  la  destruction  de  Jéru- 
salem, les  Minéens  formaient  une  secle  de- 
mi-juive et  demi  chrétienne,  dont  les  mem- 
bres étaient  circoncis,  ils  se  réunirent  bien- 
tôt après  aux  seciateurs  d'Ebion,  don!  l'hé- 
résie commençait  à  se  faire  jour.  Cet  Ebion 
était  d'un  bourg  nommé  Cacata,  au  pays  de 
Basan;  son  nom,  en  languehébraïque,  signi- 
fiait pauvre,  et  ses  partisans  faisaient  profes- 
sion de  pauvreté.  Les  Minéens  admirent 
alors  l'a  pluralité  des  femmes  ;  ils  faisaient 
môme  une  obligation  de  se  marier  avant 
l'âge  de  puberté.  Ils  disaient  que  Dieu  avait 
1  lissé  l'empire  du  monde  à  deux  êtres  ,  au 
Christ  et  au  diable  ;  que  le  diable  avait  tout 
pouvoir  sur  le  monde  présent,  et  le  Christ 
sur  le  siècle  futur.  Le  Christ  avait  été  créé 
comme  les  anges,  mais  il  était  plus  grand 
que  loos  les  anges  ;  Jésus  était  né  de  Joseph 
et  de  Marie,  à  la  manière  des  autres  hom- 
mes ;  mais  ensuite,  ayant  fait  des  progrès 
dans  la  vertu,  il  avait  été  choisi  pour  être 
Fils  de  Dieu  par  le  Christ,  qui  était  descendu 
sur  lui  sous  la  forme  d'un^  colombe.  Voy. 
Lbionites. 

MINERVALES,  fêles  romaines  en  l'hon- 
neur de  Minerve,  dont  l'une  était  célébrée 
le  3  de  janvier,  Paulre  le  19  de  mars  ;  elles 
duraient  chacune  cinq  jours.  Les  premiers 
se  [lassaient  en  voeux  adressés  à  la  déesse, 
les  autres  étaient  employés  à  des  sacrifices 
•t  à  des  combats  de  gladiateurs.  On  y  repré- 
sentait aus^i  des  tragédies  ;  et  les  savants, 
par  la  lecture  de  divers  ouvrages,  y  dispu- 
taient un  prix  fondé  par  Domitien.  Celait 
durant  ces  fêtes  que  les  écoliers  portaient  à 
leurs  maîtres  un  honoraire  nommé  Mi- 
ner r  ni. 

MINERVE,  fille  de  Jupiler,  déesse  de  la  sa- 
gesse, de  la  guerre,  des  sciences  et  des  arts. 
Elle  est  appelée  en  grec  Pal  tas  et  Alhénv  ; 
Nrilh  en  égyptien.  Les  Lalins  ont  cherché 
l'éty mologie  de  son  nom  dans  les  verbes  mi- 
nnri,  menacer  ;  minuere,  diminuer  ;  montre, 
avertir,  donner  des  conseils.  On  disait  au- 
trefois Menerra,  mot  qui  ne  nous  semble 
pas  fort  éloigné  du  sanscril  menesuin,  doué 
de  sagesse  (par  la  changement  assez  fré- 
quent en  latin  de  l'i  eu  r). 

Les  anciens  ont  reconnu  plusieurs  Miner- 
ves ;  Cicéron  eu  admet  cinq  :  l'une  mère 
d'Apollon  ;  l'autre,  issue  du  Nil,  honorée  à 
Sais  en  Egypte  ;  la  troisième,  fille  de  Jupiter  ; 
la  quatrième,  fille  de  Jupiter  et  de  Coriphe, 
fille  de  l'Océan,  nommée  Carie  par  les  Ar- 
cadiens,  et  a  laquelle  on  doit  l'invention  des 
chais  attelés   de  uualre  chevaux   de  Iront  : 


la  cinquième,  que  l'on  peint  avec  des  talo- 
nières,  eut  pour  père  Pallas,  à  qui,  dit-on, 
elle  ôta  la  vie,  parce  qu'il  voulait  la  violer. 
Saint  Clément  d'Alexandrie  en  compte  éga- 
lement cinq  :  la  première  ,  Athénienne  et 
fille  de  Vulcain  ;  la  seconde,  Egyptienne  et 
fille  du  Nil  ;  la  troisième,  fille  de  Saturne, 
laquelle  avait  inventé  l'art  de  la  guerre  ;  la 
quatrième,  fille  de  Jupiler  ;  et  la  cinquième 
fille  de  Pallas  et  de  Tilanis,  fille  de  l'Océan, 
laquelle,  après  avoir  ôté  la  vie  à  son  père, 
l'écorcha  et  se  couvrit  de  sa  peau.  Pausanias 
parle  d'une  Minerve,  fille  de  Neptune  et  de 
Trilonie,  nymphe  du  lac  Triton,  à  laquelle 
on  donnait  des  yeux  bleus  comme  à  sou 
père,  et  qui  se  rendit  fameuse  par  des  ou- 
vrages de  laine,  dont  elle  fut  l'inventrice. 

Mais  la  plus  célèbre  et  celle  qui  doit  être 
comptée  seule  au  nombre  des  grandes  dées- 
ses ,  est  la  Minerve  qui  naquit  du  cerveau 
de  Jupiter,  mythe  ingénieux  qui  indique  que 
Dieu  seul  produit  la  sagesse  et  peut  la  don- 
ner aux  hommes  ;  ou  plutôt  ne  pourrail-on 
pas  y  voir  un  vestige  de  la  doctrine  du  Lo- 
gos ?  Au  lieu  de  chercher  à  soulever  les  voiles 
qui  couvraient  cette  donnée  antique,  les  my- 
thologues grecs  l'ont  ridiculisée  en  l'enlou- 
ranl  de  fables  absurdes.  Us  racontent  que 
Jupiter  avait  résolu  de  s'unir  à  Métis,  la 
prudence,  mais  ayant  connu  par  l'oracle 
que  le  fils  que  celle  déesse  portail  serait  le 
plus  sage  des  dieux,  il  avala  la  mère  et  l'en- 
tant. Il  en  éprouva  une  indigestion  qui  lui 
causa  un  violent  mal  de  tète  ;  il  alla  trouver 
son  fils  Vulcain  qui,  pour  lui  décharger  le 
cerveau,  lui  fendit  le  crâne  d'un  coup  de  ha- 
che. Minerve  sortit  du  cerveau  du  père  des 
dieux,  armée  de  pied  en  cap. 

Semblable  à  la  Dévi  des  Hindous,  Minerve 
seconda  son  père  avec  succès  dans  la  guerre 
qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  Géants;  el 
comme  ce  fui  principalement  à  son  sage  el 
puissant  concours  que  l'on  dut  de  remporter 
la  victoire,  elle  fut  invoquée  dans  la  suite  en 
qualité  de  déesse  des  combats. 

Un  des  traits  les  plus  fameux  de  son  his- 
toire est  son  différeud  avec  Neptune,  pour 
donner  un  nom  à  la  ville  d'Athènes.  Les 
douze  grands  dieux,  choisis  pour  arbitres, 
décidèrent  que  celui  des  deux  qui  produirait 
la  chose  la  plus  utile  à  la  ville  lui  donne- 
rail  son  nom.  Neptune,  d'un  coup  de  trident, 
fit  sortir  de  terre  un  cheval;  Minerve  pro- 
duisit un  olivier,  ce  qui  lui  assura  la  \  ic— 
loire;  elle  appela  donc,  de  son  nom,  la  ville 
nouvelle  Athènes.  Vairon  nous  apprend  que 
ce  qui  donna  lieu  à  celte  fable,  c'est  qu'en 
bâtissant  les  murs  d'Athènes,  Cécrops  trouva 
un  olivier  et  une  fontaine;  que  l'oracle  de 
Delphes,  consulté  à  ce  sujet,  conféra  a  Mi- 
nerve et  à  Neptune  le  droit  de  nommer  la 
nouvelle  ville,  et  que  le  peuple  el  le  sénat 
asscmlilés  décidèrent  en  faveur  de  la  déesse. 
VoiSJm  voit  dans  celle  fable  un  différend 
des  uialelois  qui  reconnaissaient  Neptune 
pour  leur  chef,  avec  le  peuplo  attaché  au 
génat  gouverné  par  Minerve,  cl  la  préférence 
donnée  à  lu  vie  champêtre  sur  la  piralerie. 
Peut-être.  <!it  Noël,  est-il  plus  naturel  d'ex- 
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pliquer  celle  fable,  qui  se  retrouve  ciiez  les 
Corinthiens  et  les  Argiens,  par  l'introduc- 
tion du  nouveau  culte  qui  s'établissait  au 
détriment  d'un  plus  ancien. 

«  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  explications, 
continue  le  même  auteur,  on  peut  dire  que 
les  anciens  regardaient  cette  déesse  comme 
la  plus  noble  production  de  Jupiter;  aussi 
était-elle  la  seule  qui  eût  mérité  de  parti- 
ciper aux  prérogatives  de  la  divinité  su- 
prême. C'est  ce  que  nous  apprend  l'hymne 
de  Callimaque  sur  les  bains  de  Minerve.  On 
y  voit  que  celte  déesse  donne  l'esprit  de  p;  o- 
phélie,  qu'elle  prolonge  à  son  gré  les  jours 
des  mortels,  qu'elle  procure  le  bonheur 
après  la  mort,  que  lout  ce  qu'elle  autorise 
d'un  signe  de  télé  est  irrévocable,  et  que 
tout  ce  qu'elle  promet  arrive  infailliblement; 
car,  ajoute  le  poêle,  elle  est  la  seule  dans  le 
ciel  à  qui  Jupiter  ait  accordé  le  glorieux 
privilège  d'être  en  lout  comme  lui,  et  de  jouir 
des  mêmes  avantages.  Tantôt  elle  conduit 
Ulysse  dans  ses  voyages,  tantôt  elle  daigne 
enseigner  aux  filles  de  Pandarc  l'art  de  re- 
présenter des  Heurs  et  des  combats  dans  les 
ouvrages  de  tapisseries.  C'est  encore  elle 
qui  embellit  de  ses  mains  le  manteau  de 
Junon.  Knlin,  c'est  elle  qui  construit  le  vais- 
seau des  Argonautes  ou  en  trace  le  des  in, 
et  qui  place  à  la  proue  le  bois  parlant,  coupé 
dans  la  forêt  de  Dodonc,  lequel  dirigeait  leur 
route,  les  avertissait  des  dangers,  et  leur  in- 
diquait les  moyens  de  les  éviter  :  langage 
figuré,  sous  lequel  il  est  aisé  de  reconnaître 
un  gouvernail. 

«  Minerve  ou  Pallas  était  aussi  le  symbole 
de  la  providence  divine.  On  la  supposait 
vierge,  parce  que  la  prudence  ne  commet 
point  de  fautes,  ou  parce  que,  selon  Dio- 
dore,  elle  représentait  l'air,  qui  est  incor- 
ruptible de  sa  nature;  et  le  sentiment  de 
saint  Augustin  est  que  les  anciens  voyaient 
dans  Minerve  l'air  le  plus  subtil  ou  la  lune. 
«  Plusieurs  villes  se  distinguèrent  p;ir  le 
culte  qu'elles  rendirent  à  Minerve,  entre 
autres,  Sais  en  Egypte,  qui  le  disputait  -  à 
toutes  les  autres  villes  du  monde.  La  déesse 
y  avait  un  temple  magnifique.  —  Les  Rho- 
diens  s'étaient  mis  sous  sa  pi  otection  ,  et  l'on 
dit  que,  le  jour  de  sa  naissance,  on  vit 
tomber  une  pluie  d'or;  mais  qu'ensuite,  pi- 
quée de  ce  qu'on  avait  une  fois  oublié  de 
porter  du  feu  dans  un  de  ses  sacrifices,  la 
déesse  abandonna  le  séjour  de  Rhodes  pour 
se  donner  lout  entière  à  Alhènes.  —  lîn 
effet  les  Athéniens  lui  dédièrent  un  temple 
magnifique,  et  célébrèrent  en  son  honneur 
des  fêtes  dont  la  solennité  attirait  à  Athènes 
des  spectateurs  de  toute  la  (îrèce.  »  Voy. 
Panathénées.  —  Les  Romains  lui  érigèrent 
un  lemple  qui  est  maintenant  l'église,  de 
Sainle-.Maric-Majeure. 

On  lui  donnait,  dans  ses  si. tues  et  ses 
peintures,  une  beauté  simple,  négligée,  mo- 
deste, un  air  grave,  noble,  plein  de  force  et 
de  majesté.  Elle  a  ordinairement  le  casque 
en  tète,  une  pique  à  la  nain,  un  bouclier  de 
l'autre,  et  l'égide  sur  la  poitrine.  —  L'égide 
de  Minerve  éla'il  sa  cuirasse,  au  milieu  de 


laquelle  était  la  tête  de  Méduse.  Quelqnes- 
uns  prétendent  qu'elle  était  faite  de  la  peaa 
du  géant  Pallas,  que  Minerve  avait  tué  en 
se  défendant  de  ses  poursuites.  Quelquefois 
l'égide  est  prise  pour  le  bouclier  de  Minerve, 
mais  plus  rarement.  Presque  tous  les  monu- 
ments anciens  s'accordent  à  lui  donner  l'é- 
gide pour  cuirasse,  et  l'erreur  de  prendre 
le  bouclier  de  celle  déesse  pour  son  égide 
est  venue  vraisemblablement  de  ce  qu'on 
voit  indistinctement  sur  l'un  et  sur  l'antre 
la  tète  de  Méduse.  Hérodote  dit  que  les  Grecs 
prirent  des  femmes  africaines  les  vêtements 
et  l'égide  avec  lesquels  ils  avaient  coutume 
d'habiller  Minerve.  —  Les  animaux  qui  lui 
étaient  consacrés  étaient  surtout  la  chouette 
et  le  dragon,  qui  accompagnent  souvent  ses 
images.  C'est  ce.  qui  donna  lieu  à  Démos- 
thènes  exilé  de  dire  que  Minerve  se  plaisait 
dans  la  campagnie  de  trois  vilaines  bêtes  :  la 
chouette,  le  dragon  et  le  peuple. 

MINEURS  (Clercs),  ordre  des  Clercs  Ré- 
guliers, fondé  par  Jean-Augustin  Ardone, 
prêtre  génois,  qui  s'était  associé  avec.  Fran- 
çois et  Augustin  Caraccioli,  et  dont  la  pre- 
mière maison  fut  établie  à  Naples.  Us  furent 
approuvés  par  Sixte  V  en  1588,  et  par  Paul  V 
en  1605.  Us  se  répandirent  en  Italie  et  en 
Espagne.  Ces  Clercs  ont  des  maisons  de 
quatre  sortes  :  dans  celles  qui  sont  nommées 
maisons  d'exercice,  on  s'occupe  à  procurer 
aux  fidèles  tous  les  secours  spirituels;  d'au- 
tres sont  destinées  pour  former  les  novices. 
Les  troisièmes  sont  des  collèges  où  ils  en- 
seignent toutes  sortes  de  sciences,  non-seu- 
lement aux  religieux  de  l'ordre,  mais  aux 
externes  ;  de  plus  on  y  reçoit  ceux  qui  veu- 
lent faire  des  retraites  spirituelles.  Enfin  les 
Clercs  Mineurs  qui  tendent  à  une  plus  haute 
perfection  peuvent,  avec  la  permission  des 
supérieurs,  se  retirer  dans  une  quatrième 
sorte  de  maison,  qu'ils  appellent  ermitage, 
dont  l'entrée  est  interdite  aux  séculiers. 

Us  fonj  tour  à  tour  une  heure  d'oraison  ; 
et  tous  les  jours,  excepté  les  fêles  de  pré- 
cepte, il  y  en  a  un  d'entre  eux  qui  porte  le 
ciliée,  un  autre  qui  prend  la  discipline,  et  un 
troisième  qui  jeûne  au  pain  et  à  l'eau,  et 
qui  porte  sa  portion  du  réfectoire  à  un  pau- 
vre, au,|uel  il  l'ail  en  même  temps  une  ins- 
trpptiun. 

MINEURS  (Frères),  ordre  religieux  fondé 
au  commencement  du  xn'  siècle  par  saint 
François  d'Assise,  qui  voulut  que  ceux  gui  le 
composaient  prissent  le  nom  de  Frères  Mi- 
neurs, par  humilité,  et  afin  qu'ils  se  rappe- 
lassent sans  cesse  qu'ils  devaient  se  regarder 
comme  les  derniers  des  hommes.  Depuis,  i's 
ont  été  divisés  en  diverses  branches,  savoir  : 
les  Conventuels,  qui  ont  un  général  parti— 
en  lier;  les  Observait  tins  ou  religieux  de  l'é- 
troite observance,  les  Iléi  6U<ts  et  les  reli- 
gieux de  la  Pénitence  ou  du  tiers  ordre,  qui 
sont  sous  le  même  général;  enfin  les  Capu- 
cins, qui  ont  aussi  leur  général  particulier. 
Voy.  Franciscains,  et  les  autres  noms  cités 
dans  le  présent  article. 

MING-ÏHANG,  sacrifiée  que  les  anciens 
Chinois  offraient  uu  ciel  en  plein  air. 
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MINIMES  ,  onire  religieux  institué  par 
saint  François  de  Paule,  et  approuvé  par 
Sixte  IV,  en  1473.  Leur  saint  fondateur 
voulut  enchérir  encore  sur  l'humilité  de  saint 
François  d'Assise,  en  statuant  que  ses  reli- 
gieux porteraient  le  nom  de  Minimes,  afin 
que,  selon  la  valeur  de  celte  dénomination, 
ils  se  regardassent  comme  les  plus  petits 
d'entre  les  serviteurs  de  Dieu.  Leur  saint 
fondateur  ayant  été  appelé  en  France  par  le 
roi  Louis  XI ,  ses  religieux  ne  lardèrent 
pa<  à  s'y  établir,  et  furent  d'abord  nommés 
à  Paris  les  Bon  s- Hommes,  soit  à  cause  du 
nom  de  Bon  Homme  que  Louis  XI  et  ses 
courtisans  donnaient  familièrement  à  Fran- 
çois de  Paule,  soit  à  cause  qu'ils  furent  éta- 
blis, au  bois  de  Vincennes,  dans  un  monas- 
tère de  religieux  de  l'ordre  de  Grammont, 
que  l'on  appelait  Dons-Hommes.  En  Espa- 
gne, le  peuple  les  appelle  Pères  de  la  Vic- 
toire, parce  que  Ferdinand  V  remporta  sur 
les  Maures  une  v:-cloire  qui  lui  avait  été  pré- 
dite par  François  de  Paule.  Les  Minimes, 
outre  les  trois  vœux  de  religion,  s'engagent 
par  un  quatrième  à  observer  un  carême  per- 
pétuel. —  11  y  a  aussi  des  idigieuses  do 
l'ordre  des  Minimes  qui  observent  à  peu 
rjrès  la  même  règle  que  les  religieux. 

Les  Minimes  avaient  un  assez  grand  nom- 
bre de  couvents  en  France, en  Espagne  et 
en  Italie. 

MINISTRES  ,  nom  que  les  protestants 
donnent  à  leurs  pasteurs,  car  ils  ont  presque 
partout  rejeté  le  litre  et  la  qualité  de  prêtres. 
Ces  ministres  ne  sont  point  ordonnés  par 
les  cvêques,  et  par  conséquent  ils  n'ont 
point  de  vocation  légitime,  et  l'ordination 
ne  saurait  leur  élre  validement  conférée. 
Mais  les  Luthériens  répondent  qu'il  n'est 
pas  absolument  nécessaire  que  l'ordination 
soit  conférée  par. un  évéque;  que  le  droit 
d'élire  et  d'ordonner  appartient  à  toute  l'as- 
semblée des  fidèles  ,  et  ils  apportent  en 
preuve  ce  qui  se  passe  chez  les  catholiques, 
OÙ  les  évêques  élisent  et  ordonnent  le  pa- 
triarche, et  les  cardinaux  le  pape.  Mais  les 
catholiques  mettent  une  grande  différence 
entre  l'élection,  qui  confère  un  droit  ,  et 
l'ordination  qui  imprime  un  caractère.  L'as- 
semblée du  cierge  et  du  peuple,  peut  concou- 
rir validement  à  une  élection,  tandis  que 
l'ordination  ou  la  consécration  ne  peut  être 
conférée  que  par  celui  qui  a  reçu  lui-même 
la  consécration  épiscopale.  Les  Anglicans 
cependant  se  vantent  d'avoir  encore  l'ép  sco- 
pat  et  le  sacerdoce;  ils  pourraient  avoir 
raison,  s'il  n'y  avait  pas  lieu  de  douter  de  la 
validité  de  l'ordination  de  Parker,  qui  sacra 
à  son  tour  presque  tous  les  évêques  angli- 
cans de  son  temps.  Mais  nous  laissons  aux 
théologiens  le  soin  de  discuter  ce  point. 

Les  ministres  remplissent,  dans  toutes  les 
communions  protestantes ,  à  peu  près  les 
mêmes  fonctions  que  les  prêtres  et  les  curés 
parmi  les  catholiques,  Ce  sont  eux  qui  pré- 
sident  aux  cérémonies  religieuses,  qui  con- 
fèrent le  baptême,  qui  prêchent  la  parole  do 
dieu  ,  qui  bénissent  le  pain  et  le  vin  à  la 
cène,  qui   apprennent  aux   enfants  et  aux 


ignorants  les  éléments  de  la  foi,  qui  ont  soin 
des  pauvres,  qui  visitent  les  malades,  etc., 
etc.  Dans  le  commerce  habituel  de  la  vie  ,  ils 
ont  le  même  costume  que  les  séculiers  , 
seulement  ils  évitent  les  modes  trop  mon- 
daines; au  temple,  ils  sont  en  général  vêtus 
d'une  longue  robe  noire  ou  espèce  de  sou- 
tane; mais  les  Anglicans  ont  conservé  le 
surplis  ou  rocliel  blanc. 

Nous  croyons  que  nos  lecteurs  verront 
avec  plaisir  le  détail  de  quelques  ordinations 
protestantes. 

>■-  1°  Chez  les  Luthériens,  le  candidat  qui  a 
fait  les  études  nécessaires  et  subi  un  examen 
préalable  se  rend  à  l'église  où  il  doit  élre 
ordonné,  en  présence  des  ministres,  des  juges 
ecclésiastiques  et  de  l'assemblée  des  fidèles. 
Il  commence  par  se  confesser  avant  ou  pen- 
dant le  prêche.  Dans  la  prière  qui  suit  le 
prêche,  on  fait  expressément  mention  de  lui 
en  ces  termes  :  Un  tel  devant  être  reçu  et 
ordonné  ministre  par  l'imposition  des  mains, 
suivant  l'usage  apostolique,  prions  tous  pour 
lui  ,  que  Dieu  lui  veuille  donner  son  Saint- 
Esprit  et  le  combler  de  ses  dons ,  etc.  Le 
prédicateur  étant  descen.'u  de  chaire  ,  on 
entonne  le  Veni,  sancte  Spirilus,  et  pendant 
le  chant,  le  surintendant,  qui  est  le  plus 
êminent  du  clergé  luthérien,  se  rend  à  l'au- 
tel, accompagné  de  six  collègues,  et  suivi  du 
candidat  qui  se  met  à  genoux  devant  lui.  Le 
surintendant  s'adressant  à  ses  collègues  , 
après  leur  avoir  communiqué  le  désir  du 
postulant  ,  les  invite  à  joindre  leurs  prières 
aux  siennes,  et  lit  ensuite  le  formulaire  de 
l'élection  ,  qui  est  suivi  d'une  autre  prière, 
après  laquelle  il  parle  en  ces  termes  aux  six 
pasteurs  :  Mes  durs  frères  en  •Je'sus-Clirist , 
je  vous  exhorte  à  poser  vos  mains  sur  ce  pos- 
tulant qui  se  présente  ici  pour  élre  reçu  mi- 
nistre de  l'Eglise  de  Dieu,  selon  l'ancien  usage 
apostolique,  et  de  concourir  avec  moi  pour  le 
revêtir  du  saint  ministère.  En  achevant  ces 
derniers  mots,  il  pose  le  premier  les  mains 
sur  la  tête  du  postulant  et  lui  dit  :  Soyez  et 
demeure:  consucré  à  Dieu.  Les  six  collègues 
répètent,  après  le  surintendant,  la  cérémonie 
de  l'imposition  des  mains  avec  les  mêmes 
paroles  ;  après  quoi  le  surintendant  s'adresse 
de  la  manière  suivante  au  nouveau  pasteur  : 
Etant  assemblés  ici  avec  le  secours  du  Saint- 
Esprit  ,  nous  avons  prié  Dieu  pour  vous ,  et 
nous  espérons  qu'il  aura  exaucé  nos  prières. 
C'est  pourquoi  je  vous  ordonne,  je  vous  con- 
firme, je  vous  établis,  au  nom  de  Dieu,  pasteur 
et  conducteur  des  âmes  dans  l'Eglise  de  N 
Ces  paroles  sont  proprement  I  essonce  de 
l'ordination.  Eu  achevant  de  les  prononcer, 
le  surintendant  descend  de  l'autel,  et  le  pré- 
dicateur ordinaire  s'en  approche,  revêtu  du 
ses  habits  sacerdotaux,  pour  lire  l'institution 
de  la  cène,  et  consacrer  le  pain  et  le  vin 
dont  il  communie  le  nouveau  ministre,  qui 
reçoit  la  communion  à  genoux.  Quelques 
cantiques  et  la  bénédiction  ordinaire  termi- 
nent la  cérémonie  ,  après  laquelle  tous  les 
payeurs  rentrent  dans  la  sacristie.  On  féli- 
cite en  latin  le  nouvel  élu  sur  sa  vocation, 
et  le  surintendant  lui   fait  de   nouvelles  ex- 
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hoc t -liions  sur  les  devoirs  do  la  chaige  pas- 
torale. Ce  rite  est  celui  qui  est  suivi  à 
Augsbourg  ;  mais  les  cérémonies  varient  sui- 
vant les  temps  el  les  lieux. 

2°  Suivant  le  rite  calviniste,  la  nominalion 
des  ministres  est  précédée  d'un  examen  et 
d'un  discours  prononcé  parle  candidat  devant 
le  synode  ;  puis  on  lu  publie  par  trois  jours 
de  dimanches  consécutifs  dans  l'église  que 
le  nouveau  ministre  va  desservir.  Au  jour 
fixé  pour  la  cérémonie,  on  se  rend  dans  le 
consistoire  de  celle  église  ou  dans  le  synode, 
où  l'on  prononce  un  sermon  analogue  à  la 
circonstance.  Ensuite  le  président  de  l'as- 
semblée lit  le  formulaire  de  l'imposition  des 
mains  au  nouveau  pasteur,  qui  est  à  genoux. 
(le  formulaire  contient  une  exhortation  assez 
longue  sur  tous  les  devoirs  du  ministère ,  et 
une  prière  que  le  président  prononce  ,  les 
mains  posées  sur  la  tête  du  nouveau  pas- 
teur. La  prière  étant  finie,  le  président  pré- 
sente la  main  d'association  à  l'élu,  et  tous 
ceux  qui  composent  le  consistoire  font  la 
même  chose  après  lui.  L'après-midi,  si  l'im- 
position des  mains  a  été  faite  un  dimanche  , 
le  pasteur  qui  vient  d'être  admis  au  minis- 
tère prononce  un  discours  que  l'on  appelle 
sermon  d'entrée. 

3°  L'ordination,  chez  les  Anglicans,  con- 
siste en  trois  choses  :  les  prières,  l'exhorta- 
tion et  l'imposition  des  mains.  Par  les  cons- 
titutions de  l'année  1(103  ,  l'ordination  des 
prêtres  el  des  diacres  doil  se  faire  les  diman- 
ches qui  suivent  les  Quatrc-Tcmps,  au  mo- 
ment du  service,  dans  l'église  cathédrale,  ou 
dans  une  paroissiale  du  lieu  où  i'évêque  fait 
sa  résidence ,  en  présence  de  l'archidiacre, 
du  doyen,  de  deux  prébendaires,  ou  au 
moins  de  quatre  personnes  graves,  qui  aient 
été  reçues  mailrcs  es  arts  et  reconnues  pour 
prédicateurs  légitimes;  mais  ils  ne  sont  que 
les  témoins  de  l'ordination,  et  ils  n'y  parti- 
cipent que  par  leurs  prières  et  par  l'imposi- 
tion des  mains.  Après  l'examen  et  l'exhor- 
tation qui  le  suit,  el  qui  précède  immédiate- 
ment la  cène,  on  lit  une  épitre  tirée  des  Actes 
des  apôtres,  chap.  xx,  du  verset  17  au  ver- 
set 30,  et  si  ,  dans  le  même  jour,  l'ordinand 
reçoit  le  diaconat  cl  la  prêtrise,  ce  qui  arrive 
quelquefois,  on  ajoute  le  chapitre  m  de  la 
première  Epitre  à  Timothéc;  après  quoi  on 
lit  au  dernier  chapitre  de  saint  Matthieu,  du 
verset  18  jusqu'à  la  fin  ,  ou  dans  saint  Jean, 
chapitre  xx  du  verset  19  au  24.  On  chante 
le  Veni  Creator,  et  après  avoir  reçu  de  l'élu 
le  serment  de  suprématie,  I'évêque  invite 
l'assemblée  des  fidèles  à  contribuer  par  des 
prières  mentales  au  mérite  et  au  succès  de 
l'ordination,  invitation  que  suit  un  silence 
de  quelques  instants.  L'évéque  prie  ensuite 
loul  haut,  et  fait  immédiatement  l'imposition 
des  mains  avec  les  prêtres  assistants,  sur  les 
ordiuauds,  qui  sont  à  genoux.  En  leur  impo- 
sant les  mains,  I'évêque  emploie  cette  for- 
mule, qui  est  fortement  censurée  par  les 
puritains  :  Recevez  le  Saint-Esprit;  les  péchés 
seront  remis  à  c-.ux  à  qui  vous  les  remettrez  , 
etc.  Soyez  fidèles  dispensateurs  de  la  parole 
de  Dieu  et  des  sacrements,  etc.  L'évéque  remet 


ensuite  la  Bible  entre  les  mains  des  nouveaux 
prêtres,  et  les  communie  de  sa  main.  Li 
cérémonie  finit  par  une  prière  convenable 
el  par  la  bénédiction. 

i"  Le  candidat  au  ministère,  chez  les  puri- 
tains d'Ecosse,  doit  souscrire  avant  toutes 
choses  aux  dogmes  el  à  la  discipline  de  celle 
église,  et  signer  la  confession  de  foi.  Avant 
son  élection,  il  doil  produire  une  attestation 
de  sa  vie  et  de  ses  mœurs,  par  où  il  paraisse 
qu'il  a  donné  un  plein  assentiment  à  la  doc- 
trine de  l'Eglise  presbytérienne,  qu'il  a  été 
constamment  orthodoxe,  évitant  surtout  de 
lire  des  livres  hérétiques,  ou  de  s'amuser  à 
de  vaines  spéculations  ,  à  des  paradoxes  et 
à  des  recherches  futiles.  Il  doit  êlro  examiné 
publiquement  sur  la  discipline,  sur  les  prin- 
cipaux points  de  la  théologie  et  sur  l'Ecri- 
ture sainte.  Les  examinateurs  y  choisissent 
eux-mêmes  les  passages  sur  lesquels  ils  lui 
demandent  son  explication  ;  et  cet  examen 
est  réitéré  plus  ou  moins  souvent ,  à  la  vo- 
lonté des  examinateurs.  On  n'oublie  pas  de 
lui  représenter  aussi  la  charge  et  les  devoirs 
du  ministère  ,  et  comment  il  est  obligé  de 
préférer  à  ses  intérêts  la  gloire  de  Dieu  el 
l'édification  de  l'Eglise  ,  d'y  maintenir  la 
saine  doctrine  et  la  discipline  ecclésiastique. 
L'Eglise  pour  laquelle  se  fait  l'élection  doit 
s'y  préparer  par  le  jeûne  el  la  prière. 

5°  Chez  les  frères  de  Bohême,  on  exige  du 
candidat  au  ministère  des  attestations  do 
bonne  vie:  on  le  soumet  à  un  triple  examen 
dans  le  synode  ,  et  on  lui  fait  des  représen- 
tations vives  et  souvent  réitérées  sur  les  de- 
voirs, les  travaux  et  les  dangers  du  minis- 
tère. Puis  on  le  fait  maître  à  genoux  ,  el  il 
fait  sa  prière  avec  l'assemblée  des  fidèles.  On 
lui  lit  ensuite  les  devoirs  de  la  charge  pasto- 
rale, et  il  jure  fidélité  à  Dieu  et  à  l'Eglise. 
Alors  les  autistes  ou  surintendants  le  confir- 
ment dans  le  ministère  en  posant  les  mains 
sur  sa  lèle,  et  en  priant  pour  lui  en  même 
temps.  Après  celle  imposition  des  mains  , 
toute  l'assemblée  chante  le  Veni  sancte  Spi- 
rilus;  enfin  on  lui  présente  la  main  d'asso- 
ciation. On  l'introduit  ensuite  dans  l'église 
qui  lui  est  destinée.  L'inlroducteur  fait  une 
exhortation  au  nouveau  ministre  el  à  sou 
troupeau;  l'élu  se  recommande  aux  prières 
des  fidèles,  se  met  à  genoux  et  prie  avec  eux. 
Les  prières  finies  ,  l'introducteur  prend  le 
minisire  par  la  main,  le  conduit  à  i'aulcl  ou 
à  la  table  sacrée,  lui  met  le  rituel  entre  les 
mains,  et  lui  ordonne  de  commencer  à  exer- 
cer le  pouvoir  de?  ... ''.'.•■  a  par  l'administration 
des  sacrements. 

Ministre,  est  aussi  \s  nom  qn.6  porte  le 
supérieur  des  maisons  des  Trinitasres  ou 
Mathurins.  Il  n'y  avait  que  le  sup^' icur  de 
la  maison  de  Cerfroy,  chef-lieu  de  l'ordre, 
qui  fùl  distingué  par  le  titre  de  prieur. 

M1NKHA,  ce  mot  signifiait  autrefois,  chez 
les  Hébreux  ,  une  oblallu.i  uu  sacrifice  non 
sanglant,  offerte  à  Dieu  ,  chaque  jour  dans 
l'après-midi.  Le  Minkha  était  distingué  en 
grande  et  petite  oblalion.  Le  temps  de  la 
grande  oblation  commençait  aussitôt  après 
midi  el  finissait  sur  les  trois  heures  ;  celui  de 
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la  rpetite  venait  immédiatement  après  et  se 
terminait  un  quart  d'heure  avant  le  coucher 
du  soleil.  Les  Juifs  modernes  donnent  le  nom 
de  Minkha  à  des  psaumes,  des  prières  et  des 
lectures,  des  litanies  et  des  prières,  qu'ils 
récitent  sur  les  trois  heures  de  l'après-midi , 
et  qui  correspondent  ainsi  aux  nones  de 
l'office  canonial  chez  les  chrétiens.  Voy. 
Offrande,  n"  1. 

MlNORESSES,  nom  que  l'on  a  donné  quel- 
quefois aux  religieuses  fondées  par  saint 
Vrançois  d'Assise,  avec  la  coopération  de 
sainte  Claire,  et  qui  suivaient  une  règle  ana- 
logue à  celle  des  Frères  Mineurs.  Voy. 
Clarisses. 

MINOhIES ,  nom  des  couvents  occupés 
par  les  Pauvres  Clarisses  ,  appelées  aussi 
Minorrsse.s. 

MINOS,  législateur  des  Cretois  et  fonda- 
teur de  leur  empire;  il  gouverna  son  peuple 
avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  douceur,  et 
fit  bâtir  plusieurs  villes:  entre  autres,  Gnosse 
et  Phestus.  Afin  de  donner  à  ses  lois  plus 
d'autorité,  il  se  retirait  tous  les  neuf  ans 
dans  un  antre,  où  il  feignait  d'avoir  des  en- 
tretiens avec  Jupiter,  et  de  rédiger  son  code 
d'après  les  ordres  du  souverain  des  dieux  ; 
ce  qui  lui  lit  donner  par  Homère  le  titre  de 
disciple  de  Jupiter.  11  était  fils  d'Astérius  , 
surnommé  Jupiter,  et  d'Europe  ;  c'est  pour- 
quoi il  passa  dans  la  suite  pour  fils  du  roi 
de  l'Olympe.  L'historien  Josèphe  est  le  seul 
des  anciens  qui  ait  avancé  qu<>  Minos  avait 
reçu  ses  lois  d'Apollon,  et  qui  l'ait  fait  voya- 
ger à  Delphes  pour  les  apprendre  de  ce  dieu. 
La  sagesse  de  son  gouvernement,  et  surtout 
son  équité,  lui  ont  fait  donner  après  sa  mort, 
par  les  poètes,  la  fonction  de  juge  des  enfers, 
qu'il  partageait  avec  Eaque  et  Rhadamanthe. 
Minos  était  regardé  comme  le  président  des 
assises  infernales.  Homère  le  représente  avec 
un  sceptre  à  la  main  ,  assis  au  milieu  des 
ombres,  dont  on  plaide  les  causes  en  sa  pré- 
sence. Virgile  le  dépeint  agitant  dans  sa 
main  l'urne  fatale  où  est  renfermé  le  sort  de 
tous  les  mortels,  citant  les  ombres  à  son  tri- 
bunal ,  et  soumettant  leur  vie  entière  au 
plus  sévère  examen. 

On  trouve  des  rapports  de  consonnance 
entre  le  nom  de  Minos  et   ceux  du  Menés 
égyptien,  du  Manou  indien,  et  du  Mann  ger- 
manique, tous  législateurs  de  leurs  peuples 
respectifs. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Minos  avec 
Minos  II,  son  pelit-Gls,  père  d'Androgée, 
d'Ariadne  et  de  Phèdre,  et  auquel  il  faut 
rapporter  les  fables  de  Pasiphaé,  du  Mino- 
taure et  de  Dédale.  Le  premier  a  dû  régner 
vers  l'an  1500  avant  l'ère  chrétienne,  et  fut 
peut-être  contemporain  de  Moïse,  législateur 
des  Hébreux;  le  règne  du  second  peut  être 
rapporté  \ers  l'an  1320. 

MINOTAURE,  mythe  célèbre  des  Cretois  et 
des  Grecs:  c'était  un  monstre  moitié  homme 
et  moitié  taureau,  comme  l'exprimeson  nom. 
Le  Minolaure  pourrait  aussi  être  un  homme  à 
télé  de  taureau  ,  et  les  Cretois  auraient  cm- 
prunléce  mythe  aux  Persans.  Les  Athéniens, 
intéressés  à   noircir     liais    II,   leur   vain- 


queur, Grent  du  Minotaure  le  Irait  de  l'in- 
fâme passion  de  la  reine  Pasiphaé  pour  un 
taureau  blanc.  Ils  racontent  que  ce  Minos 
sacrifiait  tous  les  ans  à  NepHine  le  plus  beau 
taureau  de  ses  troupeaux.  Il  s'y  trouva  une 
fois  un  taureau  d'une  forme  si  belle,  que  le 
roi  en  substitua  un  nuire  de  moindre  valeur. 
Neptune  irrité  inspira  à  Pasiphaé  une  hon- 
teuse passion  pour  ce  taureau,  que  Déilale 
favorisa  en  construisant  une  vache  d'airain. 
LeMinolaure  dut  sa  naissance  à  ces  absurdes 
amours.  Le  même  Dédale  construisit  alors  le 
fameux  labyrinthe  de  Crète  poury  renfermer 
le  monstre  qu'on  nourrissait  de  chair  hu- 
maine. Les  Athéniens  vaincus  furent  obligés 
d'envoyer  tous  les  sept  ans,  en  Crète,  sept 
jeunes  garçons  et  autant  de  jeunes  filles, 
pour  servir  de  pâture  au  Minotaure.  Le  tri- 
but lut  payé  trois  fois  ;  mais  a  la  quatrième, 
Thésée  s'offrit  pour  délivrer  ses  concitoyens, 
il  tua  le  Minotaure  ,  et  se  délivra  avec  ses 
compagnons  d'infortune,  en  sortant  du  la- 
byrinthe, à  l'aide  d'un  fil  ou  d'un  plan  topo- 
graphique,  que  lui  avait  donné  à  cet  effet 
Ariadne,  propre  fille  de  Minos. 

Il  est  facile  de  rétablirsurcellefable  les  faits 
historiques.  Les  Athéniens  furent  vaincus 
par  Taurus,  général  de  Minos,  et  contraints 
d'envoyer,  tous  les  sept  ans,  sept  garçons  et 
sept  jeunes  filles  en  otage  au  roi  de  Crète. 
Les  Athéniens,  pour  discréditer  leur  vain- 
queur, publièrent  que  la  reine  avait  eudes  in- 
trigues secrètes  avec  Taurus,  général  îles  ar- 
mées de  son  mari,  et  ils  donnèrent  à  l'héritier 
présomptif  de  la  couronne,  pour  l'avilir,  le 
nom  de  Mino-Taure,  qui,  dans  l'intention 
des  Athéniens,  exprimait  une  paternité  dou- 
teuse. Thésée  ,  envoyé  à  son  tour  comme 
otage,  trouva  le  moyen,  avec  le  concours  de 
la  fille  du  roi,  qu'il  avait  séduite,  de  faire 
décharger  sa  patrie  de  ce  honteux  tribut. 

MINUT1US  ,  dieu  que  les  Romains  invo- 
quaient pour  les  petites  choses  ,  pour  les 
minuties.  Ils  lui  avaient  bâti  un  petit  temple 
près  de  la  porte  Minulia,  qui  tirait  son  nom 
de  cette  étrange  divinité. 

MIPLETSETH,  1°  idole  syrienne,  adorée 
par  les  Israélites  idolâtres.  L'Ecriture  sainte 
rapporte  que  Maacha  ,  mère  d'Asa,   roi  de 
Juda,  régente  du  royaume,  fit  élever  sou  si- 
iinilai Te  pour  le  placer  dans  un  uoettgu;  Iuiiih 
son  fils  ,  devenu  grand  ,   mit  celte  idole  en 
pièces  et  la  brûla  près  du  torrent  de  Cédron. 
Quelques-uns   ont  vu  sous  ce  nom  Plu  ton; 
d'autres,  avec  plus  de  vraisemblance,  Priape; 
mais  plusieurs  commentateurs  regardent  ce 
mot  comme  exprimant  simplement  une  idole. 

2°  On  trouve  le  même  nom  Miplezeth 
parmi  les  anciennes  divinités  du  Nordgaw  en 
Germanie;  ce  dieu  était,  dit-ou,  représenté 
comme  le  Priape  des  Romains. 

MIRA,  paradis  des  anciens  Taïtiens.  Ils 
l'appelaient  encore  rohouto-noanoa,  paradis 
parfumé.  Cet  élysée  était  situé  au  nord-ouest 
de  Raïalca,  sur  la  montagne  Tcniehaniou- 
naiina;  il  n'était  visible  que  pour  les  esprits; 
les  parfums  les  plus  suaves,  et  des  plantes 
d'uuo  verdure  éleniello  s'y  trouvaient  en 
abondance ,    et   l'on  y   goûtait  d'ineffables 
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délires  sans  pouvoir  jamais  1rs  épuiser. 
MIRA-RAIS,  secle  d'Hindous  qui  font  pro- 
fession d'adorer  Kriehna,  réuni,  sous  la 
forme  de  Ranalchhor,  à  une  héroïne  nom- 
mée Mira-Rai',  dont  voici  la  légende  abrégée  . 
Mira  était  fille  d'un  petit  railja,  souverain 
d'une  ville  appelée  Merta.  Elle  épousa  le 
prince  d'Oudavapour;  mais  à  peine  fut-elle 
établie  dans  la  maison  de  son  mari,  qu'elle 
eut  des  querelles  avec  sa  belle-mère  ,  parce 
que  celle-ci,  adoratrice  de  Dévi,  voulait 
qu'elle  prît  part  au  culte  que  toute  la  famille 
rendait  à  cette  déesse,  et  que  Mira  ne  voulut 
jamais  consentir  à  abandonner  le  culte  de 
Kriclma.  Ce  refus  la  fil  chasser  de  la  maison 
de  sou  mari.  Il  paraît  toutefois  qu'on  la  traita 
avec  une  sorte  de  considération,  et  qu'on  lui 
fit  une  position  indépendante  ;  mais  qu'elle 
dut  cette  espèce  de  transaction  plutôt  à  son 
adresse  qu'à  sa  sainteté  personnelle  ,  dont 
elle  avait  cependant  donné  des  preuves;  car 
elle  but  une  fois,  sans  la  moindre  hésitation, 
un  poisou  que  lui  présenta  son  mari,  et  elle 
n'en  fui  pas  le  moins  du  monde  incommodée. 
Itendue  à  la  liberté  ,  ello  adupla  le  culte  de 
Ranalchhor,  une  des  formes  de  Kriehna,  et 
devint  la  protectrice  des  Vaichnavas  errants. 
Elle  alla  visiter,  en  pèlerinage,  Vrindavana 
et  Dwarâka  ,  lieux  honorés  autrefois  par  la 
présence  de  Kriehna.  Pendant  qu'elle  était 
dans  celte  dernière  ville,  il  s'éleva,  à  Oudaya- 
pour,  une  persécution  contre  les  Vaichnavas, 
et  on  envoya  des  brahmanes  pour  la  ramener 
de  Dwarika;  mais,  avant  de  partir,  elle  alla 
visiter  le  temple  de  sa  divinité  lutélaire  pour 
prendre  congé  d'elle.  Lorsqu'elle  terminait 
ses  adorations,  l'image  de  Kriehna  s'ouvrit, 
Mira  s'élança  dans  l'ouverture,  qui  se  refer- 
ma aussitôt,  et  Mira  ne  parut  plus.  En  con- 
séquence de  ce  miracle,  l'image  de  Mira-Rai 
est  adorée  à  Oudayapour  ,  conjointement 
avec  celle  de  Ranalchhor. 

MIRACLES  ,  événements  supérieurs  au 
cours  ordinaire  de  la  nature,  et  dont  Dieu  se 
sert  quelquefois  pour  faire  éclater  sa  toute- 
puissance  et  manifester  la  vérité  aux  hom- 
mes. C'est  une  erreur  ou  au  moins  une  té- 
mérité de  dire  que  les  miracles  sont  des  faits 
contraires  aux  lois  de  la  nature;  car  pour 
parler  de  la  sorte  il  faudrait  que  nous  con- 
nussions bien  quelles  sont  ces  lois;  or,  il  est 
certain  que  l'homme  ne  les  connaîtra  jamais 
dans  leur  universalité.  Sans  doute,  Dieu,  qui 
est  l'auteur  de  la  nature,  a  la  puissance 
d  agir  contrairement  aux  lois  de  la  physique 
qu'il  a  posées  ;  il  peut  simplement  les  sus- 
pendre, mais  il  a  pu  aussi  se  réserver  le 
moyen  d'agir  en  certains  cas  conformément 
à  un  ordre  de  choses  que  nous  ne  connais- 
sons pas,  et  qui  paraît  opposé  à  l'ordre  phy- 
sique dont  nous  avons  étudié  les  lois.  Nier 
les  miracles,  c'est  nier  la  toute-puissance  de 
Dieu,  c'est  l'asservir  à  quelque  chose  qui 
n'est  pas  lui,  c'est  lui  ôler  son  indépendance,  • 
sa  liberté,  sa  faculté  de  vouloir  et  d'agir, 
c'est  l'assimiler  à  la  matière  inerte;  la  néga- 
tion des  miracles  est  en  quelque  sorte  la 
négation  de  Dieu.  Pourquoi  un  miracle 
serait-il  eu  soi-même  une  chose  impossible? 
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En  effet,  s'il  est  certain  que  Dieu  peut  sus- 
pendre les  lois  qu'il  a  établies,  ou  agir  con- 
formément à  un  ordre  de  choses  que  nous 
ne  connaissons  pas,  peut-on  nier  qu'il  ne 
puisse  avoir  quelquefois  des  motifs  pour 
agir  ainsi  ?  Mais,  dira-t-on,  je  n'ai  jamais  vu 
les  lois  de  la  nature  suspendues.  —  Qu'en 
veut-on  conclure?  Que  Dieu  n'a  jamais  fait 
de  miracles?  Mais  faudra-t-il  absolument 
qu'un  miracle  devienne  commun  pour  être 
croyable?  Faudra-t-il  que  Dieu  en  opère 
en  faveurde  chaque  individu  à  qui  il  arrivera 
de  douter?  Alors  ce  ne  seraient  plus  des  mi- 
racles. Est-ce  là  une  prétention  raisonna- 
ble? C'est  cependant  ainsi  que  Hume  a  rai- 
sonné pour  nier  la  certitude  d'aucun  mira- 
cle. Un  autre  philosophe,  Laplace,  raisonne 
à  peu  près  de  ta  même  manière;  mais  il 
convient  qu'il  faudrait  bien  croire  un  mira- 
cle, si  on  en  était  le  témoin.  Or,  il  n'est  pas 
plus  certain  que  nos  sens  ne  nous  trompent 
pas  qu'il  n'est  certain  qu'une  fùule  d'hommes 
de  tous  caractères  et  de  toutes  conditions 
n'ont  pas  pu  se  réunir  pour  attester  un  fait, 
même  miraculeux,  si  ce  fait  par  lui-même 
est  facile  à  constater  et  s'ils  n'ont  aucun 
intérêt  à  le  supposer,  sans  que  ce  fait  mira- 
culeux soit  vrai.  Au  reste,  un  autre  incré- 
dule, J.-J.  Rousseau,  a  avoué  franchement 
que,  si  tout  Paris  lui  attestait  qu'il  a  vu  un 
mort  ressuscité,  il  n'y  croirait  pas.  A  un 
parti  pris  irrévocablement  il  n'y  a  rien  à 
répondre. 

Parmi  tous  les  miracles  qui  ont  concoura 
à  L'établissement  du  christianisme  sur  la 
terre,  nous  n'eu  voyons  pas  de  plus  grand 
que  son  établissement  même,  qui  résume  eu 
lui  seul  tous  les  autres.  Et  à  ce  sujet  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer  ce  beau 
passage  de  saint  Augustin  dans  la  Cité  de 
Dieu  :  «  H  y  a  trois  choses  incroyables,  dit-il, 
qui  néanmoins  sont  arrivées  :  Il  est  incroya- 
ble que  Jésus-Christ  soit  ressuscité  en  sa  chair, 
et  qu'avec  celte  même  chair  il  soit  monté 
au  ciel.  Il  est  incroyable  quel  le  monde  ait 
cru  une  chose  si  incroyable.  Il  est  incroyable 
qu'un  petit  nombre  d'hommes  vils,  inconnus, 
ignorants,  aient  pu  persuader  une  chose  si  in- 
croyableau  monde  etaux  doctes  du  monde.  De 
ces  trois  choses  incroyables  les  incrédules  ne 
veulent  pas  croire  la  première  ;  ils  sont  con- 
traints de  voir  la  seconde;  et  ils  ne  sau- 
raient comprendre  celle-ci  sans  admettre  la 
troisième.  » 

On  peut  distinguer  deux  sortes  de  mira- 
cles: ceux  que  l'on  doit  croire  comme  réels, 
authentiques  et  articles  de  foi,  et  ceux  que 
l'on  n'est  pas  obligé  de  croire  d'uno  foi  ex? 
plicite.  Les  premiers  sont  ceux  qui  ont  été 
opérés  dans  l'intérêt  général  de  la  religion  et 
dans  l'économie  de  la  rédemption  du  genre 
humain  ;  ils  sont  consignés  dans  l'Ancien  et 
le  Nouveau  Testament;  il  est  à  remarquer 
qu'ils  ont  été  pour  la  plupart  ou  opérés  en 
public  ou  attestés  par  un  nombre  suffisant 
de  témoins  dignes  de  foi:  tels  sont,  dans 
l'Ancien  Testament,  le  passage  de  la  mer 
Rouge,  la  manne  descendue  du  ciel,  l'eau 
sortie  du  rocher,  etc  ;  et,  dans  le  Nouveau,  la 
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goérison  de  l'aveugle-nê,  la  résurrection  de 
Lazare,  celle  de  Jésus-Christ,  la  guerison  du 
pnral\  lique  assis  à  la  belle  porlc  du  tem- 
ple, etc.,  etc.  Les  miracles  que  l'on  n'est  pas 
obligé  de  croire  d'une  foi  explicite  sont 
ceux  qui  ont  éié  opérés  en  faveur  d'un,  ou 
de  plusieurs  individus,  ou  qui  n'intéressent 
qu'une  localité.  On  n'est  pas  même  obligé  de 
les  connaître;  mais  une  fois  qu'ils  ont  été 
suffisamment  constatés,  il  y  aurait  de  la 
témérité  à  les  nier  ou  à  les  révoquer  en 
doute. 

On  dislingue  encore  les  miracles  en  vrais 
el  en  faux  :  les  vrais  miracles  sonl  ceux 
dont  nous  venons  de  parler;  les  faux  mira- 
cles ne  sont  point  des  miracles,  mais  ou 
bien  ils  sont  supposés  ,  ou  bien  ils  sont 
l'effet  de  la  physique  ou  de  l'adresse,  ou  de 
la  fourberie,  ou  de  l'ignorance;  car  le  peuple 
ignorant  a  très -souvent  considéré  comme 
des  miracles  les  effets  dont  il  ignorait  la 
cause.         !'.'•'■> 

Il  n'y  a  presque  point  de  syslèmc  religieux 
qui  n'appuie  sa  doctrine  sur  des  miracles  ; 
niais  les  prodiges  relatés  dans  les  fausses 
religions  n'ont  d'autre  garant  que  le  livre 
mythologique  qui  les  rapporte,  et  je  ne  sache 
pas  que  les  païens  ,  les  Musulmans  ,  les 
Hindous,  les  Bouddhistes  aient  jamais  songé 
à  prouver  d'une  manière  authentique  les 
faits  merveilleux  qu'ils  rapportent.  Ils  se 
contentent  de  les  proposer  à  la  crédulité  des 
auditeurs. 

Nous  croyons  inutile  de  rapporter  ici  les 
prétendus  miracles  admis  dans  les  fausses 
religions;  les  principaux  sont  détaillés  dans 
un  grand  nombre  d'articles  de  ce  Diction- 
naire. — 

MIRES,  espèce  de  fées  qui,  chez  les  Grecs 
modernes,  correspondent  aux  Parques  des 
anciens,  dont  elles  portent  le  nom,  Noîpat.  La 
jeune  Grecque  qui  éprouve  une  émotion  in- 
connue, dit  le  voyageur  Pouqueville,  fait  ex- 
poser, par  sa  bonne,  une  offrande  de  gâteaux 
et  de  miel  dans  quelque  grotte,  afin  de  sup- 
plier les  Mires  de  lui  envoyer  un  époux  qu'on 
a  soin  de  désigner  par  quelque  emblème. 
Les  nouvelles  mariées  invoquent  ces  génies 
invisibles  pour  obtenir  la  grâce  de  la  fécon- 
dité. Le  cinquième  jour  de  l'accouchement, 
on  célèbre  la  visite  des  Mires,  qui  a  rem- 
placé l'Ampliidromie.  La  plus  pauvre  cabane 
prend  alors  un  air  do  fêle  pour  recevoir  les 
bonnes  dames,  qu'on  ne  voit  jamais,  quoi- 
qu'elles emportent  la  fièvre  de  lait  de  l'ac- 
couchée. Malgré  cette  attentive  bonté,  il  faut 
se  garder  de  la  laisser  seule,  dans  la  crainte 
qu'elles  ne  lui  tordent  le  cou;  car  ces  fées, 
quoique  débonnaires,  étant  des  vierges  suran- 
nées, envient  aux  épouses  le  bonheur  de  la 
maternité.  ..; 

M1RIKK,  dieu  ou  génie  des  Coréens. 

MIROIR,  symbole  de  la  Divinité  cbei  les 
Japonais.  Ledieu  Amalsou  fiho  fonoki  nitii- 
gi-no  Mikolo  l'envoya  sur  la  terre  avec  le 
glaive  et  la  planchette;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle les  trois  choses  précieuses.  Ce  miroir 
est  appelé  Mu  fou  liou-no  kagami,  ou  le  mi- 
roir qui  aide  à  arriver  à  bou  port,  il  est  I  em- 


blème de  la  pureté;  aussi  ne  voit-on,  dans 
les  temples  des  Sintoïsles,  qu'un  miroir  sus- 
pendu à  une  boule  nommée  kokoro  ou  he 
cœur.  Les  Japonais  visitent  ces  temples  avec 
une  profonde  vénération.  Le  corps  incliné, 
ils  y  offrent  avec  le  plus  grand  recueillement 
el  en  silence  leurs  hommages  au  miroir, 
emblème  de  l'esprit  suprême,  qui  est  la  source 
de  toute  création.  Ainsi  que  dans  un  miroir, 
disent-ils,  on  aperçoit  les  défauts  du  corps,  c!e 
même  la  Divinité  aperçoit  les  moindres  vices 
et  les  mauvaises  intentions  dans  le  cœur  hu- 
main. * 

MiROKOU,  dieu  des  marchands,  dans  le 
Japon.  On  le  représente  avec  un  gros  ventre. 
Voy.  Fottei. 

MISCHNA,ouZ)ei«(t'rose,  c'est-à-dire  seconde 
loi.  Les  Juifs  appellent  ainsi  le  recueil  con- 
tenant les  traditions  de  leurs  pères,  qui  ont 
élé  observées  depuis  Moïse,  cl  transmises 
successivement  par  la  voie  orale  jusqu'à 
rabbi  Juda,  surnommé  Haccadosch,  le  saint, 
et  lluunasi,  le  prince,  qui  florissait  sous 
l'empereur  Antonin,  l'an  150  de  1ère  vul- 
gaire. Ce  rabbin,  vo\  anl  que  la  science  des 
Juifs  diminuait,  que  les  lois  traditionnelles 
étaient  livrées  à  l'oubli,  et  que  le  peuple  juif 
se  dispersait  de  plus  en  plus,  entreprit  de 
rétablir  ces  traditions  et  de  les  consigner 
dans  une  collection  pour  empêcher  qu'elles 
ne  se  perdissent.  Il  recueillit  donc  tout  ce 
qui  en  était  resté  dans  la  mémoire  des  Juifs 
de  son  temps,  et  tout  ce  qu'il  put  troincr 
dans  les  écrits  de  ses  coreligionnaires  ;  il  en 
composa  un  livre,  auquel  il  donna  le  nom 
de  Mischna  t  et  qui  ne  tarda  pas  à  obtenir  un 
grand  crédit  auprès  des  Juifs,  qui  l'approu- 
vèrent et  le  reçurent  à  l'unanimité.  Il  devint 
le  corps  authentique  du  droit  tant  pour  ceux 
qui  demeuraient  dans  la  Judée,  que  pour 
ceux  qui  habitaient  la  Babylonie,  et  on  l'ex- 
pliqua dans  les  académies. 

La  Mischna  compose,  avec  la  Gémare,  qui 
en  est  comme  la  glose,  ce  que  l'on  appelle 
le  Talmud  de  Babylone  ;  elle  est  partagée 
en  six  divisions,  qui  traitent  des  plantes  et 
de  leur  usage,  des  fêles  et  des  sabbats,  des 
femmes  et  des  mariages,  des  dommages  cl 
do  leur  réparation  ,  des  sacrifices  el  des 
choses  saintes,  enfin  des  purifications  et  des 
souillures.  —  Les  rabbins  disent  proverbia- 
lement que  la  Bible  ressemble  à  de  l'eau,  la 
Mischna  à  du  vin,  le  Talmud  à  une  liqueur 
composée;  ou  bien  que  la  Bible  esl comme  le 
sel,  la  Mischna  comme  le  poivre,  et  le  Tal- 
mud comme  les  aromates. 

MISÉ,  ancienne  divinité  grecque,  que  les 
Orphiques  appellent  la  mère  de  Bncchus.  la 
chaste,  la  reine  ineffable.  Elle  est  douée  des 
deux  sexes.  Tantôt  elle  reçoit  les  parfums 
du  temple  d'Eleusis;  tantôt  elle  célèbre  avec 
Cybèle  des  mystères  dans  la  Phrygic  ;  tantôt 
elle  s'amuse,  dans  l'Ile  de  Chypre,  avec  Vé- 
nus; tantôt  elle  parcourt  gaiement  les  plai- 
nes sacrées  et  fertiles  des  bords  du  Nil,  où 
elle  accompagne  lsis  enveloppée  d'habits  de 
deuil,  et  la  tête  surmontée  de  cornes.  Misé 
n'est  sans  douie  autre  chose  que  Proscrpine. 
Dans  les  détails  dono.es  par  les  Orphiques, 
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on  trouve  les  idées  de  la  mère   nalure,  de  la 
lune  et  de  la  fertilité. 

MISÉRICORDE.  1"  C'est  une  des  vertus 
les  plus  recommandées  dans  lechrislianisme. 
On  compte  communément  sept  œuvres  de 
miséricorde  corporelle,  et  aulant  de  miséri- 
corde spirituelle.  Les  sept  œuvres  de  misé- 
ricorde corporelle  sont  :  1"  donner  à  manger 
a  ceux  qui  ont  faim;  2°  donner  à  boire  à 
ceux  qui  ont  soif;  3"  vêtir  ceux  qui  sont 
nus;  4°  loger  les  voyageurs;  5"  visiter  les 
infirmes  ;  6°  visiter  les  prisonniers  ;  7"  ense- 
velir les  morts.  —  Les  sept  œuvres  de  misé- 
ricorde spirituelle  sont:  1"  donner  des  con- 
seils à  ceux  qui  sont  dans  le  doute;  2°  in- 
struire les  ignorants  ;  3°  avertir  les  pécheurs  ; 
4°  consoler  les  affligés;  5"  pardonner  les 
offenses  ;  6°  supporter  patiemment  les  inju- 
res; 7"  prier  pour  les  vivants  et  pour  les  morts. 

2°  Les  Grecs  et  les  Romains  avaient  fait 
de  la  Miséricorde  une  déesse,  à  laquelle  ils 
avaient  élevé  des  temples,  qui  servaient 
d'asile  aux  criminels  et  aux  malheureux 
poursuivis  par  leurs  ennemis.  Les  petits-Gls 
d'Hercule  se  réfugièrent  dans  celui  d'Athènes 
pour  sedérober  à  la  fureur  des  séditieux,  qui 
les  poursuivaient  à  dessein  de  venger  sur  eux 
les  maux  que  ce  héros  leur  avait  fait  souffrir. 

3"  Ou  donne,  dans  les  églises  catholiques, 
le  nom  de  miséricorde  à  un  petit  cul-de-lam- 
pe en  bois  adapté  à  chacune  des  stalles  du 
chœur  et  sur  laquelle  on  s'appuie  lorsque 
la  stalle  est  levée.  On  l'a  appelée  miséricorde 
parce  que  ce  n'est  que  par  une  espèce  de 
condescendance  que  l'on  permet  de  s'appuyer 
ainsi  pendant  les  parues  de  l'office  assez 
nombreuses  où  l'on  doit  se  tenir  debout. 
Les  moines  de  l'Orient  appuient  en  pareil 
cas  leurs  bras  sur  une  potence  ou  béquille. 
—  Les  Chartreux  donnent  le  même  nom  à 
l'endroit  de  leur  couvent  destiné  à  mettre 
les  habits. —  Enfin,  dans  quelques  monas- 
tères, on  appelait  autrefois  miséricorde  une 
récréation  de  surcroît  et  une  mesure  de 
vin  plus  grande  qu'à  l'ordinaire. 

4°  Il  y  a  en  France  une  congrégation  de 
prêtres  qui  porte  le  nom  de  Pères  de  la  Misé- 
ricorde, qui  se  livrent  à  la  prédication  et  à 
l'instruction.  Voy.  M.ssionnaires. 

5°  11  y  a  aussi  plusieurs  communautés  de 
dame-  de  la  Miséricorde,  dont  les  établisse- 
ments sont  un  asile  et  une  retraite  \  olon  - 
taire  pour  les  filles  égarées  et  revenues  à 
Dieu  ;  d'autres  sont  établies  pour  les  orphe- 
lines et  pour  le  soulagement  et  le  pansement 
des  infirmes. 

MISÉRICORDE (OEcvrk  delà).  En  1840,un 
homme  des  environs  de  Caen,  nommé  Pierre- 
Michel  Vintras,  se  prétendit  illuminé  par  des 
inspirations  célestes  ;  il  simula  des  étals  d'ex- 
tase dont  il  donnait  le  spectacle  pendant  des 
nuits  qu'il  appelait  mystérieuses,  et  voulait 
faire  croire  qu'il  était  eu  communication  avec 
Dieu  ou  avec  ses  organes.  Il  soutenait  que 
Jésus-Christ  et  la  sainte  Vierge  lui  apparais- 
saient sous  des  formes  humaines  ;  que  l'ar- 
change saint  Michel  se  présentait  à  lui  sous 
l'aspect  d'un  vieillard  vénérable  ;  que  saint 
Joseph  se  montrait  sous  le  costume  d'un  ou- 
Dictionn.  des  Religions.  III. 


vrier,  avec  une  règle  à  la  main  ;  ces  saints 
personnages  prononçaient  des  paroles  mys- 
térieuses, qu'il  rapportait  à  ses  auditeurs  et 
en  les  prononçant  il  tombait  dansun  état  d'ex- 
tase. Bientôt  il  se  donna  pour  un  prophète, 
prélendit  faire  des  miracles  qui  prouveraient 
sa  mission  divine;  annonça  de  grands  châti- 
ments-, et  à  leursuile  le  règne  de  lu  Miséricor- 
de et  de  l'esprit,  dont  les  principaux  agents  au 
milieu  des  hommes  seraient  le  Monarque 
fort  et    le  Grand- Pontife. 

Cet  homme  se  fit  beaucoup  d'adeptes  dans 
la  Touraine  et  dans  le  Maine  ;  ils  ont  pris  le 
nom  d'associés  de  l'OEuvre  de  la  M iséricorde, 
et  porlent  pour  insignes  une  petite  croix 
blanche,  sans  christ,  attachée  avec  un  ruban 
rose.  Ils  porlent  aussi  un  ruban  en  l'hon- 
neur de  l'immaculée  conception  de  la  sainle 
Vierge.  Dans  cette  secte  nouvelle,  la  loi  su- 
prême est  l'inspiration  que  chacun  reçoit 
individuellement  et  dont  il  est  le  seul  juge. 
Le  monde,  disent-ils,  a  vécu  sous  le  règne  de 
la  crainte  depuis  Moïse  jusqu'à  Jésus-Christ  ; 
sous  le  règne  de  la  grâce,  depuis  Jésus-Christ 
jusqu'à  nos  jours ,  et  il  va  passer  sous  le 
règne  de  l'amour  dans  l'OEuvre  de  la  Miséri- 
corde :  ainsi  règne  du  Père  sous  la  loi,  règne 
du  Fils  sousl'Evangile,  règne  du  Saint-Esprit 
sous  l'Evangile  mieux  compris,  oùleParaclet 
enseignera  toute  vérité.  Dans  celle  troi- 
sième période,  le  Seigneur  choisit  pour  or- 
gane Pierre-Michel,  qu'il  chargea  de  rece- 
voir, d'écrire  et  de  répandre  ses  communi- 
cations divines  au  sujet  de  l'alliance  qu'il 
va  renouveler  avec  les  hommes  en  les  régé- 
nérant par  le  Saint-Esprit. 

Pierre  -  Michel  Viniras  enseigne  que 
l'homme,  outre  son  corps  et  son  âme,  a  un 
esprit  distinct  de  l'âme  ;  que  les  esprits  sont 
des  anges  déchus,  qui  sont  envoyés  dans  des 
corps  terrestres  en  expiation  des  fautes 
qu'ils  ont  commises  dans  le  ciel  ;  et  ce  nou- 
veau prophète  révèle  à  chacun  le  nom  que 
l'esprit  qu'il  a  en  lui  portail  dans  le  ciel. 

Cependant  un  schisme  n'a  pas  tardé  à 
naître  au  sein  de  la  nouvelle  religion  ;  il 
parait  que,  parmi  les  inspirés  et  les  adeptes 
de  l'OEuvre  de  la  Miséricorde,  beaucoup  in- 
clinent à  regarder  Pierre  -  Michel  comme 
inspiré  du  démon.  Ceux-ci  se  rallient  au  dra- 
peau du  Polonais  André  Towianski,  qui,  à 
l'eu  croire,  a  maintenant  en  lui  l'esprit  de 
Napoléon  ;  ce  grand  capitaine  n'est  mort 
loin  de  la  France,  à  Saint-Hélène,  que  pour 
expier  le  tort  d'avoir  manqué  à  la  divine 
mission  qu'il  avait  reçue  de  régénérer  le 
monde  selon  les  idées  de  l'OEuvre  de  la 
Miséricorde  et  de  l'Amour;  André  Towianski 
s'est  chargé  d'accomplir  cette  mission,  et 
c'est  dans  ce  but  qu'il  alla  à  Rome  pour  faire 
sanctionner  sa  mission  par  le  pape,  qui  ne 
pouvait,  dit-il,  refuser  de  reconnaître  eu  lui 
l'envoyé  de  Dieu. 

Pierre-Michel  Vintras  a  élé  condamné,  le 
20  aoûl  1842,  à  cinq  ans  d'emprisonnement 
et  à  100  francs  d'amende  par  le  tribunal  cor- 
rectionnel de  Caen,  pour  escroquerie  et  abus 
de  confiance  ;  arrêt  confirmé  par  la  Cour  de 
cassation.  Celte  condamnation   ne  refroidit 
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pas  cependant  le  zèle  de  ses  disciples,  dont 
un  certain  nombre  persévèrent  encore  dans 
leurs  Hlusions.Ces  fanatique,  viennent  d'être 
condamnés  dans  le  concile  de  Paris,  dont  les 
Pères  s'expriment  ainsi  dansia  letiresynodale 
adressée  au  clergé  et  aux  fidèles  de  leurs  dio- 
cèses : 

«  Des  débris  de  plusieurs  écoles  mystiques 
dont  les  chefs  ne  sont  plus.  une  secte  s'est 
formée, qui  essaye  d'étendre  dans  l'ombre  ses 
racines,  et  qui,  sous  le  manteau  de  la  piété, 
a  déjà  séduit  un  grand  nombre  d'âmes  sim- 
ples et  ignorantes.  Nous  avons  appris  avec 
un  douloureux  étonnement  qu'elle  était  par- 
venue à  s'établir  dans  quelques-uns  de  n  s 
diocèses,  et  qu'elle  comptait  même  quelques 
prêtres  parmi  ses  ad;  pies.  Elle  a  pris  le  nom 
menteur  d'OEuvre  de  la  Miséricorde.  Elle 
renouvelle  des  rêveries  anciennes,  déjà  con- 
damnées par  les  conciles.  Elle  annonce, 
comme  prochaine  dans  l'Eglise,  une  ère 
nouvelle  qui  sera  le  règne  du  Saint-Esprit. 
Sa  doctrine  sur  les  anges,  sur  la  nature,  hu- 
maine, est  contraire  à  la  foi.  Elle  l'appuie  sur 
des  révélations  et  sur  de  prétendus  miracles. 
Par  l'abus  le  plus  impie  des  choses  saintes, 
elle  fait  servir  même  nos  plus  sacré*  mystè- 
res à  ses  pratiques  superstitieuses,  et  à  tou- 
tes les  menées  souterraines  qui  ont  pour 
but   la  séduction  et  la  corruption  des  âmes. 

«  Le  point  de  départ  de  ces  sectaires, 
c'est  l'obscurcissement  prétendu  de  l'Eglise. 
Oubliant  les  promesses  qui  lui  ont  été  faites, 
et  qui  lui  assurent  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles  l'assistance  divine,  ils  lu  déclarent 
déchue,  et  ils  se  présentent  pour  la  restaurer 
el  la  renouveler. 

I  Nous  devions  démasquer  ces  novateurs, 
el  arrêter,  autant  qu'il  était  en  uotre  pou- 
voir, les  ravages  qu'ils  font  au  milieu  même 
de  nos  troupeaux.  Tous  les  points  de  cette 
doctrine,  dont  les  auteurs  meulent,  même  eu 
l.i  proclamant  nouvelle,  ont  été  déjà  condam- 
nés par  l'Eglise  dans  les  temps  anciens.  De 
notre  temps,  la  secle  elle-même  a  été  l'objet 
•  l'une  condamnation  expresse  de  la  part  de 
Grégoire  XVI  et  de  plusieurs  évêques.  Nous 
avons  renouvelé  toutes  ces  condamnations.» 

MISSEL, livre  d'égli.seà  l'usage  dcsévéques 
el  des  piètres  qui  célèbrent  la  sainte  messe; 
il  est  ainsi  appelé  parce  qu'il  contient  les 
différentes  messes  de  l'année, selon  les  jours 
et  les  fêtes.  Par  extension,  on  appelle  égale- 
ment Missel  le  même  livre  latin  ou  traduit, que 
l'on  met  entre  les  mains  des  fidèles  :  plusieurs 
diocèses,  surtout  en  France,  el  quelques 
ordres  religieux,  ont  un  Missel  particulier. 
L'ordinaire  de  la  messe  est  en  général  le 
même;  mais  les  variantes  se  trouvent  dans 
les  parties  accessoires  qui  changent  presque 
à  chaque  joui  ,  el  nui  ne  sont  pas  toujours 
les  mêmes  dans  les  diocèses  elles  ordres  dont 
nous  venons  de  parler.  On  regarde  le  pape 
Za charte  comme  le  premierauteurdu  Mis  el  ; 
saint  Grégoire  le  Grand  conigea  son  ouvrage 
el  le  rédigea  dans  un  meillc urordre,  qui  se 
trouve  presque  tout  entier  dans  le  Mi  sel  ro- 
main actuel.  Ce  dernier  a  vu  ses  dernières  (or- 
mei  consacrées  par  les  papes  Pie  Y, en  io70  j 


Ciémcumil, en  160i,et  Urbain  Vlil, en  1C3-. 

MISSION,  1°  pouvoir  que  les  pasteurs  re- 
çoivent de  l'autorité  compétente  pour  prê- 
cher l'Evangile,  administrer  les  sacrements 
et  diriger  les  peuples  dans  la  voie  du  salut: 
les  prêtres  tiennent  leur  mission  de  l'évêque 
diocésain,  et  les  évêques  la  reçoivent  du 
souverain  pontife.  Ce  pouvoir  émane  en 
dernière  analyse  de  Jésus-Christ,  qui  a  dit  à 
ses  apôtres  :  Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  je 
vous  envoie  de  même. 

2°  On  appelle  encore  mission  une  suite  de 
prédications,  de  catéchismes  el  de  conféren- 
ces extraordinaires,  que  vont  donner  dans  les 
villes  el  les  villages  plusieurs  prêtres  ou  reli- 
gieux, par  l'ordre  des  évêques  et  avec  l'agré- 
ment des  pasteurs  locaux. 

3°  Enfin  on  donne  le  nom  de  mission  aux 
travaux  des  prédicateurs  de  la  foi,  qui  vont 
dans  les  conlrées  étrangères  porter  le  flam- 
beau de  la  foi  elles  lumières  delà  civilisation. 

Les  missions,  prises  dans  ce  demie,  sens, 
sonl  essentiellement  propres  à  la  religion 
chrétienne,  parce  qu'il  n'y  a  que  la  religiu.i 
véritable  qui  ail  la  prétention  de  se  dire 
universelle,  el  d'appeler  dans  son  sein  tous 
les  peuples  de  la  terre.  Ainsi  les  anciens 
païens  n'ont  jamais  songe  à  propager  leur 
doctrine  au  delà  du  cercle  de  leur  nation 
respective  ;  le.  Brahmanistes  regardent  leur 
système  religieux  comme  propre  à  leur 
contrée,  et  impossible  partout  ailleurs  ;  les 
Musulmans,  il  est  vrai,  se  sont  répandus  au 
loin,  mais  c'est  eu  s'élargissant  successive- 
ment, et  ea  imposant  le  Coran  le  fer  à  la 
main;  il  en  a  été  à  peu  près  de  même  des 
Bouddhiste»,  qui  ont  insinué  peu  à  peu  leur 
doctrine  autour  du  centre  primitif;  mais 
aucun  de  ces  peuples  ne  s'est  avisé  d'en- 
voyer des  uiissio  uaires  au  loin  et  chez  les 
peuplades  barbares  pour  prêcher  leurs 
dogmes  au  péril  de  leur  vie.  Les  Juifs  cux- 
rnemes,  qui  possédaient  la  connaissance  du 
vrai  Dieu,  n'ont  jamais  cherché  à  faire  des 
pro.-élytes  au  dehors,  pareeque,  comme  nous 
en  faisons  l'observation  ailleurs,  le  judaï.iae 
n'est  pas  une  religion,  mais  une  loi  faile 
pour  un  peuple  particulier. 

Jésus  Christ  étant  mort  et  ayant  salisiait 
pour  ious  1  s  peuples  de  la  terre,  il  s'ensuit 
nécessairement  que  le  christianisme  a  dû 
chercher  tous  les  moyens  pour  répauJr .■ 
promptemeul  cet  immense  bienfait  dans  tous 
les  lieux  Habités  du  globe,  comme  en  effet  Jé- 
sus-Christ en  avait  donné  l'ordre  à  ses  disci- 
ples :  Allez  donc,  instruisez  toutes  les  nations. 
P.  rsuadés  qu'eux  seuls  étaient  les  d'pos.- 
laites  de  la  vraie  foi,  que  cette  foi  était  pour 
tous  les  hommes  indispensable  au  salut ,  ils 
oui  dû  regarder  comme  un  devoir  de 
charité  et  une  obligation  pressante  de  se 
vouer  à  cette  grande  oeuvre  el  de  propager 
le  royaume  de  Jésus-Christ.  Aussi  les  apô- 
tres oul-ils  été  les  premiers  missionnaires  (lj 
et  ils  ont  prêché  avec  un  tel  succès  chez 
toutes  les  nations   du    monde    connu    a  oie, 

(1)  Le  mot  apôtre  (eu  grec  A7r6ffTo).o»)  signifie  en- 
voyé, et  correspond  parfaitement  à  celui  de  rrtfist'eh- 
naire. 
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que,  peu  d'années  après   la  dispersion  des 
apô'fes,  saint  Pau)  a  pu  dire  hautement  aux 

chrétiens  de  Rome:  Votre  foi  est  annoncée 
dans  l'univers  entier.  Les  successeurs  des 
apôires  ont  continué  l'œuvre  de  leurs  de- 
vanc'ers.  ei  ils  ne  se  sont  arrêtés  ijue  lors- 
qu'ils n'oni  plus  Irouvé  de  nations  à  conver- 
tir. Les  missions,  il  est  vrai,  ont  éprouvé 
untpoint  d'arrêt  dans  l'Orient,  c'est  lorsque 
l'Eglise  grecque-,  tombée  dans  le  schisme  ou 
dans  l'hérésie,  après  avoir  usé  toutes  ses 
lunes  dans  les  subtilités  d'une  dialectique 
vaine  et  inutile,  tomba  enfin  dans  une  insou- 
ciante apathie  et  une  léthargie  mortelle. 
Mais,  dans  l'Occident,  où  la  lui  se  conserva 
lu'ujours  pure,  les  missionnaires  continué- 
reni  à  porter  l'Evangile  dans  toutes  les  con- 
trées nouvelles,  à  mesure  que  leurs  connais- 
santes géographiques  s'étendaient,  et  ils  ne 
s'arrêtèrent  que  devant  les  bornes  que  leur 
opposa  l'Océan.  Mais  lorsqu'au  xvc  siècle 
d'intrépides  navigateurs  se  lure.l  ouvert,  à 
travers  l'Océan,  des  routes  nouvelles  qui  ré- 
vélèrent l'existence  d'immenses  contrées 
dans  l'Orient  et  dans  l'Occident,  de  nom- 
breux essaims  de  missionnaires  s'élancèrent 
à  leur  suite,  et  depuis  cette  époque  n'ont  pas 
cessé  de  sillonner  les  mers,  de  parcourir  I  s 
continents  et  les  iles,  de  braver  les  feux  de  la 
zone  torride,  les  neiges  el  les  glaces  des  ré- 
gions septentrionales,  pour  porter  à  toutes 
les  nations  la  paroleda  salut. 

Sans  nous  étendre  davantage  sur  les  mis- 
sions catholiques,  considérées  sous  le  rap- 
port Iheo  ugiiiue,  nous  constaterons  que 
les  missionnaires  catholiques,  et  surtout  les 
missionnaires  français,  on!  rendu  de  grands 
services  : 

1°  A  la  religion,  qu'ils  ont  propagée  dans 
presque  toutes  les  entrées  du  monde. 

i  Aux  nations  e'tran  ,  ère»,  qu'ils  ont  retirées 
de  la  barbarie,  dont  ils  ont  adouci  les  mœurs, 
à  qui  ils  ont  enseigné  les  ails  utiles. 

3  Au  commerce  :  ca;  ci  sont  les  mission- 
naires qui  ont  ouvert  les  Echelles  du  Levant 
aux  produits  de  l'industrie  française,  comme 
Louis  XlVr  et  Colhert  l'ont  reconnu  dans  un 
document  authentique.  Ce  sont  eux  encore 
qui,  par  L'ascendant  quêteur  savoir  el  leurs 
vertus  leur  ont  souvent  l'ail  obtenir  sur  l'es- 
prit des  princes  infidèles,  ont  protégé  les 
marchands  et  les  navigateurs  européens  dans 
les  villes  mariiimes  de  l'Inde  et  de  la  Chine. 

kr  A  l'industrie.  C'est  un  de  ces  admira- 
bles ouvriers  qui  niiu -  a  donné  les  premiers 
renseignera*  nts  sur  les  toiles  et  les  teintures 
indiennes.  La  riche  orrespondance  connue 
BWM  le  nom  de  Lettres  édifiantes,  et  les  Me- 
mbres concernant  1rs  Chinois,  ont  lourni  une 
foule  de  données  utiles  à  la  fabrication  d'un 
grand  nombre  de   produits. 

5"  Aux  sciences.  L'archéologie  leur  doit  de 
précieuses  découvertes  ;  Irhistaire  naturelle, 
d'intéressantes  descriptions  de  lieux  el  d  ob- 
jets mal  connus  avant  eux.  Mathématiciens 
avancés,  ils  ont  contribue  aux  progrès  de  l'as- 
tronomie, de  la  géograplii  •  el  de  la  physique. 
Philologues  érudits,  ils  ont  révélé  à  l'Euro- 
pe le  génie  des  langues    de  l'Orient;  ils  ont 


inspiré  le  goût  de  ces  littératures  où  la 
science  puise  cha>|Uejour  tant  de  richesses 
el  qu'elle  exploite  si  heureusement  au  profit 
de  toutes  les  vérités. 

6°  A  la  diplomatie  :  car  ce  sont  eux,  la 
plupart  du  temps,  qui  ont  créé  ou  ménagé 
les  relations  des  Etats  européens  avec  les 
puissances  de  l'Orient,  et  qui  ont  sauve- 
gardé les  intérêls  de  notre  nation. 

Les  sectes  prolestantes,  jusque  vers  la  fin 
du  siècle  dernier  ,  n'avaient  jamais  songé  à 
propager  leur  doctrine  parmi  les  nations 
étrangères  ;  elles  blâmaient  même  ce  qu'elles 
appelaient  l'ardeur  du  prosélytisme  dont  les 
catholiques  étaient  animés;  mais  voilà  que 
depuis  quelque  temps,  elles  sont  entrées' 
dans  la  même  voie,  el  répandent  à  grands 
frais  des  missionnaires  dans  toutes  les  con- 
trées de  la  terre  Cette  impulsion  a  été 
donnée  par  les  Anglais,  qui  ont  vu  quel  parti 
ils  pourraient  tirer  de  leurs  missionnaires 
pour  asseoir  leur  domination  sur  toutes  les 
terres  el  les  mers.  Mais  le  résultat  démontre 
que  leur  œuvre  n'est  pas  l'œuvre  de  Dieu; 
car  avec  une  allocation  de  près  de  cinquante 
millions  de  francs,  ils  sont  bien  éloignés 
d'obtenir  les  effets  qui  couro  lient  les  efforts 
des  missionnaires  catholiques  soutenus  d'à  i- 
mônes  qui  ne  dépassent  pas  trois  millions. 
Nous  convenons  que  les  protestants  onl  con- 
verti au  christianisme  de  nombreuses  peu- 
plades dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud  ;  mais 
la  ils  n'ont  affaire  qu'à  des  sauvages,  dont 
ils  sont  à  peu  près  les  maîtres  absolus  ;  en- 
core ces  pauvres  insulaires  les  quittent-ils 
volontiers  lorsque  les  missionnaires  catho- 
liques viennent  leur  apporter  un  autre  rite  et 
des  formes  religieuses  plus  douces  el  plus 
consolantes.  Mais  dans  les  pays  de  l'Orient, 
où  cependant  leur  nation  jouit  soit  d'une  au- 
torité absolue,  soit  d'une  grande  prépon- 
dérance, leurs  succès  sont  presque  nuls  ; 
nous  ne  voulons  pas  en  apporter  d'autres 
preuves  que  le  passage  suivant,  extrait  du 
voyage  du  révérend  Malcolm,  missionnaire 
protestant  lui-même,  et  témoin  oculaire  des 
faits  qu'il  rapporte  avec  une  admirable 
franchise. 

«  Plus  de  250,000  écoliers  reçoivent  au- 
jourd'hui (dans  l'Inde)  l'instruction  dans  les 
écoles  des  missionnaires,  et  le  nombre  de 
ceux  qui  y  ont  été  reçus  jusqu'il,  et  qui 
ont  vécu  sous  l'influence  des  ministres,  peut 
se  monter  à  un  million.  Feu  M.  Reichardt  de 
Calcutta,  qui  fut  employé  pendant  longtemps 
au  service  de  ces  écoles,  assurait  que, 
parmi  tanl  de  milliers  d*>  jeunes  gens,  cinq 
ou  six  seulement  s'étaient  laits  chrétiens.  A 
Vépery,  faubourg  de  Madras,  où  pendant 
un  siècle  une  entreprise  de  ce  genre  a  été 
pu  ssammenl  soutenue  par  ia  Société  des  con- 
naissances chrétii  nues,  1  s  résultats  ne  sont 
guère  plus  encourageants,  non  plus  qu'à 
Trunquebar,  où  les  mi  sionnaires  danois 
ont  des  écoles  depuis  130  ans.  Dans  tout 
Madras,  où  les  écoles  sont  fréquentées  par 
plusieurs  milliers  d'indigènes, on  n'en  compte 
pas  plus  d'une  demi-douzaine  qui  aient  cm 
brasse  le  christianisme.  Au  collège  anglo- 
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chinois,  élevé  à  grands  frais  à  Malacca  il  y 
a  plus  de  vingt  ans,  on  compte  une  vingtaine 
de  conversions.  L'école  établie  à  Calcutta 
par  l'Association  générale  écossaise,  et  qui, 
depuis  six  ans,  réunit  environ  400  écoliers, 
compte  cinq  ou  six  néophytes  ;  colle  qui  a 
été  fondée,  il  y  a  seize  ans  à  Chitlagong,  et 
qui  réunit  plu*  de  200  élèves,  n'a  vu  jus- 
qu'ici que  deux  de  ses  écoliers  amenés  à  la 
connaissance  de  la  vérité.  A  Arracan,  les 
écoles  n'ont  pas  encore  produit  une  seule 
conversion.  Dans  tout  l'empire  des  lîirmans, 
je  n'ai  pas  ouï  parler  d'un  seul  chrétien  sorti 
des  écoles.  Dans  les  lieux  où  1rs  écoles 
prospèrent  le  plus,  on  nombre  considéra- 
ble d'élèves  ont  à  la  vérité  abandonné  l'ido- 
lâtrie, mais  sans  embrasser  le  christianisme, 
et  sont  à  présent  des  infidèles  entêtés,  pires 
dans  leur  conduite  que  les  païens  ;  plu- 
sieurs, grâce  à  l'éducation  qu'ils  ont  reçue, 
ont  obtenu  des  fondions  et  une  influence 
dont  ils  se  servent  coulre  la  religion  même... 
Je  n'ai  pas  entendu  parler  d'un  seul  Malais 
converti  dans  toute  la  presqu'île... 

«  Ii  y  a  quelquechose  d'inexplicable,  con- 
tinue le  révérend  Malcolm,  dans  la  stérilité 
des  missions  protestantes  ;  caries  missionnai- 
res catholiques,  avec  de  très-faibles  ressour- 
ces, ont  obtenu  beaucoup  plus  de  succès;  ils 
ont  fait  un  grand  nombre  de  prosélytes  :  leur 
culte  est  devenu  populaire,  et  partout  il  ex- 
cite l'attention  publique.  Ne  pourrait-il  pas 
se  faire  que  la  surabondance  des  moyens 
possédés  par  les  missionnaires  protestants, 
leurs  richesses  mêmes  et  leur  grandeur  appa- 
rente, fussent  quelques-uns  des  principaux 
obstacles?  Ils  ne  sont  pas  placés  au  niveau 
des  peuples  auxquels  ils  s'adressent;  il  ne 
peut  jamais  exister  assez  de  familiarité  entre 
eux  et  la  foule  pour  attirer  la  confiance,  la 
sympathie  nécessaire  pour  faire  une  forte 
impression  sur  les  esprits.  A  Singapour,  par 
exemple,  où  l'on  a  fait  des  efforts  extraor- 
dinaires, on  n'a  pu  jusqu'à  présent,  comme 
on  l'a  dit  plus  haut,  convertir  un  seul  Malais 
à  la  religion  protestante  ,  tandis  que  les 
missionnaires  catholiques  y  ont  deux  égli- 
ses, ont  opéré  nombre  de  conversions  parmi 
les  Malais,  les  Chinois  et  autres,  et  réunis- 
sent tous  les  dimanches  à  leurs  églises  un 
concours  considérable  d'hommes  de  toutes 
les  religions.  Quelles  peuvent  être  les  rai- 
sons de  cette  différence  dans  les  travaux  des 
uns  et  des  autres?  Voici  celles  qui  se  présen- 
tent à  mon  esprit  :  les  missionnaires  papis- 
tes dans  l'Inde  sont  en  général  gens  de 
bonnes  mœurs  ;  ils  vivent  d'une  manière 
beaucoup  plus  humble;  ils  se  mêlent  plus 
volontiers  avec,  le  peuple  ;  leurs  honoraires, 
autant  que  j'ai  pu  l'apprendre,  ne  sont  que 
de  cent  piastres  par  an  ,  et  n'étant  pas 
mariés,  ils  savent  vivre  de  peu.  » 

A  ces  raisons  du  révérend  Malcolm,  nous 
autres  catholiques  nous  en  ajoutons  deux 
autres  que  nous  croyons  les  principales.: 
ta  bonté  de  notre  cause  et  la  bénédiction 
de  Dieu. 

Les  protestants  comptent  beaucoup,  pour 
convertir   les   infidèles,  sur   la    traduction, 
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l'impression  et  la  distribution  de  la  Bible, 
c'est  pourquoi  ils  l'éditent  dans  tontes  les 
langues  connues,  et  ils  la  niellent  inconsidé- 
rément dans  la  main  de  ions  ceux  qu'ils  ren- 
contrent. Or  ces  traductions,  faites  le  plus 
souvent  par  des  Européens  qui  n'ont  pas 
une  connaissance  suffisante  de  la  langue, 
sont  la  plupart  du  temps  dans  un  langage 
barbare  que  ne  comprennent  point  les  lec- 
teurs ;  ou  si,  comme  il  y  en  a  quelques- 
unes,  elles  sont  d'un  style  correct,  au  lieu  de 
s'en  édifier,  les  lecteurs  infidèles  s'en  scan- 
dalisent, à  cause  des  choses  étranges  qui 
passent  sous  leurs  yeux  sans  qu'ils  y  soient 
préparés.  Ainsi  un  brahmane  qui  lira  dans 
l'Ancien  Testament  l'ordre  de  manger  l'a- 
gneau pascal ,  d'immoler  le  bœuf  et  la 
vache,  et  de  manger  sa  part  du  sacrifice, 
rejettera  b  entôt  ce  livre  avec  un  profond 
dégoût,  comme  l'œuvre  d'un  infâme  caria. 
C'est  pourquoi  les  missionnaires  protestants 
de  l'Orient,  qui  veulent  passer  leur  temps 
sérieusemenl  ,  s'occupent  soit  à  tenir  des 
écoles,  soit  à  composer  des  grammaires  et 
des  dictionnaires,  soit  à  faire  de  nouvelles 
traductions  de  la  Bible. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  citer 
encore  V.  Jacqucmoni,  noire  compatriote, 
qu'on  n'accusera  pas  certes  de  partialité  en 
faveur  du  catholicisme  : 

«  Nous  rencontrantes,  dit-il,  des  domesli- 
ques  qui  menaient  deux  chevaux  fumant  de 
sueur,  et  nous  distinguâmes  en  même  temps 
deux  grandes  figures  blanches  comme  la 
neige.  On  médit  que  l'inconnu  était  M.  Mac, 
un  missionnaire,  et  que,  sans  mystère,  il  se 
promenait  paisiblement  avec  sa  femme, 
après  avoir  couru  à  cheval  avec  elle.  Et  ils 
s'étonnent  de  ne  pas  faire  de  conversions  1  Ils 
ont  une  femme,  des  chevaux,  des  domesti- 
ques, ils  habitent  une  maison  commode,  et 
ils  se  disent  missionnaires! 

«  Quelques  missionnaires  catholiques  cou- 
rent le  monde  à  pied  et  nu-pieds,  pour  con- 
vertir les  infidèles  ;  ils  en  ont  converti  beau- 
coup. Ils  s'y  prennent  comme  les  apôtres,  et 
comme  eux  souvent  ils  ont  réussi.  Les  mis- 
sionnaires anglais,  et,  d'une  manière  géné- 
rale, les  missionnaires  chrétiens  protestants, 
attendent  patiemment  chez  eux  que  les  infi- 
dèles se  présentent.  M.  Carey  ,  missionnaire, 
ne  sort  pas  de  sa  maison  pour  convertir  les 
Hindous.  Qu'est-ce  que  cela  lui  rapporte- 
rait? Mais,  malgré  son  âge,  il  va  chaque 
semaine  à  Calcutta,  pour  donner,  au  fort 
William,  une  leçon  de  bengali  aux  pupilles 
de  la  compagnie,  qui  le  paye  amplement 
M.  Mac,  missionnaire  assistant,  prêche  la 
parole  de  Dieu  aux  polissons  qui  viennent 
chez  lui  pour  l'entendre;  pour  la  prêcher 
il  ne  se  dérange  pas,  mais  pour  la  chimie, 
c'est  une  autre  affaire ,  il  court  jusqu'à 
Calcutta  après  un  auditoire  :  mais  il  faut 
payer  pour  entrer.  » 

Le  même  écrivain  nous  montre, dans  la  re- 
lation de  son  voyage,  les  missionnaires  pro- 
testants, sédentaires  et  intéresses;  ce  qu'il 
explique  à  très-juste  titre  par  le  seul  fait 
qu'ils  sont  mariés  et  chargés  de  famille  ;  et 
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les  missionnaires  catholiques,  au  contraire, 
laborieux,  voyageant  beaucoup  ,  et  souvent 
capables  de  courage  et  de  générosité,  leur 
but,  libre  d'entraves,  étant  de  vivre  en 
apôtres  et  d'en  imiter   les   sublimes  vertus. 

MISSION  (Congrégation  de  la),  associa- 
tion de  prêlres,  fondée  à  Paris,  par  saint 
Vincent  de  Paul.  Ils  sont  plus  connus  sous  le 
nom  de  Lazaristes, que  le  peuple  leur  donna, 
à  cause  du  ptieuré  de  Saint-Lazare  qui  leur 
fut  cédé  par  les  Chanoines  réguliers  de  Saint- 
Victor,  et  dans  lequel  ils  s'établirent  en  1633. 
Voy.  Lazaristes. 

MISSIONNAIRES,  nom  que  l'on  donne  aux 
ecclésiasl  ques  séculiers  ou  réguliers ,  qui , 
animés  d'un  zèle  ardent  pour  la  gloire  de 
Dieu,  se  consacrent  à  l'instruction  des  peu- 
ples, et  s'occupent  à  prêcher  les  dogmes  et 
les  vériiés  de  la  religion,  soit  dans  leur  p^ays, 
soit  dans  les  contrées  étrangères. 

En  1816,  I  •  gouvernement  autorisa  la  so- 
ciété des  Missions  de  France,  dont  les  mem- 
bres allaient  prêcher  la  parole  de  Dieu  dans 
les  différentes  villes  de  France  ;  ils  ne  firent 
pas  tout  le  bien  qu'on  avait  droit  d'attendre 
d'eux,  et  ils  s'attirèrent  un  grand  nombre 
d'inimitiés.  Cette  autorisation  leur  fut  retirée 
en  1830  ;  les  missionnaires  français  prirent 
alors  le  tilre  de  Pères  de  la  Miséricorde;  ils 
se  livrent  encore  à  la  prédication,  avec  moins 
d'éclat  qu'auparavant,  il  est  vrai,  mais  avec 
plus  de  succès. 

Il  y  a  de  plus  à  Paris  une  société  de  prê- 
tres,"connue  sous  le  nom  de  Séminaire  des 
Missions  étrangères,  dont  l'institution  est  d'al- 
ler prêcher  l'Evangiledans  les  pays  étrangers. 

MlïiTIL-TEINN  ,  nom  celtique  du  gui, 
plante  dont  se  servit  le  génie  du  mal  pour 
donner  la  moit  à  Balder  (  Voy.  Balder).  Le 
gui  était  vénéré  non-seulement  chez  les  Gau- 
lois, mais  chez  toutes  les  naiions  celtiques 
de  l'Europe.  Les  peuples  du  Holstein  et  des 
contrées  voisines  le  désignent  encore  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  Marenlaken,  ra- 
meau des  spectres,  à  cause  de  ses  prétendues 
propriétés  magiques.  Dans  quelques  endroits 
de  la  haute  Allemagne,  le  peuple  a  conservé 
le  même  usage,  qui  se  pratiquait  naguère  en 
plusieurs  provinces  de  France  :  les  jeunes 
gens  vont,  au  commencement  de  l'année, 
frapper  aux  portes  et  aux  fenêtres  des  mai- 
sons, en  criant  Gulhyl ,  c'est-à-dire  le  gui. 
Voi/.  Gui  et  Au  gui  l'an  neuf. 

MIT  G,  nom  sous  lequel  les  Kamlchadales 
craignent  la  mer.  Ils  en  font  un  dieu  et  la 
représentent  sous  la  forme  d'un  poisson; 
mais  ils  reprochent  à  ce  dieu  de  ne  songer 
qu'à  lui:  ils  disent  que  s'il  envoie  des  pois- 
sons dans  les  rivières  ,  ce  n'est  pas  pour 
servir  de  nourriture  à  l'homme  ,  mais  pour 
lui  chercher  du  bois  qui  lui  serve  à  construire 
des  canots.  En  général  les  Kamlchadales  sont 
fort  maussades  à  l'égard  de  leurs  dieux,  dont 
ils  ne  sont  jamais  contents,  et  qu'ils  incri- 
minent sans  cesse,  en  suspectant  leurs  meil- 
leures intentions. 

M1THAMA,  génie  dont  les  Basilidiens  op- 
posaient la  puissance  aux  mauvais  démons, 
et  dont  le  nom  se  trouve  sur  leurs  amulettes. 


M1THODIS,  une  des  trois  divinités  infé- 
rieures des  Cimbres.  C'est  sans  doute  le 
même  que  les  Scandinaves  appelaient  Mi- 
tliotlrin,  et  qu'ils  regardaient  comme  le  plus 
grand  de  tous  les  magiciens.  Ou  raconte 
qu'Odin  ayant  été  déshonoré  par  sa  femme 
Frigga,  se  relira,  et  que  Milholhin  entreprit 
de  se  faire  dieu  à  sa  place.  Mais  Odin  étant 
revenu  après  un  exil  de  dix  ans,  obligea 
tous  ceux  qu',  pendant  son  absence,  avaient 
usurpé  la  divinité,  de  la  déposer. 

MITHRA,  MITHRAS  et  MITRA,  divinité 
persane,  sur  laquelle  les  savants  modernes 
sont  loin  d'être  d'acco  d.  Les  uns,  avec  Plu- 
tarque,  avec  les  Grecs  et  les  Romains,  disent 
que  Mithras  est  un  dieu  médiateur,  entre 
Ormnzd  et  Ahriman,  dieu  qui  n'est  aulro 
que  le  feu,  ou  le  soleil  ;  c'est  l'opinion  de 
MM.  de  Hammer,  Sylvestre  de  Sacy  ,  An- 
quetil,  Goigniaut,  etc.  D'autres,  avec  Héro- 
dote, considèrent  Mithra  comme  une  divinité 
femelle,  qui  n'est  autre  que  l'Urauie  des 
Arabes,  la  Vénus  des  Grecs,  et  Sa  Mjlilta  des 
Assyriens  ;  c'esl  le  système  de  MM.  lihode, 
Lajard,  etc.  D'autres  enfin,  comme  Creuzer  , 
veulent  que  Mithra  soit  une  divinité  mâle  et 
femelle  ;  Creuzer  va  même  plus  loin,  il  fait 
une  distinction  entre  Mithras  dont  il  fait  un 
dieu,  et  Mitra,  sans  aspiration,  qu'il  sup- 
pose une  déesse.  «  Les  Perses,  cl  t  il ,  après 
Firmicus  Maternus,  avaient  divisé  leur  di- 
vinité suprême  en  deux  puissances  repré- 
sentées par  les  deux  sexes,  et  ils  avaient  fait 
du  feu,  qui  en  constitue  l'essence,  un  dieu  et 
une  déesse.  Les  livres  zends,  conlinue-t-il , 
dissipent  loule  espèce  de  doute  sur  ce  point  : 
au  dire  de  ces  livres,  le  feu,  organe  univer- 
sel de  la  divinité,  est  mâle  cl  femelle  ;  il  con- 
çoit et  enfante.  C'est  au  feu  femelle  ou  à  la 
déesse  du  feu  qu'Hérodote  applique  la  déno- 
mination de  Mitra;  quant  au  feu  mâle,  il  est 
généralement  connu  sous  celle  de  Mithras.» 
Nous  ne  prendrons  pas  parti  dans  celle  que- 
relle littéraire,  qui  est  loin  d'être  décidée: 
nous  remarquerons  seulement  que  l'élymo- 
logie  persane  et  sanscrite  se  prêle  à  tous  ces 
sentiments,  car  Milir  en  persan  signifie  le 
soleil  et  \'umour,  el  Mitra,  en  sanscrit,  veut 
dire  ami  et  s'applique  également  au  soleil. 

«  Cependant  il  faut  convenir,  dit  M.  Gui- 
gniaul,  que  le  nom  de  Mihr,  dans  le  Schah- 
nameli,  comme  celui  de  Mithra,  dans  les  li- 
vres zends,  sont  spécialement  appliqués  à 
un  génie  mâle  qui  préside  au  soleil.  Les  hé- 
ros de  Firdausi  jurent  par  Mihr,  comme 
Cvrus  et  Arlaxerxe, dans  Xénophon  et  dan» 
Plutarque,  par  Mithras.  Selon  le  Zend- 
Avesla,  Mithra  est  le  grand,  le  fort  roi,  le 
héros  à  la  course  rapide,  le  héros  victorieux  ; 
qui  dit  la  vérité  dans  les  assemblées,  qui 
profère  la  parole  de  vérité  dans  l'assemblée 
des  célestes  Izeds  ;  le  juste  juge  ;  l'actif,  l'a- 
gissant, le  gardien  vigilant  aux  mille  oreilles, 
aux  dix  mille  yeux,  qui  ne  dort  jamais  et 
veille  incessamment,  attentivement  avec  ses 
mille  forces  ;  l'auteur  de  la  paix  ,  le  média- 
leur  ;  celui  qui  féconde  les  déserts,  qui  aug- 
mente les  eaux,  le  maître  des  générations. 
Dans  ces  épithètes  ou  invocations  diverses, 
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dominent  trois  idées  principales  :  celle  de  la 
suprême  vérité  et  justice  ,  de  la  suprême 
force  ou  de  l'activité  médiatrice,  de  la  su- 

I  renie  puissance  de  vivifier  et  de  produire. 
Le  symbole  de  la  première  de  ces  hautes 
facultés,  dans  le  langage  figuré  de  la  plupart 
des  peuples  anciens,  c'est  le  soleil  ;  celui  de 
la  seconde,  le  marteau  ou  la  massue  ;  celui 
de  la  troisième,  le  taureau.  Or  ilhra  prie 
le  soleil,  ou  la  mitre  solaire  ,  sur  sa  tête  ;  i! 
est  armé  «le  la  massue  ou  de  la  lance  ,  de 
l'arc  et  des  flèches,  du  glaive,  mais  plus  sou- 
vent de  la  massue  dans  les  livres  zends 

«  On  ne  saurait  douter  que,  même  dans 
les  livres  zend-,  Milhra  révèle  en  soi  un  ca- 
ractère supérieur  à  celui  de  Génie  du  soleil . 

II  esl  le  premier  des  Izeds,  le  médiateur  de 
la  création,  le  conducteur  dis  âmes  ;  on  le 
retrouve  trait  pour  trait,  sous  cet  image, 
dans  Porphyre  et  dans  Plutarque,  SP  référant 
tous  deux  à  des  auteurs  plus  anciens  :  il  y 
a  mieux  ,  c'est  que  le  Iri pie  Milhras,  et  s  s 
mystères  si  élevés,  et  les  monuments  ro- 
main^  qui  en  offrent  à  nos  yeux  les  grands  et 
divers  symboles,  dans  les  sacrifice  du  taureau, 
sont  évidemment  en  rapport,  soit  avec  le 
système  religieux  du  Zend-Avesta,  soit  avec 
les  idées  et  les  symboles  qui  dominent  la 
plupart  des  religions  de  l'antiquité.  Mithras 
porte  sur  sa  tête  le  soleil  de  vérité  et  de  jus- 
tice ;  dans  sa  main  la  massue  d'or,  éternelle, 
vivante  ,  intelligente  ,  victorieuse  ;  il  est 
monté  sur  le  taureau  fécondant  et  généra- 
teur, qu'il  immole  pour  dégager  l'âme  impé- 
rissable du  inonde  de  ce  vase  périssable  où 
elle  était  emprisonnée  :  ce  taureau  unique 
d'où  proviennent  tous  les  corps,  et  qui  doit 
mourir  pour  que  le  principe  de  la  vie  vienne 
les  animer,  est  une  victime  propitiatoire  de 
la  création.... 

«Mais  le  type  ordinaire  de  Mithras,  c'est 
l'homme,  le  guerrier,  le  roi,  qui  féconde  la 
nature,  coo>bat  les  fléaux  qui  la  menacent , 
répand  sur  la  terre  les  hénèdirtions  du  ciel  , 
fait  régner  en  tous  lieux  la  parole  divine, 
maintient  l'harmonie  du  monde,  forme  entre 
tous  le»  êtres  le  lien  le  plus  sacré;  il  est 
noonné  le  chef  de  la  milice  céles'e  ,  le  pro- 
tecteur et  le  chef  des  croyants,  le  roi  des 
vivants  et  des  morts,  le  médiateur  universel, 
le  pur,  le  saint,  le  savant  par  excellence. 
Occupe  sans  cesse  entre  le  soleil  et  la  lune, 
entre  le  ciel  et  la  terre,  il  élève  ses  mains 
vers  Orniuzd, qu'il  proclame  le  monarque  de 
l'univers,  et  dont  il  implore  la  miséricorde  ; 
il  préside  au  seizième  jonr  du  mois,  dans  le 
cours  duquel  il  esl  invoqué  trois  fois  avrc 
Ormuzd  ;  il  esl,  en  outre,  invoque  trois  fois 
dans  le  jour  :  au  lever  du  so  eil,  a  midi,  au 
coucher  du  -oleil  ;  enfin,  sous  tous  les  points 
de  vue,  il  est  à  la  fois  le  médiateur  et  le  tri- 
ple Mithras.  »  Voy.  Mylitta. 

MITHRIAOIES,  fêles  ri  mystères  céébres 
en  l'honneur  de  Mithras.  Ce  dieu  persan  , 
Comme  l'obs  rve  M.  Guigniaut.  arriva,  dans 
notre  Occident,  après  maintes  erreurs,  main- 
tes métamorphoses;  et,  sans  changer  au 
fond  de  caractère,  il  «e  modifia  singulière- 
ment dans  le  cours  de  ses  longs  voyages  ;  ce 


dieu  barbare  finit  même,  comme  tant  d'au- 
tres, par  s'humaniser  avec  les  dieux  élégants 
de  101, mpe,  auxquels  il  s'associa  diverse- 
ment. «  Un  passage  d'Eubulus,  dit  Creuzer, 
faisait  croire  à  Porphyre  que  déjà  chez  les 
Perses  on  célébrait  dans  des  grottes  sacrées 
les  mystères  de  Mithras.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  que,  dans  la  période  romaine,  ce  dieu 
fut  l'objet  d'un  culte  secret  ihaigé  de  céré- 
monies. On  était  admis  à  ces  mystères  à  la 
suite  d'épreuves  multipliées  dont  quelques- 
uns  portent  le  nombre  à  quatre-vingts;  les 
dernières  étaient  fort  périlleuses.  »  D'à!  oui 
on  faisait  baigner  les  candidats,  puis  on  les 
obligeait  de  se  jeter  dans  le  feu  ;  ensuite  on 
les  reléguait  dans  un  désert ,  où  ils  étaient 
soumis  à  un  jeûne  rigoureux  de  cinquante 
jour$;  après  quoi  on  les  fustigeait  durant 
deux  jours,  et  on  les  mettait  durant  vingt 
autres  dans  la  neige,  car  la  cérémonie  avait 
lieu  dans  le  mois  de  décembre.  Ce  n'était 
qu'après  ces  épreuves,  sur  l'observation  ri- 
goureuse desquelles  veillait  un  prêtre,  et 
dans  lesquelles  il  arrivait  souvent  que  le  ré- 
cipiendaire succombait  ,  qu'on  était  admis  à 
l'initiation.  Il  y  esl  question  d'une  sorte  de 
baptême,  désignes  imprimés  sur  le  front, 
d'un  breuvage  mystique  de  f  irine ,  avalé  en 
prononçant  certaines  formules.  On  a  pré- 
tendu que  ces  usages  étaient  autant  d'em- 
prunts faits  au  christianisme,  mais  Creuzer 
pense  le  contraire. 

Les  mystères  de  Mithras  avaient  sept  de- 
grés, d'après  le  nombre  des  planètes.  Le  pre- 
mier comprenait  les  soldats,  milites,  titre  qui 
nous  rappelle  et  les  idées  du  Zendavesta  et 
le  nom  même  d'un  des  livres  qui  le  compo- 
sent. Lors  de  la  réception  au  premier  degré. 
on  présentait  au  récipiendaire  une  couronne 
soutenue  d'une  épée.  que  celui-ci  rejetait 
derrière  sa  tête,  en  disant  :  «  C'est  Mithras 
qui  est  ma  couronne.  »  Aussitôt  on  déclarait 
les  initiés  soldats  de  Mithras,  et  le  secret  le 
plus  rigoureux  leur  était  ordonné.  Les  adep- 
tes du  second  degré  s'appelaient  lions  et  les 
femmes  hyènes  :  sans  doute  que  ces  noms 
avaient  un  double  sens;  ils  exprimaient  la 
force  uui  avait  pu  triompher  des  plus  péni- 
bles épreuves  et,  de  plus  .  ils  fais/lient  allu- 
sion aux  émigrations  des  âmes  à  travers  le 
zodiaque.  Un  degré  plus  élevé  renfermait  les 
coi  beaux;  puis  venait  le  grade  des  Perses, 
nom  quelquefois  donné  à  Mithras.  Suivaient 
les  grades  de  Hromius  et  d'Hélfus.  Les  mem- 
bres du  dernier  degré,  le  plus  élevé  de  tous, 
senommaient  .Pères.  Tous  ces  gradesdivers  se 
retrouvent  dans  les  inscriptions,  et  chez  les 
auteurs  sous  les  noms  de  Léohligues  ,  Cora- 
des,  Persiquts,  Palriquc».  etc.  Chacun  «vait 
ses  dogmes  et  ses  rites  particuliers,  et  il  esl 
probable  qu'on  y  développait  progressive- 
ment aux  inities  l'idée  de  Mithras,  jusqu'à 
l'identifier  avec  ('Etre  éternel  ,  Zerouané 
Akèréné.  Dans  les  Persiques,on  ne  faisait 
au  grand  l'eisrs  Milhras  que  des  offrandes 
de  miel,  ('.eux  qui  étaient  admis  aux  Léon- 
liques  portaient  un  vêtement  parsemé  des 
figures  de  lotîtes  -orles  d'animaux.  Les  Pères, 
dàiiB  le  langage  de  l'ordre,  s  appelaient  aiglei 


fifl.ï 


MIT 


MIY 


60  i 


et  éptnnem;  les  Epoptes  se  nommaient  grif- 
fons, et  ils  figura  ion  l  su  us  cette  image  au  moyen 
d'un  enclume  mystique  dont  on  les  revêtait. 
Parmi  les  symboles  secrets  de  la  doctrine  su- 
périeure, était  encore  une  sorte  d'échelle 
avec  huit  portes  de  différents  métaux ,  qui 
avaient  rapport  au  soleil,  à  la  lune, aux  planè- 
tes, e't  au  passage  des  âmes  dans  ces  astres, 
d'après  un  ordre  qui  avait  le  carré  pour  base. 

«  (''est  seulement  dans  la  période  romaine, 
dit  encpreÇreuzér,  que  l'histoire  des  Milhria- 
ques  commence  à  sortir  des  ténèbres.  Ce 
culte  se  répai  dit  de  lionne  heure  dans  l'Ar- 
ménie, la  Cappadoce,  le  Pont  jusqu'en  Cili- 
cie,  et  dans  tout  le  reste  de  l'Asie  Mineur  ■  ; 
on  veut  même  en  retrouver  les  traces  dans 
la  Syrie,  la  Palestine  et  les  pays  voisins.  Se- 
lon Plutarque,  ce  fut  aux  pirates  détruits 
p  r  Pompée  sur  les  codes  de  l'Asie  .Mineure, 
particulièrement  de  h:  Cilicie,  que  les  Romains 
en  durent  la  première  connaissance.  Avec 
les  empereurs,  on  voit  les  récits  se  multiplier. 
Hadrien  défendit  par  un  décret  les  sacrifices 
humains,  et  il  paraît  que  celte  défense  con- 
cernait entre  autres  les  Milhriaques.  En 
effet,  dans  l'Orient  même,  on  croyait  hono- 
rer Miihras  par  ce  culte  affreu\,  ol  l'on  cher- 
chait à  lire  l'avenir  dans  les  entrailles  des 
victimes  humaines.  Après  Hadrie  i,  cet  usajie 
reparut  encore  ;  l'atroce  Commode  immola 
de  sa  propre  main  un  homme  à  Mithras.  Ce 
fut  alors  que,  par  diverses  cattses^ei  princi- 
palement par  un  effet  de  la  lutte  qui  s'éleva 
enire  le  paganisme  et  le  christianisme,  les 
divinités  orphiques  commencèrent  à  se  ré- 
pandre généralement.  Ce  culte  du  Soleil,  en- 
tre autres,  prit  un  urand  essor  avec  un  sens 
plus  élevé.  Les  Césars  donnèrent  l'exem- 
ple.... Plus  lard  ,  après  Constantin,  l'empe- 
reur Ju'ien,  si  ardent  à  restaurer  l'ancienne 
religion,  témoigna  surtout  son  zèle  en  favo- 
risant le  culte  de  Miltirâs  ;  et  l'une  de  ses 
premières  occupations,  lorsqu'il  devint  maî- 
tre du  trône,  fut  i'ét .lotissement  des  Milhria- 
ques à  Constanliuop  e. 

MITRE,  ornement  de  lèle  des  anciens  el 
surtout  des  femmes.  C'était  un  boni  et  garni 
au-dessus  du  fron!  d'une  espèce  de  bande- 
lette fort  large.  Nonnus  dit  qui'  Bacchus 
portait  une  mitre  en  forme  de  serpent, comme 
un  symbole  de  son  éternelle  jeunesse. 

Maintenant  la  mitre  est  devenue  la  coif- 
fure des  évêques  lorsqu'ils  officient  pontitl- 
•  'I  fini;  mais  sa  forme  primitive  a  été 
modifiée  ,  elle  consiste  en  deux  cartons 
réunis  par  le  bas  et  terminés  en  poinle  par 
I  hattl,  l'un  sur  le  front  el  l'autre  su  le 
derrière  de  la  têle  ;  ils  sont  revêtus,  selon  les 
circonstances,  d'une  étoffe  d'or,  d'argent,  de 
soie  ou  de  toile,  par  derrière  sont  deux  fa- 
nons qui  tombent  sur  les  épaules.  Les  abbes 
r.  guliers  et  qUelijues  chefs  de.  chapitre  oui 
aussi  le  droit  de  porter  la  mitre  ;  il  en  est  de 
même  des  chanoines  de  quclqm  s  cathédrales, 
en  vertu  d'un  privilège  particulier  accordé 
par  le  souverain  pontife. 

MITYLÉN1ES,  lèle  que  les  habitants  de 
de  Milylène  célébraient  hors  de  la  ville  en 
l'honneur  d'Apollon. 


MIWA  MIO  S1N,  dieu  que  les  Japonais 
regardent  comme  un  des  protecteurs  de  leur 
empire.  Le  cinquante-sixième  daïri  l'éleva 
au  premier  rang  des  divinités  de  première 
classe.  Miwa  mio  sin  est  honoré  particulière- 
ment dans  la  province  de  Yamalo,  où  il  a  un 
temple  sur  le  mont  Miwa-yama. 

MIYA,  temple  des  Japonais  appartenant  à 
la  secte  du  Sinto,  et  dans  lequel  01  adore 
les  Kamis,  anciennes  divinités  du  pa'. s.  Les 
miyas  sont  situés  dans  les  lieux  les  plus 
riants  et  les  plus  agréables,  au-dedans  ou 
auprès  des  grandes  villes,  des  gros  villages 
et  autres  lieux  habités,  et  presque  toujours 
sur  le  penchant  d'uue  colline.  Une  allée 
large  el  spacieuse  de  hauts  cyprès  conduit 
à  la  porte  de  l'édifice.  A  l'entrée  de  celle 
avenue,  pour  la  distinguer  des  chemins  ordi- 
naires, il  y  a  une  espèce  de  portail  de  pierre 
ou  de  bois,  construit  d'une  manière  parti- 
culière, quoique  tort  simple.  Deux  piliei  - 
élevés  perpendiculairement  soutiennent 
deu\  poutres  couchées,  dont  la  plus  élevée 
e>t  cintrée  au  milieu,  et  ses  deux  extrémités 
se  relèvent  vers  le  ciel.  Entre  ces  deux 
poutres  est  une  fable  carrée,  ordinairement 
de  pierre,  sur  laquelle  est  écrit  en  caractères 
d  or  le  nom  du  Kami  auquel  le  miya  est  con- 
sacié.  Quelquefois  on  trouve  un  semblable 
portail  devant  le  miya,  ou  devant  la  cour  du 
lieu  saint,  s'il  y  a  plusieurs  miyas  dans  la 
même  enceinte.  A  quelque  distance  du  miya, 
ïl  y  a  un  bassin  plein  d'eau,  dans  ia<i u  lie 
Vont  se  laver  ceux  qui  viennent  faire  leurs 
dévoiions.  Auprès  du  temple  est  ungiaud 
coffie  de  bois  pour  recevoir  les  aum  aies.  Le 
miya  est  uu  bâtiment  simple,  sans  aucun 
ornement,  commun  ment  carré,  fait  de  bois 
et  dont  les  poutres  sont  grosses  et  assez 
propres.  La  hauteur  n'excède  guère  douze 
ou  quinze  pieds,  el  la  largeur  et  de  deux, 
ou  trois  brasses.  Il  est  élevé  d'environ  une 
verge  au-dessus  de  terre,  et  souteau  par  des 
piliers  de  bois.  Tout  autour  règne  une 
petite  g.lerie  sur  laque,. e  m  monte  par 
quelques  degrés  Le  frontispice  du  miya  est 
d'une  simiilicilé  qui  repond  au  reste  :  il  con- 
siste en  une  ou  deux  fenêtres  grillées,  qui 
laissent  voir  l'intérieur,  afin  que  les  ado 
râleurs  poissent  se  prosterner  devant  le  lieu 
sacre,  qui  est  toujours  fermé,  et  souvent  il 
n'y  a  personne  qui  le  garde,  lî  y  a  des 
miyas  qui  sont  un  peu  plus  grands,  et  qui 
onl  quelquefois  un  vestibule  'et  deux  cham- 
bres de  chaque  côté  ,  où  se  tiennent  les 
gantions  vêtus  de  leur  costume  ecclésiasti- 
que. Le  toit  estcouverl  de  larges  tuiles  de  pier- 
res ou  de  planches  de  bois  qui  avancent  de 
manière  à  couvrir  la  galerie.  Ces  loits  sont 
recourbe^,  fails  avec  beaucoup  d'art,  et  sou- 
tiennent des  poutres  placées  d'une  ma  Bière 
as:  ez  singulière.  A  la  porte  du  temple  est 
suspendue  quelquefois  une  grosse  cloche 
plate  que  frappent  les  dévots  qui  viennebl 
faire  leurs  prières,  <  omme  pour  avertir  les 
dkuxde  leur  arrivée.  Dans  le  temple  est 
suspendu  du  papier  blanc  déeoupé.  Il  est 
rare  de  voir  des  idoles  dans  les  temples, 
mais  il  y  a  souvent    un  grand    miroir,  cm- 
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blême  de  la  divinité.  Chaque  miya  a  une  ou 
plusieurs  chapelles  portatives,  appelées  mi- 
kosi,  que  l'on  porte  en  procession  les  jours 
de  fêle.  Yoy.  Miroir,  Mikosi.  Ces  miyas  sont 
desservis,  non  par  des  ecclésiastiques,  mais 
par  des  laïques,  qui  portent  le  nom  de  Ka- 
nousi,  et  qui  sont  enlreienus  soit  par  des 
legs  assurés  par  les  fondateurs  ilu  temple, 
soit  par  les  contributions  des  fidèles,  soit 
par  des  subventions  faites  par  le  Mikado. 

MNÉMONIDES  ou  Mnémosynides,  surnom 
des  Mu  .es,  filles  de  Mnémosyne. 

MNÉMOSYNE,  la  déesse  Mémoire,  chez 
les  Grecs,  qui  la  disaient  fille  du  Ciel  et  de  la 
Terre,  sœur  de  Saturne  et  de  Hhéa.  Jupiter, 
sous  la  forme  d'un  berger,  la  rendit  mère 
des  neuf  Muses.  Elle  accoucha  sur  le  mont 
Pi'érius,  d'où  les  Muses  furent  nommées  Pié- 
rides. Suivant  Diodore  de  Sicile,  on  attribue 
à  la  Tilanide  Mnémosyne  l'art  du  raisonne- 
ment et  l'imposition  du  nom  convenable  à 
tous  les  êtres,  inventions  dont  d'autres  au- 
teurs font  honneur  à  Mercure.  Mais  on  ac- 
corde généraement  à  Mnémosyne  le  premier 
usage  de  tout  ce  qui  sert  à  rappeler  la  mé- 
moire des  choses  dont  nous  voulons  nous 
ressouvenir,  et  son  nom  même  l'indique  as- 
sez. Yoy.  MÉMOIRE. 

MNÉV1S,  taureau  consacré  au  Soleil,  dans 
la  ville  d'Héliopolis.  Macmbe  lui  donne  le 
nom  de  Néton,  et  Elien  celui  de  Menés.  Les 
Grecs  ont  remarqué  queMnévis  était  moins 
considéré  dans  l'Egypte  que  le  bœuf  Apis, 
quoique  son  culte  fût  beaucoup  plus  anrien. 
Ce  taureaudevailavoirle  poil  noir  et  hérissé. 
On  le  regardait  comme  le  symbole  d'Osiris. 

MO,  mauvais  génies  qui,  selon  les  Chi- 
nois, peuvent  molester  les  hommes  et  même 
les  faire  périr.  Ils  les  appellent  encore  les 
Mo-kouei. 

MOAM  ÎÉKIS,  hérétiques  musulmans  ap- 
partenant à  la  secte  des  Molaz  îles.  Ils  sui- 
vaient la  doctrine  de  Moammer,  fils  d'Abbad 
Salami.  Entre  plusieurs  dogmes  qui  leur 
étaient  particuliers  ,  ils  enseignaient  que 
Dieu  n'avait  créé  que  des  corps,  dont  la 
production  et  l'anéantissement  ne  sont  que 
des  accidents  ;  que  l'homme  gouverne  le 
corps,  mais  n'y  fait  pas  sa  demeure;  que 
l'bomme  n'est  susceptible  ni  de  longueur,  ni 
de  largeur,  ni  de  couleur,  ni  de  mouvement, 
ni  de  repos;  qu'il  n'habite  point  dans  un 
endroit  ;  qu'il  n'est  point  contenu  dans  un 
espace  ;  qu'il  ne  peut  être  ni  vu,  ni  louché. 
Enfin  ils  attribuaient  à  l'homme  les  mômes 
qualités  qu'a  Dieu,  et  la  même  définition. 
Ils  disaient  que  les  hommes  jouiraient  des 
délices  dans  Ifi  paradis,  ou  éprouveraient  les 
peines  dans  l'enfer,  sans  pour  cela  être  con- 
tenus dans  l'enfer  ou  le  paradis  et  y  faire 
leur  demeure.  Suivant  eux.  la  volonté  d'une 
chose  en  Dieu  n'est  point  Dieu,  et  est  un  acte 
différent  de  la  création.  Ils  ne  voulaient 
point  que,  pour  exprimer  l'éternité  de  Dieu, 
on  employât  le  mol  calim,  parce  que  ce 
mot  vient  de  la  racine  eadama,  être  antérieur. 
Ils  enseignaient  que  le  monde  n'aura  point 
de  fin,  que  le  paradis  n'est  autre  chose  que 
tous  les  biens  qui  arrivent  à  l'homme  en  ce 


monde,  et  l'enfer,  tous  les  maux  qu'on  y 
éprouve.  Ils  permettaient  l'usage  du  vin,  la 
fornication  et  toutes  les  choses  prohibées 
par  la  loi,  et  soutenaient  qu'on  ne  devait  pas 
faire  la  prière.  Enfin  ils  enseignaient  la  doc- 
trine de  la  métempsycose. 

MO\NSA,un  des  principaux  prêtres  des 
noirs  du  Congo. 

MOATTALES,  hérétiques  musulmans  qui 
enseignent  qu'on  ne  doit  admettre  en  Dieu 
aucun  attribut.  Voy.  Motazales. 

MOBW1H1S,  hérétiques  musulmans  ap- 
partenant à  la  secte  des  Scliiites  ;  ils  re- 
gard.lient  les  actions  de  l'homme  comme  in- 
différentes. 

MOBED,  prêtre  des  Parsis;  les  Mobeils 
sont  les  seuls  qui  aient  le  droit  d'entrer  dans 
VAtesch-Gnh,  ou  chapelle  du  feu  sacré,  pour 
le  garder  et  l'entretenir  avec  du  bois  ei  des 
parfums  ;  mais  dans  un  cas  de  nécessité,  un 
simple  parsi  peut  remplir  celte  l'onction.  Les 
Mobeds  sont  sous  la  juridiction  d'un  grand 
pontife  appelé  Mobed-Mobédan. 

MOBILES  (Fêtes).  On  appelle  ainsi,  dans 
l'Eglise  chrétienne,  les  fêtes  qui  n'arrivent 
pas  toujours  ,  chaque  année,  le  même  jour 
du  mois.  Ces  fêtes  sont  déterminées  par  l'in- 
cidence de  la  fêle  de  Pâques,  laquelle  dépend 
elle-même  de  la  pleine  lune  qui  suit  immé- 
diatement l'équinoxe  du  printemps.  Les 
principales  fêtes  mobiles  sont:  Pâques,  l'As- 
cension, ^a  Penlecôle,  la  Trinité  et  la  Fête- 
Dieu.  Les  fêtes  non  mobiles  sont  :  Noël  , 
l'Epiphanie,  l'Assomption,  la  Toussaint,  etc. 

MUCABÉLÉ,  c'est  à-dire  exaltation  de  la 
gloire  de  Dieu  ,  exercices  qui  ont  lieu  dans 
les  couvents  des  moines  musulmans.  Ils 
commencent  par  la  récitation  des  sept  pa- 
roles mystérieuses  faites  par  le  scheikh,  sa- 
voir :  1°  La  ILih  W'  Allah  ,  il  n'y  a  d'autre 
dieu  que  Dieu;  2  Ta  Allait ,  ô  Dieu!  3°  ta 
hou,  ô  luil  k"  Ya  hnkk,  ô  vérilél  5°  Ya  liai, 
ô  vivant  1  6J  Ya  cayyoum,  à  existant!  7°  Ta 
cahar,  ô  vengeur!  Le  scheikh  chante  ensuite 
divers  passages  du  Coran,  et  à  chaque  pause, 
les  derwichs,  placés  en>cercle,  répondent  en 
chœur,  tantôt  par  le  mot  d'Allah,  tantôt  par 
celui  de  Hou.  Dans  quelques-unes  de  ces 
sociétés  ils  restent  assis  sur  les  talons,  les 
coudes  bien  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
et  en  faisant  tous  dans  la  même  mesure  de 
légers  mouvements  de  la  tête  et  du  corps. 
Dans  d'autres,  le  mouvement  consiste  à  se 
balancer  lentement  de  droite  à  gauche  el  de 
guuche  à  droite,  ou  bien  à  incliner  métho- 
diquement le  corps  en  avant  et  en  arrière. 
Il  y  a  des  congrégations  où  ces  mouvements 
commencés  assis  se  continuent  debout,  tou- 
jours à  pas  cadencés,  l'air  recueilli  cl  les 
yeux  fermés  ou  fixés  vers  la  lerre, 

MOC-CHU,  tablette  dans  laquelle  les  Co- 
chinchinois  croient  que  réside  l'âme  d'un 
défunt,  et  qu'ils  exposent  pour  cela  dans 
leurs  maisons. 

MODAN1,  déesse  hindoue  ;  l'une  des  for- 
mes do  Saraswali,  épouse  de  Brahma. 

MODEKATEUH  ,  nom  que  les  Calvinistes 
donnent  au  président  du  synode.  «  La  charge 
du  Modérateur,  dit  la  discipline,  est  de  con- 
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duire  et  de  modérer  toute  l'action  ;  d'avertir 
des  lieux,  des  jours  et  des  heures  auxquels 
on  s'assemblera  pour  lessessions  du  synode; 
de  proposer  et  faire  ouverture  des  choses  qui 
sont  en  délibération  ;  de  recueillir  les  voix 
de  chacun  en  particulier;  de  faire  que  cha- 
cun parle  par  ordre  et  sans  confusion  ;  de 
faire  les  remontrances  ;  de  présider  aux  cen- 
sures, etc.  »  La  charge  de  Modérateur  cesse 
avec  le  synode. 

MODÉKÉS,  une  des  branches  des  Menno- 
nites,  ainsi  nommés  par  opposition  aux  Ri- 
gides, qui  usaient  d'une  grande  sévérité  dans 
l'application  de  l'excommunication.  Autre- 
fois les  Modérés  étaient  subdivisés  en  deux 
branches  :  les  Lnmmistes  elles  Zonnistes; 
ceux-ci  observaleurs  ponctuels  de  leur  con- 
fession de  foi,  ceux-là  rejetant  toute  con- 
fession de  foi.  Vot/.  Mennonites. 

MOD-GUDUR  (l'adversaire  des  dieux),  di- 
vinité Scandinave  ;  c'est  une  jeune  fille  à  la- 
quelle est  confiée  la  garde  d'un  pont  jeté  sur 
le  fleuve  Giall,  et  dont  le  toit  est  recouvert 
d'or  brillant. 

MODIM,  c'est-à-dire  nous  confessons;  for- 
mule de  confession  de  foi  que  les  Juifs  réci- 
tent le  jour  du  sabbat  ;  elle  consiste  en  ces 
paroles  : 

«  Nous  confessons  devant  vous  que  vous 
êtes  le  Seigneur  notre  Dieu  et  Dieu  de  nos 
pères,  à  jamais  et  à  perpétuité  ;  que  vous 
êtes  notre  fort,  le  fort  de  notre  vie  et  le  bou- 
clier de  notre  salut.  Dans  tous  les  âges  nous 
vous  célébrerons  et  nous  raconterons  vos 
louanges  ,  pour  nos  vies  qui  sont  remises 
entre  vos  mains,  pour  nos  âmes  qui  vous 
soni  mises  en  dépôt,  pour  les  miracles  que 
vous  faites  chaque  jour  avec  nous,  et  pour 
les  merveilles  et  les  bontés  que  vous  faites 
éclater  sur  nous  en  tout  temps,  le  soir  ,  le 
matin  et  l'après-midi.  O  bon  ,  dont  les  misé- 
ricordes ne  sont  jamais  consumées  I  ô  com- 
patissant ,  dont  les  bontés  n'ont  jamais  de 
fin  !  car  nous  espérons  en  vous  dès  le  com- 
mencement des  siècles.  » 

Pendant  que  le  ministre  répète  tout  haut 
ce  Modim,  on  se  courbe  un  peu,  et  les  fidèles 
récitent  en  leur  particulier  le  Modim  suivant, 
qu'on  appelle  Modim  des  Rabbins  : 

«  Nous  confessons  devant  vous  que  vous 
êtes  le  Seigneur  notre  Dieu,  Dieu  de  nos  pè- 
res et  Dieu  de  toutes  les  créatures  ;  notre 
créateur  et  le  créateur  de  l'ouvrage  des  six 
jours.  Les  actions  de  grâces  et  de  louangi  s 
sont  dues  à  votre  grand  et  saint  jiom  , 
parce  que  vous  nous  avez  donne  la  vie,  et 
que  vous  nous  avez  fait  subsister.  Donnez- 
nous  de  même  la  vie  ,  failes-nous  grâce,  et 
rassemblez  dans  le  parvis  de  votre  sanc- 
tuaire notre  peuple  captif ,  afin  que  nous 
observions  vos  règlements  ,  que  nous  exé- 
cutions votre  volonté,  et  que  nous  vous 
servions  d'un  cœur  parfait;  sur  ce  que  nous 
venonsdeconfesser  devant  vous.  Béni  soyez- 
vous,  6  Dieu  des  célébrations  I  » 

MOD.IASSÉMIS  ,  hérétiques  musulmans 
quialtribuent  un  corps  à  Dieu.  Voij.  Kéramis. 

MOÉ-MOÉ  ,  cérémonie  par  laquelle  on 
lève,  dans  l'archipel  Tonga,  le  tabou  mis  sur 


un  chef.  Elle  consiste  à  toucher  la  plante  de 
ses  pieds,  d'abord  avec  la  paume  de  la  main, 
puis  avec  le  revers.  Ce  sont  les  prêtres  qui 
peuvent  ainsi  affranchir  du  tabou. 

MOEZZ,  nom  de  Hakem,  divinité  des  Dru- 
zes,  dans  sa  sixième  incarnation.  Sous  ce 
nom,  il  se  transporia  de  Mehdiya  dans  le 
Maghreb,  où  il  avait  paru  sous  le  nom  de 
Caïm,  en  Egypte,  où  il  se  montra  dans  tout 
l'éclat  de  sa  divinité,  et  fonda  ,  sur  le  bord 
de  la  mer,  le  port  de  Rosehida  (Rosette). 

MOF.WVADH1S,  hérétiques  musulmans, 
qui ,:  ppai  tiennent  à  la  secle  des  Schiites.  Ils 
soutiennent  que  Dieu  déféra  la  création  du 
monde  à  Mahomet,  et  celui-ci  à  Ali,  son  gendre. 

MOGH,  MOUGH  ,  nom  que  les  Orientaux 
donnent  aux  ministres  du  culte  chez  les 
Parsis.  C'est  notre  mot  mage.  Voy.  Mages, 
Maoïsme. 

.MOGHAIR1S,  hérétiques  musulmans,  ap- 
partenant à  la  secte  des  Schiites.  Ils  devaient 
leur  origine  et  leur  nom  à  Moghaïra,  fils  de 
Saad  el-Adjeli,  qui  s'arrogea  lui-même  l'ima- 
mat, après  Mohammed,  fils  d'Abdallah,  fils 
de  Hasan,  et  qui,  accompagné  de  vingt  au- 
tres personnes ,  excita  un  soulèvement  à 
Coufa.  Moghaïra  se  donnait  pour  prophète, 
et  en  preuve  de  sa  mission,  il  arguait  de  la 
connaissance  qu'il  avait  du  grand  nom  de 
Dieu,  et  du  pouvoir  qu'il  avait  de  ressusciter 
les  morts.  Voici  un  abrégé  de  sa  doctrine  : 

«  Dieu  est  un  corps  qui  a  la  forme  h  mutine, 
un  homme  lumineux  ,  qui  a  sur  la  tête  une 
couronne  de  lumière;  ses  membres  sont  sem- 
blables aux  lettres  de  l'alphabet,  et  ses  pieds 
à  un  elif;  son  cœur  est  la  source  de  toute 
sagesse.  Il  créa  le  monde  en  prononçant  les 
saints  noms,  et  écrivit  de  son  propre  doigt 
toules  les  actions  des  hommes  ,  tant  bonnes 
que  mauvaises  ;  mais  à  la  vue  des  péchés  que 
devaient  commettre  ses  créatures  ,  il  se  lâ- 
cha et  sua  de  colère;  de  sa  sueur  se  formè- 
rent deux  océans,  l'un  d'eau  salée  et  l'autre 
d'eau  douce.  11  se  regarda  dans  la  mer  de 
lumière  ,  où  il  aperçut  son  ombre.  11  déta- 
cha un  morceau  de  son  ombre  réfléchie  par 
l'océan  de  lumière,  et  en  créa  le  soleil  et  la 
lune  ;  il  anéantit  le  reste  de  l'ombre  lumi- 
neuse, pour  qu'il  n'y  ait  rien  qui  puisse  lui 
être  égalé.  H  créa  de  la  mer  d'eau  salée  les 
infidèles,  et  de  celle  de  lumière  les  fidèles  , 
c'est-à-dire  les  Schiites.  » 

L'imam  que  les  Moghaïris  attendent  en- 
core est  Zakarya,  fils  de  Mohammed ,  fils 
d'Ali,  fils  de  Hoséin  ,  fils  d'Ali,  gendre  de 
Mahomet.  Ils  disent  que  ce  Zakarya  est  en- 
core vivant,  et  qu'il  est  caché  dans  la  mon- 
tagne de  Hadjer. 

MOGON,  dieu  adoré  anciennement  par  les 
Cadènes,  peuple  du  Norlhumberland,  comme 
il  parait  par  des  monuments  trouvés  en  1607, 
dans  la  rivière  de  Rhéad.  Une  tradition  du 
pays  porte  que  ce  Mogon  avait  longtemps  dé- 
fendu la  contrée  contre  un  tyran. 

MOGOSTOCOS,  surnom  de  Diane,  comme 
présidant  aux  acccouchemenls. 

MOGOUR1S,  conseillers  de  justice  et  de  re- 
ligion dans  les  iles  Maldives. 

MOHADJIRS.  Ce  mot  signifie  fugù.f  ou 
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émigré.  Les  Musulmans  donnent  ce  nom  aux 
habitants  de  la  Mecque  qui  accompagnèrent 
Mahomet  dans  sa  fuite  ;  ils  forment  avec  les 
Ansnrs  ou  auxiliaires,  habitants  de  Médine, 
ce  qu'on  appelé  les  Â>habs  ou  compagnons 
du  prophète.  On  donne  ce  dernier  nom  à  tous 
ceux  qui,  de  son  vivant,  embrassèrent  sa 
doctrine,  qui  furent  admis  en  sa  présence, 
ou  qui  assistèrent  à  ses  prédications;  on  en 
porte  le  nombre  à  cent  quatorze  mille. 

MOHAKKIMS,  hérétiques  musulmans,  ap- 
partenant à  la  secte  des  Kharidjis.  Voy.  Ha- 
KEttlS. 

MOHAMMÉUÉS,  c'est-à-dire  les  r<uges, 
nom  que  les  Orientaux  ont  donné  aux  héré- 
tiques Ismaéliens,  à  cause  de  la  couleur  qu'ils 
affectaient  dans  leurs  vêtements. 

MOHANE,  nom  que  les  Américains  des 
Pampas  donnent  à  leurs  prêtres,  ou  plutôt  a 
des  espèces  de  sorciers  ou  charlatans,  qui 
passent  pour  avoir  des  communications  avec 
le  diable,  et  savoir  détourner  ses  influences 
malignes.  On  les  consulte  sur  la  guerre  et 
la  paix  ,  sur  les  moissons,  sur  la  santé  pu 
Inique,  sur  les  mariages,  et  principalement 
sur  les  maladies  particulières.  Le  métier  de 
Mohane  est  très-périlleux  ;  car  si  leurs  ar- 
tifices ou  leurs  prédictions  ne  sont  pas  suivis 
du  succès  ,  la  vengeance  de  leurs  dupes  ne 
s'assouvit  que  dans  leur  sang. 

Comme  touies  les  maladies  sont  attribuées 
aux  artifices  des  Mohanesou  à  l'influence  du 
diable,  leur  maître,  le  premier  soin  qu'une 
famille  croit  devoir  à  un  malade,  c'est  de  dé- 
couvrir quel  est  le  Mohane  qui  l'a  ensorcelé. 
A  celle  lin,  le  plus  proche  parent  boit  un 
extrait  de  datura;  enivré  par  celte  espèce  de 
poison  végétal,  il  tombe  à  terre  et  reste  sou- 
vent pendant  deux  ou  trois  jours  dans  un 
état  voisin  de  la  mort.  Revenu  à  ses  sens  , 
il  annonce  .voir  vu  en  songe  tel  ou  tel  sor- 
cier dont  il  donne  le  signalement.  On  cher- 
cha le  Mohane,  et  si  on  en  trouve  un  auquel 
le  portrait  puisse  convenir  ,  on  l'oblige  à  se 
charger  de  guérir  le  malade.  Si,  par  malheur, 
le  malade  était  mort  pendant  celte  cérémo- 
nie préliminaire,  on  cher»  lie  le  Mohane  dé- 
signé lout  simplement  pour  le  tuer.  Si  les  vi- 
sions n'ont  donné  aucun  résultat  positif,  on 
force  le  premier  qu'on  rencontre  à  faire  l'of- 
fice de  médecin. 

On  place  alors  deux  hamacs  très-près  l'un 
de  l'autre  :  le  malade  en  occupe  un.  le  Mo- 
hane se  met  dans  l'autre.  Celui-ci  commence 
à  se  balancer  cl  à  chanter  avec  on  sifflement 
très-désagréable  des  formules  magiques,  par 
lesquelles  il  invite  les  oiseaux  ,  les  quadru- 
pèdes et  les  poissons  à  concourir  à  la  gue- 
rison  do  malade.  De  temps  en  temps  il  se 
dresse  sur  son  séant  ,  et,  en  faisant  raille 
simagréi  s,  il  donneau  malade  un  poudre,  il 
lui  applique  un  emplâtre  de  végétaux,  il 
suce  ses  blessures  cl  même  ses  ulcères.  Si 
l'étal  du  malade  empire,  le  Mohane  entonne 
un  chant  dans  lequel  il  s'adresse  à  l'âme  . 
et  dunt  chaque  strophe  se  Lorraine  par  ce 
refrein  :  Ni  nous  abandonne  pas.  Ce  chant 
est  recommence  sans  interruption  par  le  Mo- 
bane  et  par  tous  les  assistants,  cl  toujours 


d'un  son  de  voix  plus  élevé  et  plus  lamenta- 
ble. Quand  lous  les  remèdes  ont  été  employés 
en  vain,  et  que  la  mort  proi  haine  s'annonce 
par  des  signes  certains  ,  le  Mohane  saute 
brusquement  du  lil  et  sauve  sa  vie  par  une 
fuite  précipitée,  sans  pouvoir  cependant  évi- 
ter les  coups  de  bâton  et  de  pierres  qui  plen- 
vent  sur  lui. 

MOHARREM  ,  nom  delà  grande  fêle  que 
les  Musulmans  schiites  de  l'Inde  célèbrent 
les  dix  premiers  jours  du  mois  de  Moharrem, 
en  l'honneur  du  martyre  de  l'imam  Hoséin 
et  de  ses  compagnons.  Voij.  Déha. 

MOHEL,  nom  de  celui  qui,  chez  les  Juifs , 
circoncit  les  enfants,  huit  jours  après  leur 
naissance.  Chez  les  Juifs  portugais,  le  Mo- 
hel  garde  précieusement  la  chair  de  lous  les 
enfants  qu'il  a  circoncis,  et  on  l'enterre  avec 
lui  dans  soa  cercueil. 

MOHINI,  forme  que  prit  Viehnou  lors  du 
barailement  de  la  mer.  Lorsque  l'.igiialion 
des  flots  eut  pioduit  Vamrltn  (ambroisie)  et 
la  déesse  Sri,  les  démons  voulurent  s'en  em- 
parer; mais  Vichnou,  pour  détourner  l'a t  — 
lention  des  mauvais  génies,  prit,  sous  le 
nom  de  Mohini,  la  forme  d'une  femme  d'une 
beauté  si  accomplie,  que  tous  les  d établis, 
séduits  à  son  aspect,  se  laissèrent  enlever  le 
breuvage  d'immortalité.  Mohini  est  devenue 
une  déesse,  qui  est  l'illusion  personnifiée; 
son  nom  signifie  celle  qui  cuptirr  l'intelli- 
gence. Voy.  Amrita,  Bvratteme--  t  df.  lames, 

MOHISiî,  génie  céleste,  préposé  à  la  plui  , 
suivant  la  croyance  des  Dembas,  peuples  du 
haut  Congo.  i)'après  leurs  idées,  le  ciel  est 
le  réservoir  des  eaux  ,  qui  sont  séparées  de 
l'air  par  une  croule  transparente.  Dans  cette 
croûte  sont  pratiqués  quatre  trous  ou  cata- 
ractes ,  placés  vers  les  qualre  points  cardi- 
naux. Un  Mohise  tient  la  porte  de  chacun  de 
ces  trous,  et  n'ouvre  celui  dont  il  a  la 
garde  qu'au  temps  des  pluies,  d'après  l'ordre 
que  lui  en  donne  le  grand  Manigachis,  roi 
du  ciel.  L'averse  vient  du  côté  où  le  trou  i  st 
ouvert.  Lorsque  toutes  les  cataractes  sont 
fermées,  l'eau  qui  est  au-dessus  de  la  croûte 
transparente,  filtre  toujours  un  peu  au  tra- 
vers, et  delà  proviennent  l'humidité,  les 
brouillards,  et  les  nuages  d'été,  d'autant  pics 
abondants  dans  une  contrée  qu'elle  est  plus 
voisine  du  ciel. 

MOHKEMIS,  hérétiques  musulmans ,  ap- 
partenant à  la  secte  des  Kharidjis.  Ce  sont 
sans  doute  les  plus  anciens  de  tous:  car  ils 
se  composaient  de  douze  mille  hommes  qui 
se  soulevèrent  contre  le  kalife  Ai,  et  I  ■ 
taxèrent  d'infidèle.  Ils  disaient  que  l'éta- 
blissement d'un  imam  était  permis,  m  is  non 
nécessaire.  Ils  tenaient  pour  infidèles  le  kha- 
lifes Othman  et  la  plupart  des  compagnons 
du  prophète. 

MOHO-AROU,  roi  des  lézards,  divinité 
des  iles Sandwich,  adore  tous  l'emblème  d'un 
requin  par  les  habitants  de  l'île  Morokai  , 
qui  lui  avaient  élevé  des  temples  sur  lous 
les  promontoires. 

MOILL,  nom  de  Hakem.  divinité  des  Dru 
zes,  dans   sa  quatrième  personnification.    Il 
parut  avec  ce   nom  dans  la  contrée  de  Pal- 
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myre  et  dans  les  provinces  de  l'Orient,  sous 
l'apparence  d'un  marchand;  mais  son  as- 
pect avait  un  air  de  majesié  qui  faisait  une 
vive  impression  sur  tous  les  cœurs,  et  il 
unissait  une  profonde  sagesse  à  de  grandes 
richesses  et  à  l'opulence. 

MOtNE ,  c'est-à-dire  solitaire  (du  grec 
pins,  U  lique,  piovK^of  seul).  C'est  le  nom  que 
l'on  donne  à  ceux  qui,  renonçant  au  inonde 
et  aux  soins  temporels,  pour  vaquer  plus  li- 
bremenlà  la  pratique  des  vertus  chrétiennes, 
se  sont  retirés  dans  la  solitude  du  cloître. 

Les  premiers  moines  remplirent  toute  l'é- 
té \diie  de  leur  nom.  C'étaient  des  ermites 
qui  vivaient  seuls  au  fond  des  déserts  ;  tel 
fut  saint  Paul  l'Egyptien,  qui  donna  le  pre- 
mier exemple  de  la  vie  érémitique.  Saint  An- 
toine ,  après  avoir  longtemps  pratiqué  le 
même  genre  de  î  ie,  rassembla  quelques  dis- 
ciples dans  le  désert,  et  forma  une  commu- 
nauté. Il  fut  imité  par  saint  Hilarion,  saint 
Pacômc  et  les  autres  fondateur',  de  l'état 
monastique.  La  prière  el  le  travail  des 
mains,  telles  étaient  les  principales  occupa- 
tions de  ces  premiers  moines.  Leurs  cellules 
étaient  un  peu  éloignées  les  unes  des  autres. 
Ils  y  demeuraient  pendant  tout  le  jour,  ap- 
pliqués au  travail,  et  ne  se  voyaient  qu.'  le 
soir  ■  i  la  nuit,  aux  heures  de  la  prière.  Il  y 
avait  de  ces  moines  qui  travaillaient  à  la  cam- 
pagne, et  se  louaient  comme  des  ouvriers 
pour  la  moisson  el  les  vendanges;  mais  les 
plus  parfaits  trouvaient  que  ces  sortes  de 
travaux  entraînaient  trop  d  dissipation.  Ils 
dem:1  iraient  'ans  leurs  cellules,  où  ils  fa- 
briquaient des  paniers  et  des  nattes  de  jonc, 
occupation  paisible ,  pendant  laquelle  ils 
pouvaient  méditer  la  sainte  Ecrilure  et  te- 
nir leur  esprit  élevé  à  Dieu.  Quelques-uns 
travaillaient  à  copier  des  livres  ;  en  un  mol, 
il  n'y  en  avait  aucun  qui  ne  s'employât  à 
quelque  travail  du  corps,  et  l'on  regard  lit 
ce  point  comme  si  nécessaire,  que  les  Mas- 
saliens,  ayant  soutenu  que  l'on  pourrait  sup- 
pli  er  au  travail  par  la  prière,  furent  traités 
d'hérétiques.  Lorsque  avec  le  prix  de  leurs 
ouvrages  ils  s'étaient  procuré  les  choses  né- 
cessaires à  la  vie,  i  s  distribuaient  aux  pau- 
vres ce  qui  leur  restait  ;  el  comme  leurs  be 
soins  élaieni  extrêmement  bornés,  leur  su- 
perflu était  relativement  considérable  Saint 
Augustin  dil  que  l'on  chargeait  souvent  des 
vaisseaux  enliers  des  aumônes  que  faisaient 
ces  moines.  Leur  vie,  quelque  austère 
qu'elle  nous  paraisse ,  n'était  cependant 
point  nouvelle  ni  extra<  rdinaire,  si  l'on  en 
excepte  le  célibat,  le  renoncement  aux  biens 
temporels  et  au  commerce  des  hommes.  Ils 
vivaient  au  re  te  en  bons  chrétiens,  el  con- 
servaient la  pratique  exacte  de  l'Evangile, 
qu'ils  voyaient  se  relâcher  de  jour  en  jour. 
Leur  conduite  était  celle  des.cbrétiens  de  la 
primitive  Eglise,  et  ils  ne  cherchaient  point 
à  se  faire  admirer  par  un  genre  de  vie  parti- 
culier. C'étaient  de  bons  laïques,  vivant  de 
lennlrav  .il'en  silence,  et  s 'exerçant  à  com- 
battre les  vices  l'un  après  l'autre,  dil  l'abbé 
Flcury.  Ils  n'étaient  alors  engagés  dans  l'é- 
tat monastique  par  aucun  autre  lieu  quece- 
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lui  de  la    ferveur   et  de  la    bonne   volonté  ; 
mais  on    avait    un    snuvi  rain    mépris   pour 
ceux  qui  rentraient  dans  le  monde,  sans  au- 
cune  raison  légitime,  et  l'Eglise  même   les 
mettait  en  pénitence.   On    lirait  quelquefois 
de  leur  solitude  des  moin  s  illustres  par  leur 
piété,  pour  les  élever  au  sacerdoce  et  même 
à   l'épiscopat.  La  vénératio  i  que  l'on   avait 
pour  les  moines   contribua  beaucoup  à    les 
multiplier.  Les  déserts  de  l'Orient  en  furent 
bientôt  peuplés.  Il  y  avait  ju-qu'à  cinquante 
mille  moines  de  la  seule  régie   de  saint  Pa- 
come. H  est  vrai  qu'il  était   alors  fort  aisé 
d'établir  des  monastères  :  il  ne  fallait  que  du 
bois  et  des  roseaux  pour  construire  des  cel- 
lules dans  des  lieux  inhabités.  Il  n'était  pas 
question    de    rentes    ni    de  donations.    Les 
moines  n'étaient  à  charge  à  personne;  ils  se 
rendaient   même    fort   utiles  au    public  par 
leurs  travaux  et  par  leurs  aumônes.  Il  n'é- 
tait pas  même  nécessaire,  dans  ces  premiers 
temps,  d'avoir  la  permission  de  l'évêque.  Ce 
ne  fut  que  lorsque  les    moines  commencè- 
rent à  quitter  leurs  solitudes  pour  s'ingérer 
dans  les  affaires  ecclésiastiques,  que  le  con- 
cile de  Calcédoine   défendit  d'établir  aucun 
monastère  sans  la    permission  de  l'évêque. 
Celle  prodigieuse  multiplication  des  moines 
leur  devint  funeste.  Les  déserts  se  trouvant 
remplis,  il  leur  fallut  s'approcher  des   lieux 
habités.  Saint  Jean  Chrysusiome  jugea  même 
à    propos  de  les    introduire   dans   les  villes 
pour  l'édification  publique;  mais   ce  chan- 
gement ue  put  se  faire'  sans  que  l'esprit  de 
ferieuret  de  recueillement  n'en  souffrit.  Ce 
relâchement,  qui  fut  d'abord  presque  insen- 
sible, devint  plus  considérable  dans  la  suite  ; 
et  peut-être  que,  dans  la  décadence  géné- 
rale des  mœurs  et  de  la  discipline  des  chré- 
tiens, les  moines  auraient  conservé  leur  pre- 
mière ferveur,  si,  absolument  morts  au  mon- 
de, ils  fussent  toujours  restés  ensevelis  dans 
leurs  d  serts.  Les  moines,  qui  se  trouvaient 
voisins  des  villes,  se  rendaient  à  l'église  pour 
y  participer  aux  saints  mystères,  el  recevoir 
les  instructions  de  l'évêque  avec   les    autres 
fidèles.  Ils  étaient  placés  tous   ensemble  dans 
un  lieu  destiné  pour  eux.   Dans  les  monas- 
tères trop  éloignés,  il   y  avait    un   prêtre  et 
quelque,  diacres. 

Quoique  ce  lût  particulière  uenl  en  Orient 
que  la  vie  monastique  était  florissante,  il  y 
avait  aussi  des  moitiés  en  Occident,  même 
avant  le  temps  de  saint  Benoit  ;  mais  ces 
moines  n'étaient  d'aucun  ordre  particulier. 
Dans  le  vc  siècle,  la  plupart  des  évêques  el 
des  prêtres  des  Gaules  et  d'Occident  vivaient 
en  moines  et  en  portaient  l'habit.  «  Le  vrai 
usage  de  la  vie  monastique,  dit  l'abbé  Fleu- 
ry,  élait  de  conduire  à  la  plus  haute  perfec- 
tion les  âmes  pures  qui  avaient  gardé  l'in- 
nocence du  baptême,  ou  les  pécheurs  con- 
vertis qui  voulaient  se  purifier  par  la  pé.ui- 
teuce.  C'est  pour  cela  que  l'on  y  recevait  des 
personnes  de  tout  âge  et  de  tpute  condition  : 
de  jeunes  enfants  que  leurs  parents  y  of- 
fraient pour  les  dérober  de  bonne  heure  aux 
périls  du  monde,  des  vieillards  qui  cher- 
chaient à  finir  saintement  leur  vie,  des  hom- 
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mes  mariés  dont  les  femmes  consentaient  à 
mener  la  même  vie  de  leur  côté.  On  voit  des 
règlements  pour  ces  différentes  personnes, 
dans  la  règle  de  saint  Fructueux,  archevê- 
que de  Prague.  Ceux  qui,  pour  leurs  crimes, 
étaient  obligés  par  les  canons  à  des  péniten- 
ces de  plusieurs  années,  trouvaient  sans 
doute  plus  commode  de  les  passer  dans  un 
monastère,  où  l'exemple  de  la  communauté 
et  la  consolation  des  anciens  les  soutenaient, 
que  de  mener  une  vie  singulière  au  milieu 
des  autres  chrétiens  :  aussi  le  monastère 
devint  une  espèce  de  prison  ou  d'exil,  dont 
on  punissait  souvent  les  plus  grands  sei- 
gneurs, comme  on  le  voit  en  France,  sous 
les  deux  premières  races  de  nos  rois,  et,  eu 
Orient,  depuis  le  vr  siècle.  » 

Les  reproches  que  l'on  a  faits  depuis  à 
quelques  moines  ne  doivent  point  retomber 
sur  la  vie  monastique ,  qui  n'est  point, 
comme  le  disent  bien  des  gens,  un  état  de 
mollesse  et  d'oisiveté.  Qu'on  jeile  les  yeux 
sur  les  premiers  moines,  et  qu'on  voie  ce 
qu'auraient  pu  leur  reprocher  ces  hommes 
qui,  se  donnant  pour  philosophes,  se  font 
une  espèce  de  devoir  de  décrier  les  moines 
du  dernier  siècle.  Ils  ne  pourraient  s'élever 
contre  leurs  vastes  possessions  :  les  ouvra- 
ges de  leurs  mains  étaient  leurs  seules  ren- 
tes ;  contre  leur  oisiveté  :  ils  travaillaient 
tout  le  jour  ;  contre  leur  inutilité  :  non-seu- 
lement ils  se  rendaient  utiles  par  leurs  tra- 
vaux, ils  l'étaient  eiuore  par  les  aumônes 
qu'ils  répandaient;  contre  leur  vie  molle  et 
sensuelle  :  ils  n'accordaient  à  leur  corps  que 
ce  qui  était  nécessaire  pour  l'empêcher  de 
succomber  à  la  fatigue  ;  enfin  ils  ne  pour- 
raient leur  reprocher  d'être  répandus  dans 
le  monde,  et  d'y  former  des  intrigues  et  des 
cabales  :  ils  étaient  presque  toujours  enfer- 
més dans  leurs  cellules,  loin  du  commerce 
des  hommes.  Toutefois,  la  vérité  nous  oblige 
de  convenir  que  ces  reproches  étaient  appli- 
cables à  un  certain  nombre  de  monastères 
qui  existaient  en  France  dans  les  siècles  der- 
niers; mais  les  fautes  des  individus  ne  sau- 
raient être  imputables  à  une  institution  pure, 
sainte  et  éminemment  utile  à  son  origine. 
Sans  vouloir  entrer  ici  dans  une  discussion 
qui  nous  entraînerait  fort  loin  de  noire  but, 
disons  en  un  mot  que  les  moines  aux- 
quels le  monde  reprochait  certains  défauts 
n'étaient  que  ce  que  le  monde  les  avait  faits. 
Que  pouvait-on  attendre  en  effet  de  monas- 
tères dont  la  dignité  suprême  était  accordée 
non  pas  au  mérite,  non  pas  à  la  sainteté, 
non  pas  à  la  vie  humble,  pénitente,  morti- 
fiée, mais  à  l'intrigue  èl  à  la  faveur  ?  Que 
pouvait-on  attendre  d'abbayes  données  en 
commendes,  dont  les  titulaires  vivaient  gras- 
sement à  la  cour  et  dans  leurs  châteaux? 
Que  pouvait-on  attendre  de  religieux  dont 
les  supérieurs  ou  les  abbés  étaient  des  cadets 
île  lamille,  souvent  perdus  de  débauche,  qui 
obtenaient  cette  charge  pour  s'assurer  une 
fortune,  dans  un  temps  où  le  droit  d'aînesse 
ne  leur  aurait  laissé  qu'une  pension  modi- 
que ,  nu  ajii'iile  de  fournir  aux  exigences 
d'une  vie  de  mollesse  et  de   plaisirs  ?  Or  ce 


n'étaient  pas  les  moines  qui  avaient  choisi  cet 
état  de  chose  ;  les  princes  de  la  terre  avaient 
réussi  à  leur  ôter  le  droit  d'életlion,  pour 
s'arroger  le  privilège  de  leur  imposer  des 
supérieurs.  Mais  Dieu  a  purifié  son  Eglise, 
en  faisant  passer  sur  tous  les  monastères  le 
soc  destructeur  de  la  révolution  ;  et  mainte- 
nant le  petit  nombre  de  monastères  qui  se 
sont  relevés  dans  notre  patrie,  reproduisent 
les  travaux  et  les  vertus  des  temps  primitifs. 
Si  les  mêmes  abus  subsistent  encore  dans 
les  monastères  des  autres  nations  chrétien- 
nes, il  est  à  présumer  que  Dieu,  dans  sa  sa- 
gesse, se  réserve  les  moyens  de  les  ramener 
à  la  pureté  de  leur  institution. 

On  a  été  jusqu'à  reprocher  aux  moines  la 
singularité  de  leurs  vêlements  ;  singularité 
qui  nous  frappe  aujourd'hui,  parce  que  nous 
ignorons  que  le  costume  des  religieux  n'est 
qu'un  reste  des  usages  antiques  qu'ils  ont  fi- 
dèlement conservés,  tand's  que  les  gens  du 
monde  s'en  sont  prodigieusement  éloignés. 
La  tunique,  la  cuculle  et  le  scapulaire  ét.iient 
des  habits  communs  aux  pauvres  gens,  du 
temps  de  saint  Benoit.  La  tunique  était  en 
usage  parmi  le  petit  peuple,  du  temps  même 
d'Horace,  qui  lui  donne  l'épithèle  de  lunica- 
tus.  Les  paysans  portaient  la  cuculle,  qui 
était  une  espèce  de  capote.  «  Cet  habille- 
ment de  tête,  dit  l'abbé  Fleury,  devint  com- 
mun à  tout  le  monde  dans  les  siècles  sui- 
vants ;  et,  étant  commode  pour  le  froid,  il  a 
duré  dans  notre  Europe  environ  deux  cents 
ans.  Non-seulement  les  clercs  et  les  gens  de 
lettres,  mais  les  nobles  mêmes  cl  les  courti- 
sans, portaient  des  capuces  et  chaperons  de 
diverses  sortes.  La  cuculle  marquée  par  la 
règle  de  saint  Benoît  servait  de  manteau  ; 
c'est  la  coulle  des  moines  de  Citeaux  :  le 
nom  même  en  vient,  et  le  froc  des  autres 
Bénédictins  a  la  même  origine.  Saint  Benoit 
leur  donne  encore  un  scapulaire  pour  le 
travail.  H  était  beaucoup  plus  large  et  plus 
court  qu'il  n'est  aujourd'hui,  et  servait, 
comme  l'indique  le  nom,  à  garnir  les  épaules 
pour  les  fardeaux,  et  conserver  la  luniquo. 
Il  avait  son  capuce  comme  la  cuculle,  et  ces 
deux  vêtements  se  portaient  séparément  :1e 
scapulaire,  pendant  le  travail  ;  la  encolle,  à 

l'Eglise  ou  hors  de   la   maison Ne   point 

porter  de  linge  paraît  aujourd'hui  une  grande 
austérité  ;  mais  l'usage  du  linge  u'esl  devenu 
commun  que  longtemps  après  saint  Benoît: 
on  n'en  porte  point  encore  en  Pologne  ;  et, 
par  toute  la  Turquie,  on  couche  sans  draps, 
à  demi  vêtu.  » 

1"  Il  n'y  a,  à  proprement  parler,  qu'un 
seul  ordre  de  moines  dans  l'Eglise  latine, 
c'est  celui  de  Saint-Benoii,  dont  les  mem- 
bres portent  le  nom  de  Bénédictins.  H  s'est 
divisé  en  plusieurs  branches,  telles  que  les 
Charireux  ,  les  Bernardins  ,  les  Trappis- 
tes, etc.,  mais  tous  sont  Bénédictins  et  ont 
droit  au  titre  de  moines.  Dès  l'an  L215,  ces 
moines  s'étaient  tellement  multipliés  dans 
toutes  les  contrées  de  l'Europe,  que  le  con- 
cile de  Latran  défendit  d'établir  de  nouveaux 
ordres  religieux  ;  mais  celte  défense  fut 
comme  le  signal  de  l'érection  de  nouveaux 
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ordres,  qui  se  succédèrenl  rapidement,  et 
qui  réussirent  presque  lous  ù  se  faire  ap- 
prouver par  les  souverains  pontifes;  en  effet 
aucun  siècle  n'en  a  produit  davantage  que 
le  xni';  mais,  conformément  à  la  règle 
posée  par  le  concile  de  Latran,  les  membres 
de  ces  nouveaux  ordres  ne  furent  point  ap- 
pelés moines,  mais  religieux  ;  tels  fuient 
principalement  les  Franciscains,  les  Domi- 
nicains, les  Carmes,  les  Auguslins,  etc.,  qui 
eux-mêmes  se  subdivisèrent  en  une  multi- 
tude de  branches;  ce  qui  Gt  que  pour  les 
distinguer  on  leur  donna  des  noms  auxquels 
n'avaient  jamais  songé  leurs  fondateurs  , 
mais  tirés  de  ce  qui  frappait  davantage 
le  public.  C'est  ainsi  que  les  Capucins  fu- 
rent ainsi  nommés,  non  de  ce  qu'ils  ont  de 
plus  édifiant  et  de  plus  austère  dans  leur 
étal,  mais  de  leur  capuce  long,  pointu,  ex- 
traordinaire. Les  Cordeliers  ,  de  ce  qu'ils 
sont  ceints  et  liés  d'une  corde.  Les  religieux 
de  l'ordre  de  Sainte- Croix,  de  ce  qu'ils  por- 
tent une  croix  blanche  et  rouge  sur  leur 
■capillaire  noir.  Beaucoup  d'ordres  religieux 
retiennent  le  nom  du  lieu  où  ils  ont  éié  d'a- 
bord établis  ;  ne  fût-ce  qu'un  village,  un 
simple  champ,  une  vallée,  une  montagne  : 
comme  Cluny,  CAteaux,  Chartreuse,  Camal- 
doli.  Prémontré,  Giammont,  Sommasque  , 
Mont-Olivet  ,  V  ail  ombre  use.  Feuillant ,  le 
V al-des-Choux,  le  Val-des-Ecoliers,  Fonte- 
vrault,  Piquepuce,  la  Trappe,  etc.  Les  Car- 
mes sont  ainsi  appelés  du  mont  Carmel,  où 
ils  furent  introduits  vers  le  xtic  ou  xm'  siè- 
cle, et  depuis  nommés  les  Barrés,  parce  que, 
quand  sainl  Louis  les  fit  venir  en  France  , 
ils  avaient  leur  chape  barrée  en  fasce  de 
blanc  et  de  tanné  ;  les  Bernardins,  du  nom 
de  leur  collège  de  Paris,  appelé  de  Saint-Ber- 
nard ;  les  Jacobins,  de  l'église  de  Suint-Jac- 
ques qu'on  leur  donna  en  la  même  ville;  les 
Théatins,  dcThéute,  maintenant  Chiéti,  ville 
du  royaume  de  Naples,  dont  Jean-Pierre 
Caraffe,  leurpremiersupérieur,était  archevê- 
que ;  les  Barnabitcs,  de  l'église  de  Sainl- 
Barnabé  de  Milan,  où  ils  furent  première- 
ment établis  ;  les  Lazaristes,  du  prieuré  de 
Saint-Lazare  qu'ils  occupèrent  d'abord  à  Pa- 
ris ;  les  Mathurins,  de  l'Eglise  de  SaintMa- 
thurin  dans  la  même  ville  ;  les  Pères  de 
l'Oratoire  de  .Rome,  de  la  petite  église  où  ils 
tienr.ent  et  font  oratoire,  comme  on  dit  en 
Italie,  c'esl-a-dire  où  ils  font  les  prières  et 
autres  exercices  du  soir,  les  fêles  et  les  di- 
manches, dénomination  qui  a  passé  aux 
Oratoriens  de  Fiance,  institués  par  le  cardi- 
nal de  Berulle;  les  religieux  hospitaliers  de 
Saint-Antoine,  du  nom  de  saint  Antoine, 
pairon  d'un  prieuré  dépendant  de  l'abhayede 
Monlmajour,  proche  duquel  était  leur  hô|>i- 
tal.  Il  n'y  a  guère  que  les  noms  de  Jésuutes 
et  de  Jésuites,  qui,  pris  de  celui  île  Jésus, 
s'éloignent  de  la  dénomination  habituelle. 
Car  ce  qu'on  dit  assez  communément  que 
les  Jésuites  tirent  leur  nom  de  leur  église 
de  Home  appelée  le  Jésus,  est  sans  fonde- 
ment, puisqu'ils  étaient  déjà  appelés  de  ce 
nom  avant  que  le  Jésus  fût  bâti. 
Parmi  plusieurs  services  éminents  que  les 


moines  ont  rendus  à  la  société,  un  des  prin- 
cipaux est  d'avoir  conservé,  dans  les  temps 
de  barbarie,  le  dépôt  précieux  des  bonnes 
lettres.  Pendant  qu'une  ignorance  profonde 
couvrait  la  face  de  l'Europe  entière,  les 
sciences  réfugiées  dans  les  monastères  , 
comme  dans  leur  dernier  asile,  étaient  en- 
core cultivées  par  les  moines.  Ce  sont  eux 
qui  nous  ont  transmis,  par  le  moyen  des 
copies,  les  admirables  ouvrages  de  l'anti- 
quité sacrée  et  profane.  Nous  leur  devons  la 
plupart  des  histoires  anciennes,  et  ils  ont 
laissé  de  riches  et  nombreux  matériaux  que 
les  savants  de  notre  époque  exploitent  cha- 
que jour,  sans  pouvoir  les  épuiser. 

2°  Il  n'y  a  également  qu'un  ordre  de  moi- 
nes dans  l'Eglise  grecque,  c'est  celui  de  Saint- 
Basile,  mais  il  est  divisé  en  différentes  con- 
grégations. Tous  les  moines  regardent  saint 
Basile  comme  leur  père,  et  ce  serait  un 
crime  parmi  eux  de  s'éloigner  lant  soit  peu 
de  sa  règle.  On  voit  par  toute  la  Grèce  plu- 
sieurs beaux  monastères  avec  des  églises 
bien  bâties,  où  ces  moines  chaulent  l'office 
divin  jour  el  nuit.  Ils  n'ont  pas  tous  néan- 
moins la  même  manière  de  vivre;  car  il  y 
en  a  qui  s'appellent  cénobites,  c'est-à-dire 
qui  vivent  en  communauté  ;  d'autres  s'ap- 
pellent d'un  nom  qui  signifie  vivant  à  sa 
fantaisie.  Les  premiers  sont  ceux  qui  de- 
meurent ensemble,  qui  mangent  dans  un 
même  réfectoire,  qui  n'ont  rien  de  singulier 
entre  eux  pour  leurs  habits,  et  qui  enfin 
ont  les  mêmes  exercices,  aucun  d'entre  eux 
ne  pouvant  s'en  exempter.  11  y  a  pourtant 
deux  ordres  parmi  eux  ;  car  les  uns  sont  du 
grand  et  anijélique  habit  :  ils  passent  pour 
être  d'un  rang  plus  élevé  que  les  autres,  et 
font  profession  de  mener  une  vie  plus  par- 
faite; ils  sont  plus  nombreux  que  ceux  de 
l'autre  ordre,  appelé  du  petit  habit  ou  fux/ii- 
ir/ï)po(,  qui  sont  d'un  rang  inférieur,  et  ne 
mènent  pas  une  vie  si  parfaite.  Quant  à  ceux 
qui  vivent  à  leur  manière,  el  qu'on  appelle 
pour  cette  raison  iSiôppvSftoi,  avant  de  pren- 
dre l'habit  religieux,  ils  donnent  une  petite 
somme  pour  avoir  une  cellule  et  quelque 
autre  chose  du  monastère.  Le  cellerier  leur 
fournit  du  pain  el  du  vin  de  mèuie  qu'aux 
cenobiles  ,  mais  ils  pourvoient  eux-mêmes 
au  reste.  Ainsi,  étant  exempis  de  ce  qu'il  y 
a  d'onéreux  dans  le  monastère,  ils  s'appli- 
quent à  leurs  affaires.  Ces  derniers  lèguent 
par  testament  ce  qu'ils  possèdent,  tant  au- 
dedans  qu'au  dehors  du  monastère,  à  leur 
serviteur  ou  à  leur  compagnon  qu'ils  ap- 
pellent disciple,  et  qu'ils  ont  choisi  parmi 
les  cénobites  pour  les  assister  dans  leurs 
besoins.  Celui-ci,  après  la  mort  de  son  maî- 
tre, augmente  encore  par  sou  adresse  les 
biens  dont  il  a  hérité,  el  il  laisse  par  testa- 
ment ce  qu'il  a  acquis  à  celui  qu'il  a  pris 
à  son  tour  pour  lui  servir  de  compagnon  ; 
quant  aux  biens  que  son  maître  lui  avait 
légués  en  mourant,  ils  reiournenl  au  monas- 
tère, qui  les  vend  s'il  y  a  lieu.  11  se  trouve 
néanmoins,  parmi  ces  derniers,  des  moines 
libres  qui  sont  si  pauvres,  que  n'ayant  pas 
de  quoi  acheter  un  fonds,  ils  sont  obligés  de 


707 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


708 


donner  au  monastère  tous  leurs  soins  et  loul 
leur  travail,  et  de  s'appliquer  aux  plus  vils 
emplois.  Ceux-là  foui  tout  pour  le  profit 
du  couvent  ;  c'est  pourquoi  le  couvent  leur 
fournit  ce  qui  leur  est  nécessaire,  et  s'il  leur 
resle  quelque  temps  après  leur  travail  ils  le 
consacrent  à  la  prière. 

11  y  a  un  troisième  ordre  de  moines,  aux- 
quels on  donne  le  nom  à,' anachorètes.  Ceux- 
ci  ne  pouvant  pas  travailler,  ni  supporter  les 
autres  charges  du  monastère,  veulent  cepen- 
dant vivre  dans  le  repos  de  la  solitude.  Ils 
achètent  une  cellule  hors  du  monastère  avec 
un  petit  fonds  dont  ils  puissent  vivre,  et  ils 
ne  vont  au  monastère  que  les  jours  de  fêles, 
pour  assister  à  l'office  :  après  cela  ils  re- 
tournent à  leurs  cellules,  où  ils  s'occupent 
à  leurs  affaires,  et  ils  n'ont  aucune  heure 
fixe  pour  la  prière.  Il  se  trouve  cependant 
de  ces  anachorètes  qui  sonl  sortis  du  mo- 
nastère, avec  le  eon  enlemenl  de  leur  abl>é, 
pour  mener  une  vie  plus  retirée,  et  pour 
s  appliquer  davantage  à  la  méditation  ei  à 
la  prière.  Le  monastère  leur  envoie,  une 
fois  ou  deux  par  mois,  de  quoi  se  nourrir, 
parce  qu'ils  ne  possèdent  ni  fonds,  ni  vi- 
gnes; mais  ceux  qui  ne  veulent  point  dépen- 
dre de  l'abbé,  louent  quelque  vigne  voisine 
de  leur  cellule,  dont  ils  mangent  le  raisin  ; 
il  y  en  a  qui  vivent  de  figues,  d'autres  de 
cerises,  ou  de  quelques  l'ruiis  semblables. 
Ils  sèment  aussi  des  fèves  dans  la  saison. 
De  plus,  il  y  eu  a  qui  gagnent  leur  vie  à 
copier  des  livres. 

Les  monastères  sonl  sous  la  direction 
d'un  supérieur  qui  porte  le  titre  A'archi- 
inaïKinfe,  expression  qui  peut  se  traduire  par 
pasteur  ou  chef  d'un  troupeau.  L'héyumène 
ou  conducteur  diffère  peu  de  l'archiman- 
drite, et  ces  deux  termes  sont  souvent  pris 
l'uu  pour  l'autre.  L'exarque  est  supérieur  à 
l'archimandrite  ;  celte  dignité  a  quelque 
rapport  avec  celle  de  général  chez  les  Latins  ; 
l'hegumène  est  choisi  par  élection,  et  sa 
charge  est  temporaire  ;  lorsqu'il  la  quitte,  il 
leçoil  le  titre  de  prohc'gumène  ou  ex-supé- 
rieur. Les  moines  honorés  du  sacerdoce 
sont  appelés  liiéromonai/ues  ou  moines  sa- 
crés ;  ils  ue  célèbrent  qu'aux  grandes  fêles. 
car  il  y  a  presque  toujours  des  prêtres  ou 
papas  entretenus  pour  desservir  les  églises 
et  les  couvents.  Voij.  Caloyeiis. 

3°  Les  moines  de  la  Géorgie  suivent  la  re- 
gle  de  saint  Basile,  et  portent  le  nom  de  Itè- 
res. Ils  ne  mangent  jamais  de  chair  ;  ils 
sont  velus  d'une  étoile  de  laine  de  couleur 
foncée ,  porlenl  la  barbe  et  les  cheveux 
longs  ,  jeûnent  et  prient  fort  exactement. 
Voy.  Behes. 

4  L'ordre  monastique  est  en  grande  ré- 
putation parmi  les  Arméniens,  depuis  que 
Niersès.l'un  deleurs  patriarches,  introduisit 
celui  de  saint  Rasile.  Mais  ceux  qui  se  sont 
réunis  à  l'Eglise  romaine  ont  entièrement 
changé  leur  règle  pour  s'accommoder  à  celle 
des  Latins.  Celui  qui  donna  occasion  à  celle 
réforme  lut  un  religieux,  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  nommé  Barlhélemi,  qui,  sous  le 
pape  Jean  XXII,  ayant  réussi  par  ses  prédi- 


cations, à  gagner  quelques  moines,  se  servit 
d'eux  ensuite  pour  opérer  la  réunion  des 
deux  Eglises.  Ce  fut  en  ce  temps-là  que 
1  ordre  de  Saint-Dominique  fut  établi  dans 
l'Arménie,  et  l'on  appelle  ces  religieux  frè- 
res unis.  Cet  ordre  s'acquit  en  peu  de  temps 
beaucoup  de  réputation  ;  de  sorte  que  les 
frères  unis  bâtirent  des  monastères  non- 
seulement  dan»  l'Arménie  et  la  Géorgie, 
mais  même  au  delà  du  Pont-Euxin,  princi- 
palement à  Caffa,  qui  était  alors  sous  la  dé- 
pendance des  Génois.  Mai  tenant  ces  reli- 
gieux sont  réunis  aux  Dominicains  de  l'Eu- 
rope, et  sont  sous  la  juridiction  du  général 
de  cet  ordre,  qui  leur  envoie  un  provincial. 

5°  La  vie  monastique  n'est  pas  moins  en 
recommandation  parmi  les  Maronites,  que 
dans  tout  le  resle  du  Levant;  mais  leurs 
moines  sont  de  l'ordre  de  Saint-Antoine,  el 
il  est  probable  qu'ils  sonl  un  reste  de  ces 
anciens  ermites  qui  habitaient  les  déserts  de 
la  Syrie  et  du  la  Palestine  ;  car  ils  sont  re- 
tirés dans  les  lieux  les  plus  cachés  des  mon- 
tagnes, el  éloignés  de  lout  commerce.  Leur 
vêlement  est  pauvre  el  grossier  ;  ils  ne  man- 
gent jamais  de  chair,  mémo  dans  les  plus 
grandes  maladies,  el  ils  ne  boivent  du  vin 
que  très-rareineni.  Ils  ne  savent  ce  que  c'est 
que  de  faire  des  vœux  ;  mais  quand  ils  sont 
reçus  dans  un  monastère,  on  les  avertit  des 
devoirs  qui  leur  sonl  imposés  et  ils  s-'y  sou- 
mettent sans  autre  cérémonie.  lis  ont  en 
propre  des  biens  et  de  l'argent  dont  ils  peu- 
vent disposer  à  la  mort  ;  et  lorsqu'ils  ne 
veulent  plus  demeurer  dans  un  monastère, 
ils  passent  dans  un  autre.  Ils  ne  peuvent 
faire  aucune  fonction  eeclés. astique,  conme 
de  prêcher  et  de  confesser,  de  sorte  qu'ils 
n'onl  à  s'occuper  qu  de  leur  salut,  ils  tra- 
vaillent de  leurs  mains  et  cultivent  la  terre 
conformément  à  leur  institution.  Enfin  ils 
exercent  hautement  l'hospitalité,  et  leurs 
mouaslères  sonl  toujours  ouverts  aux  étran- 
gers et  aux  voyageurs.  Us  ont  actuellement 
soixanle-sept  monastères  d'hommes  conte- 
nant mille  quatre  cent  dix  religieux  ,  et 
quinze  couvents  de  femmes,  où  il  y  a  trois 
cent  (rente  religieuses. 

ti"  Les  institutions  monastiques  furent  ap- 
portées ans  la  Chaldee  par  Eugène,  reli- 
gieux de  la  Thebaïde,  qui  quitta  son  désert, 
vers  la  fin  du  m  siècle,  et  passa  en  Syrie, 
accompagné  de  ving-huit  disciples.  1!  s'ar- 
rêta avec  sa  colonie  près  de  la  ville  de  Ni- 
sibe,  et  choisit  pour  demeure  la  solitude  du 
mont  lzla,  qui  limite  au  seplenlriou  les  plai- 
nes du  Siudjar.  L'obéissance,  le  recueille- 
menl  el  la  ferveur  des  frères  attirèrent  sur 
la  communauté  les  bénedielions  célestes,  et 
elle  se  multiplia  avec  u.ie  fécondité  si  mer- 
veilleuse, qu'elle  couvrit  bientôt  de  ses  fon- 
dations la  Mesopo  aune  el  la  Chaldéci  Mais 
les  erreurs  qui  s'élevèrent  en  Orient  ,  et 
surtout  l'hérésie  du  nestorianisme,  péné- 
trèrent peu  à  peu  dans  les  monastères  et  y 
portèrent  le  d/sordre  et  la  dissoluiion,  pen- 
dant de  longues  années  ;  mais  ici-  le  com- 
mencement du  siècle  présept,  la  réforme,  la 
piété  et  la  vertu  rentrèrent  dans  le  courent 
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de  Rnhhan-Ormuzd,  à  In  suilo  du  sainl  reli- 
gieux Gabriel  Denbo,  qui  rétablit  dans  celle 
communauté  la  règle  de  saint  Antoine  dans 
sa  pureté  primitive. 

7°  Les  moines  coptes  suivent  aussi  la  rè- 
gle de  saint  Antoine;  comme  les  autres  reli- 
gieux, ils  renoncent  au  mariage,  à  leurs  pa- 
rents, aux  biens  du  monde.  La  règle  veut 
qu'ils  prient  toujours,  qu'ils  pensent  tou- 
jours à  Dieu,  qu'ils  jeûnent  et  travaillent 
sans  relâche.  Ils  doivent  s'habiller  de  laine, 
■se  ceindre  d'une  courroie,  ne  boire  jamais 
de  vin,  vivre  toujours  dans  le  désert,  cou 
cher  par  terre  sur  une  Balte,  se  prosterner 
tous  les  soirs  cent  cinquante  fois  le  visage 
et  le  ventre  contre  terre,  les  deux  bras  éten- 
dus en  croix  el  la  main  fermée  ;  en  se  rele- 
vant ils  doivent  faire  le  signe  de  la  croi\  ;  et 
cela  sans  préjudice  des  sept  autres  prostra- 
tions qui  précèdent  le- sept  heures  canonia- 
les, une  pourchacuued'elles.  Nous  citerons, 
parmi  leurs  principaux  couvents  celui  de 
Saint  Antoine,  situé  au  lieu  môme  que  ce 
saint  patriarche  a  sanctifie  dans  le  désert 
par  sa  pénitence  ;  el  celui  de  Sainte-Cathe- 
rine sur  le  mont  Sin.ïi  fondé  par  sainte 
Hélène,  mère  de  Constantin.  Les  religieux  de 
ce  dernier  monastère  sont  tolérés  par  les 
Arabes,  en  mémoire  du  bon  traitement  qu'ils 
firent  à  Mahomet  dans  le  temps  qu'il  était 
encore  réduit  à  garder  les  chameaux  du 
couvent.  Un  voyageur  anglais,  qui  visita  ce 
monastère  il  y  a  quelques  années,  rapporte 
qu'ayant  demandé  à  un  moine  âgé  de  qua- 
tre-vingt-dix ans  et  qui  était  dans  le  couvent 
depuis  soixante-dix,  comment  il  avait  passé 
sa  \  ie,  celui-ci  lui  répondit  :  «  Un  jour  suc- 
cédait à  l'autre  et  se  passait  de  même  ;  je  ne 
pouvais  cmtempler  que  les  précipices,  les 
cieux  el  le  désert;  maintenant  toutes  mes 
pensées  se  rattachent  à  un  antre  monde, 
et  j'attends  trauqnilleuieut  l'heure  de  mon 

Dart.  » 

8°  On  distingue  en  Ethiopie  deux  ordres 
de  moines  qui  portent  le  nom  de  leurs  fon- 
dateurs :  ceux  de  Técla-Haimanot,  Ethio- 
pien d'origine,  et  ceux  de  l'abbé  Eustathe, 
Egyptien.  Le  généra!  des  premiers  s'appelle 
Jtcliéyué,  et  les  religieux  portent  le  nom  de 
dakik  ou  pe  ils.  Ce  sont  les  abbés  el  les  su- 
périeurs des  différents  monastères  de  l'ordre 
qui  choisissent  Vitchégué.  Les  autres  ont 
pour  supérieur  général  l'abbé  du  couvent  de 
Mahébar-Selassé.  Chaque  monastère  a  son 
abbé  particulier,  que  les  moines  élisent  à  la 


MOI 


710 


dépa 


puralité  des  voix  .  et  qu'on  appelle  abhu, 
c'est-à-dire  père.  Les  supérieurs  de  ces  deu\ 
ordres  portent,  pour  se  distinguer,  un  tissu 
de  trois  courroies  de  cuir  rouge,  qu'ils  atta- 
chent autour  de  leur  cou  avec  une  agrafe 
de  fer  ou  de  cuivre.  Les  simples  moines  n'ont 
point  d'habit  particulier;  chacun  suit  en 
cela  sa  fantaisie;  en  général,  ils  sont  vêtus 
misérablement.  Ils  ont  une  ceinture  de  cuir 
autour  de  leur  habit,  une  espèce  de  chapeau 
ou  de  bonnet,  souvent  un  morceau  de  toile 
ou  de  drap  leur  couvre  la  tète.  Ils  habitent 
dans  de  petites  maisons  particulières  bâties 
autour  de  leur  église,  et  chacun  cultive  le 
petit  champ  qui  lui  est  tssigné  pour  vivre. 
Quand  un  moine  fervent  désire  pratiquer 
des  austérités  plus  grandes  que  celles  qui 
sont  en  usage  dans  son  monastère,  il  se  re- 
tire dans  le  désert,  et  là  il  s'  bandonne  à 
toutes  les  austérités  que  lui  suggère  son 
zèle;  à  son  retour  il  prend  un  manteau 
noir  ou  quelque  autre  signe  qui  le  distingue 
des  autres  religieux. 

9°  Par  extension,  on  donne  quelquefois, 
dans  les  relations  le  nom  de  moines  aux 
religieux  musulmans.  Voy.  Diïrwis  :h,    Fa- 

QUIR,    SàNTOiNS,  etc. 

Kl"  Il  en  est  de  même  des  religieux  brah- 
manistes  el  bouddhistes;  toutefois  il  est  bon 
d'observer  qu'ils  portent  dans  l'Inde  un  nom 
très-voisin  du  mot  français  ;  c'est  celui  de 
Mouni.  Voy.  Bonzes,  Djoglis,  Mounis  , 
Talapoins,  etc. 

MOINES  NOIRS,  nom  que  l'on  a  donné  en 
Angleterre  à  une  congrégation  de  Bénédic- 
tins dont  les  monastères  avaient  été  unis 
par  Lanlranc  ,  et  qui  porta  d'abord  le 
nom  de  son  instituteur.  Celle  congrégation 
adopta,  eu  1335,  de  nouvelles  pratiques  , 
et  embrassa  un  genre  de  vie  plus  austère. 
C'est  alors  qu'elle  fut  connue  sous  le  uoni  de 
Moines  noirs. 

MOIS.  Les  mois  étant,  dans  presque  toutes 
les  nations,  intimement  liés  à  la  religion, 
puisque  c'est  d'après  eux  qu'on  règle  les 
fêles  et  les  cérémonies,  uous  croyons  devoir 
donner  ici  un  tableau  des  mois  des  princi- 
paux peuples  ,  avec  leur  synchronisme,  par 
rapport  aux  mois  des  Romains  en  usage 
dans  toute  l'Europe.  Cependant,  comme  nous 
n'avons  pas  besoin  d'une  précisiou  astro- 
nomique ou  mathématique,  nous  nous  con- 
tenterons, pour  la  plupart ,  d'une  simple 
approximation. 


1.  Mois  aitii|ues. 

Commencement  : 
D'après  le  cycle  d'Harpalus,  448  ans       d'après  le  cycle  dp  Mélon;  412  ans 

avant  JésusLhrisl. 


1  Hécatombœon 

2  Métagéitnion. 

3  ISoedromion. 

4  Pj  ane  jision. 

5  M.T-maeiérion. 
(i  Posidéon. 

7  Gamélion. 

8  Aulhestérion. 
'■'  Elaphéboliou. 

10  Munychion 


avant  Jésu-,-Cunst. 

2  août. 
1"  septembre. 
30  septembre. 
30  octobre. 
28  novembre. 
■28  décembre. 

ti  février. 

8  mars. 

0  avril. 

6  mai. 


të  juillet. 

4  août. 

5  septembre, 
2  octobre. 

1"  uovemhse. 
30  novembre. 
30  décembre. 
^8  janvier. 

27  lévrier. 

28  mars. 
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11  Thnrgélion. 

12  Sciirhophorion. 

Dans  ces  deux  périodes  on 
terminé,  les  années  lunaires, 
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4  juin.  27  avril. 

I  juillet.  27  mai. 

intercalait  un  second  Posidéon   pour  accorder,  au  temps  dé- 
ou  civiles  et  lunaires,  avec  le  cours  du  soleil. 

Commencement    de    ces    mois 
suivant  le  calendrier  romain. 

24  septembre. 

24  octobre. 
23  novembre. 

21  décembre. 
23  janvier. 

22  lévrier. 

25  mars. 
25  avril. 
25  mai. 
25  juin. 
25  juillet. 
25  août. 

VI.  Mois  des  Lacédémoniens. 


i.   Mois   dos  anciens 

Macédo- 

III.   Mois  des  nouveaux  Macé- 

niens ,  d'Anlioclie  , 

de   Per- 

doniens  ou  Syromacédoniens, 

game  et  d'Eulièse. 

de  Smyrne  et  de  Tyr. 

1  Dios. 

Hyperbérétœos. 

2  Apeltœos. 

Dios 

3  Audinaeos. 

Apellœos. 

h  Pei  istios. 

Audinœos. 

5  Dystros. 

Peristios. 

G  Xanthicos. 

Dyslros. 

7  Arlémisios. 

Xanthicos. 

8  Daisios. 

Arlémisios. 

9  Panemos. 

Daisios. 

10  Loos. 

Panemos. 

il  Gorpiœos. 

Loos. 

12  Hyperbérétœos. 

Gorpiœos. 

IV.  Mois  des  Bilhyniens. 

V.  Mois  des  Béotiens. 

1  Heréos. 

Bucatios. 

2  liennéios. 

Herméios. 

3  Melroos. 

Prostatérios. 

h  Dionysios. 

5  Heracleios. 

6  Dios. 

7  Bendiéos. 

Hippodromios. 

8  Strateios. 

Panemos. 

9  Areios. 

10  Periépios  (Prestios). 

Alalcomenos. 

11  Apbrodisios. 

Damalrios. 

12  Deuietrios. 

Gerœstos. 
Arlémisios. 
Hecatcmbœos 
Phliasios. 


Garnios. 


Vil.  Mois  de  l'Ile  de  Chypre. 

Les  habitants  de  Paphos  avaient  donné  à  Auguste  une  singulière  marque  de  flatterie,  en 
changeant  les  noms  de  leurs  mois,  et  en  les  empruntant  des  mois  relatifs  à  l'origine  et  aux 
dignités  de  ce  prince.  Leur  ensemble  formait  ainsi  une  inscription  eu  son  honneur.  Tels 
furent  ces  noms  en  commençant  à  l'èquinoxe  d'automne. 


1  Aphrodisios. 

2  Apogonicos. 

3  Ainicos. 
k  lnlos. 

5  Kaisartos. 

6  Seba^los. 

7  Autocratoricos. 

8  Deraarchexusios. 

9  Plélhypaios. 

10  Archiéréos. 

11  Ëslios. 

12  Romaios. 


Selon  liéde  le  Vénérable. 

1  Giuli-aftera. 

2  Sol-monalh. 

3  Hred. 
t  (Mer. 

5  ïri-milkhi. 
fi  Lida  premier. 

7  Lida   second. 

8  YVcod-monath. 

9  Ilaleg-monath. 

10  Winter-fallilb. 

11  Bloth-monalh. 

12  Giuli-erra. 


Descendant  de  Vénus, 

issu  de 

Enée  ,  et  de 

Jules 

César, 

Auguste , 

empereur, 

tribun  du  peuple  , 

onsul  presque  perpétuel, 

souverain  pontife, 

citoyen 

romain. 

VIII.  Mois  des  Anglo-Saxons. 

Selon  Verstegan. 

Wolf-monalh. 

Sprout-kele. 

Lencl-monaih. 

Oster-monath. 

Tri-milkhi. 

Mede-monath. 

Hey-monath. 

Barn-moualh. 

Gersl-monalh. 

Wyn-moualh. 

Wj  ndy-monatk. 

Wuiter-monalti. 


Seplembre-oclobre. 

Octobre-novembre. 

Novembre -décembre. 

Décembre-Janvier. 

Janvicr-févi  ier. 

Février- mars. 

Mars-avril. 

Ai  ril-mai. 

Mai-juin. 

Juin-juillet. 

Juillet-août. 

Àoûl-septembre. 


Janvier. 

Février 

Mars. 

Avril. 

Mai. 

Juin. 

Juillet. 

Août. 
Septembre 
Octobre. 
Novembre. 
Décembre. 
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IX.  Mois  des  Francs  du 

X.  Mois  des  Allemands 

XI.  Mois  des  Allemande 

temps  de  Cbarlemagne. 

anciens. 

modernes. 

1  Winter-raanoth. 

Schene-monat. 

Jânner. 

Janvier. 

2  Hornung. 

Regen-monat. 

Hornung. 

Février. 

3  Lcntzin-manoth. 

Wind-monat. 

Lenzmond. 

Mars. 

k  Ostar-raanoth. 

Keime-monat. 

Oster  monat. 

Avril. 

5  Winne-manoth. 

Rlùllic  monat. 

Wonncmond. 

Mai. 

6  Brach-manolh. 

Wiesen-monat. 

Brarhmond. 

Juin. 

7  Hew-manoth. 

Aernto-inonat. 

Heumond. 

Juillet. 

8  Aran-manolh. 

Bade-tnonat. 

Acrnlmond. 

Août. 

9  Herbst-manotb. 

Hcrbst-monat. 

Herbslmond. 

Septembre. 

10  Windu-inauoth. 

Fiùcbte-monat. 

Weinmond. 

Octobre 

11  Wilu-manotli. 

Nrbel-monat. 

Windinond. 

Novembre. 

12  Heilag-manoth. 

Frosl -monat. 

Christmond. 

Décembre. 

XII.  Mois  des  Flamands 

et  Hollandais. 

XIII.  Mois  des  Danois. 

XIV.  Mois  des  Suédois. 

1  Lonw-maand. 

His-manet. 

Tlior. 

Janvier. 

2  Sprokkel-raaand 

Blide-manet. 

Gœje. 

Février. 

3  Lenlc-maaud. 

'l'hor-mauet. 

Var. 

Mars. 

4  Gras-maand. 

Farc-manet. 

Grecs. 

Avril 

5  Bloje.-m.iand. 

Maye-manot. 

Blomster. 

Mai. 

G  Brak-maand. 

Ster-sommer. 

Sommar. 

Juin. 

7  Hooi-maand. 

Arne-manet. 

Hœ. 

Juillet. 

8  Oogst-unaand. 

Blost-manet. 

Skœrde. 

Aoùl. 

9  Gerst-maand. 

Fisk-manet. 

Hœst. 

Septembre 

10  Win-maand. 

Sœdo-manel. 

Slagt. 

Octobre. 

11  Slagt-maand. 

Slagt-manrt. 

Vinter. 

Novembre. 

12  Wintor-maand. 

Ghrist-tnanet 

Jul. 

Décembre. 

XV.  Mois  des  Islandais. 

XVI.  Mois  des  Russes. 

XVII.  Mois  des  Polona 

s 

1  Mids-vetrar-manudr. 

Henvare. 

Slyczen. 

Janvier. 

2  Fosten-gangs-manudr 

.  Fevrale. 

Luty. 

Février. 

3*Jaffn-def!;ra-nianudr. 

Marte. 

Marzec. 

Mars. 

4  Suoiar-manudr. 

A  prèle. 

Kwiecien. 

Avril. 

5  Fare-daga-iiinnudr. 

Maye. 

May. 

Mai. 

6  Nott-leysa-manudr. 

loune. 

Czerwiec. 

Juin. 

7  Madka-rnanudr. 

loule. 

Lipiec. 

Juillet. 

8  Hey-anna-nianudr. 

Avhouste. 

Sierpien. 

Août. 

9  Addraatta-manudr. 

Sentiabrt'. 

Wrzesien. 

Septembre. 

10  Slalrunar-manudr. 

Octiabre. 

Pazdziernik 

Octobre. 

11  Rydtrydar-manudr. 

Noiabre. 

Listopad. 

Novembre. 

12  Skam-deiger-manulr 

.  Dekabre. 

Grudzien. 

Décembre. 

XVIII.  Mois  des  Celio-Bre 

ons.               XIX.  Mois 

des  Basques. 

1  Genver. 

Urtaril 

ou  Ubatz. 

Janvier. 

2  C  houevrer. 

Olsail. 

Février. 

3  Mcrc'li. 

Epail. 

Mars. 

h  Imbrel. 

Jorrail. 

Avril. 

5  Maé. 

Ostaro. 

Mai. 

G  Mec'hewcn, 

Errearo  ou  Ekaim. 

Juin 

7  Gwéré  ou  Mezevennik.                Uztail. 

Juillet. 

8  Kost. 

Agoril. 

Août. 

9  Gwengolo. 

Irail. 

Septembre. 

10  Hezré. 

Uril. 

Octobre. 

11  Du. 

Acil  ou 

Açaro. 

Novembre. 

12  Kerzu. 

Lotazil 

ou  Abendo. 

Décembre. 

XX.  Mois  républicains  français. 

1  Vendémiaire,  commençait  le  22  septembre. 

2  Brumaire.  22  octobre. 

3  Frimaire.  21  novembre. 
k  Nivôse.  21  décembre. 
5  Pluviôse.  21  Janvier. 

G  Ventôse.  19  février. 

7  Germinal.  21  mars. 

8  Floréal.  20  avril. 

9  Prairial.  20  mai. 
10  Messidor.  19  juin. 

Dicti&nn.  ors  Religions.  111. 


23 


715  DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 

XX.  Mois  républicains  français. 

11  Thermidor,  plus  anciennement  fervidor.  19  juillet. 

12  Fructidor.  18  août. 

Suivaient  cinq  ou  six  jours  supplémentaires. 

XXI.  Mois  des  Juifs.  XXll.  Mois  des  Syriens. 
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1  Nisan. 

2  lyar. 

3  Sivan. 

k  Thaiiiouz. 

5  AH. 

6  Eloul. 
7Thisri. 
8Kheswao. 
9  Kisléf. 

10  Tebeth. 

11  Schebet. 

12  Adar. 


Nisan. 

lyar  ou  Mavis. 

Kheziran. 

Thamouz. 

Ob  ou  Avostos. 

lloul. 

Tîiisri  premier. 

Thisri  second. 

Karman  premier. 

Kanoun  second. 

Aschbat. 

Adar  ou  Mari. 


Tous  les  trois  ans  environ  on  ajoute  un  second  mois 
lunaire  avec  le  cours  du  soleil. 

XX111.  Mois  dos  Egyptiens.      XXIV.  Mois  des  Coptes.    XXV.  Mois  des  Ethiopiens. 


Mars-avril. 

Avril-mai. 

Mai-juin. 

Juin  juillet. 

Juillet-août. 

Août-septembre. 

Septembre-octobre. 

Octobre-novembre. 

Novembre-décembre. 

Décembre-janvier. 

Janvier-février. 

Février-mars. 

Adar  pour  faire  concorder  l'année 


1  Thotb. 

2  Paophi. 

3  Albyr. 

!*■  Kboyak. 
5  Tybi. 
GMekhir. 

7  Phamenolh. 

8  Pharmoulhi. 

9  Pakhon. 

10  Payui. 

11  Epipbi. 

12  Mesori. 


Thot. 

Baba. 

Haihor. 

Kaihak. 

Tobi. 

Meschir. 

Pharmenoth. 

Pharmoulhi. 

Paschans. 

Paoni. 

Abib. 

Meschori. 


Maskaram. 

Tekempl. 

Hédar. 

Takhsas. 

Ter. 

Yakalit. 

Mégabit. 

Miazia. 

Ghinbot. 

Séni. 

Hamlé. 

Nahasi. 


8  septembre. 
8  octobre. 
7  novembre 
7  décembre. 

6  janvier. 

5  février. 

7  mars. 

6  avril. 
6  mai. 
5  juin. 

5  juillet. 
V  août. 


Ces    mois   sont  suivis    de  cinq  jours   épagomènes.    Dans  le    synchronisme    précédent 
nous  avons  suivi  la  coïncidence  du  Calendrier  Grégorien,  et  non  celle  du  calendrier  Julien. 

XXVI.    Mois  des   Persans.  XXVII.    Mois  des  Musulmans. 


1  Farvardin. 

2  Ardebihischl. 

3  Khordad. 
k  Tir. 

;>  Amerdad. 
<;  Scbeheryar. 

7  Mihrdjau. 

8  A  ha». 

9  Adher. 

10  Dey. 

11  Banman. 

12  Espcudarmad. 


Mars-avril. 

Avril-mai. 

Mai-juin. 

Juin-juillet. 

Juillet-août. 

Août-septembre. 

Septembre-octobre. 

Octobre-novembre. 

Novembre  décembre. 

Décembre-janvier. 

Janvier-lévrier. 

Février- mars. 


1  Moharrem. 

2  Salar. 

3  Habi  premier. 

4  Babi  second. 

b  Djoumadi  premier. 

6  Djoumadi  second. 

7  Redjeb. 

8  Schaban. 

9  Ramadhan. 

10  Schewal. 

11  Dlioul-cada. 

12  Dlioul-hidja. 


30  jours. 

29  - 

30  — 

29  — 

30  — 

29  — 

30  — 

29  — 

30  - 

29  — 

30  — 

20  ou  30  jours. 


L'année  p  rsanc  était  suivie  de  cinq  jours  épagomènes ,  tous   les  mois  étant  do  30  jours. 

L'année  musulmane  est  absolument  lunaire  et  composée  de  354  ou  3oo  jours;  ainsi  le 
commencement  n'en  est  point  fixe,  et  parcourt  insensiblement  tous  les  mois  de  l'année 
solaire.  D'où  il  résulte  que  les  Musulmans  gagnent  une  année  sur  nous  lous  les  33  aus 


XXVIII.  Mois  des 

XXIX.   Mois    des 

XXX. 

Mois  des  GéoïKiens. 

Arméniens. 

Alhanicns. 

1  Navasardi. 

Navasardos. 

Akhllzéli 

ou 

Akhal-tséli. 

11  août. 

3  llori. 

Toulén. 

Sôtéli 

Sihoulisa. 

10  septembre 

:;  Sahmi. 

Namots'n. 

Teriati 

Tiris-coni. 

10  octobre. 

k  Dré. 

Hile. 

Tirisliui 

Tiris-déni. 

9  novembre 

5          .lL'lllll>. 

Bocavoo. 

Apani 

Apani. 

9  décembre. 

6  A  rats. 

Mare. 

Noulzcni 

Sourtsqounisi. 

8  janvier. 

7  Mebekao. 

Bomljconé. 

Nivncaui 

Mircani. 

7  lévrier. 

8  Aroki. 

Tzaklioulé. 

Igacaï. 

lgrica. 

9  mars. 
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XXVIII.  Mois  des 
Arméniens, 
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XXX.  Mois  des  Géorgiens. 
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9  Ahekan. 

10  Maréri. 

11  Margals. 

12  Hrotits. 


Boutocé. 
Orili. 
Iklmaï. 
Bakhniai. 


Vardoupai 
Maréli 
Bouhas 
Kouralouban 


Warilubisa. 
Mariait. 
Thihn. 
RweUhoba. 


Suivent  cinq  jours  épagomènes. 
XXXI.  Mois  des  Ossèles. 


XXXII.  Mois  des  Dougour. 


1  Tcngbé-iuaï. 

2  Kiiomakhzan. 

3  Tsckenné-maï. 

4  Sachsc. 

5  Serdewra-maï. 
(i  FislNsera-maï. 

7  Souzené-ruaï. 

8  Ikina-maï. 

9  lia  Mi  in.i  niai. 

10  Relia-mai. 

11  Glieorgouba. 

12  Tsippoars. 


Mois  lunaires. 

correspondant  à 


Anzour. 

Komakhzoun. 
|   M  irklioua  doua  mai, 
)    (les  deux  mois  de  carême). 

Nicola-maï  (mois  de  Saint-Nicolas). 

Amisioulta. 

Zoz.in. 

IUakhana  doua  mai. 
(les  deux  mois  du  rut  des  cerfs). 
Kelii-maï. 

Glieorgouba  (mots  de  Saint-Georges.) 
Àlsûlagozart. 

XXXIII.  Mois  des  Ouigours  et  des  Klialaïens. 
Demi-mois  solaires. 


8  avril. 
8  mai. 
7  juin. 
7  juillet. 


Janvier. 

Février. 

Mars. 

Avril. 

Mai. 

Juin. 

Juillet. 

Août. 

Septembre. 

Octobre. 

Novembre 

Décembre. 


1  Aârm 

2  Ikiudi 

3  Olchindj  — 

4  l'ournloundj 

5  Bicbindj  — 
ti  Allin.lj                       — 

7  Icliudj  — 

8  Sekizindj  — 

9  ïoukousindj 

10  Onundj  — 

il  iiiiik  i  inindj  — 

12  Tcbakcbabath 

Ils  ont  un  mois  lunaire 
avec  l'année  solaire. 

XXXIV.  Mois  Sanscrits, 

1  Tchaitra. 

2  Yaisakha. 

3  Dj\e<h(a. 
k  .\chadha. 
.')  Sravana. 
G  Bbadra. 

7  Koomara  ou  Aswina. 

SKarllika. 

9  Agraliayana. 

10  Paucha. 

11  Magha. 

12  Phalgouna. 

XXXVII.  Mois  des  Chinois. 


1  Li-tchun 
3  kin-tcheh 
5  Ching-ming 
7  Li-i  hah 
9  Man-tchoun 

11  Cbao-chou 

13  Li-lchiu 

15  Pe-lou 

17  Han-lou 

19  Li-toun 

21  Dai-seh 

23  Sio-khan 


et        2Wou-chi. 

—  4  Cboun-fen. 

—  6  Kou-wou. 

—  8  Sio-mau. 

—  10  Cha-tchen. 

—  12  Dai-cbou. 

—  14  Tcbiou-cliiou. 

—  16  Sio-fen. 

—  18  Chouan-kouu. 

—  20  Sao-seh. 

—  22  Doun-dji. 

—  24.  Dai-khan. 


Février. 

Mars. 

Avril. 

Mai. 

Juin. 

Juillet. 

Août. 

Septembre. 

Octobre. 

Novembre. 

Décembre. 

Janvier 


intercalaire  appelé  Chun,  pour  faire  concorder  l'année  lunaire 


XXXV.   Mois  Hin- 
doustanis. 

Tenait. 

Baisakb. 

Djelb. 

Asirh. 

Srawan. 

Biiadoun. 

Kouar  ou  Asin. 

ivartik. 

Aghan. 

Pous. 

Magb. 

PhalKoun. 


XXXVI.  Mois 

Taïuouls. 

Chitteré. 

Vayasi. 

Ani. 

Âddi. 

Avani. 

Prélachi. 

Arpicbi. 

Kànigué. 

Margazi. 

Taï. 

Masi. 

Pangoumi. 


XXXVIII.  Mois  des  Annamites. 


1  Tching-youe. 

2  Kul-youe. 
.1  San-youe. 
k  Ssu-youe. 

5  Ou-youe. 

6  Lou-}oue. 

7  Tsi-youe. 

8  l'a-youe. 

9  Kieou-youë. 

10  f,hi-\oue. 

11  Chi-y-youé. 

12  La-youe. 


Thang-gieng       ou 

Thang-hai 

Thang-ba 

Thang-tu 

Thang-nam 

Thang-sau 

Thang-bay 

I  hang-tam 

Thang-chin 

Thang-muoi 

ïhang-muoi-mot 

Thaug-chap 


Thang-dan. 

Thang-meo. 

Thang-lhin. 

Thang-ti. 

Thang-ngo. 

Thang-mui. 

THang-tban. 

Thang-dau. 

Thang-luat. 

Thang-hoi. 

Thang-ti. 

Thang-auu. 


Mars-avril. 

Avril-mai. 

Mai-juin. 

Juin-juillet. 

Juillet-août. 

Août-septembre. 

Septembre-octobre. 

Octobre-novembre. 

Novembre-décembre. 

Décembre-janvier. 

Janvier-février. 

Février-mars. 

XXXIX.  Mois  des  Coréens. 

Tchong-wor. 

Yie-wor. 

Sam-wor. 

So-wor. 

O-wor. 

Lou-wbr. 

Tseir-wor. 

Par-wor. 

Kou-wor. 

Sie-wor. 

ïong-seïler. 

builer. 
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XL.  Mois  des  Japonais.  XLI.  55  is  des  Tibétains. 

Mois  lunaires.  Mois  solaires. 

1  Djo-gu;;ts  Fak  yo-kiou.  Lava  on  dava-tangbou.  Février. 

2  Ni-guals.  Kin-giou-kiou.  dava-gnipa.  Mars. 

3  San  guats.  Tso-ki-k'ou.  dava-soumba.  Avril. 

4  Si-guats.  Kio-kaï-kiou.  dava-zhiba.  Mai. 

5  Ko-guats.  Si-si-kiou.  dava-gnappa.  Juin. 

6  ttok-guals.  Sits-djo-kiou.  dava-touakpou.  Juillet. 

7  Sits-guats.  Tim-bin-kiou.  dava-doumba.  Août. 

8  F;'ts-t!uals,  Ten-kats-kioit.  dava-gbiappa.  Septembre. 

9  Kou-guats.  Tsin-ba-kion.  dava-gouabba.  Ociobre. 

10  You-guats.  Ma-kats-kiou.  dava-tchouba.  Novembre. 

11  Djouito-gnats.  Vo-bin-kiou.  dava-lcbou-lchikpa.       Décembre. 

12  Djounits-guals.         So-gio-kiou.  dava-lehou-gnipa.  Janvier. 

Les  noms  des  mois  des  cinq  peuples  précédents  désignent  en  général  leur  ordre  numéri- 
que ;  le  synchronisme  européen  n'est  pas  toujours  bien  déterminé  ;  mais  en  général  l'année 
commence  dans  le  mois  de  février,  ou  vers  l'équinoxe  de  printemps.  On  ajoute  tous  les  deux 
ou  trois  ans  un  mois  intercalaire,  que  l'on  place  soit  après  la  cinquième  lune,  soit  à  la  fin 
de  la  douzième,  suivant  un  ordre  déterminé  dans  chaque  nation. 


XLII.   Mois  des 

Javanais. 

XLISI.  Mois  des  Cél. 

■biens. 

1  Koso 

41  jours. 

Sarawana 

30  jours. 

2  Karo 

23     — 

Padrowanae 

30    — 

3  Katigo 

24     — 

Soudjewi 

30     — 

4  Kap  it 

24     — 

Paciiekae 

31     — 

5  Kalirno 

26     - 

Pasae 

31     — 

6  Kanam 

41     - 

Mangasserang 

32    — 

7  Kapilou 

41     — 

Mangasoutewe 

30    — 

8  Kawolou 

26     — 

Mangalornpae 

31     — 

9  Kasougo 

25     — 

Nayae 

30     — 

10  Kasapoulon 

25     — 

Palayounae 

30     — 

11  Dasto 

23     — 

Bessakae 

30     — 

12  Sodo 

41     — 
3C0  jours. 

Djelae 

30    — 

3Gj  jours. 

XLIV.  Mois  desMarianais. 

XLV.  Mois  des  îles  Sandwich.  XLVI.  Mois  des  Belsimitsaras. 

(Madagascar). 

1  Toumegouini. 

0  v 

elehou. 

Atsia. 

Janvier. 

2  Maino. 

0  makalii. 

Vola-sira. 

Février 

3  Oumolaraf. 

Ok 

aelo. 

Volan-posa. 

Mars. 

4  Loumouhou. 

Ok 

louloua. 

Vola-maka. 

Avril. 

5  Magmamao. 

0  naria. 

Hia-hia. 

Mai. 

6  Mananaf. 

0  il 

iiki. 

Saka-mase. 

Juin. 

7  Semo. 

0  v 

elo. 

Saka-ve. 

Juillet. 

8  Tenhos. 

Ok 

naona. 

Volan-bita. 

Août. 

9  Loumamlam. 

Oh 

inaiaeleele. 

Asara-manta. 

Septembre 

10  Fagoualou. 

0  h 

inilehou. 

Asara-be. 

Octobre. 

11  Poumongsougn. 

O  hilina. 

Valra-vatra. 

Novembre. 

12  Oumadjunggan. 

0  hikoua. 

Asoutri. 

Décembre. 

XLV1I.  Mois  des  Mexicains. 
Ils  sont  au  nombre  de  dix-huit  et  composés  chacun  de  vingt  jours  ;  l'année  des  Mexicains 
commençait  vers  le  mois  de  février. 

1  Tlaiaxipchualizlli.  7  Hueytecuylhuill.  13  Checiogli. 

2  Tozozlonlli.                            8  Micaylhuill.  14  Panqueizalizlli. 
•  i  llueytozozlli.                             9  Huey'micaylhuill.  15  Areniozlli. 

4  Toxcail.  10  Ochpaniztli.  16  Tilîtl. 

5  Rizalcualizlli  11  Pacfalti.  17  Izcacli. 

G  Tecuylhuill.  12  Hueypachtli.  18  Allacoalo. 

Ces  dix-huit  mois  ne  font   que  300  jours  ;  les  Mexicains  ajoutaient  cinq  jours   appelés 
nénonle.mi,  qui  faisaient  concorder  l'année  avec  le  cours  du  soleil. 

XL VIII.  Mois  dcsSioiix.  XLIX.  Mois  des  Algonquins. 

1  Wislhociaeia-oni.  Ouabanni-quisis.  Mars. 

2  Miigralioaiuli-oni.  Poknodaquimi-quisis.  Avril. 
•ï  Mograbocbaada-bni.                          Wabigon-quisis.  Mai. 

4  Wojiisliciascia-oni.  Hodeïmin-quisis.  Juin. 

5  dhampascia-oni.  Mikin-quisis.  Juillet. 
0  Tantank  ikiocu-oni.                             Wathebaqui-qujsis.                          Août. 
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7  Wasipi-oni. 

8  Sciwôstapi-oni. 
0  TaLiouka-oni. 

10  Ahesciakiouska-oni. 

11  Onwikari-oni. 

12  Owiciata-oui. 

MOÏSE  ou  Moyse,  un  des  plus  grands 
personnages  de  l'Ancien  Testament,  propliète 
et  législateur  des  Israélites,  conducteur  et 
chef  souverain  du  peuple  de  Dieu  pendant 
quarante  ans.  11  naquit  au  inoins  1570  ans 
avant  notre  ère,  et  il  est  probablement  le 
plus  ancien  de  tous  les  écrivains  dont  les 
écrits  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Les  seuls 
qui  pourraient  être  l'objet  de  quelque  doule 
seraient  les  auteurs  des  Yédas,  mais  il  n'est 
nullement  certain  que  ces  livres  soient  anté- 
rieurs à  Moïse. 

1"  Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  tracer 
ici  sa  biographie.  On  sait  qu'il  fut  exposé 
sur  le  Nil ,  en  conséquence  d'un  ordre  de 
Pharaon  qui  avait  ordonné  de  faire  périr 
lous  les  enfants  mâles;  que,  recueilli  parla 
fille  du  roi,  il  fut  élevé  dans  toutes  les  sciences 
des  Egyptiens  ;  qu'obligé  de  fuir,  à  l'âge  de 
quarante  ans,  pour  avoir  tué  un  Egyptien 
qui  opprimait  un  de  ses  frères,  il  se  relira  en 
Arabie,  où  il  se  maria  et  garda  pendant  qua- 
rante ans  les  troupeaux  de  son  beau-père; 
qu'au  bout  de  ce  laps  de  temps,  il  reçut  sa 
mission,  retourna  en  Egypte,  contraignit 
Pharaou  par  des  prodiges  et  par  les  fléaux 
dont  il  accabla  l'Egypte, au  nom  du  Seigneur, 
de  laisser  aller  le  peuple  d'Israël;  qu'il  lit 
passer  à  sa  nation  la  mer  Rouge  à  pied  sec  ; 
qu'il  lui  promulgua  la  loi  dictée  par  Dieu 
même,  et  qu'il  l'amena,  après  un  voyage  de 
quarante  années,  jusqu'à  l'entrée  de  la  terre 
promise,  en  vue  de  laquelle  il  mourut,  après 
une  vie  signalée  par  des  prodiges  éclatants 
et  sans  nombre. 

Mais  ce  qui  fait  surtout  sa  gloire,  et  ce 
qui  doit  lui  mériter  à  jamais  la  reconnais- 
sance de  tous  les  peuples,  c'est  d'avoir  écrit 
ce  livre  admirable  que  nous  appelons  le  Pen- 
tateuque,  qui, outre  l'intérêt  particulier  qu'il 
offre  au  peuple  juif,  dont  il  expose  l'origine  et 
contient  les  lois, a  la  plus  haute  valeur  non- 
seulement  pour  les  savants  de  tous  les  ordres, 
mais  encore  pour  tout  homme  qui  réfléchit. 
Le  théologien  y  trouve  le  système  religieux 
le  plus  pur,  le  plus  rationnel,  que  nous  ait 
transmis  l'antiquité,  et  la  base  des  préceptes 
plus  parfaits  et  plus  saints  encore  que 
nous  a  donnés  l'Evangile.  Le  philosophe 
y  admire  une  morale  nette  et  positive, 
exemple  de  ces  tâtonnements  et  de  ces  dou- 
tes que  l'on  rencontre  si  souvent  dans  la 
philosophie  païenne.  Le  législateur  y  voit 
un  système  de  lois  dans  lequel  tout  est  mer- 
veilleusement coordonné  pour  entretenir 
dans  la  nation  l'unité,  la  concorde,  la  pros- 
périté, le  bien-être,  l'hygiène  publique,  et 
qui  règle  les  rapports  des  citoyens  les  uns  à 
ird  des  autres,  des  maîtres  et  des  servi- 
teurs, des  riches  ei  des  pauvres,  des  citoyens 
et  des  étraugers.  L'historien  y  trouve  l'ori- 
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Inaqui-quisis. 
Binahamo-quisis. 

Kaskadino-quisis. 
Manilo-quisis. 
Kilci-mauito-quisis. 
Wamebinni-quisis. 


Septembre. 

Octobre. 

Novembre. 

Décembre. 

Janvier. 

Février. 


■ 


gine  des  différentes  nations  qui  peuplent  la 
surface  du  globe,  le  géologue  une  cosmogo- 
nie confirmée  par  les  découvertes  les  plus 
récentes  ;  le  philologue,  une  langue  qui  lui 
donne  la  clef  de  bien  des  mystères.  Voy. 
Pkntatecque. 

Moïse  n'est  pas  seulement  un  législateur 
et  un  historien  ,  c'est  aussi  un  grand  poète  ; 
il  nous  a  laissé  entre  autres  deux  cantiques 
d'un  style  élevé  et  sublime,  d'une  richesse 
de  sentiments  et  d'expressions  qu'Homère  et 
Pindare  n'ont  jamais  pu  atteindre  ,  parce 
qu'il  réunit  à  l'enthousiasme  du  génie  celui 
de  l'inspiration  divine. 

Nous  venons  de  prononcer  le  mot  d'inspira- 
tion, qui  fait  sourire  les  incrédules  quand  il  ne 
les  fait  pas  blasphémer.  Certes,  nous  avons 
bien  le  droit  de  dire  Moïse  inspiré,  quand  il 
est  maintenant  de  mode  de  proclamer  l'inspi- 
ration des  Aianou,  desCoufueius,  des  Orphée, 
des  Mahomet,  quand  la  nouvelle  école  pu- 
blie hautement  que  tout  homme  est  ins- 
piré. Qu'on  nous  permette  une  seule  ré- 
flexion :  il  est  positif,  en  premier  lieu,  que  la 
cosmogonie  mosaïque,  qui  traite  des  temps 
antérieurs  à  l'homme,  se  trouve  pleinement 
confirmée  par  les  récentes  découvertes  de 
la  science  moderne;  il  est  positif,  en  second 
lieu,  que  les  résultats  obtenus  aujourd'hui 
n'ont  pu  jamais  élre  soupçonnés,  bien  loin 
d'être  connus  dans  toule  l'antiquité  ;  or,  de 
deux  choses  l'une  :  ou  Moïse  n'a  pu  écrire 
les  détails  de  celte  cosmogonie  qu'en  vertu 
d'une  révélation  particulière  ,  ou  il  a  tout 
simplement  consigné  dans  son  Une  ce  qu'il 
avait  appris  de  ses  ancêtres,  qui  n'avaient 
pu  eux-mêmes  acquérir  ces  connaissances 
que  par  une  révélation  spéciale,  ce  qui,  en 
dernière  analyse,  revient  au  même.  —  Niera- 
l-on  les  prodiges  et  les  miracles  opérés  par 
son  entremise  ?  Mais  si  l'on  récuse  le  témoi- 
gnage de  tout  un  peuple  ,  témoin  oculaire 
des  faits  qu'il  atteste  ou  dont  il  approuve  le 
récit,  il  n'y  a  plus  sur  la  terre  de  certitude 
morale.  De  plus,  le  seul  fait  d'une  colonie 
de  près  de  deux  millions  d'âmes  voyageant 
et  subsistant  pendant  quarante  ans  dans  les 
sables  arides  de  l'Arabie,  est  lui-même  un 
des  prodiges  les  plus  signalés. 

Aussi  les  incrédules,  qui  sentent  bien  la 
nécessité  d'admettre  dans  son  intégrité  le  ré- 
cil  du  Peutaleuque,  si  on  reconnaît  qu'il  a 
été  écrit  au  temps  où  ces  événements  se  sont 
passés,  se  retranchent  derrière  la  question 
de  savoir  si  ce  livre  a  été  composé  par  Moïse, 
ou  bien  si  ce  n'est  pas  un  livre  apocryphe 
compilé  peui-ê:re  du  temps  de  Salomon. 
Nous  ne  saurions  ici  traiter  cei  important 
sujet,  qui  demanderait  une  longue  disserta- 
lion  ;  nous  nous  contenterons  d'observer 
que  ceux  qui  soulèvent  celte  objection  n'ont 
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pas  étudié  sérieusement  le  Pentatenque, 
qu'ils  n'ont  pas  suivi  le  génie  de  la  langue 
à  ses  différentes  époques.,  et  qu'enfin  ils  ne 
font  que  reculer  et  augmenter  les  difficultés 
historiques  ;  car  plus  on  s'éloigne  des  temps 
primitifs,  plus  les  traditions  antiques  sont 
mises  en  oubli,  et  il  faudrait  admettre  que 
le  .petit  peuple  hébreu,  sans  relation  au- 
cune avec  les  autres  peuples  de  la  terre, 
mail  plus  de  connaissances  physiques,  géo- 
logiques et  ethnographiques  que  les  na- 
tions les  plus  savantes  et  les  plus  célèbres, 
telles  que  1rs  Egyptiens,  et  les  Grecs. 

■Le  nom  de  Moïse ,  en  hébreu  Moscljé, 
"vient  du  verbe  nup  marcha,  jirer,  et  ce  nom 
lui  fut  donné  par  |a  fille  de  Pharaon,  parce 
qu'elle  ['avait  tiré  ou  sauvé  des  eaux,  ainsi 
que  le  déclare  l'Ecriture  sainte.  Josèphe, 
dans  ses  Antiquités  judaïques,  donne  a  ce 
nom  une  origine  égyptienne  et  le  fait  dériver 
de  mô,  eau,  e|  ouclje,  préserver.  Les  Sepianle 
semblent  avoir  accepte  celte  élymologie  en, 
adoptant  la  transcription  grecque  Mm-jjw, 
Moi/ses.  Les  Fiançais  l'ont  accommodé  à  leur 
orthographe  en  l'écrivant  maintenant  Moïse. 
Nous  regardons  comme  très-probable  que  les 
Grec  s  ont  connu  Moïse  sons  le  nom  de  Musée, 
poêle,  philosophe  et  théologien,  qu'ils  font 
contemporain  d'Orphée,  et  auquel  ils  attri- 
buent des  ouvrais  sur  les  Mystères ,  les 
Préceptes  et  la  Théoginie. 

2"  Les  rabbins  el  les  ca"bnlistes  ont  débité 
sur  Moïse,  connue  sur  la  plupart  des  grands 
personnages  de  l'Ancien  Testament,  plusieurs 
fables  ridicules.  Voici  comme  ils  racontent 
l'histoire  de  son  mariage  :  —  Moïse,  s'élant 
enfui  de  l'Kgypte,  se  relira  dans  la  terre  de 
Madiau  et  s'assit  pi  es  d'un  puits.  Un  instant 
après,  il  vil  venir  Séphora,  el  fut  si  charmé 
de  sa  beauté  qu'il  lui  proposa  de  la  deman- 
der en  mariage.  Séphora  lui  répondit  qu'il 
ne  connaissait  pas  le  danger  de  Sa  proposi- 
tion qu'j)  lui  faisait  ;  que  son  père  avail  cou- 
tume d'ordonner  à  tous  ses  amants  d'aller 
arracher  un  certain  arbre  qui  faisait  mourir 
tous  ceux  qui  en  approchaient.  Moïse  lui 
demanda  quel  était  c<  t  arbre.  «  H  faut  que 
vous  sachiez,  lui  répondit  Séphora,  que 
Dieu,  le  soir  du  sixième  jour  de  la  création 
ou  monde,  produisit,  entre  les  deux  vêpres 
du  sabbat,  un  bâton  qu'il  donna  au  premier 
homme  :  après  la  mort  d'Adam ,  ce  bâlon 
passa  successivement  entre  les  mains  d'E- 
noc|i,  de  Noé,  de  Sem,  d'Abraham,  d'Isaac, 
de  Jacob  el  de  Joseph.  Ce  dernier  l'ayant 
emporté  en  Egypte,  les  Egyptiens  s'en  saisi- 
rent après  sa  niorj,  et  le  portèrent  au  palais 
de  Pharaon.  Mon  père,  qui  était  alors  un 
des  principaux  magiciens  du  roi,  connut  aus- 
sitôt la  vertu  de  ce  bâton  el  s'en  empara.  11 
l'enfonça  ensuite  en  terre,  dans  son  jardin  ; 
ie  b.Uon  prit  aussitôt  racine,  el  se  couvrit  de 
fleurs  et  de  fruits.  Depuis  ce  temps  ,  mou 
pèie  ordonne  à  ceux  qui  tue  demandent  en 
mariage  d'aller  arracher  cet  arbre;  et  ils 
meurent  aussitôt  qu'ils  s'en  approchent.  »  Le 
discours  de  Séphora  n  effraya  point  Moïse: 
il  résolut  de  lenler  l'aventure.  S  étant  rendu 
à  la  maison  de  Jélhro,  11  lui  demanda  sa  CHo 


Séphora.  Jéthro,  pour  tonte  réponse,  loi  pro- 
posa l'épreuve  ordinaire.  Moïse  alla  dans  le 
jardin,  arracha  l'arbre  et  l'apporta.  Cède 
action  causa  une  prande  surprise  à  Jéthro  ; 
il  consulta  son  art,  et  connut  que  cet  étran- 
ger devait  faire  de  grands  maux  à  l'Egypte. 
C'esl  pourquoi  il  le  fit  jeter  dans  une  fosse 
profonde,  où  il  lût  mort  de  faim  sans  le  se- 
cours de  Séphora,  quj  prit  soin  de  le  nourrir 
secrètement  pendant  l'espace  de  sept  ans, 
au  bout  desquels  cette  généreuse  fille  parla 
à  son  père  de  Moïse,  et  le  pria  de  voir  s'il 
était  encore  vivant.  Jélhro  ,  ignorant  de 
quelle  manière  il  avait  été  nourri,  le  croyait 
mort  depuis  longtemps.  Il  fut  étrangement 
étonné  de  le  trouver  encore  en  vie.  Ce  pro- 
dige fit  sur  lui  une  telle  impression  ,  qu'il 
embrassa  Moïse,  lui  demanda  pardon  des 
maux  qu'il  lui  avait  faits,  et  lui  donna  sa 
fille  en  mariage,  ne  doutant  plus  qu'il  ne  fût 
un  prophète  el  un  ami  de  Dieu.  Quant  au 
bâton  que  Moïse  avait  arraché  dans  le  jar- 
din de  Jéthro,  il  s'en  servit  toujours  depuis 
comme  de  baguette,  et  ce  fut  par  son  moyen 
qu'il  opéra  tous  ses  prodiges. 

3°  Les  Musulmans  appellent  Moïse  Kelnm 
Allah,  la  parole  de  Dieu  ;  ils  le  qualifient  de 
libéraleur  el  de  législateur  du  peuple  d'Is- 
raël ;  ils  disent  qu'il  était  marqué  d'une  ver- 
rue au  nez  el  d'une  auire  au  bout  de  la  lan- 
gue ;  et  qu'il  fut  honoré  quatre  cents  fois  de 
la  visite  du  Seigneur.  Entre  plusieurs  antres 
fa  h  es,  ils  racontent  ainsi  sa  mort  :  ce  légis- 
lateur, errant  seul  dans  le  déserl,  trouva  par 
hasard  un  sépulcre  vide  et  ouvert,  l'ail  à  sa 
juste  mesure.  Pendant  qu'il  le  considérait, 
survint  l'ange  de;  la  mort.  Moïse  le  reconnut 
et  lui  deman  la  ce  qui  l'amenait  vers  lui. — 
«  C'est  pour  ôter  ton  âme  de  Ion  corps,  »  ré- 
pondit celui-ci. — «  Par  où?  lui  répliqua  Moïse; 
lu  ne  peux  la  tirer  par  la  bouche,  parce 
qu'elle  a  parlé  à  Dieu  ;  ni  par  les  oreilles, 
parce  qu'elles  ont  entendu  la  voix  de  Dieu  ; 
ni  par  les  yeux,  parce  qu'ils  ont  vu  la  face 
de  Dieu  ;  ni  par  les  mains,  parce  qu'elles  en 
ont  reçu  les  lahles  de  la  loi  ;  ni  par  les  pieds, 
parce  qu'ils  m'ont  porté  sur  le  monl  Sinaï.  » 
L'ange  disparut  sans  répondre  à  toutes  ces 
dilficultés,  se  transforma,  et  revint  avec  une 
pomme  de  paradis ,  qu'il  présenta  à  Moï-e. 
Celui-ci,  sans  se  délier  de  rien,  approcha 
celle  pomme  de  ses  narines  pour  en  r  spi- 
rcr  l'odeur.  Alors  l'ange  lui  saisil  le  nez,  le 
serra,  et  lui  tira  l'âme  par  là,  de  sorte  que 
le  corps  tomba  et  demeura  dans  ce  sépul- 
cre, que  jamais  personne  n'a  pu  trouver. 

MOKASEIt,  ministre  (ta  la  religion  uni- 
taire ou  des  Druzes.  Les  Mokasers  exerçaient 
la  fonction  de  missionnaires,  mais  d'une 
manière  subordonnée  aux  Dais  el  aux  Ma- 
rf//ou«.<.Leurnom,«u  égardàson  élymologie, 
doil  signifier  celui  qui  br-ise,  cl  métaphorique- 
ment celui  qui  inspire  de  la  méfiance, qui  af- 
faiblit la  conviction;  il  parait  indiquer  que 
leur  l'onction  devait  se  borner  à  inspirer  aux 
hommes  des  doutes  sur  leurs  religions  ;  mais 
il  semble  avoir  quelquefois  une  plus  grande 
latitude,  et  signifier  en  général  celui  qui  en- 
seigne, qui  prêche;  ce  qui  n'a  rien  de  sur- 
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prenant,  puisque  les  efforts  faits  pour  dé- 
truire une  croyance  avaient  pour  but  de  dis- 
poser à  en  adopter  une  autre. 

Le  Mokaser  est  désigné  par  les  Uni- 
taires sous  le  nom  allégorique  de  fantôme, 
parce  que,  ainsi  qu'un  fantôme  qui  survient 
dans  une  nuit  obscure,  il  luit  par' sa  science 
et  sa  prédication,  et  qu'il  laisse  entrevoir 
quelque  chose  par  ses  discours,  sans  pou- 
voir dévoiler  la  vérité. 

MOKCHA-SADAKA,  c'est-à-dire  exercice 
pénitent iel.  Les  Hindous  donnent  ce  nom 
aux  pratiques  religieuses  par  lesquelles 
les  vanaprastas  ou  pénitents  tenlentà anéan- 
tir en  eux  les  trois  grands  pench mis  des 
hommes,  qui  ont  pour  objet  l'or,  la  terre  et 
les  femmes  ;  à  se  délivrer  de  tous  les  préju- 
gés touchant  les  castes,  les  distinctions  et 
les  honneurs.  Ils  veulent  qu'on  résiste  aux 
impulsions  de  l'âme  les  plus  naturelles,  et 
même  au  sentiment  de  sa  propre  conserva- 
tion. Ils  exigent  de  leurs  disciples  qu'ils 
soient  insensibles  au  froid  et  au  chaud,  au 
vent  et  à  la  pluie,  aux  souffrances  et  aux 
maladies.  On  peut  dire  que  ceux  qui  mettent 
en  pratique  le  Mokcha-Sadaka  sont  plus 
stoïciens  que  Zenon  lui-même,  et  plus  cyni- 
ques que  Diogène  ;  plusieurs  de  ces  vana- 
prastas vont  entièrement  nus;  celte  con- 
duite indécente  a  pour  but  de  convaincre 
leurs  admirateurs  qu'ils  sont  inaccessibles 
aux  atteintes  de  la  concupiscence,  et  que  les 
objets  les  plus  capables  de  l'exciter  ne  font 
sur  eux  aucune  impression. 

MOKISSO,  dieuxou  idoles  des  habitants  du 
Loango,  en  Afrique.  Ils  en  ont  un  grand 
nombre,  qui  sont  distingués  par  différents 
noms,  suivant  leur  olfiee  et  leur  juridiction. 
Aux  uns  ils  attribuent  l'empire  sur  les  éclairs 
ei  les  vents  ;  ils  servent  comme  d'épouvan- 
tail  dans  leurs  champs,  pour  la  conserva- 
tion des  grains,  contre  les  injures  de  l'air, 
et  contre  les  oiseaux  et  les  insectes.  D'au- 
tres président  aux  poissons  de  la  mer  ,  d'au- 
tres à  ceux  des  rivières,  aux  bestiaux,  à  la 
sauté,  à  la  bonne  fortune,  à  la  lucidité  des 
yeux,  à  la  fermeté  des  jambes,  à  la  connais- 
sance des  sciences  occultes.  Enfin  chaque 
Mokisso  jouit  du  pouvoir  qui  lui  est  pro- 
pre, et  dans  les  limites  d'un  lieu  déterminé. 
Dans  le  Congo,  les  Mokissos  publics  sont 
ordinairement  placés  au  centre  des  villes. 
Dans  le  royaume  d'Angola,  comme  dans  ce- 
lui de  Loango,  l'usage  est  de  mettre  dans 
les  champs  ensemencés  un  panier  rempli  de 
cornes  de  chèvres,  de  plumes  de  perroquets, 
et  autres  choses  sembl.ibles  ;  ce  panier  pusse 
pour  le  Mokisso  prolecteur  des  fruits  du 
champ.  Un  voyageur  qui,  l'aligne  de  >on  far- 
deau, le  laisse  sur  le  grand  chemin  avec  un 
noeud  d'herbes  entrelacées,  pour  taire  con- 
naître qu'il  le  met  sous  la  protection  de  son 
Mokisso,  peut  être  certain  que  personne 
n'aura  la  hardiesse  d'j  toucher. 

Ces  idoles  sont  fort  variées  dans  leurs  for- 
mes. Les  unes  représentent  la  figure  humaine  ; 
d'autres  ne  sont  que  des  bâtons ,  garnis  de 
fer  par  le  bout,  ou  décorés  d'un  peu  de  scul- 
pture; des  roseaux,  qui  se  portent  autour 
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des  bras  et  du  cou  ;  des  cordes  ornées  de  pe- 
tites plumes  et  de  deux  ou  trois  petites  cor- 
nes, qui  servent  de  ceinture  ;  des  pots  rem- 
plis de  terre  blanche  ;  des  cornes  de  buffles, 
revêtues  de  la  même  terre,  et  garnies  d'un 
anneau  de  fera  l'extrémité.  La  plus  ridicule 
espèce  de  ces  divinités  est  le  pot,  qui  est 
rond  et  sans  pieds.  Us  mouillent  soigneuse- 
ment la  terre  dont  il  est  rempli  et  lui  font 
surpasser  les  bords  de  linéiques  pouces.  Les 
dehors  sont  peints  de  diverses  couleurs.  Ces 
Mokissos,  dans  l'opinion  de  leurs  adorateurs, 
sont  jaloux  les  uns  des  autres-,  et  si  l'on  ne 
veut  point  s'exposer  au  resseniimenl  de  ceux 
qui  se  croiraient  négligés,  il  faut  leur  ren- 
dre à  tous  les  mêmes  a'doralions.  Nous  don- 
nons, à  l'article  Enganga-Mokisso,  la  ma- 
nière dont  les  nègres  consacrent  ces  sortes 
d'idoles. 

MOKOSCH,  une  des  divinités  inférieures 
des  anciens  Slaves. 

MOKKI.ïïIS ,  hérétiques  musulmans  ap- 
partenant à  la  secte  des  Kbaridjis  ;  ce  sont 
les  disciples  de  Mokrimi  ,  fils  d'Adjeli;  ils 
diffèrent  de  ceux  de  leur  secte  en  ce  qu'ils 
soutiennent  que  celui  qui  néglige  la  prière 
est  un  infidèle. 

MOLA  ou  Mole,  1  déesse  des  Romains 
qui  présidait  au  grain  que  l'on  faisait  mou- 
dre. On  en  comptait  plusieurs  que  l'on  disait 
filles  de  -,!ars,  parce  qu'il  écrase  les  hommes 
comme  la  meule  écrase  le  blé. 

2"  On  appelait  aussi  moles  les  statues  co- 
lossales élevées  en  I  honneur  des  dieux. 

3°  Enfin,  la  mola  était  une  pâle  de  farine 
salée,  dont  on  frottait  le  Iront  des  victimes 
avant  de  les  égorger.  De  là  vient  le  verbe 
immnlare,  qui  signifie  proprement  préparer 
la  victime  au  sacrifice,  niais  qui,  par  la  suite, 
a  été  pris  dans  l'acception  de  sacrifier,  sur- 
tout en  français. 

:tlOLLNISME,  système  fameux  sur  la  grâce 
et  le  libre  arbitre,  dont  l'auteur  est  Louis 
JMolina,  jésuite  espagnol.  On  le  trouve  dé- 
taillé dans  son  livre  intitulé  :  De  Concordia 
graliœ  et  liberi  arbitrii.  Molina  y  enseigne 
que  toute  grâce  donne  à  l'homme  un  secours 
suffisant  pour  qu'actuellement  et  de  fait  il 
puisse  opérer  le  bien  ;  qu'elle  met  la  volonté 
dans  une  espèce  d'équilibre,  en  sorte  qu'elle 
peut  pencher  du  côté  qu'elle  veut.  Il  appelle 
grâce  suffisante  celle  à  laquelle  l'homme  ré- 
siste ,  quoiqu'elle  lui  fournisse  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  faire  le  bien  ;  et  grâce 
efficace,  celle  à  laquelle  l'homme  ne  résiste 
pas,  quoiqu'il  soit  en  son  pouvoir  d'y  résis- 
ter. Ainsi,  selon  ce  théologien,  la  grâce  est 
versatile,  et  son  efficacité  dépend  de  la  co- 
opération de  l'homme.  Une  grâce  égale , 
donnée  à  deux  personnes  également  dispo- 
sées, et  dans  les  mêmes  circonstances,  peut 
être  efficace  dans  l'une  et  inefficace  dans 
l'autre.  Ce  système  fil  beaucoup  de  bruit 
lorsqu'il  parut,  et  donna  naissance  à  ces 
vives  disputes  sur  la  grâce  et  la  prédestina- 
tion, agitées  avec  tant  de  chaleur  cld'animo- 
silé  dans  les  xvi*  et  xvir  siècles.  Les  Domi- 
nicains s'élevèrent  contre  le  livre  de  Molina, 
et  le  déférèrent  à  l'inquisition.  L'affaire,  après 
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de  grands  débais,  fut  portée  au  tribunal  du 
pape  Clément  VIII.  Ce  pontife  établit,  pour 
l'examiner,  la  congrégation  appelée  De 
Auxiliis.  Les  Dominicains  et  les  Jésuites 
plaidèrent  leur  cause  avec  animosilé  ,  en 
présence  des  cardinaux  qui  composaient 
cette  congrégation.  Le  pape  Clément  VIII 
étant  mort  pendant  le  cours  des  disputes, elles 
continuèrent  sous  son  successeur  Paul  V. 
Cn'fiu,  ce  pape  les  termina,  non  par  un 
jugement  définitif,  mais  par  un  ordre  exprès 
aux  deux  partis  de  garder  le  silence  sur  ces 
matières  en  attendant  sa  décision.  11  fit  par 
là  cesser  les  disputes  juridiques  mais  il  ne 
put  apaiser  les  querelles  particulières,  qui 
subsistèrent  entre  les  deux  ordres,  malgré 
ses  défenses  et  ses  menaces,  et  qui  se  per- 
pétuèrent avec  les  Jansénistes,  aux  senti- 
ments desquels  les  propositions  de  Molina 
n'étaient  pas  moins  opposées. 

MOLINOSISME.  On  appelle  ainsi  la  doctri- 
ne pernicieuse  du  quiélisme,  parce  qu'elle  fut 
enseignée  d'abord  par  Michel  Mohuos,  piètre 
espagnol,  qui  se  rendit  célèbre  à  Kome,  dans 
le  xvir  siècle,  par  des  idées  de  mysticité  dont 
on  ne  connut  pas  d'abord  tout  le  danger. 
Il  fut,  pendant  l'espace  de  vingt-deux  ans, 
un  des  directeurs  les  plus  accrédités  de  cette 
sille,  et  même  plusieurs  papes  l'honorèrent 
«ie  leur  confiance.  Il  est  probable  qu'il  eût 
fini  tranquillement  ses  jours,  avec  la  réputa- 
tion d'un  saint,  s'il  n'eût  eu  l'imprudence  de 
publier  un  livre  en  espagnol,  qui  avait  pour 
titre  la  Guide  spirituelle,  dans  lequel  toutes 
ses  opinions  étaient  détaillées.  Ce  livre  fit 
ouvrir  les  yeux.  On  reconnut  qu'il  était  plein 
d'erreurs  d'autant  plus  dangereuses  qu'elles 
faisaient  servir  la  dévotion  de  voile  et  d'ex- 
cuse aux  actions  les  plus  infâmes.  Molinos 
fut  arrêté  et  mis  dans  les  prisons  de  l'inqui- 
sition. On  condamna  soixante-huit  proposi- 
tions extraites  de  son  livre  comme  héréti- 
ques, scaudaleuses  et  blasphématoires.  Ses 
écrits  furent  brûlés,  et  lui-même  eût  eu  le 
même  sort,  s'il  n'eût  abjuré  publiquement 
ses  erreurs  sur  un  éebafaud  dresse  à  cet  ef- 
fet dans  l'église  des  Dominicains.  Par  égard 
pour  le  repentir  qu'il  témoigna,  on  se  con- 
tenta de  le  condamner  à  une  prison  perpé- 
tuelle, où  il  fut  conduit  revêtu  de  l'habit  des 
pénitents.  Il  avait  alors  cinquante-huit  ans  ; 
il  y  demeura  onze  ans,  et  mourut  en  1096. 
Voy.  le  détail  de  sa  doctrine  à  l'article  Quié- 

TISME. 

MOLH1DIS.  Les  Musulmans  appellent  ainsi 
les  hérétiques,  les  apostats,  les  déistes,  les 
infidèles,  ceux  qui  nient  la  résurrection  des 
morts,  et  en  particulier  la  secle  contempla- 
tive des  Balcuis.  Voy.  Bateniïio  ,  Ismaé- 
liens. 

MOL1S,  nom  que  les  Babyloniens  don- 
naient à  Vénus.  C'est  la  même  que  Mylitta. 

MOLLA  ou  Modlla  (  plus  correctement 
Maula),  nom  des  ministres  de  la  religion 
musulmane  dans  la  Perse  et  dans  les  Indes. 
Ce  sont  eux  qui  sont  chargés  de  lire  en  pu- 
blic dans  les  mosquées,  de  présider  à  cer- 
taines cérémonies  religieuses  et  d'enseigner 
la  loi.  Le»  uns  sont  maîtres  d'écoles  ou  pré- 


cepteurs; les  autres, scribes  ou  prédicateurs, 
et  ils  prêchent  non-seulement  dans  les  mos- 
quées, mais  aussi  dans  les  planes  publiques 
et  dans  les  cafés;  plusieurs  font  la  quête 
après  avoir  fini  leurs  instructions.  Ceux  qui 
veulent  embrasser  ce  genre  de  vie  commen- 
cent par  s'habiller  fort  modestement  et  sim- 
plement, portant  un  turban  blanc  et  une 
robe  ou  casaque  de  camelot,  appelée  abba, 
qui  tombe  sur  les  talons.  Ensuite  ils  se  li- 
vrent tout  entiers  à  l'étude  et  se  font  appeler 
Taleb-ilm,  chercheurs  de  la  science;  puis  ils 
se  mettent  à  enseigner  dans  les  maisons 
pour  subsister,  vivant  cependant  dans  uue 
modestie  exemplaire  et  avec  une  contenance 
grave.  Enfin,  ils  vont  à  la  Mecque,  s'ils  en 
ont  le  moyen,  ou  au  tombeau  des  imams  et 
des  martyrs;  et  à  leur  retour  ils  se  font 
inscrire  sur  le  registre  du  pontife  pour  ob- 
tenir quelque  bénéfice  ou  une  pension  ,  ou 
bien  ils  s'attachent  à  une  mosquée  reniée, 
avec  l'expectative  de  la  première  vacance; 
ils  y  font  les  prières  avec  assiduité,  et  c'est 
alors  qu'ils  ont  le  litre  de  Mollas. 

Dans  la  Turquie,  la  Syrie  et  ailleurs,  le 
titre  de  Molla  est  donné  aux  magistrats  qui 
connaissent  de  toutes  sortes  d'affaires  civiles 
et  criminelles.  Au  reste,  on  sait  qu'il  n'y  a 
point  de  distinction  chez  les  Musulmans  en- 
tre les  affaires  civiles  et  les  affaires  religieu- 
ses,  car  les  unes  et  les  autres  ont  le  même 
fondement,  qui  est  le  Coran  et  la  tradition 
venant  directement  du  prophète. 

C'est  du  mot  Molla  que  vient  celui  de  Mu- 
ley,  titre  porté  par  plusieurs  souveraius  des 
Etals  barbaresqu.es. 

MOLOCH  ou  Molech  ,  -idole  des  Ammo- 
nites, dont  le  nom  signifie  roi  ou  gouverneur. 
Elle  est  encore  appelée  Milchom  et  Malchom. 
Les  Hébreux  lui  offrirent  plusieurs  fois  des 
victimes  dans  la  vallée  d'Hinnom.  Les  rab- 
bins assurent  que  celte  idole  était  de  bronze, 
et  que  sur  un  corps  humain  elle  avait  la 
tèle  d'un  veau;  qu'elle  était  assise  sur  un 
trône  de  même  métal,  et  que  ses  bras  étaient 
étendus  comme  pour  embrasser.  Lorsqu'on 
voulait  lui  sacrifier  des  enfants,  ou  allumait 
un  grand  feu  dans  l'intérieur  de  la  statue 
et  dès  que  le  métal  était  brûlant,  on  mettait 
enlre  ses  bras  ces  malheureuses  victimes, 
que  l'excès  de  la  chaleur  ne  lardait  pas  à 
consumer.  Mais,  afin  qu'on  n'entendit  pas 
leurs  cris  plaintifs,  les  prêtres  faisaient  au- 
tour de  l'idole  un  graud  bruit  de  tambours 
et  d'autres  instruments.  Selon  d'autres  au- 
teurs, la  statue  avait  les  bras  penchés  vers 
la  terre,  en  sorte  que  l'enfant  mis  entre  ses 
bras  tombait  aussitôt  dans  les  brasiers  allu- 
més à  ses  pieds.  Les  victimes  humaines  n'é- 
taient pas  les  seules  qu'on  lui  offrait.  Les 
rabbins  prétendent  que,  dans  l'intérieur  de 
cette  slatue,  on  avait  ménagé  sept  espèces 
d'armoires.  On  en  ouvrait  une  pour  la  fa- 
rine, une  autre  pour  des  tourterelles ,  une 
troisième  pour  une  brebis,  une  quatrième 
pour  mi  bélier,  la  cinquième  pour  un  veau, 
la  sixième  pourun  bœuf,  et  la  septième  enfui 
pour  un  enfant.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  de 
confondre  Moloch  avec  Milhras ,  avec  le» 
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sept  portes  mystérieuses  duquel  ces  sept 
chambres  ont  beaucoup  de  rapport.  D'autres 
ont  cru  y  reconnaître  le  Saturne  des  Car- 
thaginois, que  ceux-ci  honoraient  connue 
l'esprit  du  mal,  et  qu'ils  s'efforçaient  d'a- 
paiser en  lui  offrant  des  victimes  humaines. 
Enfin,  il  en  est  qui  soutiennent  que  Moloch 
était  une  de  ces  divinités  que  les  Grecs  nom- 
maient Panthées,  et  qu'il  représentait,  chez 
les  Ammonites,  les  sept  planètes,  à  chacune 
desquelles  on  offrait  les  .victimes  que  la  su- 
perstition lui  avait  consacrées. 

MOLOll,  pelit-Gls  de  Mi  nos,  quo  les  Gor- 
tynicns,  habitants  de  l'île  de  Crète,  hono- 
raient comme  un  dieu. 

MOLONGA,  prèlre  du  Congo,  que  les  nè- 
gres vont  consulter  pour  connaître  l'issue  de 
leurs  maladies. 

MOLOUNGO,  dieu  souverain  reconnu  par 
les  peuples  voisins  du  Mouomolapa  en  Afri- 
que. Ces  tribus  grossières  n'en  ont  qu'une 
idée  confuse,  et,  bien  qu'ils  le  reconnaissent 
comme  l'auteur  du  ciel  et  de  la  terre,  ils  ne 
lui  demandent  rien  et  ne  lui  font  ni  vœux 
ni  prières.  C'est  à  leurs  rois  qu'ils  s'adres- 
sent dans  leurs  besoins.  Ces  dieux  visibles 
sont  invoqués  pour  toutes  les  nécessi- 
tés de  la  vie;  ils  doivent  délivrer  de  la  fa- 
mine et  des  maladies,  procurer  la  pluie  ou 
l'arréler  suivant  que  cela  est  nécessaire. 
C'est  pourquoi  ils  donnent  à  ce  prince  les 
litres  de  seigneur  du  soleil  et  de  la  lune,  de 
roi  de  la  terre  et  de  la  mer,  et  lui  attribuent 
un  empire  absolu  sur  la  nature. 

MOMBO-JOMBO  ,  simulacre  mystérieux 
des  nègres  de  la  Guinée  ,  inventé  par  les 
nuiris  pour  contenir  leurs  femmes  dans  la 
soumission.  Celle  machine,  qu'elles  pren- 
nent pour  un  être  surnaturel ,  est  revêtue 
d'une  longue  robe  d'écorcc  d'arbre,  avec  une 
toque  de  paille  sur  la  tôle.  Sa  hauteur  est  de 
huit  ou  neuf  pieds.  Peu  de  nègres  ont  l'art 
de  lui  faire  pousser  les  sons  qui  lui  sont 
propres  :  ou  ne  les  entend  jamais  que  durant 
la  nuit,  lorsque  l'obscurité  aide  à  l'impos- 
ture. Les  hommes  ont-ils  quelque  différend 
avec  leurs  femmes,  on  s'adresse  au  Mombo- 
Jombo,  qui  décide  ordinairement  la  difficulté 
en  faveur  du  mari.  Le  nègre  qui  agit  sous 
celte  figure  monstrueuse  jouit  d'une  autorité 
absolue,  et  s'attire  tant  de  respect  que  per- 
sonne ne  paraît  couvert  en  sa  présence. 
Lorsque  les  femmes  le  voient  ou  l'entendent, 
elles  prennent  la  fuite  et  se  cachent  soi- 
gneusement; mais  si  les  maris  ont  quelque 
liaison  avec  l'acteur,  il  fait  porter  ses  ordres 
aux  femmes,  et  les  force  de  reparaître  ;  alors 
il  leur  commande  de  s'asseoir,  et  les  fait 
chanter  ou  danser,  suivant  son  caprice.  Si 
quelques-unes  refusent  d'obéir,  il  les  fait 
chercher  p;ir  d'autres  nègres,  qui  exéculeut 
ses  lois,  et  la  désobéissance  de  ces  femmes 
est  punie  de  la  peine  du  fouet.  La  rebelle  est 
mise  toute  nue,  attachée  à  un  poteau  et 
cruellement  frappée  de  la  baguette  du  Mom- 
bo,  au  milieu  des  cris  et  de  la  risée  de  tous 
les  spectateurs.  Il  est  à  remarquer  que, 
djus  ces  occasions,  ce  sont  les  femmes  qui 


crient  le  plus  fort  contre  la  malheureuse 
qu'on  châtie. 

Ceux  qui  sont  initiés  dans  le  mystère  s'en- 
gagent par  un  serment  solennel  à  ne  le  ja- 
mais révéler  aux  femmes,  ni  même  aux  au- 
tres nègres  qui  ne  sont  pas  de  la  société. 
Ou  n'y  peut  être  reçu  avant  l'âge  de  seize 
ans.  Le  peuple  jure  par  cette  idole,  et  n'a 
pas  de  serment  plus  respecté.  Il  y  a  peu  de 
villes  ou  de  villages  considérables  qui  n'aient 
une  ligure  de  Mombo-Jomho.  Pendant  le 
jour,  elle  demeure  sur  un  poteau  ,  dans 
quelque  lieu  voisin  de  la  ville,  jusqu'à  l'en- 
trée de  la  nuit,  tempi  ordinaire  de  ses  opé- 
rations. En  1727,  un  roi  d'Agra,  qui  avait 
révélé  le  secret  à  l'une  de  ses  femmes  ,  fut 
poignardé  avec  elle  aux  pieds  de  l'idole  par 
les  grands  du  pays  et  d'après  la  sentence  du 
Mombo-Jombo.  Voy.  Mama-Kombo. 

MOM1EUS,  nom  donné  à  une  fraction  de 
Calvinistes  de  l'Eglise  de  Genève,  lin  1818, 
un  mauvais  plaisant  assistant,  à  Feruey,  au 
sermon  d'un  jeune  ministre  méthodiste,  qui 
peut-être  gesticulait  trop  ,  s'avisa  de  dire 
que  c'était  une  momerie.  Cette  expression  fit 
fortune;  répétée  par  une  feuille  publique, 
elle  devint  le  signal  d'une  persécution  diri- 
gée par  des  Calvinistes  mondains  contre  des 
Calvinistes  fervents,  qu'on  appela  Momiers, 
et  ce  nom  leur  resta. 

MOMUS ,  dieu  de  la  raillerie  et  des  bons 
mots;  Hésiode  le  fait  fils  du  Sommeil  et  de 
la  Nuit.  Satirique  jusqu'à  l'excès,  rien  ne 
trouvait  grâce  à  ses  yeux,  et  les  dieux  mê- 
mes étaient  l'objet  de  ses  plus  sanglantes 
railleries.  Choisi  par  Neptune,  par  Vulcaiu 
et  par  .Minerve  ,  pour  juger  de  l'excellence 
de  leurs  ouvrages,  il  les  critiqua  tous  trois. 
Neptune  aurait  dû  mettre  au  laureau  qu'il 
avait  l'ail  les  cornes  devant  les  yeux  pour 
frapper  plus  sûrement,  ou  aux  épaules  pour 
donner  des  coups  plus  forls.  La  maison  de 
Minerve  lui  sembla  mal  entendue,  parce 
qu'elle  n'était  pas  mobile,  et  qu'on  ne  pour- 
rait la  transporter  ailleurs  si  ou  avait  un 
mauvais  voisin.  Quant  à  l'homme  de  Vul- 
cain,  il  eût  voulu  lui  voir  une  petite  fenêtre 
au  cœur,  pour  qu'on  pût  connaître  ses  plus 
secrètes  peusées.  C'est  peut-être  lui  qui  a 
inspiré  aux  Eouriéristes  l'idée  qu'il  man- 
quait à  la  perfection  de  l'homme  une  queue 
armée  d'un  œil,  alîn  qu'il  pût  voir  ce  qui  se 
passait  derrière  lui.  Vénus  même  ne  put  être 
a  l'abri  de  ses  traits  malins  ;  mais  comme  sa 
personne  était  trop  parfaite  pour  donner 
prise  à  la  censure,  Momus  eu  fut  réduil  à 
critiquer  sa  chaussure. 

MONARCHIQUES  ,  hérétiques  du  n'  siè- 
cle ,  qui  suivaient  les  erreurs  de  Praxéas, 
Phrygien,  qui  avait  été  montaniste.  Il  sou- 
tenait que  Dieu  le  Père  tout-puissant  était  le 
même  que  Jésus-Christ  qui  avait  été  cruci- 
fié, d'où  il  suivait,  entre  autres  absurdités, 
qu'il  était  lui-même  assis  à  sa  propre  droite. 
Ses  sectateurs  furent  appelés  Monarchiques, 
parce  que,  pour  n'admettre  qu'un  principe 
(«p^»?),ils  ne  reconnaissaient  en  Dieu  qu'une 
seule  personue.  Ou  leur  donna  aussi  le  nom 
de  Palropassiens ,  parce  qu'ils  attribuaient 
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au    Père  comme  au  Fils  la  passion   et  la 

croix. 

MONASIKHITES,  philosophes  musulmans 
nui  forment  une  secte  particulière  ,  et  qui 
n'iloptent'  le  système  de  Pythagore  sur  la 
transmigration  (ies  âmes.  C'est  le  sens  de 
leur  dénomination  arahe. 

MONASTÈRE  ,  maison  habitée  par  des 
moines,  des  religieux  ou  des  religieuses.  Les 
premiers  monastères  n'élaient  que  des  ca- 
banes ou  petites  maisons  séparées,  comme 
colles  des  Camaldules.  Quelquefois  deux  ou 
trois  moines  y  logeaient  ensemble  ;  c'est  de 
là  qu'on  a  souvent  nommé  celles  1rs  moin- 
dres monastères1,  qui  furent  dans  la  suite 
appelés  du  nom  de  prieuré.  On  donnait  aussi 
à  ces  cabanes  le  nom  de  cases  :  l'un  et  l'au- 
tre semblent  venir  des  logements  des  escla- 
ves chez  les  anciens  ;  car  les  premiers  moi- 
nes n'usaient  que  de  ce  qui  était  affecté  âtax 
personnes  les  plus  pauvres  et  les  plus  mé- 
prisées. Lorsque  les  moines  se  réunirent  en 
plus  grand  nombre  pour  vivre  sous  les  yeux 
de  leur  supérieur  on  de  leur  ahbé,  ils  entou- 
rèrent d'une  enceinte  qui  leur  servait  de  clô- 
ture ces  cellules  isolées  les  unes  des  autres  ; 
ou  bien  ils  élevèrent  des  bâtiments  plus  con- 
sidérables, capables  delcgertous  les  moines, 
mais  sans  chercher  la  commodité,  l'élégance, 
ni  les  ornements  d'architecture.  Tels  furent 
les  premiers  monastères  d'Orient,  entre  au- 
tres ceux  de  Saint-Antoine  dans  le  désert,  de 
Sainte-Catherine  sur  le  mont  Sinaï ,  les 
laures  de  Saint-S.ibas  en  Palestine,  et  sans 
doute  |es  monastères  fondés  par  sainte 
Paule  à  Jérusalem.  Enfin,  lorsque  les  moines 
furent  regardés  universellement  comme  un 
corps  religieux,  et  qu'ils  prirent  une  part  ac- 
tive aux  affaires  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  ils 
commencèrent  à  élever  de  vastes  édifices,  soit 
auprès  des  vill  s,  soit  dans  l'intérieur  même 
des  cités ,  avec  des  églises  magnifiques,  de 
vastes  salles  appropriées  aux  différents  exer- 
cices des  religieux,  et  des  galeries  connues 
chez  les  Grecs  s;>us  le  nom  de  péristyle,  et 
en  Occident  sous  celui  de  cloître. 

1°  On  ferait  une  longue  liste  de  tous  les 
monastères  célèbres  de  l'Occident  ;  il  en  est 
bien  peu  qui  n'aient  rendu  d'éminents  ser- 
vices à  la  société  ;  les  uns  ont  défriché  des 
déserts,  colonisé  des  solitudes  et  fondé  des 
villes  opulentes;  les  autres  ont  porté  l'ai- 
sance ell'industrie  au  milieu  des  populations 
pauvres  et  ignorantes  ;  d'autres  ont  favorisé 
les  beaux-arts  en  cjevanlces  admirables  ba- 
siliques du  moyen  âge,  que  les  différentes 
provinces  montrent  encore  avec  lin 'légitimé 
orgueil,  en  appelant  les  peintres  et  les  sculp- 
teurs li  s  plus  habiles  pour  les  décorer;  enfin 
d'autres  ont  bien  mérité  des  lettres,  en  un  s 
conservant  les  précieux  manuscrits  de  l'anti- 
quité, en  les  copiant  avec  un  soin  extrême, 
et  en  sauvant  par  là  les  langues  anciennes 
de  l'oubli  profond  dans  lequel  elles  seraient 
tombées  assurément.  Bien  plus ,  on  peut 
avancer  sans  témérité  que  ce  sont  les  mo- 
nastères qui  ont  sauve  la  société  en  Occi- 
dent, eu  devenant  des  centres  d'association 
intime  et   féconde    pour   tous    ceux  qui    ne 


pouvaient  s'accommoder  du  relâchement  et 
de  l'inertie  de  l'ordre  civil.  «  La  société  civile, 
dit  un  célèbre  avocat,  était  en  pleine  disso- 
lution; la  vie  se  relirait  de  l'empire  romain, 
et  déjà  elle  ne  palpitait  plus  .nux  extrémités; 
la  Gaule  ne  tenait  plus  à  l'empire  que  parce 
que  la  mort  ne  sépare  pas  aussitôt  chaque 
membre  du  reste  du  cadavre;  en  elle,  avec 
la  chute  de  la  hiérarchie  politique,  le  mou- 
vement intellectuel  s'était  arrêté.  Le  génie 
de  l'antiquité  voyait  incessamment  déserter 
ses  fastueuses  écoles;  et,  pour  ne  pas  périr 
à  jamais  dans  le  silence  et  l'oubli,  i.|  éjait 
forcé  de  se  réfugier  dans  les  cloîtres  et  d'y 
chercher  des  maîtres  el  des  disciples,  qui  ne 
l'étudiaienl  que  pour  le  façonner  au  chris- 
tianisme. 

«  Les  monastères  de  Lérins,  de  Saint- Vic- 
tor ,  d'autres  encore  furent  au  vc  siècle  les 
asiles  et  les  ateliers  de  la  pensée  humaine. 
Les  féroces  enfants  du  Nord  s'arrêtèrent 
éblouis  devant  ces  saintes  retraites  où  bril- 
lait Ce  qui  restait  de  science  et  de  vertu  sur 
la  terre.  Ils  furent  puissamment  saisis  de 
ces  exemples  pacifiques  et  laborieux  au  mi- 
lieu de  la  confusion  et  de  la  destruction  uni- 
verselles, et  leur  adoration  à  Odin  el  à  Vel- 
léda  céda  devant  ces  merveilles  du  Dieu 
inconnu » 

«  L'activité  des  moines  ,  dit  plus  loin 
M.  Janvier,  se  déploya  dans  Un  but  émi- 
nemment social  :  rien  ne  rappela  en  eux  ces 
prêtres  de  l'Inde  et  de  l'Egypte  qui  monopo- 
lisaient les  lumières  ,  qui  avaient  l'é^oïsme 
de  la  vérité  et  ne  lui  permettaient  pas  de 
franchir  l'enceinte  impénétrable  et  sacre,'. 
Les  moines,  au  contraire,  furent  prodigues 
de  ce  qu'ils  possédaient  ;  ils  pratiquèrent  en 
grand  la  charité  :  elle  grandit  en  eux  jusqu'à 
être  la  civilisation  elle-même.  Le  génie  de 
Chateaubriand  s'est  avoué  au-dessous  de  sa 
tâche  pour  exalter  les  travaux  de  ce  mona- 
chisme,  pour  qui  on  a  de  nos  jours  tant  de 
mépris  et  de  ressentiment.  Comment  me  taire 
cependant  sur  leur  tendre  el  iner  nieuse  sol- 
licitude pour  les  malheureux  ?  Pas  une  dou- 
leur qu'ils  n'aient  cherché  à  soulager.  L'in- 
digent éprouve  à  leur  porte  que  le  Christ 
n'avait  pas  en  vain  commandé  l'aumône. 
Des  ordres  particuliers  se  dévouèrent  aux 
malades  ,  et  il  y  en  eut  d'autres  qui' bravaient 
la  fureur  des  infidèles  pour  la  rédemption  et 
la  délivrance' des  captifs.  Allez  au  sommet 
des  Alpes,  et  vous  verrez  qu'il  y  a  mille  ans 
les  moin  s  ont  songé  au  voyageur  en  dé- 
tresse. Ni  la  faiblesse  de  l'enlance,  ni  les  pé- 
rils de  la  jeunesse,  ni  les  souffrances  de  la 
maternité,  ni  les  infirmités  de  l'âge  n'ont  été 
oubliées.  O  vous  qui  connaissez  une  misère 
que  les  moines  n'ont  pas  voulu  secourir,  ah  I 
venez  me  la  dire,  pour  que  je  puisse  joindre 
à  vos  réprobations  quelques  accents  accusa- 
teurs. » 

■1"  Le  mont  Alhos,  dans  la  Roumélie,  est 
célèbre  par  le  nombre  de  ses  monastères  el 
de  ses  religieux:  on  compte  une  vingtaine 
des  premiers,  et  les  moines  sont  au  nombre 
d'environ  six  mille  ;  c'est  pourquoi  on  l'apr 
pelle  Imgion  oron,   la  montagne  sainte.  De 
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ces  six  mille,  il  y  en  a  ordinairement  deux 
mille  hors  du  monastère,  que  l'on  envoie  â 
la  quête.  Ces  couvents  sont  plus  ou  moins  ri- 
ches, et,  à- l'exception  de  deux  ou  trois  que 
leur  pauvreté  affranchit  des  taxes,  ils  payent 
au  sultan  un  t ri  !  ut  de  mille  érus  par  mois  ; 
ma'is  ils  sont  (axés  inégalement  ,  les  uns  à 
plus,  les  autres  à  moins,  selon  leurs  moyens. 
Os  monastères  sont  sous  la  juridiction  de 
dent  archevêques,  établis  par  le  patriarche 
de  Constaiilinopl'e  ;  ces  prélats  s'occupent 
(iniquement  îles  monastères  dé  la  montagne; 
CC  sont  eux  qui  président  à  la  liturgie  et  qui 
confèrent  les  ordres.  Ces  couvents  sont  sous 
la  protection  du  hostandji-baschi,  qui  nomme 
tous  les  ans  un  agha,  pour  aller  recueillir  le 
tribut  annuel  de  12,000  érus  dont  dix  bour- 
ses lui  sont  affectées  (chaque  bourse  est  de 
500  écus).  Outre  cela  ,  chaque  monastère  lui 
donne  une  brebis  tous  les  mois,  sans  comp- 
ter les  présents  d'agneaux  et  de  chevreaux 
qu'on  lui  fait  à  Pâques.  Tous  ces  couvents 
ont  une  maison  ou  halle  commune,  dans  la- 
quelle ils  tiennent  leur  synode,  et  où  se  rè- 
glent les  intérêts  de  l'ordre.  Ce  synode  est 
appelé  l'Assemilr'e  des  anciens.  Chaque  cou- 
vent se  cotise  ou  est  taxé  à  proportion  de 
ses  revenus,  pour  entretenir  les  bâtiments 
publics  et  les  personnes  qui  y  demeurent,  et 
pour  fournir  aux  frais  des  cierges,  de  l'huile, 
des  lampes,  ainsi  qu'à  la  subsistance  de  ceux 
qui  célèbrent  la  liturgie  toutes  les  semaines, 
c'est-à-dire  tous  les  jours  de  marché.  Ils  ont, 
sous  l'agha  duquel  ils  dépendent  ,  une  si 
grande  libert;' ,  sous  le  rapport  religieux  et 
civil,  qu'il  n'y  a  point  de  Turc  qui  ose  mettre 
le  pied  sur  la  montagne  sans  sa  permission. 
Ces  différents  couvents  possèdent  dès  biblio- 
thèques riches  en  manuscrits.  Les  couvents 
de  l'Eglise  orientale  n'ont  pas,  à  beaucoup 
près,  rendu  les  mêmes  services  que  ceux  de 
l'Europe,  car  l'hérésie  et  le  schisme  ont  pa- 
ralysé la  vie  et  l'intelligence  dans  tous  les 
esprits. 

;i  Le  nombre  des  monastères  était  autre- 
fois si  prodigieux  <  n  Abyssinie,  que  lorsque 
l'on  chantait  dans  l'église  d'un  couvent,  on 
était  entendu  dans  un  autre,  quelquefois 
même  dans  plusieurs.  Il  est  vrai  que  la  mu- 
sique du  chœur  se  faisait  avec  beaucoup  de 
fracas  ;  les  voix  ,  les  instruments,  les  tam- 
bours se  faisaient  entendre  au  loin.  Lrs  as- 
sistants, qui,  pour  battre  la  mesure,  frap- 
paient la  terre  du  pied,  augmentaient  encore 
celle  bruyante  harmonie.  Ajoutez  à  cela  que 
chaque  monastère  avait  deux  églises,  l'une 
destinée  aux  hommes,  l'autre  où  les  femmes 
seules  pouvaient  entrer. 

On  ne  sait  pas  précisément  quelle  a  été 
l'origine  de  la  vie  monastique  en  Abyssinie, 
ni  dans  quel  temps  ont  été  bâtis  les  premiers 
mon.slè'es.  Il  parait  probable  que  ces  fa? 
meux  solitaire-sde  la  Palestine  et  de  l'Egypte, 
connus  sous  le  nom  d'Esséniens  et  de  Théra- 
peutes, inlrpdnjsirenl  les  premiers  ce  genre 
de  vie  dans  l'empire  a!  yssin.  Les  noms  et  la 
forme  de  ces  monastères  confirment  cette 
opinion.  La  plupart  des  monastères  portent 
les  nous  de  quelques  endroits  remarquables 


de  la  Palestine  ,  comme  DSbra-Libanos ,  Dé- 
bra-Thnbor,  D/bra-Sinah  ce  qui  semble  mar- 
quer  que  leurs    premiers    instituteurs   sont 
venus  de  la  Palestine  ;  au   reste,  la   plupart 
des  monastères  portent  le  nom  de  Déb<  a  ou 
montagne.  Leur  forme  ressemble  presque  en 
tout  à   ceux  des  Esséniens  et  des  Thérapeu- 
tes, dont   Josèphe  et  Philon  nous  ont   laissé 
des   descriptions  exactes.  Ce  né  sont  point, 
comme  en  Europe,  des  bâtiments  environ- 
nés de  hautes  murailles,  mais  plutôt  des  pa- 
roisses et  de  grands  villages,  où  un  moine  a 
sa  cellule,  comme  un  séculier  aurait  sa  mai- 
son, à  une  assez  grande  distance  des  autres. 
Ils  n'ont  pas  besoin  de  la  permission  du  su- 
périeur pour  sortir  de  leur  retraite  ;  et,  hors 
le  temps   consacré  aux  exercices  de  piél'é,  il 
leur  est  libre  de  jouir  du  plaisir  de  la  prome- 
nade. Ch.cun  d'eux  a  une  portion  de  terrain 
qui  lui  est  assignée  cl  qu'il  cultive  avec   le 
plus   grand   soin.   Ils    ne   mangent  point  en 
communauté  ,  et  la  frugalité  de   leurs  repas 
est   extrême:  quelques   légumes,    quelques 
racines,  fruit  de  leurs  travaux,  dont  ils  relè- 
vent u>  ooût  avec  un   peu  de  sel,  sont  leurs 
mets   les   plus   délicats.    Ils    ne   connaissent 
point  d'autre  boisson  que  l'eau.   Ils   s'épar- 
gnent même  cette  nourriture  si  simple  et  si 
grossière,  et,  pendant  tout  le  temps  de  leurs 
fréquents  carêmes  ,   ils  ne  mangent  qu'une 
fois  tous  les  deux  jours.  11  y  a  plusieurs  mo- 
nastères où  l'on  admet  des   hommes  mariés. 
11   leiir  est   même   permis  d'élever  leurs  en- 
fants dans  la  vie  monaslique,  et  de  partager 
avec  eux  le  seul  bien  qu'ils  aient  ordinaire- 
ment, leur  petit   jardin   et  leur  cellule.   Ces 
monastères  ont  deux   églises,  dont  l'une  est 
destinée   pour    les    femmes   cl   les  filles   des 
urines  mariés.  Elles  sont  très-exacles  à  s'y 
trouver  au  temps  marqué,  le  jour  comme  la 
nuit,   et  l'on  y  célèbre  l'office  divin   de    la 
même  manière  que  dans  celui  des  hommes, 
excepté  que  les  tambours  et  les  tambourins 
ne  s'y  font  point  entendre.  La  plus  extrême 
pauvreté   règne  dans   ces    monastères  ,   qui 
n'ont  rien  de  remarqualile.que  le  nombre  il  s 
moines  et    l'étendue  des  terres  dont   ils   sont 
possesseurs.  Leurs  églises,  dont  la  forme  est 
ordinairement    ronde,    sont    cb'ilyeries    de 
chaume   et  dpnuées  de' tous  ornements":  on  . 
voii  seulement  quelques  peinture-  communes 
et  des  boiseries  assez  bonnes  ;  on  n'y  trouve' 
ni  salles  d'assemblée,  ni  réfectoires.  Les  cel- 
luf  s  des  moines  sont,  comme  les  églises,  cou- 
vertes de  chaume  ,  et  n'ont  d'autres  meubles 
qu'une  table,  quelques  chaises  et  une  misé- 
rable natte  qui  sert  de  lit. 

Ces  monaslères  étaient  autrefois  très-flo- 
rissants, tant  par  le  nombre  des  moines  que 
par  la  grahdeur  des  édifices.  On  admirait 
surtout  le  célèbre  monastère  d'Hallelo  ,  de 
l'ordr«  de  l'abbé'  Euslalhe.  Il  était  situé  dans 
le  royaume  de  Tigré,  sur  une  montagne  très- 
élev,  e.  eL  environné  d'une  épaisse  forêt.  Au 
pied  de  la  vallée  coule  le  fleuve  Mareb.  L'é- 
glise était  longue  de  quatre-vingt-dix-neuf 
pieds,  et  large  de  sofxdrite-dix-huif.  Les  cel- 
lules des  moines  étaient  bâties  tout  autour; 
on  n'en  comptait  pas  moins  de  douze  mille. 
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Au  loin,  dans  la  campagne,  étaient  dispersés 
d'autres  moines,  en  plus  grand  nombre  en- 
core, qui  formaient  quatre-vingt-dix  petites 
communautés  dépendantes  de  la  grande,  qui 
avaient  chacune  leur  église.  Ce  monastère 
laineux  était  la  résidence  du  chef  général  de 
l'ordre, homme  qui  tenait  dans  l'Etat  un  rang 
distingué.  Lorsqu'une  affaire  pressante  l'ap- 
pelait à  la  cour,  il  s'y  rendait  accompagné  de 
cent  cinquante  moines  montés  sur  des  mu- 
les, et  .revêtus  de  grandes  robes  flottantes, 
qui  n'avaient  qu'une  ouverture  en  haut  pour 
passer  la  tète.  Ce  monastère  a  éprouve  plus 
sensiblement  que  les  autres,  la  fureur  des 
Agaus,  des  Gallas  et  des  autres  nations  bar- 
bares, qui  ont  exercé  de  si  cruels  ravages  en 
Abyssinie.  Il  n'est  plus  célèbre  que  par  ses 
ruines.  De  ce  grand  nombre  d'églises  et  de 
cellules,  il  ne  reste  plus  que  de  tristes  masu- 
res au  milieu  desquelles  on  aperçoit  à  peine 
une  petite  église  et  une  douzaiuede  cellules. 
li  en  est  à  peu  près  de  même  des  célèbres 
monastères  du  Damuo  et  du  Bizien,  récem- 
ment visités  par  M.  l'abbé  de  Jucobis. 

L'instruction  publique,  en  Abyssinie,  est 
exclusivement  confiée  aux  monastères.  Ce 
qu'on  appelle  en  Lurope,  école,  collège,  ly- 
cée, université,  est  compris  dans  cette  con- 
trée sous  l'unique  dénomination  de  Débra. 
Nul  Débra  n'est  dirigé  par  des  laïques  :  cha- 
cun de  ces  établissements  est  conligu  à  une 
église  ou  à  un  couvent,  en  sorte  que  Débra- 
Damuo,  Débra-Maliemmache,  par  exemple, 
signifient  couvent  de  Damuo  et  son  école, 
église  de  Saint-Jean  et  son  université.  Les 
professeurs  sont  le  plus  souvent  des  prêtres 
et  des  moines;  à  leur  défaut  on  appelle  à 
l'enseignement  de  simples  deftéras,  ou  maî- 
tres lauréats  nommes  par  l'empereur.  A  cette 
source  commune  ,  piinces  et  sujets  viennent 
sans  distiucliou  puiser  la  science  nationale. 
L'instruction  y  est  tout  à  fait  gratuite,  elle 
traitement  professoral  reste  à  la  charge  du 
Débra.  Ce  traitement,  réduit  aux  propor- 
tions les  plus  exiguës  ,  consiste  en  vingt- 
quatre  mesures  de  blé  par  an,  du  poids  de 
cinquante  livres,  et  quatre amuliés,  piècequi 
équivaut  en  moyenne  à  la  moitié  d'un  écu. 

4°  Quant  aux  monastères  des  Musulmans, 
des  Brahmanisles  et  des  Bouddhistes  ,  voy. 
Couvent,  n"  3  et  h,  Df.rwisch,  Faquik,  Djo- 
uuis.  Math,  Bonzes,  Talapoins,  etc. 

MONASTÉR1ENS.  1"  On  appelle  ainsi  en 
Orient  (paiaatypuMol)  les  religieux  qui  habi- 
tent les  monastères  ou  les  couvents,  ou  qui 
appartiennent  à  de  grandes  communautés,  à 
la  différence  tics  anachorètes  qui  vivent  seuls 
ou  deux  ou  (rois  ensemble,  en  cultivaul  un 
petit  coin  de  terre. 

2°  On  a  aussi  donné  ce  nom  aux  partisans 
du  faux  prophète  Jean  Becold,  surnommé 
Jean  de  Leyde  ,  chef  des  Anabaptistes,  par 
allusion  aux  désordres  inouïs  et  aux  profa- 
nations de  toutes  suites  qu'ils  exercèrent 
dans  la  ville  de  Munster  (en  latin  Monastc- 
rium),  dont  ils  s'étaient  rendus  mailrcs,  et 
uù  Jean  de  Leyde  avait  été  proclamé  roi. 

MONDE;  les  anciens  eu  avaient  fait  un 
dieu.  Voy.  Panthéisme.  Quant  à  l'origine,  à 


la  création  du  monde  et  à  sa  fin,  voy.  Cos- 
mogonie au  Supplément. 

MONETA,  V  surnom  sous  lequel  les  Ro- 
mains avaient  élevé  un  temple  à  Ju;  on.  I) 
en  est  qui  fout  dériver  ce  nom  de  monere, 
avertir,  parce  nue,  pendant  un  Iremblemcni 
de  terre  qui  effraya  la  Ville  de  Rome,  une 
voix  inconnue  sortit  du  temple  de  Junon,  et 
avertit  de  sacrifier  une  truie  pleine  pour  dé- 
tourner le  fléau.  D'autres  assignent  à  ce 
vocable  une  autre  él\  mologie  :  Les  Romains, 
eu  guene  avec  Pyrrhus,  réclamèrent  le  se- 
cours de  Junon  dans  l'extrême  pénurie  d'ar- 
gent où  ils  se  trouvaient.  Ayant  réussi  à 
s'en  procurer  et  à  chasser  Pyrrhus  de  l'Italie, 
ils  bâtirent  à  la  déesse  un  temple  avec  cette 
inscription  :  Junoni  Monela.  ;  on  gardait 
dans  ce  temple  l'argent  monnayé.  Junon  au- 
rait été  ainsi  la  déesse  de  la  monnaie;  en  ef- 
fet les  médailles  la  représentent  avec  le  mar- 
teau, l'enclume,  les  tenailles  et  le  coin,  et  le 
mot   latin  monela. 

2°  Monela  était  encore,  selon  Hygin,  la 
mère  des  Muses.  Ce  serait,  dit  Noël,  une  al- 
légorie peu  honorable  pour  ces  divinités, 
que  celle  qui  les  ferait  naître  de  la  déesse 
monnaie. 

MON1ME,  divinité  phénicienne.  Celait 
un  des  deux  assesseurs  que  les  habitants 
d'Edcsse  donnaient  au  soleil  ;  l'autre  se 
nommait  Aziz.  Selon  Jamblique  et  Julien, 
le  premier  était  Mercure,  et  le  second  Mars. 

.ON1T10N,  avertissement  donné  par  au- 
torité ecclésiastique  à  un  clerc,  par  lequel 
on  lui  signifie  qu'il  ait  à  corriger  ses  mœurs 
scandaleuses.  Ou  donne  aussi  le  nom  de 
moniiion  à  la  publication  d'un  mouiloire 

MOMTOIRK  ,  ordonnance  ecclésiastique 
qui  se  publie  au  prône,  des  paroisses,  et  qui 
enjoint  à  tous  les  fidèles,  sous  peine  d'ex- 
communication, de  révéler  ce  qu'ils  savent 
sur  certains  crimes  spéciliés  dans  le  moni- 
toire,  et  d'en  dénoncer  les  auteurs,  s'ils  les 
connaissent.  Eu  France,  c'étaient  les  juges 
laïques  qui  ordonnaient  la  publication  des 
moniloircs,  lorsqu'ils  la  jugeaient  néces- 
saire pour  découvrir  des  faits  dont  on  ne 
pouvait  avoir  connaissance  par  aucun 
autre  moyen.  Les  juges  d'Eglise  n'avaient 
pas  le  pouvoir  de  décerner  des  moniloircs 
de  leur  autorité  privée.  Ils  étaient  obligés, 
sous  peine  de  saisie  de  leur  temporel,  d'en 
faire  publier  toutes  les  fois  qu'ils  en  étaient 
requis  par  les  magistrats. 

MONKIR  et  NÉKIR.  Ce  sont,  suivant  les 
.Musulmans,  deux  anges  noirs  el  bleus,  d'un 
aspect  formidable,  qui  font  subir  un  pre- 
mier interrogatoire  aux  morts,  dans  le  sé- 
pulcre même.  Us  disent  qu'aussitôt  qu'un 
défunt  a  été  descendu  dans  la  tombe  el  re- 
couvert de  lerre,  son  âme  revient  pour  quel- 
ques instants  ranimer  le  cadavre;  alors  Mon- 
kir  et  Nékir  se  présentent  à  lui  el  lui  de- 
mandent :  «  Quel  est  ton  seigneur?  quelle' 
est  la  religion  ?  quel  est  ton  prophète?  »  — 
A  quoi  le  lidèlc  décédé  répond  :  «  Dieu  est 
mon  seigneur;  l'islamisme  est  ma  religion] 
.Mahomet  est  mon  prophète.  »  Us  l'interro- 
gent ensuite  sur  ses  bonues  et  ses  mauvaises 
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actions.  Si  le  défont  est  un  vrai  croyant  et 
qu'il  ail  fait  des  bonnes  œuvres,  son  âme 
jouit  aussitôt  des  prémices  de  la  félicité; 
dans  le  cas  contraire,  ces  anges  lui  dénon- 
cent sa  damnation  éternelle  ,  et  le  frap- 
pent continuellement  avec  des  massues  ar- 
dentes. 

MON-LAM,  grande  fête  que  les  Tibétains 
célèbrent  le  22  de  la  première  lune,  corres- 
pondant à  notre  mois  de  février  :  elle  est 
présidée  par  le  Dalaï-Lama,  ou  à  son  dé- 
faut par  le  Lama  de  Kaden. 

On  prépare  une  pâle  faite  de  farine  d'orge 
mêlée  avec  du  beurre,  et  à  laquelle  on 
donne  la  forme  d'une  pyramide,  qui  porte 
sur  toutes  ses  faces  des  représentations  de 
fleurs  de  lotus.  Au  sommet  de  celte  pyra- 
mide, est  une  tête  de  morl  percée  d'un  dard. 
La  pyramide  se  place  sur  un  trépied  devant 
l'autel  et  la  stalue  de  Chakya-Mouni,  dans 
le  temple,  et  elle  est  la  matière  d'un  sacri- 
fice qu'on  va  offrir  hors  des  murs  de  la  ville 
A  cet  effet,  on  part  du  temple  en  procession. 
La  marche  est  ouverte  par  seizi-  porte-élen- 
darils  avec  des  bannières  au  haut  desquelles 
est  un  trident;  ils  sont  suivis  des  Lamas  et 
des  Ghclongs,  la  mitre  en  tôle  et  la  chape 
sur  les  épaules,  marchant  deux  à  deux,  bat- 
tant du  tambour,  sonnant  de  la  trompette  et 
chantant  des  hymnes.  Après  eux  viennent 
les  Ngarambas,  la  tête  couverte  d'un  cha- 
peau, et  revêtus  d'une  espèce  de  dalmatique, 
à  laquelle  sont  attachés  des  crânes  ou  des 
têtes  de  morts.  Suivent  huit  ministres  avec 
des  étoles  transversales  et  la  mitre  en  tête, 
dont  six  portent  des  encensoirs  allumés,  et 
les  deux  autres  une  coquille  d'argent  où  est 
l'orge,  et  une  burette  pleine  de  bière.  C'est 
entre  ces  deux  officiers  que  marche  le  célé- 
brant, portant  une  coupe  de  la  main  droite, 
et  de  la  gauche  une  sonnette.  Viennent  en- 
lin  les  Trabas,  qui  portent  sur  un  trépied  la 
pyramide  de  pâte,  appelée  thourma,  et  qui 
sont  suivis  de  serviteurs  laïques  avec  de 
grosses  torches  ardentes.  La  procession 
étant  arrivée  au  lieu  du  sacrifice,  on  pose  le 
trépied  à  terre,  et  à  côté  on  étend  la  peau 
d'un  yak,  ou  bœuf  sauvage  noir.  L'olficiant 
s'approche  du  trépied,  remplit  de  bière  la 
coupe  qu'il  tient,  mêle  l'orge  avec  la  bière, 
et  en  prononçant  certaines  paroles,  verse  à 
plusieurs  reprises  ce  mélange  à  l'entour  du 
cône  sacré.  Les  Ngambaras  exécutent  en- 
suite une  danse.  Après  un  certain  nombre 
de  sauts,  ils  renversent  à  coups  de  pieds  le 
thourma  sur  la  peau  du  yak.  Aussitôt  les 
serviteurs  avec  leurs  torches  mettent  le  feu 
à  cette  masse  brisée  par  sa  chute,  en  brû- 
lent une  partie,  et  abandonnent  la  plus 
grande  à  des  chiens  que  l'on  tient  tout  prêts 
pour  la  manger,  craignant  que  les  démons 
de  l'air  ne  se  jettent  dessus.  C'est  pourquoi, 
dans  le  moment  où  le  thourma  renversé  se 
brise  ,  des  soldats  font  des  décharges  de. 
mousqueterie  ou  de  canon  pour  écarter  ces 
génies.  Cette  cérémonie,  à  laquelle  préside 
le  Dalaï-Lama,  ou  par  lui-même,  ou  par  an 
lieutenant,  à  la  fête  de  .Mon-Lam,  se  fait  en- 
core dans  tous  les  autres  mois  de   l'année  ; 


mais  alors  elle  n'est  présidée  que  par  un 
simple  Lama. 

Ce  .Mon-Lam  du  premier  mois  de  l'année 
est  une  espèce  de  jubilé  qui  dure  quinze 
jours,  pendant  lesquels  on  ne  cesse  de  faire 
des  prières  et  des  processions  publiques. 
Dans  l'octave,  on  fait  une  procession  ma- 
gnifique en  l'honneur  de  Tcham-bha.  Le  si- 
mulacre du  dieu,  qui  est  d'airain  doré  et 
d'une  grandeur  extraordinaire,  est  sur.  un 
char  magnifiquement  orné.  Sous  le  char, 
sont  des  hommes  entièrement  couverts  de 
riches  vêtements,  qui  le  conduisent  avec 
beaucoup  de  dignité,  au  milieu  d'une  troupe 
do  Lamas  qui  chantent  des  hymnes  et  qui 
jouent  des  instruments.  La  statue  de  Cha- 
kya-Mouni, suivie  de  celle  d'Ourgliien  et  de 
celle  de  Tzongkaba,  ferme  la  procession. 

MONOGRAMME,  c'est-à-dire  d'un  seul  ca- 
ractère. 1°  Les  anciens  appelaient  les  dieux 
monogrammes,  pour  marquer  leur  immuta- 
bilité. 

2°  Depuis  la  conversion  de  Constantin,  les 
empereurs  chrétiens  mirent  sur  leurs  dra- 
peaux et  sur  leurs  médailles  le  mono- 
gramme du  Christ,  composé  des  deux  lettres 
initiales  du  mot  grec  Xpioriç,  réunies  en- 
semble en  celte  sorte  £.  On  peut  aussi  re- 
garder comme  un  monogramme  ce  signe  en 

usage  chez  les  Latins  ll'lS,  que  quelques- 
uns  considèrent  à  tort  comme  les  initiales  de 
Jésus  Hominum  Salvator  ,  mais  qui  repré- 
sente en  réalité  les  trois  premières  lettres 
grecques  du  nom  de  Jésus,  lits. 

MONOPHAG1E,  fête  que  les  Eginètes  cé- 
lébraient en  l'honneur  de  Neptune.  On  ap- 
pelait Monophages  ceux  qui  y  prenaient 
part,  parce  qu'ils  mangeaient  ensemble 
(fiivo?,  rr«yîïv),  sans  avoir  aucun  domestique 
pour  les  servir.  Les  habitants  de  l'île  d'E- 
gine  étaient  les  seuls  à  qui  il  fût  permis 
d'assister  à  la  Monophagie. 

MONOPHYS1TES.  Ce  nom  signifie  parti- 
sans de  l'unité  de  nature  (pôwi  <fvmç)  en  Jésus- 
Christ.  On  le  donna  à  quelques-uns  des 
disciples  d'Eutychès  qui  cherchaient  un 
moyen  terme  entre  la  doctrine  catholique  et 
l'eutychianisme.  Ainsi,  ils  ne  soutenaient 
pas,  comme  les  autres  Eutychiens,  que, 
dans  Jésus-Christ,  la  nature  divine  eût  ab- 
sorbé la  nature  humaine,  ni  que  ces  deux 
nalures  fussent  confondues  :  ils  disaient 
qu'en  lui  la  nature  divine  et  la  nature  hu- 
maine étaient  si  intimement  unies,  qu'elles 
ne  formaient  qu'une  nature,  ei.  cela  sans 
changement,  sans  composition  et  sans  mé- 
lange des  deux  ;  qu'ainsi  il  n'y  avait  en  lui 
qu'une  nature,  mais  double  et  composée: 
système   peu    intelligible,  comme   l'on  voit. 

MONOPTÈRE;  les  anciens  appelaient 
ainsi  un  temple  d'une  forme  circulaire,  qui 
n'avait  point  de  murailles ,  et  dont  la  couver- 
ture n'était  soutenue  que  par  des  colonnes. 

MONOÏHÉL1TES,  hérétiques  du  vr  siè- 
cle, ainsi  nommés,  parce  qu'ils  ne  recon- 
naissaient en  Jésus-Christ  qu'une  seule  vo- 
lonté (fxàvov  riï\r,aa).  Leur  erreur  était  le  ré- 
sultat ile  la  doctrine  des  Eutychiens,  qui  sou 
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tenaient  qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  nature 
dans  la  personne  du  Fils  de  Dieu  incarné. 
L'Eglise  ayant  défini  qu'il  y  avait  en  lui 
cleax  natures  ,  il  s'éleva  de  subtiles  doc- 
teurs qui  soutinrent  qu'à  la  vérité  les  deux 
nalures  subsistaient  encore,  et  que  l'huma- 
nité n'était  pas  confondue  en  Jésus-Christ 
avec  la  divinité,  mais  que  la  volonté  hu- 
maine était  si  parfaitement  assujettie  et 
gouvernée  par  la  volonté  divine,  qu'il  ne  lui 
restait  plus  d'activité  propre,  ni  d'action 
personnelle;  qu'ainsi  il  n'y  avait  en  Jésus- 
Christ  qn'uoe  seule  volonté  et  une  seule 
opération. 

«Cet  admirable  expédient,  dit  M.  Bon- 
netty  (  Annales  de  Philosophie  chrétienne, 
tome  III  ),  était  le  fruit  des  réflexions  de 
trois  docteurs  eutychiens  :  Alhanase,  évê- 
que  des  Arméniens  ;  le  prêtre  Paul,  et  Ser- 
gius,  patriarche  de  Constanliuople.  Ceux-ci 
firent  adopter  ces  idées  par  l'empereur  Hé- 
raclius.  L'empereur,  à  l'imitation  de  ses 
prédécesseurs,  qui,  depuis  Constantin,  s'é- 
taient beaucoup  trop  occupés  des  affaires 
de  l'Eglise,  et  pas  assez  de  celles  de  l'Etat, 
ordonna  par  un  édit  de  recevoir  cette  nou- 
velle explication  de  la  croyance  catholique. 
Mais  jamais  tempérament  ne  produisit  si 
peu  d'effet,  et  on  voit  ici,  comme  dans  tou- 
tes les  autres  circonstances  semblables,  que 
l'intervention  du  prince  et  de  l'autorité  exté- 
rieure dans  les  choses  de  foi  ne  produit  ja- 
mais que  de  funestes  effets. 

«  D'abord  les  évoques  partisans  des  Eu- 
tychiens adoptèrent  l'explication  dans  un 
concile  tenu  en  6:i3;  mais  un  autre  concile, 
tenil  l'année  suivante,  condamna  comme  hé- 
réiiqoe  le  dogme  d'une  seule  volonté  en  Jé- 
sus-Christ. Alors  la  quesiion  fut  portée  de- 
vant le  pontife  de  Home  ,  Honorius,  lequel, 
dans  une  réponse  trop  souvent  citée  par 
ceux  que  l'on  appelle  gallicans,  sembla  ap- 
prouver l'opinion  hérétique.  Il  n'entre  pas 
dans  noire  plan  d'examiner  a  fond  celte  dis- 
cussion; nous  ne  pouvons  cependant  nous 
empêcher  de  déplorer  en  général  le  vain 
labeur  de  tant  de  savants  estimables,  et 
chrétiens  sincères,  qui,  depuis  Irop  long- 
temps, s'en  vont  travaillant  à  saper  et  à 
détruire  l'autorité  du  chef  visible  des  catho- 
liques; croient  ils  que  le  Iroupeau  sera  plus 
uni,  plus  fort,  plus  puissant,  lorsqu'ils  au- 
ront diminué  l'autorité  du  pasteur? 

«  Cependant,  comme  les  catholiques,  ayant 
Sopiimnius  de  Jérusalem  à  leur  tète,  ne 
cessaient  de  réclamer  contre  la  nouveauté 
de  celle  opinion,  Héraclius  donna  en  (3  >'.i  un 
nouvel  édit,  connu  dans  l'histoire  ecclésias- 
tique sous  le  nom  i'Èçthèse  ou  exposition 
du  foi,  par  lequel,  tout  en  enseignant  qu'il 
n'y  avait  qu'une  seule  volonté  en  Jésus- 
Christ,  il  défendait  d'agiter  plus  longtemps 
celte  question.  Mais  l'année  suivante,  le 
pape  Jean  IV,  dans  un  concile  tenu  à  Rome, 
reji  l;i  l'Ecthèse  et  condamna  les  Mouoihéli- 
te>.  Héraciius  se  soumit,  mais  la  division  ne 
Guil  p.is  pour  cela. 

«  En  <j4K,  nou\el  édit,  que  l'on  nomme  le 
l.\)\>e  ou  Formulaire  ,  de  l'empereur   Con- 


stant, lequel  supprime  l'Ecthèse  d'Héraçlius, 
et  ordonne  de  nouveau  le  silence.  Mais  la 
vérité  doit  êire  prêchée,  et  non  étouffée  par 
la  contrainte.  Aussi,  en  6i9,  comme  les  hé- 
rétiques dogmatisaient  encore,  le  pape 
Martin  Ie'  tint  à  Rome  un  concile  qui  con- 
damna l'Ecthèse,  le  Type  et  le  Monolhélisme. 
Nous  ne  pouvons,  disaient  les  évêques,  ab- 
jurer tout  à  la  fois  l'erreur  et  la  vérité.  L'em- 
pereur, indigné  de  ce  prétendu  affront, 
commença  alors  à  persécuter  le  pape  Mar- 
tin, qui  mourut  en  exil,  de  misère  et  île 
souffrance,  l'an  655,  relégué  dans  la  Cher- 
sonèse   Tauriqne,  aujourd'hui  la, Crimée. 

«  Enfin,  en  680,  sous  le  règne  de  Çouslan- 
tin  Pogonat  et  le  pontificat  du  pape  Aga- 
thon,  se  tint  le  vr  concile  œcuménique,  dans 
lequel  le  Monolhélisme  et  ses  adhérents  fu- 
rent solennellement  cor» damnés.  ^.'Eglise  as- 
semblée y  décida  qu'il  y  a  en  Jésus-Christ 
deux  volontés  et  deux  opérations;  qu'elles 
sont  réunies  dans  une  seule  personne,  sans 
division,  sans  mélange  et  sans  changement; 
qu'elles  ne  sont  point  contraires,  mais  que 
la  volonté  humaine  se  conforme  entière- 
ment à  la  volonté  divine  et  lui  est  parfaite- 
ment soumise. 

«  En  710,  l'empereur  Philippicus-Bardane 
prit  de  nouveau  la  défense  des  Monolhéliles, 
mais  il  ne  régna  que  deux  ans.  Peu  à  peu 
cette  hérésie  se  perdit  dans  celle  des  Emy- 
chiens.  On  prétend  néanmoins  que  les  Ma- 
ronites du  mont  Liban  ont  persévéré  dans 
le  monothélisme  jusqu'au  xr  siècle.  » 

MONTAN1STES,  hérétiques  du  ue  siècle, 
ainsi  appelés  de  Montait,  leur  chef.  C'é'ait 
un  eunuque  néophyte,  Phrygien  de  nation, 
et  sujet  à  dèj  attaques  u'çpilepsie;  il  sut  ti- 
rer parli  de  celte  infirmité  en  faisant  croire 
que  dans  ses  accès  il  recevait  l'Esprit  de 
Dieu  et  l'inspiration  prophétique,  il  se  don- 
nait pour  un  homme  envoyé  de  Dieu  afin  de 
procurera  la  religion  et  à  la  morale  chrétien- 
ne un  nouveau  degré  de  perfection  ;  il  se  (it 
appeler  le  Paracletou  le  consolateur  promis 
par  Jésus-Christ. 

«  Il  ne  parait  pas  qu'il  ait  rien  changé  à 
la  foi,  mais  il  prétendait  astreindre  les  hom- 
mes à  une  morale  plus  parfaite  que  celle  de 
l'Eglise.  Il  refusait  l'absolution  et  la  commu- 
nion à  tous  les  pécheurs,  et  imposait  à  ses 
sectateurs  de  nouveaux  jeûnes,  des  abstinen- 
ces extraordinaires,  trois  caréfnos,  et  deux 
xérophagies,  pendant  lesquelles  il  fallait 
s'abstenir,  non-seulement  de  la  chair,  mais 
encore  de  tout  ce  qui  a  du  jus,  pour  ne  vivre 
que  d'aliments  secs.  Il  condamnait  les  secon- 
des noces  comme  des  adultères,  la  parure 
des  femmes  comme  des  pompes  diaboliques; 
la  philosophie,  les  helles-lellres  et  les  arts, 
comme  des  occupations  indignes  d'un  chré- 
tien ;  il  ne  voulait  pas  que  l'on  prit  la  fuite 
pour  éviter  la  persécution. 

«  Par  celle  affectation  de  morale  rigide,  Mon- 
tai! séduisit  plusieurs  personnes  djsliogi  ces, 
entre  autres  deux  dames,  Prisci  le  cl  Maxi- 
mille,  dont  il  (il  deux  proph.'lessea.  La  sé- 
vérité de  Montai»  en  imposa  à  un  grandi 
lioumic,  Ici  milieu,  dout  le  caractère  Sur  et 
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austère  sympathisai  avec  celte  grande  ri- 
gueur. Il  crut;  dil-on,  à  lion  ta  H  comme  SU 
vrai  ParacJet.  et  à  ses  deux  associées  comme 
;'i  deux  prophétesses.  Presque  tous  ses  traités 
de  morale  sont  composés  sous  celle  influen- 
ce. C'est  là  qu'il  donne  aux  catholiques  le 
nom  de  psychiques  ou  animaux  ,  comme 
n'étaiU  pas  aussi  spirituels  qu'il  le  vou- 
lait. 

«Le  chef-lieu  de  cette  secte  fut  établi  à  Pépuse 
enPhrygie,  ce  qui  les  a  (ait àpp'é\ët PépnsïUni', 
Phrygiens  et  Calaphryqiens.  Ils  eurenl  aussi 
des  partisans  dans  la  Ualalie,  la  Lydie,  à 
Constanlinopln  et  même  à  Iloriie.  Us  perver- 
lirenl  entièrement  l'Eglise  de  Thvalirc,  d'où 
la  religion  catholique  fut  hannie  pendant 
cent  douze  ans.  —  Ils  furent  réfutés  par  Mil- 
tiade,  apologiste  chrétien!,  par  le  prêtre  As- 
lérius  Urhanus,  et  par  Apollinaire,  évèque  cul 
d'Hiéraple.  »  (Annales  de  Philosophie  chré- 
tienne, (orne  11.) 

MONTH,  dieu  éponyme  de  la  ville  d'Her- 
monlhis  ;  il  était,  avec  Kitho,  sa  femme,  la 
grande  divinité  du  nome  dépendant  de  celle 
ville.  On  l'appelait  aussi  Mandou-ré  ou  Man- 
thoa. 

MONT1NUS,  dieu  des  Romains,  qui  en 
avaient  faille   protecteur  des  montagnes. 

MONT-JOIE  ;  on  appelait  autrefois  de  ce 
nom  des  amas  dé  pierres  que  faisaient  les  pè- 
lerins ,  et  sur  lesquels'  ils  plantaient  des 
croix  aussitôt  qu'ils  apercevaient  de  loin 
l'église  ou  le  lieu  qui  était  l'objet  de  leur 
pèierinage.  Sur  le  chemin  de  Saint-Jacques 
en  GalicéJ  il  y  a  plusieurs  de  ces  monts- 
joie,  qui  servent  a  indiquer  la  route.  Les 
croix,  que  l'oii  rencontrait  encore  dans  le 
siècle  dernier  ,  sur  le  chemin  de  Paris  à 
Saint-Denis,  s'appelaient  les  monts-joie  de 
Saint-Denis.  —  L'usage  des  monts-joie  paraît 
avoir  été  imité  des  païens,  qui  élevaient  des 
monceaux  de  pierres  sur  les  grands  che- 
mins, autour  des  statues  de  Mercure,  dieu 
des  voyageurs.  Ces  monceaux  s'appelaient 
en  latin  acervus  Mcrcurii.  Il  en  est  parlé  au 
chapitre   xxvi  des  Proverbes. 

Mont-joie;  ordre  religieux  et  militaire, 
institué  à  Jérusalem,  par  le  pape  Alexan- 
dre III,  et  confirmé  eh  1180.  Les  chevaliers 
portaient  une  croix  rouge,  s'engageaient  à 
combattre  contre  les  infidèles,  el  à  obser- 
ver la  règle  de  saint  Basile.  Le  roi  Alphonse 
le  Sage  les  fil  venir  en  Espagne,  et  employa 
leurs  armes  contre  les  Maures.  Il  récompensa 
libéralement  leurs  services  par  les  grands 
revenus  qu'il  donna  à  leur  ordre  ;  mais  sous 
le  règne  de  Ferdinand,  il  fui  réuni  à  celui  de 
i.alalrava. 

.MON-ZEK,  les  Japonais  donnent  66  nom 
aux  princes  du  sang  impérial  qui  embras- 
sent l'étal  ecclésiastique,  parce  cju'ils  doi- 
vent se  tenir  à  la  porte  (mon)  du  palais. 

MOPSUS,  1°  demi-dieu  dés  auciens  Grecs, 
qui  le  disaient  fils  d'Apollon  el  de  Manto, 
fille  de  Tirésias.  Il  passait  pour  un  habile 
devin  H  un  grand  capitaine:  il  succéda  à 
Claros  au  sacerdoce  de  son  père,  et  rendit 
des  oracles  qui  furent  toujours  si  merveil- 
leusement confirmés  par  l'événement,  qu'ils 
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donnèrent  lieu  au  proverbe  :  Plus  certain 
que  Mopsus.  Pendant  sa  vie,  il  avait  signalé 
son  talenl  au  siège  de  Thèbes,  et  surtout  à 
la  cour  d'Amphimaque,  roi  de  Colophotij 
où  il  l'emporta  sur  le  devin  l'alchas.  Après 
sa  roorl,  il  eut  un  oracle  célèbre  à  Malée  en 
Cilicie.  Plularqueraconte  que  le  gouverneur 
de  cette  province,  ne  sachant  que  croire  des 
dieux,  parce  qu'il  était  obsédé  d'Epicuriens 
qui  avaient  fait  naître  beaucoup  de  dou- 
tes dans  son  esprit,  résolut,  dit  agréable- 
ment l'historien,  d'envoyer  un  espion  chez 
les  aïeux  pour  apprendre  ce  qu'il  en  était. 
Il  lui  donna  un  billet  cacheté  pour  le  porter 
à  Mopsus.  L'envoyé  s'endormil  dans  le  tem- 
ple, et  vil  en  songe  un  homme  fort  bien  fait, 
qui  lui  dit  ce  seul  mot,  noir.  Il  porta  celte 
réponse  au  gouverneur.  Elle  parût  fort  ridi- 
cule aux  Epicuriens  de  sa  cour  ;  mais  ils  en 
fuient  frappés  d'etonnement  et  d'admiration, 
car,  en  ouvrant  le  billet,  il  leur  montra  ces 
mots  qu'il  avait  écrits  :  T'immolerai- je  un 
bœuf  blanc  ou  noir?  Après  un  Ici  prodige,  il 
fut,  tout  le  reste  de  sa  vie,  très-dévot  au  culte 
de  Mopsus. 

2"  Il  y  avait  près  de  Carthage  un  autre 
oracle  d'un  Mopsus,  qui  était  peut-élre  le 
même  que  lé  précédent,  mais  qui  passait 
pour  le  fils  d'Amycus  et  de  la  nymphe  Chlo- 
ris.  C'était  encore  un  devin  fameux  ,  qui 
avait  fait  partie  de  l'expédition  des  Argo- 
nautes, et  qui,  à  son  relour  de  la  Colchide, 
alla  s'établir  en  Afrique,  pies  de  Teuchira, 
sur  le  golfe  où  depuis  fut  bâtie  Carlhage. 
Après  sa  mort,  les  habitants  lui  rendirent 
les  honneurs  divins,  et  lui  consacrèrent  un 
oracle  qui  fut  longtemps  fréquenté. 

MOQUAMOS,  nom  que  les  habitants  de 
l'île  Socolora  donnent  à  leurs  temples.  Ces 
Moquamos  sont  fort  petits  et  fort  bas  ;  ils 
ont  trois  entrées,  mais  pour  y  pénétrer  il 
faul  se  courber  extrêmement.  Dans  ces  cha- 
pelles, on  voit  un  autel,  sur  lequel  il  y  a  une 
emix  et  des  bâtons  mis  en  fleurs  de  lis,  c'est- 
à-dire  formant  la  croix  de  Saint-André.  Cha- 
que chapelle  est  gouvernée  par  un  chef  ou 
prêtre,  appelé  Hodamo.  Les  rites  religieux 
accomplis  dans  les  Moquamos  consistent  à 
s'y  rendre  au  leverou  au  coucher  de  la  lune, 
elde  frapper  trois  fois  un  certain  nombre  de 
coups  sur  un  long  bâton  avec  un  autre  plus 
court,  puis  de  faire  trois  fois  le  lour  de  la  cha- 
pelle, en  se  lournau!  trois  Ibis  de  suite  à  cha- 
que tour.  Cel  exercice  est  suivi  d'une  espèce  de 
sacrifice  de  bois  de  senteur,  qu'on  met  dans 
un  bassin  de  fer  suspendu  par  trois  chaînes 
sur  un  grand  l'eu.  Après  quoi  on  encense 
trois  fois  l'autel,  et  trois  fois  les  portes  du 
temple;  on  fait  à  haute  voix  des  vœux  et 
des  prières  à  la  lune,  dans  le  Moquamos  el 
dans  le  parc  qui  l'environne,  pour  lui  de- 
mander sa  protection.  Peudaut  celle  dévo- 
tion, le  Hodamo  tient  sur  l'autel  une  chaiir 
délie  allumée  ;  celle  chandelle  est  laite  de 
beurre,  l'usage  de  toute  autre  graisse  étant 
défendu.  On  enduit  aussi  de  ce  beurre  les 
croix  el  les  bâtons  employés  aux  usages  re- 
ligieux. En  certains  jours  de  l'année,  on 
(ail  une   procession    solennelle  autour   du 
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temple;  on  choisit  alors  un  des  principaux 
du  payspoury  porterie  plus  granddes  bâtons 
sacrés,  et  après  la  procession  on  lui  coupe 
les  doigts  de  la  main  et  on  lui  remet  un  pe- 
tit bâton,  qui,  par  le  moyen  de  certaines 
marques,  lui  sert  de  sauvegarde  con'.re  tou- 
tes sortes  d'insultes,  sans  parler  des  hon- 
neurs particuliers  que  ce  bâton  lui  attire,  et 
d'une  odeur  de  sainteté  que  lui  procure  l'a- 
vantage d'avoir  porté  à  la  procession  le 
symbole  sacré. 

MORABA ,  nom  sons  lequel  Ganésa  est 
adoré  dans  le  sud  de  l'Inde,  où  l'on  prétend 
que  ce  dieu  s'est  incarné  dans  la  personne  de 
ce  Moraba  et  de  ses  descendants  jusqu'à  la 
septième  génération.  Ce  Moraba  vivait  à  l'é- 
poque de  l'établissement  de  l'empire  des 
Marattes,  et  sa  race  s'est  éteinte  naguère 
avec  la  septième  génération  ;  mais  le  fils 
adoptif  du  dernier  (janésa  incarné  est  encore 
aujourd'hui  vénéré,  à  Ghinchore,  comme 
une  divinité. 

MORAB1TES ,  nom  que  les  Musulmans 
donnent  à  une  ancienne  secte  de  Schiites,  et 
à  ceux  qui  font  une  profession  particulière 
de  sainteté  et  d'études  religieuses.  Voy.  Ma- 
rabout. 

MORAI,  nom  que  les  Taïtiens  donnaient 
à  leurs  temples  ou  aux  lieux  dans  lesquels 
ils  rendaient  aux  morts  un  culte  religieux. 
Ces  moraïs  étaient  de  vastes  enclos  entou- 
rés de  palissades  et  le  plus  souvent  de  murs, 
renfermant  les  chapelles  des  dieux,  les  au- 
tels ou  plates-formes  pour  les  offrandes,  les 
cases  des  prêtres  cl  souvent  les  tombes  des 
chefs.  On  en  distinguait  de  trois  sortes  :  ceux 
qui  servaient  à  l'île  entière,  et  portaient 
souvent  le  litre  de  Tabou-tubou-ttlea,  espace 
très-sacré;  ceux  qui  ne  servaient  qu'à  un 
district;  enfin  eeux  qui  étaient  dédiés  seule- 
ment aux  dieux  de  la  famille.  Leur  forme 
habituelle  était  celle  d'un  vaste  rectangle, 
dont  l'étendue  variait  suivant  la  fortune  de 
l'individu  et  l'influence  du  dieu.  Deux  des 
côtés  étaient  fermés  par  de  hautes  murailles 
de  pierre;  la  façade  était  défendue  par  une 
palissade  basse,  et  en  face  s'élevait  sou- 
vent un  bâtiment  massif  de  forme  pyrami- 
dale sur  lequel  on  plaçait  les  effigies  des 
dieux.  Au  grandmoraï  d'Aïa-lîourou,  cette 
pyramide  n'avait  pas  moins  de  230  pieds  de 
long,  sur  90  de  large  à  la  base,  et  50  pieds 
de  hauteur.  La  surface  supérieure  avait 
encore  170  pieds  de  longueur,  et  près  de  G 
pieds  de  largeur;  des  degrés  de  6  pieds  de 
hauteur  chacun  conduisaient  au  sommet. 
Les  pierres  extérieures  de  la  pyramide,  com- 
posées de  madrépores  ou  de  basalte,  étaient 
placées  avec  beaucoup  de  soin  et  bien  équar- 
ries,  surtout  celles  des  angles  ;  ce  qui  avait 
dû  cjûler  aux  naturels  des  soins  immen- 
ses. 

Aujourd'hui  les  moraïs  sont  au  ras  du  sol; 
mais  quelque  part  que  l'on  aille  dans  l'ar- 
chipel, on  en  trouve  des  décombres,  dans 
les  vallons  intérieurs,  auprès  des  villages, 
sur  les  promontoires  et  dans  les  gorges  des 
collines.  Les  arbres  qui  croissaient  autour 
d'eux  cla  ent  sacrés;  c'étaient  le  plus  souvent 


des  casuarinas  au  feuillage  mélancolique, 
des  calophyllum,  des  thespésias  et  des  cor- 
dias  impén-élrables  au  soleil. 

Les  moraïs  particuliers  étaient  joints  à  la 
maison  que  le  défunt  habitait  pendant  sa 
vie.  L'un  des  bouts  de  ce  hangar  était  ou- 
vert, et  le  reste  était  fermé  par  un  treillage 
d'osier.  La  bière  sur  laquelle  on  déposait 
le  corps  mort  était  un  châssis  de  bois,  le 
fond  était  couvert  d'une  natte,  et  quatre  po- 
teaux le  soutenaient;  le  corps  était  enve- 
loppé d'une  natte,  et  par-dessus  d'une  étoffe 
blanche.  On  plaçait  à  ses  côlés  une  massue 
de  bois,  qui  était  une  de  leurs  armes  de 
guerre,  et  près  de  la  tète,  qui  touchait  à 
l'extrémité  fermée  du  hangar,  deux  coques 
de  noix  de  coco,  de  celles  dont  ils  se  servent 
pour  puiser  de  l'eau.  A  l'autre  bout  du  han- 
gar, on  plantait  à  terre,  à  côté  d'une  pierre 
de  la  grosseur  d'un  enco,  quelques  baguet- 
tes sèches  et  des  feuilles  vertes  liée-  ensem- 
ble. 11  y  avait  près  de  cet  endroit  un  jeune 
plane,  emblème  de  la  paix,  et  à  côté  une 
hache  de  pierre.  Un  grand  nombre  de  noix 
de  palmier  enfilées  en  ci:apelets  étaient  sus- 
pendues à  l'extrémité  couverte  du  hangar, 
et  en  dehors  ils  .plantaient  en  terre  la  lige 
d'un  plane.  Au  sommet  de  cet  arbre  il  y 
avait  une  coque  de  noix  de  coco  remplie 
d'eau  douce.  Enfin  on  attachait  au  côté  d'un 
des  poteaux  un  petit  sac  renfermant  quel- 
ques morceaux  de  fruit  à  pain  grillés.  Il  pa- 
raît que  ces  aliments  étaient  des  offrandes 
qu'ils  présentaient  alors  à  leurs  dieux;  ils 
ne  supposaient  pas  cependant  qu'ils  eussent 
besoin  de  manger,  mais  c'était  un  témoi- 
gnage de  respect  et  de  reconnaissance,  et 
un  moyen  de  solliciter  la  présence  plus  im- 
médiate de  la  divinité.  Ces  endroits  étaient 
ornés  de  figures  grossièrement  sculptées 
d'hommes,  de  femmes,  de  chiens  et  de  co- 
chons ;  les  naturels  y  entraient  de  temps 
en  temps  d'un  pas  lent  et  avec  la  contenance 
de  la  douleur.  Le  milieu  de  ces  hangars 
était  bien  pavé  de  pierres  rondes;  mais  ils 
étaient  vraisemblablement  peu  fréquentés, 
car  le  célèbre  Cook  y  trouva  des  herbes 
touffues. 

Les  grands  moraïs  étaient  le  théâtre  des 
cérémonies  religieuses,  qui  n'avaient  lieu 
qu'au  crépuscule  du  soir,  et  sous  les  yeux 
du  peuple  assemblé;  à  moins  qu'on  ne  dût 
y  accomplir  des  rites  mystérieux;  car,  en  ce 
dernier  cas,  les  initiés  seuls  devaient  en  être 
témoins.  Ces  rites,  qui  réclamaient  le  huis- 
clos  et  la  nuit,  n'étaient  autres  que  l'oblatiou 
des  victimes  humaines.  Dans  les  circonstan- 
ces importantes,  comme  lorsqu'il  s'agissait 
de  repousser  une  invasion,  de  conjurer  une 
maladie,  une  disette,  uno  autre  calamité  pu- 
blique, les  prêtres  demandaient  au  nom  des 
dieux  une  offrande  humaine.  On  choisissait 
alors  un  individu  dans  les  classes  inférieu- 
res de  la  société  ;  ce  n'était  que  dans  des  cir- 
constances rares  qu'on  immolait  des  femmes 
enceintes  ;  on  entourait  alors  la  maison  de 
la  victime  désignée,  on  l'appelait,  et  on  la 
mettait  immédiatement  à  mort  d'un  coup  de 
casse- (été;   d'aulres  fois   on    l'attachait  vi- 
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vante  aux  arbres  du  moraï,  et  on  la  faisait 
périr  au  milieu  île  cruelles  tortures  et  d'une 
longue  agonie.  Les  enfants  étaient  souvent 
offerts  en  holocauste;  on  les  écrasait  sur  les 
marches  de  la  pyramide,  et  leurs  membres 
épais  étaient  supposés  servir  de  pâture  aux 
âmes  des  défunts.  Parfois  on  leur  attachait 
au  cou  et  aux  oreilles  une  grosse  pierre,  et 
on  les  lançait  dans  la  mer  ou  dans  une 
rivière  des  environs.  Les  victimes,  après 
les  sacrifices,  étaient  enveloppées  de  feuilles 
de  cocotier  ;  on  les  accrochail  aux  parois  du 
mtfraï,  ou  on  les  suspendait  aux  branches 
des  arbres  d'alentour.  Les  enfants  étaient 
ornés  de  colliers  et  autres  objets,  qu'on  re- 
gardait ensuite  comme  sacrés.  Les  cadavres 
restaient  ainsi  en  plein  air,  jusqu'à  ce  que 
leur  chair  fût  tombée  en  lambeaux  ,  ou 
dévorée  par  les  oiseaux,  les  cochons  ou  les 
chiens. 

MORAVES  (Frères),  appelés  aussi  Frères- 
Unis.  1"  Ce  nom  a  été  donné  aux  sectateurs 
de  Nicolas  Lewis,  comte  de  Zinzeudorf,  qui, 
en  1721,  s'établit  à  Bartholdorf,  dans  la  haute 
Lusace.  il  y  fit  des  prosélytes  dans  deux 
ou  irois  familles  moraves,  et  les  ayant  en- 
gagés à  quitter  leur  patrie,  il  les  reçut  à 
Bartholdorf  ou  Berthelsdorf.  Ils  construisi- 
rent, sous  sa  direction,  une  maison  dans  un 
bois,  à  une  demi-lieue  de  ce  village,  où  ils 
tinrent  leur  première  assemblée  en  1722. 
Celle  société  s'accrut  si  rapidement,  qu'en 
peu  d'années  ils  eurent  un  hôpital  pour  les 
orphelins  et  d'autres  édifices  publics.  Une 
colline  voisine,  appelée  le  Huth-Berg,  four- 
nil aux  colons  l'occasion  d'appeler  leur  ha- 
bitation Ilernnhut,  nom  qui  peut  se  traduire 
par  la  gai  de  ou  la  protection  du  Seigneur; 
d'où  cette  société  est  souvent  désignée  sous 
le  titre  de  Htrnnhullers.  Le  comte  de  Zin- 
zendorf  visita  le  nord  de  l'Amérique  et  mou- 
rut à  Hernnhut,  en  17C0,  âgé  de  soixante 
ans,  vénéré  et  chéri  de  tous  ses  partisans. 

Les  Moraves  fuient  toute  discussion  tou- 
chant les  vérités  spéculatives  de  la  religion, 
et  insistent  sur  la  pratique  de  l'Evangile, 
laquelle, suivant  eux,  doit  produire  un  chan- 
gement réel  de  sentiments  et  de  conduite, 
seule  chose  essentielle"  en  religion.  Ils  consi- 
dèrent la  manifestation  de  Dieu  en  Jésus- 
Christ  comme  la  révélation  la  plus  avanta- 
geuse à  l'humanité  ;  et,  en  conséquence,  ils 
font  de  la  vie,  des  mérites,  des  actions,  des 
paroles,  des  souffrances  et  de  la  mort  du 
Sauveur.,  le  thème  principal  de  leur  doctri- 
ne, tandis  qu'ils  évitent  soigneusement  d'en- 
trer dans  les  discussions  théoriques  sur  l'es- 
sence de  la  Divinité,  se  contentant  d'adhérer 
simplement  aux  paroles  de  l'Ecriture.  Us 
admettent  l'Ecriture  sainte  comme  la  seule 
source  de  la  révélation  divine;  ils  croient 
néanmoins  que  l'Esprit  de  Dieu  continue  à 
diriger  plus  avant  dans  la  connaissance  de 
la  vérité  ceux  qui  croient  en  Jésus-Christ, 
non  eu  leur  révélant  de  nouvelles  doctrines, 
mais  en  enseignant  à  ceux  qui  désirent  sin- 
cèrement s'instruire,  à  mieux  comprendre 
et  à  mieux  appliquer  chaque  jour  les  vérités 
contenues  dans  les  Ecritures.  Ils  croient 
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que  vivre  conformément  à  l'Evangile  est  le 
point  essentiel  pour  viser  en  toutes  choses  à 
accomplir  la  volonté  de  Dieu  :  c'est  pour- 
quoi ils  tâchent  de  s'assurer  de  celte  vo- 
lonté, même  lorsqu'il  s'agit  de  leurs  affaires 
temporelles,  non  qu'ils  attendent  quelque 
manifestation  miraculeuse  de  cette  divine 
volonté,  mais  en  soumettant  leurs  desseins 
et  leurs  intentions  à  la  lumière  de  la  parole 
sainte.  Ils  ne  font  rien  comme  société,  sans 
avoir  procédé  à  cet  examen,  et,  en  cas  de 
doute,  la  question  est  décidée  par  la  voie 
du  sort,  afin  d'éviter  toute  influence  humai- 
ne, avec  l'humble  espoir  que  Dieu  voudra 
bien  les  diriger  dans  la  justice,  lorsque  leur 
intelligence  leur  fait  défaut.  Dans  les  com- 
mencements, les  mariages  des  membres  de 
la  société  étaient,  a  certains  égards,  considé- 
rés comme  affaire  de  la  communauté,  car  il 
avait  été  décidé  qu'on  n'en  pourrait  conclu- 
re aucun  sans  l'approbation  des  anciens, 
dont  le  consentement  ou  le  refus  était  ordi- 
nairement déterminé  par  le  sort.  Cependant 
cet  usage  a  été  abandonné  à  la  longue  :  le 
consentement  des  anciens  n'est  plus  néces- 
saire, mais  on  exige  toujours  la  bonne  con- 
duite des  parties.  Us  ne  considèrent  aucun 
de  leurs  règlements'  comme  essentiel  :  tous 
peuvent  être  changés  ou  abandonnés,  lors- 
que cela  est  jugé  nécessaire,  pour  parvenir 
à  l'objet  principal  de  leur  secte,  qui  est  l'a- 
vamement  dans  la  piété. 

Ce  qui  caractérise  le  plus  les  frères  Mora- 
ves, et  ce  qui  les  signale  le  plus  à  l'atten- 
tion publique,  c'est  leur  zèle  pour  les  mis- 
sions, qui  l'emporte  sur  celui  de  toute  autre 
secte  protestante.  Leurs  missionnaires  s'en- 
rôlent volontairement,  car  c'est  une  de  leurs 
maximes  de  ne  jamais  persuaJer  à  qui  que 
ce  soit  de  s'engager  dans  les  missions.  Ils 
sont  tous  du  même  sentiment  quant  aux 
doctrines  qu'ils  enseignent,  et  rarement  ils 
entreprennent  une  mission,  à  moins  d'être 
une  demi-douzaine  pour  la  commencer. 
Leur  zèle,  dit-on,  est  calme,  solide,  persé- 
vérant ;  ils  tâchent  d'insinuer  leurs  dogmes 
avec  modestie  et  douceur,  et  se  font  remar- 
quer par  leurs  habitudes  de  silence,  de  dé- 
cence et  de  réserve. 

Nous  allons  donner  maintenant  une  es- 
quisse da  genre  de  vie  des  Moraves  ou  Frè- 
res-Unis, lorsqu'ils  forment  de  petites  com- 
munautés séparées,  ce  qui  toutefois  n'est 
pas  toujours  le  cas,  puisqu'il  y  a  quelque- 
fois dans  les  grandes  villes,  des  congréga- 
tions appartenant  à  VUnité  (c'est  le  nom 
qu'ils  donnent  à  leur  communion),  mêlées 
avec  le  reste  de  la  population  ;  celles-ci  sont 
alors  régies  par  des  règlements  particuliers. 
— Dans  leurs  communautés  distinctes,  ils  ne 
permettent  pas  de  se  fixer  au  milieu  d'eux,  à 
ceux  qui  ne  sont  pas  eu  pleine  communion 
avec  eux,  et  qui  n'ont  pas  signé  l'acte  d'u- 
nion fraternelle,  sur  lequel  repose  leur  con- 
stitution et  leur  discipline  ;  cependant  ils  to- 
lèrent la  résidence  temporaire  des  étrangers, 
lorsque  ceux-ci  consentent  à  se  conformer 
à  leurs  règlements  extérieurs.  Ils  prohibent 
sévèrement  tout  genre  d'amusements  consi- 
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dérés  comined,ins«mis   pour  la  morale  la 
plus   stricte,   lels   que  les  bals,   les   danses, 
les    divertissements  publies,  les   spectacles 
et    les    ss  mblées   où  se   trouve    réunie    la 
jeunesse  'l'es   Houx  sexes  ;  toutefois  il  n'est 
pas  défendu  aux  jeunes  gens   qui  pensent  à 
s'unir  ensemble  d'avoir  entre  eux   les  rela- 
tions née :'ss  lires,   mais  avec  la  permission 
des  parenis  et  sous  leur  surveillance.  Dans 
les  communaplès  d'Europe,  où,   jusqu'à  ce 
jour,   un  grand  nombre  de  jeunes  gens  des 
deux  sexe-  demandent    à  devenir   membres 
de  la  sor'éié  par  un  principe  de  piété  et  dans 
le  désir  de  se  préparer  à  être  missionnaires 
chez  les  païens,  et  où  d'ailleurs  la  difficulté 
d'élever  une  famille  limite  beaucoup  le  nom- 
bre des  mai  lages,  on  a  besoin  d'apporter  sur 
ce    point   une   attention   plus    sévère.   C'est 
pourquoi ,    le     hommes   non   mariés  et    les 
garçons  qui  n'appartiennent  pas  aux  famil- 
les de  la  communauté  demeurent   ense  ilblé, 
sous  la  surveillance  d'un  ancien  pris  parmi 
eux,  dans  un   élablissement  appelé    maison 
des  frères  célibataires,  où  sont  établis  divers 
métiers  et   manufactures  pour  l'entretien  de 
cette  maison  ou  de   la  communauté,  et  où 
l'on    procure  à   bon    marché  le  vivre    et    le 
couvert  à   ceux  qui    sont   employés   comme 
ouvriers,  apprentis  ;  quelquefois  on  les  place 
dans    les     familles    qui    font    partie  de   la 
communauté.  Ou  leur  fournil    souvent  des 
sujets    particuliers    d'édification  ;    et    cette 
maison  est  le  lieu  où  les  jeunes   Gommés  et 
les  garçons  apprennent  à  utiliser  leur  temps, 
car   c'est    une    règle  générale    que   chaque 
membre  de  la  société  doit  s'adonner  à  quel- 
que occupation    utile.   II  y  a  un   établisse- 
ment semblable  pour   les  femmes  non   ma- 
riées et   les  filles  qui  n'appartiennent  point 
aux  familles  de  la  communauté,  ou  qui  n'y 
sont  point  employées  comme  servantes;  on 
l'appelle  maison  des  sœurs  célibataires,   elle 
est  soumise  aux  mêmes  règles  cl  confiée  aux 
soins  d'une  surintendanle.   Ils  regardent  la 
maison    des    snur<    comme   leur    principal 
point  de  réunion  aux  heures  de  loisir.  C'est 
ainsi  qu'ils  inculquent  des  habitudes  d'in- 
dustrie. 

Dans  les  Etals-Unis,  la  facilité  que  l'on  a 
d'élever  les  familles,  et  les  mariages  préco- 
ces qui  en  sont  la  conséquence,  ont  rendu 
inutiles  les  maisons  de  frères  célibataires, 
cependant  elles  ont  toutes  des  maisons  de 
sœurs,  comme  en  Europe,  qui  procurent  un 
asile  confortable  aux  vieilles  femmes  non 
mariées,  en  même  temps  qu'elles  fournissent 
aux  jeunes  filles  qui  ont  quitté  l'école  le 
moyen  de  continuer  et  de  perfectionner  leur 
éducation.  Dans  les  communautés  plus  po- 
puleuses, il  y  a  de  semblable-  maisons,  qui 
présentent  les  mêmes  avantages  aux  veu- 
vos  qui  désirent  mener  une  vie  retirée  ;  on 
les  appelle  maisons  de  veuves.  Les  person- 
nes qui  demeurent  dans  ces  établissements 
payent  une  petite  rente,  qui,  jointe  au  prix 
de  la  pension,  fournil  aux  dépenses  ;  on 
peut  y  joindre  encore  les  profits  que  les 
pensionnaires  se  font  par  les  travaux  d'ai- 
guille. Les  personnes  âgées  et  nécessiteuses 
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sont  soutenues  par  les  mêmes  moyens.  Cha- 
que division  de  sexe  et  d'état,  savoir,  les 
veuves,  les  hommes  célibataires  et  les  jeu- 
nes gens,  les  femmes  non  mariées  et  les 
filles,  est  placée  sous  la  direction  spéciale 
des  anciens  de  ces  classes  respectives,  dont 
l'emploi  est  de  les  aider  de  leurs  conseils  et 
de  leurs  bons  avis,  et  de  coopérer  de  tout 
leur  pouvoir  au  bien-être  spirituel  et  tem- 
porel de  chaque  individu.  Les  enfants  des 
deux  sexes  sont  sous  la  dépendance  immé- 
diate du  surintendant  de  chaque  chœar,  com- 
me on  appelle  ces  différentes  classes.  L'in- 
struction religieuse  et  l'initiation  aux  diver- 
ses brandies  des  connaissances  humaines  et 
à  la  littérature  sont  données  séparément  à 
cbnque  sexe,  sous  l'inspection  du  ministre 
établi  dans  la  communauté,  et  du  conseil 
des  anciens.  11  y  a  de  même  un  autre  conseil 
spécial  d'anciens  pour  veiller  au  bien-être 
spirituel  des  gens  mariés.  Tous  ces  anciens 
des  deux  sexes,  réunis  avec  le  ministre  éta- 
bli pour  prêcher  l'Evangile,  et  les  person- 
nes chargées  des  intérêts  temporels  de  la 
communauté,  forment  ce  qu'on  appelle  le 
conseil  des  anciens,  chargé  du  gouverne- 
ment de  la  communauté,  avec  le  concours 
du  comité  élu  par  les  habitants  pour  toutes 
les  affaires  temporelles.  Ce  comité  veille  à 
l'ob-ervance  de  tous  les  règlements,  exerce 
la  po!ice,  et  décide  les  différends  qui  s'élè- 
vent entre  les  particuliers.  Les  matières  d'un 
intérêt  général  sont  soumises  à  l'assemblée 
de  toute  la  communauté,  assemblée  qui  se 
compose  soit  de  tous  les  individus  mâles  do 
l'âge  compétent,  soit  de  délégués  élus  par 
eux.  Les  assemblées  publiques  ont  lieu  sur 
le  soir,  une  fois  par  semaine.  Les  unes  sont 
consacrées  à  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte, 
les  autres  à  la  communication  des  nouvelles 
des  missions,  d'autres  à  chanter  des  hym- 
nes et  des  cantiques  choisis. 

Le  dimanche  malin  on  récite  à  l'église  la 
lilanie,  et  on  fait  des  sermons  à  la  congré- 
gation ;  en  quelques  endroits  on  prêche  en- 
core dans  l'après-midi.  Le  soir  on  prononce 
des  discours  dans  lesquels  on  explique  les 
textes  relatifs  au  jour,  'et  ou  les  applique 
aux  circonstances  particulières  où  se  trouve 
la  communauté.  Outre  ces  moyens  ordinai- 
res d'édification,  on  célèbre  d'une  manière 
spéciale  les  fêtes  de  l'Eglise  chrétienne,  telles 
que  Pâques,  la  Pentecôte,  Noél,  etc.,  comme 
des  jours  qui  offrent  un  grand  intérêt  dans 
l'histoire  de  la  société.  Une  musique  solen- 
nelle exécutée  à  l'église  est  la  partie  sail- 
lante de  leurs  moyens  d'édification,  car  cet 
art  est  l'occupation  favorite  à  laquelle  plu- 
sieurs se  livrent  dans  leurs  moments  de  loi- 
sir. En  certaines  occasions,  avant  que  la 
congrégation  participe  à  la  cène,  on  s'a  .- 
semble  tout  exprès  pour  entendre  une  mu- 
si  ,ue  vocale  et  instrumentale,  mêlée  d'hym- 
nes chantées  par  toute  la  congrégation,  pen- 
dant qu'on  distribue  à  chacun  une  lasse  de 
café,  de  thé  ou  de  chocolat,  avec  des  petits 
gâteaux  en  signe  d'union  et  de  fraternité. 
Cette  solennité  est  appelée  fêle  d'amour,  et 
est  une  imitation  des  agapes  de  la  primitive 
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I  Eglise.  On  célèbre  la  cène  à  des  époques 
déterminées,  avec  des  rites  simples,  niais 
graves  et  solennels. 

L;i  matinée  du  jour  de  Pâques  est  consa- 
crée à  une  cérémonie  toute  particulière  :  la 
congrégation  s'assemble  dans  le  cimetière 
au  lever  du  soleil;  on  célèbre  uu  service 
accompagné  de  musique .  qui  exprime  la 
joyeuse  attente  de  l'immortalité  et  de  la  ré- 
surrection ,  et  on  fait  une  coinniéinoraliou 
solennelle  de  tous  ceux  de  la  communauté 
qui  ont  quitté  ce  monde  dans  le  cours  de 
l'année  prérédenle,  et  qui  sont  allés  dans  la 
maison  du  Seigneur,  expression  dont  ils  se 
servent  souvent  pour  désigner  la  mort. 

Considérant  le  terme  de  la  vie  présente 
non  comme  un  mal,  mais  comme  l'entrée 
dans  un  étal  de  bonheur  élernel  pour  les 
disciple-;  sincères  du  Christ,  ils  désirent  dé- 
pouiller ce  moment  fatal  de  toutes  les  ter- 
reurs qu'il  inspire  communément  ;  c'est 
pourquoi  le  décès  de  chaque  individu  est 
annoncé  à  la  communauté  par  une  musique 
solennelle,  exécutée  à  grand  renfort  d'ins- 
truments. Ils  n'approuvent  pas  les  apparen- 
ces du  deuil  extérieur.  Toute  la  congrégation 
accompagne  le  cercueil  au  cimetière,  qui  est 
ordinairement  arrangé  comme  un  jardin, 
avec  un  chœur  de  musiciens  qui  jouent  les 
airs  de  versets  bien  connus,  exprimant  l'at- 
tente de  la  vie  éternelle  et  de  la  résurrection. 
Le  corps  est  déposé  dans  une  simple  fosse 
pendant  le  service  funèbre. 

Le  soin  de  maintenir  la  communauté  dans 
sa  pureté  est  confié  au  conseil  des  anciens  et 
à  ses  différents  membres,  qui  doivent  ins- 
truire et  avertir  ceux  dont  ils  sont  chargés, 
et  appliquer  avec  sagesse  et  discrétion  la 
discipliue  établie  chez  eux.  En  cas  de  mau- 
vaise conduite  et  de  mépris  flagrant  des  rè- 
glements de  la  société,  on  assemble  le  con- 
seil. Si  les  réprimandes  sont  sans  succès,  les 
délinquants  sont  (rivés  pour  un  temps  de  la 
participation  à  la  sainte  communion,  ou  tra- 
duits devant  le  comité.  Pour  une  mauvaise 
conduite  opiniâtre,  ou  pour  des  excès  évi- 
dents, le  coupa!)  e  est  expulsé  de  la  société. 

Les  officiers  ecclésiastiques,  généralement 
parlant,  sont  1°  les  évéques,  dont  la  succes- 
sion et  l'ordination  régulières  ont  été  trans- 
mises aux  Frères-Uuis  par  l'ancienne  Eglise 
des  frères  de  Bohème  et  de  Moravie  ;  ils  sont 
seuls  autorisés  à  ordonner  des  ministres, 
mais  ils  n'ont  d'autorité  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise  que  celle  qu'ils  tiennent  de 
quelque  autre  charge,  car  ils  sont  très-sou- 
venl  présidents  d'un  conseil  d'anciens;  2°  les 
vieillards  civils,  auxquels  appartient  l'admi- 
nistration des  affaires  extérieures  de  l'Unité, 
sous  la  subordination  du  conseil  des  an- 
ciens ;  3"  les  prêtres  ou  ministres  établis  des 
communautés  ;  k"  enGn  les  diacres.  Le  degré 
de  diacre  est  le  premier  conféré  aux  jeunes 
ministres  et  aux  missionnaires,  par  lequel 
ils  sont  autorisés  à  administrer  les  sacre- 
ments. Les  femmes  ne  reçoivent  pas  l'ordi- 
nation, bien  qu'elles  soient  revêtues  de  la 
charge  ^'anciennes,  relativement  à  leur  sexe  ; 
cl'es  n'ont  pas  voix  dans  les  délibérations  du 


conseil  des  anciens,  où  elles  ne  sont  ftdmises 
qu'à  titre  de  renseignements. 

Les  Moraves  qui  vinrent  les  premiers  dans 
les  Etats-Unis  s'établirent  à  Sav.au.nah,  en 
1735.  Les  Frères-Unis  >  ni  des  sociétés  dans 
différentes  contrées  de  l'Union,  mais  c'est  en 
Pensylvanie  qu'on  les  trouve  en  plus  grand 
nombre.  Leur  population  dans  les  Etats-Unis 
est  d'environ  6000.  Il  y  en  a  quelques-uns 
dans  le  Canada. 

Ces  détails,  qui  concernent  particulière- 
ment les  Frères  Moraves  d'Amérique,  sont 
extraits  de  Religious  creeds  and  statis— 
tics,  etc.,  par  John  Hayward.  Mais  il  se 
trouve  quelques  différences  entre  eux  el  les 
Moraves  de  l'Europe  qui  sont  répandus  dans 
différents  Etats  de  l'Allemagne  et  dans  plu- 
sieurs contrées  environnantes.  Ces  derniers 
sont  les  descendants  d'une  secte  plus  an- 
cienne, connue  sous  le  nom  de  Frères  do 
Bohême  ou  de  Moravie,  par  lesquels,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  les  Moraves  modernes 
prétendent  avoir  reçu  la  transmission  de  la 
consécration  valide.  Si  leur  prétention  est 
fondée,  ils  sont  contraints  de  remonter  à 
l'Eglise  catholique,  dont  quelques  évoques 
embrassèrent  le  parti  des  Vaudois,  des  Ca- 
lixlius,  des  Hussites,  qui  sont  la  souche  des 
sectes  qui  ont  porté  le  nom  de  Moraves. 

Toutefois  ,  ceux  qui  antérieurement  aux 
Moraves  modernes  portaient  le  nom  de  Frè- 
res de  Moravie,  étaient  plutôt  une  branche 
d'Anabaptistes  qui  avaient  formé  une  sorte 
de  communauté  moitié  religieuse,  moitié  ci- 
vile, sous  la  direction  de  Hutter,  disciple  de 
Stork,  qui  donna  à  ses  adhérents  un  sym- 
bole et  des  lois.  Ce  symbole  portait,  1°  que 
Dieu,  dans  tous  les  siècles,  s'était  choisi  une 
nation  sainte  qu'il  avait  rendue  dépositaire 
du  vrai  culte;  que  la  difliculté  était  d'eu 
reconnaître  les  membres  dispersés  parmi  les 
enfants  de  perdition, el  de  les  réunir  eu  corps 
pour  les  conduire  à  la  terre  promise;  que 
ce  peuple  était  celui  que  rassemblait  Hutter 
pour  le  Oser  en  Moravie  ;  enfin,  que  se  sépa- 
rer du  chef,  ou  négliger  les  lois  du  conduc- 
teur d'Israël,  c'était  le  signe  d'une  damnation 
certaine;  2° qu'il  faut  regarder  comme  impies 
toutes  les  sociétés  qui  ne  mettent  pas  leurs 
biens  en  commun;  qu'on  ne  peut  pas  être  ri- 
che en  particulier  el  chrétien  tout  ensemble; 
3°  que  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu,  mais  pro- 
phète; 4°  que  les  chrétiens  ne  doivent  pas 
reconnaître  d'autres  magistrats  que  les  pas- 
teurs ecclésiastiques;  5"  que  presque  tontes 
les  marques  extérieures  de  religion  sont 
contraires  à  la  pureté  du  christianisme,  dont 
le  culte  doit  être  dans  le  cœur,  et  qu'on  ne 
doit  point  conserver  d'images,  puisque  Dieu 
l'a  défendu;  6°  que  tous  ceux  qui  ne  sout  pas 
rebaptisés  sont  de  véritables  infidèles,  et  que 
les  mariages  contractés  avant  la  nouvelle 
régénération  sont  annulés  par  l'engagement 
que  l'on  prend  avec  Jésus-Christ  ;  7*  que  le 
baptême  n'effaçail  point  le  péché  originel  et 
ne  conférait  point  la  grâce;  qu'il  n'était 
qu'un  signe  par  lequel  tout  chrétien  se  li- 
vrait à  l'Eglise;  8"  que  la  messe  est  une  in- 
vention de  Satan;  le  purgatoire  une  rêverie; 
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et  l'invocation  des  saints  une  injure  faite  à 
Dieu  ;  que  le  corps  de  Jésus-Christ  n'est  pas 
réellement  dans  l'eucharistie. 

Comme  parmi  eux  on  n'accordait  le  bap- 
tême qu'aux  personnes  d'un  âge  mûr,  on 
demandait  au  prosélyte  s'il  n'avait  jamais 
exercé  de  magistratures,  el  s'il  renonçait  à 
tout  le  faste  et  à  toule  la  pompe  de  Satan  qui 
les  accompagnent.  On  examinait  ses  mœurs, 
et  il  n'était  jugé  digne  d'être  admis  au  nom- 
bre des  frères  que  quand,  d'une  voix  unani- 
me, le  peuple  s'était  écrié:  Qu'on  le  baptise! 
Alors  le  pasteur  prenait  de  l'eau,  la  répan- 
dait sur  le  prosélyte,  en  disant  :  Je  te  bap- 
tise au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit. 

Les  Moraves  huttériles  ne  participaient  à 
la  cène  que  deux  fois  par  an,  au  temps  mar- 
qué par  le  chef  pour  la  communion  publi- 
que. La  cérémonie  commençait  par  la  lec- 
ture de  l'Evangile,  suivie  d'un  discours,  à  la 
fin  duquel  l'ancien  allait  porter  à  chacun  des 
frères  un  morceau  de  pain  commun.  Tous  le 
recevaient  dans  leurs  mains  étendues,  tandis 
que  le  prédicateur  expliquait  le  mystère;  eu- 
fin  il  prononçait  à  haute  voix  ces  paroles  : 
Prenez,  mes  frères,  mangez,  annoncez  la  mort 
du  Seigneur.  Alors  tous  mangeaient  le  pain. 
L'ancien  allait  ensuite  de  rang  en  rang  avec 
la  coupe,  et  le  prédicateur  disait  :  Buvez  au 
nom  de  Ckrist ,  en  me'moire  de  sa  mort.  Tous 
buvaient  alors  le  calice,  et  demeuraient  en- 
suite dans  une  espèce  d'extase  dont  ils  n'é- 
taient tirés  que  par  les  exhortations  du  pré- 
dicateur, qui  leur  expliquait  les  effets  que 
devait  produire  en  eux  le  mystère  auquel  ils 
venaient  de  participer.  La  cène  n'était  pas 
plutôt  finie,  qu'on  détachait  de  l'assemblée 
des  apôtres  pour  les  envoyer  dans  les  pro- 
vinres  voisines. 

MORDAD,  l'ange  de  la  mort,  suivant  les 
Parsis.  Les  Musulmans  leur  ont  emprunté 
cet  ange,  auquel  ils  donnent  le  nom  d'Azraïl; 
c'est  lui  qui  a  reçu  de  Dieu  la  commission  de 
séparer  les  âmes  des  corps. 

MORDJIS  ou  Mokdjites,  sectaires  musul- 
mans, qui  forment  une  des  six  ou  sept  gran- 
des hérésies.  Semblables  aux  protestants  du 
christianisme, ils  soutiennent  l'efficacité  de  la 
foi  sans  les  œuvres,  et  subordonnent  les  ac- 
tions à  l'intention,  qui,  suivant  eux,  en  fait 
tout  le  mérite.  Us  disent  que  le  péché  ne  sau- 
rait nuire  quand  il  est  joint  à  la  foi,  de  même 
que  l'obéissance  n'a  aucun  mérite  lorsqu'elle 
est  réunie  à  l'infidélité.  Leur  nom  vient  de  la 
racine  arabe  radja ,  nui  signifie  espérer  et 
différer;  il  leur  a  été  sans  doute  donné  en 
vertu  de  cette  sentence  du  docteur  orthodoxe 
Schabi  :  Craignez  les  menaces  de  Dieu  ,  et  ne 
soyez  pas  de  veux  gui  espèrent  le  salut  en  dif- 
férant de  faire  de  bonne*  œuvres.  Les  Mordjis 
se  subdivisent  en  cinq  sectes,  savoir  :  les 
Vounisis,  les  Obéidii,  les  Ghasanis,  les  Tho- 
banis  et  b".  Thoménis. 

MOREYBA,  déesse  des  anciens  Cuanebes, 
qui  la  considéraient  comme  l'épouse  >\'Erao- 
ranhan;  ils  étaient  les  deux  divinités  tute- 
laires  des  habitants  de  l'île  de  Fer.  Moreyba 
était  la  protectrice  des  femmes,  comme  Erao- 


ranhan  était  le  protecteur  des  hommes.  On 
croyait  qu'ils  résidaient  sur  deux  rochers 
élevés  de  Bentayga,  que  l'on  désigne  encore 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Santillos  de  los 
antiguos.  Dans  les  temps  de  sécheresse,  la 
population  se  portait  en  masse  vers  Iientay- 
ga,  et  chaque  sexe  se  groupait  autour  de  son 
rocher  prolecteur,  priant  à  la  fois  les  deux 
divinités  pour  obtenir  la  pluie  et  l'abon- 
dance. 

MORID,  état  religieux  qui,  chez  les  Mu- 
sulmans de  la  Perse  et  de  l'Inde,  est  une 
s»rte  de  noviciat  à  la  profession  de  faquir; 
ce  mot  signifie  en  effet  disciple  ou  aspirant. 
Voici ,  d'après  M.  Sicé  de  Pondichéry  ,  com- 
ment on  est  agrégé  à  cet  ordre  : 

Celui  qui  désire  se  faire  recevoir  Morid 
doit  d'abord  être  âgé  de  seize  ans  au  moins, 
puis  se  présenter  au  chef  ou  Morschid  de  la 
congrégation  dans  laquelle  il  veut  entrer,  et 
lui  exposer  sa  demande.  Si  le  Morschid  l'a- 
grée, il  convoque  une  assemblée  à  laquelle 
tous  les  anciens  Morids  sont  tenus  d'assister. 
I!  est  facultatif  d'y  admettre  le  public.  L'as- 
semblée réunie,  le  chef  fait  placer  devant  lui 
le  jeune  néophyte,  et  lui  adresse  quelques 
paroles  d'édification;  puis  il  lui  tend  la  main 
droite,  que  le  néophyte  prend  dans  les  sien- 
nes; alors  le  chef  lit  quelques  passages  du 
Coran  et  relire  sa  main  :  c'est  la  formalité 
du  serment  que  prête  le  Morid  d'être  fidèle 
aux  obligations  prescrites  aux  religieux.  Le 
Morschid  fait  ensuite  apporter  un  breuvage 
ou  sorbet  préparé  d'avance,  et  composé  soit 
avec  du  lait,  soit  avec  de  l'eau  et  du  sucre; 
il  en  boit  une  gorgée  et  donne  le  reste  au 
Morid,  qui  est  tenu  d'avaler  le  tout.  A  la 
suite  de  cette  cérémonie,  le  nouveau  Morid, 
complimenté  par  tous  les  assistants,  fait  dis- 
tribuer du  bétel  et  des  parfums;  après  quoi 
le  public  se  relire.  Les  anciens  Morids  et  le 
jeune  novice  restent  avec  le  chef,  qui  s'ap- 
proche du  dernier  et  lui  parle  bas  à  l'oreille, 
formalité  après  laquelle  il  est  définitivement 
reçu  Morid. 

Le  Morid  nouvellement  admis  prend,  s'il 
le  veut,  le  costume  affecté  aux  jeunes  gens 
du  même  grade  que  lui,  et  qui  se  compose 
d'un  bonnet  appelé  ladj,  d'une  tunique,  d'un 
pagne  pour  la  ceinture,  d'un  chapelet,  de 
bracelets  et  d'un  cordon  composé  de  quel- 
ques brins  de  fil  coloré.  Il  ne  peut  se  dispo- 
ser à  entrer  dans  l'ordre  de  faquir  que  lors- 
qu'il croit  avoir  suffisamment  acquis  les 
connaissances  nécessaires  en  théologie. 

MOKIMO,  dieu  des  Bechuanas,  peuple  de 
l'Afrique  méridionale.  H  est  regardé  par  eux 
comme  le  génie  du  mal;  mais  ils  le  croient 
relégué  au  centre  de  la  terre,  où  il  s'occupe 
peu  des  mortels  :  de  sorte  qu'il  est  inutile  de 
chercher  à  le  fléchir  par  des  prières.  Ils  s'en 
occupent  donc,  fort  peu,  et  les  seules  traces 
de  culte  que  l'on  trouve  chez  eux  sont  lis 
sacrifices  de  bestiaux  qui  ont  lieu  dans  leurs 
cérémonies  Funèbres. 

MOR1-SAKI,  dieu  des  Japonais ,  dont  on 
célèbre  la  fêle  le  onzième  jour  du  troisième 
mois. 

MOR1TASGUS,  divinité  gauloise,  dont  le 
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nom  n'esl  connu  que  par-  une  inscription 
trouvée  en  IG52  à  l'entrée  du  vieux  cime- 
tière d'Alise,  aujourd'hui  Sainte-Reine,  en 
Bourgogne.  On  pense  que  c'était  un  ancien 
roi  des  Gaules,  mis  après  sa  mort  au  rang 
des  dieux. 

MORMONES,  larves  ou  génies  redouta- 
bles, qui,  suivant  les  anciens  Grecs,  pre- 
naient la  forme  des  animaux  les  plus  féroces 
et  inspiraient  le  plus  grand  effroi. 

MORMONS.  La  secte  des  Mormons  est  due 
à  une  imposture  qui  a  pris  naissance  on  1830, 
dans  les  États  d'Ohio  et  d'Ontario  (Union 
américaine),  et  dont  voici  l'origine  : 

Un  ministre  protestant  nommé  Spaulding 
s'était  mis  en  lêle,  pour  se  délasser  de  ses 
nombreux  loisirs,  d'écrire  un  roman  histo- 
rique sur  la  population  primitive  du  conti- 
nent américain.  Son  manuscrit,  donné  à  un 
imprimeur,  tomba  entre  les  mains  d'un  ou- 
vrier de  rétablissement ,  nommé  Riydon  , 
qui  le  copia  en  secret.  Le  manuscrit,  pour 
une  raison  quelconque,  ne  fut  pas  imprimé. 
Après  la  mort  de  Spaulding,  Rigdon  concerta, 
à  ce  qu'on  prétend  ,  une  imposture  infâme 
avec  Joseph  Smith, gros  marchand  à  la  mine 
imposante  et  solennelle,  qui  lui  sembla  fait 
pour  jouer  le  rôle  de  prophète,  et  pour  éta- 
blir une  nouvelle  religion  à  leur  profit. 

Tout  à  coup  des  annonces  imprimées  cir- 
culèrent en  Amérique  ,  pour  donner  l'heu- 
reuse nouvelle  d'une  récente  révélation , 
complément  de  celle  de  Notre- Seigneur  et 
de  Moïse.  Une  bible  d'or  avait  été  trouvée 
enfouie  dans  la  terre  ,  écrite  en  caractères 
égyptiens  réformés,  sur  des  lames  d'or  et  de 
bronze.  Smith  ,  instruit  par  un  ange  du  lieu 
où  se  trouvait  le  livre;  sacré,  avait  aussi 
trouvé  des  lunettes  mystérieuses,  à  l'aide 
desquelles  il  en  pouvait  avoir  la  sûre  intel- 
ligence. Il  était  chargé  parle  ciel  de  le  tra- 
duire en  anglais,  et  de  le  donner  au  monde. 
Ainsi  le  roman  de  Spaulding  ,  arrangé  par 
les  deux  imposteurs  pour  cadrer  avec  leurs 
nouvelles  vues,  devint  la  célèbre  Bible  des 
Mormons ,  dont  nous  allons  donner  une 
analyse  détaillée,  afin  de  démontrer  jusqu'à 
quel  point  peut  aller  la  crédulité  humaine 
dans  notre  siècle  si  positif  et  que  l'on  pré- 
tend si  incrédule. 

Ce  volume  contient  588  pages  in-12  ,  par- 
tagées en  quinze  livres,  que  l'on  suppose 
avoir  élé  composés  en  différents  temps,  par 
les  personnages  dont  ils  portent  les  noms  ; 
en  voici  la  liste  : 

1.  Le  premier  livre  de  Néphi. 

2.  Le  second  livre  de  Néphi. 

3.  Le  livre  de  Jacob,  frère  de  Néphi. 

4.  Le  livre  d'Enos,  fils  de  Jacob. 

5.  Le  livre  de  Jarom,  fils  d'Enos. 
(i.  Le  livre  d'Omni.  fils  de  Jarom. 

7.  Les  paroles  de  Mormon. 

8.  Le  livre  de  Mosiah. 

9.  Le  livre  d'Alma. 
10.  Le  livre  d'Hélaman. 

il.  Le  livre  de  Néphi ,  fils  de  Néphi,  fils 

d'Hélaman. 
12.  Le  livre  de  Néphi  ,  Gis  de  Néphi  ,  un 

des  disciples  de  Christ. 


13.  Le  livre  de  Mormon. 

14.  Le  livre  d'Elher. 

15.  Le  livre  de  Moroni. 

La  première  année  du  règne  de  Sédécias, 
roi  de  Juda,  il  y  avait  à  Jérusalem  un  Israé- 
lite ,  nommé  Lélii ,  établi  depuis  longiemps 
dans  celte  ville  avec  sa  femme  Sariah ,  et 
leur  quatre  enfants  Lamun,  Lemuel,  Sam  et 
Néphi.  Lorsque  les  prophètes  se  mirent  à 
annoncer  la  ruine  prochaine  de  la  ville 
sainte,  Lélii  s'humilia  ,  et  après  diverses  vi- 
sions et  révélations,  il  se  relira  dans  le  dé- 
sert avec  ses  enfants.  Mais  comme  il  avait 
oublié  d'emporter  avec  lui  les  mémoires  de 
sa  famille  et  ceux  des  Juifs,  Néphi,  son  plus 
jeune  fils,  retourna  dans  la  ville  avec  un 
pieux  courage,  et  réussit  à  mettre  sur  des 
plaques  de  bronze  les  annales  des  Juifs,  de- 
puis la  création  jusqu'à  la  première  année 
de  Sédécias,  roi  de  Juda,  ainsi  que  les  pro- 
phéties, dont  plusieurs  avaient  élé  données 
par  Jérémie.  Ces  mémoires  faisaient  foi  que 
Léhi  était  un  des  enfants  de  Joseph.  Il  per- 
suada à  un  individu  nommé  Ismaél  de  les 
accompagner  dans  le  désert  avec  sa  famille, 
et  les  enfants  de  Léhi  prirent  ses  filles  pour 
épouses. 

Léhi  était  plus  grand  prophète  qu'aucun 
de  ceux  qui  parurent  parmi  les  Juifs,  car  il 
prédit  tous  les  événements  de  l'ère  chrétien- 
ne, et  développa  l'histoire  évangélique  de 
saint  Matthieu,  saint  Luc  et  saint  Jean,  600 
ans  avant  la  naissance  de  Jean-Baptiste.  Ces 
émigrés  voyagèrent  pendant  plusieurs  jours 
à  travers  le  désert,  dans  la  direction  sud-sud- 
est,  lelowj  des  bords  de  la  mer  Rouge.  Une 
boule  avec  des  aiguilles,  sur  laquelle  étaient 
(racés  des  caractères  ingénieux,  que  l'on 
consultait  dans  l'occasion,  leur  servait  de 
guide  dans  celle  solitude  où  ils  voyagèrent 
pendant  bien  longtemps.  Pendant  huit  ans, 
leur  arc  et  leurs  flèches  pourvurent  à  leu» 
subsistance,  dans  le  voyage  qu'ils  firent  à 
l'orient  de  Jérusalem,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils 
arrivèrent  à  une  grande  mer.  En  consé- 
quence d'une  révélation  divine,  Néphi  con- 
struisit un  vaisseau,  et  malgré  l'opposition 
qu'il  trouva  dans  l'incrédulité  de  ses  frères, 
mais  avec  l'assistance  du  Saint-Esprit,  il 
réussit  à  le  mettre  heureusement  à  Ilot  et  à 
y  faire  embarquer  toute  la  tribu  avec  une 
provision  de  grains, des  animaux  et  d'autres 
denrées  nécessaires.  Ils  avaient  une  bous- 
sole, dont  Néphi  seul  savait  se  servir.  Le 
Seigneur  leur  avait  promis  une  riche  con- 
trée, et  après  une  longue  traversée,  dans 
laquelle  ils  eurent  à  essuyer  une  multitude 
d'épreuves  et  de  dangers,  ils  abordèrent 
sains  et  saufs  à  la  terre  de  promission. 

Aussitôt  après  son  arrivée  en  Amérique, 
car  c'était  celte  contrée  qui  leur  avait  été 
promise,  Néphi  s'empressa  de  fabriquer  des 
lames  de  bronze,  sur  lesquelles  il  consigna 
leurs  pérégrinations,  leurs  aventures,  et 
toutes  les  prophéties  par  lesquelles  Dieu  lui 
avait  révélé  les  destinées  futures  de  son  peu- 
ple et  de  la  race  humaine. 

Après  la  mort  de  son  père,  ses  frères  se 
révoltèrent  contre  lui.  Ils  finirent  par  se  dis- 
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perser  dans  le  désert,  et  devinrent  la  souche 
de  différentes  tribus,  qui  firent  fréquemment 
dans  la  suite  des  incursions  sur  ie  territoi- 
re les  unes  des  autres.  Les  Néphites  furent, 
pendant  plusieurs  générations,  de  b>  ns  chré- 
tiens, comme  leur  père,  professant  la  doc- 
trine énoncée  par  les  théologiens  moderne-, 
prêchant  le  baptême  et  les  antres  pratiques 
du  christianisme,  plusieurs  centaines  d'an- 
nées avant  la  naissance  de  Jésus-Christ  ;  car 
Néphï  les  avait  instruits  de  tout  ce  qui  est 
maintenant  enseigné  dans  l'Etat  de  New- 
York. 

Avant  sa  mort,  qui  arriva  cinquante-cinq 
ans  après  la  fuite  de  Léhi  de  Jérusalem,  Né- 
phi  eut  soin  d'oindre  et  d'ordonner  son  frère 
Jacob  prêtre  des  Néphites  ;  c'est  ainsi  qu'on 
appelait  ce  peuple.  Jacob  instruisit  son  fils 
fcnos  dans  l'éducation  et  l'admonition  du 
Seigneur  (in  ihe  nurlure  and  admonition  of 
Lord),  lui  donna  les  tablettes,  et  l'institua 
son  successeur  dans  l'office  de  prêtre  des 
Néphites.  Enos  dit  :  Une  voix  se  fit  entendre 
A  moi,  me  disant  :  Enos,  tes  péchés  le  sont 
pardonnes,  et  lu  seras  béni .  Je  dis  :  Seigneur, 
comment  cela  se  fait-il  ?  lime  fui  répondu: 
Par  la  foi  en  Christ,  que  tu  n'as  ni  entendu  ni 
vu  (page  143).  Enos  mourut  l'an  17!)  de  l'è- 
re de  Léhi,  et  par  conséquent  431  ans  av;:nt 
la  naissance  de  Ju-us-Christ. 

Enos  laissa  les  tablettes  ou  plaques  métal- 
liques à  Jarom,  soi!  fils.  De  sou  temps,  on 
gardait  la  loi  de  Moise  et  le  saint  jour  du  sab- 
bat du  Seigneur.  Sous  le  sacerdoce  et  le  règne 
d'Enos,  il  y  eut  de  grands  troubles  et  des 
guerres  entre  ce  peuple  et  les  Lamanites  ; 
c'est  alors  qu'on  inventa  les  (lèches  aiguës, 
les  carquois  et  les  dards.  Jarom  laissa  les 
tablettes  à  son  fils  Omni,  et  rendit  l'esprit, 
l'an  238  de  la  fuite  de  Léhi.  Omni  mourut 
l'an  276  de  la  même  ère,  el  les  tablettes  pas- 
sèrent à  son  fils  Atnarom,  qui  les  transmit  à 
son  frère  Chémish,  l'an  320.  De  celui-ci  elles 
passèrent  entre  les  mains  d  Abinidom,  fils 
de  Chémish,  puis  dans  celles  d  Amaléki,  fils 
d'Abinido>n,qui,  n'ayant  point  d'enfants,  les 
donna  au  saint  roi  Benjamin.  Ce  prince  avait 
trois  fils,  Mosiah,  Uéloium  et  Hélaman,  qu'il 
éleva  dans  la  doctrine  de  ses  pères.  H  donna 
à  Mosiah  les  plaques  métalliques  de  Néphi, 
le  globe  qui  l'avait  guidé  dans  le  désert,  et 
l'épée  de  L  ihin,  guerrier  très-renommé.  Le 
roi  Benjamin  enrichit  sa  nation  d'un  nou- 
veau temple  qu'il  fil  élever  ;  car  ce  peuple 
avait  dès  lors,  dans  le  nouveau  monde,  un 
temple,  des  synagogues  et  une  tour. 

Le  roi  Benjamin  as-embla  le  peuple  autour 
du  nouveau  temple  pour  offrir  un  sacrifice 
selon  la  loi  ;  il  leur  donna  en  même 
temps  les  institutions  chrétiennes  ,  et 
leur  fit  ses  adieux  dans  une  allocution  pa- 
triarcale. Après  avoir  écoulé  son  discours 
el  offert  le  sacrifice,  tout  le  peuple,  se  pros- 
terna à  lerre  et  pria  en  ces  termes  :  «Oh!  ayez 
pili  ■  de  nous,  el  appliquez-nous  les  mérites 
du  sang  ex  pi  a  leur  de  Christ,  afin  que  nous 
re  evions  la  rémission  de  nos  péchés,  et  que 
nos  cœurs  soient  purifies  ;  car  nous  croyons 
en  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu,  qui  a  créé  le 


ciel,  la  terre  et  toutes  choses,  et  qui  doit  ve- 
nir ici-bas  parmi  les  enfants  des  hommes.  » 
Alors  l'esprit  du  Seigneur  descendit  sur  eux, 
et  ils  furent  remplis  de  joie  d'avoir  reçu  la 
ré  -.issi.in  de  leurs  péchés  (p.  1G2).  Le  roi 
Benjamin  ordonna  à  son  peuple  de  prendre 
leur  dénomination  du  nom  de  Christ,  en 
leur  adressant  ces  paroles  remarquables  : 
«  11  n'y  a  pas  d'autre  nom  donné,  par  lequel 
le  salut  puisse  venir  ;  c'est  pourquoi  je  veux 
que  vous  preniez  le  nom  de  Christ,  vous 
tous  qui  êtes  entrés  en  alliance  avec  Dieu, 
en  prenant  l'engagement  de  lui  obéir  jus- 
qu'à la  fin  de  votre  vie   (page  166).  » 

Tout  le  peuple  ayant  donc  pris  le  nom  de 
Christ,  Benjamin  ordonna  des  prêtres  et  des 
prédicateurs,  laissa  le  royaume  à  son  fils 
Mosiah,  et  rendit  l'esprit,  l'an  476  de  la  fuite 
de  Léhi,  124  ans  avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ.  Mosiah  laissa  les  lames  de  bronze  et 
tous  les  objets  qu'il  avait  reçus,  à  Aima,  fils 
d'Alma,  qui  avait  été  nommé  juge  el  grand 
prêtre,  le  peuple  ne  voulant  plus  avoir  de 
roi,  et  il  mourut  l'an  569  de  la  sortie  de  Jé- 
rusalem. 

La  14' année  des  juges,  l'an  69avant  Jésus- 
Christ,  on  envoya  des  prêtres  missionnaires 
qui  prèchèrenUanstoutesleslribusde  iacon- 
trée,  contre  tous  les  vices,  annonçant  la  ve- 
nue du  Fils  de  Dieu,  ses  souffrances,  sa  mort, 
sa  résurrection,  assurant  aux  peuples  qu'il 
leur  apparaîtrait  après  être  sorti  du  tom- 
beau ;  ces  paroles  étaient  écoutées  avec  la 
plus  vi\e  allégresse   (p.  268). 

Le  livre  d'Alma  se  termine  à  la  fin  de  la 
39'  année  des  juges.  Celait  une  époque  ad- 
mirable. On  fonda  des  villes,  on  livra  des 
batailles,  ou  éleva  des  forteresses,  on  écri- 
vit des  livres,  et  même  il  y  eut  une  année  où 
un  certain  Hagolh  construisit  un  vaisseau 
excessive  ment  grand,  et  le  lança  à  l'eau  dans 
la  mer  de.  l'Ouest.  Plusieurs  Néphites  s'y 
embarquèrent.  L'année  suivante,  le  même 
cntiepieneur  construisit  d'autres  navires 
dont  l'en  se  perdit  corps  et   biens   (p.  406). 

Les  prophéties  allaient  toujouis  leur  train  ; 
l'une  d'elles  annonçait  que,  400  ans  après  la 
naissance  de  Christ,  les  Néphites  abandon- 
neraient leur  religion.  Dans  le  temps  des  ju- 
ges, beaucoup  portaient  le  nom  de  chrétiens, 
et  le  baptême  pour  la  repentnnce  était  phase 
commune,  u  Et  il  arriva  qu'ils  établirent  des 
prêtres  et  des  prédicateurs  dans  toute  la 
entrée,  sur  toutes  les  églises  (p.  349).  — 
El  ceux  qui  appartenaient  à  l'Eglise  étaient 
lilèles;  assurément,  tous  ceux  qui  étaient 
vrais  croyants  en  Christ  aceci  lèrent  avec 
joie  le  nom  de  Christ  ou  de  chrétiens,  ainsi 
qu'ils  étaient  appelés  à  cause  de  leur  foi  en 
Christ  (p.  301). —  Et  il  y  en  cul  plusieurs 
qui  moururent  fermement  convaincus  que 
leurs  âmes  étaient  rachetées  par  le  Seigneur 
Jésus-Christ  ;  ainsi  ils  quittèrent  le  monde 
avec  joie  (p.  353).  »  La  parole  de  Dieu  était 
préchée  par  Hélaman,  Shiblon,  Corianton, 
Amuon  ot  ses  frères,  etc.,  qui  tous  avaient 
été  établis  par  le  saint  commandement  de 
Dieu,  ayant  été  baptisés  |  our  la  repeo tan- 
ce, et  envoyés   pour  prêcher    au  peuple  (p. 
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839 j.  Ceci  arriva  la  19'  année  des  Juges,  72 
ans  avant  Jésus-Christ. 

Avant  ce  temps-là,  il  y  avait  des  synago- 
gues avec  des  chaires  pour  les  Zoramiirs, 
espèce  d'Episcopaux  ,  qui  se  réunissaient 
une  fois  par  semaine,  au  jour  appelé  \v  jour 
du  Seigneur.  «  El  ils  avaient  une  place  hante 
«  et  élevée,  qui  ne  pouvait  contenir  qu'un 
«  seul  homme,  lequel  récitait  les  prières,  les 
a  mêmes  prières  chaque  semaine;  et  celte 
«  place  élevée  était  appelée  Rameumpton,  ce 
«  qui  signifie  le  saint  poste  (p.  311).  » 

Le  livre  A'ilélaman  descend  jusqu'à  la 
quatre-vingt-dixième  année  des  Juges,  cor- 
respondant à  celle  qui  précéda  la  naissance 
du  Messie.  Dans  la  période  embrassée  par 
la  narration  d'Hélamau,  il  y  eut  plus  de  dix 
mille  personnes  baptisées.  «  El  voilà  que  le 
«  sainl  Esprit  de  Dieu  descendit  du  ciel,  et 
«  entra  dans  leurs  cœurs,  et  ils  lurent  rem- 
it plis  comme  de  feu,  et  ils  parlèrent  un  lan- 
«  gage  merveilleux  (p.  'i21).  » 

l.a  franc-maçonnerie  fut  inventée  vers  ce 
temps-là  ;  car  les  hommes  commencèrent 
alors  à  se  lier  par  des  serments  secrets  pour 
se  prêter  aide  et  protection  en  toutes  cho  ■  , 
bonnes  et  mauvaises.  Le  pouvoir  de  lier  cl 
de  délier  dans  le  ciel  l'ut  conféré  à  Aéplti, 
lils  d'Hélamau,  ainsi  que  toutes  les  pjrfe»  - 
galives  miraculeuses  que  possédaient  les 
apôtres.  11  y  eut  aussi  un  Samuel,  qui  (.redit 
que  «  le  Christ  naîtrait  dans  cinq  ans  ;  que 
«  la  nuit  de  sa  naissance  serait  aussi  lumi- 
«  neuse  que  le  jour,  et  que  le  jour  de  sa 
«  mort  serait  aussi  ténébreux  q:ie  la  nuit  s 
(p.  Vio).  Le  livre  de  ce  Néphi  commence 
avec  la  naissance  du  Messie,  six  cents  ans 
après  la  fuite  de  Lébi.  «  Au  milieu  des  me- 
«  naces  des  mécréants  de  massacrer  le  s  (îdè- 
«  les,  le  soleil  se  coucha.  Cependant,  >olà 
«  que  la  nuit  fut  claire  comme  en  plein  midi.  » 
C'est  pourquoi,  a  dater  de  ce  moment,  ils 
changèrent  leur  ère,  et  supputèrent  les  an- 
nées comme  nous  le  faisons.  Une  étoile  ap- 
parut en  même  temps,  mais  on  ue  nous  dit 
pas  comnieni  on  put  l'apercevoir  daus  une 
nuit  aussi  brillante  que  le  jour;  cependant 
elle  fut  vue  dans  toute  la  contrée  pour  le 
salut  des  justes  et  pour  la  confusion  de  leurs 
ennemis.  Les  terreurs  du  jour  de  la  mort  du 
Christ  sont  pareillement  déciles.  La  treute- 
quatrième  année  après  sa  naissance,  Jésus, 
ressuscité,  descendit  du  ciel  et  vint  visiter  le 
peuple  de  Néphi;  il  les  fil  venir,  afin  de  leur 
montrer  ses  mains  et  son  coté,  bien  qu'au- 
cun d'eux  n'eût  exprimé  de  doute.  Il  y  eut 
deux  mille  cinq  cents  personnes,  tant  iioni- 
rn.es,  que  femmes  et  enfants,  qui  examinèrent 
ses  plaies  1 1  l'adorèrent.  11  commanda  à 
Néphi  de  baptiser,  et  lui  apprii  les  paroles 
dont  il  devait  se  servir,  savoir?  En  vertu  de 
l'aulirii  :  d<  .Irsus-Christ  à  moi  confrrec,  je 
vous  baptise  au  nom  du  Pire,  et  du  fils,  <l 
Saint-Esprit.  Amtn.  Il  étabfil  on?e  autres 
individus  qui,  avec  Néphi,  furent  les  douze 
apôtres  de  l'Amérique,  et  il  promit  de  bap- 
tiser lui-même  dans  le  feu  et  l'Esprit-Saint 
ceux  qu'ils  convertiraient.  Il  leur  donna  en- 
Suite  I.e  sermon  sur  la  montagne  et  quelques 


autres  discours  rapportés  par  les  quatre 
évangélistes.  H  guérit  leurs  maladies  et  pria 
pour  leurs  enfants;  mais  tout  ce  qu'il  leur 
dit  était  si  grand  et  si  admirable,  qu'..M  ne 
saurait  le  rapporter  ni  l'écrire.  Il  ordonna, 
pour  administrer  la  cène,  un  ministre  qui 
avait  seul  l'autorisé  de  la  dispenser  aux  dis- 
ciples baptisés  en  son  nom.  Les  seuls  com- 
mandements nouveaux  donnés  aux  chrétiens 
d'Amérique  dans  ces  visites  plusieurs  fois 
renouvelées  furent  les  suivants  :  «  Prie-  le 
«  l'ère,  chacun  dans  vos  familles,  mais  lou- 
«  jours  en  mon  nom,  pour  que  vos  femmes 
«  et  vos  enfants  soient  bénis.  —  Assemblez- 
«  vous  souvent,  et  n'empêchez  personne  de 
«  venir  à  vous,  lorsque  vous  vous  réunis- 
i   «  sez  (p.  492).  » 

Kn  qualité  de  chef  des  douze  apôtres, 
Néphi  se  baptisa  lui-même  et  baptisa  les 
onze  autres,  dont  les  noms  sont  Timo'liée, 
Jonas,  Mathoni,  Mathoniluih,  Kumen,  Ku- 
mnonki,  Jeremiali,  Slnmnon,  Jonus,  Zcde- 
kiab  et  Isaiali.  Ils  furent  baptisés  dans  le  feu 
et  le  Saint-Esprit.  Bien  que  Jésus  soit  sup- 
posé avoir  parlé  pendant  plusieurs  jours  à 
ses  disciples  d'Amérique,  on  ne  trouve  ce- 
pendant, dans  le  livre  des  Mormons,  rien  de 
plus  que  ce  qui  est  consigné  dans  le  Nou- 
veau Testament,  parce,  que  les  merveilleux 
dis;  ours  qu'il  tint  dans  ces  occasions  ne  pour- 
raient être  racontés  ni  écrits.  Le  Seigneur  exa- 
mina les  plaques  de  Néphi,  et  n'y  trouva 
qu'une  omission,  savoir,  qu'il  n'y  était  pas 
fait  mention  de  la  résurrection  de  plusieurs 
saints  en  Amérique,  au  moment  de  la  tem- 
pête et  du  treuil),  nient  de  terre.  Il  ordonna 
aux  Néphiles  de  se  faire  appeler  Chrétiens. 

Le  livre  de  Néphi,  fils  de  Néphi,  donne  en 
quatre  pages  l'histoire  de  cent  vingt  ans 
après  le  Christ.  La  trente-sixième  année  , 
tous  les  habitants  de  la  contrée  furent  con- 
vertis; il  y  avait  une  communauté  parfaite, 
et  l'on  ne  vit  aucune  querelle  dans  le  pays 
pendant  cent  soixante-dix  ans.  Il  v  a  trois 
des  apôtres  américains  qui  ne  sont  pas  morts, 
et  qui  furent  vus  quatre  cents  ans  après  le 
Christ  ;  mais  personne  ne  peut  dire  ce  qu'ils 
sont  devenus,  à  moins  que  Cowdry,  Whitmer 
et  Harris,  les  trois  témoins  de  l'authenticité 
des  plaques  de  Néphi,  ne  soient  ces  trois 
hommes  immortels.  Vers  la  fin  de  l'histoire 
de  Néphi,  ou  du  journal  d'Amoiaron.  les 
schismes,  les  divisions  et  l"s  guerres  devin- 
rent fréquents,  et  la  vertu  avait  presque 
quitté  le  continent,  en  l'an  320. 

Mormon  apparaît  ensuite  sur  la  scène  ; 
c'était,  pour  le  dire  en  passant,  un  vaillant 
capitaine  et  un  grand  chrétien.  Dans  un  en- 
gagement contre  les  Lamaniles,  il  commanda 
une  armée  de  quarante-deux  mille  hommes; 
cette  terrible  bataiile  lut  livrée  f;in  33j0  „,. 
Jésus-Chrisi.  Les  Lnmanites  prirent  pour  . 
l'Amérique  méridionale,  et  laissèrent  aux 
Néphiles  les  régi   us  du  Nord. 

Moroni  termina  ce  que  Mormon,  son  père, 
avait  laissé  inachevé,  et  continua  l'histoire 
jusqu'en  l'an  V00  de  Jésus-Christ.  Il  dil  que 
personne  ue  peut  refuser  d'ajouter  foi  à  s -s 
mémoires  à  cause  de  leur  imperfection-   il 
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déclare  que  celui  qui  les  recevra  sans  les 
condamner,  parviendra  à  la  connaissance 
de  choses  plus  importantes,  et  que  celui 
qui  les  condamnera  sera  en  danger  du  feu 
de  l'enfer  (p.  532).  11  se  plaint  de  l'influence 
de  la  franc-maçonnerie,  à  l'époque  où  son 
livre  sera  déterré,  et  il  prouve  que  les  mira- 
cles ne  cesseront  jamais,  parce  que  Dieu  est 
le  même,  hier,  aujourd'hui  et  à  jamais.  Il 
exhorte  à  ne  baptiser  personne  sans  l'avoir 
éprouvé  préalahlement,  et  à  ne  pas  distri- 
buer aux  indignes  le  sacrement  du  Christ 
(p.  537). 

Moroni  dit,  en  finissant  le  livre  de  Mor- 
mon :  «  Si  ces  tablettes  eussent  été  plus 
«  grandes,  nous  eussions  écrit  en  hébreu  ; 
«  mais  à  cause  de  leur  peu  d'étendue,  nous 
«  avons  écrit  en  égyptien  réformé,  caractère 
«  remanié  et  abrégé  pour  notre  usage,  con- 
«  formément  à  notre  manière  de  parler.  — 
«  Ne  me  condamnez  pas,  ajoute-t-il,  à  cause 
«  île  mes  imperfections,  ni  mon  père  à  cause 
«  des  siennes,  ni  ceux  qui  ont  écrit  avant 
«  lui  ;  mais  plutôt  remerciez  Dieu  de  ce  qu'il 
«  vous  a  manifesté  nos  imperfections,  afin 
«  que  vous  appreniez  à  être  plus  sages  que 
«  nous  n'avons  été  (p.  538).  » 

Moroni  écrivit  aussi  le  livre  d'Ether,  con- 
tenant l'histoire  du  peuple  de  Jared,  qui 
s'échappa  de  la  construction  de  la  tour  de 
Babel,  sans  perdre  son  langage.  Dieu  mar- 
cha en  avant  de  ce  peuple,  au  milieu  d'un 
nuage,  le  dirigea  à  travers  le  désert,  et  lui 
enseigna  à  construire  des  bateaux  pour  tra- 
verser les  mers.  Ils  fabriquèrent  huit  bar- 
ques imperméables  à  l'air,  et  reçurent  ordre 
de  pratiquer  un  trou  en  haut  pour  livrer 
passage  à  l'air,  et  un  autre  dans  le  fond  pour 
avoir  de  l'eau.  Chaque  barque  avait  seize 
fenêtres  de  pierre  fondue  qui,  ayant  été  tou- 
chée par  le  doigt  de  Jésus  ,  devint  aussi 
transparente  que  le  verre,  et  leur  transmet- 
tait la  lumière  tant  au-dessus  de  l'eau  que 
sous  des  montagnes  de  flots.  Celui  qui  avait 
touché  ces  pierres  apparut  au  frère  de  Jared, 
et  lui  dit  :  «  Je  suis  Jésus-Christ;  je  suis  le 
Père  et  le  Fils.  »  Deux  de  ces  pierres  furent 
renfermées  avec  les  plaques  et  servirent  de 
lunettes  h  Joseph  Smith,  suivant  une  prédic- 
tion faite  avant  la  naissance  d'Abraham.  11 
était  aussi  prédit,  dans  le  livre  d'Ether,  écrit 
par  Moroni,  que  celui  qui  trouverait  les  pla- 
ques aurait  le  privilège  de  les  montrer  à 
ceux  qui  l'aideraient  à  mettre  cette  œuvre 
au  jour,  et  à  trois  autres  personnes  avec  la 
permission  de  Dieu,  pour  donner  une  garan- 
tie de  l'authenticité  de  ces  choses  (p.  548). 

Les  huit  barques  inaccessibles  à  l'air,  et 
faites  en  forme  de  canards,  après  avoir  flotté 
et  plongé  pendant  trois  cent  quarante-quatre 
jours,  abordèrent  sur  les  côtes  de  la  terre 
promise.  Le  livre  d'Ether  raconte  les  guer- 
res et  le  carnage  qui  eut  lieu  parmi  ce  peu- 
ple. Dans  la  suite  des  générations,  on  compta 
deux  millions  de  braves  tués,  sans  les  fem- 
mes el  les  enfants;  finalement  ils  furent 
tous  tués,  à  l'exception  d'un  seul,  qui  tomba 
à  lerre  comme  s'il  n'avait  plus  de  vie.  Ainsi 
finit  le  livre  d'Ether  (p.  573). 
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Le  livre  de  Moroni  détaille  la  manière 
d'ordonner  les  prêtres  et  les  prédicateurs, 
de  faire  des  règlements  et  des  ordonnances, 
et  contient  les  épîtres  de  Mormon  à  son  fils 
Moroni.  Moroni  termine  son  journal  l'an  du 
Seigneur  4-20,  et  assure  que  les  dons  spiri- 
tuels ne  cesseront  jamais,  excepté  par  man- 
que de  foi.  Il  déclare  que,  quand  les  plaques 
de  Néphi  seront  déterrées,  les  hommes  de- 
manderont à  Dieu,  le  Père  éternel,  au  nom 
de  Christ,  si  ces  choses  sont  véritables.  — 
«  Si  vous  faites  cette  demande  avec  un  cœur 
«  sincère  et  une  intention  droite,  ayant  foi 
«  en  Christ,  vous  connaîtrez  la  vérité  de 
«  toute  chose  (p.  586).  » 

Si  nos  lecteurs  ont  eu  le  courage  de  lire 
jusqu'au  bout  ce  tissu  d'absurdités ,  ils  se 
sont  sans  doute  demandé  à  eux-mêmes  com- 
ment il  est  possible  qu'un  livre  semblable 
ait  obtenu  du  crédit  au  milieu  d'une  nation 
éclairée;  l'auteur  s'est  fait  la  même  objec- 
tion ,  et  il  a  cru  prévenir  ou  lever  les  scru- 
pules en  faisant  attester  sa  prétendue  décou- 
verte par  trois  témoins  aussi  inconnus  que 
lui.  Chose  étonnante  1  celle  attestation  a 
paru  suffisante  à  des  milliers  d'individus, 
qui  ont  accepté  ce  livre  avec  un  saint  res- 
pect, ont  cru  à  sa  révélation,  y  ont  conformé 
leur  foi,  et  ont  confié  à  son  auteur  le  salut 
de  leur  âme.  Car,  en  1835,  la  doctrine  de 
Mormon  comptait  déjà  au  moins  20,000  ad- 
hérents. Mais,  comme  la  secte  des  Mormons 
a  fait  beaucoup  de  bruit  en  Amérique  et 
qu'elle  est  fort  peu  connue  en  France,  nous 
croyons  devoir  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  les  différentes  pièces  que  nous  trou- 
vons dans  le  livre  américain  intitulé  :  The 
religions  creeds  and  slatisiics  of  every  Chris- 
tian dénomination  in  the  United  Stales,  etc., 
par  John  Hayward.  Voici  d'abord  l'attesta- 
tion des  trois  témoins  : 

«  Aux  hommes  de  toute  nation,  de  toute 
tribu  et  de  toute  langue,  auxquels  parvien- 
dra cet  ouvrage,  nous  faisons  savoir  que, 
par  la  grâce  de  Dieu  le  Père  et  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  nous  avons  vu  les 
plaques  contenant  ces  mémoires,  qui  sont 
les  annales  du  peuple  de  Néphi,  des  Lama- 
nites,  leurs  frères,  et  du  peuple  de  Jared,  qui 
vint  de  la  tour  dont  if  a  été  parlé.  Nous  sa- 
vons aussi  que  ces  récits  ont  été  traduits 
par  le  don  et  le  pouvoir  de  Dieu,  car  sa  voix 
nous  l'a  déclaré,  afin  que  nous  connaissions 
avec  certitude  que  cet  ouvrage  est  véritable. 
Nous  certifions  également  que  nous  avons 
vu  les  caractères  gravés  sur  les  plaques; 
qu'ils  nous  ont  été  montrés,  non  par  le  pou- 
voir d  un  homme,  mais  par  celui  de  Dieu. 
Nous  déclarons  sommairement  qu'un  ange 
de  Dieu  descendit  du  ciel,  qu'il  apporta  les 
plaques,  les  fuit  sous  nos  yeux,  que  nous 
les  \  nue-,  et  les  contemplâmes,  ainsi  que  les 
caractères  qui  y  étaient  gravés;  nous  savons 
que  c'est  par  la  grâce  de  Dieu  le  Père  cl  de 
Noire-Seigneur  Jesus-Chrisl  que  nous  avons 
vu  ces  choses  et  que  nous  en  attestons  l'au- 
thenticité; ce  qui  est  merveilleux  à  nos 
yeux  ;  mais  la  voix  du  Seigneur  nous  a  com- 
mandé de  le  porter  à  la  connaissance  du  pu- 
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blic;  c'est  pourquoi,  afin  d'obéir  au\.   com- 
mandements de  Dieu,  nous   portons   témoi- 
gnage de  la  vérité  de  ces  choses.  Et  nous  sa- 
vons que  si  nous  sommes  fidèles    en  Christ, 
nous  nous  dépouillerons   des    vêtements  de 
notre  chair  mortelle,  nous   serons    trouvés 
sans  tache  devant  le  tribunal  de  Christ,  et 
nous  habiterons  éternellement  avec  lui  dans 
le  ciel.  Et  honneur  soit  au  Père  et  au  Fils  et 
au  Saint-Esprit,  qui  sont  un  seul  Dieu.  Amen. 
«  Olivier  Cowdry. 
«  David  Whitmer. 
«  Martin  Harris.» 
C'est  assurément  quand  certains   person- 
nages se  donnent  comme    envoyés  de    Dieu 
pour  réformer  la  religion  ou  pour  en    fon- 
der une  nouvelle,  qu'il  est  important  d'exa- 
miner   leur  caractère,  leurs    mœurs,   leur 
genre  vie,  afin  desavoir  jusqu'à  quel  point 
ils   offrent  des  garanties  morales,  et  le  degré 
de  confiance  qu'on  peut  accorder  à  leurs  ac- 
tes et  à  leurs  paroles.  Or  nous  trouvons  à  ce 
sujet  des  renseignements  précieux  dans  une 
déclaration  faite  par  M.  Haie,  d'Harmony- 
Township(Pensylvanie),  beau-père  de  Joseph 
Smith.  Nous   croyons   devoir  la  mettre  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  ;  ils    y    trouveront 
d'autres  détails  sur   celle  œuvre  d'impos- 
ture. 

«  Je  commençai  à  connaître  Joseph 
Smith  en  novembre  1825.  Il  avait  alors  un 
emploi  ilans  une  société  de  gens  appelés 
chercheurs  d'or,  et  son  occupation  était  de 
voir  ou  de  prétendre  voir  au  moyen  d'une 
pierre  placée  dans  son  chapeau,  sou  chapeau 
étant  rabattu  sur  sa  figure.  Il  prétendait  dé- 
couvrir de  celle  manière  les  minéraux  et 
les  trésors  cachés.  Son  extérieur  était  à 
celle  époque  celui  d'un  jeûna  homme  in- 
souciant, assez  mal  élevé,  très-effronté  (véry 
sauey)  et  insolent  à  l'égard  de  son  père. 
Smith  et  son  père  habitaient  ma  maison  avec 
quelques  autres  chercheurs  d'or,  pendant 
qu'ils  travaillaient  à  creuser  une  mine, 
qu'ils  supposaient  avoir  été  ouverte  et  ex- 
ploitée quelques  années  auparavant  par  les 
Espagnols.  Le  jeune  Smith  donna  d'abord 
des  espérances  très-encourageantes  aux 
chercheurs  d'or  ;  mais  quand  ils  furent  ar- 
rivés en  creusant,  près  d'un  endroit  où  il 
avait  assuré  qu'on  devait  trouver  un  grand 
trésor,  il  dil  que  l'euchantement  était  si 
puissant  qu'il  ne  pouvait  plus  voir.  Les  ou- 
vriers se  découragèrent,  et  bientôt  après  ils 
se  dispersèrent. 

«  Après  ces  événements,  le  jeune  Smith  fit 
plusieurs  visites  à  ma  maison,  et  enfin  il 
demanda  mon  consentement  pour  épouser 
ma  fille  Emma.  Je  refusai,  et  lui  donnai  les 
raisons  de  mon  refus  ;  les  principales  étaient 
qu'il  était  étranger,  et  qu'il  suivait  une  pro- 
Irssionque  je  ne  pouvais  approuver,  il  aban- 
donna donc  la  place;  mais  il  revint  peu  de 
temps  après,  et  pendant  mon  absence,  il  en- 
leva ma  fille  el  l'emmena  dans  l'Etat  de 
New-York,  où  ils  se  marièrent  sans  mon 
consentement.  Après  leur  arrivée  à  Pal- 
tnyre  (New-York),  Emma  m'écrivit  pour  me 
demander  si  elle  pouvait  avoir  ce  qui  lui 


appartenait,  comme  ses  vêtements,  etc.  Je 
lui  répondis  que  ce  qui  lui  appartenait  avait 
été  mis  de  côlé  et  était  à  sa  disposition.  Quel- 
que temps  après  ils  revinrent,  amenant  avec 
eux  Pierre  Ingersol,  et  par  la  suite  il  fut  ré- 
solu qu'ils  viendraient  habiter  près  de  chez 
moi. 

«  Smith  m'assura  qu'il  avait  abandonné 
ce  qu'il  appelait  sa  faculté  de  voir  par  le 
moyen  du  verre  (glasslooking),  qu'il  était 
disposé  à  travailler  ferme  pour  vivre,  et 
qu'il  y  était  bien  déterminé.  Peu  après  j'ap- 
pris qu'ils  avaient  apporté  avec  eux  un  li- 
vre merveilleux  composé  de  plaques.  On  me 
montra  une  boîte  dans  laquelle  ce  livre  était 
soi-disant  renfermé;  suivant  toutes  les  appa- 
rences, cette  boite  avait  servi  à  transporter 
du  verre,  et  elle  était  de  la  dimension  d'une 
vitre  ordinaire.  Il  me  fut  permis  d'examiner 
le  poids  de  celle  caisse,  el  ils  me  donnèrent 
à  entendre  que  le  livre  de  plaques  y  élait 
alors,  mais  je  ne  pus  obtenir  la  faculté  de  le. 
voir.  Je  demandais  à  Joseph  Smith  quel  se- 
rait le  premier  qui  pourrait  voir  le  livre  de 
plaques  ;  il  me  dit  que  ce  serait  un  jeune  en- 
fant. 

«Je  fus  très- mécontent,  et  lui  signifiai 
que,  s'il  y  avait  dans  ma  maison  des  chose* 
semblables  dont  la  vue  m'était  interdite,  il 
n'avait  qu'à  les  enlever,  sans  quoi  j'étais  dé- 
terminé à  les  voir.  Là-dessus  les  plaques  fu- 
rent, à  ce  qu'on  dit,  cachées  dans  les  bois. 
«  Vers  le  mène  temps,  Martin  Harris 
parut  sur  la  scène.  Smiih  commença  à  in- 
terpréter les  caractères  ou  hiéroglyphes  qui, 
disait-il,  étaient  gravés  sur  les  plaques, 
tandis  que  Martin  Harris  écrivait  l'interpré- 
tation. On  dit  qu'Harris  écrivit  116  pages  et 
les  perdit.  Peu  après,  .Martin  Harris  m'ap- 
prit qu'il  devait  y  avoir  un  plus  grand  lé- 
moin,  et  qu'il  en  avait  parlé  avec  Joseph. 
D'un  autre  côté,  Joseph  lui  dil  qu'il  ne  pou- 
vait pas  ou  qu'il  n'osait  pas  lui  montrer  les 
plaques,  mais  que  lui,  Joseph,  irait  dans  les 
bois  où  le  livre  des  plaques  était  caché,  et 
qu'il  en  reviendrait  peu  après  ;  qu'alors 
Harris,  en  suivant  ses  traces  sur  la  neige, 
trouverait  le  livre  et  l'examinerait  par  lui- 
même.  Harris  m'apprit  plus  tard  qu'il  avait 
suivi  les  traces  de  Smith,  mais  qu'il  n'avait 
pu  trouver  le  livre,  ce  qui  le  mécontenta 
beaucoup, 

«  Le  jour  suivant  j'allai  à  la  maison  qu'ha- 
bitait Joseph  Smith,  et  je  le  trouvai  avec 
Harris  occupé  de  la  traduction  de  leur  livre. 
Chacun  d'eux  avait  une  feuille  de  papier 
écrite,  qu'ils  comparaient  ensemble.  En 
voici  quelques  paroles  :  Mon  serviteur  cher- 
che un  plus  grand  témoin,  mais  un  plus 
grand  témoin  ne  peut  lui  être  donné.  Il  y 
avait  aussi  quelque  chose  comme  ceci  :  Trois 
qui  devaient  voir  la  chose,  voulant  dire,  je 
suppose,  le  livre  des  plaques;  et  ceci  :  Si  les 
trois  ne  vont  point  exactement  selon  les  or- 
dres, la  chose  leur  sera  ôlée.  Je  demandai  de 
qui  étaient  ces  paroles,  et  il  me  fut  répondu 
par  Joseph  ou  par  Emma  (je  suis  plus  porté 
à  croire  que  ce  fut  le  premier  qui  parla), 
que  c'étaient  les  paroles  de  Jésus-Christ.  Je 
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leur  dis  que  je  considérais  tout  cela  comme 
une  fourberie,  et  les  engageai  à  l'abandon- 
ner. La  manière  dont  il  prétendait  lire  et 
interpréter  était  la  même  que  quand  il  re- 
gardait pour  les  chercheurs  d'or  avec  une 
pierre  dans  son  chapeau  rabattu  sur  sa  fi- 
gure, pendant  que  le  livre  des  plaques  était 
alors  caché  dans  les  bois! 

«  Après  cela,  Martin  Harris  s'en  alla,  et 
Olivier  Cowdry  vint  et  écrivit  pour  Smith, 
tandis  que  celui-ci  interprétait  de  la  manière 
que  jai  mentionnée  ci-dessus.  C'est  ce  même 
Olivier  C;>wdry  dont  on  peut  trouver  le 
nom  dans  le  livre  de  Mormon.  Cowdry  con- 
tinua d'écrire  comme  secrétaire  de  Smith, 
jusqu'à  ce  que  le  livre  de  .Mormon  tût 
achevé,  comme"je  le  compris  et  le  supposé. 

«  Joseph  Smith  resta  près  de  moi  encore 
quelque  temps,  et  j'eus  de  nombreuses  oc  a~ 
si<ins  de  le  connaître  et  de  connaître  ses  as- 
sociés; je  crois  en  conscience,  d'après  1rs 
faits  que  j'ai  détaillés,  et  d'après  plusieurs 
autres  circonstances  que  je  n'ai  pas  cm  né- 
cessaire de  rapporter,  que  tout  le  livre  de 
Mormon,  comme  on  l'appelle,  est  une  sotte 
compilation  de  mensonges  et  de  méchancetés, 
rassemblés  par  spéculation, et  (tans  le  dessein 
de  duper  les  gens  simples  et  crédules,  afin  que 
ceux  qui  l'ont  fabriqué  puissent  vivre  des 
dépouilles  de  ceux  qui  avaient  la  déception. 
«  Lsaac  Hale.  » 

Cette  déposition  a  été  faite  le  29  mars  1S3'i 
devant  le  juge  de  paix  Charles  Dimon,  et  a 
été  légalisée  par  les  juges  associas  de  la  cour 
des  Common  Pleas,  qui  attestant  la  moralité 
et  la  véracité  de  M.  Hili». 

Mais  ce  n'était  pas  assez  d'avoir  préparé 
l'imposluiv,  il  fallait  l'accréditer  :  pour  cela 
les  novateurs  durent  encore  compter  sur  la 
crédulité  du  public;  comme  Mahomet,  ils 
supposèrent  des  révélations  successives  sui- 
vant que  le  besoin  s'en  faisait  sentir;  et 
comme  Mahomet,  ils  trouvèrent  des  gens 
d'une  foi  assez  robuste  pour  les  recevoir 
sans  opposition.  En  rpici  quelques-unes: 

Révélation  faite  à  Olivier  Cowdry,  David 
Wltitmer  et  Martin  Harris,  au  mois  de 
juin  1829,  avant  qu'ils  eussent  vu  les  pla- 
ques contenant  le  livre  de  Mormon. 

«  1"  Considérez  ce  que  je  vous  dis,  que  vous 
devez  compter  sur  ma  parole;  si  vous  vous 
y  conformez  avec  une  pleine  intention  de 
cœur,  vous  obtiendrez  la  vue  des  plaques, 
comme  aussi  du  pectoral  et  de  l'épéc  de  L  i- 
ban,  les  Urim  et  Thnmmin,  qui  furent  don- 
nés au  frère  de  Jare  I  sur  la  montagne,  lors- 
qu'il parla  au  Seigneur  face,  à  face,  et  des 
guide»  miraculeux  qui  furent  donnés  à  Léhi, 
pendant  qu'il  était  dans  le  désert,  sur  les 
bords  de  la  mer  Rouge  ;  c'est  par  votre  foi 
que  vous  obtiendrez  la  vue  de  ces  choses, 
par  la  fui  qu'avaient  les  prophètes  des  an- 
ciens temps. 

«2°  Après  que  vous  aurez  obtenu  la  foi,  cl 
que  vous  aurez  vu  tout  cela  de  vos  yeux, 
vous  en  rendrez  témoignai!"  par  la  puissance 
<l"  Dieu  .  el  VOUS  !e  ferez  afin  que  mon  BCT- 
viteur  Joseph  Smiih   ne  soit    pas  confondu, 


et  que  je  puisse,  par  celle  œuvre,  faire  réus- 
sir mes  justes  desseins  parmi  les  enfants  des 
hommes.  Et  vous  témoignerez  que  vous  avez 
vu  ces  choses,  comme  mou  serviteur  Joseph 
Smith  les  a  vues  ;  car  c'est  par  mon  pouvoir 
qu'il  les  a  vue-,  et  uniquement  parc;' qu'il  a 
eu  la  foi  ;  et  il  a  traduit  de  ce  livre  la  par- 
tie que  je  toi  avais  commandé  de  traduire; 
et  comme  votre  Seigneur  et  votre  Dieu  est 
vivant,  ceci  est  vrai. 

«  3°  C'est  pourquoi  vous  avez  reçu  le  même 
pouvoir,  la  même  foi  et  le  même  don  que 
lui  ;  et,  si  vous  observez  les  derniers  com- 
mandements que  je  vous  ai  donnés,  les  por- 
tes de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre 
vous  ;  car  ma  grâce  est  suffisante  pour  vous, 
et  vous  serez  élevés  au  dernier  jour.  Et  moi, 
Jésus-Christ,  votre  Seigneur  et  votre  Dieu, 
je  vous  ai  dit  ces  choses,  afin  que  je  puisse 
exécuter  mes  justes  desseins  parmi  les  en- 
fants des  hommes.  Amen.  » 

Révélation  faite  à  Joseph  Smith  et  à  Sidney 
Riijdon,  en  décembre  1839. 
«  1"  Considérez  ce  que  je  vous  dis;  il  ne 
me  convient  pas  que  vous  traduisiez  davan- 
tage, jus  qu'à  ce  que  vous  soyez  allés  dans 
l'Ohio,  et  cela  à  cause  de  l'ennemi  et  pour 
votre  sûreté.  Et  je  vous  dis  encore  que  vous 
ne  devez  point  vous  en  aller,  jusqu'à  ce  que 
vous  ayez  prêrh'é  mon  évangile  dans  ce  pays, 
et  gué  vous  ayez  fortifié  l'Eglise  partout  où 
elle  est  établie,  et  spécialement  à  Colesville  ; 
car  considérez  que  c'est  là  où  ils  me  prient 
avec  plus  de  foi. 

«  2°  Et  encore  :  Je  donne  ce  commande- 
ment à  l'Eglise,  qu'il  me  convient  qu'ils  s'as- 
semblent dans  l'Ohio,  pendant  le  temps  que 
mon  serviteur  Olivier  Cowdry  retournera 
parmi  eux.  Voilà,  ceci  est  la  sagesse,  et  que 
chaque  homme  choisisse  pour  lu'-même,  jus- 
qu'à ce  que  je  vienne  ;  ainsi  snil-il.  Amen.  » 
Révélation  faite  en  mars  1832. 
«  Véritablement,  ainsi  vous  dit  le  Sei- 
gneur: mon  serviteur  ï-tephen  Burnetl,  al- 
lez, allez  dans  le  monde;  el  prêchez  l'Evan- 
gile à  toute  créature  qui  viendra  au  son  de 
voire  voix,  et  aussitôt  que  vous  désirerez 
un  compagnon,  je  vous  donnerai  mon  servi- 
teur Edeu  Smith;  c'est  pourquoi,  allez  prêcher 
mon  Evangile  soit  au  nord,  ou  au  midi,  à 
l'est  ou  à  I  ouest,  peu  importe,  car  vous  ne 
pouvez  aller  mal  à  propos.  C'est  pourquoi 
déclarez  les  choses  que  vous  avez  enl  u- 
dues,  que  vous  croyez  véritablement,  el  qq'.e 
vous  savez  êlre  vraies.  Voila,  ceci  est  la  m- 
Iqnté  de  celui  qui  vous  a  appelé,  de  votre 
Rédempteur  Jé^s-Chrisl.   Amen.  » 

Révélation  faite  en  novembre  1834. 
«  1°  C'est  ma  volonté  que  mon  iervileur 
Warrcu  A.  Cowdry  soit  ordonné  grand  pré- 
tre  président  sur  mon  Eglise  dans  la  terre 
de  Liberté  et  dans  les  régions  d'alentour, 
qu'il  prêche  mon  évangile  éternel  ,  qu  il 
élève  sa  voix,  qu'il  avertisse  le  peuple  n.  ii- 
s -ulement  de  son  propre  pays,  mais  aussi 
des  contrées  adjacentes,  et  qu'il  consacre 
tout  son  temps  a  celle  haute  el  sainte 
lion  que  je  lui  donne  ni  it  cherchant 
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avec  diligence  le  royaume  de  Dieu  et  sa  jus- 
tice 4  toutes  les  choses  nécessaires  lui  se- 
ront données  en  surcroît;  car  le  travailleur 
est  digne  de  son  s;il;iirc 

«  2"  Et  encore  :  véritablement  je  vous  dis  : 
la  venue  du  Seigneur  est  proche:  elle  sur- 
prendra le  inonde,  pendant  la  nuil.  comme 
un  voleur  ;  c'est  pourquoi  ceignez  vo9  reins, 
;ilin  que  vous  soyez  les  enfants  de  la  lumiè- 
re, et  que  ce  jour  ne  vous  surprenne  pas 
comme  un  voleur. 

«  3"  El  encore  :  véritablement  je  vous  dis  :  il 
y  eut  joie  dans  le  ciel,  quand  mon  serviteur 
Warren  s'inclina  sous  mon  sceptre,  et  se  sé- 
para des  artifices  du  monde,  liéni  soit  donc 
onm  serviteur  Warren,  car  j'aurai  pitié  de 
lui,  cl,  malgré  la  vanité  de  son  co;ur,  je  l'é- 
lèverai  auianl  qu'il  s'humiliera  devant  moi  ; 
et  je  lui  donnerai  ma  grâce  et  l'assurance, 
partout  où  il  ira  ;  et  s'il  continue  à  être  un 
l'h. rie  témoin,  et  une  lumière  pour  l'Eglise, 
j'ai  préparé  une  couronne  pour  lui  dans  les 
demeures  de  mon  Père.  Ainsi  soit- il.  Amen.  » 

Ces  révélations  sont  tirées  d'un  livre  inli- 
lulé  :  Doctrine  et  conventions  de  i lu/lise  des 
Suints  du  dernier  Jour  soigneusement  recueil- 
lies des  icriliitinns  de  Dieu,  et  n'unies  par  Jo- 
sepli  Smith  junior,  Obvier  Coudrij,  Sidneij 
Jdgdon  et  Frédéric  G.  Williams,  anciens  et 
présidents/le  ladite  Eglise;  publiées  à  hiit- 
lund,  Oliio,  1835.  Il  contient  les  articles  de 
foi,  la  discipline,  les  commandements,  et  ce 
qui  concerne  le  sacerdoce,  la  vocation,  le  ma- 
riage, le  gouvernement,  les  lois,  etc. 

Kn  effet,  il  ne  suffisait  pas  d'avoir jetéparmi 
le  peuple  ces  idées  saugrenues,  et  de  cher- 
cher à  l'attirer  par  l'appât  de  la  nouveauté  : 
il  fallait  travailler  à  lier  les  crédules  adhé- 
rents ,  par  un  symbole  tout  l'ait,  par  une 
consliluiion  déjà  établie,  par  (les  règlements 
appropries  à  l'élrangelé  de  la  matière. 
N'ayant  pu  nous  procurer  1  (ivre  dont  nous 
venons  de  donner  le  titre,  nous  y  suppléerons 
en  reproduisant  ici  une  profession  de  foi  'ton- 
née par  M.  Joseph  Young,  de  Kuiland,  dans 
l'Ohio,  un  des  anciens  de  l'Eglise  des  Saints 
du  dernier  Jour  (Lalter  Day  Saints)  ;  tel  est 
le  titre  que  prennent  les  Mormons. 

«  Principes  fondamentaux  de  la  doctrine 
religieuse  de  l'Eglise  des  Saints  du  dernier 
Jour,  communément  appelés  Mormon*.  Cette 
Eglise  a  été  organisée  le  6  avril  1830,  dans 
l'Kiai  de  New-  Vork  ;  ses  principaux  articles 
de  foi  sont  les  suivants: 

«  1"  Nous  professons  la  croyance  en  un 
seul  Dieu,  vivant  et  véritable,  créateur  du 
ciel  et  de  ia  terre,  et  en  son  Fils  Jésus-Christ, 
qui  est  venu  dans  ce  monde,  à  Jérusalem,  il 
y  a  dix-luiii  siècles,  qui  fut  mis  à  mort,  res- 
suscita du  tombeau,  monta  au  ripl,  et  main- 
tenant est  assis  dans  les  cieux  à  la  droite  de 
la  souveraine  Majesté.  Nous  croyons  que, 
par  le  moyen  de  celle  ex;  iilion  ainsi  accom- 
plie, tous  le.;  hommes  peuvent  aller  à  Dieu, 
cl   trouver   accueil  auprès   de    lui,    pourvu 

(\)  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'observer 

■■■c  ce  itergiei  principe  esj  très  juste,  el  qu'il  est 

entièrement  opposé  à  la  doctrine  proiésiame,  pro- 


qu'ils  croient   lont  ce   qui  a  été  révélé  dans 
les  saintes  lîrrilnres. 

«  2"  Que  partout  où  son  Evangile  est  procla- 
mé et  sa  loi  connue.  Dieu  exige  de  tous  les 
hommes  qu'ils  se  repentent  de  1-urs  péchés, 
qu'ils  évitent  le  mal  et  qu'ils  fassent  le  bien; 
que  sa  parole  exige  aussi  que  tout  homme 
soit  baplisé,  dès  qu'il  se  repeni,  et  que  le 
mode  véritable,  indiqué  par  l'Ecriture,  de 
conférer  le  baptême,  est  l'immersion  ;  après 
quoi  l'individu  a  la  promesse  du  don  du 
Saint-Esprit;  que  cet  te  communication  divine 
est  promise  d'une  manière  absolue  à  tout 
homme  qui  est  vi-ité  par  le  Seigneur  noire 
Dieu,  pourvu  qu'il  soil  obéissant  à  ses  com- 
mandements. Ce  don  du  Saint-Esprit,  était 
autrefois  accordé  par  l'imposition  des  mains 
des  apôtres  :  ainsi  cette  Eglise,  croit  que 
ceux  qui  ont  autorité  pour  gouverner  selon 
les  ordonnances  de  l'Evangile,  ont  ce  droit 
et  ce  pouvoir  par  la  prière  ;  et  que,  sans 
cetle  autorité  et  ce  don,  l'Eglise  ne  serait 
plus  maintenant  ce  qu'elle  était  aneienne- 
iwnt  ;  cnnséquemmenl  elle  ne  saura  l  être  re- 
connue pour  la  véritable  Eglise  de  Christ  (1). 

«  3"  Que  Dieu,  dans  les  derniers  jours,  ras- 
semblera les  descendants  charnels  de  Jacob 
dans  la  terre  anciennement  possédée  par 
le  :rs  pères,  qu'il  les  conduira  comme  autre- 
fois, et  les  rétablira  comme  au  commence- 
me.l  ;  qu'il  découvrira  son  bras  en  leur  fa- 
veur, et  que  sa  gloire  les  accompagnera  nuit 
et  jour.  Que  cela  est  nécessaire  pour  l'ac- 
complissement de  sa  parole,  car  sa  science 
doit  couvrir  toute  la  terre,  comme  les  eaux 
couvrent  les  mers.  Et  que  de  même  que  les 
hommes  avaient  autrefois  des  visions  , 
voyaient  en  songe,  étaient  en  communica- 
tion avec  les  anges,  et  conversaient  avec  le 
ciel,  ainsi  il  en  sera  dans  les  derniers  jours, 
pour  préparer  la  voie  à  toutes  les  nations  et 
à  toutes  les  langues,  afin  qu'ils  serveul  Dieu 
dans  la  vérité. 

«  4"  Que  le  temps  viendra  où  le  Seigneur 
Jésus  descendra  du  ciel,  accompagné  de  dix 
mille  de  ses  saints  ;  qu'un  ange  Irès-pu  ssant 
saisira  le  dragon,  l'enchaînera,  elle  précipi- 
tera dans  la  fosse,  où  il  sera  empêché  le 
tromper  les  nations  pendant  mille  ans,  du- 
rant lequel  temps  une  paix  perpétuelle  ré- 
gnera dans  tous  les  cœurs. 

«5°  Ils  croient  à  la  résurrection  des  corps  ; 
ils  croient  que  tous  les  hommes  comparaî- 
tront en  la  présence  de  Dieu,  et  seront  jugés 
selon  les  œuvres  accomplies  pendant  leurvie; 
que  les  justes  entreront  dans  le  repos  éter- 
nel, en  la  présence  de  Dieu,  mais  que  les  mé- 
chants seront  rejetés,  pour  recevoir  une 
juste  récompense  de  leur  mérite;  et  que 
pour  jouir  de  la  vie  éternelle,  il  faut  garder 
jusqu'à  la  Gn  une  obéissance  exacte  à  tous 
les  commandemenls  de  Dieu.   » 

M.  Young  dit  que  le  livre  de  Mormon  est 
l'accomplissement  littéral  du  chapitre  xxn 
des   prophéties  d'Isaie.   11  renvoie  aussi   à 

fessée  cependant  en  général  par  les  Sai  ils  du  der- 
nier Jour 
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Ezéchiel,  chapitre  xxxvn,  et  au  12"  verset  du 
chapitre  vm  d'Osée. 

Quant  à  l'histoire  des  Mormons,  nous  en 
sommes  réduits  à  très-peu  de  détails.  Nous 
extrayons  ce  qui  suit  d'une  lettre  du  P.  Thé- 
baud,  missionnaire  de  la  compagnie  de  Jé- 
sus, insérée  dans  le  tome  XVI  des  Annales 
de  la  Propagation  de  la  foi,  et  datée  du  15 
octobre  1843  : 

«  On  aura  sans  donle,  dit-il,  de  la  peine  à 
croire  au  loin  qu'une  aussi  grossière  im- 
posture ait  trouvé  ici  des  dupes.  C'est  pour- 
tant un  fait  humiliant  pour  la  nature  hu- 
maine que  le  nouveau  prophète  vit  bientôt 
autour  de  lui  des  fidèles  pleins  de  con- 
fiance en  sa  mission.  Il  leur  parla  d'abord 
d'une  colonie  à  établir  dans  l'Etat  du  Mis- 
souri ;  mais  l'entreprise  échoua  bientôt.  Le 
pays  élait  trop  peuplé,  et  le  dogme  bien  ca- 
ractérisé de  la  nouvelle  secte,  qui  regarde 
toute  la  terre  et  ses  biens  comme  apparte- 
nant aux  Mormons,  était  fait  pour  inspirer 
à  ceux-ci  des  principes  très-relâchés  sur  le 
septième  commandement  du  Décalogue,et 
pour  donner  à  leurs  voisins  des  craintes 
bien  fondées  sur  la  sûreté  de  leurs  proprié- 
tés personnelles  ;  de  part  et  d'autre  on  ne 
s'aimait  pas,  et  les  sectaires  furent  bientôt 
chassés. 

«  Ils  remontèrent  alors  le  Mississipi  jus- 
qu'en face  d'un  ancien  village  français  (Mon- 
trose),  à  quelques  milles  au-dessus  des  pre- 
miers rapides  du  fleuve.  Là  ,  Smith  fonda 
Nauvoo,  leur  sainte  cité.  Il  élait  impossible 
de  choisir  un  plus  bel  emplacement  :  lefleuve 
s'élargit  en  cet  endroit,  et  se  couvre  d'îles 
verdoyantes  ;  sur  le  rivage  ,  une  élévation 
presque  imperceptible  conduit  enfin  à  un 
plateau  d'où  l'ou  découvre  la  rivière,  qui  fait 
autour  un  long  circuit.  Smith  acheta  ce  ter- 
rain et  le  divisa  en  lots,  pour  le  céder  à  ses 
futurs  adeptes  à  des  conditions  onéreuses. 
Il  ne  se  contenta  pas  de  faire  circuler  son 
livre  et  ses  pamphlets  en  Amérique,  il  en 
inonda  l'Angleterre,  d'où  la  description  de 
Nauvoo  et  de  sa  prospérité  amena  bientôt 
de  nouveaux  colons.  Cette  ville  compte  déjà 
15,000  habitants,  tous  à  peu  près  Mormons. 
Ils  forment  une  petite  république  ,  ont  leurs 
lois,  élisent  leurs  magistrats,  se  gouvernent 
à  leur  fantaisie. 

«  La  population  de  Nauvoo  est  répandue 
sur  un  vaste  terrain  ,  et  couvre  plusieurs 
milles  carrés.  Chaque  maison  ,  entourée  de 
son  jardin  et  de  ses  dépendances,  forme  un 
établissement  à  part.  Quelques  rues,  près  de 
la  rivière,  offrent  seules  une  exception  à  ce 
plan  général.  C'est  là  aussi  seulement  que  se 
fait  tout  le  commerce  de  la  ville;  on  ne  sait 
trop  comment  font  les  autres  habitants  pour 
vivre.  Les  maisons  sont  loin  d'offrir  à  l'ex- 
térieur de  la  splendeur  et  du  luxe,  elles  sont 
en  général  misérables  et  presque  délabrées  : 
ce  sont  des  constructions  en  bois  ,  dont  les 
plus  anciennes  n'ont  pas  quinze  ans ,  et 
semblent  déjà  vieilles.  Quelques-unes  pour- 
tant, celle  de  Smith  en  particulier  ,  qu'on 
nous  montra  de  la  rivière,  sont  élégaules  et 
propres. 
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«  Un  seul  édifice  attire  les  regards  :  il  est 
actuellement  en  construction  :  c'est  un  tem- 
ple pour  leur  culte,  en  pierre  de  taille;  il 
doit  avoir  cent  vingt  pieds  de  long  et  quatre- 
vingts  de  large.  Son  extérieur  a  quelque 
chose  d'imposant,  sans  avoir  aucun  air  de  ce 
que  nous  appelons  une  église.  Imaginez  un 
beau  rectangle;  sur  chaque  côté  huit  fenê- 
tres à  plein  cintre  et  d'une  certaine  richesse 
architecturale;  de  front,  trois  grandes  por- 
tes encore  plus  riches  d'ornements,  et  vous 
pourrez  facilement  vous  faire  une  idée  de  ce 
que  les  Mormons  croient  être  la  huitième 
merveille  de  l'univers.  Une  fantaisie  bizarre, 
qui  sort  peut-être  du  cerveau  de  Smith,  a  fait 
représenter  en  bas-relief,  sur  les  piédestaux 
de  tous  les  pilastres  extérieurs,  des  crois- 
sants renversés,  accompagnés  de  la  silhouette 
d'usage.  Ya-t-il  là  quelque  allégorie?  je  l'i- 
gnore. 

«  Ce  temple  est  loin  d'être  fini.  On  y  mon- 
tera par  un  bel  escalier  en  pierre;  la  par- 
lie  inférieure  sera  consacrée  aux  divers  bap- 
têmes de  la  série;  car  ils  en  reconnaissent 
de  plusieurs  espèces.  Un  Mormon  peut  se 
faire  baptiser  aussi  souvent  qu'il  le  désire, 
au  profit  des  défunts.  Il  paraît  que  ,  dans 
leur  croyance,  on  rachète  les  trépassés,  mê- 
me de  la  damnation,  en  se  plongeant  pour 
eux  dans  l'eau  du  baptême.  On  baptise  en- 
core les  malades  pour  les  guérir,  et  les  pé- 
cheurs pour  les  puriiier.  Plusieurs  de  ces 
immersions  doivent  avoir  lieu  à  l'extérieur 
dans  la  rivière  ;  les  autres  se  feront  et  se 
font  déjà  dans  un  appartement  souterrain  du 
temple,  que  nous  eûmes  la  curiosité  de  vi- 
siter. Un  baptistère  y  est  construit  sur  le 
modèle  delà  mer  d'airain  de  Salomon  ;  douze 
bœufs  en  bois  peint  supportent  une  cuve  de 
même  matière  ;  un  escalier  double,  surmonté 
d'une  petite  estrade  entourée  d'une  rampe  , 
à  peu  près  en  forme  d'un  ambon  ,  conduit 
au-dessus  de  la  cuve,  d'où  le  baptême  s'ad- 
ministre par  immersion. 

><  Les  Américains  ,  en  général,  n'aiment 
pas  les  Mormons;  ceux  de  l'Etat  d'Illinois, 
en  particulier,  les  haïssent  ouvertement.  De 
part  et  d'autre  les  esprits  s'échauffent,  les 
haines  s'exaltent.  Avant  peu,  peut-être,  nous 
verrons  une  guerre  civile  dans  ce  beau  pays.  » 

M.  John  Hayward  dit  que  les  Mormons  s'é- 
tablirent d'abord  à  Kirtkiml,  dans  le  comté 
de  Geauga,cn  Ohio;  que  quelques-uns  d'en- 
tre eux  se  proclamèrent  indépendants  dans 
le  comté  de  Jakson  ,  d'où  ils  furent  chassés. 
A  Kirlland,  ils  élevèrent  un  temple  de  pier- 
re, dont  la  dépense  se  monta  à  40,000  dol- 
lars. Il  couvre  une  superficiede  quatre-vingts 
pieds  sur  soixaute,  et  il  a  cinquante  pieds  de 
hauteur.  Le  premier  étage  est  destiné  au 
culte  ;  il  y  a  quatre  pupitres  à  chaque  extré- 
mité; chaque  pupitre  est  disposé  de  manière 
à  contenir  trois  personnes.  Ces  pupitres  s'é- 
lèvent derrière  cl  au-dessus  d'un  cinquième  ; 
ils  sont  destinés  pour  les  évéques,  les  prêtres, 
les  prédicateurs  et  les  diacres,  selon  le  rang 
qu'ils  tiennent  dans  celle  société. 

<>n  trouve  des  Mormons  dans  plusieurs 
liais  de  l'Union,  dans  le  Canada  et  dans  la 


709 


MOR 


MOR 


770 


Nouvelle-Ecosse;  mais  les  Elats  où  ils  sont 
en  plus  grand  nombre  sont  ceux  de  l'Ohio  et 
du  Missouri. 

Mais  comment  des  fables  aussi  absurdes 
purent-elles  acquérir  autant  de  crédit  dans 
un  siècle  aussi  positif  que  le  nôtre?  C'est  que 
Smith,  bien  qu'il  ne  lût  au  fond  qu'un  ef- 
fronté coquin,  avait  ^érieusemellt  étudié  les 
populations  au  milieu  desquelles  il  vivait. 
Il  remarqua  qu'il  y  avait  eu  Amérique  deux 
'ressorts:  la  cupidité  et  le  fanatisme;  l'a- 
mour de  l'argent  et  le  souvenir  des  anciens 
Puritains  ;  il  pensa  qu'il  était  possible  de 
combiner  les  deux  moyens,  et  de  promettre 
aux  gens  la  fortune  au  nom  de  la  Rible  , 
peut-être  même  de  la  leur  donner;  Les  uns 
voulaient  le  règne  de  Dieu,  les  autres  leur 
fortune  ;  la  plupart  voulaient  l'un  et  l'autre  : 
il  essaya  de  mettre  en  œuvre  ce  double  es- 
poir. Mais  il  portail  ses  vues  encore  plus 
loin  ,  et  n'aspirait  à  rien  moins  qu'à  éle- 
ver sa  fortune  et  son  pouvoir  aux  dépens 
de  l'Union.  Il  regardait  la  démocratie  amé- 
ricaine comme  une  forme  provisoire,  rem- 
plie d'éléments  de  combats  et  de  ruine,  sans 
discipline  ,  sans  ordre  ,  sans  marche  régu- 
lière. 11  ne  se  dissimulait  pas  cependant  qu'il 
faudrait  des  forces  immenses  pour  triompher 
de  celle  grande  république,  quoique  privée 
de  cohésion  ,  de  lien  et  de  résistance;  mais 
s'il  pouvait  s'attacher  les  tribus  indigènes, 
ses  desseins  avaient  alors  plus  de  chances 
de  succès.  C'est  dans  ce  but  qu'il  composa 
son  livre  et  qu'il  le  fit  traduire  dans  les  idio- 
mes des  sauvages.  Ce  livre  semblait  rappeler 
aux  indigènes  la  magnificence  antique  et  le 
pouvoir  immémorial  de  leurs  différentes  ra- 
ces, écrasées  par  des  usurpateurs.  Le  com- 
mentaire s'en  faisait  à  bas  bruit.  On  leur 
démontrait  qu'ils  n'étaient  pas  inférieurs  à 
la  race  européenne;  que,  comme  celle-ci, 
ils  descendaien!  des  chrétiens  ;  que,  plus  que 
celle-ci,  ils  avaient  élé  l'objet  des  préférences 
du  Tout-Puissant;  on  les  exhortait  à  recon- 
quérir leur  pouvoir  perdu  et  leur  grandeur 
évanouie.  Les  Illinois,  les  loways,  lesChe- 
rokees,  les  Criks,  les  Commanches,  étaient 
éleclrisés  de  se  savoir  les  descendants  des 
Néphiles  et  des  tribus  perdues  d'Israël.  Plus 
d'une  révolte  des  Peaux-Rouges  fut  la  con- 
séquence de  ce  système  ainsi  combiné. 

Tous  les  Mormons  cependant  n'étaient 
pas  dans  le  secret;  mais  tous  formaient  un 
point  d'appui  qui  pouvait  devenir  fort  puis- 
sant. Nous  avons  parlé  de  plusieurs  grands 
travaux  entrepris  par  la  secte  ;  pour  y  sub- 
venir, Smilh  fonda  une  banque  qui  manqua, 
et  les  Mormons  reculèrent  devant  leurs 
créanciers.  Les  fanatiques  gagnèrent  des 
localités  désertes  ou  sauvages,  favorables  à 
leur  défense,  qu'ils  soutinrent  à  main  armée. 
Acculés  comme  le  sanglier  aux  abois,  ils  re- 
noncèrent à  toute  apparence  de  discipline 
religieuse,  et  formèrent  une  bande  de  bri- 
gands terribles  contre  lesquels  il  fallut  lever 
des  troupes.    Les  nouveaux  prophètes  vo- 


laient du  bétail  et  des  chevaux  ,  campaient 
dans  les  bois  et  se  soutenaient  comme  ils 
pouvaient  parle  pillage.  Smith  ne  se  décou- 
rageait pas  ;  il  fit  uu  nouvel  appel  à  ses  fi- 
dèles ,  et  déclara  que  tout  Mormon  qui  ne 
viendrait  pas  retrouver  ses  frères  au  rendez- 
vousconvenusurles  bords  du  Mississipi,  dans 
l'illinois,  serait  déchu  de  son  litre.  Tous  les 
frères  accoururent,  et  leur  nombre  reconsti- 
tua leur  force;  tous  ayant  des  votes  ,  et  ces 
voles  étant  dirigés  par  l'unique  volonté  de 
Joseph  Smith  ,  les  intérêts  de  l'illinois  tout 
entier  se  groupèrent  autour  de  lui.  Ce  fut 
alors  que  s'éleva  Nauvoo,  dont  le  nom  est 
indien,  la  capitale  des  Mormons  ,  espèce  de 
forteresse  perchée  sur  la  cime- d'un  roc. 

Une  fois  à  Nauvoo,  Smith  y  fit  l'orgie,  s'en- 
toura d'un  sérail,  et  mit  en  pratique  les  plus 
licencieuses  imaginations  de  la  vieille  dé- 
bauche européenne.  Les  Américains  finirent 
par  le  fusiller,  mais  sans  tuer  ni  ses  idées 
ni  sa  secte.  Les  Mormons  furent  chassés  vers 
les  Montagnes  Rocheuses,  où  ils  se  montrent 
des  ennemis  fort  à  craindre  pour  l'Union 
américaine.  Quant  à  Nauvoo,  c'est  là  que 
M.  Cabet  s'est  retiré  avec  les  débris  de  1T- 
carie  (1). 

MOROGROG,  un  des  Elus-Mélabus  ou  es 
prils  malfaisants,  selon  la  croyance  desCaro- 
lins  occidentaux.  Ce  démon,  ayant  été  chassé 
du  ciel  pour  ses  manières  inciviles  et  gros- 
sières, apporta  sur  la  terre  le  feu  qui  y  avait 
élé  inconnu  jusqu'alors. 

MORPHÉE,  fils  du  Sommeil  et  de  la  Nuit; 
il  tenait  le  premier  rang,  au  rapport  d'Ovide, 
parmi  les  songes  qui  habitaient  le  palais  de 
son  père.  Il  était,  ajoute-l-il,  le  seul  d'entre 
eux  qui  annonçât  les  choses  vraies, et  le  plus 
habile  à  prendre  la  démarche,  le  visage,  l'air 
et  le  son  de  la  voix  de  ceux  qu'il  voulait  re- 
présenter, et  c'est  de  là  qu'il  (irait  son  nom 
(uopfn,  figure).  Cette  déité  ne  prenait  la  res- 
semblance que  des  hommes,  et  le  Sommeil 
se  servait  toujours  de  son  ministère  lors- 
qu'il avait  quelques  avis  à  donner  en  songe. 
Cependant  dans  l'usage  habituel  on  confond 
souvent  Morphée  avec  le  sommeil.  On  liii 
donne  pour  attributs  une  plante  de  pavot, 
avec  laquelle  il  touchait  ceux  qu'il  voulait 
endormir,  et  des  ailes  de  papillon  pour  ex- 
primer sa  légèreté. 

MORPHO,  surnom  sous  lequel  les  Lacé- 
démoniens  avaient  érigé  un  temple  à  Vénus; 
il  vient  de  fte/>f>i,  qui  exprime  la  beauté  des 
formes.  La  déesse  y  était  représentée  voilée, 
et  avec  des  chaînes  aux  pieds.  La  tradition 
portait  que  c'était  Tyndare  qui  les  lui  avait 
mises,  soit  pour  marquer  la  fidélité  et  la  su- 
bordinalion  des  femmes,  soit,  ce  qui  est 
moins  naturel,  pour  se  venger  de  Vénus,  à 
laquelle  il  imputait  l'incontinence  et  les  dé- 
sordres de  ses  propres  filles. 

MORSCHID.  Ce  mot,  qui  signifie  directeur, 
est  le  litre  des  chefs  de  communauté  des  Mu- 
sulmans de  l'Inde  et  de  la  Perse.  On  leur 


(I)  Ces  derniers  détails  sont  tirés  d'un  article  de  M.  Tolmer,  inséré  dans  le  Journal  des  Débats,  du  i  dé- 
cembre 18it». 
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vieillard. 

MORT  (la).    Les 
rang  des  divinités 
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Grecs  l'avaient  mise  au 
;  ils  la  disaient  fille  do  la 
Nuit,  «i ii î  l'avait  conçue  sans  le  secours  d'au- 
cun autre  dieu,  et  sœur  du  Sommeil,  enne- 
mie implacable  de  l'espèce  humaine ,  et 
odieuse  même  aux  immortels  ;  c'est  dans  le 
Tarlare  que  les  poètes  grecs,  Hésiode  entre 
autres,  fixent  son  séjour.  Virgile  la  place 
devant  la  porte  des  enfers.  C'est  dans  ces 
lieux  qu'Hercule  l'enchaîna  avec  des  liens 
de  diamant,  lorsqu'il  vint  délivrer  Alccste. 
Cette  déité  était  rarement  nommée  en  Grèce, 
parce  que  la  superstition  craignait  de  réveil- 
ler une  idée  fâcheuse  en  rappelant  à  l'esprit 
l'image  de  la  destruction. 

«  On  ne  sait  rien,  dit  Noël,  du  culte  qu'on 
lui  rendait.  On  nous  apprend  seulement  que 
les  Eléens  et  les  Lacédémoniens  l'honoraient 
comme  une  divinité;  et  ces  derniers  avaient, 
au  rapport  de  Pausanias,  une  de  ses  statues 
près  de  elle  du  Sommeil,  son  frère.  Le 
même  écrivain  parle  d'une  statue  de  la  Nuit 
qui  tenait  enlre  ses  bras  ses  deux  enfants, 
le  Sommeil  et  la  Mort,  l'un  qui  dormait  pro- 
fondément, et  l'autre  qui  feignait  de  dormir. 
Les  Romains  lui  élevèrent  aussi  des  autels  ; 
mais  c'est  surtout  en  Phénicieeten  Espagne 
qu'elle  fut  plus  particulièrement  honorée. 
Les  Phéniciens  lui  liâlirent,  dans  l'île  de  Ga- 
dira,  un  temple  qui  ne  subsista  pas  long- 
temps. Nous  ne  dirons  rien  des  figures  sous 
lesquelles  on  représente  la  mort:  elles  sont 
presque  innombrables,  et  dépendent  absolu- 
ment du  caprice  des  artistes;  nous  observe- 
rons seulement  que  l'usage,  si  commun  au- 
jourd'hui, de  la  figurer  sous  la  forme  d'un 
squelette  hideux,  était  inconnu  aux  anciens, 
qui  la  représentaient  le  plus  souvent  comme 
une  femme  pâle  et  livide.  » 

On  consacrait  à  celte  divinité  l'if,  le  cyprès 
et  le  coq,  parce  que  le  chant  de  cet  oiseau 
semble  troubler  le  silence  quidoitrégnerdans 
les  tombeaux. 

Ange  du  la  mort,  chez  les  Musulmans  et 
les  Persans.  Voy.  Azrael,  Ezraïl,  Mordao. 

Pères  dk  la  mort;  on  donne  ce  nom  à 
des  religieux  établis  pour  assister  les  mori- 
bonds et  les  pestiférés.  On  appelait  autrefois 
à  Paris  V$rè*  de  la  mort,  le.s  Augustins  dé- 
chaussés de  la  Place  des  Victoires,  connus 
depuis  sous  le  nom  de  Petits-Pères. 

MOIU  A,  nom  que  quelques-uns  ont  donné 
à  l'une  des  trois  Parques,  que  l'on  fait  pré- 
sider au  destin  de  ceux  qui,  nés  avant  ou 
api  es  le  terme  ordinaire  de  la  naissance, 
venaient  à  mourir.  Voy.  Nona. 

MORTADI),  nom  que  les  Musulmans  don- 
nent à  ceux  qui  de  chrétiens  se  sont  faits 
Mahomètans,  qui  ensuite  ont  retourné  au 
christianisme,  et  enfin,  par  une  dernière  in- 
constance ,  sont  rentrés  dans  l'islamisme. 
Les  Musulmans  ont  pour  ces  sortes  de  gens 
un  souverain  mépris,  et  roux-ei,  en  icvan- 
che,  affectent  de  paraître  encore  plus  zèles 
pour  les  pratiques  de  l'islamisme  que  les  Ma- 
homet.ms  eux-mêmes. 

MORTS  (Culte  rendu  aux).    Voy.  Ames 


(Cu/*0 /'fn«îtaU:r);C0MMÉM0RAT10NDES  MORTS, 

Lanternes  {Fête  des);  etc. 

MOSALLA,  oratoire  ou  chapelle,  âulre 
que  la  mosquée,  chez  les  Musulmans. 

MOSARABES,  nom  que  l'on  donnait  au- 
trefois, en  Espagne,  aux  chrétiens  qui  vi- 
vaient sous  là  domination  des  Maures;  ce 
mot  est  une  corruption  de  l'arabe  mostarab, 
qui  signifie  Arabes  mélangés  ou  mieux  peu- 
ples arabisés,  ils  avaient  une  liturgie  parti- 
culière, appelée  mozarabique,  dont  saint  Isi- 
dore de  Séville  passe  pour  le  principal  insti- 
tuteur; elle  fut  sanctionnée  dans  le  concile 
de  Tolède,  tenu  en  G33,  et  imposée  à  toutes 
les  Eglises  d'Espagne;  mais  plus  tard  elle 
dut  céder  à  la  liturgie  romaine.  Cependant 
le  rite  mozarabe  a  été  rétabli  dans  quelques 
églises  du  diocèse  de  Tolède  par  le  cardinal 
Ximénès,  au  commencement  du  xvr  siècle. 

M0SAWWER1S,  hérétiques  musulmans, 
dont  parle  Mouradjea  d'Ohsson,  sans  donner 
sur  eux  aucun  détail:  ce  sont  sans  doute  les 
mêmes  que  les  Moschébis,  qui  prêtent  une 
forme  à  Dieu. 

MOSCHÉBIS,  sectaires  musulmans,  dont 
le  nom  signifie  assimilants,  parce  qu'ils  as- 
similent Dieu  aux  créatures.  Us  ressemblent 
en  cela  à  quelques  sectes  des  Schiiles-Ghou- 
lats,  telles  que  les  Sabayis,  les  Béyanis,  les 
Moghaïris  et  d'autres.  11  y  en  eut  parmi  eux, 
comme  Madhar,  Hems  et  Hedjimi,  qui  ont 
dit  que  Dieu  est  un  corps  de  chair  et  de  sang, 
qui  a  des  membres  ;  et  quelques-uns  ont  été 
jusqu'à  lui  attribuer  les  parties  sexuelles; 
d'autres,  comme  les  Kiramis,  disent  qu'il  n'y 
a  d'autre  jurisprudence  que  celle  d'Abou- 
Hanifa,  et  point  d'aulre  foi  que  celle  de  Mo- 
hammed, fils  de  Kiram.  Les  opinions  des  as- 
similants sont  très-nombreuses  et  variées. 
Quelques-uns  croient  que  Dieu  réside  dans 
Yarcltc,  c'est-à-dire  l'empyrée,  et  disputent 
si  l'empyrée  est  plein  ou  vide.  D'autres  se 
permettent  l'expression  de  corps,  mais  ne 
sont  pas  d'accord  si  c'est  un  corps  éteiv.lu 
de  tous  les  côtés  ou  non;  ils  enseignent  que 
Dieu  n'a  de  pouvoir  que  sur  les  événements 
qui  tiennent  à  son  essence,  et  non  sur  ceux 
qui  lui  sont  étrangers;  que  la  prophétie  et 
l'apostolat  sont  deux  attributs  existant  dans 
la  personne  du  prophète,  indépendamment 
de  la  révélation,  des  miracles  et  de  la  pureté. 
Ils  admettent  plusieurs  prophètes  ,  et  la 
coexistence  de  deux'  imams  contemporains, 
comme  Ali  et  Moawia  ;  et  disent  que  la  foi 
:.\  tend  sur  tous,  excepté  sur  les  reuégats, 
que  la  foi  de  l'hypocrite, comme  foi,  est  égale 
à  celle  du  prophète. 

MOSCHTARI,  divinité  des  anciens  Ara- 
bes; c'était  la  planète  de  Jupiler,  qu'ils 
regardaient  comme  présidant  à  la  bonne 
fortune'; 

MOSCHTEHID.  Les  Persans  donnent  ce 
nom  aux  principaux  docteurs  de  l'islamisme, 
dont  les  attributions  ont  quelque  chose  d'a- 
nalogue au  caractère  épiscop'il.  Pour  obte- 
nir ce  degré,  il  faut  être  habile  en  soixante- 
dix  sciences  musulmanes,  qui,  à  elles  toutes, 
ne  forment  pas  la  moitié  d'une  des  nôtres. 
MOSE1UUN,  c'est-à-dire  ceux  qui  yardeni. 
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le  secret.  Les  Turcs  donnent  ce  nom  à  une 
secte  philosophique,  qui  prétend  avoir  le 
véritable  secret.  Or  ce  secret  n'est  autre  que 
de  nier  absolument  la  divinité,  et  de  croire 
que  c'est  la  nature,  ou  le  principe  interne  de 
chaque  être  qui  règle  le  cours  ordinaire  de 
la  nature.  C'est  de  là,  disent  les  Moserrins; 
que  le  soicil,  la  lune,  les  étoiles,  la  terre, 
tirent  leur  origine  et  leur  mouvement.  C'est 
ce  qui  tait  que  l'homme  germe,  croît  et  se 
flétrit  comme  l'herbe  et  comme  les  (leurs.  11 
y  a  à  Constantinople  un  grand  nombre  de 
gens  qui  professent  ces  principes.  La  plu- 
pail  de  ces  impies  sont  des  cadhis  et  des 
personnes  avanies  dans  les  sciences  musul- 
manes. Les  autres  sont  des  chrétiens  rené- 
gats, qui,  pour  éviter  les  remords  produits 
par  leur  apostasie,  s'efforcent  de  se  persua- 
der qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  ou  à  espérer 
après  la  mort.  Cette  doctrine  contagieuse 
s'est  insinuée  jusque  dans  le  sérail,  et  a  in- 
fecté même  l'appartement  des  femmes  et  ce- 
lui des  eunuques. 

MOSLEM  ou  Moslui,  wai  croyant,  nom 
par  lequel  les  Mahométans  désignent  ceux 
qui  font  profession  de  l'islamisme.  Voy.  Mu- 

Sl  I  MANS. 

MOSLÉMIS,  sectaires  musulmans,  qui  re- 
connaissaient pour  imam  Abou-Moslem  , 
partisan  de  la  dynastie  d'Abbas.  Les  Moslé- 
mis  se  trouvaient  dans  le  Khorassan;  après 
la  mort  d'Ahou-Mosleui,  ils  se  divisèrent  en 
deux  partis  :  l'un  soutenait  qu'il  n'était  point 
mort,  et  qu'il  ne  mourrait  point  avant  d'a- 
voir fait  triompher  sa  doctrine,  qu'ils  appe- 
laient la  justice;  l'autre  assurait  qu'il  était 
mort,  et  reconnaissait  sa  fille  Fatima  pour 
imam.  On  nommait  ceux-ci  Fatimis,  et  l'his- 
torien arabe  Masoudi  assure  qu'au  temps  où 
il  écrivait,  en  l'an  332  de  l'hégire,  il  existait 
encore  des  sectes  dérivées  de  celles-là. 

MOSQUÉE,  nom  des  temples  musulmans  ; 
ce  mol  vient  de  l'arabe  ni'sjid,  prononcé  en 
Egypte  mesguid ,  lieu  d'adoration,  d'où  les 
Italiens  ont  fait  mescliila,  les  Espagnols  m:>z- 
quila,  et  les  Français,  par  corruption,  mos- 
quée. 

11  y  a  trois  classes  distinctes  de  mosquées 
dans  l'empire  olhoman  :  les  mosquées  impé- 
riales, les  mosquées  ordinaires  et  les  sim- 
ples Mesdjids. 

i  Les  mosquées  impériales  ne  se  trouvent 
que  dans  les  grandes  villes  de  la  monarchie, 
telles  que  Hrousse,  Andrinople  ,  le  Caire  , 
Damas ,  Constantinople ,  etc.  Cette  capitale 
en  compte  quatorze,  dont  la  principale  est 
Sainte-Sophie,  magnifique  église  chrétienne 
que  .Mahomet  11  convertit  en  mosquée,  le 
jour  même  où  il  entra  en  vainqueur  dans  la 
viilc.  Elle  est  depuis  cette  époque  la  cathé- 
drale ou  la  première  chaire  de  l'empire  olho- 
man. Les  Musulmans  lui  ont  conservé  le 
nom  grec  ù'Aya-Sophia  (  "Aya.  ioyiz  ).  Ces 
édifices  sont  de  la  plus  grande  magnificence; 
ils  frappent  l'œil  par  l'immensité  de  leur 
étendue  et  l'élévation  de  leurs  voûtes.  La 
plupart  sont  ornés  de  riches  colonnes  de 
porphyre,  de  vert  antique  ou  de  marbre. 
Les  dômes  et  les  toits  sont  couverts  de  plomb. 
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Toutes  ces  mosquées  ont  droit  de  célébrer 
l'office  solennel  des  vendredis  et  des  deux 
fêtes  du  Keiram  ;  les  ministres  attachés  à 
leur  service  sont  dislingues  par  certaines 
prérogatives,  et  les  sultans  y  ont  leur  tri- 
bune. 

2°  Les  mosquées  ordinaires  ont  été  fondées 
par  les  vizirs,  les  paschas,  les  beys  ou  par 
des  sultanes;  la  plupart  ont  aussi  le  droit 
de  célébrer  l'office  public  des  vendredis  et 
des  deux  grandes  fêtes.  Il  y  en  a  plus  de 
deux  cents  à  Constantinople. 

3°  Les  mosquées  de  troisième  classe  sont 
des  espèces  de  chapelles  ou  oratoires  publies, 
dans  lesquels  cependant  on  ne  célèbre  ja- 
mais l'office  public  des  vendredis  et  des 
fêtes  ;  ces  mosquées  se  trouvent  dans  les 
bourgs,  les  villages  et  les  campagnes. 

Au-dessus  de  tous  ces  temples  sont  les 
mosquées  de  la  Mecque  et  de  Médiue  ,  dont 
les  prérogatives  sont  supérieures  à  celles  de 
tous  les  temples  musulmans  ,  comme  leur 
construction  est  différente  de  celle  des  autres 
mosquées. 

Les  décorations  de  toutes  les  mosquées  se 
réduisent  à  de  petites  lampes  d'argent  et  à 
de  petits  lustres  artistemenl  travailles  ,  gar- 
nis à  l'enlour  de  lampions  et  d'œufs  d'au- 
truche, et  sur  lesquels  on  lit  des  verseis  du 
Coran  écrits  en  lettres  d'or.  Les  murs  n'of- 
frent que  des  inscriptions  ou  des  tablettes 
sur  lesquelles  sont  écrits  en  grosses  lettres 
d'or  le  nom  de  Dieu ,  Allah,  et  ceux  de  Ma- 
homet, des  premiers  khalifes,  des  premiers 
imams  ;  on  n'y  voit  aucune  image,  aucune 
figure,  aucune  représentation  quelconque, 
ni  en  peinture,  ni  eu  sculpture;  la  loi  est 
très-rigoureuse  sur  ce  point. 

Trois  objets  principaux  caractérisent, pour 
ainsi  dire,  tous  les  temples  musulmans  :  ce 
son',  1°  le  mi/iraô, {espèce  de  niche  pratiquée 
dans  le  mur,  et  qui  n'a  d'autre  objet  que 
d'indiquer  la  posiiiou  topographique  de  la 
Mecque,  vers  laquelle  on  doit  se  tourner  en 
priant;  2"  la  tribune  des  muezzins,  toujours 
à  gauche  du  mihrab  ;  3°  la  chaire  (korsi)  des 
scheikhs  prédicateurs  ;  elle  est  élevée  de  deux 
ou  trois  gradins  à  la  droite  du  mihrab.  Dans 
les  mosquées  principales  ,  qui  ont  droit  de 
faire  le  prône  (kliolba)  à  l'office  solennel  des 
vendredis  et  des  deux  grandes  fêtes,  il  y  a 
une  seconde  chaire,  appelée  member,  unique- 
ment consacrée  au  khalib  qui  remplit  cette 
fonction  importante.  Celte  chaire,  de  15,  20 
ou  23  gradins  ,  en  proportion  de  la  hau- 
teur de  l'édifice,  est  placée  à  une  certaine 
distance  du  mihrab,  toujours  à  gauche.  Les 
mosquées  impériales  sout  de  plus  garnies 
d'une  tribune  pour  le  sultan. 

l'endant  le  jour  ,  l'office  se  fait  sans  cier- 
ges et  sans  flambeaux  ;  ce  n'est  que  dans  les 
prières  de  nuit ,  aux  premier,  quatrième  et 
cinquième  namaz,  qu'on  allume  une  partie 
des  iampious  suspeudus  aux  voûtes  ,  et  les 
cierges  placés  près  du  mihrab. 

Ou  ne  voii  dans  aucune  mosquée  ni  bancs 
ni  chaises,  dont  l'usage  serait  incoinpaiilile 
avec  la  nature  du  culte,  qui  consiste  en  dil- 
.  vents    mouvements    et     des    piostrations 
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Grands  et  petits,  tous  s'asseyent  indistincte- 
ment sur  les  tapis  ou  sur  les  nattes  dont  les 
mosquées  sont  toujours  garnies. 

Dans  l'office  public,  l'imam  célébrant  est 
toujours  placé  devant  le  mihrab  ,  à  la  tôle 
de  i'assembléc;  le  peuple  se  range  derrière 
lui  en  lignes  parallèles,  de  droite  à  gauche  , 
depuis  le  mihrab  jusqu'à  la  porte  du  temple. 
Les  mouvements,  les  divers  exercices  que 
l'on  y  fait  avec  une  méthode  et  une  précision 
remarquables,  offrent  le  coup  d'oeil  le  plus 
frappant.  L'imam  récite  seul  les  prières  à 
haute  voix  :  il  n'est  permis  qu'à  lui  et  aux 
muezzins  de  psalmodier.  Le  peuple  répète  à 
voix  basse  le  chant  de  l'imam,  et  écoute  en 
silence  les  différents  chapitres  du  Coran  qu'il 
récite.  Il  n'y  a  que  l'amen  [amin)  qu'il  puisse 
articuler  à  haule  voix.  Cette  prière,  appelée 
namaz,  a  lieu  chaque  jour  dans  toutes  les 
mosquées  grandes  ou  petites,  aux  cinq  heu- 
res canoniques.  Le  peuple  y  est  convoqué 
par  les  muezzins,  qui  font  l'appel  à  la  prière 
du  haut  des  minarets  ou  tourelles  qui  ac- 
compagnent les  mosquées  ;  on  n'est  pas  ce- 
pendant obligé  de  se  rendre  à  la  mosquée 
pour  prier  ,  chacun  peut  remplir  ce  devoir 
chez  soi  ou  clans  tout  autre  lieu;  mais  il  est 
rare  qu'on  se  dispense  de  faire  les  namaz  du 
jour  en  commun,  soit  à  la  mosquée  soit  ail- 
leurs, à  moins  d'empêchements  légitimes. 
Comme  la  loi  n'admet  dans  l'assemblée  des 
hommes  que  des  femmes  d'un  certain  âge, 
on  n'en  voit  guère  dans  les  mosquées  ;  ce- 
pendant des  tribunes  particulières  leur  sont 
réservées  :  elles  sont  élevées  à  l'entrée  ,  au- 
dessus  de  la  porte  principale  et  garnies  de 
jalousies;  par  là  les  femmes  qui  s'y  rendent 
forment,  suivant  l'esprit  de  la  loi,  les  der- 
niers rangs  de  l'assemblée.  ; 
1  Les  mosquées  principales  sont  ordinaire- 
ment environnées  de  divers  édifices  dunt  la 
fondation  a  pour  objet  l'instruction  de  la 
jeunesse,  le  soulagement  des  pauvres,  et  en 
général  l'utilité  publique.  Ce  sont  des  imarels 
ou  hôtelleries  ,  des  hôpitaux  pour  les  ma- 
lades, des  hospices  pour  les  fous,  des  écoles, 
des  collèges,  des  bibliothèques,  et  quelque- 
fois des  chapelles  sépulcrales  où  reposent  les 
cendres  des  sultans  et  des  princes. 

MOSTÉDRIR1S,  sectaires  musulmans,  qui 
appartiennent  à  la  branche  des  Nédjaris. 
Voy.  cet  article. 

1  MOTAKHALLIM,  branche  de  philosophes 
musulmans,  dont  le  nom  pourrait  se  tra- 
duire par  dogmatiques  ou  scolastiques.  Op- 
posés à  ceux  qui ,  disciples  serviles  d'Aris- 
tole,  admettent  la  philosophie  dans  toute 
son  intégrité,  sans  s'embarrasser  de  la  doc- 
trine du  Coran,  et  qui  ne  reculent  devant 
aucune  des  conséquences  tirées  des  prémisses 
de  ce  philosophe,  quelque  opposées  qu'elles 
soient  à  la  théologie  musulmane  ;  les  Mota- 
khallim,  dit  M.  Noé!  Desvergers,  voulurent 
adapter  aux  exigences  de  l'islamisme  les 
théories  de  l'école  d'Alexandrie,  et  défendre 
la  religion  de  Mahomet  au  nom  des  mêmes 
principes  que  leurs  antagonistes  allaient 
puiser  dans  les  œuvres  d'Aristote.  Accep- 
tait la  révélation  apportée  par  leur  prophète 


comme  la  dernière  vérité  à  laquelle  il  soit 
permis  de  parvenir,  ils  rejetaient  de  la  phi- 
losophie ce  qui  était  incompatible  avec  les 
doctrines  révélées ,  et  laissaient  subsister 
tout  le  reste  du  système  des  Péripatéticiens  , 
mais  toutefois  en  le  changeant  ou  le  modi- 
fiant partout  où  ils  en  sentaient  le  besoin. 

MOTAZALES,  grande  secte  musulmane, 
dont  le  nom  signifie  proprement  schismati- 
ques  ou  dissidents  ;  on  le  lire  de  l'énoncé  de 
Hasan  de  Bassora,  l'un  des  premiers  doc- 
teurs de  l'islamisme,  qui  a  dit  de  Wasil,  fils 
d'Ata,  fondateur  de  cette  secte  :  Eltazal  an- 
na,  c'est-à-dire  il  a  dévié  de  nous.  On  les 
appelle  aussi  Cadris,  parce  qu'ils  établissent 
la  libre  volonté  de  l'homme  et  nient  le  des- 
tin (cadr).  Ils  s'appellent  eux-mêmes  les 
partisans  de  la  justice  et  de  l'unité  ,  parce 
qu'ils  professent  que  la  justice  de  Dieu  est 
nécessaire,  et  qu'ils  mettent  l'unité  de  Dieu 
dans  la  privation  de  tous  les  attributs  qu'ils 
nient.  Cette  secte  prit  naissance  dans  la  cen- 
tième année  de  l'hégire.  Les  Motazales  disent 
que  l'éternité  de  Dieu  est  l'attribut  propre  de 
son  essence,  et  qu'il  n'a  aucun  autre  attri- 
but éternel,  c'est-à-dire  que  Dieu  connaît 
tout,  en  vertu  de  sa  propre  essence ,  qu'il 
est  tout-puissant  et  qu'il  subsiste  par  celte 
même  essence,  et  non  point  en  vertu  de  son 
omniscience  ,  ou  d'une  toute-puissance  ,  ou 
d'une  vie  inhérente  à  son  être  de  toute  éter- 
nilé;  car,  ajoutent-ils,  si  ces  attributs  parti- 
cipaient à  son  éternité,  qui  est  son  attribut 
essentiel,  ils  participeraient  aussi  à  sa  divi- 
nité. Vous  condamnez  les  chrétiens  ,  objec- 
taient-ils aux  autres  Musulmans ,  parce 
qu'ils  distinguent  dans  la  substance  divine 
trois  propriétés,  et  pourquoi  cela,  si  vous- 
mêmes  vous  en  reconnaissez  huit  ou  neuf? 
Vous  êtes  encore  plus  infidèles  qu'eux.  Dieu 
est  un  dans  son  essence,  ,il  est  indivisible  et 
sans  attributs,  et  quiconque  admet  un  attri- 
but renonce  au  dogme  de  l'unité  et  admet 
deux  dieux. 

Ils  établissent  de  plus  que  Dieu  est  néces- 
sairement tenu  à  l'observation  de  la  justice 
dans  ses  décrets,  à  la  récompense  des  bons, 
à  la  punition  des  méchants;  que  Dieu  ne 
sera  point  vu  par  les  hommes  dans  l'autre 
vie;  ils  nient  que  le  corps  doive  éprouver 
la  peine  du  sépulcre.  Ils  soutiennent  que  le 
Coran  est  créé  et  a  eu  un  commencement  , 
contrairement  à  la  croyance  commune  des 
Musulmans.  Les  Motazales  se  subdivisent  en 
vingt  sectes,  qui  se  taxent  d'infidèles  les 
unes  les  autres. 

MOTÉWÉLI  ,  litre  que  les  Musulmans 
donnent  aux  administrateurs  des  mosquées, 
qui  correspondent  à  peu  près  à  ce  que  nous 
appelons  marguilliers.  Ils  sont  chargés  du 
temporel  des  temples  ;  et  outre  la  distribu- 
tion et  l'administration  des  revenus  ,  ils  ont 
soiu  des  réparations  ,  dépenses  ,  fourni- 
tures, etc.  Les  grandes  mosquées  et  celles 
qui  ont  des  revenus  considérables  sont  les 
seules  qui  aient  des  Moléwélis;  les  aulres 
n'en  ont  point. 

•     MOTET,  passage  d'un  psaume,  ou  prière 
,  quelcouque,  en  latin,  mis  en  musique  pour 
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lire  chanté  à  1  église.  Ce  nnm  de  motel  paraît 
désigner  sa  brièveté  comme  si  ce  n'était 
qu'on  petit  mot.  Il  y  en  a  cependant  plu- 
sieurs qui,  par  le  moyen  «les  reprises  et  des 
ré|'élitiot\s,  deviennent  extrêmement  longs. 

MOUCHliS  (1).  Les  Acarnaniens  les  ho- 
noraient, [.es  habitants  d'Accaron,  chez  les 
Philistins,  offraient  de  l'encens  au  dieu  qui 
les  chassait,  appelé  Béel-Zéhoub.  Les  tirées 
avaient  aussi  leur  dieu  Chasse-mouche, 
Myngrius.  Klien  dit  que  les  mouches  se  reti- 
rent d'elles-mêmes  aux  fêles  Olympiques, 
et  passent  au  delà  de  l'Alphée  avec  les  fem- 
mes qui  se  tiennent  de  l'autre  côlé.  Il  iijoule 
que  dans  le  temple  d'Apollon  à  Aelium,  lors- 
que la  fêle  approche,  on  immole  un  bœuf  ou 
un  taureau  aux  mouches:  elles  s'attachent 
au  sang  de  la  victime,  et  dès  qu'elles  sont 
rassasiées,  elles  se  retirent;  au  lieu  que  celles 
de  l'ise  se  retirent  d'elles-mêmes  ,  et  sem- 
blent marquer  la  vénération  qu'elles  ont 
pour  la  divinité.  H  y  avait  encore  un  temple 
à  Home,  où  les  mouches,  selon  Pline,  n'en- 
traient jamais  :  c'était  le  temple  d'Hercule 
vainqueur.  Cependant  on  dit  qu'Hercule, 
faisant  un  sacrifice  a  Jupiter,  ne  put  jamais 
chasser  les  mouches  ;  et  Paracelse  dit  que 
Jupiter  lui-même   n'av.iil    pas   ce  pouvoir. 

Les  mouches  se  portaient  en  afllueiicc  aux 
sacr  Bces  de  Molnch,  d'Asiarolh  et  des  au- 
tres divinités  des  païens  ;  el  les  Juifs  regar- 
daient comme  un  augure  heureux,  que  l'on 
n'en  vit  jamais  une  seule  dans  le  temple  bâti 
par  Salomon. 

MOUDÉVI,  célèbre  déesse  des  Hindous. 
Son  véritable  nom  est  Mnha-Dévi,  la  grande 
déesse.  Voy.  Maha-DBvi,  Dévi  ,  Duijrga, 
Paiivati  ,  Kali  ,  etc.  Aux  documents  que 
nous  donnons  dans  ces  articles,  nous  ajou- 
terons ici  que,  sous  le  nom  de  Moudevi, 
quelques-uns  la  regardent  comme  la  déesse 
de  la  discorde  el  de  la  misère.  Les  Hindous 
prétendent  que  celui  qui  serait  protégé  par 
elle  ne  trouverait  pas  un  grain  de  riz  pour 
apaiser  sa  faim.  On  la  peint  de  couleur 
verte,  et  on  la  représente  montée  sur  un  âne, 
et  portant  en  mai'n  une  bannière  sur  la- 
quelle est  l'effigie  d'un  c  irbeau. 

MOUFTI  (2),  ministre  de  la  religion,  re- 
gardé comme  le  souverain  pontife  île  la  loi 
musulmane,  particulièrement  dans  l'empire 
olhoman.  il  est  encore  appelé  faiseur  de  lois, 
oracle  des  jugements,  prélat  de  l'orthodoxie, 
etc.  Le  jour  de  son  installation  ,  le  sultan  le 
revêl  d'une  riche  pelisse  de  martre  zibeline, 
et  lui  tait  un  présent  de  mille  écus  d'or.  A 
peine  est-il  installé,  que  les  ambassadeurs, 
les  agents  des  paschas  viennent  le  féliciter, 
el  lui  font  un  présent  d'environ  5000  écus. 
Tout  dans  l'empire  est  soumis  à  son  autorité, 
parce  qu'il  est  lioutenanl  absolu  du  sultan, 
pour  les  affaires  qui  concernent  la  religion 
el  la  justice  civile;  el  le  Grand-Seigneur  ne 
prononce  aucune  condamnation  capitale 
sans  le  consulter.  Le  respect  que  le  souve- 
rain porte  à  ce  personnage  sacre  va  jusqu'à 
se  lever  lorsqu'il  le  voil  venir,  et  à  faire  sept 

{1}  Article  du  Dictionnaire  de  Noël 
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pas  au-devant  de  lui.  Le  moufti  a  le  droit  de 
baiser  l'épaule  gauche  du  sultan,  tandis  que 
le  grand  vizir  lui-même  n'ose  poser  ses  lè- 
vres que  sur  le  bas  de  la  robe  du  prince,  qui 
lait  trois  pas  seulement  vers  son  premier 
ministre.  Les  dénominations  les  plus  em- 
phatiques soûl  prodiguées  par  le  protocole 
au  moufti  :  c'est  le  sage  des  sages,  la  clef  des 
trésors  de  lavéiïté,e[c,  etc.;  aussi  la  nuliom 
entière  a-t-elle  pour  ce  chef  suprême  de  lai 
loi,  de  la  magistrature  et  du  sacerdoce,  la 
vénération  la  plus  profonde;  et  les  plus 
grands  seigneurs  eux-mêmes  lui  rendent  les 
hommages  les  plus  respectueux.  Quoique' 
le  premier  de  tous  les  ministres  de  la  reli- 
gion, il  n'exerce  cependant  de  fonctions  sa- 
cerdotales que  relativement  à  la  personne 
du  monarque.  C'est  lui  qui  procède  à  l'inau- 
guration du  nouveau  sultan  dans  la  cérémo- 
nie du  sabre,  qui  tient  lieu  de  couronne- 
ment, et  qui  remplit  à  son  égard  la  fonction 
d'imam  dans  la  prière  funèbre.  La  charge  de 
moufti  est  censée  donnée  à  vie,  mais  l'expé- 
rience démontre  qu'il  n'y  a  pas  de  dignité 
plus  chancelante  et  plus  amovible.  Le  ca- 
price du  prince,  ou  la  jalousie  du  grand  vi- 
zir peut  le  précipiter  de  son  rang  ;  alors  il 
esl  exilé  dans  une  de  ses  terres,  sans  pou- 
voir en  vorlir,  et  y  demeure  inconnu  el 
ignoré  jusqu'à  sa  mort.  Un  de  ces  malheu- 
reux disgraciés  fui  pilé  el  mis  en  pâle  dans 
un  mo  lier  de  maibre,  par  les  ordres  de 
Mourad  IV. 

Dans  l'origine,  la  dignité  de  moufti  n'é- 
tait pas  aussi  éminenle.  Les  ministres  ou 
docteurs  de  la  loi  portaient  tous  indistincte- 
ment ce  titre.  Il  y  en  avait  un  dans  chaque 
ville  principale,  et  celui  qui  résidait  auprès 
du  souverain  avait  une  certaine  préémi- 
nence sur  les  autres.  Leur  office  consistait, 
non  pas  à  interpréter  à  leur  gré  les  pré- 
ceptes du  Corati  et  les  lois  canoniques,  mais 
à  les  anuoneer,  à  les  publier,  à  les  faire 
connaître  à  tous  ceux  qui  avaient  recours  à 
leurs  lumières.  Celait  une  espèce  de  con- 
sultation qu'on  leur  deman  ail  sur  des  points 
analogues  à  l'ordre  moral,  civil  el  criminel, 
aux  dogmes  el  aux  pratiques  du  culte  reli- 
g  eux.  Toujours  dirigées  par  la  loi,  ces  dé- 
cisions étaient  consacrées  sous  le  nom  de 
fetwa,  qui  répond  à  sentence  >u  prononcé  lé- 
gal ;  de  là  dérive  le  nom  de  moufti,  celui  qui 
décide. 

(les  docteurs,  malgré  l'importance  et  la 
grandeur  de  leurs  fonctions,  n'occupaient 
cependant  que  le  second  rang  dans  l'ordre 
hiérarchique.  Dans  la  capitale  comme  dans 
les  provinces,  ils  cédaient  le  pas  aux  cadhis 
qui  sont  les  juges  ordinaires  de  chaque  ville. 
Cet  ordre  fut  admis  chez  les  Oihoinans,  dès 
l'origine  de  leur  empire,  et  on  l'observe  en- 
core aujourd'hui  dans  toutes  les  provinces  ; 
il  n'}  a  d'exception  que  pour  la  capitale, 
dont  le  moufti  est  le  plus  haut  dignitaire  ec- 
clésiastique. 

Il  en  est  de  la  Perse  comme  des  province: 
de  la  Turquie  ;  la  fonction  du  moufti 

f-2i  Ou  écrit  aussi  mufti  mouplui,  muphty, 
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duit  à  résoudre  les  cas  qu'on  lui  propose,  et 
à  donner  son  avis  sur  les  consultations  des 
juges,  qui  le  suivent  oh  le  modifient  comme 
il  leur  plaît.  Celte  dignité  est  conférée  par  le 
roi,  qui  le  choisit  parmi  les  hommes  les  plus 
savants;  mais  il  a  soin  d'élire  celui  qu'il 
juge  le  plus  accommodant  dans  ses  déci- 
sions, pour  pouvoir  dans  l'occasion  l'influen- 
cer à  son  gré. 

MOUI  ou  Nout  Atoua,  le  dieu  mailre  dn 
monde,  selon  la  croyance  des  Néo-Zèl;ind  ,is  ; 
quelques-uns  le  confondent  avec  Mawi- 
raima^rangui.  Ou  le  retrouve  à  Tonga  : 
«  Le  monde,  dit  Marmer,  repose  sur  Moni, 
le  plus  colossal  des  dieux.  Moui  n'inspire  ja- 
mais personne,  n'a  ni  prêtres,  ni  autels,  est 
constamment  coocbé,  et  se  lient  toujours 
dans  la  même  position.  Arrive-t-il  un  trem- 
blement de  terre,  on  suppose  que,  trouvant 
sa  posture  fatigante,  Moui  essaye  de  se  met- 
tre à  son  aise.  Alors  le  peuple  pousse  de 
grands  cris  et  frappe  la  terre  à  coups  redou- 
blés, pour  l'obliger  à  se  tenir  tranquille. 
Sur  quoi  est-il  couché?  c'est  ce  qu'on  ignore, 
et  on  ne  hasarde  même  aucune  supposition 
à  cet  égard;  car,  disent  les  indigènes,  qui 
pourrait  y  aller  voir?  » 

MOUKOUNDA,  demi-dieu  des  Hindous,  nn 
des  compagnons  de  Kouvéra  ,  dieu  des  ri- 
chesses ;  il  est  la  personnification  d'un  des 
neuf  trésors  de  ce  d<eu.  C'est  encore  un  des 
surnoms  de  Yichnou.  Ce  nom  signifie  celui 
qui  donne  l'émancipition. 

MOUKTA-KATCHHAS,  nom  que  l'on 
donne  dans  l'Inde  aux  seclaleurs  de  Boud- 
dha, par  allusion  à  une  particularité  de  leur 
habillement,  appare  muent  l'habitude  de 
porter  l'ourlet  ou  la  bordure  inférieure  du 
vêtement,  détroussée  ou  traînante.  Moulcta 
en  sanscrit  signifie  délié,  et  kalchha,  bordure 
inférieure  du  vêiernenl.   Voy.  Bouddhistes. 

•MOUKTAMBARAS  ou  M>uktavasa\as  , 
nom  que  les  Hindous  donnent  aux  Dj.iinas, 
par  allusion  a  la  nudité  de  l'ordre  rigide 
d'ascétiques  composant  celle  secte.  Le  pre- 
mier signifie  vêtus  par  les  régions  de  l'atmos- 
phère, et  le  second  délivres  du  fardeau  des 
vêlements.  Voy.  I)jv:nas. 

MOUKTAsSVAMI,  un  des  noms  de  Siva, 
troisième  dieu  de  la  Irrade  hindoue  ;  il  si^ni- 
ûe  seigneur  de  l'émancipation. 

.MOUKTI .libération;  c'est,  suivant  les  Hin- 
dous, la  béatitude  finale,  obtenue  au  moyen 
de  la  parf  lite  connaissance  de  Bralima  ;  elle 
consiste  en  l'ideulification  avec  la  Divinité, 
et  l'absorption  dans  son  essence,  sans  ce- 
pendant exclure  le  sentiment  de  ce  bon- 
lieu  r. 

MOULLA,  espèce  de  prêtre  musulman. 
Vny.  Moi.la. 

MOU.VIKN,  mot  arabe  qui  signifie  vrai 
croyant,  fidèle  ;  c'e^l  le  lit re  que  prennent 
les  seclaleurs  de  Mahomet.  Les  khalifes 
él  .ieni  autrefois  qualifies  d  Emir  at-monmi- 
ni'n,  chef-,  des  croyants  ;  ce  que  nos  histo- 
riens du  moyen  âge  oui  corrouipu  en  Mi- 
ramiilin. 

MOUN'DA    démon  delà   mythologie  hin- 


doue, qui  fut  (né  par  la  déesse  Dévi,  lors  de 
la  guerre  des  (îéants.  Voy.  Dévi. 

MOUNDA  l'liN.NOU,  dieu  des  cilernes, 
chez  les  Kbonds,  peuple  indien  de  la  côte 
d'Ocissa.  Us  recueillent  soigneusement  l'eau 
des  ruisseaux  qui  leure^l  nécessaire  pourles 
irrigations,  an  moyen  de  petites  digues  ap- 
pelées mounda,  construites  grossièrement 
auprès  des  sources;  et  ils  offrent  fréquem- 
ment des  brebis  et  des  oiseaux  en  sacrifice  à 
Mounda  Pcniiou,  sous  un  arbre  voisin,  pour 
le  prier  de  préserver  la  levée. 

MOUNGOUSCH,  esprits  intérieurs  et  mé- 
chants de  la  cosmogonie  mongole  ;  ou  leur 
attribue  les  deux  sexes. 

MOUNi.  Les  Hindous  désignent  par  ce 
nom  les  saints,  les  moines  ou  religieux,  les 
pénitenls,  et  en  général  tous  ceux  qui  len- 
dent  à  la  plus  haute  perfection.  Quelquefois 
ce  terme  est  synonyme  de  celui  de  richis,  et 
désigne  les  anciens  sages  des  temps  mytho- 
logiques. Les  Mounis  des  temps  modernes 
sont  ceux  qui  se  livrent  à  toutes  les  prati- 
ques de  la  pénitence  la  plus  austère.  «Quand 
le  sage,  dit  le  Bhagaval-Guila,  a  renoncé  à 
tous  les  désirs  qui  peuvent  agiter  l'esprit, 
content  de  lui-même,  il  est  calme  dans  l'in- 
fortune; les  vo'uptés  n'ont  point  d'attraits 
fiour  lui  ;  exempt  d  amour,  de  haine,  déco- 
lère, il  inédile  avec  constance  ;  il  esi  un  vrai 
Mouni.  »  Ou  ne  saurait  se  faire  une  idée  de 
la  multiplicité  des  tortures  que  ces  malheu- 
reux s'imposent.  Ceux-ti  chancellent  sous 
le  poids  de  lourdes  chaînes  qui  les  meurtris- 
sent ;  ceux-!à  s  emprisonnent  à  perpétuité  le 
cou  dans  d'cnomies  colliers  de  1er  ;  les  uns 
se  suspendent  aux  arbres  par  des  cordes  ou 
des  chaînes,  et  vivent  souvent  dans  cette 
posture, sans  aucun  appui  pour  reposer  leurs 
membres,  pendant  des  mois  entiers  ;  les  au- 
tres restent  durant  plusieurs  années  au 
même  endroit  dans  la  plus  complè.e  immo- 
bilité et  les  yeux  tournés  vers  le  soleil.  Il  y 
en  a  qui  marchent  avec  des  chaussures  gar- 
nies intérieur  nient  de  pointes  acérées,  ou  se 
font  emprisonner  dans  une  cage  de  fer  qui 
leur  enferme  tout  le  corps,  depuis  le  cou 
jusqu'aux  chevilles,  de  façon  qu'il  leur  est 
impossible  de  se  coucher  ou  de  s'asseoir. 
D'autres  demeurent  les  bras  élevés  au-des- 
sus de  la  tête,  pendant  des  mois  entiers,  sans 
les  abaisser  jamais,  de  sorte  qu'à  la  fin  les 
cartilages  s'étanl  solidifies,  ils  ne  pourraient 
plus  le  faire,  quand  même  ils  le  voudraient  ; 
d'autres  enfin  se  font  euterrer  vivants  dans 
des  sépulcres  et  y  restent  des  semaines  en- 
tières .saii^  prendre  la  moindre  nourriture. 

MOl'ItA,  nom  d'un  démon  tué  par  Vich- 
nou  ;  de  là  l'épilhèie  de  M ouraripuu,  en- 
nemi de  Moura,  donnée  à  \  ichnou  ou  à 
Kriclina. 

MOU  K  A  DIS,  ordre  de  religieux  musulmans, 
fondé  par  Mou  rail  Schami,  mort  à  Conslan- 
liuople,  l'an  1132  de  l'hégire  (1710  de  Jésus- 
Chri-l.  ) 

MOUHALI,  confrérie  de  filles  hindoues, 
consacrées  au  culte  de  Khandc-Kao,  dans  le 
temple  de  Djédjouri  ;  elles  y  sont  offertes 
par  leurs  parents,  dès  qu'elles  sunt  devenue» 
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nubiles,  afin  de  s'y  prostituer  eo  l'honneur 
de  celle  divinité.  Ces  mouralis  sont  an  nom- 
bre de  douze.  Le  révérend  J.  S  evenson  ob- 
serve cependant  que  celle  insulte  à  la  mo- 
ral'' publique,  sous  le  voile  de  la  religion, 
esl  loin  d'être  approuvée  par  la  partie  la 
plus  saine  de  la  population. 

MOUSA  ou  Moussa  (Moïse),  le  septième 
des  imams  légitimes,  vénéré  par  les  Schiites 
comme  un  saint  et  un  martyr.  Il  était  le  se- 
cond fils  île  l'imam  Djalar,  qui  lui  transmit  la 
sucression  à  l'imamat,  parce  qu'ismail,  sou 
fils  aîné,  était  décédé.  Toutefois  les  enfants 
d'Ismaïl  uni  eu  des  partisans  qui  voulaient 
que  la  succession  de  l'iuiuniat  lui  perpétuée 
dans  la  branche  aînée  ;  ils  formèrent  une 
secte  nombreuse  sous  le  nom  d'Ismaéliens 
(Voy.  cet  article).  Mais  le  Khalife  Harouu  el- 
Haschid  lui-même  regardait  Mousa  comme 
le  véritable  héritier  des  droits  d'Ali;  car  il 
l'attira  à  H  .<.'hil.nl ,  dans  la  crainte  que  sa 
présence  à  Médine  n'occasionnât  des  trou- 
bles ,  puis  enfin  le  fit  empoisonner  quel- 
que lemps  après ,  l'an  183  de  l'hégire.  Voy. 
Imam. 

MOUSAW1S,  sectaires  musulmans,  appar- 
tenant a  l'hérésie  des  Schiites.  Ils  soutien- 
nent que  l'imamal  a  passé  de  Djaf  ar  à  son 
fils  Mousa,  et  non  point  à  Isniaïl  l'ainé,  par* 
ce  que  celui-ci  était  décédé  avant  son  père. 
Ils  avancent  que  Mousa  n'est  pas  mort,  et 
que  c'est  lui  qui  esl  l'imam  dont  on  doit  at- 
tendre le  second  avènement.  On  les  nomme 
au-si  Wakéfi--,  de  Wncafa,  arrêter,  parce 
qu'ils  arrêtent  la  succession  îles  imams  à 
Mousa,  au  lieu  de  la  continuer  jusqu'au 
douzième,  qui  est  Mohammed,  le  Matidi  à 
Venir. 

MOUSIMOS,  fête  des  âmes,  célébrée  par 
les  peuples  voisins  du  Monomolapa,  en  Afri- 
que. Les  âmes  des  gens  de  bien  paraissent 
être  les  seules  di\imlés  de  ces  Iribus  ;  el  les 
nègres  ont  une  confiance  aveugle  dans  les 
oracles  qu'ils  croient  rendus  par  ces  morts. 
C'est  le  monarque  qui  détermine  les  fêtes 
qui  doivent  avoir  lieu  en  l'honneur  des  Mou- 
simos.  On  immole  alors  des  grands  sei- 
gneurs du  pays  aus  ancêtres  du  prince. 

MOUSKABIS,  secte  orientale,  composée 
d'indiv.dus  demi-juifs  ,  demi-musulmans. 
Leur  chef  était  un  juif  appelé  Mouska,  qui 
excita  une  sédition  et  fut  tué  dans  le  terri- 
toire de  Coin.  Ces  sectaires  reconnaissaient 
Mahomet  pour  prophète,  el  avouaient  la  vé- 
rité de  sa  mission  ;  mais  ils  la  bornaient  aux 
Arabes  el  à  tous  les  autres  peu|>les,  à  l'ex- 
clusion des  Juils,  parce  que,  disaient-ils,  les 
Juifs  avaient  une  religion  révélée.  Ils  disaient 
que  celui  qui  adressa  la  parole  à  Moïse  était 
un  ange  envoyé  de  Dieu,  et  que  c'était  à  cet 
ange  qu'on  devait  attribuer  toutes  les  actions 
qui  sont  attribuées  à  Dieu  dans  la  Bible, 
parce  que  Dieu  est  trop  élevé  au-dessus  de 
toutes  choses,  pour  qu'on  puisse  l'assimiler 
à  l'homme,  ou  lui  ailribuer  quelqu'une  des 
qualités  qui  conviennent  à  l'humanité. 

MOUSOUKKA,  nom  que  les  nègres,  voi- 
sins de  la  côte  du  Monomolapa,  donnent  au 
génie  du  mal.  Ils  le  regardent  comme  l'en- 


nemi des  hommes,  le  craignent  beaucoup  et 
ne  lui  rendent  aucun  hommage. 

MOl'SSAI'H,  c'est-à-dire  a)on(é;  les  Juifs 
modernes  donnent  ce  nom  à  Une  prière  ajou* 
tée  qu'on  récite  le  samedi  el  les  jours  de 
fête,  ainsi  que  le  premier  de  chaque  mois. 
Klle  i enferme  les  paroles  du  sacrifice  sur- 
numéraire qui  se  faisait  autrefois  dans  le 
temple  à  pareil  jour. 

MOUTH,  1°  divinité  syrienne,  adorée  dans 
l'Ile  de  Samothrace.  C'était  le  dieu  de  la 
mort,  dont  il  portait  le  nom  (ma  Moutli  en 
phénicien  signifie  la  mort). 

2°  Chez  les  Egyptiens,  Moulh  était  le  nom 
de  la  déesse  mère,  qui,  avec  Amon-Ba,  son 
époux,  et  Jïhons,  son  fils,  formait  la  iriade 
suprê  e,  adorée  principalement  à  Thèbes; 
ci;  sont  eux  qui  s  incarnèrent  sur  la  terre 
sous  les  noms  d'Osiris,  Ims  el  Horus. 

MOUI'IEB,  ou  ,  comme  l'on  prononçait 
autrefois,  monslier  ;  nom  formé  du  latin,  mo- 
nasierium,  dont  on  se  servait  anciennement 
pour  désigner  les  couvenli,  les  monastères, 
ou  simplement  les  églises. 

MOUTINOU,  prêtre,  ou  ganga  du  Congo, 
en  Afrique  ;  il  prend  le  titre  de  roi  de  l'eau, 
et  fait  accroît  e  aux  nègres  qu'il  tire  de  l'eau 
des  remèdes  et  des  préservatifs  contre  les 
maladies.  Lorsque  des  malades  s'adressent 
à  lui,  il  les  conduit  sur  le  bord  d'une  riviè- 
re, y  jelle  une  cruche  vide  en  marmottint 
quelques  paroles,  la  relire  pleine  d'eau  un 
instant  après,  et  la  distribue  aux  infirmes 
comme  un  remède  souverain. 

MOZDABIS  ,  hérétiques  musulmans  qui 
suivent  la  doctrine  d  Abou-Mousa  Isa,  lils 
de  S  bah,  surnommé  Mozdar  (l'ococke  et 
Maracci  ont  Merdad  ou  merdar).  C'était  un 
homme  d'une  dévotion  extraordinaire  qui 
lui  valut  le  surnom  de  Moine  des  Moluzali's 
H  enseignait  que  Dieu  peut  mentir  et  com- 
mettre l'injustice,  sans  que  sa  divine  ma- 
jeslé  en  soit  aucune neul  blessée;  que  la 
même  action  peut  être  produite  par  deux 
agents,  sans  doute  Dieu  et  l'homme, à  lit 
manière  de  la  génération  ;  que  quiconque, 
avance  que  l'on  verra  Dieu  des  yeux  du 
corps,  sans  distinction  île  la  manière  dont 
cela  aura  lieu  après  la  résurrection,  est  un 
infidèle,  et  que  douler  de  l'infidélité  d'un 
tel  homme,  c'est  êlre  soi  même  infidèle.  Il 
introduisit  le  premier,  parmi  les  Molazales, 
la  doctrine  de  la  création  «lu  Coran  ;  il  sou- 
tenait que  sa  rédaction  n'avait  rien  d'extra- 
ordinaire, el  à  quoi  1  homme  ne  puisse  at- 
teindre ;  que,  loin  que  son  éloquence  sur- 
passe les  facultés  desmortels, on  peut  l'imiter 
el  même  le  surpass<  r  ;  qu'il  pourrait  se 
trouver  parmi  les  Arabes  un  homme  assez 
haliile  el  assez  éloquent  pouf  composer  une 
œuvre  semblable,  si  un  certain  respect  n'em- 
pêchait généralement  les  savants  de  préten- 
dre à  celle  distinction  M  homel  ayant  dit 
que  celui  qui  soutiendrait  que  le  Coran 
avait  été  créé,  devait  êlre  regardé  comme 
un  impie  et  un  infidèle,  on  peut  juger  com- 
bien les  Musulmans  orthodoxes  devaient 
avoir  en  horreur  ceux  qui  défendaient  ue.n 
erreur  aussi  coupable,  selon  eux;  c'est  pt>ur« 
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quoi  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  certains 
khalifes  aient  suscité  des  persérulions  terri- 
bles contre  ces  sectaires,  et  qu'ils  les  aient 
punis  (le  mort,  lorsqu'ils  ne  voulaient  pas 
rétracter  cette  héré<ie.  Cependant  Mozdar 
objectait  à  ceux  qui  l'accusaient  d'hétéro- 
doxie, que  reconnaître  le  Coran  comme 
éternel,  c'était  détruire  la  notion  même  de 
.  Dieu,  puisque  l'on  admettait  ainsi  deux  êtres 
coéleimels.  D'autres  cherchèrent  un  milieu 
entre  l'opinion  qui  faisait  le  Coran  un  livre 
existant  de  toute  éternité,  et  l'autre  opinion 
qui  le  considérait  comme  créé  postérieure- 
ment. Dieu,  disaient-ils,  a  conçu  de  toute 
éternité  le  Coran  dans  sa  pensée,  mais  il 
conserve  celle  œuvre  typique  dans  le  ciel  ; 
celle  que  nous  possédons  n'en  est  qu'un  re- 
flet ou  une  ombre  qui  est  notre  production 
el  qui  nous  appartient;  si  c'était  la  même 
œuvre,  il  s'ensuivrait  que  le  même  êtie  peut 
se  trouver  en  même  temps  dans  deux  lieux 
différents,  ce  qu'on  ne  peut  soutenir  sans 
absurdité. 

MOZETTE.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  au 
camail  des  évrques  et  des  chanoines  ;  il  est 
interdit  à  toul  autre  clerc  de  le  porter.  La 
mo/eite  est  ronde,  et  couvre  seulement  les 
épaules  en  descendant  jusqu'au  coude.  Ce 
qui  distingue  principalement  la  mozetle  du 
camail,  c'est  que  la  première  n'a  de  capu- 
ebon  que  pour  la  forme;  car  il  est  si  petit 
qu'il  est  incapable  de  servir.  La  mozette  des 
évêques  est  violette,  celle  des  chanoines  est 
noire  et  communément  doublée  d'écarlate, 
quelquefois  elle  est  garnie  d'hermine. 

MUBI'EN,  une  des  divinités  malfaisantes 
des     miens  Lapons. 

MUDEKRJS.  Ce  sont,  chez  les  Turcs,  les 
professeurs  de  ces  académies  ou  col  éges, 
médrdsés,  que  les  princes  othomans  ont  fait 
é'e>cr  auprès  des  mosquées.  Us  sont  chargés 
d'v  enseigner  le  droit  civil  et  le  droit  canon. 
Le  Muderris  de  la  mosquée  de  Soliman  est  le 
premier  de  ces  professeurs,  et  parvient  sou- 
vent à  la  dignité  de  Molla. 

MUEZZIN,  crieur  publie  des  Musulmans, 
charge  d'annoncer  les  prières  canoniques, du 
haut  des  minarets,  d'appeler  le  peuple  à  la 
mosquée,  et  d'y  psalmodier  des  prières  sur 
une  certaine  modulation.  Les  Muezzins  pré- 
posés à  ces  annonces  excellent  ordinaire- 
ment par  la  mélodie  de  leur  voix  et  les  ac- 
cents agréables  de  leur  intonation.  Montés 
sur  les  galeries  qui  environnent  les  minarets, 
ils  entonnent  l'Ezan,  tournés  vers  la  Mecque, 
les  yeux  fermés,  les  deux  mains  ouvertes  et 
élevées,  les  ponces  dans  les  oreilles.  Dans 
cette  altitude,  ils  parcourent  à  pas  lents,  la 
petite  galerie  ,  en  continuant  la  formule 
prescrite.  Le  calme  el  le  silence  qui  régnent 
dans  des  villes  où  l'on  n'esl  jamais  troublé  ni 
p.ir  le  son  des  cloches,  ni  par  le  bruit  des  voi- 
tures, portent  au  loin  la  voix  de  ces  Muezzins 
dans  toutes  les  heures  canoniques,  mais  sur- 
tout dans  celle  du  malin  vers  l'aurore.  «Ces 
annonces  périodiques,  dil  Mouradge  i  d'Ohs- 
«on,  onl  quelque  chose  de  grand  et  de  ma- 
jestueux ;  rl'ci   réveillent  la  dévotion  même 
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en  effet  est  doucement  émue,  lorsque  du 
fond  de  son  lit  et  à  la  lueur  du  crépuscule, 
on  entend  des  voix  mélodieuses  prononcer 
et  répéter  ensemble  ces  paroles  :  Venez  à  la 
prière,  venez  au  temple  du  salut  ;  la  prière  est 
à  préférer  au  sommeil.  »  Voy.,  à  l'article 
Ezan,  la  formule  de  celte  annonce. 

MUGGLETONIENS.  «  Vers  le  milieu  du 
xvii"  siècle,  un  tailleur  anglais,  Louis  Mug- 
glelon,  se  donna  pour  un  prophète  qui  avait 
le  pouvoir  discrétionnaire  de  damner  el  de 
sauver,  selon  son  bon  plaisir.  Lui  et  son  as- 
socié Ueeves  étaient  les  deux  témoins  annon- 
cés dans  l'Apocalypse,  qui  paraîtront  à  la 
fin  du  monde.  Ueeves  assurait  que  Jésus- 
Christ,  du  haut  de  sa  gioire,  lui  avait  dil  : 
Je  t'accorde  le  don  d'intelligence  des  Ecri- 
tures, plus  que  ne  l'eut  jamais  aucun  mor- 
tel ;  je  l'ai  choisi  pour  mon  dernier  envoyé 
dansée  monde  terreslre,  qui  est  livré  à  l'in- 
crédulité; el  je  l'ai  donné  Loui-  Muggletou 
pour  être  ton  organe. 

«  A  ces  délires  les  seclatpurs  de  Muçg-e- 
lon  en  ajoutaient  d'autres  ;  ils  niaieul  la 
Trinité.  Dieu,  qui  de  tonte  éternité  est  un 
êlre  spirituel,  avait  apparu  el  souffert  sous 
une  forme  humaine  ;  mais  le  prophète  Elie 
avail  été  enlevé  dans  un  tourbillon,  et  porté 
dans  le  ciel  pour  y  représenter  Dieu  pendant 
qu'il  était  sur  la  terre.  En  1095,  fut  imprimé 
en  anglais  un  ouvrage  intitulé  :  Le*  principes 
muggletoniens  victorieux,  qui  esl  ui;e  répli- 
que à  un  adversaire.  On  y  voit  qu'ils  avaient 
très  à  cœur  la  lilierlé  de  conscience:  et  à 
l'occasion  de  ceux  qui  la  violent,  l'auteur 
assure,  qu'au  jugement  de  Dieu,  beaucoup 
de  personnages  ici- bas  réputés  hérétiques, 
seront  reconnus  saints,  el  beaucoup  de  ca- 
nonisés comme  saints  seront  clav.es  au  nom- 
bre des  démons. 

'<  Muggletou  étant  mort  en  1697,  âgé  de 
qualre-vingt-huil  ans,  sa  -ecle  était  agoni- 
sante dans  les  commencements  du  xvm'  siè- 
cle. Il  paraît  néanmoins,  par  l'ouvrage  de 
Sinclair,  que  des  membres  de  ce  petit  trou- 
peau sont  disséminés  en  Ecosse  ;  et  Nightin- 
gale,  dans  un  livre  publié  en  1821,  dil  qu'ils 
exisl'  ni  encore,  mais  en  pelit  nombre.  >» 
(Histoire  des  sectes  reli'iieuses   lome  V.) 

MULCIHER,  un  es  noms  de  Vulcain  ;  il 
parait  être  pour  mulrifer,  parce  que  ce  dieu 
a  l'art  de  dompter  el  d'amollir  le  for  (mulcet 
ferrum)  p  >r  le  moyeu  du  feu. 

MULTIPLIANTS,  nom  que  l'on  a  donné 
à  certains  héré'iques  sortis  des  nouveaux 
Adamiles;  on  les  a  ainsi  appelés, parce  qu'ils 
pré  endent  que  la  multiplication  des  hom- 
mes esl  nécessaire  et  ordonnée;  ils  se  sont 
confondus  avec  les  Anabaptistes. 

MUMIIOJUMRO,  simulacre  des  Nègres. 
Voy.  Mumbo-Jombo  et  M&ua-Eombd, 

MUNYCHIES,  fêle  que  les  Athéniens  cé- 
lébraient le  10  du  mois  de  munychion,  dans 
le  port  de  Munychie,  en  l'honneur  do  Diane 
surnommée  M ittuji hienne.  Celte  déesse  y 
avail  un  temple,  qui  était  un  asile. 

M  LUCIE,  déesse  de  la  paresse,  chez  les  Ro- 
mains. C'est  elle  qui  ôlail  aux  hommes  toute 
ioixe  cl  loute  volonté  d'agir.  Son  nom  vieiH 
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de  mur  eus,  mureidus,  qui  signifie,  slupide, 
lâche.  Elle  avait  une  chapelle  au  pied  du 
monl  Aieutiu,  appelé  autrefois  Mut  eus.  Ses 
slatues  étaient  ouvertes  de  mousse  pour 
exprimer  la  nonchalance. Quelques  écrivains 
prétendent  que  Rfureie  n'est  autre  que  Vé- 
nus, et  ce  nom  exprime  la  mollesse  qu'elle 
inspiie,  et  qui  rend  l'homme  incapable  de 
rien  faire  de  grand  cl  de  généreux. 

MURIES,  espère  de  saumure.  Festus  rap- 
p'nrte,  d'après  Veranius,  qu'elle  était  com- 
posée rie  sel  grossier,  pilé  dans  un  mortier, 
mis  ensuite  dans  une  marmite  soigneuse- 
ment couverte  et  enduite  de  plaire  dans  les 
interstices,  et  enfin  cuit  au  four.  Les  Vestales 
le  coupaient  ensuite  avec  une  scie  de  fer,  et 
le  jetaient  dans  une  urne  de  terre  qui  était 
dans  la  chapelle  extérieure  de  Vesla  ;  elles 
remplissaient  celle  urne  d'eau  vive,  et  ve- 
naient} puiser  toutes  les  fois  qu'elles  avaient 
besoin  d'eau  dans  les  sacrifices. 

MUSAGÈTL,  c'est-à-dire  conducteur  des 
M usa  ;  surnom  d'Apollon  qu'on  représen- 
tait souvent  à  la  tête  du  collège  des  doctes 
sœurs.  —  On  donna  le  même  surnom  à  Her- 
cule, parce  que.  dit-on,  en  purgeant  la  terre 
des  monstres  qui  la  désolaient,  il  procura 
du  repos  aux  Muses.  Son  culte  fut  apporté 
de  Grèce  à  Rome  par  C.  Fulvins,  qui  lui  bâ- 
tit un  temple  au  cirque  de  Flamiiiius,  où 
étaient  aussi  les  neuf  sœurs  II  les  mil  sous 
la  proie  lion  d'Hercule,  parce  que  le  héros 
doit,  par  sa  protection,  assurer  le  repos  des 
Muses,  c'est  à-dire  des  sciences,  cl  les  Mu- 
nes  à  leur  tour  doivent  célébrer  la  vertu  et 
la  gloire  du  héros.  L'Hercule  Musagèle  est 
caractérisé  par  une  Ivre  qu'il  tient  d'une 
main,  tandis  qu'il  s'appuie  de  l'autre  sur  sa 
massue. 

MUSCARIUS,  surnom  de  Jupiter, invoqué 
comme  le  dieu  qui  éloigne  les  mouches  des 
sacrifices  et  des  offrandes.  C'est  en  ce  sens 
qu'il  était  appelé  par  les  Grecs  Apomyos. 
Voi/.  Mouches,  Apomyos,  Myiacore,  etc. 

MUSÉK,  ancien  poêle  et  philosophe  grec, 
antérieur  à  Homère,  et  qui  passe  pour  dis- 
ciple d'Orphée.  Il  était  en  même  temps  pro- 
phète et  théologien.  On  lui  attribue  l'inven- 
tion de  la  sphère  ,  et  il  est  l'auteur  de  poëmes 
sur  les  mystères,  les  Préceptes,  la  Théogo- 
nie, etc.  ;  malheureusement  ils  soûl  tous 
perdus.  H  serait  très-possible  que  Musée  ne 
fût  ;iutre  que  Moïse,  prophète  et  législateur 
des  Israélites,  appelé  en  hébreu  AJoché  eu 
Mousi. 

MUSÉES,  fêtes  que  les  Grecs  célébraient 
en  l'honneur  des  Muses.  Les  Thespiens  enire 
autres  la  Solennisaienl  tous  les  cinq  ans  sur 
le  mont  Hélicon.  Les  Macédoniens  avaienl 
la  même  fête  en  l'honneur  de  Jupiter  et  des 
Muscs  et  la  célébraient  par  toutes  sortes  de 
jeux  publics  cl  scéniques  qui  duraient  neuf 
jours. 

MUSES,  déesses  des  belles-lettres,  des 
sciences  et  des  arts.  Hésiode  en  compte  neuf, 
loiiles  filles  de  Jupiter  et  de  Mnêmosyuc, 
déesse  de  la  mémoire.  «  Mans  l'Oljmpe,  dit-il, 
elles  chaulent  les  merveilles  des  dieux,  con- 
naissent le  passé,  le  présent,  l'avenir,  cl  re- 


jouissent la  cour  céleste  de  leurs  harmonies  -. 
concerts.  »  Leur  histoire  ne  présente  que  des 
Iralilions  absurdes  ;  mais  leurs  noms  indi- 
quent leur  origine.  Il  paraît  en  effel  que 
les  premiers  poêles,  frappés  des  beautés  de 
la  nature,  se  laissèrent  aller  au  besoin  d'invo- 
quer les  nymphes  des  bois, desmonlagnes, des 
fontaines  ,  et  que  cédant  au  goût  de  l'allégo- 
rie, alors  généralement  répandu,  ils  les  dési- 
gnèrent par  des  noms  relatifs  à  l'influence 
qu'elles  pouvaient  avoir  sur  les  productions 
de  l'esprit.  Ils  ne  reconnurent  d'abord  que 
trois  Muses  :  Alélété,  Alnémé,  Aœ  lé,  c'esl- 
à-dire  la  méditation  ou  la  réflexion  qu'on 
doit  apporter  au  travail,  la  mémoire  qui 
éternise  les  faits  éclatants,  et  le  chant  qui 
en  accompagne  le  récit.  A  mesure  que  l'art  (les 
vers  fit  des  progrès,  on  en  personnifia  les 
caractères  et  les  effets.  Le  nombre  des  Muses 
s'accrut,  et  les  noms  qu'elles  reçurent  alors 
se  rapportèrent  aux  charmes  de  la  poésie,  à 
son  origine  céleste,  à  la  beauté  de  son  lan- 
gage, aux  plaisirs  et  à  la  gaieté  qu'elle  pro- 
cure, aux  chants  et  à  la  danse  qui  relèvent 
son  éclat,  à  la  gloire  dont  elle  est  couron- 
née. Ces  idées  naquirent  dans  un  pays  bar- 
bare, dans  la  Thrace,  où,  au  milieu  de  l'igno- 
rance, parurent  tout  à  coup  Orphée,  Linus  et 
leurs  disciples.  Les  Muses  y  furent  hono- 
rées sur  les  monts  de  la  l'iérie  ;  et  de  là  éten- 
dant leurs  conquêtes,  elles  s'établirent  suc- 
cessivement sur  le  Puide,  le  Parnasse,  l'Heli- 
con,  dans  tous  les  lieux  solitaires  où  les 
peintres  de  la  nature,  entourés  des  plus 
riantes  images,  éprouvaient  la  chaleur  de 
l'inspiration  poétique. 

Le  culte  des  trois  Muses  primitives  fui, 
suivant  Pausanias,  établi  dans  la  Grèce  par 
les  Aloïiles.  Quelques-uns  trouvèrent  dans  ce 
nombre  la  personnification  des  trois  modes 
de  chant,  savoir:  la  voix  sans  instruments, 
le  souille  avec  les  instruments  à  vent,  et  la 
pulsation  sur  les  cordes  de  la  lyre.  Cicéron 
ajoute  une  quatrième  Muse  aux  trois  pre- 
mières et  la  nomme  Thelxiopé,  celle  qui 
charme  par  son  chant.  Puis  il  nomme  les 
neuf  généralement  connues. 

Diodore  donne  aux  Muses  une  origine  as- 
sez singulière  :  «  Osiris,  dit-il,  aimait  la  joie, 
et  prenait  plaisir  au  chant  et  à  la  danse.  Il 
avait  toujours  avec  lui  une  troupe  de  musi- 
ciens, parmi  lesquels  étaient  neuf  tilles  ins- 
truites de  tous  les  arts  qui  oui  quelque  rap- 
porlà  la  musique,  d  où  vient  leur  nom  de  mu- 
ses ;  eiies  étaient  conduites  par  Apollon,  un 
des  généraux  du  prince  ;  de  là  peut-être  son 
surnom  de  Alusayète,  donné  aussi  à  Hercule, 
qui  avait  été  comme  lui  un  des  capitaines 
d'Osiris.  »  Leclerc  croilque  la  fable  des  Mu- 
ses vient  des  concerts  établis  par  Jupiter 
dans  l'île  de  Crête  ;  que  ce  dieu  u'a  passé 
pour  le  père  des  Muses  que  parce  qu'il  est 
le  premier  parmi  les  Grecs  qui  ail  eu  des 
concerts  réglés,  et  qu'on  leur  a  donné  Mné- 
mosyue  pour  mère,  parce  que  c'est  la  mé- 
moire qui  fournil  la  matière  des  poëmes. 

Oo  a  donné  au  mot  Muse  plusieurs  ély- 
mologies  différentes  qui  nous  paraissent  peu 
salislaisantes  :  nous  croyons  qu<>  ce  nom  ex- 
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prime  tout  simplement  le  chant,  et  que  son 
radical  se  retrouve  encore  dans  le.  mol  Mu- 
sique. Les  noms  de  chacune  des  neuf  Muses 
sont  plus  faciles  à  interpréter,  et  il*  indi- 
quent en  général  les  fonctions  réservées  à 
chacune  d'elles. 

Clio  signifie  la  gloire,  parce  qu'elle  pro- 
cure une  gloire  immortelle  à  ceux  qui  sont 
célébrés  dans  ses  vers.  Elle  .préside  à  l'his- 
toire. —  Euterpe,  celle  qui  plaît  ;  elle  préside 
à  la  musique  proprement  dile,  et  aux  instru- 
ments à  vent. — Thalie,  ta  joie  vive,  surtout 
celle  qui  règne  dans  les  feslins:  elle  préside 
à  la  comédie.—  Melpomène,  celle  qui  se  p'aît 
aux  cl\an(a  ;  c'est  la  déesse  de  la  tragédie. 
— Tcrpsicqore,  celle  qui  se  pi  ail  à  la  dmse; 
son  Boip  indique  sa  fonction.  — Eralo,  l'ui- 
tnahl- ;  elle  préside  à  la  poésie  lyrique  el  ana- 
créonlique.  —  Polymnie,  la  multiplicité  des 
chants;  c'est  la  .Muse  de  la  rhétorique.  — 
Uranie,  la  céleste  ;  elle  préside  à  l'astrono- 
mie.—  Enfin  Callio  e,  désigne  Vêlé  ,ance  du 
langage  ,  el  |  résille  à  la  poésie  héroïque. 
Li  uis  noms  ei  leurs  fonctions  sont  consignes 
dans  les  vers  suivants  attribués  à  Ausone  : 

Clio  geslu  cuneut  transitais  tempora  reddtl. 

Mtlpomene  trayico  proclamât  wœslu  boatu. 

Contint  /aseii'o  gniidel    ernwne  Tliulia. 

Hulaluquis  rulinnos  Eitierp    j!atibun  urget. 

Ti-rpsit liùre  ajfectnt  eiilmris    ovel,  imperat,  migct. 

Plectra  girens  Ernlo  salt'it  ped  ,  ciumine,vtdiu. 

Carmina  Cntliope  libns  Heroiùn  mandat. 

Vmnie  caeti  motus  scrtilalur  et  astru. 

Signnt  eunclu  munit,  luijtiiiur  l'oyliymnia  gealu. 

Mentis  Apollineœ  vis  lias  movel  uniliijue  Musas. 

]n  medio  résidais  compleclilui  omiua  i  hwbus. 
les  ani  iens  ont  regardé  les  Muses 
comme  d<  s  divinités  guerrières,  el  les  ont 
souvent  confondues  avec  les  Bacchantes, 
sans  doute  à  cause  de  cette  verve  et  de  cette 
fureur  poétique  qu'i  lies  inspiraient  à  ceux 
que  les  daignaient  favoriser.  Non-seulement 
elles  furent  mises  au  rang  des  déesses,  mais 
on  leur  prodigua  tous  les  honneurs  divins. 
On  leur  offrait  des  sacrifiées  en  plusieurs 
villes  de  la  Grèce  el  de  la  Macédoine.  Elles 
avaient  à  Aihèues  un  magnifique  autel. 
Home  leur  avait  aussi  consacré  deux  tem- 
ples, et  un  troisième  où  elles  étaient  fêlées 
sous  le  nom  de  Çacnèués.  Les  Muses  el  les 
grâces  n'avaient  ordinairement  qu'un  tem- 
ple :  on  ne  faisait  guère  de  repas  agréable 
sans  les  y  appeler  el  sans  les  saluer  le  verre 
à  la  main.  Ees  Mu^es  passaient  pour  vierges 
et  chastes;  on  les  peint  jeunes,  belle-,  mo- 
destes, velues  simplement.  Apollon  est  à 
leur  lé  le,  la  lyre  à  la  main  el  couronné  de 
laurier.  Comme  chacune  d'elles  préside  à 
un  art  différent,  elles  ont  des  couronnes  et 
des  altiibuls  particuliers,  selon  le  goût  du 
peintre  ou  du  sculpteur. 

Diverses  fonlain.  s,  lleuves  el  montagnes 
leur  étaient  consacrés,  d'où  elles  sont  sou- 
vent désignées  sous  différents  noms  poéti- 
ques. Ain>i  on  les  appelle  Ucliconides  ou 
Hélu oviades,  du  mont  Hélicon  en  IScotie; 
Pain  suides,  du  mont  Parnasse  dans  la  Pho- 
cidi  ,  lotli  i,  de  l'Aonie,  contrée  voisine  de 
la  l'Ii  cide;  (lithc'ridts  ,  du  muni  Cilhéron 
dans  l'Afrique  ;  Piérides,  de  la  Piérie  en  Ma- 


cédoine, qui  passait  pour  leur  patrie  ;  Thes- 
piacles,  du  bourg  de  Thespie,  près  de  l'Héli- 
con  ;  Uippocrénides ,  de  la  belle  fontaine 
d'Hippocrène,  située  au  pied  de  l'Hélicon  ; 
Libéihndes ,  de  la  fontaine  et  de  la  ea- 
vernede  Lihélhra.qui  leuréiaient  consacrées 
dans  la  Magnésie,  contrée  de  Macédoine; 
Pimpléldes,  du  muni  Pimpla  dans  la  Thra- 
ce;  Castalides,  de  la  fontaine  de  Castalie  au 
pied  du  Parnasse,  etc.,  etc. 

MUSP1LHEIM,  un  des  trois  mondes,  qui, 
suivant  la  cosmogonie  des  Scandinaves , 
so'at  situés  au-dessus  de  la  terre.  Le  Mospil- 
heim  est  du  côté  du  sud  ;  c'est  un  monde  ar- 
dent, lumineux,  inhabitable  aux  étrangers. 
Surtur  le  Noir  y  tient  son  empire  ;  dans  ses 
mains  brille  une  épée  flamb  vante.  Il  doit 
venir  à  la  fin  du  monde;  il  vaincra  alors 
tous  les  dieux ,  et  livrera  l'univers  aux 
flammes. 

MUSULMAN1SME,  religion  des  Mahomé- 
tans.  Voq.  Islamisme. 

MUSULMAN.  Ce  mot  vient  de  l'arabe 
Moslem  ou  Mosliin ,  qui  peut  se  traduire 
de  plusieurs  manières  différentes,  el  cepen- 
dant exactes,  car  il  signifie,  dévoué  au  service 
de  Dieu,  soumis  à  sa  loi,  celui  qui  se  cou  fie  en 
Dieu,  celui  qui  est  e  tré  dans  la  voie  du  s>;lut 
et  de  la  pair  ;  mais  dans  l'acception  com- 
mune il  a  maintenant  la  valeur  de  vrai 
croyant,  et  il  est  opposé  à  Itafir,  et  à  Djaifl, 
qui  signifient  incrédule  et  infidèle.  Le  pluriel 
arabe  de  Maslim  est  Moslimin.  mais  en  per- 
san on  dit  au  pluriel  Moslemdn  ou  Musel- 
mân;  c'est  de  là  que  nous  avons  fail  le  mot 
français  Musulman.  C'est  le  titre  que  pren- 
nent tous  les  sectateurs  de  Mahomet,  qui 
(axent  d'infidèles  tous  les  autres  peuples, 
idolâtres,  juifs  ou  chrétiens.  Ils  sont  Irès- 
jaloux  de  ce  litre,  el  ne  souffrent  pas  qu'il 
soit  porté  par  loul  autre  qu'un  sectateur  de 
leur  croyance. 

Or,  comme  les  mots  Moslem,  Musulman, 
signifient  un  fidèle  ou  celui  qui  est  dans  la 
voie  du  salut,  il  s'ensuit  qu'un  chrétien  doit 
s'absienir  de  donner  cette  qualification  à  un 
Mahométan,  car.  en  le  faisant,  il  semble  par 
là  convenir  qu'il  est  lui-même  dans  une 
voie  fausse  ei  erronée;  c'est  pourquoi  les 
chrétiens  du  Levant  qui  se  respectent  ne  di- 
sent jamais  à  un  Turc  :  Vous  êtes  musul- 
man ;  mais,  vous  êtes  mahomélan.  Cependant, 
comme  cette  dénomination  ne  lire  pas,  dans 
nos  contrées,  à  conséquence,  et  qu'elle  esl 
presque  universellement  reçue,  nous  n'a- 
vons pis  fait  difficulté  du  donner  fréquem- 
ment aux  Mahométans,  dans  ce  Diction- 
naire, le  titre  de  Musulman;  el  nous  ne 
croyons  pas  avoir  besoin  de  protester  ici 
que  nous  l'avons  fait  sans  vouloir  porter  al- 
teinte  le  mous  du  inonde  à  la  foi  véritable 
à  laquelle  Dieu  nous  a  appelé  et  que  nous 
avoui   le   bonheur  de  professer.   Yoy,   I-i.a- 

MI.SMK, 

MU  l'A,  c'est-àrdire  muette  ,  déesse  du  si- 
lence chez  les  Romains,  qui  célébraient  sa 
fête  le  18  février,  lis  la  confondaicpl  avec 
Lara,  mère  des  Lares.  Quelques-uns  I? 
lonl  fille  du  fleuve  Alrhon,  et  racontent  que 
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Muta  ayant  ou  l'indiscrétion  de  découvrir  à 
Jnnon  l'intrigue  de  Jupiter  avec  la  nymphe 
Julurnc,  le  dieu  irrité  lui  coupa  la  langue, 
cl'donna  ordre  à  Mercure  de  l'emmener  aux 
enfers.  Comme  elle  était  fort  belle,  Mercure 
en  devint  amoureux  et  l'épousa,  persua- 
dé qu'une  femme,  sans  tangue  n'était  pas  un 
inconvénient  pour  un  mari.  C'est  sans  doute 
pour  celle  raison  que  les  Romains  l'hono- 
raient connue  déesse  du  silence,  et  ils  joi- 
gnaient sa  fêle  à  celle  des  morts,  fis  l'invo- 
quaient surtout  pour  détourner  d'eux  la  mé- 
disance et  empêcher  les  méchantes  langues 
de  leur  nuire.  Ovide  donne,  dans  ses  Fastes, 
une  description  plaisante  des  riles  domesli- 
ques  qu'on  accomplissait  pour  se  mettre  sous 
la  protection  de  Muta  :  «  Une  vieille,  dit  il, 
accompagnée  de  plusieurs  jeunes  tilles,  sa- 
crifie à  la  déesse,  du  silence,  et  a  bien  de  la 
peine  à  le  garder  elle-même.  Elle  pi  end  avec 
iruis  doigts  trois  grains  d'enrens.  et  les  met 
sons  le  seuil  de  la  porte, dans  l'endroit  où  un 
rat  s'est  frayé  un  chemin  secret.  Prenant  en- 
suite sept  fèves  noires,  elle  les  tourne  dans 
sa  bouche;  après  quoi,  elle  colle  avec  de  la 
poix  la  tête  d'un  simulacre.  Elle  1  a  pique 
avec  une  aiguille,  la  couvre  de  menthe,  puis 
la  jette  dans  le  feu.  Peu  'ant  que  cette  tête 
brille,  la  vieille  a  soin  de  l'arroser  par  ito s 
-effusions  de  vin.  E  le  donne  à  boire  à  ses 
compagnes  une  partie  du  vin  qui  reste,  mais 
elle  en  boit  elle-même  plus  que  tontes  les 
autres  ensemble,  jusqu'à  ce  qu'enivrée  de 
celle  agréable  liqueur,  elle  s'écrie  :  Nous 
avons  enchaîné  les  langues  de  nos  enne- 
mis, et  nous  n'avons  plus  rien  à  craindre  de 
leurs  discours.  » 

MUTINE,  dieu  du  silence,  dit  Turnèbe, 
qui  dérive  son  nom  de  Mulhe,  parler  entre 
ses  dents.  Au  reste,  ou  ne  trouve  ls  nom  de 
ce  dieu  ni  dans  les  mythologues-,  ni  dans  les 
poêles.  Le  Dictionnaire  de  Trévoux  dit  qu'on 
l'invoquai!  pour  en  obtenir  le  don  de  garder 
son  secret  cl  de  retenir  ses  pensées  cachées. 

M  UTfNITINUS  o  u  M  UT1NUSTIT1NUS. 
dieu  itu  silence  chez  les  Romains. 

M  UT  1  NU  S,  MUTO,  MUT  UN  US,  divinité 
infâme  des  Romains  ;  sans  doute  la  même 
que  Piiape.  Les  nouvelles  mariées  allaient 
prier  devant  la  statue  de  ce  dieu  ,  et  ou  ac- 
complissait alors  des  rites  peu  honnêtes, 
comme  les  saints  Pères  l'ont  souvent  repro- 
che aux  païens. 

Les  Romains  donnaient  aussi  aux  Hermès 
placés  à  l'entrée  des  palais,  le  nom  deMuttni 
Tittivi,  les  silencieux  proie  teurs. 

MYIAUORE  ou  MYIAGRIL'S,  génie  ima- 
ginaiie,  auquel  les  anciens  aUnbuaient  la 
vertu  de  chasser  les  mouches  pendant  les 
sacrifices.  Les  Arcadiens  ,  dans  leurs 
jours  d'assemblée,  commençaient  par  invo- 
quer ce  dieu,  et  le  priaient  de  les  préserver 
des  mouches.  Les  Eléens  encensaient  avec 
constance  les  autels  de  cette  divinité,  |  er- 
suadés  qu'autrement  des  essaims  de  mouches 
viendraient  infester  leur  pays  sur  la  fin  de 
l'été,  et  y  occasionner  la  pesle.  Yuy.  Aeu- 
mvilis,  Hi  i  i  -Zeiub,  Mouches. 

MYL1TTA,  la   grande  déesse  des  Babylo- 


nien:,, la  même  que  la  llaaltis  des  Syriens, 
YAlilat  des  Arabes,  VIsis-Alhor  des  Egyp- 
tiens, la  Mithi  a  des  Perses,  \&YénnS'Uranie 
de  la  Grëcé  et  de  l'Asie  Mineure.  Elle  avait 
sous  ce  nom  un  temple  à  Babylone,  o.'i  les 
femmes  étaient  ob  igées  de  se  prostituer 
une  fois  dans  leur  vie,  mais  aux  étrangers 
seulement.  Elles  allaient  alors  s'asseoir 
dans  le  temple  de  Mylilia  avec  des  couron- 
nes sur  la  télé.  L'étranger  choisissait  celle 
qui  était  à  sa  convenance,  et  lui  jetait  une 
pièce  d'argent  en  lui  disant  :  C'est  à  ce  prix 
que  je  le  rends  favorable  la  dées-e  Mylilia.  La 
femme  choisie  ne  pouvait  refuser  cet  argent, 
quelque  modique  que  fût  la  somme.  C'est  ce 
que  rapporte  Hérodote. 

Mylilia  était  la  femme  et  la  sœur  de  Bel  ; 
elle  représentait  la  déesse  nature,  expres- 
sion de  l'h  iniide  ,  principe  générateur  do 
tous  les  êtres.  Son  simulacre  était  assis  sur 
un  siège  radié,  \  eu  d'habits  s:  dendides.avec 
les  fruits  du  pavot  et  de  la  grenade,  emblème 
de  sa  fécondité  ;  la  figure  était  vue  de  face, 
position  qui  indiquait  le  disque  de  la  lune, 
selon  M.  Raoul  Rochette,  et  le  corps  s'ap- 
puyait sur  un  lion;  dînant  lui  deux  chiens 
s'élançaient  l'un  sur  l'autre  en  se  croisant; 
à  ses  peds  était  un  autel  sur  lequel  étaient 
placées  des  têtes  de  béliers,  s  gne  de  l'équi- 
noxe  ;  à  côté  de  lui  une  étoile  et  un  crois- 
sant, signes  du  soleil  et  de  la  lune.  Celle  per- 
sonnification de  l'élément  femelle  est  passée 
avec  tous  les  symboles  dans  la  Mythologie 
des  Grecs. 

Cependant  cette  déesse  paraît  avoir  subi 
des  transformations  assez  nombreuses; 
M.  Lajudren  trouve  quatre  principales,  jus- 
tifiées par  des  monuments  antiques,  qui  ca- 
ractérisent quatre  époques  dans  lesquelles 
le  mythe  et  le  culte  de  Mylilia  ont  élé.  suc- 
cessivement modifiés.  Ces  monuments  ont  : 
1°  ceux  qui  représentent  Mylilia  avec  les 
deux  sexes  réunis,  ce  qui  la  rapprocha  du 
Mit  h  ra  persan,  ou  même  l'identifie  avec  celle 
divinité;  2°  ceux  sur  lesquels  e  le  est  repré- 
sentée avec  le  sexe  féminin  seu  emenl  , 
m  lis  avec  le  triple  caractère  de  reine  du 
ciel,  de  reine  de  la  terre  et  de  reine  des  en- 
fers ;  3"  ceux  qui  sont  consacres  à  Mylitta 
connue  reine  du  ciel  seulement;  k'  enfin, 
ceux  qui  la  reproduisent  avec  le  caractère 
de  mère  de  l'Amour. 

MYOMANCIE  ,  divination  pratiquée  au 
moyen  des  rats  et  îles  souris.  Les  anciens 
rtraient  des  présages  malheureux,  ou  «le 
leur  cri,  ou  de  leur  voracité.  Elien  raconta 
que  le  cri  aigu  d'une  souris  suffit  à  Fabius 
Maximus  pour  se  démettre  de  la  dictature; 
et,  selon  Vairon,  Cassius  Flaniinius, sur  un 
pareil  présage. quitta  la  charge  île  gé  é  al  de 
cavalerie.  l'Iuiaïqiie  i  aphone  qu  ou  augara 
mal  de  la  dernière  campagne  de  M.  Murcel- 
lus,  parce  <]ue  des  rais  avai  ut  ronge  l'or  du 
temple  de  Jupiter.  Un  Romain  vint  un  jour 
fort  effrayé  consulter  Cal;  n,  parce  qu'un  rat 
avait  rongé  un  de  ses  --oui  ers.  C.ilon  lui 
répondit  que  c'i  ùt  été  un  pro  lige  hiet  plus 
étrange  et  un  présage  bien  autrement  iui- 
porlunt,  si  sou  soulier  eût  rongé  le  rai. 
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MYKiCÉEN,  surnom  donne  à  Apollon, 
comme  présidant  à  la  divination  par  les 
branches  de  bruyère  (en  latin  et  en  grec 
myrica),  plante  à  laquelle  on  donnait  l'épi— 
(frète  de  prophétique  :  on  lui  mettait  alors 
une  branche  de  celte  plante  à  la  main. 

MYltlONY.ME,  déesse  aux  dix  mille  noms  : 
1"  surnom  d'Isis,  parce  qu'on  li  peint  de 
mille  manières  différentes,  suivant  les  diver- 
ses fonctions  qu'on  lui  attribue. 

.2'  On  pourrait  donner  le  même  nom  à 
Mchnou,  second  dieu  de  la  triade  hindoue, 
parce  qu'il  a  en  effet  mille  noms,  que  plu- 
sieurs de  ses  adorateurs  se  font  un  devoir 
de  réciter  chaque  jour. 

MYRTE,  arbrisseau  consacré  à  Vénus, 
parce  qu'il  lui  avait  été  d'un  grand  secours 
dans  une  occasion  racontée  par  Ovide.  «  La 
déesse  étant  sur  le  bord  de  la  mer,  dit- il  dans 
ses  Fastes,  occupée  à  sécher  ses  beaux  che- 
veux, elle  aperçut  de  loin  une  troupe  de  sa- 
tyres, et  trouva  un  abri  sons  des  myrtes 
touffus  qui  la  dérobèrent  à  leur  pétulance, 
lui  mémoire  de  cet  événement,  elle  affection- 
na cet  arbrisseau,  et  voulut  qui',  dans  le  bain, 
les  dames    fussent  couronnées  de  myrte.  » 

Les  couronnes  de  myrte  se  donnaient 
aussi  aux  dieux  Lares,  au  moins  dans  les 
maisons  peu  fortunées,  s'il  faut  s'en  rappor- 
ter à  Horace.  —  A  Athènes,  les  suppliants  et 
les  magistrats  portaient  des  couronnes  de 
myrte,  aussi  bien  que  les  vainqueurs  dans 
les  jeux  Isthmiques.  —  Le  myrte  était  aussi 
consacré  aux  nymphes  de  la  mer. 

MYSIES,  fêles  ridicules  que  les  Grecs  cé- 
lébraient en  l'honneur  de  Cérès  ;  elles  étaient 
ainsi  nommées  parce  qu'elles  avaient  lieu 
dans  un  temple  que  Mysias,  Argien,  avait 
bâti  à  la  déesse  dans  le  voisinage  de  l'aliène. 
Elles  duraient  trois  jours.  Au  troisième,  les 
femmes  chassaient  du  lemple  les  hommes  cl 
les  chiens,  et  s'y  renfermaient  pendant  la 
journée  et  la  nuit  suivante  avec  les  chien- 
nes. Le  lendemain,  les  hommes  revenaient 
voir  les  femmes  dans  le  temple,  ce  qui  don- 
nait lieu  à  beaucoup  de  plaisanteries  de  part 
et  d'autre. 

MYSTAGOGUE.  C'était  celui  qui,  chez  les 
anciens,  amenait  les  initiés  à  la  connais- 
sance des  mystères.  On  donnait  ce  titre  à 
l'Hiérophante 

MYSTAGOGIE,  initiation  aux  mystères. 
Les  chrétiens  orientaux  ont  donné  ce  nom 
aux  cinq  livres  d  s  catéchèses  de  saint  Cy- 
rille de  Jérusalem,  dans  lesquels  il  traite  de 
la  grandeur  du  sacrilice  de  la  messe.  On  le 
trouve  aussi  employé  par  saint  Jean  Damas- 
cène. 

MYSTÈRES,  1*  cérémonies  secrètes  qui 
faisaient  partie  de  la  religion  des  anciens 
païens.  Elles  étaient  pratiquées  en  l'honneur 
de  certains  dieux  ,  et  le  secret  n'en  était 
connu  que  des  seuls  initiés,  qui  n'y  étaient 
admis  qu'après  de  longues  et  pénibles  épreu- 
ves ;  il  y  allait  pour  eux  de  la  vie  s'ils  le 
révélaient  aux  profanes.  On  les  appelait 
mystères,  non  qu'ils  continssent  rien  d'in- 
compréhensible, nwrii  parce  que  la  connais- 
sance en  était  dérobée  au  vulgaire.   Ils  pa- 


raissent avoir  pris  naissance  en  Egypte,  pays 
par  excellence,  de  la  superstition  et  de  l'ido- 
lâtrie. 

H  est  certain  que  l'idolâtrie  a  eu  sa  source 
primitive  dans  le  symbolisme.  Les  premiers 
législateurs,  s'adressa nt  à  des  peuples  gros- 
siers et  demi-barbares,  euienl  le  tort  de  leur 
représenter  la  divinité,  les  phénomènes  de 
la  nature,  ceux  de  l'astronomie,  de  l'agri- 
culture, et  les  autres  connaissances  néces- 
saires à  la  société,  sous  des  images  et  des 
symboles  qui  frappaient  les  S"ns.  Ces 
moyens  et  ces  emblèmes  ,  innocents  dans 
leur  bui,  eurent  îles  suiles  fâcheuses  :  ils 
corrompirent  la  religion  qui  jusqu'alors 
avait  été  pure,  simple  et  conforme  à  la  révé- 
lalion  primitive  ;  l'ignorance  et  la  supersti- 
tion convertirent  en  autant  de  divinités  les 
figures  allégoriques  ;  et  peu  à  peu  le  peuple 
fut  tellement  infatué  dis  dieux  qu'il  s'était 
faits,  qu'il  perdit  entièrement  le  sens  primitif 
des  symboles  qu'il  avait  divinisés.  Tout  le 
monde  oricnial  fut  entraîné  à  un  culte  ab- 
surde, rendu  soit  à  la  matière  soit  à  des  êtres 
purement  idéals  ;  il  vit  des  dieux  partout,  il 
divinisa  toutes  les  passions,  en  un  mol  il  se 
précipita  dans  les  superstitions  les  plus  mons- 
trueuses. Cependant  les  gens  les  plus  sensés 
sentirent  la  nécessité  de  ramener  la  religion 
à  sa  simplicité  et  à  sa  vérilé  première  ;  mais 
pouvaient-iis  entreprendre  d'ôler  à  la  multi- 
tude ses  dieux  et  ses  fêtes?  N'aurait-ce  pas 
été  le  moyen  de  froisser  les  intérê's  et  les 
passions.  Il  eût  fallu  une  mission  cèlestepour 
ce  grand  œuvre  ;  et  cette  mission  était  réser- 
vée au  christianisme,  qui  eut  à  lutter  pen- 
dant trois  siècles  i  outre  le  paganisme  orien- 
tal, et  qui  aurait  infailliblement  succombé  à 
la  tâche,  s'il  n'eut  été  soutenu  par  la  puis- 
sance de  son  divin  auteur.  Les  sages  des  an- 
ciens temps  crurent  donc  qu'il  était  plus  pru- 
dent de  rechercher  ensemble  les  vérités  en- 
veloppées sous  les  symboles,  d'étudier  le 
sens  des  céiémonies,  de  remonter  s'il  était 
possible  à  l'intention  du  législateur,  enfin 
de  débarrasser  la  religion  de  cet  océan  d'er- 
reurs et  de  mensonges  dans  lequel  elle  était 
plongée.  Lorsqu'ils  crurent  avoir  trouvé  la 
vérité,  ils  sentirent  le  danger  qu'il  y  aurait 
à  la  communiquer  au  vulgaire,  peut-être 
même  que  quelques  généreuses  tentatives 
faites  dans  <e  sens  eurent  un  résultat  fa- 
tal ;  ils  résolurent  alors  de  ne  communiquer 
leurs  découvertes,  vraies  ou  prétendues  , 
qu'aux  hommes  choisis ,  sur  la  discré- 
tion desquels  ils  pouvaient  compter  ;  de  là 
les  épreuves ,  de  la  les  serments  redou- 
tables, de  là  enlin  ces  nouveaux  symboles 
qui  amenaient  graduellement  l'initié  à  la 
connaissance  de  ce  qu'ils  appelaient  les 
mystères.  Il  y  eut  alors  deux  religions  : 
I  une  publique  et  suivie  par  la  multitude, 
qui  n'était  qu'un  amas  confus  de  fables  et 
de  symboles  dont  le  peuple  avait  perdu  le 
sens,  et  sur  lequel  il  avait  pris  le  change; 
l'autre  particulière  et  secrète,  qui  n'était 
connue  que  des  prêtres  et  des  seuls  iniiiés. 
Or  ce  secret  a  Blé  bien  gardé;  aucun  des 
initiés  n'a  révélé  les  mystères  ;  quelques-un? 
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nous  ont  bien  laissé  des  détails  plus  ou 
moins  circonstanciés  sur  les  épreuves  et  sur 
certaines  cérémonies  ;  mais  il  ne  s'en  est  pas 
trouvé  un  seul  qui  ait  révélé  clairement  à  la 
postérité  la  doctrine  secrète.  Cependant  la 
plupart  des  anciens  philosophas  grecs  et  la- 
tins s'étaient  fait  initier  à  quelques-uns  'le 
ces  mystères;  aussi  voyons-nous  quêteurs 
écrits  s'en  ressentent,  et  nous  pouvons  y  ad- 
mirer  souvent  une  doctrine  et  des  dogmes 
qui  échappent  presque  malgré  eux  et  qui  ne 
sont  pas  ceux  du  vulgiire.  On  voit  par 
exemple  que  s'ils  parlent  des  dieux  comme 
réellement  existants,  ils  n'usent  de  cetic  for- 
mule que  pour  se  couronner  à  l'opinion  du 
vulgaire  ;  mais  quand  ils  écrivent  philoso- 
phiquement, ils  emploient  volontiers  le  sin- 
gulier ;  leur  mépris  pour  les  idoles  perce 
quelquefois  m;ilgré  eux.  On  sent  que  bien 
souvent  ils  n'osent  pas  dire  tout  ce  qu'ils  sa- 
vent. Ainsi  lorsque  Cicéron  dit  en  parlant 
des  mystères  d'Eleusis  :  «  Quand  ces  mystè- 
res sont  expliqués  et  ramenés  à  leur  vrai 
sens,  il  se  trouve  que  c'est  moins  la  nature 
des  dieux  qu'on  nous  y  apprend,  que  la  na- 
ture des  choses,  »  on  voit  qu'il  ne  s'exprime 
qu'à  demi-mot,  et  qu'il  laisse  seulement  en- 
trevoir ce  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de 
publier;  mais  il  est  un  peu  plus  explici  e 
dans  un  autre  endroit  :  «  Par  le  secours  de 
ces  mystères,  dit-il,  nous  avons  connu  les 
moyens  do  subsister;  et  les  leçons  qu'on  y 
donne  ont  ap  ns  aux  hommes,  non-seule- 
ment a  vivre  dans  la  paix  et  avec  douceur, 
ruais  même  à  mourir  dans  l'espérance  d'un 
meilleur  avenir.  »  Ces  dernières  paroles 
sont  remarquables,  aussi  bien  que  ces  vers 
de  Pindare,  cités  par  saint  Clément  d'Alexan- 
drie :  «  Heureux  relui  qui,  après  avoir  vu 
ces  cérémonies,  descend  dans  les  profon- 
deurs de  la  terre  I  11  sait  la  fin  de  la  vie,  il 
sait  le  commencement  donné  par  Jupiter.  » 
Toutefois  comme  les  meilleures  institu- 
tions finissent  par  se  corrompre,  les  mystè- 
res ne  purent  échapper  à  celle  loi  générale. 
Plusieurs  dégénérèrent  en  infamies  favori- 
sées par  le  voile  religieux,  et  quelques-uns 
se  soieiiuisaient  dans  des  grottes  et  au  sein 
des  ténèbres,  plus  propres  à  receler  des  cri- 
mes qu'à  célébrer  des  cérémonies  religieu- 
ses. Chacune  des  divinités  principales  avait 
ses  mystères  particuliers  ;  les  plus  célèbres 
étaient  ceux  de  Bacchus,  de  Cérès  et  d'Isis. 

VOIJ.  DlONYSIADES,  EL  Kl  S1NIES,  MiTHHUQUES, 
BONNE-DÉESSE  ,    TUESUOPHORIES,    INITIATION 

ÉGïPr  enne.  etc. 

2°  Dans  L'Eglise  chrétienne,  on  donnait  le 
nom  de  mt/steres  aux  sacrements,  qui,  d  ms 
les  premiers  siècles  ,  étaient  cachés  avec 
grand  soin,  non-seulement  aux  i  .fidèles, 
mais  encore  aux  catéchumènes»  Jamais  on 
B<'  les  célébrait  devant  eux  :  on  n'usait  pas 
même  raconter  en  leur  présence  ce  qui  s'y 
passait,  ni  prononcer  les  paroles  solen- 
nelles,-ni  parler  sur  la  nature  du  sacrement. 
On  prenait  les  mêmes  précautions  dans  les 
livres  qui  traitaient  île  la  religion.  Lorsque, 
dans  un  discours  public  ou  dans  un  écrit, 
on  était  obligé  de  parler  de  l'Eucharistie  ou 


de  quelque  autre  mystère,  on  se  servait  de 
termes  couverts,  dont  les  chrétiens  seuls  en- 
tendaient le  sens.  Ce  secret  des  mystères 
donna  lieu  aux  païens  de  débiter  les  calom- 
nies les  plus  atroces  sur  les  premiers  chré- 
tiens ;  et  comme,  dus  les  autres  religions, 
la  plupart  des  mystères  cachaient  des  infa- 
mies, on  jugeait  que  les  mystères  des  chré- 
tiens n'étaient  pas  plus  innocents.  Ainsi  se 
repandit  celte  fable,  que  les  chrétiens,  dans 
leurs  assemblées  nocturnes,  tuaient  un  en- 
fant pour  le  manger,  après  l'avoir  fait  rôtir 
et  couvert  de  farine,  et  avoir  trempé  leur 
pain  d  ms  son  sang  ;  ce  qui  venait  manifes- 
tement du  mystère  de  l'Eucharistie  mal  en- 
tendu. On  disait  encore  qu'après  leur  repas 
commun,  où  ils  mangeaient  et  buvaient 
avec  excès,  on  jetait  un  morceau  de  pain  à 
un  chien  attaché  au  chandelier  ;  que  ce 
chien,  en  s'élança  ni  ,  renversait  la  seule 
lampe  qui  les  éclairait  ;  et  qu'ensuite,  à  la 
faveur  des  ténèbres,  toute  l'assemblée  se  li- 
vrait brutalement  à  la  plus  honteuse  pro- 
miscuité. Les  Juifs  furent  les  principaux  au- 
teurs de  ces  calomnies;  et,  quelque  absur- 
des qu'elles  fussent,  le  peuple  les  croyait,  et 
les  chrétiens  en  étaient  réduits  à  se  justifier. 
L'exemple  des  Bacchanales,  où,  deux  cents 
ans  auparavant,  on  avait  découvert  des  cri- 
mes horribles,  persuadait  en  général  qu'il 
n'y  avait  point  d'abomination  qui  ne  pût  s'in- 
troduire sous  le  prétexte  de  la  religion. 

On  appelle  encore  mystères  les  dogmes  et 
les  vérités  de  la  religion  chrétienne,  parce 
qu'ils  sont,  non  pas  opposés  à  la  raison  hu- 
maine, mais  supérieurs  à  l'ordre  naturel 
des  choses  physiques,  et  parce  que  l'esprit 
de  l'homme  ne  saurait  les  concevoir  cl  les 
comprendre  dans  leur  plénitude  et  leur  éten- 
due. Les  principaux  mystères  sont  ceux  de 
la  Sainte- Trinité,  de  l'Incarnation  du  Fils  de 
Dieu,  de  la  Uedemplion  du  genre  humain 
par  la  mort  du  Christ,  de  l'Eucharistie  et  des 
sacrements  en  général,  du  péché  originel, 
de  la  grâce  et  de  la  prédestination,  de  la  ré- 
surrection des  morts,  etc.,  etc. 

Dans  la  vie  de  Jésus-Christ  on  dislingue 
les  mystères  joyeux,  savoir:  1°  ^on  incarna- 
lion  dans  le  sein  de  la  sainte  Vierge;  2"  la 
visite  faite  par  Marie  à  sainte  Elisabeth  ;  3* 
la  naissance  de  Jésus-Christ;  4"  sa  présen- 
tation au  temple  ;  5"  sa  dispute  avec  les  doc- 
teurs ;  ou  pourrait  y  joindre  l'Epiphanie  on 
l'adoration  par  les  mages.  —  Les  mystères 
duuloureux,  qui  sont  :  6°  sa  prière  et  son 
agonie  au  jardin  des  Olives  ;  7"  sa  flagella- 
tion ;  8° son  couronnement  avec  des  épines  ;  9* 
le  portement  de  la  croix  ;  10°  sa  crucifixion 
et  sa  mort. — Les  mystères  glorieux,  qui 
sont  :  11°  sa  résurrection  ;  12"  son  ascension 
au  ciel  ;  13"  la  descente  du  Saint-Esprit  ;  liu 
l'assoinption  de  la  sainte  Vierge;  15"  le  cou- 
ronnement de  Marie  dans  le  ciel.  Les  deux 
derniers  n'appartiennent  point  à  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ;  mais  ceux  que  nous 
venons  de  citer  sont  honorés  sous  le  nom 
des  quinze  mystères  du  rosaire.  Les  deux 
derniers  peuvent  être  remplacés  par  la  ses- 
sion de  Jésus-Christ  à  la  droite  de  Dieu  le 
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Père,  et  son  second  avènement  pour  juger 
tous  les  hommes. 

Enfin  on  a  donné,  dans  le  moyen  âge,  le 
nom  de  mystères  à  des  représentai  ions  ou 
dialogue*  composés  sur  les  différents  mys- 
lères  de  la  religion,  et  particulièrement  sur 
la  passion  de  Jésus-Christ  ;  ils  furent  l'ori- 
gine lu  tiiéàlre  fiançais. 

MYSTKS,  c'est-à-dire  voilés  ;  nom  que  les 
Grecs  .tonnaient  à  ceux  qui  étaient  initiés* 
aux  pelils  mystères  de  Gérés  ;  ils  ne  pou- 
vaient aller  au  delà  du  veslihule  des  temples, 
ni  pénétrer  dans  le  sanctuaire.  Il  leur  fallait 
an  mo  us  un  an  pour  être  a  Imis  aux  grands 
mystères  il  pouvoir  entrer  dans  le  temple 
même  :  alors  ils  prenaient  le  nom  ti'Epopfes. 
Il  était  défendu  de  confère»  ces  deux  litres 
à  li  fois.  Votiez  l'initiation  au  grade  de  mysle, 
à  l'article  Éleusinies. 

MYSTICISME,  MYSTICITÉ,  MYSTIQUES. 
Le  mysticisme,  tel  qu'on  l'entend  commu- 
nément, est  l'exagération  du  sentiment  reli- 
gieux; ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  un  mysti  - 
cisme  raisonnable,  qui  est  celui  des  âmes 
pures,  dévouées  à  Dieu,  et  qui  comprennent 
la  nature  du  culte  religieux;  il  n'y  a  iné  ne 
point  de  vraie  religion  sans  le  sentiment 
mystique  :  aussi  voyons-nous  qu'il  a  tou- 
jours é'é  en  grande  estime  dans  l'Eglise.  Si 
les  apôtres,  lès  saints  Pères,  1rs  docteurs 
et  les  théologi  ns  voient  Mans  les  faits  ra- 
contés dans  l'Ancien  Test  imeni,  dans  la  Yie 
des  anciens  patriarches,  dans  les  sacrifices 
et  les)  ordonnances,  les  ligures  et  les  symbo- 
les de  la  loi  nouvelle;  si  saint  Paul  désire 
devenir  analhème  pour  le  salut  de  ses  frères, 
si  les  saints  savent  élever  leurs  cœurs  à 
Dieu  à  la  vue  des  créatures,  et  taire  .ervir 
les  événements  et  l-s  objets  temporels  à  leur 
édificat  on  ou  à  l'édification  du  prochain, 
tout  cela  est  du  mysticisme,  mais  un  mysti- 
cisme vrai,  solide,  rationna),  qui  est  le  plus 
sûr  garant  du  sentiment  religieux.  C'est  le 
mysticisme  de  saint  François  de  Sales,  qui 
a  su  rendre  la  piété  si  chère  et  si  aimable. 
Ce  n'est  pas  ce  mvst  cisme  qui  est  à  hlâmer, 
mais  bien  celui  de  certains  cerveaux  échauf- 
fés, qui  ont  prétendu  en  faire  un  art,  le  réduire 
en  principe!  OH  déduire  les  règles ,  comme 
s'il  pouvait  y  avoir  une  école  de  sentiment; 
et  qui  ont  abouti  à  l'absurdité,  au  quiélisme 
et  a  l'illu  imiisine. 

Entre  ces  deux  extrémités  il  y  a  une  mul- 
titude de  degrés  sur  lesquels  nous  nous 
abstiendrons  de  nous  prononcer,  car  les 
voies  de  Dieu  sont  multiples,  et  on  a  vu  dans 
tous  les  siècles  du  christianisme  des  â  nés 
que  Dieu  a  dirigées  d'une  manière  toute 
particulière,  et  dont  les  actions,  procédant 
d'une  foi  vive  et  d'une  charité  ardente,  ont 
été  taxées  de  folie  parles  enfants  du  siècle.  Tel 
fut  le  mysticisme  de  saint  François  d'Assise, 
dont  la  charité  s'étendait  même  sur  les  ani- 
maux qu'il  appelait  quelquefois  ses  frères  ; 
celui  du  bieulicureux  Gilles,  qui  tombai  en 
extase  quand  les  enfants  et  les  berg  rs  18- 
musaient  à  crier  après  lui  :  Paradi»,  farad  s  ; 
relui   de   sainte   Thérèse,   qui   s'écriait!  0M 


souffrir,  ou  mourir;  celui  de  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne,  r,ui  enchérissait  encore  sur 
cette  bienheureuse  et  disait  :  Ne  pris  mourir, 
mois  souffrir;  celui  de  saint  François  Xavier, 
obligé  d'ouvrir  sa  soutane  pour  ne  pas 
suffoquer  de  consolations  intérieures,  et  de 
dire  à  Dieu  :  C'est  assez,  Sei  /rieur,  c'est  nssez. 
Noos  pourrions  citer  une  multitude  de  faits 
semblables;  mais  nous  n'avons  point  à  n>us 
en  occuper;  il  n'entrait  nnll'mnt  d.i  s  l'in- 
tention de  ces  saints  personnages  l'idée  de 
faire  école.  Citons  seulement  les  princi- 
p  iux  mystiques  contemporains  de  ceux  que 
nous  avons  dé  à  nommés  ;  ce  sont  Saint 
Bonaventurê,  Je  'n  Tailler,  Uu^hroch,  Denis 
le  Chartreux,  sainte  Brigitte,  la  bienheu- 
reuse Angélique  de  Fotigny  ,  saint  Jean 
de  la  Croix,  L  mis  deflrenaaV,  sainte  Cathe- 
rine de  Gènes,  Rolriguez,  Eisèbe  de  Nurem- 
berg, le  cardinal  Boni,  lîarbanson,  Horslius, 
Bei  nières  de  Louvigny.  Aucun  de  ceux-i  i  n'a 
jamais  été  accusé  d'avo:r  fait  schisme. 

Mais,  plus  lard,  quelques  têt  s  ardentes 
ont  outré  la  doctrine  de  ces  pieux  personna- 
ges, ils  ont  qiiinlessencié  la  contemplation, 
ont  affecté  un  langage  alambiqué  el  obscur, 
ont  préconisé  dés  actions  bizarres,  absurdes, 
extravagantes,  et  ont  donné  naissance  à  des 
sectes  mystiques  qui  ont  fait  irruption  dans 
l'Kgli'-e.  Il  semble  a  nos  mystiques  modernes 
que,  dans  l'é'at  de  contemplation  qui  leur 
parait  si  recommandable,  il  ne  soit  permis 
ni  de  penser,  ni  de  parler  juste,  et  que  l'en- 
thousiasme de  la  mysticité  doive  être  comme 
une  fièvre  violente,  qui  ote  la  raison  et  le 
bon  sens  aux  malades.  Plaisante  idée  1  do 
croire  que  pour  se  rendre  agréable  à  Dieu, 
et  digne  de  son  amour,  il  faille  se  mettre 
hors  du  sens  et  de  la  raison,  et  que  la  dévo- 
tion raffinée,  subtilisée  dans  une  méditation 
continuellement  abstraite,  soit  capable  do 
frapper  el  de  eonverlir  les  hommes,  en  leur 
offrant  des  chimères  dans  un  langage  aussi 
obscur  que  celui  des  alchimistes.  Outre  cela, 
on  reproche  aux  mystiques  des  expressions 
dangereuses  par  les  idées  qu'elles  donnent, 
et  qui  passeraient  pour  des  blasphèmes  et 
des  traits  du  plus  hardi  libertinage,  s'il  fal- 
lait les  prendre  à  la  lettre.  Il  faut  suproser, 
pour  excuser  les  personnes  qui  les  emploient, 
qu'elles  n'attachent  pas  à  ces  expressions  les 
idées  qu'elles  présentent.  Mais  pourquoi  s'en 
servent-elles?  Ne  pèchent-elles  pas  contre 
le  bon  sens  en  les  employant?  A  ces  expres- 
sions il  faut  ajouter  les  désirs  extravagants, 
par  exemple,  de  souhaiter  d'être  la  fable  et 
la  risée  du  monde;  de  se  réjouir,  comme 
le  faisait  la  bonne  Arimlle,  de  ce  que  le  siècle 
pensait  et  parlait  mal  d'elle.  Ajoutons  à  cela 
le  vœu  burlesque  du  marquis  de  lienli,  conçu 
en  ces  termes  :  «  J'aurais  grand  plaisir,  s'il 
m'était  permis  de  m'en  aller  tout  nu  en  che- 
mise courir  les  rues  de  Paris,  pour  me  faire 
mépriser  el  estimer  fou.  »  Les  principaux 
mystiques   français    qui    ont    l'ail    sensation 

sont  :  madame  Guyon,  mail iselle   lionri- 

gnon,  le  ministre  Poiret,  mademoiselle  Hro- 
limi,  mademoiselle  Ghéiet,  la  duchesse  de 
Bourbon,  etc.,  etc. Ces  rêveries  et  ces  absur 
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dites    aboutirent   enfin   au    quiélisme   cl   à 
l'illuminisme. 

Le  protestantisme  eut  aussi  ses  mystiques; 
l'Anglelei  re  et  l'Allemagne  en  fournissent  un 
assez  grand  nombre:  Rous,  llrnmley,  Por- 
ridge et  plusieurs  mitres  devinrent  célèbres 
parmi  les  mystiques  anglais.  Mais  le  nom 
de  piétisi'S  leur  est  donné  préférablement 
à  celui  de  quiélistes  ;  le  premier  étant  affecté 
aux  protestants  et  le  second  aux  catholiques. 
Les  Anabaptistes,  les  Quakers,  les  Frères 
Bforavese'  plusieurs  branches  de  Méthodistes 
ne  s  ut  iiuc  des  Mystiques  raffinés. 

Les  poêles  musulmans  ,  qui  ont  la  pré- 
tention de  passer  pour  théosophes,  donnent 
dans  le  mysticisme  le  plus  extravagant  ;  ils 
ne  prennent  pas  même  la  peine  de  gazcria 
crudité  de  leurs  expressions;  le  vin.  I  ivresse 
grossière,  les  plaisirs  charnels,  les  vices 
mêmes  contre  nature  sont  hautement  chan- 
tés par  eux,  comme  représentant  la  vie 
contemplative,  l'union  de  rame  avec  Dieu, 
les  transports  de  l'amour    divin. 

Enfin,  en  parcourant  ce  Dictionnaire,  on 
se  convaincra  que  le  mysticisme  joue  pareil- 
lement un  grand  rôle  dans  plusieurs  sectes 
du  brahmanisme  et  du  bouddhisme.  Yoy. 
Illuminé,  Qiikt:sies,  Piétistks,  Victimes 
[Société  des),  etc. 

MYTHE  (1).  Ce  mot,  qui  a  reçu,  il  n'y  a 
pas  longtemps,  droit  de  cité  dans  notre  lan- 
gi.e  ,  désigne  un  récit  merveilleux,  formé 
successivement  par  les  mille  bouches  d'une 
longue  tradition,  sur  un  grand  fa  il  primilif.qui 
en  a  été  le  germe.  C'est  ainsi  <|U"  la  plui  art  des 
faits  qui  constituent  les  Anna  es  de  l'ancien 
monde  sont  parvenus  jusqu'à  nous  au 
moyen  de  la  tradition  orale,  el  grossis  sur 
leur  passage  de  circonstances  accessoires. 
Ces  récils  ne  reproduisaient  d'abord  que  des 
événements  réels;  niais  bientôt  la  poésie,  en 
leur  prêtant  ses  charmes,  les  a  revêuis  d'une 
enveloppe  empruntée,  imaginée  ,  a  noyé,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  la  réalité  dans  l'i- 
déal ;  la  simplicité  et  la  vérité  ont  disparu, 
el  il  n'est  n'slé  que  le  mythe  qui  a  pris  la 
place  de  l'histoire. 

«  On  distingue  plusieurs  espèces  de  my- 
thes, suivant  la  nature  de  l'élément  domi- 
nant :  le  mythe  historique,  philosophique  , 
mixte  et  poélique. 

«  Le  fond  du  wi/the  historique  est  toujours 
un  fait  réel,  un  événement  qui  a  laissé  une 
impression  plus  ou  moins  profonde  dans 
l'esprit  des  contemporains.  Comme  l'un  et 
l'autre  ont  en  heu  à  une  époque  où  l'écri- 
ture encore  inconnue  ne  pouvait  les  saisir, 
el,  en  leur  conservant  toute  leur  réalité,  les 
transmettre  aux  siècles  futurs,  in  tradition 
seule  en  a  conservé  le  souvenir.  Que  l'on  se 
représente  donc  les  premiers  hommes  jaloux 
de  raconter  à  leurs  descendants  ces  événe- 
ments qui  les  ont  frappes  ,  el  dans  lesquels 
ils  ont  joué  un  rôle  quelconque  ;  leur  ima- 
gination exubérante  de  sève  et  de  magnifi- 
cence a  dû  les  porter  à  donner  aux   moin- 


dres circonstances  du  poids  et  de  l'intérêt, 
à  les  charger  d'embellissements,  à  lés  re- 
vêtir de  toutes  les  couleurs  que  leur  prê- 
tait celte  imagination  ardente  et  bouil- 
lante. Ajoutons  ù  cela  un  penchant  naturel 
pour  le  grandiose  et  le  merveilleux,  el  l'on 
conçoit  que,  sous  lette  double  influence,  les 
faits  ont  pris  des  formes  plus  grandes  ,  plus 
gigantesques  que  la  tradition  ne  le  com- 
porte. L'importance  des  événements,  ainsi 
exagérée,  restait  à  grandir  les  proportions 
des  personnages  pour  les  mettre  en  har- 
monie avec  leur  œuvre.  Alors  on  fil  inter- 
venir une  puissance  surhumaine  ;  les  dieux 
descendirent  du  ciel  pour  seconder  l'entre- 
I  rise  des  mortels,  s'associer  à  eux  ,  combat- 
tre dans  leurs  rangs,  leur  communiquer  une 
force  el  une  valeur  extraordinaires.  Voulez- 
vous  savoir  quel  lésultat  produisit  ce  con- 
tact avec  la  divinité?  Bientôt  on  vénéra, 
comme  descendants  des  immortels,  des  hom- 
mes qui  avaient  l'ait  impression  sur  leur  siè- 
cle, et  dont  l'origine  était  le  plus  souvent 
obscure  el  ignorée.  Ainsi  s'explique  la  for- 
mation des  mythes  historiques  des  travaux 
d'Hercule,  de  l'expédition  des  Argonautes  , 
des  aventures  d'Ulysse,  et  en  général  de  la 
mythologie  des  héros  el  des  demi-dieux. 

«  A  côté  de  ces  événements,  dont  les  hom- 
mes des  premiers  âges  du  monde  étaient 
ainsi  les  témoins  ou  les  ai  leurs,  se  présen- 
taient des  phénomènes  naturels  qui  les  frap- 
pèrent par  h  ur  grandeur  ou  leur  singula- 
rité. L'imagination  s'empara  également  de 
ce  canevas  pour  le  broder  à  sa  man  ère,  et 
bientôt  les  traits  principaux  du  lait  origi- 
naire disparurent  sous  une  foule  de  cir- 
constances accessoires,  va>iables  suivant  le 
génie  des  mylhographes  :  ainsi  prenons  un 
fail  quelconque,  nous  le  retrouvons  au  fond 
des  ni\  Uiologie-  de  la  Gièce,  de  Home,  de 
l'Asie  Mineure,  de  l'Inde,  de  l'Amérique,  de 
l'Oiéanie,  etc.  ;  mais  on  sait  combien  do 
Sciions  plus  ou  moins  ressemblantes  l'ont 
grossi  pendant  ce  voyage  à  travers  le  monde. 

«  Mais  c'éiait  peu  pour  l'homme  nalurel- 
lemeul  porté  a  demander  à  chaque  chose  la 
cause  de  son  existence  ,  d'avoir  constaté  les 
faits  qui  frappaient  ses  sens  ,  el  décrit  les 
phénomènes  que  chaque  jour  plaçai!  devant 
ses  yeux.  Les  sages  de  certains  pays,  déjà 
séparés  des  autres  peuples  ,  ayant  perdu  le 
fil  des  vraies  traditions,  éprouvèrent  un  be- 
soin pressant  de  se  lancer  à  la  recherche 
des  principes  qui  les  régissent  l'un  el  l'aù- 
ti  e.  puis  d'étendre  et  de  général  ser  la  g:  attife 
loi  de  causaliié  dont  ils  avaient,  dans  cer- 
tains cas,  reconnu  l'exactitude.  Quel  est  ,  se 
demandèrenl-ils,  l'auteur  de  cet  univers? 
Qui  a  placé  dans  l'espace  cet  astre  brûlant 
dont  les  rayons  répandent  partout  la  cha- 
leur el  la  fécondité?  Qui  suspend  chaque 
nuit  dans  les  cieux  ces  corps  élincelanis  qui, 
par  leur  carte,  tempèrent  l'horreur  des  lè- 
nèbres  ?  Et  l'homme  lui-  même,  d'où  vient-il  ? 
Pourquoi  les  douleurs  physiques  ,  les  sauf- 


(I)  Article  eUr.it  d'un  savant  travail  inséré  par  M.  l'al.bé  Hébert  Duuerron  dans  les  Ânnalèi  de  Ptt  Lto- 
vhie  chrétienne.  Août  1842. 
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frances  morales  s'attnchcnt-elle9  sans  cesse 
à  ses  pas?  Pourquoi  ces  tempêtes  qui  bou- 
leversent la  nature  et  font  naître  l'effroi  dans 
les  cœurs?...  A  ces  problèmes  et  à  mille  au- 
Ires  semblables  que  le  spectacle  du  monde 
fonlevail  chaque  jour,  il  fallait  une  solution 
quelconque  ;  pour  la  trouver,  ces  sages  sé- 
parés, comme  nous  l'avons  dit  ,  des    vraies 
traditions,   s'abandonnèrent  iiUK    spécula- 
lions  de   leur  espi  il  ,  bâtirent  des  systèmes, 
rai  lâchèrent    tel    effet   à    telle    cause    qu'ils 
croyaient  être  la  véritable,  et  comme,  à  celle 
époque,  la  foule  n'était  pas  capable  de  sai- 
sir des  notions  abstraites ,  ils  lui    présentè- 
rent leurs  opinions  sous  une  forme  histori- 
que,  afin  de  les   rendre  sensibles  et  de   les 
faire  pénétrer  dans  les  intelligences  ;  or,  ces 
premiers  essais  de   la   raison,  s'efforçanl  de 
dérober  à  la  nature  ses  secrets  ,  ont  produit 
les  mythes  philosophiques.  Toutes  les  théogo- 
nies, cosmogonies,  géogonies,  et  les  vieilles 
doctrines  sur   l'état  de  l'homme  après  celle 
vie,  appartiennent  à  celte  classe  de  mythes 
qui    »a  s'augmentant  sans  cesse,  à    mesure 
qu'on  se  rapproche  des  temps  civilisés.  On 
voit  par  là  que  le  mythe  philosophique  a  pour 
base  une   idée,   une  opinion  ,  un  raisonne- 
ment sur  un  fait  du  inonde  physique  ou  du 
monde  moral ,  tandis   que  le  mythe  histori- 
que s'incorpore  à  un  fait  réel  et  emprunté  à 
l'histoire.  Plularque  a  donc  bien  fait  connaî- 
tre  la  nature   du    premier  quand  il   a  dit  : 
«  Comme    les    mathématiciens    enseignent 
que  l'arc-en-ciel   est  produit  par  la  réfrac- 
tion des  rayons  du  soleil,  et  qu'il  paraît  formé 
de  plusieurs  couleurs, parce  qu'on  l'aperçoit 
à  travers  un   nuage  ;   ainsi,  le  mythe   est  le 
rayonnement   d'une   doctrine    dont    il   faut 
chercher  ailleurs  la  signification.  » 

«  Souvent  la  tradition  a  confondu  sous 
une  même  enveloppe  l'idée  et  l'histoire  ,  ces 
deux  éléments  qui,  pris  séparément,  ont 
donné  lieu  à  deux  classes  de  mythes  bien 
distinctes  :  ce  mélange  a  produit  les  mythes 
mixtes  ou  hislorico-philosophiques.  On  sup- 
pose que  les  philosophes  ont  pris  un  fait 
réel  qui  a  servi  de  thème  à  leurs  fictions  ; 
puis,  après  ce  travail,  après  cette  fu.sion 
du  fait  et  de  l'idée  ,  ils  les  ont  présentées 
sous  une  forme  historique.  Ainsi ,  d'après 
Schellmg,  la  fiction  philosophique  de  l'âge 
d'or  el  des  âges  suivants  a  pris  sa  source; 
dans  des  traditions  relatives  à  la  vie  simple; 
que  menèrent  d'abord  les  Grecs  ,  et  dont  ils 
s'éloignèrent  peu  à  peu;  le  mylhe  du  déluge, 
retracé  par  Ovide,  à  peu  pi  es  sous  sa  forme 
primitive,  appartient  aussi  à  cette  classe, 
ainsi  que  celui  de  Deucalion  el  de  Pyrrha.  — 
La  date  de  celle  dernière  espèce  de  mythes 
est  postérieure  à  celle  des  deux  premières. 

«  Viennent  enfin  les  mythes  poétiques  :  ce 
sont  tantôt  des  récils   anciens  augmentés  , 


embellis,  comme  le  cas  a  lieu  chez  Homère 
et  les  Iragiqoes,  el  quelquefois  purifiés, 
comme  dans  Pindare,  de  ce  qu'ils  présen- 
laient  de  grossier  el  de  repoussant  ;  tantôt 
ce  soûl  d''S  opinions  populaires,  certains 
enseignements  des  sages,  que  les  poêles  ont 
arrangés  à  leur  manière;  on  peut  se  former 
une  idée  de  la  manipulation  à  laquelle  ils  les 
ont  soumis  en  étudiant  dans  Virgile  la  doc- 
trine de  Platon  sur  la  métempsycose  ;  enfin 
ces  mythes  sont  quelquefois  de  pures  inven- 
tions des  [mêles  ;  ils  sont  nés  de  leur  imagi- 
nation plutôt  que  de  la  nature  même  des 
choses.  L'Aurore  traînée  sur  un  char  rapide 
dans  le  ciel,  où  elle  précède  sans  cesse  le  So- 
leil ;  Rôle  tenant  les  vents  enchaînés  dans 
ut»  antre,  elc.,  sont  des  mythes  poétiques.  » 
MYTHOGRAPHE,  celui  qui  écrit  sor  la  my- 
thologie, qui  rapporte  ou  qui  explique  les 
mythes  de  l'antiquité. 

MYTHOLOGIE  ,  recueil  des  mythes  des 
anciens:  la  Théogonie  d'Hé'iodc,  les  poèmes 
d'Homère,  les  Métamorphoses  d'Ovide,  sont 
de  véritables  my  thologics.  On  donne  encore 
ce  nom  à  la  connaissance  générale  du  paga- 
nisme, de  ses  dogmes  ,  de  ses  mystères  ,  de 
ses  cérémonies,  du  t  ulle  dont  il  honorait  ses 
dieux  cl  ses  héros,  ainsi  que  des  diverses 
allégories  des  poêles,  des  artistes  et  des  phi- 
losophes. Ce  corps  informe  et  irrégulier  a  été 
l'objet  de  plusieurs  systèmes  :  Eulgcnce  y  a 
cherché  un  sens  allégorique  ;  Noël  le  Comte, 
un  sens  moral  ;  Ranier,  un  sens  historique; 
Pluche,  des  instructions  symboliques  ;  Gué- 
rin  Durocher  a  prétendu  en  trouver  l'expli- 
cation dans  la  Bible  ;  Bergier  a  voulu  l'in- 
terpréter par  la  physique  ;  Rabaud  de  Saint- 
Etienne,  par  la  géographie  ;  Court  de  Gébe- 
lin  ,  par  l'agriculture;  Dupuis,  par  les 
phénomènes  astronomiques.  Mais  la  connais- 
sance, récente  que  l'on  a  acquise  de  la  my- 
thologie des  différents  peuples  orientaux  et 
particulièrement  des  Hindous,  a  ouvert  un 
nouveau  champ  à  la  critique.  On  a  vu  avec 
surprise  une  multitude  d'analogies  enlre  la 
théogonie  grecque  et  la  théogonie  brahma- 
nique :  souvent  même  les  noms  des  princi- 
paux personnages  sont  presque  homopho- 
nes. Celte  précieuse  découverte  el  la  lecture 
des  caraclères  égyptiens  ont  ruiné  presque 
lous  les  anciens  systèmes  que  l'on  avait  éle- 
vés pour  expliquer  la  mythologie  grecque, 
latine  el  égyptienne  ;  mais  elles  ont  rendu 
les  savants  plus  circonspects  :  ils  attendent 
maintenant  pour  se  prononcer,  qu'on  ail  eu 
le  lemps  de  pénétrer  au  fond  de  ces  immen- 
ses panthéons  qui  sont  actuellement  ouverts 
à  notre  curiosité. 

MYTHOLOGUE,  celui  qui  possède  la  my- 
thologie, et  qui  traite  des  mythes  de  l'ancien 
paganisme,  des  divinités,  des  fêtes,  des  mys- 
tères, el  des  monuments  qui  y  oui  rapport. 
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NAAMA,  sœur  de  Tubalcaïn,  belle  comme      Talmudistes  disent  qu'elle  est  une  des  qua- 
les  anges   auxquels   elle   s'abandonna.    Les      tre  mères  des  démons.  Elle  vil  encore  ;  c'e9l 
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un  démon  succube  qui  entre  subtilement 
dans  le  lit  des  hommes  endormis  ,  el  sur- 
prend à  leurs  sens  fascinés  des  moments 
d'égarement. 

NAANC-PHRA-TO  BANI.ange  gardienne 
de  la  terre,  selon  les  Siamois,  qui  é  a  Missent 
parmi  les  esprits  une  différence  de  sexe.  Ceux 
qui  aspirent  à  devenir  bouddhas  ne  man- 
quent pas  d'implorer  son  secours  en  ver- 
sant dp  l'eau. 

NABI,  nom  que  les  Hébreux  donnent  à 
leurs  prophètes.  Autrefois  ils  les  appelaient 
Roé,  c'est-à-dire  voyants,  comme  qui  dirait 
des  hommes  qui  voient  tlans  l'avenir,  qui 
ont  une  vision  divine.  «  Celui  qui  s'appelle 
aujourd'hui  prophHe,  dit  l'auteur  du  pre- 
mier livre  tles  Bois  .  s'appelait  autrefois 
voyant,  et  l'on  s'exprimait  ainsi  dans  Israël, 
lorsqu'on  allait  consulter  le  Seigneur  :  Al- 
lons trouver  le  voyant.  »  Le  nom  de  Nnbi  a 
une  signification  fort  étendue,  car  il  signifie 
non-seulement  celui  qui  prédit  l'avenir,  mais 
en  général  tout  homme  inspiré,  et  qui  parle 
'le  la  part  de  Dieu.  Ainsi  Abraham  est  qua- 
lifié prophète  du  Seigneur  [Nnbi),  aussi  bien 
qu'Aaron  qui  était  l'interprète  de  Moïse  son 
frère  ;  c'était  lui  qui  parlait  au  peuple  de  la 
part  de  Moïse,  et  qui  lui  exprimait  ses  vo- 
lontés. «  Je  vous  ai  établi  le  dieu  de  Pharaon, 
dit  le  Seigneur  à  Moïse,  et  Aaron  voire  frère 
sera  voire  prophèle.  »  Bien  plus  saint  Paul 
donne  ce  nom  à  un  poète  païen,  Epimënide 
de  Crète,  parce  que,  chez  les  païens,  les  poê- 
les étaient  regardés  comme  des  gens  favori- 
sés des  dieux  el  remplis  d'un  enthousiasme 
surnaturel.  L'Ecriture  sainte  applique  sou- 
vent, par  extension,  le  nom  de  prophète  à 
•les  séducteurs,  qui  se  vantaient  faussement 
d'être  inspirés. 

Ce  mot  est  également  chaldéen,  syriaque  , 
arabe  et  éthiopien  ;  les  Musulmans  rappli- 
quent non-seulement  aux  prophètes  de  l'An- 
cien Testament,  mais  surtout  à  Mahomet, 
qu'ils  appellent  le  plus  grand  et  le  dernier 
des  prophètes. 

NAHkHAZ  on  Nibkhaz, idole  des  Héveens, 
dont  il  est  parlé  dans  le;  IVe  livre  des  Rois  , 
chapitre  xvn  ;  les  commentateurs  juifs  pré- 
tendent que  c'était  une  idole  surmontée 
d'une  lèle  de  chien. 

NABO  ou  Nkbo,  divinité  des  Assyriens, 
des  Babyloniens,  des  Moabiles  et  des  anciens 
Arabes.  C'est  la  planète  de  Mercure,  dit  (lé- 
sénios.  Non-seulement  les  meilleurs  gram- 
mairiens expliquent  a;nsi  le  mot  "QJ  nébo , 
mais  c'est  aussi  sa  signification  dans  l'idiome 
des  Sal  éens.  Celle  planète  représente  r/hez 
les  Orientaux  le  grellier  du  ciel  ,  chargé 
d'enregistrer  les  événements  du  ciel  et  de  la 
terre,  el  qui  a  de  l'analogie  avec  l'Hermès  ou 
Anubis  des  Egyptiens;  il  est  aussi  figuré 
comme  tel,  el  c'est  pour  ce  motif  qu'on  pré- 
tend que  les  Arabes  lui  sacrifiaient,  au  qua- 
li  ième  jour  de  la  semaine,  un  jeune  homme 
exercé  dans  l'art  de  l'écriture.  Les  Sabéens 
croient  que  le  démon  planétaire  Nébou  s'est 
incarné  dans  Je^us,  qu'ils  appellent  faux 
prophète,  croyance  fondée  peut-être  sur  le 
changement  de  nabo  en  nabi  (trzi),  prophète. 


Mais  il  est  probable  aussi  que  celte  étymn 
logie  est  la  vraie,  el  que  ce  mot'signilie  réel- 
lement en  sabéen  ,  interprèle  des  dieux.  Les 
nombreux  noms  propres,  dans  la  composi- 
tion desquels  entre  ce  mol,  prouvent  que 
celle  divinité  a  été  l'objet  d'un  culte  assidu 
chez  les  Babyloniens  el  les  Assyriens;  tels 
que  Nabi  -chodono-sor ,  Nabo,  prince  des 
dieux  ;  Naiil -sar-adan  ,  Nabo,  prince  el  sei- 
gneur ;  NkBV-sazban,  adorateur  de  Nabo; 
NABO-nerf,  NiBO-noMrtr,  NABO-polassar,  Nabit- 
nabus,  NAUo-?i/d  ,  etc.  Celle  divinité  doit 
aussi  avoir  été  adorée  dans  le  pays  de  Moab, 
où  il  se  trouve  un  endroit  ainsi  nommé. 
Les  Moabiles  partageaient  sans  doute  ce  culte 
avec  les  Arabes  leurs    voisins. 

NACAL1S,  secte  musulmane  qui  s'éleva, 
l'an  -Mo  de  l'hégire,  parmi  les  Karmales  du 
Sowad.  Ahou-Khatcm ,  qui  en  était  le  fon- 
dateur, interdisait  à  ses  disciples  l'ail,  le 
poireau  et  les  raves,  el  leur  défendait  de 
verser  le  sang  d'aucun  animal.  Il  leur  fil 
abandonner  toules  les  observances  religieu- 
ses, et  leur  prescrivit  beaucoup  de  choses 
qui  ne  pouvaient  être  adoptées  que  par  des 
gens  ignorants  el  stupides.  Aussi  au  bout 
d'un  an  celle  secle  fui  éteinte  ;  on  appelait 
encore  les  adhérents  d'Abnu-Khalem  Moura- 
nts, du  nom  d'un  de  leurs  daïs  ou  mission- 
naires. 

NACHTA-TCHANDUA  .  c'est-à-dire  lune 
perdue  ;  cérémonie  que  les  Hindous  prati- 
quent le  quatrième  jour  de  la  quinzaine  lu- 
mineuse de  la  lune  de  Bhàdon.  Ils  font  à 
midi  le  poudja  de  Ganésa,  el  lorsque  la  nuit 
arrive,  ils  évitent  de  regarder  la  lune,  dans 
la  persuasion  que  la  vue  de  la  lune  expose 
ce  jour-là  à  calomnie  ,  parce  que  Krichna  y 
fut  en  bulle  à  pareille  époque.  En  effet  il  fut 
faussement  accusé  durant  son  enfance  d'a- 
voir dérobé  un  oijou  à  Praséna  qui  avait  été 
tué  par  un  lion.  C'est  pourquoi  ce  jour  est 
de  mauvais  augure,  et  l'aspect  de  la  lune 
porte  malheur.  Aussi  les  gens  du  peuple  lui 
jettent-ils  de  la  boue,  qui  salit  en  retombant 
les  toits  et  les  maisons. 

NADAB,  souverain  pontife  des  Mahomé- 
lans  île  la  Perse,  dont  la  dignité  répond  à 
celle  de  moufti  en  Turquie,  avec  celle  diffé- 
rence que  le  Nailah  peul  se  dépouiller  de  sa 
qualité  ecclésiastique  pnur  aspirer  aux 
emplois  civils,  ce  qui  n'est  pas  permis  au 
moufti.  Le  Nadab  a  sous  lui  deux  fonction- 
naires appelés,  l'un  scheikh  el-islam,  l'autre 
cadlti,  qui  décident  de  toutes  les  questions 
religieuses  soumises  à    leur   tribunal.    Voy. 

SiSDR. 

NADJIS.  Les  Musulmans  comptent  dans 
leur  religion  soixante-douze  sectes,  qui,  sui- 
vant les  Sunnites,  sont  toutes  plongées  dans 
l'erreur,  et  dont  Dieu  a  ilil  qu'elles  sont  des- 
tinées au  feu  de  l'enfer.  11  n'y  en  aura  qu'une 
seule  de  sauvée,  c'est  pourquoi  on  l'appelle 
Nadji,  la  libère,  la  délivrée;  c'est  celle  des 
Sunnites  ou  orthodoxes,  dont  Mahomet  a  dit  : 
«  Ils  suivent  ce  que  je  suis,  moi  et  mes  com- 
pagnons. »  Les  Nadjis  s'accordent  tous  sur 
la  création  du  monde  et  l'existence  de  Dieu  ; 
ils  disent  qu'il  n'y  a  de  Dieu    que   celui   qui 
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existe  de  toute  éternité,  tout-puissant,  om- 
niscient ,  tans  ég  il  (par  opposition  aux 
Assimilants),  qui  n'est  point  incorporé  (par 
opposition  aux  Gaulais), qqi  no  se  meui  point, 
oui  ne  s'étend  point  (par  opposition  aux 
Ki  i>arile*j,  que  lotit  ce  que  Dieu  veut  se  fait, 
et  que  ce  qu'il  ne  vent  pas  ne  s*'  fait  point  ; 
qu'il  n"a  point  de  limite*,  ni  commencement,, 
ni  fin,  ni  accroissement,  ni  décroissement. 
Ils  croient  à  la  résurrection  «les  corps,  au 
pont  Sirai,  à  la  balance  de  la  justice,  à  la 
création  du  paradis  el  de  l'enfer,  à  la  rémis- 
sion des  péchés,  à  l'intercession  auprès  de 
Dieu,  à  la  mission  des  prophètes  avec  des 
miracles,  depuis  Adam  jusqu'à 'Mahomet.  Ils 
disent  que  ceux  qui  rendirent  au  prophète 
l'hommage  de  Ridhwan,  et  ceux  qui  combat- 
tirent avec  lui  à  Bedr,  entreront  dans  le 
paradis  ;  que  les  imams  de  droil  sont  Abou- 
Bekr,  Omar,  Oliuuan  el  Ali  ;  ile  ne  taxent 
d'infidélité,  parmi  ceux  qui  se  tournent  vers 
la  hibla,  que  ceux  qui  nient  la  puissance  de 
Dieu  et  la  prophétie,  ou  qui  donnent  à  Dieu 
des  compagnons,  ou  nui  déclarent  permises 
les  choses  défendues.  Ce  court  symbole  de 
la  foi  musulmane  orthodoxe  est  tiré  de  l'ou- 
vrage du  savant  Djordjani,  sur  la  métaphy- 
sique d'  \dhad-eddin  al-ldji, 

NADZOU-PENNOU,  c'est-à-dire  dieu  du 
vil  ni/e,  divinité  des  Khonds,  peuple  de  la 
côte  d'Orissa  ;  c'est  le  gardien  de  chaque 
hameau. Ces  lares  universels  sont  legiand 
objet  du  culte  domestique  des  Khonds,  qui 
s'imaginent  que  la  ruine  <>u  la  prospérité  des 
villages  est  en  leur  pouvoir.  Ils  implorent 
leur  secours  protecteur  dans  toutes  leurs 
en'reprises;  ils  leur  adressent  des  vœux 
dans  leurs  maladies,  et  les  femmes  en  couche 
les  i  moquent  spécialement  pou  rieur  heure  use 
délivrance.  Dans  l'Orissa  et  le  Telingana,  les 
divinités  rurales  qui  portent  la  même  déno- 
mination, sont  des  dieux  hindous  localisés 
el  pris  pour  patrons  ;  mais  le  Nadzon-Penuoii 
des  Khonds  paraît  être  une  déi;é  locale  tout 
à  fait  distincte  de  ces  grandes  divinités. 

Tout  le  monde  peut  approcher  fa  m  lièrc- 
nienl  du  trône  de  ce  dieu,  qui  est  marqué 
par  une  simple  pierre  placée  sous  un  coton- 
nier au  centre  du  village.  On  lui  offre  des 
brebis,  des  oiseaux,  dis  porcs,  des  grains  et 
des  fruits.  Le  chef  du  village  est  sou  prêtre, 
mais  chacun  peut  officier  à  sou  autel  pour 
son  propre  compte. 

NAtiA,  1"  race  de  demi-dieux  de  la  mytho- 
logie hindoue,  dans  laquelle  ils  sont  repré- 
sentes soit  sous  la  forme  entière  de  serpents, 
soit  ave  la  face  humaine  et  une  queue  deser- 
penl.  Ils  sont  issus  deKasvapa  et  dekadrou, 
tille  de  Dakcha,  el  ils  habitent ,  les  uns  dans 
les  régions  infernales,  les  autres  dans  le  ciel 
où  Us  fout  partie  du  cortège  des  dieux,  à  la 
suite  desqu  Is  ils  parai  Ment  que  quefuis  sur 
la  terre.  I.e  roi  des  Nagas  est  Vasouki,  con- 
fondu qeolq ui 'lois . avec  I  grand  serpent  Sécha, 
qui  rapporte  la  terre,  mais  qui  est  d'une  aulre 
race.  La  Mrur  lo  eh  toi  e-,1  Manasa,  é|  i  use 
du. sage  lj  n.iikara,  invoquée  comme  reine 
des  serpents,  pour  être  préserve  de  leurs 
morsures. 
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Vers  le  commencement  du  quatrième  âge, 
la  racedes  serpents  Nagas  fallil  être  anéantie 
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tout  entière  par  Djanamedj ay a,  roi  d'Hasti- 
napoura.  Voici  à  quelle  occasion  :  le  roi  Pari- 
kchit ,  pour  avoir  distrait  un  saint  ermite 
de  sa  contemplation,  en  lui  jetant  au  cou 
le  cadavre  d'un  serpent  morl,  fut  dévoué  par 
le  fis  de  l'anachoiète  à  périr  par  la  morsure 
de  ïakchaka,  roi  des  serpents  Nagas.  Le  roi 
l'ayant  appris,  prit  toutes  les  précautions 
imaginables  pour  ne  laisser  pénétrer  auprès 
de  lui  aucun  de  ces  animaux,  et  s'adonna 
aux  œuvres  de  piété  jusqu'au  moment  fatal 
où  l'imprécation  devait  élre  accomplie.  Mais 
Takchaka  se  glissa,  sous  la  forme  d'un  petit 
ver.  dans  un  fruit  présenté  au  roi,  et  le  prince 
ayant  ouvert  le  fruit  pour  le  manger,  le 
monstre  reprit  son  aspect  formidable,  piqua 
le  roi,  lui  infiltra  sou  venin,  el  disparut. 
P.irikchil  expira  sur-le-champ.  Djanamédjaya 
son  fils,  étant  monté  sur  le  trône,  résolut  de 
venger  la  mort  de  son  père.  A  cet  effet  il 
convoqua  de  puissmls  enchanteurs,  et  des 
brahmanes  savants  dans  les  formules  sacrées, 
qui  contraignirent  tous  les  serpents  à  quitter 
la  terre,  les  enfers  et  les  cieux,  el  à  se  pré- 
cipiter dans  un  brasier  immense  préparé 
exprès.  Ils  y  vinrent  par  centaines,  par 
milliers  et  par  millions,  pousses  par  une  puis- 
sanceiuvisiblecà  laquelle  il  leur  était  impossi- 
ble de  lésisler.  Va-ouki  lui-même,  tout  trou- 
blé, était  sur  le  poinl  de  déposer  le  fardeau 
d,-  lai  erre,  pour  allei  se  jeter  dans  les  flammes, 
mais  Dieu  ne  le  permit  pas,  dans  l'intérêt  du 
genre  humain.  Astika,  saint  mouni,  qui  était 
fils  de  Manasa,  alla  irouver  le  Radja  el.  par 
ses  supplications  ,  obtint  la  grâce  du  petit 
nombre  de  serpents  qui  reslaienl  encore; 
Takchaka,  qui  était  la  citer  principale  de 
celle  destruction,  se  trouva  au  nombre  de 
ceux  qui  furent  sauvés.  Celle  légende  est 
racontée  plus  au  long  dans  ["Histoire  dus 
Punduias,  que  l'auteur  de  ce  Dictionnaire  a 
traduite  de  l'Iîindouslani.  —  Les  Nagas  ont 
encore  un  ennemi  mortel  dans  l'oiseau-dieu 
Garouda,  qui  leur  fait  une  guerre  acharnée, 
et  qui  P"iir  celte  rii-on  est  fort  vénère  des 
Hindous,  qui  cependant  honorent  aussi  les 
serpents  Nagas.  Mais,  dans  la  pratique,  les 
Indiens  savent  fort  bien  faire  une  distinction 
entre  les  serpents  du  ciel  el  ceux  qui  ram- 
pent sur  la  terre. 

On  prétend  que  les  N  gas  ont  la  faculté  de 
se  transformer  elon  leur  hou  plaisir,  ex- 
cepté dans  cinq  occasions  particulières  qui 
ne  leur  permettent  pas  de  cacher  leur  for- 
me :  1"  à  leur  naissance;  2"  à  leur  mort; 
3"  lorsqu'ils  prennent  leurs  ébats  amoureux; 
4*  quand  ils  sont  animes  par  la  colère; 
5"  quand  ils  se  livrent  au  sommeil. 

2  Les  Bouddhistes  mettent  les  Nagns  au 
nombre  îles  huit  classes  d'êtres  supérieurs 
aux  hommes,  el  ils  leur  assignent  pour  de- 
meure le  flanc  méridional  du  mont  Mérou, 
vers  le  sommet,  où  ils  sonl  gouvernes  par 
Viroupakcha,  Leur  roi.  Dans  les  livrés  qui 
ont  cours  parmi  les  Bouddhistes  de  l'Asie 
peutralc.il  est  dit  que  Cbakya-Mouni,  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  prêcha  à  une    mul- 
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tilude  immense  d'hommes  rt  de  dieux,  parmi 
les  noms  desquels  se  trouvent  ceux  de  huit 
Naga-liadjas  ,  ou  rois  des  serpents.  V oij. 
Loi  n«. 

Les  Nagas  de  l'Inde  étaient  il  s  tribus  de 
montagnards  qui  habitaient  dans  les  contrées 
voisines  du  ('aehtnir;  M.  Troyer  a  mis  celle 
v.  nié  historique  dans  tout  son  jour.  Le  mol 
ii'ii/u  signifie  en  effet  habitant  des  montagnes. 
}'<>!/.  Nauas. 

NAGA-KANYA,  race  de  demi-déesses,  qui 
habitent  le  Patala,  ou  les  régions  inferna- 
les; elles  sonl  d'extraction  serpentine  et 
d'une  grande  beauté. 

NAGA-LOlv A, région  souterraine  qui  est  la 
demeure  des  serpents  Nagas;  elle  est  située 
dans  le  P.ilaia  ;  le  soleil  n'y  pénètre  jamais, 
et  elle  est  éclairée  par  une  multitude  de 
joyaux  resplendissants. 

NAGAMOUICHA,  surnom  du  dieu  Ganésa, 
fils  de  Parvali,  qu'on  représente  avec,  une 
tête  d'elephant  ;  c'est  ce  que  signifie  son  nom, 
car  Naga,  en  sanscrit,  veut  dire  non-seule- 
ment serpent,  mais  aussi  éléphant.  Voy.  Ca- 
nes a. 

NAGA-PANTCHAM1,  fête  en  l'honneur  du 
serpent  Naga,  mouture  de  Virhimu,  que  les 
Indiens  célèbrent  le  cinquième  jour  de  la 
quinzaine  lumineuse  de  la  lune  de  Sravan. 
Ce  jour-là  les  Hindous  font  le  poudja  du 
serpent,  persuadés  qui;  par  cet  acte  de  dé- 
votion, ils  se  délivrent  de  la  crainte  de  cette 
espèce  d'aninaux.  A  Benarès  on  se  haigue 
dans  une  citerne  appelée  le  puits  du  Serpent. 

NAGA-POUDJ A,  ou  adoration  du  serpent, 
cérémonie  exécutée  dans  l'Inde  le  quatrième 
jour  de  lalune  de  Karlik  et  en  plusieurs  auli  es 
occasions.  Ce  sonl  les  femmes  qui  en  sont 
ordinairement  chargées.  Lorsqu'elles  veulent 
l'accomplir,  elles  se  rendent  sur  les  bords 
des  étangs  où  croissent  l'arichi  cl  le  inar- 
gousier  ;  elles  portent  sous  ces  arbres  une 
ligure  de  pierre  représentant  le  Linga  entre 
deux  serpents  ;  elles  se  baignent,  et,  après 
l'ablution,  elles  lavent  le  Linga,  brûlent  de- 
vant lui  quelques  morceaux  d'un  bois  parti- 
culièrement alfecté  à  ce  sacrifiée,  lui  jettent 
des  Heurs,  el  lui  demandent  des  richesses, 
une  nombreuse  postérité  el  une  longue  vie 
pour  leurs  maris.  Il  est  dit  dans  les  sauras 
que  lorsque  la  cérémonie  du  Naga-Poudja  se 
fail  dans  la  forme  prescrite,  on  obtient  tou- 
jours ce  qu'on  demande.  La  prière  Unie,  la 
pierre  est  abandonnée  sur  les  lieux  ;  on  ne  la 
rapporte  jamais  à  la  maison;  elle  sert  au 
même  usage  à  toutes  les  femmes  qui  la  trou- 
vent. S'il  n'y  a  au  bord  de  l'étang  ni  ariehi 
ni  margousier,  on  y  porte  une  branche  de 
chacun  de  ces  arbres,  qu'on  piaule  pour  la 
cérémonie,  de  chaque  côté  du  Linga,  el  dont 
on  lui  fait  une  espèce  de  dais.  L'arichi  est  re- 
gardé par  les  Hindous  comme  le  maie,  el  le 
mai  gousier  comme  la  femelle,  bien  que  ces 
arbres  soient  de  genres  tort  dilTérenls  l'un  de 
l'an  ire. 

NAGAR-PRADA  TCHHINA,  cérémonie  hin- 
duue  qui  consiste,  ainsi  que  le  porte  son  nom, 
à  faire  le  lourde  la  ville.  «  11  est  écrit  dans  les 
Sailruii,  dit  M.  Garcin  de  Tassy,  que  l'habi- 
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tant  de  lvasuouRénarès)  qui  dit  un  mensonge 
ou  fait  une  mauvaise  action  est  plus  coupa- 
ble que  s'il  résidait  dans  un  autre  lieu.  Pour 
obtenir  la  rémission  de  ces  fautes,  il  doit 
parcourir  l'esp  ce  de  cinq  kos  ;  mais,  s'il  ne 
le  peut,  il  faut  alors  qu'il  fasse,  à  la  pleine 
Inné  d'Aghan,  le  lourde  la  ville  à  l'extérieur 
el  à  l'intérieur.  Si,  par  malheur,  dans  cette 
promenade  de  cinq  kos  ou  du  tour  de  la  ville, 
il  vient  à  commettre  une  faute,  elle  ne  lui 
sera  jamais  pardonnes.  » 

NAGAS.  Tontes  les  grandes  sectes  de  l'Inde 
oui  une  classe  d'individus  qui  portent  le 
nom  de  ÎS'uyas;  ils  suivent  la  rèale  des  Vai- 
raguis  et  des  Sannyasis  dans  tous  les  points 
essentiels;  mais,  dans  l'excès  de  leur  zè  e,  ils 
portent  à  lel  point  leur  mépris  pour  les  ha- 
bitudes les  plus  ordinaires-,  qu'ils  renoncent 
à  toute  espèce  de  vêlements,  c'est  ce  que 
signifie  le  nom  de  Nag<is  qui  veuldiic  ceux 
qui  vont  nus.  il  y  a  toutefois  quelques  points 
sur  lesquels  ils  diffèrent  du  caractère  géné- 
ral des  mendiants  hindous,  mais  ils  sont 
indubitablement  les  plus  vils  et  les  plus  dé- 
bauchés de  leurs  religions  respectives. 

Une  preuve  frai  pan  le  de  leur  caraclère 
querelleur,  c'es.  leur  u-age  de  porler  des 
armes;  ils  voyagent  toujours  armés  d'un 
mousquet,  d'une  épée  el  d'un  bouclier,  el  on 
a  pu  se  convaincre  en  plusieurs  occasions 
qu'ils  ne  les  portent  pas  en  vain,  car  il  y  eut 
plusieurs  fus  île  sanglants  conflits  entre  les 
Naga-  des  différentes  sectes. 

Les  Nagas  de  la  secte  de  Siva  sonl  le  rebut 
des  ordres  des  Daudis  et  des  Alils,  ou  des 
hommes  qui  ont  horreur  d'une  vie  active  et 
occupée.  Ils  s'enduisent  le  corps  de  cendres, 
laissent  pousser  leurs  cheveux,  leur  barbe 
el  leurs  moustaches,  et  portent  la  tresse  de 
cheveux  appelée ef/aïa.  ilsmarchenten  troupe, 
et,  les  armes  à  la  man,  demandent  l'aumône 
ellèvenldes  contributions  sur  les  particuliers. 
Lorsqu'ils  sont  fatigués  de  leur  vie  vagabonde 
et  de  leurs  habitudes  violentes,  ils  rentrent 
dans  les  classes  mieux  organisées  qu'ils 
avaient  d'abord  quittées. 

On  dit  que  les  Nagas  de  la  religion  sikhe 
diffèrent  de  ceux  qui  aparlicnncnl  aux  sectes 
do  Vichnuu  el  de  Siva,  en  ce  qu'ils  s'uhsticn- 
nenl  de  l'usage  des  armes,  el  qu'ils  mènent 
une  vie  religieuse  et  retirée.  Ils  ne  se  dis- 
tinguent des  .Y irmalas  qu'en  ce  qu'ils  ne  por- 
tent point  de  vêtements. 

NAGA  ILS,  astrologues  del'î!c  de  Ceylan; 
les  habitants  n'entreprennent  rien  sans  les 
consulter.  Ribeyro  observe  naïvement  que 
ces  nagalcs  tout  quelquefois  des  prédictions 
surprenantes  par  la  conformité  des  événe- 
ments avec  elles,  el  il  a  de  la  peine  à  croire 
qu'il  n'y  ail  pas  en  cela  quelque  pacte  avec 
le  démon,  ou  quelque  chose  de  surnaturel. 
Mais  il  e>t démontré  qu'en  astrologie,  le  ha- 
sard, la  connaissance  de  quelques  circon- 
stances secrètes,  et  une  certaine  pénétration, 
sont  les  démons  les  plus  puissants.  Ces  na- 
gales  décident  souvent  du  sort  des  enfants  : 
car,  aussitôt  qu'il  lui  est  né  un  fils,  le  père 
va  Irouver  l'aslrologue,  pour  savoir  si  cet 
enfant  esl  venu  sous  une  planète  favorable. 
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et  dans  un  moment  heureux  ;  et  il  le  fait 
mourir  sur-le-champ,  si  l'heure  et  la  planète 
sont  malheureuses.  Quand  il  lui  fait  grâce 
de  la  vie,  il  le  reuvt  à  quelqu'un  de  même 
condition  que  lui,  afin  qu'il  en  prenne  soin, 
dans  la  persuasion  que  cet  enfant  pourra, 
entre  îles  mains  étrangères  ,  échapper  au 
sort  il  alheureux  qui  l'altcud  avec  ses  pa- 
ren's.  Ils  s'imaginent  qu'un  enfant  né  sous 
une  fâcheuse  influence  ne  peut  être  que  vi- 
cieux et  méchant.  Cependant  ils  exceptent 
de  celte  loi  un  premier-né;  mais  s'ils  ont 
ensuite  trop  d'enfants,  ils  les  exposent,  sous 
préiexle  que  l'éloile  de  ces  derniers  est  mau- 
vaise. 

On  consulte  encore  les  astrologues  lors- 
qu'il s'agit  de  se  marier,  quand  un  membre 
de  la  famille  tombe  malade,  pour  connaître 
l'issue  de  sa  maladie.  Ces  astrologues  ensei- 
gnent aussi  quel  est  le  temps  auquel  on  doit 
se  laver  la  tète,  car  celle  opération  est  re- 
gardée comme  une  cérémonie  religieuse, 
dont  l'accomplissement  dépend  du  moment 
de  la  naissance.  Enfin  ce  sont  eux  qui  rédi- 
gent les  almanachs,  et  qui  déterminent  le 
commencement  et  la  lin  de  chaque  nouvelle 
année. 

NAGLEFARE,  vaisseau  fatal  de  la  mytho- 
logie du  Nord,  fait  des  ongles  des  hommes 
morts;  il  ne  doit  être  achevé  qu'à  la  lin  du 
monde,  et  son  apparition  fera  trembler  les 
hommes  et  les  dieux.  C'est  sur  ce  navire  que 
l'armée  des  mauvais  génies  doit  arriver  d'O- 
rient. 

NAHAMOUO,  déesse  du  panthéon  égyp- 
tien ;  elle  était  caractérisée  par  le  vautour, 
emblème  de  la  maternité,  qui  formait  sa 
coiffure,  avec  l'image  d'un  petit  propylon 
s'élevanl  au-dessus  de  celle  coiffure  symbo- 
lique. C'était  l'épouse  du  dieu  Thoth,  et  les 
légendes  tracées  à  côté  de  son  image  dans  un 
temple  de  Médinel-Habou ,  l'assimilent  à 
Sasclifmnité,  compagne  habituelle  de  Thoth, 
et  régulatrice  des  périodes  d'années  cl  des 
assemblées  sacrées. 

NAHID,  divinité  des  anciens  l'erscs;  c'était 
la  personnification  de  la  planète  de  Vénus, 
et  la  même  peut-être  que  la  Mylilta  des  Ara- 
bes.  Voy.  An&bid,  Anaïtis; 

NAHOUCH  A,  célèbre  personnage  de  la  my- 
thologie hindoue.  «  Il  passe,  dit  M.  Langlois, 
pour  avoir  conquis  le  monde,  et  quelques 
auteurs  ont  reconnu  en  Déva-Nahoucha  le 
Dio-nysos  des  Grecs,  voisin  du  mont  Mérou, 
qui  rappelle  le  mot  grec  mérus;  il  partit  de  là 
pour  subjuguer  toute  la  terre,  el,  à  son  re- 
tour, y  bâtit  une  ville  superbe, appelée Deta- 
Nahoucha-nagari  (ï)ionysiopolis) ,  nommée 
aussi  Naltoucham,  par  syncope  A'or/iam,  d'où 
l'on  fait  venir  Nysa.  »  Maître  d'une  grande 
partie  de  la  terre,  Naboucha  p.irv  int  bientôt 
à  l'empire  du  ciel.  Indra,  roi  du  céleste  em- 
pire, avait  offensé  Vrihaspati,  son  gourou  ou 
maître  spirituel,  el  avail  pris  pour  prélre  un 
démon,  nommé  Viswaroupa,  qui,  obéissant  à 
son  naturel  mauvais,  trahissait  en  secret  les 
dieux  qu'il  était  appelé  à  servir.  La  foudre 
avait  puni  le  traître;  mais  ce  juste  châtiment 
avail  en  même  temps  irrité  le  père  de  Vis- 


waroupa, géant  redoutable,  qui  poursuivit 
Indra.  En  vain  le  saint  mouni  Dadliilchi 
avail  voulu  sauver  le  dieu  en  se  livrant  lui- 
même  à  la  mort,  et  en  donnant  ses  os  pour 
en  faire  des  armes  contre  l'ennemi  du  ciel; 
un  autre  monstre,  la  gueule  ouverte,  pour- 
suivait Indra  partout  où  il  s'enfuyait,  pour 
le  dévorer.  Les  dieux  étaient  dans  un  effroi 
et  une  confusion  inexprimable;  le  ciel  était 
sans  maître.  Naboucha  venait  d'accomplir, 
pour  la  centième  fois,  le  sacrifice  aswamé- 
dha,  ce  qui  lui  donnait  le  droit  de  régner  sur 
le  swarga  ;  il  fut  donc  élevé  sur  le  trône  va- 
cant. Jaloux  de  jouir  de  tous  ses  droits,  il 
voulut  avoir  l'amour  de  Salchi,  épouse  du 
roi  dépossédé  ;  son  ambition  le  perdit.  Sa- 
lchi exigea  qu'il  vînt  chez  elle  dans  un  équi- 
page plus  pompeux  que  celui  d'Indra.  L'in- 
solent crut  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  grand 
que  de  se  faire  porter  sur  les  épaules  d'un 
brahmane;  ce  fui  le  sainl  homme  Agaslya 
qu'il  choisit  pour  remplir  la  fonction  humi- 
liante de  monture  ;  il  osa  même  le  frapper  de 
sa  houssine.  Mais  Agaslya  le  changea  en 
serpent  [Voy.  Agastya).  Relire  dans  les 
monts  Himalaya,  il  attendit  sous  celte  forme 
le  temps  où  les  Pandavas  devaient  faire  ces- 
ser sa  métamorphose.  Vichnou,  voyant  que 
des  deux  rois  du  ciel,  l'un  était  en  fuite,  et 
l'autre  réduil  à  l'état  de  brute,  maudit  le 
monstre,  cause  de  leur  malheur,  et  rendit  le 
trône  à  Indra. 

N'AHR,  c'est-à-dire  sacrifice;  les  Musul- 
mans donnent  le  nom  de  yaum-el-nahr  à  un 
des  jours  de  la  lune  de  Dhoul-Hidja,  dans 
lequel  ils  offrent  leur  sacrifice  annuel.  Voy. 
Corban,  n°  2. 

NAHUM,  l'un  des  douze  petits  prophètes, 
dont  les  écrits  sont  au  nombre  des  livres  ca- 
noniques de  l'Ancien  Testament.  Il  exerça 
son  ministère  dans  le  royaume  de  Juda,  sous 
le  règne  d'Ezéchias,  ou  sous  celui  de  Ma- 
nassès.  «  Nahum,  dit  M.  Cahen,  s'occupe  de 
la  chute  de  Niniveetde  la  puissance  assy- 
rienne. Il  n'offre  pas  de  doctrines  dogmati- 
ques, politiques  et  morales  ;  mais  il  a  une 
imagination  vive  et  liche.  L'objet  général  de 
sa  prophétie  esl  :  Jéhova,  juge  de  l'univers, 
châtiera  durement  Ninive,  comme  celle  ville 
a  agi  envers  Israël.  » 

NAÏADES,  nymphes  honorées  par  les  an- 
ciens d'un  culte  particulier  ;  elles  présidaient 
aux  fontaines  el  aux  rivières,  d'où  esl  venu 
leur  nom  (va  cïj,  couler).  On  les  disait  filles 
de  Jupiter;  d'autres  les  foui  filles  du  fleuve 
Achetons.  Slrahon  les  compte  au  nombre  des 
prétresses  de  Baccbus-  Quelques-uns  les 
font  mères  des  satyres.  On  leur  offrait  en  sa- 
crifice des  chèvres  el  des  agneaux,  avec  des 
libations  de  vin,  de  miel  et  d'huile;  le  plus 
souvent  on  se  contentait  de  mettre  sur  leurs 
autels  du  lait,  des  fruits  el  des  fleurs  :  le 
culte  de  ces  divinités  champêtres  ne  s'éten- 
dait pas  jusqu'aux  villes.  On  les  peint  icunes, 
jolies,  assez  ordinairement  les  bras  el  les 
jambes  nus,  appuyées  sur  une  urne  dont 
I  eau  s'épanche,  ou  tenant  à  la  main  un  ou* 
quillugc  et  des  perles  donl  l'éclat  relève  la 
simplicité  de  leur  parure  ;  uue  couronne  de 
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roseau  orne  leur  chevelure  argentée  qui 
flolle  sur  leurs  épaules. 

NAIMAN-DOKCHOLT,  esprits  célestes  do 
la  cosmogonie  des  Mongols  ;  leur  nom  veut 
dire  formidables  ;  ilssontau  nombre  de  huit, 
et  mis  au  rang  des  Bourkhaues. 

NAINS,  personnages  de  la  mythologie 
Scandinave  :  ce  n'étaient  d'abord  que  des  pe- 
tits vers  formés  de  la  corruption  du  cadavre 
du  géant  Ymer  ;  mais,  par  l'ordre  des  dieux, 
ils  participèrent  à  la  raison  et  à  la  figure 
humaine  ;  leur  demeure  était  entre  la  terre 
et  les  rochers.  Les  principaux  d'entre  eux. 
étaient  Modsogner  et  Dyrin.  On  a  cru  re- 
connaître dans  celte  origine  peu  flatteuse 
les  Lapons,  et  les  hommes  adonnés  aux  arts 
et  aux  métiers,  que  le  préjugé  barbare  d'une 
nation  toute  guerrière  faisait  regarder  comme 
l'occupation  exclusive  des  lâches  et  des  es- 
claves. C'est  vraisemblablement  à  cette  tra- 
dition septentrionale  qu'il  faut  faire  remon- 
ter le  rôle  el  le  caractère  qu'on  assigne  aux 
nains  dans  nos  vieux  romans  de  chevalerie. 

NAIKKITA,  NAMR1TI  ou  Niroudi  ,  le 
quatrième  des  Vasous  de  la  cosmogonie 
brahmanique;  il  est  chargé  du  gouverne- 
ment de  la  partie  sud-ouest  du  monde;  c'est 
le  roi  des  génies  malfaisants  appelés  Ru- 
kchasas ,  Pisutchas  et  Bhoulas.  On  le  repré- 
sente porté  sur  les  épaules  d'une  de  ces  di- 
vinités gigantesques,  el  tenant  un  sabre  à  la 
main.  Voy.  Achta-Dikou-Palaka. 

NA1VÉDYA,  offrande  que  les  Hindous  font 
aux  dieux,  dans  la  cérémonie  du  poudja  ou 
de  l'adoration  ;  elle  consiste  en  bétel,  en  riz 
bouilli,  fruits,  beurre  liquéfié,  sucre,  ba- 
nanes et  autres  comestibles. 

NAIYAYIK.AS,  philosophes  indiens,  qui 
suivent  la  doctrine  appelée  Nyaya.  Voy.  ce 
mot. 

NAKH1S,  religieux  hindous,  dévoués  à 
Siva  ;  leur  caractère  distinctif  est  dans  la 
longueur  de  leurs  ongles  qu'ils  ne  coupent 
jamais.  Ils  vivent  d'aumônes  qu'ils  vont 
mendier,  el  portent  la  livrée  des  Sivaïtes. 

NAR1B,  chef  de  tous  les  émirs  qui  descen- 
dent <>u  qui  prétendent  descendre  de  Maho- 
met. Tous  ceux  qui  croient  avoir  droit  à 
celle  glorieuse  descendance  portent  le  litre 
de  schérif  (au  pluriel  escltraf),  noble,  illus- 
tre ;  c'est  pourquoi  celui  qui  est  reconnu 
comme  le  chef  de  celte  sainte  tribu  porte  le 
titre  de  Nakib-el-Eschraf,  prince  des  nobles. 
Le  nombre  de  ces  émirs  est  très-considérable 
dans  l'empire  othomau  ;  on  croil  qu'ils  for- 
ment au  moins  la  trentième  partie  de  la  na- 
tion. Ils  sont  confondus  dans  tous  les  ordres 
de  l'Etat,  dans  la  magistrature,  dans  le  clergé, 
dans  la  bourgeoise,  dans  le  militaire;  on  en 
voit  une  multitude  dans  les  classes  les  plus 
inférieures  el  dans  les  professions  les  plus 
abjectes,  même  parmi  les  mendiants.  Or,  si 
l'on  ajoute  à  ce  grand  non.bre  de  schérifs 
dans  l'empire  othomau,  ceux  qui  élèvent  la 
même  prétention  daus  la  Perse  el  dans  l'Inde, 
où  ils  ne  sont  pas  en  moindre  nombre,  on 
aura  droit  de  s'étonner  à  la  vue  de  celte 
nombreuse  postérité  du. Mahomet,  surtout 
lorsqu'on  se  rappellera  que  l'imposteur  n'a 
Diction»,  des  Religions.  111. 
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laissé  qu'une  seule  fille,  et  que  les  descen- 
dants de  celle-ci  ont  toujours  été  ou  persé- 
cutés ou  mis  à  mort  par  les  khalifes  qui  les 
regardaient  comme  des  rivaux  dangereux. 
Mais  on  aura  le  nœud  de  l'énigme  lorsqu'on 
se  rappellera  qu'il  n'y  a  point,  parmi  les  Mu- 
sulmans, de  tribunal  préposé  pour  exami- 
ner les  généalogies.  Aussi  plusieurs  Maho- 
méians  ne  se  font  pas  scrupule  de  s'arroger 
cette  descendance,  qui  est  pour  eux  un  titre 
puissant  de  recommandation  auprès  de  leurs 
coreligionnaires;  ils  ne  courent  de  risque 
que  lorsqu'ils  sont  soupçonnés  et  dénoncés  : 
en  ce  cas  le  Nakib  a  le  droit  de  procéder  à  la 
vérification  de  leurs  litres,  et  de  sévir  contre 
leur  irréligieuse  audace.  Le  peuple  croit 
qu'un  véritable  schérif  ne  peut  avoir  aucune 
défectuosité  corporelle,  ni  se  trouver  jamais 
réduit  à  la  mendicité,  vu  qu'il  est  constam- 
ment favorisé  de  la  grâce  et  de  la  protection 
du  prophète.  D'après  cette  opinion,  tout  sché- 
rif estropié  ou  malheureux  donne  lieu  à  des 
soupçons  sur  sa  naissance ,  et  les  dévots 
se  font  alors  un  devoir  de  rechercher  ses 
preuves. 

Les  descendants  de  Mahomet  portent  en- 
core les  titres  A' émir  et  de  saïds,  qui  ont  la 
même  signification  :  ils  sont  distingués  du 
reste  des  Musulmans  par  la  mousseline  verte 
de  leur  turban  ;  les  femmes  mêmes  sont  obli- 
gées de  s'en  tenir  à  cette  couleur  dans  tout 
ce  qui  compse  leur  coiffure.  Cette  marque 
seule  leur  attire,  tant  aux  hommes  qu'aux 
femmes,  les  respects  des  personnes  de  tout 
état  et  de  toute  condition.  Lorsqu'il  s'agit 
d'infliger  à  l'un  d'eux  une  peine  afflictive, 
les  officiers  de  police  ne  manquent  jamais 
de  lui  ôter  son  turban,  qu'il  ne  peut  repren- 
dre qu'après  la  correction.  Par  suite  du 
même  principe,  aucun  maître  ne  souffre  que 
son  domestique  schérif  porte  le  turban  vert, 
soit  pour  ne  pas  dégrader  ce  litre,  soil  pour 
n'être  pas  gêné  dans  l'exercice  de  sou  aulo- 
rilé  sur  lui. 

NAKSCHIBEND1S,  religieux  musulmans, 
fondés  au  commencement  du  vur  siècle  de 
l'hégire,  par  Mohammed  Nakschibendi ,  qui 
voulut  relever  les  anciennes  congrégations 
d'Abou-Bekr  et  d'Ali.  Dans  cette  vue,  il 
institua  l'ordre  qui  porte  son  nom,  lequel 
n'est  qu'une  simple  association  religieuse. 
Cette  nouvelle  congrégation  ne  fut  compo- 
sée que  de  gens  du  monde  ;  la  dévotion  y  en- 
gagea des  personnes  de  tous  les  rangs  de  la 
société,  même  des  grands  seigneurs.  Le  pre- 
mier devoir  des  membres  est  de  réciter  cha- 
que jour  en  particulier  quelques  prières  ap- 
pelées Kliatni'KItodjiikan.  A  celte  obligation 
se  joignent  des  pratiques  purement  volon- 
taires, qui  consistent  à  réciter  les  mêmes 
prières  eu  commun,  ou  plutôt  daus  une  as- 
semblée d'un  certain  nombre  de  frères,  une 
fois  la  semaine.  C'est  ordinairement  le  jeudi 
soir,  après  le  cinquième  namaz  du  jour. 
Dans  chaque  ville,  ou  dans  chaque  quartier, 
les  membres  de  celle  association  se  réunis- 
sent chez  leurs  doyens  respectifs  ;  là,  assis 
le  long  d'un  sofa,  ils  s'acquittent  de  ces 
pieux  exercices  dans  le  plus  profond  recueil- 

26 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


m 

lement.  Le  doyen,  ou  tout  autre  frère  à  sa 
place,  psalmodie  les  prières  de  la  confrérie, 
et  l'assemblée  répond  en  chœur,  tantôt  Hou 
(\[i\,Jéhova),  tantôt  Allait  (Dieu).  Dans  quel- 
ques villes,  ces  Nakschibendis  ont  des  salles 
particulières,  uniquement  consacrées  à  cette 
prière  commune;  et  alors  le  doyen  est  dis- 
tingué des  autres  frères  par  un  turban  con- 
forme à  celui  des  scheikhs  des  mosquées. 

NAL-TCHALANA,  c'est-à-dire  action  de 
mettre  des  bambous  en  mouvement;  pratique 
magique  employée  par  les  Hindous  pour  dé- 
couvrir les  voleurs.  Deux  morceaux  de  bam- 
bou d'égale  longueur  sont  placés  à  côté 
l'un  de  l'autre,  et  tenus  par  deux  hommes, 
un  à  chaque  extrémité;  on  prend  à  cet  effet 
les  premières  personnes  qui  se  rencontrent. 
Alors  le  magicien  prononce  certaines  formu- 
les dont  l'efficacité  est  telle  que  les  bambous 
se  tournent  spontanément  vers  le  lieu  où  est 
le  voleur  ou  les  objets  dérobés,  et  y  entraî- 
nent les  hommes  qui  les  soutiennent. 

NAMANDA,  espèce  d'oraison  jaculatoire, 
que  les  Bouddhistes  du  Japon  répètent  fré- 
quemment pour  implorer  le  secours  d'Amida. 
Cette  expression  est  une  formule  corrompue 
pour  Namo-Amida- Bouts,  que  je  trouve  tra- 
duite par  «  Bienheureux  Amida,  priez  pour 
nous,  »  ou,  selon  d'autres,  «  sauvez-nous  ;  » 
mais  qui  me  semble  signifier  :  «  Adoration  à 
Amida  Bouddha  1  »  Les  religieux  japonais 
prononcent  le  Namanda  cent  fois  ou  mille 
fois  de  suite,  à  l'aide  de  chapelets  dont  ils 
roulent  les  grains  entre  leurs  doigts.  Ils  ont 
en  outre  des  jours  déterminés  dans  lesquels 
ils  le  chantent  solennellement  au  son  des 
cloches.  H  y  a  une  pieuse  association  de 
personnes  particulièrement  dévouées  au 
culte  d'Amida,  dont  la  principale  fonction 
est  de  réciter  presque  continuellement  celle 
prière.  Des  bourgeois,  et  même  des  nobles, 
sont  associés  à  cette  confrérie  ;  mais  le  plus 
grand  nombre  des  confrères  sont  des  gens 
du  peuple  ou  des  mendiants,  qui  récitent  le 
Namanda  au  milieu  des  rues,  des  places  pu- 
bliques, ou  le  long  des  chemins.  Ils  appel- 
lent les  passants  en  frappant  sur  une  petite 
cloche,  et  ceux-ci  leur  font  des  aumônes  aûn 
que  le  Namanda  soit  récité  à  leur  intention, 
ou  pour  les  trépassés. 

NAMAZ,  prière  canonique  à  laquelle  sont 
tenus,  cinq  fois  le  jour,  les  Musulmans  de 
tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  condition; 
ils  doivent  s'y  préparer  par  la  pureté  corpo- 
relle, la  modestie  du  costume  et  du  maintien, 
et  la  direction  de  l'intention.  Voici  la  forme 
liturgique  de  cette  prière: 

1°  Le  Adèle  doit  commencer  par  se  tenir 
debout,  le  visage  tourné  vers  la  Mecque, 
dans  le  recueillement  le  plus  profond  ,  puis 
hausser  les  deux  mains,  les  doigts  entr'ou- 
verts,  en  portant  le  pouce  sur  la  partie  in- 
férieure de  l'oreille;  la  femme  ne  doit  haus- 
ser les  mains  que  jusqu'à  la  hauteur  des 
épaules.  Eli  <•,<!■  état  on  récite  le  Tekbir: 
Dieu  trh-urand,  Dieu  très-grand!  Il  n'y  a 
d'autre  Dieu  que  Dieu.  Dieu  très-grand,  Dieu 
tris-grand!  A  Dieu  est  la  gloire. 
2°  On  pose  ensuite  les  deux  mains  sur  le 
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nombril ,  la  main  droite  toujours  sur  la 
main  gauche,  en  récitant  les  prières  sui- 
vantes: 1°  le  Tesbih:  Que  tonnomsoit  exalté, 
6  Très-Haut  !  2°  le  Sena  :  0  mon  Dieu,  sois 
loué  à  jamais!  que  ton  nom  soit  b':nil  que  ta 
grandeur  soit  exaltée  !  il  n'y  a  d'autre  Diet 
que  toi.  3°  le  Teawouz  :  J'ai  recours  à  D  eu 
contre  Satan  lapidé.  Au  nom  de  Dieu  clé- 
ment et  miséricordieux.  Puis  on  récite  le 
Fatiha,  premier  chapitre  du  Coran.  Voy. 
Fatiha. 

3"  On  fait  une  inclination  en  tenant  la  tête 
et  le  corps  horizontalement  penchés,  posant 
les  mains,  les  doigts  bien  ouverls,  sur  les 
genoux,  récitant  encore  le  Tekbir,  puis  le 
Tesbih,  qu'il  faut  répéter  neuf  fois  de  suite, 
ou  bien  sept,  cinq,  ou  pour  le  moins  trois 
fois. 

k°  On  se  relève  en  récitant  le  Tesini  :  Dieu 
écoute  celui  qui  le  loue;  leTahmid  :  0  notre 
Seigneur,  à  toi  la  gloire!  et  le  Tekbir 
comme  ci-dessus. 

5°  On  fait  une  prostration  la  face  contre 
terre:  savoir  les  genoux,  les  doigts  des 
pieds,  les  mains,  le  nez  et  le  front  louchant 
la  terre.  Pendant  la  prostration  on  doit  en- 
core réciter  le  Tekbir,  et  pour  le  moins 
trois  fois  le  Tesbih. 

6°  On  se  relève  de  terre,  et  on  reste  un 
instant  assis  sur  ses  genoux,  les  mains  po- 
sées sur  les  cuisses,  en  répétant  encore  le 
Tekbir. 

7°  On  fait  une  seconde  prostration  abso- 
lument comme  la  première. 

8°  On  se  relève  en  s'appuyant  des  mains, 
non  pas  contre  terre,  mais  contre  les  ge- 
noux, et  eu  récitant  eneore  le  Tekbir. 

Toute  celte  partie  de  la  prière  forme  un 
Rikat.  Le  Namaz  est  composé  de  plusieurs 
Bikats,  deux,  quatre,  six,  etc.,  suivant  les 
heures  canoniques  ;  il  faut  au  moins  deux 
Bikats  pour  former  un  Namaz.  Cependant 
les  Bikats  qui  suivent  le  premier  ne  com- 
mencent que  par  l'inclination  marquée  ci- 
dessus  au  numéro  3. 

9°  A  la  fin  de  chaque  secdnd  Bikat,  on 
doit  s'asseoir  sur  les  genoux,  en  posant  les 
uiaius,  les  doigts  ouverts,  sur  les  deux  cuis- 
ses, placer  alors  en  dedans  la  jambe  gauche, 
et  tenir  le  pied  droit  tendu  et  levé  par  der- 
rière, les  doigts  toujours  contre  lerre.  Ma;s 
la  femme  doit  s'asseoir  du  côlé  gauche,  en 
portant  ses  deux  pieds  du  côlé  droit.  Dans 
cette  posture,  il  faui  réciter  le  cantique 
Tesehehond  :  Les  prières  vocales  sont  pour 
Dieu  ;  les  prières  corporelles  et  les  prièttê 
uiimûnières  sont  aussi  pour  Dieu.  Salut  et 
paix  à  toi,  ô  prophète  Je  Dieu!  Que  la  misé- 
ricorde et  la  bénédiction  de  Dieu  soient  aussi 
sur  toi  !  Salut  et  paix  A  nmts  et  à  tous  les  ser- 
viteurs de  Dieu,  justes  et  eertucux  !  Je  con- 
fesse qu'il  n'y  a  de  dieu  que  Dieu,  et  que 
Mahomet  est  son  serviteur  et  son  prophète. 

10°  A  la  lin  du  dernier  U4kat.  on  récite  as- 
sis le  Salawat  :  0  mon  Dieu.}  donne  ton  salut 
de  paix  à  Mahomet  et  à  la  race  de  Mahomet, 
comme  lu  as  donné  ton  s  dut  de  paix  à  Abra- 
ham et  A  la  race  d'Abraham  ;  et  bénis  Maho- 
met et  la  race  de  Mahomet,  comme  tu  as  béni 
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Abraham  et  la  race  d'Abraham;  louanges, 
grandeurs,  exaltations  sont  en  loi  et  pour 
toi. 

11°  On  récite  ensuite  un  chapitre  du  Co- 
ran, dont  le  chois  est  laissé  à  la  volonté  de 
chaque  fidèle. 

12°  Enfin ,  on  termine  le  Namaz  par  une  pro- 
fession de  Toi  et  par  une  salutation  à  droite 
et  à  gauche,  à  ses  anges  gardiens,  en  di- 
sant :  Que  le  salut  de  paix  et  la  miséricorde 
de  Dieu  soient  sur  vous  ! 

Le  Namaz  forme  comme  la  base  de  la  re- 
ligion musulmane  ;  tout  fidèle  est  indispen- 
sablement  obligé  de  faire  cette  prière,  soit 
chez  lui,  soit  à  la  mosquée,  soit  ailleurs, 
cinq  fois  par  jour,  savoir  :  le  malin,  àmidi, 
l'après-midi,  le  soir  et  la  nuit.  Le  Namaz 
du  matin  peut  se  faire  depuis  l'aurore  jus- 
qu'au lever  du  soleil  ;  celui  de  midi,  depuis 
le  milieu  du  jour  jusqu'au  moment  où  l'om- 
bre du  gnomon  est  double  de  la  longueur 
de  l'aiguille;  celui  de  l'après-midi,  depuis 
ce  moment  jusqu'au  coucher  du  soleil  ;  celui 
du  soir,  depuis  le  coucher  du  soleil  jusqu'à 
l'entière  obscurité  de  l'horizon;  enfin  celui 
de  la  nuit,  depuis  ce  moment  jusqu'à  l'au- 
rore. Chacune  de  ces  cinq  prié'  es  doit  être 
composée  de  plusieurs  Kikats  :  la  première 
de  quatre,  la  seconde  de  huit,  la  troisième 
de  six,  la  quatrième  de  cinq  et  la  cinquième 
de  six.  Les  vendredis  on  doit  ajouter  à  la 
prière  de  midi  quatre  autres  Rikals. 

Les  casuistes  musulmans  entrent  clans 
une  foule  de  détails  sur  la  manière  dont  on 
doit  accomplir  ces  cérémonies,  sur  les  em- 
pêchements qui  peuvent  survenir,  sur  la 
manière  de  suppléer  aux  prostrations  quand 
on  est  infirme  ou  malade,  sur  tout  ce  qui 
peut  vicier  la  prière,  comme  de  bâiller,  d'é- 
ternuer,  de  dire  une  seule  parole,  de  tous- 
ser, etc.,  etc.  ;  sur  la  place  que  doit  tenir 
l'imam  qui  préside  au  Namaz  public;  sur 
la  manière  dont  on  doit  cire  couvert,  ou 
vêtu  ;  sur  les  objets  que  l'on  doil  éviter  de 
porter  alors  sur  soi  ;  sur  remplacement  que 
l'on  doit  choisir  soit  au  logis,  soit  en  plein 
air  ;  sur  la  manière  de  se  placer  quand  on 
se  trouve  plusieurs  ensemble,  etc.,  etc. 

NAMBOURI ,  nom  que  l'on  donne  aux 
brahmanes  indigènes  du  Malabar.  Ils  sont, 
après  le  souverain  ,  les  personnages  les 
plus  puissants  et  les  plus  respectés  de  l'Etat. 
M.  Burnouf  pense  que  ce  uom  est  d'origine 
lamoule,  et  qu'il  signifie  proprement  notre 
Dieu.  Ce  qui  pourrait  confirmer  cette  con- 
jecture, c'est  que  les  brahmanes  avouent 
hautement  leur  prétention  de  passer  pour  les 
dieux  de  la  terre. 

Dans  le  même  pays  on  donne  le  nom  de 
nambie  ou  nambiyan  aux  brahmanes  infé- 
rieur-, qui  servent  dans  les  temples. 

NA-MO  O-MI-TO  FO,  invocation  boud- 
dhique, en  usage  dans  la  Chine,  qui  corres- 
pond! absoîumi  nt  au  Namanda  des  Japonais, 
et  qui  signifie  «  ador.  lion  à  Amitabha  Boud- 
dha. »  Les  dévots  et  les  dévotes  pronon- 
cent mille  fois  de  suite  cette  prière,  à  la- 
quelle la  plupart  ne  comprennent  rien, 
parce  qu'elle  est   en    langue    sanscrite;  ils 


font  en  même  temps  pins  de  cent  génu- 
flexions; après  quoi  ils  consignent  soigneu- 
sement l'accomplissement  de  celte  pratique 
religieuse,  sur  une  image  de  Fo  ou  Bouddha 
environnée  d'une  multitude  de  petits  cercles, 
qu'ils  ont  achetée  des  bonzes.  Chaque  cer- 
cle teint  en  rouge  indique  qu'ils  ont  fait  les 
cent  génuflexions,  et  qu'ils  ont  répété  mille 
fois  le  Na-  mo  O-mi-lo  Fo.  De  temps  en 
temps  il:>  in\ilent  les  bonzes  à  venir  chez 
eux  pour  y  faire  des  prières,  et  en  même 
temps  sceller  et  authentiquer  le  nombre  des 
cercles  qui  ont  été  remplis.  Cette  image  est 
portée  e  i  pompe  aux  funérailles,  dans  un 
petit  coffre  scellé  par  les  bonzes.  C'est  ce 
qu'ils  appellent  Lou-in,  c'est-à-dire  passe- 
port pour  le  voyage  de  celte  vie  en  l'autre. 
Ce  passe-port  ue  s'accorde  point  qu'il  n'en 
coûte  quelques  taëls;  mais  aussi  on  est  as- 
suré d'un  voyage  heureux. 

Les  dévots  de  la  secte  de  Fo  ont  conti- 
nuellement pendue  au  cou,  ou  autour  du 
bras,  une  sorte  de  chapelet  composé  de  cent 
grains  médiocres  et  de  huit  plus  gros;  à  la 
léte  se  trouve  un  gros  grain  de  la  figure  de 
ces  petites  tabatières  faites  en  forme  de  ca- 
lebasses. C'est  en  roulant  ces  grains  qu'ils 
prononcent  leur  Na-mo  O-mi-to  Fo.  Voy. 
Namanda. 

NAMODTCH1,  nom  d'un  Asoura  ou  dé- 
mou  de  la  mythologie  hindoue,  qui  fut  tué 
par  Indra.  C'est  aussi  un  des  noms  de  la  di- 
vinité de  l'amour. 

NANABOUSCH,  personnage  mythologique 
des  Poltowatomis  de  l'Amérique  septen- 
trionale, qui  le  regardent  comme  l'ami  de 
l'homme  et  le  neveu  du  genre  humain.  C'est 
lui  qui  a  créé,  par  l'ordre  du  Grand-Esprit,  la 
terre,  qu'ils  appellent  Me  suk  Kum  mik  Okwi, 
c'est-à-dire  la  grande  graïui'mère  du  genre 
humain.  Celle-ci  reçut  le  commandement 
de  pourvoir  à  tous  les  besoins  des  oncles  et 
des  tantes  de  Nanabousch;  par  celte  expres- 
sion on  entei.d  les  hommes  et  les  femmes. 
Nanabousch,  toujours  le  bienveillant  inter- 
cesseur du  genre  humain  auprès  du  Grand- 
Esprit,  obtint  la  création  des  animaux,  leur 
chair  devait  servir  de  nourriture,  et  leur 
peau  de  vêtement.  Il  procura  aussi  aux 
hommes  des  racines  et  des  herbes  médici- 
nales d'un  pouvoir  souverain  pour  guérir 
leurs  maladies.  Les  sauvages  invoquent 
souvent  Nanabnusch,  et  le  supplient  de  vou- 
loir être  leur  interprète,  en  pré  entant  leurs 
prières  au  Maître  de  la  vie. 

NANACATZIN,  dieu  du  soleil  chez  les 
Mexicains.  Après  le  déluge  universel,  dans 
lequel  avaient  péri  le  soleil  et  la  lune,  les 
dieux  s'occupèrent  des  moyens  d'éclairer  le 
nouveau  monde;  à  cet  effet, ils  se  rassem- 
blèrent à  Teutlihuucan  (  l'habitation  des 
dieux  ),  y  allumèrent  un  grand  feu  et  dé- 
cidèrent que  celui  qui  oserait  le  premier 
s'y  jeler  volontairement  deviendrait  le  so- 
leil. Jaloux  de  mériter  une  aussi  brillante 
destinée,  ils  se  disputèrent  à  qui  aurait  la 
préférence;  pendanl  i.>  querelle  l'un  d'eux, 
qui  se  nommait  Nanacatzin  [  lépreux  ),  el 
jut  le  monde  méprisait  à  cause  de  son 
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infirmité,  s'approcha  du  brasier  et  s'y  pré- 
cipita. Un  autre  dieu,  nommé  Tezcatécatl, 
suivit  son  exemple,  et  c'est  lui  qui  est  lu 
lune. 

NANAK.OUSA,  fête  que  les  Japonais  célè- 
brent le  septième  jour  du  premier  mois.  Elle 
tire  son  nom  d'un  plat  composé  de  sept  sortes 
de  légumes  dont  on  régale  en  ce  jour-là  ses 
amis.  Les  légumes  qui  entrent  dans  ce  potage 
sont  des  navets,  des  radis,  du  persil,  des 
choux,  du  faknbera,  du  fotokenosa  et  des 
épinards.  Cet  usage  a  commencé  sous  le 
cinquante-neuTième  daïri,  l'an  890  de  Jésus- 
Christ  ;  on  offrit  à  ce  prince  un  ragoût  com- 
posé de  riz  et  des  légumes  ci-dessus  dési- 
gnés. Le  soixante-quinzième  daïri  fit  à  cette 
occasion  la  pièce  de  vers  suivante,  qui  a 
trente-un  caractères  : 

Ki  mi  aa  la  mo 

Pin  na  isou  na  o  sa  no 

Na  na  knu  su  ni 

Pla  o  tsou  mi  so  ye  nou 

Yo  re  Isou  no  no  fa  rou. 

«  Puisse-t-on,  pendant  dix  mille  ans  en- 
core, continuer  de  cueillir  sept  sortes  de 
légumes,  dans  la  matinée  du  seplième  jour 
du  premier  mois,  pour  l'usage  du  prince.  » 

Les  Japonais  prétendant  que  ce  mets  rap- 
pelle la  frugalilé  et  la  pauvreté  de  leurs  an- 
cêtres, et  doit  leur  faire  sentir  le  bonheur 
de  l'abondance  dont  ils  jouissent  maintenant. 
On  se  lève  ce  jour-là  de  grand  malin,  et  on 
va  visiter  ses  parents  et  ses  amis.  On  se 
rend  aussi  dans  les  temples,  quelques-uns 
par  dévotion,  mais  la  plupart  n'y  vont  que 
par  bienséance  et  en  partie  de  plaisir.  Le 
nanakousa  est  la  première  des  cinq  grandes 
fêles  de  l'année. 

NANDA,  demi-dieu  du  panthéon  hindou: 
c'est  un  des  compagnons  de  Varouna,  et  la 
personnification  d'un  des  neuf  trésors  du  dieu 
des  richesses.  Son  nom  signifie  la  joie. 

Nanda  est  aussi  le  nom  du  père  nourricier 
deKrichna.  C'est  lui  qui  éleva,  avec  Yasodâ, 
sa  femme,  ce  dieu  incarné,  comme  s'il  était 
son  propre  fils.  Voy.  Krichna. 

NANDANA,  ce  mot,  qui  signifie  délices, 
est  le  nom  de  l'élysée  d'Indra  ,  roi  du  ciel, 
suivant  la  cosmogonie  hindoue.  11  est  situé 
sur  le  mont  Mérou.  Voy.  Indra  et  Swarga. 

NAND1,  un  des  compagnons  du  dieu  Siva; 
c'est  lui  qui  bal  le  tambour  pour  animer  les 
pas  de  ce  dieu,  quand  celui-ci  danse  pour 
amuser  son  épouse  Parvali.  Il  est  représenté 
sous  la  forme  d'un  taureau  couché  à  plat 
venire  sur  un  piédestal,  trois  de  ses  jambes 
Vliées  sous  lui,  et  le  pied  droit  de  devant  al- 
longé. Son  image  accompagne  souvent  celle 
•Je  Siva,  et  elle  est  placée  devant  tous  les 
temples  consacrés  à  ce  dieu,  parce  qu'on  le 
considère  aussi  comme  le  portier  de  son  maî- 
tre. Voy.,  à  l'article  Baswa,  les  aventures 
d'un  personnage  que  les  Siwaïtes  regardent 
tomme  une  incarnation  de  celle  divinité. 

NANDIKOUDKA,  un  des  noms  de  Siva, 
troisième  dieu  de  la  triade  hindoue. 

NANÉE,  déesse  qui  avait  un  temple  célè- 
bre à  l'Uni  i;-  en  l'erse.  Les  uns  croient 
que  celte  divinité  était   Diane  ou  la  Lune. 


Appien  y  reconnaît  Vénus.  Polybe  l'appelle 
Vénus  Elyméenne.  D'autres  prétendent  que 
c'était  Cybèle;  mais  le  sentiment  le  plus  pro- 
bable est  que  c'était  Diane,  la  même  que 
Slrabon  appelle  Anaïtis. 

Anliochus  étant  venu  une  fois  au  temple, 
comme  pour  épouser  la  déesse,  et  pour  y 
recevoir  de  grandes  sommes  à  titre  de  dot, 
les  prêtres  de  Nanée  lui  montrèrent  tous 
ses  trésors  ;  après  qu'Antiochus  fut  entré 
avec  quelques  gardes  dans  l'intérieur,  ils 
fermèrent  le  temple  sur  lui.  Alors,  ouvrant 
une  porte  cachée  par  le  lambris  ,  laquelle 
communiquait  dans  le  temple,  ils  l'accablè- 
rent d'une  grêle  de  pierres;  et,  mettant  en 
pièces  plusieurs  de  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient, ils  leur  coupèrent  la  tête  et  la  jetè- 
rent à  ceux  qui  étaient  dehors. 

NANEK-PANTHIS  ou  Nanek-Schahis,  sec- 
tateurs de  Nanek-Sehah,  célèbre  réformateur 
hindou  et  fondateur  de  la  secte  des  Sikhs,  qui 
regardent  l'apparition  de  leur  maître  comme 
une  incarnation  secondaire  de  la  Divinité. 

Nanek  naquit  en  1469,  dans  un  village  de 
la   province  de  Lahore  ,   nommé  Talhindi  ; 
d'autres  disent  qu'il  naquit  sous  le  'ègne  de 
l'empereur  Baber,  c'est-à-dire  de  1505  à  1530. 
Il  était  encore  jeune  lorsqu'il    se   retira  du 
monde  pour  vivre  dans  la  dévotion  et  l'aus- 
térité.   Il  était  d'une  équité  inflexible,   d'un 
courage  à  toute  épreuve,  et  de  plus  il  avait 
un  organe  imposant;  il  eut  même  plus  d'é- 
ducalion  que  n'en  reçoivent  communément 
les  enfants  de  ce  p;iys,   qui   savent  tout  au 
plus  lire  et  écrire.   Il  semble  avoir  été  par- 
tisan du  culle  de  l'invisible,  et  avoir  blâmé 
fortement  l'adoration  des  images  et  les  priè- 
res offertes  à  tout  autre  qu'à  la  Divinité  su- 
prême, ainsi  que  l'usage  de  placer  des  figu- 
res dans  les  temples.  Il  ramen.ïil  à  l'unité  le 
système  monstrueux  du  polythéisme  hindou, 
reléguant  au  pays  des  fables  et  ia  trimourli 
indienne,  elles  nombreuses  conceptions  my- 
thologiques qui  en  découlent.  11  composa  un 
livre  regardé  comme  sacré,  et  qui   porte  le 
titre  d'Adi-Grantli,  le  premier  livre.  Il  y  en- 
seigne qu'il  n'y  a  qu'an  Dieu  tout-puissant 
et  présent  partout,  qui  remplit  tout  l'espace 
et  pénètre  toute  la   matière;  qu'on  doit  l'a- 
dorer et  l'invoquer;  qu'il  y  aura  un  jour  de 
rétribution,  où  la  vertu  sera  récompensée 
et  le  vice  puni.  Non-seulement  Nanek  y  com- 
mande la  tolérance  universelle,  mais  il  dé- 
fend  encore  de  disputer  avec  ceux   d'une 
autre  croyance.  Il  défend  aussi  fe   meurtre, 
le  vol   ei   les   autres  mauvaises   actions;   il 
recommande  la  pratique  de  toutes  les  vertus, 
et  principalement  une  philanthropie  univer- 
selle et  l'hospitalité  envers  les   étrangers  et 
les  voyageurs.  Il  n'employa,  pour  propager 
sa  doctrine,  d'autres  armes  que  la  persua- 
sion et  une  grande   simplicité  de  mœurs. 
Plus  de  quinze  années  de  sa  vie  lurent  em- 
ployées à  parcourir  la  plupart  des  royaumes 
de  l'Inde,  la  Perse,  l'Arabie  et  l'Ile  de  Cey- 
lan.   Dans  ses  voyages,  il  était  accompagné 
d'un  musicien  musulman,  nommé  Merdaua, 
qui  devint  son  prosélyte,  et  resta  fidèlement 
attaché  à  sa  personne.  Après  diverses  aven- 


817 


NAR 


NAR 


818 


tures,  le  radja  de  Callanore,  qui  s'était  rangé 
parmi  ses  disciples ,  lui  donna  un  terrain  et 
une  maison,  où  il  finit  paisiblement  ses  jours 
à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Le  lieu  de 
sa  retraite  devint  célèbre,  et  un  concours 
prodigieux  vient  accomplir  des  cérémonies 
à  son  tombeau,  le  jour  anniversaire  de  sa 
mort. 

Les  sectateurs  de  Nanek-Srhah  portent  le 
nom  de  Nonck-Panthis  ou  de  Sikhs;  ce  der- 
nier vocable  n'est  autre  que  l'impératif  hin- 
douslani  du  verbe  sikhna,  apprendre,  parce 
que  ce  réformateur  répétait  souvent  ce  mot 
à  ses  disciples.  Les  Nanek-Panthis  sont  di- 
visés en  sept  classes,  qui,  bien  que  profes- 
sant toutes  la  doctrine  du  fondateur,  diffèrent 
néanmoins  les  unes  des  autres  par  une  dis- 
cipline, des  coutumes  et  des  pratiques  parti- 
culières ;  ce  sont  les  Oudasis,  les  Gandj- 
Baklichis,  les  Ramrayis,  les  SoulrehSchahis, 
les  Govind-Sinhis,  les  Nirmalas  et  les  Nagas. 
Voy.  leurs  articles  respectifs  et  le  mot  Sikhs. 

NANtî-TCHII,  religieuses  siamoises:  ce 
sont  celles  que  nous  appelons  Talapoines. 
Elles  sont  velues  de  blanc,  comme  les  frères 
laïques  des  Talapoins,  et  ne  sont  pas  regar- 
dées tout  à  fait  comme  des  religieuses.  Un 
simple  supérieur  peut  leur  donner  l'habit  ; 
et  quoiqu'elles  ne  puissent  avoir  aucun  com- 
merce avec  les  hommes,  néanmoins  on  ne 
les  brûle  pas  pour  cela,  comme  on  brûle  les 
Talapoins  qu  on  surprend  avec  les  femmes. 
On  les  livre  à  leurs  parents,  qui  les  châtient 
avec  le  bâton,  parce  que  les  Talapoins  et  les 
Talapoines  ne  peuvent  frapper  personne. 

NANNA,  déesse  Scandinave:  c'était  l'é- 
pouse de  Balder.  Après  que  son  mari  eut 
péri  par  les  ruses  de  Loke,  l'esprit  du  mal, 
elle  mourut  de  douleur,  et  fut  brûlée  avec 
lui,  un  nain  vivant  et  le  cheval  de  son  mari. 

NANOUKA  SIOGWATS,  la  première  des 
cinq  grandes  fêtes  des  Japonais  ;  on  la  célè- 
bre, comme  l'indique  son  nom,  le  septième 
jour  du  premier  mois.  Voy.  Nanakousa. 

NAPÉES,  nymphes  que  les  uns  font  pré- 
sider aux  forêts  et  aux  collines;  les  autres, 
aux  bocages;  d'autres,  aux  vallons  et  aux 
prairies.  Leur  nom  vient  de  vûrof,  collines  ou 
vallées  ombragées.  On  leur  rendait  à  peu 
près  le  même  culte  qu'aux  naïades. 

NAItA,  personnage  de  la  mythologie  hin- 
doue, frère  de  Narayana.  11  est  regardé  par 
quelques-uns  comme  un  avatar  ou  incarna- 
tion d'Àrdjouna,  compagnon  de  Krichna. 

NARADA  ou  NAREDA,  l'un  des  dix  Ma- 
harchis  ou  grands  saints  du  panthéon  hin- 
dou ;  il  était  fils  de  Brahma,  et  passe  pour 
avoir  inventé  le  luth;  c'est  ce  qui  le  fait 
considérer  comme  l'un  des  dieux  de  la  musi- 
que. C'est  une  espèce  de  Mercure,  auquel 
les  poètes  prêtent  un  caractère  malin  et 
caustique.  Il  aime  à  rapporter  tout  ce  qu'il 
voit  et  ce  qu'il  entend.  Si,  d'un  côté,  il  rend 
service  à  ses  amis  en  les  avertissant  des  pro- 
jets de  ses  adversaires,  ou  des  intentions  des 
dieux,  ou  des  anciens  décrets  du  destin  ; 
d'un  autre  côté,  il  lui  arrive  aussi  de  répan- 
dre le  trouble  et  la  confusion  par  ses  dis- 
cours indiscrets. 


Quelques-uns  disent  quecefut  lui  qui  pro- 
voqua l'incarnation  de  Vichnou  en  Rama  : 
Voici  en  quelle  occasion  :Narada,éperdument 
épris  d'une  jeune  fille  d'une  rare  beauté,  lui 
offrit  sa  main;  mais  celle-ci  la  rejeta  avec 
mépris  en  déclarant  qu'elle  était  résolue  de 
n'é|iouser  ni  un  homme  ni  un  dieu,  à  moins 
qu'il  ne  l'égalât  en  altr;iits.  Désolé  de  ce 
refus,  Narada  confia  ses  chagrins  à  Vichnou  ; 
le  dieu,  qui  était  en  ce  moment  en  belle 
humeur,  lui  promit  de  le  rendre  aussi  beau 
que  sa  maîtresse  ;  mais,  au  mépris  de  cet 
engagement,  il  plaça  une  tête  de  singe  sur 
le  corps  du  malheureux  amant.  Sans  se 
douler  de  sa  hideuse  métamorphose,  Nara- 
da vola  avec  un  confiant  empressement  vers 
la  cruelle  qui  avait  dédaigné  ses  vœux.  Les 
autres  dieux  avertis  voulurent  assister  à 
l'entrevue  ,  et  ils  ne  purent  retenir  de 
bruyants  éclats  de  rire,  lorsqu'ils  fuient  té- 
moins de  la  surprise  mêlée  d'horreur  qu'é- 
prouva la  jeune  fille  à  la  vue  de  l'amoureux 
ainsi  métamorphosé.  Narada  ne  put  s'ex- 
pliquer la  cause  île  l'hilarité  générale  qu'a- 
près s'être  regardé  dans  un  miroir.  Furieux 
d'avoir  été  joué  de  la  sorte,  il  prononça  une 
imprécation  terrible  par  laquelle  il  contrai- 
gnit Yichnou  à  descendre  sur  la  terre  sous 
les  traits  d'un  homme,  et  les  dieux  sous  la 
forme  de  singes.  Toute  malédiction  pronon- 
cée par  un  brahmane  ne  peut  manquer  d'a- 
voir son  effet,  Vichnou  vint  donc  au  inonde 
sous  le  nom  de  Rama,  et  après  un  grand 
nombre  d'exploits,  il  se  rendit  maîire  de  la 
cité  de  Lanka,  à  l'aide  de  Sougriva  et  de  Ha- 
nouman,  chefs  de  la  tribu  des  singes.  Ces 
singuliers  auxiliaires  n'étaient  autres  que 
les  dieux  contraints  de  revêtir  celle  forme 
humiliante.  Voy.  Rama. 

NAKARA,  le  Tarlare  des  Hindous.  Le 
Naraka  esl  proprement  le  cinquième  enfer, 
mais  on  le  prend  souvent  pour  l'enfer  en  gé- 
néral, dont  le  nom  propre  est  Patula.  Voy. 
Patala,  et  Enfer  n°  11. 

Naraka  est  aussi  le  nom  d'un  dailya  ou  dé- 
mon tué  par  Krichna. 

NARAMÉDHA,  le  sacrifice  de  l'homme, 
un  des  quatre  grands  sacrifices  qui  étaient 
autrefois  accomplis  dans  l'Inde.  Les  trois 
autres  étaient  VAswamédha, sacrifice  du  che- 
val ;  le  Gomédha,  sacrilice  de  la  vache,  et  le 
Gadjamédha,  sacrifice  de  l'éléphant.  Le  Rig- 
véda  contient  un  hymne  destiné  aux  céré- 
monies du  Naramédha  ;  la  tradition  attribue 
cet  hymne  à  Pradiapati  ou  Brahma,  le  grand 
sacrificateur,  et  a  Yadjnya  son  fils,  la  victi- 
me. Pradjapati  sacrifia  en  effet  son  propre 
fils,  et  ce  serait  en  mémoire  de  ce  sacrifice 
originelquele  Naramédha  aurait  étéinslitué. 
Les  rites  de  ce  sacrifice  ne  s'accomplissent 
plus  depuis  le  Kali-youga  ,  ou  le  commen- 
cement de  l'âge  actuel.  Cependant,  selon 
l'orientaliste  Ward,  le  Naramédha  s'est  per- 
pétué et  s'accomplit  encore  dans  l'Hindous- 
tan  pendant  les  fêtes  nocturnes  de  la  déesse 
Kali  On  sait  aussi  que  l'homicide  religieux 
est  organisé  sur  une  grande  échelle  par 
l'association  des  Thags  ou  Phansgars. 

NARASINHA  ou  NARASINGA  ,   incarna- 
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lion  de  Vichnou  en  homme-lion.  Voy.  Nri- 
sinha. 

NARAYANA,  c'esl-à-dire  qui  marche  sur 
les  eaux  ;  un  des  noms  de  Vichnou,  parce 
que,  lors  de  la  destruction  des  mondes,  ce 
dieu  est  représenté  sous  la  forme  d'un  en- 
fant dormant  sur  une  fleur  de  lotus  qui 
flotte  sur  les  eaux  de  l'Océan  :  c'est  pour  cela 
sans  doute  que  Ion  peint  la  figure  de.  Vichnou 
en  bleu,  couleur  qui  fait  allusion  à  la  teinte 
de  ce  fluide  primordial. 

NARÉ,  mauvais  génie  de  la  mythologie 
Scandinave:  il  était  fils  de  Loke,  l'esprit  du 
mal,  et  aussi  méchant  que  son  père.  Dévoré 
par  Valé,  son  propre  frère,  ses  intestins  fu- 
rent changés  en  chaînes  de  fer  et  servirent 
de  liens  à  son  père. 

NARMADA,  déesse  de  la  mythologie  hin- 
doue, personniGcation  de  la  rivière  du  même 
nom,  qui  a  sa  source  dans  les  monts  Vin- 
dhyas,  près  du  village  d'Amarakantaka  ;  elle 
coule  vers  l'ouest,  et  va  se  jeter  dans  le  golfe 
de  Cambaye.  Elle  sort  d'un  lac,  et,  à  quelque 
distance  de  là,  elle  devient  aussi  la  source  de 
la  Sona.  A  (rois  milles  de  ce  lac,  au  pied  de 
la  colline,  est  un  ruisseau  insignifiant,  ap- 
pelé Djouhalâ.  Si  nous  donnons  ces  détails 
topographiques  peu  imporlanis,  c'est  qu'ils 
sont  nécessaires  pour  comprendre  une  pe- 
tite légende  hindoue,  rapportée  par  M.  Lan- 
glois,  au  sujet  de  ces  cours  d'eau.  On  fait  de 
Sona  un  jeune  dieu,  de  Narmadà  une  déesse, 
forme  de  Rhavani  et  lille  de  Ménaka,  l'un 
des  monts  Viudhyas;  enfin  de  Djouhalâ,  une 
jeune  esclave  au  service  de  cette  dernière. 
Soua,  ayant  entendu  parler  de  la  beauté  de 
Narmadà,  la  demanda  en  mariage.  Narma- 
dà envoya  Djouhalâ  pour  s'assurer  si  cet 
époux  était  réellement  digne  de  sa  faveur, 
et  pour  l'amener  à  Amara-Kanta,  dans  le 
cas  où  il  pourrait  convenir  à  une  déesse 
comme  elle.  Djouhalâ  le  vit ,  en  devint 
amoureuse  et  l'épousa,  en  se  faisant  passer 
pour  sa  maîtresse.  Narmadà,  pour  se  ven- 
ger, ôta  à  Djouhalâ  la  beauté  dont  elle  avait 
abusé  ;  elle  précipita  Sona  du  haut  de  la 
montagne  ,  et  disparut  elle  -  même  dans 
l'endroit  d'où  sort  aujourd'hui  la  rivière  de 
son  nom.  Eli.'  coule  à  l'ouest,  comme  si 
elle  fuyait  Sona,  tandis  que  les  eaux  de  ce 
dernier  se  dirigent  vers  le  nord.  Des  pleurs 
de  Djouhalâ  il  se  forma  une  petite  rivière  de 
ce  nom.  La  Narmadà  su  nomme  aujourd'hui 
Nerlmdda. 

NARMÉ,  le  dix-huitième  et  dernier  des 
enfers  des  Tibétains  ;  sou  nom  signifie  le  feu 
de  la  souffrance.  Les  âmes  qui  y  résident 
deviennent  une  espèce  de  démons,  occupés 
à  tourmenter  ceux  qui  ont  mérité  de  souf- 
frir les  peines  de  l'enfer  après  leur  mort  ; 
mais  les  supplices  qu  ils  endurent  eux- me- 
nu s  sont  beaucoup  plus  cruels  que  ious  ceux 
qu'ils  peuvent  infliger  aux  autres. 

NARTEKIS,  dévadasis  ou  bayadéres  de 
secoude  classe.  Elles  reçoivent  à  peu  pies 
la  môme  éducation  que  celles  de  la  première 
classe,  mais  elles  sont  loin  de  jouir  de  la 
même  considération  que  ces  prêtresses  des 
autels.  Les  Nartékis  vivent  généralement  en 
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commun,  sous  la  surveillance  et  la  direction 
d'une  vieille  dévadasi  qui  a  quitté  le  service 
du  temple.  Souvent  elles  sont  appelées  chez 
les  riches  Hindous  qui  donnent  des  fêtes  ; 
elles  vont  y  déployer  leurs  talents  chorégra- 
phiques, ou  bien  elles  parcourent  toutes  les 
contrées  de  l'Inde ,  exerçant  leur  industrie 
de  village  en  village.  1*1  est  rare  qu'elles 
n'amassent  pas  de  grandes  fortunes.  Les 
supérieures  n'admettent  dans  leur  troupe 
de  nouveaux  sujets,  qui  se  recrutent  dans 
toutes  les  classes  ,  qu'autant  que  ces  nou- 
\  eaux  sujets  joignent  à  de  grands  avantages 
physiques  quelque  développement  dans  les 
facultés  intellectuelles.  Les  Nartékis  portent 
le  même  costume  que  les  dévadasis  sacrées. 

NARTHEX,  nom  du  vestibule  des  ancien- 
nes basiliques  chrétiennes,  dans  lequel  se 
.  plaçaient  les  catéchumènes, lesénergumènes, 
et  les  pénitents  du  deuxième  et  du  troisième 
rang.  Ces  narthex  étaient  tantôt  àl'extérieur, 
tantôt  à  l'intérieur  de  l'église  ;  si  l'on  s'en 
rapporte  à  quelques  anciens  auteurs,  il  sem- 
ble qu'il  y  en  avait  quelquefois  plusieurs 
pour  la  même  église. 

NAS1,  mot  hébreu  qui  signifie  prince.  1 
Les  Juifs  donnent  ce  titre  au  chef  des  tribus, 
des  grandes  familles,  et  même  anx  princes 
des  peuples.  Aujourd'hui  il  est  en  quelque 
sorte  consacré  pour  signifier  le  chef,  le 
président,  le  premier  juge  du  sanhédrin. 
Simon  Machabée  fut  honoré  du  même  litre, 
depuis  qu'il  fut  affranchi  Je  la  servitude  des 
Grecs.  11  porte  le  nom  de  nasi  dans  les 
médailles.  Le  prince,  ou  le  nasi  du  sanhé- 
drin était  dépositaire  de  la  loi  orale  ou  de  la 
tradition  que  Moïse  avait,  selon  les  rabbins, 
confiée  aux  soixante-dix  vieillards  qui  com- 
posaient cette  assemblée.  Ceux  qui  soutien- 
nent que  le  sanhédrin  subsista  toujours 
depuis  Moïse,  prétendent  que  la  dignité  de 
nasi  est  aussi  ancienne  ;  ceux  au  contraire 
qui  croient  que  l'institution  du  sanhédrin 
est  postérieure  à  Moïse,  reculent  d'autant 
celle  du  nasi.  Quelques-uns  veulent  qu'Es- 
dras  soit  l'instituteur  de  cette  charge,  et 
qu'il  l'attacha  à  la  maison  de  David.  Hillel, 
venu  de  Rabylone  sous  le  règne  d'Hérode, 
l'exerça  avec  beaucoup  d'éclat.  Après  la 
ruine  de  Jérusalem,  on  changea  ce  nom  en 
celui  de  patriarche  ou  chef  de  la  captivité,  il 
est  important  de  connaître  ces  titres  pour 
enter,  ire  le  langage  des  rabbins  ou  des  au- 
teurs qui  onl  écrit  sur  la  république  et  les 
affaires  des  Juifs. 

2  Chez  les  anciens  Arabes  ,  le  soin 
de  régler  l'année  lunaire,  et  de  fixer  la 
place  du  mois  intercalaire  était  confié  à  des 
hommes  qui  portaient  la  qualification  de 
ndsi.  Les  nâsis  arabes,  ou  du  moins  plu- 
sieurs de  ceux  qui  remplirent  les  premiers 
ces  fonctions,  paraissent  avoir  été  aussi  dé- 
corés du  litre  de  calammas,  mot  qui  signifie 
grosse  mer  ,  et  métaphoriquement,  homme 
habile,  homme  supérieur,  pour  ainsi  dire 
mer  de  science.  Le  ministère  de  nâsi  était 
affecté  ,  comme  privilège  spécial ,  à  une 
certaine  famille,  nommée  les  enfants  d'Ain! 
locaym.  Cette  famille  faisait  partie  de  la 
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Iribu  de  Kinana ,  répandue  aux  environs 
de  la  Mecque,  el  donl  les  Coraïschites,  lia— 
bilanls  de  celle  ville,  formaient  la  principale 
branche. 

Le  mois  surnuméraire  et  l'intercalalion 
elle-même  portaient  aussi  le  nom  de  tiast, 
mais  par  un  a  bref.  Mahomet  abolit  cet 
usage  ou  celte  institution,  qu'il  regardait 
comme  une  impiété,  en  ce  qu'elle  pouvait 
avancer  ou  reculer  l'incidence  des  mois  sa- 
crés, et  l'époque  du  pèlerinage.  L'année  lut 
alors  réduite  à  douze  mois  lunaires,  telle 
qu'elle  est  encore  à  présent:  d'où  il  résulte 
que  l'année  musulmane  esl  plus  courte  de 
onze  jours  que  nos  années  solaires;  ce  qui 
fait  que  les  Mahoméians,  dans  leur  comput, 
avancent  sur  nous  d'une  année  en  trente  trois 
ans  environ. 

NASIB,  nom  que  les  Musulmans  donnent 
au  deslin,  dont  les  décrets  sont  consignés, 
suivant  eux,  dans  un  livre  écrit  au  ciel,  et 
qui  contient  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune 
de  tous  les  hommes,  qu'ils  ne  peuvent  éviter, 
malgré  lous  leurs  efforts.  De  là  la  persua- 
sion d'une  prédestination  absolue,  qui  les 
précipite  dans  les  plus  grands  périls,  parce 
qu'il  n'en  arrivera  que  ce  que  porte  le  nasib. 
C'est  pourquoi,  lorsqu'ils  se  trouvent  frappés 
des  calamités  les  plus  grandes,  ils  se  conso- 
lent en  s'écriant  :  Haza  mektoub  ,  C'était 
écrit. 

NASOU,  un  des  dews  ou  mauvais  génies 
de  la  cosmogonie  des  Parsis  ;  c'esl  le  démon 
des  cadavres  ;  le  Vendidad  le  représente 
comme  se  promenant  sur  la  mort.  Anquelil 
orthographie  son  nom  Nésosch. 

NASR,  divinité  des  anciens  Arabes,  qui  la 
représentaient  sous  la  forme  d'un  aigle. 
C'était  sans  doute  une  constellation,  peut- 
être  les  trois  étoiles  de  l'Aigle,  ou  Véga  de  la 
Lyre.  Son  idole  fut  détruite  par  l'ordre  de 
Mahomet. 

NASRANIS  ou  Nesiunis,  nom  générique 
sous  lequel  les  Musulmans  comprennent 
l»us  les  chrétiens  :  ce  mot  veut  dire  propre- 
ment les  sectateurs  du  Nazaréen.  Ils  leur 
donnent  aussi  quelquefois  le  nom  d'Isawis, 
disciples  d'Isa  (ou  Jésus),  et  très-rarement 
celui  de  Messihi,  disciples  du  Messie.  Ce 
dernier  correspond  exa-tement  au  mot 
chrétien.  Le  lerme  Nosruni  n'est  pas  inju- 
rieux dans  la  bouche,  d'un  Mahométau  , 
comme  celui  de  Galiléens  que  Julien  l'Apos- 
tat avait  imposé  aux  disciples  de  Jésus  ;  car, 
dans  les  premiers  siècles,  on  donnait  indiffé- 
remment aux  chrétiens,  surtout  en  Orient, 
le  nom  de  Nazaréens.  Ceux-ci  le  quittè- 
i"nt  lorsqu'il  se  fut  élevé  une  secle  du  même 
nom. 

NASTIKAS,  dénomination  donnée  par  les 
Krahmauisles  aux  Bouddhistes;  ce  mol  veut 
dire  ceux  qui  nient  l'existence  de  Dieu  ou 
d'une  autre  vie,  et  correspond  ainsi  à  celui 
d'athées.  Eu  effet  les  Bouddhistes  n'ont  point 
de  Dieu  à  proprement  parler,  el  suivant  leur 
système,  tout  se  passe  daus  celle  vie  et  dans 
l'autre  en  vertu  d'un  ordre  moral  et  physi- 
que nécessaire.  Voy.  Bouddhisme. 

NASTRAND,  le  second  enfer  des  Scandi- 


naves, celui  qui  doit  subsister  éternellement, 
mais  qui  ne  commencera  qu'après  la  fin  du 
monde,  lorsque  aura  cessé  le  Niflheim,  enfer 
temporaire  ou  espèce  de  purgatoire.  Le  Nas- 
trand  (rivage  des  morts)  sera  situé  sur  le 
point  le  plus  éloigné  du  soleil,  et  ses  porlesse- 
ront  tournées  vers  le  nord.  Celle  demeure  ne 
sera  construite  que  de  cadavres  de  serpents, 
dont  (outes  les  têtes  vomiront  dans  lin  lé- 
rieur  des  (lots  de  venin.  11  s'en  formera  un 
long  fleuve  empoisonné,  daus  les  ondes  ra- 
pides duquel  se  rouleront  les  parjures,  les 
assassins  et  les  adultères.  Un  loup  dévorant 
et  un  dragon  noir  ailé  y  rôderont  sans  cesse 
el  rongeront  les  corps  des  malheureux  qui  y 
seront  enfermés. 

NAT,  classe  d'êtres  supérieurs  à  l'homme 
suivant  la  théogonie  bouddhique  des  Bar- 
mans. Us  sont  eux-mêmes  partagés  en  six 
classes,  qui  habitent  autant  de  cieux  infé- 
rieurs au  sommet  du  mont  Mérou. 

«  Le  nat,  dit  M.  l'abbé  Bigandet,  esl  un 
être  doué  d'un  corps  et  d'une  âme,  dont  la 
demeure  esl  dans  les  six  cieux  inférieurs, 
que  l'on  nomme  ordinairement  les  six  con- 
trées des  nat  s.  Leurs  sens  sont  doués  d'une 
perspicacité  surhumaine.  De  là  vient  l'ex- 
pression commune  dans  les  écrits  bouddhis- 
tes :  avoir  des  yeux  de  nat,  des  oreilles  de 
nal,  pour  signifier  voir  à  une  distance  qui 
est  au  delà  de  la  portée  de  la  vue  de  l'homme, 
percevoir  des  sois  qui  ne  peuvent  frapper 
une  oreille  commune.  On  suppose  générale- 
ment que  le  nat  embrasse  d'uu  seul  regard 
presque  tous  les  êtres  qui  existent.  Du  corps 
du  nat  des  rayons  de  lumière  s'échappent  et 
brillent  d'un  vif  éclat.  Ce  corps,  comme  à 
demi  spirilualisé,  peut  parcourir  les  airs  et 
se  transporter  avec  une  vélocité  extraordi- 
naire d'un  lieu  dans  un  autre.  On  conçoit 
parfaitement  qu'un  corps  si  parfait  ne  peut 
servir  de  demeure  qu'à  une  âme  ou  aune 
intelligence  d'un  ordre  supérieur.  Les  nais 
qui  habitent  les  trois  premiers  cieux  infé- 
rieurs sont  sujets  à  la  concupiscence  char- 
nelle, et  obéissent  à  soq  influence;  ceux  qui 
habitent  la  quatrième  demeure  sont  satisfaits 
par  un  simple  et  chaste  attouchement;  ceux 
de  la  cinquième  sonl  déleclés  par  la  simple 
vue,  et  enfin  ceux  qui  habitent  la  dernière  de 
ces  six  demeures  sont  heureux  au  suprême 
degré  par  le  fait  même  de  leur  réunion. 

«  Les  sexes  sont  donc  conservés  dans  la 
condition  de  nat.  Les  différentes  demeures 
des  pats  renferment  tous  les  plaisirs  que  l'on 
peut  imaginer,  el  rien  n'égale  les  belles  el 
souvent  licencieuses  descriptions  que  l'on 
trouve  souvent  dans  les  livres  bouddhistes 
touchant  ces  riants  et  délicieux  séjours. 

«  Aussi  les  Pongbis  birmans  sont  fort  libé- 
raux, en  prometlaut  la  nature  des  nats  à 
ceux  qui  leur  feront  des  offrandes  en  abon- 
dance. La  durée  de  la  vie,  daus  la  première 
demeure  des  nais,  esl  seulemeut  de  9,000,000 
d'années.  Ce  chiffre,  multiplié  par  1,  donne 
la  durée  de  la  vie  daus  la  seconde  demeure; 
en  multipliant  par  1  le  nombre  d'années  de 
la  demeure  inférieure  ,  on  obtient  l'exact 
nombre  de  la  durée  de  la  vie  dans  la  demeure 
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qui  est  immédiatement  au-dessus.  D'où  il 
suit  que,  dans  la  plus  haute  région  des  nats, 
la  durée  de  la  vie  est  de  9,216,000,000  d'an- 
nées. 

«  La  vie  des  nats  est  donc,  à  proprement 
parler,  une  vie  de  plaisirs  et  d'amusements, 
un  élat  où  l'on  reçoit  les  récompenses  de 
certaines  bonnes  œuvres  que  l'on  a  faites. 
Cependant,  on  assigne  aux  nats  différents 
offices  dans  le  monde.  Ils  sont  si  multipliés, 
qu'il  suffit  de  dire  que  des  nats  sont  supposés 
veiller  sur  la  conservation  de  tous  les  êtres, 
à  l'exception  de  l'homme,  qui  est  privé  de 
nat  gardien.  Du  reste,  maisons,  villages, 
bourgs,  villes,  arbres,  fontaines,  tout  a  son 
nat  tutélaire,  préposé  à  sa  garde. 

«  On  dislingue  les  bons  et  les  mauvais  nats. 
Les  premiers  sont  essentiellement  bons  de 
leur  nature,  et  toujours  ils  font  du  bien. 
Mais  ils  ne  peuvent  accorder  à  ceux  qui  les 
invoquent  que  des  avantages  temporels,  des 
richesses,  des  plaisirs,  un  rangdislingué,  etc. 
Les  mauvais  nats,  au  contraire,  ennemis  de 
l'homme,  tendent  sans  cesse  à  lui  nuire, 
soit  en  sa  personne,  soit  en  ses  biens.  L'o- 
rigine des  mauvais  nats  vient  de  ce  qu'au 
temps  où  un  être,  arrivé  à  la  condition  de 
nat,  ou  bien  auparavant,  a  commis  quelques 
fautes  dont  l'influence  pernicieuse  domine  le 
caractère  et  porte  sans  cesse  à  procurer  à 
l'homme  et  aux  autres  êlres  ce  qui  peut 
tourner  à  leur  détriment.  Ces  mauvais  nats 
n'habilent  point  dans  les  demeures  des  nats, 
ils  sont  errants  sur  la  terre,  dans  une  assez 
pitoyable  condition.  Les  Birmans  craignent 
beaucoup  ces  nats  persécuteurs,  et  leur  font 
sans  cesse  des  offrandes  pour  les  apaiser.  Ils 
font  aussi  beaucoup  d'offrandes  aux  nats 
bons  pour  en  obtenir  différents  avantages? 
et  on  peut  dire  qu'en  somme,  les  Birmans 
sont  beaucoup  plus  zélés  dans  le  culte  qu'ils 
rendent  aux  nats  que  dans  celui  qu'ils  ren- 
dent aux  idoles. 

«  Le  nat,  dans  son  état  de  nat,  n'acquiert 
pas  de  mérites,  ou  au  moins  fort  peu.  Il 
n'est  pas  dans  la  voie.  Il  jouit  du  fruit  de 
cerlaines  bonnes  oeuvres  qu'il  a  pratiquées. 
Quand  la  somme  des  jouissances  qui  lui 
étaient  assignées  est  épuisée,  il  meurt,  ou 
plutôt  il  revient  sur  la  terre.  » 

NATAGAI.  Les  Mongols,  du  temps  de 
Genghiz-Khan,  reconnaissaient  un  dieu  au- 
teur de  toutes  choses,  qu'ils  appelaient  Na- 
tagai  ;  mais  ils  ne  lui  rendaient  aucun  culie. 
Ils  adressaient  leurs  prières  et  leurs  sacri- 
fices à  des  simulacres  particuliers.  Voy.  Na- 

TlflAÏ. 

NATALICE,  1°  fêtes  que  les  Romains  cé- 
lébraient le  jour  anniversaire  de  leur  nais- 
sance, qu'ils  appelaient  jour  natal.  Cette  so- 
lennité se  renouvelait  tous  les  ans,  et  tou- 
jours sous  les  auspices  du  génie  invoqué 
comme  une  divinité  qui  présidait  à  la  nais- 
sance de  tous  les  hommes.  On  dressait  un 
autel  de  gazon  entouré  d'herbes  sacrées,  sur 
lequel  on  immolait  un  agneau.  Les  parents 
saluaient  leurs  enfanls  avec  cérémonie  et 
en  ces  termes  :  llodie,  note,  salve.  Chaque 
particulier  étalait  ce  jour-là    ce  qu'il  avait 


de  plus  magnifique.  Toute  la  maison  était 
ornée  de  fleurs  et  de  couronnes,  et  la  porte 
était  ouverte  à  la  compagnie  la  plus  enjouée. 
Les  amis  ne  manquaient  guère  de  s'en- 
voyer des  présents.  On  célébrait  même 
souvent  l'honneur  de  ces  grands  hommes 
dont  la  vertu  consacre  la  mémoire,  et  que 
la  postérité  dédommage  de  l'injustice  de  leur 
siècle.  L'adulation  n'oublia  point  de  salen- 
niser  la  nalivité  de  ceux  que  la  fortune  avait 
portés  aux  grandes  places,  et  par  qui  se  dis- 
tribuaient les  grâces  et  les  bienfaits.  Le  jour 
de  la  naissance  des  princes  était  surtout 
consacré  par  la  piélé  ou  par  la  flatterie. 
Ces  honneurs  eurent  aussi  leur  contraste; 
on  mit  au  rang  des  jours  malheureux  la 
naissance  de  ceux  que  la  tyrannie  proscri- 
vait, et  celle  des  tyrans  eux-mêmes. 

2°  Les  Romains  n'étaient  pas  les  seuls  qui 
célébrassent  ainsi  l'anniversaire  de  leur 
naissance;  cette  coutume  avait  lieu  chez 
beaucoup  d'autres  peuples,  et  plusieurs  l'ont 
conservée.  Les  Grecs  appelaient  celte  fête 
Génethlies. — L'Evangile  observe  que  saint 
Jean-Baptiste  eut  la  tète  tranchée  par  l'or- 
dre d'Hérode,  le  jour  même  où  ce  prince  cé- 
lébrait son  natalice.  On  sait  que  la  tête  du 
saint  fut  le  prix  d'une  danse  exécutée  par 
la  fille  d'Hérodias,  danse  dont  Hérode  avait 
été  si  charmé,  qu'il  avait  promis  inconsidé- 
rément à  celte  fille  de  lui  accorder  la 
grâce  qu'elle  lui  demanderait,  fût-ce  la  moi- 
tié de  son  royaume. 

3°  L'Eglise  appelle  Natalice  des  saints, 
et  principalement  des  martyrs,  le  jour  anni- 
versaire de  leur  mort,  parce  qu'elle  le  fête 
comme  le  jour  de  leur  naissance  véritable; 
la  mort  en  effet  est  pour  une  âme  sainte  et 
chrélienrre  le  mo'ment  où  elle  est  enfantée  à 
une  vie  bienheureuse  et  éternelle. 

NA  TEC.  Dans  le  système  des  Druzes,  la 
suite  des  siècles,  depuis  l'origine  du  monde, 
se  partage  en  sepl  périodes,  doni  chacune  a 
eu  sa  religion  fondée  par  un  prophète,  qui, 
dans  le  langage  de  la  secte,  est  appelé  Natec, 
mot  qui  signifie  proprement  parleur,  mais 
qu'on  |ieul  fort  bien  traduire  par  législateur. 
Chacun  de  ces  prophètes  a  eu  une  suite  de 
sept  lieutenants  ou  vicaires  qui  n'ont  ap- 
porté aucune  modification  à  sa  doctrine,  et 
qui,  pour  celte  raison,  sont  nommés  Samet 
ou  silencieux;  le  premier  de  ces  vicaires 
porte  cependant  le  nom  û'Asas  ou  fondement: 
ainsi  Simon-Pierre  était  I  Asas  du  Natcc  lé- 
sus-Christ  ;  Ali  est  l'Asas  du  Natec  Mahomet. 
Voyez,  au  mol  Asas,  la  succession  des  sepl 
Natecs  et  de  leurs  premiers  vicaires. 

NATHINÉENS  (en  hébreu  Nethinim,  les 
donnés).  On  appelait  ainsi,  chez  les  Israéli- 
tes, certains  individus  tirés  des  peuples  con- 
quis, tels  que  les  Gabaoniles  d'abord,  et  plus 
tard  les  Cbananéens,  qui  étaient  voués  au 
service  du  tabernacle  et  du  temple,  où  ils 
remplissaient  les  emplois  les  plus  pénibles 
el  les  plus  bas,  comme  d'y  fendre  le  bois, 
porter  l'eau  el  servir  les  léviles. 

NATIGAI  OO  Itgqay,  tliv.inilé  lutélaire  et 
domestique  des  Tavtares  Mongols.  C'est  ce 
dieu  qui,  suivant  eux,  rend  la  terre  féconde 
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et  protège  les  familles;  ils  mettent  son  image 
dans  leurs  cabanes,  placent  sa  femme  à  côté 
de  lui,  et  ses  enfants  devant  lui.  On  le  fait 
toujours  dîner  le  premier  avec  toute  sa  fa- 
mille; ce  dîner  consiste  à  leur  frotter  la 
bouche  avec  de  la  graisse.  Les  restes  du  re- 
pas sont  jetés  hors  de  la  tente  pour  d'autres 
esprits  inconnus,  et  il  n'est  permis  à  per- 
sonne d'y  toucher. 

1  NAT10,  divinité  romaine  qui  présidait  à 
la  naissance  des  enfants,  et  que  les  femmes 
invoquaient  pour  obtenir  une  heureuse  dé- 
livrance. Cicéron  nous  apprend  qu'elle  avait, 
dans  le  territoire  d'Ardée,  ville  du  Lalium, 
des  chapelles  où  on  lui  offrait  des  sacrifi- 
ces. 

NATIVITAIRES.  On  a  donné  autrefois  ce 
nom,  dans  l'Eglise,  à  ceux  qui  enseignaient 
que  la  naissance  divine  de  Jésus-Christ 
avait  eu  un  commencement,  et  qui  niaient 
l'éternité  de  sa  Gliation. 

NATIVITÉ.  1°  L'Eglise  chrétienne  célè- 
bre solennellement  trois  nativités  ou  nais- 
sances :  1°  celle  de  Jésus-Christ,  appelée 
aussi  la  fête  de  Noël  (Voy.  ce  mol)  ;  2  celle 
de  la  sainte  Vierge,  et  3°  celle  de  saint  Jean- 
Baptiste.  On  peut  demander  pourquoi  elle 
célèbre  la  naissance  de  ces  deux  saints  de 
préférence  à  tous  les  autres.  C'est  que  tous 
les  saints  sont  nés  avec  la  souillure  origi- 
nelle, à  l'exception  de  Marie,  qui,  suivant 
la  croyance  commune  de  l'Eglise,  a  été  con- 
çue sans  péché;  et  de  Jean-Baptiste,  qui, 
d'après  l'Evangile,  a  été  sanctifié  dès  le  sein 
de  sa  mère. 

La  Nativité  de  la  sainte  Vierge  est  célé- 
brée le  8  septembre.  Son  institution  re- 
monte au  moins  au  vir  siècle;  car  il  est 
parlé,  dans  l'Ordre  romain,  des  homélies  et 
de  la  litanie  qu'on  y  devnit  lire,  suivant  ce 
qui  avait  été  décidé  par  le  pape  Sergius  en 
688,  ainsi  que  d'une  procession  qui  s'y  fai- 
sait de  l'église  de  Saint-Adrien  à  la  basili- 
que Libérienne,  connue  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Sainte-Marie-Majeure.  Cependant  il 
est  probable  qu'elle  fut  établie  bien  long- 
temps avant  cette  époque,  car  elle  est  éga- 
lement célébrée  par  les  Crées,  les  Syriens, 
les  Coptes,  les  Ethiopiens,  et  par  toutes  les 
églises  schismaliques  de  l'Orient. 

La  fêle  de  la  Nativité  de  saint  Jean-Bap- 
tiste est  aussi  ancienne  que  l'Eglise,  parce 
que  la  naissance  miraculeuse  du  précurseur 
de  Jésus-Christ  est  un  des  mystères  de  l'E- 
vangile :  c'est  pourquoi  elle  est  universelle- 
ment célébrée  dans  l'Orient  et  dans  l'Occi- 
dent, et  il  en  est  fait  mention  dans  les  an- 
ciens Pères.  11  est  remarquable  que  cette 
fête  est  célébrée  presque  partout  par  un  feu 
de  joie  que  l'on  allume  la  nuit  précédente, 
et  dont  on  a  donné  une  multitude  de  raisons 
différentes.  Celle  qui  nous  parait  la  plus 
plausible  est  que,  cette  solennité  coïncidant 
avec  le  solstice  d'été,  époque  de  l'année  où 
les  païens  célébraient  par  des  feux  de  joie 
l'enlrév;  du  soleil  dans  le  signe  du  Lion,  l'É- 
glise chercha  à  christianiser  celle  coutume 
antique,  que  sans  doute  elle  ne  pouvait 
réussir  a  abolir.  On  en  fit  l'expression  de  la 


joie  que,  suivant  l'oracle  de  l'Ecriture,  la 
naissance  de  Jean-Baptiste  a  dû  causer  au 
monde,  en  annonçant  la  naissance  pro- 
chaine du  Verbe  fai.t  chair. 

2°  Les  Musulmans  célèbrent  la  fête  de  la 
Nativité  de  Mahomet.  Voy.  Mewloud. 

NATT,  divinité  Scandinave,  personnifica- 
tion de  la  nuit  (night  en  anglais,  nacltt  en 
allemand).  Elle  était  fille  de  la  race  des 
Géants,  et  se  maria  trois  fois.  De  son  der- 
nier mariage  elle  eut  Dag,  le  jour  {day,  tag), 
beau  jeune  homme,  ressemblant  à  son  père, 
qui  était  de  la  race  divine  des  Ases.  Naît  et 
Dag  ont  reçu  d'Odin  chacun  un  chariot 
avec  son  attelage,  dont  ils  se  servent  pour 
faire  le  lourde  la  terre  dans  l'espace  de  24. 
heures;  l'écume  qui  tombe  du  mors  de  Rim- 
faxe,  courrier  de  la  nuit,  produit  la  rosée; 
la  crinière  de  Skin-faxe,  cheval  du  jour,  illu- 
mine la  terre  et  les  cieux. 

NATURALISME  ,  système  philosophique 
qui  consiste  à  rejeter  l'ordre  surnaturel,  à 
nier  que  l'homme  ait  été  créé  dans  un  état 
surnaturel  et  pour  une  fin  surnaturelle,  c'est- 
à-dire  pour  voir  Dieu,  posséder  Dieu  et  vivre 
de  la  vie  de  Dieu.  Il  y  a  cependant  un  na- 
turalisme plus  relevé  qui  reconnaît  et  admet 
cette  vision,  cette  possession  de  Dieu,  et  une 
vie  surnaturelle  et  divine  ;  mais  il  les  regarde 
comme  un  des  apanages  de  la  nature  hu- 
maine ;  il  fait  de  la  grâce  une  faculté  de  no- 
tre âme,  de  l'infini  un  attribut  du  fini,  et  de 
Dieu  même  un  mode  de  l'humanité.  Enfin,  il 
y  a  un  dernier  naturalisme  plus  grossier,  qui 
ne  reconnaît  dans  le  monde  d'autre  Dieu  que 
la  nature;  ce  dernier  n'est  autre  chose  que 
l'athéisme. 

NATURE.  Les  anciens  en  avaient  fait  une 
divinité  que  les  uns  disaient  femme,  les  au- 
tres sœur,  les  autres  fille  de  Jupiter  ;  d'au- 
tres fois  une  divinité  bien  connue  est  vénérée 
en  certains  pays  comme  symbole  de  la  na- 
ture. C'était  le  rôle  que  jouaient  la  Diane 
d'Ephèse,  la  Junon  de  Samos,  Cybèle  et  Cé- 
rès  dantf  une  multitude  de  contrées;  la  My- 
lilta  des  Babyloniens,  la  Baaltis  ou  l'Astarté 
des  Syriens,  l'isis  égyptienne,  la  Parvali,  et 
en  général  les  divinités  femelles  de  la  reli- 
gion brahmanique  ,  etc.  —  Suivant  le  sys- 
tème des  Platoniciens,  développé  par  Virgile 
en  vers  si  brillants  et  si  harmonieux,  et  re- 
produit ^depuis  par  Spinosa  d'une  manière 
bien  moins  séduisante,  la  Nature  n'est  autre 
chose  que  Dieu,  qui  n'est  lui-même  que  l'as- 
semblage de  tous  les  êtres  : 

Jupiter  est  quodeunque  vides,  quodeunque  movelur. 

C'est  la  doctrine  qui  est  enseignée  eneore 
à  présent  dans  plusieurs  écoles  philosophi- 
ques, sous  le  nom  de  Panthéisme,  qui  est  la 
religion  de  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

Le  culte  de  la  Nature  a  été  certainement 
le  fond  et  l'origine  des  religions  antiques  ; 
dans  le  commencement  cependant,  lorsqu'on 
n'avait  pas  encore  oublié  les  traditions  pa- 
triarcales, on  n'avait  pas  songé  à  la  divini- 
ser, et  on  ne  reconnaissait  point  en  elle  le 
Dieu  suprême;  les  hommages  qu'on  lui  ren- 
dait formaient  une  espèce  de  culte  comme- 
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moralif  des  bienfaits  du  Tout-Puissant;  mais 
plus  tard  le  symbole  fut  identifié  avec  son 
sujet ,  et  prit  la  place  de  l'Etre  souverain 
dont  il  ne  devait  être  que  le  signe.  Or  il  ne 
faut  qu'une  légère  déviation  de  la  vérité  pour 
précipiter  dans  un  abime  d'erreurs  sans 
fond  ;  et  peu  à  peu  la  nature  et  ses  phénomè- 
nes finirent  par  être  l'objet  du  culte  dû  au 
seul  Créateur. 

NAUTCHIS,  troisième  classe  des  dévada- 
sis  ou  bayadères  de  l'Inde:  elles  sont  vouées 
au  célibat  par  leur  institution  ,  mais  elles 
n'en  ont  pas  moins  une  conduite  fort  libre 
et  déréglée.  Leur  emploi  ne  consiste  guère 
qu'à  exécuter,  pour  l'agrément  de  ceux  qui 
les  payent,  des  danses  très-licencieuses. 

NAVAN1TA-GANAPATI,  une  des  formes 
sous  laquelle  les  Hindous  adorent  le  dieu 
Ganésa. 

NAVARATR1  ,  c'est-à-dire  la  neuvième 
nuit;  fêle  que  les  Indiens  célèbrent  le  neu- 
vième jour  de  la  lunedeKouar,  en  l'hon- 
neur de  Dourga,  de  Saraswali  et  des  princi- 
pales déesses.  Voy.  Dourga-Poudja. 

NAVISALV1A,  déesse  romaine  dont  ou  a 
retrouvé  le  nom  dans  des  inscriptions.  On 
l'invoquait  apparemment ,  soit  pendant  les 
tempêtes  ,  soit  avant  de  se  mettre  en  mer  ; 
ou  peut-être  ces  inscriptions  sont-elles  des 
ex-voto  pour  avoir  échappé  au  naufrage,      i 

NAYIB,  docteurs  de  la  loi  musulmane,  qui, 
dans  les  îles  Maldives,  ont,  chacun  dans  leur 
province,  l'intendance  de  tout  ce  qui  appar- 
tient non- seulement  à  la  religion  ,  mais  en- 
core à  l'exercice  de  la  justice.  Chaque  île 
qui  contient  plus  de  quarante-un  habitants 
est  gouvernée  par  un  autre  docteur  nommé 
Khatib,  et  qui  a  sous  lui  les  prêtres  particu- 
liers des  mosquées.  Leur  revenu  consiste 
dans  une  sorte  de  dîme  qu'ils  lèvent  sur  les 
fruits,  et  dans  certaines  rentes  qu'ils  reçoi- 
vent du  roi.  L'administration  principale  est 
entre  les  mains  des  nayibs  ,  qui  sont  les  seuls 
juges  civils  et  criminels.  Leur  emploi  les 
oblige  à  faire  quatre  fois  l'anuée  la  visite  des 
lies  de  leur  district.  Us  ont  un  supérieur 
qui  réside  dans  l'île  de  Malé,  et  qui  ne  s'é- 
loigne jamais  de  la  persoune  du  roi  ;  il  est 
distingué  par  le  titre  de  Pandiar,  et  il  est  tout 
à  la  fois  le  chef  de  la  religion  et  le  juge  sou- 
verain du  royaume.  On  appelle  à  son  tribu- 
nal delà  sentence  des  nayibs;  mais  il  ne 
pe'jfc  prononcer  de  jugement  dans  les  affaires 
importantes  sans  être  assisté  de  trois  ou 
quatre  conseillers  appelés  MocourU,  parce 
qu'ils  savent  le  Coran  par  cœur. 

NAY1K  AS,  classe  de  nymphes  de  la  mytho- 
logie hindoue. 

NAZARÉENS.  Trois  communautés  diffé- 
rentes ont  porté  ce  nom  : 

i°  Les  Nazaréens  (  en  hébreu  Tta  nazir, 
sé/xiré  ),  étaient  chez  les  Juifs  une  ospècede 
religieux  ou  de  personnes  consacrées  so- 
lennellement au  Seigneur.  Le  chapitre  vi  des 
Nombres  contient  les  prescriptions  imposées 
aux  Nazaréens;  la  principale  est  l'abslcnliou 
de  vin  et  de  toute  espèce  de  liqueur  eni- 
vrante; et  dans  la  crainte  sans  doute  qu'ils 
ne  se  laissent  aller  peu  ù  peu  à  i'eulrciuilre, 


il  leur  est  même  défendu  de  goûter  à  tout  ce 
qui  provient  de  la  vigne,  même  à  un  grain 
de  raisin  fraîchement  cueilli  ou  séché,  a  une 
pellicule  ou  seulement  à  un  pépin.  La  se- 
conde prohibition  leurdéfend  découper  leurs 
cheveux,  et  la  troisième  de  toucher  à  un 
corps  mort  et  d'assister  à  aucunes  funérailles, 
pas  même  à  celles  de  leurs  v-'ss  proches  pa 
rents  ;  car  ils  devaient  s'abstenir  de  tout  ce 
qui  aurait  pu  leur  faire  contracter  une  souil- 
lure légale.  Si  le  Nazaréen  venait  à  encourir 
une  souillure,  son  nazaréat  était  annulé; 
il  fallait  qu'il  se  présentât  devant  le  prêtre  , 
qui  lui  rasait  la  tête  ,  offrait  pour  lui  des 
sacriCces  expiatoires,  et  le  soumettait  à  unt 
nouvelle  consécration.  Le  nazaréat  était  ou 
temporaire  ou  perpétuel;  dans  le  premier 
cas ,  il  était  ordinairement  le  résultat  d'un 
vœu,  et  à  l'expiration  du  terme,  le  Nazaréen 
offrait  des  sacrifices ,  se  faisait  couper  les 
cheveux  par  le  prêtre,  qui  les  brûlait  dans 
le  feu  du  sacrifice.  Le  nazaréat  perpétuel 
était  souvent  la  conséquence  d'un  vœu  fait 
par  les  parents  avant  la  naissance  de  leurs 
enfants  :  Samson,  Samuel ,  saint  Jean-Bap- 
tiste étaient  des  Nazaréens  perpétuels. 

2°  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  , 
on  appelait  souvent  les  chrétiens  Nazaréens  ; 
ce  surnom  n'avait  rien  d'injurieux,  car  c'é- 
tait le  nom  de  Jésus-Christ  même,  qui  avait 
été  appelé  Nazaréen,  tant  parce  qu'il  avait 
été  consacré  à  Dieu,  que  parce  qu'il  avait 
habité  à  Nazareth,  pays  de  sa  sainte  mère. 
Les  chrétiens  sont  encore  appelés  Nazaréens 
(  Nasranis  )  par  les  Syriens,  les  Arabes,  cl 
par  tous  les  Musulmans. 

3°  Enfin,  ou  a  donné  le  nom  de  Nazaréens 
à  une  secte  du  II*  siècle,  demi-juive  et  demi- 
chrétienne.  Ces  derniers,  considérant  que 
Moïse  et  Jésus-Christ  avaient  donné  chacun 
une  loi  particulière,  et  prouvé  leur  mission 
par  des  miracles,  en  concluaient  qu'il  fallait 
en  même  temps  observer  les  prescriptions 
judaïqueset  obéira  l'Evangile.  Mais  comme, 
en  voulant  concilier  deux  partis  opposés, 
ils  ne  réussireut  qu'à  se  faire  excommunier 
par  les  Juifs  et  par  les  chrétiens,  ils  ne  lar- 
dèrent pas  à  se  faire  les  ennemis  des  deux 
religions.  Et  comme  les  uns  et  les  autres  les 
réfutaient  par  des  textes  tirés  tant  de  l'An- 
cien que  du  Nouveau  Testament,  ils  en  vin- 
rent à  soutenir  que  les  Juifs  avaient  altéré 
la  loi  de  Moïse ,  el  les  chrétiens  l'Evangile. 
C'est  pour  cela  sans  doute  qu'ils  composè- 
rent ou  qu'ils  accommodèrent  un  évangile  à 
leur  doctrine  :  on  l'appela  l'Kvangile  des  Na- 
zaréens ;  d'autres  le  citent  sous  le  nom  d'E- 
vangile des  douze  apôtres.  11  est  probable 
que  c  était  l'Evangile  de  saint  Matlhicu,  dans 
lequel  ils  avaient  l'ail  quelques  suppressions 
et  additions  ,  lorsque,  faisant  ensuite  cause 
commune  avec  les  Ebionites  ,  ils  nièrent  la 
divinité  de  Jésus-Christ  et  la  virginité  de  sa 
sainte  mère. 

NAZ1LI  ,  nom  que  les  Mingréliens  ou 
Géorgiens  donnent  au  viatique  que  l'on 
porte  aux  malades.  Les  prêtres  de  co  pays 
le  consacrent  seulement  une  fois  l'année, 
comme  les  Ci  ces,  le  jour  du  jeudi  saint,  on 
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mémoire  de  la  cène  du  Seigneur.  Mais,  au 
lieu  que  les  Grecs  le  conservent  dans  un  ci- 
boire d'or  ou  d'argent,  ou  dans  quelque 
autre  vase  décent,  ces  prêtres  mingrélicns  le 
mettent  dans  une  bourse  de  toile  ou  de  peau 
qu'ils  portent  attachée  à  leur  ceinture  par- 
tout où  ils  vont.  Quand  ils  se  déshabillent  ou 
se  couchent,  ils  la  mettent  sous  leur  chevet 
ou  avec  leurs  habits.  Lorsqu'un  malade  de- 
mande le  viatique,  ils  le  lui  portent,  ou 
bien,  s'ils  n'en  ont  pas  le  temps,  ils  le  lui 
envoient  par  la  personue  même  qui  est  ve- 
nue les  avertir,  soit  homme,  femme  ou  en- 
fant. Or,  comme  ce  Nazili  est  quelquefois 
fort  dur,  parce  qu'il  est  confectionné  depuis 
longtemps,  on  le  prend  avec  les  mains  pour 
le  casser  en  petits  morceaux,  sur  un  plat 
ou  sur  une  pierre,  sans  se  mettre  en  peine 
des  parcelles  qui  peuvent  s'égarer;  on  le 
trempe  dans  un  peu  de  vin,  et  on  le  donne 
à  boire  au  malade.  Cependant  peu  de  geus 
prennent  ce  viatique,  parce  qu'on  croit  qu'il 
est  de  mauvais  augure;  c'est  pourquoi,  au 
Jieu  de  le  donner  à  avaler,  on  le  jette  dans  le 
vin  d'une  bouteille  ou  d'un  autre  vase,  et 
on  le  laisse  dans  un  coin.  On  observe  seule- 
ment ce  qu'il  devient,  sur  quoi  on  juge  de 
l'issue  de  la  maladie;  car  si  le  nazili  wi  au 
fond  du  vase,  c'est  un  signe  que  le  malade 
mourra  ;  si  au  contraire  le  nazili  surnage, 
c'est  un  présage  favorable.  Le  nazili  est  fait 
de  farine,  de  vin  et  de  sel  ;  on  n'y  met  point 
d'eau  comme  au  pain  eucharistique,  jparce 
que,  disent-ils,  s'il  y  en  avait,  ce  pain  ne 
durerait  pas  toute  l'année.  A  la  fin  de  1  année, 
les  prêtres  qui  ontdu  nazili  de  reste,  le  portent 
sur  l'autel  et  l'abandonnent  à  tout  ce  qui 
peut  arriver. 

Ces  détails  se  lisent  dans  la  relation  du 
P.  Zampi,  insérée  dans  les  voyages  de  Char- 
din ;  ils  paraissent  empreints  d'exagération, 
comme  la  relation  entière  de  ce  religieux, 
qui  semble  chercher  à  dénigrer  tous  les  usa- 
ges des  Miugréliens  ;  au  surplus,  uous  avons 
lieu  de  croire  que,  sous  l'influence  de  la  Rus- 
sie, les  Géorgiens  oui  modiGé  leurs  coutu- 
mes mauvaises,  et  qu'ils  traitent  maintenant 
les  sacrements  avec  plus  de  décence. 

NAZIR.  Les  Juifs  appellent  de  la  sorte  les 
personnes  consacrées  au  Seigneur,  qui  doi- 
vent s'abstenir  de  boire  du  vin,  de  se  coupel- 
les cheveux  et  de  toucher  à  un  cadavre.  Us 
disent  proverbialement  :  «  Nazir,  va  partout 
où  il  te  plaît,  mais  n'approche  pas  de  la  vi- 
gne ;  »  ce  qui  signiQe  qu'il  faut  fuir  les  oc- 
casions de  péché.  Voy.  Nazaréens. 

NÉANT  (du  latin  philosophique  ne  ens), 
le  non-être,  la  négation  de  l'existence.  On 
peut  à  peine  concevoir  que  ce  qui  n'existe 
pas  ait  pu  recevoir  un  nom  dans  le  langage  ; 
car  presque  parloul  où  il  se  trouve  il  consti- 
tue un  non-sens.  Le  mot  néant  est  cepen- 
dant très-commode  dans  le  discours,  pourvu 
qu'on  l'entende  d'une  manière  large  et  qu'on 
ne  le  prenne  pas  dans  sa  stricte  signification. 
Ainsi  cette  expression  si  commune  :  L'homme 
a  été  tiré  du  néant  ,  ne  doit  pas  être  prise 
en  ce  sens  que  le  néant  serait  l'origine  de 
l'homme,  ou  que  celui-ci  aurait  élé  formé 


de  la  négation  de  la  substance  ;  ni  que  l'hom- 
me a  passé  de  l'état  de  non-existence  à  l'état 
d'existence,  car  pour  passer  ainsi  il  faut  déjà 
exister  ;  mais  elle  signifie  seulement  que 
l'homme  a  été  ameuéà  l'existence  sans  qu'au- 
cun être  préexistant  ait  concouru  à  la  com- 
position de  ses  facultés  spirituelles  ou  de 
ses  organes  sensibles.  A  se  sujet  uous  croyons 
devoir  rapporter  ici  ces  belles  réflexions  de 
M.  Bonnetty,  dans  les  Annales  de  PIiUoao- 
pliie  chrétienne,  n"  110,  3"  série: 

«  Nous  n'aimons  guère  cette  définition  qui 
nous  dit  que  l'homme  a  été  tiré  du  néant, 
non  qu'elle  ne  soit  exacle  eu  elle-même, 
mais  c'est  parce  qu'elle  a  élé  prise  en  un 
sens  faux.  En  effet,  l'homme,  cet  être  qui, 
lorsqu'il  est  arrivé  à  un  certain  degré  d'af- 
faiblissement d'esprit  et  de  cœur,  cherche 
tous  les  moyens  pour  s'éloigner  de  Dieu  , 
s'est  fait  du  néant  une  espèce  de  divinité  à  la- 
quelle il  a  voué  tout  sou  être.  A  ceux  qui 
lui  ont  dit  qu'il  avait  été  tiré  du  néant,  il  a 
répondu  :  Eh  bien  1  puisque  je  suis  le  fils  du 
Néant,  je  veux  retourner  à  mon  père;  et  il 
s'est  complu  dans  celte  filiale  pensée,  et  il 
a  renié  son  Dieu,  seul  être  universel,  pour 
se  vouer  au  non-être,  au  néant,  et  il  s'est 
réjoui  de  celte  fantastique  filiation.  Dans  sa 
lâcheté  et  sa  paresse,  il  s'est  endormi  en 
pensant  avec  délices  à  ce  père,  qui  n'aura  à 
lui  demander  aucun  compte  de  sa  vie.  C'est 
là  une  erreur  bien  déplorable.  A  ces  hommes 
il  ne  faut  donc  pas  dire  qu'ils  sont  sortis  du 
néant,  car  cela  est  inexact  dans  le  sens 
qu'ils  y  attachent  ;  il  faut  leur  dire  qu'ils 
sont  sortis  de  la  volonté  de  Dieu.  Celte  ex- 
pression est  bien  plus  exacte  que  l'autre, 
elle  est  plus  uoble  pour  nous,  et  surtout  elle 
nous  tient  mieux  entre  les  mains  du  pouvoir 
de  Dieu.  Il  faut  que  l'homme  sache  que,  sorti 
de  la  volonté  de  Dieu,  il  retombera,  à  la  fin 
des  temps,  dans  celle  même  volonté  qui  lui 
demandera  compte  de  sa  vie.  » 

NÉBAHAZ,  dieu  des  Hévéens.  Voy.  Nab- 

KBAZ. 

NÉBRODA,  prince  de  l'impureté,  selon  les 
Manichéens.  Ces  hérétiques  avançaient  que 
Nébroda  avait  créé  Adam  el  Eve,  conjointe- 
ment avec  un  autre  esprit  nommé  Sacla. 

Les  Grecs  donnaient  à  Haccbus  le  surnom 
de  Nebrodes,  du  mot  veSpîg  ou  iufpàe,  peau  de 
faon  ou  de  biche,  parce  que  Bacchus  était 
revêtu  de  la  peau  d'un  de  ces  animaux, 
ainsi  que  les  faunes,  les  bacchantes,  etc. 

NÉCESSAK1ENS.  On  donne  ce  nom  à  tous 
ceux  qui  prétendent  que  les  êtres  raisonna- 
bles agissent  en  verlu  d'une  nécessité,  phy- 
sique selon  les  uns,  morale  selon  les  autres. 
La  nécessité  morale  suppose  un  pouvoir  ac- 
tif différent  delà  matière.  Jonathan  Edwards, 
dans  sou  traité  sur  le  Libre  Arbitre,  soutient 
que  les  elle!  s  moraux  résultent  aussi  infailli- 
blement de  leurs  causes  morales,  que  les  ef- 
fets physiques  de  leurs  causes  matérielles; 
il  rejette  toute  notion  de  liberté  qui  suppo- 
serait contingence  ou  indifférence  de  la  part 
de  l'agent,  et  définit  la  liberté  la  faculté  d'à? 
gir  a  son  gré,  qu'il  trouve  concordante  aveu 
la  nécessite  morale.  Dieu,  par  sa  prescience, 
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a  vu  celte  connexité  entre  la  cause  et  l'effet 
qui  en  résulte  infailliblement,  quoique  la 
volonlé  des  agents  exclue  nécessité.  Il  en  est 
de  même  en  Dieu  et  dans  l'âme  de  Jésus- 
Christ,  qui  était  prédéterminée  inévitable- 
ment au  bien.  L'inhabilité  des  pécheurs  au 
bien  ne  les  exempte  pas  du  crime.  Edwards 
prétend  que  ce  système  est  le  seul  scriptural, 
ou  conciliable  avec  l'Ecriture  sainte. 

Lord  Kaims  trouve,  dans  le  monde  moral 
comme  dans  le  monde  physique,  une  liaison 
immuable  entre  les  causes  et  les  effets  :  rien, 
à  proprement  parler,  n'est  contingent  ;  Dieu 
a  doué  l'homme  d'une  sorte  de  liberté  illu- 
soire, qui  lui  persuade  qu'il  agit  spontané- 
ment. Il  peut  être  à  cet  égard  dans  la  même 
erreur  que  sur  la  représentation  des  objets 
extérieurs  ;  vus  par  nos  yeux  ou  au  mi- 
croscope, ils  présentent  beaucoup  de  diffé- 
rence. 

La  différence  entre  Edwards  et  Kaims 
consiste  en  ce  que  Kaims  regarde  cette  né- 
cessité morale  comme  inconciliable  avec  la 
liberté  ;  il  applique  également  le  terme  d'i- 
névitable à  la  nécessité  morale  ou  naturelle. 
Si  l'homme  avait  une  notion  claire  de  la  né- 
cessité réelle  de  ses  actions,  toute  idée  de 
mérite  ou  de  blâme  disparaîtrait  à  ses  yeux. 
Edwards  prétend,  au  contraire,  accorder  la 
nécessité  morale  avec  la  liberté  :  cette  né- 
cessité morale  doit  être  appelée  certaine  et 
non  inévitable,  comme  la  connexion  entre  la 
cause  et  l'effet  physique.  Cette  nécessité  se 
concilie  avec  les  récompenses  et  les  châti- 
ments. 

Ce  système,  moitié  religieux,  moitié  phi- 
losophique, a  éié  modifié  par  Samuel  Hop- 
kins.  Foj/.  Hopkinsiens. 

NÉCESSITÉ.  Les  anciens  en  avaient  fait 
une  divinité,  dont  la  volonté  et  la  puissance 
étaient  absolues;  son  empire  s'étendait  à 
tout  l'univers  ;  les  dieux  et  Jupiter  lui-mê- 
me étaient  forcés  de  lui  obéir.  On  la  disait 
011e  de  la  Fortune  ;  elle  avait  à  Corinlhe  un 
temple  où  ses  prêtresses  seules  avaient  la 
faculté  d'entrer.  On  la  représentait  souvent 
à  côté  de  la  Fortune,  sa  mère,  avec  des  mains 
de  bronze,  dans  lesquelles  elle  tenait  de 
longues  chevilles,  d'énormes  coins,  des  cram- 
pons de  fer,  symbole  de  son  pouvoir  insur- 
montable et  de  la  force  avec  laquelle  elle 
entraîne  les  humains. 

Platon  la  représente  avec  des  couleurs 
très  |ioetii|ues.  Il  imagine  un  fuseau  de  dia- 
mant, qui  touche  d'un  bout  à  la  terre,  pen- 
dant que  l'autre  extrémité  se  perd  dans  les 
cicux.  La  Nécessité  ,  assise  sur  un  trône 
élevé,  lient  ce  fuseau  entre  ses  genoux  ;  et 
les  trois  l'arques,  placées  au  pied  de  l'autel, 
le  tournent  avec  leurs  mains. 

La  Nécessité  est  souvent  prise  chez  les 
poêles  pour  le  Destin  à  qui  tout  obéit,  ("est 
en  ce  sens  qu'ils  font  les  Parques  ses  filles. 
Les  philosophes  eux-mêmes  confondaient 
les  Parques  avec  le  Destin,  la  Nécessité, 
Adraslée  et  Némésis. 

NÉCROLOGE,  registre  d'un  chapitre  ou 
d'une,  communauté  religieuse,  qui  contient 
le  nom  des  bienfaiteurs  décédés,  des    abbés, 


prieurs  ,  religieux  ,  chanoines,  dignitaires, 
ou  autres  personnes  qui  ont  laissé  des  fon- 
dations, etc.  On  lit  publiquement  ce  nécro- 
loge à  l'office  capilulaire  qui  suit  l'office  de 
Prime,  et  on  récite  ensuite  le  psaume  Depro- 
fundis  pour  le  repos  de  l'âme  de  ceux  dont 
on  vient  de  rappeler  l'anniversaire  de  la 
mort. 

NÉCROMANCIE  ou  Néctomancie,  divina- 
tion par  laquelle  les  anciens  prétendaient 
évoquer  les  morts,  pour  les  consulter  sur 
l'avenir.  Elle  était  fort  en  usage  chez  les 
Grecs,  et  surtout  chez  les  Thessaliens  ;  ils 
arrosaient  de  sang  chaud  un  cadavre,  et  pré- 
tendaient ensuite  en  recevoir  des  réponses 
certaines  sur  l'avenir.  Ceux  qui  le  consul- 
taient devaient  auparavant  avoir  fait  les  ex- 
piations prescrites  par  le  magicien  qui  prési- 
dait à  celte  cérémonie ,  et  surtout  avoir 
apaisé  par  quelques  sacrifices  les  mânes  du 
défunt,  qui,  sans  ces  préparatifs,  demeurait 
constamment  sourd  à  toutes  les  questions. 
Delrio  distingue  deux  sortes  de  nécroman- 
cie :  l'une  était  en  usage  chez  les  Thébains , 
et  consistait  en  un  sacrifice  et  un  enchante- 
ment :  on  en  attribue  l'origine  à  Tirésias  ; 
l'autre  était  pratiquée  par  les  Thessaliens, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut.  Il  est  bon  d'ob- 
server que  ce  que  les  anciens  prétendaient 
évoquer  par  la  nécromancie  n'était  propre- 
ment ni  le  corps  ni  l'âme  du  défunt ,  mais 
une  sorte  d'image  que  les  Grecs  appelaient 
tKwXov,  figure,  et  les  Latins,  utnbra,  ombre. 
C'est  ce  simulacre  qui  descendait  aux 
Champs-Elysées,  pendant  que  l'âme  montait 
quelquefois  dans  l'Olympe.  C'est  ainsi 
qu'Homère  nous  montre  Ulysse  trouvant 
l'ombre  d'Hercule  dans  les  Champs-Elysées  , 
pendant  que  ce  héros  était  dans  le  séjour  des 
dieux.  On  peut  consulter  la  nécyomanciede 
l'Odyssée  et  celle  de  la  Pharsale,  pour  avoir 
une  idée  des  rites  et  des  cérémonies  em- 
ployés dans  les  évocations.  Lucain  en  compte 
trente-deux.  Nous  avons  de  Lucien  un  dia- 
logue intitulé  Nécromancie  ,dans  lequel  cet 
auteur  suppose  que  le  philosophe  Ménippe, 
las  d'avoir  cherché  inutilement  la  vérité  sur 
la  terre,  et  de  n'y  trouver  qu'obscurité  et 
contradictions,  prend  enfin  la  résolution  de 
descendre  aux  enfers  pour  y  consulter  le 
devin  Tirésias.  De  retour  sur  la  terre,  il  ra- 
conte à  son  ami  Philonide  la  manière  dont 
il  était  parvenu  dans  le  royaume  des  ombres  ; 
nous  allons  donner  ce  passage,  car.  bien 
que  le  sceptique  grec  ne  parle  qu'en  plai-, 
santaut  de  celle  superstition,  son  récit  con- 
tient vraisemblablement  les  rites  principaux 
employés  par  les  nécromanciens  de  son 
temps. 

«  Comme  je  rêvais  là-dessus  nuit  et  jour, 
dit  Ménippe,  il  me  prit  envie  d'aller  à  Raby- 
lone  consulter  quelques  mages  des  disciples 
de  Zoroastre,  parce  qu'on  disait  que  ,  par 
des  charmes  et  des  sortilèges,  ils  ouvraient  la 
porte  des  enfers,  et  faisaient  entrer  et  sortir 
qui  il  leur  plaisait.  Mon  dessein  élait  de  con- 
sulter Tirésias  ,  qui  ,  étant  sage  et  prophète 
tout  ensemble,  me  pourrait  enseigner,  mieux 
que  nul  autre,  quelle  était  la  meilleure  vie, 
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et  celle  qu'un  honnête  homme  devait  choi- 
sir. Je  fis  donc  marché  avec  l'un  d'eux  , 
nommé  Mithrobarzanes,  qui  avait  de  longs 
cheveux  et  une  longue  barbe  blanche  ,  et 
obtins  de  lui,  avec  beaucoup  de  peine,  qu'il 
voulût  être  mou  guide  dans  une  entreprise 
si  hasardeuse.  Il  me  prit  et  me  lava  dans 
l'Euphrate  un  mois  entier,  selon  le  cours  de 
la  lune,  commençant  au  lever  du  soleil ,  le 
visage  tourné  vers  l'orient,  et  marmottant 
une  longue  oraison  ,  comme  ces  sergents 
enroués  qui  parlent  si  vile  et  si  mal  qu'on 
ne  les  entend  pas.  Je  pense  toutefois  qu'il 
invoquait  les  démons.  Après  avoir  fait  toutes 
ses  conjurations  ,  il  me  cracha  au  ne/  par 
trois  fois,  et  me  ramena,  sans  regarder  per- 
sonne, par  le  même  chemin.  Cependant  il  ne 
me  donnait  à  manger  que  du  gland  ,  et  à 
boire  que  du  lait  et  de  l'hydromel,  ou  de 
l'eau  du  fleuve  Coaspès.  Nous  avions  la  terre 
pour  lit  et  le  ciel  pour  couverture.  Lorsque 
je  fus  bien  préparé  de  la  sorte,  il  me  mena, 
sur  le  minuit,  au  bord  du  Tigre,  et,  m'ayant 
bien  lavé  et  nettoyé,  il  fil  quelques  cérémo- 
nies de  purification  avec  une  torche ,  de 
l'oignon  marin  et  plusieurs  autres  choses  , 
marmottant  toujours  cette  longue  oraison. 
Lorsque  je  fus  bien  enchanté  et  tournoyé,  il 
me  ramena  au  logis  en  me  faisant  marcher 
à  reculons,  pour  n'être  point  endommagé 
par  les  fantômes.  Lu  reste  de  la  nuit  fut  em- 
ployé à  nous  préparer  au  départ.  Il  mit  donc 
une  longue  soutane  de  magicien,  et  m'arma 
d'une  massue,  d'une  lyre  et  d'une  peau  de 
lion,  avec  recommandation,  si  l'on  me  de- 
mandait mon  nom,  de  ne  pas  dire  Ménippe, 
mais  Ulysse,  Hercule  ou  Orphée.  Il  croyait 
que  nous  passerions  mieux  sous  le  nom  de 
ces  héros  ,  qui  sont  connus  dans  les  enfers, 
que  sous  le  nôtre.  Le  jour  venu,  nous  des- 
cendîmes à  la  rivière  pour  nous  embarquer, 
car  il  avait  préparé  un  bateau  et  des  vic- 
times, avec  les  autres  choses  nécessaires 
pour  le  sacrifice.  Après  que  nous  eûmes 
chargé  noire  petit  fardeau,  nous  entrâmes 
tristes  et  dolents,  comme  dit  le  poète  ,  quit- 
tant à  regret  le  rivage.  Nous  n'eûmes  pas 
vogué  longtemps,  que  nous  descendîmes 
dans  le  lac  où  l'Euphrate  se  perd  ,  et  de  là 
dans  une  terre  déserte  et  si  couverte  de  bois 
qu'on  n'y  voyait  goutte.  Je  mis  pied  à  terre 
sous  la  conduite  du  mage;  et,  après  avoir 
creusé  une  fosse,  nous  y  égorgeâmes  nos 
victimes  et  épanchâmes  le  sang  tout  autour. 
Pendant  tous  ces  mystères,  il  tenait  une 
torche  allumée,  et  invoquait  ensemble  tous 
les  démons,  les  Peines,  les  Furies  ,  la  noc- 
turne Hécate,  et  la  redoutable  Proserpine  , 
entremêlant  parmi  ses  discours  de  grands 
mots  barbares  et  inconnus,  criant  à  pleine 
tête,  et  non  plus  entre  ses  dents,  comme  au- 
paravant. Tout  à  coup  la  forêt  tremble  par 
la  force  de  l'enchantement  ;  la  terre  se  fend, 
et  l'on  entend  de  loin  les  cris  de  Cerbère. 
L'enfer  peu  à  peu  se  découvre,  avec  le  lac 
brûlant,  le  fleuve  de  feu,  elle  manoir  de 
Plulon,  qui  tremblait  jusque  sur  son  trône. 
Nous 'entrons  par  celte  ouverture,  et  trou- 
vons Khadamanthe  à  demi  mort  de  frayeur, 


Cerbère  aboyant,  et  tout  prêt  à  nous  dévo- 
rer ;  mais  je  l'eudormis  aisément  au  son  de 
ma  lyre.  Lorsque  nous  fûmes  à  la  barque  de 
Caron,  nous  faillîmes  ne  point  passer,  tant 
elle  était  pleine  :  ce  n'étaient  que  gens  bles- 
sés, l'un  à  la  jambe,  l'autre  à  la  tête,  comme 
au  retour  d'un  combat;  mais  aussitôt  qu'il 
nous  vil,  et  qu'il  aperçut  la  peau  de  lion  et 
la  massue,  s'imaginant  que  j'étais  Hercule, 
il  nous  fit  faire  place  et  nous  passa  à  l'autre 
bord;  ensuite  il  nous  montra  le  chemin. 
Mithrobarzanes  marchait  devant ,  parce 
qu'on  ne  voyait  goutte,  et  je  le  suivais  pas 
à  pas,  le  tenant  par  sa  robe,  jusqu'à  ce  que 
nous  arrivâmes  dans  un  pré  qui  était  tout 
planté  d'asphodèles,  où  nous  fûmes  inconti- 
nent environnés  d'ombres  murmurantes. 
Nous  passâmes  outre  jusqu'au  tribunal  de 
Minos,  qui  avait  à  ses  côtés  les  démons,  les 
Peines  et  les  Furies ,  avec  une  nombreuse 
troupe  de  coupables,  d'adultères,  d'hypocri- 
tes,  de  flatteurs,  etc.  Nous  demeurâmes  là 
quelque  temps  à  entendre  leurs  défenses  ; 
mais  ils  étaient  accusés  par  de  plaisants  ora- 
teurs. Te  souvient-il  de  ces  ombres  que  pro- 
duisent les  corps  lorsqu'ils  sont  opposés  au 
soleil?  Ce  sont  là  nos  accusateurs  après  notre 
mort,  et  les  Gdèles  témoins  de  tout  ce  qae 
nous  avons  fait  au  monde,  comme  ceux  qui 
ne  nous  ont  point  abandonnés  pendant  le 
c  de  oursnotre  vie,  etc.  » 

NECTAR,  breuvage  délicieux  réservé  aux 
divinités  de  l'Olympe.  Sapbo  le  prend  pour 
un  aliment,  mais  tous  les  autres  poêles  en 
parlent  comme  d'une  liqueur.  Homère  donne 
l'épithète  de  rouge  à  celui  que  Ganymède 
versait  au  maître  du  tonnerre.  Hébé  le  ser- 
vait aux  autres  divinités. 

NÉCUS  ou  Nécys,  divinité  adorée  autre- 
fois en  Espagne  :  on  croit  que  c'était  le  dieu 
Mars.  On  le  représentait  la  tête  rayonnante. 
D'autres  articulent  son  nom  Néton  ou  Ni— 
con. 

NÉCYSIES  (du  mot  rfxvs,  mort) ,  fêtes  so- 
lennelles que  les  Grecs  célébraient  en  l'hon- 
neur des  morts.  Elles  avaient  lieu  dans  le 
mois  anthestérion,  qui  correspond  en  partie 
à  celui  de  février,  consacré  également  par 
Numa  à  la  mémoire  des  ancêtres.  Les  Ro- 
mains, aussi  bien  que  les  Grecs,  s'imagi- 
naient que  les  ombres  sortaient  îles  enfers 
pour  assister  à  celle  solennité,  et  que  les 
portes  en  étaient  ouvertes  tant  que  la  fête 
durait.  Pondant  ce  temps  le  eulte  des  autres 
divinités  était  suspendu,  leurs  temples  étaient 
fermés,  et  l'on  évitait  de  célébrer  les  ma- 
riages durant  ces  jours  lugubres.  On  y  offrait 
des  sacrifices  à  la  Terre  ;  les  Rithyniens  y 
invitaient  lus  ombres  des  morts  en  les  appe- 
lant à  haute  voix  par  leur  nom  ,  lorsqu'ils 
leur  rendaient  les  derniers  devoirs. 

NEDJARIS,  hérétiques  musulmans  ,  qui 
tirent  leur  dénomination  de  Mohammed,  fils 
de  Hoséin-el-Nedjar.  Ils  s'accordent  avec  les 
Sunnites  ou  orthodoxes  dans  l'opinion  que 
les  actions  sont  créées  ,  et  que  la  demande 
de  l'obéissance  doit  accompagner  l'action. 
Mais  ils  s'accordent  avec  les  Schiites  en  niant 
les  attributs  positifs,  et  en  soutenant  que  la 
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parole  de  Dieu  n'est  pas  éternelle,  que  le 
Coran  a  été  produit  dans  le  temps,  ils  sont 
subdivisés  en  troi9  branches  ,  les  Berghous- 
siyés ,  les  Zaferanis  et  les  Mostedrikis ,  qui 
diffèrent  seulement  dans  leurs  opinions  sur 
la  parole  de  Dieu. 

NÉDUSIE,  un  des  surnoms  de  Minerve  ; 
on  ignore  son  origine  :  les  uns  pensent  qu'il 
vient  du  fleuve  Néda,  sur  les  bords  duquel 
elle  avait  un  temple  célèbre  ;  d'autres  le 
tirent  d'une  chapelle  que  Nestor  lui  avait 
élevée  à  Nédon  à  son  retour  de  Troie. 

NÉÉRA,  déesse  aimée  du  Soleil  :  elle  eut 
de  lui  deux  filles,  Phaétuse  et  Lampétie, 
qu'elle  envoya  habiter  l'île  de  Trinacrie,  et 
prendre  soin  des  troupeaux  de  leur  père.  Il 
ne  faut  pas  la  confondre  avec  Nééra,  femme 
de  Géléus,  et  mûre  du  fameux  Triptolème. 

NEF  (du  mot  jiavie,  vaisseau,  ou  plutôt  de 
l'attique  v«ô?  pour  veôf,  temple)  ;  on  donne 
ce  nom  à  cette  partie  d'une  église  qui  s'é- 
tend entre  les  colonnes  ou  piliers,  depuis  la 
balustrade  du  chœur  jusqu'à  la  porte  princi- 
pale. Autrefois  la  nef  était  destinée  aux 
chantres,  aux  religieux  et  aux  différents  of- 
ficiers du  chœur,  mais  maintenant  elle  est 
abandonnée  aux  laïques. 

NÉGH1S,  prêtres  séculiers  qui  desservent 
les  miya9,  ou  temples  japonais  dédiés  aux 
Kamis.  Ce  sont  des  laïques  distingués  des 
autres  par  une  robe  blanche  ou  jaune  qu'ils 
mettent  par-dessus  leurs  vêtements  ordi- 
naires. Ils  portent  un  bonnet  en  forme  de 
barque,  garni  de  franges  et  de  cordons  plus 
ou  moins  longs,  selon  leur  grade;  ils  se  ra- 
sent la  barbe  et  laissent  croître  leurs  che- 
veux. Plusieurs  d'entre  eux  sont  mariés  ,  et 
demeurent  avec  leur  famille  auprès  des  tem- 
ples confiés  à  leurs  soins.  Quand  ils  n'ont 
point  de  cérémonie  religieuse  à  remplir,  leur 
costume  ne  diffère  en  rien  de  celui  du  public. 
Les  Néghis  sont  sous  l'autorité  immédiate  du 
Daïri,  qui  nomme  leurgénéral.avec  pouvoir 
de  conférer  des  titres  et  des  honneurs  non- 
seulement  aux  membres  de  son  clergé,  mais 
même  aux  divinités,  aux  idoles  et  aux  âmes 
des  défunts.  Voy.  Kanousis. 

NKGORI,  ordre  religieux  du  Japon,  qui 
fait  profession  d'honorer  d'une  manière  par- 
ticulière un  saint  bouddhiste,  nommé  Ko- 
bo-daï-si,  et  qui  passait  pour  être  très-habile 
dans  la  magie  et  dans  les  sciences  secrètes. 
(fo//.Ko-BO-nAï-si.)  Cette  congrégation  a  été 
fondée  par  un  disciple  du  saint  personnage. 
Les  Négoris  se  vaillent  d'avoir  hérité  de  la 
puissance  de  leur  maître  s'ur  les  mauvais  es- 
prits, et  de  pouvoir  livrer  aux  démons,  par 
le  moyen  de  certaines  parties,  ceux  qu'ils 
veulent  punir.  Ils  prétendent  que  Ivo-bo- 
daï-si  n'est  pas  mort,  mais  qu'il  vit  retiré 
dans  une  caverne,  dont  il  doit  sortir  un  jour 
pour  combattre  Mirolsou  ,  espèce  d'Anté- 
christ. On  a  bâti  un  grand  nombre  de  tem- 
ples en  son  honneur.  Les  Négoris  sont  divi- 
sés eu  trois  classes  :  la  première,  qui  est 
la  moins  nombreuse  ,  se  compose  des  reli- 
gieux proprement  dits  ;  ils  s'appliquent  au 
culte  îles  divinités  bouddhiques  et  aux  cé- 
rémonies de  la  religion.  La  seconde  fait  pro- 


fession de  porler  les  armes,  et  la  troisième 
s'occupe  à  les  forger.  Les  soldats  Négoris 
passent  pour  être  fort  bien  disciplinés.  Les 
anciennes  relations  disent  qu'ils  sont  si  nom- 
breux, qu'on  peut  lever  parmi  eux,  en  trois 
ou  quatre  heures,  au  son  d'une  cloche  qui 
s'entend  de  fort  loin,  une  armée  de  30,000 
hommes.  C'est  ce  qui  oblige  les  souverains 
à  leur  faire  de  grands  don9,  pour  les  avoir 
toujours  à  leur  disposition.  Tous  les  Négoris 
sont  soumis  à  un  supérieur,  élu  par  eux  £ 
l'unanimité  des  voix* 

NEHALLÉN1E,  déesse  dont  on  a  trouvé 
plusieurs  statues  dans  l'Ile  de  Walcheren 
en  Zélande ,  l'an  lOWi ,  avec  des  inscriptions. 
Elle  est  tantôt  debout,  tantôt  assise,  a  l'air 
jeune,  et  porte  un  vêtement  qui  la  couvre  de- 
puis la  tête  jusqu'aux  pieds.  Les  symboles 
qui  l'environnent  9onl  ordinairement  une 
corne  d'abondance,  des  fruits  qu'elle  porte 
sur  son  giron,  un  panier,  un  chien.  On  a 
encore  trouvé  des  monuments  de  cette  déesse 
en  France,  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Alle- 
magne. Parmi  les  savants,  les  uns  ont  cru 
que  Néhallonie  était  la  nouvelle  lune  ;  les 
autres  ,  avec  plus  de  vraisemblance  ,  ont 
pensé  que  c'était  une  des  déesses  mères  ,  di- 
vinités champêtres,  auxquelles  conviennent 
tous  les  attributs  qui  l'accompagnent.  Nep- 
tune se  trouve  joint  trois  fois  aux  figures 
de  Néhallénie  ,  ce  qui  a  fait  croire  aussi  que 
c'était  une  déesse  marine,  et  qu'on  l'invo- 
quait pour  obtenir  une  heureuse  navigation. 

NEHAM,  divinité  adorée  à  Halle  en  Alle- 
magne. C'était,  suivant  Keisler,  la  même  que 
Néhallénie. 

NÉHÉM1E,  1°  saint  personnage  de  l'An- 
cien Testament,  qui  a  écrit,  sinon  en  totalité, 
du  moins  en  partie,  un  livre  qui  porte  son 
nom  ,  mais  qui  est  cité  plus  souvent  sous  le 
titre  de  second  livre  d'Esdras.  Voy.  Esdhas. 

2'  Les  Talmudisles  donnent  le  nom  de  Né- 
hémie  au  premier  des  deux  Messies  qu'ils 
attendent.  Ce  Néhémie,  fils  de  Haziel,  de  la 
famille  tic  Joseph  et  de  la  tribu  d'Ephraïm, 
sera  pauvre,  misérable,  homme  de  douleur. 
Malgré  son  peu  d'apparence,  il  rassemblera 
de  toutes  les  extrémités  delà  terre  les  tribus 
d'Ephraïm  ,  de  Ma  nasse  ,  de  Benjamin  ,  et 
une  partie  de  celle  de  Gad.  A  la  tête  de  cette 
année  formidable,  il  fera  la  guerre  aux  Ro- 
mains et  aux  chrétiens,  détruira  la  ville  de 
Rome,  et  ramènera  les  Juifs  en  triomphe  à  Jé- 
rusalem. Ses  prospérités  et  ses  succès  seront 
traversés  par  l'Antéchrist  Armillaùs,  qu'il 
vaincra  d'abord  et  qu'il  fera  prisonnier  ; 
mais  Armillaùs  s'échappera,  remettra  sur 
pied  une  nouvelle  armée,  et  remportera  une 
victoire  complète. Néhémie  perdra  la  vie  dans 
la  bataille,  mais  non  pas  par  la  main  des  hom- 
mes, et  il  sera  ressuscité  par  le  second  Mes- 
sie. Voy.  Messie. 

NÉIBAN,  la  béatitude  finale,  suivant  les 
Bouddhistes  de  la  Birmanie  (  les  Hindous 
l'appellent  Nirvana).  Celle  béatitude  con- 
siste dans  l'absence  de  tout  sentiment  de 
plaisir  ou  de  peine,  et  par  conséquent  clans 
la  privation  de  l'existence.  «  Néiban,  dit 
l'abbé  Bigandct,  est  un  mot  pâli  qui  signifie 
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repos,  ou  plus  exactement  exemption  de 
tout  ce  qui  empêche  le  repos.  On  dit  d'un  être 
exempt  de  passions,  qu'il  est  arrivé  au  néi- 
ban  de  ses  passions.  On  distingue  trois  sortes 
de  néibans.  Celui  dont  il  s'agit  se  nomme 
Khanda- Néiban.  Khanda  signifie  un  être 
animé.  Cinq  choses  constituent  un  être  ani- 
me, quel  qu'il  soit  :  la  matérialité,  la  sensa- 
tion, la  perception,  la  volonté  el  l'intellect. 
A*insi  le  néiban  de  Khanda  est  l'exemption 
totale  de  ces  cinq  parties  constitutives  d'un 
être  animé.  Arriver  au  néiban,  c'est  arriver 
à  la  destruction  de  ce  qui  constitue  l'être. 
Ailleurs  le  néiban  est  défini  la  fin  de  l'être, 
finis  essendi,  c'est-à-dire  cet  état  où  le  destin, 
l'âme  avec  ses  pissions  bonnes  ou  mauvaises, 
les  saisons,  les  sensations  corporelles  cessent 
d'agir.  Or ,  quiconque  comprend  le  système 
bouddhiste  saura  apprécier  celte  définition. 

«  De  l'aveu  de  tout  le  monde,  celui  qui 
est  dit  arriver  au  néiban  sort  de  l'échelle  des 
êtres.  Mais  les  Bouddhistes  ne  conçoivent 
rien  au  delà  des  êtres  qui  existent  dans  les 
trente-un  étals  (  qui  comprennent  tout  ce 
qui  existe  ).  Au  delà  ils  n'imaginent  ni  place, 
ni  lieu,  ni  être,  ni  état.  Ils  disent  tous,  sans 
exception,  qu'au-dessus  des  deux  invisibles 
est  le  vide,  au-dessous  de  l'enfer  est  le  vide, 
que  le  monde,  pris  dans  sa  plus  ample  si- 
gnification, est  environné  par  le  vide.  Par 
conséquent,  sortir  de  l'échelle  des  êtres,  c'est 
entrer  dans  le  vide,  ou,  en  d'autres  termes, 

c'est  se  perdre  et  s'anéantir Les  Birmans 

de  toutes  les  classes  déclarent  unanimement 
que  le  néiban  est  la  délivrance  des  vicissi- 
tudes de  l'existence,  de  l'influence  des  bonnes 
el  mauvaises  œuvres,  l'exemption  de  plaisir 
el  de  peine,  la  disparition,  la  fin  de  l'être, 
etc.,  etc.,  expressions  qui  tendent  à  laisser 
voir  que  le  néiban  est  l'anéantissement  de 
l'être.  »  Voy.  Nirvana. 

N1Î1HT,  1"  déesse  égyptienne  de  premier 
ordre,  qui  devint  le  type  d'une  des  principa- 
les divinités  grecques.  En  effet,  le  grand  dieu 
qui,  en  Egypte,  porta  les  noms  d'Amon, 
Amon-Ré,  knef  ou  Knouphis,  fut  le  prin- 
cipe générateur  mâle  de  l'univers  ;  et  le 
principe  générateur  femelle  de  la  nature 
entière  fut  symbolisé  dans  la  personne  de 
Neith. 

«  Ces  deux  principes  étroitement  unis, 
dit  ¥  Champollion-Figcac  ,  ne  formaient 
qu'un  seul  tout  dans  l'être  premier  qui  orga- 
nisa le  monde.  De  là  vient  que  les  Egyptiens 
considéraient  Neilh  comme  un  être  à  la  fois 
mâle  et  femelle,  et  que  le  nom  propre  de  cette 
divinité  exprimait  en  langue  égyptienne, 
comme  nous  l'apprend  Plutarque,  l'idée  :  Je 
suis  venue  de  moi-même. 

«  La  déesse  Npilh  occupait  la  partie  supé- 
rieure du  ciel.  Inséparable  du  Démiurge , 
elle  participa  à  la  création  de  l'univers,  et 
présidait  à  la  génération  des  espèces  :  c'est 
la  force  qui  meut  tout. 

«  Le  culte  de  celte  divinité,  général  dans 
toute  l'Egypte,  comme  les  monuments  le 
prouvent,  était  spécialement  en  honneur 
dans  la  ville  principale  de  la  basse  Egypte,  à 
Sais,  où  résidait  un   collège  de   prêtres.  Le 


temple  de  la  déesse  portait  l'inscription  fa- 
meuse :  Je  suis  tout  ce  qui  a  été,  tout  ce  qui 
est,  et  tout  ce  qui  sera.  Nul  n'a  soulevé  le 
voile  qui  me  couvre.  Le  fruit  que  j'ai  enfanté 
est  le  soleil.  Il  serait  difficile  de  donner  une 
idée  plus  grande  et  plus  religieuse  de  la  divi- 
nité créatrice.  » 

Dans  la  fête  célébrée  en  son  honneur,  on 
allumait  des  lampes  dans  toutes  les  maisons 
qui  entouraient  la  place  où  se  faisait  le  sacri- 
fice solennel.  Hérodote  dit  que  ces  lampes 
avaient  une  signification  secrète.  Le  chef  des 
prêtres  de  la  déesse  était  appelé  Pantoncith. 
Le  symbole  vivant  de  celte  divinité  était 
la  brebis. 

«  Neith  était  le  type  de  In  force  morale  et 
de  la  force  physique,  dit  encore  M.  Champul- 
lion.  Elle  présidait  à  la  sagesse,  à  la  philo- 
sophie et  à  l'art  de  la  guerre  :  c'est  pour 
cela  que  les  Grecs  crurent  reconnaître,  dans 
la  Neith  de  Sais,  leur  Athénée,  la  Minerve  des 
Latins,  divinité  également  protectrice  à  la 
fois  et  des  sages  et  des  guerriers. 

«  Selon  les  débris  de  la  doctrine  égyptienne, 
épars  dans  les  écrits  des  derniers  Platoni- 
ciens et  dans  les  livres  hermétiques,  la  déesse 
Neith  ,  ou  la  Minerve  égyptienne,  ne  formait 
qu'un  seul  tout  avec  le  Démiurge  Amoun, 
à  l'époque  même  qui  précéda  la  création 
des  âmes  et  celle  du  monde  physique.  C'est 
en  la  considérant  dans  cel  état  d'absorption 
en  l'Etre  premier,  que  les  Egyptiens  quali- 
fièrent Neilh  de  divinité  à  la  fois  mâle  et  fe- 
melle. Le  monde  étant  composé  de  parties  mâ- 
les et  de  parties  femelles,  il  fallait  bien  que 
leurs  principes  existassent  dans  le  dieuqui  en 
futl'auteur.  Aussi,  lorsque  le  moment  decréer 
les  âmes  et  le  monde  arriva,  Dieu,  suivant  les 
Egyptiens,  sourit,  ordonna  que  la  nature  fût, 
et  à  l'instant  il  procéda  rie  sa  voix  un  être 
femelle  parfaitement  beau  (celait  la  nature, 
le  principe  femelle,  Neilh),  et  le  pire  de  futi- 
les choses  la  rendit  féconde.  On  retrouve  dans 
cette  naissance  de  Neilh,  émanali  m  d'Am- 
mon,  la  naissance  même  de  l'Athénée  des 
Grecs  (dont  le  nom  est  presque  l'anagramme 
de  Neith),  sortie  du  cerveau  de  Zeus. 

2°  Les  Gaulois  honoraient  une  divinité  du 
même  nom,  et  lui  consacraient  tous  les  ans 
des  animaux,  des  étoffes  précieuses,  desfruits, 
de  l'or  et  de  l'argent.  On  la  croyait  irascible 
et  d'une  bonté  fort  équivoque  ,  opinion  qui 
convenait  assez  au  maître  d'un  élément  per- 
fide, car  Neith  était  adoré  comme  le  dieu  des 
eaux.  II  y  avait  dans  le  lac  de  Genève  un 
rocher  qui  lui  était  consacré  et  qui  porte  en- 
core le  nom  de  Neiton. 

NÉKID,  ange  qui,  suivant  lesTalmudistes, 
préside  aux  aliments  et  particulièrement  au 
pain. 

NÉLÉIDÎES,  fêtes  instituées  en  l'honneur 
de  Diane,  par  Nélée,  roi  de  Py'os. 

NÉMANOUN,  dhinilé  syrienne,  que  Plu- 
tarque semble  identilier  avec  Astarté  et  Mi- 
nerve. Court  de  Gébclin  pense  qu'elle  n'e1  lit 
autre  que  la  Lune,  et  propose  de  lire  Leba- 
noun,  nom  qui  en  effet  signifierait  la  lune, 
dans  la  langue  phénicienne.  Plutarque  lui 
donne  Soasis  pour  époux. 
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NEMBOUTS-KOO.  Les  Japonais  donnent 
ce  nom  aux  membres  d'une  certaine  confré- 
rie, qui  se  rendent  tour  à  tour  dans  les  mai- 
sons de  leurs  confrères,  de  leurs  parents, 
de  leurs  voisins  ou  de  leurs  amis,  pour 
chanter  le  Namanda,  à  l'intention  des  âmes 
des  défunts,  ou  pour  le  soulagement  de  leurs 
propres  âmes,  lorsqu'elles  auront  quitté  leur 
corps.  Le  mot  N embouts  est,  comme  le  Na- 
manda, une  formule  abrégée  pour  Nama 
Amida  Bouts,  adoration  à  Amida  Bouddha  ! 
que  l'on  récite  fréquemment  pour  le  repos 
des  âmes  décédées.  Voy.  Namanda. 

NEMDA ,  lieu  de  dévotion  et  de  pèleri- 
nage, chez  les  Tartares  Tchérémisses.  Il  est 
spécialement  consacré  au  culte  des  démons 
et  des  esprits  malfaisants.  Les  populations 
d'alentour  viennent  leur  rendre  leurs  hom- 
mages et  leur  apporter  des  offrandes.  On  ne 
se  présente  jamais  devant  eux  les  mains  vi- 
des, autrement  on  périrait  infailliblement 
de  langueur. 

NÉMÉEN,  surnom  de  Jupiter,  pris  du 
culte  qu'on  lui  rendait  à  Némée  depuis 
qu'Hercule  lui  avait  consacré  les  jeux  de  ce 
nom.  Les  Àrgiens  faisaient  des  sacrifices  à 
Jupiter  Néméen,  et  c'était,  à  eux  qu'apparte- 
nait le  droit  d'y  élire  un  prêtre.  Au  reste,  le 
surnom  de  Néméen  se  donnait  aussi  à  Her- 
cule, qui  avait  vaincu  le  lion  de  la  forêt  de 
Némée.  Voy.  Hercule,  premier  travail. 

NÉMÉENS.  Les  jeux  Néméens  étaient 
comptés  entre  les  plus  fameux  de  la  Grèce  : 
ils  furent  institués,  dit-on,  par  Hercule, 
après  qu'il  eut  tué  le  lion  de  Némée,  et  en 
mémoire  de  sa  victoire.  Pausanias  dit  que 
ce  fut  Adraste,  un  des  sept  chefs  de  la  pre- 
mière guerre  de  Thèbes,  qui  en  fut  l'auteur; 
d'autres  racontent  que  ce  fut  pour  honorer 
la  mémoire  du  jeune  Opbelte,  ou  Arché- 
more,  fils  de  Lycurgue,  que  les  sept  chefs 
Argiens  célébrèrent  ces  jeux  ;  d'autres  enfin 
prétendent  qu'ils  furent  consacrés  à  Jupiter 
Néméen.  Quelle  qu'ait  été  leur  origine,  il 
est  certain  qu'on  les  célébra  longtemps  dans 
la  Grèce,  de  trois  en  trois  ans.  C'étaient  les 
Argiens  qui  les  faisaient  faire  à  leurs  dépens 
dans  la  forêt  de  Némée,  et  qui  en  étaient  les 
juges.  Ils  jugeaient,  dit-on,  en  habit  de  deuil, 
pour  marquer  l'origine  de  ces  jeux.  Il  n'y 
tut  d'abord  que  deux  exercices,  l'équestre 
et  le  g\  tonique  ;  on  y  admit  ensuite  les  cinq 
sortes  de  combats,  comme  dans  les  autres 
jeux.  Les  vainqueurs,  au  commencement, 
étaient  couronnés  d'olivier,  ce  qui  dura  jus- 
qu'au temps  des  guerres  contre  les  Mèdes. 
Un  éfhec  que  les  Argiens  reçurent  dans  cette 
guerre  fil  changer  l'olivier  en  acfae,  herbe 
funèlire.  Aussi  les  jeux  Néméens  ont-ils  pas- 
sé pour  des  jeux  funéraires. 

NÉMÉONIQUES,  vainqueurs  dans  les  jeux 
Néméens.  Leur  récompense  était  une  simple 
couronne  d'ache;  mais  plusieurs  ont  eu  la 
gloire  d'être  immortalises  par  les  vers  de 
Pindare. 

NÉMÉSÉES  ou  NÉMÉsiBS,  fêtes  instituées 
en  l'honneur  de  Némésis.  Elles  étaient  fu- 
nèbres, parce  qu'on  croyait  que  Némésis 
prenait  même  les  morts  sous  sa  protection, 


et  qu'elle  vengeait  les  injures  faites  à  leurs 
tombeaux.  On  y  faisait  aussi  des  expiations 
en  faveur  de  ceux  qui  avaient  abusé  des 
présents  de  la  fortune  ou  des  dons  de  la  na- 
ture. 

NÉ.MÈSES,  divinités  qui,  selon  Hygin, 
étaient  filles  de  l'Erébe  et  de  la  Nuit.  Quel- 
ques-uns les  confondent  avec  les  Euméni- 
des.  Elles  étaient  en  grande  vénération  à 
Smi  rne,  ville  qu'Alexandre  avait  fondée  sur 
la  foi  d'uue  apparition  de  ces  déesses  qui  le 
lui  avaient  ordonné  en  songe.  Hésiode  a 
distingué  aussi  deux  Némèses  :  l'une  était 
la  Pudeur,  qui  retourna  au  ciel  après  l'âge 
d'or  ;  l'autre  resta  sur  la  terre  et  dans  les 
enfers,  pour  la  punition  des  méchants.  Ces 
deux  divinités ,  invoquées  principalement 
dans  les  traités  de  paix,  assuraient  la  fidéli- 
té des  serments.  On  les  représentait  ailées, 
avec  une  roue  sous  les  pieds,  symbole  des 
vicissitudes  hum;iines,  propres  à  i  appeler 
l'homme  orgueilleux  aux  sentiments  de  mo- 
dération et  de  justice.  Souvent  les  Némèses 
tiennent  un  frein  pour  arrêter  les  méchants, 
ou  un  aiguillon  pour  exciter  au  bien.  Elles 
approchent  un  doigt  de  leur  bouche,  pour 
apprendre  qu'il  faut  être  discret  ;  et  le  frein 
qu'elles  portent  annonce  surtout  qu'il  en 
faut  toujours  mettre  un  à  ses  discours.  La 
plupart  de  ces  attributs  conviennent  à  Né- 
mésis. (Noël,  Dictionnaire  de  la  Fable.) 

NÉMÉSIS,  déesse  de  la  vengeance  divine  ; 
elle  était  fille  de  Jupiter  et  de  la  Nécessité, 
ou,  selon  d'autres,  de  l'Océan  et  de  la  Nuit. 
Ammien-Marcellin  la  dit  fille  de  la  Justice. 
«  Cette  divinité  redoutable,  élevée  dans  les 
cieux,  dit  Noël,  regardait  du  haut  d'une  éter- 
nité cachée  tout  ce  qui  se  passait  sur  la  terre, 
veillait  en  ce  monde  à  la  punition  des  cou- 
pables, et  les  châtiait  dans  l'autre  avec  la 
dernière  rigueur.  Ses  punitions  étaient  sé- 
vères mais  équitables,  et  personne  n'était  à 
l'abri  de  ses  coups.  Cette  divinité,  souveraine 
des  mortels,  juge  des  motifs  secrets  qui  les 
faisaient  agir,  commandait  même  à  l'aveu- 
gle Destin,  et  faisait  à  son  choix  sorlir  de 
l'urne  de  ce  dieu  les  biens  ou  les  maux.  Elle 
se  plaisait  à  courber  les  léles  orgueilleuses, 
à  humilier  ceux  qui  manquaient  de  modé- 
ration dans  la  prospérité,  ceux  que  la  beau 
té  et  la  force  du  corps  ou  les  talents  ren- 
daient trop  Gers,  et  ceux  qui  désobéissaient 
aux  ordres  des  personnes  qui  avaient  droit 
de  leur  en  donner.  Ministre  de  la  justice,  elle 
av  ii i t  une  inspection  spéciale  sur  les  offenses 
faites  aux  pères  par  les  enfants.  C'était  elle 
enfin  qui  recevait  les  vœux  secrets  de  l'a- 
mour dédaigné  ou  trahi,  et  qui  vengeait  les 
amantes  malheureuses  de  l'infidélité  de  leurs 
amants. 

«  Une  déesse  si  redoutable  devait  avoir  un 
grand  nombre  d'autels.  Regardée  par  plu- 
sieurs comme  la  puissance  solaire,  son  em- 
pire s'étendait  sur  le  globe  entier,  et  son 
culte  s'était  universellement  répandu.  Elle 
était  honorée  des  Perses,  des  Assyriens,  des 
Babyloniens,  des  peuples  d'Ethiopie,  origi- 
naires d'Egypto.  Elle  avait,  au  rapport  de 
Pline,  dans  le  Labyrinthe,   près  du  lac  Mœ- 
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ris,  quinze  chapelles  qui  lui  étaient  dédiées; 
on  ne  pouvait  mieux  placer  cette  déesse  dis- 
tributrice des  punitions  et  des  récompenses, 
que  dans  le  Tartare  égyptien,  c'est-à-dire 
au  lieu  où  l'opinion  publique  plaçait  la  de- 
meure dernière  des  bons  et  des  méchants. 
Son  culte  fut  porté  dans  la  Grèce  par  Or- 
phée :  on  l'adorait  surtout  à  Rhamnus  (bourg 
de  l'A lltque,  d'où  son  nom  de  Rhamnusir),  à 
Samos,  à  Side,  à  Ephèse,  à  Saiyrne.  L'Italie 
reconnut  aussi  sa  puissance,  et  la  plaça  au 
rang  des  divinités  principales,  sous  le  nom 
grec  de  Némésis.  A  Home,  on  lui  donnait  le 
nom  de  Sainte,  et  on  lui  consacra  un  autel 
au  Capilole  ;  là,  avant  de  partir  pour  les 
combats,  les  guerriers  venaient  lui  immoler 
des  victimes  et  lui  faire  offrande  d'un  glaive. 
Elle  présidait  à  l'oreille  droite,  et  souvent 
on  lui  en  offrait  la  représentation  en  argent. 
Aussi  un  Romain  venait-il,  dans  l'entretien 
le  plus  familier,  à  prononcer  quelque  parole 
de  mauvais  augure,  il  se  taisait  tout  à  coup; 
et,  après  s'être  baisé  l'annulaire  de  la  main 
droile,  il  se  touchait  l'oreille  droite,  partie 
que  l'on  nommait  la  place  de  Némésis.  » 

On  fait  dériver  le  nom  de  Némésis  soit  de 
vi;j.civ  ,  distribuer,  parce  qu'elle  distribuait 
aux  hommes  les  châtiments  et  les  récom- 
penses ;  soit  de  ve^iaûv  ,  concevoir  de  l'in- 
dignation à  la  vue  de  la  prospérité  des  mé- 
chants. On  lui  donnait  encore  le  nom  û'A- 
dramée. 

NÉMESTRIN,  dieu  des  Latins,  qui  prési- 
dait aux  forets  cl  qu'on  regardait  comme  le 
souverain  des  dryades,  des  faunes  et  des 
autres  divinités  forestières. 

NÉMIATACOA,  dieu  des  anciens  Muyscas 
d'Amérique  ,  adoré  principalement  par  les 
orfèvres  et  les  tisserands.  C'était  aussi  lui  qui 
présidait  aux  orgies,  où  il  apparaissait,  dit- 
on,  sous  la  firme  d'un  ours  couvert  d'un 
manteau,  qui  dansait  et  s'enivrait  avec  les 
indigènes.  On  ne  lui  offrait  jamais  de  sacri- 
fices, parce  qu'il  se  contentait  de  la  chicha 
qu'il  buvait  en  celte  occasion.  On  le  désignait 
encore  sous  le  nom  dcEo,  renard,  parce 
qu'il  prenait  quelquefois  la  forme  de  cet 
animal. 

NÉ.M1SA  ,  dieu  des  anciens  Slaves  :  il  pré- 
sidait à  l'air.  On  l'appelait  encore  y  or  émut 
et  Striborg. 

NÉMORALES,  fête  que  les  Romains  célé- 
braient dans  la  forêt  d'Aricie,  en  l'honneur 
de  Diane  Aricine,  surnommée  Nemorensis, 
la  déesse  des  bois. 

NEMROD,  fils  de  Chus,  fondateur  delà 
ville  do  Babylonc.  11  passe  pour  avoir  le  pre- 
mier détourné  les  hommes  du  culte  du  vrai 
Dieu,  pour  leur  faire  adorer  les  idoles.  Quel- 
ques-uns même  prétendent  qu'il  voulut  se 
f  lire  adorer  lui-même,  et  qu'il  fut  le  premier 
homme  auquel  on  rendit  les  honneurs  di- 
vins ;  ils  le  regardent  comme  le  Saturne  des 
Babyloniens;  d'autres  le  confondent  avec 
Relus  ;  d'autres  enfin  croient  reconnaître  en 
lui  le  l)  pe  de  BacchuS. 

NEMTEREQUETEVÀ,  personnage  mytho- 
logique, des  i'.iuyscasde  la  région  de  Cundi- 
namarca.  Ces  peuples   racontaient  que  ce 
Pictionn.  des  Religions.  III. 


vieillard,  appelé  aussi  Chiminzigagua,  arriva 
dans  leur  pays  à  l'âge  de  quatorze  cents 
ans,  monté  sur  un  chameau,  dont  on  adora 
dans  la  suite  les  ossements.  11  apprit  aux 
indigènes  une  foule  de  choses  utiles,  et  entre 
autres  l'art  de  filer  le  coton.  Ou  prétend  que 
celui  lui  qui  leur  enseigna  l'usage  des  croix 
qu'ils  peignaient  sur  leurs  manteaux,  et 
qu'ils  plaçaient  sur  le  tombeau  de  ceux  qui 
étaient  morts  d'une  morsure  de  serpent.  11 
parcourut  toute  la  contrée  et  habita  long- 
temps une  caverne  située  au  nord-ouest  de 
la  région  montagneuse,  d'où  il  instruisait 
toutes  les  populations  qui  venaient  à  lui. 
Puis  il  se  dirigea  vers  l'est  et  disparut.  Les 
missionnaires  rapportent  que  de  leur  temps, 
on  montrait  encore  son  portrait  sculpté  en 
pierre,  et  entouré  de  figures  ressemblant  à 
des  calices.  Quelques-uns  le  confondent  à 
tort  avec  Rochica,  législateur  des  Muyscas. 

NÉN1E,  déesse  des  funérailles,  honorée 
principalement  aux  obsèques  des  vieillards. 
On  commençait  à  l'invoquer  lorsque  l'ago- 
nie commençait.  Elle  avait  un  temple  hors 
de  Rome,  près  de  la  porte  Viminale.  Elle 
présidait  aux  chants  lugubres  exécutés  en 
mémoire  des  morts,  et  qui  étaient  appelés 
de  son  nom  Né  ni  es. 

NÉN1ES,  chants  lugubres  exécutés  aux 
funérailles  chez  les  Romains.  Les  Nénies  con- 
tenaient les  louanges  du  défunt;  ils  étaient 
débiles  d'une  voix  lamentable,  aux  son  des 
flûtes,  par  une  femme  louée  à  cet  effet,  el  à 
laquelle  on  donnait  le  nom  de  yrœpca.  On 
en  attribuait  l'origine  à  Simonide.  Dans  la 
suite,  ce  mot  a  été  appliqué  à  toute  espèce 
de  chant  désagréable,  et  même  aux  discours 
ineptes.  Enfin  ou  entendit  par  en  nom  le 
chant  dont  les  nourrices  se  servaient  pour 
endormir  les  petits  enfanls. 

NE-NO  KOUNI,  c'est-à-dire  le  royaume  des 
racines  ;  nom  que  les  Japonais  de  la  religion 
sintoïsle  donnent  à  l'enfer. 

NENS,  jeunes  enfants  que  les  Siamois  pla- 
cent auprès  des  talapoins  pour  recevoir 
leurs  instructions  et  pour  les  servir.  Chaque 
talapoiu  en  a  ordinairement  uu  dans  sa  cel- 
lule, quelquefois  deux  ou  trois,  jamais  da- 
vantage. Au  reste  ces  nens  ne  sont  pas  lous 
jeunes,  car  il  y  en  a  qui  vieillisent  dans  cette 
condition,  qui  n'est  pas  censée  entièrement 
religieuse,  et  qui  ne  font  jamais  profession. 
Le  plus  ancien  a  le  litre  de  Taten;  au  nom- 
bre de  ses  devoirs  ,  il  a  la  fonction  d'arracher 
les  herbes  qui  croissent  dans  le  terrain  du 
couvent,  ce  que  les  talapoins  ne  croient  pas 
pouvoir  faire  eux-mêmes  sans  péché.  L'école 
des  nens  est  une  salle  de  bambou  isolée.  Ils 
portent  le  même  habit  que  les  talapoins, 
el  vivent  sous  une  discipline  très-sévère,  ne 
mangeant  que  deux  l'ois  par  jour,  et  jeûnant 
six  lois  par  mois.  11  ne  leur  est  permis  ni 
de  chanter,  ni  d'écouler  aucune  chanson.  Us 
sont  chez  les  talapoins,  ce  que  sont  les  frères 
lais  dans  nos  couvents. 

NÉOCHIUSTIANISME  ,   religion   mainte- 
nant à  la  mode  parmi  la   multitude  de  gens 
du  monde  et  de  personnes  plus  ou   moi 
instruites,  qui,  tout  en  voulant  vivre  à  ' 
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guise,  aiment  à  se  donner  un  ton 
de  christianisme,  parce  que,  à  l'époque  ac- 
tuelle, il  est  du  bon  genre  de  reconnaître  que 
le  christianisme  a  rendu  quelques  services  à 
la  cau<e'  de  l'humanité,  et  qu'il  a  prépare' 
les  voies  à  l'émancipalion  de  l'esprit  humain. 
Si  nous  demandions  à  ces  néochréliens  de 
nous  formuler  leur  profession  de  foi,  ils  se- 
raient sans  doute  fort  embarrassés;  nous  al- 
lons le  faire  pour  eux. 

Le  néochristianisme  est  la  fusion  de  quel- 
ques données  évangé  tiquas  avec  les  pompes  et 
avec  les  œuvres  de  Satan,  aulrement  dit,  avec 
les  maximes  et  les  vanités  du  monde. 

Les  néochréliens  croient  en  Dieu  et  se 
soumettent  entièrement  à  lui,  à  condition 
qu'il  ne  leur  commande  rien  de  pénible , 
d'austère,  de  difficile,  rien  qui  contrarie  les 
passions,  les  désirs,  l'amour-propre,  la  sen- 
sualité. 
.  Ils  admettent  l'Ecriture  sainte  dans  son 
intégrité,  à  condition  qu'ils  ne  pratiqueront 
que  les  commandements  qui  ne  les  gênent 
pas,  et  quand  ils  ne  les  gêneront  pas. 

Us  croient  à  l'immortalité  de  l'âme  et  aux 
récompenses  futures,  mais  ils  ne  veulent  pas 
entendre  parier  de  peines  éternelles]. 

Us  croient  en  Jésus-Christ,  et  ils  lui  font 
l'honneur  de  le  considérer  comme  un  sage, 
un  peu  excentrique  parfois,  mais  plein  de 
bonnes  intentions  pour  l'humanité. 

Us  reconnaissent  la  nécessité  des  bonnes 
œuvres,  pourvu  qu'on  ne,  leur  parle  ni  de 
jeûne,  ni  d'abstinence,  ni  de  péiitcnce. 

Us  pratiquent  la  charité,  mais  pourvu  qu'il 
n'y  ait  rien  de  retranché  à  leur  superflu.  Us 
se  regardent  comme  les  bienfaiteurs  de  l'hu- 
manité souffrante,  lorsqu'ils  ont  été  à  un 
bal,  à  un  concert  ou  à  un  spectacle,  paire 
qu'on  a  annoncé  que  cet  e  partie  de  plaisir 
était  au  profit  des  pauvres. 

Us  vont  volontiers  à  la  messe,  et  aux  of- 
fices, lorsqu'ils  sont  exécutés  en  musique  et 
par  les  artistes  de  l'opéra. 

Us  fréquentent  les  églises,  mais  celles-là 
seulement  qui  sont  fraîches  et  parfumées 
pendant  l'été,  et  attiédies  l'hiver  par  des  ca- 
lorifères, et  pourvu  que  leurs  membres  dé- 
licats reposent  sur  la  soie  et  le  velours. 

Ils  sanctifient  généralement  le  dimanche, 
pourvu  qu'il  n'y  ait  ce  jour  là,  ni  slceple- 
chasc,  ni  fête  publique,  ni  concert,  ni  bal 
masqué,  ni  partie  de  campagne  projetée,  ni 
■visites  à  faire  ou  à  recevoir,  ni  roman  à  lire, 
ni  légère  incommodité,  ni  rien  autre  chose 
absolument  à  faire. 

Quelques-uns,  ou  plutôt  quelques-unes  , 
vont  à  confesse  et  Communient;  cela  les 
pose  bien  dans  certaines  sociétés,  et  leur  fait 
une  réputation  de  vertu  solide. 

En  un  mot  les  néochréliens  veulent  avant 
tout  persuader  aux  autres  et  finissent  par  se 
persuadera  eux-mêmes  qu'ils  sont  éminem- 
ment religieux,  mais  si  on  les  examine  de 
près,  on  ne  larde  pas  à  se  convaincre  que 
leur  conduite  diffère  très-peu  de  celle  des 
gens  qui  se  targuent  de  n'avoir  aucuue  re- 
ligion. 
NEOCOUES  (du  grec  vaô>-  temple,  nef,  et 


-/.Ojséo)  avoir  soin) ,  prêtres  grecs  qui,  n'ayant 
été  que  ministres  inféi  ieurs  dans  les  premiers 
temps,  furent  dans  la  suite  élevés  au  rang  le 
plus  distingué,  et  chargés  des  principales 
fonctions  des  sacrifices. 

C'était  proprement,  chez  les  Grecs,  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  sacristains,  ceux 
qui  avaient  soin  d'orner  les  temples,  et  de 
tenir  en  bon  état  tous  les  ustensiles  des  sa- 
crifices. Dans  la  suite  des  temps,  cet  office 
devint  très-considérable.  Selon  Vaillant,  les 
Néocores,  au  commencement,  n'avaient  soin 
que  de  balayer  le  temple.  Montant  ensuite  à 
un  degré  plus  haut,  ils  en  eurent  la  .garde; 
et  parvinrent  enfin  à  de  plus  hautes  dignités. 
Us  sacrifièrent  pour  le  salut  des  empereurs, 
comme  honorés  du  souverain  sacerdoce.  On 
trouve  des  Néocores  avec  le  titre  de  Prytane, 
nom  de  gouvernement,  et  avec  celui  il'Ago- 
nolhnte,  qui  distribuait  le  prix  dans  les 
grands  jeux  publics.  Les  villes  mêmes,  sur- 
tout celles  où  il  y  avait  quelque  temple  fa- 
meux, comme  Ephèse,  Srnyrne,  Pergame, 
Magnésie,  prirent  la  qualité  de  Néocores. 

NÉOÉN1E,  (du  grec  véoe,  nouveau,  el  ohos, 
vin)  fête  du  vin  nouveau,  que  les  Grecs  cé- 
lébraient en  l'honneur  de  R.icchus,  lorsqu'on 
faisait  l'essai  du  vin  de  l'année. 

NEOMÉN1E,  fête  célébrée  chaque  mois,  à 
l'apparition  de  la  nouvelle  lune;  on  la  re- 
trouve chez  presque  tous  les  peuples  anciens, 
et  plusieurs  peuples  modernes  l'ont  con- 
servée. 

1-  Chez  les  Juifs,  les  néoménies  élaient 
célébrées  par  des  sacrifices  et  par  le  son  de 
la  trompette,  par  des  festins,  par  des  assem- 
blées religieuses,  et  même,  comme  on  le  voit 
dans  Amus,  par  la  cessation  d'opérations 
commerciales.  Toutefois  les  néoménies  n'ont 
jamais  été  considérées  comme  des  fêles  pro- 
prement dites;  cependant  la  quantité  des 
victimes  indiquée  dans  les  Nombres  est  plus 
considérable  que  pour  le  sabbat.  Il  est  or- 
donné d'offrir  au  Seigneur  en  holocauste, 
deux  veaux,  un  bélier  et  sept  agneaux  d'un 
an.  Ce  sacrifice  de  chaque  veau  était  accom- 
pagné de  l'offrande  d'un  gâteau  composé  de 
trois  dixièmes  de  fine  farine  pétrie  à  l'huile, 
celui  du  belier,  do  deux  dixiè.nes  de  farine, 
et  celnj  de  chaque  agneau  d'un  dixième  de 
farine,  également  pétrie  à  l'huile.  On  faisait 
des  libations  de  vin  proportionnées  à  la 
grosseur  de  la  victime,  et  dont  la  quantité 
est.  déterminée  dans  l'ordonnance  du  sacri- 
fice. Enfin  il  fallait  encore  offrir  un  bouc 
pour  l'expiation  des  péchés. 

La  néoménie  était  réglée  non  d'après  la 
conjonction  réelle  de  la  lune  avec  le  soleil, 
mais  du  moment  de  l'apparition  de  cet  astre. 
On  envoyait  ordinairement  deux  hommes 
gagés  pour  observer  le  moment  de  l'appa- 
rition de  la  nouvelle  lune;  dèsqu'ils  l'avaient 
aperçue  ils  s'empressaient  d'en  donner  con- 
naissance, soit  en  prévenant  le  sanhédrin, 
soit  en  sonnant  de  la  trompette;  ou  publiait 
alors  que  le  mois  était  commencé.  Cet  usag  e, 
rapporté  par  les  rabbins,  n'avait  probable- 
ment lieu  que  dans  les  provinces,  el  dans 
les  lieux  éloignés  de  Jérusalem  ;  car  da  us 
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cette  ville  et  aux  environs,  les  néoménies  et 
1rs  (oies  étaient  toujours  fixées  par  la  déci- 
sion de  la  chambre  du  jugement. 

Maintenant  le  commencement  des  mois  est 
déterminé  par  le  calcul  astronomique,  et 
tons  les  ans,  on  imprime  un  calendrier  qui 
marque  soigneusement  les  lunaisons.  Les 
Juifs  sanctifient  actuellement  la  néomenie 
par  des  prières  et  des  lectures  particulières 
qui  se  l'ont  soit  à  la  synagogue,  soit  au  lo- 
gis, et  par  la  prière  appelée  Moussapk.  Voy. 

Rosc.ll-IloiHsc.H. 

2"  Les  néoménies  étaient  célébrées  avec 
beaucoup  d'appareil  chez  les  Egyptiens, 
mais  non  point  d'une  manière  uniforme;  les 
cérémonies  variaient  beaucoup  selon  les  lo- 
calités. Quelques-uns  disent  qu'on  prome- 
nait processionnellement  les  animaux  qui 
correspondaient  aux  signes  célestes  dans  les- 
quels le  soleil  et  la  lune  allaient  entrer.  Voici 
ce  (iue  l'on  lit  dans  un  calcudrier  rilut  lique 
seul;  lé  sur  les  murs  du  palais  de  Médinet 
Ha hou,  relativement  à  la  néomenie  de!  bol  h  : 
«Manifestation  de  l'étoile  sotbis;  l'imago 
d'Anton -Ha,  roi  des  dieux,  sort  procession- 
nellement du  sanctuaire,  accompaguée  par 
le  roi  Hamsés,  ainsi  que  par  les  images  de 
tous  les  autres  dieux  du  temple.  »  Nous  cite- 
rons encore  comme  exemple  les  cérémonies 
pratiquées  dans  le  temple  d'Esnch,  à  la  néo- 
menie de  kboyak  :  «  A  la  néomenie  de 
Kbo-,  ali,  pa*é«yries  cl  offrandes  dans  le  tem- 
ple de  ClinouCs,  seigneur  d'Esnch.  On  étale 
tous  les  ornemenls  sacrés  ;  ou  offre  du  pain, 
du  vin  et  autres  liqueurs,  des  bœufs  et  des 
oies;  on  présente  des  collyres  et  des  parfums 
au  dieu  Clinoufis  et  à  la  déesse  sa  compagne  ; 
ensuile,  le  lail  à  Chnoufis. Quant  aux  autres 
dieux  du  temple,  on  offre  une  oie  à  la  déesse 
Menbi,  une  oie  a  la.  déesse  Neilb,  une  oie  à 
Osiris,  u.ieoie  à  Khem  et  à  Thoth,  une  oie 
aux  dieux  Phro,  Almou,  Thoré,  ainsi  qu'aux 
autres  dieux  adorés  dans  le  temple;  on  pré- 
sente ensuite  des  semences,  des  fleurs  et 
des  épis  de  blé,  au  seigneur  Chnouphis,  sou- 
verain d'Esnch,  et  ou  l'invoque  en  ces  ler- 
njes,  etc.,  etc.» 

o*  Les  Phéniciens  dressaient  des  tables  sur 
les  terrasses  des  maisons,  aux  portes,  aux 
vestibules,  aux  carrefours,  en  l'honneur 
d'Aslarlé,  honorée  comme  personnification 
de  la  lune.  Ils  allumaient  aussi,  dans  ces  oc- 
casions, de  grands  feux,  par-dessus  lesquels 
ils  sautaient,  eux  et  leurs  enfanls,  pour  se 
purifier,  de  même  que  pour  se  réjouir,  et 
lutter  à  qui  sauterait  le  mieux. 

V'  Chez  les  Grecs,  la  néomenie  était,  sui- 
vant Plularque,  le  jour  le  plus  sacré.  Il  était 
consacré  à  tous  les  dieux,  surtout  à  Apollon 
et  à  Diane.  On  faisait  des  sacrifices  solennels 
à  Hécate.  Les  Athéniens  offraient  ce  jour-lA 
des  sacrifices  dans  la  citadelle  d'Athènes, 
accompagnés  de  vœux  pour  la  félicité  publi- 
que pendant  le  cours  du  mois,  et  ils  don- 
naient au  serpent  sacré  des  gâteaux  pétris 
avec  du  miel.  Les  enfants  imploraient  les 
dieux  pour  leurs  pères.  On  plaçait  dans  les 
carrefours,  des  tables  couverlesdepains  pour 
les  pauvres  qui  les  emportaient,  et  l'on  di- 


sait qu'Hécato  les  avait  mangés.  Dans  la  nuit 
qui  précédait  la  néomenie,  la  populace  s'as- 
semblait dans  les  carrefours,  appelait  Hécate 
sept  fois  en  hurlant,  et  chantait  des  chansons 
lugubres,  en  mémoire  des  infortunes  de  Cé- 
rès  et  de  Proserpine. 

5°  Les  Romains  donnaient  aux  néoménies 
le  nom  de  calendes.  Au  commencement  de 
chaque  mois,  ils  faisaient  des  prières  et 
des  sacrifices  aux  dieux,  en  reconnaissance 
de  leurs  bienfaits,  et  obligeaient  les  femmes 
de  se  baigner;  mais  les  calendes  de  Mars 
étaient  les  plus  solennelles,  parce  que  ce 
mois  ouvrait  l'année  des  Romains.  Horace 
dit:  «  Si,  toutes  les  fois  que  la  lune  se  renou- 
velle, vous  élevez  au  ciel  vos  mains  sup- 
pliantes, si  vous  offrez  aux  Lares  de  l'en- 
cens, des  fruits  et  un  porc,  vos  moissons, 
vos  vignes  et  vos  troupeaux  n'éprouve- 
ront aucun  mal.  » 

Les  Romains,  comme  les  anciens  Hébreux,, 
ne  célébraient  la  néomenie  qu'après  avoir 
vu  la  lune;  c'était  le  second  pontife  qui, 
ayant  marqué  son  renouvellement,  l'annon- 
çait au  roi  des  sacrifices;  et  après  avoir  fait 
ensemble  le  sacrifice  de  la  néomenie,  ils  ap- 
pelaient le  peuple  au  Capitule,  et  lui  an- 
nonçaient les  fêtes  du  mois.  La  femme  du 
roi  des  sacrifices  en  offrait  un  de  son  côté, 
d'une  brebis  ou  d'une  truie,  à  Junon,  déesse 
qui  présidait  à  toutes  les  calendes.  La  néo- 
menie était  aussi  un  jour  d'assemblée  pour 
le  sénat;  tous  les  sénateurs  qui  étaient  à  la 
ville  étaient  obligés  de  s'y  trouver  sous 
peine  d'une  amende. 

6°  les  Chinois  consacrent  les  nouvelles  et 
les  pleines  lunes  à  la  mémoire  des  ancêtres 
devant  lesquels  ils  font  brûler  des  cierges, 
des  papiers  dorés,  etc. 

T  Au  Japon,  c'est  un  jour  où  l'on  se  vi- 
site, et  où  l'on  se  fait  des  présents,  comme 
chez  nous  au  nouvel  an.  Les  Japonais  se  lè- 
vent alors  de  grand  matin  et  vont  de  maison 
en  maison  rendre  visite  à  leurs  supérieurs, 
à  leurs  amis  à  leurs  parents,  leur  faire  des 
compliments,  et  lis  féliciter  sur  l'heureux 
retour  de  la  nouvelle  lune.  Le  reste  du  jour 
se  passe  auprès  des  temples  et  dans  d'autres 
lieux  agréables  où  il  y  a  de  belles  promena- 
des. La  soirée  est  consacrée  à  converser  ou  à 
prendre  différents  genres  d'amusements. 

8°  Les  habitants  du  Rengale  fêtent  l'appa- 
rition de  la  nouvelle  lune  avec  des  acclama- 
lions  et  en  dansant.  Il  en  est  de  même  des 
Javanais. 

9°  Les  Nègres  de  l'Afrique  saluent  la  lune, 
dès  qu'elle  paraît,  et  lui  demandent  que  leur 
bonheur  puisse  croître  avec  ses  quartiers. 
D'autres  la  saluent  à  genoux,  et  souhaitent 
que  leur  vie  se  renouvelle  avec  elle. 

10°  Les  Mexicains,  les  Péruviens,  les  Ca- 
raïbes célébraient  la  nouvelle  lune  en  criant, 
en  hurlant  et  en  faisant  un  grand  bruit. 

NÉOPHYTE,  mot  grec  qui  signifie  mou- 
vellement  planté.  On  donne  ce  nom  aux  per- 
sonnes qui  viennent  d'être  baptisées,  ou  qui 
sont  nouvellement  converties. 

NÉOPTOLÉMÉES,  fête  célébrée  par  les 
Delpbiens  eu  mémoire  de  Néoptolème,  fils 


817 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS 


848 


d'Achille,  qui  périt  aa  pillage  du  temple 
d'Apollon,  qu'il  avait  entrepris  dans  le  des- 
sein de  venger  la  mort  de  son  père,  causée 
par  ce  dieu  au  siège  de  Troie.  Les  Dclphicns 
ayant  tué  Néoptolème  dans  le  temple  même 
crurent  devoir  établir  une  fêle  à  sa  mémoire, 
et  honorer  ce  prince  comme  un  héros. 

NÉOTÈRE,  jeune  ou  nouvelle  déesse  ;  titre 
que  prit  la  reineCléopâtre  avec  l'habit  d'isis, 
lorsque  Marc-Antoine  prit  le  nom  et  l'appa- 
reil de  Barehus. 

NEPHALIES,  sacrifices  que  les  Athéniens 
offraient  au  Soleil,  à  la  Lune,  à  l'Aurore,  à 
Mnémosyne,  à  Vénus  et  aux  Nymphes;  les 
libations  dont  ils  étaient  accompagnés  ne 
consistaient  qu'en  une  simple  boisson  d'hy- 
dromel. Us  brûlaient  à  celte  occasion,  sur 
leurs  autels,  toutes  sortes  de  bois,  excepté 
celui  de  la  vigne  et  du  figuier.  On  célébrait 
aussi  des  Néphaliesen  l'honneur  de  Bucchus. 
Le  mot  néphalies  peut  se  traduire  par  sacri- 
fices sobres. 

NEPHIL1M,  c'est-à-dire  les  déchus,  les  lom- 
bes, nom  que  l'Ecriture  sainte  donne  aux 
brigands  qui  naquirent  de  l'alliance  des  en- 
fants de  Dieu  avec  les  filles  des  hommes.  On 
traduit  communément  ce  mot  par  Géants,  et 
plusieurs  livres  anciens  supposent  qu'ils  na- 
quirent du  commerce  des  anges  avec  les  filles 
de  la  postérité  d'Adam.  Voy.  Géants,  n  1. 
NEPHTÉ  ou  Néphthys,  grande  déesse  des 
Egyptiens:  elle  était  sœur  d'Osiris,  et  femme 
de  Typhon.  Elle  mit  au  monde  son  fils  Auu- 
bis  avant  son  terme,  en  conséquence  d'une 
terreur  que  lui  occasionna  son  brutal  époux, 
qui  avait  pris  ombrage  de  la  familiarité  dont 
Néphthys  usait  avec  Osiris,  son  frère.  D'au- 
tres assurent  que  c'était  Typhon  qui  était 
amoureux  d'isis,  femme  d'Osiris.  Plutirque 
dit  qu'elle  était  prise  pour  la  Victoire;  on  la 
représentaitavec  des  ailes;  safiguresurmonte 
quelquefois  les  sistres  égyptiens.  Elle  prési- 
dait dans  le  zodiaque  au  signe  des  Poissons. 
NEPTUNALES,  lê:es  célébrées  par  les  Ro- 
mains, le  23  juillet.  Elles  étaient  différentes 
des  Consuules,  bien  que  celles-ci  fussent  aussi 
en  l'honneur  de  ce  dieu;  mais  pendant  la 
durée  des  unes  et  des  autres,  comme  l'on 
croyait  que  Neptune  avait  formé  le  premier 
cheval,  les  chevaux  et  les  mulets,  couronnés 
de  fleurs,  demeuraient  sans  travailler,  et 
jouissaient  d'un  repos  que  personne  n'eût 
osé  troubler. 

NEPTUNE,  un  des  trois  dieux  principaux 
de  l'ancien  paganisme;  c'est  à  lui  qu'était 
échu  l'empire  des  eaux  et  de  la  mer.  Selon 
l'opinion  la  plus  généralement  adoptée,  c'é- 
tait un  des  princes  Titans,  fils  de  Saturne  et 
de  Rliéa.  S'il  faut  s'en  rapporter  à  la  fable 
d'après  laquelle  le  jaloux  Saturne  dévorait 
tous  ses  eufauts,  lorsque  Ilhéa  lut  accou- 
chée de  Neptune,  elle  le  lit  élever  dans  une 
bergerie  de  l'Arcadie,  et  fit  accroire  à  son 
mari  qu'elle  avait  mis  au  inonde  un  poulain 
qu'elle  lui  donna  à  dévorer.  Dans  le  partage 
que  les  trois  frères  firent  de  1  univers,  c'est- 
à-dire  du  vaste  empire  des  Tita.ns,  il  eut 
pour  son  lot  la  mer,  les  îles  et  tous  les  lieux 
adjacents  ;  c'esl  ce  qui  le  fil  regarder  par  la 


suite  comme  le  dieu  de  la  mer.  Selon  Diodore, 
Neptune  fut  le  premier  qui  s'embarqua  sur 
la  mer  avec  l'appareil  d'une  armée  navale. 
Saturne  lui  avait  donné  le  commandement 
de  sa  flotte,  avec  laquelle  il  arrêta  toutes  les 
entreprises  des  princes  Titans  ;  et  lorsque 
Jupiter  ,  son  frère  ,  qu'il  servit  toujours 
très-fidèlement,  eut  obligé  ses  ennemis  à 
se  retirer  dans  les  pays  occidentaux,  il  les 
y  serra  de  si  près  ,  qu'ils  ne  purent  jamais 
en  sortir,  ce  qui  donna  lieu  à  la  fable  que 
Neptune  tenait  les  Titans  enfermés  dans 
l'enfer  où  ils  les  empêchait  de  remuer. 

Les  poètes,  dit  Noël,  ont  donné  le  non1,  de 
Neptune  à  la  plupart  des  princes  inconnus 
qui  venaient  par  mer  s'établir  dans  quelques 
nouveaux  pays,  ou  qui  régnaient  sur  des 
iles,  ou  qui  s'étaient  rendus  célèbres  sur  la 
mer  par  leurs  victoires  ,  ou  par  l'établisse- 
ment du  commerce  :  de  là  tant  d'aventures 
sur  le  compte  de  Neptune,  tant  de  femmes, 
de  maîtresses  et  d'enfants  qu'on  lui  donne; 
tant  d'enlèvements,  de  métamorphoses  qu'on 
lui  attribue. Vossius  en  a  remarqué  plusieurs, 
tels  que  le  Neptune  Egyptien,  qui  eût  de  Li- 
bye Relus  et  Agénor  ;  celui  qui  d'Amymone, 
fille  de  Danaiis,  eut  Nauplius,  père  de  Pala- 
mède  ;  le  père  du  fameux  Cercyon,  tué  par 
Thésée;  celui  qui  de  Tyro,  fille  de  Salmo- 
née  ,  eut  Pélias  ;  celui  qui  est  surnommé 
Egée,  père  de  Thésée  ;  enfin  celui  dont  il  est 
question  ici,  et  dont  l'histoire  est  chargée 
des  aventures  de  tous  les  autres. 

Neptune  eut  pour  femme  Amphitrile,  fille 
de  l'Océan  cl  de  Doris.  Ce  dieu  en  étant  de- 
venu amoureux  et  ne  pouvant  la  gagner,  lui 
envoya  un  dauphin,  dont  la  négociation  ha- 
bile amena  la  princesse  à  répondre  à  l'af- 
fection de  son  amant  divin.  Mais  le  lien  con- 
jugal ne  l'empêcha  pas  de  chercher  à  faire 
denouvelles  conquêtes  amoureuses,  et  sou- 
vent, à  l'exemple  de  son  céleste  frère,  il  eut 
recours  à  des  métamorphoses  pour  séduire 
de  simples  mortelles.  Il  se  changea  en  tau- 
reau pour  enlever  Mélanippe,  fille  d'Eole  ; 
sous  la  forme  du  fleuve  Enipce,  il  rendit 
Iphimédie  mère  d'Iphialtc  et  d'Otus;  sous 
celle  d'un  bélier,  il  séduisit  Bisaltis  ;  sons 
celle  d'un  cheval,  il  trompa  Ccrès  ;  ilse  chan- 
gea en  oiseau  dans  son  intrigue  avec  Méduse, 
et  en  dauphin  pour  enleverMélanlho  ;  Alope, 
Amymone  et  plusieurs  autres  citées  plus 
haut  cédèrent  encore  aux  empressements  du 
dieu.  Mais  les  anciens  ont-ils  voulu  donner 
des  leçons  de  retenue  et  de  morale,  en  rap- 
portant les  suites  lâcheuses  de  la  plupart  ùe 
ces  liaisons  désordonnées?  C'est  ce  que  l'on 
serait  porlè  à  croire  en  voyant  les  enfants  de 
Mélauippe,  exposés  par  ordre  d'Eole  leur 
aïeul  ,  et  leur  mère  enfermée  dans  une 
élroite  prison,  après  que  son  père  lui  eut 
fait  crever  les  yeux  ;  Alope,  tuée  par  son 
père,  et  changée  en  fonlaine;  Amymone, 
changée  en  fontaine;  Méduse  métauiorphoT 
sée  en  monstre  horrible,  et  dont  la  magui- 
fi  |ue  chevelure  fut  changée  en  affreux  ser- 
pents, etc. 

On  raconte  que  dans  lo  commencement  de- 
son  rogne,  Neptune,  mécontent  du   lot  qui 
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lui  était  échu  en  partage,  conspira  contre 
Jupiter  ;  ce  dieu,  pour  le  punir,  le  chassa  de 
L'Olympe,  et  le  relégua  sur  la  terre  pour  un 
certain  temps,  avec  Apollon,  qui  était  entré 
dans  le  complot.  Dans  leur  désœuvrement, 
ils  engagèrent  leurs  services  à  Laomédon, 
et  lui  aidèrent  à  bâtir  la  ville  de  Troie  ;  mais 
ce  prince  perfide  leur  refusa  la  récompense 
promise.  Neptune,  indigné  d'une  pareille  in- 
justice, s'en  vengea  en  suscitant  une  inonda- 
tion subite  qui  renversa  les  murs  de  la  nou- 
velle ville. 

Il  n'est  pas  très-facile  de  deviner  pourquoi 
Neptune  voulait  s'arroger  lo  droit  de  donner 
son  nom  à  presque  toutes  les  nouvelles  >il- 
les  qui  s'élevaient  ;  mais  on  le  voit  soutenir 
celte  prétention  contre  Junou,  à  propos  de 
Mycènes,  contre  le  Soleil  au  sujet  de  Cnrin- 
the,  et  contre  Minerve  à  l'occasion  d'Athènes. 
Cette  dernière  querelle  est  la  plus  célèbre  ; 
on  sait  qu'ils  convinrent  de  laisser  cet  hon- 
neur à  celui  des  deux  qui  produirait  l'objet 
lej  plus  utile  à  l'humanité  :  Neptune  frappa 
la  terre  de  son  trident  et  en  lit  sortir  un 
cheval,  symbole  de  la  guerre  ;  Minerve  la 
frappa  de  sa  lance  et  en  fit  sortir  un  olivier, 
emblème  de  la  paix  et  de  l'abondance.  La 
victoire  fut  décernée  à  la  dessc.  Cependant 
ces  deux  compétiteurs  furent  toujours  re- 
gardés comme  les  protecteurs  de  l'Attique, 
Neptune  à  cause  des  mers  qui  favorisaient  le 
commerce  national  et  que  l'on  supposait  pro- 
duites par  sa  puissance  ;  M4nerve  à  cause  de 
l'arbre  fertile  qui  faisait  la  richesse  du  pays. 

On  attribuait  à  Neptune  les  tremblements 
et  les  autres  mouvements  extraordinaires 
qui  se  manifestaient  sur  terre  et  sur  nier, 
ainsi  que  les  changements  et  les  perturba- 
tions qui  arrivaient  dans  les  fleuves  ,  les  ri- 
vières et  les  étang.".  C'est  pourquoi  les  Thes- 
saliens,  dont  le  pays  était  inondé,  publiè- 
rent, lorsque  les  eaux  se  furent  écoulées, que 
c'était  Neptune  qui  avait  fermé  le  canal 
par  lequel  elles  s'étaient  retirées.  On  le  re- 
gardait encore  comme  le  dieu  lutélaire  des 
montagnes  et  de  leurs  fondements  qu'il  ren- 
versait ou  affermissait  à  son  gré. 

Neptune  était  un  des  dieux  du  paganisme 
les  plus  honorés.  Indépendamment  des  Li- 
byens, qui  le  regardaient  comme  leur  grande 
divinité,  la  Grèce  et  l'Italie,  surtout  dans  les 
lieux  maritimes,  avaient  un  grand  nombre 
de  temples  élevés  en  son  honneur,  des  fêtes 
et  des  jeux.  Ceux  de,  l'isthme  de  Corinthe,  et 
ceux  du  Cirque  à  Home,  lui  étaient  spécia- 
lement consacrés  sous  le  nom  d'Hippius.  Les 
Romains  même  avaient  tant  de  vénération 
pour  ce  dieu,  qu'indépendamment  de  la  fête 
qu'ils  célébraient  en  son  honneur  le  premier 
de  juillet ,  tout  le  mois  de  février  lui  était 
consacré,  soit  parce  que  la  moiliéde  ce  mois 
était  destinée  aux  purifications  qui  se  fai- 
saient principalement  avec  de  l'eau,  élément 
auquel  il  présidait,  soit  pour  le  prier  d'a- 
vance d'être  favorable  aux  navigateurs  qui, 
dans  les  commencements  du  printemps,  se 
disposaient  aux  voyages  sur  mer.  Platon 
nous  apprend  que,  chez  les  Allantides,  il 
avait  un  temple  où  il  était  représenté  sur  un 


char  tiré  par  quatre  chevaux  ailés  dont  il 
tenait  les  rênes,  et  que  la  statue  était  m 
grande,  qu'elle  touchait  la  voûte  du  temple, 
quoique  fort  élevée.  Pline  fait  mention  de 
celui  qu'il  avait  chez  les  Cariens,  et  Héro- 
dote d'un  autre  que  lui  avaient  dédié  les 
Potidéens.  Ce  même  auteur  parle  d'une  sta- 
tue d'airain,  haute  de  dix  pieds  et  demi, 
qu'il  avait  près  de  l'isthme  de  Corinthe.  Ou- 
tre les  victimes  ordinaires,  c'est-à-dire  le 
cheval  et  le  taureau,  et  les  libations  en  son 
honneur,  les  aruspices  lui  offraient  particu- 
lièrement le  fiel  de  la  victime,  par  la  raison 
que  l'amertume  en  convenait  aux  eaux  de  la 
mer. 

On  représentait  ce  dieu  tantôt  assis  ,  tan- 
tôt debout  sur  les  flots  ;  souvent  sur  uu 
char  traîné  par  des  chevaux  marins, dont  la 
croupe  se  terminait  par  une  queue  de  pois- 
son, environné  de  néréides,  mais  toujours 
nu,  avec  une  grande  barbe,  et  un  trident  à 
la  main,  pour  exprimer  l'abondance  qu'a- 
mène la  navigation.  On  dépeignait  quelque- 
fois Neptune  sur  une  mer  tranquille,  entre 
deux  dauphins,  ayant  près  de  lui  une  proue 
de  navire  chargée  de  grains  et  de  marchan- 
dises. Pour  exprimer  son  empire  sur  le» 
tempêtes  et  sur  les  monstres  marins,  on  le 
représentait  assis  sur  les  flots  agités,  son 
trident  planté  devant  lui,  et  un  oiseau  mons- 
trueux à  tête  de  dragon,  avec  des  ailes  de 
chauve-souris,  qui  semblait  prêt  à  s'élan- 
cer sur  lui,  pendant  que  le  dieu  demeure 
impassible,  et  paraît  détourner  la  tête  avec 
mépris. 

On  ignore  quelle  est  la  véritable  élymo- 
logie  du  nom  de  Neptune;  nous  ne  citons 
que  pour  mémoire  celle  de  Cicéron,qui  le 
dérive  de  nare,  et  celle  de  Varron,  qui  le 
fait  venir  de  nubere  ;  nous  préférons  de 
beaucoup  celle  de  Plutarque.qui  le  fait  venir 
de  l'égyptien  iieptyn,  qui  signifie  finisierre, 
ou  extrémité  d'un  paya,  contrée  maritime. 
La  Genèse  parle  d'une  contrée  de  l'Egypte 
appelée  Neptuliim,  et  les  Egyptiens  avaient 
une  divinité  appelée  Nephthys.  Neptune  por- 
tait chez  les  Grecs  le  nom  de  Posidon. 

NEPTUNES,  certains  génies  dont  on  fait 
une  description  à  peu  près  semblable  à  cello 
des  faunes,  des  satyres,  etc. 

NERÉE,  dieu  marin,  que  l'on  dit  plus  an- 
cien que  Neptune;  en  effet,  il  était  fils  de 
l'Océan  et  de  Téthys  ;  d'autres  lui  donnent 
la  Terre  pour  mère.  11  avait  épousé  Doris,  sa 
sœur.  Ou  le  représente  comme  un  vieillard 
doux  et  pacifique,  plein  de  justice  et  de  mo- 
dération. Noël  le  Comte  avance  que  Nérée 
fut  l'inventeur  de  l'hydromancie,  et  dit  que 
c'est  pour  cela  qu'il  fut  regardé  comme 
une  divinité  des  eaux  et  habile  devin.  Il  pie- 
dit  à  Paris  les  maux  que  l'enlèvement  d'Hé- 
lène devait  attirer  sur  sa  patrie.  Il  apprit  à 
Hercule  où  étaient  les  pommes  d'or  qu'Kury- 
slhée  lui  avait  ordonné  d'aller  chercher; 
non  toutefois  sans  avoir  pris  différentes  for- 
mes pour  éluder  cet  éclaircissement  ;  mais 
le  héros  le  retint  jusqu'à  ce  qu'il  eût  repris 
son  ancienne  figure.  Apollodore  nous  ap- 
prend qu'il  faisait  son  séjour  ordinaire  dans 
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la  mer  Egée,  où  il  était  environné  de  ses  filles 
qui  le  divertissaient  parieurs  chants  cl  leurs 
■danse-;.  Les  poêles  ont  souvent  pris  Nérée 
-pour  l'eau  même,  ce  qui  s'accorile  très-bien 
av.c  l'étymologie  grecque  et  sanscrite,  vopo? 
ndra,  humide,  ii  serait  alors  le  dieu  hindou 
Jiârayan,  le  même  que  Vichnou,  dieu  des 
eaux  et  de  l'humide. 

NÉRÉIDES,  nymphes  de  la  mer,  filles  de 
•Tierce  et  de  Doris  ;  elles  étaient  au  nombre 
de  cinquante,  selon  Hésiode  ;  de  trente,  d'a- 
près Homère,  et  de  quatre  seulement  si  l'on 
s'en  rapporte  à  Apoiiodore.  On  donna  ensui- 
te le  nom  de  Néréides  à  des  princesses  qui 
■habitaient  des  îles,  ou  sur  les  côtes  de  la 
mer,  ou  qui  se  rendirent  fameuses  par  l'éta- 
blissement du  commerce  et  de  la  navigation. 
Il  fut  donné  encore  à  certains  poissons  de 
mer  à  qui  l'on  supposait  la  partie  supérieure 
du  corps  à  peu  près  semblable  à  celui  d'une 
femme.  Pline  rapporte  que,  du  temps  de  Ti- 
bère, on  vil  sur  le  rivage  de  la  mer  une  Né- 
réide telle  que  les  poètes  les  représentent. 
Ces  divinités  avaient  des  bois  sacrés  et  des 
■autels  en  plusieurs  end.oils  de  la  Grèce,  sur- 
tout sur  les  bords  de  la  mer.  Pausanias  dit 
que  D:>lo,  nymphe  de  la  mer,  avait  un  tem- 
ple célèbre  à  Cabales,  et  qu'on  offrait  en  sa- 
-criliee  aux  Néréides  du  lait,  du  miel,  de 
'l'huile,  et  que  quelquefois  on  leur  immolait 
des  chèvres.  Les  anciens  monuments  s'ac- 
cordent à  Ses  représenter  comme  de  jeunes 
tilles,  les  cheveux  entrelaces  de  perles,  por- 
tées sur  des  dauphins  ou  des  chevaux  ma- 
rins, tenant  ordinairement  d'une  main  le  tri- 
dent de  Neptune,  de  l'autre  un  dauphin  ou 
une  couronne,  ou  des  branches  de  corail. 
Quelquefois  cependant  on  les  figure,  comme 
les  syrènes,  moitié  femmes  et  moitié  pois- 
Bons. 

NËRGAL,  dieu  des  Cuthéens,  il  en  est  fait 
"mention  dans  la  Bible,  au  IVe  livre  des  Rois, 
chap.  xvu.  Le  rabbin  Jarkhi  pense  qu'il 
était  représenté  sous  la  forme  d'un  coq;  mais 
11  ne  se  fonde  que  sur  le  rapprochement  de 
ce  mot  avec  ïharnegol,  qui  signifie  un  coq. 
•Seldcn  croit  qu'il  dérive  de  ne?',  lumière,  et 
gai,  révolution  ou  descente,  et  qu'il  s'agit, 
dans  ce  passage,  du  l'eu  perpétuel  que  les 
Terses  conservaient  dans  les  temples.  Gésé- 
nius  le  rapproche  du  mot  Niiiij,  qui  en 
syriaque  désigne  la  planète  de  Mars,  et 
pense  que  Nergal  est  le  même  que  Mérodali. 

NÉRIE,  NÉIUÈNE,  ou  Néiuo,  épouse  de 
Mars,  primitivement  déesse  des  Sabins.  Noèl 
prétend  que  son  nom  signifie  douceur,  et  il 
y  trouve  une  allégorie  ingénieuse,  qui  ap- 
prend que  l'humanité  doit  tempérer  et  dimi- 
nuer les  horreurs  de  la  guerre.  Nous  ne  pen- 
sons pas  que  les  anciens  aient  songé  a  ce 
rapprochement.  Aulu-Gelle  au  contraire 
dit  que  Nério  est  un  mot  sabin  qui  signifie 
la  lorce  et  l'audace.  C'est  ce  qui  a  porte  les 
Romains  à  en  faire  l'épouse  de  Mars.  Les 
Sabins  appelaient  aussi  le  dieu  de  la  guerre 
Tïêrienès. 

NÈRLNE,  NLRITE  ou  Nkvkiute,  déesse 
du  respect  et  de  la  vénération. 


NÉRIOSENG,  ange  de  la  théogonie  des 
Parsis  :  c'était  la  personnification  du  feu  vital 
des  animaux.  Ormuzd  le  députa  à  Zoroaslre 
pour  lui  ordonner  d'annoncer  sa  loi  au 
genre  humain.  Nérioseng  tint  ce  discours  au 
législateur  :  «  Va,  lui  dil-il,  en  Irinan  ;  Ir- 
man  que  je  créai  pur  et  que  le  serpent  in- 
fernal a  souillé,  le  serpent  qui  est  concentré 
dans  le  mal,  et  qui  est  gros  de  la  mort.  Toi, 
qui  t'es  approché  de  moi  sur  la  sainle  mon- 
tagne, où  tu  m'as  interrogé,  et  où  je  t'ai 
répondu,  va,  porte  ma  loi  en  Irman;  je  te 
donnerai  mille  bœufs  aussi  gras  que  le  bœuf 
de  la  montagne  de  Sokand,  sur  lequel  les 
hommes  passèrent  l'Euphrale  dans  le  com- 
mencement des  temps;  tu  posséderas  tout 
en  abondance;  extermine  les  dews  ci  les 
magiciens,  et  meis  fin  aux  maux  qu'ils  ont 
faits.  Voilà  la  récompense  que  j'ai  promise 
dans  mes  secrets  aux  habiiauls  dlruiau,  qui 
sont  de  bonne  volonté.  » 

NERPOU-T1ROUNAL,  fête  du  feu.  célé- 
brée dans  le  pays  Tamoul,  en  l'honneur  de 
Draupadi.  épouse  des  cinq  frères  Pandavas. 
Elle  demeurait  une  année  avec  chacun  d'eux, 
mais  avant  de  passer  dans  les  bras  d'un 
autre,  elle  avait  soin  de  se  purifier  par  le 
feu  ;  telle  e^t  l'origine  de  cette  fête  ou  plutôt 
de  celte  cérémonie  r.  1  gieuse.  J'ignore  pour- 
quoi Sonnerat  donne  pour  époux  à  Draupadi 
le  dieu  Dharma-Radj.i,  le  même  que  Yama, 
dieu  de  la  justice  et  des  enfers;  car  ceite 
princesse  n'eut  jamais  rien  ne  commun  avec 
lui.  C'est  sans  doute  parce  que  l'image  de 
ce  Dieu  est  alors  portée  en  procession.  Ouoi 
qu'il  en  soit,  celle  solennité  dure  dix-huit 
jours,  pendant  lesquels  ceux  qui  ont  fait 
vœu  de  l'observer,  doivent  jeûner,  garder  la 
continence  et  coucher  sur  la  dure.  Le  der- 
nier jour  on  les  conduit  processionncllement 
à  un  brasier;  ils  marchent  au  son  des  ins- 
truments, la  tète  couronnée  de  fleurs,  en 
suivant  en  cadence  les  images  de  Dharma- 
Radja  et  de  Draupadi.  Lorsqu'ils  sont  ar- 
rives, on  remue  le  brasier  pour  en  raviver 
l'activité;  ils  prennent  ensuite  un  peu  de 
cendres  dont  ils  se  froitent  le  front;  et, 
quand  les  images  en  ont  fail  trois  fois  le  tour, 
ils  s'avancent  nu-pieds  sur  la  braise  aidenle, 
et  marchent  plus  ou  moins  vite,  suivant  leur 
dévolion.  Les  uns  portent  leurs  enfants  sous 
le  bras,  les  autres  tiennent  des  lances,  des 
sabres  ou  dos  étendards.  Ce  brasier  a  en- 
viron quarante  pieds  de  longueur;  les  plus 
fervents  le  parcourent  plusieurs  fois;  on 
assure  que  marcher  vite  et  légèrement  est 
le  vrai  moyen  de  se  brûler;  le  danger  est 
moins  grand  quand  on  pose  le  pied  d'aplo  b, 
ce  qui  en  effet  peut  contribuer  à  étouffer  les 
charbons.  Après  la  cérémonie,  le  peuple 
s'eni presse  de  ramasser  un  peu  de  cendres 
pour  se  barbouiller  le  front,  el  d'obtenir  des 
acleurs  de  la  fêle  quelques-unes  des  Heurs 
qui  les  décorent  pour  les  conserver  précieu- 
sement. Celle  fête  singulière  n'a  point  de 
jours  fixe-;,  cependant  on  ne  peut  la  célé- 
brer que  dans  les  mois  de  Icbail,  de  haisakh 
ou  de  djelh,  qui  soûl  les  trois  premiers  mois 
de  l'année. 
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NRSOSCH,  mauvais  génie  de  la  mytho- 
fc»g*e  Û0*  Parsis.  Voi/.  Nasou. 

NKSKOCH,  ici i» t-e  des  Nmivilcs.  Il  est  dit 
an  h  livre  îles  Kois,  cliap.  xix,  que  les  deux 
fils  de  Seunarhérih  assassinèrent  li-ur  père 
pendant  qu'il  c'ait  pro.ierné  dans  le  temple 
de  son  dieu  Ne«roch.  Quelques  rabbins  pré- 
tendent <|iie  c'était  une  planche  de  l'arrhe  de 
Noé,  dont  les  replis  étaient  conservés  dans  les 
mnniagnes île  l'Arménie.  C'est  une  absurdité. 
Gœrres  el  Gésénius  pensent  que  ce  pourrait 
être  un  aigle,  animai  appelé  neser  en  hébreu 
et  en  arabe.  Au  reste,  ce  passade  de  la  Bible 
est  le  seul  endroit  où  il  soit  question  de  celle 
divinité. 

Nl^SÉfULS  ou  Nosa:ms,  secte  religieuse 
de  l'Orieni  que  l'on  trouve  sur  la  chaîne  de 
montagnes  qui  borde  à  l'est  le  territoire  de 
Lntakié.  Assemani  nous  apprend  qu'un  vieil- 
lard nom  il  é  II  ini'lan  cl-Gosuïbi  se  donna 
comme  prophète,  l'an  8!)1  de  Jésus-Christ. 
Plusieurs  hommes  du  peuple  s'étant  déclarés 
•es  partisans,  le  commandant  du  Hpu  en  fut 
alarmé  et  le  fit  mettre  en  prison.  Une  lille, 
esclave  du  geôlier,  touchée  de  son  malheur, 
prit  les  clefs  de  son  mat  ire,  une  nuit  qu'il 
donnait  profondément,  par  suite  d'ivresse,  et 
ouvrit  au  vieillard  qui  s'évada  en  Syrie, 
précédé  de  la  renommée  de  sa  vie  sainte,  et 
en  répandant  le  bruit  qu'un  ange  avait  opéré 
sa  délivrance.  Ce  prétendu  prophète  assurait 
qu'il  avait,  dans  une  vision,  conféré  avec  le 
Messie  Jésus,  Verbe  et  Directeur,  et  avec 
Ahmed  fils  de  Mohammed,  de  la  postérité 
d'Ali,  qui,  selon  lui,  élait  l'ange  Gabriel.  Il 
publia  un  livre,  mélange  de  christianisme  et 
de  mahometisme,  et  fil  des  prosélytes  assez 
nombreux  qui  prirent  le  nom  de  Nosaïris 
ou  Nesiériés,  soit  du  village  de  Nasar,  près 
de  Kufa,  patrie  de  llamdan,  soit  àc  Nosranis, 
dénomination  que  l'on  doone  aux  chrétiens 
dans  l'Orient.  Mais  les  Nessériés  out  mêlé  à 
la  doctrine  de  leur  maître  des  pratiques  du 
paganisme  ;  car  il  y  en  a  parmi  eux  qui  ado- 
renl  le  soleil;  on  les  appelle  Schemsiés  on 
kltziés;  d'autres,  les  Se.hemelih,  adorent  la 
lune;  d'autres  enfin,  les  Ghuibids,  croient  à 
un  Dieu  créateur  absent  et  inconnu. 

Les  Nessériés  ont  sept  fêtes,  dont  plusieurs 
leur  sont  communes  avec  les  chrétiens.  Ce 
sont  lil-Miled  ou  Noël,  Couzeli  ou  le  juur  de 
l'an,  El-Cihélas  ou  l'Epiphanie;  les  autres 
arrivent  le  17  mars,  le  k  et  le  la  avril,  et  le 
15  octobre;  on  dit  que  l'une  de  celles-ci  est 
l'Ascension. 

Les  jeunes  gens  ne  sont  initiés  dans  les 
mystères  de  leur  religion  qu'après  l'âge  de 
quinze  ans.  Lorsqu'on  leur  reconnaît  assez 
de  circonspection  et  d'intelligence,  un  des 
notables  du  village  s'empare  du  néophyte, 
le  conduit  seul  dans  les  montagnes,  el  l'en- 
doctrine pendant  quarante  jours,  au  bout 
desquels  le  jeune  initié  retourne  chez  ses 
parents,  et  a  le  droit  de  porter  le  turban, 
qu'il  ne  pouvait  mettre  auparavant;  c'est  le 
signe  de  son  initiation.  11  ne  désigne  plus 
celui  qui  l'a  instruit  que  pur  ta  dénomina- 
tion de  maître.  Les  femmes  sont  regardées 
comme   faisant  partie   des    bestiaux,  de  la 
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maison,  et  traitées  comme  des  esclaves;  elles 
n'ont  aucune  idée  de  religion,  el  lorsqu'elles 
ont  assez  de  hardiesse  pour  s'en  informer 
auprès  de  leurs  m.  itres,  ceux-ci  leur  ré- 
pou  lent  que  leur  religion  est  d'être  chargées 
de  la  reproduction  de  l'espèce,  et  d'être  sou- 
mises aux  volontés  de  leurs  maris. 

l'endaut  la  fêle  du  Couzeli,  on  dit  que  les 
hommes  se  livrent  aux  actions  infâmes  re- 
prochées aux  anciens  Gnostiques,  el  même 
aux  premiers  chrétiens.  Voij.  Couzeli. 

Les  Nessériés  n'ont  point  de  livres  sacrés. 
11  leur  est  déiendu  d'écrire  ou  de  noter  les 
points  fondamentaux  de  leur  religion  ;  ils 
u'eu  sont  instruits,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  que  par  initiation  et  verbalement. 
Ils  se  reconnaissent  par  signes  comme  les 
lianes-maçons,  font  serment  de  ne  jamais 
ditulguer  les  mystères  de  leur  culte,  el  ré- 
sistent effectivement  avec  une  opiniâtreté 
héroïque,  aux  plus  affreux  tourments  el  aux 
offres  les  plus  séduisantes.  Il  n'y  a  pas  eu 
jusqu'ici  un  seul  exemple  d'apostasie  d'un 
Nessérié,  et  aucune  révélation  n'a  jamais  pu 
leur  être  arrachée,  quelques  moyens  que  les 
Turcs  aient  employés  pour  cela.  Ils  reçoi- 
vent quelquefois  parmi  eux  des  personnes 
d'une  autre  croyance  ;  mais  elles  ne  sout 
initiées  qu'après  de  longues  el  sévères  épreu- 
ves, qui  ne  peuvent  durer  moins  de  trois 
ans,  et  elles  sout  surveillées  toute  leur  vie, 
pour  être  sacrifiées  à  la  moindre  indiscrétion 
de  leur  part.  Ce  qui  est  encore  plus  extraor- 
dinaire et  digne  de  remarque,  c'est  que  ces 
étrangers  sont  souvent  plus  fanaiiques  que 
les  Nessériés  mêmes,  el  tout  au  moins  aussi 
scrupuleusement  attaches  à  1  inviolabilité  do 
leur  serment. 

Les  Nessériés  sont  circoncis,  font  leurs 
ablutions  comme  les  Musulmans,  et  prient 
à  minuit  et  avant  le  lever  du  soleil.  Us  peu- 
vent faire  leurs  prières  étant  assis,  debout 
ou  en  marchant;  mais  ils  sont  obligés  de  la 
recommencer  en  faisant  uue  ablution,  s'ils 
parlent  à  une  personne  étrangère  à  leur  re- 
ligion, s'ils  aperçoivent  de  loin  ou  de  près, 
un  chameau,  un  cochon,  un  lièvre,  un  ser- 
pent ou  un  nègre.  Dans  leurs  prières,  ils 
maudissent  l'homme  qui  se  rase  sous  le 
menton  et  celui  qui  est  inhabile  à  la  géné- 
ration, ainsi  que  les  deux  khaliies  Abou-Bekr 
et  Omar,  parce  qu'ils  apparu:  nuenl,  comme 
les  Isma;  liens,  plutôt  à  la  secte  des  Schnies 
qu'à  la  religion  réputée  orthodoxe.  Ils  boi- 
vent du  vin  et  de  l'eau-dc-vie,  mais  à  la  dé- 
robée; ne  pouvant  pas  célébrer  leurs  fêtes 
sans  vin,  ils  empl  dent,  lorsqu'ils  n'en  ont 
pas.  une  décoction  de  raisins  secs,  à  laquelle 
on  donne  du  moins  la  couleur  du  vin,  si  on 
ne  peut  pas  lui  en  donner  tout  à  fait  le  goût 

Ils  croient  à  la  venue  de  Jesus-Cbrist 
comme  prophète,  aux  douze  apôtres  el  aux 
quatre  évaugélisles ;  ils  lisent  même  nos 
Évangiles  et  nos  psaumes.  Us  honorent  éga- 
lement Ali,  qu'ils  surnomment  Azim,  le  tiès- 
grand  ,  el  llamdan  cl-Chosaïhi  leur  pro- 
phète; ils  oui  des  prières  où  le  nom  de  ces 
deux  personnages  esi  répété  nulle  fois.  Us 
ne  l'out  aucun  jeune,  mais  ils  s'abstiennent 
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de  manger  du  lièvre,  du  cochon,  de  la  ga- 
zelle, du  chameau,  des  rrahes,  dos  porcs- 
épies,  des  anguilles,  et  enfin  de  tous  pois- 
sons sans  écailles  et  de  tous  coquillages.  Les 
Svhéméliés  s'abstiennent,  en  outre,  d'ani- 
maux femelles,  estropiés,  aveugles,  borgnes 
ou  malades;  plusieurs  ne  fument  jamais  de 
tabac,  bien  que  celui  de  Latakié  soit  réputé 
le  meilleur. 

Les  scheikhs  ,  dits  oulémas  ou  savants, 
«ont  distingués  des  autres  par  leur  coiffure 
el  leur  costume.  Ils  ne  mangent  jamais  chez 
les  Turcs,  de  peur  qu'on  ne  leur  serve  de 
la  chair  d'animaux  femelles;  ni  chez  les 
chrétiens,  dans  la  crainte  qu'on  ne  leur  donne 
de  la  chair  de  porc;  mais  ils  ne  font  aucune 
difficulté  de  se  mettre  à  table  avec  un  simple 
Nessérié,  à  moins  que  ce  ne  soit  une  per- 
sonne diffamée. 

Les  mariages  n'exigent  que  le  consente- 
ment du  scheikh  et  du  fermier  du  village  ;  il 
n'y  a  point  do  contrat  écrit;  après  qu'on  est 
convenu  du  prix  de  la  fille  avec  ses  parents, 
carlesNessériés  achètent  leursfemmes.le  ma- 
riage est  conclu.  Les  réjouissances  commen- 
cent le  lundi  ;  la  musique  et  les  danses  durent 
nuit  et  jour  jusqu'au  jeudi;  alors  on  fait 
monter  la  nouvelle  mariée  sur  un  cheval 
que  l'on  promène  autour  du  village;  elle  est 
précédée  d'un  corps  déjeunes  gens,  qui  font 
flotter  un  mouchoir  blanc,  au  bout  d'un  ro- 
seau, cl  accompagnée  de  tous  les  habiiants 
du  lieu,  hommes,  femmes  et  enfants,  qui 
chantent  el  poussent  des  cris  de  joie,  à  la 
manière  des  Arabes  ;  après  cela,  une  per- 
sonne de  l'assemblée  s'avance  et  fait  la 
quête;  chacun  des  assistants  donne,  selon 
se»  facultés,  quelque  pièce,  de  monnaie;  le 
produit  de  la  quète  est  remis  à  l'époux;  il 
l'emploie  à  servir  un  souper  copieux  à  toute 
l'assemblée ,  qui  est  ainsi  congédiée.  Les 
époux  se  relirent  enfin  dans  une  bicoque  qui 
doit  leur  servir  de  logement,  et  une  salve  de 
mousquclerie  apprend  à  tout  le  village  que 
le  mariage  est  consommé.  L'adultère  entre 
eux  n'est  pas  sévèrement  puni;  l'homme  ré- 
pudie sa  femme  aussitôt  qu'il  peut  prouver 
qu'elle  lui  a  fait  infidélité,  reprend  de  ses 
parents  le  prix  qu'il  en  a  donné,  et  se  re- 
marie s'il  veut,  quelques  jours  après,  avec 
une  autre.  Le  galant  est  obligé  d'épouser  la 
femme  délaissée,  ou  de  s'absenter  pour  un 
an  et  un  jour.  Cependant  la  femme  est  punie 
de  mort,  si  elle  a  eu  affaire  avec  un  homme 
étranger  à  sa  religion. 

Les  Nessériés  lavent  leurs  morts  comme 
les  Turcs.  Leur  grand  deuil  consiste  à  déta- 
cher leur  turban,  qu'ils  laissent  tomber  né- 
gligemment sur  le  cou,  et  à  ne  changer  d'au- 
cun vêtement  qu'au  hou;  de  quarante  jours. 
Les  femmes,  dans  la  même  occasion,  se 
noircissent  le  visage. 

Ils  croient  tous  à  la  métempsycose;  ils 
révèrent  la  mémoire  de  quelques-uns  de 
leurs  scheikhs  ou  santons,  morts  en  odeur 
de  sainteté,  et  ne  font  aucun  cas  des  ser- 
ments au  nom  de  Dieu,  qu'ils  prodiguent 
pour  la  moindre  cime;  aussi  les  Turcs  les 
nlacenl-ils  au-dessous  des  J.uifs,  et  prélen-» 


dent-ils  que  ce  sont  des  gens  sans  foi  ni  loi, 
et  dont  la  vie  et  les  biens  peuvent  leur  être 
enlevés  impunément  ;  ils  croient  même  que 
c'est  une  oeuvre  méritoire  pour  eux  de.  ver- 
ser le  sang  impur  d'un  Nessérié.  Ceux-ci, 
de  leur  côte,  détestent  les  Turcs,  mais  ils  ai- 
ment assez  les  chrétiens  ;  en  général,  ils  pra- 
tiquent avec  exactitude  les  devoirs  de  l'hos- 
pitalité. 

Leur  territoire  s'étend  depuis  Anliocho 
jusqu'à  Tripoli,  et  ils  sont  dispersés  dans 
cent  quatre-vingt-deux  villages;  leur  popu- 
lation est  d'au  moins  40,000  âmes.  D'autres 
les  disent  plus  nombreux.  Voilà  à  peu  près 
tout  ce  que  l'on  a  pu  savoir  de  ces  mysté- 
rieux sectaires,  qui  paraissent  se  rattacher 
en  même  temps  aux  Sahéens,  aux  chrétiens, 
aux  Ismaéliens  cl  aux  Druzes. 

NESSERZI,  idole  des  anciens  Arabes,  dé- 
truite par  l'ordre  de  Mahomet ,  sans  doute  la 
même  que  NASR. 

NESTOKIANISME,  l'une  des  grandes  hé- 
résies qui  s'élevèrent  dans  l'Eglise;  elle  tire 
son  nom  de  Nestorius,  Syrien  de  naissance, 
et  patriarche  de  Conslantinople.  Homme 
d'esprit,  éloquent,  d'un  extérieur  modeste  et 
mortifié,  mais  d'un  zèle  trop  ardent,  sans 
érudition  ,  presque  sans  études,  et  opiniâtre 
dans  ses  idées,  il  avait  toutes  les  qualités  et 
tous  les  défauts  qui  font  les  chefs  de  secte. 
Vers  l'an  428.  il  s'éleva  avec  aigreur  contre 
la  coutume  de  l'Eglise  d'appeler  Marie,  mère 
de  Dieu;  car,  disait-il.  Dieu  peut-il  avoir  une 
mère?  la  créature  a-t-ellc  enfanté  le  créateur? 
Marie  a-t-ellc  pu  mettre  au  monde  celui  qui 
était  plus  ancien  qu'elle  ?  A-l-elle  eu  la 
divinité  en  partage?  Cela  cependant  aurait 
dû  être,  ajoutait-il,  si  elle  eût  mis  au  monde 
un  Dieu  ;  car  une  vraie  mère  est  de  la  même 
nalurequecelui  qui  estnéd'elle.  Mariea  donc 
été  la  mère  de  Jésus  Christ  entant  qu'homme 
et  non  point  en  tant  que  Dieu.  Cette  première 
erreur  le  conduisit  à  une  seconde  encore 
plus  importante;  car,  comme  on  lui  répondait 
que  Marie  ayant  donné  naissance  à  un  Eils 
dans  lequel  la  divinité  était  unie  hypostati- 
quement  à  l'humanité,  un  Fils  qui  était 
réellement  Dieu  au  moment  de  sa  naissance, 
pouvait  et  devait  être  appelée  réellement 
mère  de  Dieu;  il  ajoutait  que  le  corps  qui 
avait  été  formé  en  elle  par  l'opération  du 
Saint-Esprit  n'était  qu'un  corps  ordinaire 
auquel  le  Eils  de  Dieu  avait  bien  voulu  s'unir, 
et  dont  il  avait  fait  l'instrument  de  notre  ré- 
demption ,  d'où  il  résultait  que  le  Christ 
n'était  pas  né,  qu'il  n'avait  pas  souffert , 
qu'il  n'était  pas  ressuscité,  mais  seulement 
l'homme  qui  lui  était  uni.  En  dernière 
analyse  ,  il  reconnaissait  en  Jésus-Christ 
deux  personnes,  la  personne  divine  et  la 
personne  humaine,  unies  l'une  à  l'autre  par 
une  communauté  d'affection  ,  de  volonté  et 
d'opérations,  et  non  par  une  communauté  de 
substance;  ce  qui  était  contraire  à  la  foi  et  à 
renseignement  de  l'Eglise  universelle.  Nes- 
torias ,  combattu  d'abord  par  Eusèbe  de 
Doryléc  el  par  saint  Cyrille.  d'Alexandrie, 
fut  enfin  condamné  dans  le  concile  général 
d'Ephcse.   Déposé  de'sou  siège ,  il  mourut 
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dans   ses  erreurs  ,    an   désert  d'Oasis     en 
Egypte. 

Cependant  ses  partisans  ne  se  soumirent 
pas  à  la  dérision  du  concile.  Proscrits  par 
les  empereurs,  ils  se  retirèrent  dans  la  Perse, 
où  ils  furent  bien  reçus  par  les  rois  de  ce 
pays.  C'est  là  qu'ils  se  multiplièrent  en  peu 
de  temps,  ils  y  fondèrent  un  grand  nombre 
d'Eglises,  eurent  une  école  célèbre  à  Eriesse, 
ensuite  à  Nisibe,  élurent  un  patriarche  sous 
le  nom  de  Catholique,  dont  la  résidence  fut 
d'abord  à  Seleucie  et  ensuite  à  Mosspul.  Ils 
prirent  le  titre  de  Chrétiens  orientaux.  Au 
vi*  siècle,  ils  avaient  poi  lé  leur  doctrine  aux 
Indes  et  sur  la  côte  de  Malabar;  au  vir.  ils 
envoyèrent  des  missionnaires  dans  la  Chine; 
ils  ont  eu  des  Eglises  à  Samarcande  et  dans 
d'autres  parties  de  la  Tarlarie.  Plusieurs  fois 
il  y  eut  réunion  ries  Nestoriens  avec  l'iiïglise 
romaine,  entre  autres  sous  les  papes  Inno- 
cent IV,  Jules  III  et  Paul  V;  mais  ces  réu- 
nions eurent  peu  de  durée;  un  grand  nombre 
sont  maintenant  revenus  à  la  vraie  foi,  mais 
le  nestorianisme  règne  encore  dans  la  plu- 
part des  contrées  ou  il  s'était  implanté. 

NET  ou  Neton,  dieu  des  Acciiains,  ancien 
peuple  <!e  l'Espagne,  qui  habitaient  dans 
la-  contrée  qu'on  nomme  actuellement  le 
royaume  de  Grenade.  Ils  le  représentaient 
la  tétc  ornée  de  rayons,  et  ils  lui  rendaient 
les  plus  grands  honneurs.  On  croit  que  c'é- 
tait le  même  que  le  dieu  Mars. 

NÉTH1NIM,  tribu  étrangère  qui,  chez  les 
Hébreux,  était  employée  au  service  du  tem- 
ple, et  qui  étaient  chargée,  sous  les  ordres 
des  lévites ,  des  travaux  les  plus  pénibles. 
Voy.  Natiu\éi:ns. 

NETPHÉ,  déesse  égyptienne,  épouse  du 
dieu  Sev.  Ce  dieu  et  son  épouse  étaient  Sa- 
turne et  Hhéa,de  la  religion  gréco- romaine. 

NEUKOUZ  ,  c'est-à-dire  le  nouveau  jour, 
fête  du  nouvel  an  en  Perse.  Elle  a  lieu  le 
premier  jour  du  mois  de  ferverdin,  au  com- 
mencement de  l'année  solaire,  vers  l'équi- 
noxe  du  printemps,  bi"n  que  les  Persans 
aient  universellement  adopté  l'année  lunaire 
des  Musulmans  ;  mais  la  fêle  de  Neurouz  a 
survécu  aux  ruines  de  la  religion  antique. 
Autrefois  la  durée  de  celte  fête  était  de  dix 
jours.  Le  soir  du  cinquième  jour,  on  amenait 
au  palais  un  beau  jeune  homme,  qui  passait 
la  nuit,  dans  l'antichambre  du  monarque. 
Le  matin  ,  il  entrait  dans  la  chambre  sans 
être  annoncé.  Le  prince  lui  demandait  qui  il 
était.  Le  jeune  homme  répondait  :  «  Je  suis 
Almobarek  (c'est-à-dire  le  béni).  Je  viens  de 
la  part  de  Dieu  cl  j'apporte  la  nouvelle 
année.  »  Il  avait  à  peine  achevé  ces  paroles, 
que  les  chefs  du  peuple  entraient,  portant 
chacun  dans  leurs  mains  un  vase  d'argent 
où  il  y  avait  différentes  sortes  de  graines, 
une  canne  à  sucre  et  deux  pièces  d'or.  Ces 
offrandes  étaient  pour  le  roi.  Sur  la  fin  de  la 
cérémonie,  on  apportait  un  grand  pain;  le 
prince  en  mangeait  un  morceau  ,  et  invitait 
les  assistants  à  imiter  son  exemple,  en  leur 
adressant  ces  paroles  :  «  Voici  un  nouveau 
jour,  qui  est  le  commencement  d'un  nouveau 
mois  et  d'une  nouvelle  année.  11  os.l  juste  que 
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nous  renouvelions  réciproquement  les  bien- 
faits qui  nous  unissent  les  uns  aux  autres.  » 
Ensuite,  revêtu  d'un  manteau  royal,  il  don- 
nait aux  assistants  sa  bénédiction,  e»  les 
renvoyait  avec  de  riches  présents.  Chardin 
dit  que  la  fête  durait  huit  jours  à  la  cour;  le 
premier  jour,  le  roi  recevait  les  vceux  de  la 
foule  du  peuple;  il  donnait  le  second  aux 
savants, et  particulièrement  aux  astronomes, 
le  troisième  ans  prêtres,  le  quatrième  aux 
magistrats  ,  le  cinquième  aux  grands  du 
royaume,  le  sixième  à  sa  famille,  et  les  deux 
autres  à  ses  femmes  et  à  ses  enfants. 

Celte  fête  fut  abolie  peu  à  peu,  comme 
appartenant  à  l'ancien  culte,  lors  de  l'intro- 
duction du  raahométistne  en  Perse,  et  de 
l'établissement  de  l'année  lunaire;  mais  l'an 
475  de  l'hégire  ,  le  roi  Djelal-eddin  étant 
monté  sur  le  trône  le  jour  même  de  l'épii- 
uoxe  vernal,  les  astronomes  du  pays  en  pri- 
rent occasion  de  lui  représenter  que  c'était 
par  la  permission  de  la  Providence  que  son 
avènement  a  l'empire  était  arrivé  le  premier 
jour  de  l'année  solaire  ,  afin  de  lui  fournir 
l'occasion  de  rétablir  la  coutume  de  la  Perse, 
qui  avait  été  pratiquée  de  temps  immémorial, 
et  de  célébrer  par  une  fêle  le  premier  jour 
de  l'année  solaire;  d'autant  plus  que  celle 
solenniié  ne  pouvait  èlre  remise  au  commen- 
cement de  l'année  lunaire  qui  était  marquée 
par  une  cérémonie  de  deuil  et  par  des  larmes 
amères.  (Voy.  DÉnA.)  Le  roi  goûta  la  propo- 
sition et  rétablit  la  fêle  de  Neurouz  ,  qui  a 
toujours  été  célébrée  depuis  avec  beaucoup 
de  pompe. 

On  l'annonce,  au  peuple  par  des  décharges 
d'artillerie  et  de  mousquelerie.  Les  astrolo- 
gues magnifiquement  velus,  se  rendent  au 
palais  du  roi  ou  chez  le  gouverneur  du  lieu, 
une  heure  ou  deux  avant  l'équinoxe,  pour 
en  observer  le  moment.  A  l'instant  précis, 
ils  donnent  le  signal;  en  même  temps  on  fait 
les  décharges;  les  instruments  de  musique, 
les  timbales,  les  cors  et  les  trompettes  font 
retentir  les  airs.  Ce  ne  sont  que  chants  et 
qu'allégresse  chez  tous  les  grands  et  les 
riches  du  royaume.  A  lspahan,  on  sonne  des 
instruments  pendant  les  huit  jours  que  dure 
la  fête,  devant  la  porte  du  roi ,  avec  des 
danses,  des  feux  et  des  comédies  ,  comme  à 
une  foire,  cl  chacun  passe  la  huitaine  dans 
une  joie  qu'on  ne  saurait  décrire.  Les  Per- 
sans ,  entre  autres  noms  qu'ils  donnent  à 
cette  fête,  l'appellent  la  fêle  des  habits  neufs, 
parce  qu'il  n'y  a  homme  si  pauvre  el  si 
misérable  qui  n'en  mette  un,  et  ceux  qui  en 
ont  !e  moyen,  en  mettent  un  nouveau  chaque 
jour  de  la  fête.  Chacun  s'envoie  des  présents, 
el  dès  la  veille  ,  on  échange  des  œufs  peints 
et  dorés.  Il  y  a  de  ces  œufs  qui  coûlenl  jusqu'à 
trois  ducats  d'or  la  pièce.  Le  roi  en  donne 
de  celte  espèce  environ  cinq  cents  dans  son 
sérail,  ei  mi  les  présente  dans  de  riches  bas- 
sins au  dames  principales.  L'œuf  est  couvert 
d'or  avec  quatre  petites  figures  ou  miniatures 
très-finement  exécutées  aux  côtés.  On  dit 
que,  de  loul  temps,  les  Persans  se  sont  ainsi 
donné  des  œufs  au  nouvel  an  ,  parce  que 
l'œuf  est  le  symbole  de  l'origine  et  du  coin- 
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mencement  des  choses.  On  Tie  peut  croire  la 
quantité  qui  s'en  débile  à  cette  fêle.  Mais  si 
le  roi  dépens»1  beaucoup  en  distribuant  de 
semblables  cadeaux,  il  en  est  amplement 
dédommagé  par  les  grands  présents  qu'il 
reçoit  des  grands  de  sa  cour,  qui  vont  le 
Féliciter  après  l'équinoxe  ,  et  lui  faire  leurs 
offrandes,  qui  consistent  en  bijoux,  en  pier- 
reries, en  étoffes,  en  parfums,  en  chevaux,  en 
Brgent  ou  en  or.  Le  plus  fréquemment  c'est 
de  l'or  qu'on  lui  donne,  en  s'excusant  de  ne 
plus  rien  trouverdans  lemonde  qui  soit  digne 
d'entrer  dans  la  garderobe  de  Sa  Majesté.  Le 
cadeau  se  monte  ordinairement  de  cinq  cents 
ducats  à  quatre  mille.  Les  grands  qui  ont  un 
emploi  dans  les  provinces  ,  n'en  sont  pas 
dispen.es;  chacun  d'eux  reçoit  à  son  tour 
des  présents  de  la  part  de  ceux  qui  sont  sous 
leur  dépendance,  car  c'est  en  Orient  la  cou- 
tume invariable  que  l'inférieur  donne  à  son 
supérieur,  le  pauvre  au  riche,  depuis  le  la- 
boureur jusqu'au  roi. 

NEUVAINE,  pratique  de  dévotion  en  usage 
chez  les  catholiques.  Elle  consiste  à  faire, 
pendant  neuf  jours  de  suite,  quelque  œuvre 
de  dévotion,  comme  entendre  la  messe  ,  ou 
la  faire  dire  par  un  prêtre,  réciter  ceilaines 
prières,  visiter  des  églises,  faire  des  aumônes. 
Ces  œuvres  sont  bonnes  en  elles-mêmes  lors- 
qu'elles sont  bien  laites;  mais  le  plus  grand 
nombre  de  personnes  qui  fcul  des  neuv;iines 
ou  en  font  faire,  y  mettent  de  la  superstition. 
Tel  s'imaginera,  par  exemple,  que  neuf 
messes  célébrées,  ou  telles  prières  récitées 
pendant  neuf  jours  de  suite,  seront  bien  plus 
efGcaces  que  des  messes  ou  des  prières  faites 
pendant  six,  huit  ou  dix  jours.  11  est  à  re- 
marquer que,  si  l'Eglise  tolère  les  neuvaines, 
elle  n'en  commande  jamais. 

Les  neuvaines  tirent  sans  doute  leur  ori- 
gine de  l'usage  de  certaines  Eglises  de  France 
et  d'Espagne,  de  célébrer  d'une  manière  par- 
ticulière les  neuf  jours  qui  précèdent  im- 
médiatement la  fêle  do  Noël,  en  mémoire, 
dit-on ,  des  neuf  mois  de  grossesse  de  la 
sainte  Vierge.  La  célébration  de  cette  neu- 
vaine  commença,  dit-on,  sous  le  pontificat 
du  pape  \  italien,  ou  du  moins  à  la  tenue 
d'un  concile  de  Tolède  vers  l'an  C9i.  Cepen- 
dant les  Eglises  qui  suivent  le  rite  romain, 
ne  font  ces  prières  et  ces  cérémonies  que 
pendant  sept  jours.  Voij.  O. 

NEW- Llti HT  ,  ou  Nouvelle-Lumière  ; 
1°  nom  que  l'on  donne,  dans  les  États-Unis , 
à  des  dissident,  qui,  de  leur  côté  ,  ont  pris 
la  dénomination  exclusive  de  Chrétiens.  Voy. 
Cdhistians. 

2  II  y  eut  en  183V,  une  secte  ridicule  qui 
prilleméme  nom.cldoiit  les  membres  préten- 
daient parler  la  même  langue  qu'Adam  et  Eve. 
Nous  trouvons  à  ce  sujet  les  détails  suivants 
dans  les  journaux  de  l'époque  : 

«  Le  chef  de  celte  secte  s'est  rendu  àChelms- 
ford,  avec  plusieurs  de  ses  initiés.  Uncfemme 
surnommée  Y  Ange, parce  que  c'est  elle  que 
l'Esprit-Sainl  favorise  plus  particulièrement 
de  ses  inspirations,  était  debout  près  de  lui , 
dans  une  séance  publique  tenue  en  pré- 
sence de  deux,  ou  trois  cents  personnes.  Sem- 


blable à  la  P  thonisse  de  Delphes,  l'Ar.ge  a 
éprouvé  tout  a  coup  des  tremblements  ner- 
veux qui  ont  bientôt  dégénéré  en  convulsions 
horribles  :  puis  cette  femme  dit  d'une  voix 
mal  articulée  :  Ho  mont/!  mony  ho  !  Cela 
signifie,  a  dit  le  grand  maître,  qu'il  v  a  des 
mécréants  dans  la  salle.  —  Peut-être  des 
mouchards,  a  ajouté  un  autre  affilié.  Le 
chef  s'est  promené  gravement  au  milieu  de 
la  salle,  les  mains  dans  ses  poches,  et  a  pro- 
testé qu'il  ne  découvrait  rien.  Mont/  ho  !  ho 
mont/  !  disait  l'Ange,  dont  1rs  convulsions  ne 
cessaient  pas.  11  y  a  ici  quelque  chose  d'é- 
trange, reprit  le  grand  prêtre,  mais  un  de 
nos  frères  est  inspiré  à  son  tour;  nous  allons 
savoir  ce  que  c'est.  Alors,  un  des  frères  pre- 
nant la  parole,  a  dit  :  «  L'Espril-Saiut  me 
révèle  la  cause  du  peu  de  succès  de  notre 
assemblée.  Il  nous  relire  ses  faveurs  en  ces- 
sant d'inspirer  notre  Ange,  parce  qu'il  vient 
de  se  passer,  dans  notre  congrégation,  une 
chose  épouvantable  ;  c'est  l'abomination  de 
la  désolation!  Apprenez  que  l'un  de  nous  a 
maintenant  pour  maîtresses  lesdeux  sœurs.  » 
A  ces  mots,  l'indignation  la  plus  vive  éclate 
dans  l'assemblée  :  l'Ange  s'écrie:  Zorol zorol 
tono  tone  !  Tous  les  assistants  répètent  les 
mêmes  paroles,  dont  le  grand  prêtre  leur 
fait  ensuite  connaître  la  signification.  Cela 
veut  dire  que  chacun  doit  réparer  ses  péchés, 
et  que  celui  de  leurs  frères  qui  a  commis  la 
faute  d'aimer  les  deux  sœurs,  doit,  sur-le- 
champ,  épouser  l'une  d'elles,  l'aînée  ou  la 
cadette,  à  son  choix.  » 

Ces  faits  ont  été  révélés  à  l'audience  de 
police  de  Chelnisford  ,  par  suite  d'une  rixe 
qui  s'était  élevée  dans  la  rue  entre  plusieurs 
initiés  et  quelques  jeunes  étourdis,  à  qui  ils 
refusèrent  l'entrée  de  leur  salle.  Les  frères 
ont  prolesté  qu'ils  n'avaient  répondu  aux 
injures  les  plus  grossières,  que  par  les  mots 
zara  batani  !  qui,  dans  leur  langue  mystique, 
annoncent  le  pardon  des  outrages. 

NGAO  et  Sao,  espèces  de  Lares  ou  dieux 
domestiques  des  Chinois.  L'esprit  Ngao  passe 
pour  être  supérieur  à  Sao  ;  cependant  celui- 
ci  est  plus  respecté,  comme  étant  le  plus  né- 
cessaire à  la  vie.  De  là  le  proverbe  :  L'es- 
prit Ngao  préside  sur  la  salle,  mais  on  doit 
respecter  l'esprit  Sao,  qui  préside  à  la  cui- 
sine. 

NGAIvAMBA,  classe  de  Lamas,  chez  les 
Tibétains  ;  ils  s'occupent  spécialement  de 
magie  (n<ja).  Il  y  a  à  Hlassa  deux  couvents 
dans  lesquels  on  donne  des  leçons  de  cet 
art. 

NGA-YE,  nom  de  l'enfer  chez  les  Poud- 
dhistes  de  la  Hirmanie  ;  c'est  le  plus  inférieur 
et  le  plusdouloureux  des  états  de  souffrances, 
dans  lesquels  les  êtres  coupables  doivent  ex- 
pier leurs  fautes.  Ici  l'imagination  orientale, 
a  épuisé  ses  forces  dans  la  distribution  des 
différents  enfers,  et  dans  l'énuméralion  des 
châlimenls  infligés  dans  chacun  de  ces  lugu- 
bresséjours.  L'enferesldivi-é  en  huit  grands 
étages  ;  chacun  d'eux  est  de  forme  carrée, 
ayant  une  porte  à  chaque  face,  et  quatre 
petits  enfers,  ce  qui  porte  à  L28  le  nombre 
entier  des  enfers  grauds  et  petits.  Voici  lus 
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noms  des  huit  grands  enfers,  avec  la  durée 
des  peines  qu'on  y  endure  : 

1"  Sé-indzo,  500  ans. 

2"  Kala-sosout,  1000  ans. 

3    Smg-kala,  2000  ans. 

U'  Hau-ron-wa  4000  ans. 

51'  Grand  Hau-mu-wa.  8000  ans. 

C"  Ta  pa-na,  16000  ans. 

7°  Grand  Tupana,  un  demi  andraka 

8'  Awidzi,  une  éiernilé. 

Cette  dernière  expression  ne  doit  pas  ce- 
pendant être  prise  à  la  lettre  ;  ear  les  lioud- 
dhisles  ne  reconnaissent  point  l'éierniié  (I  s 
châtiments.  Au  reste,  on  peut  voir  le  détail 
des  lourinents  qu'on  endure  dans  chacun 
d'eux,  et  les  coupables  auxquels  ils  sont 
destinés,  à  leur  article  respectif. 

NGOD1,  gauga  ou  prêtre  du  Congo,  dont 
la  fonction  esi  de  rendre  l'oue  aux  sourds. 

NGO-KOUtël,  esprits  malfaisants  des  Chi- 
nois, qu'ils  supposent  vivre  en  hostilité  con- 
tinuelle avec  les  hommes  et  avec  les  Chili  ou 
bons  génies.  Sans  l'intervention  de  ces  der- 
niers, ils  ne  manqueraient  pas  de  troubler 
les  airs,  d'exciter  les  vents  et  les  tempêtes. 
Ces  êtres  pervers,  qui  tiennent  le  milieu  en- 
tre l'homme  et  la  broie,  habitent  autour  des 
tombeaux,  aux  environs  des  trésors  et  des 
mines,  des  eaux  croupissantes,  des  lieux 
infects,  Quand  ils  peuvent  se  glisser  dans 
un  cadavre,  et,  sous  celte  enveloppe,  se  mê- 
ler parmi  les  hommes,  ils  effraient  le  inonde 
par  la  perversité  de  leur  nature  et  par  l'é- 
normité  de  leurs  crimes.  Tel  féroce  tyran, 
telle  femme  aux  conseils  funestes  ,  cités 
avec  opprobre  dans  les  annales  de  l'empire, 
n'eiaient  en  réalité  que  des  Ngo-kouei  dé- 
guisés. 

NGOMBO,  le  plus  considérable  des  Gan- 
gas,  après  le  Chitombé,  grand  pontife  des 
nègres  du  Congo.  11  passe  pour  un  prophète. 
De  toutes  parts  on  accourt  pour  le  consulter, 
et  ses  réponses  ne  sont  pas  moins  ambiguës 
que  celles  des  autres  oracles.  II  vend  fort 
cher  ses  charmes  et  ses  amulettes  pour  gué- 
rir les  maladies,  et  l'on  est  si  persuadé  de 
leur  efficacité,  que,  s'ils  n'opèrent  pas  tout 
à  coup  ou  si  le  malade  vient  à  mourir,  cet 
insuccès  n'est  pas  imputé  au  Ngombo,  on 
l'attribue  à  un  sort  jeté  sur  le  malade  par  nu 
ennemi  ou  un  envieux.  Les  parents  lui  de- 
niandcui  quel  est  l'auteur  du  sortilège,  afin 
d'en  tirer  vengeance.  Alors  il  les  fait  venir 
dans  sa  maison,  et  les  conduit  dans  une 
chambre  obscure.  Là,  il  débute  par  des 
conjurations  terribles  et  d'affreuses  grima- 
ces. 11  fait  ensuite  aux  assistants  une  peinture 
vague  de  celui  qui  a  ensorcelé  le  malade. 
Les  parents  irrites  croient  reconnaître  le 
coupable,  ils  sortent  avec  toute  la  famille 
et  vont  massacrer  uu  innocent,  qui  malheu- 
reusement se  trouve  avoir  quelqu'un  des 
traits  indiqués  par  le  Ngombo.  Quelquefois 
l'imposteur  l'ait  cet  e  cérémonie  en  publie. 
11  rassemble  «lors  le  peuple  dans  quelque 
•bocage  epais  et  sombre,  et,  après  ses  exor- 
cisuies  et  ses  conjurations  ordinaires,  il  .sai- 
sit un  des  assistants  comme  étant  le  coupa- 
ble, et  le  conduit  bien  garrotté  dans  uu  eu- 


droit  où,  pour  se  justifier,  il  est  contraint  de 
boire  une  liqueur  tellement  prépaiée,  qu'il 
ne  sort  jamais  à  sou  honneur  de  cette 
épreuve. 

NGOSCHI,  nn  des  principaux  Gangas  ou 
prêtres  du  Congo.  Il  doit  toujours  avoir  on- 
ze femmes  qui  portent  le  nom  d'autant  d'i- 
doles rangées  autour  de  sou  habitation.  On 
les  encense  en  brûlant  de  la  p;iille  devant 
elles,  et  leurs  adoraleurs  prennent  soin  d'en 
bien  recevoir  la  fumée  au  visage;  car  ils  se 
persuadent  que  plus  la  fumée  vieirt  sur  cu\, 
plus  ils  sont  agréables  à  ces  idoles.  C'-ux 
qui  veulent  se  venger  d'un  ennemi,  s'adres- 
sent au  Ngoschi,  qui  leur  coupe  les  cheveux, 
en  fait  un  paquet  et  les  jelte  au  feu  ,  eu 
prononçant  des  imprécations  contre  l'en- 
nemi et  contre  toute  sa  famille. 

NGUNNli  ,  jeûne  des  Tibétains  ;  il  dure 
vingt- quatre  heures,  et  il  est  si  rigoureux 
qu'il  n'est  pas  même  permis  d'avaler  sa  sa- 
live. La  plupart  l'observent  trois  jours  de 
suite,  ne  prenant  que  du  thé,  une  seule'fois 
par  jour  et  le  matin.  Ils  ont  un  autre  jeûne 
inoins  rigoureux,  appelé  Gnenné,  dans  le- 
quel on  l'ait  un  repas  vers  le  soir. 

NMA-MA,  édifice  de  papier  que  les  Cochin- 
cbinois  élèvent  à  la  mémoire  des  défunts,  et 
qu'ils  brûlent  ensuite,  en  s'imaginant  qu'il 
se  changera  pour  eux  en  uue  maison  vérita- 
ble dans  l'autre  vie. 

NHANG,  esprit  que,  chez  les  Chiampas, 
peuple  actuellement  réuni  au  Tunkin,  quel- 
ques-uns regardent  comme  l'auteur  de  tout 
ce  qui  leur  arrive,  cl  auquel  ils  offrent  des 
sacrifices. 

NHUONG,  sacrifiée  que  les  Cochinchinois 
offrent  aux  divinités  pour  éloigner  d'eux  les 
malheurs  qui  les  menacent. 

NrlU-TRIEU-LINH,  maison  que  les  Co- 
chinchinois construisent  pour  les  déTunts 
qui  viennent  de  mourir,  et  qu'ils  brûlent 
après  les  funérailles.  I'oj/.Nua-ma. 

NIA  ou  NiA»rÉ,dieu  des  anciens  Slaves, 
qui,  avec  sa  femme  Ninwa,  régnait  dans  les 
entrailles  de  la  terre.  Les  morts  étaient  tra- 
duits à  son  tribunal  pour  j  être  jugés.  Ha- 
damas  lui  servait  d'assesseur.  Sa  cour  était 
complétée  par  les  Sudices  ou  parques,  qui 
comptaient  les  jours  des  mortels,  et  par 
les  Tusiunis  ou  furies,  qui  exécutaient  ses 
terribles  arrêts.  Nia  avait  à  Gnezne  un  tem- 
ple célèbre  où  les  anciens  Polonais  accom- 
plissaient de  fréquents  pèlerinages. 

NIAO-POU,  ou  divination  par  les  oiseaux; 
elle  était  en  usage  chez  les  anciens  Chinois, 
et  consistait  à  répandre  du  riz  sur  un  endroit 
élevé,  afin  d'attirer  les  oiseaux.  Dès  qu'il  en 
venait,  on  les  attrapait,  on  les  ouvrait,  et 
s'ils  avaient  du  grain  dans  l'estomac,  on  en 
concluait  que  l'année  suivante  devait  être 
fertile  ;  si  au  contraire  leur  gésier  était  vide, 
c'élaii  un  présage  de  famine. 

N1BIÎAS,  dieu  s\rien,  qu'on  croit  le  même 
qu'Anubis.  L'empereur  Julien,  après  avoir 
renoncé  au  christianisme,  entreprit  de  réta- 
blir le  culle  presque  oublié  de  celte  ancienne 
divinité;  il  en  lit  même  graver  sur  la  mon- 
naie la  figure  tenant  d'une  main  le  caducée, 
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et  de  l'autre  le  sceptre  égyptien.  C'est  sans 
doute  le  même  que  le  dieu  Nibhuz  ou  Nib- 
khaz, 

NIBKHAZ,  dieu  des  Hévéens.  Voy.  Nab- 
khaz. 

N1CÉE,  naïade,  fille  du  fleuve  Sangar,  et 
mère  des  satyres,  qu'elle  eut  de  Bacchus, 
après  que  ce  dieu  l'eut  enivrée  en  changeant 
en  vin  i'eau  d'une  fontaine  dont  elle  avait 
coutume  de  boire. 

MCÉTÉIUES,  fête  que  les  Athéniens  célé- 
braient en  mémoire  de  la  victoire  remportée 
par  Pn lias  sur  Neptune  ,  lorsqu'ils  dispu- 
taient l'honneur  de  donner  un  nom  à  la  ville 
d'Athènes. 

N1CH1LIANISTES,  c'est  le  nom  qu'on 
donna  aux  partisans  des  erreurs  d'Abélard, 
parce  que,  disait-on,  ils  soutenaient  que  Jé- 
sus-Christ n'était  rien ,  nicliil ,  (comme  l'on 
prononçait  et  l'on  écrivait  autrefois  au  lieu 
de  n (7/(7),  philosophiquement  parlant. 

N1CHOL1STES,  branche  de  Quakers,  qui, 
dans  le  siècle  dernier,  suivaient  la  doctrine 
d'un  prédicateur,  nommé  Joseph  Nichol,  qui 
voyageait  beaucoup  en  Amérique,  vers 
l'an  17GG,  et  forma  dans  le  Maryland  des 
congrégations  assez  nombreuses.  Ils  avaient 
une  petite  église  à  Baltimore.  On  ne  connait 
pas  beaucoup  leur  doctrine;  on  sait  seulement 
qu'ils  élevaient  les  principes  des  Amis  à  un 
plus  haut  degré  de  sévérité.  Ainsi  ils  ne  por- 
taient aucun  vêtement  qui  fût  teint;  tout  ce 
qui  était  à  leur  usage  devait  être  dans  son 
étal  naturel.  Après  la  mort  de  Nichol ,  ses 
adhérents,  à  très-peu  d'exceptions  près,  sont 
rentrés  dans  le  sein  du  quakérisme.  On  les 
appelait  aussi  les  nouveaux  Quakers. 

N1CKEN  ,  dieu  des  mers,  honoré  autrefois 
en  Danemark;  on  prétendait  qu'il  apparais- 
sait quelquefois  sur  la  mer,  ou  sur  ies  ri- 
vières profondes,  sous  la  forme  d'un  monstre 
marin,  avec  une  tête  humaine,  surtout  à  ceux 
«lui  étaient  en  danger  d'être  noyés.  C'est  le 
même  que  Nocca. 

MCOLA1TES,  hérétiques  du  1"  siècle,  qui 
soutenaient  qu'il  était  permis  de  se  prosti- 
tuer et  de  manger  des  viandes  offertes  aux 
idoles.  Ils  prétendaient  suivre  la  doctrine 
de  Nicolas,  l'un  des  sept  premiers  diacres, 
qui,  dit-on,  avait  émis  celte  proposition  :  Il 
faut  abuser  de  la  chair.  Le  mot  grec  que 
l'on  traduit  par  abuser  est  équivoque,  et 
peut  signifier  réprimer  aussi  bien  qu'abu- 
ser. C'est  à  peu  près  comme  si  l'on  disait  en 
français  :  il  faut  usermïd  chair.  Les  volup- 
tueux profitèrent  de  l'équivoque  pour  se 
livrer  sans  scrupule  aux  plaisirs  des  sens. 
Ils  disaient  que  Nicolas  avait  autorisé  par 
son  exemple  la  communauté  des  femmes  ; 
car  les  apôtres  lui  ayant  reproché  sa  jalou- 
sie à  l'égard  de  sa  femme,  qui  était  fort  belle, 
il  fil  venir  celle-ci  au  milieu  de  l'assemblée, 
et  lui  permit  d'épouser  qui  el!c  voudrait. 
Toutes  ces  accusations  sont  sans  doute  au- 
tant de  calomnies  ;  Nicolas  n'eut  jamais  d'au- 
tre femme  que  la  sienne:  ses  filles  demeurè- 
rent toujours  vierges,  el  son  fils  garda  tou- 
jours la  continence.  Les  Nicolaï  es  ajoutè- 
rent a  leur  iuconduite  des  erreurs  sur  les 
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dogmes  du  christianisme,  et  finirent  par  se 
fondre  avec  les  Gnosliques. 

NICON,  c'est-à-dire  vainqueur,  nom  d'un 
des  dieux  Telchines.  Voy.  Telchines.  i 

NICONIENS,  nom  que  les  Raskolniks  de 
Russie  donnèrent  aux  adhérents  à  l'Eglise 
élahlie,  qu'ils  accusaient  d'avoir  corrompu 
la  foi  et  altéré  la  tradition,  parce  que  le  pa- 
triarche Nicon  avait  revisé  les  livres  liturgi- 
ques, et  les  avait  corrigés  d'après  la  liturgie 
de  Constanlinople.  en  y  introduisant  cepen- 
dant quelques  additions  et  modifications  ju- 
gées nécessaires.  Cette  nouvelle  édition  fut 
imprimée  et  distribuée  en  1659. 
.  NID,  degré  supérieur  de  magie,  que  les 
Islandais  comparaient  à  leur  seidur  ou  ma- 
gie noire.  Celte  espèce  de  magie  consistait 
à  pouvoir,  dans  chaque  occasion,  improvi- 
ser et  chanter  un  cantique  religieux,  entre- 
mêlé de  termes  de  malédiction  contre  un  en- 
nemi, et  par  lequel  ils  lui  souhaitaient  tous 
les  malheurs  possibles. 

NIDANA,  livre  sacré  des  Bouddhistes  du 
Népal  ;  ce  sont  des  traités  dans  lesquels  les 
causes  des  événements  sont  exposées  ;  on  y 
voit  par  exemple  comment  Chakya-Mouni 
parvint  à  l'étal  de  Bouddha,  en  accomplis- 
sant le  dâna,  ou  la  charité,  ainsi  que  les  au- 
tres vertus  cardinales. 

NIDDOUI,  l'excommunication  mineure 
chez  les  Juifs  ;  elle  consiste  à  être  privé  de 
l'usage  des  choses  saintes,  et  exclu  de  la  so- 
ciété des  hommes,  même  de  sa  femme  et  de 
ses  domestiques,  dont  on  ne  doit  pa«  appro- 
cher plus  près  de  quatre  coudées.  Elle  dure 
un  mois  de  trente  jours;  si  l'excommunié 
ne  reconnaît  pas  sa  faute,  on  proroge  l'ex- 
communication pendant  un  second  mois, 
puis  pendant  un  troisième,  et  s'il  demeure 
toujours  obstiné  on  prononce  le  Kherem  ou 
l'aualhème.  Voy.  Kherem  et  Excommunica- 
tion, il"  4. 

Il  y  a  vingt-quatre  causes  qui  font  encou- 
rir le  Niddoui,  les  voici:  1°  mépriser  un  doc- 
leur,  même  après  sa  mort;  2'  mépriser  un 
députe  de  la  maison  du  jugement  ;  3"  appe- 
ler son  prochain,  esclave  ;  h'  ne  pas  com- 
paraître a  la  citation  du  juge;  5"  mépriser 
les  paroles  de  la  loi  ou  des  rabbins  ;  G°  no 
pas  se  soumettre  à  la  sentence  du  juge;  7* 
ne  point  se  défaire  d'un  animal  ou  d'un  ob- 
jet dangereux  pour  la  société,  comme  d'un 
chien  enragé,  d'une  échelle  vermoulue  ;  8" 
vendre  sa  propriété  à  un  chrétien  ou  à  un 
gen'.il  ;  0°  rendre  témoignage  contre  un  juif 
dans  un  tribunal  de  chrétiens  ;  10  ne  point 
faire  les  parts  de  réserve  dans  les  sacrifices, 
quand  ou  esl  sacrificateur  ;  ii°  travailler  le 
dimanche  dans  les  pays  chrétiens  ;  12'  faire 
une  œuvre  servile  le  soir  du  jour  de  l'â- 
ques  ;  13*  prononcer  le  nom  de  Dieu  en  vain  ; 
14°  donner  aux  autres  l'occasion  de  le  pro- 
faner; 15°  engager  les  autres  à  manger  les 
choses  saintes  bois  du  temple  ;  10*  composer 
des  calendriers  hors  de  la  terre  sainte  ;  17- 
faire  tomber  un  aveugle,  18"  occasionner  ans 
autres  du  relard  dans  l'accomplissement  de 
l'œuvrede  la  loi  ;  19°  immoler  sciemment  une 
viclimc  impure;  2l>  ne poiut faire  examiner 
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si  le  glaive  du  sacrifice  est  dans  les  condi- 
tions légales  ;  21°  montrer  de  la  négligence 
pour  s'instruire  ;  22°  avoir  des  relations 
commerciales  avec  la  femme  que  l'on  a  ré- 
pudiée ;  23°  avoir  une  mauvaise  réputation, 
quand  on  est  docteur  ;  24°  excommunier 
quelqu'un  qui  n'a  pas  mérité  de  l'être. 

NIDHAVGGR  ,  serpent  des  enfers,  dans 
la  'mythologie  Scandinave  ;  il  ronge  les  raci- 
nes inférieures  du  frêne  Yggdrasill. 

NIDI,  un  des  dwergues  de  la  mythologie 
Scandinave.  C'est  le  génie  de  la  lune. 
■  N1DOUBER-OUZEKTCHI,  un  des  plus  cé- 
lèbres BourMians  de  la  théogonie  mongole  ; 
il  est  honoré  aussi  sous  le  nom  de  Komchin- 
Bodltisulica.  Ses  émanations  ont  donné  la 
vie  à  plusieurs  êtres  célestes  ou  humains, 
entre  autres  au  Bouddha  Chakya-Monni.  On 
le  représente  avec  plusieurs  têtes  superpo- 
sées en  forme  de  tour  ou  de  pyramide,  et 
huit  figures  symboliques  qu'il  porte  dans 
ses  mains.  A  ses  pieds  se  trouvent  ordinai- 
rement les  deux  compagnes  de  ses  voyages, 
Noyon  Dara  Mkkè  et  Tsagaan  Dara  /Ekké, 
ainsi  nommées,  l'une  à  raison  de  la  couleur 
verte,  l'autre  à  cause  de  la  couleur  blanche 
qu'on  leur  attribue.  Voy.  Hopamé  et  Djian 
ka'i'-zigh. 

N1FLHEIM,  c'est-à-dire  le  monde  des  té- 
nèbres, nom  du  premier  enfer,  dans  la  my- 
thologie scandinave.de  celui  qui  ne  doit  du- 
rer que  jusqu'à  la  fin  du  monde,  et  qui  sera 
remplacé  par  leNastrand,  l'enfer  éternel.  Le 
Nillheim  forme  la  neuvième  partie  de  l'uni- 
ivers,  il  est  situé  au-dessous  de  la  terre, 
dont  il  précéda  la  formation  de  quelques 
hivers.  Au  centre  est  la  fontaine  Vergelmer, 
qui  donne  naissance  à  neuf  fleuves  :  l'An- 
goisse, l'Ennemi  de  la  joie,  le  Séjour  de  la 
mort,  la  Perdition,  le  Gouffre,  la  Tempête, 
le  Tourbillon,  la  Rugissement  et  le  Hurle- 
ment. Le  Nillheim  e>t  la' demeure  de  Héla, 
qui  en  est  la  souveraine,  du  loup  Feiuïs  et  de 
plusieurs  autres  monstres.  Le  Nillheim  était 
destiné  à  recevoir  les  hommes  lâches  et  ti- 
mides, qui  n'étaient  pas  capables  de  défen- 
dre les  dieux  en  cas  d'attaque  imprévue,  en 
un  mol  tous  ceux  qui  mouraient  ailleurs  que 
sur  le  champ  de  bataille. 

NlJA,  dieu  des  anciens  Slaves  ;  il  recueil- 
lait les  âmes  pour  les  conduire  dans  les  de- 
meures infernales. 

NIKÉ,  la  victoire,  déesse  de  la  mythologie 
grecque,  une  des  compagnes  inséparables  de 
Jupiter;  elle  naquit  du  commerce  de  Pallas 
«avec  Ayx,  fille  de  l'Océan  et  de  Télhys.  Voy. 
Victoire. 

NIL.  «  11  paraît,  dit  Champollion-Figeac, 
que  les  ancieus  philosophes  grecs  avaient 
tiré  du  sanctuaire  de  l'Egypte  l'opinion  d'a- 
près laquelle  l'eau  était  le  principe  de  toutes 
choses;  qu'elle  existait  antérieurement  à 
l'organisation  matérielle  des  autres  parties 
du  globe,  et  que  ce  principe  de  l'humidité, 
qui  était  la  mère  et  la  nourrice  des  êtres,  fut 
appelé  par  les  Grecs  l'Océan,  et  par  les  Egyp- 
tiens le  Nil.  Ce  nom  fut  aussi  celui  du  grand 
fleuve  qui  arrosait  leur  pays. 

«  Ce  lleuve  fut  en  effet  de  tout  temps,  pour 


la  terre  d'Egypte,  le  véritable  principe  créa- 
teur et  conservateur  ;  c'est  au  limon  annuel- 
lement apporté  par  ses  eaux  que  cette  riche 
contrée  doit  son  existence  ;  c'est  le  Nil  qui 
en  maintient  et  en  renouvelle  l'inépuisable 
fécondité  :  aussi  ce  fleuve  bienfaisant  fut 
non-seulement  nommé  lo  très-saint,  le  père 
et  le  conservateur  du  pays,  niais  il  fut  regardé 
comme  un  dieu,  et  eut  en  celle  qualité  un 
culte  et  des  prêtres. 

«  Les  Egyptiens  allaient  jusqu'à  considé- 
rer leur  fleuve  sacré  comme  une  image  sen- 
sible d'Ammon,  leur  divinité  suprême;  il 
n'était  pour  eux  qu'une  manifestation  réelle 
de  ce  dieu,  qui,  sous  une  forme  visible,  vivi- 
fiait et  conservait  l'Egypte  ;  aussi  les  Grecs 
avaient-ils  appelé  le  Nil  le  Jupiter  F.gyplien. 
«  Les  philosophes  égyptiens  avaient  ima- 
giné dans  le  ciel  des  divisions  semblables  à 
celles  de  la  terre;  ils  avaient  donc  un  Nil 
céleste  et  un  Nil  terrestre. 

■'  «  Leur  grand  dieu  Chnouphis  était  consi- 
déré comme  la  source  et  le  régulateur  du  Nil 
terrestre,  et  il  est  représenté  sur  un  grand 
nombre  de  monuments,  de  forme  humaine, 
assis  sur  son  trône,  étroitement  enveloppé 
dans  une  tunique  bleue  ;  sur  ce  corps  hu- 
main est  placée  une  tête  de  bélier,  dont  la 
face  est  verte,  et  il  lient  dans  ses  mains  un 
vase  duquel  s'épanchent  les  eaux  célestes. 
Le  dieu  Nil  céleste  avait  quelquefois  à  côté 
de  ses  représentations  trois  vases, qui  étaient 
l'emblème  de  l'inondation;  l'un  de  ces  vases 
représentait  l'eau  que  l'Egypte  produit  elle- 
même  ;  le  second,  celle  qui  vient  de  l'Océan 
en  Egypte,  au  temps  de  l'inondation;  le  troi- 
sième, les  eaux  de  pluie  qui,  à  l'époque  de 
la  crue  du  Nil,  tombent  dans  les  parties  méri- 
dionales de  l'Ethiopie.  Voilà  ce  que  raconte 
Horapollon,  celui  qui  a  écrit  un  précis  sur 
l'interprétation  des  hiéroglyphes. 

«  Le  Nil  terrestre  était  représenté  par  un 
personnage  de  forme  humaine,  fart  gras,  et 
qui  semble  participer  des  deux  sexes.  Sa  tête 
était  surmontéed'un  bouquet  d'irisou  glaïeul, 
symbole  du  fleuve  à  l'époque  de  l'inonda- 
tion. Il  faisait,  au  nom  des  rois  qu'il  avait 
pris  sous  sa  protection,  des  offrandes  aux 
grands  dieux  de  l'Egypte.  On  l'a  en  effet  re- 
présenté portant  sur  une  tablette  tantôt  qua- 
tre vases  contenant  l'eau  sacrée,  et  séparés 
par  un  sceptre  qui  est  l'emblème  de  la  pu- 
reté, tantôt  des  pains,  des  fruits,  des  bou- 
quets de  fleurs  et  divers  genres  de  comesti- 
bles, surmontés  aussi  du  sceptre  de  la  pu- 
reté. 11  était  ainsi  représenté  sur  deux  bas- 
reliefs  qui  ornaient  deux  côtés  du  dé  sur  le- 
quel s'élevait  en  Egypte  l'obélisque  de  granit 
transporté  à  Paris.  De  pareilles  représen- 
tations de  ce  dieu  existent  sur  beaucoup 
d'autres  monuments  :  les  Egyptiens  appe- 
laient ce  dieu  en  leur  langue  Hopi-mou,et 
ce  nom  signifie  :  celui  qui  a  la  faculté  de 
cacher  ou  retirer  ses  eaux,  après  en  avoir 
couvert  le  sol  de  l'Egypte  pour  le  féconder... 

.  «  Dans  l'ancienne  croyance  égyptienne, 
tout  ce  qui  se  rapportait  à  l'état  périodique 
du  Nil  était  sacré  comme  le  fleuve  lui-même. 
La  religion  intervenait  dans  les  principales 
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circonstances,  et  consacrait  par  l'assistance 
des  dieux,  les  faits  physiques  les  plus  indé- 
pendants de  la  volonté  des  hommes.  On  a 
appelé  la  clef  du  Nil  le  symbole  même  de  la 
vie  divine.  Enfin  toute  l'antiquité  classique 
est  remplie  des  souvenirs  du  culte  du  Nil, 
père*  nourricier  de  l'Egypte.  » 

Mais  de  toutes  les  époques  de  l'année,  il 
n'y  en  avait  point  pendant  laquelle  ce  fleuve 
fût  honoré  avec  plus  de  solennité  et  de  ma- 
gnificence que  vers  le  solstice  d'été,  terme  du 
plus  haut  degré  de  sa  crue.  Alors  se  faisait 
l'ouverture  des  canaux  du  Nil,  en  présence 
du  roi  d'Egypte  et  des  plus  grands  seigneurs 
du  royaume,  avec  une  affluonce  prodigieuse 
de  p'euple  sur  le  bord  de  ce  fleuve.  Les  prê- 
tres d'Osiris  et  d'Jsis  y  portaient  en  grande 
pompe  les  figures  de  ces  deux  divinités, dont 
on  célébrait  alors  les  noces  ;  et  leurs  images 
réunies  étaient,  dans  le  système  égyptien;  la 
représentation  du  mariage  qui  se  faisait  alors 
de  la  terre  de  l'Egypte  prise  pour  lsis,  avec  le 
fleuve  du  Nil,  pris  pour  Osiris,  ainsi  que  le 
dit  Plutarque.  Toutes  les  cérémonies  reli- 
gieuses qu'on  pratiquait  alors  se  terminale  .t 
par  l'offrande  faite  au  fleuve  d'une  jeune  fille 
qu'on  précipitait  dans  ses  eaux. 

L'Egypte  a  toujours  conservé  une  espèce 
de  vénération  pour  ce  fleuve  bienfaisant,  et 
l'on  y  trouve  encore  quelques  vestiges  du 
culte  qu'on  lui  rendait  autrefois.  Chaque  an- 
né*  la  rupture  des  digues  qui  ferment  les  ca- 
naux donne  lieu  à  de  grande?  fêles  et  à  de 
grandes  réjouissances  parmi  la  population 
actuelle  de  celte  province. 

Le  Nil  est  toujours  la  divinité  principale 
des  Agaws,  idolâtres  établis  dans  l'Abyssinie 
et  qui  occupent  les  provinces  de  Bagucmder 
et  de  Goyam.  Ils  s'assemblent  tous  les  ans 
sur  nne  espèce  de  tertre  qui  s'élève  du  haut 
d'une  montagne.  Leur  prêtre  y  fait  le  sacri- 
fice d'une  vache,  et  en  jette  la  tète  dans  une 
des  sources  du  Nil,  qui  sont  sur  le  penchant 
de  la  montagne.  Après  celte  cérémonie,  cha- 
cun d'eux  sacrifie,  en  son  particulier,  une 
ou  plusieurs  vaches,  selon  ses  facultés  ou  sa 
dévotion.  Ils  regardent  la  chair  de  ces  ani- 
maux comme  une  chose  sacrée,  et  la  man- 
gent avec  respect.  Les  os  entassés  de  ces 
vaches  ont  déjà  formé  deux  monticules  assez 
élevés.  Le  repas  fini,  le  prêtre  s'assied  au 
milieu  d'un  bûcher  fait  exprès,  ayant  tout  le 
corps  frotté  de  suif  et  de  la  graisse  des  vaches. 
Le  bûcher  s'allume  de  manière  que  la  flamme 
ne  fasse  pas  fondre  le  suif  et  que  le  prêtre 
n'en  reçoive  aucune  atteinte.  Tranquille  au 
milieu  do  feu,  il  prêche  aux  assistants  ravis 
d'admiration,  et  ne  termine  son  discours  que 
lorsque  le  bûcher  est  consumé.  La  fêle  finit 
par  de  grandes  largesses  que  les  Agaws  font 
à  lenr  prêtre. 

NILA,dieu  hindou,  chef  de  tous  les  ser- 
pents nàgas.  II  est  regardé  par  les  Kachmi- 
riens  comme  le  protecteur  de  leur  pays,  à  la 
formation  duquel  ils  prétendent  qu'il  a  con- 
tribué. Ils  disent  aussi  qu'il  arrêta  les  ra- 
vages du  froid  et  de  la  neige,  sous  le  règne 
d'Abhimanyou. 
N1LAJLA.NTHA,  c'est-à-dire  gosier  bleu  ; 


surnom  de  Siva.  Lorsque  les  dieux  et  les  dé- 
mons barattèrent  la  mer  de  lait  pour  en  ob- 
tenir l'ambroisie,  les  eaux  produisirent  d'a- 
bord un  poison  mortel  q^ii  se  répandit  dans 
les  trois  mondes.  Siva, par  l'ordre  de  Brahma, 
avala  ce  poison  pour  sauver  l'univers  ;  mais) 
la  liqueur  caustique  s'arrêta  dans  la  gorge 
du  dieu,  et  y  produisit  une  large  tache  d'un 
bleu-noir,  qui  lui  est  restée;  de  là  le  surnom 
de  Nilakanthn. 

NILA-POUDJA  ou  Nila  Sannyasa,  c'est-à- 
dire  culte  de  Nilawali,  épouse  de  Siva.  On  ap- 
pelle de  ce  nom  certaines  expiations  qui  ont 
lieu  dans  les  fêtes  indiennes  en  l'honneur  de  la 
déesse  Kali.  Les  dévols  les  plus  zélés  courent 
en  foule  aux  pagodes.  Là,  ils  se  percent  la 
langue  avec   des  fers  pointus,  des  couteaux 
ou  d'autres  instruments  larges  et  tranchants; 
d'autres  se  percent  les  doigts  et  y  laissent  des 
broches  de  fer.  Il  en  est  qui  se  font  faire  au 
front,  au   dos  et   à  la   poitrine,  cent  vingt 
blessures,  nombre  exigé  dont  on  ne  connaît 
pas  le  mystère.  D'autres  enfin  se  font  percer 
les  hanches,  et  passent  dans  l'ouverture  des 
cordes  et  des  baguettes  en  forme  de  sétons. 
Ces  supplices  volontaires  sont  des  pénitences 
salisfactoires  pour  les  péchés  commis  ;  c'est 
pour  expier  le  mensonge  que  l'on  se  perce 
la  langue  ;  pour  le  vol,  on  se. larde  les  doigts; 
les  blessures  au  front  expient  les  mauvaises 
pensées  et  les  regards  illicites;   celles  de  la 
poitrine  sont  la  peine  du  vin  ou  des  liqueurs 
enivrantes  que  l'on  a  bues;  ceux  qui  se  font 
percer  les  reins   se   proposent   de  sa'Ufaire 
pour  les  fornications  ou  les  adultères  qu'ils 
ont  commis.  Mais  ce  ne  sont  que  des  gens  de 
la  lie  du  peuple  qui  se  livrent  a  ces  pratiques 
aussi  cruelles  que  ridicules.  En  cet  é!at,  ils 
circulent  dans  Sa  ville,  plusieurs  de  compa- 
gnie, et    s'arrêtent  pour  danser  devant    la 
porte  de   ceux   qui  leur  font  l'aumône  ;  car 
Tes  riches   expient    leurs   péchés   avec   leur 
argent,  et  ils  rachètent  leurs  pénitences  par 
la  douleur   des  pauvres  ;  ce  qui  suivant  les 
Hindous  n'est   ni  moins  méritoire,  ni  moins 
agréable  à  Dieu.  La  marche  processionnelle 
des  pénitents  se  fait  au  bruit  des  instruments 
et  de<  acclamations  de  la  multitude.  On  brûle 
des  parfums  et  c'est  la  paume  de  la  main  de 
quelques-uns  de  ces  gueux  qui  sert  de  cas- 
solette. Il  est  probable  que  quelques  précau- 
tions prises  d'avance  empêchent  l'excès  de  la 
douleur.  Rien  d'ailleurs  de  plus  merveilleux 
que  la  prompte  guérison  de  toutes  ces  pieu- 
ses blessures,  surtout  si  on  la  compare  avec 
celle  des  plaies  reçues  en  toute  autre  occa- 
sion. Le  (an  sert  à  guérir  la  langue;  le  jus 
de  certaines  herbes  ou  l'application  de.  cer- 
taines drogues  cicatrise  le  reste.  11  en  est  ce- 
pendant, ce  sont  sans  doute  les  plus  mala- 
droits ou  les  plus  dévots, qui  niellent  plus  de 
six  semaines  à  se  guérir. 

NILAWATI,  déesse  hindoue,  épouse  de 
Siva.  loi/.  Kali. 

NIMASVATS,  secte  religieuse  de  l'IFin- 
douslan,  appartenant  à  la  branche  des  Vai- 
chnavas.  Leur  fondateur,  Bhaskara-Aldia- 
rya,  plus  connu  sous  le  nom  de  Ninibaditya, 
était  uu  ascète  qui  passe  pour  avoir  été  une 
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incarnation  du  soleil,  pour  la  suppression 
des  doctrines  des  hérétiques  qui  prévalaient 
alors.  H  vivait  près  de  Vrindavan,  où  il  fut 
visité  un  jour  par  un  Dandi,  d'aulres  disent 
par  un  religieux  djaina,  avec  lequel  il  en- 
tama une  controverse  qui  dura  jusqu'au 
soir.  Il  offrit  alors  à  son  visiteur  quelques 
rafraîchissements,  ce  qui  est  contraire  à  la 
pratique  constante  des  ordres  mendiants, 
qui  ne  doivent  rien  accepter  dans  les  ténè- 
bres ;  en  conséquence,  l'étranger  fut  obligé 
de  les  refuser.  Pour  obvier  à  la  difficulté, 
Nimbaditya  arrêta  le  soleil  à  son  extrême 
limite,  et  lui  ordonna  de  rester  dans  uu 
nimb  (l'arbre  Melia  uzeilcrachl)  du  voisinage, 
jusqu'à  ce  que  les  mets  lussent  cuits  et  man- 
gés ;  le  soleil  obéit,  et  c'est  de  là  que  le  saint 
fut  nomme  Nimbaditya,  c'est-à-dire  le  Nimb' 
soleil. 

Les  Nimawats  sont  distingués  par  un  cer- 
cle noir  au  milieu  de  la  double  ligne  de 
terre  blanche  que  les  autres  Vaichuavas  se 
tracent  sur  le  front.  Ils  portent  un  collier  ou 
chapelet  fait  du  bois  de  Toulasi.  L'objet  de 
leur  adoration  est  Iviilma  réuni  à  Uadha. 
Le  livre  q  i  fait  autorité  pour  eux  est  le 
Bhagavat  ;  ils  n'en  ont  point  de  particuliers 
pour  leur  secte  ;  ils  prétendent  en  avoir  eu 
autrefois,  mais  ils  disent  qu'ils  ont  été  dé- 
truits à  Mathoura,  du  temps  d'Aurciigzeb. 
Les  Nimawats  sont  lrès-ié;>andus  dans  le 
haut  Hindoustan,  particulièrement  dans  le 
Bengale  et  aux  environs  de  Mathoura. 

NIMHE,  auréole  ou  cercle  lumineux  dont 
les  anciens  entouraient  quelquefois  la  tète 
des  divinités.  Il  y  a  des  images  de  Proser- 
pine  avec  le  nimbe.  Dans  la  suite,  on  le 
donna  aux  empereurs,  il  est  alors  de  forme 
triangulaire  ou  de  lozange.  Léon  llsaurien, 
9on  lils  Constantin  et  l'empereur  Maurice 
sont  représentés  quelquefois  avec  cet  orne- 
ment. Le9  chrétiens  sont  également  dans 
l'usage  d'en  entourer  la  lêîe  des  saints. 

On  donnait  aussi  le  nom  de  nimbe  à  la  nuée 
qui  se.vait  de  char  aux  dieux. 

Nl.MKTULLAHIS,  c'est-à-dire  gens  qui 
éprouvent  la  yrdee  de  Dieu  ;  ordre  religieux 
fondé  chez  les  Turcs,  l'an  777  de  l'hén'ire 
(i;j7o  de  Jésus-Christ).  Le  fondateur  était 
généralement  estimé  pour  sa  vertu  et  sa 
science  dans  la  médecine.  11  mangeait  de 
toutes  les  choses  que  Dieu  a  permis  de  man- 
ger, sans  s'astreindre  à  aucun  jeûne  d'obli- 
gation. Quand  il  dormait,  disent  les  écri- 
vains musulmans,  il  n'étendait  pas  ses  pieds 
comme  les  bêles  qui  mangent  du  foin  dans 
leur  établc.  La  crainte  des  jugements  de 
Dieu  le  faisait  quelquefois  tomber  en  ex- 
tase ;  et,  dans  cet  étal,  Dieu  lui  manifestait 
ses  volontés.  Les  Nimetullahis  s'assemblent 
la  nuit  du  lundi  pour  prier,  à  l'exemple  de 
leur  fondateur.  Ceux  qui  veulent  entrer 
dans  cet  ordre,  passent  quarante  jours  en- 
fermés dans  une  chambre,  n'ayant  par  jour 
que  trois  onces  de  pain.  Pendant  ce  temps, 
ils  voient,  disenl-ils,  Dieu  face  à  face,  et  ont 
souvent  des  révélations,  fruits  ordinaires  do 
ces  sortes  de  jeûnes  excessifs.  Quand  le 
temps  des  révélations  et  de  la  solitude  est 
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expiré,  les  frères  les  mènent  dans  une  prai- 
rie, où  ils  dansent  autour  d'eux.  Lorsqu'au 
milieu  de  la  danse,  le  uovice  a  des  visions, 
il  jette  son  manteau  par  derrière,  et  se  laisse 
tomber  sur  le  visage,  comme  s'ilélait  frappé 
du  tonnerre.  Le  supérieur  arrive,  et  fait 
pour  lui  quelques  prières  ;  alors  le  senti- 
ment lui  revient,  il  a  les  yeux  rouges  et  en- 
flammés, l'esprit  égaré,  et  ressemble  à  un 
fou  ou  à  un  homme  ivre.  Aussitôt  on  ins- 
crit sur  des  registres  ses  visions  béatifiques, 
et  il  est  reçu  Nimelullahi. 

NI-N1-FO,  génie  de  la  mythologie  "chi- 
noise qui  préside  à  la  volupté,  aux  plaisirs 
illicites  aussi  bien  qu'aux  satisfactions  per- 
mises. 

NIN  O  DAI,  c'est-à-dire  les  augustes  de  la 
race  humaine;  les  Japonais  donnent  ce  titre 
aux  premiers  empereurs  qui  ont  régné  im- 
médiatement après  les  cinq  générations  des 
esprits  terrestres.  Zinmou  ten  o,  fondateur 
de  la  monarchie  japonaise,  descendait  à  la 
cinquième  génération  du  grand  esprit  Ten 
sio  ilai  sin,  et  était  le  quatrième  fils  de  Fiko 
nn  kisa,  take  ou  ka  ya  fouki  awa  sésou-no 
Mikoto,  le  cinquième  des  esprits  terrestres  ; 
et  sa  mère  Tama  yori  fime  était  fille  de  Rio— 
zin,  le  dieu  Dragon.  Il  régna  de  l'an  6GO  à 
583  avant  Jésus-Christ.  11  est  compté  pour 
le  premier  Daïri. 

NINWA,  déesse  des  Slaves,  épouse  de  Nia, 
et  reine  des  enfers. 

NIORD,  dieu  des  Scandinaves,  sans  cepen- 
dant être  d'extraction  divine  ;  il  règne  sur 
les  eaux,  et  réside  dans  un  lieu  appelé  Noa- 
tan.  Maître  des  vents,  il  apaise  la  mer  et  le 
feu  ;  c'est  à  lui  qu'il  faut  adresser  des  vœux 
pour  le  succès  de  la  navigation,  de  la  chasse 
et  de  la  pêche.  Disposant  à  son  gré  des  ri- 
chesses de  la  terre,  il  peut  donner  à  ceux 
qui  l'invoquent  des  pays  et  des  trésors.  Il  a 
été  élevé  à  Vanheiua  ;  mais  les  Vancs,  habi- 
tants du  pays,  le  donnèrent  en  étage  aux 
dieux,  et  prirent  en  sa  place  Hancr;  par  ce 
moyen,  la  paix  fut  rétablie  entre  les  dieux 
et  les  Vanes.  Niord  épousa  Skada,  fille  du 
géant  Thiasse.  Elle  demeure  avec  son  père 
dans  le  pays  des  montagnes,  où,  l'arc  à  la 
main  et  les  patins  aux  pieds,  elle  s'occupe  à 
la  chasse  des  bêtes  féroces  ;  mais  Niord  pré- 
fère habiter  près  de  la  mer.  Cependant  ils 
ont  fini  par  convenir  de  passer  trois  nuits 
sur  les  bords  de  la  mer,  et  neuf  dans  les 
montagnes. 

NIOUSTITCHITCH,  le  plus  ancien  des 
dieux  des  KanUchadales. 

NIPARAYA,  divinité  malfaisante,  adorée 
par  les  Péricous,  peuplade  de  la  Californie. 

N1PINGR,  un  des  Dwergars  ou  lutins  de 
la  mythologie  Scandinave.  Nipingr  a  le  ca- 
ractère méchant. 

NIRDJALA,  c'est-à  dire  privation  d'eau  ; 
les  Hindous  ajoutent  de  temps  en  temps  à 
leurs  jeûnes  cette  abstinence  qui  les  rend 
encore  plus  pénibles,  et  ils  la  regardent 
comme  Irès-meriloire.  Il  y  a  certains  jours 
où  elle  est  recommandée,  comme  le  onzième 
jour  de  la  pleine  lune  de  Djelh,  où  les  In- 
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diens  pratiquent  le  Nirdjala  afin  d'obtenir  de 
la  pluie  pour  les  biens  de  la  terre, 

NlUEUPAN  ou  Nirpean  stan  swon,  c'est 
ainsi  que  les  Bouddhistes  siamois  appellent 
|,i  béatitude  finale  nommée  par  les  Birmans 
neiban,  et  par  les  Hindous  nirvana.  Lorsque 
l'âme  a  acquis  le  plus  haul  degré  de  perfec- 
tion, qu'elle  a  parcouru  toute  l'échelle  des 
êtres,  sans  avoir  mérité  par  ses  fautes  de 
descendre  dans  des  degrés  inférieurs,  ou 
qu'elle  a  expié  ses  crimes  en  passant  dans 
tous  les  états  de  souffrance,  et  qu'elle  s'est 
élevée  successivement  dans  tous  le  cieux  des 
désirs  et  dans  ceux  de  la  contemplation, 
alors  elle  parvient  au  Nireupan  ;  c'est-à-dire 
qu'elle  tombe  dans  un  état  de  quiétude,  de 
prostration  totale,  dans  une  sorle  d'anéan- 
tissement où  elle  n'éprouve  plus  ni  peine  ni 
pi  lisir,  et  où  elle  n'a  pas  même  la  conscience 
de  son  existence.  Telle  est  la  suprême  féli- 
cité. Voy.  Neiban  et  Nirvana. 

NIRISWARA-SANKHYA,  secte  hindoue 
appartenant  à  la  philosophie  du  Sankhya, 
commentée  parKapila.  Semblable  aux  sec- 
tes de  Djaina  et  de  Bouddha,  elle  ne  recon- 
naît ni  créateur  de  l'univers,  ni  providence 
souveraine.  Les  dieux  de  Kapila  sont  des 
créatures  supérieures  à  l'homme,  mais, 
comme  lui,  sujettes  au  changement  et  à  la 
transmigration. 

N1RMALAS,  secte  indienne  appartenant  à 
la  religion  des  Sikhs.  Les  Niruialas  font  pro- 
fession de  mener  une  vie  exempte  de  toute 
espèce  de  souillure  mondaine,  et  ont  <n  con- 
séquence une  cunduite  essentiellement  reli- 
gieuse. Ils  observent  le  célibat,  et  négligent 
leur  personne  jusqu'à  aller  presque  nus.  Ils 
ne  vivent  point  en  communauté,  et  ils  ne 
s'attachent  à  aucune  forme  particulière  du 
culte,  mais  ils  réduisent  leur  dévolion  à  faire 
des  méditations  spéculatives  sur  les  écrits  de 
Nanek,  de  Kabir  et  des  autres  réformateurs 
unitaires.  Ils  sont  toujours  dans  la  solitude, 
soutenus  par  leurs  disciples  ou  entretenus 
par  des  personnes  riches.  Ils  ont  en  général 
la  réputation  d'être  de  bons  commentateurs 
de  la  philosophie  du  Védanta,  et  les  Brah- 
manes qui  désirent  l'étudier  ne  dédaignent 
pas  de  se  constituer  leurs  écoliers.  Les  Nir- 
malas  sont  peu  nombreux,  mais  on  est  tou- 
jours sûr  d'en  trouver  quelques-uns  dans  les 
grandes  cités  de  l'Inde,  et  particulièrement  à 
Bénarès. 

NIRR1TI,  chef  des  démons  et  des  génies 
malfaisants,  dans  la  théogonie  hindoue;  il 
est  un  des  huit  dieux  protecteurs  des  huit 
plages  du  monde,  et  commande  à  la  région 
suil-ouest.  On  le  représente  porté  sur  les 
épaules  d'un  géant  et  tenant  un  sabre  à  la 
main.  Sa  couleur  est  le  jaune.  Son  nom  est 
encore  prononcé  Nairrita. 

Nirriti  est  aussi  le  nom  de  la  mort  per- 
sonnifiée. Ce  mot  signifie  calamité. 

NIRVANA,  état  de  béatitude  finale,  selon 
les  Bouddhistes,  dans  lequel  l'âme,  après 
des  transmigrations  sans  nombre,  doit  être 
enBii  ;i  ip  unie  ;  nous  en  parlons  aux  articles 
Nui»  \  Nireupan,  Bouddhisme,  etc.  ;  mais 
connue  colle  matière  est  très-iuiporlanle,  cl 


que  les  orientalistes  ne  sont  pas  d'accord  sur 
cet  objet,  nous  croyons  devoir  consigner  ici 
quelques  observations  du  savanlColebrooke, 
traduites  par  M.  Paiilbier  : 

«  Dans  les  mémoires  publiés  sur  les  opi- 
nions religieuses  des  Bouddhistes  et  des 
Djainas,  composés  principalement  d'après 
des  informations  orales,  des  doutes  ont  été 
exprimés  relativement  au  sens  attaché  par 
eux  aux  termes  qu'ils  emploient  pour  signi- 
fier l'état  de  félicité  auquel  arrivent  les  saints 
accomplis.  On  a  demandé  si  V annihilation, 
ou  quelque  autre  condition  que  ce  soit  d'une 
extinction  absolue  pareille,  est  entendue 
comme  étant  l'état  qui  doit  être  décrit. 

«  Ces  deux  sectes,  ainsi  que  la  plupart  de 
celles  qui  ont  une  origine  indienne,  propo- 
sent comme  le  grand  objet  auquel  l'homme 
doit  aspirer,  l'obtention  d'un  état  de  bon- 
heur final,  d'où  le  retour  (aux  misères  du 
monde)  est  impossible. 

«  Toutes  s'accordent  pour  assigner  à  l'ob- 
tention de  celte  félicité  parfaite,  le  même 
terme,  moulai  ou  mokcha,  avec  quelques 
faibles  différences  dans  l'interprétation  du 
mot  :  comme  émancipation,  délivrance  du 
mal,  libération  ou  affranchissement  des  liens 
terrestres,  exemption  de  transmigrations  sub- 
séquentes, etc. 

«  Beaucoup  d'autres  termes  sont  en  usage, 
comme  étant  synonymes  du  premier;  et  ils 
sont  ainsi  employés  par  la  totalité  ou  pres- 
que totalité  de  ces  sectes,  pour  exprimer  un 
état  d'affranchissement  moral  du  monde:  tels 
sont  les  mots  amrita,  immortalité;  apuvarga, 
conclusion,  complélion  ou  abandon  ;  sréyas, 
excellence;  nihsreyasa,  excellence  assurée, 
perfection  ;  Icaivalya,  solitude  ou  isolement  ; 
nihsarana,  sortie,  départ.  Mais  le  terme  que 
les  Bouddhistes,  ainsi  que  les  Djainas,  aflec- 
lenl  plus  particulièrement,  et  qui  est  cepen- 
dant aussi  employé  par  les  autres,  est  le  mot 
nirvana,  calme  profond.  Dans  son  acception 
ordinaire  ou  d'adjectif,  il  signifie  éteint, 
comme  un  feu  qui  est  parti  ;  effacé,  comme 
un  astre  ou  une  lumière  sidérale  qui  est  tom- 
bée ;  défunt,  comme  un  saint  qui  a  disparu; 
son  étymologie  vient  de  va  souiller  comme 
le  vent  ;  avec  la  préposition  nir,  employée 
dans  un  sens  négatif,  il  signifie  calme  et  tran- 
quille. La  notion  qui  est  attachée  au  mot, 
dans  l'acception  dont  il  s'agit,  est  celle  d'apa- 
thie parfaite.  C'est  une  condition  de  bon- 
heur tranquille  et  sans  mélange,  ou  extase 
(ananda).  D'autres  termes,  comme  souliha, 
mohu,  etc.,  distinguent  dilTérents  degrés  de 
plaisir,  de  joie  et  de  délices.  Mais  un  état 
heureux  d'imperturbable  apathie  est  le  su- 
prême bonheur  [ananda)  auquel  l'Indien  as- 
pire ;  en  cela  le  Djaina,  aussi  bien  que  le 
Bouddhiste,  s'accorde  avec  l'orthodoxe  Vé- 
danlin. 

«  A  peine  peut-on  croire  qu'une  apathie 
non  interrompue  et  perpétuelle  diffère  du 
sommeil  éternel.  Sa  notion,  comme  celle 
d'une  condition  heureuse,  semble  être  déri- 
vée 'ics  épreuves  d'extases  ou  de  celles  d'un 
profond  sommeil,  dont  une  personne  se  ré- 
veille toute  rafraîchie  ou  soulagée.  Le  sen- 
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liment  agréable  est  rapporté  à  la  période  du 
repos  actuel.  Ko  effet,  le  Védanta  considère 
l'âme  individuelle  comme  étant  passagère- 
ment, durant  la  période  d'un  profond  som- 
meil, dans  une  condition  semblable  de  réu- 
nion avec  l'âme  suprême,  à  laquelle  elle  se 
joint  d'une  manière  permanente  à  l'époque 
de  son  émancipation  finale  des  liens  du  corps. 
«  Celte  doctrine  n'est  pas  celle  des  Djainas 
ni  des  Bouddhistes.  Mais  ni  les  uns  ni  les 
autres  ne  considèrent  le  repos  éternel  ac- 
cordé à  leurs  saints  parfaits  comme  obtenu 
par  une  disconlinuulion  de  l'individualité. 
Ce  n'est  pas  une  annihilation,  mais  une  apa- 
thie incessante,  qu'ils  comprennent  comme 
étant  l'extinction  (nirvana)  de  leurs  saints, 
et  qu'ils  regardent  comme  la  suprême  féli- 
cité, digne  d'être  recherchée  par  la  pratique 
de  la  mortification,  aussi  bien  que  par  l'ac- 
quisition de  la  science.  » 

N1RVRITTI,  étal  de  repos  et  d'abstraction, 
suivant  la  philosophie  des  Hindous.  Voij. 
Nivmtti,  Praviutti  et  Swabhavika. 

NISAN,  le  premier  mois  de  l'année  ecclé- 
siastique des  Juifs,  et  le  septième  de  l'année 
civile:  il  est  composé  de  trente  jours.  C'est 
le  quinze  de  ce  mois  qu'on  célèbre  la  fête  de 
Pâques,  en  mémoire  du  passage  de  la  mer 
Bouge.  Celle  fête  dure  huit  jours,  pendant 
lesquels  les  Juifs  ne  mangent  que  des  pains 
sans  levain  appelés  azymes.  Le  mot  p\3  ni- 
san  parait  être  pour  p?:  nitsan,  et  signifier 
le  mois  des  fleurs,  floréal. 

N1S-FONGOUAN  SI  SIO,  une  des  secles 
bouddhiquesdu  Japon.  Voy.  Fongouan  si  sio. 
NISOUMBHA,  géant  de  la  mythologie  hin- 
doue, qui,  avec  Soumbha,  son  frère,  s'élail 
livré  à  des  dévolions  dont  les  mérites  fai- 
saient trembler  les  dieux.  Ils  furent  blessés 
par  le  dieu  de  l'amour,  et  se  laissèrent  sé- 
duire par  la  beauté  de  deux  nymphes  céles- 
tes. Mais  ensuite,  reconnaissant  leur  erreur, 
ils  obtinrent,  [>ar  de  nouveaux  actes  de  piété 
encore  plus  extraordinaires,  que  Siva  leur 
accordât  d'être  plus  riches  et  plus  forts  que 
les  dieux.  Ceux-ci  implorèrent  le  secours  de 
Dourga,  qui,  pour  détruire  ces  deux  géants, 
prit  dix  formes  différentes.  Ils  furent  mis  à 
mort  par  la  déesse. 

N1TO.  Ce  mot  désigne  un  mauvais  esprit, 
dans  les  îles  Moluques.  Les  insulaires  croient 
qu'il  en  existe  plusieurs,  qui  sont  soumis  à 
un  chef  appelé  Lanthila.  Chaque  ville  a  sou 
Nito.  On  le  consulte  pour  toutes  les  affaires 
que  l'on  veut  entreprendre.  On  s'assemble  à 
cet  effet  au  nombre  de  vingt  ou  trente,  et  on 
appelle  l'esprit  au  son  d'un  petit  tambour 
consacré,  pendant  que  quelques  personnes 
de  la  troupe  allument  plusieurs  bougies,  et 
prononcent  des  paroles  mystérieuses  qui  ont 
le  pouvoir  de  l'évoquer.  11  parait  enfin,  ou 
pour  mieux  dire,  quelqu'un  se  charge  de  re- 
présenter le  Nito,  de  parler  et  d'agir  pour 
lui  ;  uiais,  avant  de  le  consulter,  on  lui  pré- 
sente à  boire  et  à  manger.  Après  l'oracle 
rendu,  les  consultants  mangent  ce  qui  reste. 
C'est  ainsi  que  l'on  agit  dans  les  consulta- 
tions publiques  ;  mais  on  p.  ut  aussi  s'adrej- 
ser  à  lui  eu  particulier.  On  allume  alors  des 
Diction,  des  Religions.  III. 


bougies  dans  un  coin  du  logis,  et  on  lui  sert 
à  manger.  Les  chefs  de  famille  conservent 
soigneusement  certains  objets  qui  ont  été 
consacrés  à  ce  Nito,  et  dans  lesquels  on  croit 
qu'il  réside  quelque  grâco  particulière.  Plu- 
sieurs voyageurs  disent  que  les  insulaires 
desMoluques  n'ont  guère  d'autre  religion  que 
leur  croyance  aux  Nilos,  et  la  crainte  de  les  of- 
fenser. Maintenant  cependant  le  mahométis me 
est  le  culte  dominant,  surtout  dans  les  villes. 

NI-TSEU-POU-TO,  le  second  des  enfers 
glacés,  selon  la  croyance  des  Bouddhistes  de 
la  Chine.  La  rigueur  du  froid  que  les  dam- 
nés y  endurent  leur  couvre  le  corps  de  rides 
et  de  gerçures. 

N1TSI  REN  SIO,  une  des  sectes  bouddhis- 
tes du  Japon  :  elle  fut  introduite  dans  cet 
empire  en  l'an  12f>0  de  l'ère  chrétienne,  par 
un  bonze  nommé  Nitsi-ren.  Elle  compte  un 
grand  nombre  d'adhérents. 

NITSNE-K.\MOI,dieudesenfers,oulegénie 
du  mal,  dans  le  système  religieux  desAïnos. 

NIU-WA,  personnage  mythologique  d;;  la 
Chine,  dont  on  fait  la  sœur  ou  la  femme  de 
Fou-hi.  On  lui  donne  les  litres  de  Niu- 
hoang,  souveraine  des  vierges  ;  Honng-mou, 
souveraine  mère  ;  Wen-ming,  lumière  paci- 
tique.  Le  Choue-wcu  dit  que  Niu-wa  est  une 
vierge  divine  qui  convertit  toutes  choses.  On 
lit,  dans  le  texte  du  Lou-se,  qu'elle  a  fait  le 
ciel  ;  et  dans  leChan-!iai-king,  qu'elle  a  pris 
de  la  terre  jaune  et  en  a  formé  l'homme. 
Niu-wa  avait  le  corps  de  serpent,  la  léle  du 
bœuf  et  les  cheveux  épars  ;  en  un  seul  jour 
elle  pouvait  se  changer  en  soixante-dix  ou 
soixante-douze  manières.  Elle  est  la  déesse 
de  la  paix  et  delà  guerre,  et  préside  aux  ma- 
riages. Niu-wa  oblint  par  ses  prières  d'être 
vierge  et  épouse  lout  ensemble.  Le  ciel  avait 
reçu  au  nord-ouest  une  grande  brèche,  et  la 
terre  avait  été  rendue  insuffisante  au  sud- 
est;  Niu-wa  répara  tout,  en  donnant  à  la 
terre  de  nouvelles  forces,  et  en  remplissant 
les  brèches  qui  avaient  éié  faites  au  ciel. 
Comme  elle  régna  par  le  bois,  on  dit  que  sa 
domination  est  à  l'orient.  On  attribue  à  Niu- 
wa  plusieurs  instruments  à  vent  et  à  anche. 
Cette  princesse  régna  cent  trente  ans,  et  l'on 
voit  son  tombeau  dans  cinq  endroits  diffé- 
rents. Cependant,  bien  qu'elle  ait  quitté  sa 
dépouille  terrestre,  elle  apparaît  quelquefois 
aux  regards  des  mortels.  Sa  lumière  remplit 
tout  l'espace.  Montée  sur  le  char  du  ton- 
nerre, elle  le  fait  traîner  par  des  dragons 
ailés  soumis  à  ses  ordres.  Un  nuage  d'or  la 
couvre  et  l'environne,  et  elle  se  joue  ainsi 
dans  los  régions  les  plus  élevées  de  l'air, 
jusqu'à  ce  que,  parvenue  au  neuvième  ciel, 
elle  aille  faire  sa  cour  au  seigneur,  à  la 
porte  de  l'intelligence. 

Quelques  savants  croient  reconnaître  dans 
sou  nom  et  dans  quelques-unes  de  ses  ac- 
tions le  Noé  biblique.  En  effet,  de  son  temps 
le  mauvais  génie  Kong-Kong  avait  excité 
une  révolte  dans  le  ciel,  et  causé  un  déluge 
sur  la  terre,  en  brisant  les  liens  qui  unis* 
saienl  la  terre  au  cie' .  Niu-wa,  émue  de  coiiil 
passion  à  la  vue  des  souffrances  de  la  race 
humaine,  déploya  ses   forces  toutes  divines, 
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combattit  Kong-Kong,  le  défit  entièrement  et 
le  chassa.  Puis  elle  éleva  des  digues  contre 
le  débordement  des  eaux.  —  Dai:s  certains 
livres  chinois,  Niu-wa  est  représentée  comme 
clant  un  homme. 

NIVRITT1.  Les  Hindous  donnent  ce  nom  à 
l'état  d'un  homme  parvenu  à  la  perfection 
des  vertus.  L'âme,  dans  cet  état,  brûle  du  feu 
de  la  sagesse.  Sa  puissance  anéantit  les 
aciions  des  sens,  et  celte  âme  rentre  dans 
l'immensité  de  l'être  universel.  Tout  hom- 
me, dans  la  condition  de  Ni v rit tî ,  mourra 
dans  le  temps  que  le  soleil  prend  sa  course 
vers  le  nord  ,  et  le  matin  d'un  jour  où  la 
lune  est  dans  son  premier  quartier.  Elevé 
par  les  rayons  du  soleil,  il  ira  dans  le  para- 
dis de  Brahmâ,  nommé  Satyaloka,  où  il  jouira 
des  plaisirs  inexprimables  qu'y  goûtent  les 
dieux  ;  la  matière  dont  il  est  composé  devient 
subtile  et  se  change  en  corps  universel; 
et, .par  la  sagesse  de  son  âme,  il  détruit  la 
faculté  de  ce  corps  casuei.  De  ce  lieu  de  déli- 
ces, il  monte  dans  le  Su-arga,  d'où  les  secta- 
teurs de  Yichnou  passent  dans  le  Vaikountu, 
et  ceux  de  Siva  dans  le    Kailasa.  Voy.  Swa- 

BUAV   K     ,   l'RAVRiTTI. 

N!X,  divinité  des  anciens  Germains,  qui 
l'honoraient  comme  le  gé:.ie  présidant  aux 
eaux,  Voy.  Nicken,  Nocca.  Le  petit  peuple 
de  l'Allemagne  ne  l'a  pas  encore  oublié  :  il 
place  son  domicile  dans  les  lacs  el  dans  les 
fleuves,  el  il  est  fortement  persuadé  que  les 
hommes  lui  doivent  un  tribut  annuel.  Quand 
quelqu'un  a  le  malheur  de  se  noyer,  les  plus 
crédules  ne  manquent  pas  d'assurer  qucc'esl 
le  Nix  qui  l'a  tiré  par  les  pieds,  el  qui  l'a 
étouffe  dans  les  eaux. 

N1XES,  dieux  des  Romains,  qui  présidaient 
à  l'accouchement  des  femmes.  Us  étaient  au 
nombre  de  trois  ;  on  voyait  leurs  images 
dans  le  Capitole  devant  la  chapelle  de  Mi- 
nerve ;  ils  étaient  représentés  appuyés  sur 
leurs  genoux.  Les  femmes  en  couche  les  in- 
voquaient conjointement  avec  Lucine  ou 
Junon   Opigène. 

NIYAZlS,  religieux  musulmans,  dont  l'or- 
dre a  été  fondé  par  Mohammed  Niyazi  l'Egyp- 
tien, mort  à  Lemnos,  l'an  1100  de  l'hegire 
(TG9i  de  Jésus-Christ). 

NIZAM1S,  hérétiques  musulmans  apparte- 
nant à  la  secte  des  Motazales;  ils  tirent  leur 
nom  d'Ibrahim,  fils  de  Seyar  Nizam,  mort 
l'an  13o  de  l'hégire  (752  de  Jésus-Christ), 
qui  mêla  les  dogmes  des  philosophes  à  ceux 
des  Cadris.  Ils  enseignent  l'impuissance  ab- 
solue de  Dieu  de  rien  faire  qui  ne  soit  pour 
le  bien  de  ses  créatures,  et  de  rieu  ajouter 
aux  récompenses  du  paradis  ou  aux  puni- 
tions de  l'enfer.  L'homme,  selon  eux,  c'est 
l'esprit  auquel  lecorps  sert  d'instrument  (1); 
les  accidents ,  leU  que  les  couleurs  ,  les 
goûis,  sont  des  corps;  la  science  est  égale  à 
l'ignorance,  et  la  foi  à  l'infidélité.  Dieu  a  loul 
créé  à  la  fois,  et  la  priorité  ou  postériorité 
des  créatures consisleseulemeul  en  ce  qu'elles 
restent  encore  cachées,  ou  vienneut  à  pa- 
raître. Ils  nient,  contre  l'opinion  commune, 


que  les  versets  du  Coran  soient  des  miracles. 
NKITI,  association  mystérieuse,  chez  les 
nègres  du  Congo  :  ceux  qui  en  fout  partie 
célèbrent  leurs  mystères  en  des  lieux  obscurs 
et  déserts,  et  les  tiennent  cachés  avec  le  plus 
grand  soin.  Quand  quelqu'un  se  présente 
pour  devenir  membre  de  leur  société,  ils  le 
font  passer  et  repasser  tant  de  fois  sur  une 
corde  enchantée,  que  l'elourdissement  le 
fait  enfin  tomber  à  terre.  Us  l'emportent  en 
cet  état  dans  le  lieu  de  leur  assemblée,  et 
lorsqu'il  a  repris  ses  sens,  ils  le  font  jurer 
de  demeurer  leur  coufrère  jusqu'à  la  mort. 
Ceux  qui  violent  ce  serment  en  vont  punis 
aussitôt,  et  on  les  immole  aux  dieux  prolec- 
teurs   de  l'association. 

NKONI,  ganga  ou  prêtre  du  Congo,  dont 
l'attribution  est  de  guérir  les  maladies. 

NOAAIDÉ,  no.n  que  portaient  autrefois  les 
ministres  du  culte,  chez  les  Lapons  païens. 
Les  Noaaidés  étaient  en  même  temps  les  de- 
\ins,  les  magiciens,  les  prèlres  el  les  magi- 
strats de  ce  peuple.  Ceux  d'enlre  les  jeunes 
Lapons  qui  molliraient  de  l'inclination  el  du 
talenl  pour  un  état  de  cette  importance  y 
étaient  appelés  immédiatement  par  le  Tonto; 
mais  les  uns  d'une  façon,  les  autres  d'une 
manière  différente.  Quelquefois  le  Tonlo 
jugeait  à  propos  de  leur  apparaître  dans  la 
personne  d'un  certain  Saiwo-Gadze;  d'aulres 
fois  il  leur  apparaissait  dans  un  profond 
sommeil  qui  était  l'état  de  l'h  ressc;  enfin,  il  y 
en  avait  auxquels  le  Tonlo  se  montrait,  lors- 
qu'ils marchaient  seuls  dans  les  champs.  De 
quelque  manière  que  se  fissent  ces  appari- 
tions, on  était  persuadé  que  le  Tonlo  avait 
des  entreliens  avec  les  aspirants,  el  qu'il  les 
destinait  au  ministère  de  Noaaidé. 

Dès  qu'un  jeune  homme  était  désigné  et 
appelé,  le  Saiwo-Sndzé  se  chargeait  de  le 
former  et  de  l'instruire;  à  cet  effet,  il  avait 
avec  lui  de  fréquents  colloques,  et  l'exerçait 
au  ministère  qu'il  devait  remplir;  ce  qu'il 
faisait,  suit  lorsque  l'élève  était  seul  à  la 
campagne,  soit  sous  les  auspices  et  la  con- 
duite des  Noaaidés  habitants  du  Saiwo,  où, 
par  le  secours  du  Touto,  il  fallait  conduire 
le  candidat.  Lorsqu'il  était  parfaitement 
instruit,  on  l'initiait  par  les  cérémonies  sui- 
vantes. Tous  les  anciens  des  magiciens 
étant  assemblés,  l'un  d'eux  s'asseyait  à  ter- 
re à  la  porte  de  la  cabane  du  candidat  et 
auprès  de  lui,  de  manière  qu'ils  avaient  les 
pieds  l'uu  dans  l'autre.  Le  futur  magicien 
commençait  alors  sa  chanson  magique,  eu 
ballant  sur  sou  tambour.  Si,  pendant  qu'il 
louchait  et  qu'il  chaulait,  les  Saiwo  ou  les 
Nuaaidii-Gadzes  se  rendaient  à  l'assemblée 
(ce  qui  ne  manquait  guèro  d'arriver),  et 
qu'ils  fussent  entres  dans  la  cabane  de  fa- 
çon que  le  candidat  seul  sentit  leur  attou- 
chement, le  vieux  magicien  qoi  était  auprès 
de  lui,  ne  sentant  rien  ,  el  reconnaissant 
néanmoins  à  d'autres  signes  la  présence  de 
ces  esprits,  aussitôt  le  candidat  était  reçu 
magicien,  reconnu  el  salué  comme  Ici  par 
les  autres.  Dès  qu'il  était  ainsi  proelamé,  il 


(,l)Car.«d<iliniiion  rappelle  celle  deM.  de  Ronald  :  <  L'houuhc  est  une  inlellipenceservie  par  desorganes.  K 
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se  présentait  à  lui  des  Noaaidé -  Gadzés  ,'" 
c'est-à-dire  des  compagnons  de  magiciens. 
C'étaient  des  esprits  familiers,  qui,  depuis 
lo  moment  de  l'inauguration  solennelle,  de- 
vaient avoir  avec  le  nouveau  sorcier  îles 
entretiens  beaucoup  plus  fréquents  qu'au- 
paravant; qui  devaient  toujours  être  prêts 
à  l'assister,  et  qu'il  pouvait  au  hesoin  faire 
venir  en  plus  grand  nombre.  Ces  esprits 
ou  eénics,  au  rapport  des  magiciens,  appa- 
raissaient le  plus  souvent  sous  la  tonne  et 
l'habit  d'un  jeune  Lapon,  et  plus  rarement 
sous  l'habit  et  la  forme  d'un  vieillard  ou 
d'une  femme.  Sous  quelque  forme  qu'ils  se 
montrassent,  ou  les  appelait  Tonto,  et  on  les 
regardait  comme  des  Saiwo-olmak  ou  des 
Saiiro-nieidc. 

Un  magicien  lapon  n'était  pas  seulement 
assisté  de  c<~s  génies  familiers  :  il  avait  aussi 
à  son  ordre  îles  oiseaux  venimeux  qui  vo- 
laient vers  lui  au  premier  signe  de  sa  vo- 
lonté. Dés  qu'ils  s'étaient  posés  à  terre,  en 
secouant  leurs  ailes,  ils  en  faisaient  tomber 
des  insectes  venimeux  ,  semblables  à  des 
poux,  et  qu'on  appelle  dans  le  nord  mouches 
ganiqites.  Le  magicien  ramassait  avec  soin, 
et  les  mains  couvertes,  ces  sortes  d'insectes, 
puis  les  enfermait  dans  une  boîte  pour  lui 
servir  au  besoin.  Si  ces  mouches  s'envolaient 
par  hasard  de  leur  boîle,  au  moment  où  le 
magicien  voulait  s'en  servir,  et  qu'il  ne  ju- 
geât pas  à  propos  d'attendre  l'arrivée  d'un 
autre  oiseau  qui  lui  en  aurait  fourni,  il  pou- 
vait en  emprunter  d'un  autre,  magicien,  en  le 
payant  sur-le-champ,  s'il  l'exigeait.  Il  pou- 
vait suppléer  encore  d'une  autre  manière  au 
défaut  de  ces  mouches,  en  obtenant  de  son 
génie  familier  un  certain  bûlon  gantque,  fait 
en  forme  de  hache,  et  tellement  envenimé, 
qu'un  homme  ou  un  animal  qui  en  aurait 
été.  frappé  tombait  sur-le-champ  dans  une 
maladie  dont  il  ne  pouvait  être  guéri  que 
par  les  remèdes  que  le  magicien  ,  apaisé 
par  la  satisfaction  qu'il  avait  reçue,  lui  ap- 
pliquait. Un  magicien  avait  encore  à  son  ser-*- 
vice  un  Noaaidé-Gutllé,  un  Nonaidé-Sarwa, 
et  enfin  un  Noaaiden-Dirri.  Les  Noaaidé- 
Cuellés  étaient  des  serpents  venimeux,  les 
Sarwas  des  rennes  mâles  ;  mais  le  Noaai- 
den-Dirri était  de  toutes  les  pièces  d'un  ma- 
gicien la  plus  parfaite  et  la  plus  puissan- 
te pour  faire  des  sortilèges. 

Un  autre  meuble  fort  important  pour  le 
Noaaidé  est  le  l.unhour  runique:  c'est  une 
grande  boîte  de  forme  ovale,  ouverte  par 
dessus,  et  remplie  à  l'intérieur  d'anneaux  et 
d'autres  objets  de  cuivre  suspendus  à  des 
courroies  ;  cette  boîte  est  couverte  d'une 
peau  fortement  tendue,  dont  la  superficie  est 
chargée  de  différentes  figures  tracées  avec 
de  l'éeorce  d'aune.  Les  unes  représentent  le 
grand  dieu  Kadien  ;  d'autres  ,  des  anges  ; 
ceux-ci  des  démons  ;  ceux-là  des  Noaaidér 
Gadzés  ;  il  en  est  qui  représentent  le  soleil, 
la  planète  de  Vénus,  des  temples,  des  caba- 
nes, des  oiseaux,  des  poissons,  des  ours,  des 
renards,  etc.  Parmi  ces  caractères,  les  uns 
sont  de  bon  augure  ,  les  autres  sont  de 
mauvais  présage.    Les  Lapons  ne  formaient 


aucune  entreprise  importante,  sans  avoir 
consulté  le  tambour,  ce  qui  avait  lieu  do 
la  manière  suivante.  On  niellait  sur  la  peau 
du  tambour  un  grand  anneau  destiné  à  cet 
usage;  on  battait  ensuite  le  tambour  avec  un 
petit  marteau  fait  de  bois  de  renne.  Le  mou- 
vement imprimé  à  la  peau  du  tambour  ne 
pouvait  manquer  de  porter  l'anneau  sur  les 
caractères  de  bon  ou  de  ma -a  vais  augure.  L'an- 
neau suivait-il  le  cours  du  soleil,  le  magicien 
en  lirait  un  présage  heureux;  allai t-ï]  contre 
le  cours  du  sioleil ,  le  magicien  doutait  que 
l'aiïaire  qu'on  voulait  entreprendre,  voyage, 
chasse,  pèche,  dût  avoir  un  bon  succès.  On 
croyait  aussi  pouvoir  connaître,  par  le  tam- 
bour, si  un  malade  se  rétablirait  ou  s'il  de- 
vait mourir.  L'arbre  dont  se  faisaient  les  tam- 
bours devait  être  venu  dans  un  lieu  écarté 
de  toute  autre  sorte  d'arbre,  et  qui  n'eût 
jamais  été  éclairé  par  les  rayons  du  soleil. 
On  avait  peu  de  confiance  aux  tambours  qui 
ne  venaient  pas  de  succession.  Un  sorcier 
gardait  son  tambour,  comme  une  chose  très- 
secrète,  et  le  tenait  enveloppé  de  bandes, 
pour  qu'il  ne  fût  exposé  aux  regards  de 
personne.  Il  était  défendu  aux  femmes  de  le 
toucher.  Voi/.  Jaiîmé-Aijio,  Magiciens,  n"  1. 
Nous  avons  dit  que  les  Noaaidé*  étaient 
les  devins  de  la  nation  ;  ils  s'étaient  en  effet 
rendus  maîlres  de  tout  ce  qui  appartenait  à 
(a  divination,  de  tout  l'art  et  de  toute  la 
science  runique.  D'où  il  arrivait  que  tous  les 
Lapons  étaient  à  leur  égard  dans  la  plus 
entière  dépendance,  et  qu'ils  leur  rendaient 
une  obéissance  sans  bornes.  Les  traditions 
de  ces  maîtres  étaient  autant  de  lois  et  d'o- 
racles pour  le  peuple.  Cependant  on  n'avait 
pas  une,  égale  roniianco  dans  tous  ces  sor- 
ciers. Ceux  qui  avaient  le  plus  d'expérience, 
et  qu'on  supposait  avoir  un  commerce  plus 
familier  avec  le  Sakco  ou  le  Jubmë-Aimo, 
étaient  tout  autremenlécoutés,  crus  et  obéis, 
que  ceux  qu'on  regardait  encore  comme  des 
novices.  C'était  à  ces  magiciens  à  examiner 
les  animaux  destinés  aux  sacrifices  ;  c'était 
à  eux  que  l'on  s'adressait  pour  connaître 
l'issue  des  maladies  ;  plusieurs  même  pas- 
saient pour  avoir  le  pouvoir  de  rendre  la 
santé,  de  rétablir  une  fortune  ruinée  par  des 
accidents,  de  préserver  des  dangers  auxquels 
on  était  exposé  dans  les  déserts  ou  sur  les 
mers.  Dans  ces  occasions  importantes,  le 
magicien  devait  se  préparer  par  un  jour 
de  jeûne  à  remplir  ses  fonctions.  Dans  les 
affaires  très-importantes  plusieurs  Noaaidés 
se  réunissaient;  ils  consultaient  ensemble 
leurs  tambours;  si  ce  premier  essai  ne  réus- 
sissait pas,  ils  offraient  un  sacrifice  à  un 
dieu  désigné  par  leur  oracle  ;  et  enfin,  si  le 
sacrifice  n'avait  pas  l'effet  qu'an  s'en  pro- 
mettait, il  ne  restait  plus  qu'une  ressource, 
c'était  que  l'un  d'eux  entreprît  le  voyage 
dans  l'autre  monde,  que  nous  décrivons  à 
l'article  Jabmé-Aimo.  An  reste,  l'âge  d'un 
magicien  propre  à  bien  remplir  toutes  ces 
fonctions  ne  dépassait  guère  cinquante  ans; 
après  cette  époque  on  attendait  peu  de  chose 
de  lui.ets'ilavait  perdu  sesdenlsauparavant, 
-  on  ne   s'en  promettait  plus  aucun  secours. 
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NOCCA,  dieu  des  eaux,  chez  les  anciens 
Goths.  Gèles,  etc.  Voy.  Nicken,  Nix. 

NOCÉNA,  déesse  des  anciens  Slaves,  per- 
sonnification de  la  Lune. 

NOCES.  Autrefois  par  le  mot  noces  on  en- 
tendait le  mariage  lui-même;  maintenant  il 
est  généralement  employé  pour  désigner  soit 
le  cortège  des  époux  ,  soit  les  réjouissances 
qui  accompagnent  ou  qui  suivent  la  célébra- 
tion du  mariage.  Voy.  Mariage. 

NOCT1LUCA,  c'est-à-dire,  qui  brille  pen- 
dant la  nuit;  Diane  était  ainsi  appelée  par 
les  Romains,  qui  lui  avaient  élevé  sous  ce 
tilre  un  temple  sur  le  mont  Palatin. 

NOCTULUJS  ,  dieu  de  la  nuit,  qui  n'est 
connu  que  par  une  inscription  trouvée  à 
Broscia  avec  sa  statue.  Il  est  représenté  sous 
le  costume  d'Atys,  ce  qui  l'a  fait  prendre  pour 
un  Atys  Noctulius  ,  honoré  conjointement 
avec  la  Mère  des  dieux. 

NOCTURNE  ,  1°  dieu  qui  présidait  aux  té- 
nèbres de  la  nuit.  Les  Romains  donnaient 
aussi  quelquefois  ce  nom  à  l'étoile  de  Vénus, 
appelée  aussi  Uesper,  ou  l'astre  du  soir. 

2°  Dans  l'Eglise  catholique,  le  mot  noc- 
turne désignait,  autrefois  tout  l'office  de  la 
nuit  ;  maintenant  il  en  désigne  les  dilïïren- 
tes  parties.  Les  fêtes  doubles  et  au-dessus 
ont  trois  nocturnes,  les  fêtes  simples  et  les 
fériés  n'en  ont  communément  qu'un  seul. 
Lestrois  nocturnes  correspondaient  aux  trois 
premières  veilles  de  la  nuit  chez  les  anciens  ; 
la  quatrième  était  remplie  par  l'office  des 
Laudes.  Le  Nocturne  se  compose  de  trois  ou 
neuf  psaumes  (quelquefois  douze  dans  l'office 
romain),  de  trois  leçons  et  d'autant  de  ré- 
pons. 

NOD1N  ,  dieu  adoré  par  les  anciens  Ro- 
mains comme  présidant  aux  nœuds  qui  se 
forment  à  la  paille  des  grains.  En  effet,  saint 
Augustin  nous  apprend  que  les  Romains 
invoquaient  Proserpine  lorsque  le  grain  ger- 
mait et  prenait  racine;  Nodin,  lorsque  les 
nœuds  du  i  haumeparaissaient;la  déesse  Vo- 
luline,  lorsque  la  graine  se  formait;  la  déesse 
Pateline,  lorsque  la  paille  s'ouvrait  et  lais- 
sait paraître  l'épi  ;  Hostiline,  lorsque  la  lige 
était  parvenue  à  sa  croissance.  Venaient  en- 
suite les  déesses  Flore,  Lactuciiic  cl  Malute, 
lorsque  le  blé  était  en  fleur,  en  lait  ou  par- 
venu à  sa  maturité. 

NODUT  ,  autre  dieu  des  Homains,  invo- 
qué pour  obtenir  la  solution  des  difficultés; 
on  le  confondait  aussi  avee  le  précédent. 

NODUTÉKUSE,  divinité  romaine  qui  pré- 
sidait a  l'action  débattre  et  de  broyer  le  blé. 

NOÉ  ,  le  dixième  patriarche  de  la  Bible*  et 
le  second  père  ou  second  Adam  du  genre 
humain.  Tout  le  monde  connaît  l'histoire  de 
la  grande  catastrophe  qui  arriva  de  son 
temps,  qui  submergea  Ions  les  êtres  rivants, 
et  à  laquelle  il  ei  happa  seul  avec  sa  famille, 
c'est-à-dire  lui,  sa  femme,  ses  trois  fils  elles 
femmes  de  ses  fils.  Nous  donnons,  à  l'article 
Déluge,  la  narration  biblique  de  celle  grande 
inondation,  afin  de  la  confronter  avec  les 
traditions  répandues  parmi  tes  autres  peu- 
ples. Aiusi  nous  n'avons  ici  à  considérer 
Noé  que  comme  le  restaurateur  de  la  race 
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humaine.— L'Ecrituresainte  a  pris  le  soin  de 
nous  donner  la  généalogie  détaillée  des  en- 
fants de  Noé,  et  de  citer  les  tribus  et  les  na- 
tions auxquelles  ils  ont  donné  naissance  , 
car  plusieurs  des  noms  énoncés  dans  ces 
généalogies,  étant  au  pluriel,  démontrent 
que  l'écrivain  sacré  a  mis  en  scène  des  fa- 
milles et  des  peuples  au  lieu  d'individus.  Il 
est  digne  de  remarque  que  la  plupart  des 
noms  cités  dans  le  texte  de  la  Genèse  sont 
demeurés  jusqu'à  ce  jour,  de  telle  sorte  que 
l'homonymie  seule  peut  être  déjà  une  pré- 
somption de  la  filiation  des  peuples  ;  il  suffit 
de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  le  x'  chapitre  de 
la  Genèse  pour  se  convaincre  que  les  enfants 
de  Sem  ont  peuplé  l'Asie  orientale,  ceux  de 
Japhel,  l'Asie  septentrionale  cl  l'Europe 
orientale,  ceux  de  Cham,  l'Asie  occidentale 
et  l'Afrique.  Le  nom  de  Sem  (en  hébreu 
Schetn)  se  retrouve  aussi  dans  celui  de 
Scliam,  que  les  Orientaux  donnent  encore  à 
la  Syrie;  les  Grecs  nous  ont  conservé  celui 
de  Japltelh  sans  altération,  lapetus  ;  et  celui 
de  Cham  (Ham)  se  reconnaît  dans  l'Egypte 
appelée  terre  de  Chémi,  A'Hammon,  etc. 

Nous  croyons  devoir  donner  ici  le  tableau 
des  enfants  de  Noé,  avec  les  peuples  dont  les 
noms  onlavec  euxdes  rapports  d'assonance, 
sans  cependant  vouloir  empiéter  sur  les 
droits  de  la  critique  ,  et  donner  ce  résultat 
comme  certain. 


Enfants  de  Japltet  : 

Gomer  les  Cimbres,  Cimméricns. 

Magog  (nation  larlare.) 

Mddaï  les  Modes. 

lavan  (Ion)     les  Ioniens,  Grecs. 

Tu  bal  les  Tiburéniens. 

Mosok  les  Musqués,   Moscovites. 

Thiras  la  Tltrace. 

Enfants  de  Gomer  : 

Askenez         les  Ascaniens  (?) 
Riphal  les     habitants   des     monts    lli- 

phéens. 

Iles   Arméniens,  qui  appellent 
Torr,o,na    le    fondateur    de 
leur  empire. 
Les  Turcomans. 

Enfants  de  lavan  : 

Elisa  VElide  et  le  Péloponèse. 

Tharsis  les  fondateurs  de  Tursis  ,  dans 
l'Asie   .Mineure. 

Kitlim  les  Kitiens,  les  Cypriotes,  les  Cre- 

tois. 

i  Dodanim    les  Dodone'ens. 

•         OU  ou 

(  Rodanim    le»  Rhodiens. 

Enfants  de  Cham  : 

Kusch        l'Ethiopie,  appelée  Kusch  dans  la 
Bible. 

Misraïm     l'Egypte,  appelée  Mrsr,  Misr,  dans 

tout  l'Orient. 
Put  (nation  de  la  Mauritanie). 

Canaan       les  Cananéens 
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Baba 

Havila  ou  Khavila 
Sabalha  ou  Seblha 
Uegma  ou  Rama 
Sabataka. 


Ludim 

Anaoïim 

Lababim 

Nephluhim 


Pclrusiin 


Casluliim 


NOE 

Enfants  de  Cusch  : 

Plusieurs  tribus  de  l'A- 
rabie et  de  1'Egyple  , 
dont  les  noms  se  re- 
trouvent encore  dans 
ces  conlrées.  Le  Ra- 
ma  de  la  Bible  scrait- 
il  le  llaniii  hindou,  qui 
a  porté  ses  conquêtes 
jusque  dans  l'île  de 
Ceylan  ? 

Enfants  de  Misraïm  : 

les  Lydiens. 

? 

les  Libyens. 

les  habitants  de  l'extrémité  de 
l'Egypte  appelée  Nephthys. 

Petrès  dans  l'Kgypte  méridio- 
nale. 


NOE 


882 


Pclistim 
Caphtorim 


les  Philistins. 
1rs       Cappndo- 
ciens  (?)  les  Cre- 
tois (?). 


Enfants  de  Chanaan  : 

Sidon  les  Sidoniens. 

Heth  les  Jléthéem. 

Jcbusi  les  Jébuséms. 

Emori  les  Amorrhéens. 

Girgasi  les  Gergéséens. 

Hivvi  les  llévéens. 

Araki  les  habitants  A'Arca. 

Sini  les  fondateurs  de  Sinna. 

Aivadi  les  fondateurs  d'Aradus. 

Sema  ri  les  fondateurs  de  Simyra. 

Hamalhi  les  fondateurs  de  Hamalh. 

Enfants  de  Sem  : 

Elam  les  Elamites  ou  Elyméens  ,  les 

Persans.» 
Assur  les  Assyriens. 

Arphaxad     les  Arrapachites. 
Lud  les  Lydiens  de  Syrie. 

Aram  les  Araméens  ou  Syriens. 

On  trouve  dans  l'bistoire  de  presque  tous 
les  peuples  un  ancien  patriarche,  père  de 
trois  enfants  qui  ressemblent  assez  aux  trois 
(ils  de  Noé.  On  vient  de  voir  que  Sem  eut  en 
partage  les  belles  contrées  de  l'Asie;  Japheth, 
les  pays  maritimes,  etCbaiu,  les  régions  brû- 
lées par  le  soleil. 

Chez  les  Grecs,  les  trois  enfaulsdeKhronos, 
sont  Zeus,  roi  de  l'Asie  ou  du  ciel;  Poséidon, 
rui  des  eaux  ou  des  contrées  maritimes  ; 
et  Adès,  roi  de  la  région  méridionale  ou  de 
l'enfer. 

Chez  les  Romains,  les  noms  seuls  sont 
changés  ;  les  Iriis  (ils  de  Saturne,  Jupiter, 
Aeplune  et  Pluton,  ont  les  mêmes  attribu- 
tions que  chez  les  tirées. 

Les  Allantes  reconnaissaient  pour  pre- 
mier roi  Urauus,  dont  les  principaux  enfants 
étaient  Titan,  Océanus  et  Saturne. 

Les  Hindous  ont  Brahma,  dieu  du  ciel  ;  Vi- 
chnou,  dieu  de  l'Océan  ;  Siva,  dieu  des  enfers. 

Les  Scandinaves  disent  que  le  monde  fut 
peuplé  par  l'ure,  qui  cul  trois  enfanta  Odin, 
Yile  el  )>. 


Les  Germains  croyaient  que  leur  premier 
roi  et  leur  premier  fondateur  avait  été  Mann,' 
qui  cul  trois  enfants,  pères  des  Ingevones, 
des  H  erminones  et  des  Islerones. 

Les  Druides  donnaient  pour  les  patriar- 
ches des  Ilcs-Brilanniques  Hu-Gadarn,  Pry* 
dain  et  Dyunmdd-  M oelmad . 

Les  Scythes  ,  d'après  Hérodote ,  avaient 
pour  fondateur  un  premier  roi,  pèro  de  Lei~ 
poxain  ,  Arpoxain  et  Kolauxain. 

Chez  les  Pélasgues ,  les  trois  enfants  du 
cyclope  Polyphonie  étaient  Celtus,  Gallus  et 
Jllyricus,  pères  des  Celtes,  des  Gaulois  et  des 
lllyriens. 

En  Chine,  les  trois  enfants  de  Hoang-li 
sont  Cltao-hao,  Fo-hi  elTchang-y. 

Enfin  on  a  cru  retrouver,  avec  plus  ou 
moins  de  vraisemblance  ,  le  Noé  biblique 
dans  le  Salyarrata  el  la  Manon  des  Hindous; 
le  Menés  et  l'Osiris  des  Egyptiens  ;  le  Fo-hi 
ou  le  Niu-wa  des  Chinois;  le  Deucalion,  le 
Noachus  ou  Inachides  des  Grecs  ;  le  Junus  des 
Latins  ;  l'Oannès  ot  le  Xisulhius  des  Chal- 
déens;  le  C ox-co x  des  Aztèques,  le  Wodan 
desChiapois;leZ?oc/ucadesMuyscas,etc,  etc. 
Les  noms  de  ces  personnages  se  trouvent 
dans  ce  Dictionnaire  à  leur  article  respectif. 

NOËL.  C'esl  un  cri  de  joie  qui  se  faisait 
autrefois  aux  fêles  et  aux  naissances  publi- 
ques, comme  au  baptême  des  princes  et  aux. 
entrées  des  rois.  ■ —  Entre  les  p'us  grande, 
solennités  de  l'Eglise,  celle  de  Noël  a  toujours 
tenu  le  premier  rang  après  celles  de  Pâques 
et  de  la  Pentecôte.  Elle  est  ainsi  nommée  de 
nulalis ,  le  jour  natal  de  Jésus-Christ,  la 
fêle  de  la  naissance.  Saint  Augustin  en  parle 
en  plusieurs  endroits,  el  dit  qu'elle  se  célé- 
brait le  huitième  avant  les  calendes  de  jan- 
vier, c'est-à-dire  le  25  de  décembre.  Dans 
l'Eglise  d'Orient  le  jour  n'était  pas  si  uni- 
versellement déterminé  ;  elon  commença  par 
faire  celle  fêle  le  6  de  janvier,  avec  le 
baptême  de  Jésus-Christ  ;  puis  on  les  sépara, 
à  l'exemple  de  l'Eglise  latine.  Nous  avons  le 
jeûne  de  la  veille  de  Noël,  marqué  dans 
Théophile  d'Alexandrie,  en  une  année  où 
celte  fêle  arrivait  un  dimanche,  jour  auquel 
il  était  défendu  de  jeûner.  Théophile,  pour 
accorder  la  joie  du  dimanche  avec  le  jeûne 
île  Noël,  permit  seulement  de  manger  quel- 
ques dalles.  Saint  Augustin  déposa  un  prêtre 
el  un  curé  de  son  diocèse,  pour  n'avoir  pas 
jeûné  la  veille  de  Noël. 

A  Marseille,  la  naissance  de  Jésus-Christ 
était  annoncée  par  quatre  choristes,  la  veille 
de  Noël,  et  par  l'archidiacre  en  chape  do 
soie  ;  et  tout  le  monde  se  prosternait,  baisant 
li  terre,  pour  honorer  Jésus-Christ.  Puis 
l'archidiacre  baisait  l'évangile  du  jour,  dans 
la  tribune,  en  cérémonie,  avec  encens  et  lu- 
mière ;  pendant  ce  temps,  on  sonnait  la 
grosse  cloche.  A  Conslantinople  ,  on  por- 
tail le  saint  évangile  de  la  naissance  à  bai- 
ser aux  empereurs,  dans  leur  oratoire,  avec 
pompe  el  magnificence,  et  les  chantres  chan 
luie.nl  pour  l'empereur  :  Vivat,  vital  ! 

En  quelques  endroits,  on  faisait  quelque 
collation  le  soir,  pour  être  en  élal  de  mieux 
soutenir  les  fatigues  de  la  nuil  :  cela  dégénéra 
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en  régal.  On  bénissait  dans  les  familles  la 
bûche  de  Noël,  en  versant  du  vin  dessus,  et 
disant  :  An  nom  du  Père,  etc. 

Aux  matines  du  jour  de  Noël,  les  chanoi- 
nes de  la  cathédrale  de  Lyon  vont  baiser 
l'autel  en  signe  d'adoration,  à  l'invitatoire 
Cttristtis  natus  est  ;  venite,  adoremus.  On  rap- 
porte de  quelques  empereurs,  comme  Char- 
les IV  et  Frédéric  III,  qu'étint  à  Kotne,  ils 
affectaient  de  lire  la  septième  leçon,  à  cause  de 
ces  paroles  :  Exiit  edictum  aCœsare  Augnsto. 
Frédéric  III  le  Gl  devant  le  pane  Paul  II, 
on  li08.  L'empereur  Sipismond  le  fit  au 
concile  de  Constance,  étant  habillé  en  diflcre  ; 
et  cela  a  passé  dans  le  cérémonial  romain, 
que  si  l'empereur  se  Irouvail  à  Home  ce  j  ;:i - 
là,  ce  serait  à  lui  à  lire  cette  leçon,  en  sur- 
plis, en  chape  et  avec  l'épée. 

L'usage  des  trois  messes  célébrées  en  ce 
jour  vient  de  Rome.  On  les  disait  à  cause 
des  trois  slalions  indiquées  par  le  pape  pour 
le  service  divin  :  la  première,  à  Sainte-Ma- 
rie-Majeure, pour  la  nuit  ;  la  seconde,  à 
Sainle-Anaslasie,  pour  le  point  du  jour  ;  et 
la  troisième  à  Saint  -  Pierre,  pour  l'heure 
ordinaire  des  grandes  fêles.  Celait  ordinai- 
rement le  pape  qui  disait  ces  trois  messes. 
Saint  Léon,  écrivant  à  Diosrore  d'Alexandrie, 
lui  dit  que  la  coutume  de  son  Eglise  était  de 
réitérer  le  sacrifice  plusieurs  fois  aux  grandes 
fêtes,  afin  que  personne  ne  fût  privé  du  fruit 
du  sacrifice,  en  ces  jours  où  il  y  avait  un 
grand  concours  de  peuple  ;  et  cela  se  prati- 
quait dans  toutes  les  grandes  villes.  Saint 
Ildcfonse,  évéque  de  Tolède,  en  8o5,  marque 
trois  messes  au  jour  de  Noël,  de  Pâques,  de  la 
Pentecôte,  et  à  la  Transfiguration.  Comme 
tous  les  prêtres  et  tout  le  peuple  élaient 
obligésde  setrouveràl'officede  la  cathédrale, 
il  fallait  bien  au  moins  réitérer  le  sacrifice, 
autrement  la  plus  grande  partie  du  peuple 
aurait  manqué  d'assister  à  la  messe  ces 
jours-là.  C'est  delà  quedans  les  grandes  pa- 
roisses on  dit  plusieurs  messes  solennelles 
les  jours  de  fête,  et  surtout  de  la  fête  de  Pâ- 
ques, parce  qu'on  n'en  devait  point  dire  en  pu- 
blic, ces  jours-là,  dans  les  églises  des  moines. 

Avant  le  siècle  de  Charlemagne,  chaque 
prêtre,  en  France,  en  Espagne,  et  à  Milan 
même,  ne  disait  pour  l'ordinaire  qu'une 
messe  le  jour  de  Noël.  Il  n'y  en  a  qu'une 
dans  le  missel  mozarabique  et  dans  l'ancien 
ambroisien,  car  dans  le  nouveau  il  y  en  a 
trois.  Dans  le  missel  gothique  il  n'y  en  a 
qu'une,  et  Grégoire  de  Tours  ne  fait  mention 
que  d'une. messe,  au  jour  de  Noël. 

Quant  à  l'usage  de  manger  de  la  viande 
lorsque  Noël  arrive  le  vendredi,  saint  Epi- 
phane  déclare  que,  de  son  temps,  on  ne  jeû- 
nait point  le  jour  de  Noël  quand  il  tombait 
un  mercredi  ou  un  vendredi.  Nicolas  1",  ex- 
hortant les  Bulgares  à  l'abstinence  tous 
les  vendredis  de  l'année,  en  excepte  la  fêle  de 
Noël,  si  elle  arrive  le  vendredi.  Matthieu 
Paris ,  dans  son  Histoire  d'Angleterre,  en  l'an 
12.j'),  parle,  comme  d'un  usage  commun  en 
Angleterre, démanger  de  la  viande  lejourdc 
NOL'I  quand  il  arrivait  le  vendredi.  Le  papa 
flouoré  III,  consulté  sur  cela,  répond   à  l'é- 
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vêque  de  Prague  que  l'on  peut  manger  de 
la  viande  le  vendredi  quand  la  fête  de  Noël 
s'y  rencontre,  si  l'on  n'est  engagé  à  une  pra- 
tique contraire  par  vœu  ou  par  la  profes- 
sion religieuse. 

Le  temps  de  Noël  est  pour  les  Anglais  un 
mélange  de  dévotion  chrétienne  et  de  diver- 
tissements mondains,  et  cela  dure  jusqu'après 
l'Epiphanie.  Les  présents,  qui  ne  se  font  en 
France  qu'au  premier  jour  de  l'an,  se  font 
dès  Noël  en  Angleterre  ;  et  même  les  cabare- 
tiers  et  les  traiteurs  donnent  en  partie  ce 
que  l'on  consomme  chez  eux  :  c'est-à-dire 
qu'ils  font  payer  le  vin  ;  mais  ils  donnent 
gratis  le  fromage  et  le  pain  rôti,  apprêtes 
d'une  manière  qui  invite  gracieusement  l'ec- 
clésiastique et  le  laïque  à  réitérer  les  rasa- 
des de  gros  vin  de  Porto  et  de  Sherry.  Dans 
les  familles,  on  fait  un  pâté,  qu'on  àpp  lie 
Christmaspie,  le  pâté  de  Noël  :  c'est  un  docte 
poudding  de  langues  de  bœuf,  de  blanc  de 
volaille,  d'œufs,  de  sucre,  de  raisins  de  Co- 
rinthe,  d'écorce  de  citron,  d'orange,  de  di- 
verses sortes  d'épiceries,  etc. 

Des  réjouissances  semblables  ont  lieu  éga- 
lement en  Allemagne,  où  la  nuit  de  Noël  est 
appelée  Weihnachlcn,  la  nuil  de  la  consécra- 
tion. Le  nom  anglais  de  Christmas  signifie  la 
messe  du  Christ. 

Noels.  On  donne  ce  nom  à  des  cantiques 
populaires  composés  sur  quelques  circons- 
tances du  mystère  de  la  Nativité  de  Notre- 
Seigneur,  et  que  l'on  chantait  autrefois  dans 
les  églises  ou  dans  les  familles,  depuis  le 
commencement  de  l'Avenl  jusqu'à  la  Chan- 
deleur. Plusieurs  se  font  remarquer  par  une 
charmante  naïveté  ;  malheureusement  la  plu- 
part sont  remplis  de  détails  bas  et  puérils, 
et  sont  rebutants  par  la  grossièreté  des  pen- 
sées et  la  trivialité  du  style.  On  en  a  imprimé 
des  recueils  à  Troye»en  Champagne,  sous  le 
titre  de  Grande  Bible  des  Noé'ls. 

NOÉTARQUE,  nom  du  principe  des  philoso- 
phes éclectiques.  Suivant  leur  théogonie,  c'est 
le  dieu  de  toute  la  nature,  le  principe  de  toute 
génération,  la  cause  des  puissances  élémen- 
taires, supérieur  à  tous  les  dieux,  en  qui 
tout  existe, immatériel,  incorporel, subsistant 
de  toute  éternité  par  lui-même,  premier,  in- 
divisible et  indivisé,  tout  par  lui-même,  lout 
en  lui-même,  antérieur  à  toutes  choses, 
même  aux  principes  universaux  et  aux  cau- 
ses générales  des  êtres,  immobile,  renfermé 
dans  la  solitude  de  son  unité,  la  source  des 
idées,  des  intelligibles,  des  possibilités,  se 
suffisant,  père  des  essences  et  de  l'entité,  an- 
térieur au  principe  intelligible.  Celte  pre- 
mière puissance  tira  la  matière  de  l'essence, 
et  l'abandonna  à  l'intelligence,  qui  en  fabri- 
qua des  sphères  incorruptibles-  Celle-ci  em- 
ploya ce  qu'il  y  avait  de  plus  pur  à  cet  ou- 
vrage ;  elle  lit  du  reste  les  choses  corrupti- 
bles et  l'universalité  dos  corps. 

NOÉTIENS,  hérétiques  du  ic  siècle;  ils 
avaient  pourchef  un  certain  N'oétns,  qui  avait 
été  honteusement  chassé  de  l'Eglise  pour  sa 
doctrine.  11  se  donna  il  pour  un  nouveau  Moïse, 
et  faisait  appeler  son  Irèrc  Aaron.  Ilsoulen.it 
les  mêmes  opinions  que    Praxéus,  et  n'ad- 


885 


NOM 


NOM 


8C6 


niellait  qu'une  seule  personne  en  Dieu,  ce 
qui  fil  donner  à  ses  adhérents  le  nom  de  Mo- 
narchiques. 

NOll,  nom  du  premier  père  des  Hotlentols, 
suivanl  l'une  de  leurs  traditions.  Ils  disent 
que  Nolt  et  sa  femme  /lintjnoh  furent  cn~ 
voyés dans  leur  pa\s  par  Tikoua,  et  qu'ils 
y  entrèrent  par  une  porte  ou  par  une  fenêtre, 
car  le  mot  qu'ils  emploient  exprime  l'une  et 
l'autre  ouverture.  Ces  deux  patriarches  ap- 
prirent à  leurs  descendants  à  garder  les  trou- 
peaux et  à  l'aire  un  grand  nombre  d'aulres 
choses  utiles.  Les  Hollcnlots  'disent  encore 
que  leurs  premiers  parents  commirent  une 
faute  si  grande  et  offensèrent  tellement  le 
Dieu  suprême,  qu'il  les  maudit,  eux  et  toute 
Jeur  postérité,  et  qu'il  endurcit  leur  cœur  de 
manière  qu'ils  ont  très-peu  de  connaissance 
de  cet  être,  et  qu'ils  se  senlent  toujours  de  l'é- 
loignement  pour  son  service. 

NOHEMOUO,  déesse  égyptienne,  épouse 
de  Thoih.  Voy.  Naiiamolo. 

NOUESTAN,  nom  sous  lequel  les  Israélites 
adoraient  le  serpent  d'airain  élevé  par  Moïse 
dans  le  deserl.  On  l'avait  conservé  jusqu'au 
temps  d'Ezéehias,  comme  monument  d'un 
prodige  signalé  ;  mais  ce  prince  le  fit  briser 
et  détruire,  parce  qu'il  était  devenu  un  objet 
de  superstition  et  d'Idolâtrie. Ce  nom  se  pro- 
nonce en  hébreu  Néhouschtun  et  vient  du 
mot  Nahasch,  serpent. 

NOUAT,  uom  que  les  Finnois  donnaient  à 
leurs  devins.  Ces  sortes  de  gens,  dit  M.  Mar- 
inier, jouissaient  d'une  haute  considération 
et  d'un  redoutable  ascendant  ;  on  les  recher- 
chait et  on  les  craignait.  Ils  avaient,  comme 
tous  les  savants  des  écoles,  leurs  disciples  et 
leurs  sectateurs,  et ,  comme  tous  les  puis- 
sants de  la  terre  ,  leurs  courtisans  et  leurs 
favoris.  Malheur  à  qui  semblait  douter  de 
leur  expérience,  à  qui  semblait  affronter  leur 
colère  1  ils  pouvaient  déchaîner  contre  lui  la 
peste  et  la  famine,  lancer  dans  sa  demeure 
les  sangliers  farouches  et  les  ours  affames  , 
renverser  sa  barque  sur  les  vagues,  anéantir 
ses  moissons,  faire  périr  ses  troupeaux  ;  ils 
pouvaient  même  invoquer  contre  lui  l'em- 
pire des  moits;  car  la  terre  et  l'air  ,  les  ré- 
gions visibles  et  invisibles  ,  l'onde  et  le  feu 
obéissaient  à  leurs  enchantements.  Mais  si 
on  savait  les  prendre  adroitement,  s'immis- 
cer dans  leurs  bonnes  grâces,  leur  donner 
à  propos  une  pièce  d'argent,  ces  souverains 
des  cléments  étaient  les  meilleures  gens  du 
monde.  Ils  vidaient  une  cruche  de  bière 
comme  de  simples  mortels  ,  et  acceptaient 
sans  difficulté  un  témoignage  palpable  d'es- 
time et  de  reconnaissance.  On  pouvait  alors 
attendre  d'eux  toutes  sortes  d'agréables  ser- 
vices. Ils  guérissaient  les  malades,  ils  re- 
trouvaient les  bestiaux  égarés  dans  les  bois  , 
les  objets  volés,  et  quelquefois  même  les  vo- 
leurs. On  venait  les  consulter  de  loin  dans 
les  divers  accidents  de  la  vie,  et  quand  ils  se* 
présentaient  à  la  porte  d'une  maison,  on  ac- 
courait au-devant  d'eux  avec  respect. 

NOMADOl,  un  des  neuf  Guacas  ou  idoles 


principales  adorées  par  les  Péruviens,  à  Gua- 
machuco.    Voy.  (\v\c\. 

NOMBRES  (Lies)  ,  un  des  livres  sacrés  do 
l'Ancien  Testament,  le  quatrième  de  la  col- 
lection du  Pentateuque,  Ce  livre  est  désigné 
en  hébreu  par  le  nom  de  Yaiedabber  {et  1o- 
cutus  est),  mot  par  lequel  il  commence.  Les 
Grecs  lui  ont  donné  le  litre  i'Àrithjtni,  et  les 
Latins,  d'après  eux  ,  l'ont  appelé  les  Som- 
bres, parce  que  les  trois  premiers  chapitres 
contiennent  le  dénombrement  du  peuple  et 
des  lévites.  Il  comprend  encore  l'itinéraire 
des  Israélites  dans  les  différents  campements 
du  désert  ;  la  sédition  d'Aafon  et  de  Mario 
contra  Moïse  leur  frère,  et  leur  punition  ; 
l'exploration  de  la  terre  promise  par  douzo 
députés  lires  de  toutes  les  tribus;  les  mur- 
mures des  Israélites;  l:i  révolte  et  le  châti- 
ment deCoré,  Dalhanet  Abiron  ;  la  floraison 
du  bâton  de  commandement  d'Aaton;  les 
Israélites  punis  de  leur  rébellion  par  la  mor- 
sure des  serpents  ;  leur  guerison  par  l'érec- 
tion du  serpent  d'airain  ;  la  fameuse  pro- 
phétie de  Balaam  ;  la  défaite  des  Madianites, 
et  plusieurs  aulres  événements  aussi  curieux 
qu'importants. 

NOMBIŒS  (1).  Personne  n'ignore  que  les 
Pythagoriciens  appliquèrent  les  propriétés 
arithmétiques  des  nombres  aux  sciences  les 
plus  abstraites  et  les  plus  sérieuses.  On  va 
voir,  en  peu  de  mots,  si  leur  système  mé- 
ritait l'éclat  qu'il  a  eu  dans  le  monde,  et  si 
le  litre  pompeux  de  théologie  arithmétique, 
que  lui  donnait  Nicomaque,  lui  convient. 

L'unité,  n'ayant  point  de  parties,  doit 
moins  passer  pour  un  nombre  que  pour  le 
principe  génératif  des  nombres.  Par  là,  di- 
saient les  Pythagoriciens  ,  elle  est  devenue 
comme  l'attribut  essentiel,  le  caractère  su- 
blime, le  sceau  môme  de  Dieu.  On  le  nomme 
avec  admiration  celui  qui  est  Un;  c'est  le 
seul  litre  qui  lui  convient,  et  qui  le  distingue 
de  lous  les  autres  êtres  qui  changent  sans 
cesse  et  sans  retour.  Lorsqu'on  veut  repré- 
senter un  empire  florissant  et  bien  policé  , 
on  dit  qu'un  même  esprit  y  règne,  qu'une 
même  âme  le  vivifie,  qu'un  même  rcssorl  le. 
remue. 

Le  nombre  2  désignait  ,  suivant  Pytha- 
gore,  le  mauvais  principe,  et  par  consé- 
quent le  désordre,  la  confusion  et  le  chan- 
gement. La  haine  qu'on  portait  au  nombre  2 
s'étendait  à  tous  ceux  qui  commençaient  par 
ce  même  chiffre,  comme  20,  200,  2000,  etc. 
Suivant  cette  ancienne  prévention,  les  Ro- 
mains dédièrent  à  Pluton  le  deuxième  mois 
de  l'année,  et  le  deuxième  jour  du  même 
mois,  ils  expiaient  les  mânes  des  morts.  Des 
gens  superslilieux,  pour  appu\er  celte  doc- 
trine, ont  remarqué  que  ce  deuxième  jour 
du  mois  avait  été  fatal  a  beaucoup  de  lieux 
et  de  grands  hommes;  comme  si  ces  mêmes 
fatalités  n'étaient  pas  également  arrivées 
dans  d'aulres  jours. 

Mais  le  nombre  3  plal  ail  extrêmement  aux 
Pythagoriciens,  qui  y  trouvaient  de  sublimes 
mystères,  dont  ils   se  vantaient  d'avoir  la 


(t)  Article  emprunté  au  Dictionnaire  de  iNoël. 
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clef;  ils  appelaient  ce  nombre  l'harmonie 
parfaite.  Un  Italien,  chanoine  de  Bergame, 
s'est  avisé  de  recueillir  les  singularités  qui 
appartiennent  à  cenombrc;  il  y  en  a  de  phi- 
losophiques ,  de  poétiques,  de  fabuleuses, 
de  galantes ,  même  de  dévoles  ;  c'est  une 
compilation  aussi  bizarre  que  mal  assortie. 
•  Le  nombre  k  était  en  grande  vénération 
chez  les  disciples  de  Pylhagore  :  ils  disaient 
qu'il  renfermait  toute  la  religion  du  serment, 
et  qu'il  rappelait  l'idée  de  Dieu  et  de  sa  puis- 
sance infinie  dans  l'arrangement  de  l'uni- 
vers. 

Junon,  qui  préside  au  mariage,  proté- 
geait, suivant  Pylhagore,  le  nombre  5,  parce 
qu'il  est  composé  de  2,  premier  nombre  pair, 
et  de  3,  premier  nombre  impair.  Or,  ces 
deux  nombres  réunis  ensemble  pair  et  im- 
pair font  5,  ce  qui  est  un  emblème  ou  une 
image  du  mariage.  D'ailleurs  le  nombre  5 
est  remarquable,  ajoutaient-ils,  par  un  aulre 
endroit  :  c'est  qu'étant  toujours  multiplié 
par  lui-même,  c'esl-à-dire  5  par  5,  il  vient 
toujours  un   nombre  8  à  la  droite  du  produit. 

Le  nombre  6,  au  rapport  de  Vilruve ,  de- 
vait tout  son  mérile  à  l'usage  où  étaient  les 
anciens  géomètres  de  diviser  toutes  leurs  fi- 
gures, soitqu'elle9  lussent  lerminées  par  des 
lignes  droites,  soit  qu'elles  fussent  terminées 
par  des  lignes  courbes ,  en  six  parties  éga- 
les ;  et  comme  l'exactitude  du  jugement  et  la 
rigidité  de  la  méthode  sont  essentielles  à  la 
géométrie,  les  Pythagoriciens,  qui  eux-mê- 
mes faisaient  beaucoup  de  cas  de  cette 
science,  employèrent,  le  nombre  6  pour  ca- 
ractériser la  justice,  elle  qui,  marchant  tou- 
jours d'un  pas  égal ,  ne  se  laisse  séduire  ni 
pnr  le  rang  des  personnes,  ni  par  l'éclat  des 
dignités,  ni  par  l'attrait  ordinairement  vain- 
queur des  richesses. 

Aucun  n'a  été  si  bien  accueilli  que  le 
nombre  7  :  les  médecins  y  croyaient  décou- 
vrir les  vicissitudes  continuelles  de  la  vie 
humaine.  C'est  de  là  qu'ils  formèrent  leur 
année  climatérique. 

Le  nombre  8  élail  en  vénération  chez  les 
Pythagoriciens,  parce  qu'il  désignait,  selon 
eux  ,  la  loi  naturelle,  cette  loi  primitive  et 
sacrée  qui  suppose  tous  les  hommes  égaux. 

ils  considéraient  avec  crainte  le  nombre  9, 
comme  désignant  la  fragilité  des  fortunes  hu- 
maines, presque  aussitôt  renversées  qu'éta- 
blies. C'est  pour  cela  qu'ils  conseillaient  d'é- 
viter tous  les  nombres  où  le  9  domine  ,  et 
principalement  81  ,  qui  est  le  produit  de  9 
multiplié  par  lui-même. 

Enfin,  les  disciples  de  Pylhagore  regar- 
daient le  nombre  10  comme  le  tableau  des 
merveilles  de  l'univers  contenant  éminem- 
ment les  prérogatives  des  nombres  qui  le 
précèdent.  Pour  marquer  qu'une  chose  sur- 
passait de  beaucoup  une  autre,  les  Pythago- 
riciens disaient  qu'elle  était  dix  fois  plus 
grande,  dix  fois  plus  admirable.  Pour  mar- 
quer simplement  une  seule  chose,  ils  disaient 
qu'elle  avait  dix  degrés  de  beauté.  D'ail- 
leurs, ce  nombre  passait  pour  un  signe  d'a- 
milié,  de  paix,  de  bienveillance  ;  et  la  raison 
ou'en   dounenl    les  disciples  de  Pylhagore, 


c'est  que  ,  quand  deux  personnes  veulent  se 
lier  étroitement,  elles  se  prennent  les  mains 
l'une  dans  l'autre,  et  se  les  serrent  en  témoi- 
gnage d'une  union  réciproque.  Or,  disaient- 
ils,  deux  mains  jointes  ensemble  forment, 
par  le  moyen  des  doigts,  le  nombre  10. 

NOMES  ,  airs  ou  cantiques  en  l'honneur 
des  dieux.  Les  Grecs  leur  avaient  donné  ce 
nom  parce  qu'ils  étaient  assujettis  à  des 
rhylhmes  réglés ,  et  que  les  tons  qui  leur 
avaient  été  adaptés  étaient  regardés  comme 
des  règles  invariables  (vo^ii)  dont  il  n'était 
pas  permis  de  s'écarter.  Le  nome  Orlhien 
était  consacré  à  Pallas  ;  le  Trochaïque  était 
destiné  à  sonner  la  charge  dans  les  combats; 
l'Harmatique  avait  pour  sujet  Hector  lié  au 
char  d'Achille,  et  traîné  autour  des  murs  de 
Troie.  Les  Nomes  étaient  déterminés  par  un 
législateur  qui  portait  le  nom  de  Nomo- 
graphe. 

NOM1E,  déesse  des  bergers,  vopéuv,  la 
même  que  Paies. 

NOM1NAL1ES,  jour  de  solennité  auquel 
les  Romains  imposaient  le  nom  aux  enfants. 
Celle  cérémonie  avait  lieu  sous  les  auspices 
de  la  déesse Nondina. 

NOMINAUX  ,  série  philosophique  qui  fit 
beaucoup  de  bruit  dans  le  moyen  âge,  sur- 
tout pendant  les  xiv  et  xv°  siècles.  Les  No- 
minaux étaient  opposés  aux  Réalistes,  qui 
initiaient  des  distinctions  partout,  tandis 
qu'eux-mêmes  n'en  voulaient  reconnaître 
que  dans  les  termes.  Les  Réalistes  se  pi- 
quaient de  juger  des  choses  par  ce  qu'elles 
sont  en  elles-mêmes,  et  les  Nominaux  parle 
nom  qu'elles  porlcnt.  Ces  querelles  nous 
semblent  oiseuses,  absurdes  même,  et  elles 
le  sont  en  effet  ;  mais  celle  métaphysique 
étroite  et  pointilleuse  passionnait  les  doc- 
teurs des  siècles  passés,  et  l'ardeur  de  la  dis- 
pute, joiute  à  l'amour-propre  de  faire  pré- 
valoir son  sentiment  contre  ses  adversaires, 
portail  les  uns  et  les  autres  à  émettre  des 
propositions  contraires  à  la  foi  et  au  senti- 
ment de  l'Eglise  ,  loul  en  voulant  toujours 
demeurer  parfaitement  orthodoxes.  On  dis- 
tinguait deux  sortes  de  vérités,  les  unes  na- 
turelles et  philosophiques,  les  autres  révélées 
et  évangéliques.  Les  savants  croyaient  pou- 
voir garder  une  foi  égale  aux  unes  et  aux 
autres,  et  on  se  rassurait  sur  les  proposi- 
tions dangereuses  qu'on  émettait  téméraire- 
ment en  se  persuadant  qu'on  ne  voulait  pas 
appliquer  la  vérité  philosophique  à  la  vérilé 
évangélique,  el  en  déclarant  que  l'on  croyait 
cl  que  l'on  respectait  toujours  celle-ci,  sans 
cependant  abandonner  l'autre.  Mais,  tout  en 
se  retranchant  derrière  l'orlhodoxie,  on  n'u- 
sait point  de  la  même  mesure  à  l'égard  de  ses 
adversaires.  Chaque  parti  saisissait  au  pas- 
sage les  propositions  hasardées  par  le  parti 
opposé,  cl  les  déferait  aux  facultés  de  théolo- 
gie, aux  conciles,  aux  souverains  pontifes, 
et  n'avait  pas  de  peine  à  en  provoquer  la 
condamnation.  Tour  à  tour  vainqueurs  ot 
vaincus,  absous  ou  condamnés,  les  Réalistos 
el  les  Nominaux  voyaient  alternativement 
s'ouvrir  ou  se  fermer  pour  leurs  docteurs  le9 
chaires  des  universités,  leur  doctrine  ensci- 
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gnée  ou  prohibée,  leurs  livres  expliqués  pu- 
bliquement ou  lacérés,  enchaînés  et  cloués 
par  la  main  du  bourreau. 

Nous  n'enlrerons  point  dans  le  détail  des 
erreurs  condamnées  dans  l'un  et  dans  l'aulre 
parti  ;  mais,  pour  en  donner  une  idée  à  nos 
lecteurs  ,  nous  en  citerons  quelques-unes   : 

Pierre  de  Hieu  ,  réaliste ,  avait  d'abord 
avancé  celle  proposition  générale  toute  sco- 
lastique  :  Les  propositions  sur  les  futurs  con- 
tingents ne  sont  point  vraies,  parce  qu'autre- 
ment il  n'y  aurait  plus  de  liberté,  et  que  tout 
arriverait  nécessairement.  Puis  il  voulut  ap- 
pliquer celte  vérité  scolastique  aux  paroles 
de  la  Bible  :  ainsi  il  crut  pouvoir  dire  qu'il 
n'y  avait  aucune  vérité  dans  ces  paroles  de 
Jésus-Christ  à  saint  Pierre  :  Vous  me  renierez 
trois  fois;  ni  dans  celles  de  l'ange  à  la  sainte 
Vierge  :  Vous  enfanterez  un  fils  et  vous  le 
nommerez  Jésus;  ni  dans  celles  du  Symbole  : 
Jésus-Christ  viendra  juger  le  monde;  il  y  aura 
une  résurrection  des  morts. 

Les  Nominaux  ,  de  leur  côlé,  virent  con- 
damner ces  propositions  extrades  des  ou- 
vrages d'Ockam  :  «  On  peul  dire  que  telle 
proposition  d'un  auteur  classique  est  vraie 
dans  le  sens  d'un  auleur,  et  fausse  dans  ses 
ternies.  —  On  n'a  de  science  que  celle  qui 
consiste  dans  les  termes  et  les  mots.  —  So- 
crale  et  Platon,  Dieu  cl  la  créature  ne  sont 
rien  (sans  les  termes).  »  Les  erreurs  sui- 
vantes tiennent  davantage  à  la  théologie  : 
«  L'essence  divine,  quoiqu'elle  soit  la  même 
dans  le  Père,  le  Fils  et  le  Sainl-Esprit,  en 
tant  qu'essence  ,  quoiqu'elle  soit  une  dans  le 
Père  et  le  Fils  en  tant  que  forme,  cependant 
sous  ce  dernier  rapporl  de  forme,  n'est  pas 
une  dans  le  Saint-Esprit.  —  H  y  a  eu  de 
toute  éternité  plusieurs  vérités  qui  n'étaient 
pas  Dieu.  —  Le  premier  moment  d'existence 
n'est  ni  création  ni  créature.  » 

NOMIOS,  surnom  donné  à  Mercure,  soit 
du  mot  ïof*îùç,  berger,  parce  que  l'on  croyait 
qu'il  gardait  dans  le  ciel  les  troupeaux  de 
Jupiter,  et  que,  par  cette  raison,  les  bergers 
l'honoraient  comme  une  divinité  champêtre, 
et  lui  donnaient  pour  attribut  un  sceptre 
surmonté  d'une  toison  de  bélier;  soit  du  mot 
înpof,  loi,  parce  qu'il  était  invoqué  dans  les 
lois  du  commerce  et  dans  les  conventions  des 
négociants  ;  soit  enOn  pour  avoir  trouvé  les 
règles  de  l'éloquence. 

Ce  nom  était  aussi  donné  à  Jupiter  et  à 
Apollon,  comme  dieux  protecteurs  des  cam- 
pagnes, des  bergers  cl  surtout  des  pâtura- 
ges. Suivant  Cicéron,  il  était  donné  à  Apol- 
lon, en  mémoire  de  ce  qu'il  avait  gardé  les 
troupeaux  d'Admète.  C'était  aussi  celui  de 
l'an,  à  Molpée,  ville  près  de  Lycosure,  et 
l'un  des  surnoms  de  Bacehus. 

NOMOPHYLACKS,  c'est-à-dire  gardiens 
«les  lois.  Les  Grecs  donnaient  ce  nom  à  ceux 
qui,danslcs  grandes  Panathénées, dirigeaient 
la  procession  du  voile  de  Minerve  qui  se  ren- 
dail  du  quartier  Céramique  d'Athènes  à 
Eleusis.  Les  insignes  de  la  dignité  des  No- 
niophylaces  consistaient  en  une  couronne 
de   rubans  blancs. 

NOMOS,  être  allégorique,  que,  selon  Noél, 
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les  poètes  prennent  dans  un  sens  différent, 
selon  qu'ils  ont  vécu  à  une  époque  plus  ou 
moins  reculée.  Pindare,  dans  un  fragment 
rapporté  par  Hérodote,  entend  par  cette  di- 
vinité la  nécessité  absolue  du  destin  à  la- 
quelle tout  doit  céder.  C'est  pour  cela  qu'il 
appelle  Nomos  le  roi  des  mortels  et  des  im- 
morlels,  qui  exerce  la  justiee  avec  une  main 
toute-puissante.  Sous  un  autre  rapport,  un 
fragment  d'Orphée,  publié  par  Gessner, 
donne  à  Nomos  le  nom  d'assesseur  de  Ju- 
piter, que  ïhemis  et  Dicé  portaient  égale- 
ment. On  voit  par  celle  attribution  que 
Nomos  était  regardé  comme  le  symbole  des 
lois.  —  Enfin,  dans  un  hymne  orphique  qui 
lui  est  consacré  ,  Nomos  est  représenté 
comme  le  roi  des  dieux  et  des  hommes,  qui 
dirige  les  étoiles,  prescrit  des  lois  à  la  na- 
ture, et  récompense  ou  punil  les  hommes, 
selon  qu'ils  le  méritent.  Dans  cette  dernière 
fable,  Nomos  désigne  la  volonté  de  la  divi- 
nité qui  détermine  le  sorl  et  les  lois  du  genre 
humain. 

NONA,  nom  donné  à  l'une  des  trois  Par- 
ques ;  les  deux  autres  étaient  Décima  et 
Morta.  Noua  et  Décima  présidaient  à  la 
naissance  des  enfants  qui  venaient  au  monde 
le  neuvième  ou  le  dixième  mois  de  la  gros- 
sesse, ce  qui  est  le  terme  favorable.  Morta 
présidait  à  la  naissance  de  ceux  qui  préve- 
naient ce  terme  ou  qui  venaient  après,  et 
qui   avaient  peu  de  chance  de   vivre. 

NONALIES,  fêles  religieuses  qui  avaient 
lieu  à  Rome,  aux  nones  de  chaque  mois. 
i  NONCAHNALA,  dieu  des  anciens  Guaïmis, 
tribu  américaine,  qui  le  regardaient  comme 
le  créateur  du  ciel,  de  la  terre  et  de  la  lu- 
mière. 

NON-CONFORMISTES.  On  donne  ce  nom, 
en  Angleterre,  à  ceux  qui  s'écartent  de  la 
discipline  et  des  cérémonies  établies  dans 
l'Eglise  anglicane ,  et  qui  pratiquent  un 
culte  différent  de  celui  qui  a  élé  établi  par  la 
nation.  Les  Puritains  et  les  Méthodistes  sunt 
dits  non-conformistes, 

NONCE,  prélat  envoyé  p.ir  le  pape  dans 
les  différentes  cours  des  Etats  catholiques, 
pour  y  représenter  le  souverain  pontife  et 
s'acquitter  en  son  nom  des  fonctions  d'am- 
bassadeur. Les  nonces  ont  succédé  aux  lé- 
gats, dont  les  pouvoirs  plus  étendus  sur  le 
temporel  et  le  spirituel  portaient  ombrage 
aux  chefs  des  Etats.  La  plupart  des  princes 
s'étanl  accordés  à  ne  plus  recevoir  de  légats 
pour  faire  partie  du  corps  diplomatique,  les 
papes  ne  leur  ont  plus  envoyé  que  de  sim- 
ples nonces  ,  dont  l'autorité  est  beaucoup 
moins  étendue;  car  ils  ne  sont  guère  con- 
sidérés que  comme  ambassadeurs  d'une  puis- 
sance étrangère.  Dans  quelques  pays  cepen- 
dant, ces  nonces  exercent  une  certaine  ju- 
ridiction. En  France,  ils  sont  dans  l'usure 
de  faire  les  informations  de  vie  et  mœurs  des 
ecclésiastiques  nommés  aux  archevêchés  ou 
aux  évéches. 

NOND1NE  ,  déesse  qui  présidait  chez  les 
Romains  à  la  purification  des  cnlanls.  Celle 
cérémonie  avait  lieu  pour  les  mâles  le 
neuvième  jour  après  sa  naissance;  c'est  de 
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là  que  cette  divinité  tirait  son  nom  (nono  die, 
neuvième  jour). 

, ■  NONE,  une  (les  parties  de  l'office  divin,  et 
la  dernière  des  heures  canoniales  appelées 
petites  heures  :  elle  se  compose  ,  comme 
prime,  tierce  et  sexte,  d'une  hymne, de  trois 
psaumes,  d'une  antienne,  d'un  capitule,  d'un 
répons  et  d'une  collecte.  Elle  est  récitée  ou 
chaulée  avant  vêpres,  sur  les  trois  heures 
après  midi  ,  moment  de  la  journée  appelé 
autrefois  la  neuvième  heure  ,  d'où  cet  of- 
fice tire  son  nom.  C'est  à  ce  moment  que 
l'on  rompait  anciennement  le  petit  jeûne; 
dans  les  grande  jeûnes,  on  commençait  la 
messe  immédiatement  après  noue ,  puis  on 
chantait  les  vêpres,  et  on  ne  prenait  sa  ré- 
fection que  lorsque  tous  ces  ofiiees  étaient 
terminés. 

Dans  le  rite  Mozarabe,  none  a  quatre  psau- 
mes, divers  répons,  une  prophétie,  une 
épître,  une  louange,  une  hymne,  des  prières 
appelées  clamores,  une  supplication,  le  capi- 
tule, le  Pater  et  la  bénédiction. 

Chez  les  Grecs,  none  est  composé  à  peu 
près  comme  chez  les  Latins, si  ce  n'est  qu'on 
y  ch; nie  l'hymne  après  les  psaumes,  et 
qu'on  y  récite  quarante  fois  Kyrie  eleison 
arec  des  oraisons. 

Dans  le  rite  arménien  ,  none  débute  par 
une  oraison  ,  le  psaume  Miserere,  une  ho- 
mélie, la  collecte,  trente-deux  psaumes,  trois 
auires  psaumes,  une  homélie,  un  cantique, 
une  oraison,  et  ensuite  la  messe. 

NONES,  une  des  divisions  du  mois  chez 
les  Romains  ;  les  Nones  élaient  le  odes  mois 
de  janvier,  février,  avril,  août ,  septembre, 
novembre  et  décembre,  et  le  7  dans  les  au- 
tres mois.  Dans  l'origine,  les  Nones  corres- 
pondaient au  premier  quartier  de  la  lune. 
Le  mot  Nones  signifie  neuvième,  parco  qu'il 
y  avait  toujours  neuf  jours  depuis  les  Nones 
jusqu'au  jour  appelé  Ides  inclusivement , 
c'est-à-dire  que  le  jour  des  Nones  était  le 
premier  de  W8  neuf  jours,  et  le  jour  appelé 
Ides  le  neuvième  ;  celui-ci  correspondait  à  la 
pleine  lune.  Pendant  les  Nones  on  offrait  des 
sacrifices  appelés  Nonalies.  Loi/.Calisnuhiiïr 
diîs  anciens  Romains. 

NONNE.  Les  auteurs  latins  du  christia- 
nisme ont  employé  cette  expression  pour 
désigner  une  pénitente  ou  une  personne 
consacrée  à  Dieu  :  maintenant  cette  déno- 
mination, appliquée  aux  religieuses,  est  de- 
venue triviale.  Ce  mol  parait  avoir  été  au- 
trefois un  lerme  populaire  de  la  langue  la- 
tine qui  désignait  une  aïeule  ou  une  per- 
sonne respectable  par  son  âge  ;  on  en  a  fait 
ensuite  un  litre  qui  dislinguait  les  supérieu- 
res des  communautés  religieuses.  On  le 
trouve  même  au  masculin  (nonnis,  nonui), 
avec,  un  sens  analogue  a  celui  d 'abbé. 

NONO,  génies  malfaisants,  que  les  Aétas, 
tribu  des  îles  Philippines,  placent  dans  des 
sites  extraordinaires,  entourés  d'eau  :  ils  ne 
passent  jamais  dans  ces  lieux  qui  remplissent 
d'effroi  leur  imagination, sans  leur  en  deman- 
der la  permission.  Quand  ils  sont  attaques  de 
Quelque  infirmité  ou  maladie,  ils  leur  offrent 
des  sacrifices  de  riz,  de  coco  et  décochons. 


Ce  sont  les  Babaïlanas  ou  prêtresses  qui  font 
ces  offrandes  en  tenant  une  lance  à  la  main, 
et  on  en  porte  ensuite  une  portion  à  la  per- 
sonne malade. 

NOR,l°géantde  la  mythologie  Scandinave. 
Il  est  le  père  de  Nolt,  la  Nuit,  noire  et  naine 
comme  toute  sa  race.  Elle  épousa  le  dieu 
Dellingr,  qui  la  rendit  mère  de  Irois  enfants  : 
son  fils  aine  était  Audr,  la  richesse;  sa  fille 
Jord,  la  terre,  et  son  autre  fils  Ihnjr,  le  jour. 
Ce  dernier  était  blond  et  aussi  beau  que  son 
père.  Odin  plaça  dans  le  ciel  Nôt  et  son  fils 
Dagr,  et  leur  donna  à  chacun  un  cheval  et 
un  char  avec  lesquels  ils  font  journellement 
le  lourde  la  terre.  Le  cheval  de  la  Nuit  porte 
le  nom  de  liin-faxe  (crinière  gelée),  et  celui 
du  jour  s'appelle  Skin-faxe,  crinière  lumi- 
neuse. La  Nuit  marche  la  première,  et  l'écu- 
me qui  sort  de  la  bouche  de  Riu-faxe  produit 
la  rosée  matinale.  Dagr  vient  ensuite,  et  la  cri- 
nière de  son  cheval  éclaire  la  terre  et  lesairs. 

2°  A'or  est  aussi  le  fondateur  du  royaume 
de  Norwége.  11  est  vraisemblable  que  c'est 
un  personnage  historique,  vivant  entre  l'an 
200  et  250  de  l'ère  chrétienne;  mais  sa  gé- 
néalogie, comme  celle  de  tous  les  fondateurs 
d'empires,  est  entièrement  mythologique.  La 
voici,  d'après  M.  Le  Bas  : 

Il  y  avait  un  homme  appelé  Forniolr 
(l'ancien  ou  le  père  des  âges),  qui  fut  père 
de  trois  fils  :  Hier  ou  liymis,  roi  de  la  mer; 
Loge,  roi  du  feu,  et  Karc,  roi  des  Vents.  Kare 
fui  père  de  Jo:,ul  ou  Frost  (les  frimas); 
Frost,  de  Snio  ou  Snaer  (la  neige).  Snaer 
eut  un  (ils  nommé  Thorrer  ou  Thor,  et  trois 
filles  :  Faun  (la  Beige  gelée),  Driva  (la  neige 
fondue  ou  dégouttante),  et  Mioll  (la  neige 
molle  ou  blanche).  Thor  fut  un  roi  puissant 
qui  régnait  sur  le  Julland,  et  en  même  temps 
un  pontife  qui  donna  son  nom  au  premier 
mois  de  l'année.  Il  avait  deux  fils  :  Nor  et 
Gor,  et  une  fille  :  Goé  ou  Gœjé.  Pendant  qu'il 
était  occupé  à  un  sacrifice  solennel,  sa  fille 
lui  lut  ravie,  et  c'est  en  mémoire  de  cet  évé- 
nement que  le  second  mois  s'appelle  Gœjé. 
Trois  hivers  après  ce  rapl,  Nor  et  Gor  se 
mirent  à  la  recherche  de  leur  sœur,  et  ce  fut 
à  celte  occasion  qu'ils  firent  la  conquête  de 
la  Norvège,  qu'ils  se  partagèrent.  Nor  eut  le 
continent,  depuis  Gaudwik  jusqu'à  Gœtha- 
Elf,  et  Gor,  les  îles. 

riORDRl ,  génie  de  la  mythologie  Scandi- 
nave qui  préside  à  la  région  septentrionale 
du  ciel,  (îui  en  a  tiré  sou  nom. 

NORNEà,  fées  ou  Parques  de  la  mytho- 
logie Scandinave.  Elles  étaient  au  nombre 
de  trois,  el  s'appelaient  Urd,  le  passé;  Yé- 
randi,  le  présent,  el  Skalda,  l'avenir.  Elles 
di  pensaient  l'âge  et  la  vie  des  hommes,  el 
faisaient  leur  séjour  dans  une  ville  extrême- 
ment belle,  située  près  de  la  fontaine  du 
temps  |iassé,  où  elles  allaient  puiser  de  l'eau 
pour  arroser  le  grand  Irène  Ygdrasil.  Skalda, 
la  dernière  des  Nomes,  allait  tous  les  jours 
à  cheval  avec  Guitare  et  Rosla,  pour  choisir 
les  morts  dans  les  combats  et  régler  le  car- 
nage qui  devait  se  faire. 

NORNOR,  fleuve  sacré,  qui,  suivant  les 
S   uidinavcs,  coule  dans  la  ville  céleste  d'As- 
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gard,  et  arrose  les  racines  du  grand  frêne 
Ygdrasil. 

NORTIA,  déesse  étrusque  honorée;  en  Vol- 
sinie.  Chaque  année,  les  Voisinions  plan- 
taient un  clou  sacré  dans  le  temple  de  cette 
divinité,  et  le  nombre  de  ces  clous  servait  à 
supputer  les  années.  On  croit  que  Norlia  est 
Ja  même  que  Némésis.  Les  Voisinions,  les 
Falisqucs  et  les  Volaterrahs,  remplis  de  vé- 
nération pour  elle,  joignaient  à  ce  nom  le 
surnom  honorable  qu'on  n'accordait  ailleurs 
iJu'àCybèle, celui  deGfdnde  Déesse.  Les  der- 
niers la  représentaient  quelquefois  avec  un 
jeune  enfant  dans  ses  bras,  parce  qu'elle  fa- 
vorisait particulièrement  les  humains  dans 
cet  âge.  qui  est  celui  de  l'innocence. 

NOSA1HIS,  sectaires  orientaux  qui  appar- 
tiennent à  l'hérésie  musulmane  des  Ismaé- 
liens. On  les  a  confondus  avec  les  Drûzes ; 
biais  ceux-ci  rejettent  bien  loin  toute  espèce 
de  participation  avec  les  Nosaïris,  qu'ils  ac- 
cusent de  crimes  contre  nature  les  plus  in- 
fâmes. II  est  possible  que  la  dénomination 
de  Nosaïris  ait  été  donnée  à  plusieurs  sectes 
différentes,  et  qu'il  y  ait  dans  l'Orient  des 
Nosaïris  qui  se  rattachent  aux  Druzes,  d'au- 
tres aux  Ismaéliens;  peut-être  même  en  est- 
il  qui  se  rattachent  au  christianisme,  car 
leur  nom  a  la  même  étymologie  que  celui  de 
Nasranis  ou  Nosranis,  que  l'on  donne  aux 
chrétiens.  Voy.  Nkssériés.  Voici  ce  que  dit 
Sylvestre  de  Sacj  des  Nosaïris,  comme  bran- 
che des  Ismaéliens  : 

«  Les  Nosaïris  sont  une  branche  de  Schiites 
outrés.  Ils  assurent  qu'il  n'y  a  aucun  doute 
que  les  substances  spirituelles  ne  puissent 
paraître  sous  un  corps  matériel;  que  Dieu 
lui-même  a  paru  sous  la  figure  de  certains 
personnages,  et  que,  n'y  ayant  point,  après 
le  prophète  de  Dieu,  de  personnage  plus  ex- 
cellent qu'Ali ,  et  ses  enfants  étant  après  lui 
les  meilleures  d'entre  les  créatures,  Dieu  a 
paru  sous  leur  ûgure,  a  parlé  par  leur  lan- 
gue, et  a  pris  par  leurs  mains  :  c'est  pour 
cela,  disent-ils,  que  nous  leur  attribuons 
sans  difficulté  la  divinité.  Ils  citent  quelques 
actions  miraculeuses  d'Ali,  et  en  concluent 
qu'une  particule  divine  et  une  vertu  toute- 
puissaute  résidaient  en  lui;  qu'il  est  celui 
sous  la  figure  duquel  Dieu  a  parlé,  par  les 
mains  duquel  il  a  créé,  par  la  langue  duquel 
il  a  commandé.  Ils  ajoutent,  comme  une 
conséquence  de  cela,  qu'Ali  existait  avant  la 
création  du  ciel  et  de  la  terre.  » 

NOSSA,  déesse  Scandinave,  fllle  de  Hoder 
et  de  Freya  :  elle  était  douée  d'une  si  grande 
beauté,  qu'on  appelait  de  son  nom  tout  ce 
qui  était  beau  et  précieux. 

NOTAR1CON,  une  des  trois  divisions  de  la 
cabale  chez  les  Juifs.  Elle  consiste  à  prendre 
chaque  lettre  d'un  mol  comme  initiale  d'un 
mot  ou  d'une  phrase  ;  ou  au  contraire  les 
premières  lettres  de  tous  les  mots  d'une  sen- 
tence, pour  en  faire  un  seul  mot.  Nous  en 
donnons  des  exemples  à  l'article  Cabale. 

NOTRE-DAME,  expression  sous  laquelle 
on  désigne  ordinairement  la  sainte  Vierge 
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considérée   comme 
lous  les  chrétiens. 


Beaucoup  d'églises,  de  chapelles,  d'ordres 
religieux,  de  fêles  ;  de  pèlerinages  ont  clé 
érigés  but  institués  sous  ce  nom.  Nous  allcfns 
faire  connaître  les  principaux. 

Il  existe  sous  le  litre  de  Notre-Dame  un 
grand  nombre  de  congrégations  religieuses, 
et  plusieurs  communautés  de  Glles  qui  se 
vouent  à  ('instruction  do  la  jeuuesse,  sur- 
tout de  la  classe  indigente. 

Notre  -  Dame  Auxiliatrice.  11  y  a  eh 
France  plusieurs  communautés  de  sœurs  de 
Bon-Secours  établies  sous  cette  invocation. 
Notre-Dame  Auxiliatrice  est  honorée  surtout 
à  Vienne  en  Autriche,  où  une  confrérie  fut 
érigée  en  son  honneur,  en  1G83,  à  l'occa- 
sion du  siège  de  la  ville  levé  par  les  Turcs. 

Notre-Dame  d'Asfremont,  objet  d'uu  pè- 
lerinage célèbre  dans  la  Belgique, 

Notre-Dame  d'Atocha,  image  de  la  sainte 
Vierge  qui  esl  à  Madrid,  dans  une  chapelle 
éclairée  par  cent  lampes  d'or  et  d'argent. 
Kilo  porte  ordinairement  des  habits  de  veu- 
ve ;  mais  dans  les  jours  de  fêles  on  la  cou- 
vre de  vêtements  magnifiques,  de  perles,  de 
pierreries  et  d'ornements  précieux,  et  on  la 
couronne  d'un  soleil.  On  remarque,  comme 
une  singularité,  qu'on  lui  a  mis  un  chapelet 
à  la  m ain.  On  dit  qu'il  s'est  l'ail  beaucoup 
de  miracles  à  cette  chapelle. 

Notre-Dame  de  Banelle,  image  miracu- 
leuse, trouvée  dans  un  champ. 

Notre-Dame  de  Bonne-Délivrance,  nom 
sous  lequel  la  sainte  Vierge  est  invoquée 
pour  obtenir  d'être  délivré  de  différents 
malheurs  :  ce  sont  surtout  les  marius  qui 
ont  recours  à  elle  dans  les  tempêtes  ;  aussi 
il  y  a,  dans  les  lieux  voisins  des  différents 
ports  de  mer,  des  chapelles  érigées  sous  ce 
litre,  où  les  matelots  viennent  accomplir 
leurs  vœux;  plusieurs  sont  remplies  d'ex-voto 

Notre-Dame  de  Bon-Secocrs  ,  la  même 
que  Notre-Dame  de  Bonne-Délivrance.  Il  y  a, 
sur  le  sommet  d'une  montagne  voisine  de 
Rouen,  une  très-belle  chapelle  gothique  qui 
vient  de  lui  être  dédiée;  le  clergé  de  la  ville 
et  une  grande  multitude  d'habitants  s'y  sont 
rendus  processionneliement ,  en  18W,  pour 
obtenir  la  cessation  du  choléra. 

11  y  a  en  France  plusieurs  communautés  de 
sœurs  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  éta- 
blies pour  le  soulagement  des  malades  et  l'é- 
ducation de  la  jeunesse.  A  Paris  les  sœurs 
de  Noire-Dame  de  Bon-Secours  sont  insti- 
tuées dans  le  but  spécial  de  soigner  les  mala- 
des à  domicile;  mais  elles  ne  vont  que  dans 
les  familles  où  ou  a  le  moyen  de  les  payer. 

Notre-Dame  de  Charité.  Plusieurs  com- 
munautés de  tilles  sont  établies  sous  ce  titre 
pour  l'éducation 
lines.  —  Les 

Charité  du  Refuge  ont  été  établies  par  le  P. 
Eudes,  pour  ouvrir  un  asile  aux  filles  re- 
pentantes, el  pour  offrir  une  retraite  aux 
jeunes  filles  dont  l'inuocence  se  trouve  ex- 
posée. 

Notre-Dame  de  Grâce.  A   l'ouest  d'Hon- 
fleuf,  sur  la  falaise  la  plus  élevée,  on  décou< 
vre,  du  milieu  du  fleuve,  un  massif  d'arbres 
qui  environne  une  chapello  dédiée  à  Marie. 


gratuite  des  jeunes  orphe- 
reli^ieuses   de   Notre-Dame  de 
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«  Si  le  capitaine  du  sleam-boat,  dit  M.  Th. 
Luquet,  conservai!  l'antique  usage,  il  se  pla- 
cerait sur  l'amont,  ôtcrail  le  premier  son  , 
chapeau,  et  inviterait  les  passagers  à  se  re- 
commander à  Notre-Dame  de  Grâce.  Le  nau- 
frage d'un  paquebot  en  cet  endroit  avait 
donné  lieu  ,  dil-on  ,  à  celle  coutume  reli- 
gieuse. Le  tableau  que  présentait  alors  le 
paquebot  était  à  la  fois  solennel  et  louchant. 
A  peine  le  pilote  avait-il  parlé,  que  les  con- 
versations s'arrêlaienl  ;  loul  le  inonde  se 
découvrait';  un  profond  silence  s'établis- 
sait ;  on  n'enlendait  plus  pendant  quelques 
instants  que  le  bruissement  des  vagues  el  le 
murmure  de  la  prière.  Notre-Dame  de  Grâce 
était  autrefois  desservie  par  les  Capucins, 
qui  avaient  là  un  petit  hospice.  »  inutile 
d'ajouter  que  c'esl  un  lieu  de  pèlerinage 
Irès-fréquenlé  des  matelots  ,  qui  ne  man- 
quent jamais  d'aller  saluer  Notre-Dame  au 
relour  de  la  mer. 

A  Grenoble,  les  Dames  de  Notre-Dame  de 
Grâce,  sous  la  règle  de  sainl  Thomas  de  Vil- 
leneuve, sont  chargées  de  la  direction  des 
hôpitaux  civil  et  militaire. 

Notre-Dame  de  Guérison,  pèlerinage  cé- 
lèbre en  Gascogne. 

i  Notre-Dame  de  Focrvières,  autre  pèle- 
rinage célèbre  à  Lyon.  La  chapelle  fut  éri- 
gée en  1192,  sur  le  point  le  plus  élevé  de  la 
ville.  Les  protestants  la  ruinèrent  en  1562, 
mais  elle  fut  bientôt  rétablie,  car  dès  l'ori- 
gine elle  s'était  acquis  une  grande  répu- 
tation par  le  nombre  des  miracles  qui  s'y 
opéraient;  celle  réputation  s'esl  continuée 
jusqu'à  nos  jours.  La  chapelle,  fort  mesquine 
d'ailleurs,  est  tapissée  d'ex-voto;  el  Notre- 
Dame  de  Fourvières  est  encore  l'objet  d'une 
grande  dévotion. 

Notre-Dame  de  Halle,  lieu  célèbre  en 
Flandre  par  le  culte  qu'on  y  rend  à  la  sainte 
Vierge,  les  fréquents  pèlerinages  dont  il  est 
le  but,  et  les  guérisons  qui  y  ont  été  opérées. 
Notre-Dame  de  Ham.  Il  y  a  sous  ce  nom 
des  communautés  de  femmes  à  Rar-le-Ducet 
ailleurs. 

Notre-Dame  de  la  Délivrande,  la  même 
que  Noire-Dame  de  Bonne-Délivrance  :  il  y  a 
des  chapelles  votives  sous  ce  litre  sur  les  cô- 
tes de  la  mer. 

Notre-Dame  de  la  Garde,  chapelle  fa- 
meuse par  le  concours  des  pèlerins  ;  elle  fut 
construite  au  xni'  siècle  auprès  d'une  lour 
sur  la  montagne  de  la  Garde,  près  de  Mar- 
seille, et  réédifiée  en  1477.  Cinquante  ans 
après,  François  1"  la  fit  enclore  avec  la  tour 
dans  le  fort  que  l'on  construisit  alors.  Celte 
chapelle  est  en  grande  vénération,  surtout 
parmi  les  marins  ;  elle  est  tapissée  d'ex-voto 
et  enrichie  d'une  foule  d'offrandes,  dont  plu- 
sieurs viennent  de  hauts  personnages.  Il  y  a 
une  statue  de  la  sainte  vierge  que  chaque 
année  on  descend  dans  la  ville  en  grande 
pompe ,  à  l'époque  des  processions  de  la 
Fête-Dieu. 

Notre-Dame  de  la  Merci,  ordre  militaire 
el  religieux  fondé  par  sainl  Pierre  Nolasque 
pour  la  rédemption  des  captifs.  Yoij.  MERCI. 
Ces  religieux  possèdent,  dans  le  royaume  do 
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Valence,  une  maison  qui  porte  aujourd'hui 
le  nom  de  Notre-Dame  de  la  Merci  del  Puche; 
elle  fut  bâtie  à  l'endroit  d'une  image  de  la 
sainte  Vierge,  que  l'on  voit  encore  dans  l'é- 
glise, el  qui  attire  un  grand  concours  de  G- 
dèles. 

Notre-Dame  de  la  Miséricorde, hôpital  fon- 
dé à  Paris  dans  la  rue  Censier,  l'an  1624,  par 
Antoine  Séguier ,  président  au  parlement 
de  Paris,  pour  cent  pauvres  orphelines  de 
pères  et  de  mères,  natives  de  la  ville  ou  des 
faubourgs  de  Paris,  el  âgées  de  six  ou  sept 
ans  ;  elles  pouvaient  demeurer  dans  cette 
maison  jusqu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  ac- 
complis. 
f  Notre-Dame  de  la  Présentation,  com- 
munauté religieuse  établie  à  Manosque  , 
dans  le  diocèse  de  Digne. 
£  Notre-dame  de  la  Roue,  près  Craon  ; 
c'était  autrefois  une  abbaye  de  Chanoines 
réguliers  ,  fondée  par  le  B.  Robert  d'Arbris- 
selles,  qui  en  fut  le  premier  abbé. 

Notre-Dame  de  Liesse,  bourg  de  Picardie, 
à  quatre  lieues  de  Laon,  célèbre  par  une 
image  de  la  sainte  Vierge,  objet  d'un  pèle- 
rinage très-fréquenté  el  qui  remonte  au  xne 
siècle.  On  raconte  à  son  sujet  la  légende  sui- 
vante :  —  Au  temps  des  croisades,  une  prin- 
cesse d'Fgyple  ,  qui  avait  entendu  parler 
des  miracles  de  la  sainte  Vierge,  voulut  en 
avoir  l'image,  et  s'adressa  pour  cet  effel  à 
trois  chevaliers  picards,  prisonniers  au  Cai- 
re. Aucun  d'eux  ne  savail  peindre,  el  cepen- 
dant l'un  de  ces  gentilshommes  fut  assez 
hardi  pour  s'engager  à  satisfaire  le  vœu  de 
la  princesse.  Après  avoir  travaillé  inutile- 
ment à  s'acquitter  de  sa  promesse  par  le  se- 
cours d'un  art  qu'il  n'enlendait  pas,  il  s'a- 
dressa à  la  sainte  Vierge.  Ses  deux  compa- 
gnons joignirent  leurs  prières  aux  siennes  , 
après  quoi  ils  s'endormirent.  A  leur  réveil, 
ils  trouvèrent  une  belle  image  de  Notre- 
Dame,  qu'ils  remirent  à  la  princesse.  Celle- 
ci,  en  reconnaissance,  délivra  les  trois  pri- 
sonniers, et  s'enfuit  avec  eux  pour  embras- 
ser la  religion  chrétienne  ;  mais  comme  les 
moyens  leur  manquaient  pour  quitter  l'E- 
gypte el  traverser  la  mer,  les  trois  chevaliers 
et  la  Mauresque  se  trouvèrent  miraculeuse- 
ment transportés,  avec  l'image,  dans  la  Pi- 
cardie, au  lieu  même  où  depuis  on  a  bâti 
l'église  de  Notre-Dame  de  Liesse  (en  latin 
lœtiiia). 

La  fondation  de  celle  église  date  de  1134  : 
elle  esl  constamment  fréquentée  par  les 
pèlerins  qui  y  viennent  de  contrées  fort  éloi- 
gnées. Plusieurs  rois  et  reines  de  France 
l'ont  visitée  ;  la  duchesse  de  Rerry  en  fit  le 
pèlerinage  en  1821.  Cette  église  esl  simple, 
petite  et  sans  ornement;  l'image  de  Notre- 
Dame  est  son  trésor  et  sa  richesse. 

Notre-Dame  della  Consoi.ata,  autre  pè- 
lerinage célèbre  à  Turin  :  il  s'y  est  opéré  plu- 
sieurs'miracles,  et  il  y  esl  le  but  d'un  pèleri- 
nage très -fréquente. 

Notre-Dame  de  i/o,  fêle  instituée  en  Es- 
pagne sous  le  pontifkat  de  Vitalicn,  vers  le 
milieu  du  vir siècle,  pour  honorer  l'accou- 
chement de  la  s.iiulc  Vic-gc.  Ou   l'appelle 
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aussi  fè'tn  de  l'Attente  de  la  naissance  de  No- 
tre-Seigneur.  Le  nom  de  Notre-Dame  rfe  l'O 
lui  vient  des  grandes  antiennes  qui  com- 
mencent par  l'exclamation  0,  elque  l'Fglise 
chante  pendantsepl  ou  neuf  jours  avant  iNoél. 

Notre-Dame  de  Louette,  pèlerinage  cé- 
lèbre qui  a  lieu  à  Lorette,  vittt  de  l'Etat  de 
l'Eglise,  dans  la  Marche  d'Aneône,  où  l'on 
croit  posséder  la  maison  dans  laquelle  la 
sainte  Vierge  est  née,  dans  laqur'le  elle  fut 
fiancée  ,  où  eurent  lieu  l'annonciation  de  la 
naissance  du  Fils  de  Pieu  et  son  incarna- 
lion.  On  l'appelle  la  Santa-Casa,  sainte  mai- 
son ;  voici  en  abrégé  comment  on  raconte 
sa  translation  : 

Il  y  avait  plus  de  treize  siècles  que  celte 
maison  subsistait  à  Nazareth  ,  lorsqu'en 
1291,  les  anges,  pour  la  soustraire  à  la  do- 
mination des  Musulmans,  l'enlevèrent  et  la 
transportèrent  en  Dalmatie,  et  la  posèrent, 
le  10  mai,  sur  la  petite  montagne  de  Tersalo, 
où  elle  demeura  trois  ans  et  sept  mois,  au 
bout  desquels  les  anges  la  portèrent  dans  le 
territoire  de  Recanal!,  au  milieu  d'une  foret. 
Des  concerts  célesies  et  une  grande  lumière, 
dont  la  Santa-Casa  était  environnée,  attirè- 
rent les  habitants  du  voisinage;  la  nature 
elle-même  se  réjouit  de  cette  translation,  et 
les  arbres  de  la  foret  saluèrent  l'humble 
sanctuaire,  qui  ne  demeura  cependant  que 
huit  mois  en  cet  endroit  ;  car  les  vols  et  les 
brigandages  qui  se  commettaient  dans  cette 
forêt  furent  cause  que  la  chambre  fut  de 
nouveau  transportée  à  un  mille  de  là.  Elle 
ne  put  encore  se  fixer  dans  cet  endroit  : 
deux  frères,  à  qui  le  terrain  appartenait,  se 
disputèrent  la  sainte  demeure,  chacun  vou- 
lant l'avoir  dans  son  lot.  Pour  terminer  la 
contestation,  les  anges  l'enlevèrent  pour  la 
dernière  fois,  et  la  portèrent  à  quelques  pas 
de  là,  au  milieu  d'un  grand  chemin  où  elle  a 
toujours  demeuré  depuis.  Pour  la  garantir 
des  inconvénients  auxquels  l'exposait  cette 
situation,  on  bâtit  en  cet  endroit  une  ma- 
gnifique église,  et  pour  conserver  plus  pré- 
cieusement encore  cette  chambre  sacrée,  on 
éleva  depuis  quatre  murailles,  qui  l'envi- 
ronnent et  la  renferment  comme  dans  une 
botte,  sans  toutefois  la  toucher.  On  employa, 
pour  décorer  cet  ouvrage,  tous  les  ornements 
que  peuvent  fournir  l'architecture,  la  sculp- 
ture et  la  peinture.  C'est  un  ordre  corinthien 
et  un  marbre  blanc  de  Carrare,  avec  des  bas- 
reliefs  extrêmement  finis,  où  toute  l'histoire 
de  la  Vierge  est  représentée.  11  y  a  aussi 
dix  niches,  l'une  sur  l'autre,  entre  les  dou- 
bles colonnes.  Dans  les  dix  niches  d'en  bas, 
sont  les  statues  de  dix  prophètes,  et  dans 
les  dix  niches  d'en  haut,  celles  de  dix  sibyl- 
les. La  Santa-Casa  est  longue  eu  dedans  de 
trente-deux  pieds,  large  de  treize  et  haute 
de  dix-sept.  On  voit  en  dedans,  sur  les  murs, 
en  cinq  ou  six  endroits,  des  restes  de  pein- 
tures, qui  représentent  la  Vierge  tenant  dans 
ses  bras  l'enfant  Jésus.  Vers  l'orient  est  la 
petite  cheminée  de  la  chambre,  et  au-dessus, 
dans  une  niche,  la  grande  Notre-Dame  de  Lo- 
rette. On  dit  que  celle  statue  est  de  bois  de 
cèdre,  et  on  l'attribue  à  saint  Luc. 


La  figure  est  haute  de  quatre  pied*  envl- 
.  ron;  les  ornements  donl  elle  est  chargée 
sont  de  grand  prix.  Elle  a  un  grand  nombre 
de  robes  de  rechange,  et  sept  différents  ha- 
bits de  deuil  pour  la  semaine  sainte.  Soit 
qu'on  l'habille  ou  qu'on  la  déshabille,  cela 
se  fait  avec  do  grandes  cérémonies.  Sa  tri- 
ple couronne,  qui  est  couverte  de  joyaux  pré- 
cieux, est  un  présent  de  Louis  XIII,  roi  de 
France.  On  dit  que  ce  distique  est  gravé  en 
dedans  : 

Tu  citpul  ante  meum  ciuxisti,  Virgu,  coronà  ; 
Nunc  capul  ecce  teijel  noslra  curvtia  tuum. 

«  0  Vierge!  c'est  vous  qui  m'avez  cou- 
ronné; souffrez  que  je  vous  couronno  à 
mon  tour.  » 

Dans  une  petite  fenêtre  ménagée  dans  le 
mur  du  côté  du  midi,  on  conserve  précieu- 
sement quelques  plats  de  lerre,  que  l'on 
prôlend  avoir  servi  à  la  sainte  famille,  et 
dont  plusieurs  sont  revêtus  d'or.  Parmi  les 
reliques  qui  sont  placées  sous  l'autel  où 
l'on  célèbre  ordinairement,  on  remarque  un 
autel  qu'on  dit  construit  par  la  main  des 
apôtres.  Ces  reliques  sont  enchâssées  dans 
de  l'argent.  Il  serait  difficile  de  décrire  les 
immenses  richesses  accumulées  dans  ce 
lieu.  Les  yeux,  de  quelque  côté  qu'ils  se* 
portent,  sont  éblouis  par  l'éclat  de  l'or  et  des 
pierreries.  On  ne  voil  que  lampes,  que  sta- 
tues, bustes  et  autres  liguas  d'or  ou  d'ar- 
gent. On  y  compte  vingt-huit  candélabres 
d'argent  et  de  vermeil,,  et  douze  d'or  mas- 
sif, donl  chacun  pèse  37  livres.  On  laisse 
pendant  un  certain  temps  la  dernière  of- 
frande riche  sous  les  yeux  de  la  sainte 
Vierge,  jusqu'à  ce  qu'il  en  vienne  une  autre 
aussi  riche  qui  la  remplace.  Tous  ces  tré- 
sors ont  été  enlevés  en  1800  par  les  Fran- 
çais; mais  ces  pertes  sont  en  partie  répa- 
rées aujourd'hui. 

Il  est  difficile  d'imaginer  le  nombre  im- 
mense de  pèlerins  qui  affluent  à  ce  sanc- 
tuaire, les  uns  processionnellemenl  des 
contrées  voisines,  les  autres  isolément  de 
tous  les  pays  de  l'univers  ;  il  y  a  des  années 
où  l'on  en  a  compté  plus  de  200,000.  La 
pratique  ordinaire  est  de  faire  le  lour  de  la 
Santa-Casa,  à  genoux,  en  tenant  son  chape- 
let à  la  main  et  en  murmurant  ses  prières; 
aussi  le  pavé  qui  l'entoure  est-il  creusé 
comme  un  ruisseau  par  le  frottement  des 
genoux. 

Notre  Damb  del  Pilar  ou  do  Pilier.  Les 
Espagnols  disent  que  saint  Jacques  étant  à 
Saragosse,  la  sainte  Vierge  lui  apparut,  et 
qu'après  l'apparition,  l'apôtre  lui  fit  bâtir 
une  chapelle,  qui  dans  la  suite  a  été  appelée 
NuestraSenora  del  Pilar.  Quelques  annalis- 
tes avancent  que  les  anges  furent  eux- 
mêmes  les  architectes  de  la  chapelle.  La 
sainte  Vierge,  parée  magnifiquement,  y  ré- 
side sur  un  pilier  de  mai  bre,  et  lient  l'en- 
fant Jésus  enlre  ses  bras.  Plusieurs  anges 
d'argent  l'environnent  avec  des  flambeaux, 
sans  compter  cinquante  lampes  d'argent,  et 
un  grand  nombre  do  chandeliers  du  même 
métal  qui  l'eelairenl  jour  et  nuit.  Les  mu- 
railles de  ce  lieu  sacré  sont  tapissées  de  li- 
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gures  de  pieds,  de  mains,  de  bras,  de  jam- 
fies,  de  cœurs,  etc..  que  les  fidèles  offrent  à 
la  sainie  Vierge  en  rer-onnaissance  des  gné- 
risons  miraculeuses  obtenues  sur  ces  parties 
par  son  intercession. 

Notre-Dame  de  Montserrat,  en  Cata- 
logne. Autre  pèlerinage  très-cher  aux  Espa- 
gnols :  il  remonte  à  l'an  880.  Saint  Ignace 
de  Loyola  y  vint  faire  une  retraite  au  com- 
mencement de  sa  mission. 

•Notre-Dame  de  Paix,  religieuses  béné- 
dictines qui  ont,  en  France,  des  commu- 
nautés sous  cette  invocation. 

Notre-Dame  de  Pitié,  nom  sous  lequel 
l'Eglise  honore  les  douleurs  que  la  sainte 
Vierge  éprouva  au  pied  de  la  croix  de  son 
divin  Fils  :  on  l'appelle  encore  Notre-Dame 
des  Sept-Doideurs.  Notre-Dame  de  Pitié  est 
honorée  surtout  à  Naples. 

Notre-Dame  de  Protection,  religieuses 
bénédictines  qui  ont  des  communautés  éri- 
gé-es  sous  ce  litre. 

Notre-Dame  des  Anges,  pèlerinage    cé- 
lèbre en  Italie,  auprès  de  la  ville  d'Assise; 
cette  petite  chapelle  devint  comme    le  ber- 
ceau de  l'ordre  des  Frères  Mineurs;  elle  est 
•connue  sous  le  nom  de  Portioncule. 

Notre-Dame  de  Saint-Augustin  ,  reli- 
gieuses chanoinesses  de  l'ordre  de  Saint- 
Auguslin,  instituées  par  le  B.  Père  Fourrier, 
aous  le  titre  de  Congrégation  de  Notre-Dame. 
Elles  ont,  en  France,  un  grand  nombre  de 
communautés. 

Notre-Dame  des  Ermites;  image  célèbre 
de  la  sainte  Vierge,  qui  attira  un  grand 
concours  de  pèlerins  à  Einsielden  ,  ville  du 
canton  de  SchwiU,  où  elle  est  vénérée  dans 
un  monastère  de  Bénédictins.  Le  pape  Ni- 
colas V  l'enrichit  de  grandes  indulgences, 
qui  ont  été  conûrmées  et  augmentées  par 
Pie  II. 

Notre-Dame  des  Neiges,  fête  do  la  sainte 
Vierge,  célébrée  le  5  août  ;  c'est  sous  ce  titre 
que  fut  bâtie  à  Rome  l'église  connue  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  Sainte-MaricMajeure. 
— La  tradition  porte  que,  sous  le  pontilicat 
du  pape  Libère,  un  patrice  romain,  se 
voyant  vieux  et  sans  entants,  résolut,  d'un 
commun  accord  avec  sa  femme,  de  bâtir  une 
basilique  à  la  sainte  Vierge.  La  sainte  leur 
apparut  en  songe  et  leur  dit  que  la  volonté 
de  son  (ils  et  la  sienne  étaient  qu'ils  éli- vis- 
sent une  église  sur  le  moul  Esquiliu,  dans 
un  endroit  qu'ils  trouveraient  couvert  de 
neige.  Us  communiquèrent  leur  songe  au 
pape,  qui  avait  eu  de  sou  cote  la  même 
révélation.  Celui-ci  fitassembler  son  clergé, 
et  on  se  rendit  en  procession  au  mont  Es- 
quilin,  où  l'on  trouva  en  effet  nu  eudroit 
tout  couvert  de  neige,  bien  que  l'on  fût  .tu 
mois  d'août.  C'est  là  que  l'on  luiiii  une 
église,  qui  fut  appelée  d'abord  basilique 
Libérienne,  du  nom  du  pape  ;  puis  Sainte- 
Marie  ad  Prœsepe,  lorsque  la  crèche  qui 
servit  de  berceau  à  Noire-Seigneur  y  lut 
transportée  de  Bethléem,  et  enfin  Sainlc- 
Marie-Majeure.  Le  jour  anniversaire  de  la 
dédicace  de  celle  église,  on  rappelle  la  mé- 
moire du  miracle  qui    provoqua    son    érec- 


tion, en  faisant  tomber,  du  haut  des  voûtes, 
des  fleurs  de  jasmin  blanc,  qui  imitent  la 
neige  descendant  sur  la  terre. 

Notre-Dame  des  Sept-Doileurs  ,  nom 
que  l'on  donne  communément  à  la  fête  de 
la  Compassion  de  la  sainte  Vierge,  que  l'on 
célèbre  le  vendredi  de  la  passion.  On  ne 
sait  trop  d'où  vient  la  dénomination  de  Sept- 
Douleurs,  donnée  à  ce  mystère  ;  car  l'Evan- 
gile ne  parle  que  d'un  glaive  de  douleur  dont 
le  cceurdecelle  sainte  mère  fut  percé  au  pied 
de  la  croix  de  son  divin  Fils.  BenoîtXIV  pense 
qu'elle  tire  son  origine  des  sept  fondateurs  de 
l'ordre  des  Serviies,  qui,  méditant  sur  les 
douleurs  do  leur  augusie  patronne,  en  décou- 
vrirent sept,  fondées  soit  sur  l'Evangile,  soit 
sur  des  raisons  sinon  positives,  du  moins 
vraisemblables!  Les  peintres  représentent 
Notre-Dame  des  Sept  Douleurs,  le  cœur  per- 
cé de  sept  glaives. 

Notre-Dame  des  Vertus  ou  des  Miracles, 
pèlerinage  autrefois  très-fréquente,  à  Au- 
bervilliers,  près  Paris,  où  il  y  avait  uno 
image  miraculeuse  de  la  sainte  Vierge  qui 
commença  à  attirer  un  grand  concours  de 
fidèles,  vers  l'an  1338.  Ce  pèlerinage  esta 
peu  près  oublié  aujourd'hui,  il  n'en  reste 
que  le  nom  des  Vertus,  donné  populaire- 
ment au  village,  et  la  fête  de  la  patronne 
célébrée  le  second  mardi  du  mois  de  mai. 

Notre-Dame  des  Victoires,  église  fondée 
à  Paris  par  Louis  XIII,  ea  mémoire  des 
victoires  qu'il  avait  remportées  sur  les  Hu- 
guenots. Elle  était  desservie  par  les  Augus- 
lins  réformés,  appelés  communément  les 
Petits-Pères.  Maintenant  c'est  une  église 
séculière  ;  elle  est  devenue,  sous  la  direction 
de  M.  l'abbé  Desgenetles,  curé  actuel  de 
la  paroisse,  le  centre  d'une  archiconfrérie, 
qui  étend  ..es  ramifications  dans  tout  l'uni- 
vers chrétien. 

Notre-Dame  d'Humilité,  vénérée  autre- 
fois dans  le  prieuré  des  Bénédictins  d'Ar- 
genteuil  ;  le  curé  actuel,  M.  l'abbé  Millet, 
travaille  à  rétablir  celle  dévotion. 

Noire- Dame  du  Calvaire,  communauté 
de  religieuses  bénédictines  érigées  sous  celle 
invocation. 

Notui.-Dame  du  Mont-Carmel,    fête  de  la 
sainte  Vierge,  célébrée  le    1C    juillet.    C'est 
aussi   le    nom    d'un    ordro   religieux.    Voij. 
;ia. 

Notre  Dame  du  Mont  de  la  Ccardia  , 
pèlerin. ige  a  einq  lieues  de  Bologne.  Son 
image,  que  l'on  dit  peinte  par  saint  Luc,  est 
promenée  durant  trois  jours,  daus  la  \ille 
de  îiologue. 

Nous  ne  parlerons  pas  d'une  multitude 
d'autres  églises  ,  dédiées  à  la  sainie  Vierge, 
sous  le  litre  de  Notre-Dame,  et  qui  tirent  leur 
uoni  de  la  ville  où  elles  sont  érigées,  comme 
Notre-Dame  de  Chartres,  de  Cléry,  d'Hm- 
biain,  de  l'Epine,  de  Saumur,  de  Boulogne, 
du  Buy,  de  liai;  oses,  etc.,  cte. 

NOTT,  déesse  de  la  nuit,  chez  les  Scan- 
iinaves.  Voij.  Non. 

lîiîOU,  dieu  des  anciens  Guaïmis,  en 
Amérique.  Ils  avaient  dans  leur  pays  une 
montagne   dont   ils   regardaient   le    sommet 
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comme  le  trône  de  celte  divinité  ;  ils  n'en 
approchaient  jamais  qu'à  la  distance  d'au 
moins  une  lieue. 

NOUI,  le  grand  dieu  de  la  Nouvelle-Zélan- 
de. Voy.  Muui-ATOiuet  Mawi-Ranua-Ran- 

GUI. 

NOULODM,  espèce  de  jubilé  que  les  La- 
mas du  Tibet  célèbrent  chaque  année  dans 
la  ville  de  Hlassa.  Celte  cérémonie  dure 
vingt  et  un  jours,  pendant  lesquels  tous  les 
tribunaux  restent  fermés  ;  chaque  magistrat 
suspend  l'exercice  de  ses  fonctions  ;  les  af- 
faires, de  quelque  nature  qu'elles  soient,  re- 
ligieuses ou  civiles,  criminelles  ou  commer- 
ciales, ressorlcnt  des  Lamas  directeurs  du 
Hlassa-Nouloum.  Ils  sont  les  juges  suprê- 
mes ;  leurs  arrêts  sont  irrévocables,  et  à 
peine  les  ont-ils  rendus  que  d'autres  La- 
mas sont  chargés  de  les  exécuter.  Ce  pou- 
voir dure  jusqu'au  vingt  et  unième  jour. 

NOUMÀNK-MACHANA,  nom  du  premier 
homme,  selon  les  Mandans,  peuple  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  Bien  qu'ils  le  disent  créé  par 
le  Seigneur  de  la  Vie,  les  Mandans  croient 
qu'il  est  de  nature  divine,  que  le  Dieu  su- 
prême lui  a  accordé  une  grande  pui.-sance, 
et  qu'il  est  le  médiateur  entre  le  créateur  et 
le  genre  humain.  C'est  pourquoi  ils  l'adorent 
et  lui  offrent  des  sacrifices.  Voy.  Ohmahank- 

Noi  M  \KCHI. 

?sOUNG-II10UEI-Ti-YO,  le  neuvième  en- 
fer, suivant  les  Bouddhistes  de  la  Chine.  Les 
damnés  y  sont  baignes  entièrement  dans  du 
sang  et  des  matières  purulentes,  que  le  be- 
soin de  respirer  les  oblige  à  avaler. 

NOUREDD1N1S,  ordre  de  Dervischs  ou  re- 
ligieux Turcs,  fondé  à  Constanlinople  par 
Noureddin  Djerrahi,  mort  l'an  116k  de  l'hé- 
gire (1750  de  Jésus-Christ). 

NOUVELLE  LUMIÈRE,  sectes  anglaises. 
Voy.  New-Light. 

NOUYE,  esprit  infernal  qui,  suivant  les 
Japonais,  molestait  beaucoup  la  personne 
et  la  cour  de  Kon  ye-no  in,  soixante-seiziè- 
me Daïri,  sous  la  forme  d  un  oiseau  mons- 
trueux qui  poussait  des  cris  effrayants.  D'au- 
tres disent  qu'il  avait  la  tête  d'un  singe,  la 
queue  d'un  serpent,  le  corps  et  les  griffes 
d'un  tigre.  C'était  sans  doute  quelque  oiseau 
de  proie  qui  incommodait  le  voisinage  par 
ses  cris  ;  le  peuple  superstitieux  le  prit  pour 
le  dragon  infernal,  et  l'imagination  lui  prê- 
ta des  formes  extraordinaires.  Yori-masa  en 
délivra  la  capitale  d'un  coup  de  (lèche;  mais 
on  prétendit  qu'il  ne  lui  avait  fallu  rien  moins 
que  l'aide  de  Fatsman,  génie  de  la  guerre, 
pour  vaincre  un  pareil  monstre. 

NOVATIENS,  hérétiques  du  111e  siècle,  que 
l'on  nommait  aussi  Cathares ,  c'est-à-dire 
purs,  et  que  l'on  peut  considérer  comme  les 
puritains  de  la  primitive  Eglise.  Diminuant 
la  bonté  de  Dieu  et  resserrant  les  entrailles 
de  sa  miséricorde.,  ils  enseignaient  que  l'on 
devait  refuser  le  pardon,  non-seulement  à 
ceux  qui  avaient  apostasie,  mais  encore  à 
ceux  qui,  après  leur  baptême,  étaient  tom- 
bés dans  quelque  péché  grave.  Bien  plas,  ils 
assuraient  que  l'Eglise  n'avait  pas  le  pou- 
voir de  remettre  les  grands  crimes.  Dans  la 


NOV  902 

suite,  ils  condamnèrent  les  secondes  noces 
et  rebaptisèrent  les  pécheurs.  Ils  furent  con- 
damnés par  plusieurs  conciles,  et  entre  au- 
tres par  le  ier  concile  général  de  Nicée  ;  mais 
celte  désolante  doctrine  a  subsisté  en  Orient 
jusqu'au  vir  siècle,  et  en  Occident  jusqu'au 
vin". 

NOVELLE,  surnom  sous  lequel  les  ponti- 
fes romains  invoquaient  Junon  à  l'époque 
des  calendes. 

NOVENDIALES, sacrifices  et  banquets  que 
faisaient  les  Romains,  durant  neuf  jours, 
soit  pour  apaiser  la  colère  des  dieux,  soit 
pour  se  les  rendre  favorables  avant  do  s'em- 
barquer. Ils  furent  institués  par  Tullus  Hos- 
tilius,  quatrième  roi  des  Romains,  à  la  nou- 
velle des  ravages  causés  par  une  grêle  ter- 
rible sur  le  mont  Aventin. 

On  donnait  aussi  ce  nom  aux  funérailles, 
parce  qu'elles  se  faisaient  neuf  jours  après 
le  décès.  On  gardait  le  corps  durant  sept 
jours,  on  le  brûlait  le  huitième,  et  le  neu- 
vième on  enterrait  les  cendres.  Les  Grecs, 
pour  la  même  raison,  nommaient  cette  céré- 
monie Ennata. 

NOVENSILES,  dieux  des  Romains  intro- 
duits par  les  Sabins,  et  auxquels  Tatius  avait 
fait  bâtir  des  temples.  Ils  étaient  ainsi  appe- 
lés de  notais,  nouveau,  parce  qu'ils  étdiewr 
venus  les  derniers  à  la  connaissance  du  peu- 
ple, ou  qu'ils  avaient  été  divinisés  après  les 
autres  :  tels  éiaient  la  Santé,  la  Fortune, 
Vesta,  Hercule.  Quelques-uns  néanmoins 
prétendent  que  les  dieux  Novensiles  étaient 
ceux  qui  présidaient  aux  nouveautés  et  au 
renouvellement  des  choses.  D'autres  font  dé- 
river leur  nom  de  novem,  neuf,  parce  qu'ils 
étaient  au  nombre  de  neuf,  savoir  :  Hercule, 
Romulus,  fisculape,  Bacchus,  Enée,  Vesta, 
la  Sanié,  la  Fortune  et  la  Foi;  mais  on  ignu^ 
re  ce  que  ces  neuf  divinités  avaient  de  com- 
mun entre  elles  et  ce  qui  les  distinguait  des 
autres  dieux.  Quelques-uns  ont  pensé  que 
c'étaient  les  neuf  Muses  qui  étaient  ap- 
lées  de  ce  nom.  Il  y  en  a  qui  ont  supposé  que 
c'était  le  nom  des  dieux  champêtres  ou 
étrangers,  et  que,  comme  ils  n'étaient  qu'au 
nombre  de  neuf,  on  leur  donna  le  nom  de 
Novensiles,  afin  de  n'être  pas  obligé  de  les 
nommer  les  uns  après  les  autres. 

NOVICE.  On  appelle  novice  une  personne 
qui  se  destine  à  l'état  religieux,  qui  en  porte 
déjà  l'habit,  et  qui  suit  les  règles  de  la  com- 
munauté, mais  qui  n'a  point  encore  fait  ses 
vœux.  N'ayant  point  encore  contracté  d'en- 
gagement, le  novice  est  libre  de  quitter  le 
couvent  ou  le  monastère  et  de  rentrer  dans 
te  monde. 

NOVICIAT,  temps  destiné  à  éprouver  la 
vocation  des  personnes  qui  se  destinent  à 
l'elat  religieux.  Ce  temps  était  autrefois  de 
trois  ans,  suivant  la  règle  des  anciens  raoir 
nés  d'Egypte,  suivie  par  Justinieu  dans  ses 
Novelles.  Saint  Benoit  le  réduisit  à  un  an.  H 
y  a  cependant  des  ordres  où  le  noviciat  est 
de  deux  ans.  Le  temps  du  noviciat  détermi- 
né dans  chaque  ordre  doit  être  continué  sans 
interruption  ;  car  si  un  novice  venait  à  quit- 
ter la  communauté  seulement  pendant  quel- 
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ques  jours,  sans  l'ordre  ou  la  permission  de 
ses  supérieurs,  il  lui  faudrait  recommencer 
son  noviciat  pour  pouvoir  prononcer  ses 
rœux.  On  appelle  aussi  noviciat  la  maison 
>u  le  lieu  dans  lequel  on  éprouve  les  no- 


nces. 

]|  est  tellement  conforme  à  la  raison  d'é- 
prouver, pendant  un  certain  temps,  la  voca- 
tion de  ceux  qui  prennent  pour  la  vie  un 
engagement  semblable  à  l'état  religieux, que, 
dans  toutes  les  religions,  les  personnes  qui  se 
vouent  à  un  état  analogue  à  celui  des  reli- 
gieux chez  les  chrétiens  sont  préalablement 
soumises  à  un  noviciat  plus  ou  moins  long 
f,i  rigoureux.  Ainsi,  pour  devenir  derwisch 
au  santon  chez  les  Musulmans  ;  djogui,  ta- 
pasi  ou  saunyasi  chez  le9  Hindous;  lama, 
bonze,  talapoin,  ho-chang,  etc.,  chez  les 
Bouddhistes,  il  faut  auparavant  faire  un  no- 
viciat de  plusieurs  mois  ou  de  plusieurs  an- 
nées. 

NOYON  DARA  JEKE,  déesse  de  la  théo- 
gonie mongole  ;  c'est  une  des  compagnes  du 
dieu  Nidouber  Ouzektchi  ;  sa  couleur  est 
verte  :  elle  a  été  produite  par  une  larme 
tombée  de  l'œil  gauche  de  ce  dieu,  comme 
ïsagaan  DaraiEkéou  Dara  la  Blanche  a  élé 
produite  par  une  larme  tombée  de  l'œil 
droit. 

NPINDI,  ganga  ou  prêtre  du  Congo,  qui 
se  l'ail  passer  pour  le  maître  des  éléments  et 
pour  celui  qui  commande  aux  foudres  et 
aux  tempêtes.  Lorsqu'il  veut  faire  montre 
de  son  pouvoir,  il  élève  des  monceaux  de 
terre  près  de  sa  maison,  et  après  avoir  fait 
les  sacrifices  et  les  conjurations  accoutu- 
mées, on  voit  sortir  du  pied  d'un  de  ces  mon- 
ticules un  petit  animal  qui  s'élève  dans  l'air  ; 
après  quoi  le  ciel  s'obscurcit  ;  il  tonne,  il 
éclaire  et  il  pleut.  Toutefois  il  arrive  assez 
souvent  que  l'exorcisme  ne  réussit  pas. 

NKISINHA,  c'est-à-dire  homme-lion  ;  nom 
d'un  avatar  ou  incarnation  de  Vichnoo,  dans 
laquelle  ce  Dieu  prit  la  figure  d'un  être 
moitié  homme  et  moitié  lion,  pour  délruire 
un  géant  impie  et  blasphémateur.  Voy.  Hi- 
ranïa-Kasipou.  Les  Hindous  célèbrent  la 
mémoire  de  cet  événement  le  quatorzième 
jour  de  la  quinzaine  lumineuse  de  la  lune  de 
jtaisakh  ;  les  dévots  à  Vichnou  font  en  ce  jour 
des  actes  méritoires,  tels  que  des  aumônes  et 
d'autres  pratiques  de  charité,  et  ils  ne  se  li- 
vrent à  aucun  travail. 

NTOUP1  (prononcez  Doupi).  Les  fîrecs 
donnent  ce  nom  aux  cadavres  de  ceux  qui 
sont  morts  excommuniés  ,  parce  qu'ils  sont 
persuadés  qu'ils  ne.  pourrissent  point  jusqu'à 
ce  que  l'excommunication  soit  levée,  mais 
qu'ils  deviennent  noirs,  durs  et  enflés  comme 
un  ballon.  A  l'appui  de  celle  opinion,  nous 
allons  livrer  à  l'appréciation  de  nos  lecteurs 
le  récit  suivant,  qui  parait  assez  singulier  : 

Le  sultan  Mahomet  H  ayant  été  informé 
des  effets  merveilleux  que  l'excommunie. i- 
lion  produisait  sur  les  corps  morts,  voulut 
Rassurer  plus  exactement  de  ce  qu'on  lui 
avait  rapporté,  et  envoya  ordre  à  Maxime 
de  faire  exhumer  un  excommunié  mort  de- 
}•-  .  longtemps,   pour  qu'on  vit  eu  quel  état 
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serait  son  cadavre.  Cet  ordre  embarrassa  le 
patriarche  et  son  clergé,  non  qu'ils  doutas- 
sent de  l'effet  de  l'excommunication,  mais 
ils  né  savaient  où  trouver  un  cadavre  d'ex- 
communié. Enfin,  après  avoir  bien  cherché, 
quelques-uns  se  rappelèrent  qu'une  veuve 
très-belle,  ayant  autrefois  accusé  faussement 
le  patriarche  Gennadius  d'avoir  voulu  la 
corrompre,  avait  été  excommuniée  par  ce 
prélat,  et  était  morte  quarante  jours  après  ; 
qu'on  avait  déjà  exhumé  une  fois  son  corps, 
qui  s'était  trouvé  entier,  et  qu'on  l'avait  re- 
mis en  terre  sans  que  l'excommunication 
eût  été  levée.  On  Qt  des  perquisitions  pour 
découvrir  le  lieu  de  sa  sépulture,  et  quand 
on  l'eut  Irouvé,  le  patriarche  en  donna  avis 
à  Mahomet,  qui  envoya  des  ofGciers  pour 
être  présents  à  l'ouverture  du  tombeau.  Le 
corps  de  la  veuve  fut  trouvé  entier,  noir 
comme  un  charbon  et  dur  comme  une  pierre. 
Mahomet,  sur  le  rapport  de  ses  officiers, 
donna  mission  à  quelques  paschas  de  visiter 
le  cadavre,  de  le  faire  transporter  dans  une 
chapelle  de  l'église  de  Pammacarista,  et  d'en 
sceller  la  porte  avec  son  cachet;  ce  qui  fut 
exécuté.  Quelque  temps  après,  les  mêmes 
paschas,  par  l'ordre  du  sultan,  firent  retirer 
le  cadavre  de  la  chapelle,  et  ordonnèrent  au 
patriarche  de  lever  l'excommunication  pour 
voir  quel  effet  produirait  cette  cérémonie. 
Le  patriarche  fit  ce  qu'on  exigeait  de  lui,  et 
prononça  la  formule  d'absolution.  On  assure 
que,  pendant  qu'il  la  prononçait,  on  enten- 
dait le  craquement  des  os  du  cadavre  qui  se 
relâchaient  et  se  déboîtaient.  La  cérémonie 
de  l'absolution  étant  finie,  les  paschas  firent 
remettre  le  cadavre  dans  la  même  chapelle; 
et  l'ayant  visité  quelques  jours  après,  ils 
furent  étrangement  surpris  de  le  trouver 
entièrement  dissous  et  réduit  en  poussière. 
Ils  firent  à  Mahomet  un  rapport  exact  de  ce 
prodige,  et  l'on  dit  que  ce  prince  ne  put 
s'empêcher  de  s'écrier  que  la  religion  des 
chrétiens  était  admirable. 

NUAGES.  Les  Calédoniens  croyaient  que 
tous  ceux  qui  s'étaient  distingués  par  leur 
bravoure  ou  leur  vertu,  habitaient,  après 
leur  mort,  un  palais  aérien  ou  de  nuages. 
Les  héros  y  conservaient  tous  leurs  goûts, 
et  s'y  livraient  aux  mêmes  plaisirs  qu'ils 
avaient  connus  durant  leur  vie,  et  comme 
la  chasse  était  un  des  principaux,  armés 
d'un  arc  de  neige  ou  d'une  lance  de  vapeurs, 
ils  poursuivaient,  dans  les  vastes  plaines  du 
firmament,  des  chevreuils  de  météores  et  des 
sangliers  de  brouillards.  Là  s'éteignait  tout 
sentiment  de  haine.  Les  habitants  du  palais 
aérien  apparaissaient  quelquefois  à  leurs 
enfants  et  à  leurs  amis;  ils  disposaient  à 
leur  gré  des  éléments,  déchaînaient  les  tem- 
pêtes, troublaient  les  mers  ,  mais  n'avaient 
d  ailleurs  aucun  pouvoir  sur  les  hommes. 
lis  étaient  divisés  en  bons  et  mauvais  es- 
prits :  les  premiers  ne  se  montraient  qu'aux 
rayons  d'un  jour  pur,  sur  le  bord  des  ruis- 
seaux ou  dans  les  riantes  vallées;  les  se- 
conds, au  contraire,  ne  paraissaient  qu'en- 
vironnés  d'éclairs,  au  bruit  du  tonnerre  et 
dans  les  nuits  orageuses.  —  Ossian  s'adresse 
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en    ces    termes  aux  mânes   île   sua    père  : 

«  Le  vent  du  nord  ouvre  les  portes  ,  <i 
Fingal  !  je  te  vois  assis  sur  les  vapeurs,  au 
milieu  du  faible  éclat  de  tes  armes.  Tu  n'es 
plus  la  (erreur  des  braves.  Ta  substance 
n'est  qu'un  nuage  pluvieux,  dont  le  voile 
transparent  nous  laisse  voir  les  yeux  humi- 
des des  étoiles.  Ton  bouclier  est  comme  la 
lune  à  son  déclin;  ton  épée  est  une  vapeur  à 
demi  enflammée.  Qu'il  paraît  sombre  et  fai- 
ble, ce  héros  <]ui  jadis  marchait  si  brillant  et 
si  fort  1 

«  Mais  tu  te  promènes  sur  les  vents  du 
désert,  et  tu  tiens  les  noires  tempêtes  dans 
ta  main.  Dans  ta  colère,  lu  saisis  le  soleil  et 
tu  le  caches  dans  les  nuages.  Les  enfants  des 
lâches  tremblent,  et  mille  torrents  tombent 
du  ciel.  Mais  quand  lu  l'avances  calme  et 
paisible,  le  zéphir  du  matin  accompagne  les 
pas.  Lt.'  soleil  sourit  dans  ses  plaines  azu- 
rées; le  ruisseau  plus  brillant  serpente  dans 
son  vallon  ;  les  arbrisseaux  balancent  leurs 
têtes  fleuries,  et  le  chevreuil  bondit  gaiement 
vers  la  forêt.  Un  bruit  sourd  s'élève  dans 
la  bruyère;  les  vents  orageux  se  taisent.  » 

NUDII'ÉUAI.ES,  cérémonie  extraordinaire 
qu'on  ne  célébrait  à  Rome  que  rarement,  et 
toujours  par  ordonnance  du  magistrat,  à 
l'occasion  de  quelque  calamité  publique. 
On  y  marchait  nu-pieds,  ce  qui  lui  a  valu 
le  nom  de  Nudipédales.  Les  dames  romaines 
elles-mêmes,  lorsqu'elles  invoquaient  Vesla 
dans  des  circonstances  extraordinaires,  fai- 
saient leur  procession  nu-pieds  dans  le  tem- 
ple de  la  déesse. 

Les  Lacédèmoniens  avaient  aussi  leurs 
Nudipédales,  appelées  dans  leur  langue  Gym- 
nopodies;  c'étaient  des  chœurs  déniants  qui 
dansaient  les  pieds  nus  dans  les  fêles  célé- 
brées en  l'honneur  des  guerriers  morls  pour 
la  patrie.  Les  Grecs  avaient  également, 
comme  les  Romains,  la  coutume  de  marcher 
pieds  nus  dans  certaines  fêtes  expiatoires. 

Les  Juifs  pratiquèrent  celte  cérémonie  avec 
une  grande  solennité,  l'an  07  de  Jésus-Chris!, 
sous  l'empire  de  Néron,  dans  le  temps  qu'ils 
gémissaient  sous  la  tyrannie  du  gouverneur 
Cestius  Florus. 

Enfin  les  chrétiens  usent  de  la  même 
pratique  par  esprit  d'humilité,  de  mortifica- 
tion el  de  pénitence,  comme  dans  les  temps 
de  peste  ou  de  calamités  publiques.  C'esl  en- 
core un  u^age  généralement  pratiqué  dans 
un  grand  nombre  d'églises,  au  moins  par  le 
clergé,  le  jour  du  vendredi  saint. 

NU1-I50-DA  ,  nom  d'une  montagne  que 
les  Bouddhistes  de  la  Cochmchine  regardent 
comme  le  paradis  el  le  séjour  de  la  félieile. 

NUIT.  1°  Les  anciens  païens  en  avaient 
fail  la  déesse  des  ténèbres,  fille  du  Ciel  et  de 
la  Terre,  ou,  selon  d'autres,  Bile  du  Chaos, 
la  première  et  la  plus  ancienne  de  toutes  les 
divinités.  Hésiode  la  met  au  nombre  des 
Titans  el  la  nomme  la  mère  des  dieux,  parce 
qu'on  a  toujours  cru  que  la  nuit  et  les  lénè- 
bres  avaient  précède  lotîtes  choses,  ce  qui 
est  même' conforme  avec  la  cosmogonie-  e- 
nésiaque.  Aristophane  la  dépeint  étendant  ses 
vastes  ailes,  et  déposant  uu  œuf  dans  le  sein 
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de  l'Erèbe  (le  couchant],  d  ou  sortit  l'Amour 
avec  ses  ailes  dorées. 

Celte  théogonie  était  particulièrement  celle 
des  Egyptiens,  qui  faisaient  de  la  Nuit  le 
principe  de  toutes  choses  :  ils  la  nommaient 
Jlouto,  el  la  faisaient  la  compagne  du  grand 
Elrc  et  là  nourrice  des  dieux.  Celle  déesse, 
source  féconde  d'où  sortirent  une  foule 
d'élres  vivants,  était  considérée  comme  cette 
obscuritépremière  qui,  enveloppant  le  monde 
avant  que  la  main  toute-puissante  du  Dé- 
miurge eût  créé  la  lumière  et  ordonné  l'uni 
vers,  renfermait  dans  son  sein  les  germes  de 
tous  les  êtres  à  venir.  Aussi  les  vers  Orphi- 
ques, vénérables  débris  de  la  plus  ancienne 
Idéologie  des  Crées,  el  qui  contiennent  des 
doctrines  conformes,  sur  presque  tous  les 
points,  à  celle  des  Egyptiens,  donnent-ils  à 
la  déesse  Nyx  (la  nuil  primitive)  les  litres 
de  première-née,  commencement  de  tout,  ha- 
bitation des  dieux;  titres  qui  répondent  exac- 
tement aux  qualifications  de  grande  déesse, 
mère  des  dieux ,  el  génératrice  des  dieux 
grands,  données  à  lîouto  dans  les  légendes 
hiéroglyphiques. 

Plus  tard,  les  Grecs  lui  attribuèrent  un 
rôle  moins  honorable,  la  détrônèrent  de  son 
rang  suprême,  et  ne  la  considérèrent  plus 
que  comme  le  principe  des  divinités  sévères, 
implacables  ou  malfaisantes.  Us  dirent  que 
sans  le  commerce  d'aucune  divinité  elle 
donna  naissance  au  Destin  ,  à  la  Parquo 
noire,  à  la  Mort,  au  Sommeil,  à  la  troupe  des 
Songes,  à  Momus,  à  la  Misère,  aux  Hespéri- 
des  gardiennes  des  pommes  d'or,  aux  impi- 
toyables Parques,  à  la  terrible  Nemésis^-à  la 
Fraude,  a  la  Concupiscence,  à  la  triste 
Vieillesse,  à  la  Discorde  opiniâtre;  en  un 
mot,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  fâcheux  dans  la 
vie  passait  pour  une  production  de  la  Nuit. 
Elle  épousa  l'Ai  héron,  fleuve  des  enfers,  qui  la 
rendit  mère  des  Furies  elde  plusieurs  autres 
enlauts;  cependant  de  son  commerce  avec 
l'Erèbe,  elle  avait  eu  l'Ether  el  le  Jour. 
Dans  la  mythologie  Scandinave  nous  voyons 
pareillement  ia  Nuit  devenir  la  mère  du 
Jour. 

Varron  fait  dériver  le  nom  de  la  Nuit, 
nox,  du  verbe  nocere,  nuire,  à  cause  de  son 
influence  nuisible,  soit  parce  qu'elle  répand 
souvent  les  maladies,  soitpareeque  ceux  qui 
ont  quelques  peines  morales  ou  physiques 
les  sentent  plus  vivement  pendant  la  nuil: 
c'est  ce  qui  l'a  fait  surnommer  par  Ovide: 
ntilrix  maxima  curarum ,  la  nourrice  des 
chagrins.  Elle  l'ut  connue  dans  tout  le  Pélopo- 
nèse  sous  le  nom  A'AcIdys.  Homère  l'a  sur- 
nommée E rébenne;  d'autres  lui  ontdonné  les 
noms  d'Euplironé ,  et  d'Eubulie,  la  bonne 
conseillère. 

Les  uns  plaçaient  son  empire  en  Italie, 
dans  le  pays  des  Ciiumériens;  les  autres, 
loin  des  limites  du  monde  connu,  qui  finis- 
sait aux  colonnes  d'Hercule.  L'antiquité  l'a 
généralement  fivé  vers  la  partie  de  l'Espa- 
gne nommée  Hespérie,  contrée  du  couchant. 
C'était  près  de  Gibraltar,  où  les  Romains 
croyaient  que  le  Soleil  éteignait  son  flam- 
beau ;  el  Posidonius  prétendait  que  du  ri^ 
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vaçeprès  de  Cadix,  on  entendait  le  frémisse- 
ment des  ondes,  lorsque  l'aslre  se  précipitait 
dans  l'Océan.  La  Nuit,  dit  Hésiode,  étendait 
son  voile  obscur  depuis  ce  lieu  jusque  sur  le 
Tartare,  où  elle  passe  par  une  porte  de  fer 
pour  conduire  aux  habitants  de  la  terre  le 
Sommeil,  frère  de  la  Mort. 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  on  immo- 
lait à  la  Nuit  des  brebis  noires,  et  c'est  un 
pareil  sacrifice  qu'Enée  lui  offrit  avant  d'en- 
trer auxEnfers.  On  lui  sacriliaitaussi  un  coq, 
parce  que  les  cris  perçants  de  cet  oiseau 
troublent  son  silence.  Le  hibou  ,  qui  ne 
chérit  que  les  ténèbres,  lui  était  également 
consacré. 

La  plupart  des  peuples  regardaient  la  Nuit 
comme  une  déesse  ;  niais  les  habitants  de 
Bresria  en  Italie  en  avaient  fait  un  dieu, 
nommé  Noctyliiis  ou  Nocturnus,  et  on  a 
trouvé  parmi  eux  plusieurs  monuments  qui 
lui  étalent  consacrés.  La  chouette,  qu'on 
voit  aux  pieds  de  ce  dieu  tenant  un  flambeau 
renversé  qu'il  s'efforce  d'éteindre,  annonce 
l'ennemi  du  jour. 

Nous  ne  donnons  point  ici  le  détail  des 
emblèmes  sous  lesquels  ou  symbolise  la 
iiuil,  ils  ne  sont  assujettis  à  aucune  règle  et 
dépendent  absolument  du  goût  des  peintres 
et  des  sculpteurs. 

2°  Les  Musulmans  ont  consacré  à  la  véné- 
ration publique,  dans  le  cours  de  l'année, 
sept  nuits  auxquelles  ils  donnent  le  nom  de 
saintes  ou  bénies  ;  les  Turcs  les  célèbrent 
avec  beaucoup  de  solennité.  Ces  nuits  rap- 
pellent la  mémoire  de  plusieurs  événements 
importants  dans  l'islamisme  :  ce  sont,  dans 
l'ordre  de  leurs  époques  lunaires  : 

1.  La  nuit  de  la  naissance  de  Mahomet,  le 
12  du  mois  rabi  premier. 

2.  Celle  de  sa  conception,  le  premier  ven- 
dredi de  redjeb. 

3.  Celle  de  sa  prétendue  ascension ,  le 
27  du  même  mois.  Voy.  Ascension  diï  Ma- 
homet. 

k.  La  nuit  excellente,  dans  laquelle  l'ange 
de  la  mort  et  les  anges  gardiens  qui  tiennent 
registre  des  actions  des  hommes,  bonnes  et 
mauvaises ,  déposent  leurs  registres  et  en 
recommencent  de  nouveaux  ;  ce  qui  arrive 
le  15  de  la  lune  de  schaban. 

5.  La  nuit  du  destin  ou  de  la  toute-puis- 
sance ou  du  Décret,  dans  laquelle  tous  les 
êtres  inanimés  adorent  Dieu;  on  ignore  le 
jour  précis  de  son  incidence,  mais  on  la  cé- 
lèbre le  27  de  Ramadhan.  Voy.  Déchet 
(m  it  du). 

6.  La  nuit  du  1"  de  la  lune  de  scheval, 
fête  de  la  rupture  du  Jeûne.  Voy.  Fmi. 

7.  Celle  du  10  de  dhoulhidj.i,  jour  où  l'on 
célèbre  la  fête  des  victimes.  Y  vy.  Cohbas. 

Les  Musulmans  célèbrent  ces  nuits  comme 
celles  du  Kamaiihan,  par  l'illumination  des 
minarets  et  des  mosquées.  Ces  temples  sont 
ouverts,  cl  quoiqu'il  n'y  ail  aucune  obliga- 
tion canonique  de  s'y  rendre,  ni  d'y  faire  des 
prières  particulières,  la  dévotion  néanmoins 
y  attire  beaucoup  de  inonde  de  tout  état  et 
de  toute  condition.  Il  est  même  recommandé 
de  garder  lu  continence. 


Indépendamment  de  ces  sept  nuits  saintes, 
les  .Musulmans  et  surtout  les  dervviscbs,  ho- 
norent encore,  chaque  semaine,  d'une  ma- 
nière particulière  ,  celle  du  jeudi  au  vendre- 
di, et  celle  du  dimanche  au  lundi ,  en  mé- 
moire, l'une  de  la  conception  ,  et  l'autre  de 
la  nativité  de  leur  prophète. 

NULLATENSES.  Les  anciens  auteurs  ec- 
clésiastiques désignent  sous  ce  nom  les  pré- 
lats qui  n'ont  pas  de  siège  où  ils  exercent, 
quel  qu'en  soit  le  motif;  ce  qui  est  fort  rare 
dans  la  primitive  Eglise.  C'est  sans  doute  ce 
que  l'on  nomme  actuellement  les  évoques 
m  partibus. 

NUMA,  législateur  et  second  roi  des  Ro- 
mains :  son  histoire  est  en  grande  partie 
mythologique;  aussi  plusieurs  critiques  mo- 
dernes prétendent  qu'il  n'a  jamais  existé  et 
qu'il  est  la  personnification  et  l'emblème  de 
la  domination  sabinc.  Son  nom  a  une  sin- 
gulière analogie  avec  le  mot  grec  yfyioç,  loi, 
et  avec  le  latin  numen,  divinité.  Numa  fonda 
des  temples,  régla  le  culte  et  les  cérémonies 
sacrées,  créa  les  collèges  des  salicns,  des 
vestales,  des  pontifes,  des  feciaux,  donna  des 
lois  écrites,  régularisa  l'année,  qui  jusqu'a- 
lois  avait  eu  dix  mois,  et  à  laquelle  il  en 
donna  douze,  répartit  le  peuple  en  corps  de 
métiers,  et  s'efforça  d'abolir  toute  distinction 
entre  les  Sabius  et  les  Romains.  Ses  institu- 
tions furent  favoi  isées  par  une  paix  profonde 
qui  dura  pendant  tout  son  règne,  lequel  fut 
de  quarante-trois  ans  ;  pour  les  faire  adopter, 
Numa  feignit  de  recevoir  des  révélations  do 
la  nymphe  Egérie,  qu'il  allait  consulter  dans 
une  forêt,  et  que  le  peuple  croyait  sa  femme. 
Il  plaça  dans  le  temple  de  Mars  douze  anciles 
ou  boucliers  échancrés,  d'une  forme  abso- 
lument semblable,  dont  un,  disait-il,  était 
tombé  du  ciel  et  devait  être  comme  un  palla- 
dium, gage  de  la  stabilité  du  nouvel  empire 
Numa  mourut  l'an  671  avant  Jésus-Christ 

NUMÉ1A3,  esprits  domestiques  des  anciens 
Polonais,  représentés  le  plus  communément 
sous  la  forme  de  reptiles.  On  leur  offrait  du 
laitage  ou  des  œufs;  il  y  avait  peine  de  mort 
contre  quiconque  eût  entrepris  d'offenser 
ces  hôtes  protecteurs. 

NUMÉRllî.  Saint  Augustin  nous  fait  con- 
naître cette  divinité  romaine  qui  présidait  à 
l'arithmétique.  Les  femmes  enceintes,  d'a- 
près Noël,  l'invoquaient  pour  obtenir  une 
heureuse  délivrance. 

NUNDINE,  déesse  romaine  qui  présidait  à 
la  purification  des  enfants  ou  à  l'imposition 
du  leur  nom.  Vuy.  Nondine. 

NUNQUETllliBA,  divinité  des  Muyscas 
d'Amérique.  Ce  personnage  est  le  même  que 
JJochicu  leur  législateur.  I  oy.  aussi  Neuts- 
ItEQUETEVA. 

NUPTIAUX.  (  Dieux  ),  ou  dts  noces.  Plular- 
que  en  compte  cinq  :  Jupiter,  Juuon,  Vénus, 
Suada,  Diane  ou  Lucine.  La  superstitieuse 
antiquité  en  ajouta  plusieurs  autres  qui  pré- 
sidaient aux  mystères  de  1  hymen.  On  leur 
adressait  des  voeux,  pour  les  prier  de  rendre 
les  mari.igcs  heureux. 

Quand  ou  sacrifiait  à  Juuon  Nuptiale,  on 
ôlait  le  fiel  de  la  victimo,  et  on  le  jetait  dur- 
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rière  l'autel,  pour  donner  à  entendre  qu'il 
ne  devait  point  y  avoir  d'aigreur  ni  d'amer- 
tume entre  les  époux. 

NUKGAL  et  NU1UJAG,  tumulus  ou  mon- 
ceaux de  pierres  sur  lesquels  les  anciens  al- 
lumaient ou  entretenaient  le  feu  sacré  en 
l'honneur  du  Soleil  ou  d'un  autre  dieu.  Les 
Culliéens  leur  donnaient  le  nom  de  Nur-gal, 
et  les  habitants  de  la  Sardaigne  celui  de  A  n>- 
liny;  il  existe  encore  de  ces  monuments  an- 
tiques dans  celte  dernière  contrée.  Les  mots 
Nur-ijal  et  Nur-ltag  appartiennent  à  la  lan- 
gue hébraïque  ou  phénicienne,  et  expriment 
le  but  pour  lequel  ils  étaient  élevés. 

NYAYA,  un  des  systèmes  philosophiques 
des  Hindous  :  il  a  pour  auteur  Gautama  ; 
c'est  le  rationalisme  presque  dans  sa  pureté, 
et  il  offre  la  plus  grande  analogie  avec  la 
philosophie  d'Aristote;  quelques  savants 
même  pensent  que  ce  sont  les  brahmanes 
qui  communiquèrent  leur  doctrine  à  Calli- 
slhènes,  de  qui  Aristote  l'emprunta  pour  la 
revêtir  des  formes  grecques. 

Gautama   établit  un  système   nouveau  et 
complet,  de  dialectique  :  la  raison  humaine, 
qui,  jusque-là  toute  contemplative,  ne  con- 
cevait guère  que  par  intuition,  fut  soumise 
à   des  règles.    Ces   règles,  désormais  reines 
absolues  de  l'intelligence,  furent  chargées  de 
contrôler  et  de  vérifier  toutes  les  croyances  ; 
celles  que  la  logique  ne  peut  accepter  du- 
rent être  rejetées,  car  il  fut  reconnu  que  la 
logique  était  infaillible,  et  que  l'homme  avec 
cette  balance  pèserait  tout,  jusqu'à  Dieu. 
•     Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  du 
Nyaya,   comme  système  philosophique;  au 
reste,  nous  le  répétons,  on  le  retrouve  tout 
entier    dans  la  logique  aristotélicienne;    il 
nous  suffira  d'observer  que,  sous  le  rapport 
religieux,  il  a  une  tendance  tout  à  fait  idéa- 
liste, et  qu'il  mène  très- facilement  au  scepti- 
cisme. Les  philosophes  indiens  qui,  sous  le 
i  è^ne  des  premiers  Césars,  accompagnèrent 
à  Home  les  ambassadeurs  de  Toprol  ane,  ne 
dissimulaient  point  à  cet  égard  l'audace  de 
leur  doctrine  :  ils  regardaient  toutes  les  reli- 
gions  de   l'Europe   comme  des  institutions 
politiques,  et  ce  monde  avec  tous  ses  culte» 
divers,   comme    une  des  soixante-dix  milJe 
comédies  que  la  divinité  fait  jouer  devant 
elle  pour  amuser   son    loisir.    Nous  avons 
vu  la  méthode  aristotélicienne  conduire  au 
même  résultat. 

Mais,  sans  pousser  le  système  Nyaya  à  ces 
conséquences  extrêmes,  il  est  bon  de  remar- 
quer qu'il  porte  sur  quatre  principes  fonda- 
mentaux,savoir:  le  témoignage  des  sens  bien 
appliqué;  les  signes  naturels  et  évidents; 
l'application  d'une  définition  connue  audéliui 
jusque-là  inconnu  ;  enfin  l'autorité  d'une 
parole  infaillible.  De  l'examen  du  monde 
sensible,  qui  est  composé  d'alomes  indivi- 
sibles, éternels,  inanimés,  on  passe  a  la 
connaissance  de  son  auteur,  dont  on  con- 
clut l'existence,  l'inlelligeuce  et  l'immaté- 
rialité. Dans  la  constitution  de  l'homme,  lès 
Nyayikas  trouvent  un  corps  et  deux  âmes, 
l'une  suprême  (jjaramcilnuij,  et  l'autre  ani- 
male ou  vitale  (djivatma).   La  sagesse  con- 


siste à  comprimer  et  éteindre  lame  sensi-l  ■ 
tive,  par  son  union  avec  l'âme  suprême,  qu',' 
n'est  autre  chose  que  Dieu.  Celle  union,! 
appelée  ynga,  commence  par  la  contempla- 
tion de  l'Etre  souverain,  et  se  termine  par 
une  sorte  d'identité  avec  lui,  dans  laquelle 
il  n'y  a  plus  ni  sentiment  ni  volonté  propre, 
et  qui  exclut  toute  métempsycose  subsé- 
quente; car  le  Nyaya  s'accorde  avec  lo 
Sankhya  et  les  autres  écoles  brahmaniques, 
dans  la  promesse  d'une  béatitude  ou  perfec- 
tion finale,  et  de  la  déliviance  du  mal,  en 
récompense  de  la  parfaite  connaissance  des 
principes  qu'il  enseigne,  c'est-à-dire  de  la 
vérité. 

NYCTAGES,  nom  que  l'on  a  donné  à  cer- 
tains hérétiques  qui  condamnaient  l'usage 
de  veiller  la  nuit  pour  chanter  les  louanges 
de  Dieu. . 

NYCTÉLIES,  fêtes  nocturnes  qui'  les 
Crées  célébraient  tous  les  trois  ans  en  l'h  >n- 
neur  de  lîacchus  ,  au  commencement  du 
printemps.  C'était  un  de  ces  mystères  téné- 
breux où  l'on  s'abandonnait,  à  la  faveur  des 
ténèbres,  à  lootes  sortes  de  débauches  et  de 
desordres.  La  cérémonie  apparente  consis- 
tait dans  une  course  tumultueuse  que  fai- 
saient dans  les  rues  ceux  qui  prenaient  part 
à  ces  fêles  ;  ils  portaient  des  (lambeaux,  des 
brocs  et  des  verres,  il  faisaient  à  lîacchus 
d'amples  libations.  —  On  célébrait  des  fêtes 
semblables  en  l'honneur  de  Cybèle.  Les  Ro- 
mains, qui  avaient  emprunté  des  Grecs  les 
Nyctélies,  Unirent  par  les  supprimer,  à  cause 
des  grands  désordres  que  la  licence  y  avait 
introduits. 

Bacchus  avait  lire  de  ces  fêtes  la  dénomi- 
nation de  Nyctelios. 

NYEL-BA.  Les  Bouddhistes  du  Tibet  don- 
nent ce  nom  à  l'enfer  et  aux  démons  qui 
l'habitent.  C'est  le  séjour  de  ceux  qui  n'ont 
point  effacé  leurs  péchés  par  la  pénitence  et 
par  le  dessein  de  mener  une  meilleure 
vie.  Les  malheureux  damnés  y  passent  un 
temps  démesurément  long,  sans  cependant  y 
demeurer  éternellement;  car  les  Bouddhistes 
n'admettent  point  des  châtiments  éternels. 
Lorsqu'ils  ont  satisfait  pour  leurs  péchés 
dans  les  différentes  demeures  du  Nyel-ba 
ils  passent  dans  les  corps  de  démons  moins 
torturés,  et  enfin  dans  ceux  des  animaux; 
s'ils  continuent  à  mériter  dans  ces  différents 
états,  ils  peuvent  encore  parvenir  à  la  béa- 
titude suprême. 

NY1,  un  des  Dwergars,  ou  génies  de  la 
mythologie  Scandinave.  H  est  chargé  avec 
Nidi  de  présider  à  la  lune. 

NY.ûPUK.  «  Ce  nom,  dans  sa  signification 
naturelle,  signifie,  dit  Noël,  une  fille  mariée 
depuis  peu,  une  noavelle  mariée.  On  l'a 
donné  dans  la  suite  à  des  divinités  subal- 
ternes qu'on  représentait  sous  ta  ligure  de 
jeunes  filles.  Selon  les  poètes,  tout  l  univers 
était  plein  de  ces  nymphes.  Il  y  eu  avait 
qu'on  appelait  Uranics,  ou, célestes,  qui  gou- 
vernaient la  sphère  du  crel;  d'autres  terres- 
Ires  ou  Epigies.  Celles-ci  étaient  subdivisées 
en  nymphes  des  enux  et  nymphes  dv  ia  ferre. 
«  Lis  nymphes    des  eaux  épient  cikoio 
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divisées  en  plusieurs  classes  :  les  nymphes 
«le  la  mer,  appelées  Océanides,  Néréides  ou 
Mélies;  les  nymphes  des  fontaines  ou  Naïa- 
des, Crénées,  Pégées;  les  nymphes  des  fleuves 
et  des  rivières,  ou  les  Polùmides ;  les  nym- 
phes des  lacs  et  des  élangs,  ou  les  Lymniades. 

«  Les  nymphes  de  la  lerre  étaient  aussi  de 
plusieurs  classes  :  les  nymphes  des  monta- 
gnes, qu'on  appelait  Oréades,  Orestiadcs  ou 
Or'odemniades  ;  les  nymphes  des  vallées  et 
des  bocages,  ou  les  Napc'cs;  les  nymphes 
des  prés,  ou  Limniades;  les  nymphes  des  fo- 
rêts, ou  les  Dryades  et  les  Hamadryadcs. 

«  On  trouve  encore  des  nymphes  avec  des 
noms  ou  de  leur  pays  ou  de  leur  origine, 
cimme  les  nymphes  Tibériades,  les  Pacto- 
lides,  les  Cabirides  les  Dodonides,  les  Ci- 
théronides,  les  Spiiragitides ,  les  Coryeides 
ou  Corycies,  les  Anigrides,  les  Isménides, 
les  Sitbnides,  les  Amnisiades,  les  Hélindes, 
les  Héiésides,  les  Thémistiades,  les  Lélé- 
géides,  etc. 

«  Enfin  on  a  donné  le  nom  de  nymphes 
non-seulement  à  des  dames  illusires  dont  on 
apprenait  quelque  aventure,  mais  même 
jusqu'à  de  simples  bergères  et  à  toutes  les 
belles  personnes  que  les  poètes  font  entrer 
dans  le  sujet  de  leurs  poèmes.  L'iilée  des 
nymphes  peut  être  venue  du  sentiment  où 
l'on  était  que  les  âmes  demeuraient  auprès 
des  tombeaux,  ou  dans  les  jardins  et  les  bois 
délicieux  qu'elles  avaient  fréquentés  pendant 
leur  vie.  On  avait  pour  ces  lieux  un  respect 
ceux  religieux  ;  on  y  invoquait  les  ombres  de 
qu'on  s'imaginait;  habiter:  on  lâchait  de 
se  les  rendre  favorables  par  des  vœux  et  des 
sacrifices.  De  là  est  venue  l'ancienne  cou- 
<ume  de  sacrifier  sous  des  arbres  verts,  sous 
lesquels  on  croyait  que  les  âmes  errantes  se 
plaisaient  beaucoup.  De  plus  on  croyait  que 
tous  les  astres  étaient  animés,  ce  que  l'on 
étendit  ensuite  jusqu'aux  fleuves  et  aux  fon- 
îaines,  aux  montagnes  et  aux  vallées;  en  un 
mol,  à  tous  les  êtres  inanimés  auxquels  on 
assigna  des  dieux  terreslrea.  On  rendit  aussi 


une  sorte  de  culte  a  ces  divinités;  on  leur 
offrait  en  sacrifice  de  l'huile,  du  lait  et  du 
miel;  quelquefois  on  leur  immolait  des  chè- 
vres. On  leur  consacrait  des  fêles,  lui  Sicile, 
on  célébrait,  tous  les  ans,  des  fêles  solen- 
nelles en  l'honneur  des  nymphes,  selon  Vir- 
gile. On  n'accordait  pas  lout  à  fait  l'immor- 
talité aux  nymphes  ,  mais  on  s'imaginait 
qu'elles  vivaient  très-longtemps.  Hésiode  les 
fait  vivre  plusieurs  milliers  d'années.  Plu- 
larque  en  a  déterminé  le  nombre,  et  il  a 
réglé  le  cours  de  leur  vie  à  9720  ans. 

NYMPHOLEPTE,  c'est-à-dire  agité  par 
les  nymphes:  on  donnait  ce  nom  aux  per- 
sonnes que  l'on  croyait  inspirées  par  les 
nymphes  :  tels  étaient  les  habitants  d'une 
contrée  voisine  du  mont  Cilhéron,  sur  la 
croupe  duquel  était  l'autre  des  nymphes 
Sphragilides,  où  il  y  avait  autrefois  un  ora- 
cle. On  appelait  encore  N ympholeptes  ceux 
qui  avaient  vu  une  nymphe,  parce  qu'ils 
.  tombaient  alors  dans  une  sorte  de  frénésie 
ou  fureur  divine. 

NYSÉIDES  ou  Nysiades  ,  nymphes  qui 
élevèrenl  Hacchus  :  elles  liraient  leur  nom 
de  la  ville  ou  de  la  montagne  de  Nysa,  patrie 
de  ce  dieu,  appelé  aussi  Nyséen.  Suivant  une 
autre  légende,  Nysa  était  le  nom  de  la  nour- 
rice de  Hacchus. 

NZAMBI,  ce  nom  paraît  signifier  esprit  ou 
génie,  dans  la  langue  des  nègres  ,  surtout 
de  ceux  du  Congo;  car  ils  le  donnent  à  Dieu 
et  au  démon.  Pour  exprimer  le  dieu  du  ciel, 
ils  disent  Nzambi  a-n'pongou.  Voy.  Dieu, 
n"  cxciii. 

Nzambi  est  aussi  le  nom  d'un  ganga  ou 
prêtre  nègre,  dont  la  fonction  particulière 
consiste  à  purifier  d'une  espèce  de  lèpre  fort 
commune  dans  le  pays. 

NZI,  autre  ganga,  qu'on  peut  regarder 
comme  le  grand  péuitcncier  des  nègres  ;  son 
ministère  consiste  à  absoudre  ceux  qui  se 
sont  parjurés,  en  leur  frottaiU  la  langue  avec 
des  dattes,  et  en  prononçant  des  impréca- 
tions contraires  à  celles  du  pénitent. 


o 


[Cherchez  par  U  et  par  V  les  mois  que  l'on  ne  trouve  pas  ici  par  Oc] 


O  (Les).  On  appelle  les  O  de  l'A  vent  ou  les 
grandes  antiennes  ,  certaines  prières  qui 
commencent  toutes  par  l'exclamation  O,  et 
que  l'on  chante  solennellement  dans  les  égli- 
ses calholiques  latines,  les  jours  qui  précè- 
dent la  fêle  de  Noël.  Elles  n'ont  élé  inlrodui- 
tes  dans  l'office  que  pendant  le  moyen  âge; 
autrefois  elles  étaient  seulement  chaulées 
dans  les  réfectoires  des  moines.  On  voit,  par 
quelques  bréviaires  ,  qu'elles  commençaient 
a  la  fêle  de  saint  Nicolas,  <i  décembre,  et  se 
poursuiraient  jusqu'à  Noël.  Le  nombre  en 
a  varié  depuis  sept  jusqu'à  douze.  A  Home, 
elles  ne  sont  qu'au  nombre  de  sept;  mais  à 
Paris  et  dans  plusieurs  autres  églises  ,  elles 
durent  neuf  jours,  en  mémoire  des  neuf  mois 
de  la  grossesse  de  Marie. 

Ces  antiennes  sont  d'une  comocsition  ad- 


mirable, et  tirées  des  paroles  de  l'Ecriture 
sainle  ;  elles  expriment  les  désirs  ardents  do 
la  Synagogue,  et  les  vœux  qu'elle  formait 
pour  hâter  la  venue  du  libérateur  promis. 
Voici  les  antiennes  que  l'on  chante  dans  la 
plupart  des  églises  de  France  : 

Le  15  décembre.  —  «  O  Sagesse,  qui  êtes  sor- 
«  lie  de  la  bouche  du  Très-Haut,  qui  atteignez 
«  d'une  exlrémité  à  l'autre  ,  et  qui  disposez 
«  toutes  choses  avec  force  et  avec  suavité  ! 
«  venez  nous  apprendre  la  voie  de  la  pru- 
o  de  n  ce.  » 

Le  16.  —  «  O  Adonaï  ,  conducteur  de  la 
«  maison  d'Israël,  qui  êtes  apparu  à  Moïse, 
«  dans  la  flamme  du  buisson  ardent,  et  qui 
«  lui  avez  donné  la  loi  sur  le  nionlSinal  ve- 
«  nez  nous  racheter  en  déployant  la  force  de 
><  \   Ire  bras.  » 
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Le  17.  —  «  0  rejeton  de  Jcssé,  qui  êtes  ex- 
«  posé  comme  un  étendard  pour  réunir  les 
•<  peuples,  devant  qui  les  rois  demeureront 
«  dans  le  silence  ,  el  que  les  nations  invo- 
«  queront!  venez  nous  délivrer;  ne  différez 
«  pas  davantage.  » 

Le  18.  —  «  0  clef  de  David  et  sceplre  de  la 
«  maison  d'Israël,  qui  ouvrez  sans  que  per- 
«  sonne  puisse  fermer,  qui  fermez  sans  que 
«  personne  puisse  ouvrir!  venez,  et  lirez  de 
«  la  prison  le  captif  qui  est  assis  dans  les  té- 
«  nèbres  et  dans  l'ombre  de  la  mort.  » 

Le  19. —  «  O  Orient,  splendeur  de  la  lu- 
«  mièrc  éternelle,  et  soleil  de  justice!  venez 
«  et  illuminez  ceux  qui  sont  assis  dans  les 
«  ténèbres  et  dans  l'ombre  delà  mort.  » 

Le  20.  —  «  O  Saint  des  saints,  miroir  sans 
■  tache  de  la  majesté  de  Dieu,  imagé  de  sa 
«  bonté  !  venez,  afin  que  l'iniquité  soit  effa- 
«  cée  et  que  la  justice  éternelle  arrive.  » 

Le  21.  — «Olloi  des  nations  el  le  Désiré  des 
«  peuples,  pierre  angulaire  qui  réunissez  les 
o  deux  murailles  I  venez,  el  sauvez  l'homme 
«  que  vous  avez  formé  du  limon  de  la  terre.  » 

Le  22.  —  «  O  Emmanuel,  noire  roi  et  notre 
«  législateur,  l'attente  el  le  sauveur  des  na- 
«  lions  1  venez  nous  sauver,  Seigneur  notre 
«  Dieu.  » 

Le  23.  —  «  O  Pasleur  d'Israël,  souverain 
«  dominateur  dans  la  maison  d'Israël  ,  dont 
«  l'origine  dale  du  commencement  el  des  jours 
«  de  l'éternité  !  venez  faire  paître  le  troupeau 
«  de  \otre  peuple  avec  force  et  régner  dans 
«  l'équité  et  dans  la  justice.  » 

L'Eglise  romaine  ne  commence  les  Oque 
le  17  décembre  ,  el  supprime  4)  Saint  des 
saints  !  et  O  Pasteur  d'Israël  1 

Dans  les  églises  qui  comptaient  douze  an- 
tiennes, il  y  en  avait  une  adressée  à  la  sainte 
Vierge,  pour  la  fêle  de  la  Conception  ,  8  dé- 
cembre ;  une  autre  adressée  à  saint  Thomas, 
pour  le  21  décembre  ;  une  autre  adressée  à 
l'ange  Gabriel,  qui  avait  annoncé  le  mystère 
de  l'Incarnation,  ou  bien  à  Jérusalem,  ville 
où  ce  mystère  devait  se  consommer.  On 
trouve  ces  antiennes  dans  les  Origines  li- 
turgiques de  l'abbé  Pascal  ,  qui  fonl  partie 
de  celte  Encyclopédie  (1). 

OANNES,  être  mythologique,  moitié  hom- 
me el  moitié  poisson  ;  il  était  sorti  de  l'œuf 
primitif  d'où  tous  les  autres  êtres  avaient  été 
tirés.  Il  avail  deux  têtes  :  celle  d'homme  était 
sous  celle  de  poisson;  à  sa  queue  étaient 
joints  des  pieds  d'homme,  et  il  en  avait  la 
voix  et  la  parole.  Ce  monstre  était  venu  de 
la  mer  Erythrée,  el  parut  dans  un  lieu  voi- 
sin de  Babylone.  Il  demeura  pendant  quel- 
que temps  parmi  les  hommes  sans  manger  , 
leur  donna  la  connaissance  des  lettres  et  des 
sciences,  leur  enseigna  la  pratique  desarls  , 
à  bâtir  des  villes  et  des  temples  ,  à  établir 
des  lois,  et  à  fixer  les  limites  des  champs  par 
des  règles  sûres,  à  semer  et  à  recueillir  les 

(I)  Dans  le  temps  où  la  piété  n'était  pas  toujours 
ascempagnée  de  bon  goût  ,  un  pieux  ecclésiastique 
a v ;i 1 1  composé  un  petit  commentaire  sur  ces  antien- 
nes, intitulé:  LaMouelle  savoureuse  des  O  de  CAvent, 

jeu  de  mois  peu  digne  îles  choses  pieuses,  mais  excu- 
sable sans  doute  à  cause  de  la  simplicité  de  l'auteur. 


grains  et  les  fruits,  eu  un  mot  ,  tout  ce  qui 
pouvait  contribuer  à  adoucir  leurs  mceurs. 
Au  coucher  du  soleil,  il  se  retirait  dans  la 
mer  el  passait  la  nuit  sous  les  eaux.  Bérose 
rapporte  qu'il  pa;ut  dans  la  suite  d'autres 
êtres  semblables  à  celui-ci,  donl  il  avait  pro- 
mis de  donner  l'explication  ;  mais  celte  ex- 
plication n'est  pas  parvenue  jusqu'à  nous. 
La  figure  d'Oannès  se  voyait  sur  les  murs 
du  temple  de  Bélus. 

Quelques  savants  ont  supposé  que  cet 
Oannès  était  un  étranger  arrivé  par  mer, 
qui  donna  aux  Chaldceus  quelques  princi- 
pes de  civilisation.  Peut-être  était-il  vêtu  de 
peaux  de  poisson  depuis  la  tête  jusqu'aux 
pieds.  Tous  les  soirs  il  rentrait  dans  sou 
vaisseau,  el  prenait  ses  repas  à  bord  sans 
être  vu  de  personne.  Quanl  à  l'œuf  primitif 
dont  on  le  faisait  sortir,  cela  a  pu  venir  de 
la  ressemblance  de  son  nom  avec  le  mot 
grec  ùôv,  <jui  signifie  œuf. 

Mais  cet  Oannès  est-il  aussi  ancien  que  le 
fait  Bérose?  Ne  serait-il  pas  une  réminis- 
cence du  prophète  Jonas?  car,  outre  une  si- 
militude frappante  de  noms  (2) ,  il  semble 
avoir  avec  celui-ci  des  rapports  multipliés 
de  situation  el  de  rôle.  Comme  le  dieu  baby- 
lonien, le  prophète  hébreu  plonge  au  fond 
de  la  mer,  devient  l'hôte  d'un  énorme  céla- 
cé,  et  sort  des  ondes  pour  venir  annoncera 
Ninive  les  desseins  du  Seigneur,  et  lui  indi- 
quer la  marche  que  ses  habitants  doivent 
suivre  pour  conjurer  le  malheur  qui  les  me- 
nace. Comme  Oannès,  le  prophète,  après  sa 
prédication,  se  relire  au  dehors  de  la  ville. 
Ce  rapprochement  est  dû  au  savant  archéo- 
logue Raoul-Rochelle. 

OB.  Ce  mot  est  employé  dans  la  Bible  pour 
désigner,  soil  un  nécromancien,  un  sorcier, 
un  ventriloque,  celui  qui  se  vante  de  faire 
parler  les  morts  ou  les  esprits  ;  soit  l'art 
prétendu  d'évoquer  les  mânes;  soil,  enfin  , 
un  démon  que  les  Septante  et  la  Vulgale  tra- 
duisent par  Python.  La  loi  de  Moïse  défen- 
dait de  consulter  ceux  qui  se  livraient  à 
cette  infâme  profession.  Des  peines  sévères 
avaient  élé  portées  contre  eux  en  différents 
temps.  S;iùl,  qui  les  avait  renouvelées,  ayant 
consulté  le  Seigneur  avant  sa  dernière  ba- 
taille, sans  en  recevoir  de  réponse,  se  réso- 
lut à  aller  consulter  une  magicienne  initiée 
dans  l'art  d'Ob.  Cette  femme  lui  fit  apparaître 
le  prophète  Samuel  qui  lui  prédit  sa  mort. 

OBARASSON  ,  jeûne  rigoureux  des  Ta- 
mouls.   Voi/.  Oupawas. 

OBARAT OR,  un  des  dieux  champêtres  des 
Latins.  Servius  dit  qu'il  présidait  au  labou- 
rage. 

OBÉDIENCE,  du  mot  ubedire,  obéir  :  acte 
donn  ■  par  le  supérieur  d'une  communauté 
religieuse  à  un  inférieur,  par  lequel  il  lui 
permet  ou  lui  ordonne  de  passer  d'un  mo- 
nastère dans  un  aulre. 

(-2)  Ce  qui  peut  contribuer  à  prouver  que  les  noms 
de  louas  ei  d'Oannès  sont  identiques,  c'est  (|ue  saint 
Pierre  est  appelé  tantôt  Bar-Jona,  iils  de  Jouas,  et 
tantôt  filiusJoannis,  fils  de  Joannès.  Le  nom  d'Oan- 
nès n'a  qu'un  iod  de  moins,  qui  a  pu  être  néi 
dans  la  transcription  grecque. 
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On  appelle  aussi  obédience  une  commis- 
sion donnée  à  des  religieux  de  desservir  un 
bénéfice  dépendant  d'un  chef  d'ordre,  sans 
qu'ils  en  soient  titulaires,  et  lorsqu'ils  sont 
révocables  ad  nutitm. 

Autrefois  on  donnait  le  nom  d'obédience 
aux  maisons,  églises,  chapelles  ou  métairies 
où  l'on  commettait  des  religieux  pour  les 
desservir  ou  les  faire  valoir. 

Sous  l'empire  de    l'ancien   concordai,  on 
nommait  pays  d'obédience  ceux  qui  n'élaienl 
1  > .  compris  dans  le  concordat,  et  où  le  pape 
avait  le  droit  de  conférer  les  bénéfices    va- 
cants pendant  huit  mois  de  l'année. 

Enfin,  le  mol  obédience  est  très-fréquent 
dans  les  communautés  religieuses  ;  oulre  sa 
signification  propre  d'obéissance,  il  y  est  en- 
core employé  dans  une  multitude  d'accep- 
tions   particulières  (1). 

OBÉIDIS,  hérétiques  musulmans  qui  ap- 
partiennent à  la  secte  des  Monljis ,  dont  ils 
diffèrent  en  soutenant  que  Dieu  a  la  forme 
humaine.  Ces  anthropomorphites  tirent  leur 
nom  de  leur  chef  Obéid-aMîokesib. 

OBÉISSANCE,  un  des  (mis  vœux  solen- 
nels que  prononcent  les  religieux  et  les  re- 
ligieuses, et  par  lequel  ils  s'engagent  à  obéir 
à  leurs  supérieurs,  dans  (ont  ce  que  ceux-ci 
ont  droit  de  leur  commander.  Or  ce  droit 
radical  est  très-élendu  en  certaines  commu- 
nautés, car  il  s'étend  à  lout  ce  qui  n'est  pas 
interdit  par  la  loi  divine;  cependant  les  su- 
périeurs n'en  doivent  user  qu'avec  la  plus 
grande  discrétion,  et  seulement  dans  l'inté- 
rêt de  l'ordre  et  de  la  religion. 

Les  prêtres  séculiers  promettent  l'obéis- 
sance à  leur  évêque,  mais  sans  en  faire  un 
vieil  ;  ce  qui  ne  les  engage  pas  moins  en 
conscience. 

Celte  obéissance  est  si  nécessaire  pour  qui- 
conque vit  en  communauté,  qu'elle  est  re- 
quise de  tous  ceux  qui  menant  une  vie  com- 
mune, même  parmi  les  infidèles,  comme 
dans  les  couvents  de  djoguis,  de  bonzes,  de 
lalapoins,  de  derwisehs,  elc. 

OHIT,  du  mot  obitus,  décès.  Dans  le  st\le 
ecclésiastique,  on  entend  par  cette  expres- 
sion une  fondation  de  messes  ou  de  prières 
pour  le,  repos  de  l'âme  d'un  défunt,  soit  au 
jour  anniversaire  do  sa  mort,  soit  à  d'autres 
époques  déterminées.  Il  y  avait  autrefois, 
dans  l'église  de  Noire-Dame  à  Paris,  un  obit 
appelé  Vobit-snlé,  a  cause  d'une  distribution 
de  sol  qui  y  élait  faite. 

OBITUAÏRE.  On  appelle  ainsi  l'ecclé- 
siastique chargé  d'acquitter  un  obit,  ou  ce- 
lui qui  est  pourvu  d'un  bénéfice  vacant  par 
la  mort  du  précédent  lilulairc. 

Obituaire  est  encore  le  nom  d'un  registre 
sur  lequel  sont  inscrits  les  obits  fondés  dans 
un  chapitre  ou  une  église,  ou  celui  dans  le- 
quel on  tient  note  des  décès  arrivé» dans  le 
chapitre  ou  dans  le  monastère.  On  nomme 
plus  communément  celui-ci  nécrologe. 

(I)  Dans  les  temps  de  schisme  où  il  y  avait  deux 
papes  à  la  fuis,  le  mot  Obédience  servait  h  désigner 
les  différents  Etals  qui  reconnaissaient  l'un  ou  l'autre 
pape.  Ainsi,  au  xiv*  siècle,  pendant  le  grand  srliisme 
d'O ■■!  i  Inni  .   mi  distinguai!   l'obédience  d'Urbain  IV. 


OBLAT.en  latin  oblatns,  offert.  Autrefois, 
lorsque  dans  une  famille  on  destinait  un  en- 
fant à  l'éiat  religieux,  ses  parents  le  me- 
naient dans  quelque  monastère,  où  ils  le 
laissaient  sous  la  conduite  des  moines.  L'en- 
fanl,  élevé  dans  toutes  les  pratiques  de  la 
vie  religieuse,  éloigné  du  inonde  et  de  l'air 
contagieux  des  vices,  prenait  aisément  l'es- 
prit de  l'état  auquel  il  était  voué,  et  n'avait 
pas  même  l'idée  d'un  genre  de  vie  plus  doux 
que  celui  de  religieux.  Cet  usage  é'ail  excel- 
lent, dans  un  temps  où  les  moines  n'étaient 
presque  aucun  commerce  avec  le  monde.  Les 
enfants  ainsi  élevés  dans  les  monastères 
élaient  appelés  oblats,  c'est-à-dire  offerts  à 
Dieu. 

On  donnait  aussi  le  nom  A'oblat  à  un  sé- 
culier qui  se  dévouait  au  service  de  Dieu, 
dans  un  monastère  à  son  choix,  auquel  il  se 
donnait  avec  ses  enfants  et  ses  biens,  et  dont 
il  devenait  le  serf.  Pour  marque  de  sa  servi- 
tude, on  lui  entourait  le  cou  avec  les  cordes 
des  cloches  de  l'église,  et  on  lui  mettait  sur 
la  têle  quelques  deniers  qu'il  reprenait  en- 
suite et  qu'il  mettait  sur  l'autel.  Les  oblats 
portaientun  habit  religieux,  mais  différent  de 
celui  des  moines. 

Le  premier  oblat  dont  il  soit  fait  mention 
dans  l'histoire  était  un  homme  de  qualité  qui 
se  donna  à  l'abbaye  deCluny,  avec  sa  femme, 
en  9'i8.  On  ignore  son  nom,  mais  celui  de  sa 
femme  était  Dode.  —  En  1022,  une  femme 
noble,  nommée  (lise,  se  donna  au  monas- 
tère de  Saint  Michel,  elle  et  tous  ses  descen- 
dants, et,  pour  marque  de  cet  engagement, 
elle  mit  sur  l'autel  un  denier  percé  et  le 
bandeau  de  sa  tête. 

Tel  était  encore  le  tilre  d'un  moine  lai 
que  le  roi  mettait  autrefois  dans  chaque  abbaye 
ou  prieuré  dépendant  de  sa  nomination.  Cet 
oblat  était  chargé  de  sonner  les  cloches,  de 
balayer  l'église  et  la  cour  du  couvent ,  et  les 
religieux  devaient  lui  donner  une  portion 
monacale.  Ces  soi  les  de  places  élaient  ordi- 
nairement la  récompense  des  soldais  estro- 
piés et  invalides;  mais,  depuis  l'établisse- 
ment des  Invalides,  les  pensions  des  oblals 
ont  été  appliquées  à  une  partie  de  l'enlrelien 
de  cet  hôtel,  où  les  défenseurs  de  la  pairie 
trouvent  aujourd'hui  une  retraite  plus  con- 
venable et  «ne  récompense  plus  honuéle. 

OBLATES,  1"  religieuses  d'un  ordre  ou 
d'une  congrégation  fondée  par  sainte  Fran- 
çoise, veuve  romaine  :  elles  furent  ainsi  ap- 
pelées parce  qu'en  se  consacrant  à  Dieu 
elles  se  servent  du  mol  ablation,  et  non  de 
celui  de  profession.  Cet  ordre  lut  approuvé  en 
l't.17  par  le  pape  Eugène  IV.  0(1  les  appelle 
aussi  Collatines. 

2°  On  appelait  encore  oblatt  ou  ablation, 
dans  l'ancienne  lilurgie,  les  pains  donl  on  se 
servait  pour  le  saei  ilice  de  la  messe.  On  dis* 
tinguait  deux  sortes  d'olilales ,  celles  qui 
riaient,   réservées    pour   la   consécration,  et 

comprenant  ITlalie  Jépleillrtollille,  l'Allemagne,  la  Bo- 
hême, la  Hongrie,  1 1  l'iilttgfle,  la  I'iii^r,  le  Ihncmaik, 
la  Suède  ,  la  NorWége  et  l'Angleterre  ;  et  l'otoédiehci 
de  Clément  \'  /  / ,  <|ui  com^t i-hhii  le  reste  ut  l'Europe. 
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celles  que  1  on  distribuait  au  peuple,  pour 
l'usage  commun,  comme  on  fait  aujourd'hui 
le  pain  bénit.  C'est  du  mot  obtate  que  nous 
avons  fait  celui  d'oublié,  donné  autrefois  au 
pain  eucharistique,  et  qui  désigne  aujour- 
d'hui un  genre  de  pâtisserie: 

OBLATION.  Ce  terme  est  synonyme  d'of- 
frande. Dans  l'Église  catholique,  il  désigne: 
1"  l'aclion  du  prêtre  qui,  au  commencement 
du  sacrifice,  offre  le  pain  et  le  vin  qui  doi- 
vent être  consacrés  quelques  instants  après; 
2°  léS  offrandes  volontaires  faites  par  le  peu- 
ple, à  l'autel  ou  en  dehors  de  l'autel,  comme 
à  la  quête,  dans  les  troncs,  à  l'occasion  do 
l'administration  des  sacrements,  ou  de  quel- 
que autre  cérémonie  pieuse.  Voij.  Offer- 
toi.uk.  Offrande. 

i  OBLATS  DE  MARIE  IMMACULÉE,  société 
de  prêtres  fondée  dans  le  midi  de  la  France, 
par  Mgr  Maseliod,  évêque  de  Marseille,  vers 
l'an  1827.  En  1841,  plusieurs  d'entre  eux  se 
v. nièrent  aux  travaux  des  missions  étran- 
gères. La  société  compte  maintenant  plu- 
sieurs établissements  en  Amérique,  dans  lu 
Canada,  à  la  baie  d'Hudson,  chez  les  Algon- 
quins, les  Abbitibbis,  et  dans  plusieurs  peu- 
plades de  sauvages. 

OBLAÏS  DE  SAINT-AMBROISE,  congré- 
gation de  prêtres  séculiers,  établis  à  Milan 
en  1578,  par  saint  Charles  Borromée,  arche- 
vêque de  cette  ville.  Us  furent  ainsi  appelés 
parce  qu'ils  s'étaient  offerts  volontairement  ;\ 
ce  saint  prélat  pour  l'aider  dans  l'adminis- 
tration de  son  diocèse,  et  exécuter  tout  ce 
qu'il  lui  plairait  de  leur  ordonner.  Celle  con- 
grégation, mise  sous  la  protection  de  saint 
Ambroise,  fut  approuvée  par  le  pape  Gré- 
goire XIII,  qui  leur  accorda  plusieurs  pri- 
vilèges, et  leur  attribua  des  revenus  consi- 
dérables. Les  Oblals  ne  font  point  d'autre 
vo;u  que  celui  d'obéissance  à  l'archevêque, 
qui  les  emploie  soit  ù  desservir  les  églises, 
soit  à  donner  des  missions  et  des  retraites, 
soit  à  diriger  les  collèges  et  les  séminaires. 

OBNONC1ATION  ,  expression  employée 
par  les  augures  romains.  S'il  arrivait  que 
ceux-ci  remarquassent  au  ciel  quelque  signe 
sinistre,  ils  faisaient  dire  [abnuntiabanl)  à 
celui  qui  tenait  les  conciles  :  Alio  die,  à  un 
autre  jour.  Cotte  faculté,  dont  les  augures 
abusaient  pour  conduire  les  affaires  à  leur 
gré,  leur  avait  été  donnée  par  les  lois  .Élia  et 
Liisia,  et  leur  fut  retirée,  cent  ans  après,  par 
la  loi  Clodia. 

OBODAS,  dieu  des  anciens  Arabes,  adoré 
principalement  par  les  Nabalhécus.  Il  est 
probable  qu'il  n'était  autre  qu'un  roi  de  ce 
peuple,  dont  parle  l'historien  Josèphe,  qui 
vainquit  une  armée  de  Juifs,  l'an  92  avant 
Jesus-Christ.  Il  fut  mis  après  sa  mort  au 
rang  des  divinités.  L'orthographe  exacte  de 
son  nom  serait  Abd-Waad. 

OBRÉGONS,  religieux  espagnols  qui  ap- 
partiennent au  tiers  ordre  de  Saint-François. 
Ils  ont  été  fondés  par  Bernardin  Obrégon, 
gentilhomme  de  Madrid.  Ou  les  appelle  éô- 
core  Minimes  infirmiers,  parce  qu'ils  se  con- 
sacrent au  service  des  aliénés  et  des  autres 
malades.  Us   viveut  dans  les  hôpitaux  ou 


dans  des  sociétés  qu'ils  appellent  familles 
La  plupart  ne  font  que  les  vœux  simples  de 
chasteté,  de  pauvreté  et  d'obéissance  aux 
évêques  dans  les  diocèses  desquels  Ils  sont 
établis,  en  y  ajoutant  celui  de  servir  les 
malades. 

OBUI.MO,  c'est-à-dire  la  violente  ou  la 
puissante;  surnom  de  Proserpine,  reine  des 
enfers. 

OBSÉCRATIONS,  prières  et  sacrifices  que 
le  sénat  romain  ordonnait  dans  les  temps  do 
calamité.  C'étaient  les  duumvirs  qui  avaient 
soin  de  les  faire  exécuter. 

OBSEQUES,  du  latin  obsequium,  déférence, 
bon  office;  derniers  devoirs  que  l'on  rend 
aux  morts.  Voi/.  Funérailles. 

OBSERVANCE.  On  donne  le  nom  de  reli- 
gieux de  l'Observance  à  certaines  commu- 
nautés qui  s'imposent  la  loi  i\'obserrer  dans 
toute  leur  rigueur  les  règles  monastiques 
ou  les  constitutions  de  leur  ordre,  qui  ont 
été  peu  à  peu  mitigées.  On  distingue,  1  lc9 
Pères  de  l'Observance  régulière  ou  Observan- 
lins, sortis  de  l'ordre  de  Saint  François,  à  In 
suite  de  la  réforme  de  13G3  ;  ils  étaient  dis- 
tingués en  religieux  delà  petite  Observance, 
et  religieux  de  la  grande  Observance;  2°  les 
religieux  de  l'étroite  Observance,  de  l'ordre 
do  (liteaux;  3°  ceux  de  la  grande  Observance, 
o\»  l'ordre  de  la  Merci  ;  4°  ceux  de  la  primi- 
tive Observance  des  Frères  Prêcheurs,  ré- 
forme des  Dominicains,  qui  s'introduisit  en 
France  en  1G36. 

OBSERVANTINS,  ou  religieux  de  l'Obser- 
vance régulière  ;  nom  donné  à  certains  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint-François,  qui,  sui- 
vant l'esprit  de  leur  institution,  vivaient 
dans  des  ermitages  ou  dans  des  maisons 
basses  et  pauvres,  par  opposition  aux  reli- 
gieux franciscains,  qui  suivaient  une  régla 
mitigée  et  vivaient  dans  de  grands  couvents  ; 
ces  derniers  étaient  appelés  Conventuels.  On 
regarde  saint  Bernardin  de  Sienne  comme 
le  réformateur  de  ceux  qui  lurent  appelés 
Observanlins,  en  14.19. 

Les  réformes  de  cet  ordre  s'étant  multi- 
pliées, Léon  X,  en  1517,  les  réduisit  toutes 
à  une,  sous  la  dénomination  de  Franciscains 
réformés,  et  permit  à  chacune  d'avoir  son 
général.  Les  Observanlins  de  France  furent 
appelés  Cordeliers,  de  la  corde  qui  leur  sert 
de  ceinture.  Parmi  les  Ohservantin9,  quel- 
ques réformes  plus  sévères  se  sont  mainte- 
nues, malgré  l'union  faite  par  Léon  X,  ou 
se  sont  établies  depuis  ;  on  appelle  ceux-ci 
Observanlins  de  l'étroite  Observance  ;  on  dis- 
tingue parmi  eux  les  Franciscains  déckausséa 
d'Kspagne. 

OBSESSION.  Les  démonographes  distin- 
guent l'obsession  de  la  possession,  et  déG- 
Dissent  la  première,  l'état  où  le  démon,  sans 
entrer  dans  le  corps  d'une  personne,  la 
tourmente  et  l'obsède  au  dehors,  à  peu  près 
comme  un  importun  qui  suit  et  fatigue  un 
homme  dont  il  a  résolu  de  tirer  quelque 
chose.  Les  marques  de  l'obsession  sont 
d'être  élevé  en  l'air,  et  ensuite  d'être  rejeté 
à  terre  avec  force,  sans  toutefois  en  être 
blessé  ;  du    parler  des    langues  étrangères 
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qu'on  n'a  jamais  apprises  ;  de  connaître  et 
«le  prédire'îes  choses  cachées,  d'exécut,  r  des 
œuvres  qui  surpassent  1rs  forces  naturelles 
de  la  personne  obsédée,  de  faire  des  contor- 
sions extraordinaires,  après  lesquelles  les 
membres  reviennent  d  ns  leur  étal  normal, 
sans  violence  et  sans  efforts,  etc. 

OBY  (YiEiLLîiRD  de  l'),  idole  des  Tarlares 
Ostiaks  qui  habitent  sur  les  rives  de  l'Oby. 
Il  est  de  bois  ,  et  il  a  un  groin  armé  d'un 
crochet  de  fer,  pour  marquer  qu'il  attire  le 
poisson  de  la  mer  dans  l'Oby.  Ses  yeux  sont 
tic  verre,  et  sur  la  tête  il  a  deux  petites  cor- 
nes. Dans  le  temps  que  les  glaces  se  fondent 
et  que  les  rivières  débordent,  les  Ostiaks 
vont  en  foule  lui  demander  une  heureuse 
pèche.  Si  le  succès  a  répondu  à  leurs  espé- 
rances, on  lui  offre  les  prémices  de  la  pê- 
che :  à  cet  efteton  prépare  un  grand  festin, 
et  avant  de  loucher  aux  mets,  on  lui  frotte 
le  groin  avec  de  la  graisse,  et  après  le  re- 
pas on  reconduit  l'âme  du  dieu  en  frappant 
l'air  avec  des  bâtons.  Afin  de  faire  participer 
toute  la  population  aux  bienfaits  du  dieu, 
on  le  transporte  d'un  endroit  à  l'autre  sur 
les  rives  du  fleuve  :  cette  translation  a  lieu 
tous  les  trois  ans,  dit-on,  dans  une  barque 
destinée  à  cet  usage,  et  elle  est  faite  avec 
beaucoup  de  solennité.  Si  cependant  la  pêche 
n'a  pas  été  heureuse,  on  charge  l'idole  d'in; 
jures  et  d'outrages,  on  lui  ôte  ses  habits,  on 
la  fouette,  on  la  jette  dans  la  boue,  comme 
un  dieu  méprisable,  sans  force  et  usé  de 
vieillesse. 

OCCABE,  ornement  de  cou  et  de  bras,  col- 
lier ou  bracelet  garni  de  pierres  précieuses, 
cl  d'où  pendaient  de  petites  chaînes,  que 
portaient  les  sacrificateurs  dans  les  cérémo- 
nies éclatantes,  et  surtout  dans  celle  du 
Taurobole. 

OCCASION,  divinité  allégorique  des  Ro- 
mains :  elle  présidait  au  moment  le  plus  fa- 
vorable pour  réussir.  Les  Grecs  en  avaient 
fait  un  dieu  qu'ils  nommaient  Katoôf,  et 
qu'un  poète  disait  êlre  le  plus  jeune  des  fils 
de  Jupiter.  Voy.  Cérus.  Les  Eléens  lui 
avaient  érigé  un  autel. 

On  représentait  l'Occasion  sous  la  forme 
d'une  femme  nue,  chevelue  par  devant  et 
chauve  par  derrière,  un  pied  en  l'air  et 
l'aulre  porté  sur  une  roue  tournante.  Ces 
symboles  nous  apprennent  que  l'occasion 
est  fugitive,  qu'elle  nous  échappe  rapide- 
ment, qu'il  faut  savoir  la  saisir  au  passage, 
et  qu'une  fois  passée,  il  n'y  a  plus  aucun 
moyen  de  la  retenir. 

OCCATOR,  dieu  romain  qui  présidait  aux 
travaux  de  ceux  qui  hersent  la  terre  pour 
en  rompre  les  mottes  et  couvrir  le  grain. 
Le  fiamine  de  Ccrès  l'invoquait  en  sacrifiant 
à  la  déesse. 

OCCIDENT  (Eglise  n'),  nom  donné  à  l'E- 
glise latine,  par  opposition  à  l'Eglisp  d'O- 
rient qui  se  compose  des  Crées,  des  S\  riens, 
des  Arméniens,  des  Coptes,  des  Ethiopiens 
et  de  tous  les  autres  chrétiens  orientaux. 

OCCOPIRN,  un  des  douze  grands  dieux 
des  anciens  Prussiens.  C'était  une  émana- 
tion de  Schwayxltx  ou  du  Soleil. 


OCCDPO,  surnom  que  Pétrone  donne  à 
Mercure,  sans  doute  parce  qu'il  est  consi- 
déré comme  le  dieu  des  voleurs,  qui  aliéna 
occupant. 

OCÉAN,  premier  dieu  des  mers,  ou  plutôt 
la  mer  elle-même  personnifiée.  Les  Grecs 
le  disaient  fils  du  Ciel  et  de  la  Terre,  et  le 
considéraient  comme  le  père  des  dieux  et  de 
tous  les  êtres,  parce  que,  suivant  le  système 
de  Thaïes,  l'eau  était  la  matière  première 
dont  tous  les  corps  étaient  formés,  ou  parce 
que  l'eau  contribue  plus  à  elle  seule  à  la 
production  et  au  développement  des  corps 
que  les  autres  éléments.  «  Il  est  vraisembla- 
ble, dit  Noi'l,  que  parmi  les  Titans  il  y  en 
eut  un  qui  porta  le  nom  d'Océan.  Par  là  on 
explique  à  la  lettre  :  1*  ce  que  dit  Homère, 
que  les  dieux  tiraient  leur  origine  de  l'Océan 
et  de  Téthys;  2"  ce  que  dit  le  même  poète, 
que  les  dieux  allaient  souvent  en  Ethiopie 
visiter  l'Océan,  et  prendre  part  aux  fêtes  el 
aux  sacrifices  qu'on  y  faisait  :  allusion  à  un 
ancien  usage  des  habitants  des  bords  de  l'O- 
céan atlantique,  qui,  au  rapport  de  Diodore, 
célébraieut  dans  une  saison  de  l'année  des 
fêtes  solennelles  ;  3°  ce  que  l'on  raconte  de 
Junon,  élevée  chez  l'Océan  et  Téthys,  parce 
que  véritablement  Rhéa  l'envoya  chez  sa 
belle-sœur,  pour  la  dérober  à  la  cruelle  su- 
perstition de  Saturne  ;  h'  ce  que  dit  Eschyle, 
que  l'Océan  était  l'ami  intime  de  Prométhée, 
frère  d'Atlas.  —  D'anciens  monuments  nous 
représentent  l'Océan  sous  la  figure  d'un  vieil- 
lard assis  sur  les  ondei  de  la  mer,  avec  une 
pique  à  la  main,  et  ayant  près  de  lui  un 
monstre  marin.  Ce  vieillard  lient  une  urne 
et  verse  de  l'eau,  symbole  de  la  mer,  des 
fleuves  et  des  fou  laines. —  Ce  que  les  Grecs 
disaient  de  l'Océan,  les  Egypiiens  le  disaient 
du  Nil,  qui  portait  ce  nom  ch .-z  eux,  et  où 
les  dieux  avaient  pris  naissance.  » 

OCÉANIDES,  nymphes  de  la  mer,  filles  de 
l'Océan  et  de  Téthys.  On  en  compte  jusqu'à 
trois  mile. 

OCR1DION,  dieu  des  Rhodiens  :  c'était  un 
de  leurs  anciens  rois  qui  fut  divinisé  après 
sa  mort. 

OCTAÉTÉRIDE  ,  nom  d'un  cycle  ecclé- 
siastique de  huit  ans,  qui  servait  à  régler 
l'époque  où  devait  finir  le  carême  el  com- 
mencer la  fête  de  Pâques.  On  assure  que 
saint  Dcnys  en  est  l'auteur.  Ce  cycle  était 
connu  des  chrétiens  des  premiers  siècles, 
même  avant  celui  qui  fut  dressé  ou  compose 
par  saint  Hippolyl<\  disciple  de  saint  Irénée, 
qui  du  reste  ne  semble  être  qu'un  oclaété- 
ride  doublé. 

Il  paraît  que  les  anciens  Grecs  connais- 
saient aussi  l'Octaétéride,  ou  terme  de  huit 
ans,  au  bout  desquels  ils  ajoutaient  trois 
mois,  el  que  ce  cycle  fut  en  usage  jusqu'à 
l'invention  de  celui  de  dix-neuf  ans  par 
Méthon. 

OCTAVE.  On  appelle  ainsi  dans  l'Eglise 
un  espace  de  huit  jours  consacrés  à  la  célé- 
bration d'une  fête,  dont  le. premier  cl  le  der- 
nier sont  les  plus  solennels  ;  ce  qui  a  eu  lieu 
à  l'imitation  des  Juifs,  qui  célébraient  leurs 
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grandes  fêles  pondant  huit  jours.  Toiles  sont  demeure  ordinaire  ,  où  il  récompensait  ceux 

les  octaves  de  l'Epiphanie,  de  l'Ascension  de  qui  étaient  morts  les  armes  à  la  main.  Aussi 

Notre-Seigneur,    de   la    Fête-Dieu,  de  l'As-  les  amis   et  les  parents  de  ceu\   qui  péris- 

sornption  de  la  sainte   Vierge,  de   la   Tous-  saicnt    dans    les   combats    leur    criaient    : 

saint,  etc.  Les  fêtes  de  Noël,  de  Pâques  et  de  «  Puisse  Oilin  le  recevoir!  puisses-tu   aller 

la  Pentecôte,  ne  sont  pas  des  octaves  propre-  joindre  Odin.  »  On  implorait  le  secours  de 

ment  dites,  car  elles  ne  durent  que  sept  jours,  ce  dieu  dans  toutes  les  guerres,  et  c'était  à 

—  Le  huitième  jour  est  appelé  proprement  lui  que  les  vœux  des  deux    partis   s'adres- 

octave;  les   jours   intermédiaires    soûl  dits  saieni.  On  croyait  qu'il    venait  sqtivent   luj- 

ptndant  l'octave:  on  les  distingue  par   leur  même  dans  la  mêlée,  ranimer  la  fureur  des 

ordre  numérique.  combattants,    frapper  ceux    qu'il  destinait  à 

OCTOBER,  cheval  que  les  Romains  inimo-  périr  et  emporter  leurs  âmes  dans  ses  dé- 
laient tous  les  ans  au  dieu. Mars,  dans  le  mois  meures  célestes.  On  voit,  par  des  inscriptions 
d'octobre.  Le  rite  exigeait  que  sa  queue  fût  sépulcrales  et  p;ir  des  espèces  d'oraisons 
transportée  avec  tant  de  vitesse  du  champ  de  funèbres  qui  subsistent  encore,  que,  dans 
Mars,  où  OU  la  coupait,  jusqu'au  temple  du  certains  pays  .septentrionaux,  l'usage  était 
Dieu,  qu'il  en  tombât  encore  des  gouttes  de  de  recommander  en  ces  termes  les  âmes  des 
sang  lorsqu'on  la  mettait  sur  le  l'eu  de  l'autel,  morts  à  Odin  :  «  Odin  te  garde,  cher  enfant, 

OI>ACON,êtrem\lhologiquedosChaldéens:  ami  tidèle  et  bon  serviteur.  »  Nous  avons  un 

c'est  un  des  quatre  Oannès  sortis  de  la  mer  cantique  funèbre,  dans  lequel  le  roi Lodbrog, 

Erythrée,  suivant  Bérose  cl  Apollodure:  son  fameux  par. ses  exploits,  se  félicite  de  ce  qu'il 

corps  était  en  partie  d'un  homme  el  en  partie  va   bientôt   aller  dans   le  magnifique  palais 

d'un   poisson.   Celui-ci  parut  sous   le  règne  d'Odin,    boire  de  la  bière  dans   le   crâne  de 

d'Fverodach.donll'époqueesW'ortiucerlaiue.  ses  ennemis  :    «    Aujourd'hui  les   dieux  me 

Oilocon  est  sans  doute  la  même  divinité  que  réclament,  dit  ce  guerrier  intrépide,  dans  la 

Dagon,  le  dieu  poisson  ;  car  les  deux  noms  fosse  aux  serpents  ;  il  ne  faut  pas  pleurer  la 

sont  identiques.  Voy.  Dacon.  mort.  Je   vais   bientôt  atteindre  le  but.    Les 

i    ODD  ou  VVooi),  idole  que  Mahomet,  dans  déesses  envoyées  pur  Odin  m'appellent  dans 

le  Coran  ,  suppose  avoir  été  adorée  par  les  la  patrie  des  braves  ,  dans  les  salles  du  Yal- 

coulemporains  de  Noe  ,  conjointement  avec  hn lia.  Dans  le  palais  élevé  des  dieux,  je  vais 

Soa,  Yaghoulh, Yaouk  et  Nesr;  il   est  très-  boire   de  la    bière  avec  les    Ase>.  Le  temps 

probable   que   ces  divinités   étaient   encore  de  ma  vie  est  écoule,  je  meurs  en  souriant.  » 

vénérées  de  son  temps  ,  el  qu'il  met  un  dis-  Voy.  Valiiai.i.a. 

cours  à  leur  sujet  dans  la  bouche  du  pa-  Deux  corbeaux  sont  loujours  placés  sur 
triarche,  afin  de  faire  plus  d'impression  sur  les  épaules  d'Odin,  el  lui  disent  à  l'oreille 
son  peuple.  Zamakhschari ,  commentateur  tout  ce  qu'ils  ont  entendu  ou  vu  de  nouveau, 
arabe,  dit  que  Wodd  était  le  ciel  représenté  L'un  s'appelle  Jlui/in  ,  l'esprit  ,  et  l'autre 
sous  la  forme  humaine;  que  Soa  avait  la  Jlfunntn,  la  mémoire.  Odin  les  lâche  tous  les 
ligure  d'une  femme;  Yaghoulh,  la  forme  d'un  jours,  et,  après  qu'ils  ont  parcouru  le  monde, 
lion;  Yaouk  celle  d'un  cheval  ,  el  Nesr,  celle  ils  reviennent  le  soir  vers  l'heure  du  repas. 
d'un  aigle.  Le  même  auteur  ajoute  que  plu-  C'est  pour  cela  que  ce  dieu  sait  tant  de  clin- 
sieurs  écrivains  pensent  que  ces  noms  sonl  ses,  et  qu'on  l'appelle  le  dieu  des  corbeaux, 
ceux  de  quelques  grands  hommes  donl  on  Odin  avait  à  Upsal  un  temple  magnifique 
adorait  les  statues.  dont  le  loit   était  entouré  d'une  chaîne  d'or, 

ODER,  dieu  de  la  mythologie  Scandinave,  el  un   autre  en   Islande  où   on  arrosait  les 

époux   de  Fraya  qui  pleure  sans  cesse  -on  assistants  avec  le  sang  des  victimes.  D'abord 

absence.  Voy.  Frisa  ou  Fkbya,  et  Uodeb.  on  n'offrit  à   ce    dieu  que  les  prémices  des 

ODIN, légisSateurelconqueranldes  peuples  fruits  de  la  terre;  ensuite  on  lui  immola  des 

du  Nord  ;  dei  lié  après  sa  mort,  peut-être  même  animaux,  et  enfin  on  lui  sacrifia  des  hommes, 

pendant  sa  vie,  il  fut  confondu  avec  Alllader,  des   enfants  de  rois,  et   quelquefois  des  rois 

le   |  ère  tout-puissant  et  le  plu>  grand  des  mêmes.  La  manière  la  plus  ordinaire  d'ac- 

dicux.   L'Edda    le   définit  ainsi   :  «   Il  vil  el  complir  ces  affreux  sacrifice-,  était  de  cou- 

gouverne  pendant  les  siècles,  dirige  toul  ce  cher  la  victime  entre  deux  pierres  énormes  , 

qui  est  en  haut  et  loul  ce  qui  est  en  bas,  ce  oùelleelailécrasée,el  du  plus  ou  moinsd'im- 

qui  esl  grand  et  ce  qui  est  petit.  Il  a  fait  le  pétuosilé  avec  laquelle  le  sang  jaillissait,  les 

ciel .  l'air  et  l'homme, qui  doil  loujours  vivre,  prêtres  inféraient  le  succès  que  devait  avoir 

et,  avant  que,  le  ciel  et  la  terre  fussent,  ce  l'entreprise  qui  faisait  l'objet  du  sacrifice, 

dieu  était  déjà  avec  les  géants.  C'est  le  dieu  Les  savants  s'accordent   à  regarder  la  re- 

lerrible  et  sévère  ,  le  père  du  carnage,  le  dé-  ligion  odinique  comme  une  réforme  importée 

populaleur,  l'incendiaire,  l'agile,  le  bruyant,  dans  l'ancien  culte  du  Nord  qui  reconnaissait 

celui   qui  donne  la  victoire,   qui  ranime  le  Thnr  comme  le  dieu  souverain  et  qui  se  rap- 

co  lira  go  dans  le  combat,  qui   nomme   ceux  proebait  davantage  du   système    druidique, 

qui  doivent    être  tués  sur  le  champ  de  ba-  On  suppose  que  cel  èlre  mystérieux  ,   Odin, 

taille.    »    On    voit   qu'Odin   état    en   même  était  originairement  roi  des  Ascs,  peuple  des 

temps  le  Jupiter  et  le  Mars  des  Scandinaves,  bords  de  la  mer  Caspienne.  Co  ilemporain  de 

Ceux  q.ui  allaient  combattre  faisaient  vœu  de  Milbridale,  il  fut  sur  le  point  de  s'allier  avec 

lui  envoyer  un  certain  nombre  d'âmes  qu'ils  lui    contre    Home;    mais  la  mort  du  roi  de 

lui  consacraient.  Ces  âmes  étaient  le   droit  Pool  vint  déranger  ses  projets,  el   d's  lors    1 

d'Odin,  el  il  les  recevait  dans  le  Valhalia,  sa  ne  songea   plus  qu'à  occuper  l'est  rit  bebi- 
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queux  de  ses  peuples  en  faisant  la  conquête 
de  la  Germanie.  Aidé  des  conseils  du  philo- 
sophe Alimer.etdeceux  de  Frigga  ou  Freya, 
son  épouse,  ce  fui  pendant  celte  migralion 
(|u'il  donna  aux  Ases  la  religion  qu'il  révail 
depuis  si  longtemps,  et  dont  il  devait  être  le 
principal  personnage.  «  On  ne  saura  jamais 
evec  certitude,  dit  M.  Le  lias,  si  l'on  doit  voir 
dans  Odin,sle  Decaenus  ou  Cœneus  dont  par- 
lent Strahon  et  Jornandès,  et  qui,  au  Iemp9 
ite  la  dictature  de  Bylla,  vint  chez  le  roi  des 
Gèles,  Byrebistes,  ohlint,  avec  l'amitié  du 
roi,  un  pouvoir  égal  à  celui  de  ce  monarque, 
étendit  la  domination  des  Gèles  sur  une 
grande  partie  de  l'Allemagne  ,  donna  des 
lois,  enseigna  la  philosophie,  la  morale,  la 
physique  et  l'astronomie ,  et  fui  regardé 
comme  la  résurrection  de  Zamolxis.  Ce  dont 
il  faut  convenir,  c'est  que  toutes  ces  données 
s'appliquent  assez  bien  à  l'Odin  du  Nord.  » 
11  introduisit  les  lellres  runiques  dans  les 
contrées  septentrionales,  enseigna  une  cos- 
mogonie nouvelle,  et  une  morale  qui,  il  faut 
le  reconnaître,  est  plutôt  celle  d'un  aventu- 
rier adroit  que  celle  d'un  dieu.  Pour  première 
base,  le  suicide  y  était  consacré,  et  quiconque 
mourait  de  sa  mort  naturelle  emportait  la 
réputation  d'un  lâche,  et  devait  mériter  les 
peines  de  l'enfer.  . 

Odin  était  arrivé  sur  les  bords  de  la  Bà\* 
tique  ,  l'ancienne  patrie  des  peuples  Scan- 
dinaves; il  y  était  venu,  lui  douzième,  et 
bientôt  lui  et  ses  compagnons  se  donnèrent 
pour  des  incarnations  des  anciens  dieux  du 
pays.  Il  sut  profiler  habilement  de  l'humeur 
guerrière  des  Scandinaves,  bien  qu'il  ne  soit 
pas  fait  mention  des  faits  d'armes  parlés- 
quels  il  put  s'illustrer  lui-même;  mais  il  sa- 
lait imposer  à  la  multitude  par  une  langue 
poétique  et  énigmalique,  dans  le  goût  orien- 
tal, et  il  possédait  toutes  les  ressources  de  la 
sorcellerie,  par  laquelle  même  encore  au- 
jourd'hui, les  Chamans  en  Sibérie,  et  les 
Angekoks  chez  les  Groé'nlandais  exercent 
une  si  grande  inlluence.  «  Il  sait,  dit  l'an- 
cienne lùlda,  guérir  les  maladies,  émousser 
le  glaive  de  l'ennemi,  faire  tomber  les  chaînes 
des  prisonniers.  Son  regard  relient  la  flèche 
dans  l'air,  il  fait  retomber  les  imprécations 
sur  ceux  qui  en  prononcent  contre  lui.  Par 
ses  charmes  il  éteint  la  flamme  et  amortit  la 
haine  dans  le  cœur  de  ses  ennemis,  il  com- 
mande au  vent  de  la  mer,  il  apaise  les  va- 
gues. Son  seul  regardes!  un  charme  puissant 
qui  mailrise  les  esprits  malins.  Il  sait  rendre 
la  vie  à  un  homme  pendu;  qu'il  jette  quel- 
ques goullcs  d'eau  surun  enfant  nouveau-né, 
et  celui-ci  devient  invulnérable.  Enfin ,  s'il 
veut  posséder  seul  le  ccrur  d'une  jeune  fille 
aux  blanches  mains,  il  sali  à  sou  gré  capti- 
ver ses  pensées.  » 

«  Odin,  continue  M.  Le  Bas,  réussit  com- 
plélemcnl  en  Danemark  ;  mais  en  Norwégè, 
l'ancien  Cùliê  de  Thor  se  maintint  presque 
sans  altération;  en  Suède,  où  il  avait  I  àti  le 
premier  temple  à  Sigluna  sur  le  lac  Mœlar, 
un  de  ses  compagnons  lui  succéda.  Il  se  fit 
payer  un  impôt  personnel,  que  l'on  appela 
l'Impôt  des  nez,  et  moyennant  lequel  il  s'o- 


bligea à  défendre  le  pays  contre  les  ennemis 
ei  à  faire  les  sacrifices  dus  aux  dieux.  Par- 
tout il  sut  s'accommoder  aux  idées  religieuses 
du  pays,  et  c'est  ainsi  qu'il  n'abolit  point  le 
Siicrilicedes  prisonniers.  On  connaît  la  prière 
que  les  Saxons  lui  adressèrent,  lors  de  leur 
dernier  effort  pour  résister  aux  armes  victo- 
rieuses de  Chnrlemagne  :  «  Saint  et  grand 
"Wudan  (c'est  la  modification  allemande 
d'Odin),  sois-nous  en  aide  à  nous  el  à  nos 
princes  Wittekind  elKelta,  contre  le  mé- 
chant Charles!  Fi  le  boucher!  Je  te  donnerai 
un  ure,  deux  brebis  et  le  bulin.  Je  l'immo- 
lerai tous  les  Francs  sur  ta  sainte  montagne 
du  Harlz.  » 

k  Odin  parail  avoir  été  au  co-nmencemonl 
adoré  comme  le  dieu  du  soleil;  mais  par 
suite  d'une  révolution  ou  d'une  réforma 
survenue,  à  ce  qu'on  pense,  un  sièele  envi- 
ron avant  Jésus-Chrisl,  il  devint  le  dieu  su- 
prême ,  le  chef  invisible  d'une  théocralie 
puissante,  el  son  culte  était  répandu  dans 
presque  toutes  les  contrées  du  Nord,  à  l'épo- 
que où  commencèrent  les  missions On 

croit  entrevoir  qu'un  ehaman,  ou  chef  d'une 
colonie  de  prêtres,  venu  du  Caucase,  se  fit 
passer  pour  une  incarnation  du  dieu  du  so- 
seil,  que  son  but  fui  dans  le  principe  d'ex- 
pulser entièrement  les  vieilles  divinités  et  de 
fonder  une  théocralie  nouvelle,  mais  que  les 
peuples  se  montrant  trop  attachés  à  leur 
culle  primitif,  un  système  mixte  fut  formé, 
où  l'antique  religion  trouva  sa  place  près 
d'Odin  qui  ,  n'ayant  pas  entièrement  réussi 
sur  la  terre,  se  fil  le  maître  de  l'avenir  et 
par  ce  moyen  arriva  plus  tard  à  ses  fins.  » 
Soy.  Otiiin. 

0D0R1E,  déesse  des  odeurs,  chez  les  Ro- 
mains. 

OEGER,  dieu  de  la  mer  chez  les  anciens 
Scandinaves. 

OEIL.  L'œil  humain  était,  suivant  Plular- 
que,un  des  symboles d'Osiris  :  c'esl  pourquoi 
l'on  Irouve  quelquefois  sur  les  monuments 
hiéroglyphiques  un  œil  à  côté  de  la  tète  do 
ce  dieu.  D'autres  disent  que  cel  œil  était  con- 
sacré au  soleil  ,  parce  que  cet  astre  jette  ses 
regards  de  tons  côtés  :  les  poètes  en  effet 
appellent  le  soleil  l'œil  de  Jupiler,  et  les  La- 
lins  Cœlispex,  qui  regarde  le  ciel  ou  du  haut 
du  ciel. 

<  >KILLA  DE,  ou  influence  du  mauvais  œil.  La 
plupart  des  peuples  anciens  et  modernes  ont 
é:é  persuades  que  les  regards  avaient  une 
verlu  dangereuse  el  maligne,  qu'on  ne  pou- 
vait conjurer  qu'au  moyen  de  cérémonies 
particulières. 

I"  Les  Grecs  employaient,  pour  prévenir 
la  malignité  des  regards,  plusieurs  prati- 
ques, (elles  que  de  se  laver  la  léle,  d'y  atta- 
cher la  figure  d'un  œil,  etc.  ;  suivant  M.  Co 
ray,  ces  pratiques  sont  encore  en  usage  dans 
la  Grèce  moderne. 

2°  Les  Romains  invoquaient  ,  contre  la 
fascination  du  regard,  un  dieu  nommé  Fas- 
cinus,  donlla  rcpivseiilation'elail  attachée  au 
COU  des  eufanls  el  sus|  cnilue  sur  la  lèlo  des 
li  i  oui  plia  leurs.  On  connaît  ce  vers  de  Virgile  : 
iVfirtO  r/ri/.v  lincrcs  ocuhii  mi/ii  fiisàiial  at))i<s. 
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«  J'ignore  quel  est  l'œil    qui     fascine    nies 
tendres  agneaux,  » 

3"  Les  Arabes  avaient  coulume,  dans  le 
même  but,  d'employer  une  cordelette  blan- 
che entourant  la  tète,  et  qu'ils  nommaient 
hacub.  «Au  dire  et  dans  toute  l'Egypte,  dit 
M.  Marcel,  dès  qu'une  femme,  soit  du  peuple, 
soit  de  la  haute  classe,  voit  un  étranger  jeter, 
même  par  hasard  et  sans  intention,  le  moin- 
dre regard  sur  son  enfant,  elle  s'empresse 
de  le  soustraire  à  sa  vue,  pour  le  meitre  à 
l'abri  de  la  malignité  du  clind'reil.  Dans  ces 
mêmes  contrées,  le  spécifique  le  plus  en  re- 
nom parmi  le  vulgaire  pour  préservir  de 
celle  malignité,  c'est  un  morceau  de  drap 
écarlate  suspendu  au  front ,  de  manière  à 
tomber  entre  les  deux  yeux  de  l'enfant.  Le 
plus  sûr  effet  de  celte  amulette  est  d'irriter 
continuellement  les  organes  de  la  vision  et 
de  multiplier  outre  mesure  le  nombre  des 
aveugles  ,  des  borgnes  ,  ou  tout  au  moins  des 
louches.  Grâce  à  la  présence  continuelle- 
ment inévitable  de  ce  lambeau  rouge,  atti- 
rant Invinciblement  les  rayons  visuels ,  à 
l'irritation  succède  l'inflammation  ,  d'abord 
partielle  ,  puis  générale  des  membranes  ; 
des  larmes  acres  sillonnent  l'orbite  avec  des 
douleurs  de  plus  en  plus  croissantes  ;  des 
points  ulcérés  s'implantent  dans  les  vais- 
seaux variqueux  :  de  là  ,  érosion  des  (uni- 
ques oculaires  ,  ulcération  générale  ,  des- 
truction complète  de  l'organe  visuel.  » 

1°  Les  Hindous  redoutent  à  tout  âge  ,  et 
dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie  ,  l'in- 
fluence du  mauvais  toit.  C'est  pourquoi  les 
cérémonies  établies  pour  la  détourner  l'ont 
partie  intégrante  des  div  ers  actes  du  culte  ou 
de  la  vie  civile.  La  manière  la  plus  commune 
d'obvier  à  la  malignité  de  l'œillade  est  de 
promener  à  la  hauteur  du  visage  de  la  per- 
sonne qu'on  veut  préserver  une  lampe  faite 
de  pâte  de  farine  de  riz,  dans  Inquelle  on 
verse  du  beurre  liquéfié  *  ou  à  son  défaut 
un  vase  d'eau  rougie  avec  du  safran  ,  du 
yermillon  ou  une  autre  substance.  Cette 
cérémonie  est  toujours  exécutée  par  de  vieil- 
les femmes ,  qui  ont  grand  soin  de  jeter 
cette  eau  qui  aainsi  reçu  toutes  les  influences 
pernicieuses.  Elle  a  lieu  principalement  lors 
de  l'initiation  des  jeunes  Brahmalcharis  et 
dans  les  mariages.  Dans  celte  dernière  occa- 
sion ,  il  arrive  aussi  que,  pour  parvenir  au 
même  but  ,  on  déchire  une  toile  en  deux  de- 
vant les  yeux  des  époux,  et  on  en  jette  les 
morceaux  des  deux  côtés  opposés  ;  ou  bien 
on  se  conicnte  de  faire  voltiger  trois  fois  cette 
étoffe  devant  leurs  yeux  ,  et  on  la  jette  , 
comme  imprégnée  du  venin  de  l'envie.  D'au- 
tres fois  on  attache  à  la  tête  des  mariés  cer- 
tains cercles  mystérieux. 

Les  Indiens  sont  tellement  persuadés  de 
l'existence  des  maléfices  ,  qu'ils  y  rapportent 
leurs  maladies  ,  et  surtout  celles  de  leurs 
enfants.  C'est  pourquoi  ils  sont  presque 
toujours  occupés  à  faire  des  pratiques  su- 
perstitieuses pour  rompre  ce  charme.  Non- 
seulement  ils  croient  que  les  hommes  y  sont 
exposés  ,  mais  encore  ils  pensent  que  lés 
arbres,  les   fruits  ,  les  semences  et  les  mai- 


sons en  sont  susceptibles,  et  que  c'est  la  cause 
de  leur  dépérissement  :  de  là  vient  la  cou- 
tume de  mettre  dans  les  champs  et  dans  les 
jardins  des  vases  ronds  blanchis  à  la  chaux 
cl  marqués  de  plusieurs  points  noirs  ;  on 
les  suspend  au  haut  d'une  perche ,  afin 
qu'attirant  de  prime  abord  les  regards  des 
passants  ,  les  propriélés  soient  préservées 
de  l'influence  maligne  des  regards.  Y oy 
AniTTi  ,  Fascinus  ,  etc. 

OELLO,  nom  que  les  Péruviens  donnaient 
à  des  matrones  du  sang  royal,  qui ,  sans  se 
vouer,  comme  les  vierges  du  Soleil,  à  la  vie 
claustrale,  vivaient  dans  la  retraite  et  la 
chasteté,  au  sein  do  leurs  maisons,  dont 
elles  ne  sortaient  que  pour  visiter  leurs  pro- 
ches parentes,  quand  celles-ci  étaient  indis- 
posées, ou  eu  couches,  ou  qu'il  était  ques- 
tion de  donner  un  nom  et  de  couper  les  cbe 
veux  à  leurs  aînés.  La  chasteté  de  ces  fem- 
mes et  leurs  vertus  domestiques  leur  atti- 
raient la  plus  grande  vénération  et  leur 
assuraient  de  grands  privilèges.  Si  on  eût 
remarqué  dans  leur  conduite  de  l'hypocrisie 
ou  qu'elles  eussent  trahi  leur  serment  de 
vivre  dans  la  continence,  elles  étaient  alors 
brûlées  toutes  vives  ou  jetées  dans  une  fosse 
aux  lions. 

OENISTÉRIKS,  fêle  que  les  jeunes  Athé- 
niens célébraient  lorsqu'ils  entraient  dans 
l'adolescence,  avant  de  se  faire  couper  pour 
la  première  fois  la  barbe  el  les  cheveux.  Ils 
apportaient  dans  le  lemple  d'Hercule  une 
certaine  mesure  de  vin  ,  en  faisaient  des  li- 
bations ,  et  en  offraient  à  boire  aux  assis- 
tants. Ce  n'était  qu'après  ces  cérémonies 
qu'ils  étaient  reçus  dans  leur  curie.— On  ap- 
pelait encore  wmstérie  le  vase  avec  lequel  on 
faisait  à  Hercule  des  libations  de  vin  (oW). 

OENOMANCIE,  divination  par  le  vin  (éï- 
voj).  Elle  avait  lieu  soilpar  l'inspection  de  la 
couleur,  soit  par  la  dégustation,  et  l'on  ti- 
rait des  inductions  de  son  aspect  ou  de  son 
goût.  Les  Perses  passaient  pour  être  fort  at- 
tachés à  ce  genre  de  divination. 

OEMOSPONDES,  sacrifices  dans  lesquels 
on  faisait  des  libations  de  vin. 

OEON!STICE,0!<;ONOMANCIE,ouOEonos- 
copie  ,  l'art  de  deviner  les  choses  futures 
par  le  vol  des  oiseaux  fit  -y.i,)  ,  leur  chant, 
leur  plus  ou  moins  d'appelit  en  prenant  leur 
nourriture.  Les  Romains  l'appelaient  augure, 
ou  auspicc 

OEONOPOLE,  nom  que  les  Grecs  donnaient 
à  ceux  qui  prédisaient  l'avenir  d'après  l'ins- 
pection du  vol  des  oiseau-;  ,  l'audition  do 
leur  citant ,  etc.  C'était  ce  que  les  Rbmiiins 
appelaient  auyurés. 

OES,  divinité  des  anciens  liabyloiiicns , 
qui  était  moitié  homme  et  moitié  poisson. 
On  croit  que  c'est  le  même  personnage 
i\u' Omm  '.s. 

OEITSYUOS,  nom  du  dieu  Soleil  chez  les 
Scythes  ,  d'après  Hérodote.  Ce  ftBW  est 
sanscrit,  AiilluiMii  as,  brillant  soleil. 

OEUF,  symbole  Mystérieux  qu'on  retrou  ve 
l'an-,  plusieurs cosinogoniés  .in tiques, Étîtftîtio 
emblème  du  momie  el  de  ^a  cléalioli. 

1'  Les  Egyptiens  représentai  ni  Chuef  ou 
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Chnonphis,  le  démiurge,  avec  un  œuf  qui 
lui  sortait  de  la  bouche;  de  cet  œuf  était  né 
un  autre  dieu  qu'ils  nommaient  Plttlia,  et  les 
Grecs  Héphœstos  (Vulcain).  Cet  œuf  était 
pour  eux  le  symbole  du  monde  primitif,  en- 
core renfermé  dans  la  volonté  du  Créateur, 
ou  du  moins  à  l'état  de  chaos  ou  de  matière 
première;  car,  de  même  que  dans  l'œuf 
n'existe  pas  encore  le  corps  de  l'oiseau,  mais 
bien  la  matière  et  les  forces  vitales  propres 
à  le  former,  et  que  l'animal  en  sort  en  son 
temps  ;  ainsi ,  dans  cette  première  masse, 
chaos  informe,  le  monde  n'était  pas  encore 
ordonné  tel  que  nous  le  vo  ,  ons  maintenant  ; 
le  monde  ,  dans  sa  signification  propre,  n'y 
était  pas  en  acte,  mais  en  puissance,  puis- 
qu'il y  avait  sa  matière  ainsi  que  les  forces 
qui  devaient  la  disposer  et  qu'il  devait  se 
montrer  en  son  temps.  La  première  appa- 
rition qui  sortit  de  cet  œuf  fut  Phlha,  le  feu 
ou  la  lumière. 

11  semble  que  l'on  retrouve  dans  ce  mythe 
une  réminiscence  des  livres  saints.  L'œuf,  il 
est  vrai,  n'y  est  pas  nommé;  mais  le  récit 
génésiaque  nous  représente  l'esprit  de  Dieu  , 
générateur  et  vivifiant,  couvant  sur  les  eaux, 
selon  la  signification  littérale  du  mot  hé- 
breu merahephetli;ei  la  première  manifesta- 
tion de  la  création  fut  celle  de  la  lumière, 
or,  ou  du  feu,  ur. 

Suivant  un  autre  symbole  rapporté  par 
Hérodote,  Osiris  avait  renfermé  dans  un 
œuf  douze  figures  pyramidales  blanches, 
pour  marquer  les  biens  infinis  dont  il  vou- 
lait gratifier  les  hommes  ;  mais  Typhon,  son 
frère,  ayant  trouvé  le  moyend'ouvrir  cet  œuf, 
y  introduisit  secrètement  douze  autres  pyra- 
mides noires,  et  par  ce  moyen  le  mal  se 
trouva  toujours  mêlé  avec  le  bien.  C'est  par 
ce  symbole  que  les  Egyptiens  expliquaient 
l'opposition  des  deux  principes  du  bien  et  du 
mal  qu'ils  admettaient. 

2°  Les  Phéniciens,  selon  Plularque,  recon- 
naissaient un  dieu  suprême,  qu'ils  représen- 
taient dans  leurs  orgies  sous  la  forme  d'un 
œuf.  LesChaldéens  avaientla même  doctrine; 
la  forme  ovoïde  avait  chez  eux  uue  signifi- 
cation hiératique;  dans  leur  cosmogonie, 
d'après  les  documents  que  Sanchonialon 
nous  a  conservés,  le  monde  est  représenté 
sous  la  forme  d'un  œuf,  et  c'est  d'un  œuf  que 
la  création  est  sortie. 

3°  Les  Persans  avaient  un  mythe  sembla- 
ble à  celui  de  l'œuf  d'Osiris.  Ormuzd,  1  •  I  on 
principe,  après  avoir  créé  les  six  bons  génies, 
qui  formaient  avec  lui  les  sept  Amscbaspaiuls, 
créa  en  outre  vingt -quatre  dieux  qu'il  plaça 
dans  un  œuf,  pour  eu  éclore  en  leur  temps  ; 
mais  Ahrimane,  de  son  côté,  créa  vingt-qua- 
tre esprits  mauvais  qui  percèrent  l'œuf,  s'y 
introduisirent  et  se  mêlèrent  avec  les  bons  : 
telle  est  la  source  des  biens  et  des  maux  qui 
se  partagent  l'univers. 

i"  Orphée  porta  en  Orèce  la  conception 
égyptienne  de  l'œuf  primitif,  comme  nous 
l'apprenons  de  saint  Clément  d'Alexandrie. 
«  Selon  Orphée  ,  dil-il  ,  exista  d'abord  le 
chaos  éternel,  immense,  non  engendré,  et 
d'où  soiil  sorties  toutes  choses.  H  n'était  ni 
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ténèbres  ni  lumière,  ni  humide  ni  sec,  ni 
chaud  ni  froid  ;  mais  tout  cela  ensemble  et 
un  tout  sans  forme  ;  ou  plutôt  ayant  la  forme 
d'un  œuf  immense.  Il  sortit  ensuite  lie 
lui-même  un  être  aux  deux  sexes,  qui  fut  le 
principe  de  tout,  et  qui  commença  par  sé- 
parer les  quatre  éléments  ;  qui  forma  ensuite 
avec  deux  de  ces  éléments  le  ciel  ,  et  avec 
les  autres  la  terre  ;  et  par  la  participation  de 
ces  éléments  naquirent  tous  les  êtres.  Les 
Crées  respectaient  trop  Orphée  pour  négliger 
une  de  ses  principales  idées  ;  ils  la  dévelop- 
pèrent. Au  commencement,  disaient-ils,  rien 
n'existait  hors  la  divinité.  Tout  ce  qu'éclaire 
maintenant  la  lumière  du  jour  était  nuit  : 
celle-ci  régnait  sur  cet  espace  où  sont  con- 
tenus tous  les  êtres.  Enfin  un  œuf  parait;  la 
nuit  le  couvre  de  ses  ailes  ;  l'Amour,  fils 
aîné  du  Père  de  toutes  choses,  seconde  ses 
soins  ;  l'œuf  est  fécondé,  il  s'ouvre  :  le  soleil 
et  la  lune  en  sortent,  ils  vont  régner  au  haut 
de  l'empyréc;  les  corps  plus  pesants  s'abais- 
sent, ils  forment  la  terre  et  toutes  ses  dépens 
dances.  Alors  la  nuit  éternelle  fait  place  à  la 
lumière  ;  elle  se  retire  au  delà  des  régions 
delà  lumière,  et  chaque  soir  elle  en  revient 
pour  couvrir  de  ses  ailes  ténébreuses  tout 
ce  qui  respire,  pour  réparer  les  forces  des 
mortels,  pour  donner  naissance  à  de  nouvel- 
les générations. 

5°  Les  Hindous  avaient  aussi  modifié  à 
leur  façou  le  symbole  de  l'œuf  primitif.  Lors- 
que la  divinité  créatrice,  après  s'être  réduite 
à  la  petitesse  d'une  goutte  de  rosée,  veut 
reproduire  le  monde,  elle  devient  elle-même 
d'abord  de  la  grosseur  d'un  grain  de  sénevé, 
puis  elle  atteint  le  volume  d'une  perle,  et 
enfin  celui  d'un  œuf,  dans  lequel  les  cinq 
éléments  prennent  ensuite  naissance.  Cet 
œuf  a  sept  coques  ou  enveloppes,  l'une  sur 
l'autre,  semblables  à  des  pellicules  d'ognon. 
De  cet  œuf  sortent  le  feu  et  l'air  :  le  feu  s'é- 
lève en  haut,  l'air  prend  une  direction  con- 
traire; par  ce  moyen  l'œuf  s'ouvre  et  se  di- 
vise en  deux  parties  :  la  partie  supérieure, qui 
est  d'or,  forme  le  ciel  ;  et  la  partie  inférieure, 
qui  est  d'argent,  forme  la  terre.  Comme  cet 
œuf  a  sept  coques,  quand  il  vient  à  être  ou- 
vert, il  se  trouve  quatorze  demi-coques,  sept 
supérieures,  qui  forment  les  sept  cieux,  et 
sept  inférieures  qui  deviennent  les  sept  terres. 
Le  foetus  et  l'albumen  restent  dans  la  moi- 
tié inférieure,  et  servent  à  former  les  mon- 
tagnes et  les  mers,  la  foudre  et  les  nuages. 

Suivant  la  doctrine  de  l'Ailaréya-Opani- 
chada,  l'œuf  en  s'ouvrant  donna  naissance 
au  Pouroucha,  ou  homme  primitif,  l'homme 
cosmique,  le  corps  subtil  de  l'univers  ;  sa 
bouche  s'ouvrit  à  l'instant,  et  laissa  échapper 
un  son  ;  le  dieu  de  ce  son  est  le  dieu  du  /eu, 
qui  parut  le  premier  entre  les  dieux  de  l'u- 
nivers. Le  Pouroucha  est  la  nature  dans  la- 
quelle a  pénétré  l'esprit,  qui  prend  la  ligure 
du  monde  sous  forme  organique.  Les  rap- 
ports, dit  M.  d'Eckslein,  sont  établis  sur  l'é- 
chelle suivante.  Delà  bouche  sort  la  parole, 
de  la  parole  le  dieu  du  feu.  Des  narines  sort 
la  respiration,  de  la  respiration  le  dieu  de 
l'air.  Do  l'œil   sort   le  regard,  du   regard   le 
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dieu  du  soleil.  De  l'oreille  sor!  l'ouïe,  de  l'ouïe 
le  dieu  de  l'espace.  De  la  peau  sortent  les  che- 
veux, des  cheveux  le  dieu  des  végétaux.  De 
là  poitrine  sort  le  cœur,  du  cœur  le  dieu  de  la 
lune.  Du  nombril  sort  le  souille  qui  dévore, 
de  ce  souffle  sort  le  dieu  de  la  mort.  De  l'or- 
gane générateur  sort  la  semence,  de  la  se- 
mence le  dieu  des  eaux.  Ainsi  la  nature  pre- 
mière disparait  pour  faire  place  à  un  tout 
organique,  conçu  dans  les  eaux  (car  l'œuf 
avant  de  s'ouvrir  était  porté  sur  les  eaux  gé- 
nératrices produites  par  le  Créateur),  sorti 
des  ténèbres,  et  qui  est  la  nature  pénétrée 
par  l'esprit. 

OF.UFS.  Les  Romains  et  les  Grecs  offraient 
des  œufs  aux  dieux,  quand  ils  voulaient  se 
purifier.  Ils  en  mettaient  aussi  dans  les  re- 
pas des  funérailles  pour  purilier  les    morts. 

Les  anciens  croyaient  que,  lorsqu'un  œuf 
couvert  de  cendres  chaudes  venait  à  éclater 
ou  à  crever,  cet  accident  était  de  mauvais 
augure  soit  à  la  famille,  soit  à  celui  pour 
lequel  il  était  apprêté. 

OEUVRE.  On  appelle  ainsi  la  fabrique  et 
le  revenu  d'une  église,  destiné  à  la  cons- 
truction ou  à  la  réparation  des  bâtiments 
et  à  l'entretien  du  service.  On  donne  le 
même  nom  à  un  siège  ou  banc  placé  dans  la 
nef  des  églises,  qui  est  destiné  aux  marguil- 
liers  ou  administrateurs  de  la  fabrique,  et 
sur  lequel  on  expose  les  reliques. 

OFARAI  ou  Ofawaï,  espèce  de  certificat 
ou  d'absolution  que  les  bonzes  du  Japon 
donnent  ou  plutôt  vendent  aux  pèlerins  qui 
sont  venus  visiter  les  temples  fameux  de  la 
province  d'Ize.  Cet  Ofawaï  est  une  petite 
boîte,  de  la  longueur  d'environ  un  empan 
et  demi,  de  deux  pouces  de  largeur,  et  d'un 
pouce  et  demi  de  hauteur  :  elle  est  faite  de 
planchettes  fort  minces,  et  remplie  de  petits 
bâtons  dont  quelques-uns  sont  enveloppés 
dans  des  morceaux  de  papier  blanc  pour 
rappeler  au  pèlerin  qu'il  doit  être  pur  et 
humble, ces  deux  vertus  étant  les  plus  agréa- 
bles aux  dieux.  Le  nom  du  temple  Dai  tin 
fjou,  ou  temple  du  grand  esprit,  est  collé  sur 
la  boîle,  imprimé  en  grand  caractères  ;  au 
revers  est  en  lettres  plus  petites  le  nom  du 
Kanousi  ou  prêtre  qui  l'a  délivré,  avec  le  li- 
tre de  Tai  you,  ou  messager  des  cieux,  titre 
que  portent  tous  les  officiers  des  Miyas. 

Cet  Ofawaï  est  reçu  des  pèlerins  avec  de 
grandes  marquesde  respect.  Ils l'allachentd'a- 
bord  sous  leur  chapeau  pour  le  mettre  à  cou- 
vert delà  pluie,  le  placent  devant  leur  front,  et 
lui  font  équilibre  du  côté  opposé  du  chapeau 
au  moyen  d'une  autre  boîle  ou  d'un  autre 
objet  d'égale  pesanteur.  Ceux  qui  voyagent 
à  cheval  peuvent  le  mettre  plus  commod  - 
ment  à  couvert.  Lorsque  les  pèlerins  sont  ar- 
rivés heureusement  chez  eux,  ils  conservent 
précieusement  cet  Ofawaï,  qu'ils  regardent 
connue  une  relique  de  grande  importance  ; 
et  bien  que  ses  effets  soient  limités  à  l'espace 
d'une  année,  ils  ne  laissent  pas, après  le  terme 
ex  pire, de  lui  donner  une  place  honorable  dans 
un  de  leurs  pins  beaux  appartements,  et  le 
mettent  dans  une  niche  où  l'on  peut  diffici- 
lement  atteindre.  En  quelques  endroits,  ca 
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a  coutume  de  mettre  les  vieux  Ofawaï  au- 
dessus  des  portes  des  maisons,  sous  uu  pe- 
tit toit;  les  pauvres  gens,  faute  d'un  en- 
droit plus  convenable,  le  mettent  dans  le 
creux  d'un  arbre.  On  traite  de  la  même  ma- 
nière les  Ofawaï  des  morts,  et  ceux  que  l'on 
trouve  sur  le  grand  chemin. 

Les  Kanousis  envoient  tous  les  ans  une 
grande  quantité  de  ces  Ofawaï  dans  toutes 
les  contrées  de  l'empire,  pour  la  commodité 
de  ceux  qui  n'ont  pas  la  facilité  de  faire  le 
pèlerinage  d'Ize.  Ceux  qui  sont  chargés  de 
les  vendre  se  rendent  dans  les  grandes  vil- 
les, vers  la  fête  du  nouvel  an  ;  car  ils  peu- 
vent alors  s'en  défaire  avec  profit.  Ils  vendent 
en  même  temps  des  almanachs  nouveaux, 
imprimés  à  Ize  par  autorisation  du  Mikado 
ou  Daïri.  Ou  peut  se  procurer  l'un  el  l'autre 
pour  un  prix  modique  ;  mais  les  gens  riches 
en  donnent  volontairement  un  prix  bien 
plus  élevé  pour  avoir  une  plus  grande  part 
aux  suffrages  de  l'établissement  religieux 
qui  les  fournil. 

OFEOU  FEOU  MAITEIIAI,  ancienne  di- 
vinité des  Taïliens  :  elle  était  engendrée  de 
la  nuit  et  devint  l'épouse  du  dieu  Taaroa. 

OFE-OUNA,  paradis  particulier,  qui,  sui- 
vant les  Taïliens,  était  destiné  aux  âmes 
des  cochons.  Ces  animaux  étaient  digues 
d'égards  aux  yeux  des  insulaires.  Chaque 
cochon  avait  un  nom  tout  comme  un  hom- 
me; seulement  le  nom  du  cochon  était  in- 
variable, tandis  que  celui  de  l'homme  chan- 
geait aux  divers  âges  de  la  vie.  Les  uns  pré- 
tendaient que  ces  animaux  avaient  été  créés 
postérieurement  à  l'homme  par  Taaroa  ;  d'au- 
tres disaient  qu'un  grand  personnage  des 
temps  anciens  étant  venu  à  mourir,  il  na- 
quit, de  son  cadavre  putréfié,  une  truie  qui 
peupla  l'île  de  cochons. 

OFFA  ,  espèce  de  pâ'.e  que  les  augures 
romains  jetaient  aux  poulets  sacrés,  quand 
ils  voulaient  prendre  les  auspices.  S'ils  la 
mangeaient  avidement,  l'auspicc  était  favo- 
rable, et  surtout  si,  en  la  mangeant,  ils  en 
laissaient  une  partie  tomber  à  terre. 

OFFENDICES ,  bandes  qui  descendaient 
de  chaque  côté  des  mitres  ou  bonnets  des 
flamines,  et  qu'ils  nouaient  sous  le  menton. 
Si  le  bonnet  d'un  flamme  venait  à  tomber 
durant  le  sacrifice,  celui-ci  perdait  sa  place. 

OFFERTE.  On  nomme  ainsi,  en  certaines 
contrées  et  surtout  en  Espagne,  une  pro- 
messe faite  de  vaquer  à  une  bonne  œuvre 
pendant  un  temps  déterminé.  L'offerte  dif- 
fère du  vœu  en  ce  que  sa  violation  ne  rend 
pas  coupable  de  péché  mortel.  —  On  trouve 
aussi  le  nom  iï  offerte  au  lieu  Je  celui  d'of- 
fertoire. 

OFFERTOIRE,  partie  de  la  messe  dans 
laquelle  le  prêtre  offre  à  Dieu  le  pain  qu'il 
doit  consacrer,  en  le  tenant  élevé  des  deux 
mains  sur  la  patène,  el  en  prononçant  eu 
iiiènie  temps  la  prière  Suscipe,  s'tncte  Pater. 
11  offre  de  la  même  manière  le  calice,  apiès 
y  avoir  mis  du  vin  et  une  goutte  d'eau,  en 
prononçant  VOfferimus.  Il  fait  ensuite  une 
autre  prière  et  une  invocation  au  Saint- 
Esprit,  encense  les  offrandes  et  l'autel,  dans 
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les  messes  solennelles,  se  lave  les  mains  au 
coin  de  l'autel,  revient  au  milieu,  continue! 
l'offertoire  par  la  prière  Suscipc,  sancta  Tri- 
niuis,  invite  les  fidèles  à  prier  pour  lui,  et 
récit''  les  secrètes,  qui  sont  une  continuation 
de  l'offertoire.  Pendant  ces  différentes  céré- 
monies, le  chœur  en  tnte  gravement  une  an- 
tienne qui  porte  aussi  le  nom  d'offertoire; 
mais  elle  est  suppléée  par  le  son  de  l'orgue 
dans  les  grandes  églises.  L'offertoire  est,  à 
proprement  parler,  le  commencement  du 
sacrifice;  autrefois  les  infidèles,  les  catéchu- 
mènes et  les  pénitents  de  la  première  classe 
n'avaient  pas  le  droit  d'y  assister;  on  les 
congédiait  à  la  fin  de  la  messe  des  catéchu- 
mènes, qui  se  terminait  à  l'instruction  pas- 
torale, immédiatement  avant  le  symbole. 

OFFICE  DIVIN.  C'est  un  devoir  si  naturel 
à  l'homme  de  louer  Dieu  et  de  le  prier,  qu'il 
ne   faut   pas   s'étonner  si ,   de  tout  temps, 
l'Église  en  a  fait  sa  principale  fonction.  Ou 
ne  peut   faire   attention  aux   grandeurs  et 
aux  perfections  divines,  ni  aux  obligations 
que  nous  avons  à  Dieu,  sans  se  répandre  en 
cantiques  de  louanges.    Le   prophète  nous 
représente  les  cieUx   et  les   êtres  inanimés 
comme    publiant ,   par   leur   harmonie ,  la 
gloire  et  la  majesté  de  leur  créateur,  et  plu- 
sieurs philosophes  païens  ont  été  persuadés 
que  les  astres  exécutaient   à   la  lettre  dans 
l'espace  le  plus  harmonieux  des   concerts. 
Les  anges,  selon  lsaïe,  ne  cessent  de  bénir 
le  Tout-Puissant  et  d'adorer  sa  sainteté,  et 
Job  nous  assure  que  c'est  l'exercice  conti- 
nuel des  enfants  de  Dieu  de  se  joindre  aux 
astres  du  ciel,  afin  de  louer  la  grandeur  et 
la  puissance  de  celui  qui  nous  a  donné  l'être 
et  qui  nous  le  conserve  avec  tant  de  bonté. 
Saint  Cyrille  d'Alexandrie  prouve  que  les 
hommes,  dès   le  commencement  du  monde, 
ont  chanté  des  psaumes  et  des  cantiques  à 
la  louange  dé  Dieu,  et  qu'Adam  ne  manqua 
pas   de  s'acquitter  de  ce  devoir;    en   effet, 
plusieurs  psaumes  ou  fragments  de  psaumes 
sont  attribués  par  les  Hébreux  à  Adam  lui- 
même;  el  s'il  est  dit  d'Enos,   fils  de  Selh, 
qu'il  a  le  premier  invoqué  le  nom  du  Sei- 
gneur, cela  doit  s'entendre  de  ce   qu'il   a   le 
premier  commencé  à  établir  un  culie  public, 
à  assembler  les  hommes  pour  rendre  leurs 
hommages  à  la  souveraine  majesté,  c'est-à- 
dire  qu'il  a  le  premier  institué  des   prières 
publiques,  et  que,  depuis  lui,   les  sacrifices 
se  sont   toujours   perpétués,   soit   entre   les 
particuliers,  soit  entre  les  familles,  jusqu'au 
déluge.   Noé  conserva  la  tradition  de  ses  pè- 
res touchant  les  sacrifices  el  les  prières.  Tous 
ses  descendants,  Abraham,   Isaac  et  Jacob, 
gardèrent  les  mêmes  coutumes.  Nous  avons 
le  cantique  que  Moïse  chanta  avec  les  Israé- 
lites au  passage  de  la  mer  Rouge.  Marie,  sa 
sœur,  le  chanta  aussi,  cl  fut,  comme  dit  Ze- 
non de  Vérone,  la  figure  de  l'Eglise  qui  s'unit 
avec  ses  enfants  pour  publier  les  miséricor- 
des du  Seigneur,  qui  fait  passer  les  fidèles  du 
désert  de  relie  vie  dans  la  gloire  du  ciel. 

Depuis  David,  la  prière  publique,  chez  les 
Hébreux,  fut  composée  en  grande  partie  des 
■jifuinçs  dus  a  la  piété  do  ce  sa'"1  lk\-   H 


établit  des  chantres  pour  les  chanter  à  cer- 
taines heures  du  jour.  Il  se  levait  au  milieu 
de  la  nuit,  et  priait  à  sept  différentes  heures 
de  la  jouru'e,  comme  il  le  dit  lui-même,   ce 
qui    est   devenu   le   modèle    de   l'office  divin 
chez  les  chrétiens.  Daniel  priait  Irois  fois  le 
jour  ;  Esdras  le  faisait  quatre  fois.  Depuis  la 
composition  ou  la  rédaction  du  Psautier  chez 
les  Juifs,   et   lorsque  la  Synagogue   en   eut 
adopté  les   psaumes,  cette  collection  tenait, 
pour  ainsi  dire,  lieu  :!e  bréviaire,  et  formait,   • 
comme  encore  aujourd'hui,  le  fond  des  priè- 
res publiques  et  particulières.  On  les  expli- 
quait  dans    les   assemblées    religieuses  ,   et 
Jésus-Christ   même   en   citait  des   passades 
dans  ses  prédications.   Les  psaumes  étaient 
les  hymnes  qu'il  chantait  avec  ses  disciples. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  l'Eglise,  dès 
son  établissement,  se  fit  un  devoir  principal 
de  la  prière  ou  de  l'office  public.    Les   apô- 
tres, après  l'ascension   de   Jésus-Christ,   se 
renfermèrent  avec  les  fidèles  pour  vaquer 
ensemble  à  la  prière  publique.  Sur  ce  modèle 
furent  formées  les  synagogues  ou  assemblées 
des  premiers  chrétiens,   qui   se  trouvaient 
dans  les  temples  avec  les  évoques  et  le  clergé 
pour  chanter  des  psaumes  et  faire  des  priè- 
res •  Terlullien  fait  souvent  mention  des  as- 
semblées que  tenaient  les  chrétiens  avant  le 
lever  du  soleil,  chantant  tous  ensemble  des 
psaumes  et  des  cantiques  à  la  gloire  de  Dieu. 
La  coutume  qu'avaient  de  s'assembler  les 
premiers  chrétiens  était  si  notoire,  que  les 
païens    ne    manquaient    jamais    d'eu    faire 
mention  quand   ils  parlaient  de  notre  reli- 
gion :   on  le  voit  dans  la  lettre  de  Pline  le 
Jeune  à  l'empereur  Trajan.  Celsc,  philoso- 
phe païen,  en  voulait  même  faire  Un  repro- 
che à  l'Eglise,  comme  il  parait  par  Oiigène, 
qui  justifie  la  dévotion  de  nos  pères,  lesquels 
prévenaient  ordinairement  le  lever  du  soleil 
pour    s'assembler  plus    facilement  el   pour 
prier  Dieu  avec  plus  de  tranquillité. 

Quant  au  nom  qu'on  a  donné  aux  prières 
publiques  de  l'Eglise,  les  Latins  les  appel- 
lent office,  c'est-à-dire  le  devoir  que  chacun 
doit  remplir.  C'est  en  c?  sens  que  Cicéron 
et  saint  Ambroisc  intitulent  leurs  ouvrages 
sur  les  devoirs  des  hommes  dans  la  vie  ci- 
vile, et  pour  la  conduite  chrétienne  :  De  Of- 
ficiis  ou  Liber  Officiorum;  et  l'on  a  donné  ce 
nom  à  la  prière  de  l'Eglise,  parce  qu'elle 
est  comme  une  dette,  ou  un  office  dont  elle 
s'acquitte  envers  Dieu,  lorsqu'elle  lui  con- 
sacre ses  prières. 

D'autres  l'appellent  cursus,  cours,  à  cause 
du  cours  du  soleil,  qui  règle  les  heures  de 
la  prière,  en  ce  que  les  ecclésiastiques  doi- 
vent le  réciter  pendant  tout  le  cours  de  leur 
vie,  comme  on  appelle  c.oufi  de  philosophie 
ou  de  théologie,  ce  qu'on  apprend  ordinai- 
rement en  ces  sciences  durant  le  cour;  i(d 
quelques  années.  Saint  Colomban,  Çl égo'ife 
de  l'ours,  Forlun at,  évèque  de  Poitiers  et 
saint  iioniface  de  Mil)  euce,  ilonnent  à  l'ollico 
divin  le  nom  de  coin  s. 

Les  Crées  l'appel! eut  Hturijie,  œuvre  de  1.1 
prière,  ou  bien  r  u<  n,  r'esl-à-dire  règle; 
c'est  de    là    qu'est  \.'ou    l'a  a-e  de  nommer 
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canoniales  les  heures  qui  partagent  l'office 
divin,  parce  qu'elles  sonl  instituées  selon  la 
règle  des  canons  do  l'iïglise.  Jean  Mosclius 
dit  qu'elles  sonl,  pour  ainsi  dire,  la  règle  et 
la  mesure  du  tribut  que  nous  devons  payer 
à  Dieu  chaque  jour,  ainsi  que  les  fermiers 
payent  à  leurs  maîtres  certaines  mesures  de 
grains  pour  les  terres  qu'il  leur  a  louées. 

Cassien  nomme  l'office  divin  si/naxis  , 
assemblée ,  parce  qu'on  s'assemblait  pour 
chanter  les  psaumes.  Dans  la  règle  de  saint 
Pcicôme,  il  est  appelé  collecte,  ce  qui  signifie 
la  même  chose.  Saint  Benoit  le  nomme  opus 
Dei,  l'œuvre  de  Dieu,  ou  agenda,  ce  qu'on 
doit  faire,  parce  que  l'office  divin  est  une 
des  plus  importantes  actions  de  l'Eglise.  Le 
concile  d'Agde  lui  donne  le  nom  de  incise, 
parce  qu'à  la  fin  on  congédiait  le  peuple, 
comme  on  fait  encore  à  la  fin  du  sacrifice. 

Le  Missel  et  le  Bréviaire  sont  maintenant 
les  deux  principaux  ouvrages  dans  lesquels 
est  contenu  l'office  divin.  Le  premier  con- 
tient le  rite  et  les  prières  du  saint  sacrifice 
pendant  tout  le  cours  de  l'année;  et  le  se- 
cond ,  toutes  les  heures  canoniales.  On 
l'appelle  Bréviaire,  c'est-à-dire  abrégé,  d'a- 
bord parce  qu'il  est  en  effet  abrégé  d'un  of- 
fice beaucoup  plus  long,  en  usage  autrefois  ; 
ensuite,  parce  qu'on  y  trouve  un  abrégé  des 
livres  saints,  un  choix  des  instructions  et 
des  homélies  des  l'ères,  un  précis  de  la  Vie 
des  saints,  et  enfin  des  prières,  des  psaumes 
et  des  hymnes.  On  loue  Dieu  par  les  psaumes, 
les  hymnes  et  les  cantiques  ;  on  s'instruit  par 
la  lecture  de  la  Bible,  des  Pères  de  l'Eglise  et 
de  la  Vie  des  saints ,  et  l'on  adresse  ses  priè- 
res à  Dieu  par  les  oraisons  et  les  collectes. 

L'office  divin,  sans  parler  do  la  messe,  est 
maintenant  partagé  en  huit  heures  canonia- 
les, savoir  :  matines,  laudes,  prime,  tierce, 
sexle,  none,  vêpres  et  complies.  Les  deux 
premières  sont  ce  qu'on  appelle  l'office  de  la 
nuit.  Elles  sont  souvent  considérées  comme 
ne  faisant  qu'un  tout,  bien  qu'on  puisse  les  di- 
viser en  quatre,  savoir:  les  trois  nocturnes  de 
matines,  et  les  laudes.  Ces  huit  parties  cor- 
respondent exactement  aux  sept  prières  du 
jour  faites  par  David  et  à  sa  prière  de  minuit. 
On  peut  faire  remonter  l'ordre  de  ces  prières 
jusqu'aux  apôtres.  En  effet  ,  les  apôlres 
étaient  en  prière  à  l'heure  de  tierce  lorsque 
le  Saint-Esprit  descendit  sur  eux;  plus  loin 
nous  voyons  que  saint  Pierre  priait  à  l'heure 
de  sexle;  à  l'heure  de  none,  saint  Pierre  et 
saint  Jean  montent  au  temple  pour  prier. 
Saint  Paul  et  Silas  prient  au  milieu  de  la 
nuit.  Les  Constitutions  apostoliques  prescri- 
vent la  prière  au  malin,  à  tierce,  à  sexle,  à 
none,  au  soir  et  au  chant  du  coq,  c'est-à-dire 
à  minuit.  Saint  Cyprien  marque  le  matin  et 
le  soir,  avec  les  heures  de  tierce,  sexle  et 
none.  Saint  Basile,  saint  Jérôme,  saint  Am- 
broise,  parlent  des  sept  heures  canoniales. 
Terlullien  fait  mention  de  tierce,  sexte  et 
none.  L'auteur  de  la  letlre  à  la  vierge  Dé- 
mélriade,  qu'on  croit  être  Pelage,  lui  pres- 
crit de  prier  le  malin,  à  lierre,  à  sexte,  à 
none  et  au  soir.  Saint  Jérôme,  dans  sa  lettre 
à  lu  dame  Léla,  lui  marque  les  mêmes  heu- 


res. Cassien  rapporte  que  les  moines  de  Pa- 
lestine et  de  la  Mésopotamie  priaient  aux 
mêmes  heures,  mais  que  les  moines  d'Egypte 
n'avaient  que  deux  heures  destinées  à  la 
prière,  savoir  :  le  malin  et  le  soir  :  mais  dans 
la  suile  ils  y  ajoutèrent  tierce,  sexte  et  none. 
Saint  Epiphane  témoigne  que,  de  son  temps, 
en  Chypre,  on  ne  priait  que  le  malin  et  le 
soir.  Dans  la  suile  on  multiplia  ces  heures. 
Saint  Fructueux,  évéque  de  Brague,  ordonna 
dans  sa  règle  dix  heures  pour  l'office  divin  : 
prime,  seconde,  tierce,  sexte,  none,  la  dou- 
zième heure,  l'entrée  de  la  nuit,  avant  mi- 
nuit, après  minuit  et  le  malin.  Saint  Co- 
Iomban,  dans  sa  règle,  fait  mention  de  neuf: 
lo  commencement  de  la  nuit,  minuit,  mati- 
nes, prime,  tierce,  sexle,  none,  vêpres  et 
complies. 

On  voit  dans  les  Capilulaires  d'Hincmar 
de  Heims,  de  l'an  853,  que  la  récitation  de 
l'office  aux  heures  canoniales  était  d'obli- 
gation pour  les  prêtres,  mais  qu'ils  pou- 
vaient prévenir  ces  heures  en  le  récitant  en 
particulier.  Les  fidèles  sonl  invités  par  l'E- 
glise à  assister  aux  heures  canoniales  de 
l'office  divin,  surtout  les  dimanches  et  les 
fêles;  mais  les  ecclésiastiques,  les  moines 
et  les  religieux  et  religieuses  de  différents 
ordres  sont  obligés  de  le  réciter,  soit  en 
public,  soit  en  particulier,  tous  les  jours  de 
leur  vie. 

L'office  divin  a  Dieu  pour  objet  et  pour 
fin  ;  cependant  on  y  fait,  à  certains  jours, 
mémoire  spéciale  de  la  sainte  Vierge  et  des 
saints;  do  là  le  nom  d'office  de  la  Vierge  ou 
do  tel  saint,  qu'il  porte  le  jour  consacré  à  la 
vénération  d'un  saint  ou  d'une  sainte.  C'est 
ainsi  qu'on  appelle  office  des  morts  celui 
que  l'on  fait  aux  obsèques,  aux  anniver- 
saires des  décès  ou  dans  d'autres  solennités 
funèbres. 

Les  offices  sonl  distingués,  quant  au  rite, 
en  doubles  ,  semi-doubles  et  simples.  Les 
doubles,  suivant  l'usage  de  l'Eglise  romaine, 
se  divisent  en  doubles  ordinaires,  et  doubles 
de  deuxième  et  de  première  classe.  Quelques 
diocèses  de  France  appellent  ces  derniers 
triples  de  deuxième  et  de  première  classe. 
A  Paris  et  ailleurs,  le  rite  des  offices  est  dis- 
tingué eu  annuel ,  solennel,  double,  semi- 
double  et  simple.  Les  trois  premiers  se  divi- 
sent encore  en  majeurs  et  mineurs.  Vient 
ensuite  l'office  férial  qui  a  aussi  différents 
degrés. 

OFFICIAL,  juge  d'église,  commis  par  un 
prélat  pour  exercer  la  juridiction  conten- 
lieuse  de  son  diocèse.  L'official,  en  vertu  de 
sa  commission,  ne  peut  infliger  que  des  pei- 
nes canoniques,  et  doit  avoir  recours  au 
juge  laïque  pour  les  peines  corporelles  et 
afllictives.  On  appelai!  autrefois  officiai 
forain  un  prêtre  auquel  les  évêques  don- 
naient la  même  autorité,  hors  du  lieu  de  leur 
résidence,  lorsque  leur  diocèse  avait  une 
grande  étendue.  Leur  juridiction  s'étendait 
sur  un  district  déterminé. 

OFFICiALITÉ,  tribunal  ecclésiastique  in> 
slilué  par  les  archevêques  et  les  é.vé.ques 
pour  exercer  en  leur  nom  et  à  leur  place  la 
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juridiction  conlenticnsc  :  ce  tribunal  con- 
naît aussi  des  empêchements  de  mariage  ei 
fulmine  les  dispenses.  Ainsi  l'oflicialité  n'est 
en  quelque  sorte  qu'une  émanation  du  pou- 
voir juridictionnel  de  l'évêque  qui,  au  lieu 
de  décider,  de  prononcer  ou  de  punir  par 
lui-même  directement  et  immédiatement  , 
juge  par  un  tribunal  dont  l'institution  et 
l'autorité  émanent  de  lui. 

OFFICIANT.  On  donne  ce  nom  à  l'évêque 
ou  au  prêtre  qui  préside  aux  of.ïces  publics 
de  l'Eglise  ;  on  confond  souvent  l'officiant 
avec  le  célébrant,  bien  qu'il  y  ait  une  diffé- 
rence. Le  célébrant  est  celui  qui  offre  le 
saint  sacrifice,  et  l'officiant  est  celui  qui 
préside  à  tout  l'office  public.  Le  prêtre  qui 
dit  une  messe  basse  est  célébrant,  il  n'est 
pas  officiant. 

OFFRANDE,  sacrifice,  oblation,  présent 
que  l'on  fait  à  Dieu  ou  à  ses  saints.  L'of- 
frande, considérée  comme  sacrifice,  ne  se 
fait  qu'à  Dieu  seul  ;  mais  comme  étant  un 
présent,  une  simple  oblation,  elle  peut  se 
faire  en  l'honneur  des  saints. 

1°  «  Chez  les  Hébreux,  dit  M.  Muuk,  l'of- 
frande se  composait  de  Heur  de  farine, de  fro- 
ment et  d'huile  d'olives;  tantôt  on  offrait  la 
pure  farine,  on  y  versait  de  l'huile  et  on  y 
mellafl  de  l'encens;  tantôt  on  en  faisait  une 
espèce  de  tourteaux  pétris  avec  de  l'huile, 
ou  des  flans  oints  d'huile.  11  fallait  toujours 
y  mettre  du  sel,  niais  il  n'était  jamais  per- 
mis d'y  mettre  du  miel  ou  du  levain.  Quel- 
que minutieux  que  puissent  paraître  les  ri- 
tes des  offrandes,  le  législateur  avait  ici  des 
motifs  analogues  à  ceux  qui  le  guidaient 
dans  tout  le  plan  de  sa  loi  cérémonielle. 
Maimonides  nous  apprend  qu'ici  comme 
ailleurs,  Moïse  prescrivit  des  usages  con- 
traires à  ceux  des  païens,  qui,  selon  les  li- 
vres ces  Sabiens,  mêlaient  a  leurs  offrandes 
du  levain  et  du  miel,  et  jamais  du  sel.  Les 
offrandes  accompagnaient  toujours  les  holo- 
causles  et  les  sacrifrees  pacifiques,  mais  ja- 
mais les  sacrifices  de  péché  et  de  culpabilité, 
excepté  cependant  celui  du  lépreux.  La 
quantité  de  la  farine,  de  l'huile  et  du  vin, 
dépendait  de  l'importance  de  la  victime  ;  la 
colombe  n'était  accompagnée  d'aucune  of- 
frande. 

«  L'offrande,  ou  Minkha,  proprement  dite, 
et  indépendante  du  sacrifice  sanglant,  était, 
comme  celui-ci,  de  deux  espèces,  publique  ou 
privée.  Les  offrandes  publiques  étaient:  i" 
Vomer  (gomor),  ou  les  prémices  de  la  mois- 
son des  orges,  offertes  pendant  la  Paque  ; 
2  les  deux  pains,  offerts  le  jour  de  la  fêle  des 
semaines  ;  3'  les  douze  pains  d'exposition 
(ou  de  proposition)  que  l'on  renouvelait 
chaque  sabbat.  —  Les  offrandes  privées 
étaient  de  quatre  espèces  :  i*  l'offrande  du 
pauvre,  qui  avait  à  expier  un  péché  quelcon- 
que, mais  qui  n'avait  pas  les  moyens  d'offrir 
même  des  colombes  ;  2°  l'offrande  de  jalou- 
sie, ou  celle  de  la  femme  soupçonnée  d'adul- 
lère.  Elle  était  d'orge.  Avec  ces  deux  pre- 
mières espèces,  il  n'y  avait  ni  huile,  ni  en- 
ci  n-.  ;,  L'offrande  du  prêtre.  Le  prêtre  ad- 
:nis  pour  lu  première  fois  à  exercer  ses  fonc- 


tions offrait  un  dixième  d'épha  de  fieur  t'.p 
farine,  moitié  le  matin  et  moilié  le  soir,  avec 
le  sacrifice  quotidien.  Selon  les  rabbins, 
le  grand  prêtre  répétait  cette  offrande  tous 
les  jours,  pendant  tout  le  temps  de  ses  fonc- 
tions :  ce  sont  les  gâteaux  du  grand  prêlre 
dont  il  est  question  dans  le  Talmud.  La 
même  chose  est  confirmée  par  Josèphe.  k° 
L'offrande  volontaire  ou  par  suite  d'un  vœu. 

«  De  ces  offrandes  on  vaporisait  une  poi- 
gnée sur  l'aulel  ;  le  reste  appartenait  aux 
prêtres.  L'offrande  du  prêlre  était  entière- 
ment vaporisée.  »  Telle  était  l'offrande  pro- 
prement diie  appelée  Minkha,  mais  les 
sacrifices  volontaires  nommés  pacifiques 
étaient  aussi  des  offrandes,  puisqu'ils  étaient' 
la  conséquence  d'un  vœu  ou  d'une  détermi- 
nation volontaire. 

2°  Dans  la  primitive  Eglise,  tousses  fidèles 
avaient  coutume  d'apporter  chaque  jour 
leur  offrande,  et  de  la  présenter  au  com- 
mencement de  la  messe  proprement  dite, 
c'est-à-dire,  après  que  le  prêlre  avait  lu 
l'évangile  et  récité  le  symbole.  C'était  alors 
que  commençait  la  messe  des  fidèles  ;  car 
toutes  les  prières  qui  précèdent  étaient  ap- 
pelées messe  des  catéchumènes.  Les  païens 
offraient  la  matière  du  sacrifice  auquel  iis 
devaient  parliciper.  A  leur  exemple,  les 
fidèles  apportaient  et  offraient  au  prêlre  le 
pain  et  le  vin  qui  sont  la  matière  du  sacrifice 
de  la  messe  L'Eglise  n'était  pas  assez  riche, 
dans  les  premiers  temps,  pour  faire  elle- 
même  cette  dépense.  Elle  avait  même  besoin 
que  les  peuples  prissent  occasion  de  l'of- 
frande pour  contribuer  à  l'entretien  de  ses 
minisires.  Les  Juifs  nouvellement  convertis, 
non  plus  que  les  païens,  n'avaient  pas  de 
peine  à  adopter  celle  pratique,  puisqu'ils 
l'observaient  dans  la  religion  qu'ils  venaient 
de  quitter.  L'usage  de  porter  le  pain  el  le 
vin  à  l'offrande  s'observe  encore  au  sacre 
des  rois  et  des  évoques,  aux  b  nédiclions 
des  abbés  et  des  abbesses,  et  aux  messes  des 
morts.  A  Milan,  il  y  a  quatre  femmes  velues 
de  noir  el  de  blanc,  comme  des  religieuses, 
qui  vont  tous  les  jours  à  la  porte  du  chœur 
de  la  cathédrale  présenter  aux  ecclésiasti- 
ques qui  vont  à  l'offrande  le  pain  et  le 
vin  que  l'on  doil  consacrer  ,  el  on  les  ap- 
pelle encore  diaconesses.  En  effet,  c'était, 
dans  les  premiers  siècles,  un  des  emplois  des 
diaconesses  de  recevoir  les  offrandes  des 
femmes  et  de  les  porter  aux  diacres. 

Autrefois  on  venait  tous  les  jours  à  l'of- 
frande. Les  capilulaires  des  rois  de  France 
ordonnent  d'y  aller  au  moins  tous  les  di- 
manches. Le  second  concile  de  Mâcou,  en 
58.Ï,  ordonne  aux  hommes  et  aux  femmes 
d'y  venir  au  moins  tous  les  dimanches,  cl 
d'y  offrir  du  pain  el  du  vin.  Les  évèques, 
dans  leurs  visites  ,  devaient  s'informer  si 
tous  les  hommes  et  les  femmes  venaient  à 
l'offrande.  Si  les  hommes  manquaient,  les 
femmes  devaient  avoir  soin  d'y  venir  pour 
elles  et  pour  leurs  maris.  Saint  Cesaire  pres- 
sait les  fidèles  de  venir  à  I  offrande,  surtout 
quand  ils  communiaient,  leur  représentant 
qu'il     serait    houleux    de   communier   d'un 
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pain  offert  par  un  autre  :  Erubescere  débet 
homo  idoneus  si  de  aliéna  ohlatione  eommu' 
nicaverit  ;  et  c'est  encore  la  pratique  de 
plusieurs  personnes  d'aller  à  l'offrande  les 
jours  où  elles  doivent  communier.  C'est 
pour  cela  qu'il  y  a  des  églises  où  l'on  y  va, 
pendant  la  quinzaine  de  Pâques,  à  toutes 
les  messes  basses. 

Tant  que  l'Eglise  latine  se  servit  indiffé- 
remment de  pain  levé  et  de  pain  azyme,  on 
prenait,  du  pain  et  du  vin  présentés  à  l'of- 
frande, ce  qui  éiail  nécessaire  pour  le  sa- 
crifice; mais  quand  l'usage  du  pain  levé  eut 
été  aboli,  celui  qu'on  offrait  ne  servit  plus 
qu'à  être  distribué  au  peuple,  comme  sym- 
bole de  communion,  ainsi  qu'on  fait  aujour- 
d'hui du  pain  bénit.  Il  servit  encore  à  la 
nourriture  des  ministres  de  l'église,  ou  bien 
on  le  vendit  au  profit  des  ministres  ou  de  la 
fabrique.  Depuis,  à  la  place  du  pain,  on  a 
donné  de  l'argent,  afin  que  l'église  se  pour- 
vût elle-même  du  pain  azyme  et  du  vin  né- 
cessaire pour  le  sacrifice.  C'est  de  cette  ma- 
nière que  l'offrande  des  peuples  s'est  con- 
vertie en  argent.  On  a  pourtant  conservé 
dans  quelques  églists  la  coutume  d'offrir 
des  hosties  et  du  vin  dans  des  calices,  com- 
me à  Besançon  le  jour  des  Morts,  età  Milan. 
A  Sens  dans  les  grands  obits,  on  porte  à 
l'offrande  des  calices  avec  du  vin,  et  du  pain 
azyme  sur  des  patènes.  En  certains  jours, 
dans  quelques  autres  églises,  où  l'on  offre 
du  pain  levé,  on  prend  du  vin  qu'on  a 
offert,  et  on  en  verse  dans  le  calice  du  prê- 
tre pour  la  consécration.  Ceux  qui  vont  à 
l'offrande  portent  souvent  un  cierge  allumé 
qu'ils  donnent  au  prêtre,  pour  représenter 
que,  de  tout  temps,  les  fidèles  ont  offert  ce 
qui  est  nécessaire  pour  l'entretien  des  pas- 
teurs et  pour  le  service  public  de  l'église,  et 
par  conséquent,  de  quoi  entretenir  le  lumi- 
naire. En  quelques  lieux,  au  lieu  d'un  cierge, 
on  porte  de  l'huile  à  l'offrande. 

Les  offrandes  que  le  peuple  faisait  autre- 
fois étaient  de  deux  sortes  :  les  uns  appor- 
taient ce  qui  était  nécessaire  pour  le  sacri- 
fice, les  autres  offraient  ce  qui  pouvait  faire 
subsister  les  ministres  de  l'église.  On  ne 
mettait  sur  l'autel  que  ce  qui  pouvait  servir 
au  sacrifice,  comme  le  pain,  le  vin  et  l'eau, 
les  épis  et  les  autres  fruits  nouveau*.  L'huile 
et  l'encens  qu'on  brûlait  dans  le  sacrifice  se 
mettaient  aussi  sur  l'autel  pour  être  bénis  ; 
mais  toutes  les  autres  choses  qu'on  appor- 
tait à  l'offrande,  et  qui  étaient  pour  la  nour- 
riture des  ministres  ou  des  pauvres,  ne  se 
mettaient  point  sur  l'autel  ,  on  les  por- 
tail à  la  maison  de  l'évéque  ;  c'est  ce 
que  nous  apprend  le  2'*'  canon  du  »vc 
concile  de  Carlhage.  Il  y  avait  deux  temps 
différents  pour  recevoir  ces  deux  sortes 
d'offrandes.  On  apportait,  avant  la  messe  ou 
avant  l'Evangile,  ce  qui  était  destiné  pour 
les  ministres  de  l'autel.  On  offrait,  après  l'E- 
vangile, ce  qui  devait  servir  au  sacrifice,  et 
à  l'offertoire  on  venait  seulement  apporter 
l'hostie  avec  laquelle  on  devait  communier. 

Le  clergé  et  les  laïques',  les  hommes  el  les 
femmes,    les  grands  et  les   pelils  venaient 
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autrefois  à  l'offrande,  pourvu  qu'ils  ne  fus- 
sent pas  excommuniés.  On  n'y  admettait 
point  non  plus  les  catéchumènes,  les  péni- 
tents et  les  énergumènes,  auxquels  il  n'était 
pas  permis  de  participer  ni  d'assister  aux 
saints  mystères.  Pendant  qu'on  chantait 
l'offertoire,  chacun  apportait  du  pain  et  du 
vin,  sur  des  nappes  ou  serviettes  blanches. 
Les  hommes  venaient  les  premiers  à  l'of- 
frande, ensuite  les  femmes.  Les  prêtres  et 
les  diacres  venaient  les  derniers.  Ils  n'of- 
fraient que  du  pain,  et  cela  devant  l'autel  ; 
c'est  ce  qui  est  marqué  dans  l'Ordre  romain. 
Burchard  rapporte  un  décret  d'un  concile  de 
Mayence,  qui  défend  aux  femmes  et  aux 
religieuses  d'aller  à  l'offrande  quand  elles 
ont  leurs  infirmités  ordinaires.  On  ne  rece- 
vait les  offrandes  des  laïques  que  hors  du 
chœur.  Saint  Ambroise,  au  rapport  de  Théo- 
doret,  reprit  l'empereur  Théodose  d'être  en- 
tré dans  le  chœur  pour  y  apporter  la  sienne  : 
et  cet  empereur  s'en  excusa  en  disant  que 
cela  se  pratiquait  ainsi  à  Conslantinople. 
Le  concile  in  Trullo  permit  seulement  à 
l'empereur  d'approcher  de  l'autel  pour  y 
venir  faire  son  offrande,  el  le  défendit  à  tout 
autre  seigneur.  Les  moines  et  les  solitaires 
avaient  aussi  le  privilège  de  présenter  leur 
offrande  à  l'autel  ;  saint  lérôme  le  dit  ex- 
pressément dans  sa  lettre  à  Héliodore.  Les 
femmes  ne  quittaient  pas  leur  place  au 
temps  de  l'offrande;  le  prêtre  ou  les  diacres 
allaient  autour  de  l'église  recevoir  leur 
oblation  ,  comme  l'ordonne  Théodulpbe 
d'Orléans.  Dans  plusieurs  capilulaires,  il  est 
également  défendu  aux  laïques  d'approcher 
de  l'autel  pour  y  faire  leur  offrande. 

Voici  le  mode  actuel  de  procéder  à  l'of- 
frande. Après  le  Credo,  lorsque  les  chantres 
ont  entonné  l'offertoire,  le  prêtre  descend  de 
l'autel  et  s'avance  jusqu'à  l'entrée  du  sanc- 
tuaire, et  là,  il  bénit  le  pain,  si  on  le  pré- 
sente, puis  il  donne  à  baiser  soit  la  patène, 
soit  une  croix,  suivant  l'usage  des  lieux  , 
aux  personnes  qui  se  présentent  à  l'offrande 
et  qui  ont  ordinairement  un  cierge  à  la  main. 
Dans  les  cérémonies  funèbres,  on  ne  bénit 
point  le  pain  et  le  vin  apportés  à  l'offrande. 
Lorsque  l'offrande  est  générale,  les  prêtres 
s'avancent  les  premiers,  puis  les  autres  mi- 
nistres de  l'Eglise,  chacun  suivant  son  or- 
dre ou  son  rang;  les  hommes  viennent  en- 
suite et  enfin  les  femmes.  Chacun,  après 
avoir  baisé  la  palène,  dépose  une  ou  plu- 
sieurs pièces  de  monnaie  dans  un  bassin  pré- 
paré à  ce!  effet.  Dans  quelques  églises , 
lorsque  l'offrande  du  clergé  et  des  officiers 
du  chœur  est  terminée,  le  célébrant  s'avance 
à  l'entrée  de  la  nef  pour  recevoir  les  obla- 
tions  des  laïques,  qui,  suivant  l'usage  anti- 
que, ne  pénètrent  point  dans  le  chœur.  L'or- 
dre de  l'offrande  est  le  même  lorsque  c'est 
un  évêque  qui  officie  ,  avec  cette  différence 
qu'il  s'assied  sur  un  fauteuil,  qu'on  se  met  à 
genoux  devant  lui,,  et  qu'au  lieu  de  la  pa- 
tène il  présente  à  baiser  sa  main  ou  son  an- 
neau épiscopal,  puis  il  donne  la  bénédiction 
à  chacun.  En  présentant  la  patène  ou  sa 
main  à  baiser,  le  célébrant  dit  :  Pax  tecum, 
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«  La  paix  soit  avec  vous  ;  »  aux  cérémonies 
funèbres,  il  dit  :  Requiescat  in  pace.  Nous 
ignorons  si,  à  Laon,  le  célébrant  a  conservé 
l'ancien  usage  de  dire  à  ceux  qui  viennent  à 
l'offrande  :  Centuplum  accipietis,  et  vitam 
œternam  possiJebitis. 

3°  Dans  l'Eglise  anglicane,  les  offrandes 
de  Pâques  et  les  oblations  sont  pour  le 
clergé  une  source  de  revenus  qui  n'est  pas 
à  dédaigner.  Ces  offrandes  ou  dues,  comme 
on  les  appelle,  sont  certains  payements  d'u- 
sage qu'on  fait  à  Pâques  et  lors  des  princi- 
pales fêtes  de  l'Eglise  anglicane,  et  aux- 
quels tout  habitant  domicilié  est  tenu.  Ils 
servent  à  remplacer  les  offrandes  en  nature 
que  l'on  faisait  dans  les  premiers  temps. 
Leur  valeur  varie  selou  les  localités.  Dans 
le  nord  de  l'Angleterre  ,  on  pave  ordinaire- 
ment six  pences,  au  lieu  d'une  poule  ;  un 
shelling,  au  lieu  d'une  oieou  d'an  dindon,  etc. 
En  certains  endroits  on  lève  ces  impositions 
avec  une  ténacité  extrême,  et  le  clergé  les 
considère  comme  une  partie  de  ses  anciens 
droits.  On  estime  la  valeur  des  offrandes  de 
Pâques  à  100,0001ivressierling(2,500,000fr.) 
par  an. 

k°  Les  fruits  de  la  terre,  le  pain,  le  vin, 
l'huile  et  le  sel  sont  les  oblations  les  plus 
anciennes  que  les  païens  aient  offertes  à 
leurs  dieux.  Numa  Pompilius  enseigna  aux 
Romains  à  offrir  aux  divinités  des  fruits,  du 
froment,  de  la  farine,  ou  de  la  mie  de  pain 
avec  du  sel,  du  froment  grillé  ou  rôti.  Theo- 
phraste  observe  que,  p;irmi  les  Grecs,  la  fa- 
rine mêlée  avec  du  vin  et  de  l'huile,  qu'ils 
appelaient  thylema,  était  la  malière  des  sa- 
criGces  ordinaires  des  pauvres.  La  différence 
qu'il  y  avait  entre  les  offrandes  de  farine, 
de  vin  et  de  sel,  dont  les  Grecs  et  les  Latins 
accompagnaient  leurs  sacrifices  sanglants  , 
et  celles  dont  les  Hébreux  se  servaient  dans 
leurs  temples,  consistaient  en  ce  que  les  Hé- 
breux jetaient  ces  oblations  sur  les  chairs 
de  la  victime  immolée  et  mise  sur  le  feu,  au 
lieu  que  les  Grecs  les  mettaient  sur  la  tète 
de  la  victime  encore  vivante  et  près  d'être 
sacrifiée.  Vmj.  Mol*. 

'5*  Les  sacrifices  des  Hindous  ne  consistent 
guère  qu'en  offrandes  de  productions  natu- 
relle* :  celles  qui  euirent  dans  ie  poudja  sont 
de  l'eau,  du  sandal  réduil  en  poudre,  des 
grains  de  riz  enduits  de  safran,  des  fleurs,  de 
l'encens  et  un  plat  composé  de  riz  bouilli, 
de  fruits,  de  beurre  liquéfié,  de  suere  et  ;i  - 
très  comestibles  et  de  bétel.  Les  offrandes  de 
lampes  sont  fort  en  vogue  ;  on  en  voit  quel- 
quefois des  milliers  qui  brûlent  autour  de 
l'idole  et  dans  l'enceinte  du  temple  ;  on  les 
alimente  avec  du  beurre,  qui,  bien  plus  que 
Ni  ui  le,  est  une  substance  agréable  aux  dieux. 
Vou.  Poudja. 

C'est  aussi  un  acte  très-méritoire  de  faire 
des  offrandes  aux  brahmanes  ;  on  leur  en 
présente  dans  toutes  les  circonstances  im- 
portantes, et  surtout  quand  ou  réclame  leur 
ministère;  mais  de  toutes  los  offrandes  qu'on 
peut  leur  faire,  celle  qui  leur  est  le  plus 
agréable  est  le  pnntclm  fana  ou  les  cinq  dons, 
qui  sont  de  l'or,  des  terres,  des  habits,  des 


grains  et  des  vaches  ,  ou  le  dasa  dana,  les 
dix  dons.  Los  brahmanes,  de  leur  coté,  ne  de- 
meurent pas  eu  retour  de  générosité  :  ils 
donuenl  à  ceux  qui  ont  mérité  leur  faveur, 
soit  une  pincée  de  cendres  de  ûenle  de  va- 
che, soit  l'eau  avec  laquelle  ils  se  soûl  rincé 
la  bouche  ou  lavé  les  pieds  ;  on  s'enduit  le 
front  des  premières,  on  boit  la  seconde  :  rien 
de  plus  infaillible  pour  purifier  l'a  ne  et  le 
corps  île  leurs  souillures. 

0"  Les  Siamois  font  des  offrandes  publi- 
ques aux  idoles  qui  sont  dans  les  temples  ; 
mais  elles  passent  auparavant  entre  les 
mains  des  lalapoins,  qui  sont  chargés  de  les 
présenter  aux  simulacres.  Ils  mettent  l'of- 
frande sur  l'autel,  et  ne  tardent  pas  à  la  re- 
tirer ;  souvent  ils  se  contentent  de  la  tenir 
sur  la  main  et  de  la  montrer  au  dieu.  On 
suppose  que  la  divinité  est  satisfaite  de  la 
vue  du  présent.  Quelquefois  les  offrandes 
consistent  eu  des  bougies  allumées  que  les 
lalapoins  ont  coutume  de  placer  sur  les  ge- 
noux du  simuiacre. 

7"  Il  en  e-.l  de  même  daus  le  Tonkii»  ;  ce 
sont  les  bouzes  qui  présentent  aux  dieux  les 
offrandes  des  tulèles  ;  leur  manière  de  les  faire 
agréer  à  la  divinité  consiste  à  se  prosterner 
et  à  brûi- 1  de  l'encens.  Le  dévot,  au  nom  du- 
quel l'oblalion  a  été  faite,  donne  ensuite  au 
bonze  un  peu  de  riz  ou  quelque  autre  chose 
de  peu  de  valeur,  ce  qui  est  à  peu  près  le 
seul  revenu  des  bonzes. 

8°  Dans  le  Tibet,  outre  les  offrandes  qu'on 
va  faire  dans  les  temples,  il  est  bien  peu  de 
Lamas  ou  de  pères  de  famille  qui  n'aient 
daus  leurs  cellules  ou  dans  leurs  maisons 
un  petit  autel  dressé  devant  la  statue  de 
Cbakya-Mouni,  sur  lequel  ils  offrent  leurs 
sacrifices  journaliers.  Quand  ils  y  ont  dé- 
posé des  gâteaux  de  farine  d'orge  et  de 
beurre  faits  en  forme  de  pyramide  ou  de 
cône,  ils  les  distribuent  ensuite  aux  pau- 
vres. On  offre  quelquefois  de  l'eau  pure,  ou 
tle  l'eau  teinte,  ou  de  l'eau  exprimée  des 
Heurs.  Les  Lamas  et  les  ascètes  ne  boivent 
point  de  bière  qu'elle  n'ait  été  préalablement 
offerte  aux  idoles. 

9°  On  voit  dans  le  Chou-Ring,  qu'outre  les 
cochous,  les  brebis  et  les  bœufs  que  les  an- 
ciens Chinois  offraient  en  sacrifice,  ils  fai- 
saient au  ciel  et  aux  génies  des  offrandes  de 
riz,  de  froment,  de  millet,  et  de  vin  de  riz.  11 
y  est  parle  d'un  vin  appelé  kou-tehang,  parce 
qu'il  était  fait  de  kuu  ou  millet  noir,  et  d'une 
herbe  odoriférante  nommée  tehang  ;  ce  vin 
demandait,  pour  être  offert,  un  cœur  pur  et 
plein  do  respect.  Dans  le  <7j«-Â'*«jy,  on  voit  que 
l'ou  présentait  des  viandes,  dos  fruits  etdu  vin 
a  l'enfant  qui  représentait  l'ancêtre  décédé. 

Les  offrandes  que  l'on  présente  mainte- 
nant à  Conlucius  consistent  ordinairement 
en  pain,  en  vin,  en  cierges,  en  parfums; 
quelquefois  ou  offie  un  mouton.  Aux  ancê- 
tres les  offrandes  quotidiennes  sont  commu- 
nément des  Heurs  ,  do  hâto.ns  d'odeur,  des 
papiers  dorés  et  découpés,  etc. 

10°  Suivaut  le  baron  de  la  Uoutan  ,  les 
sauvages  du  Canada  ne  faisaieul  jamais  de 
sacrifices  de  créatures  vivantes  ;  mais   ils 
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brûlaient,  en  l'honneur  du  Kilchi-.'Janii.ou  , 
des  marchandises  dont  ils  trafiquaient  avec 
les  Français  ;  et  le  sacrifice  allait  quelque- 
fois jusqu'à  50,000  écus.  Voici  le  détail  que 
ce  voyageur  nous  donne  de  toute  la  céré- 
monie on  choisit  pour  la  soleuniser  un  jour 
serein  el  un  temps  calme.  Alors  chaque 
sauvage  porte  sou  offrande  sur  le  bûcher. 
Ensuite,  quand  le  soleil  est  le  plus  élevé  au- 
dessus  de  l'horizon,  les  jeunes  Canadiens  se 
rangent  autour  du  bûcher  avec  des  écorces 
allumées,  pour  mettre  le  feu.  Les  guerriers 
chantent  et  dansent' jusqu'à  ce  que  le  sacri- 
fice soit  consumé,  pendant  que  les  vieillards 
haranguent  le  Kitchi-Manitou,  et  présentent 
de  temps  en  temps  au  soleil  leurs  calumets 
allumés.  Les  danses  et  les  chansons  dorent 
toute  la  journée,  el  les  hommages  du  calumet 
se  rendent  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son 
coucher,  en  observant  de  l'adorer  à  son  le- 
vant, à  son  midi  et  à  son  couchant. 

11  Les  habitants  de  la  Floride  faisaient 
au  soleil  une  offrande  assez  singulière:  ils 
choisissaient  la  peau  du  plus  grand  cerf  qu'ils 
pouvaient  trouver.  Après  l'avoir  remplie  de 
toutes  sortes  d'herbes,  ils  l'ornaient  de  fleurs 
el  de  fruits,  et  relevaient  au  sommet  d'un 
grand  arbre,  la  tête  tournée  au  soit  il  levant. 
Cette  cérémonie  se  faisait  tous  les  ans  au 
mois  de  février,  et  était  toujours  accompa- 
gnée de  prières  et  de  chansons.  Les  Flori- 
dicus  demandaient  au  soleil  qu'il  lui  plût  de 
bénir  les  fruits  de  la  terre  et  de  lui  i  onserv  -t 
sa  fécondité.  La  peau  'lu  cerf  demeurait  ex- 
posée sur  l'arbre  jusqu'à  l'année  suivante 

—  Nous  croyons  devoir  ne  pas  pousser 
plus  loin  ce  détail ,  qui  deviendrait  une  ré- 
pétition fastidieuse,  car  il  est  de  l'essence  de 
presque  toutes  les  religions  de  la  terre  de 
faire  des  offrandes  à  la  Divinité  ;  ce  qui  est 
au  reste  une  preuve  que  les  peuples  regardent 
Dieu  comme  le  souverain  maître  de  tout  ce 
qu'ils  possèdent,  el  une  recounaisanee  de 
leur  dépendance  et  de  leur  servitude.  Voy. 
Sacrifices. 

OG,  roi  de  Ilasan,  vaincu  par  les  Israélites 
sous  la  conduite  de  Moïse.  La  Cible  le  donne 
comme  le  dernier  des  géants  de  la  race  des 
Réphaïm,  et  ajoute  qu'on  gardait  à  11  ibbath 
son  lit  de  fer,  long  de  neuf  c  ondées  et  large 
de  quatre.  Les  rabbins  n'ont  pas  manqué 
d'exagérer  son  histoire  :  ils  disent  qu'il  na- 
quit avant  le  déluge,  que  dès  sa  plus  tendre 
enfance  il  était  déjà  si  fort,  qu'il  Prisait  en 
se  couchant  tout  autre  berceau  qii'un  ber- 
ceau de  fer,  el  qu'il  ne  se  sauva  de  l'inou- 
daliou  générale  qu'eu  montant  sur  le  toit  de 
l'arche  où  étaient  Noé  el  sa  famille.  Ce  pa- 
triarche lui  fournissait  îles  vivres,  non  par 
compassion,  mais  pour  faire  voir  aux  hom- 
mes qui  viendraient  après  le  déluge  quelle 
avait  été  la  puissance  de  Dieu  en  extermi- 
nant de  pareils  monstres.  Dans  la  guerre 
qu'il  lit  aux  Israélites,  il  avait  enlevé  une 
montagne   large  de  G000  pas   pour  la   jeter 

(I)  Il  est  bon  d'observer  (Jtre  les  Gaulois  ne  con- 
nais-aient  pas  les  lions,  qui  étaient  étrangers  à  toute 
l'Europe.  Ce  ne  fui  qu-après  l'invasion  romaine 
auMï  les  connurent  par  oui  dire;  ce  qui  peut  fuite 
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sur  le  camp  d'Israël  el  pour  écraser  (ouïe 
l'armée  d'un  seul  coup  ;  mais  Dieu  avaii 
permis  que  des  fourmis  eussent  creusé  la 
montagne  dans  l'endroit  où  elle  posa  sur  sa 
lôle,  en  sorte  qu'elle  tomba  sur  le  cou  du 
géant  qui  en  eut  la  télé  ensevelie.  Ensuite 
ses  dents  s'étant  accrues  exlraordinaire- 
ment,  s'enfoncèrent  dans  les  flancs  de  la 
monlagiie  et  l'empêchèrent  de  s'en  débarras- 
ser,  de  sorte  que  Moïse  put  venir  à  bout  de 
le  tuer  sans  trop  de  difficulté  en  le  frappant 
à  la  cheville,  car  il  ne  put  atteindre  plus 
haut;  et  pourtant  Moïse  avait  lui-même  six 
aunes  de  hauteur  ;  il  prit  une  hache  de  la 
même  grandeur  et  fit  un  saut  de  six  aunes 
de  haut.  On  peut  de  là  inférer  la  taille  du 
géant.  Les  neuf  coudées  que  l'Ecriture  sainte 
donne  à  son  lit  n'ont  rien  d'absurde,  sur- 
tout si  l'on  remarque  que  les  anciens  regarr 
daient  la  coudée  comme  la  sixième  partie  de 
la  taille  de  l'homme  ;  el  l'on  peut  supposer 
que  cet  homme,  d'une  taille  réellement  ex- 
traordinaire, cherchait  encore  à  l'exagérer 
el  à  en  donner  une  idée  merveilleuse  en  se 
servant  de  meubles  d'une  graude  proporlion. 
OGEN,  un  des  plus  anciens  dieux  du  pa- 
ganisme, l'Océan.  Les  Grecs  l'appelaient  aus- 
si Ogmos;  d'où  le  nom  A'Ogenides  donné 
quelquefois  aux  vieillards ,  comme  fils  de 
l'antique  Océan. 

OG6A  ou  Onga,  nom  phénicien  d'une 
déesse  que  les  Grecs  ont  honorée  comme 
étant  Minerve.  Les  Béotiens  lui  avaient  éle- 
vé un  temple  à  Thèbes,  et  Pausanias  nous 
apprend  que  celle  déesse  avail  encore  ou 
autre  temple  à  Amyclée  en  Laconie.  Le  mot 
onga  (en  phénicien  rw")  signifie  molle  et 
délicate. 

OGMION,  OGMIOS,  dieu  des  anciens  Gau- 
lois, que  l'ou  regarde  comme  correspondant 
en  même  temps  à  Hercule  et  à  Mercure.  Lu- 
cien nous  apprend  que  cet  Ogmios  étail  re- 
présenté, chez  nos  pères,  comme  un  vieillard 
décrépit,  qui  ai  ait  une  partie  de  la  têle 
chauve,  et  le  reste  à  demi  couverl  de  che- 
veux blancs.  Sa  peau^dit  le  même  écrivain, 
est  ridée,  noire  et  brûlée.  Il  esl  revélu  d'une 
peau  de  lion  (1).  Sa  main  droite  est  armée 
d'une  massue,  et  sa  gauche  d'un  arc  lendu  ; 
à  ses  épaules  est  suspendu  uu  carquois.  Il 
traîne  après  lui  uu  grand  nombre  de  per- 
sonnes attachées  par  l'oreille  à  une  chaîne 
d'or  l'ori  mince,  qui  ressemble  à  un  beau 
collier.  Quoique  ces  prisonniers  puissent  ai- 
sément rompre  le  faible  lien  qui  les  attache 
e,  prendre  la  fuite,  cependant  il  ne  paraît 
pas  qu'ils  fassent  aucune  résistance  pour 
suivre  le  vieillard  ;  ils  semblent  même  mar- 
cher sur  ses  pas  avec  joie;  et,  loin  de  se  lais- 
ser traîner,  l'ardeur  qu'ils  ont  de  s'appro- 
cher de  lui  fait  que  leur  ch  ilne  esl  fort 
lâche. 

Quant  à  l'élymologie  d'Ogmion,  Ogm.os, 
rien  de  plus  incertain  :  les  uns  le  font  dériver 
A'ogus,  mol  celtique  qui  voudrait  dire  puis- 

regarder  Ogmios  comme  une  divinité  comparative- 
ment moderne.  Au  reste  les  anciens  Gaulois  n'a- 
vaient poini  de  simulai 'es. 
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santsurmer;  celte  étymologie  a  le  tort  de 
ne  rendre  pas  raison  de  la  lettre  m;  d'autres 
le  tirent  d'un  autre  mot  celtique  oga,  ogum, 
ogma,  qui  signifierait  des  lettres  celtiques 
écrites  en  chiffres;  d'où  ils  concluent  que 
c'était  le  dieu  du  savoir  et  de  l'éloquence; 
d'autres  veulent  que  Hercule  Ogmios  soient 
deux  mots  phéniciens  signifiant  lefliarclunid 
étranger.  Si  l'on  était  certain  que  ce  dieu  fût 
une  importation  de  l'Orient,  on  pourrait  se 
contenter  de  cette  dérivation  ;  eu  effet,  ha- 
rokel,  herkol,  signifie  dans  l'Orient  un  né- 
gociant, et  agem  un  barbare. 

OGNON,  plante  potagère  vénérée  par  les 
Egyptiens  comme  une  divinité,  ou  au  moins 
comme  son  symbole  ;  ce  qui  a  fait  dire  à 
Juvénal  ces  vers  devenus  si  célèbres  : 

Porrum  et  ccepe  nefas  violare  ne  franaere  morsu. 
0  sanctas  génies,  quibus  hœc  nascunlur  in  horlis 
Rumina! 

«  C'est  on  crime  chez  eux  de  porter  les  dents 
sur  un  porreau  ou  un  ngnon.  O  la  sainte 
nation, qui  voit  ainsi  ses  dieux  pousser  dans 
ses  jardins  !  s 

Sur  la  rive  orientale  de  la  bouche  Pélu- 
siaque,  dans  une  bourgade  dépendant  du 
nome  Selhroïle,  était  un  temple  où  l'on  ren- 
dait un  culte  à  Pognon  marin.  Les  Egyp- 
tiens ,  comme  plusieurs  autres  peuples, 
voyaient  dans  les  différentes  peaux  de  l'o- 
gnon  l'image  des  cieux  concentriques  qui 
environnaient  la  terre. 

OtîOA  ou  Osogo,  surnom  de  Jupiter  à  My- 
lasa,  ville  de  Carie.  D'autres  croient  que  c'é- 
tait Neptune.  11  avait  un  temple  sous  lequel 
on  prétendait  entendre  couler  la  mer.  Les 
prêtres,  pour  concilier  plus  de  respect  au 
dieu  qu'ils  servaient,  savaient  faire  monter 
l'eau  par  le  jeu  de  quelques  pompes,  sans 
qu'on  s'en  aperçût,  et  en  inondaient  parfois 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  temple.  Une 
de  ces  inondations  fut  si  funeste  à  Epytus, 
fils  d'Hippolhoùs,  qu'il  en  perdit  la  vue,  et, 
peu  de  jours  après,  la  vie  même. 

OGYGÈS,  premier  roi  connu  de  la  Grèce, 
plus  ancien  que  Deucaliou  d'environ  250 
ans.  Il  passait  pour  (ils  de  Neptune  ou  des 
eaux,  sans  doute  pane  qu'il  avait  abordé 
par  mer  dans  cette  contrée  ;  il  vivait  dans 
le  xix'  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  De  son 
temps  arriva  dans  la  Réotie  une  grande 
inondation,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
déluge  d'Ogygès  ,  et  que  plusieurs  savants 
regardent  comme  identique  avec  le  déluge 
universel  ;  mais  les  Grecs  l'auront  localisé, 
comme  ils  ont  lait  de  presque  tous  les  grands 
événements  Selon  d'autres,  Ogygès  serait  la 
personnification  du  déluge.  1!  y  eut  un  temps 
où  la  Béotie  et  une  partie  de  l'Allique  étaient 
occupées  par  des  marécages  que  firent  dis- 
paraître des  travaux  d'art.  C'est  celle  épo- 
que primordiale  que  représenterait  le  règne 
d'Ogygès.  Le  nom  d'Ogygès  (Ogoughh)  n'est 
pas  sans  analogie  avec  celui  deGog  {iagoug). 
OHMAHANK-CHIKÉ.  Les 'Mandans,  peu- 
ple de  l'Amérique  septentrionale,  appellent 
ainsi  un  mauvais  génie  {le vilain  de  la  terre) 
qui   a    un    grand  pouvoir  sur  les   hommes; 


mais  il  n'est  pas  aussi  puissant  que  le  sei- 
gneur de  la  vie  et  le  premier  homme.  Voy. 
l'article  suivant. 

OHMAHANK-NOUMAKCHI,  le  seigneur  de 
la  vie:  c'est,  suivant  les  Mandans  d'Améri- 
que, le  premier,  le  plus  sublime  et  le  plus 
puissant  des  êtres  ;  c'est  lui  qui  a  créé  la 
terre,  les  hommes  et  tout  ce  qui  l'environne. 
Ce  peuple  croit  qu'il  a  une  queue,  qu'il  se 
montre  tantôt  sous  la  figure  d'un  vieillard, 
tantôt  sous  celle  d'un  jeune  homme ,  et 
qu'il  fait  sa  résidence  dans  le  soleil. 

Quand   la  terre   n'existait   pas  encore,  le 
Seigneur  de  la  vie  créa  le    premier   homme, 
Noumnnk-Machana  ;  celui-ci  est  regardé,  par 
les  Mandans  comme   participant  à  la  nature 
divine;  il  reçut  d'Ohmahank-Noumakchi  une 
grande  puissance,  et  fui  à  son  tour  le  créa- 
teur de  la  terre.  En   se  promenant  un    jour 
sur  les   eaux,   il   rencontra   un    canard  qui 
faisait  le  plongeon.  L'homme  dit  à  I  oiseau  : 
«  Toi  qui  plonges  si  bien,  va  au  fond  et  rap- 
porle-moi  un  peu  de  terre.»  Le  canard  obéit 
et  rapporta  de  la  terre,  que  le  premier  homme 
répandit  sur  la  surface  de  l'eau,  en  pronon- 
çant quelques  paroles  magiques,  pour  faire 
paraître   la    terre,  et  elle  parut.    Mais  cette 
nouvelle  terre  était  nue,  il  n'y  croissait  pas 
un  brin  d'herbe.  Le  premier  homme  s'y  pro- 
menait et  il   s'y  croyait  seul,  quand  foui  à 
coup  il  aperçut  un  canard,  a  Je  croyais  être 
seul  ici,  dit-il,  mais  tu  y  es  aussi.  Qui  es-tu?» 
Le  canard  ne  répondit  pas.  «Je  ne  le  connais 
pas,  mais  il   faut  <lue  Je   ,e  donne  un  nom. 
Tu  es  plus  âgé  que  moi;  car  ta  peau  est  ru  e 
et  écailleuse  :  il   faut  que  je   t'appelle   mou 
grand-père,  car  tu  me  parais  bien  vieux.  » 
Etant  allé  plus  loin,  il  apeiçut  un  tesson  d'un 
vase  de  terre.  «Je  croyais  être  seul  ici,  dit- 
il;   mais  il    faut  qu'il  y  ail  eu   des   hommes 
avant  moi.  »  Il  prit  dans  une  main  le  tesson, 
et  dit  :  «  A  toi  aussi  je  veux  donner  un  nom  ; 
et,  comme  tu  étais  avant  moi,  il  faut  que  je 
t'appelle   aussi  mon   grand-père.  »  En  avan- 
çant encore  il  trouva  une  souris.  «11  est  évi- 
dent, se   dil-il  en  lui-même,  que  je  ne  suis 
pas  le  premier  être;   toi,  je  te  nomme   ma 
grand'mère. »  Un  peu  plus  loin,  il  rencontra 
le  seigneur  de  la  vie:  «  Oh  1  voilà  un  homme 
comme  moi,»  s'écrie-l-il,  et  il  s'approche  de 
lui.  «  Comment  cela  va-l-il,   mon   fils?»  dit 
l'homme  a  Ohmahank-Noumakchi  ;  mais  ce- 
lui-ci répondit  :«  Ce  n'est  pas  moi   qui  suis 
ton  fils;  lu  es  le  mien.»  Le  premier  homme 
repondit  alors:  «Je  nie  tes  paroles.  »  Mais  le 
seigneur  de  la  vie  répliqua  :  «Non,  lues  mon 
fils,  et  je  le  le  prouverai,  si  tu   ne  veux  pas 
me  croire.  Nous  allons  nous  asseoir,  et  nous 
ficherons  en  terre  le  bâton  de  médecine  que 
nous  tenons  à  la  main;  celui  de  nous  qui  se 
lèvera  le  premier  sera  le  plus  jeune  et  le  fils 
de  l'autre.»  Us  s'assirent  donc   el  se  regar- 
dèrent  longtemps    l'un   l'autre,  jusqu'à   ce 
qu'enfin  le  seigneur  de  la  vie  pâlit  et  sa  chair 
quitta  ses  os  ;    sur  quoi   le  premier  homme 
s'écria  :   «  .Maintenant    tu    es    certainement 
mort  ;  »   et  ils  se  regardèrent  ainsi  pendant 
dix   ans;  comme,  au    bout   de  ce   temps,  les 
os  du    seigneur  de  la  vie  étaient  complète- 
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ment  blanchis,  l'homme  se  leva  et  dit  :  «  Oui, 
maintenant  il  est  certainement  mortl»  Il 
prit  alors  le  bàlon  d'Ohmahank-Noumakchi 
et  le  tira  hors  de  terre;  mais,  au  même  ins- 
tant, le  seigneur  de  la  vie  se  leva  en  disant: 
«  Me  voici  ;  je  suis  ton  père,  el  lu  es  mon 
fils.»  Et  le  premier  homme  le  reconnut  pour 
son  père.  Puis,  comme  ils  s'en  allaient  tous 
deux,  le  seigneur  de  la  vie  dit  :  «Cette  terre 
n'est  pas  bien  faite,  il  faut  que  nous  fissions 
mieux  que  cela.»  Dans  ce  temps,  le  bison 
était  déjà  sur  la  terre.  Le  seigneur  de  la  vie 
appela  le  bison,  el  lui  dit  de  creuser  la  terre 
el  de  r.ipporler  de  l'herbe,  ce  qu'il  lit; 
puis  il  le  renvoya  pour  qu'il  cherchât  du 
bois,  ce  qu'il  (il  encore.  11  partagea  avec 
l'homme  l'herbe  de  la  terre,  et  lui  donna  la 
moitié  de  chaque  chose.  Ceci  se  passait  à 
l'embouchure  du  Natka-passahé  (rivière  du 
Cœur).  Le  seigneur  de  la  vie  ordonna  alors 
au  premier  homme  de  former  la  rive  septen- 
trionale du  Missouri,  el  se  chargea  de  former 
lui-même  la  rive  suil-ouesl,qui  est  si  agréa- 
blement diversifiée  par  des  collines,  de  petites 
vallées  et  des  bois.  L'homme  au  contraire  fit 
(oui  le  terrain  uni,  avec  de  grandes  forêts  à 
peu  de  dislance  de  la  rivière.  S'étant  réunis 
de  nouveau,  le  seigneur  de  la  vie  regarda 
l'ouvrage  du  premier  homme,  et  dit  en  se- 
couant la  têle  :  «  Tu  u'as  p.is  bien  fait  cela  ; 
tout  est  en  prairie,  de  sorte  que  l'on  ne  peut 
se  mettre  en  embuscade  pour  prendre  des 
bisons,  ni  s'approcher  d'eux  sans  qu'ils  s'en 
aperçoivent.  Les  hommes  ne  pourront  pas  y 
vivre;  ils  se  reconnaîtront  à  une  trop  grande 
distance;  il  leur  sera  impossible  de  s'éviter, 
et  ils  s'enlretuerqul  les  uns  les  autres.  »  Il 
conduisit  alors  Noumahank-Machana  sur 
l'autre  bord  de  la  rivière,  et  lui  dil  :  «  Vois 
ici  ;  j'ai  des  sources  et  des  ruisseaux  en  grand 
nombre;  j'y  ai  pratiqué  des  collines  et  des 
vallées,  ou  j'ai  placé  toutes  sortes  d'animaux 
et  de  beaux  arbres.  Ici  l'homme  peut  vivre 
de  la  chasse  cl  se  nourrir  de  la  chair  de  ces 
animaux.» 

Cependant  le  seigneur  de  la  vie  et  le  pre- 
mier homme  voulurent  créer  le  genre  hu- 
main. Ils  commencèrent  leur  travail  sur  les 
bords  du  Missouri.  Mais  afin  que  l'homme 
pût  se  propager,  ils  lui  placèrent  la  partie 
nécessaire  pour  cela  sur  le  front:  sur  quoi 
une  grenouille  sortît  de  l'eau  el  leur  dit  : 
«  Vous  faites  là  une  grande  sottise,  »  et  elle 
changea  l'organe  de  place.  «De  quoi  le  mé- 
les-lu  ?  »  s'écria  le  seigneur  de  la  vie  ;  en  par- 
lant ainsi,  il  frappa  la  grenouille  sur  le  dos 
avec  son  bâton,  el  c'est  depuis  cette  époque 
que  la  grenouille  a  le  dos  bombé. 

Le  premier  homme  se  trouvait  un  jour  sur 
les  bords  du  Missouri,  quand  le  courant 
amena  près  de  lui  une  vache  morte  dont  les 
loups  avaient  mangé  un  des  11. mes.  Sur  la 
rive,  il  y  avait  une  femme  qui  dit  à  sa  fille  : 
«  Hâte-loi;  Ole  vile  tes  habits,  et  tire  la  va- 
che à  terre.»  Le  premier  homme  entendit  ce 
qu'elle  disait,  el  lui  envoya  la  vache!  La 
jeune  fille  mafcgea  de  la  graisse  que  le  pre- 
mier homme  lui  donna,  et  devint  grosse, 
Honteuse  de  ce  qui  lui  était  arrivé,  elle  dit  à 


sa  mère  qu'elle  ne  savait  pas  comment  elle 
se  trouvait  en  cet  état,  puisqu'elle  n'avait  eu 
de  rapports  avec  aucun  homme.  La  mère  en 
rougil  autant  qu'elle.  La  fille  donna  le  jour 
à  un  garçon  qui  grandit  avec  rapidité,  et  ne 
tarda  pas  à  devenir  un  vigoureux  jeune 
homme.  Il  devint  immédiatement  premier 
chef  de  son  peuple,  et  premier  général  parmi 
les  hommes. 

Le  premier  homme  dit  alors  aux  Nonmang- 
Kakes  qu'il  allait  les  quitter  el  qu'il  ne  re- 
viendrait plus  jamais  :  il  se  rendait  dans 
l'Ouest;  mais  s'ils  se  trouvaient  dans  l'em- 
barras, ils  n'avaient  qu'à  s'adresser  a  lui 
el  il  les  secourrait.  Ils  demeuraient  près  du 
Nalka-Passahé,  dans  un  petit  village,  quand 
ils  furent  entourés  d'ennemis  qui  menaçaient 
de  les  détruire.  Dans  cette  graille  (iilficulté, 
ils  résolurent  d'invoquer  leur  protecleur. 
Mais  comment  arriver  jusqu'au  premier 
homme?  L'un  d'entre  eux  proposa  de  lui  en- 
voyer un  oiseau;  mais  les  oiseaux  ne  pou- 
vaient pas  voler  si  loin.  Un  autre  dit  que 
sans  doute  l'œil  devait  pénétrer  jusque-là  ; 
mais  la  vue  était  interceptée  par  les  collines 
qui  entouraient  la  prairie.  Enfin  le  troisième 
sentit  que  le  moyen  le  plus  sûr  d'atteindre  le 
premier  homme  était  par  la  pensée.  11  s'en- 
veloppa doue  dans  sa  robe  et  se  jeta  par 
terre.  Au  bout  de  quelques  instants,  il  s'écria: 
«Je  pense,  j'ai  pensé,  je  reviens  I  »  Il  se  dé- 
pouilla de  sa  robe,  et  se  releva  couverl  de 
sueur.  «  Le  premier  homme  va  bientôt  venir  1» 
s'écria-l-il.  11  vint  en  effet, attaqua  les  enne- 
mis et  disparut  sur-le-champ.  Depuis  lors 
on  ne  l'a  plus  revu. 

Cependant  les  blancs,  dans  leur  inimitié 
pour  les  Américains,  firent  monter  les  eaux 
si  haut  que  toute  la  terre  fut  submergée. 
Alors  le  premier  homme  inspira  aux  ancê- 
tres des  Noumang-Kakes  l'idée  de  construire 
sur  une  hauteur  une  lour  ou  un  fort  de  bois, 
et  leur  promit  que  l'eau  ne  dépasserait  pas 
ce  point.  Ils  suivirent  son  avis  et  construisi- 
rent l'arche  sur  le  bord  inférieur  de  la  ri- 
vière du  Cœur;  elle  était  sur  une  fort  grande 
échelle,  de  sorte  qu'une  partie  de  la  nation 
y  trouva  son  salut,  pendant  que  le  reste  pé- 
rit dans  les  flots.  En  souvenir  de  la  généreuse 
protection  que  le  premier  homme  leur  avait 
accordée,  ils  placèrent,  dans  chacun  do  leurs 
villages,  un  modèle  en  petit  de  cet  édifice; 
ce  modèle  existe  encore.  Les  eaux  baissèrent 
après  cela,  el  aujourd'hui  on  célèbre,  en 
mémoire  de  cette  arche,  la  fête  d'Okippe. 
Voyez-en  la  description  au  mol  Okippe. 

OHTO,  personnification  de  l'ours,  dans 
la  mythologie  finnoise.  On  lui  donne  pour 
père  Hongonen,  pour  mère  et  pour  nourrice 
Hongatar,  nymphe  illustre  des  bois,  pa- 
tronne des  pins.  Hongas,  autre  déesse,  veille 
sur  l'ours,  et  l'empêche  d'attaquer  les  trou- 
peaux. 

«  Le  culte  de  l'ours,  dit  M.  Léouzon  Le- 
duc, est  un  des  usages  les  plus  anciens  de 
la  mythologie  finnoise.  En  effet,  on  conçoit 
que  plus  on  remonte  dans  le  passé,  et  plus 
on  trouve,  dans  ce  pays  de  Finlande  ,  de 
forêts  épaisses,  de  repaires  sauvages,  et  par 
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conséquent  plus  de  monstres,  citoyens  le 
ces  forêts,  de  ces  repaires.  Mais  observons 
que  le  culte  de  l'onrs  n'avait  point  son  prin- 
cipe dans  la  rrainte.  Les  Finnois,  audacieux 
à  l'attaquer,  ne  l'envisageaient  que  comme 
un  être  bienfaisant,  qui  leur  donnait  des 
fourrures  pour  se  garantir  du  froid,  de  la 
chair  ponr  se  nourrir,  de  la  gloire  dans  la 
hardiesse  qu'ils  devaient  déployer  et»  le  chas- 
sant. Ecoutons  maintenant  la  Runa. 

a  Le  peuple  dit  :  Où  le  bel  Ohto  est-il  né  ? 
Où  la  belle  crinière  a-t-elle  grandi  T  De 
quelles  régions  la  bête  grasse  a-t-elle  été 
apportée?  Où  la  queue  blanche  a-t-elle  été 
trouvée?  Est-ce  sur  le  chemin  du  bain,  ou 
sur  le  sentier  qui  mène  au  puits  ? 

«  Le  vieux,  le  brave  Wàïnâmôinen  répon- 
dit :  Ohto  n'est  point  né  dans  un  lit;  il  n'a 
point  dormi  dans  une  crèche.  Le  bel  Ohto 
est  né,  la  belle  crinière  a  grandi  dans  les 
régions  voisines  de  la  lune  et  du  soleil,  dans 
la  patrie  des  étoiles,  sur  les  bras  des  grandes 
otawa  (la  Grande  Ourse).  Ukko,  le  roi  splen- 
dide  des  cieux.  le  vieillard  très-haut,  jeta 
dans  l'eau  un  flocon  de  laine;  et  ce  flocon 
fut  poussé  par  les  vents,  enflé  par  la  vapeur 
humide,  porté  par  les  vagues  de  la  mer  jus- 
qu'aux rives  de  l'île  florissante,  jusqu'au 
promontoire  de  miel. 

«  Mielikki,  la  douce  vierge  de,  îa  forêt,  la 
femme  courageuse  de  Tapio,  s'élança  au 
milieu  des  vagues,  prit  le  léger  flocon  de 
laine,  et  le  cacha  dans  son  sein.  Ensuite  elle 
déposa  son  petit  oiseau  bien-aimé  dans  une 
petite  corbeille  d'argent,  dans  un  beau  ber- 
ceau d'or,  et  atlacha  le  berceau  de  l'enfant 
à  un  des  arbres  chevelus  de  la  forêt. 

«  Déjà  elle  berce  doucement  son  bien-aimé 
dans  son  petit  lit  d'or,  suspendu  au  toit  de 
sapin  :  elle  nourrit  son  Ohto,  sa  belle  cri- 
nière, au  pied  de  l'humble  bouleau,  dans  la 
petite  forêt  de  pins,  parmi  les  fleurs  qui  por- 
tent le  miel. 

«  Mais  Ohto  n'a  pas  encore  de  dents,  les 
ongles  manquent  encore  à  ses  pattes.  Mie- 
lil.ki,  l'hôtesse  de  la  forêt,  la  femme  coura- 
geuse de  Tapiola,  va  partout  chercher  des 
ilents  et  des  ongles  pour  son  ours  :  elle  en 
cherche  dans  le  sein  des  arbres  durs,  dans 
le  cœur  des  troncs  brûlés  ;  elle  en  cherche 
sur  les  collines  verdoyantes,  dans  les  plaines 
couvertes  de  pins,  dans  les  champs  riches 
d'.irboisiers.  Un  pin,  un  bouleau  s'élevaient 
sur  leurs  tiges.  Dans  le  pin  brillait  un  rameau 
d'argent,  dans  le  bouleau  un  rameau  d'or. 
Kawe  arracha  ces  rameaux  avec  la  main,  cl 
en  fit  des  dents  et  des  ongles  pour  Ohto. 

«  Et  elle  bâti  t  une  lupa  de  bois  de  pru- 
niers, et  voulut  que  l'ours  l'habitât  au  lieu 
de  parcourir  les  marais,  d'errer  dans  les 
bois,  de  s'égarer  dans  les  plaines.  C'est  de 
là  qu'On to  es(  venu,  que  noire  hôte  d'or  a 
été  amené.  »  (  Kaléumla,  runa  xxvni.  Celle 
runa  est  consacrée  presque  lout  entière  à 
Ohto  ou  à  l'ours.  ) 

OlAIJOU,  un  des  dieux  inférieurs,  chez  les 
Taillent  idolâtres. 

OlAROU,  espèce  de  fétiche  chez  les  Iro- 
quois.    L'Oiarou   est   la  première   bagatelle 


qu'ils  auront  vrte  en  songe  ;  un  calumet,  one 
peau  d'onrs.  nn  couteau,  une  plante,  un  ani- 
mal, etc.  Ils  crofent  pouvoir,  par  la  vertu  de 
cet  objet,  opérer  ce  qui  leur  plaît,  même  se 
transporter  ailleurs  et  se  métamorphoser. 
Les  devins,  qui  sont  censée  acquérir  dans  ces 
visions  un  pouvoir  surnaturel,  sont  appelés 
d'un  mot  qui  signifie  les  voyants,  nom  que  les 
Orientaux  donnaient  aussi  à  leurs  prophè- 
tes. 

OINTS  D'ANGLETERRE,  secte  détachée 
des  Brownistes,  qui  prit  naissance  vers  le 
commencement  du  ïVil"  siècle,  et  qui  eut 
pour  chef  un  nommé  Writ.  Les  Oints  sou- 
tenaient que  personne  ne  péchait,  sinon  ceux 
qui  rejetaient  leur  doctrine,  qu'ils  appelaient 
la  doctrine  de  vérité.  Il;  sont  aussi  connus 
sons  le  nom  de  Millénaires,  parce  qu'ils 
croyaient  au  règne  de  mille  ans,  que  Jésus- 
Christ  devait  venir  fonder  sur  la  terre  pour 
y  vivre  en  paix  avec  les  justes  ;  après  quoi 
viendrait  le  jugement  dernier.  Yoy.  Brow- 
nistps,  Millénaires. 

OISIFS  DE  LA  SYNAGOGUE,  en  hébreu 
Batlanin  :  ce  sont  dix  hommes  payés  par 
la  synagogue  pour  se  trouver  à  toutes  les 
prières  et  à  toutes  les  cérémonies,  afin  qu'il 
y  ait  toujours  assemblée  et  que  l'officiant 
ne  soit  pas  exposé  à  se  trouver  seul.  Les 
rabbins  disent  que  quand  Dieu  vient  a  la 
synagogue  et  n'y  trouve  pas  les  dix  oisifs, 
il  se  lâche,  suivant  ce  passage  d'Isaie  (l,  2)  : 
«  Lorsque  je  viens,  pourquoi  n'y  a-t-il  per- 
sonne? Lorsque  j'appelle,  pourquoi  ne  me 
répond-on  pas?» 

OKHARIS,  secle  de  Juifs  orientaux,  disci- 
ples d'Abon-Mousa  (ou  Aleschoui)  de  Bag- 
dad et  d  Ismaël  Okbari.  Ils  ne  diffèrent  des 
autres  Juifs  que  sur  quelques  points  relatifs 
au  sabbat  et  à  la  manière  d'interpréter  la 
loi. 

OKÉE  ou  Oki  ,  nom  que  les  habitants  de 
la  Virginie  et  de  la  Floride  donnaient  à  leur 
divinité  principale;  ce  mot  veut  dire  esprit. 
On  le  trouve  aussi  chez  les  Hurons.  Voy. 
KrwASA. 

OKIN  TENGHERI,  une  des  divinités  secon- 
daire'  des  bouddhistes  de  la  Mongolie. 

OKIPPE,  fête  que  les  Mandans  d'Améri- 
que célèbrent  en  mémoire  du  déluge  univer- 
sel et  de  l'arche  dans  laquelle  les  pères  de 
leur  nation  ont  été  sauvés.  Dans  chaque  vil- 
lage ils  gardent  une  figure  en  petit  de  cette 
arche,  et  c'est  en  sa  présence  qu'a  lieu  la 
fêle  d'Okippe  ,  qui  dure  quatre  jours.  Voy. 

OlIMWUMt-NoU.MVKCni. 

Toutes  les  personnes  qui  veulent  s'impo- 
ser une  pénitence  ou  faire  quelques  austé- 
rités pour  se  rendre  dignes  du  seigneur  de 
la  vie  et  «lu  premier  homme,  viennent  le  ma- 
tin dans  la  loge  de  médecine.  Leur  nombre 
n'est  pas  fixé  :  il  es!  tantôt  plus,  lanlôi  moins 
grand.  Tous  sont  peints  sur  tout  le  corps 
avec  <le  l'argile  blanche  ;  ils  sont  nus  et  por- 
tent leurs  robes  le  poil  en  dehors  et  raballu 
sur  le  visage,  qui  en  csl  (oui  à  l'ail  converl  ; 
arrivés  dans  la  loge  de  la  médecine,  ils  ôleni 
leurs  ro1  es.  l'end  ml  les  Irois  premiers  jours 
de  la  fête,  les  pénitents  restent  tranquilles 


949 


OLC 


OLI 


(ISO 


dans  cette  loge,  sans  manger  ni  boire.  Dans 
la  soirée  du  troisième  jour,  ils  se  couchent 
sur  la  place  du  village,  loin  de  l'arche,  mais 
l'entourant  en  cercle  et  étendus  sur  le  ven- 
tre. Quelques-uns  commencent  dus  lors  à 
se  faire  martyriser.  Ils  font  présent  â  quel- 
que homme  distingué  d'un  fusil,  d'une  cou- 
verture de  laine  ou  de  quelque  autre  objet 
de  pris,  pour  qu'il  veuille  hien  les  faire  souf- 
frir. Aux  uns  on  coupe  des  bandes  de  p-au 
et  de  chair  sur  la  poitrine,  sur  les  brns  ou 
sur  le  dos,  mais  de  manière  à  ce  qu'elles 
restent  attachées  par  les  deux  extrémités; 
on  y  passe  une  courroie,  et  on  lance  ainsi 
le  patient  par-dessus  le  bord  escarpé  de  la 
rivière,  où  il  demeure  par  conséquent  sus- 
pendu en  l'air.  Aux  autres,  on  attache  à  la 
courroie  un  crâne  de  bison,  et  ils  sont  obli- 
gés de  traîner  cette  lourde  masse  après  eux. 
D'autres  encore  se  font  suspendre  par  les 
muscles  du  dos,  ou  bien  se  laissent  couper 
des  phalanges  des  doigts,  ou  élever  en  l'air 
par  la  rhair  découpée  de  la  poitrine,  en  lais- 
sant pendre  des  corps  pesants  à  leurs  mus- 
cles découpés.  Ceux  qui  ont  été  torturés  ce 
jour-là  retournent  dès  le  soir  dans  leurs  ca- 
banes ;  mais  ceux  qui  sont  assez  forts  pour 
jeûner  plus  longtemps  ne  se  soumettent  à 
l'épreuve  que  le  quatrième  jour.  Les  bles- 
sures faites  dans  ces  occasions  sont  pansées, 
mais  elles  laissent,  pour  toute  la  vie,  des 
cicatrices  grosses  et  enflées.  Les  crânes  des 
bisons  que  ces  sauvages  ont  traînés  après 
eux  au  milieu  de-  souffrances  sont  conser- 
vés avec  soin  et  passent  des  pères  aux  fils  ; 
souvent  ils  leur  servent  de  talismans  ;  on  les 
garde  flans  la  cabane,  et  en  passant  devant, 
on  leur  frotte  le  nez  et  on  leur  offre  à  man- 
ger. 

OKKI  ou  Okkisik.  Les  Hurons  donnent  le 
nom  û'Okki  à  la  divinité  suprême,  et  celui 
il'Olikisik  aux  génies  ou  esprits,  soit  bienfai- 
sants soit  malfaisants,  qu'ils  supposent  atta- 
chés à  chaque  homme.  IN  regardent  la  mul- 
titude ite  ces  e-prils  comme  des  divinités 
subalternes,  et  ils  attribuent  à  la  plupart  un 
caractère  plus  porté  à  faire  du  mal  que  du 
bien.  C'est  pourquoi  ils  les  redoutent  beau- 
coup, et  les  honorent  pins  que  le  grand  es- 
prit, qui  de  sa  nature  est  trop  bon,  disent-ils, 
pour  leur  faire  du  mal. 

OKKOU-MA,  dieu  adoré  par  les  Esqui- 
maux, qui  le  représentent  sous  la  forme  d'un 
ours,  et  quelquefois  sous  celle  d'un  homme 
qui  n'a  qu'un  bras.  C'est  lui  qui  révèle  aux 
Angekok,  ou  prêtres,  les  choses  futures,  et 
leur  donne  leur  pouvoir.  Son  empire  est  si- 
tué dans  les  entrailles  de  la  terre.  Ses  inten- 
tions bienveillantes  sont  souvent  neutralisées 
par  une  méchante  déesse ,  contre  laquelle  il 
est  obligé  de  lutter  sans  cesse. 
(  0  KOUNI  TAMA-NO  KAMI ,  ou  l'âme  de 
l'empire;  dieu  secondaire  des  Japonais  qui, 
avec  Omono  nousi,  a  été  chargé  par  le  dieu 
supérieur  Mitra  mio  sin  du  soin  d'accorder 
toute  sorte  de  prospérités  à  l'empire  du  Ja- 
pon. 

OLCHIRBANI ,  un  des  principaux  Bour- 
khans  de  la  théogonie  mongole.  C'est  lai  qui 


a  les  nuages  sous  sa  puissance  ;  les  orages  cl 
les  tempêtes  sont  son  ouvrage;  on  l'invoque 
surtout  contre  les  enchantements  et  contre 
les  influences  des  esprits  mauvais.  Son  nom 
vient  du  sceptre  sacerdotal,  appelé  olcliir , 
qu'il  lient  dans  sa  main  droite.  Sa  demeure 
est  une  montagne  solitaire  couverte  de  sable 
rouge. 

OLEGERLANDA-PEROUNAL.  nom  sous 
lequel  les  Tamouls  adorent  Vichnou  dans  le 
temple  de  Tircovelor,  comme  réunissant  en 
lui  la  trimourti  tout  entière,  c'est-à -dire  le 
triple  attribut  de  création,  de  conservation 
et  de  destruction. 

OLÉR1E,  surnom  de  Minerve,  adorée  en 
Crète,  dans  la  ville  d'Olère;  on  avait  insti- 
tué en  son  honneur  des  fêles  appelées  Olé- 
ries. 

OLI,  le  plus  révéré  de  tous  les  fétiches  des 
Madécasses.  Il  consiste  en  une  petite  boîte 
divisée  en  tuyaux  remplis  de  saletés,  telles 
que  du  sang  de  serpent,  des  prépuces  d'en- 
fants circoncis,  des  racines  aphrodisiaques, 
du  sang  menstruel,  de  la  chair  de  Français 
égorgés,  et  de  celle  de  crocodiles.  Ces  divers  jn. 
grédients  mis  séparément  dans  chaque  trou, 
avec  d'horribles  grimaces,  et  à  une  certaine 
époque,  constituent  cet  O'i  ,  talisman  dans 
lequel  ils  ont  la  plus  grande  confiance,  qu'ils 
ne  quittent  jamais,  cl  avec  lequel  ils  croient 
pouvoir  venir  à  bout  îles  entreprises  les  plus 
difficiles.  Ils  le  portent  ordinairement  autour 
d'eux  ,  attaché  avec  une  courroie  de  cuir. 
Les  grands  font  enchâsser  cette  petite  boîte 
dans  une  autre  d'or  on  d'argent  ,  et  la  por- 
tent au  cou  suspendue  à  une  chaîne  en  forme 
de  collier.  Quand  ils  la  portent  à  leur  cein- 
ture, ils  mettent  à  leur  cou  d'autres  boîtes 
remplies  de  caractères  magiques  et  de  talis- 
mans dont  ils  sont  persuadés  que  dépend 
le  bonheur  de  leur  vie.  Lorsqu'ils  ont  été 
battus,  ils  plantent  une  perche  dans  le  pre- 
mier village  où  ils  arrivent,  et  placent  leur 
Oli  sur  le  sommet  :  là  ils  lui  font  des  répri- 
mandes, le  Ifailehl  d'ingrat,  el  afin  qu'une 
autre  fois  il  ne  s'avise  plus  de  leur  être  con- 
traire, ils  le  frappent  à  coups  de  bâton.  Si  la 
fortune  vient  ensuile  à  changer,  ils  attribuent 
cet  effet  du  hasard  à  la  correction  infligée  à 
leur  Oli. 

On  donne  encore  le  nom  d'Oli  à  des  ca- 
ractères que  les  prêtres  donnent  aux  peu- 
ples pour  les  préserver  de  plusieurs  mal- 
heurs, et  notamment  pour  enchaîner  la  puis- 
sance du  diable.  Voy.  Aui.i. 

OLIVÉTAINS,  ordre  religieux  fondé  en 
Italie  par  le  bienheureux  Bernard  Ptolomée, 
dont  les  constitutions  furent  approuvées  d'a- 
bord par  Gui,  évéque  d'Arezzo ,  en  1319, 
puis  par  les  papes  Jean  XXII,  Clément  VI  et 
Grégoire  XI.  Les  Olivétains  portent  l'habit 
blane,  et  suivent  la  règle  de  saint  Benoît. 
Leur  congrégation,  instituée  sous  le  titre  de 
Congrégation  de  la  Vierge  Marie  du  Mont- 
Oliret,  est  fort  nombreuse  en  Italie;  sa  prin- 
cipale maison  est  celle  de  Sainte-Françoise, 
à  Rome.  —  Il  y  a  aussi  des  religieuses  de 
cet  ordre  qui  portent  également  l'habit  blauc, 
et  qui  suivent  les  mêmes  constitutions 
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OLIVIER,  arbre  consacré  à  Jupiter,  mai» 
plus  particulièrement  à  Minerve,  qui,  dans 
sa  dispute  avec  Neptune,  fit  sortir  de  la  terre 
un  olivier  chargé  de  fruits  ,  ce  qui  marque 
sans  doute  que  la  déesse  avait  appris  aux 
Albléniens  à  cultiver  cet  arbre  et  à  exprimer 
l'huile  des  olives. 

L'olivier  est  le  symbole  ordinaire  de  la 
paix.  Les  nouveaux  époux,  à  Rome,  por- 
taient des  guirlandes  d'ulivier,  et  l'on  en 
couronnait  aussi  les  moris  qu'on  déposait 
sur  le  bûcher.  Un  olivier  frappé  de  la  foudre 
annonçait,  suivant  les  augures  ,  la  rupture 
de  la  paix.  Virgile  représente  Num.i  Pompi- 
lius  une  branche  d'olivier  à  la  main,  pour 
marquer  que  son  règne  était  pacifique.  Une 
couronne  du  même  arbre  était  le  prix  de  la 
victoire  aux  jeux  Olympiques. 

L'olivier  sauvage  était  consacré  à  Apollon  : 
on  le  plantait  devant  les  temples,  et  l'on  y 
suspendait  les  offrandes  et  les  vieilles  ar- 
mes. 

OLOLYGMOMANC1E,  divination  que  les 
Grecs  tiraient  des  hurlements  des  chiens. 
Dans  la  guerre  de  Messénic,  Aristodême 
ayant  appris  que  les  chiens  hurlaient  comme 
des  loups,  et  que  du  chiendent  avait  pous- 
sé autour  de  sou  autel ,  désespéra  du 
succès ,  et  se  tua  sur  la  foi  des  devins , 
qui  virent  dans  ces  signes  de  funestes  pré- 
sages. 

OLWAN1S,  derwischs  musulmans,  dont 
l'ordre  a  été  fondé  par  le  scheikh  Olwan, 
mort  à  Djidda,  l'an  766  de  l'ère  chrétienne. 

OLYMPE,  monlagnede  laGrèce,  située  en- 
tre la  Macédoine  et  la  Thessalie.  Jupiter,  roi 
titan,  y  a  v;iit  construit  une  citadelle,  dans  la- 
quelle il  demeurait  souvent. Le  montOlympe 
fut  pris  dans  la  suite  pour  le  ciel  même;  et 
des  brigands  étant  venus  assiéger  celle  forte- 
resse, la  Fable  dit  que  les  géants  avaient  es- 
caladé le  ciel.  Selon  les  poètes,  les  vents,  la 
pluie  et  les  nuages  n'osent  approcher  du  som- 
met, séjour  d'un  printemps  éternel.  L'on  n'y 
voyait  point  de  loups, s'il  fauten  croire  Pliue. 
Solin  en  raconte  d'autres  merveilles  plus 
fabuleuses  :  «  L'endroit  le  plus  élevé,  dit-il, 
est  appelé  ciel  par  les  habitants.  Il  y  a  là  un 
autel  dédié  à  Jupiter.  Les  entrailles  des  vic- 
times immolées  sur  cet  autel  résistent  au 
soulfledes  vents  et  à  l'impression  des  pluies, 
en  sorte  qu'elles  se  trouvent,  l'année  sui- 
vante, dans  le  même  état  où  elles  avaient 
été  laissées.  En  tout  temps,  ce  qui  a  été  une 
fois  consacré  au  dieu  est  à  l'abri  des  inju- 
res de  l'air.  Les  lettres  tracées  sur  la  cendre 
restent  entières  jusqu'aux  cérémonies  de 
l'année  suivante.  La  partie  la  plus  élevée 
de  cette  montagne  s'appelait  Pylhium  ; 
Apollon  y  était  adoré.  »  L'Olympe,  dans 
les  poêles,  n'est  plus  une  montagne,  c'est  le 
séjour  des  dieux,  c'est  la  cour  céleste,  où  la 
flatterie  romaine  publiait  que  les  empereurs 
et  les  impératrices  allaient,  après  leur  mort, 
s'asseoir  à  la  table  des  dieux,  et  jouir  comme 
eux  de  l'immortalité,  en  partageant  leur 
puissance.  M.  de  Mairan  croit  que  c'est 
l'aurore  boréale  qui  a  fait  croire  que  Jupi- 
ter et  le»  dieux  étaient   assemblés  sur  l'O- 


lympe. On  fait  dériver  ce  nom  d'ôAo?  et 
).àfnrttv,  tout  brillant  de  lumière;  cependant 
l'absence  de  l'aspiration  au  commencement 
de  ce  mot  rend  celte  élymologie  douteuse. 

Un  académicien  du  siècle  dernier,  M.  Boi- 
vin,  supposait  que  l'Olympe  céleste  était 
une  montagne  dont  la  base  était  fixée  sur 
le  firmament  et  dont  la  pointe  ou  le  sommet 
était  tourné  vers  la  terre,  perpendicolaire- 
ment  sans  doute  à  l'Olympe  de  la  Thessalie. 
Comme  ce  système  est  spécieux  et  ne  manque 
pas  de  probabilité,  nous  allons  laisser  par- 
ler son  auteur. 

«  En  lisant  attentivement  Homère  et  en 
m'appliquant  à  le  bien  entendre ,  il  m'a 
paru,  dit-il,  que  l'Olympe  dont  il  parle  en 
beaucoup  d'endroits  était,  selon  lui,  une 
montagne  qui  avait  pour  hase  le  ciel,  et  dont 
le  sommet  regardait  la  terre.  Je  me  suis  dit 
d'abord  à  moi-même,  que  cette  idée  était 
chimérique,  puisqu'elle  f.iisail  du  ciel  et  de 
l'Olympe  un  monde  renversé  ;  ensuite  ayant 
lu  et  relu  plusieurs  fois  et  comparé  soigneu- 
sement tous  les  passages  de  l'Iliade  et  de 
l'Odyssée  où  il  est  fait  mention  de  l'Olympe, 
je  me  suis  confirmé  dans  la  pensée  où  j  étais 
que  c'était  là  le  véritable  sentiment  d'Ho- 
mère. 

«  Dans  le  v*  livre  de  l'Iliade,  Pallas  et  .lu- 
non,  sachant  que  Mars  fait  un  carnage 
horrible  des  Grecs  dans  les  plaines  du  Sca- 
mandre,  entreprennent  d'arrêter  sa  fougue 
et  de  le  châtier.  Pallas,  après  s'être  armée 
de  toutes  pièces  dans  le  palais  de  Jupiter, 
monte  sur  le  char  de  Junon  et  s'achemine 
avec  elle  vers  la  terre.  Devant  elles  s'ou- 
vrent les  portes  du  ciel  où  les  dieux  habi- 
tent et  dont  la  garde  est  confiée  aux  Heures; 
elles  entrent  ensuite  dans  la  route  qui  mène 
du  ciel  à  la  terre,  et  rencontrent  sur  le  che- 
min Jupiter  assis  sur  le  plus  haut  sommet  de 
l'Oiympe.  Le  poète  ne  dit  pas  qu'elles  se 
soient  détournées  de  leur  roule  pour  venir 
trouver  ce  dieu.  H  dit  seulement  :  Elles  trou- 
vent le  fils  de  Saturne  assis,  à  l'écart  des 
autres  dieux,  sur  le  plus  haut  sommet  de 
l'Olympe.  Il  faut  donc  que  le  plus  haut  som- 
met de  l'Olympe  soit  sur  le  chemin  du  ciel 
à  la  terre.  Donc  il  est  plus  près  de  la  terre 
que  l'endroit  dont  les  déesses  sont  parties. 
Or,  elles  sont  parties  du  ciel  et  de  l'endroit 
même  où  les  dieux  habitent.  Donc  l'Olympe, 
du  côté  de  sa  base,  s'éloigne  autant  de  la 
terre  qu'il  s'eu  approche  par  son  sommet. 
Donc  l'Olympe,  par  rapport  à  nous,  est  une 
montagne  renversée,  et  telle  que  nous  avons 
dit  qu'Homère  la  supposait. 

«Dans  leviir  livre,  vers  le  commencement, 
Jupiter  assemble  les  dieux,  non  pas  dans 
sou  palais  où  il  a  coutume  de  les  assembler, 
mais  sur  le  plus  haut  sommet  de  l'Olympe  ; 
il  leur  déclare  sa  volonté,  et  après  avoir 
vanté  sa  puissance,  il  leur  fait  un  défi  : 
«  Pour  vous  convaincre  tous,  dit-il,  de  la 
vérité  de  ce  que  je  dis,  essayez,  suspendez 
du  ciel  une  chaîne  d'or,  attachez-vous  à 
cette  chaîne,  tout  ce  que  vous  êtes  ici  de 
dieux  et  de  déesses;  donnez-vous  des  peines 
infinies;  jamais,  quoi  que  vous  fussiez,  vous 
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ne  pourrez  entraîner  du  ciel  en  terre  Jupi- 
ter, le  dieu  suprême,  qui  dispose  de  tout 
souverainement;  mais  s'il  me  plaisait  aussi, 
après  cela,  de  vous  attirer  de  force  vers  moi, 
pour  lors  je  vous  entraînerais  tous,  et  avec 
vous,  j'enlèverais  encore  la  mer  et  la  terre.  » 
Jupiter  ajoute  :  «  Je  n'aurais  ensuite  qu'à  lier 
la  chaîne  au  plus  haut  sommet  de  l'Olympe, 
et  tout  cela  demeurerait  suspendu  en  l'air.  » 

«  Beaucoup  de  gens  s'imaginent  que  l'O- 
lympe où  habitent  les  dieux  est  l'Olympe 
de  Thessalie  :  je  leur  demande  comment  il 
se  pourrait  faire  que  la  mer  et  la  terre  de- 
meurassent suspendues  par  une  chaîne  au 
plus  haut  sommet  d'une  montagne  qui  tient 
à  la  terre  et  qui  n'en  est  qu'une  très-petite 
portion.  Il  faut  donc  chercher  un  autre 
Olympe  que  celui  de  Thessalie,  sur  lequel 
les  dieux  aient  pu  établir  leur  domicile,  et 
il  faut  que  celte  montagne  soit  de  nature  à 
pouvoir  soutenir  le  poids  de  la  terre  et  de 
la  mer,  s'il  plaisait  à  Jupiter  d'accrocher 
au  plus  haut  sommet  de  l'Olympe  la  chaîne 
d'or  à  laquelle  tous  les  dieux  se  seraient 
suspendus  pour  l'entraîner... 

«  Mais,  dira-t-on,  Homère  supposait  alors 
que  les  dieux  marchaient  sur  l'Olympe,  les 
pieds  plus  élevés  que  la  tête,  et  la  tète  ren- 
versée du  côté  de  la  terre.  —  D'abord  on 
peut  répondre,  pour  justifier  Homère,  qu'il 
ne  s'agit  pas  ici  de  corps  pesauts  qui  ten- 
dent au  centre  d'un  globe  massif  tel  qu'est 
celui  de  la  terre  :  il  s'agit  de  corps  subtils 
et  légers  ,  plus  légers  et  plus  subtils  que  la 
matière  éthérée.  Tels  sont  en  effet  les  corps 
des  dieux  selon  Homère  :leur  sang  n'est  pas 
un  sang  grossier  comme  est  le  nôtre,  c'est 
une  liqueur  subtile  formée  dans  leurs  veines 
par  le  nectar  et  par  l'ambroisie  dont  ils  se 
nourrissent...  Les  corps  des  dieux,  légers  par 
eux-mêmes,  et  que  nul  aliment  grossier 
n'appesantit,  se  meuvent  en  tous  sens  dans 
les  plus  hautes  et  les  plus  basses  régions  du 
ciel  :  ils  font  tout  ce  qu'ils  veulent,  et  de  la 
manière  qu'ils  le  veulent;  ils  marchent,  ils 
volent,  ils  s'élancent,  ils  sautent,  ils  se  pré- 
cipitent; ils  se  font  traîner  ou  porter  comme 
il  leur  plaît,  sur  la  terre,  sur  la  mer,  au 
milieu  des  airs  ;  leurs  chars,  pour  être  d'or 
ou  d'argent,  n'en  sont  pas  moins  légers, 
étant  fabriqués  par  Vulcain,  qui,  par  de 
secrets  ressorts,  sait  rendre  légers  les  mé- 
taux les  plus  pesants.  Quant  à  leurs  che- 
vaux ,  non-seulement  ils  sont  immortels 
comme  eux,  mais  ils  semblent  être  plus  lé- 
gers que  les  dieux  mêmes.  Ainsi  donc  les 
dieux  d'Homère  montent  et  descendent  avec 
une  égale  facilité,  ou  plutôt  ils  ne  montent 
ni  ne  descendent  réellement,  lorsqu'ils  pa- 
raissent se  mouvoir  de  l'une  ou  de  l'autre 
façon.  » 

L'ingénieux  académicien  développe  beau- 
coup plus  longuement  son  singulier  sys- 
tème. 11  cherche  à  justifier  Homère  sur  tous 
les  points  et  avec  toutes  sortes  d'arguments. 
Il  appelle  à  son  aide  la  cosmographie,  l'as- 
tronomie, la  physique.  Tantôt  il  compa.re 
l'Olympe  à  une  immense  clef  de  voûte  qui 
peud  du  ciel;  tantôt  il  suppose  que,  dans  la 


pensée  d'Homère,  le  ciel  est  un  corps  sphé- 
rique,  infiniment  plus  vaste  que  la  terre, 
et  sur  lequel  l'Olympe  n'est  rien  de  plus 
qu'une  montagne  analogue  à  toutes  les 
autres.  —  On  pourrait  ruiner  cet  ingénieux 
système  en  prouvant  que,  dans  le  style  d'Ho- 
mère, comme  dans  celui  des  autres  poêles, 
le  nom  de  l'Olympe  était  pris  tout  simple- 
ment comme  synonyme  du  mot  ciel,  et  que 
les  termes  de  montagne,  de  sommet  ,  de 
portes,  etc.,  n'étaient  que  des  expressions 
poétiques  dont  les  anciens  rhapsodes  ne  cher- 
chaient probablement  pas  à  se  rendre  compte. 

OLYMPIADE, espace  de  quatre  années  qui 
s'écoulaient  entre  deux  célébrations  consécu- 
tives de  jeux  Olympiques.  Ainsi  un  sièelecor- 
respoud  à  vingt-cinq  olympiades.  La  pre- 
mière olympiade  commence  l'an  776  avant 
Jésus-Christ,  année  où  les  jeux  furent  re- 
constitués et  où  Corœbus  fut  vainqueur.  On 
ne  trouve  plus  aucune  supputation  des  an- 
nées par  les  olympiades  après  la  340%  qui 
finit  à  l'an  kkÔ  de  l'ère  vulgaire.  Dans  ce 
mode  de  supputation,  on  emploie  deux  nom- 
bres, l'un  qui  désigne  l'ordre  numérique  de 
l'olympiade,  l'autre  qui  indique  l'année  de 
l'olympiade  ;  d'ordinaire  on  écrit  le  premier 
en  chiffres  romains,  et  le  second  en  chiffres 
arabes;  aiusi  :  Ol.  i.xxi,  3,  veut  dire  troi- 
sième année  de  la  soixante-onzième  olym- 
piade. Voy.  Eue  des  ansiens  Grecs. 

OLYMPIADES,  surnom  donné  par  Hésio- 
de aux  muses  du  mont  Olympe,  leur  séjour 
le  plus  ancien. 

OLYMPIEN,  surnom  de  Jupiter  adoré  à 
Olympie,  où  il  avait  un  temple  et  une  statue 
qui  passaient  pour  une  des  merveilles  du 
monde.  En  effet,  la  statue  du  Jupiter  Olym- 
pien lut  non-seulement  le  chef-d'œuvre  de 
Phidias,  mais  encore  celui  de  la  sculpture 
antique.  Phidias  était  très-âgé  quand  il  l'exé- 
cuta. Vers  la  85e  olympiade,  obligé  de  s'en- 
fuir d'Athènes,  par  suite  de  l'accusation  de 
sacrilège  et  de  vol  intentée  contre  lui,  il  se 
réfugia  en  Elide,  à  l'époque  où  les  travaux 
du  temple  d'Olympie  étaient  en  tiès-grande 
activité;  et  les  Éléens  s'empressèrent  de 
confier  à  l'illustre  sculpteur  l'exécution  de 
la  statue  du  dieu  qui  devait  être  adoré  daus 
leur  temple. 

L'ordonnance  du  temple  d'Olyinpie  était 
dorique,  l'intérieur  environné  de  colonnes  ; 
sa  hauteur,  jusqu'au  sommet  du  fronton, 
était  de  soixante-huit  pieds,  sa  largeur 
de  quatre-vingt-quinze,  sa  longueur  de 
deux  cent  trente.  L'éditice,  construit  eu 
pierres  du  pays,  était  couvert  de  dalles  de 
marbre  taillées  en  forme  de  tuiles.  C'était 
dans  le  fond  du  temple  que  se  trouvaient 
placés  le  trône  et  la  statue  de  Jupiter. 
Phidias  conçut  l'un  et  l'autre  dans  les  pro- 
portions les  plus  colossales,  et  il  eut  à  sa 
disposition  les  plus  riches  matériaux. 

Le  dieu,  fait  d'or  et  d'ivoire,  se  voyait 
assis  sur  sou  trône  ;  sa  tête  portait  une  cou- 
ronne imitant  la  branche  d'olivier.  Dans  sa 
main  droite  il  avait  une  Victoire  faite  aussi 
d'or  et  d'ivoire,  tenant  une  bandelette,  ayant 
sur  sa  tête  une  couronne-  Dans  la  main 


rfS5 


DIC.TIONNAIRK  DUS  RELIGIONS. 


mt 


gauche  de  Jupiter  était  un  sceptre  brillant 
de. toutes  sortes  de  métaux;  au  sommet  du 
sceptre  était  posé  un  aigle;  le  dieu  avait 
une  chaussure  d'or  ;  son  manteau  était 
également  d'or,  on  y  avait  peint  des  figures 
et  des  fleurs. 

La  structure  élémentaire  du  trône  consis- 
lait  en  un  bâtiment  decharpentes,  et  étaitde 
forme  carrée;  trois  sortes  défigures  entraient 
dans  les  décorations;  des  bas-reliefs,  des 
rondes-bosses,  puis  des  ornements  peints  ; 
ces  figures  avaientété  travaillées  séparément, 
pincées,  rapportées  et  incrustées  sur  le  bois. 
Ce  trône  était  un  assemblage  diversifié  d'or, 
de  pierres  précieuses,  d'ivoire  et  d'ébène.  A 
chacun  des  quatre  pieds,  on  voyait  quatre 
victoires,  et  encore  deux  autres  en  avant  de 
la  parité  inférieure  de  chaque  pied.  Sur  cha- 
cun des  quatre  pieiis  étaient  représentés  île 
jeunes  Thébains  enlevés  par  des  sphinx.  Au 
dessous  des  sphinx,  Apollon  et  Diane  per- 
çaient de  leurs  flèches  les  enfants  de  Niobé. 
Dans  le  milieu  des  pieds  du  trône,  s'éten- 
daient quatre  traverses  carrées,  qui  allaient 
d'un  pied  à  l'autre.  Sur  la  traverse  qui  s'a- 
percevait du  côté  de  l'entrée  du  temple,  il  y 
avait  huit  figures  qui  représentaient  des 
combats  athlétiques.  On  voyait  un  jeune 
homme  se  ceignant  la  tête  d'une  bandelette, 
qui  passait  pour  avoir  été  fait  d'après  Pan- 
tarcès,  jeune  Eléen,  favori  de  Phidias.  Sur 
les  autres  traverses  était  représentée  la 
troupe  des  compagnons  d'Hercule,  prête  à 
combattre  contre  celle  des  Amazones.  Le 
nombre  des  personnages  des  deux  troupes 
était  de  vingt-neuf.  Le  trône  ne  portait  pas 
uniquement  sur  quatre  pieds  :  il  s'élevait 
encore  dans  le  milieu  de  leur  intervalle  deux 
colonnes  égales  aux  pieds.  Sur  les  sommités 
du  trône,  et  au-dessus  de  la  tête  delà  statue 
du  dieu,  Phidias  avait  sculpté  d'un  côté  les 
Grâces,  de  l'autre  les  Heures,  les  unes  et  les 
autres  au  nombre  de  trois.  Le  marchepied 
de  Jupiter  avait  des  lions  d'or,  et  sur  ses  fa- 
ces on  voyait  le  combat  de  Thésée  contre 
les  Amazones.  Sur  le  soubassement  qui  por- 
tait le  trône  étaient  placés  beaucoup  d'au- 
tres objets  d'ornement.  Les  sujets  représen- 
tés en  or  étaient  le  Soleil  montant  dans  son 
char  ;  ensuite  Jupiter  et  Junou  :  tout  auprès 
une  Grâce;  celle-ci  donnait  la  main  à  Mer- 
iure,  qui  la  donnait  à  Vesla.  Après  Vesla, 
celait  l'Amour  recevant  Vénus  qui  sort  de 
la  mer,  et  que  Pitho  couronne  ;  suivaient 
Apollon  et  Diane,  Mercure  et  Hercule.  A 
l'extrémité  du  soubassement  étaient  Nep- 
tune et  Amphitrile,  et  la  Lune  montée  sur 
un  cheval. 

La  statue  et  le  trône  de  Jupiter  étaient 
éclairés  par  une  ouverture  pratiquée  dans 
la  toiture  du  temple  ;  un  voile  de  pourpre 
tombant  en  avant  pouvait  garantir  la  statue 
de  l'influence  de  l'air  extérieur.  Le  Jupiter 
assis  avait,  sans  le  marchepied,  jusqu'au 
sommet  de  la  léle,  trente  pieds.  Le  marche- 
pied avait  trois  pieds  ;  le  tiône  sans  le  sou- 
bassement avait  quarante  pieds  de  hauteur 


et  vingt-quatre  de  largeur;  le  soubassement 
douze  pieds  de  hauteur. 

Lepavé  en  facede  la  statue  était  de  marbre 
noir,  entouré  circnlairement  de  marbre  de 
Paros,  destiné  à  arrêter  I  huile  qu'on  versait 
sur  le  pavé.  Celle  huile  servait  à  préserver 
l'ivoire  de  l'humidité  île  l'Allis,  sur  le  terrain 
d  uq  uel  a  va  i  télé  construit  le  temple  d'Olympie. 

La  tradition  grecque  racontait  que  l'habi- 
leté de  Phidias  avait  reçu  un  témoignage 
éclatant  de  la  satisfaction  de  Jupiter  lui- 
même.  L'ouvrage  terminé,  le  grand  artiste 
pria  le  dieu  de  lui  faire  connaître  s'il  en 
était  content;  aussitôt  le  pavé  du  temple  fut 
frappé  de  la  foudre. 

Cette  statue  était  si  admirée  des  anciens, 
que,  suivant  Pline,  elle  faisait  le  désespoir 
de  tous  les  grands  statuaires  qui  vinrent 
après  Phidias;  que,  d'après  Quinlilien,  elle 
ajoutait  à  la  grandeur  de  la  religion,  en  éga- 
lant par  sa  majesté  celle  du  dieu  qu'elle  re- 
présentait ;  et  qu'enfin,  au  rapport  d'Epic- 
tète,  les  Grecs  et  les  Romains  regardaient 
comme  un  malheur  de  mourir  sans  l'a  voir  vue. 

Dans  ce  même  temple  de  Jupiter,  les  Elécns 
avaient  érigé  six  autels  à  douze  dieux,  en 
sorte  que  l'on  sacrifiait  à  deux  divinités  tout 
à  la  fois  sur  le  même  autel  :  à  Jupiter  et  à 
Neptune  sur  le  premier;  à  Junon  et  à  Mi- 
nerve sur  le  second;  ,\  Mercure  et  à  Apol- 
lon sur  le  troisième;  aux  Grâces  et  à  B.ic- 
chus  sur  le  quatrième;  à  Saturne  et  à  Rhéa 
sur  le  cinquième;  à  Vénus  cl  à  Minerve-Er- 
gané  sur  le  sixième. 

OLYMPIENS.  Les  douze  dieux  olympiens 
ou  principaux  étaient  Jupiter,  Mars,  Neplu- 
ne,  Plulmi,  Vulcain,  Apollon,  Junon,  Vesla, 
Minerve,  Cérès,  Diane  et  Vénus. 

OLYMPIQUES  (1).  Les  jeux  Olympiques 
étaient  les  plus  célèbres  de  la  Grèce.  Voici 
ce  que  Pausanias  dit  en  avoir  appris  sur  les 
lieux  mêmes, des  Eléens,  qui  lui  ont  paru  les 
plus  habiles  dans  l'élude  de  l'antiquité.  Se- 
lon eux,  Saturne  est  le  premier  qui  ait  régné 
dans  le  ciel  ;  et,  dès  l'âge  d'or,  il  avait  déjà 
un  temple  à  Olympie.  Jupiter  étant  venu  au 
monde,  Rhéa,  sa  mère,  en  confia  l'éducation 
à  cinq  Dactyles  du  mont  Ida,  qu'elle  fit  venir 
de  Crète  en  Elide.  Hercule,  l'aîné  des  cinq 
frères,  proposa  de  s'exercer  entre  eux  à  la 
course,  et  de  voir  qui  en  remporterait  le  prix, 
qui  était  une  couronne  d'olivier.  C'est  donc 
Hercule  Idéen  quieul  la  gloire  d'inventer  ces 
jeux,  et  qui  les  a  nommés  Olympiques  ;  et 
parce  qu'ils  étaient  cinq  frères,  il  voulut  que 
ces  jeux  lussent  célébrés  tous  les  cinq  Nris. 
Quelques-uns  disent  que  Jupiter  et  Saturne 
combattirent  ensemble  à  la  lutte  dans  Olyiu- 
pie,  cl  que  l'empire  du  monde  fui  le  prix  de 
la  victoire.  —  D'autres  prétendent  que  Ju- 
piter, a)ant  triomphé  des  Titans,  institua 
lui-niénie  ces  jeux,  où  Apollon,  enlre  Mflre« , 
signala  son  auresse  en  remportant  le  prix  de 
la  course  sur  Mercure.  C'est  pour  cela,  di- 
sent-ils, que  ceux  qui  se  distinguent  au  pen- 
lalhlc  dansenl  au  son  des  flûtes,  qui  joue  ni 
des  airs  pylhiens,  parce  que   ces  airs  sonl 


(I)  Article  emprunte  .m  DiriK.mwirr  de  Nncl. 


5.ri7  OLY 

consacrés  à  Apollon,  et  que  ce  dieu  <i  été 
couronné  le  premier  aux  jeux  Olympiques. 
Ils  lurent  souvent  interrompus  jusqu'au 
temps  de  Pélops,  qui  les  fit  représenter  en 
l'honneur  de  Jupiter,  avec  plus  de  pompe  et 
d'appareil  qu'aucun  do  ses  prédécesseurs. 
Après  lui,  ils  furent  encore  négligés  ;  on  en 
avait  même  presque  perdu  le  souvenir,  lors- 
qu'Iphitus,  contemporain  de  Lycurgue  le  lé- 
gislateur, rétablit  les  jeux  Olympiques  à 
l'occasion  qu'on  va  voir.  La  Grèce  gémissait 
alors,  déchirée  par  des  guerres  intestines,  et 
désfolée  en  même  temps  par  la  peste.  Iphitus 
alla  à  Delphes  pour  consulter  l'oracle  sur 
des  maux  si  pressants;  il  lui  fut  répondu  par 
la  Pythie  que  le  renouvellement  des  jeux 
Olympiques  serait  le  salut  de  la  Grèce,  qu'il 
y  travaillât  donc  avec  les  Eléens.  On  s'ap- 
pliqua aussitôt  à  se  rappeler  les  anciens 
exercices  de  ces  jeux  ;  et  à  mesure  qu'on  se 
ressouvint  de  quelqu'un  d'eux,  on  l'ajoutait 
à  ceux  qui  avaient  été  retrouvés.   C'est  ce 

3  ni  paraît  par  la  suite  des  Olympiades;  car 
es  la  première  on  proposa  un  prix  de  la 
course,  et  ce  futCorœhus,  Eléen,  qui  le  rem- 
porta. En  la  14%  on  ajoula  la  course  du 
siade  doublé;  en  la  18",  le  pentathle  fut  en- 
tièrement rétabli  ;  le  combat  du  cestefut  re- 
mis en  usage  en  la  23e  olympiade;  dans  la 
25*,  la  course  du  char  à  deux  chevaux  ; 
dans  la  28e,  le  combat  du  pancrace,  et  la 
course  avec  les  chevaux  de  selle.  Ensuite  les 
Eléens  s'avisèrent  d'instituer  des  combats 
pour  les  enfants,  quoiqu'il  n'y  en  eût  aucun 
exemple  dans  l'antiquité.  Ainsi,  en  la  37' 
olympiade,  il  y  eut  des  prix  proposés  aux 
enfants  pour  la  course  et  pour  la  lutte  ;  en 
la  38e,  on  leur  permit  le  pentathle  entier; 
mais  les  inconvénients  qui  en  résultèrent  fi- 
renl  exclure  les  enfants,  pour  l'avenir,  de 
tons  ces  exercices  violents.  La  65e  olympiade 
vit  introduire  encore  une  nouveauté  :  des 
gens  de  pied  tout  armés  disputèrent  le  prix 
de  la  course  ;  cet  exercice  fut  jugé  très-con- 
venable à  des  peuples  belliqueux.  En  la  98% 
on  courut  avec  des  chevaux  de  main  dans 
la  carrière;  et  en  la  99%  on  attela  deux  jeu- 
nes poulains  à  un  char.  Quelque  temps  après 
on  s'avisa  d'une  course  de  deux  poulains 
menés  en  main,  et  d'une  course  de  poulain 
monté  comme  un  cheval  de  selle. 

Quant  à  l'ordre  et  à  la  police  des  jeux 
Olympiques,  voici  ce  qui  s'observait,  selon 
le  même  historien  :  on  faisait  d'abord  un  sa- 
crifice à  Jupiter  ;  ensuite  on  ouvrait  parle 
pentathle;  la  course  à  pied  venait  après; 
puis  la  course  des  chevaux,  qui  ne  se  fai- 
sait pas  le  même  jour.  Les  Eléens  eurent 
presque  toujours  la  direction  de  ces  jeux,  et 
nommaient  un  certain  nombre  de  juges  pour 
y  présider,  y  maintenir  l'ordre,  et  empêcher 
qu'on  usât  de  fraudes  ou  de  supercherie 
pour  remporter  le  prix.  En  la  102*  olym- 
piade, Callippe,  Athénien,  ayant  acheté  de 
ses  antagonistes  le  prix  du  pentathle.  les 
juges  eléens  mirent  à  l'amende  Callippe  et 
se<  complices.  Les  Athéniens  demandèrent 
gréée  pour  les  coupables;  et  n'ayant  pu  l<>b- 
tenir,  ils  défendirent  de  payer  cette  amende; 
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mais  ils  furent  exclus  dos  jeux  Olympiques, 
jusqu'à  ce  qu'ayant  envoyé  consulter  l'ora- 
cle de  Delphes,  il  leur  fut  déclaré  que  le 
dieu  n'avait  aucune  réponse  à  leur  rendre, 
qu'au  préalable  ils  n'eussent  donné  salisfac- 
tion  aux  Eléens.  Alors  ils  se  soumirent  à 
l'amende. 

Ces  jeux,  qu'on  célébrait  vers  le  solslice 
d'été,  duraionl  cinq  jours  ;  car  un  seul  n'au- 
rait pas  suffi  pour  tous  les  combats  qui  s'y 
donnaient.  Les  athlètes  combattaient  tout 
nus  depuis  la  32e  olympiade,  où  il  arriva  à 
un  nommé  Orcippus  de  perdre  la  victoire, 
parce  que,  dans  le  fort  du  combat,  son  cale- 
çon s'élanl  dénoué,  l'embarrassa  de  manière 
à  lui  ôter  la  liberté  des  mouvements.  Ce  rè- 
glement en  exigea  un  autre,  c'est  qu'il  fut 
défendu  aux  femmes  et  aux  filles,  sons 
peine  de  la  vie,  d'assister  à  ces  jeux,  et 
même  de  passer  l'Alphée  pendant  tout  le 
temps  de  leur  célébration  ;  et  celte  défense 
fut  si  exactement  observée,  qu'il  n'arriva 
jamais  qn'à  une  seule  femme  de  violer  cette 
loi.  L'amour  maternel  l'avait  porlée  à  sedé- 
gniser  en  homme; mais  les  transports  qu'elle 
fit  éclater  en  voyant  son  fils  vainqueur  dé- 
celèrent son  sexe.  (Les  juges  lui  firent  grâce 
en  considération  du  sentiment  qui  l'avait 
portée  à  enfreindrela  loi.)  La  peine  imposée 
par  celte  loi  était  de  précipiter  les  femmes 
qui  oseraient  l'enfreindre,  d'un  rocher  fort 
escarpé  qui  était  au  delà  de  l'Alphée. 

Dans  la  même  ville,  les  filles  célébraient 
une  fête  particulière  en  l'honneur  de  Junon, 
et  on  les  faisait  courir  dans  le  stade,  distri- 
buées en  trois  classes.  L<  s  plus  jeunes  cou- 
raient les  premières  ;  venaient  ensuite  celles 
d'un  âge  moins  tendre,  et,  après  toutes  les 
autres,  les  plus  âgées.  En  considération  de 
la  faiblesse  de  leur  sexe,  on  ne  donnait  que 
cinq  cents  pieds  à  la  longueur  du  stade,  dont 
l'élendue  ordinaire  était  de  800. 

OM,  syllabe  mystique  et  sainte  que  les 
Hindous  regardent  comme  la  plus  excellente 
de  toutes  les  prières.  Composée  des  trois  let- 
tres A,  U  et  M  (les  deux  premières  se  résol- 
vant en  0  comme  en  français),  elle  désigne 
les  trois  grands  dieux  de  ia  trinité  brahma- 
nique :  Brahmâ  par  A,  Vichnou  par  U,  et 
9ivn  par  jM.  Suivant  d'autres,  Viehnon  est 
représenlé  par  la  première  lettre,  Siva  par 
la  seconde  et  Brahmâ  par  la  troisième.  La 
rép'tition  murmurée  de  ce  nom  mystérieux, 
en  méditant  attentivement  sur  sa  significa- 
tion, est  un  des  moyens  les  plus  efficaces  de 
rendre  la  dévotion  méritoire,  de  parvenir  à 
la  vie  contemplative,  et  de  là  à  la  béatitude 
finale. 

OMADIOS,  dieu  adoré  par  les  insulaires 
de  Ténédos,  qui  lui  sacrifiaient  un  homme 
dont  on  déchirait  les  membres  les  uns  après 
les  autres.  On  croit  communément  que  ce 
dieu  était  le  même  que  Bacchus.  Ce  nom  pa- 
rait d'origine  orientale  ;  Omndi  signifie  celui 
qui  subsiste  par  lui-même.  Y oy.  Omophagies. 

OMA1R1S,  branche  de  Khattabis,  sectaires 
musulmans,  qui  se  distinguaient  des  autres 
en  ce  qu'ils  soutenaient  qu'après  la  mort 
d'Aboul-Khattab,  la   succession  à  l'imamat 
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avait  passé  à  Omaïr,  fils  de  Beyan.  Ils  dres- 
sèrent une  tente  à  Koufa,  où  ils  se  rassem- 
blaient pour  rendre  leur  culte  à  Djafar-Sa- 
dic;  mais  Yézid  l'ayant  appris,  fit  pendre 
Omaïr,  leur  imam,  et  la  secte  fut  éteinte. 

OMAN,  OMANÈS  ou  Omancs,  dieu  des 
Cappadociens,  adoré  avec  Anaïlis,  Anan- 
drate  et  Disandas.  Dans  les  solennités,  on 
portait  en  procession  la  statue  d'Omanus. 
Strabon  l'appelle  un  démon  ou  un  génie  des 
Perses.  Tous  les  jours  les  mages  allaient 
dans  sun  temple,  au  milieu  duquel  était  un 
autel  où  ils  entretenaient  un  feu  perpétuel, 
chanter  leurs  hymnes  pendant  une  heure 
devant  !e  feu  sacré,  tenant  de  la  verveine  en 
main,  et  portant  des  Mares  dont  les  bande- 
lettes pendaient  des  deux  côtés  des  joues. 
L'Omanus  des  Cappadociens  n'est  autre  que 
le  Hom  ou  H  orna  des  Persans.  Voy.  cet  ar- 
ticle. 

OMASIOS,  Bacchus ,  le  même  sans  doute 
qn'Omadios. 

0  MAOWI,  idole  des  Taïtiens,  à  l'époque 
du  voyage  du  capitaine  Cook.  Forster  en 
donne  la  description  suivante  :  «  Nous  vîmes 
la  figure  d'un  homme  grossièrement  faite 
d'osier,  mais  qui  n'était  pas  mal  dessinée; 
elle  avait  plus  de  sept  pieds  de  haut,  et  elle 
était  trop  grosse  d'après  cette  proportion. 
La  carcasse  était  entièrement  couverte  de 
plumes  blanches,  dans  les  parties  où  ils 
laissent  à  leur  peau  sa  couleur  naturelle  ,  et 
noires  dans  celles  où  ils  ont  coutume  de  se 
peindre.  On  avait  formé  des  espèces  de  che- 
veux sur  sa  tête,  et  quatre  protubérances, 
trois  au  front  et  une  par  derrière,  que  nous 
aurions  nommées  des  cornes,  mais  que  les 
insulaires  décoraient  du  nom  de  lata-été,  pe- 
tits hommes.  Cette  figure  était  la  seule  de 
son  espèce  à  Taïli.  Nous  apprîmes  dans  la 
suite  que  c'était  une  représentation  deMawi, 
un  de  leurs  E;ilouas,  ou  dieux  de  la  seconde 
classe.  Voy.  Mawi. 

OMBIASSES,  ou  mieux  Ompiats,  person- 
nages qui,  chez  les  Madécasses,  cumulent 
les  fonctions  de  prêtres,  de  docteurs,  d'as- 
trologues, de  médecins  ,  de  devins  et  de  sor- 
ciers. Il  y  a  dans  l'île  des  écoles  publiques, 
où  ceux  qui  veulent  se  faire  Ombiasses  sont 
instruits  de  tout  ce  qui  est  du  ressort  de 
leur  profession.  Quelques-uns  d'eux  se  van- 
lent  particulièrement  de  connaître  les  as- 
pects des  astres  et  les  influences  des  planè- 
tt  s.  Ils  ont  des  traités  écrits  sur  la  force  et 
la  vertu  de  chaque  jour  de  la  lune.  Ceux  qui 
exercent  la  profession  de  médecins  emploient 
des  remèdes  qui  consistent  en  décoctions 
d'herbes  et  de  racines  ;  ils  se  servent  en  ou- 
tre de  biliets  écrits  en  guise  d'amulctles 
qu'ils  suspendent  au  cou  des  malades,  ou 
attachent  à  leur  ceinture  pour  charmer  le 
mal.  Ils  tracent  aussi  des  figures  soit  pour 
connaître  l'époque  de  la  guérison  du  malade, 
soit  pour  trouver  les  remèdes  qui  lui  con- 
viennent. A  celle  eharlatatierie  ils  joignent 
la  consultation  des  Aulis  ou  Olis ,  espèce 
d'e»prits  familiers  qu'ils  tiennent  enfermés 
dans  de  petites  boîtes,  et  qu'ils  portent  sans 
cesse  avec  eux.  D'autres  fois,  los  Oiubiasses 


écrivent  des  formules  magiques  sur  un  pa- 
pier qu'ils  lavent  ensuite  ,  et  en  font  boire 
l'eau  au  malade;  il  est  bien  entendu  que  si 
la  maladie  ne  cède  pas,  ce  n'est  jamais  î'Om- 
biasse  qui  a  tort  ;  mais  c'est  le  malade  qui  a 
manqué  à  quelque  formalité. 

Lorsqu'un  enfant  vient  au  monde,  on  va 
ordinairement  consulter  l'Ombiasse,qui  exa- 
mine le  moment  de  sa  naissance  et  l'aspect 
des  planètes;  et  si  celui-ci  trouve  que  l'as- 
pect n'est  pas  favorable  ,  et  que  l'enfant  est 
né  en  un  jour  malheureux,  ou  à  une  heure 
néfaste,  il  ne  balance  pas  à  prédire  au  nou- 
veau-né l'horoscope  le  plus  funeste,  ce  qui 
a  pour  résultat  de  faire  abandonner  la  pau- 
vre petite  créature,  qui  périt  infailliblement 
de  misère  et  de  faim,  quand  elle  n'est  pas 
dévorée  par  les  bêtes  féroces.  Les  Ombias- 
ses  se  vantent  aussi  d'avoir  commerce  avec 
les  morts;  souvent  il  arrive  que,  quand 
un  individu  tombe  malade,  l'Ombiasse  évo- 
que l'âme  de  son  père  décédé  ou  de  son 
aïeul,  par  une  petite  ouverture  qu'il  fait  à  la 
cabane,  et  lui  demande  ce  qu'il  est  à  propos 
de  faire  pour  rendre  la  santé  à  son  fils  ou  à 
son  petit-fils.  Il  en  est  de  même  lorsque  quel- 
qu'un tombe  dans  l'aliénation  mentale. 
L'Ombiasse  persuade  aux  parents  que  son 
esprit  lui  a  élé  ravi  par  sou  père  et  son  aïeul 
délunl  :  il  se  rend  alors  au  lieu  de  la  sépul- 
ture, fait  un  trou  au  tombeau,  place  un  bon- 
net sur  l'ouverture,  évoque  l'âme  du  défunt 
et  lui  demande  l'esprit  de  son  fils.  Il  ferme 
aussitôt  le  bonnet,  court  à  la  maison  du  ma- 
lade, en  criant  qu'il  a  retrouvé  l'esprit;  il 
met  le  bonnet  sur  la  tête  de  l'aliéné  et  assure 
qu'il  va  recouvrer  la  raison. 

OMBRE.  Dans  le  système  de  la  mythologie 
païenne,  ce  qu'on  appelait  ombre  n'était  ni 
le  corps  ni  l'âme,  mais  quelque  chose  qui 
louait  le  milieu  entre  l'un  et  l'autre,  el  qui, 
ayant  la  figure  et  les  qualités  du  corps,  ser- 
vait à  l'âme  comme  d'enveloppe.  C'est  ce 
que  les  Grecs  ,'ippelaient  îïSulov  ou  y,vr«<7f*a, 
cl  les  Latins  timbra, nimulacrum. C'était  celle 
ombre  qui  descendait  aux  enfers.  Ulysse 
voit  l'ombre  d'Hercule  dans  les  champs  Ely- 
sées,  pendant  que  ce  héros  était  dans  les 
cieux.  Il  n'était  pas  permis  aux  ombres  de 
passer  le  Styx  avant  que  leurs  corps  eussent 
reçu  les  honneurs  de  la  sépulture  ;  sans  cela, 
elles  étaient  errantes  ei  voltigeaient  ceut 
ans  sur  le  rivage  :  ce  n'était  qu'après  ce 
long  exil  qu'elles  passaient  enfin  à  l'autre 
bord. 

Les  anciens  Calédoniens  croyaient  que  les 
auimaux  voyaieut  les  ombres  des  morls  : 
aujourd'hui  encore,  dans  les  montagnes  dli- 
cosse,  lorsqu'un  animal  tressaille  subitement 
sans  aucune  cause  apparente,  le  peuple  at- 
tribue ce  mouvement  à  l'apparition  d'un  fan- 
tôme. 

OMÉCIHUATL  ,  déesse  de  la  théogonie 
mexicaine  ;ellehabitaitdans  ledouzième  ciel. 
Après  avoir  eu  un  grand  nombre  d'enfants, 
Omécihuatl  accoucha  d'un  caillou,  que  ses 
autres  enfants  jetèrent  sur  la  terre,  où  il  se 
brisa  en  morceaux.  H  en  sortit  seize  mille 
héros.  Ceux-ci,  connaissant  leur  uoble  ori- 
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gine,  et  voyant  qu'ils  n'avaient  personne 
pour  les  servir,  parce  que  le  genre  humain 
avait  été  détruit  par  les  ouragans  ,  envoyè- 
rent une  ambassade  à  la  déesse  Omécihuatl, 
pour  la  prier  de  leur  accorder  le  pouvoir  de 
créer  des  hommes  qui  pussent  les  servir. 
Celle-ci  leur  répondit  que  ,  s'ils  avaient  eu 
des  sentiments  pins  élevés,  ils  auraient  cher- 
ché à  mériter  d'être  reçus  dans  le  ciel  ;  mais 
que,  puisqu'ils  consentaient;'!  habiter  la  terre, 
il  fallait  aller  trouver  Micllanteuclli,  dieu  de 
l'enfer,  et  en  obtenir  un  os  des  hommes  qui 
avaient  péri  dans  la  destruction  universelle, 
et  que,  quand  ils  l'auraient  arrosé  de  leur 
sang,  il  en  sortirait  un  homme  et  une  femme 
qui  en  produiraient  d'autres.  Elle  les  aver- 
tit en  même  temps  de  se  défier  de  Micllan- 
teuclli, qui,  après  avoir  accordé  l'objet  de 
leur  demande,  pourrait  bien  s'en  repentir. 
Xololl,  un  de  ces  héros,  se  mit  en  route 
pour  exécuter  ces  ordres,  et  pénétra  dans 
les  abîmes.  Micllanteuclli  lui  accorda  sa 
demande,  mais  à  peine  Xolotl  se  fut-il  mis 
en  roule  avec  l'os  qu'il  en  avait  obtenu,  que 
le  dieu  de  l'enfer,  se  repentant  de  sa  con- 
descendance ,  comme  Omécihuatl  l'avait 
prévu,  se  mit  à  sa  poursuite  pour  le  lui  re- 
prendre. Xolotl  tomba  eu  hâtant  sa  course, 
et  l'os  fut  brisé  en  plusieurs  morceaux  :  il 
eut  cependant  le  temps  de  les  ramasser,  et 
échappa  à  Micllanteuclli,  qui  le  poursuivit 
jusqu'à  la  surface  de  la  terre.  Il  se  rendit 
en  toute  h;Ue  à  l'endroit  où  ses  frères  l'at- 
tendaient. Ils  réunirent  dans  un  vase  tous 
les  fragments  d'os  qu'il  avait  apportés,  et  les 
arrosèrent  du  sang  qu'ils  se  tiré,  eut  des  dif- 
férentes parties  du  corps.  Le  quatrième  jour, 
il  en  sortit  un  garçon  ,  et  trois  jours  plus 
tard  une  fille,  qui  fuient  les  premiers  pa- 
rents de  la  race  humaine  actuelle.  C'est 
parce  que  l'os  fut  brisé  en  plusieurs  mor- 
ceaux que  les  hommes  n'ont  plus  la  haute 
stature  qu'ils  avaient  autrefois,  et  qu'ils  sont 
d'une  taille  inégale.  C'est  aussi  en  souvenir 
de  cet  événement  que  les  hommes  sacrifient 
aux  dieux  en  se  tirant  du  sang  des  différen- 
tes parties  du  corps. 

OME  KAGAM1-NO  MIKOTO,  dieu  du  mi- 
roir céleste,  un  des  anciens  Kamis  du  Ja- 
pon. 

OMEN,  signe  ou  présage  de  l'avenir  tiré 
des  paroles  d'une  personne  ,  s'il  faut  en 
croire  Feslus,  qui  donne  ce  mot  comme  une 
abréviation  A'Ore-men.  Cicéron  attribue  aux 
Pythagoriciens  l'usage  d'observer  non-seu- 
lement les  paroles  des  dieux,  mais  encore 
celles  des  hommes,  qui,  étant  proférées  spon- 
tanément dans  certaines  circonstances  im- 
portantes, leur  semblaient  le  résultat  d'une 
impulsion  divine.  Le  mot  omen  a  été  pris  en- 
suite pour  exprimer  différentes  sortes  de 
présages. 

OMETEUCTLI,  dieu  du  paradis  céleste, 
dans  la  mythologie  mexicaine.  Il  habitait, 
avec  Omécihuatl,  une  ville  magnifique,  si- 
tuée dans  le  douzième  ciel. 

OMETOCIlTLI.dieu  du  vin  chez  les  Mexi- 


cains.  Il  est  probable  que  le  vin  auquel  il 
présidait  n'était  pas  le  fruit  de  la  vigne  , 
l'Amérique  n'en  peut  produire  ;  c'était  sans 
doute  quelque  liqueur  fermentée. 

O-Ml-TO  ,  divinité  bouddhique  des  Chi- 
nois :  c'est  le  bodhisatwa  Amitabha,  l'Amida 
des  Japonais.  Les  Chinois  l'invoquent  sans 
cesse  par  cette  formule  Na-mo  O-mi-to-Fo  ; 
adoration  à  Amitabha  Boudda  1 

OMKARESWARA.  «  Ce  mot  décomposé, 
dit  M.  Langlois,  signifie  seigneur  de  la  syl- 
labe Om.  La  syllabe  om,  ou  mieux  autn, 
est  mystique  :  elle  précède  toutes  les  priè- 
res et  les  invocations  ;  elle  est  à  la  tête 
de  tous  les  ouvrages.  Elle  exprime,  dit- 
on,  l'idée  de  la  triade  indienne  des  trois  en 
un.  A  est  le  nom  de  Vichnou.U  celui  de 
Siva,  et  M  celui  de  Brahmâ.  C'est  une  pra- 
tique de  dévotion  très-méritoire  que  de  pro- 
noncer celte  syllabe,  et  de  méditer  sur  le 
mystère  qu'elle  représente.  On  peut  même 
quelquefois,  par  ce  moyen,  arriver  à  un  état 
de  perfection  qui  donne  une  puissance  sur- 
naturelle. Telle  est  celle  des  pénitents  qui 
s'identifient  avec  Dieu  par  le  Yoga.  Celte  es- 
pèce de  dévots  appartient  ordinairement  à 
la  secte  des  Saivas  :  voilà  pourquoi  on 
pense  que  le  mot  Omkareswara  est  uneépi- 
thète  de  Siva.  » 

OMM  AL-KITAB,  c'est-à-dire  la  mère  du 
livre  ;  table  ou  livre  des  décrets  divins,  dans 
lequel  les  Musulmans  prétendent  que  le  des- 
tin de  tous  les  hommes  est  écrit  en  caractè- 
res ineffaçables. 

OM-MA-NI-l'AD-MÉ-HOUM  ou  Om-ma- 
ni-pat-mê-houm  (1)  :  «  c'est  la  formule  de 
prière  bouddhique  la  plus  répandue  et  la 
plus  populaire  de  tontes.  Elle  est  tirée  de  la 
langue  sanscrite  et  signifie  littéralement  : 
Salut,  précieuse  (leur  du  nénufar.  Mais  les 
Tibétains,  en  la  faisant  passer  dans  leur 
langue,  lui  ont  attaché  un  sens  plus  étendu, 
plus  mystique  et  plus  conforme  à  leurs 
croyances;  pour  eux  elle  est  le  symbole  de 
la  doctrine  de  la  métempsycose,  par  la  traus 
migration  céleste  et  terrestre,  par  la  trans- 
migration des  esprits  et  celle  des  démons,  par 
la  transmigration  humaine  et  animale. 

«  Cette  prière  se  dit  en  récitant  un  chapelet 
de  cent  vingt  grains,  fait  de  bois  dur,  de 
fruits  secs,  de  noyaux,  composé  quelquefois 
avec  les  articulations  de  l'arête  d'un  poisson 
ou  d'un  serpent,  quelquefois  de  petits  osse- 
ments humains  :  tous  les  sectateurs  de 
Bouddha,  hommes  et  femmes,  vieillards  et 
enfants,  lamas  (religieux)  et  hommes  noirs 
(hommes  du  monde)  portent  ce  chapelet 
pendu  au  cou  en  forme  de  collier,  ou  passé 
autour  de  leur  bras  en  forme  de  bracelet. 

«  On  voit  dans  toute  la  Tartarie,  mais 
plus  encore  dans  le  Tibet,  cette  formule 
gravée  comme  inscription  sur  les  monu- 
ments, sur  le  fronton  des  maisons  et  le  por- 
tail des  temples.  Souvent  on  rencontre  de 
longs  enchaînements  de  bandelettes  faites  de 
papier,  de  soie,  de  peaux  ou  d'autres  ma- 
tières, liées  à  des  cordages  allant  d'un  arbre 


(l)  Nous  devons  cette  notice  à  M.  Gabet,  missionnaire  apostolique  de  la  Mongolie. 
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à  un  autre;  quelquefois  suspendues  au- 
dessus  d'un  fleuve  et  attachées  au  ravin  de 
l'un  à  l'antre  bord  :  on  en  trouve  même  avec 
des  proportions  grandioses  tendues  de  la 
cime  d'une  montagne  à  la  cime  de  la  mon- 
tagne voisine,  et  qui  couvrent  le  vallon  d'une 
ombre  toujours  agitée  :  chacune  de  ces  ban- 
delettes est  écrite  en  entier  de  la  prière  mille 
fois  répétée  Qm-ma-ni-pat-me'-houm. 

«  Dans  les  déserts,  les  arbres  sont  dé- 
pouillés de  leur  écorce  pour  recevoir  celte 
prière  sur  leur  substance  ligneuse  mise  à 
nn.  Les  chemins  sont  bordés  de  pierres  sur 
lesquelles  on  distingue  les  débris  de  celle 
inscription  à  demi  effacée;  les  rochers  en 
sout  couverts  et  la  foni  lire  de  loin  au  voya- 
geur écrite  en  caractères  gigantesques.  Sur 
le  sommet  des  montagnes,  dans  le  fond  des 
vallées,  on  rencontre  à  chaque  pas  de  grands 
monuments,  faits  de  pierres  brutes  amonce- 
lées; chaque  pierre  a  sur  sa  surface  et  ses 
contours  ces  mots  symboliques.  On  voit  fré- 
quemment ces  monuments  couronnés  de 
branches  d'arbres  auxquelles  sont  suspen- 
dues des  milliers  d'omoplates  ou  d'aulres 
ossements,  couverts  en  entier  de  cette  prière. 
Ce  sont  quelquefois,  au  lieu  de  branches 
d'arbres,  des  têtes  de  cerfs  avec  leurs  bois 
longs  et  rameux,  des  têtes  de  bœufs  ou  d'é- 
normes bouquetins  avec  leurs  cornes  ra- 
menées en  croissant  ou  retournées  sur  elles- 
mêmes  comme  du  fil  élastique.  Le  front  de 
ces  létes,  dépouillé  de  sa  peau  et  blanchi,  se 
voit  toujours  dans  t  iule  son  étendue  couvert 
d'écrilure,  et  l'écriture  n'est  jamais  autre 
que  cette  prière. 

a  On  l'écrit  sur  des  crânes  d'hommes  des- 
séchés, sur  des  débris  de  squelettes  humains 
qu'on  entasse  sur  le  bord  des  voies  publi- 
ques. 

«  Elle  se  lit  surtout  autour  de  la  circon- 
férence du  Tchu-lcor,  c'est- à-diie  de  la  roue 
priante.  La  prédilection  enfin  des  Bouddhistes 
pour  tout  ce  qui  exprime  révolution  sur 
soi,  départ  et  retour  continuel,  parait  avoir 
été  la  raison  inventrice  de  la  roue  priante. 
Elle  exprime,  p  r  l'image  simple  et  juste  de 
sa  rotation,  la  loi  de  la  transmigration  des 
êtres,  telle  qu'ils  se  la  ûgurenl  et  qui  forme 
le  point  de  leur  croyance  le  plus  clair  et  le 
plus  enraciné. 

«  Il  y  eu  a  de  portatives  qu'ils  tiennent  à 
(a  main  en  les  faisant  incessamment  tour- 
ner; il  en  est  de  plus  grandes  qui  ressem- 
blent à  un  cylindre  fixa  et  rendu  mobile  sur 
un  pivot;  d'autres  de  formes  tout  à  fait  gran- 
dioses, posées  de  même  sur  un  pivot  el  que 
l'on  fait  mouvoir  à  force  de  bras.  On  en  voit 
'le  construites  sur  le  bord  des  Ion  vins  et  qui 
tournent  au  moyen  de  rouages  et  d'eugre- 
uures,  d'autres  posées  ur  le  faite  des  mai- 
sons que  le  vent  seul  agile,  d'aulres  encore 
suspendues  sur  le  foyer,  et  qui  se  meuvent  à 
la  vapeur  du  feu.  Les  maisons  en  ont  tou- 
jours une  longue  rangée  à  leur  vestibule,  el 
l'hôte,  avant  d'entrer,  ne  manq  te  jamais  de 
leur  imprimer  un  violent  mouvement  de  ro- 
lalion,  espérant  par  là  attirer  le  bonheur  sur 
soi  et  sur  la  maison  qu'il  vient  visiter. 


«  La  piièreOm-ma-ni-pat-mé-howu  est  sue 
de  tout  le  monde;  l'enfant  apprend  à  bé- 
gayer par  ces  six  monosyllabes,  et  ils  sont 
encore  la  dernière  expression  de  vie  qu'on 
voit  se  moduler  sur  les  lèvres  du  mourant; 
le  voyageur  la  murmure  le  long  de  sa  route, 
le  berger  la  chante  à  côté  de  ses  troupeaux, 
les  filles  et  les  femmes  n'en  donnent  nul  re- 
lâche à  leurs  lèvres;  dans  les  villes  el  les 
rassemblements  des  lamaseries,  on  en  dis- 
tingue les  échos  à  travers  le  bruissement 
des  conversations  et  le  tumulte  du  com- 
merce :  à  l'instant  du  danger,  c'est  le  cri 
d'alarme  qu'ils  font  entendre,  et  dans  la 
guerre  le  combattant  s'arrête  près  de  l'en- 
nemi qu'il  vient  d'immoler  pour  célébrer  par 
cette  prière  l'ivresse  de  son  triomphe. 

«  Les  tribus  errantes  de  la  Mongolie  et  de 
la  Tarlarie  indépendante,  les  hordes  qui  se 
promènent  au  nord  des  deux  côtés  de  la 
chaîne  du  BulUe-oola  (la  sainte  montagne), 
les  féroces  et  anthropophages  sectateurs  qui 
vers  le  sud,  en  possession  de  la  célèbre 
montagne  Soumiri,  passent  leur  vie  à  eu 
faire  perpétuellement  le  tour  ;  toutes  ces 
peuplades  voyageuses,  ces  nations  nomades 
qui,  ne  voulant  s'arrêter  sur  aucun  point  de 
la  terre,  emploient  Ions  les  jours  de  leur  vie 
à  en  parcourir  la  surface,  murmurent  sans 
cesse  celle  mystérieuse  invocation. 

«  Tous  les  points  de  l'Asie  centrale  sont 
couverts  d'éternelles  processions  de  pèlerins 
que  l'on  voit,  chargés  d'or  et  d'argent,  se 
rendre  à  la  montagne  Bouddha  (Uuuddhala), 
ou  en  revenir  rapportant  .es  bénédictions 
qu  ils  y  ont  reçues,  et  toujours  on  les  trouve  ac- 
compagnant du  chant  de  la  formule  mystique 
leur  marche  lente  et  silencieuse  dans  le 
sert.  De  la  mer  di  Japon  jusqu'aux  frontières 
de  la  Perse,  celte  prière  n'est  qu'un  long  el 
ininterrompu  murmure  qui  remue  tous  les 
peuples,  anime  toutes  les  >olenuilés,  est  le 
symbole  de  toutes  les  croyances,  l'antienne 
de  toutes  les  cérémonies  religieuses. 

«  Le  corps  de  la  religion  bouddhique  cou- 
vre une  grande  partie  du  monde  de  ses  gig  .  n- 
lesques  conformations,  el  partout  celle  prié,  e 
est  le  véhicule  de  la  vie,  le  nerf  des  mouve- 
ments qui  l'animent.  » 

OMOF1  GANE-NO  KAMI,  dieu  du  destin, 
chez  les  Japonais. 

OMOM  UNClli,  divination  parle  moyen  des 
épaules  (upu).  Il  y  avait  chez  les  anciens 
Arabes  une  espèce  ne  diviuali  >0  appelée  Um 
el-aklaf,  science  occulte  des  épaules  ;  pane 
qu'on  employait  à  cet  effet  des  omoplates  de 
mouton,  qui,  par  le  moyen  des  points  dont 
elles  étaient  marquées,  offraient  certaines  li- 
gures d'après  lesquelles  on  tirait  des  pré- 
sages. 

OMO  NO  NOUSI-NO  KAMI,  divinité  ja- 
ponaise. C'est  un  des  dieux  protecteurs  de 
l'empire,  loi/.   <)   kouxi  thh-no  K.r.n. 

OMOPHAGIUS  ,  tel»  i  que  les  haml.nits 
des  îles  de  Ciiio  el  de  ièuédoe  céléuramri 
en  l'honneur  Je  Bacchus  ou  d'Omadios.  On 
lui  sacrifiait  uu  homme,  que  ion  m  tait  en 
pièces  en  lui  déchirant  les  membres  les  uns 
après  les  autres.  Aruobc,  qui   fail    mention 
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de  celte  fêle,  la  représente  sous  un  jour  moins 
odieux.  Les  Grecs,  dit-il,  animés  d'une  fu- 
reur bachique,  s'entortillaient  de  serpents, 
et  mangeaient  toutes  crues  des  entrailles  de 
cabri,  dont  ils  avaient  la  bouche  ensanglan- 
tée. Ce  mol  vient  du  grec  àpôs,  cru  ;  si  la 
première  lettre  était  un  omicron,  l'ouiopha- 
gie  désignerait  une  l'été  dans  laquelle  on 
mangeait  en  commun. 

OMOUOCA  ouOmokca,  déesse  qui,  suivant 
Bérose, existait  au  commencement  du  monde 
et  renfermait  en  elle-même  tous  les  êtres  ;  ces 
êtres  formés  des  ténèbres  et  de  l'eau,  avaient 
des  formes  monstrueuses.  C'étaient  des  hom- 
mes qui  avaient  deux,  ou  quatre  ailes  ei  au- 
tant de  visages  ;  d'aulrcs,  sur  un  seul  cor|j8, 
avaieut  deux  (êtes,  l'une  d'homme,  l'autre 
de  femme,  réunissant  ainsi  les  deux  sexes  ; 
d'autres  avaient  un  corps  de  cheval,  ou  de 
taureau,  ou  bien  des  pieds  et  des  cornes  de 
chèvre.  11  y  avait  des  chiens  avec  quatre 
corps  et  des  queues  de  poisson;  ou  des  qua- 
drupèdes moitié  chevaux  et  moitié  chiens. 
Des  poissons,  des  serpents,  des  reptiles  réu- 
nissaient en  eux  des  parties  d'animaux  d'au- 
tres espèces.  Ces  êtres  monstrueux  étaient 
représentés  sur  les  murs  du  temple  de  Bel. 
Tel  était  l'état  du  monde  lorsque  Bol  parta- 
gea Omoroca  par  le  milieu,  et  forma  de  ses 
deux  parties  les  cieux  et  la  terre.  Aussitôt 
les  animaux  monstrueux  que  renfermait 
Omoroca  périrent.  Une  autre  tradition  porte 
que  les  animaux  étant  nés  de  l'humidité  pri- 
mordiale, le  dieu  Bel  coupa  la  tête  d'Omo- 
roca,  et  que  les  autres  dieux,  en  mêlant  son 
corps  avec  de  la  terre,  loi  nièrent  les  hommes, 
qui,  en  conséquence  ont  l'intelligence  en 
partage,  et  sont  doués  d'une  portion  de  la 
sagesse  divine.  Le  mol  Omorca  est  oriental 
(np-TCK)  et  signifie  la  mère  du  vide  ou  du 
néant. 

OMOTAKOU-NO  MIKOTO,  le  sixième  des 
esprits  célestes  qui,  suivant  les  Japonais,  ont 
régné  sur  la  terre  avant  les  générations  ac- 
tuelles. Sa  femme,  génie  femelle,  portait  le 
nom  de  Kassiro  ne- no  Mikoto.  lis  régnèrent 
lous  deux  par  la  vertu  de  la  terre  pendant 
deux  cents  millions  d'années. 

OMPANOMÉS  W'OUS,  sages  ou  devins  des 
Madécasses.  Ils  jo  lissent  d'un  grain!  crédit 
parmi  les  Ovas,  qui  sont  très-superstitieux 
el  ajoutent  une  gra.de  foi  à  la  divination.  Ils 
consultent  les  Lids,  c'est-à-dire  du  sable. 
placé  sur  une  assiette  et  sur  lequel  sont  tra- 
ces ;!es  caractères  ;  ils  y  attachent  un  sens 
qu'ils  interprètent  eux-mêmes.  Ils  ont  aussi 
une  grande  confiance  dans  les  amulettes 
dont   ils   ornent   leur  personne.    Vvy.   Om- 

ItlASSES. 

OMPANOKATS,  classe  d'Ombiasses  ou 
devins  de  l'île  de  Madagascar.  Ils  enseignent 
à  lire  et  à  écrire  en  arabe.  Ils  exercent  la 
médecine  ,  et  confectionnent  des  talismans 
il  autres  chara.e',  qu'ils  vendent  fort  ciier. 
Celle  classe  de  savante  est  plus  riche  et  plus 
inspectée  que  les  autres  Ombiasses. 

OMPHALOPSYCHITES,  c'st-à-dire  ceux 

m  ont  iâme  au  nombril  ;  secte  de  chrétiens 

grecs,  du  xiv  siècle,  qui  donnaient  dans  les 


erreurs  des  quiétisles.  Ils  tiraient  ce  nom  de 
la  posture  dans  laquelle  ils  se  mettaient  pour 
se  livrer  à  la  contemplation,  en  tenant  leurs 
regards  Gxés  sur  la  région  ombilicale.  Voy. 

HÉsYCHASTËS. 

OMPH1S,  un  des  noms  d'Osiris.  Ce  mol 
signifie  bienfaiteur  ;  il  est  par  conséquent 
li  es -convenable  à  une  divinité  qui  passait 
pour  avoir  doté  l'Egypte  d'une  multitude  de 
bienfaits. 

OMPIT9IKILIS,  classe  d'Ombiasses  ou  de- 
vins madécasses  qui  se  mêlent  de  prédire 
l'avenir.  Ils  tracent  des  figures  magiques 
avec  des  topazes,  du  cristal,  des  pierres  d'ai- 
gle, qu'ils  disent  leur  avoir  été  apportées 
par  le  tonnerre. 

OMRA,  chapelle  située  au  nord  de  la  Mec- 
que ,  à  deux  heures  de  chemin,  que  les  pè- 
lerins musulmans  sont  tenus  de  visiter , 
avant  ou  après  les  stations  au  sanctuaire  de 
la  ville.  Cette  obligation  est  fondée  sur  ces 
paroles  de  Mahomet  :  «  Acquittez-vous  de 
la  visite  de  l'Ouïra,  à  la  suite  do  pèlerinage, 
car  certes,  la  réunion  de  ces  pratiques  reli- 
gieuses attire  la  bénédiction  céleste  et  sur 
vos  jours  et  sur  vos  biens,  efface  vos  péchés 
et  vous  en  purifie,  comme  l'orfèvre  purifie 
au  feu  l'or  el  l'argent,  en  les  dépouillant  de 
leurs  scories.  » 

.  OMS,  le  Cerbère  de  la  mythologie  égyp- 
tienne. C'esl  un  hippopotame  dont  les  for- 
mes sont  mélangées  de  celles  du  crocodile. 
Dans  les  tableaux  astronomiques  de  Thèbes 
et  d'Esnèh,  il  occupe  au  ciel  la  place  que  les 
Grecs  ont  donnée  à  la  Grande  Ourse.  Celte 
constellation  était  nommée  le  Chiea  de  Ty- 
phon par  les  Egyptiens  ,  et  sa  présence 
dans  l'Amenthi  ne  laisse  pas  douter  que  cet 
animal  ne  soit  le  type  du  chien  Cerbère,  qui, 
selon  les  m\  thés  grecs,  gardait  l'enlrée  du 
palais  d'Adès.  La  légende  égyptienne  le 
nomme  Oms,  et  le  qualifie  de  recteur  de  la 
région  inférieure. 

OMSIA,  grande  fête  que  les  Aïnos  célè- 
brent annuellement  ;  toute  la  famille  y  as- 
siste et  se  régale  de  zakki  ei  de  chair  d'ours. 
A  cette  occasion  on  orne  la  maison  avec  la 
tête  de  l'ours  favori,  et  avec  les  armes  du 
propriétaire,  qui  s  >nt  un  arc,  des  flèches,  un 
carquois  et  un  sabre  japonais. 

ON,  un  des  noms  du  Soleil  chez  les  Egyp- 
tiens. Ce  nom  signili  •  en  copte  In  Lanière. 
Une  ville  d'Egypte  consacrée  au  Soleil  por- 
lait  le  même  nom,  qui  tantôt  est  conservé 
dan  le  texte  de  la  Bible,  et  tantôt  traduit 
par  Beilh-Schemesch,  maison  du  Soleil.  Les 
Grec9  le  rendirent  de  même  dans  leur  lan- 
gue par  Hélio-polis,  la  ville  du  Soleil.  Enfin 
les  ruines  de  cette  ville  sont  encore  aujour- 
d'hui appelles  par  les  Arabe;  Ain-Schems, 
la  fontaine  du  Soleil. 

ONA,  fêle  que  les  Maiabares  ÊëH  brenl 
dans  le  mois  d'août,  en  l'honneur  de  l'in- 
carnation de  Vichnou  en  nain,  el  de  I,.  de- 
faite  de  Mahabali.  C'e.t  une  espèce  de  bac- 
chanale, pendant  laquelle  les  indien.'  ,  de 
quelque  cond  li  >u  qu'i.s  soient,  s'équip  M 
le  plus   magniti  luemenl    ju'ils   peuvent,  se 
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régalent  de  leur  mieux  et  passent  le  temps 
dans  la  joie  et  les  plaisirs. 

ONCTION,  action  d'oindre  ou  de  frotter 
d'huile  une  personne  ou  un  objet  quelcon- 
que, afin  de  lui  imprimer  une  sorte  de  con- 
sécration. C'est  ainsi  que  Jacob,  ayant  eu 
un  songe  mystérieux  dans  les  plaines  de  la 
Mésopotamie,  oignit  d'huile  la  pierre  qui  lui 
avait  servi  de  chevet  pendant  la  nuit,  la  con- 
sacra au  Seigueur,  et  donna  à  ce  lieu  le 
nom  de  Beth-el  (maison  de  Dieu).  C'est  de  là 
sans  doute  que  venaient  les  pierres  connues 
des  anciens  sous  le  nom  de  bctyles. 

1°  Les  onctions  d'huile,  soit  naturelle,  soit 
mélangée  avec  des  parfums,  entraient  dans 
presque  toutes  les  cérémonies  de  l'ancienne 
loi.  Tous  les  ornements  et  les  meubles  du 
tabernacle,  l'arche  d'alliance,  la  table,  le 
chandelier  à  sept  branches,  les  autels,  le  ta- 
bernacle lui-même,  furent  consacrés  dans 
le  désert  avec  l'huile  d'onction.  Cette  huile 
était  composée  d'aromates,  de  myrrhe  fran- 
che, de  cinnamome,  de  roseau  odorant,  de 
casse  et  d'huile  d'olive.  Aaron  et  ses  enfants 
furent  consacrés  prêtres  du  Seigneur  par 
l'effusion  de  l'huile  sainte  sur  leurs  têtes. 
Et  plus  tard  lorsqu'il  y  eut  des  rois  dans 
Israël,  ils  furent  également  sacrés  par  le 
moyen  de  l'onction  ;  quelquefois  on  en  agis- 
sait de  même  à  l'égard  des  prophètes  ou  de 
ceux  qui  recevaient  une  mission  extraordi- 
naire. 

2°  L'Eglise  a  emprunté  à  la  Synagogue 
l'usage  des  onctions  :  elle  les  emploie  dans 
les  sacrements  de  baptême,  de  confirmation, 
d'extrême-onclion  et  d'ordre  ;  dans  la  con- 
sécration des  églises,  des  autels,  des  calices, 
etc.;  dans  la  bénédiction  des  cloches,  dans 
le  sacre  des  rois  et  des  empereurs.  Ces  onc- 
tions ont  pour  but,  comme  dans  l'ancienne 
loi,  de  consacrer  à  Dieu  d'une  manière  par- 
ticulière les  personnes  et  les  choses.  De  plus, 
lorsque  ces  onctions  sont  faites  sur  les  per- 
sonnes, elles  ont  une  signification  symbo- 
lique qui  est  d'attirer  sur  l'âme  une  grâce 
fortifiante  et  de  lui  faciliter  la  pratique  de  la 
vertu,  de  même  que  les  anciens  employaient 
l'huile  pour  fortifier  le  corps  et  en  assou- 
plir les  membres,  comme  cela  avait  lieu  par- 
ticulièrement dans  les  combats  des  athlètes. 
3°  Les  Phéniciens  et  autres  peuples  de 
l'antiquité  étaient  dans  l'usage  de  répandre 
de  l'huile  sur  les  pierres  qui  servaient  à  dis- 
tinguer les  limites  des  champs,  ainsi  que 
sur  celles  qui  étaient  placées  à  l'entrée  d'un 
bois  sacré  ou  de  quelque  autre  lieu  destiné 
à  un  culte.  Voy.  Huiles  saintes,  Confirma- 
tion, Extrême-Onction,  etc. 

ONDKN-HEI,  ou  Onden-hi,  dieu  de  l'ar- 
chipel Vili;  c'est  lui  qui  a  créé  le  ciel,  la 
terre,  toutes  les  choses  et  tous  les  autres 
dieux.  Aussi  dit-on  qu'après  la  mort  l'âme 
va  se  réunir  à  Oden-hei,  quels  qu'aient  été 
le  genre  de  mort  et  la  moralité  des  actions 
qu'on  ait  faites  pendant  sa  vie. 

ONDHÉKA  ou  Andhéra,  ténèbres,  obscu- 
rité. Nom  que  les  Hindous  donnent  à  l'enfer. 
ONDOIEMENT.  On  appelle   ainsi  le  bap- 


tême conféré  à  un  enfant  par  un  laïque,  dans 
un  cas  de  nécessité,  et  lorsqu'on  n'a  pas  le 
temps  de  le  porter  à  l'église  ou  de  faire  venir 
un  prêtre.  Ce  baptême  est  valide  ;"si  l'en- 
fant échappe  à  la  maladie,  on  le  porte  en- 
suite à  l'église,  pour  suppléer  aux  autres 
cérémonies  qui  accompagnent  le  baptême. 
ONG-KHONG,  nom  sous  lequel  Confucins 
est  connu  des  Tonquinois.  Ce  nom  signifie 
l'aïeul  Khong.  Ils  l'appellent  encore  Khong- 
tu,  ce  qui  est  son  véritable  nom,  et  Trong- 
ni,  le  précieux  personnage.  Ils  le  regardent 
comme  le  plus  sage  de  tous  les  hommes;  et, 
sans  examiner  d'où  lui  est  venue  la  sagesse, 
ils  croient  qu'il  n'y  a  point  de  vertu  et  de 
vérité  qui  ne  soit  fondée  sur  ses  principes  ; 
aussi  n'obtienl-on  parmi  eux  aucun  degré 
d'honneur  et  d'autorité,  si  l'on  n'est  versé 
dans  ses  écrits.  Le  fond  de  sa  doctrine  con- 
siste dans  des  règles  morales,  réduites  aux 
articles  suivants  :  «  Chacun  doit  se  connaî- 
tre soi-même,  travailler  à  la  perfecti  >d  de 
son  être,  et  s'efforcer  par  ses  bons  exem- 
ples de  conduire  les  créatures  de  son  espèce 
au  degré  de  perfection  qui  leur  convient, 
pour  arriver  ensemble  au  bien  suprême.  Il 
faut  étudier  aussi  la  nature  des  choses,  sans 
quoi  l'on  ne  saurait  jamais  ce  qu'il  faut  sui- 
vre, ce  qu'il  faut  fuir,  et  comment  il  faut  ré- 
gler ses  désirs.  » 

Les  sectateurs    tonquinois   de   Confucius 
reconnaissent  un  dieu  souverain  qui  dirige 
et  qui  conserve  toutes  leg  choses   terrestres, 
lis    croient   le   monde    éternel,   rejettent   le 
culte  des  images,   honorent  les  esprits  jus- 
qu'à leur  rendre  une  sorte  d'adoration,  at- 
tendent des    récompenses   pour  les  bonnes 
actions,  et  des  châtiments  pour  le  mal.  Par- 
tagés dans  l'opinion  qu'ils  ont  de  l'immorta- 
lité, les  uns  croient  l'âme  immortelle  sans 
exception,  et  prient  même  pour  Ie9  morts  ; 
d'autres  n'attribuent  cette   heureuse  préro- 
gative qu'à  l'âme  des  justes,  et  croient  que 
celle  des  méchants  périt  en  sortant  du  corps. 
Suivant  eux,  l'air   est  rempli   d'esprits  ma- 
lins, qui  s'occupent  sans  cesse  à  nuire  aux 
vivants.  Le    respect   pour    la   mémoire  des 
morts   est    d'une    haute    recommandation  : 
chaque  famille  honore  les  siens  par  des  pra- 
tiques régulières  qui  approchent  beaucoup 
de    celles  de  la  Chine.  Cette   religion   sans 
temples  et  sans  prêtres,  sans   forme  établie 
pour  le  culte,  se  réduit  à  honorer  le  dieu  du 
ciel  et  à  pratiquer  la  vertu.  Chacun  est  libre 
dans  sa  méthode;  ainsi  jamais  aucun  sujet 
de  scandale.  C  est  la  religion  de  l'empereur, 
des  princes,  des  grands  et  de  toutes  les  per- 
sonnes  lettrées.    Anciennement    l'empereur 
seul  avait  le  droit  de  faire  des  sacrifices  au 
roi  du  ciel  ;  mais  en  usurpant  l'autorité  sou- 
veraine, le  Cho-va  se  mit  par  la  suite  en 
possession   de  cette  prérogative.  Dans    les 
calamités  publiques,   («lies  que  la  pluie  et 
les  sécheresses,  la   famine,  la  peste,  etc.,  il 
fait  un  sacrifice  dans    son   palais.  Ce  grand 
acte  de   religion    est   interdit   à  tout  autre 
sous  peine  do  mort.  Voy.  Confucius. 

ONAGO-NO  SEKOU,  ou  fêle  des  femmes  ; 
la  seconde  des  fêtes  annuelles  des  Japonais. 
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On  la  célèbre  le  troisième  jour  du  troisième 
mois.  Les  Européens  la  nommant  la  fête  des 
poupées  :  elle  se  fait  principalement  pour 
les  filles,  ronime  la  troisième  fêle  annuelle 
pour  les  garçons. 

Dans  toutes  les  maisons,  soit  chez  les  gens 
ae  qualité,  soit  parmi  le  peuple,  on  dresse 
dans  un  appartement  convenable,  en  dedans 
ou  en  dehors  de  l'alcôve  ,  un  petit  théâtre 
de  la  hauteur  d'une  table,  lequel  est  couvert 
d'un  tapis  rouge  ou  de  quelque  étoffe  pré- 
cieuse de  couleur,  suivant  les  moyens  du 
maître  de  la  maison.  On  y  pose  de3  figures 
et  des  décorations  qui  représentent  la  cour 
du  Daïri,  des  temples,  des  bâtiments,  le  Daïri 
lui-même,  ses  finîmes  ,  ou  d'autres  person- 
nes distinguées  des  deux  sexes  :  on  nomme 
ces  images  poupées  d'enfants.  Klles  sont  très- 
bien  imitées  en  miiiialurc  ;  on  leur  offre  dans 
de  petits  plats  et  sur  de  petites  tables  plu- 
sieurs sortes  de  mets,  comme  cela  est  d'usage 
chez  le  Daïri  et  chez  les  gens  distingués;  l'on 
y  trouve  de  même  en  petit  tout  l'ameuble- 
ment d'une  maison,  et  tout  ce  qu'il  faut  pour 
la  cuisine. 

Celle  fête  instruit  les  filles  des  gens  de 
qualité  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  l'ornement 
d'une  maison,  et  les  filles  des  classes  infé- 
rieures de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le 
ménage  et  pour  bien  diriger  une  maison.  On 
cherche  ainsi  à^eur  apprendre  en  jouant  , 
dès  leur  première  jeunesse,  à  devenir  par  la 
suite  de  bonnes  et  d'habiles  ménagères. 

Un  ancien  auteur  dit  que  ces  im  iges  étaient 
faites  de  son  temps  avec  du  papier,  et  re- 
présentaient des  enfants  marchant  sur  leurs 
mains.  On  trouve  dans  un  autre  ouvrage 
que  ces  poupées,  nommées  Ama-gattou  dans 
la  langue  savante,  se  donnaient  aux  filles 
jusqu'à  leur  iroisième  année,  et  qu'on  les 
chargeait  de  toutes  les  petites  fautes  commi- 
ses par  les  enfants,  pour  donner  à  ceux-ci 
une  leçon  indirecte.  Enfin,  un  aulre  auteur 
raconte  que  Gensi-no  kinii,  qui  résidait  sur  le 
bord  de  la  mer,  àSima-no  moura,  dans  la 
province  de  Farima,  fit  à  pareil  jour  une 
image  qu'il  envoya  en  mer,  dans  un  petit 
bateau,  pour  se  garantir  de  loute  infection 
et  des  exh  liaisons  mauvaises,  et  que  de  là 
sont  venus  les  lina,  dont  le  nom  signifie  en- 
fant ou  poussin.  On  les  nomma  aussi  Fafa- 
ko,  de  fi'frt,  mère,  et  ko,  enfant,  parce  que  la 
mère  et  l'enfant  s'en  frottaient  le  corps  pour  j 
se  purger  de  toute  infection;  on  allait  ensuite 
jeter  les  poupées  dans  la  mer  pour  éloigner 
de  soi  toutes  les  souillures  dont  on  les  sup- 
posait chargées.  Nous  donnons  à  l'article 
Bensa;ten  une  autre  origine  hislorico-my- 
thologique  de  cette  fête. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  on  a  eu 
la  coutume  de  faire  ces  jours-là  des  petits 
gâteaux  de  riz  et  de  feuilles  vertes  d'armoise, 
qu'on  offre  en  pré-enl  à  une  mère  et  à  sa 
fille  pour  conserver  leur  santé,  au  lieu  de 
l'herbe  fafa-ko  liousa.  L'on  boit  aussi  du 
zaki  distillé  sur  des  feuilles  de  pécher,  dans 
la  vue  d'obtenir  une  bonne  santé  et  de  pro- 
longer sa  vie  :  on  supposa  aux  pêches  la  pro- 
priété de  résister  à  toutes  les  infectious ,  ce 
Hicnow.  des  Religions.  III. 


qui  est  fondé  sur  le  conte  chinois  que  voici  : 
Une  femme  immortelle  ,  nommée  Sen-nin 
seï  yo  bo,  offrit  à  l'empereur  Kanno-boute 
(Wou-li),  de  la  dynastie  des  Hans,  une  pê- 
che qui  n'avait  pas  été  produite  sur  la  terre , 
mais  qui  provenait  d'un  arbre  qui  ne  donnait 
des  fruits  que  tous  les  trois  mille  ans.  Elle 
l'assura  que  s'il  mangeait  cette  pèche  il  at- 
teindrait cet  âge:  c  est  pour  cela  que  les  Chi- 
nois et  les  Japonais  se  régalent  ces  jours-là 
d'u  ne  boisson  distillée  sur  des  Heurs  de  pécher, 
en  se  souhaitant  les  uns  aux  autres  la  béné- 
diction du  ciel  et  un  grand  âge.    Voy.   San- 

GOUATS  SAN-NITS. 

ONCA  ou  O.nga,  déesse  honorée  chez  les  Phé- 
niciens. Ce  nom  signifie  délicate.  Voy.  Ogga. 

0NCHEST1ES,  fêtes  célébrées  dans  la  ville 
d'Onchesle,  en  Béolie,  en  l'honneur  de  Nep- 
tune, qui  avait  dans  ce  lieu  un  temple  et  un 
bois  sacré,  d'où  il  était  surnommé  Onchestien. 

ONCO,  pagode  célèbre  dans  le  royaume 
deCamboge;  on  s'y  rend  en  pèlerinage  de 
cinq  ou  six  Etals  à  la  ronde.  Le  collège  des 
bonzes  y  rend  des  décisions  que  l'on  reçoit 
avec  le  respect  et  la  confiance  la  plus  entière. 

ONGOOZA-BARIDIUU,  esprits  ou  divini- 
tés inférieures  de  la  cosmogonie  mongole. 
Ce  sont  des  Tenghéris  nageurs,  qui  habi- 
tent au  pied  du  mont  Mérou,  dans  la  par- 
tie la  plus  voisine  des  bords  de  la  mer. 

ON1,  génies  ou  démons  qui,  suivant  les 
Japonais,  sont  encore  actuellement  les  seuls 
habitants  de  l'île  Genkaï-sima. 

ONIROCRATIE,  ONIROCR1T1E  ,  ONIRO- 
MANCIE, ONIROSCOPIIÎ.  Tous  ces  termes 
expriment  l'art  d'interpréter  les  songes  (en 
grec  ôv8ip»f). 

1°  Cet  art  est  par  lui-même  vain  et  frivole, 
car  les  songes  ne  sont  la  plupart  du  temps 
que  le  fruit  d'une  imagination  vagabonde. 
Cependant,  s'il  n'est  pas  permis  de  prédire 
l'avenir  par  le  moyen  des  songes,  parce  que 
les  événements  futurs  sont  ou  le  résultat  des 
action*  posées  librement  parles  hommes, ou 
la  conséquence  de  la  volonté  de  Dieu,  on 
peut  quelquefois  arriver  par  les  songes  à  la 
connaissance  des  choses  passées,  ou  du  ca- 
ractère et  des  habitudes  d'un  individu;  car 
les  songes  sont  Irès-souvent  en  rapport 
avec  les  objets  dont  l'esprit  est  habituel- 
lement préoccupé.  C'est  ainsi  que  de  grands. 
criminels  ont  révélé  leurs  forfaits,  soit  en  ra- 
contant leurs  rêves,  soit,  plus  fréquemment, 
en  parlant  dans  leurs  songes,  ce  que  l'on 
appelle  rêver  tout  haut.  C'est  ainsi  qu'un 
voluptueux  rêve  aux  plaisirs,  un  ambitieux 
aux  honneurs  et  aux  dignités,  un  ascète  aux 
choses  de  Dieu.  —  De  plus,  il  peut  arriver 
que  la  divine  Providence  emploie  les  songes 
soit  pour  donner  aux  hommes  des  avertis 
sements  ou  des  instructions  salutaires,  soit 
pour  communiquer  ses  volontés.  On  en  cite 
des  exemples  frappants  dans  l'histoire  de 
tous  les  peuples,  et  l'Ecriture  sainte  cite  un 
grand  nombre  de  faits  qui  prouvent  que, 
quelquefois  les  songes  sont  envoyés  de  Die 
tels  que  le  songe  dans  lequel  Jacob  vil 
échelle  mystérieuse  ;  celui  où  Josebl; 
son  fils,  se   vit  adoré  par  le  soleil,  la  1' 
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et  onze  étoiles  ;  le  songe  d'Abimélech,  roi 
de  Gérare;  celui  d'un  soldat  madianite,  en- 
nemi de  Gédéon ;  celui  du  jeune  Samuel  ; 
celui  de  Salomou  ;  ceux  de  Joseph,  époux  de 
Marie  ;  celui  des  mages,  etc.,  etc. 

Quant  à  l'Onirocritie  ou  à  l'interprétation 
des  songes,  bien  que  ce  soit  en  général  un 
art  vain  et  frivole,  parce  qu'il  ouvre  un 
vaste  champ  à  l'imposture,  cependant  elle 
n'était. pas  formellement  prohibée  dans  l'an- 
cienne loi,  comme  la  nécromancie  ou  les 
autres  genres  de  divination,  parce  que,  ainsi 
qoe  nous  venons  de  le  voir,  Dieu  manifes- 
tait de  temps  en  temps  sa  volonté  parle 
moyen  des  songes;  le  vie  chapitre  des  Nom- 
bres insinue  même  que  les  songes  étaient  un 
des  modes  habituels  de  la  vocaliou  des  pro- 
phètes (1).  11  y  a  de  plus  dans  l'Ancien  Tes- 
tament plusieurs  songes  dont  l'interpréta- 
tion est  donnée  par  un  homme  inspiré  de 
Dieu.  Tels  sont  les  songes  des  officiers  de 
Pharaon  et  ceux  de  ce  prince  lui-même,  in- 
terprétés par  Joseph  ;  les  songes  de  Nabu- 
chodono. ...  ,  inlerprétés  par  Daniel.  Mais 
dans  ces  occasions  l'interprétation  donnée 
était  appuyée  préalablement  par  un  fait  mi- 
raculeux :  c'est  ainsi  que  l'accomplissement 
exactdes  circonstances  prédites  par  Joseph  à 
l'égard  des  officiersde  Pharaon,  entraînait  ce 
prince  à  ajouter  foi  à  l'interprétation  que  le 
jeune  Hébreu  lui  donnait  de  ses  songes  ;  et 
que  Daniel,  en  devinant  préalablement  les 
songes  que  Nabuchodonosor  avait  oubliés, 
donnait  une  garantie  de  l'explication  qu'il 
allait  en  faire.  Ainsi  l'Ecriture  sainte,  en 
nous  donnant  ces  interprétations  comme  le 
résultat  d'une  inspiration  divine  et  directe, 
condamne  par-là  même  tous  ceux  qui  se  mê- 
lent témérairement  d'expliquer  les  songes 
sans  justifier  auparavant  de  leur  mission  ex- 
traordinaire. 

2°  L'Onirocritie  était  un  art  important  du 
paganisme.  Artemidore ,  qui  a  donné  uu 
Traité  des  songes,  les  divise  en  spéculatifs 
et  en  allégoriques.  La  première  espèce  est 
celle  qui  représente  une  image  simple  et  di- 
rectede  l'événement  prédit.  La  seconde  n'en 
offre  qu'une  figure  symbolique.  Aussi  Ma- 
crobe  définit-il  un  songe  en  général,  la  vue 
d'une  chose  représentée  allègoriquemenl  , 
et  qui  a  besoin  d'interprétation.  L'ancienne 
Onirocritie  consistait  dans  des  interprél i- 
lions  raffinées  et  mystérieuses.  On  disait, 
par  exemple,  qu'un  dragon  signifiait  la 
royauté  ;  un  serpent,  la  maladie  ^  une  vipère, 
de  l'argent;  des  grenouilles,  les  impostures  ; 
le  chai,  l'adultère,  etc.  Les  prêtres  égyptiens 
paraissent  avoir  été  les  premiers  interprétés 
des  songes,  et  la  science  symbolique,  dans 
laquelle  ils  étaient  devenus  Irès-hahiles  , 
semble  avoir  servi  de  fondement  à  leurs  in- 
lerprétations.  Les  anciens  rois  entretenaient 

(t)  Cependant  la  Vulgate  porte,  Lév.  xix,  26  :  Non 
augurnhimini ,  née  observabilis  somma;  et  Denier. 
xviii  ,  in  :  Nec  inveniatur  in  te...  i/«i  ariolos  sciscite- 
(iir,  el  observel  sonmia  atque  augunu.  M. us  le  texte 
lilvreu  porte  d.uis  le  premier  passage  :  V  ous  n'userez 
point  de  divinution ,  el  vous  ne  ferez  point  d'enchante- 
menti,  et  dans  19  second  :  Qu'il  ne  se  trouve  personne 


à  leur  cour  des  interprètes  des  songes , 
comme  nous  le  voyons,  dans  l'Ecriture  sain- 
te ,  de  Pharaon,  roi  d'Egypte,  et  de  Nabu- 
chodonosor, roi  de  Babylone.  Cette  super- 
stition dura  Tort  longtemps  ;  nous  ne  sommes 
pas  bien  éloignés  de  l'époque  où  les. souve- 
rains de  l'Europe  avaient  auprès  d'eux  des 
astrologues,  des  devins,  et  d'autres  impos- 
teurs, qui  passaient  pour  habiles  à  expliquer 
les  songes;  et  une  multitude  de  gens,  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  ont  encore  la 
faiblesse  d'accorder  aux  visions  de  la  nuit 
une  foi  plus  ou  moins  explicite. 

ON1UOPOMPE.  Esculape  avait  sous  co 
nom  un  temple  chez  les  Egéates.  Les  an- 
ciens admettaient  aussi  l'existence  d'un  gé- 
nie de  ce  nom,  que  les  magiciens  contrai- 
gnaient par  leurs  conjurations  de  procurer 
tel  ou  tel  songe. 

ONKELVOINEN,  mauvais  génie  de  la  my- 
thologie finnoise,  dont  l'occupation  est  de 
détourner  du  droit  chemin  les  chasseurs  et 
les  voyageurs. 

ONNOFR1S,  c'est-à-dire  modérateur  des 
vivants;  dieu  égyptien,  le  même  qu'Osiris 
Pélhempamentès,   confondu   par  les   Grecs 

ONNONUOUARORI.  II  y  a  sur  les  songes 
une  idée  fort  singulière  répandue  parmi  plu- 
sieurs peuples  sauvages  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale :  ils  s'imaginât  que,  comme 
l'âme  ne  peut  rester  dans  l'inaction,  dès 
qu'elle  voit  le  corps  plongé  dans  le  sommeil, 
elle  en  sort  pour  aller  se  promener,  et 
qu'elle  y  revient  ensuite  comme  à  son  gîte. 
Cette  idée  est  heureusement  sans  consé- 
quence. Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  sui- 
vante. Ils  se  persuadent  que,  quand  leur 
âme  reste  dans  le  corps  pendant  le  sommeil, 
elle  contracte  avec  leur  génie  prolecteur 
une  liaison  si  intime,  qu'elle  est  dans  une  es  - 
pèce  d'extase,  et  qu'alors  elle  connaît  tout 
ce  qui  lui  est  nécessaire.  A  leur  réveil,  ils 
ne  doutent  pas  que  leur  âme  n'ait  vu  réelle- 
ment ce  qu'elle  s'est  représenté  en  songe. 
Ils   agissent    conséquemment  à  cette  tenue 

fiersuasion.  A  la  vérité  tous  les  songes  no 
es  affectent  pas  également.  11  yen  a  de  plus 
mystérieux  les  uns  que  les  autres.  11  y  eu  a 
surtout  que  les  sauvages  regardent  comme 
une  espèce  de  fatalité  qui  peut  avoir  pour 
eux  les  plus  grandes  suites.  Ont-ils  vu  en 
i  songe  quelque  chose  qu'ils  aient  cru  devoir 
leur  appartenir,  ils  n'ont  aucune  tranquil- 
lité qu'ils  ne  se  soient  rendus  possesseurs 
de  cet  objet,  qu'ils  conservent  ensuite  aussi 
chèrement  que  leur  propre  vie.  Ont-ils  rêvé 
à  quelque  être  animé,  si  cet  animal  vient  à. 
mourir  pendant  qu'ils  en  sont  les  maîtres, 
ils  sont  saisis  d'une  crainte  si  vive  de  nio  i- 
rir  bientôt  après,  que  leur  Trayeur  leur  eau  c 
qu  lquefois  la  mort.  Tout  sauvage  d'ailleurs 

au  milieu  rie  loi qui  fasse  ries  divinations,  nu  ries 

t'iicltindcninilt,  vh  des  CW-tfMgM.  Le  mol  que  11  Y  I- 
gale  a  ivmtu  par  sonar  sisnilie  proprement  l'art  de 
constJtei  les  nuages.  bt  si,  Deul.  xm,  .'>,  il  est  ordonné 
de  inâllM  à  mon  certains  songeurs,  il  n'est  question 
que  de  ceux  qui  auront  mis  en  avant  des  visions 
fausses  pour  accréditer  l'erreur. 
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est  libre  de  demander,  même  aux  villages 
voisins,  ce  qui  a  été  l'objet  de  ses  rêves  ;  il 
est  sûr  d'obtenir  ce  qu'il  souhaite. 

Tous  les  ans,  en  outre,  à  peu  près  dans  la 
même  saison,  ou  célèbre  une  fêle  générale, 
qui  est  comme  la  fêle  des  songes  ou  dus  dé- 
sirs. Elle  dure  quelquefois  trois  ou  quatre 
semaines  de  suite.  Plusieurs  nations  la 
nomment  Onnonkoua)  on,  c'est-à-dire  la  folie 
ou  le  renversement  de  la  tête.  Tout  le  village 
entre  dans  une  sorte  de  frénésie.  Chaque 
particulier  se  peint  le  corps  et  la  visage,  ou 
s'habille  et  se  coiffe  d'une  façon  extraordi- 
naire et  bizarre.  Equipés  de  cette  manière, 
les  hommes  courent  de  rabane  en  cabane, 
rompant,  brisant,  renversant  tout,  sans 
qu'on  puisse  y  trouver  à  redire,  sans  qu'on 
songe  même  à  s'en  plaindre.  Ces  forcenés 
crient  qu'ils  ont  rêvé.  Ils  laissent  deviner 
leurs  songes  à  ceux  qui  les  approchent,  en 
leur  montrant  leurs  habits,  qui  sont  des  es- 
pèces d'hiéroglyphes,  et  en  leur  disant  seu- 
lement quelques  mots  dans  leurs  chansons. 
C  lui  qui  a  deviné  est  obligé  de  payer  ou  de 
satisfaire  aux  désirs  du  songeur.  Il  le  fait 
avec  plaisir,  parce  que  c'est  un  sujet  de 
gloire  pour  lui  d'avoir  pu  expliquer  l'é- 
nigme- Les  rêveurs  sont  ainsi  chargés  de 
haches,  de  chaudières,  de  meubles,  de  vian- 
de, enfin  de  tout  ce  qu'ils  paraissent  désirer. 
La  fête  dure  autant  que  leurs  provisions. 
Elle  se  termine  par  la  cérémonie  d'aller  je- 
ter la  folie  hors  du  village.  Après  la  fête,  on 
rend  à  chacun  tout  ce  qu'il  a  donné,  et  qui 
n'était  pas  le  mot  du  l'énigme. 

ONOCENTAUKES,  monstres  moitié  hom- 
mes et  moitié  ânes,  que  les  anciens  considé- 
raient comme  des  génies  malfaisants. 

ONOCHÈLE,  ONOCH0EK1  TE,  ONOCFOE- 
TÈS,  noms  injurieux  que  les  païens  don- 
naient, dans  le  rr  siècle,  au  dieu  des  chré- 
tiens :  le  premier  signifie,  qui  a  les  pieds 
d'un  âne,  et  les  deux  autres  désignent  un 
monstre  moitié  âne  el  moitié  porc.  Ils  l'ap- 
pelaient ainsi,  parce  que  les  chrétiens  ado- 
raient le  même  dieu  que  les  juifs,  lequel, 
suivant  les  idolâtres,  était  représente  sous  la 
figure  d'un  âne  ;  d'autres  s'imaginaient  que 
lus  juifs  s'abstenaient  de  la  viande  de  porc 
parce  que  cet  animal  était  aussi  l'objet  de 
leur  culte. 

ONO.MANC1E,  pour  Onomalomancie,  divi- 
nation par  les  uoms.  Elle  était  fort  en  usage 
chez  les  anciens.  Les  Pythagoriciens  préten- 
daient que  les  esprits,  les  actions  el  les  suc- 
cès des  hommes  étaient  conformes  à  leur 
destin,  à  leur  génie,  à  leur  nom.  On  remar- 
quait qti'Hi|ipolyle  (SnrQî,  cheval,  Xutôj,  dé- 
bridé) avait  été  déchiré  pur  ses  chevaux, 
comme  son  nom  lu  portait.  De  même  on  di- 
sait d'Agamemnon  que,  suivant  son  nom, 
il  devait  rester  longtemps  devant  Troie  («y«v, 
beaucoup,  et  plvsiv,  demeurer),  el  de  Priam, 
qu'il  devait  être  racheté  de  l'esclavage  (npia- 
ftai,  racheter).  De  même  un  Thasien  nommé 
Nicon,  vainqueur,  fut  quatorze  fois  couronné 
dans  les  jeux  solennels  de  la  Grèce.  Ou  dit 
qu'Auguste,  sortantde  Rome  pouraller  livrer 
la  bataille  d'Actium,  rencontra  un  paysan 


conduisant  un  âne;  l'homme  s'appelait  Bu* 
r^c/tus,  fortuné, el  l'animal  iVicon,  vainqueur. 
Il  prit  celte  rencontre  pour  un  présage  de  sa 
victoire  future,  el  après  qu'il  l'eut  remportée, 
il  fit  bâtir,  au  lieu  même  où  élail  son  camp, 
un  temple  dans  lequel  il  mit  la  figure  de  l'âne 
el  du  paysan.  On  pourrait  citer  des  faits  sem- 
blables parmi  les  modernes  :  le  dominicain 
Torquemada  (ou  la  tour  brûlée)  fut  un  des 
premiers  et  dus  plus  zélés  promoteurs  de  l'in- 
quisition d'Espagne  ;  le  cordelieri''euv4rrfenr, 
fut  un  des  ligueurs  les  plus  acharnés  contre 
Henri  111  et  Henri  IV. 

Une  des  règles  de  l'onomancie,  parmi  les 
Pythagoriciens,  était  qu'un  nombre  pair  de 
voyelles,  dans  le  nom  d'une  personne,  signi- 
fiait quelque  imperfection  au  côté  gauche, 
et  un  nombre  impair,  une  imperfection  du 
côté  droit.  Ils  avaient  encore  pour  règle  que, 
de  deux  personnes,  celle-là  était  la  plus  heu- 
reuse dans  le  nom  de  laquelle  les  lettres  nu- 
mérales, jointes  ensemble,  formaient  la  plus 
grande  somme  :  ainsi,  disaieut-ils,  Achille 
devait  vaincre  Hector,  parce  que  les  lettre* 
numérales  comprises  dans  le  nom  d'Achille 
formaient  une  somme  plus  grande  que  celles 
du  nom  d'Heclor. 

Celait  sans  doute  d'après  un  principe  sem- 
blable que,  dans  les  parties  de  plaisir,  les 
Romaius  buvaient  à  la  santé  de  leurs  maî- 
tresses autant  de  coups  qu'il  y  avait  de  let- 
tres dans  leurs  noms. 

Enfin,  on  peut  rapporter  à  l'onomancie 
tous  les  présages  qu'on  prétendait  lirer  des 
noms,  soit  considérés  dans  leur  ordre  natu- 
rel, soit  décomposés  et  réduits  en  anagram- 
mes :  folie  trop  souvent  renouvelée  chez  les 
modernes. 

Caîlius  JÀhodiginus  a  donné  la  description 
d'une  singulière  espèce  d'onomancie.  Théo- 
dat,  roi  des  Golhs,  voulant  connaître  le  suc- 
cès de  la  guerre  qu'il  projetait  contre  les 
Romains,  uu  devin  juif  lui  conseilla  de  faire 
enfermer  un  certain  nombre  do  porcs  dans 
de  petites  étables,  de  donner  aux  uus  des 
noms  romains,  aux  autres  des  noms  goths, 
avec  des  marques  pour  les  distinguer,  et  de 
les  garder  jusqu'à  un  certain  jour.  Ce  jour 
étant  arrivé,  on  ouvrit  les  étables,  et  l'on 
trouva  morts  les  cochons  désignés  par  des 
noms  goths,  ce  qui  fit  prédire  au  juif  que  les 
Romains  seraient  vainqueurs. 

ONOiMASTÉRIES,  létes  que  les  Grecs  cé- 
lébraient le  jour  où  l'on  donnait  aux  enfants 
le  nom  qu'ils  devaient  porter. 

ONOMATE,  fête  établie  à  Sicyone  eu  l'hon- 
neur d'Hercule,  lorsque,  au  lieu  des  simples 
honneurs  dus  à  un  héros,  il  fut  ordonné  par 
Pheslus  qu'on  lui  sacrifierait  comme  à  un 
dieu,  et  qu'on  lui  en  donnerait  le  nom. 

ONONVCHlTES,du  grec  iv»vu5,  qui  a  l'on- 
gle ou  le  pied  d'un  âne  :  nom  que  les  païens 
donnai,  nt  aux  chrétiens  du  i6'  siècle,  parce 
qu'ils  adoraient  le  même  dieu  que  les  Juifs, 
que  les  idolâtres  supposaient  représenlé  sous 
la  figure  d'une  âne.  Voy.  Onochèle. 

ON-SAI,  prêtres  ou  religieux  de  la  Co- 
chinchine.  Il  y  a  parmi  eux  une  hiérarchie 
qui   n'est  pas  sans  analogie  avec  la  uôlre  ; 


575 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


970 


c'est  pourquoi  ils  sont  vêtus  différemment, 
selon  la  diversité  de  leurs  ordres,  ou  le  degré 
de  leur  dignité.  Les  uns  font  vœu  de  pau- 
vreté et  ne  vivent  que  d'aumônes;  les  autres 
vaquent  à  des  œuvres  de  charité,  et  travail- 
lent à  la  guéi  ison  des  malades,  par  la  magie 
ou  par  des  reirèdes  naturels,  mais  sans  exi- 
ger ni  salaire  ni  récompense.  Il  y  en  a  qui 
s'occupent  à  construire  des  ponts,  qui  vont 
en  pèlerinage,  qui  font  la  quête,  et  qui  élè- 
vent des  temples.  D'autres  enseignent  en 
public  ou  en  particulier  ;  il  en  est  enfin  qui 
prennent  soin  des  animaux.  Ceux  qui  jouis- 
se p. t,  parmi  lesOn-sai,  d'une  certaine  autorité, 
portent  un  bâton  doré  ou  argenté,  comme 
marque  de  juridiction. 

ONDAVA,  divinité  adorée  par  les  anciens 
Gaulois,  que  l'on  croit  être  la  Vénus  céleste. 
Sa  figure  portait  une  tête  de  femme,  avec 
deux  ailes  déployées  au-dessus,  et  deux  lar- 
ges écailles  au  lieu  d'oreilles.  Cette  tête  était 
environnée  de  deux  serpents  dont  les  queues 
allaient  se  perdre  dans  les  deux  ailes.  C'est 
sans  doute  la  même  divinité  qui  est  repré- 
sentée à  Montmorillon  dans  le  Poitou,  sur 
la  porte  d'un  ancien  temple  gaulois.  Cette 
femme  est  nue  et  droite,  et  a  les  cheveux 
flottants  sur  les  épaules  ;  elle  a  l'air  de  s'en- 
lever, portée  sur  deux  serpents  enroulés 
autour  de  ses  jambes  et  de  ses  cuisses  et  qui 
se  glissent  sur  son  sein  ;  elle  les  prend  et 
les  tient  collés  à  sa  poilrine  pour  être  plus 
ferme  et  ne  point  tomber.  Plusieurs  archéo- 
logues pensent  que  c'est  cette  fée  ou  démon 
qu'on  supposait  faire  avec  les  sorcières  des 
courses  nocturnes,  connues  sous  le  nom  de 
courses  de  Diane. 

ONUPHIS,  taureau  sacré,  honoré  à  Her- 
montbis  en  Egypte.  Il  était  fort  grand  et  de 
couleur  noire.  Macrobe  le  nomme  Paris  ou 
Pabacis  ;  il  dit  qu'il  avait  le  poil  couché  en 
sens  contraire,  et  qu'à  chaque  heure  il  chan- 
geait de  couleur.  Il  ajoute  que  ce  bœuf  était 
consacré  au  soleil.  Les  Egyptiens  le  nour- 
rissaient avec  le  plus  grand  soin,  et  avaient 
pour  lui  un  respect  religieux. 

ONYCHOMANCIE  (d'oyu?,  ongle)  ;  divina- 
tion que  les  anciens  pratiquaient  au  moyen 
des  ongles.  Ils  frottaient  d'huile  et  de  suie 
les  ongles  d'un  jeune  garçon,  et  les  lui  fai- 
saient présenter  au  soleil  ;  ou  s'imaginait  y 
voir  des  figures  qui  faisaient  connaître  ce 
qu'on  avait  envie  d'apprendre.  D'autres  fois 
on  frottait  simplement  les  ongles  d'huile  ou 
de  cire.  —  C'est  de  là  que  les  chiromanciens 
modernes  ont  appliqué  le  nom  d'onycho- 
inancie  à  cette  partie  de  leur  art  qui  con- 
siste à  deviner  le  caractère  et  la  bonne  ou 
la  mauvaise  forlune,  par  l'inspection  des 
ongles. 

OOANA  MOUTS1-NOKAMI,  un  des  an- 
ciens Kamis  du  Japon  ;  fils  de  So  san-no  o- 
no  Mikoto  et  d'/na  da  [ime.  Voy.  Ama  tsou 
viko  fiko. 

00  FIROU  ME-NO  MOUSI  ,  un  des  prin- 
cipaux Kamis  du  Japon  ;  c'est  un  esprit  fe- 
melle, fille  du  dieu  Itanumi-no  Mikoto;  ce 
nom  BigniOe  l'Intelligence  précieuse  du  so- 
leil céleste.  Mais  elle  est  plus  connue  sous 


le  titre  de  l'en  sio  dai  sin.  Voy.  son  article. 

OO.MANCIE  ou  Ooscopie,  d'wôv,  œuf; 
art  de  deviner,  au  moyen  des  œufs,  ou  des 
signes  et  des  figures  qui  y  paraissent.  Sué- 
tone nous  fournit  un  exemple  de  celte  divi- 
nation employée  par  Livie.  Celte  princesse, 
voulant  'avoir  si  elle  deviendrait  mère  d'une 
fille  ou  d'un  garçon,  couva  elle-même  un  œuf 
jusqu'à  ce  qu'elle  eût  fait  éclore  un  pouli  t 
ayant  une  belle  crête. 

00  TOMA  BE  NO  MIKOTO,  génie  femelle 
de  la  cosmogonie  japonaise,  qui  épousa 
Oo  to-nn  isi-no  Mikoto. 

OOTO-NO  TS1-N0  MIKOTO,  le  cinquième 
des  esprits  célestes  qui  régnèrent  sur  le  .la- 
pon antérieurement  à  la  race  humaine:  il 
épousa  Oo  loma  be-no  Mikoto,  et  régna  avec 
elle  par  la  verlu  du  métal  pendant  deux  cent 
mille  millions  d'années.  Leur  temple  est  dans 
la  province  de  Yetsizen. 

OPALES  ou  Opaliics,  fêles  que  les  Romains 
célébraient  en  l'honneur  d'Ops ,  épouse  de 
Saturne,  le  10  décembre,  troisième  jour  des 
Saturnales.  On  faisait  coïncider  ces  deux 
fêtes,  parce  que  Saturne  et  Ops  étaient  époux, 
cl  que  c'était  à  eux  qu'on  devait  l'art  de 
semer  le  blé  et  de  cultiver  les  fruits.  C'est 
pourquoi  ces  fêtes  avaient  été  fixées  non-seu- 
lement après  la  moisson  ,  mais  lorsqu'on 
avait  recueilli  et  rentré  toutes  les  produc- 
tions de  la  terre.  On  invoquait  la  déesse  Ops 
en  s 'asseyant  sur  la  lerr.-,  parce  qu'elle  était 
elle-même  la  terre  et  la  mère  de  toutes 
choses,  el  i'on  faisait  des  festins  aux  esclaves 
occupés,  durant  l'année,  aux  travaux  de  la 
campagne. 

OPALSKI,  sources  d'eaux  chaudes  dans  le 
Kamichastka.  Les  habitants  du  pays  s'ima- 
ginent que  c'est  la  demeure  de  quelque 
démon,  el  ont  soin  de  lui  apporter  de  légères 
offrande.;  pour  apaiser  sa  colère;  sans  cela, 
disent-ils,  il  soulèverait  contre  eux  des  tem- 
pêtes terribles. 

OPECONS1VE,  la  déesse  Ops,  considérée 
comme  divinité  protectrice  des  semailles  et 
des  biens  de  la  terre.  Les  Romains  celebraie.nl 
en  son  honneur  une  fête  appelée  Opeconsive. 
La  déesse  avait  dans  le  temple  de  \  esta  une 
chapelle  sous  ce  nom,  dans  laquelle  il  n'y 
avait  que  le  pontife  el  les  vestales  qui  eussent 
le  droit  d'entrer. 

OPERTANÉENS,  dieux  que  les  Romains 
plaçaient  avec  Jupiter  dans  la  première  ré- 
gion du  ciel. 

OPERTANÊES,  sacrifices  offerts  à  Cybèle, 
ainsi  nommés  du  mystère  dont  on  les  cou- 
vrait, afin  qu'ils  ne  lussent  pus  profanés  par 
les  regards  des  profanes.  On  y  observait  un 
silence  encore  plus  rigoureux  que  dans  les 
sacrifices  offerts  aux  autres  dieux  ,  où  l'on 
devait  également  l'observer,  conformément 
à  la  doctrine  des  Pythagoriciens  el  des  Egyp- 
tiens ,  qui  enseignaient  que  le  culte  des 
dieux  devait  être  accompagné  du  silence  , 
parce  qu'au  commencement  «lu  monde  tous 
les  objets  créés  en  avaient  pris  naissance. 
C'esl  en  ce  sens  que  Plutarque  dit   :  «    Les 

I imes  nous  ont  appris  à  parler;  mais  le« 

dieux  nous  apprennent  à  nous  taire.  » 
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OPHlEUSou  Ophionée,  le  dieu  aveugle: 
nom  de  Plulon  chez  les  Messéniens.  Ce  peu- 
ple avait  des  augures  consacrés  à  ce  dieu  ; 
on  les  privait  de  la  vue  dès  leur  naissance, 
el  on  les  appelait  de  même  Ophiora'es. 

0PH10LATRIE,  culte  des  serpents.  Ce 
culte,  a  élé  connu  des  Babyloniens  et  «les 
Egyptiens.  Celui  d'Esculape  y  avait  aussi 
quelque  rapport.  On  le  retronvedans  l'Inde, 
chez  les  Nègres  de  l'Afrique  et  au  Mexique. 

Vol/.    SlRPENT. 

QPHIOMANCIE,  divination  au  moyen  des 
serpents  :  elle  était  fort  en  usage  chez  les 
anriens,  et  consistait  à  tirer  des  présages  des 
divrrs  mouvements  qu'on  voyait  faire  aux 
serpents.  On  en  trouve  plusieurs  exemples 
chez  les  poètes.  Hien  de  plus  simple  que 
l'origine  de  cette  divination.  «  Le  serpent, 
dit  l'alihé  l'iuche,  symbole  de  vie  et  de  santé, 
si  ordinaire  dans  les  figures  sacrées,  faisant 
si  souvent  partie  de  la  coiffure  d'Isis,  tou- 
jours attaché  au  bâton  de  Mercure  et  d'Es- 
culape,  inséparable  du  coffre  qui  contenait 
les  mystères,  et  éternellement  ramené  dans 
le  cérémonial,  dut  passer  ponrun  des  grands 
moyens  de  connaître  la  volonté  des  dieux. 
Ou  avait  tant  de  foi  aux  serpents  et  à  leurs 
prophéties,  qu'on  en  nourrissait  exprès  pour 
cet  emploi;  et,  en  les  rendant  familiers  ,  on 
était  à  portée  des  prophètes  et  des  prédic- 
tions. La  hardiesse  avec  laquelle  les  devins 
et  les  prêtres  maniaient  ces  animaux  était 
fondée  sur  leur  impuissance  à  mal  faire;  mais 
cette  sécurité  en  imposait  aox  peuples,  et  un 
ministre  qui  maniait  impunément  les  cou- 
leuvres devait  avoir  des  intelligences  avec 
les  dieux.  » 

On  peut  encore  regarder  comme  une  es- 
pèce d'ophiomancie  la  coutume  qu'avaient 
les  psylies  d'exposer  aux  cérastes  leurs  en- 
fants nouveau-nés  ,  pour  connaître  s'ils 
étaient  légitimes  on  adultérins. 

OPHION,  divinité  que  les  Phéniciens  re- 
gardaient comme  le  bon  principe.  Elle  n'é- 
tait antre  qu'un  serpent,  ainsi  que  l'indique 
son  nom  prec.  «  Entre  tous  les  serpents,  dit 
Epéis,  traduit  par  Arius  d'Héracléopolis,  il 
en  est  un  tout  divin,  à  figure  d'épervier  et  de 
l'aspect  le  plus  agréable;  dès  qu'il  ouvre 
les  yeux,  tout  brille  de  la  plus  vive  lumière  ; 
dès  qu'il  les  ferme,  tout  rentre  dans  les 
ténèbres.»  N'oublions  pas  que  les  Egyptiens, 
pour  peindre  le  monde  ,  représentaient  dans 
la  même  vue  un  cercle  de  couleur  bleue, 
environné  de  flammes  qui  s'en  échappaient 
de  toutes  parts,  et  dans  le  rentre  duquel  était 
un  serpent  à  tèle  d'épervier,  figure  parfai- 
tement semblable  au  ihêlu  des  Grecs  ;  ainsi, 
taudis  que  le  cercle  représentait  l'univers, 
le  serpent  qu'il  renfermait  était  le  symbole 
du  bon  génie,  sans  organes  extérieurs, 
comme  !e  serpent;  à  la  vue  perçante,  comme 
l'épervier  ,  centre  de  tout  l'univers  el  source 
de  toute  lumière. 

Les  Grecs  faisaient  Ophion  fils  de  l'Océan, 
el  disaient  qu'il  avait  eu  le  souverain  pou- 
voir, avec  son  épouse  Eurynome,  avant  le 
règne  de  Saturne. 

OPHIONÉE  ,  chef  des  démons  ou  mauvais 


génies  qui  se  révoltèrent  contre  Jupiter, 
selon  Phérécyde  le  Syrien.  —  C'est  aussi  un 
dieu  des  Messénicns.  Voy.  Opijieus. 

0PUITES,  hérétiques  du  n*  siècle,  qui  ap- 
partenaient à  la  secte  des  Gnostiques  :  ils 
rendaient  au  serpent  un  culte  supersti- 
tieux. Il  paraît  que  les  Opbites  étaient  déjà 
répandus  eu  Egypte,  avant  l'établissement 
du  christianisme  ;  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres, ayant  entendu  les  prédications  de 
l'Evangile  ,  y  adaptèrent  leurs  croyances.  A 
toutes  les  erreurs  des  Valentiniens,  qui  leur 
servirent  de  base,  ils  ajoutèrent  que  le  ser- 
pent qui  séduisit  Eve  était  le  Christ  en  per- 
sonne, ou  la  sagesse  éternelle  cachée  sous 
la  figure  dé  ce  reptile,  qui,  en  procurant  à 
nos  premiers  parents  la  connaissance  du 
bien  et  du  mal,  leur  avait  rendu  le  plus 
grand  service  ;  la  mort  qui  s'ensuivit  est, 
selon  eux,  un  faible  inconvénient  cooiparé 
à  l'avantage  de  tout  savoir.  Aussi  adoraient- 
ils  cet  animal.  Ils  tenaient  un  serpent  en- 
fermé dans  une  cage,  et  lorsqu'ils  voulaient 
célébrer  la  mémoire  du  service  rendu  par 
lui  au  genre  humain,  ils  ouvraient  la  porte 
de  la  cage  et  l'appelaient  ;  le  serpent  sortait, 
moulait  sur  la  table  où  étaient  les  pains,  et 
s'entortillait  à  l'entour  de  ces  pains  :  c'est 
ce  qu'ils  appelaient  leur  eucharistie.  AprÔ9 
l'adoration  du  serpent ,  ils  offraient  par  lui 
un  hymne  de  louange  au  Père  céleste.  Pour 
faire  partie  de  leur  société,  il  fallait  renoncer 
à  Jésus,  qui  n'était  venu  sur  la  terre  que 
pour  écraser  la  tèle  du  serpent,  leur  christ. 

0P1GÈNE,  surnom  de  .limon,  pris  soil  de 
ce  qu'elle  était  fiile  d'Ops,  soit  de  ce  qu'elle 
portait  secours  aux  femmes  en  travail  d'en- 
fant. Diane,  Lucine  et  la  Lune  ont  porté  le 
même  nom. 

0P1.MES  (Dépouilles).  C'est  ainsi  qu'on 
nommait  les  armes  consacrées  à  Jupiter 
Férétrien,  et  remportées  par  le  chef  ou  par 
tout  autre  officier  de  l'armée  romaine  sur  le 
général  ennemi,  après  l'ayoir  tué  de  sa  main 
en  bataille  rangée.  Ces  dépouilles  étaient  sus- 
pendues dans  le  lieu  le  plus  fréquenté  de  la 
maison;  il  n'était  pas  permis  de  les  en  retirer 
quand  on  la  vendait,  ou  de  les  suspendre  de 
nouveau  si  elles  venaient  à  tomber.  Une  loi 
attribuée  à  Numa  en  distinguait  de  trois 
sortes  :  les  premières,  consacrées  à  Jupiter 
Férétrien  ;  les  secondes,  à  Mars,  el  les  troi- 
sièmes, à  Quirinus.  Mais  le  nom  d'Opimes 
resta  aux  premières. 

OPINION.  Les  anciens  en  avaient  fait  une 
divinité  allégorique  qui  présidait  aux  senti- 
ments des  hommes.  Ils  la  représentaient 
sous  la  figure  d'une  femme  dont  la  démarche 
et  la  contenance  étaient  mal  assurées,  mais 
dont  l'air  et  le  regard  étaient  Irès-hardis. 

OPINIONISTES,  hérétiques  qui  commen- 
cèrent à  dogmatiser  sous  le  pontificat  de 
Paul  11.  Ils  furent  ainsi  nommés  à  cause  des 
opinions  ridicules  et  extravagantes  qu'ils 
soutenaient  opiniâtrement, et  qu'ils  voulaient 
faire  passer  pour  autant  de  vérités  incontes- 
tables. Us  enseignaient,  entre  autres  erreurs, 
que  la  pauvreté  réelle  et  effective  était  la 
vertu    la    plus  éminente   du  christianisme; 
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que  pour  être  saint,  il  ne  suffisait  pas  d'être 
détaché  de  cœur  de  tous  les  biens  du  monde, 
mais  qu'il  fallait  n'en  posséder  aucun.  Us 
affectaient  eux-mêmes  celte  pauvreté,  et 
prétendaient  qu'elle  devait  se  rencontrer 
dans  celui  qui  était  le  véritable  vicaire  de 
Jésus-Christ;  d'où  ils  concluaient  que  le 
pape  ne  l'était  pas, 

OPIS,  1°  nom  d'un  dieu  qu'on  invoquait 
quand  ou  avait  besoin  de  secours, qinopemfc- 
rel/ul  ;  2  surnom  de  Diane,  considéreeronimc 
divinité  protectrice  des  femmes  en  couches; 
3°  la  même  que  Némésis.  Giraldi  délire  son 
nom  du  voile  mystérieux  qui  couvre  i.os 
destinées  (omaOev,  derrière). 

OPITPH,  OPITULATEUR,  0P1TULE,  c'est- 
à-dire  secourable  ;  surnoms  de  Jupi'cr. 

0-PO-PO  et  UPOU-TO ,  dieux  des  enfers  de 
glace,  selon  les  Bouddhistes  de  la  Chine.  Les 
damnés  y  éprouvent  un  fioid  si  violent  que 
leurs  corps  en  sont  tout  contractés  et  cou- 
verts de  rides  et  de  gerçures. 

OPS,  la  grande  déesse  italique  des  temps 
primitifs.  Son  nom  vept  dire  terre,  en  vieille 
langue  italique,  et  il  a  donné  naissance  au 
mot  opes,  biens,  richesses,  comme  si  la  terre 
é|ait  la  richesse  par  excellence.  Dans  la  suite, 
les  Romains  la  confondirent  avec.  Rhéa  ou 
Cybèle,  femme  de  Saturne.  Philochorus  fut  le 
premier  qui  dédia  dans  l'Afrique  un  autel  à 
Saturne  et  à  Ops.T.  Talius  lui  voua  et  bâtit  à 
llonie  un  temple, dans  lequel  on  mille  trésor 
public.  TullusHostilius  lui  en  éleva  un  autre, 
où  elle  élait  adorée  ave*  Saturne.  On  lui  im- 
molait au  mois  d'avril  i^jie  vache  pleine  et 
uq  porc.  Les  Opales  étaient  célébrées  en  son 
honneur  le  19  décembre. 

OPTIME-MAXIME,  qualification  la  plus 
ordinaire  que  les  Romains  donnaient  à  Ju- 
piter, comme  étant  celui  qui  caractérise 
mieux  la  divinit  .'■  suprême,  dont  les  deux 
principal!!  attributs  sont  la  souveraine  bon- 
té et  la  souveraine  puissance.  Les  chrétiens 
n'ont  pas  fait  difficulté  d'emprunter  aux 
païens  celle  locution,  dans  le  style  monu- 
mental. 

OQKAMHU,  sacrifice  que  les  Mingréiiens 
"firent,  à  limitation  des  Juifs,  bien  qu'ils 
soient  clnéli  ns.  Les  Oquamiris  sont  de  trois 
sortes. 

Dans  les  premiers,  on  tue  des  bœufs,  des 
vache  ,  I  veaux,  ou  d'autres  animaux 
semblantes  ;  on  fait  préalablement  venir 
un  prêtre  qui  prononce  quelques  oraisons 
sur  la  victime.  Il  i  rûle  l'anima!  jusqu'à  la 
pi  h,  en  cinq  endroits,  avec  une  bougie 
;i Humée  ;  ensuite  il  le  promène  autour  des 
personnes  pour  la  salut  desquelles  se  fait  le 
sacrifice,  poison  l'immole  et  un  le  fait  cuire 
soit  lolaleme  tl  ,  soil  en  grande  partie. 
Lorsque  la  vielime  est  cuite,  on  la  met  sur 
Uiifl  'aile  placée  au  milieu  de  la  salle.  Les 
ii'  •  lie  !  I  maison  et  le<  conviés  se  rangent 
à  IVnlour  ,  tenant  à  la  main  une  bougie 
alli  oiee    Celui  à  l'intention  duquel  on  a  fait 

le    sacrifice    s ■•    met  à    gi u\  devant    celle 

chair,  tenant  pareillement  une  bougie 
allumée,  pendant  que  le  prêtre  prononce  des 
prières.   Quand   elles  sont  terminées,    celui 
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jettent  un  peu  d'encens  sur  du  feu  qui  est 
sur  une  tuile  à  côté  de  la  victime  ;  et  le 
prêtre,  coupant  un  morceau  de  la  chair,  la 
tourne  sur  leurs  têtes  et  leur  en  donne  à 
manger.  Alors  tous  les  assistants  s'appro- 
chent de  ceux  qui  offrent  le  sacrifice,  font 
tourner  leurs  chandelles  autour  de  leurs 
tètes,  et  les  jettent  dans  le  feu.  Cela  fait, 
chacun  reprend  sa  place,  et  se  tient  debout  ; 
le  prêtre  seul  s'assied.  La  plus  grande  partie 
de  la  victime  lui  appartient;  car  de  ce  qui 
est  cuit,  il  a  les  intestins  entiers;  et  de  ce  qui 
est  cru,  il  a  la  tête,  les  pieds  et  la  peau  ; 
c'est  là  son  payement  pour  la  messe  qu'il  a 
dite  pendant  que  la  chair  cuisait.  Chacun 
des  assistants  peut  manger  de  celte  chair 
tant  qui!  veut, mais  sans  emporter  rien  de  ce 
qu'on  a  mis  devant  lui.  Le  prêtre  seul  a  le 
droit  d'emporter  ce  qu'il  ne  peut  manger. 

Dans  le  second  genre  de  sacrifices,  où  l'on 
immole  seulement  du  menu  bétail  et  des 
cochons,  le  ministère  du  prêtre  n'est  pas 
nécessaire  ,  il  n'esl  pas  besoin  de  bougies  et 
d'encens.  On  les  fait  pour  la  prospérité  de  sa 
famille  el  de  ses  parents.  Cependant  on  ne 
laisse  pas  d'y  inviter  presque  toujours  le 
prêtre  qui  dit  la  messe  et  prend  part  an 
les  tin. 

Dans  les  troisièmes,  on  offre  du  sang,  de 
l'huile,  du  pain  el  du  vin.  Ce  sont  les  sacrifi- 
ces des  morts.  On  lue  sur  leurs  tombeaux 
des  veaux,  des  agneaux  et  des  pigeons,  et 
on  répand  dessus  J'huile  et  le  vin  mêlés  en- 
semble. 

Outre  ces  sacrifices,  ils  en  font  un,  chaque 
jour  ,  à  table  ;  car  la  première  fois  qu'ils 
veulent  boire,  soil  chez  eux,  soil  chez  leurs 
amis,  ils  prennent  une  coupe  pleine  de  vin, 
el  avant  de  la  boire  ils  saluent  en  particulier 
chaque  personne  de  la  compagnie,  en  faisant 
des  yu!ux  pour  Pur  prospérité.  Us  invoquent 
ensuite  le  nom  de  Dieu,  el,  penchaul  la 
coupe,  ils  répandent  un  peu  de  vin,  soit  à 
terre,  soit  dans  un  antre  vase,  et  l'offrent  à 
Dieu,  à  l'exemple  de  David  qui  offrit  ainsi 
l'eau  de  la  citerne  de  Bethléem,  qu'il  avait  si 
ardemment  désire  de  boire, el  que  ses  officiers 
étaient  allés  chercher  au  péril  de  leur  vie. 

Ils  font  un  aille  sacrifice  devin,  en 
l'honneur  de  saint  Georges,  à  l'époque  des 
vendanges.  Us  emplissent  une  mesure  d'en- 
viron vingt  bouteilles  du  meilleur  vin,  l'of- 
frent à  saint  Georges,  et  le  niellent  a  part. 
On  l'ouvre  à  la  Saint-Pierre,  cl  jamais  avant, 
quand  même  on  manquerait  de  vin.  Ce  jour- 
là,  le  chef  de  la  maison  prend  de  e  '  vin  dans 
un  petit  vase,  le  porte  à  l'église  de  Saint- 
Georges,  y  fait  sa  prière,  puis  revient  chez 
lui  avec  ce  vase,  entre  dans  la  cave  .avec  sa 
f  .'mille,  el  ils  prient  tous  ensemble  autour 
du  tonneau  consacre,  ayant  mis  dessus 
auparavant  un  pain  fait  avec  du  fromage  et 
des  ciboules  ou  des  poireaux.  Ils  luenl  après 
cela  un  veau,  un  chevreau  ou  un  porc,  dont 
le  père  de  famille  veise  lu  sa.  g  autour  du 
tonneau  ,  cl  après  avoir  encore  prié,  ils  vont 
enfin  boire  et  manger. 

Les  Mingréiiens  font  encore  divers  autres 
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Oquamins,  ou  sacrifices  de  grandes  jarres 
de  vin  à  divers  saints,  et  n'en  boivent  qu'au 
temps  prescrit.  L'un  de  ces  sacrifices  est  en 
l'honneur  de  saint  Michel  archange  ;  un 
autre  en  l'hnnneurde  saint  Quirioe  ;  un  autre 
en  l'honneur  de  Dieu.  Dans  le  premier,  ils 
tuent  un  petit  cochon  et  un  coq  ;  dans  le. 
senond,  ils  offrent  un  petit  cochon  et  un 
pain;  ils  invitent  les  étrangers  à  l'un  et  à 
l'autre  ;  mais  personne  n'est  invité  au 
troisième.  Ceux  de  la  maison  y  assistent 
seuls,  et  y  mangent  ce  qu'ils  ont  sacrifié,  qui 
est  toujours  quelque  pièce  de  menu  bétail. 
Enfin,  ils  ont  encore  beaucoup  d'autres 
sacrifices  dans  le  cours  de  l'année  ;  les  jours 
où  ils  les  font  sonlappelés  par  eux  de  grands 
jours,  parce  .que  ce  sont  pour  eux  des  jours 
de  gala  et  de  festin  ;  et  c'est  ainsi  qu'ils  célè- 
brent toutes  leurs  fêtes. 

Nous  ignorons  si  les  Mingréliens  observent 
encore  ces  sacrifices  ;  mais  nous  avons  lieu 
de  croire  que  la  domination  russe  a  dû  bien 
modifier  ces  usages,  si  elle  n'a  pu  les 
abolir. 

OR  ou  Ocr  (  "ilN  ),  feu  pur  et  primordial , 
principe  des  êtres,  lumière  incrééc,  splen- 
deur éternelle  :  tels  étaient  le  nom  et  l'image 
sous  lesquels  les  Chaldéens  se  représentaient 
le  dieu  suprême,  père  et  maître  de  tous  les 
êtres. 

OKAA,  dieu  de  l'île  de  Borabora,  que  les 
Taïtiens  adoptèrent  dans  la  siècle  dernier, 
parce  qu'ils  étaient  mécontents  îles  divinités 
de  leur  pays.  Anderson  appelle  ce  dieu  Olla. 
ORACLE,  ordre  ou  réponse  donnée  par  la 
Divinité,  et  comme  par  sa  propre  bouche. 
(  Le  mot  oracuhtm  vient  de  ore,  comme  voci- 
bulum  de  voce  ).  Sénèque  le  définit  la  volonté 
des  dieux  annoncée  par  la  bouche  (  ore  ) 
des  hommes. 

1°  Les  oracles  étaient  fréquents  chez  les 
Juifs,  et  cela  devait  être,  surtout  dans  les 
anciens  temps  ;  car  le  gouvernement  étant 
essentiellement  théocratique,  dans  toute  la 
rigueur  de  l'acception  du  mol,  il  était  sou- 
vent nécessaire  de  recourir  au  souverain 
lui-même,  soit  lorsque  le  texte  de  la  loi  pa- 
raissait obscur,  soit  lorsqu'il  se  présentait  un 
cas  ou  un  événement  imprévu.  C'est  pourquoi 
le  Seigneur  avait  établi  un  mode  de  le  con- 
sulter, et  nous  voyons  que  les  Juifs  rece- 
vaient toujours  une  réponse  précise,  excepté 
lorsque  le  Seigneur  était  irrité  contre  eux, 
car  alors  l'oracle  gardait  le  silence  :  c'est  ce 
qui  arriva  à  Saùl,  la  veille  de  sa  mort;  ce 
prince  eut  beau  recourir  à  l'oracle,  il  ne 
reçut  point  de  réponse.  Mais  quel  était  cet 
oracle,  et  comment  était-il  rendu  ?  C'est  ce 
qui  n'apparaît  pas  clairement  dans  l'Ecriture 
sainte.  Car  il  n'est  pas  question  ici  des  ré- 
ponses données  par  les  prophètes,  et  qui 
étaient  le  résultat  d'une  inspiration  ou  d'une 
vision;  et  qui  dit  oracle  suppose  une  réponse 
donnée  par  la  Divinité  elle-même.  Le  livre 
des  Nombres  expose  clairement  la  manière 
dont  Moïse  recevait  les  oracles  de  Dieu  : 
«  Moïse  entrait  dans  le  tabernacle  de  l'al- 
liance pour  consulter  l'oracle,  il  entendait 
une  voix  qui  lui  parlait  du  propitiatoire  qui 


était  sur  l'arche  du  témoignage  entre  les 
deux  chérubins,  et  elle  lui  parlait  de  là.  » 
Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  après  Moïse, 
et  l'Ecriture  dit  expressément  qu'il  n'\  eut 
plus  de  prophète  que  le  Seigneur  ait  ainsi 
entretenu  face  à  face. —  Ce  qui  paraît  certain, 
c'est  que  la  réponse  divine  était  donnée  au 
moyen  d'un  instrument  ou  ornement  que  le 
geand  prêtre  portait  sur  sa  poitrine  et  qu'on 
appelait  le  Pectoral  ou  le  Kalional  du  jugerr 
ni'  nt.  C'était  un  tissu  d'or,  d'hyacinthe,  do 
pourpre,  d'écarlate,  et  de  fin  lin,  de  forme 
carrée,  de  la  hauteur  et  de  la  largeur  d'une 
palme;  il  portait  quatre  rangs  de  pierres 
précieuses,  enchâssées  dans  de  l'or,  au  nom- 
bre  de  douze,  toutes  d'une  espèce  différente, 
et  portant  chacune  le  nom  d'une  des  tribus 
d'Israël.  Ce  Pectoral  était  suspendu  au  cou 
du  grand  prêtre  au  moyen  de  deux  petites 
chaînes  d'or,  et  fixé  sur  l'éphod  par  des 
cordons  d'azur.  De  plus  il  y  avait  sur  le  Pec- 
toral deux  autres  objets  appelés  en  hein  en 
Ourim  et  Tltoummim,  mais  dont  on  ignore 
absolument  la  nature  ;  car  déjà  du  temps  do 
Josèphe  et  de  Philon  les  sentiments  étaient 
partagés  à  ce  sujet  :  les  uns  ne  voient  dans 
Ourim  et  Thoummim  que  deux  mots  signi- 
fiant révélation  et  vérité,  comme  traduisent 
les  Septante,  et  d'autres  ont  pensé  que  r'é-» 
taient  deux  petites  figures  mystérieuses  ; 
d'autres  enfin  ont  cru  que  Ourim  et  Thoum- 
mim n'étaient  autres  que  les  douze  pierres 
précieuses  Quoi  qu'il  en  soit,  c'était  ce  Ua^ 
tional  qui  manifestait  les  ordres  du  Seignuun. 
Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  dos 
suppositions  que  l'on  a  fiile>  pour  en  expo- 
ser la  manière,  les  uns  l'ont  vue  ilnns  l'éclat 
plusou  moins  brillant  '«es pierres  précieuses, 
d'autres  dans  les  caractères  gravés  sur  elles. 
Ces  réponses  étaient  généralement  fort 
courtes.  Ainsi,  après  la  mort  de  Saùl,  David, 
voulant  savoir  dans  quelle  ville  il  devait  se 
faire  proclamer  roi,  consulta  le  Seigneur,  et 
demanda  :  «  Dois-je  monter  dans  une  ville 
de  la  tribu  de  Juda  ?  «—L'oracle  répondit  : 
«  Monte.»— «  Dans  laquelle?  »  demamia-t-ll 
il  encore.— «  A  Ilébron,  »  lui  fut-il  répondu. 
Quelquefois  cependant  la  réponse  était  mo- 
tivée, comme  lorsque,  après  la  monde  .1  >- 
sué,  les  Israélites  demandèrent  quelle  était 
la  tribu  qui  devait  marcher  en  avant  pour 
combattre  les  Chananéens  ;  l'oracle  répondit  : 
«  Que  Juda  marche  en  avant,  car  j'ai  livré 
le  pays  dans  sa  main.  » 

Les  prophéties  sont  une  seconde  espèce 
d'oracle,  et  comme  il  entrait  dans  les  desseins 
de  la  providence  que  l'esprit  prophétique  so 
perpétuât  dans  Israël  jusqu'à  l'accompli  ^sè- 
ment des  promesses,  il  était  nécessaire  que  le 
peuple  eûl  une  garantie  contre  le  fanaiisme, 
l'illusion  et  l'imposture  ;  aussi  voyons-nous 
que  plusieurs  prophètes,  tels  que  Elie  et  Eli- 
sée, confirmèrent  la  réalité  de  leur  inspira- 
tion par  des  prodiges  et  des  miracles  ;  mais  la 
preuve  la  plus  ordinaire  de  la  véracité  d'un 
prophète  était  l'accomplissement  des  événe- 
ments qu'il  avait  prédits.  «  Lorsqu'un  hom? 
me  aura  prédit  la  paix,  et  qu'elle  arrivera 
en  effet,  vous  en  conclurez  que  c'est  un  vrai 
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prophète,  »  dit  Jéremie.  Et  le  Seigneur,  par- 
lant à  son  peuple  par  la  bouche  de  Moïse, 
lui  dit  :  «  Si  un  prophète  vient  vous  parler 
en  mon  nom,  et  que  se*  prédictions  ne  s'ac- 
complissent point,  vous  saurez  que  le  Sei- 
gneur n'a  point  parlé,  et  que  cet  homme  n'a 
suivi  que  l'orgueil  et  la  présomption  de  son 
cœur.  »  Ainsi  les  Israélites  ne  furent  jamais 
contraints  d'ajouter  foi  aux  prophéties  dont 
ils  ne  voyaient  point  l'accomplissement.  C'eJSt 
pourquoi  les  prophètes,  qui  prédisaient  des 
événements  qui  devaient  s'accomplir  après 
la  génération  actuelle,  certifiaient  la  réalité 
de  leur  inspiration  en  prédisant  en  même 
temps  des  événements  dont  l'accomplisse- 
ment prochain  prouvaill'aulhenlicilé  de  leur 
mission.  Voy.  Prophètes. 

2°  Les  païens  avaient  une  multitude  d'o- 
racles. Le  désir,  toujours  vif  et  toujours  inu- 
tile, de  connaître  l'avenir  leur  donna  nais- 
sance, l'imposture  les  accrédita,  et  le  fana- 
tisme y  mit  le  sceau.  On  ne  se  contenta  pas 
d'en  faire  rendre  à  tous  les  dieux  :  ce  privi- 
lège passa  jusqu'aux  héros.  Outre  ceux  de 
Delphes  et  de  Claros  que  rendait  Apollon,  et 
ceux  de  Dodone  et  d'Ammon  en  l'honneur 
de  Jupiter,  Mais  en  avait  un  en  ïhrace,  Mer- 
cure à  Palras,  Vénus  à  Paphos  et  dans  Apha- 
ca,  Minerve  à  Mycènes,  Diane  en  Colchide, 
Pan  en  Arcadie,  Esculape  à  Epidaure  et  à 
Rome,  Hercule  à  Athènes  et  à  Gadès,  Sérapis 
à  Alexandrie,  Trophonius  en  Béotie,  etc.  On 
consultait  les  oracles  non-seulement  pour 
les  gr;indes  entreprises,  mais  même  pour  de 
simples  affaires  particulières.  Fallait-il  faire 
la  guerre  ou  la  paix,  établir  des  lois,  réfor- 
mer les  Etats,  en  changer  la  constitution, 
détourner  une  calamité  publique,  on  avait 
recours  aux  oracles.  Dn  particulier  voulait- 
il  se  marier,  entreprendre  un  voyage,  guérir 
d'une  maladie,  réussir  dans  quelque  affaire, 
il  allait  consulter  les  dieux  qui  avaient  la  ré- 
putation de  prédire  l'avenir,  car  ils  n'avaient 
pas  tous  ce  privilège.  Les  oracles  se  ren- 
daient de  différentes  manières,  comme  on  a 
occasion  de  le  voir  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage. Il  fallait  quelquefois,  pour  obtenir  une 
réponse,  beaucoup  de  préparation,  de  jeûnes, 
des  sacrifices,  des  lustrations,  etc.  D'autres 
fois  on  y  mettait  moins  de  façons,  et  le  con- 
sultant recevait  la  réponse  en  arrivant,  comme 
Alexandre  en  allant  visiter  Jupiter  Ammou. 

On  peut  distinguer  deux  sortes  d'oracles 
chez  les  païens  :  les  uns  véritables,  et  les 
autres,  fruit  de  l'imposture  ou  de  la  crédu- 
lité. 

On  sera  peut-être  étonné  de  nous  voir  ad- 
mettre des  oracles  véritables  chez  les  païens, 
quand  presque  tout  le  monde  s'accorde  à  les 
regarder  comme  faux  ou  controuvés.  Mais  si 
nous  examinons  toutes  les  réponses  rendues 
par  les  oracles  anciens,  que  nous  ont  trans- 
mises les  historiens,  il  faut  nécessairement 
convenir  que  plusieurs  sont  frappantes  et 
tiennent  du  prodige.  Que  l'on  fasse  à  la  cré- 
dulité des  peuples,  à  l'imposture  et  à  la  sub- 
tilité des  prêtres,  une  part  aussi  large  que 
l'on  voudra,  il  est  certain  que  les  anciens 
M  étaient  pas  plus  absurdes  que   nous  ne  le 


sommes.  Dans  les  beaux  siècles  de  la  Grèce 
et  de  Home,  il  y  avait  des  incrédules  et  des 
esprits  forts,  qui  mettaient  les  oracles  à  l'é- 
preuve, qui  prenaient  toutes  les  précautions 
et  les  garanties  nécessaires  pour  sortir  vain- 
queurs de  la  lutte  et  mettre  la  divinité  en 
défaut.  Quelquefois  l'oracle  répondait  aux 
simples  pensées  du  consultant.  Tacite  s'ex- 
prime en  ces  termes,  au  ne  livre  des  Annales  : 
«  Germanicus  alla  consulter  Apollon  de  Cla- 
ros. Ce  n'est  point  une  femme  qui  y  rend  des 
oracles  comme  à  Delphes,  mais  un  homme 
choisi  dans  certaines  familles,  et  qui  est 
presque  toujours  de  Milel.  Il  suffit  de  lui 
dire  le  nombre  et  le  nom  de  ceux  qui  vien- 
nent le  consulter;  ensuite  il  se  relire  dans 
une  grotte,  et  ayant  pris  de  l'eau  d'une 
source  qui  s'y  trouve,  il  répond  en  vers  à  ce 
que  vous  avez  dans  l'esprit,  quoique  le  plus 
souvent  il  soit  fort  ignorant.  » 

Certes,  nous  sommes  fort  éloignés  de  pré- 
tendre que  tous  les  oracles  des  païens  aient 
été  réels  :  nous  n'émettons  celte  supposition 
que  pour  un  très-petit  nombre,  sans  entre- 
prendre de  décider  si  c'était  Dieu  ou  le  dé- 
mon qui  y  avait  le  plus  de  part;  car  l'une  et 
l'autre  hypothèse  a  été  soutenue  :  en  effet, 
d'un  <ôlé  Dieu  pouvait  inspirer,  diriger  ou 
permettre  certaines  réponses  qui  avaient 
pour  résultat  le  salut  ou  la  ruinedes  empires, 
l'intérêt  général  des  peuples,  et  surtout  l'é- 
conomie de  la  rédemption  universelle,  le 
salut  du  genre  humain  ne  pouvant  être 
indifférent  au  Seigneur  :  car  tandis  que  par- 
mile  peuple  israélite  Dieu  préparait  inces- 
samment les  voies  à  laveuuedu  Réparateur, 
il  n'abandonnait  pas  pour  cela  les  gentils, 
mais  il  les  initiait  peu  à  peu  au  grand  mys- 
tère qui  devait  s'accomplir  un  jour.  Tel  était 
peut-être  cet  oracle  répandu  dans  Rome, 
l'année  de  la  naissance  d'Auguste  :  Regain 
populo  Romano  naturu  parlant,  a  La  nature 
entante  un  roi  pour  les  Romains,  »  Tels  les 
oracles  sibyllins  qui  faisaient  dire  à  Cicéron: 
«  Quel  est  l'homme  qui  est  annoncé,  et  dans 
quel  temps  viendra-l-il  ?  »  Quem  hominem, 
et  in  quod  tetnpus  est  ?  Ces  vers,  dit-il 
ailleurs,  prétendent  qu'il  faut  recevoir  un 
roi,  si  nous  voulons  être  sauvés.  »  Si  salvi 
esse  vellemus.  Tel  enfin  cet  autre  oracle  por- 
tant que  de  la  Judée  allait  sortir  le  maître 
du  monde.  D'un  autre  côté,  le  démon  pouvait 
aussi  rendre  des  oracles,  car  nous  ne  devons 
pas  oublier  que  son  empire  était  grand  sur 
la  terre  avant  la  venue  du  Messie;  et  comme 
nous  le  voyous  dans  toute  la  suite  de  l'his- 
toire sainte  constamment  occupé  à  saper  le 
royaume  de  Dieu  ,  il  devait  parmi  les  infi- 
dèles, chercher  à  accroître  leur  confiance 
dans  les  fausses  divinités.  Cette  dernière 
hypothèse  expliquerait  le  silence  des  ora- 
cles vers  le  temps  de  la  venue  de  Jésus- 
Christ  ou  de  l'établissement  du  christia- 
nisme. 

Mais  si  quelques  oracles  des  païens  ont 
pu  être  vrais,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  la  plupart  étaient  le  résultat  de  la  cré- 
dulité, de  l'imposture  et  do  l'adresse.  L'anir 
biguilé  en  était  un  des  caractères  les  plus 
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ordinaires,  et  ils  étaient  composés  de  telle 
sorte,  que,  quoi  qu'il  en  arrivât,  l'événement 
parût  les  justifier  :  c'est  ce  qui  est  reconnu 
par  les  païens  eux-mêmes.  Voici  comment 
s'exprime  Cicéron  :  Callide*qui  Ma  compo- 
suit  oracula ,  perfecit  ut  quodcunque  acci- 
disset  prœilictum  viderelur,  el  hominum  et 
temporumdefinilione  sublata.  Adhibuit  etiam 
talebram  obscuritiitis.  Telle  était  la  réponse 
donnée  à  Pyrrhus,  el  qu'on  a  traduite  par 
ce  vers  latin  : 

Aiole,  jEacida,  liomanus  vincere  poste. 

Vainqueur  ou  vaincu,  le  roi  d'Epirc  ne  pou- 
vait arguer  l'oracle  de  faux. 

Cfésus,  voulant  éprouver  la  véracité  des 
oracles,   envoya   îles  députés  à   Delphes,  à 
l'antre  de  Trophonius,  au  temple  de  Jupiter 
Ammon,   et  dans    plusieurs    autres   lieux  , 
avec  ordre  de  leur  proposer  à  tous,  le  même 
jour,  la  question  suivante  :  «  Que  fait  en  ce 
moment  Crésus,  fils  du  roi  d'AÏyalte,  roi  de 
Lydie?  Ce  fut  l'oracle  de  Delphes   qui,  sans 
doute  mieux  informé  des  projets  du  monar- 
que,  rendit  la  réponse  suivaute  :  «  Je  con- 
nais le  nombre  des  grains  de  sable  qui  cou- 
vrent les   rivages   de  la  mer  ;  j'ai   mesuré 
l'immense    étendue    de    ce    vaste    élément. 
J'entends    le  muet  et  celui  qui  ne  sait  pas 
encore  parler.  Mes  sens  sont  frappés  de  l'o- 
deur d'une  tortue  cuite  dans  de  l'airain,  avec 
des  chairs   de  brebis,  airain  dessus,  airain 
dessous.  »  Or  il  se  trouva  qu'en  ce  moment 
Crésus  faisait  cuire  ce  jour-là  une  tortue  el 
un  agneau  dans  une  marmite  d'airain   qui 
avait  un  couvercle  du  même  métal.  Crésus, 
sans    songer    que    son   messager   avait   pu 
trahir  son  secret,  demeura  confondu  d'clon- 
nement,  et,    pénétré   de  respect,    il  otïrit  à 
Apollon  un  sacrifice  de  trois  mille   bœufs  ; 
el  lui  envoya  dix-sept  lingots  d'or,  avec  un 
lion  d'or  qui  pesait  cent  talents,  et  plusieurs 
autres  riches  présents.  Il  chargea  les  ambas- 
sadeurs   qui  portaient  toutes   ces   richesses 
de  demander  à  l'oracle,  en  son    nom  ,  quel 
serait  le  succès  de  la  guerre  qu'il  avait  des- 
sein d'entreprendre  contre  les  Perses.  L'ora- 
cle  répondit  :  «  Crésus,  en  passant  l'Halys, 
renversera  un  grand  empire.  »  Le  prince  se 
regarda  dès  lors  comme  assuré  de  vaincre 
cette  nation  puissante  qui  lui  faisait  ombra- 
ge. Il  combla  de  nouveaux  présents  le  tem- 
ple de  Delphes,  et  consulta  une  troisième 
fois  l'oracle,    pour   savoir  quelle   serait  la 
durée   de    son  empire  ;   il    lui    fut  répondu 
qu'il  subsisterait  jusqu'à  ce  que  l'on  vil  un 
mulet  remplir  le  trône   des  Mèdes.  Crésus, 
jugeant  par  celle  dernière  réponse  que  son 
empire  serait   étemel,    puisqu'il   ne  devait 
finir  que  lorsque  l'on   verrait  arriver  une 
chose  impossible,  attaqua   les  Perses  avec 
confiance;  mais,  vaincu  et  prisonnier,  il  re- 
connut que  le  grand  empire  renversé  était 
le  sien,  et  que  le  mulel  était  Cyr;.s,  né  d'un 
père  persan  et  d'une  mère  mède. 

La  Pythie  de  Delphes,  consultée  par  Né- 
ron sur  la  durée  de  son  règne,  lui  répondit: 
«  Garde-loi  des  soixante- treize- ans.  »  Ce 
prince  crut  pouvoir  se  promettre  une  longue 


vie,  et  il  ne  se  mit  point  en  garde  contre 
Galba,  âgé  de  soixante-treize  ans, qui  lui  ra- 
vit l'empire. 

Macrobe  nous  apprend  que  Trajan  étant 
sur  le  point  de  porter  la  guerre  chez  le& 
Parthes,  on  lui  conseilla  de  consulter  au- 
paravant l'oracle  d'Héliopolis;  mais  comme 
sa  confiance  était  sans  doute  tort  médiocre, 
il  résolut  de  l'éprouver  préalablement,  et 
envoya  au  temple  un  billet  soigneusement 
cacheté  ,  mais  dans  lequel  il  n'y  avait  rien 
d'écrit.  11  reçut  en  réponse  un  billet  égale- 
ment blanc.  L'empereur,  qui  ne  se  doutait 
pas  de  l'adresse  de  certaines  gens  à  enlever 
el  à  replacer  tes  sceaux  sans  les  endomma- 
ger, conçut  un  grand  respect  pour  l'oracle, 
et  renvoya  le  consulter  sérieusement  pour 
connaître  l'issue  de  la  guerre  qu'il  méditait; 
les  prêtres  lui  firent  porter  plusieurs  sar- 
ments d'une  vigne  du  temple.  Le  prince  les 
regarda  comme  un  symbole  et  un  gage  de 
la  victoire  ;  mais  il  mourut  dans  celte  cam- 
pagne, el  ses  os  furent  apportés  à  Home. 
On  trouva  que  tien  ne  ressemble  plus  à  des 
ossements  qu'un  cep  de  vigne  brisé  el  des- 
séche. 

Un  nommé  Rutilien  élant  allé  demander 
au  devin  Alexandre  quels  précepteurs  il  de- 
vait donner  à  son  fils,  le  prophète  répondit 
qu'il  fallait  lui  donner  Pythagore  et  Homère. 
Il  crut  que  l'oracle  avait  voulu  faire  enten- 
dre qu'il  fallait  instruire  le  jeune  homme 
dans  la  philosophie  et  les  belles-lettres  ; 
mais  celui-ci  étant  mort  peu  de  temps  après, 
le  malheureux  père  se  consola  eu  trouvant 
que  le  prophète  n'avait  pas  menti,  puisque 
son  fils  avait  été  se  réunir  à  Pythagore  et  à 
Homère  dans  le  royaume  des  ombres. 

Quelquefois  ces  réponses  n'étaient  que  de 
simples  plaisanteries  :  témoin  celle  que  fit 
l'oracle  à  un  homme  qui  venait  demander 
par  quel  moyen  il  pourrait  devenir  riche. 
Le  dieu  répondit  qu'il  n'avait  qu'à  posséder 
tout  ce  qui  était  entre  les  villes  de  Sicyone 
et  de  Corinthe.  On  en  peut  dire  autant  de 
celle  autre  réponse  faite  à  un  goutteux,  que, 
pour  guérir,  il  n'avait  qu'à  boire  de  l'eau 
froide. 

Par  ces  exemples  el  par  mille  autres  que 
nous  pourrions  citer,  il  est  facile  de  se  con- 
vaincre que  ces  prétendus  oracles  n'étaient 
la  plupart  du  temps  que  des  tours  d'adresse 
et  de  pures  jongleries.  Cependant  il  arrivait 
la  plupart  du  temps  que  ces  réponses  pa- 
raissaient concluantes  aux  consultants,  et 
avaient  un  rapport  direct  avec  la  situation 
dans  laquelle  ils  se  trouvaient  ;  ce  qui  s'ex- 
plique facilement  si  l'on  fait  attention  à  la 
manière  dont  on  consultait  les  oracles. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous 
avons  dit  aux  articles  Delphes,  Dodone  et 
ailleurs  ;  mais  il  esl  bon  de  remarquer  que  les 
oracles  en  général  étaient  environnés  de 
tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  en  augmen- 
ter le  mystère  et  en  donner  une  haute  idée. 
On  choisissait  de  préférence  ou  de  sombres 
forêts,  ou  de  profondes  cavernes,  ou  des  fon- 
taines intermittentes,  ou  des  terrains  éii  ;  • 
gement    accidentés.    Les    prêtres    du    ..eu 
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avaient  seuls  le  privilège  de  pénétrer  dans 
le  sanctuaire.  Les  consultants  se  tenaient 
dans  une  salle  voisine,  d'où  ils  pouvaient 
tout  au  plus  entendre  les  réponses  de  l'ora- 
cle, lorsqu'elles  étaient  rendues  à  haute 
voix,  mais  sans  rien  voir  de  ce  qui  se  pas- 
sait. De  là  vient  que  les  anciens  auteurs 
parlent  fort  diversement  de  la  forme  des 
oracles.  L'histoire  fait  cependant  mention 
de  deux  princes  qui,  par  un  privilège  spé- 
cial ,  ont  été  admis  dans  le  sanctuaire. 
Alexandre,  au  rapport  deStrabon,  fut  inlro- 
duit  par  le  prêtre  dans  le  temple  de  Jupiter 
Ammon,  tandis  que  ses  courtisans  demeu- 
rèrent en  dehors.  Vespasien  ,  qui  n'était 
pas  alors  empereur,  se  trouvant  à  Alexan- 
drie, voulut  consulter  l'oracle  de  Sérapis 
sur  des  choses  importantes  ,  probablement 
sur  les  projets  qu'il  formait  déjà  pour  s'élever 
à  l'empire  ;  mais  pour  plus  de  sûreté  il  or- 
donna auparavant  que  tout  le  monde  sortit 
du  temple,  ce  qui  porte  à  conjecturer  qu'il 
pénétra  dans  le  sanctuaire. 

Plusieurs  de  ces  temples  avaient  des  ave- 
nues souterraines  connues  des  prétros  seuls, 
comme  Kuliu  nous  l'apprend  du  temple  de 
Sérapis.  On  voit ,  dans  le  livre  de  Daniel, 
que  le  temple  de  lîel  à  Babylonc  avait  éga- 
lement des  issues  secrètes  par  lesquelles  les 
prêtres  s'introduisaient  à  l'insu  du  roi  et  du 
peuple  ;  quelques  statues  ou  leurs  pié- 
destaux étaient  creusés  de  manière  à  cacher 
un  homme.  Les  voûtes  des  sanctuaires 
étaient  construites  de  manière  à  augmenter 
le  volume  de  la  voix  et  à  la  faire  retentir 
au  loin  :  de  là  cette  voix  surhumaine  de  la 
Pythie  de  Delphes,  qui  imprimait  la  terreur 
et  le  respect  dans  l'ûmi'.  de  tous  ceux  qui 
l'entendaient.  Quelquefois,  au  rapport  de 
Plutarque,  il  sortait  du  fond  du  sanctuaire 
une  vapeur  très-agréable,  causée  par  les 
parfums  qu'on  y  brûlait.  Celte  odeur,  qui 
remplissait  le  lieu  où  les  consultants  al  ten- 
daient la  réponse,  était  pour  eux  comme  le 
signal  de  l'arrivée  du  dieu. 

11  y  avait  des  jours  où  il  n'était  pas  per- 
mis de  consulter  l'oracle;  mais  ces  jours 
n'étaient  point  fixés  ,  les  prêtres  s'éiaient 
réservé  le  droit  de  les  marquer  arbitraire- 
ment. Ainsi,  lorsqu'on  venait  consuller  l'o- 
racle, on  était  souvent  renvoyé,  sous  pré- 
texte que  le  dieu  n'était  pasd  humeur  de  ré- 
pondre, ce  qui  peut  faire  soupçonner  que  les 
prêtres  avaient  besoin  de  temps  pour  prépa- 
rer et  concerler  leurs  réponses.  Alexandre 
étant  allé  consuller  l'oracle  de  Delphes,  la 
prêtresse  lui  répondilqu'il  n'était  point  alors 
permis  de  l'iulerroger.  Mais  le  jeune  mo- 
narque, ne  se  payant  pas  de  celte  raison, 
saisit  brusquement  la  prêtresse  pat  le  bras, 
cl  voulut  la  forcer  d'entrer  dans  le  leniple. 
Alors  elle  s'écria  :  «  Ah  1  mon  fils,  on  ne  peut 
te  résister  !  »  Alexandre  prit  cet  exclamation 
pour  un  oracle,  et  se  retira  sans  rien  de- 
mander davantage. 

Avant  de  consulter  l'oracle  ,  il  était  né- 
cessaire d'offrir  des  sacrifices.  Les  prélres 
examinaient  les  (Mitrailles  des  victimes  :  s  ils 
voulaient   gagner  du   temps,   ils    n'avaient 


qu'à  dire  que  les  signes  n'étaient  pas  favo- 
rables ,  c'était  un  prétexte  honnête  pour 
différer.  Cependant  on  remettait  aux  prê- 
tres, ou  l'on  dépesait  sur  un  autel  un  billet 
soigneusement  cacheté ,  dans  lequel  était 
posée  la  question,  à  laquelle  il  ne  devait  être 
répondu  que  le  lendemain  ;  puis  le  temple 
était  fermé.  Les  prêtres  avaient  le  temps  d'y 
pénétrer  pendant  la  nuit  et  de  prendre 
adroitement  connaissance  du  billet  :  ils 
avaient  encore  mille  autres  moyens  de  sur- 
prendre le  secret  des  consultants  ,  et  ils 
étaient  les  maîtres  de  différer  la  réponse 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  éclaircis.  Les  offi- 
ciers subalternes,  sous  prétexte  de  faire  voir 
les  curiosités  aux  nouveaux  venus,  s'entre- 
tenaient avec  eux  et  s'instruisaient  adroite- 
ment de  leurs  affaires.  Les  hôteliers  ques- 
tionnaient les  domestiques,  et,  par  celte 
voie,  les  prélres  pouvaient  encore  s'instruire 
avant  de  répondre.  Celte  réponse  se  donnait 
de  différentes  manières  :  tantôt  par  écrit, 
tantôt  par  la  bouche  des  prêtres,  ou  par 
une  voix  qui  sortait  du  sanctuaire  ;  quelque- 
fois en  songe,  ou  par  des  apparitions  noctur- 
nes. En  ces  derniers  cas,  on  préparait  le  con- 
sultant par  un  jeûne  rigoureux,  on  échauffait 
son  imagination  par  des  récits  mystérieux, 
des  spectacles  extraordinaires,  on  le  faisait 
coucher  dans  le  temple  sur  la  peau  des  vic- 
times immolées,  et  là,  éveillé  ou  endormi,  il 
entendait  des  paroles  contenant  la  solution 
de  ses  demandes,  ouavaitdcsvisions  que  les 
prêtres  lui  expliquaient  le  lendemain.  Plu- 
tarque rapporte  qu'un  gouverneur  de  Cili- 
cie,  fortenliché  de  la  philosophie  épicurien- 
ne, et  par  conséquent  peu  crédule,  envoya 
à  Malée  consulter  l'oracle  de  Mopsus,  afin 
de  l'éprouver.  L'émissaire  avait  un  billet 
cachelé  dont  il  ignorait  le  contenu  et  qu'il 
remit  à  l'oracle.  S'élant  endormi  dans  le 
temple,  il  vit  un  homme  d'un  port  majc>- 
tiieux,  qui  lui  dit  ce  seul  mol:  Noir.  Il  por- 
ta celle  réponse  au  gouverneur,  et  ses  cour- 
tisans la  trouvèrent  fort  ridicule;  mais  ils 
furent  frappés  d'étonnement  et  d'admira- 
tion ,  lorsque  le  gouverneur,  décachetant  le 
billet,  leur  montra  ces  mots  qu'il  avait  écrits  : 
«  T'inimolerai-je    un  bœuf  blanc  ou   noir?» 

Il  y  avait  dans  l'Achaïe  un  oracle  de  Mer- 
cure, qui  se  rendait  d'une  manière  assez  bi- 
zarre. On  allait  dire  au  dieu  tous  bas  et  mys- 
térieusement ce  qu'on  voulait  lui  deman- 
der; puis  on  sortait  du  temple,  et  les  pre- 
mières paroles  qu'on  enteudail  étaient  cen- 
sées la  réponse  du  dieu. 

Les  prêtres  de  la  déesse  de  Syrie  avaient 
invente,  nous  dit  Apulée,  une  espèce  d'ora- 
cle Iris-commode,  qui  convenait  à  tout,  et 
qui  était  conçu  en  deux  vers  dont  voici  le 
sens  :  «Les  bœufs  attelés  sillonnent  la  terre, 
afin  que  les  campagnes  produisent  leurs 
fruits.  »  Avec  le  secours  de  ce  distique  ils  ré- 
pondaient à  toulcs  les  questions  posées. 
S  agissait-il  d'un  mariage,  les  bœufs  attelés 
et  les  campagnes  fécondes  donnaient  un  sens 
satisfaisant.  Si  l'on  consultait  sur  l'achat  de 
quelques  terres,  les  bœufs  et  les  campagne 
venaient  encore  fort  à  propos.  Si  l'on  par- 
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tait  pour  la  guerre,  le  joug  de  l'attelage 
pouvait  présager  celui  que  le  vainqueur  im- 
poserait aux  vaincus,  et  ainsi  du  reste.  Peut- 
être  cependant  faut-il  entendre  autrement  ce 
passage  :  ce  distique  pouvait  fournir  diffé- 
rentes combinaisons  de  syllabes  et  de  lettres 
qui  satisfaisaient  aux  diverses  questions. 

L'équivoque,  l'obscurité  et  l'ambiguïté  for- 
maient donc  en  général  le  fond  des  oracles; 
cette  pauvreté  de  moyens  n'échappait  point 
aux  esprits  éclairés  :  nous  avons  déjà  vu 
par  ce  qui  précède  que  plusieurs  personnages 
n'y  avaient  qu'une  confiance  fort  limitée;  il 
3  avait  même  certains  philosophes  qui  ne 
Crajgnalent  pas  de  dire  hautement  ce  qu'ils 
en  pensaient.  Lorsque  Xerxès  vint  fondre 
sur  la  Grèce,  l'oracle  de  Delphes,  consulté 
par  les  Athéniens,  leur  répondit  que  Mi- 
nerve, protectrice  d'Athènes,  faisait  tous  ses 
efforts  pour  fléchir  le  courroux  de  Jupiter; 
que  tout  ce  qu'elle  pouvait  obtenir  était  que 
les  Athéniens  se  sauvassent  dans  des  mu- 
railles de  bois  ;  que  Salamine  verrait  la  perte 
de  beaucoup  d'enfants  chers  à  leur  mère, 
soit  quand  Gérés  serait  dispersée,  soit  quand 
elle  serait  ramassée.  11  eût  été  besoin  d'un 
autre  oracle  pour  expliquer  celui-là.  Les 
murailles  de  bois  étaient  probablement  les 
vaisseaux,  cela  pouvait  s'entendre;  mais  ces 
enfants  chers  à  leurs  mères,  dont  Salamine 
devait  voir  la  perte,  seraienl-Hs  Grecs  ou 
Perses?  Lequel  des  deux  peuples  remporte- 
rait la  victoire?  G'est  ce  qu'il  était  diflicile 
de  conjecturer.  Un  certain  OEnomaùs,  phi- 
losophe cynique,  dont  Rusèbe  nous  a  con- 
servé d.'s  fragments,  invective  à  ce  sujet 
contre  l'oracle  de  Delphes,  d'une  manière 
sanglante  :  «  Beau  devin,  dit-il,  tu  ne  sais 
point  à  qui  seront  ces  enfants  dont  Salamine 
verra  la  perte,  s'ils  seront  Grecs  ou  Perses. 
Il  faut  bien  qu'ils  soient  de  l'une  ou  l'autre 
armée,  mais  lu  ne  sais  point  du  moins  qu'on 
verra  que  tu  ne  le  sais  pas.  Tu  caches  le 
temps  de  la  bataille  sous  ces  belles  expres- 
sions poétiques  :  soit  quand  Cérès  sera  dis- 
persée, soit  quand  elle  sera  ramassée.  Tu 
veux  nous  éblouir  parce  langage  pompeux; 
mais  ne  sait-on  pas  bien  qu'il  faut  qu'une 
bataille  navale  se  donne  au  temps  des  se- 
mailles ou  de  la  moisson?  Apparemment  ce 
ne  sera  pas  en  hiver.  Quoi  qu'il  arrive,  tu  le 
lireras  d'affaire  par  le  moyen  de  ce  Jupiter 
que  .Minerve  tâche  d'apaiser.  Si  les  Grecs 
perdent  la  bataille.  Jupiter  a  été  inexorable  ; 
s'ils  la  gagnent,  Jupiter  s'est  enfin  laissé 
fléchir.  Tu  dis,  Apollon,  qu'on  fuie  dans  des 
murs  de  bois  ;  tu  conseilles,  tu  ne  devines  pas. 
Moi  qui  ne  sais  point  deviner,  j'en  eusse  bien 
dit  autant.  J'eusse  bien  jugé  que  l'effort  de 
la  guerre  serait  tombé  sur  Athènes,  et  que, 
puisque  les  Athéniens  avaient  des  vaisseaux, 
le  meilleur  pour  eux  était  d'abandonner  leur 
ville  et  de  se  mettre  tous  sur  la  mer.» 

On  voit  par  cet  exemple  que  les  oracles 
n'étaient  pas  universellement  respectés.  En 
effet,  trois  grandes  sectes  de  philosophes 
faisaient  profession  de  regarder  les  oracles 
comme  autant  d'impostures  propres  à  séduire 
le  jieuple.  C'étaient  les  Epicuriens,  les  Péii- 


patéticiens  et  les  Cyniques.  Les  prêtres 
avaient  soin  d'écarter  de  leurs  sanctuaires 
ces  incrédules,  dont  l'œil  trop  clairvoyant 
pouvait  éclairer  leurs  mystères.  Cet  Alexan- 
dre, dont  Lucien  décrit  9i  agréablement  les 
fourberies,  avait  toujours  soin  de  faire  éloi- 
gner les  Epicuriens,  lorsqu'il  commençait 
ses  cérémonies.  Il  prenait  la  même  précau- 
tion à  l'égard  des  chrétiens;  et,  voyant  que 
ces  deux  sortes  de  gens  s'efforçaient  de  mon- 
trer la  fausseté  de  ses  oracles,  il  usa  de  stra- 
tagème pour  les  faire  chasser  du  Pont,  où  il 
faisait  alors  son  séjour.  Il  déclara  au  peuple 
que  le  dieu  dont  il  était  l'interprète  était 
irrité  contre  les  impies,  dont  le  nombre  se 
multipliait  chaque  jour  dans  le  Pont,  et  qu'il 
ne  parlerait  plus  si  l'on  n'en  purgeait  le 
pays.  Le  peuple  furieux  chassa  aussitôt  les 
Epicuriens  et  les  chrétiens. 

Hérodote  rapporte  qu'un  Lydien,  nommé 
Pactias,  sujet  du  roi  de  l'erse,  s'étanl  réfugié 
à  Cumes,  ville  de  Grèce,  et  son  souverain 
ayant  fait  demander  qu'on  le  lui  livrât,  les 
habitants  de  Cumes  envoyèrent  consulter 
l'oracle  des  Branchides,  pour  savoir  com- 
ment ils  devaient  se  comporter  en  celle  oc- 
currence. L'oracle  répondit  qu'il  fallait  livrer 
Pactias.  Aristodicus,  un  des  principaux  ci- 
toyens de  la  ville,  indigné  de  cette  réponse, 
qui  lui  paraissait  injuste  et  barbare,  obtint 
qu'on  enverrait  à  l'oracle  une  seconde  dépu- 
lalion,  et  se  fit  nommer  parmi  les  députés. 
L'oracle,  consulté  une  seconde  fois,  répon- 
dit la  même  chose.  Aristodicus,  très-mécon- 
tent,  usa  d'un  siratagème  pour  faire  sentir 
au  dieu  l'iniquité  de  sa  réponse.  En  se  pro- 
menant autour  du  temple,  il  en  chassa  de 
petits  oiseaux  qui  y  faisaient  leurs  nids.  Aus- 
sitôt il  entendit  une  voix  qui  lui  criait  du 
fond  du  sanctuaire  :  «  Détestable  mortel , 
quelle  est  ton  audace  de  chasser  de  mon 
temple  ceux  qui  sont  sous  ma  protection?  » 
Eh  quoi  1  répliqua  sur-le-champ  Aristodicus, 
ne  nous  ordonnes-tu  pas  de  chasser  Pactias 
qui  est  sous  la  nôtre?  —  Le  dieu  se  tira  de 
ce  mauvais  pas  avec  adresse.  «  Oui,  je  vous 
l'ordonne,  repondil-il,  afin  que  vous,  qui  êtes 
des  impies,  périssiez  plus  tôt,  et  que  vous 
ne  veniez  plus  importuner  les  oracles  sur 
vos  affaires.  » 

Le  même  historien  nous  fournil  une  autre 
preuve  du  peu  de  cas  qu'on  faisait  quelque- 
fois des  décisions  des  oracles.  Les  Athéniens 
étaient  sur  le  point  de  déclarer  la  guerre  aux 
habitants  d'Ëgine,  qui  avaient  fait  des  rava- 
ges dans  l'Altique,  lorsqu'ils  reçurent  un 
oracle  de  Delphes,  qui  leur  détendait  de  rien 
entreprendre  contre  les  Eginèles  avant  le 
terme  de  trenle  ans.  Au  bout  de  ce  temps, 
il  fallait  qu'ils  construisissent  un  temple  en 
l'honneur  d'Eaque,  et  commençassent  en- 
suite la  guerre,  qui  devait  leur  être  Irès- 
avantageuse  :  autrement  ils  n'avaient  à  ai- 
tendre  que  des  malheurs.  Les  Athénien-» , 
écoulant  plutôt  leur  ressentiment  contre  les 
Eginèles  que  les  menaces  de  l'oracle,  n'ac- 
complirent que  la  moitié  de  ce  qui  leur  avait 
é.té  ordonné.  Ils  bâiircul  le  temple  d'Eaque, 
et  sans  attendre  le  laps  de  trente  ans,  ils  at- 
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laquèrent  sur-le-champ  les  Eginèles,  et  rem- 
portèrent sur  eux  une  victoire  complète  eu 
dépit  de  l'oracle. 

Ce  qui  contribuait  à  diminuer  la  confiance, 
c'est  qu'on  savait  que  les  oracles  se  laissaient 
corrompre  quelquefois,  et,  pour  de  l'argent, 
disaient  tout  ce  qu'on  voulait.  Les  Athéniens 
les  plus  éclairés  n'ignoraient  pas  que  celui 
de  Delphes  était  vendu  à  Philippe  ;  ce  qui 
faisait  dire  à  Démoslhènes  que  la  Pythie  plii- 
lippisnit.  —  Démarate,  roi  de  Spirle,  était 
accusé  par  Cléomène  ,  son  collègue,  de  pos- 
séder injustement  l'autorité  royale,  disant 
que  Démarate  n'était  pas  vraiment  le  fils 
d'Ariston,  son  prédécesseur,  et  alléguant  eu 
preuve  qu'il  était  né  trop  peu  de  temps 
après  le  mariage  d'Ariston,  et  que  celte  nais- 
sance précoce  avait  excité  les  plaintes  d'A- 
riston lui-même.  Cette  affaire  embarrassante 
fut  soumise  à  l'oracle  de  Delphes,  qui,  cor- 
rompu par  Cléomène,  répondit  que  Démarate 
n'était  pas  fi's  d'Ariston.  Plus  tard  on  dé- 
couvrit l'imposture,  et  la  prêtresse  fut  punie 
par  la  perle  de  sa  dignité.  Ce  fait  est  rap- 
porté par  Hérodote,  ainsi  que  le  suivant. — 
Quelques  Athéniens,  bannis  de  leur  patrie 
par  le  tyran  Hippias,  corrompirent  la  prê- 
tresse de  Delphes,  et  l'engagèrent,  à  force 
d'argent,  à  ordonner,  de  la  part  d'Apollon, 
à  tous  les  Lacédémoniens  qui  viendraient  la 
consulter,  de  délivrer  Athènes  de  la  tyrannie 
d'Hippias.  La  Pythie  seconda  si  bien  leur  in- 
tention, que  les  Lacédémoniens,  voyant  que 
l'oracle  leur  répétait  toujours  la  même  chose, 
et  craignant  de  s'attirer  la  eolère  du  dieu, 
armèrent  contre  Hippias,  bien  que  celui-ci 
fût  leur  allié.  — On  ne  peut  guère  douter 
que  l'oracle  qui  déclarait  Alexandre  fils  de 
Jupiter  Ammon,  n'ait  été  imaginé  par  la 
basse  flatterie  des  prêtres  de  ce  dieu.  —  Il  en 
est  de  même  de  celui  qui  fut  rendu  à  Au- 
guste, au  sujet  de  Livie,  que  ce  prince  avait 
épousée  étant  grosse  d'un  autre.  Non-seule- 
ment l'oracle  approuva  cette  action,  mais  it 
déclara  même  que  les  mariages  contractés 
avec  des  femmes  enceintes  étaient  les  plus 
heureux. 

Cependant  les  oracles  subsistèrent  dans 
toute  leur  gloire  jusque  vers  le  temps  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ  :  les  chrétiens  vi- 
rent dans  ce  fait,  attesté  par  plusieurs  au- 
teurs païens,  la  conséquence  de  la  décadence 
de  l'empire  de  Satan;  car  ils  regardaient  le 
démon  comme  le  principal  moteur  des  ora- 
cles des  païens  ;  et  naturellement  le  règne  du 
Sauveur  devait  lui  imposer  silence.  Celte 
opinion  est  appuyée  sur  plusieurs  oracles  où 
les  démons  annonçaient  la  venue  de  Jesus- 
Christ  el  leur  propre  déchéance  :  tels  sont 
les  suivants,  tirés  par  Eusèbe  des  écrits  de 
Porphyre  :  «1°  Gémissez,  trépieds;  Apollon 
vous  quitte.  11  vous  quitte,  forcé  par  une 
lumière  céleste.  Jupiter  a  été,  il  est  et  il  sera. 
O  grand  Jupiter  !  hélas  I  mes  fameux  oracles 
ne  sont  plus....  2"  La  voix  ne  peut  revenir  à 
la  prêtresse:  elle  est  déjà  condamnée  au  si- 
lence depuis  longtemps,  faites  toujours  à 
Apollon  des  sacrifices  digues  d'un  dieu....  3° 
.Malheureux  prêtre,  ne  m'interroge  plus  sur 


ce  divin  Père,  ni  sur  son  Fils  unique,  ni  sur 
l'Esprit  qui  est  l'âme  de  toutes  choses.  C'est 
cet  Esprit  qui  me  chasse  de  ces  lieux.  »  — 
Suidas,  Nicéphore,  Jean  .Malalas,  Cédrénus 
et  Timothée  rapportent  qu'Auguste,  déjà 
vieu\,  alla  lui-même  consulter  l'oracle  de 
Delphes  sur  le  choix  d'un  successeur;  le  dieu 
se  fit  longtemps  prier,  mais  vaincu  par  les 
instances  de  l'empereur,  il  répondit  en  ces 
termes  :«Un  enfant  hébreu,  Dieu,  et  Roi  des 
bienheureux,  m'ordonne  de  quitter  ce  lieu  et 
de  rentrer  dans  les  enfers;  retire-toi  donc, 
et  laisse  mes  autels,  désormais  silencieux.  » 

Toutefois,  Cicérun  et  Plularque  donnent 
d'autres  raisons  de  la  cessation  des  oracles 
et  la  font  remonter  plus  haut.  «  Ce  qui  est 
essentiel  à  remarquer,  dit  l'orateur  romain 
dans  son  livre  de  la  Divination,  c'est  que  les 
oracles  de  Delphes  ne  se  rendent  plus  de  la 
même  manière  ,  non-seulement  de  notre 
temps,  mais  depuis  bien  longtemps,  de  telle 
sorte  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  méprisé  que  ces 
oracles.  Lorsqu'on  interroge  les  prêtres  surce 
point,  ilsrépondent  quel'ancienueté  u  fait  dis- 
paraître la  vertu  de  ce  lieu,  d'où  sortait  de  la 
terre  le  vent  ou  le  souffle,  qui  inspirait  la  Py- 
thie, et  lui  faisait  rendre  ses  oracles.  On  croi- 
rait vraiment  qu'il  s'agit  ici  de  vin  ou  de  quel- 
que salaison  que  le  temps  aurait  fait  éven- 
ter. »—«  Les  vers  prophétiques, dil Plularque, 
se  décrièrent  par  l'usage  qu'en  faisaient  les 
charlatans  que  le  peuple  consultait  dans  les 
carrefours.  Mais  ce  qui  contribua  le  plus  au 
discrédit  des  oracles  fut  la  soumission  des 
Grecs  sous  la  domination  romaine,  laquelle, 
calmant  toutes  les  divisions  de  la  Grèce,  ne 
fournil  plus  matière  aux  oracles.  Le  mépris 
des  Romains  pour  toutes  ces  prédictions  en 
lut  une  autre  cause.  Ce  peuple  ne  s'allacliait 
qu'à  ses  livres  sibyllins  et  aux  divinations 
étrusques  ,  et  il  n'esl  p  is  (tonnant  que  les 
oracles,  étant  une  invention  grecque  ,  aient 
suivi  la  destinée  de  la  Grèce.  Enfin,  la  four- 
berie qui  les  soutint  longtemps  était  trop 
grossière  pour  n'èlre  pas  enfin  découverte 
par  diverses  aventures  scandaleuses,  telles 
que  celles  de  Mundus,  de  Tyrannus,  prêtre 
de  Saturne  et  autres  imposteurs,  qui  abu- 
sèrent de  leur  caractère  et  de  la  superstition 
des  peuples  pour  se  procurer  les  faveurs  des 
plus  belles  femmes,  sous  le  nom  du  dieu 
dont  ils  étaient  les  ministres.  » 

Néanmoins,  le  métier  de  rendre  des  ora- 
cles était  trop  lucratif  pour  être  sitôt  aban- 
donné par  les  prêtres.  Si  les  dieux  se  turent 
réellement,  les  préires  parlèrent,  el  ils  par- 
lèrent encore  longtemps  après  Cicérou  et 
après  Jésus-Christ.  Nous  avons  vu  plus  liaut 
que  Néron,  Vespasien,  Trajan,  consultèrent 
les  oracles.  Plularque,  qui  vivait  sous  le 
règne  de  ce  dernier,  ne  dit  pas,  dans  le  pas- 
sage cité  ci-dessus,  que  les  oracles  fussent 
entièrement  abolis,  mais  que  leur  crédit  était 
considérablement  déchu;  il  ajoute  même  que 
l'oracle  de  Delphes  subsistait  encore  de  son 
temps,  mais  qu'il  était  réduit  à  une  seule 
prêtresse,  au  lieu  de  deux  ou  trois  qu'il  avait 
autrefois.  Ce  même  oracle  rendit  une  réponse 
très-célèbre  au  sujet  de  trois  rivaux  qui  se 
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dispulaient  l'empire  après  !a  mort  des  An- 
tonins.  La  Pythie,  consultée  sur  les  trois 
concurrents,  répondit  en  vers  :  «  Le  noir  est 
le  meilleur,  l'Africain  est  bon,  le  blanc  est 
le  pire.  »  Le  noir  était  Pescennius  Niger  ;  le 
blanc,  Claudius  Albinus;  l'Africain,  Sévère 
Septime,  né  en  Afrique.  On  lui  demanda 
ensuite  auquel  des  trois  demeurerait  l'em- 
pire; elle  répondit:  «  On  versera  le  sang  du 
blanc  et  du  noir;  l'Africain  gouvernera  le 
monde.  »  —  Théodore!  nous  apprend  que 
l'oracle  de  Delphes  subsistait  encore  du 
temps  de  Julien  l'Apostat,  qui  l'envoya  con- 
sulter sur  l'expédition  qu'il  méditait  contre 
les  Perses.  Depuis  ce  temps  il  n'en  est  plus 
fait  mention.  —  Sans  nous  engager  dans 
l'histoire  de  la  durée  de  tous  les  oracles, 
nous  remarquerons  que  l'historien  Dion, 
qui  n'acheva  son  histoire  que  sous  l'empire 
d'Alexandre  Sévère  ,  '2'ÎO  ans  après  Jésus- 
Christ,  rapporte  que,  de  son  temps,  l'oracle 
d'Amphiloque  était  encore  célèbre  par  les 
décisions  qu'il  rendait  dans  les  songes.  — 
Zozi.ne  nous  apprend  que  les  habitants  de 
Palmyre  consultèrent,  sous  l'empire  d'Auré- 
lien,  l'oracle  de  Vénus  Aphacite  en  Phénicie. 
—  Licinius,  au  rapport  de  Sozomène,  ayant 
consulté  l'oracle  d'Apollon  de  Dydime,  pour 
savoir  s'il  devait  recommencer  la  guerre 
contre  Constantin,  il  lui  lui  répondu  par  ces 
deux  vers  d'Homère  :  «  Malheureux  vieil- 
lard, est-ce  à  loi  de  combattre  contre  les 
jeunes  gens  ?  tes  forces  sont  épuisées ,  et  la 
vieillesse  t'accable.  » 

Il  est  donc  probable  que  les  oracles  se  con- 
servèrent tant  que  subsista  le  paganisme; 
or  le  dernier  coup  lui  fut  porté  l'an  kol  (le 
Jésus-Christ  ,  par  les  empereurs  Valenli- 
nien  111  et  Marcien  ,  qui  défendirent,  sous 
peine  de  la  vie,  tout  exercice  du  cu'.le  païen. 

ORAISON.  Dans  le  langage  de  l'Eglise,  ce 
mot  esl  à  peu  près  synonyme  de  prière,  et 
signifie  une  élévation  de  l'âme  il  Dieu,  soit 
pour  le  louer  et  le  bénir,  soit  pour  lui  de- 
mander ses  grâces,  soit  pour  le  remercier  de 
celles  qu'on  a  reçues.  C'est  particulièrement 
le  nom  d'une  courte  prière  ,  appelée  aussi 
collecte,  que  fait  publiquement  le  prêtre 
soit  au  commencement  de  la  messe  ,  soit  à 
la  fin  des  heures  canoniales. 

On  distingue  plusieurs  sorles  d'oraisons  : 
l'oraison  vocale  ,  qui  consiste  à  prononcer 
de  bouche  des  prières  plus  ou  moins  lon- 
gues ;  l'oraison  mentale,  à  laquelle  il  n'y  a 
que  le  cœur  et  l'esprit  qui  prennent  part: 
c'est  ce  que  l'on  appelle  aussi  méditation; 
et  même  l'expression  faire  oraison  ne  signi- 
fie pas  autre  chose  que  méditer  pendant  un 
certain  espace  de  temps  sur  les  vérités  du 
salut;  l'oraison  jaculatoire,  qui  consiste  en 
des  élancements  de  l'âme  vers  Dieu,  expri- 
més en  peu  de  paroles  ,  mais  vives  et  ar- 
dentes :  on  les  appelle  ainsi  parce  qu'elles 
vont  droit  à  Dieu  comme  des  flèches,  tan- 
quum  jacula  ;  enfin,  l'oraison  passive  ou  de 
quiétude,  mise  en  pratique  par  certaines  per- 
sonnes, est  un  acte  de  foi  par  lequel  on  se 
met  devant  Dieti  pour  ne  faire  attention 
qu'à   sa  présence,  non   pour  chercher   à   le 


connaître,  mais   uniquement  pour  l'aimer 

L'Oraison  Dominicale,  ou  du  Seigneur,  esl 
la  plus  excellente  de  toutes  les  prières, 
parce  qu'elle  a  élé  composée  par  Jésus- 
Christ  lui-même,  et  qu'elle  a  un  rapport  di- 
rect à  tous  les  besoins  de  l'homme  :  c'est 
celle  qui  est  le  plus  fréquemment  récitée 
par  les  chrétiens.   Voi/.  Dominicale,  n°  3. 

ORAISON  FUNÈBRE,  discours  prononcé 
à  la  louange  d'un  mort.  L'usage  en  esl  fort 
ancien. 

1°  Chez  les  Juifs  ,  l'oraison  funèbre  était 
représentée  par  un  chant  ou  cantique  com- 
posé à  la  louange  d'un  personnage  qui  ve- 
nait de  mourir  :  tel  est  le  cantique  funèbre 
que  David  composa  sur  la  mort  tragique  de 
Saiil  et  de  Jonalhas  ;  il  esl  d'une  haute  poé- 
sie, et  plein  de  sentiments  nobles  et  lou- 
chants ;  tel  est  celui  que  composa  Jérémie 
pour  le  roi  Josias. 

2°  Les  oraisons  funèbres  étaient  en  usage 
chez  les  Grecs  ,  au  moins  en  certaines  tir 
constances  ,  comme  nous  le  voyons  par 
l'exemple  de  Périclès,  qui  prononça  l'éloge 
funèbre  des  guerriers  morts  dans  iin  com- 
bat. 

3°  Chez  les  Romains  ,  Valérius  Publicola 
fut  le  premier  qui  introduisit  la  coutume  de 
louer  les  morts.  Junius  Brutus,  son  collè- 
gue, ayant  été  tué  dans  un  combat  contre 
les  Etrusques,  il  fil  exposer  sou  corps  aux 
yeux  du  peuple,  dans  le  Forum;  puis,  mon- 
tant sur  la  tribune,  il  prononça  l'éloge  de 
cet  illustre  libérateur  de  Rome.  Depuis  ce 
temps,  on  continua  de  rendre  ce  tribut  légi- 
time de  louanges  à  tous  les  grands  hommes 
après  leur  mort.  On  rendit  aussi  cet  honneur 
aux  dames  romaines;  ce  fut  une  récompense 
de  la  générosité  avec  laquelle  elles  avaient 
offert  leurs  bijoux  et  leurs  pierreries,  pour 
contribuer  à  payer  les  sommes  immenses  que 
les  Gaulois  exigeaient  de  la  république.  Le 
sénat  reconnaissant  ordonna  qu'à  l'avenir 
les  dames  romaines  seraient  honorées  après 
leur  mort  d'un  éloge  funèbre,  et  Popilla  fui 
la  première  qui  jouit  de  ce  privilège. 

4."  Aujourd'hui ,  dans  l'Eglise  latine,  les 
hommes  et  les  femmes  illustres  par  ieur  nais- 
sance cl  leui  rang  reçoivent  le  mémo  hon- 
neur ;  un  orateur  distingué  prononce  leur 
éloge,  au  milieu  du  service,  en  forme  de  ser- 
mon. Maintenant  ,  cependant  ,  cet  usage 
n'est  plus  guère  en  vigueur  que  pour  les 
princes,  ou  des  personnages  d'une  condition 
très-élevée.  Ces  longs  panégyriques  ,  qui 
souvent  n'avaient  d'autre  mérite  que  l'élo- 
quence du  prédicateur,  sont  remplacés  sou- 
vent par  un  petit  discours  prononcé  sur  la 
tombe  même  du  défunt,  par  ses  parents  ou 
ses  amis.  Ces  adieux  funèbres  deviennent  de 
jour  en  jour  plus  fréquents  ;  mais  bien  des 
lois  c'esl  un  moyen  d'exciter  les  passions 
politiques,  sans  parler  des  occasions  où  l'im- 
perlinence  le  discute  au  ridicule. 

i5°  il  parait  que,  parmi  le-,  Luthériens 
d'Allemagne,  surtout  en  quelques  endroits, 
c'est  la  couiumede  prononcer  l'oraison  fu- 
nèere  d^  tout  défunt  dont  on  fait  les  ob-,.- 
ques,  quelque  basse  que  soit  sa  naissauce. 
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Il  arrive  de  là  que  le  sujet  esl,  la  plupart  du 
temps,  fort  stérile  ,  et  que  le  prédicateur  est 
obligé  de  se  rejeter  sur  des  lieu\  communs. 
Un  auteur  saxo»,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  dit  qu'on  en  fait  même  pour  les  en- 
fants qui  meurent  au  berceau. 

6°  Sur  la  Côle-d'Or,  en  Afrique,  après  les 
obsèques  d'un  nègre  de  qualité,  un  prêtre 
faisait  autrefois  un  discours  pathétique  aux 
assistants.  Il  s'étendait  beaucoup  sur  les  ver- 
tus du  défunt,  exhortait  ses  auditeurs  à  les 
imiter  et  à  remplir  exactement  tous  leurs 
devoirs.  Le  voyageur  Barbot  assista  un  jour 
à  une  de  ces  oraisons  funèbres.  Il  rapporte 
que  l'orateur,  en  terminant  son  discours, 
prit  en  main  le9  mâchoires  des  moutons  que 
le  mort  avait  sacrifiés  pendant  sa  vie.  Ces 
mâchoires  étaient  attachées  ensemble  ,  et 
formaient  une  espèce  de  chaîne  dont  le  prê- 
tre tenait  un  bout,  tandis  que  l'autre  descen- 
dait dans  la  fosse.  11  exalta  beaucoup  le  zèle 
du  défunt  pour  les  sacrifices,  et  engagea  les 
assistants  à  suivre  son  exemple.  Il  eut  le  don 
de  les  persuader  :  la  plupart,  après  le  ser- 
mon, vinrenl  offrir  un  mouton,  dont  le  pré- 
dicateur profita. 

7°  Les  oraisons  funèbres,  dans  les  îles 
Sandwich,  étaient  des  complaintes,  comme 
chez  les  Juifs.  Voy.  Deuil,  n°  37. 

ORANG-ALOUS.  Les  habitants  de  l'île  Bali 
croient  à  l'existenee  d'une  classe  d'êtres  qui, 
d'après  leurs  qualités  et  leurs  attributs,  tien- 
nent le  milieu  entre  les  Dévas  et  les  Djinns, 
se  rapprochant  néanmoins  davantage  de  la 
nature  des  premiers  ;  on  les  nomme  Orang- 
alous,  c'est-à-dire  hommes  subtils,  impal- 
pables et  invisibles.  «  Je  ne  connais  pas  pré- 
cisément, dit  M.  Raffles,  leur  essence  et  leur 
office.  Ce  sont,  à  ce  qu'il  paraît,  des  êtres  en 
qui  le  matériel  et  l'immatériel  se  confondent, 
et  qui  participent  de  la  nature  des  créatures 
humaines  et  de  celle  des  esprits.  J'ai  vu  un 
iiomme  que  l'on  disait  marié  avec  un  élre 
féminin  de  la  classe  des  Orang-alous  :  il 
avait  une  monstrueuse  progéniture  ;  mais 
personne  n'avait  jamais  aperçu  un  seul  de 
ses  eufanls;  d'où  je  conclus  qu'ils  ressem- 
blaient à  leur  mère.  Cet  homme  se  nommait 
Diou-Pati-Radjo-Vali.  » 

ORAR1UM  ,  nom  que  l'on  donne  à  l'étole 
dans  l'Eglise  grecque.  Cet  insigne  du  prê- 
tre et  du  diacre  a  été  quelquefois  appelé 
ainsi  dans  l'Eglise  d'Occident.  Nos  lecteurs 
remarqueront  que  ce  mot  est  même  d'ori- 
gine latine. 

ORATOIRE  ,  petite  chapelle  ou  lieu  parti- 
culier attenant  à  une  maison,  dans  lequel  on 
se  retire  pour  prier  Dieu  en  particulier.  On 
a  donné  d'abord  ce  nom  aux  petites  cha- 
pelles jointes  aux  monastères,  avant  que  les 
religieux  eussent  des  églises;  dans  la  suite 
on  a  appelé  ainsi  les  autels  ou  chapelles 
ménagées  dans  les  maisons  particulières,  où 
il  est  permis  de  dire  la  messeà  certains  jours, 
et  même  les  chapelles  érigées  dans  la  cam- 
pagne et  qui  n'avaient  pas  le  titre  de  pa- 
roisse. 

ORATOIRE  (Congrégation  de  i.')  ,  établie 
à  Rome  et  dans  quelques  autres  villes  d'I- 


talie, par  saint  Philippe  de  Néri  ,  vers  l'an 
1558.  Des  conférences  que  ce  pieux  ecclé- 
siastique tenait  dans  sa  chambre  ,  à  Rome, 
donnèrent  lieu  à  celte  congrégation.  Lo 
grand  nombre  de  personnes  qui  se  rendaient 
a  ces  réunions  engagea  Philippe  à  deman- 
der aux  administrateurs  de  l'église  de  Saint- 
Jérôme  un  lieu  où  il  pût  commodément  tenir 
ses  pieuses  assemblées.  On  lui  accorda  ce 
qu'il  demandait,  et  ses  conférences  commen- 
cèrent à  prendre  une  forme,  plus  régulière. 
Il  arrangea  en  forme  d'oratoire  le  lieu  qu'on 
lui  avait  cédé ,  et  c'est  de  là  que  cet  établis- 
sement a  pris  son  nom.  En  1574,  la  nouvelle 
congrégation  fut  transférée  dans  l'église  de 
Saint-Jean-des-Florentins,  qu'elle  quitta  en 
1583,  pour  aller  s'établir  dans  l'église  de  la 
Vallicella.  Philippe  deNéri  envoya  quelques- 
uns  de  ses  disciples  à  Naples,  a  San-Seve- 
rino,  à  Fermo  et  à  Palerme.  Ils  y  fondèrent 
des  établissements  sur  le  modèle  de  celai  de 
Rome.  La  congrégation  de  l'Oratoire  se  ré- 
pandit insensiblement  dans  toute  l'Italie,  où 
elle  a  an  grand  nombre  de  maisons  ;  mais  la 
plupart  ne  sont  point  unies  à  celle  de  Rou:e. 
Elles  forment  entre  elles  comme  autant  de 
congrégations  particulières.  Il  n'y  a  que  les 
maisons  de  Naples  ,  de  San-Severino  et  de 
Lanciano  ,  qui  tiennent  à  celle  de  Rome. 
Les  membres  de  cette  congrégation  ne  sont 
pas  liés  par  des  vœux.  Leur  général  est  trien- 
nal,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  paisse 
être  continué  dans  sa  dignité  aussilongtenips 
qu'on  le  juge  à  propos.  La  congrégation  de 
l'Oratoire,  et  particulièrement  la  maison  de 
Rome,  a  produit  plusieurs  grands  hommes, 
entre  autres  les  cardinaux  Raronius  et  Oc- 
lave  Pallavicini.  Ceux  qui  la  composent  se 
dévouent  à  l'instruction  de  la  jeunesse  et  aux 
fonctions  laborieuses  du  saint  ministère.  Ils 
sont  fort  utiles  à  l'Eglise  à  ces  deux  égards. 

ORATOIRE  (Dames  de  l'),  société  de  fem- 
mes vertueuses  ,  établie  par  saint  Charles 
Rorromée,  qui  leur  donna  une  règle  de  con- 
duite. 

ORATOIRE  DE  JÉSUS  (Congrégation  de 
l'),  établie  en  France  par  le  cardinal  Pierre 
de  Béralle.  Cet  illustre  prélat,  s'étant  retiré, 
le  jour  de  Sainl-.SIarlin  1611,  dans  une  mai- 
son du  faubourg  Saint-Jacques  ,  appelée 
l'hôtel  de  Valois,  avec  cinq  ecclésiastiques, 
y  jeta  les  fondements  de  sa  nouvelle  société. 
En  1615,  il  quitta  cet  hôtel,  strr  l'emplace- 
ment duquel  on  bâtit  le  Val-dc-Grâce  ,  et 
alla  sViablir  avec  ses  compagnons,  à  l'hôtel 
de  Bouchage.  Enfin  on  donna  à  la  nouvelle 
congrégation  la  maison  qu'elle  occupait  dans 
ta  rue  Saint-Honoré.  Elle  ne  larda  pas  à 
s'étendre  dans  la  France  et  dans  les  Pays- 
Bas,  où  elle  rendit  de  grands  services  à  la 
religion.  Los  prêtres  de  L'Oratoire  n'étaient 
point  religieux,  et  pouvaient  sortir  de  la 
congrégation  ;  cet  article  de  leur  règlement 
fut  spécialement  confirmé  par  i'aul  V,  en 
1613;  mais  ils  devaient  vivre  dans  la  pau- 
vreté volontaire,  dans  l'obéissance  et  l'exer- 
cice des  fondions  du  ministère,  l's  <e  pro- 
posaient, comme  un  des  points  principans 
de  leur  institution,   d'honorer,  uuluiil  qu'il 
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était  en  eux,  les  mystères  de  l'enfance,  de  la 
vie  cl  de  la  mort  de  Jésus-Christ  cl  de  la 
sainte  Vierge.  Ils  instruisaient  la  jeunesse 
dans  les  collèges;  ils  dirigeaient  les  jeunes 
ecclésiastiques  dans  les  séminaires  ;  ils  dis- 
tribuaient au  peuple  le  pain  de  \a  parole 
dans  le§  chaires  chrétiennes  ,  et  entrepre- 
naient des  missions.  On  comptait  en  France 
soixante-quinze  maisons  de  celte  congré- 
gation, qui  fut  féconde  en  hommes  illustres 
par  la  piété  et  par  la  science.  On  a  remar- 
qué cependant  que  de  toutes  les  congréga- 
tions religieuses,  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire fut  celle  dont  les  membres  donnèrent 
en  plus  grand  nombre  dans  les  erreurs  île  la 
révolution  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Leur 
église  de  la  rue  Sainl-Honoré  est  actuelle- 
ment un  temple  de  protestants  dits  Chrétiens 
réformés. 

ORATORIENS  ,  nom  que  l'on  donne  aux 
membres  de  la  congrégation  de  l'Oratoire  en 
France.  Les  Oratoriens  d'Italie  sont  appelés 
Filippini  ou  Philippiens,  du  nom  de  leur 
fondateur. 

ORB1RARIENS,  ou  habitants  du  monde  ; 
on  appelait  ainsi  quelques  missionnaires 
sortis  des  Vaudois,  vers  la  fin  du  xne  siècle, 
qui  couraient  de  côté  et  d'autre,  prêchant 
qu'il  n'y  avait  point  de  Trinité,  et  qu'il  n'y 
aurait  ni  résurrection  des  morts,  ni  juge- 
ment dernier.  Ils  enseignaient  que  Jésus- 
Christ  n'était  qu'un  homme,  qu'il  n'avait 
point  souffert ,  et  diverses  autres  erreurs 
semblables.  Ces  hérétiques  étaient  en  petit 
nombre  ,  ils  furent  condamnés  par  le  pape 
Innocent  111. 

ORBONE,  du  mol  orbus,  orphelin  ;  déesse 
que  les  Romains  invoquaient  afin  d'empê- 
cber  que  les  enfants  devinssent  orphelins, 
ou  pour  les  recommander  à  elle  lorsqu'ils 
avaient  perdu  leurs  parents.  Elle  avait  un 
autel  à  Rome,  près  du  temple  des  dieux 
Lares 

ORCUS,  surnom  de  Pluton  chez  les  Ro- 
mains. On  l'invoquait  sous  ce  nom,  lors- 
qu'on le  prenait  pour  garant  de  la  sûrelé 
des  serments,  ou  lorsqu'on  demandait  ven- 
geance des  parjures  ;  aussi  ce  nom  dérive- 
t-il  du  grec  '6p*o;,  serment.  D'autres  cepen- 
dant le  font  venir  du  latin  icryere,  presser. 
Isidore  trouve  son  étymologie  dans  le  mot 
01 ca,  vase  creux  el  profond  ;  mais  ces  der- 
nières dérivations  nous  paraissent  peu  ad- 
missibles ,  car  Homère  nous  représente  l'Or- 
cus  comme  un  fleuve  de  Thessalie,  sortant 
des  marais  du  Styx,  el  dont  les  eaux  étaient 
si  grasses  qu'elles  surnageaient  sur  celles 
du  l'énée,  après  sa  jonction  avec  cette  ri- 
v  ière.  Les  Romains  donnaient  le  même  nom 
à  Aïdonéc,  roi  des  Molosses,  dont  ils  con- 
fondaient l'histoire  avec  celle  du  roi  des  en- 
fers, parce  que  ses  Etats  étaient  humides  et 
bas  ;  aux  fleuves  infernaux,  et  aux  enfers 
eux-mêmes.  Caron  el  Cerbère  furent  quel- 
quefois aussi  désignés  par  le  nom  d'Orcus. 

ORDALIE  ou  Okdêal,  terme  générique 
par  lequel  on  désiguait  autrefois  les  diffé- 
rentes épreuves  du  feu,  du  fer  chaud,  de 
l'eau  bouillante  ou  froide,  du  dael,  etc.,  aux- 


quelles on  avait  recours  pour  découvrir  la 
vérité  dans  les  causes  difficiles.  Ce  nom 
vient  du  saxon  or,  grand,  et  deal,  jugement  ; 
c'est  de  là  qu'est  dérivé  le  mot  allemand  ur- 
theil.  Voy.  ËpreuVeS. 

ORDINAIRE.  En  droil  canonique  on  en- 
tend par  cette  expression  tout  supérieur  ec- 
clésiastique en  possession  d'une  juridiction 
ordinaire  ;  c'est  communément  l'archevêque 
on  l'évêque  ;  mais  un  ecclésiastique  d'un 
ordre  inférieur  peut  être  par  délégation,  ou 
par  privilège  l'ordinaire  d'un  lieu ,  d'un 
canton,  etc.  Le  pape  prend  le  titre  d'ordi- 
naire  des  ordinaires,  pour  marquer  sa  supé- 
riorité sur  tous  les  autres  ordinaires. 

L'ordinaire  de  la  mené  comprend  les  priè- 
res et  formules  habituelles  du  saint  sacrifice, 
qui  ne  changeu'  point,  quelle  que  soit  la  fête 
qu'on  célèbre,  a  la  différence  des  collectes, 
épîires,  évangiles,  etc.,  qui  varient  à  cha- 
que office. 

ORDINATION,  action  de  conférer  le  sa- 
crement de  l'ordre.  Ce  pouvoir  appartient 
aux  seuls  évêques,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne les  ordres  majeurs.  Quant  aux  or- 
dres mineurs,  il  y  a  des  abbés  qui  jouissent 
du  privilège  de  les  conférer  à  leurs  moines 
ou  religieux  ;  de  simples  prêtres  peuvent 
également  être  délégués  pour  le  même  objet. 
C'est  une  règle  de  l'Eglise  que  les  ordina- 
tions soient  faites  dans  les  Quatre-Temps,  qui 
sont  des  époques  de  jeûnes  et  de  prières  ; 
le  jour  déterminé  est  le  samedi,  ou  le  diman- 
che matin,  pourvu  qu'on  n'ait  pas  encore 
rompu  le  jeûne  du  samedi.  Les  samedis  qui 
précèdent  le  dimanche  de  la  Passion  et  la 
fêle  de  Pâques  sont  assimilés  aux  Quatre- 
Temps.  Pour  conférer  les  ordres  majeurs  un 
autre  jour  que  le  samedi  des  Quatre-Temps, 
les  évêques  ont  besoin  d'un  i  id  11  du  souve- 
rain pontife.  Il  n'y  a  pas  de  jours  détermi- 
nés pour  la  collation  des  ordres  mineurs. 
Nous  exposons  en  abrégé,  à  chacun  des  de- 
grés qui  constituent  les  sainls  ordres,  la  ma- 
nière de  les  conférer.  Voy.  Oudrk. 

ORDO,  petit  manuel  en  forme  d'almanach, 
à  l'usage  des  ecclésiastiques,  des  religieux 
el  des  religieuses,  qui  prescrit  la  manière 
de  faire  l'office  divin  chaque  jour  de  l'an- 
née, et  qui  enseigne  ce  qu'il  y  a  de  particu- 
lier dans  la  messe  de  la  férié  ou  de  la  fête 
qu'on  célèbre.  Ce  livre,  que  l'on  renouvelle 
chaque  aunée,  est  autrement  appelé  direc- 
toire ou  bref;  niais  quelquefois  les  ecclésias- 
tiques lui  donnent  le  nom  de  guide-âne. 

ORDRE,  sacrement  de  la  loi  nouvelle , 
établi  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui 
consacre  à  Dieu  d'une  manière  particulière 
et  irrévocable  celui  auquel  il  est  conféré, 
et  lui  communique  la  puissance  nécessaire 
pour  exercer  les  fonclious  ecclésiastiques. 
Pour  prouver  que  l'ordre  est  un  véritable  sa- 
crement, il  suffit  de  citer  ce  passage  de  l'E- 
vangile de  saint  Jean  :  Hœc  cum  dixisset 
(Jésus),  insuf/luvit  ,  et  dixit  eis:  Accipite 
Spiritum  saneluin,  etc.  *  Jésus  ayant  dît  ces 
paroles,  il  souilla  sur  eux,  et  leur  dit  :  Re- 
cevez le  Saint-Esprit,  etc.  »  Ici  se  trouvent 
Lti  trois  choses  nécessaires  pour  établir   ua 
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sacrement  :  1"  l'institution  divine  :  c'est  Jé- 
sus-Christ qui  parle  à  ses  apôtres  ;  2°  le  si- 
gne extérieur  :  il  souffle  sur  eus  ;  3°  la  grâce 
sanctifiante  :  il  leur  donne  le  Saint-Esprit. 
Outre  la  grâce  conférée  à  celui  qui  le  reçoit 
dignement,  ce  sacrement  imprime  en  lui  un 
caractère  ineffaçable,  que  le  ministre  ne 
peut  jamais  perdre. 

Par  les  paroles  que  nous  venons  de  citer 
Jésus-Christ  conféra  à  ses  apôtres  la  pléni- 
tude du  sacerdoce  ;  el  les  établit  pontifes  de 
la  loi  nouvelle.  Devenus  à  leur  tour  déposi- 
taires de  la  puissance  ecclésiastique  de  Jé- 
sus-Christ, qui  leur  avait  dil  :  «  Comme  mon 
Père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie  de  même,  » 
les  apôtres  jugèrent  à  propos  de  conférer  ce 
pouvoir  à  d'autres  avec  .plus  ou  moins  de 
plénitude,  suivant  les  besoins  de  l'Eglise. 
Les  premiers  ministres  qu'ils  ordonnèrent 
avant  de  sortir  de  Jérusalem  furent  les  dia- 
cres ;  puis,  étant  sortis  de  la  ville  et  ayant 
commencé  à  se  répandre  dans  les  autres  vil- 
les, dans  les  provinces  de  l'empire  romain, 
et  parmi  les  nations  étrangères,  ils  établis- 
saient des  évéques  partout  où  ils  avaient 
formé  ce  qu'on  appelait  une  église,  c'est-à- 
dire  une  assemblée  plus  ou  moins  nombreuse 
de  chrétiens.  Enfin,  à  mesure  que  le  trou- 
peau fidèle  s'accroissait  dans  une  ville  ou 
dans  une  contrée,  on  ordonnait  des  anciens 
ou  prêtres,  auxquels  on  donnait  à  peu  près 
le  môme  pouvoir  qu'aux  évêques  ,  mais 
d'une  manière  qui  les  rendait  tout  à  fait 
subordonnés  à  ceux-ci  ;  bien  que  les  prê- 
tres eussent  reçu  dans  leur  ordination  un 
pouvoir  plus  grand  que  celui  des  diacres  et 
que  leurs  fonctions  fussent  différentes,  ils 
n'eurent  pas  d'abord  plus  de  juridiction  que 
ceux-ci  :  c'était  toujours  l'évêque  qui  ins- 
truisait, qui  baptisait,  qui  offrait  le  sacri- 
fice, qui  réconciliait  les  pénitents,  etc.  Les 
prêtres  ne  remplissaient  ces  fonctions  que 
temporairement  et  en  l'absence  de  l'évêque. 
Enfin  les  fidèles  devinrent  si  nombreux  qu'il 
fut  impossble  à  l'évêque  de  remplir  seul  les 
fonctions  ecclésiastiques  :  c'est  alors  que 
les  prélres  reçurent  une  juridiction  plus 
étendue,  et  qu'ils  furent  autorisés  à  présider 
au  nom  de  l'évêque  aux  diitereutes  cérémo- 
nies du  culte,  el  à  conférer  les  sacrements, 
sous  l'autorité  de  l'évêque,  particulièrement 
dans  les  bourgs  et  les  campagnes  éloignés 
du  siège  épiseopal.  C  est  alors  aussi  que  l'on 
établit  des  ministres  inférieurs  pour  aider 
les  évoques,  les  prêtres  et  les  diacres,  ou 
pour  le  service  des  églises. 

Suivant  la  doctrine  universellement  en- 
seignée dans  l'Iiglise,  les  ministres  ecclé- 
siastiques reçoivent  parl'ordination  une  dou- 
ble puissance  ;  savoir,  la  puissance  d'ordre 
et  la  puissance  de  juridiction.  La  première 
regarde  proprement  la  consécration  <lu  corps 
de  Jésus-Christ  et  la  faculté  de  remplir  les 
fonctions  saintes  ;  la  seconde  a  rapport  uni- 
quement à  son  corps  mystique,  qui  est  l'E- 
glise. C'est  parcelle  dernière  puissance  que 
les  pasteurs  ont  droit  de  gouverner  les  fidè- 
les en  ce  qui  concerne  le  spirituel.  L'évêque 
est  !;>    ministre  du  sacrement    de  l'ordre, 


parce  qu'il  réunit  seul  en  sa  personne  la 
souveraineté  et  la  plénitude  du  sacerdoce. 
Ainsi,  selon  la  discipline  présente,  personne 
ne  peut  être  ordonné  que  par  son  propre 
évêque,  c'est-à-dire  celui  du  lieu  où  il  est 
né  ou  celui  du  lieu  où  il  possède  un  béné- 
fice, à  moins  qu'il  n'ait  obtenu  des  lettres  de 
dimissoire  pour  se  faire  ordonner  par  un 
autre  évêque.  Les  ordinations  faites  par  un 
évêque  schismalique,  hérétique  ou  excom- 
munié, n'en  sont  pas  moins  valides,  bien 
qu'illicites.  Les  Pères  du  premier  concile  de 
Nicée  conservèrent  aux  Novatiens  qui  se 
réunirent  à  l'Eglise  les  honneurs  et  les  pré- 
rogatives de  l'ordre  qu'ils  avaient  reçu  dans 
leur  secte,  sans  en  excepter  même  l'épisco- 
pat.  Les  évêques  d'Afrique,  au  nombre  de 
trois  cents  ,  offrirent  aux  évêques  donatis- 
tes  de  leur  abandonner  leur  siège  s'ils  vou- 
laient rentrer  dans  le  giron  de  la  foi  catho- 
lique. 

On  reconnaissait  anciennement  plus  ou 
moins  d'ordres  ecclésiastiques,  suivant  les  di- 
vers lieux  et  les  différents  temps.  Le  qua- 
trième concile  de  Carlhage ,  qui  marque 
dans  un  grand  détail  les  rites  et  les  formules 
avec  lesquels  chacun  des  ordres  «levait  être 
conféré,  en  compte  neuf ,  savoir  :  des  évê- 
ques, des  prêtres,  des  diacres,  des  sous-dia- 
cres, des  acolytes,  des  exorcistes,  des  lec- 
teurs, des  portiers  et  des  chantres  ou  psal- 
mistes.  Le  concile  de  Rome,  que  l'on  dit 
s'être  tenu  sous  le  pape  saint  Sylvestre, 
en  compte  autant,  et  ne  diffère  du  concile  de 
Carthage  qu'en  ce  qu'au  lieu  des  chantres 
il  met  les  gardiens  des  martyrs.  Les  Ma- 
ronites admettent  aussi  neuf  ordres,  mais 
ils  les  comptent  bien  différemment,  comme 
on  le  voit  dans  le  livre  qui  contient  le  rite 
des  ordinations:  ce  sont  les  chantres,  les 
lecteurs,  les  sous-diacres  ,  les  diacres,  les 
archidiacres,  les  prélres,  les  archiprêlres, 
les  chorévèques  el  les  évêques.  Aujourd'hui, 
dans  nos  églises,  le  nombre  des  ordres  a 
été  réduit  à  sept,  en  conservant  la  nomen- 
clature du  concile  de  Carlhage  ;  seulement 
l'ordre  des  chantres  a  été  supprimé,  el  l'é- 
piscopat  n'est  considéré  que  comme  un  même 
ordre  avec  la  prêtrise,  et  désigné  par  le 
nom  commun  de  sacerdoce,  qu  >ique  les  évê- 
ques aient  reçu  de  tout  temps  une  consé- 
cration particulière,  qui  se  fait  avec  plus 
d'appareil  que  l'ordination  des  prêtres,  et 
qu'on  n'ail  jamais  douté  que  celle  bénédic- 
tion ne  donnât  des  grâces  particulières  el 
un  pouvoir  plus  étendu  que  celui  de  la  prê- 
trise. 

Les  Grecs  n'ont  que  cinq  ordres,  savoir: 
l'épiscopat,  la  prêtrise,  le  diaconat,  le  sous- 
diaconat  et  celui  de  lecteur.  Le  pape  Inno- 
cent IV,  en  l'an  1254,  tenta,  dans  une  lettre 
à  l'évêque  de  Tusculum,  son  légat  en  Chy- 
pre, d'amener  les  Grecs  à  l'usage  des  Latins 
sur  ce  point,  mais  inutilement  ;  ils  s'en  sont 
tenus  à  l'ancienne  pratique  qu'ils  conservent 
encore  aujourd'hui.  Saint  Epiphanc  néan- 
moins parle  d'exorcistes,  d'interprètes  des 
langues,  de  porliers  et  de  ceux  qui  avaient 
soin  d'ensevelir  les  morts.  Mais  ou  ne   voit 
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pas  que,  dans  l'Eglise  grecque,  ceux  qui 
étaient  chargés  de  ces  fonctions  aient  fait 
partie  du  clergé;  quoique  l'on  ne  puisse 
nier  que,  dans  certains  endroits,  quelques- 
uns  d'entre  eux  n'aient  pu  être  considérés 
comme  étant  de  l'ordre  ecclésiastique.  Car 
on  peut  dire  véritablement  que  sur  celte  ma- 
tière il  y  a  eu  beaucoup  de  variété  dans  les 
diverses  églises  et  dans  les  temps  différents, 
et  qu'on  a  établi  ces  ordres  mineurs,  qui 
tous  sont  renfermés  éminemment  dans  le 
diaconat,  suivant  le  besoin  que  l'on  en  a  eu, 
et  que  l'occasion  s'est  présentée.  En  sorte 
que,  dans  les  églises  moins  nombreuses,  les 
diacres  remplissaient  les  fonctions  de  tous 
ces  ministres  inférieurs,  qui  auraient  été 
inutiles  et  même  à  charge  an  commence- 
ment de  l'Eglise,  et  dans  les  temps  et  les 
lieux  où  les  chrétiens  étaient  en  petit  nom- 
bre. Aussi,  dans  la  primitive  Eglise  ,  ne 
voyons-nous  pas  ce  grand  nombre  de  minis- 
tres et  de  tant  d'ordres  différents.  On  n'y  re- 
connaît que  les  évêques,  les  prêtres  et  les 
diacres,  comme  dit  le  pape  Urbain  11,  dans 
on  concile  de  Bénévenl,  et  les  apôtres  n'ont 
fait  d'ordonnances  touchant  les  ministres 
de  la  religion  que  celles  qui  regardent  ces 
trois  ordres. 

De  là  est  venue  la  distinction  des  ordres 
en  majeurs  et  mineurs.  De  tout  temps,  on 
a  appelé  ordres  majeurs  ceux  dont  il  est 
fait  mention  dans  les  Actes  des  apôtres,  l'é- 
piscopat,  la  prêtrise  et  le  diaconat.  Le  sous- 
diaconat,  qui  n'était  anciennement  qu'un  or- 
dre inférieur,  a  été  depuis  réputé  ordre  ma- 
jeur, dans  l'Eglise  latine;  car,  dans  l'Eglise 
grecque,  il  est  encore  au  nombre  des  ordres 
mineurs.  Ainsi,  chez  les  Latins,  lesordres  ma- 
jeurs sont  actuellement  au  nombre  de  trois,  sa- 
voir, le  sacerdoce,  comprenant  l'épiscopat  et 
la  prêtrise,  le  diaconat  cl   le  sous-diaconat  ; 
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Antonins. 

Tabennites. 

Moines  de  Saint-Basile. 

Auguslins. 

Carmes. 


les  quatre  ordres  mineurs  sont  lés  degrés  d'a- 
colyte, d'exorciste,  de  lecteur  et  de  portier. 
Les  Grecs  ont  trois  ordres  majeurs,  l'épisco- 
pat, la  prêtrise  et  le  diaconat,  et  deux  ordres 
mineurs,  ceux  de  sous-diacre  et  de  lecteur. 

Dans  l'Eglise  latine,  les  ordres  majeurs, 
appelés  aussi  sacres,  imposent  à  ceux  qui 
les  reçoivent  l'obligation  de  se  consacrer 
pour  toujours  aux  devoirs  et  aux  fonctions 
ecclésiastiques,  de  renoncer  aux  habitudes 
de  la  vie  séculière,  et  de  vivre  dans  le  céli- 
bat. Les  ordres  mineurs,  tout  en  imprimant 
une  sorte  de  caractère  ,  n'empêchent  pas 
ceux  qui  les  ont  reçus  de  rentrer  dans  la  vie 
du  siècle. 

Les  femmes  n'ont  jamais  été  appelées  à 
recevoir  le  sacrement  de  l'ordre;  cependant 
plusieurs  d'entre  elles  étaient,  dans  les  pre- 
miers siècles,  promues  au  degré  de  diaco- 
nesses ;  elles  recevaient  pour  cela  une  es- 
pèce d'ordination,  qui  leur  était  conférée  par 
l'imposition  des  mains  de  l'évéque.  Cepen- 
dant elles  n'ont  jamais  été  considérées  com- 
me faisant  partie  du  clergé,  et  elles  n'a- 
vaient aucune  fonction  à  remplir  relati- 
vement au  saint  sacrilice.  Voy.  Diacones- 
ses. 

Les  protestants,  qui  ont  conservé  quelque 
hiérarchie  ecclésiastique,  ne  reconnaissent 
en  général  que  les  degrés  mentionnés  dans 
les  Actes  des  apôtres  ;  les  Anglicans  les  ap- 
pellent évêques,  prêtres  et  diacres  ;  les  Lu- 
thériens, surintendants,  ministres  et  clercs. 
Les  Calvinistes  n'ont  que  des  ministres. 

ORDRES  RELIGIEUX.  On  entend  par  or- 
dre religieux,  un  corps  de  réguliers,  qui  font 
profession  de  vivre  sous  une  règle  approuvée 
par  l'Eglise.  Nous  donnons  ici  la  liste  des 
principaux,  avec  la  date  de  leur  institution, 
le  nom  de  leur  fondateur  ,  et  leur  maison- 
mère,  ou  le  lieu  où  ils  ont  pris  naissance. 

Fondateur. 


420  Moines  de  Lérins. 

529  Bénédictins. 

505  Moines  de  Saint-Colomban. 

763  Chanoines  réguliers. 

910  Moines  de  Cluny. 

Camaldules. 

Moines  de  Vallombreuse. 

Chanoines  réguliers. 

Ordre  de  Grandmont. 
10SS  Chartreux. 
1095  Saint-Antoine  de  Viennois. 

Cisterciens. 

Hospitaliers  ou  Joannites. 

Chanoines     réguliers    de 
Sainl-Ruf. 

1117  Ordre  de  Fontevrault. 

1118  Templiers. 

1120  Chanoines  réguliers  de  Pré- 
montré. 

Dictions,  des  Religions. 
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Saint  Antoine. 

Saint  Pacôme. 
Saint  Basile. 
Saint  Augustin. 
[Le  prophète  Elie  (?).] 

Saint  Honoré, évéqued'Arles. 

Saint  Benoît. 

Saint  Colomban. 

Saint  Chrodegand. 

L'abbé  Bernon. 

Saint  Romuald. 

Saint  Jean  Gualbert. 

Arnolfe. 

Etienne  d'Auvergne. 

Saint  Bruno. 

Gaston,  du  Viennois. 

Saint  Robert. 

Le  B.Gérard. 

Saint  Ruf,  évoque  de  Lyon. 

Robert  d'Arbrisselles. 

Saint  Norbert- 

III. 


Chef-lieu. 

Le  mont  de  Nilrie,  en  Thé 

baïde. 
Tabenne  ,  en  Thébaïde. 
Mataza,  dans  le  Pont. 
Hippone,  en  Afrique. 
Le  mont  Carmel  en  Pales- 
tine. 
L'île  de  Lérins. 
Le  mont  Cassin. 
L'Ecosse. 
Metz. 

Cluny,  en  Bourgogne. 
Camaldoli,  en  Italie. 
Vallombreuse,  en  Toscane. 
Divers  lieux. 
Grandmont. 
La  Chartreuse. 
Vienne  en  Dauphiné. 
Cîteaux  en  Bourgogne. 
Jérusalem. 
Valence  en  Dauphiné. 

Fontevrault. 

Jérusalem. 

Prémontré. 
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1124  Congrégation  du  Mont-de- 

la-Vierge. 
114-8  Gilberlins. 

1152  Ermites  de  Saint-Guillaume. 
1100  Religieux  de  Sainte-Croix. 
1170  Béguines. 
1190  Les  Humiliés. 

1197  Trinilaires. 

1198  Chevaliers  du  Saint-Esprit. 
1203  Ordre  de  Mont-Dieu. 
1205  Carmes. 

1208  Franciscains  ou  Cordeliers, 

ou  Frères-Mineurs. 
1212  Clarisses. 

1212  Ordre  du  Val-des-Ecoliers. 

1213  Ordre  du  Val-des-Choux. 
1215  Dominicains  ou  Frères-Prê- 
cheurs. 

1215  Ermites  de  Saint-Paul. 

1218  Ordre  de  la  Merci. 

1221  Tiers  ordre  de  Saint-Fran- 
çois. 

1231  Sylvcstrins. 

1241  Chanoines  réguliers  de- 
Saint-Marc. 

1251  Augustins  de  la  Pénitence. 

1271  Célestins. 
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Fondateur. 
Guillaume  de  Verceil. 

Gilbert  Sempingan. 
Guillaume  duc  d'Aquitaine. 

Lambert  Beigh  (?) 

Saint  Jean  de  Malha. 

Gui. 

Alexandre. 

Albert,  patron  de  Jérusalem. 

Saint  François  d'Assise. 

Sainte  Claire. 

Guillaume. 

Viard. 

Saint  Dominique. 

Eusèbe,  archevêque  de  Stri- 

gonie. 
SaintRaymond  de  Pennafort. 
Saint  François  d'Assise. 

Sylvestre  Gonzolin. 


Chef-lieu. 
Royaume  de  Naples. 


Pierre  d'Iserne. 


127(5  Ermites  de  Saint-Augustin. 

1313  Congrégation  du  niontOlivet. 

13(33  Religieuses  de  Sainte-Bri- 
gitte. 

1307  Jésuates. 

137V  Jéronimites. 

137G  Frères  de  la  Vie  Commune. 

1380  Ermites  de  Saint-Jérôme. 

1380  Congrégation  Fésulane. 

1395  Congrégation  Frisonnaire. 

1408  Congrégation  de  Sainte-Jus- 
tine. 

(408  Scopetins. 

1419  Observanlins. 

1425  Religieux  de  Saint-Bernard. 

1429  Congrégation  de  Bursfeld. 

1432  Carmes  Mitigés  ou  Billieltcs. 

1433  Congrégation  de  Saiul-Am- 

broise. 
1435  Minimes. 

1444  Augustins  da  Lombardie. 
1484  Barnabites. 
1493  Pénitentes  ou  Repenties. 
1498  Annuntiades. 

1524  Théatins. 

1525  Capucins. 

1531  Somasques. 

1532  Recollets. 

1533  Baruabites  de  Saint-Paul. 
1540  Jésuites. 

1568  Carmes  Déchaussés. 

1571  Pères  do  la  Doctrine  chré- 

tienne. 

1572  Frères  do  la  Charité. 
1577  Feuillants. 

1579  Religieux  de  Saint-Basilo. 
1588  Clercs-Mineurs. 
1595  Auguslius  Déchaux. 


Bernard  Ptolomée. 
Sainte  Brigitte. 

Jean  Colombin. 

Pierre  Ferrand. 

Gérard. 

Pierre  Gambacurta. 

Le  B.  Charles. 

Barlhélemi  Colonne 

Louis  Barbe. 

Etienne  de  Sienne. 
Bernardin  d«  Sienne. 
Martin  Vasga. 
Jean  Rodius. 


Saint  François  de  Paule. 
Grégoire  Rocchius. 


La  B.  Jeanne 
Jean-Pierre  Carafla. 
Mathieu  Baschi. 
Jérôme  Emiliani. 
Jean  de  Guadalu-pe. 
Jacques^Anloine  Morigia. 
Saint  Ignace  de  Loyola. 
Sainte  Thérèse. 


Saint  Jcan-dc-Dieu. 
Jean  Barreria. 
Saint  Basile. 
Augustin  Adorne. 


Diocèse  de  Lincoln. 
Malavalle  près  de  Sienne. 

Diocèse  de  Liège. 

Milan. 

Diocèse  de  Meanx. 

Montpellier 

Diocèse  de  Spire. 

Réunis  en  divers  lieux. 

Assise. 

Eglise  de   Sainl-Damieo  , 

près  d'Assise. 
Diocèse  de  Langres. 
Diocèse  de  Langres. 
Boulogne. 

Bade  en  Hongrie. 

Barcelone. 

Poggi  Bonzi,  en  Toscane. 

Osma. 


Marseille. 

Le  mont  Murbon ,  près  de 

Sulmone. 

Mont  Olivet  en  Toscane. 
En  Danemark. 

Sienne. 

En  Espagne. 

En  FPinure. 

En  Italie. 

Fiezzoli. 

En  Toscane. 

Au  mont  Cassin, 

Près  de  Sienne. 
En  divers  lieux. 
En  Espagne. 
Trêves. 

Milan. 

En  Calabre. 
Eu  Lombardie. 

Paris. 

Bourges. 

Theale  ouCbieti. 

Pise. 

Pavie. 

En  Espagne. 

Milan. 

Paris. 

En  Espagne. 


Grenade. 

Diocèse  de  Toulouse. 

Venue  d'Orient . 

Gènes. 
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1595  Trinitaires  Déclnux. 
1608  Dominicains  Réformés. 

1610  Religieuses  de  la  Visitation. 

1611  Ursulincs. 
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Fondateur. 

«eau  Michaélis. 

Sainte  Jeanne-Françoise  de 
Chantai. 

Marie  Lhuillier  de  Sainte- 
Beuve. 


Chef-lieu. 


En  France. 
Annecy  en  Savoie. 

Paris. 


Nous  croyons  devoir  passer  sous  silence 
la  multitude  presque  infinie  de  congréga- 
tions  religieuses  tant  d'hommes  que  de  fjem- 
mes,  qui  se  sont  élevées  en  France  et  ail- 
leurs depuis  celte  dernière  époque.  On  en 
trouve  une  partie  dans  ce  Dictionnaire; 
quant  aux  ordres  religieux  en  général,  nous 
renvoyons  au  Dictionnaire  spécial  qui  fait 
partie  de  celte  Encyclopédie. 

Tous  les  ordres  religieux  avaient  été  abo- 
lis en  France  par  le  décret  du  13  février 
1790.  Mais  ce  décret  se  trouve  comme  abrogé 
par  les  Charles  de  1814  et  de  1830,  et  sur- 
tout par  la  Constitution  de  1848.  Aussi  plu- 
sieurs des  anciens  ordres  qui  avaient  rendu 
tant  de  services  à  la  religion,  à  la  société, 
aux  sciences  et  aux  lettres,  se  relèvent 
maintenant  en  France  avec  l'autorisation  ou 
la  tolérance  du  gouvernement. 

OKDRISE  ,  divinité  particulière  aux  Thra- 
ces  ,  qui  croyaient  en  tirer  leur  origine. 

OREADES  ou  Orkstiaues  ,  nymphes  des 
montagnes  (en  grec  ï/ao?J.  Ce  nom  se  donnait 
aussi  aux  nymphes  de  la  suite  de  Diane  , 
parce  qu'elles  chassaient  dans  les  montagnes 
avec  celle  déesse. 

OHÉBITES  ,  hérétiques  qui  appartenaient 
à  la  secte  des  Hussites  ;  ils  parurent  dans  la 
Bohême,  vers  l'an  1418,  et  commirent  d'hor- 
ribles cruautés  ,  particulièrement  envers  les 
prêtres  catholiques.  Ils  furent  appelés  Orébi- 
Ces  ,  parce  qu'ils  avaient  choisi  le  mont  Oreb 
pour  le  lieu  de  leur  retraite  ;  tandis  qu'une 
autre  fraction  de  Hussites,  s'élant  retranchés 
sur  le  mont  Thabor,  à  la  suite  de  Jean  Zisca, 
furent  de  là  appelés  Thaborites.  Voy.  Hussi-^ 
tes  ,  Calixtins  ,  Tu  \HORITES.  '■ 

ORGÉONS  ,  OKGÉONES  et  ORGIASTES  , 
prélres  et  prétresses  de  Bacchus  qui  prési- 
daient à  la  célébration  des  mystères  appelés 
Orgies. 

)RGIES  ,  fêtes  en  l'honneur  de  Bacchus  ; 
ce  nom  vient  du  mot  iuyn  ,  colère  ,  à  cause 
de  la  fureur  divine  dont  ceux  qui  les  célé- 
braient étaient  transportés.  «  11  y  avait  en 
Grèce ,  dit  Noël ,  trois  solennités  de  ce  nom  : 
celles  de  Bacchus,  celles  de  Cerès,  et  celles 
de  Cybèle,  et  toutes  trois  avaient  des  céré- 
monies communes.  Celles  de  Bacchus  se 
célébraient  lous  les  trois  ans ,  do  là  l'épi- 
thèlc  de  triétériques,  que  leur  donne  Virgile. 
Dans  les  commencements  les  Orgies  étaient 
peu  chargées  de  cérémonies.  On  portait  seu- 
lement eu  procession  une  cruche  du  vin  avec 
une  branche  de  sarment;  puis  suivait  le 
bouc  qu'on  immolait  comme  odieux  à  Bac- 
chus ,  dont  il  ravageait  les  vignes;  ensuite 
paraissait  la  corbeille  mystérieuse  suivie  des 
l'hailophores.  Mais  celle  simplicité  ne  dura 
pas  longtemps  ,  et  le  luxe  introduit  par  les 
richesses  passa  dans  les  cérémonies  reiitfK'u- 


ses.  Le  jour  destiné  à  cette  fêle,  les  hommes  et 
les  femmes,  couronnés  de  lierre,  les  cheveux 
épars,  cl  presque  nus  ,  couraient  à  travers 
les  rues,  criant  comme  des  forcenés  :  Evvlie, 
Bacche  !  etc.  Au  milieu  de  celte  troupe  ou 
voyait  des  gens  ivres  ,  vêtus  en  satyres  ,  en 
faunes  et  c:i  Silène,  faisant  des  grimaces  et 
des  contorsions  où  la  pudeur  était  peu  mé- 
nagée. Venait  ensuite  une  troupe  montée 
sur  des  Anes ,  suivie  de  faunes,  de  bacchan- 
tes ,  de  thyiades  ,  de  mimallonides  ,  de  naïa- 
des ,  de  nymphes  et  de  tityres  ,  qui  faisaient 
retentir  la  ville  de  leurs  hurlements.  Après 
celte  troupe  tumultueuse ,  on  portait  les  sta- 
tues de  la  Victoire,  et  des  autels  en  forme  de 
ceps  de  vignes,  couronnés  do  lierre,  où  fu- 
maient l'encens  et  autres  aromates.  Puis  ar- 
rivaient plusieurs  chariots  chargés  de  thyr- 
ses  ,  d'armes  ,  de  couronnes  ,  de  tonneaux  , 
de  cruches  et  autres  vases  ,  de  (répieds 
et  de  vans.  De  jeunes  filles  marchaient  à  la 
suite  ,  et  portaient  les  corbeilles  où  étaient 
enfermés  les  objets  mystérieux  de  la  fêle; 
c'est  pour  cela  qu'on  les  nommait  Cistopho- 
res.  Les  Phallophores  les  suivaient  avec  un 
chœur  d'Ityphallophores  habillés  en  faunes, 
contrefaisant  des  personnes  ivres,  et  chan- 
tant en  l'honneur  de  Bacchus  des  hymnes 
dignes  de  leurs  fonctions.  La  procession  était 
fermée  par  une  troupe  de  bacchantes  cou- 
ronnées de  lierre  entrelacé  d'if  et  de  ser- 
pents. Au  milieu  de  ces  fêtes,  des  femmes 
nues  s'y  donnaient  le  fouel,  d'autres  se  déchi- 
raient la  peau;  enfin  on  y  commettait  tous  les 
crimes  qu'autorisent  l'ivresse,  l'exemple, 
l'impunité  et  la  licence  la  plus  effrénée.  Aussi 
l'autorité  se  vit-elle  obligée  de  les  interdire  ; 
Diagondas  les  abolit  à  Thèbes,  et  un  séna- 
lusconsulte,  qui  parut  à  Borne,  l'an  566  de 
la  fondation  de  celte  ville,  les  défendit  sous 
peine  de  mort,  et  pour  toujours,  dans  toute 
l'étendue  de  l'empire.» 

ORGIOPHANTES  ,  principaux  ministres 
ou  sacrificateurs  dans  les  Orgies.  Ils  étaient 
subordonnés  aux  Orgiastes,  ou  femmes  qui 
présidaient  à  ces  fêles  ;  car,  chez  les  Grecs, 
c'était  aux  femmes  qu'appartenait  la  haute 
administration  des  mystères  de  Bacchus. 

ORGUE,  instrument  de  musique,  réservé 
presque  exclusivement  à  l'usage  du  culte 
catholique,  car  ces  petits  instruments  por- 
tatifs, que  l'on  a,  dans  ces  derniers  temps, 
confectionnés  pour  les  salons,  ne  sont  pas 
des  orgues  proprement  dits.  Les  grands  or- 
gues doivent  réunir  dans  leurs  innombra- 
bles tuyaux  le  son  de  lous  les  instruments 
de  musique  les  plus  harmonieux;  et  lors- 
qu'ils sont  convenablement  touchés  par  une 
main  habile,  rien  ne  contribue  davantage  à 
la  majesté  du  culte  divin,  et  n'est  plus  pro- 
.5*8  à  élever  l'âme  et  à  «xciter  en  elle  des 
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Malheureusement  la 
direction  des  orgues  est  confiée  trop  sou- 
vent à  des  artistes  étrangers  à  la  chaste 
harmonie  des  choses  divines,  et  qui,  par  des 
mélodies  profanes  et  mondaines,  cherchent 
à  s'attirer  les  applaudissements  des  esprits 
légers  et  superficiels. 

La  plupart  des  historiens  rapportent  que 
le  premier  orgue  qu'on  ait  vu  en  France, 
fut  envoyé  au  roi  Pépin,  en  757,  par  l'em- 
pereur Constantin  Copronyme.  Si  l'on  en 
croit  le  témoignage  de  Walafride  Strabon, 
lorsque  l'on  commença  à  toucher  l'orgue,  en 
France ,  pendant  le  service  divin  ,  une 
femme,  eutendant  pour  la  première  l'ois  les 
sons  harmonieux  de  cet  instrument,  tomba 
dans  un  ravissement  et  dans  une  extase  qui 
furent  suivis  de  la  mort. 

L'orgue  a  été  conservé  par  les  Anglicans 
et  par  les  sectes  luthériennes. 

ORGYIES,  petites  idoles  que  gardaient  pré- 
cieusement les  femmes  initiées  aux  mystères 
deRacchus.  Dans  les  fêles  de  ce  dieu  elles  pre- 
naient ces  petites  statues  et  les  emportaient 
dans  les  bois  en  poussant  des  hurlements. 

ORIENT  (Eglise  d').  On  comprend  en 
général  sous  ce  nom  toutes  les  Eglises  qui 
suivent  un  rite  autre  que  celui  de  l'Eglise 
latine  ou  d'Occident  :  tels  sont  les  tirées, 
les  Arméniens,  les  Géorgiens,  les  Syriens, 
les  Chaldéens,  les  Arabes,  les  Copies,  les 
Ethiopiens,  les  Melchitcs,  les  Nestoriens, 
les  chrétiens  du  Malabar;  on  peut  y  joindre 
les  Slavons  ou  Russes.  Les  chréiiens  des 
Indes,  de  la  Rirmanie,  du  Tunkin,  de  la 
Chine,  etc.,  bien  que  sous  une  longitude 
plus  orientale  que  ceux  que  nous  venons 
de  citer,  n'appartiennent  point  à  l'Église 
d'Orient,  mais  à  l'Église  latine,  parce  qu'ils 
suivent  le  rite  latin. 

ORIFLAMME  (plusieurs  anciens  écrivent 
Auriflamme,  flamme  d'or),  bannière  qui,  sous 
les  anciens  rois  de  France,  élait  portée  pen- 
dant la  guerre  à  la  tête  de  nos  armées  ;  eu 
temps  de  paix  elle  était  déposée  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Denis.  Suivant  la  tradition, 
l'oriflamme  aurait  été  donnée  par  Dieu  à 
Clovis  ;  le  dépôt  en  élait  confié  à  l'église 
de  Saint-Denis,  parce  que  ce  saint  élait  le 
patron  de  la  France.  Quelques-uns  pensent 
que  l'oriflamme  était  la  bannière  particu- 
lière de  l'abbaye  de  Saint-Denis  ;  car  au- 
trefois loules  les  églises  cl  tous  les  monas- 
tères avaient  de  semblables  bannières  ;  et 
lorsque  leur  territoire  était  mena  :é  par 
l'ennemi,  on  remettait  celle  bannière  en- 
tre les  mains  d'un  seigneur  qui  était  leur 
avoué  et  leur  défenseur,  afin  qu'il  la  fît 
portera  la  tête  des  troupes  qu'il  avait  levées 
pour  la  défense  des  biens  de  l'Eglise.  Ainsi 
l'oriflamme  n'aurait  servi  d'abord  que  dans 
les  guerres  où  l'abbaye  de.  Saiut-Daois 
était  intéressée.  Le  comle  de  Vexiu,  protec- 
teur de  ce  monastère,  avait  seul  le  dioil  de 
la  faire  porter,  Elle  n'aurait  paru  dans  les 
armées  de  nos  rois,  que  lorsque  Louis  VI, 
dit  le  Gros,  eut  acquis  le  comté  de  Vexin. 
Ce  prince  l'aurait  fait  porter  pour  la  pre- 
mière fois,  l'an  112i.  Ses  successeurs,  dans 


toutes  leurs  guerres,  n'oublièrent  jamais  l'o- 
riflamme, qu'ils  allaient  recevoir,  avant  de 
partir,  des  mains  de  l'abbé  de  Saint-Denis. 
L'ancienne  oriflamme  aurait  été  tout  à  fait 
perdue,  suivant  une  tradition,  sous  Philippe 
de  Valois,  pendant  la  guerre  de  Flandres. 
Cependant  on  en  porta  une  autre,  sous 
Charles  VI,  à  la  bataille  de  Rosbec,  en 
1382;  depuis  celte  époque  il  n'en  est  plus 
fait  mention. 

On  a  différentes  descriptions  de  l'ori- 
flamme, qui  ne  s'accordent  point  parfaite- 
ment entre  elles.  «  L'auriflamme,  dit  André 
Duchesnes ,  cette  bannière  de  vermeil 
toute  semée  de  fleurs-de-lys  d'or,  que  l'on  dit 
avoir  esté  envoyée  du  ciel  au  grand  Clovis.  » 

Guillaume  Guiart  l'a  décrite  en  ces  termes 
dans  son  roman  : 

Oriflamme  est  une  bannière, 
Aucun  pni  plus  forte  que  guimple, 
De  cenci.il  roujoiant  ei  simple, 
Sans  pourlraiture  d'autre  affaire. 

Un  ancien  inventaire  de  Saint-Denis  en 
faisait  cette  autre  description  : 

«  Etendard  d'un  sandal  fort  épais,  fendu 
par  le  milieu  en  forme  de  goofanon,  fort 
caduque,  enveloppé  d'un  bâton  couvert  de 
cuivre  doré  et  un  fer  longuet  aigu  au  bout.» 

«  C'était,  dit  enfin  un  auteur  moderne,  un 
étendard  de  taffetas  rouge  à  trois  pointes 
garnies  de  houppes  vertes  sans  franges  d'or, 
et  suspendu  à  une  lance  de  bois  doré  ou  de 
bois  blanchi.  » 

On  peut  faire  acorder  ces  différentes  ver- 
sions :  la  bannière  s'usait  ;  il  fallait  rempla- 
cer tantôt  la  lance,  tantôt  l'étoffe,  et  l'ori- 
flamme changeait  de  siècle  eu  siècle  et  se 
modifiait  comme  toutes  choses,  sans  cesser 
cependant  d'èlre  elle-même. 

OR1GÉN1STES,  1°  hérétiques  du  nr  siè- 
cle, qui  appuyaient  leurs  erreurs  sur  les 
sentiments  philosophiques  d'Origène.  «  Le 
christianisme,  dit  M.  Ronnetty,  commençait 
alors  à  compter  dans  le  monde  savant.  En 
face  de  cette  école  d'Alexandrie,  recueil  de 
toutes  les  erreurs  philosophiques,  les  chré- 
tiens venaient  d'élever  une  école,  où  ils  en- 
seignaient les  lettres  divines  et  humaines.  A 
saint  Clément  d'Alexandrie  succéda  Origè- 
ne,  un  des  docteurs  les  plus  distingués  de 
l'Eglise,  et  dont  l'érudition  et  l'éloquence 
attiraient  en  grand  nombre  les  chrétiens 
et  les  païens.  Il  fut  surnommé  Adamantins 
à  cause  de  son  assiduité  au  travail,  de  la 
mulliiude  de  ses  écrits,  et  de  son  courage 
dans  les  épreuves  auxquelles  il  lui  exposé. 
Rien  de  moins  prouvé  que  les  accusations 
portées  contre  lui.  Le  principal  reproche 
qu'on  lui  a  fait,  celui  qui  paraîl  le  plus  fou- 
dé,  c'est  d'avoir  voulu  un  peu  trop  faire 
accorder  les  idées  philosophiques  avec  les 
dogmes  chrétiens  :  ce  qui  ne  doit  pas  pour- 
tant surprendre  dans  un  homme  qui,  dans 
l'intérêt  de  la  religion,  et  à  cause  de  sa  qua- 
lité de  professeur  de  philosophie  dans  la 
première  école  du  monde,  était  dans  des  re- 
lations continuelles  et  des  discussions  jour- 
nalières avec  tous  les  philosophes  de  ce 
temps-là-  D'ailleurs,  quelles  qu'aient  été  ses 
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erreurs,  on  ne  peut  le  ranger  au  nombre 
des  hérétiques,  puisque  l'Eglise  ne  l'a  pas 
condamné  ;  cependant  il  est  certain  que 
quelques  personnes  abusèrent  de  sou  nom 
et  de  son  autorité  pour  répandre  des  er- 
reurs. Ce  sont  ceux  qui  furent  condamnés 
sous  le  nom  d'Origénistes.  » 

Dans  son  traité  des  Principes,  Origène  a 
pour  but  principal  de  renverser  les  hérésies 
de  Valentin,  de  Marcion  et  autres  sembla- 
bles, qui,  pour  expliquer  la  cause  du  mal, 
avaient  inventé  deux  principes,  et  voulaient 
qu'il  y  eût  des  esprils  et  des  hommes  de  deux 
natures  différentes  ;  les  uns  essentiellement 
bons,   les  autres   essenlielleinent    mauvais. 
Origène  établit  au  contraire  qu'il  n'y  a  que 
Dieu  qui  soit,  de  sa  nature,  bon  et  immua- 
ble ;  que  toute  créature  est  sujette  au  chan- 
gement, et  capable  de  bien  ou  de  mal  ;  que 
la  cause  du  mal  est  l'imperfection  de  la  créa- 
ture raisonnable,  qui,  usant  mal  de  la  liber- 
té, déchoit  de  la   perfection  de  son  origine, 
par  sa   propre  faute.    11  établit  donc   pour 
fondement  le  libre  arbitre  qu'il  prouve  soli- 
dement, et  par  la   raison  et  par   l'Ecriluro, 
répondant  à  tous  les  passages  dont  les  héré- 
tiques abusaient  pour  les  combattre.  Mais 
il  en  pousse  trop  loin  les  conséquences  ;  car, 
il  prétend  que  l'inégalité  des  créatures  n'est 
que  l'effet  de  leur  mérite.  Selon  lui,   Dieu  a 
créé  avant  les  corps  un  certain  nombre  d'es- 
prits  égaux,  qui  pour  la   plupart  ont  failli, 
et,  selon  le  degré  de  leurs  fautes,  ont  été  at- 
tachés à  divers  corps,  créés  exprès  pour  les 
punir  ;  en  sorte  que  de  purs  esprits  ils  sont 
devenus  des  âmes  qui  ont  animé  ou  des  an- 
ges, ou  des  astres  ou  des  hommes.  Les  an- 
ges sont  ainsi  composés   d'âmes  et  de  corps 
très-subtils,  et  suivant  leur  mérite,  ils  sont 
appliqués  à   différents  ministères.  Il   en  est 
de  même  des  astres,  qui  sont  animés,  et  ser- 
vent de  réceptacle  à  des  esprils  moins  cou- 
pables que  ceux  qui  habitent  ce  bas  monde. 
Celui  de  tous  les  esprils  qui,  dès  le  commen- 
cement, s'est  attaché  à  Dieu  par  une  charité 
plus  parfaite,  a  mérité  de  lui  être  uni  d'une 
manière  plus  excellente,  pour  n'en  êlre  ja- 
mais  séparé  ;  c'est  l'âme    de  Jésus -Christ. 
Tous  les   autres  esprits  sont  sujets  à  chan- 
ger de  bien  en  mal,  et  de  mal  eu  bien.  La 
félicité  des  bienheureux  ne  les  rend  pas  im- 
peccables, de  peur  qu'ils  ne  s'attribuent  cet 
avantage  à  eux-mêmes  plutôt  qu'à  Dieu  ;  le 
démon  d'ailleurs  cessera  un  jour  d'être  en- 
nemi  de  Dieu  ;  sa  mauvaise  volonté   étant 
détruite,   afin   que  Dieu   soit  tout  en   tous. 
Mais  cela   n'arrivera  qu'après   une   longue 
suite  de  siècles  ;  car  après  ce  monde,  il  y  en 
aura  un  autre  et  plusieurs  autres,  comme  il 
y  en  a  eu  plusieurs  avant  ;  il  n'y  aura  mê- 
me jamais  de  temps  sans  monde,  et  il  n'y  en 
a  jamais  eu,  car  Dieu  n'est  jamais  oisif.  Ain- 
si d'après  ces  principes  se  trouvait  expliqué 
le  péché  origine!,  et  les  peines  de  ce  monde 
ou  de  l'autre  étaient  purement  médicinales, 
par  conséquent   elles   n'étaient  pas  éternel- 
les. 

Mais    ces  idées   platoniciennes    n'étaient 
données  par  lui  que  comme  des  opinions 


soumises  au  jugement  du  lecteur  ;  car,  après 
avoir  exposé  la  foi  de  l'Eglise  catholique  et 
ce  qu'elle  enseigne  universellement,  il  traite 
tout  le  reste  comme  des  questions  problé- 
matiques, sur  lequel  il  propose  ses  pensées  , 
avec  une  grande  modestie.  Au  reste,  il  est 
certain  que  ses  ouvrages  furent  falsifiés 
par  des  hérétiques  qui  avaient  intérêt  à  in- 
sinuer leurs  opinions  erronées  sous  le  pa- 
tronage d'un  aussi  grand  génie.  Voici  com- 
me il  s'en  explique  lui-même  dans  une  de 
ses  lettres  :  «  Un  certain  hérésiarque,  après 
que  nous  eûmes  disputé  en  présence  de  plu- 
sieurs personnes,  prit  la  relation  des  mains 
de  ceux  qui  l'avaient  écrite,  y  ajouta,  en 
ôla,  y  changea  tout  ce  qu'il  voulut,  faisant 
paraître  sous  mon  nom  ce  qu'il  avait  écrit 
lui-même,  et  m'insullant.  Nos  frères  de  Pa- 
lestine en  furent  indignés,  et  m'envoyèrent 
un  homme  à  Athènes  pour  avoir  l'original. 
Je  ne  l'avais  ni  lu  ni  revu,  et  je  l'avais  tel- 
lement négligé  que  j'eus  de  la  peine  à  le 
trouver.  Je  l'envoyai  toutefois,  et  je  prends 
Dieu  à  témoin,  qu'ayant  été  trouver  celui 
qui  avait  falsifié  cet  écrit,  comme  je  lui  de- 
mandais pourquoi  il  l'avait  fait,  il  me  ré- 
pondit, comme  pour  me  satisfaire,  qu'il  avait 
voulu  orner  et  corriger  notre  dispute.  Voyez 
quelle  correction.  C'est  ainsi  que  Marcion  ou 
A  pelles,  son  successeur,  ont  corrigé  les  évan- 
giles et  saint  Paul.  »  Origène  en  cils  encore 
d'autres  exemples.  Or,  si  l'on  falsifiait  ses 
ouvrages  pendant  sa  vie,  les  hérétiques  du- 
rent user  d'une  liberté  plus  grande  encore 
après  sa  mort. 

2°  Une  autre  secte  à'Origénistes  suivait  la 
doctrine  d'Oiïgène,  Égyptien  de  nation,  et 
surnommé  l'impur,  sans  doute  pour  le  dis- 
tinguer du  grand  génie  dont  nous  venons  de 
parler.  Origène  l'impur  enseignait  que  le 
mariage  était  une  invention  du  démon  ;  qu'il 
était  permis  de  suivre  tout  ce  que  la  passion 
suggérait  de  plus  infâme,  afin  que  l'on  em- 
pêchât la  génération  par  telle  voie  que  l'on 
pourrait  inventer,  même  par  les  plus  exé- 
crables. Celte  doctrine  infâme  trouva  des 
partisans  qui,  bien  que  rejetés  avec  horreur 
par  toutes  les  Eglises,  se  perpétuèrent  néan- 
moins jusqu'au  v  siècle. 

3°  Enfin  ou  donne  quelquefois  le  nom  d'O- 
rigénistes,  à  ceux  qui  se  mutilent,  à  l'imita- 
tion d'Origène,  croyant  faire  une  action  mé- 
rifoire,  en  se  soustrayant  pour  toujours  à 
l'on  .  sion  de  pécher. 

ORION,  1"  nom  du  dieu  de  la  guerre  chez 
les  Pai  ihes. 

2°  Personnage  mythologique  des  anciens 
Grei :s  ,  qui  le  placèrent  dans  le  ciel,  où  il 
fori  ■  une  des  constellations  les  plus  gran- 
des '  *  les  plus  magnifiques.  Orion,  disent- 
ils,  ;iil  un  géant  énorme,  fils  d'un  taureau, 
ou,  :>';:vant  d'autres,  de  Neptune  et  Euryale; 
il  pouvait  traverser  sans  danger  les  eaux  les 
plu  profondes.  Adonné  à  la  chasse,  il  était 
devenu  la  terreur  des  forêts.  Croyant  que 
rien  le  devait  lui  résister,  il  osa  aspirer  à 
la  main  deMérope,  fille  d'OEnopion,  del'ile 
de  Cliio  ;  niais  celui-ci,  irrité  de  son  audace, 
lui  creva  les  veux  sur  les  bords  de  la  mer; 
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mais  Orion  recouvra  la  vue  lorsqu'il  fut  ar- 
rivé à  l'Orient,  où  il  s'étail  l'ait  conduire.  De- 
venu amoureux  de  l'Aurore,  il  perdit  la  vie 
par  la  jalousie  ou  la  vengeance  de  Diane  , 
qui  suscita  contre  lui  un  scorpion  dont  la 
piqûre  loi  causa  la  mort. 

Ce  récit  est  une  allégorie  ingénieuse  qui 
retrace  une  leçon  d'astronomie.  Orion  est  la 
constellation  la  plus  brillante,  celle  qui  01- 
cuoe  une  p'us  vaste  étendue  :  elle  a  l'air  d'un 
colosse  qui  s'élance  au  haut  des  cieux  ;  aussi 
est-elle  appelé-  un  géant,   et  son   nom  est 
Orinn,  qui  dans  les  langues  orientales  signi- 
fie l'étincelant,  l'éclatant  [or,  ora,  lumière; 
ori,  orion,  lumineux).  H  est  fils  du  Taureau  ; 
car  il  se  lève  à  la  suite  de  ce  signe  zodiacal. 
11  passe  sans  péril  les  eaux  les  plus  profon- 
des ;    car  il  a  ses  pieds  dans  le  fleuve  iïridan, 
constellation  céleste,   et  ce  fleuve  ne  lui  va 
pas  aux  chevilles.  C'est  un   chasseur  déter- 
miné, car  il  en  a  tout  l'équipage;  à  sa  suite 
sont  les  deux  chiens  ;  devant  lui  le  lièvre  qui 
s'enfuit.  1!  perd  la  vue  sur  le  bord  de  la  mer; 
car  cette  constellation  étant  arrivée  à  l'Oc- 
cident, côté  de   l'univers  que  les  Orientaux 
appelaient  la  mer,  disparaît  à  la   vue  et  ne 
se  lève  plus  qu'avec  le  soleil.  C'est  OEuopion 
qui  lui   crève  les  yeux;  ce  nom   signifie  en 
effet  œil  aveuglé  ,  dans  les  langues  de  l'O- 
rient (ai'n,  vin,  ceil,  ob  ou  oph,  obscurci). C'est 
pour  !e  punir  d'avoir  aimé  Mérope  ;  mais  ce 
mol  signifie  en  grec  le  genre  humain  ,  avec 
lequel  Orion  allait  se  lever,  lorsqu'il  dispa- 
raît tout  à  coup.  111  ne  recouvre  la  vue  qu'en 
Orient  ;  car  ce  n'est  qu'en  reparaissant  là,  au 
bout  d.e  six  mois,  qu'il  brille,  de  nouveau.  S'il 
périt  par  la  piqûre  d'un  scorpion,  c'est  que, 
lorsque  le  scorpion  céleste  se  lève,  Orion  se 
concheou  expire.  Enfin,  si  l'on  en  a  fait  un 
chasseur,  si  on  lui  en  adonné  l'équipage, 
c'est  parce  que  celte  constellation   se  lève 
dans  le  temps  que  s'ouvre  la  chasse. 

OBIOS,  le  dieu  Terme. 

OR1SSA  (1),  nom  que  les  nègres  de  la  côte 
de  Bénin  donnent  à  leur  divinité  suprême. 
Ils  conçoivent  re  dieu  comme  une  nature  in- 
visible qui  a  créé  le  ciel  et  la  lerre,  et  qui 
continue  de  gouverner  le  monde  par  les  lois 
d'une  profonde  sagesse.  Ils  croient  qu'il  est 
inutile  de  l'honorer  parce  qu'il  est  ess  nliel- 
lement  bon;  au  lieu  que  le  diable  étant  un 
esprit  méchant  qui  peut  leur  nuire  ,  ils  se 
croient  obligés  de  l'apaiser  par  des  prières 
et  des  sacrifices. 

ORMUZD,  le  génie  du  bien,  le  bon  principe 
des  anciens  Perses,  et  de  leurs  descendants 
actuels,  appelés  Parsis  ou  Guèbrcs.  Son  nom 
a  été  orthographié  par  les  Cirées  Oromazc 
ou  Oromazdcs  ;  dans  la  langue  zend,  il  est 
écrit  Ahura-mazda,  que  l'on  traduit  commu- 
nément par  fa  ijrunde  lumière  (M.  Burnouf 
en  donne  une  autre  élymolugie  ;  vmj.  DiEB 
n°  vin,  2).  En  érrilure  pcrsépolilaine  on  lit 
Aurumnzda.  Les  historiens  du  Bas-Empire 
écrivent  tïotiriiïdas  : , les  Mongols  et  les  au- 
tresTartnres,  Khortnozda,  Khonrmou8tot etc. 

11  est  certain  que,  dans   les  temps  les  plus 
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anciens  ,  les  Perses  n'admettaient  qu'un 
principe  unique  de  toutes  choses,  éternel, 
universel,  excellent  en  bonté ,  tout-puis- 
sant, etc.  Ils  l'appelaient  Zcrounné  Akéréné, 
le  temps  sans  bornes.  Dans  la  suite  celte  di- 
vinité suprême,  voulant  procéder  à  la  créa- 
tion des  êtres,  commença  à  produire  deux 
principes  secondaires,  la  lumière  et  les  té- 
nèbres ;  la  lumière  était  Ormuzd  ;  les  ténè- 
bres Alirimnn. 

Le  premier  était  avec  la  science  souve- 
raine et  la  pureté  dans  la  lumière  du  monde; 
ce  séjour  était  la  lumière  primordiale  ,  tan- 
dis que  la  science  souveraine  ,  production 
d'Ormuzd,  est  la  loi.  Mais  Ahriman  était 
dans  les  ténèbres  avec  sa  loi,  et  le  lieu  té- 
nébreux qu'il  habitait  étaient  les  ténèbres 
primitives. 

Ormuzd,  le  chef  de  la  lumière,  fut  occupé 
pendant  trois  mille  ans  à  créer  les  êtres  lu- 
mineux, les  étoiles,  le  soleil,  la  lune,  les 
planètes,  et  six  génies  qui  font  avec  lui  les 
sept  Amschaspan  -,  (.ourle  seconder  dans 
toutes  ses  opérations.  Celles-ci  furent  par- 
faites et  sans  aucun  mélange  de  ténèbres  ou 
de  mal,  parce  qu'Ormuzd  put  s'y  livrer  sans 
trouble.  Ahriman  était  lié  ;  mais  au  bout  des 
trois  mille  ans,  le  génie  du  mal  fut  délié  ;  il 
créa  à  son  tour  six  génies  malfaisants,  et 
ils  s'occupèrent  à  faire  évanouir  et  à  trou- 
bler tout  ce  qu'Ormuzd  produisait.  De  là  les 
désordres  ou  le  mélange  de  mal  ei  de  bien 
qui  règne  ici-bas.  La  durée  de  la  création 
par  Ormuzd  fut  ainsi  de  six  mille  ans;  trois 
mille  ans  pendant  lesquels  il  travailla  seul, 
et  trois  nulle  ans  pendant  lesquels  il  fut  tra- 
versé par  Ahriman.  Ce  monde  ne  doit  durer 
selon  la  doctrine  des  Mages,  que  le  même 
espace  de  temps  ;  en  fout  douze  mille  ans. 

Entre  les  ast/es  produits  par  Ormuzd,  il  y 
eut  quatre  constellations  répondant  aux 
quatre  côtés  du  monde,  qui  fuient  chargées 
de  veiller  sur  toutes  les  étoiles  ;  on  les  ap- 
pelle, dans  le  Boundehcsch,  Taschler  ou  Tir, 
Satcvis,  Venand  et  Haftorang.  La  première 
est  le  gardien  de  l'orient  ;  la  seconde,  <!e 
l'occident  ;  la  troisième,  du  midi;  et  la  qua- 
trième, du  septentrion.  Ce  sont  celles  que 
nous  nommons  Sirius  ou  la  Canicule,  les 
Hyadcs,  Orion  et  la  grande  Ourse.  Ormuzd 
assigne  ensuite  aux  planètes  les  douze  si- 
gnes du  zodiaque ,  divisés  en  vingt-huit 
constellations. 

Ormuzd  et  ses  génies  créèrent  notre  globe 
dans  l'espace  de  six  époques,  qui  forment, 
selon  les  Persans,  une  révolution  d'années, 
ou  de  trois  cent  soi  xa  nie-cinq  jours,  qui  l>  dis- 
tribuent ainsi  :  le  ciel  ou  l'atmosphère,  en  qua- 
rante-cinq jours  ;  l'eau  en  soixante  :  la  terre 
en  soixante-quinze  ;  les  arbres  en  cinquante  ; 
les  animaux  en  quatre-vingts;  l'homme  eu 
soixante-quinze.  En  créant  l'homme,  Ormuzd 
dit  :  «  Je  lui  ai  donné  le  monde  ;  je  l'ai  créé 
pour  être  roi  du  temps,  pour  faire  la  guerre 
aux  Dews  et  pour  les  écarter.  »  En  même 
temps  l'intelligence  qui  sait  tout,  anima  les 
hommes   en    portant    les    âmes   dans    leurs 
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corps,  et  elle  leur  dit  :  «  Quel  avantage  ne 
retircrez-vous  pas  de  ce  que,  dans  le  monde, 
je  vous  donnerai  d'être  dans  des  corps  ;  com- 
battez et  faites  disparaître  les  mauvais  gé- 
nies, et  je  vous  rétablirai  dans  votre  premier 
étal  :  vous  serez  heureux  et  immortels.  » 

Telle  est  la  divinité  que  les  Parsis  adorent 
comme  le  bon  principe,  comme  la  personni- 
fication de  la  lumière  primordiale  créée  par  le 
Tout-Puissanl  ;  et  peut-être  comme  le  verhe 
et  la  parole  éternelle ,  fondement  de  toute 
existence  ,  et  source  de  tout  bien.  C'est  lui 
que  l'on  invoque  devant  le  fen,  qui  est  re- 
gardé comme  son  image  là  plus  pure  ;  c'est 
lui  qui  est  supposé  avoir  instruit  Zoroaslre  ; 
et  lui  avoir  inspiré  la  reforme  de  l'ancien 
culte.    Voy.   Ahiuman  ,  Amschaspand,  etc. 

ORNÉES,  fêtes  célébrées  en  l'honneur  de 
Priape,  à  Colophon,  ville  d'Ionie.  Le  dieu  n'y 
avait  pour  ministres  que  des  femmes  ma- 
riées. Les  ornées  tiraient  sans  doute  leur 
nom  de  la  ville  d'Ornéa  où  elles  furent  d'a- 
bord solennisées. 

ORNÉOSCOPES  et  ORNITHOSCOPES,  au- 
gures qui,  chez  les  Grecs,  observaient  le  vol 
des  oiseaux,  leur  chant,  leur  manière  do 
manger,  pour  en  tirer  des  présages. 

ORNITHOMANCIE,  divination  tirée  du 
vol,  du  cri  ou  du  chant  des  oiseaux. 

ORO,  ou  Oro  Mataou,  dieu  des  Taïtiens, 
fils  de  Taaroa  ;  d'autres  le  font  fils  de  Tane, 
et  supposent  qu'il  forme   une  triade  sacrée 
avec  son  père  et  Taaroa,  qui  est  le  dieu  es- 
prit ou  oiseau.    Suivant  Dumont  d'Urville, 
Oro,  divinité    nationale  de  Taïti,   prit  une 
femme  qui  lui  donna  deux  fils  ,  et  ces  quatre 
divinités, réuniesaux  deux  dieux  principaux, 
Taaroa  et  sa   femme  Ofeou-feou-maïleraï, 
engendrée  de  la  nuit,  formaient  une   espèce 
d'exarchie  céleste,  qui  paraissait  être  la  com- 
binaison la   plus  accréditée.  Les  deux  fils 
d'Oro  étaient  Teriapotououra  et  Tetoïmala. 
Une  autre  légende,  rapportée  par  Ellis, donne 
d'autres    détails  sur  ce  dieu.  Oro  forma  le 
dessein  de  prendre  une  épouse  parmi  les  fil- 
les de  Taata,  le  premier  homme.  En  consé- 
quence ,  il  dépêcha  deux  de  ses  frères ,  pour 
chercher  une  compagne  digne  de  lui.  Ils  par- 
coururent tout  l'archipel, depuis  Taïti  jusqu'à 
Borabora,  et  ce  fut  là  seulement  qu'ils  pu- 
rent accomplir  l'objet  de  leur  mission.  Au 
pied  de  la  montagne  aux  flancs  rouges ,  ils 
aperçurent  Vaïri-imati ,  et  à  son  aspect  ils 
se  dirent  :  Voici  une  femme  qui  convient  à 
notre  frère.  Alors  ils  remontèrent  au  ciel  en 
toute  bâte  ,  et  apprirent  à  Oro  l'heureux 
succès    de  leur  voyage.    Oro  J^ndit   l'arc- 
en-ciel  sur  les   nuées  ,  de  manière   qu'une 
des  extrémités   s'appuyât  sur  la  montagne 
aux  flancs  rouges,  et  formât  un  chemin  du 
ciel  à  la  terre.  Le  dieu  descendit  par  celte 
voie;  il  vit  Vaïri-imati,  et  il  l'épousa.  Cha- 
que  soir,  il  quittait  le  séjour  des   nuages 
pour  se  rendre  auprès  d'elle,  et,  le  lendemain 
matin,  il  regagnait  par  l'arc-en-ciel  les  ré- 
gions éthérées.  Cependant  ces  absences  conti- 
nuelles furent  remarquées  par  ses  deuv  plus 
jeunes  frères  Oiuou-tctefa  et  Oro-tetefa.  lis 
entreprirent  de  suivre  ses  traces,  et,  descen- 


dant parla  même  voie,  ils  le  découvrirent 
assis  près  de  sa  femme.  Comme  ils  étaient 
honteux  de  les  aborder  sans  avoir  un  pré- 
sent à  leur  offrir,  un  d'entre  eux  se  transforma 
aussitôt  en  un  porc  et  en  une  touffe  déplumes 
rouges  (ourou),  et  l'autre  donna  ce  riche  ca- 
deau aux  deux  époux.  Le  porc  et  les  plumes 
restèrent  ce  qu'ils  étaient  mais  le  dieu  qui  y 
était  caché  reprit  sa  première  forme.  Une  (elle 
marque  d'attention  loucha  vivement  Oro  ;  et 
pour  récompenser  ses  frères,  il  les  éleva  au 
rang  des  dienx,  et  les  institua  Aréoïs.  En 
commémoration  de  cette  métamorphose,  les 
Aréoïs,  dans  chacune  de  leurs  fêtes,  sacri- 
fiaient un  porc  et  déposaient  sur  l'autel  une. 
touffe  de  plumes  ronges.  Les  deux  frères 
qu'Oro  avait  faits  dieuv  et  rois  des  Aréoïs 
vécurent  dans  le  céiibai  et  n'eurent  point  do 
postérité;  c'est  pourquoi  ceux  qui  se  dé- 
vouèrent à  leur  culte  purent  se  marier,  mais 
il  leur  fut  défendu  d'avoir  des  enfants.  Voy. 
Aréoïs. 

Oro  était  un  dieu  sanguinaire  et  cruel  ; 
son  culte  exigeait  toujours  des  sacrifices  hu- 
mains ;  mais  il  semble  que  le  trépas  ne  suf- 
fisait pas  pour  satisfaire  cette  divinité  fé- 
roce ;  les  insulaires  étaient  persuadés  que 
l'encens  le  plus  agréable  pour  lui  étaient 
les  angoisses  de  la  douleur,  les  tortures  d'un 
être  souffrant,  et  la  longue  agonie  d'un  mut- 
heureux  se  débattant  contre  les  tourments 
sans  cesse  renaissants,  jusqu'à  ce  qu'un  ire- 
pas  vivement  attendu  vînt  l'y  soustraire. 
Ainsi  les  victimes  attachées  au\  arbres  des 
Moraïs  étaient  frappées  avec  des  bâtons  noin 
tus,  couvertes  de  blessures  mortelles,  et  ex- 
piraient dans  une  lente  agonie, en  poussant 
des  cris  de  douleur  et  de  rage. 

Lorsque  l'île  fut  convertie  au  christianis- 
me, le  grand  bloc  qui  représentai!  ce  dieu  , 
servit,  dans  la  cuisine  du  roi  Ppmaré.  à  sup- 
porter les  corbeilles  remplies  de  vivres  qu'on 
y  suspendait. 

OKO-MATOUA,  idoles  des  anciens  Taï- 
tiens, qui  étaient  destinées  à  rappeler  la 
mémoire  des  parents  décédés,  aux  âmes  des- 
quels on  adressait  des  prières  pour  les  bon- 
nes actions,  et  pour  obtenir  la  guérison  des 
malades. 

OROMAZE,  nom  que  les  Grecs  donnaient 
à  Ormuzd,  le  bon  principe  des  Perses.  Per- 
sonne, parmi  les  anciens,  n'a  parlé  du  ma- 
gisme  avec  plus  d'étendue  et  d'exactitude 
que  Plutarque.  C'est  pourquoi,  nous  allons 
rapporter  ici  ce  qu'il  dit  d'Oromaze,  afin 
qu'on  puisse  le  comparer  à  ce  que  nous 
avons  dit  d'Ormuzd  ei  d'Ahriman. 

«  Plusieurs  croient  qu'il  y  a  deux  dieux, 
tellement  fixés  par  leur  nature  à  des  incli- 
nations contraires,  que  l'un  fait  toujours  le 
bien,  et  l'autre  toujours  le  mal.  Us  appel- 
lent dieu  le  bon  principe,  et  démon  le  mau- 
vais ;  et  c'est  ainsi  que  pensait  le  mage 
Zoroaslre,  qui  nomma  Oromaze  le  premier 
de  ces  dieux, et  Ai  imanc  le  second  ;  et  se  ser 
vant  d'une  comparaison  Urée  des  choses 
sensibles,  il  disait  qu'Oromaze  était  tout  à 
fait  semblable  à  la  lumière  ;  et  Arimane  aux 
téesbres   et  à  l'ignorance.  Il  ajoutait  que 
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Milhra  tient  le  milieu  entre  ces  dieux,  et 
que  par  cette  raison  ,  les  Perses  appellent 
Mithra  ,  le  mitoyen  ou  le  médiateur.  Au 
reste,  ils  attribuent  à  Oromaze  tous  les  évé- 
nements heureux,  et  les  sinistres  à  Arimane. 
Zoroastre,  en  conséquence,  apprit  à  sacri- 
fier à  l'un  de  ces  dieux,  pour  lui  demander 
toutes  sortes  de  biens,  ou  pour  l'en  remer- 
cier, et  à  l'autre,  pour  détourner  les  maux 
et  tout  ce  qui  est  malheureux  (1).  En  effet, 
les  Perses  broient  je  ne  sais  quelle  herbe, 
qu'ils  appellent  omomi  daus  un  mortier,  et 
invoquenl  Plulon  et  les  ténèbres  ;  puis  mê- 
lant cette  herbe  avec  le  sang  d'un  loup  qu'ils 
ont  immolé,  ils  la  portent  et  la  jettent  dans 
un  lieu  obscur  où  le  soleil  ne  pénétra  ja- 
mais. Car  ils  croient  que  parmi  les  herbes 
cl  les  plantes,  il  y  en  a  qui  appartiennent  au 
dieu  bon  ,  et  d'autres  au  mauvais  démon; 
idée  qu'ilsétendent  aux  animaux,  attribuant 
à  Dieu  les  chiens,  les  oiseaux,  les  héris- 
sons terrestres  ;etau  mauvais  démon  les  ani- 
maux aquatiques  :  c'est  pourquoi  ils  font  un 
mérite  à  ceux  qui  tuent  le  plus  grand  nom- 
bre qu'ils  peuvent  de  ces  animaux.  Ces  sa- 
ges disent  beaucoup  d'autres  choses  incroya- 
bles touchant  les  dieux  ;  entre  autres,  qu'O- 
romaze,  né  de  la  lumière  la  plus  pure,  et 
Arimane,  des  ténèbres,  se  font  mutuelle- 
ment la  guerre  ;  que  le  premier  a  engendré 
six  dieux,  qui  sont  la  Bienveillance,  la  Vé- 
rité, le  Bon  ordre,  la  Sagesse,  la  Richesse  et 
la  Joie  verlueuse;  que  le  second  eu  a  de 
même  engendré  six,  contraires  aux  premiers; 
qu'ensuite  Oromaze  s'étant  fait  lui-même 
trois  fois  plus  grand  qu'il  n'était,  s'est  élevé 
au-dessus  du  soleil,  autant  que  le  soleil  est 
au-dessus  de  la  terre;  et  qu'il  a  orné  le  ciel 
d'étoiles,  dont  une  entre  autres  (la  canicule) 
avait  été  établie  comme  la  sentinelle  des 
cieux,  ou  la  garde  avancée  des  astres  ;  qu'il 
fit,  outre  cela  ,  vingt-quatre  autres  dieux, 
qui  fuient  mis  dans  un  œuf;  que  ceux  qui 
lurent  produits  par  Arimane,  aussi  au  nom- 
bre de  vingt-qualre,  percèrent  l'œuf,  et  mê- 
lèrent ainsi  les  maux  avec  les  biens;  mais 
qu'il  viendra  un  temps  marqué  par  les  des- 
tins,où  Arimane,  après  avoir  amené  la  peste 
el  la  lamine,  sera  lui-même  entièrement  dé- 
truit :  qu'alors  la  terre,  sans  aucune  inéga- 
lité, sera  le  séjour  des  hommes  ,  tous  heu- 
reux, parlant  la  même  langue,  vivant  sous 
la  même  loi.  Théopompe  ajoute  que,  selon 
les  mages,  l'un  de  ces  dieux  doit  être  3000 
ans  vainqueur,  et  l'autre  vaincu  ;  qu'ils  se- 
ront trois  autres  mille  ans  à  combattre  l'un 
contre  l'autre,  et  à  détruire  réciproquement 
leurs  ouvrages  ;  que  Plulon  ,  c'est-à-dire 
Arimane,  périra,  el  que  les  hommes  revêtus 
de  corps  transparents,  jouiront  d'un  bon- 
heur inaltérable  ;  enfin  que  Dieu,  après  avoir 
achevé  toutes  ces  choses,  se  reposera  pen- 
dant un  certain  temps,  qui  pourtant  ne  sera 
pas  long;  mais  tel  à  peu  près  que  le  sommeil 
d'un  homme  qui  aurait  achevé  un  pénible 
travail.  Telle  est  la  mythologie  des  mages.  » 
OKOU  el  OROU-ll  ATOU,  divinités  secon- 


daires, vénérées  autrefois  dans  l'île  de'faïli. 
Orou  était  honoré  principalement  dans  l'île 
Raïatea. 

ORPHÉE,  un  des  plus  célèbres  personna- 
ges de  l'ancienne  Grèce;  il  réunissait  en  sa 
personne  la  triple  qualité  de  poëte,  de  musi- 
cien et  de  théologien.' Il  était  fils  d'OEagre, 
roi  de  Thrace,  et  de  la  muse  Calliope  ;  d'au- 
tres le  disent  fils  d'Apollon  et  de  Clio,  père 
de  Musée  et  disciple  de  Linus.  Musicien  ha- 
bile, dit  Noël,  il  avait  cultivé  surtout  la 
cithare,  qu'il  avait  reçue  en  présent  d'Apol- 
lon ou  de  Mercure,  et  avait  même  ajouté 
deux  cordes  aux  sept  qu'avait  cet  instru- 
ment. Ses  accords  étaient  si  mélodieux, 
qu'il  charmait  jusqu'aux  êtres  insensibles. 
Les  bêtes  sauvages  accouraient  à  ses  pieds 
déposer  leur  férocité;  les  oiseaux  venaient 
se  percher  sur  les  arbres  d'alentour;  les 
vents  même  tournaient  leur  haleine  de  son 
côté;  les  fleuves  suspendaient  leur  cours, 
et  les  arbres  formaient  des  chœurs  de  danse  : 
exagérations  poétiques  qui  expriment,  ou  la 
perfection  de  ses  talents,  ou  l'art  merveil- 
leux qu'il  sut  employer  pour  adoucir  les 
mœurs  féroces  des  Thraces  el  les  faire  pas- 
ser de  la  vie  sauvage  aux  douceurs  de  la 
civilisation.  Philosophe  el  théologien,  il  eut 
bientôt  joint  la  qualité  de  pontife  à  celle  de 
roi  ;  c'esl  ce  qui  lui  fait  donner  par  Horace 
le  titre  do  ministre  et  d'interprète  des  cieux. 
Son  père  OEagre  lui  avait  déjà  donné  les 
premières  leçons  de  théologie,  en  l'initiant 
aux  mystères  de  Bacchus  ;  et  ses  divers 
voyages  le  perfectionnèrent  dans  celte  scien- 
ce, au  point  qu'il  est  regardé  comme  le  père 
de  la  théologie  païenne.  C'esl  aussi  lui , 
dit-on,  qui,  à  son  retour  d'Egypte,  où  il 
avait  été  initié,  porta  en  Grèce  l'expiation 
des  crimes,  le  culte  de  Bacchus,  d'Hécate 
Chlhonia  ou  terrestre,  et  de  Cérès,  et  les 
mystères  nommés  orphiques.  Pour  lui,  il 
s'abstenait  de  manger  de  la  chair,  el  avait 
en  horreur  l'usage  des  œufs,  persuadé  que 
l'œuf  était  le  principe  de  tous  les  êtres  , 
conception  cosmogonique  qu'il  avait  puisée 
chez  les  Egyptiens. 

Sa  descente  aux  enfers  est  célèbre.  La 
mort  lui  ayant  ravi  Eurydice,  son  épouse, 
il  se  mil  en  devoir  de  l'aller  chercher  jusque 
chez  les  morts.  11  prit  sa  lyre,  descendit  par 
le  Ténare  sur  les  rives  du  Styx,  charma  par 
la  douceur  de  sou  chant  les  divinités  infer- 
nales, les  rendit  sensibles  à  ses  douleurs  et 
obtint  d'elles  le  retour  de  sa  femme  à  la  vie, 
à  condition  de  ne  pas  jeter  les  yeux  sur  elle 
avant  d'avoir  franchi  les  limites  des  enfers. 
Orphée,  impatient,  oublia  la  défense;  il 
re\il  Eurydice,  mais  pour  la  dernière  fois. 
Dans  l'excès  de  son  désespoir,  il  s'ôta  la 
vie. 

Cependant  la  mort  d'Orphée  est  racontée 
de  plusieurs  manières  différentes  :  quelques 
auteurs  le  font  périr  d'un  coup  de  foudre, 
en  punition  de  ce  qu'il  avait  révélé  les  mys- 
tères à  des  profanes.  Une  autre  tradition  le 
fait   mettre  en    pièces    par  les   femmes  de 


(I)  Plutanpm  se  trompe  en  cela  :  les  Parsis  ne  rendent  aucune  csuèce  de  culte  a  Alirmai). 


1017  ORP 

Thrace  ;  mais  la  cause  de  cette  fureur  est  ■ 
racontée  diversement.  Selon  les  uns,  Vénus, 
irritée  contre  Calliope,  mère  (d'Orphée,  qui 
avait  ad/^gé  à  Proserpine  la  possession 
d'Adoniî.  inspira  aux  Thraciennes  une  pas- 
sion si  furieuse  pour  lui,  qu'elles  le  déchi- 
rèrent en  se  disputant  la  préférence.  Suivant 
d'autres,  ce  fut  en  punition  du  refus  qu'il 
avait  fait  de  les  admettre  à  la  célébration 
des  orgies.  D'après  Virgile,  Orphée,  depuis 
la  perte  d'Eurydice,  insensible  aux  douceurs 
de  l'amour,  vit  ainsi  punir  ses  dédains  par 
les  Bacchantes,  qui  dispersèrent  ses  membres 
dans  les  campagnes  et  jetèrent  sa  tête  dans 
l'Hôbre,  ce  qui  a  inspiré  les  beaux  vers  sui- 
vants à  Lefranc  de  Pompignan  : 

Quand  le  premier  clianire  du  monde 

Expira  sur  les  bords  glacés 

Où  l'tlèhre  effrayé  dans  son  onde 

Reçut  ses  membres  dispersés, 

Le  Thrace,  errant  sur  les  montagnes  , 

Remplit  les  bois  et  les  campagnes 

Un  cri  perçant  de  ses  douleurs  ; 

Les  champs  de  l'air  en  retentirent, 

Et  dans  les  antres  qui  gémirent 

Le  lion  répandit  des  pleurs. 

Dans  la  suite  on  éleva  un  temple  à  Or- 
phée au  lieu  où  il  était  mort,  et  on  l'ho- 
nora comme  un  dieu  ;  mais  l'entrée  de  ce 
temple  fut  toujours  interdite  aux  femmes. 

Orphée  a  laissé  des  poëmes  mythologiques 
et  philosophiques ,  que  malheureusement 
nous  ne  possédons  plus.  Pausanias ,  qui 
parle  de  ses  hymnes,  nous  apprend  qu'ils 
étaient  courts  et  en  petit  nombre.  Les  Ly- 
comides,  famille  athénienne ,  les  savaient 
par  cœur  et  les  chantaient  en  célébrant 
leurs  mystères.  Du  côté  de  l'élégance  ,  ils 
étaient  inférieurs  à  ceux  d'Homère;  mais  la 
religion  avait  adopté  les  premiers,  et  n'a- 
vait pas  fait  le  même  honneur  aux  autres. 
On  croit  au  reste  que  les  fragments  que 
nous  avons  aujourd'hui  d'Orphée  ne  sont 
pas  de  ce  poêle,  mais  de  plusieurs  autres  ve- 
nus longtemps  après  lui,  ou  du  moins  qu'ils 
ont  été  corrigés  et  que  le  style  en  a  été 
rajeuni. 

Les  Indianistes  font  un  rapprochement 
fort  curieux  de  l'Orphée  grec  avec  le  Ribhou, 
Orblwu  du  Véda,  dont  les  enfants  ont  pré- 
paré le  règne  des  idées  religieuses  et  des  lois 
civiles  parmi  les  tribus  dispersées  dans  les 
contrées  septentrionales  de  l'Inde,  comme 
Orphée  avait  fait  au  nord  de  la  Thessalie. 

ORPHÉOTÉLESTES,  nom  de  ceux  qui 
étaient  chargés  d'initier  aux  mystères  d'Or- 
phée ,  et  qui  interprétaient  les  doctrines 
mystiques  qui  y  étaient  enseignées. 

ORPHIQUE  (Vie),  vie  pure,  religieuse, 
éclairée  par  la  science,  et  dont  une  des  pra- 
tiques consistait  à  ne  point  manger  la  chair 
des  animaux.  Orphée  passait  pour  avoir  en- 
seigné aux  Grecs  ce  genre  de  vie.  Cependant 
Platon  dépeint  les  Orphiques  comme  des 
charlatans  qui  allaient  frapper  à  la  porte 
des  grands,  pour  leur  offrir  soit  de  les  pu- 
rifier, soit  de  faire  tomber  la  colère  des  dieux 
sur  leurs  ennemis,  au  moyeu  de  quelques 
Cérémonies  religieuses. 
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ORPHIQUES,  surnom  donné  aux  Orgies 
de  Bacchus,  en  mémoire,  disent  les  uns,  de 
ce  qu'Orphée  y  perdit  la  vie;  parce  que,  di- 
sent les  autres,  Orphée  avait  introduit  dans 
la  Grèce  ces  mystères  dont  l'Egypte  était  le 
berceau. 

"ORRA,  nom  du  dieu  principal  de  l'Ile  de 
Borabora ,  dans  l'archipel  de  la  Société; 
peut-être  le  même  qu'Oro  à  Taïli. 

ORRE-ORRE,  dieu  du  vent  chez  les  an- 
ciens habitants  de  ïaïti. 

ORTCHILLANGGHIN-ABDEKTCHI,    on 

des  quatre  bouddhas  de  la  théogonie  mon- 
gole, qui  sont  descendus  sur  la  terre,  pen- 
dant la  période  de  dégradation,  pour  y  prê- 
cher la  pénitence.  A  l'époque  où  parut  ce- 
lui-ci, la  durée  de  la  vie  humaine  cessa  de 
s'élever  à  80,000  ans.  Ce  dieu  est  le  même 
qui  est  appelé  par  les  Hindous  Erakou- 
tchandra. 

ORTHANE  ou  Orthone,  divinité  adorée 
par  les  Athéniens.  Le  culte  qu'on  lui  rendait 
ressemblait  à  celui  de  Priape. 

ORTHÉS1E,  nom  que  les  Thraces  don- 
naient à  Diane,  qu'ils  supposaient  secourir 
les  femmes  en  travail  d'enfant,  et  générale- 
ment aider  les  hommes  dans  toutes  leurs  en- 
treprises. On  fait  dériver  ce  nom  d'i^Ooûv,  di- 
riger, faire  réussir;  ou  du  mont  Orthesius, 
en  Arcadie,  où  cette  déesse  était  adorée  sous 
la  même  dénomination. 

ORTH1E  ou  Orthienne  et  Orthione,  au- 
tresurnom  que  Diane  portail  à  Lacédémone, 
où  elle  avait  un  simulacre  que  l'on  préten- 
dait avoir  été  enlevé  de  la  Tauride  par 
Oreste  et  Iphigéuie.  Si  les  Spartiates  ne  lui 
immolaient  pas  des  victimes  humaines  , 
comme  les  habitants  de  laTauride  ;  du  moins 
c'était  devant  cette  statue  qu'on  fouettait  les 
jeunes  gens  jusqu'au  sang,  pour  leur  ap- 
prendre à  souffrir  avec  courage.  Cette  sta- 
tue était  liée  avec  des  brins  de  sarments  ; 
c'est  de  là  que  quelques-uns  tirent  le  nom 
d'Orthia,  qui  signifie  droite,  parce  que,  di- 
sent-ils ,  elle  ne  pouvait  pencher  d'aucun 
côté  ;  cette  étymologie  nous  semble  puérile. 
D'aulres  l'interprètent  par  sévère,  et  fondent 
leur  opinion  sur  le  goût  que  celle  idole  avait 
pour  le  sang  humain  ;  habitude  qu'elle  avait 
contractée  chez  les  barbares.  Le  surnom 
d'Ortltione,  qui,  comme  le  précédent,  peut  se 
traduire  par  inflexible,  fait  allusion  à  la  sé- 
vérité avec  laquelle  Diane  punissait  celles 
de  ses  nymphes  qui  manquaient  à  la  chas- 
teté. 

ORTHODOXE,  mot  grec  qui  signifie  bien 
pensant  ;  on  donne  ce  nom  aux  catholiques 
dont  la  foi  est  pure  et  conforme  à  la  foi  de 
l'Eglise.  —  Quelquefois,  par  extension,  le  li- 
tre d'orthodoxe  est  donné,  dans  ce  diction- 
naire, aux  membres  d'une  fausse  religion 
qui  suivent  l'opinion  la  plus  généralement 
reçue,  par  opposition  à  ceux  qui  ont  fait 
scission  avec  eux.  C'est  ainsi  que,  parmi  le» 
Musulmans,  les  Sunnites  sont  réputés  ortho- 
doxes, et  les  Schiites,  dissidents  ou  héré- 
tiques. 
ORTHODOXIE,  conformité  à  la  droilc  et 
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saine  opinion  sur  tons  les  points  de  la  reli- 
gion. 

Les  Grecs  appellent  Orthodoxie  une  fêle 
qu'ils  ont  coutume  de  célébrer  tous  les  ans, 
le  dimanche  qui  termine  la  première  se- 
maine de  carême,  en  mémoire  du  rétablisse- 
ment des  saintes  images  après  les  persécu- 
tions des  Iconoclastes. 

ORUS,  un  des  dieux  égyptiens  les  plus 
célèbres.  Voy.  Hanus. 

OSAAJAT,  c'est-à-dire  intelligents; prêtres 
ou  devins  des  anciens  Finnois,  qui  se  mê- 
laient de  prédire  l'avenir,  et  se  glorifiaient 
d'exercer,  à  leur  gré,  sur  la  destinée  des 
autres  mortels,  une  influence  bienfaisante  ou 
fatale. 

OSCHAKIS,  ou  Ecschakis,  ordre  de  der- 
wichs  musulmans,  fondés  parHosam  ed-din 
Euschaki,  mort  à  Constanlinople  l'an  1001 
de  l'hégire  (1580  de  Jésus-Christ). 

OSCHEN ,  génie  de  la  mythologie  des 
Parsis;  un  des  cinq  Gahs  ou  Izeds  surnumé- 
raires qui  président  aux  cinq  parties  du  jour. 

OSCUOPHOUIES,  fête  que  \os  Athéniens 
célébraient  en  l'honneur  de  Minerve  et  de 
Bacchus,  et  dans  laquelle  on  portail  des 
branches  de  vigne  chargées  de  raisin, 
S&xoï-  Elles  furent  instituées  par  Thésée  en 
reconnaissance  de  ce  que,  par  la  protection 
de  ces  deux  divinités,  ce  héros  avait  vaincu 
le  Minotaure,  et  affranchi  sa  patrie  de  l'indi- 
gne tribut  que  le  roi  de  Crête  l'avait  obligée 
de  payer  à  ce  monstre.  Voy.  Minotauhe. 
Plutarque  avance  que  les  oschopories  avaient 
lieu  en  mémoire  de  Bacchus  et  d'Ariadne 
qui  avait  fourni  à  Thésée  le  fil  pour  le  tirer 
du  labyrinthe,  et  parce  que  le  retour  du 
héros  à  Athènes  s'effectua  au  temps  des 
vendanges.  On  choisissait,  pour  la  cérémo- 
nie de  cette  fête,  des  jeunes  gens  d'extraction 
noble,  qui  prenaient  des  habits  de  fille,  et 
portaient  à  la  main  des  branches  de  vigne, 
courant  ainsi  depuis  le  temple  de  Bacchus 
jusqu'à  celui  de  Minerve.  Celui  qui  arrivait 
le  premier  au  but  était  proclamé  vainqueur 
et  offrait  le  sacrifice. 

Cette  fèleélait  célébrée  dans  toute  l'Attique 
le  quatrième  ou  le  cinquième  mois,  c'est-à- 
dire  en  octobre  ou  novembre,  parce  qu'alors 
on  avait  vu  cesser  la  stérilité  dxmt  l'Altique 
était  affligée.  Le  refrain  des  hymnes  qui; 
l'on  y  chantait  étaient  ces  deux  interjections, 
«u//<ei7(bien!  et  hélas  1),  pour  rappeler  aux 
Grecs  ce  quo  l'expérience  a  enseigné  à  tou- 
tes les  nations,  que  la  prospérité  et  l'adver- 
sité se  suivent,  et  par  conséquent  qu'il  faut 
se  défier  de  la  première  et  ne  pas  désespérer 
de  la  seconde. 

OSCHTOUET,  génie  femelle  de  la  mytholo- 
gie des  Parsis;  il  préside  au  second  des  jours 
epagomènes.  Voy.  Gah. 

OSCILLES,  nom  donné  à  des  têtes  de  cire 
qu'Hercule  offrit  en  Italie  au  lieu  de  victimes 
humaines.  C'étaient  aussi  de  petites  figures 
humaines  dont  la  tête  seule  était  bien  for- 
mée. On  les  consacrait  à  Saturne  ou  à  Plulou, 
en  les  faisant  toucher  ou  en  les  suspendant 
à  leurs  statues.  Après  cette  espèce  de  consé- 
cration, les   anciens   en   niellaient  partout 


dans  leursmaisons.etmêmedansles  champs, 
où  ils  les  suspendaient  aux  arbres,  comme  un 
préservatif  infaillible  contre  ce  qu'ils  redou- 
taient de  la  magie  et  des  enchantements. 

On  donnait  aussi  le  nom  à'Oscilles,  soit  à 
une  pelite  représentation  de  personnes  qui 
se  tuaient  elles-mêmes,  que  l'on  balançait 
sur  une  escarpolette,  dans  la  persuasion 
que  cette  oscillation  faisait  jouir  leurs  mâ- 
nes d'un  repos  que,  sans  cela,  elles  n'eus- 
sent point  éprouvé;  soit  à. toutes  sortes  de 
masques  faits  d  ecorce  d'arbre  ,  surtout  à 
ceux  qui  présentaient  des  images  grotesques 
ou  hideuses. 

OSCINUM,  genre  d'augure  ou  de  divina- 
tion que  Les  Romains  tiraient  du  chant  des 
oiseaux,  appelés  oscincs,  tels  que  le  corbeau, 
la  corneille,  le  hibou.  Le  pivert  et  le  cor- 
beau étaient  oscines  et  alites  tout  à  la  fois, 
parce  qu'on  consultait  leur  chant  et  leur 
vol. 

OSÉE,  le  premier  des  douze  petits  pro- 
phètes, dont  les  ouvrages  font  partie  de  l'An- 
cien Testament.  H  exerça  son  ministère 
sous  les  règnes  d'Osias,  de  Joatham,  d'Achaz 
et  d'Ezéchias,  rois  de  Juda,  et  sous  ceux  de 
Jéroboam  et  de  Joas,  rois  d'Israël.  «  Osée, 
dit  M.  Cahen,  s'adresse  particulièrement  à 
Ephraïm  (Israël).  Aucun  prophète  ne  tonne 
avec  plus  de  force  contre  l'idolâtrie  qu'Osée; 
il  représente,  en  général,  le  caractère  du 
peuple  comme  très-corrompu.  On  cherche 
en  vain  la  crainte  de  Dieu  et  la  piété,  l'a- 
mour et  la  fidélité  ;  le  parjure,  la  tromperie, 
le  vol,  le  brigandage,  l'assassinat,  la  débau- 
che, l'adultère  et  l'orgueil  régnent  partout; 
l'anarchie  est  dans  l'intérieur  de  l'Etat  ;  on 
fait  des  alliances  avec  les  Assyriens  et  les 
Egyptiens  :  ces  alliances  ne  servent  à  rien, 
au  contraire,  elles  portent  malheur. 

'<  Les  prophéties  d'Osée  sont  généralement 
des  remontrances  sévères  ;  cependant  il  a 
aussi  des  promesses  consolautes.  Son  style 
est  simple;  il  n'a  ni  visions,  ni  paraboles,  ni 
allégories  ;  il  n'a  que  deux  actions  symboli- 
ques qu'il  explique  lui-même.  Son  livre  se 
compose  de  deux  parties  distinctes  :  la  pre- 
mière comprend  les  trois  premiers  chapitre-; 
la  deuxième  va  du  chapitre  iv  jusqu'à  la  fin 
du  livre.  » 

OSGOODITES,  sectaires  des  Etats-Unis, 
qui  suivent  la  doctrine  de  Jacob  Osgood.  Ils 
s'élevèrent  vers  l'année  1812  dans  le  comté 
de  Mcrriinack,  New-Hampshire. 

Les  Osgoodilcs  admettent  un  Diou  qui  est 
pleinement  connu  par  ses  propres  œuvres  ; 
mais  ils  croient  qu'il  y  a  plusieurs  choses  qui 
ont  été  opérées  par  des  agents  mauvais,  et 
dont  Dieu  n'a  pas  çu  connaissance.  Ils  re- 
jettent la  divinité  du  Christ,  et  toute  idée  de 
régénération.  Ils  prétendent  avoir  le  don 
des  miracles,  comme  de  guérir  les  maladies, 
et  d'attirer  par  leurs  prières  le  jugement  de 
Dieu  sur  leurs  adversaires.  Ils  ne  reronnais- 
scnl  aucune  sainteté  particulière  dans  le 
juur  du  dimanche,  bien  qu'ils  s'assemblent 
ce  jour-là  pour  pratiquer  leur  culte  ;  mais 
ils  ne  le  font  pas  pour  se  conformer  au 
c  nimandement.    Us  rejettent  le  baptême  et 
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la  cène;  et  sont  opposés  aux  sociétés  bibli- 
ques, ainsi  qu'à  toutes  les  autres  institutions 
religieuses  et  morales,  comme  les  sociétés 
de  Tempérance. 

OSIANDltlSTES,  partisans  de  la  doctrine 
d'Osiander,  disciple  de  Luther,  qui  se  signala 
parmi  les  Luthériens  par  une  opinion  nou- 
velle sur  la  justification.  Il  ne  voulait  pas, 
[comme  les  autres  protestants,,  qu'elle  eût 
'lieu  par  l'imputation  de  la  justice  de  .lésus- 
jChrist,  mais  par  l'intima  union  de  la  justice 
substantielle  de  Dieu  avec  nos  âmes,  se  fon- 
jdant  sur  ces  paroles  souvent  répétées  dans 
•Isaïc  et  dans  Jérémie  :  Le  Seigneur  est  voire 
justice.  Selon  Osiander,  de  même  que  nous 
fvivons  par  la  vie  substantielle  de  Dieu,  et 
[que  nous  aimons  par  l'amour  essentiel  qu'il 
la  pour  lui-même,  nous  sommes  justes  par 
[la  justice  essentielle  qui  nous  est  communi- 
quée, et  par  la  substance  du  verbe  incarné, 
'qui  est  en  nous  par  la  foi,  par  la  parole  et  par 
les  sacrements. 

i  Dès  le  temps  qu'on  dressa  la  Confession 
d'Augsbourg,  il  s'efforça  de  faire  embrasser 
cette  doctrine  par  tout  le  parti,  et  il  la  sou- 
tint en  face  de  Luther,  dans  l'assemblée  de 
Smalkakle.  On  l'ut  étonné  de  sa  hardiesse; 
mais,  comme  on  craignait  de  faire  éclater 
de  nouvelles  divisions  dans  le  parti,  où  il 
tenait  un  rang  considérable  par  son  savoir, 
on  le  toléra.  Cependant  sa  doctrine  sur  la 
justification  mit  en  l'eu  l'université  de  Kœ- 
nigsberg,  et  toute  la  province.  Osiander  mou- 
rut en  1552  à  cinquante-quatre  ans. 

OS1REN,  un  des  cinq  génies  qui,  chez  les 
Perses,  président  aux  cinq  divisions  du  jour. 

OS1R1S.  Si  l'on  en  croit  la  plupart  des  au- 
teurs anciens  et  modernes,  Osiris,  Isis  sa 
femme,  et  Horus  leur  fils,  étaient  les  trois 
principales  divinités  de  l'Egypte  ;  cependant 
MM.  Champollion  démontrent  qu'au  con- 
traire ils  formaient  comme  le  dernier  an- 
neau qui  rapprochait  de  la  terre  les  triades 
divines  ;  et  ils  expliquent  fort  bien  que  ces 
trois  divinités,  quoique  les  plus  infimes , 
étaient  cependant  les  plus  vénérées  parles 
Egyptiens,  parce  qu'elles  étaient  les  conser- 
vateurs du  inonde  sublunaire,  et  en  consé- 
quence celles  qui  devaient  se  trouver  plus 
en  rapport  avec  les  hommes.  Voyez,  dans  ce 
Dictionnaire  ,  les  articles  Dieux,  n"  u,  et 
Horus. 

On  raconte  sur  Osiris  plusieurs  légendes, 
quj  nous  ont  été  transmises  par  les  Grecs, 
et  que  nous  allons  essayer  d'analyser  suc- 
cinctement. 

Osiris  était,  suivant  les  Grecs,  fils  de 
Cronos  et  de  Rhéo  ;  au  moment  de  sa  nais- 
sance, on  entendit  une  voix  qui  prononça 
ces  paroles  :  «  Le  Seigneur  de  toutes  choses 
est  venu  au  monde  ;  »  d'autres  disent  qu'uue 
jeune  fille  de  Thèbes ,  nommée  l'amylie, 
venant  de  quérir  de  l'eau  au  temple  de  Ju- 
piter, entendit  une  voix  qui  lui  ordonnait 
d'annoncer  la  naissance  d'un  héros  qui  de- 
vait faire  un  jour  la  lélicilé  de  l'Egypte.  On 
chargea  celle  femme  du  soin  de  nourrir  le 
jeune  prince,  et  elle  s'en  acquitta  avec  tout  . 

i  _ 


le  zèle  possible.  Osiris  ayant  atteint  l'âge 
nubile,  fut  marié  avec  Isis,  sa  sœur  jumelle, 
qu'il  aimait  tendrement,  car  leur  amour 
avait  commencé  dans  le  sein  de  leur  mère. 
Il  vécut  avec  elle  dans  une  grande  union  et 
ils  s'appliquèrent  l'un  et  l'autre  à  polir  les 
mœurs  des  Egyptiens,  encore  à  demi  .sau- 
vages, à  leur  apprendre  les  arts  utiles  à  la 
vie,  à  les  former  à  la  piété,  «à  la  vertu,  et  à 
toutes  les  qualités  sociales.  Plein  d'un  amour 
générées  pour  l'humanité,  Osiris  ne  voulut 
pas  que  ses  bienfaits  fussent  renfermés  dans 
les  bornes  de  l'Egypte  ;  il  résolut  de  parcou- 
rir toute  la  terre,  et  d'apprendre  aux  peu- 
ples divers  à  profiter  des  avantages  et  des 
ressources  que  la  nature  a  procurés  à  l'hu- 
manité. Avant  de  quitter  ses  Etats,  il  en  con- 
fia l'administration  à  sa  femme  Isis,  dont  il 
savait  apprécier  la  sagesse,  et  lui  laissa  pour 
conseil  Hermès  Trismégiste,  ou  Tholh,  et 
donna  le  commandement  des  forces  de  la 
nation  à  Hercule  ou  Djom,  le  plus  fameux 
guerrier  de  l'époque.  Quant  à  lui,  il  partit 
a  la  tête  d'une  armée  nombreuse  composée 
d'hommes  et  de  femmes,  et  se  rendit  d'abord 
en  Ethiopie,  où  il  fit  hausser  les  bords  du 
Nil,  élever  des  digues  et  creuser  des  canaux, 
afin  de  prévenir  les  inondations  trop  fré- 
quentes de  ce  fleuve,  et  d'en  distribuer  les 
eaux  avec  plus  d'égalité.  11  apprit  aussi  aux 
Ethiopiens  l'art  de  cultiver  la  terre,  et  bâtit 
dans  leur  pays  plusieurs  villes.  De  là  il 
passa  dans  l'Arabie,  dans  l'Inde,  parcourut 
une  partie  de  l'Asie,  passa  en  Europe,  visita 
la  Thrace  et  les  contrées  voisines,  laissant 
partout  des  marques  de  ses  bienfaits.  Il 
amena  les  hommes,  alors  entièrement  sau- 
vages, aux  douceurs  de  la  société  civile, 
leur  apprit  l'agriculture,  à  bâtir  des  villes 
et  des  bourgs,  et  revint  comblé  de  gloire, 
après  avoir  fait  élever  partout  des  colonnes 
et  d'autres  monuments  sur  lesquels  étaient 
gravés  ses  exploits. 

De  retour  en  Egypte,  ce  prince  reconnut 
que  Typhon,  son  frère,  avait  cabale  contre 
le  gouvernement  et  s'était  rendu  redoutable. 
Comme  Osiris  avait  l'âme  pacifique,  il  cher- 
cha à  calmer  cet  esprit  ambitieux,  mais  H 
ne  put  se  garantir  de  ses  embûches.  Typhon 
conjura  sa  perle  avec  soixante-douze  de  ses 
amis,  et  prit  avec  eux  les  mesures  néces- 
saires pour  l'exécution  de  son  projet.  Il  fit 
prendre  la  mesure  exacte  du  corps  d'Osiris, 
et  sur  celte  mesure,  il  fit  construire  un 
coffre  magnifique.  Puis,  ayant  invité  Osi- 
ris à  un  grand  festin  où  se  trouvèrent  tous 
ies  conjurés,  il  se  fit  apporter  le  coffre  au 
milieu  du  repas.  Chacun  des  convives  se 
mit  à  en  admirer  la  richesse  et  la  beauté; 
sur  quoi  Typhon  leur  dit  en  riant,  qu'il 
en  ferait  présent  à  celui  dont  le  corps 
pourrait  y  entrer.  Tous  les  conjurés  en 
firent  l'essai  tour  à  tour,  comme  ils  en 
étaient  convenus  ;  mais  il  se  trouva  que 
le  coffre  ne  convenait  point  à  leur  taille. 
Osiris  en  fit  ,iussi  l'épreuve,  et  entra  sans 
peine  dans  le  coffre.  H  n  y  fui  pns  plutôt  en- 
gagé, qu'on  ferma  sur  lui  le  couvercle.  Les 
conjurés  versèrent  ensuite  du  plomb  fondu 
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sur  le  coffre,  et  le  jetèrent  dans  la  mer.  Isis, 
informée  de  la  fin  tragique  de  son  époux, 
donna  toutes  les  marques  de  la  plus  vive 
douleur;  elle  coupa  une  boucle  de  ses  che- 
veux, se  revêtit  d'habits  de  deuil,  et  se  mit 
à  courir  de  tous  côtés  pour  chercher  le 
corps  d'Osiris.  Après  bien  des  recherches  et 
des  perquisitions,  elle  apprit  que  le  coffre 
qui  renfermait  le  corps  de  son  mari,  avait 
élé  jeté  par  les  flots  de  la  mer  sur  une  touffe 
de  genêt  à  Biblos,  et  que  le  genêt  avait 
poussé  toul-à-coup  une  tige  d'une  si  prodi- 
gieuse grandeur,  qu'elle  cachait  tout  le 
coffre.  Isis  se  rendit  proiiiptempnt  à  Biblos, 
découvrit  heureusement  le  coffre,  et  l'em- 
porta à  Abidos,  ville  d'Egypte,  où  elle  le  ca- 
cha le  mieux  qu'il  lui  l'ut  possible  ;  ce  qui 
u'empêcha  pas  que  Typhon,  chassant  une 
nuit,  au  clair  de  la  lune,  ne  le  découvrît.  Ce 
scélérat  coupa  le  corps  d'Osiris  en  quatorze 
morceaux,  qu'il  sema  dans  différentes  con- 
trées. Isis  se  mil  une  seconde  fois  en  voyage 
pour  recueillir  les  membres  dispersés  de  son 
époux  ;  et,  dès  qu'elle  en  trouvait  un.  elle 
l'enterrait  au  même  endroit.  Mais,  malgré 
toutes  ses  recherches,  elle  ne  put  venir  à 
bout  de  trouver  les  parties  naturelles  d'O- 
siris, que  Typhon  avait  jetées  dans  le  Nil,  et 
qui  avaient  été  dévorées  par  certains  pois- 
sons, dont  l'espèce  a  toujours  été  depuis  en 
abomination  parmi  les  Egyptiens.  Isis,  pour 
se  consoler  en  quelque  sorte  de  cette  perte 
irréparable,  institua  uu  culte  particulier  en 
l'honneur  du  phallus.  Puis  elle  s'occupa  du 
soin  de  venger  la  mort  de  son  époux.  Voy. 
Isis. 

Osiris  fut  considéré  par  les  Egyptiens 
comme  le  souverain  de  l'Amenlhi  ou  enfer, 
de  là  la  coutume  de  le  représenter  sous  dif- 
férents symboles  sur  les  cercueils  et  les  mo- 
numents funéraires.  M.  Champollion  le  dé- 
peint ainsi,  dans  une  scène  dont  il  donne  la 
description,  et  qu'il  appelle  le  jugement  de 
l'âme  :  «  Ce  dieu  est  caractérisé  par  une 
coiffure  particulière,  formée  de  la  partie  su- 
périeure du  pschent  (une  tiare  royale),  ceinte 
d'un  large  diadème,  et  unie  au  disque  du 
soleil  et  aux  cornes  du  bouc,  emblèmes  de 
la  lumière  et  de  la  faculté  génératrice.  11 
tient  en  ses  mains  un  fouet  et  un  sceptre 
recourbé  en  forme  de  crochet,  suit  pour  ex- 
primer le  pouvoir  d'exciter  le  mouvement 
des  choses  et  de  les  ralentir,  soit  par  allu- 
sion au  nom  de  la  région  infernale  à  la- 
quelle ce  dieu  préside,  c'est-à-dire  l'Amen- 
lhi, qui  attire  les  âmes  de  tous  les  vivants, 
et  qu'on  croyait  les  relancer  dans  le  monde  ; 
ce  (lieu  est  Osiris,  dieu  très-bienfaisant,  sei- 
gneur de  la  vie.  dieu  grand,  médiateur  éter- 
nel, président  de  la  région  inférieure  et  roi 
divin.  Nous  retrouvons  doue,  là  le  souverain 
de  l'enfer  égyptien,  Osiris,  divinité  qu'Héro- 
dote, Diodorc  de  Sicile  et  Plutarque  regar- 
daient unanimement  comme  le  type  primitif 
du  Dionysos  ou  Bacchus  des  Crées  el  des 
Romains.  L'opinion  de  ces  classiques  est 
pleinement  confirmée  par  le  groupe  emblé- 
matique placé,  en  face  du  dieu  et  dans  la 
çliaucllo  même.  Uu  grand  nombre  de  papy- 


rus montrent  clairement  dans  ce  groupe  un 
vase  d'où  sort  un  tyrse,  auquel  est  liée  par 
des  bandelettes  une  peau  de  panthère.  Ainsi 
ces  principaux  emblèmes  de  Bacchus  sont 
constamment  figurés  auprès  d'Osiris.  et  on 
en  conclut  l'origine  égyptienne  de  la  divinité 
grecque,  le  culte  égyptien  étant  sans  aucun 
doute  antérieur  au  culte  grec.  Toutefois  les 
Grecs  adoptant  la  divinité  égyptienne,  en 
restreignirent  singulièrement  les  attribu- 
tions. De  même  Phlha,  le  ministre  immédiat 
du  dieu  supérieur  et  organisateur  du  monde 
physique,  devint  en  Occident  le  forgeron 
Hcphœstos,  Vulcain.  Osiris,  le  principe  hu- 
mide du  monde,  ne  fut  ainsi  pour  les  Grecs, 
du  moins  dans  la  croyance  populaire,  que 
l'inventeur  de  la  vigne,  le  dieu  du  vin,  et  le 
pin  fut  ajouté  au  thyrse.  » 

OSKABTS,  hérétiques  musulmans,  appar- 
tenant à  la  secte  des  Motazales  ;  ils  suivent 
la  doctrine  d'Abou  Djafar  el-Oskaf.  Nous 
ignorons  en  quoi  ils  diffèrent  des  autres 
Motazales  qui  les  traitent  d'infidèles. 

OSLAD,  dieu  des  anciens  Slaves  ,  adoré  à 
Kiew;  il  était  le  dieu  du  luxe  et  des  festins 
et  dispensait  la  joie  et  les  plaisirs. 

OSNON,  pontife  des  nègres  d'issini,  sur  la 
côte  des  Dents.  Lorsqu'il  vient  à  mourir,  le 
roi  convoque  une  assemblée  des  nobles,  qui 
sont  entretenus  aux  frais  du  public  pendant 
le  cours  de  l'élection.  Leur  choix  est  libre  , 
et  tombe  ordinairement  sur  quelque  sujet 
digne  du  rang  auqueî  il  est  élevé.  Aussitôt 
que  l'élection  est  terminée,  les  nobles  inves- 
tissent celui  qu'ils  ont  nommé,  des  marques 
de  sa  dignité;  ces  marques  consistent  en  une 
multitude  de  fétiches  joints  ensemble  ,  dont 
ils  le  couvrent  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds. 
Dans  cet  équipage ,  le  nouveau  pontife  est 
conduit  en  procession  par  toutes  les  rues  , 
après  qu'on  lui  a  remis  une  certaine  somme 
levée  sur  le  public.  11  est  précédé  dans  cette 
marche  solennelle  par  un  nègre  qui  proclame 
à  haute  voix  que  les  habitants  aient  à  ap- 
porter quelque  offrande  au  nouvel  Osnon  , 
s'ils  veulent  avoir  part  à  ses  prières.  On  at- 
tache à  l'extrémité  de  chaque  village  un  plat 
d'étain  pour  recevoir  ces  aumônes.  —  L'Os- 
non  est  le  seul  prêtre  du  pays  ;  son  office 
consiste  à  faire  les  grands  fétiches  publics  , 
et  à  donner  ses  conseils  au  roi,  qui  n'entre- 
prend rien  sans  son  avis  et  son  consente- 
ment. S'il  tombe  malade,  on  lui  envoie  de 
même  les  délibérations  pour  qu'il  en  prenne 
connaissance.  Lorsqu'il  fait  un  froid  exces- 
sif, ou  que  le  temps  est  mauvais,  le  peuple 
fait  une  quête  pour  engager  l'Osnon  à  prier 
les  fétiches  de  faire  changer  le  temps. 

OSSA-POLLA-MAUPS,  les  anciennes  re- 
lations donnent  ce  nom  à  la  divinité  suprême 
des  Singalais  ,  au  dieu  qui  a  créé  le  ciel  el 
la  terre.  C'est  sans  doute  un  des  génies  qu'ils 
honorent,  eu  dehors  du  culte  qu'ils  rendent 
à  Bouddha. 

OSSKNIKNS,  secle  juive  ou  chrétienne  du 
i"  siècle  de  l'Eglise.   Voy.  Elcésaïtes  ,  Es- 

BÉHIt  NS. 

OSS1LAGO,  OSSIPANCA,  déesse  des  Ro- 
mains qui  présidait  à  l'affermissement  des 
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os  des  petits  enfants,  ou  que  l'on  invoquait 
contre  les  entorses  et  les  fractures  des 
membres. 

OSSUAIRE,  petite  urne  dans  laquelle  les 
Romains  mettaient  les  ossements  des  morts 
que  le  feu  n'avait  pas  entièrement  consumés. 
Lorsque  le  corps  était  brûlé,  les  parents 
éteignaient  avec  du  vin  le  reste  du  feu  ,  et 
recueillaient  avec  soin  les  os  calcinés  qui 
avaient  résisté  à  l'action  des  flammes. 

OSTEll,  OSTERA,  OSTRA,  déesse  de  l'an- 
cienne Germanie.  On  croit  que  c'était  la 
Lune,  représentée  sous  la  figure  d'une  femme 
portant  une  corne  ou  un  croissant.  Il  est 
probable  que  le  nom  d'Oster,  Easter,  donné 
a  la  fêle  de  Pâques ,  en  Allemagne  et  en 
Angleterre,  vient  d'une  fête  lunaire,  célé- 
brée en  l'honneur  de  celte  déesse,  dans  le 
mois  d'avril.  En  effet,  la  coutume  d'allumer 
des  feux  sur  le  sommet  des  montagnes  ,  le 
premier  jour  de  celte  solennité,  est  encore 
assez  commune  dans  la  basse  Saxe,  quoique 
proscrite  en  742,  par  le  concile  de  Ratis- 
bonne. 

OÏARED,  nom  sous  lequel  les  anciens 
Arabes  adoraient  la  planète  de  .Mercure. 

OTHIN,  dieu  des  anciens  Scandinaves,  que 
l'on  confond  ordinairement  avec  Odin  ;  mais 
il  paraît  plus  probable  qu'on  doit  l'en  dis- 
tinguer. Odin  est  le  vainqueur  et  le  législa- 
teur des  peuples  du  nord,  qui,  comme  nous 
l'avons  vu  à  son  article  spécial,  a  réformé 
l'ancien  culte,  sans  douie  dans  l'impossibi- 
lité de  le  changer  complètement,  comme  il  en 
avait  eu  l'intention  ;  tandis  qu'Otbin,  appar- 
tient à  cet  ancien  culte.  Othin  formait  avec 
Vile  et  Ve,  ses  frères,  une  triade  divine  qui 
devait  sa  naissance  à  Bore,  fils  de  Ruri,  qui 
tirait  son  origine  de  la  vache  Audhumbla. 
Les  trois  frères  tuèrent  le  géant  Ymer,  dont 
le  sang  causa  un  déluge  qui  noya  les  géants  ; 
et  de  ses  sourcils,  ils  construisirent  sur  la 
terre  un  château  immense,  pour  se  défendre 
contre  les  nouveaux  géants,  enfants  de  Ber- 
gclmer,  qui  avait  échappé  au  déluge  univer- 
sel, en  se  sauvant  dans  une  barque  avec  sa 
femme.  C'est  celte  citadelle  qu'on  appelle 
Midgard,  le  monde  ou  la  résidence  du  mi- 
lieu ;  au  centre  se  trouve  Asgard,  ou  la  rési- 
dence des  dieux.  Lorsque  l'homme  et  la 
femme  eurent  été  produits  par  le  fiêne  cl 
l'aulne,  c'est  Othin  qui  leur  donna  l'âme  et 
la  vie. 

Durant  le  siècle  d'or,  Othin  était  assis  sur 
son  trône,  d'où  il  voyait  l'intérieur  de  tous 
les  hommes  el  comprenait  tout  ce  qu'il 
voyait.  Les  dieux  construisirent  des  four- 
neaux, ils  forgèrent  des  marteaux,  des  te- 
nailles, des  enclumes  et  d'autres  outils,  puis 
fabriquèrent  une  in  (iuilé  d'ustensiles  d'or  mas- 
sif, car  ils  possédaient  une  telle  quantité  de 
ce  métal  que  lous  leurs  meubles  étaient  d'or  ; 
ce  qui  fit  donner  à  celle  époque  le  nom 
d'âge  d'or.  Us  vécurent  ainsi  au  sein  des 
plaisirs  el  de  l'abondance,  jusqu'au  jour  où 
trois  filles  de  géants  arrivèrent  au  milieu 
d'eux,  et  dès  lors  la  paix  avec  les  géants 
fut  rompue.  Othin  jeta  sa  lance  au  milieu  du 
peuple,  et  la  première  guerre  s'alluma.  Celte 


guerre  longue  et  funeste,  bien  que  terminée 
par  uni;  victoire,  futeontinuéepar  les  héros, 
lorsque  les  dieux  se  furent  retirés  dans  le 
ciel.  C'est  depuis  cette  guerre  qu'Olhin  ac- 
cueille dans  le  Valhalla  Ions  ceux  qui  tom- 
bent sur  le  champ  de  bataille,  pour  aller  un 
jour  avec  eux  combattre  l'ennemi  dans  la 
bataille  de  Kagnarauk  (le  crépuscule  des 
dieux). 

Après  la  mort  d'Odin,  ce  héros  fut  assi- 
milé avec  l'antique  Othin,  et  bientôt  on  con- 
fondit les  actions  el  les  attributions  de  ces 
deux  personnages. 

OTH-LATH-GLA-GLA  ,  nom  que  les  indi- 
gènes voisins  de  l'embouchure  de  la  Colom- 
bie, dans  l'Amérique  septentrionale,  donnent 
au  Dieu  suprême.  Us  placent  son  habitation 
dans  le  soleil,  et  le  regardent  comme  un 
esprit  bon  et  tout-puissant  ;  ils  le  considè- 
rent comme  le  créateur  de  toutes  choses,  et 
lui  attribuent  le  pouvoir  de  prendre  à  son 
gré  toutes  sortes  de  formes  ;  mais  ,ils  pensent 
que,  dans  les  occasions  extraordinaires  et 
importantes,  il  revêt  celle  d'un  oiseau  pro- 
digieux, planant  dans  les  hautes  régions  de 
l'atmosphère,  et  versant  dans  sa  colère  le 
tonnerre  et  les  éclairs  sur  les  mortels  coupa- 
bles. 11  lui  offrent  en  sacrifice  annuel  les 
premiers  saumons  qu'ils  prennent,  des  bêtes 
fauves,  etc. 

OT1-ORE,  une  des  classes  des  Aréoïs, 
dans  l'île  de  Taïli  ;  leurs  deux  bras,  comme 
marque  distinclive,  étaient  tatoués  depuis 
les  doigts  jusqu'aux  épaules.   Voy.  AiUioïs. 

OTKON,  nom  d'un  génie  que  les  indigè- 
nes de  l'Amérique  septentrionale  regardent 
comme  le  créateur  du  monde.  Ce  mot  signi- 
fie chef,  capitaine,  dans  la  langue  hurone  ; 
mais  dans  celle  des  Onondagos,  il  veut  dire 
âme  ou  esprit. 

OTOLCHI,  un  des  plus  célèbres  bourkhans 
ou  bouddhas  de  la  théogonie  mongole.  On  le 
regarde  comme  le  dieu  de  la  médecine  ;  on 
le  représente  assis,  les  jambes  croisées,  et 
nu  jusqu'à  la  ceinture;  il  est  peint  en 
rouge,  et  une  écharpe  bleue  lui  ceint  le 
corps. 

O'I'OU ,  un  des  dieux  secondaires  des 
Taïtiens.  C'était  la  divinité  principale  de  l'île 
Mau-roua. 

OUAHICHE,  génie  ou  démon  dont  les 
jongleurs  iroquois  se  prétendent  inspirés. 
C'est  lui  qui  leur  révèle  les  choses  passées, 
éloignées  ou  futures. 

OUARACABA,  espèce  d'idole  des  Caraïbes. 
C'est  un  morceau  de  bois  en  forme  de  plan- 
che fort  épaisse  d'environ  trois  pieds  de 
hauteur  sur  autant  de  largeur  à  sa  partie 
supérieure,  el  d'un  pied  el  demi  à  ileux 
pieds  par  le  bas,  ayant  la  figure  d'un  trapèze 
élevé,  debout  sur  le  plus  petit  de  ses  côtés, 
el  posé  en  travers  sur  la  proue  d'une  piro- 
gue caraïbe.  Cette  pièce  e*t  ordinairement 
sculptée,  sur  la  surface  extérieure,  d'une 
espèce  de  bas-relief  représentant  une  grosse 
télé  hideuse,  de  figure  ovale  ,  plate  el  vue  de 
face,  dont  le*  yeux  et  la  bouche  sonl  formés 
aveedes  coquillages  incrustés  dans  le  bois.  La 
grandeur  énorme  de  celle  tête  ne  laisse  vers 
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le  bas  de  la  planche  qu'un  espace  d'environ 
uu  pied  au  plus,  dans  lequel  est  peint  à  plat 
et  sans  relief,  le  corps  disproportionné  du 
monstre,  représentant  à  peu  près  celui  d'un 
lézard  à  courte  queue;  le  tout  barbouillé  de 
blanc  et  de  noir  d'une  façon  bizarre. 

OUARÉ-ATQUA,  c'est-à-dire  maison  de 
Dieu;  nom  des  temples  chez  les  Néo-Zélau- 
dais.  C'est  une  cabane  de  plus  grande  dimen- 
sion que  les  autres.  L'extérieur  en  est  décoré 
de  statues  à  forme  bizarre,  dans  lesquelles 
les  insulaires  ne  voient  point  l'image  de  la 
divinité,  mais  de  purs  symboles  représen- 
tant ses  divers  attributs.  C'est  dans  les  Ouaré- 
A'toua  que  se  célèbrent  les  cérémonies  du 
culte,  que  l'on  fait  les  Karakia  ou  prières,  et 
qu'on  dépose  la  nourriture  sacrée,  offerte 
aux  dieux  ;  c'est  là  aussi  que  dans  les  temps 
de  guerre  les  tribus  viennent  accomplir  le 
Karalda-tanga ,  prière  solennelle  qui  a 
pour  objet  d'interroger  le  Waïdoua  ou  l'esprit 
saint. 

OUATIPA,  le  mauvais  principe,  chez  les 
tribus  sauvages  de  la  Colombie.  On  l'appelle 
aussi  Jolo-Kiamo.  Voy.  cet  article. 

OUBBA,  un  des  quatre  bienfaisants  Ten- 
ghéris  qui  créèrent  le  monde,  suivanl  la 
cosmogonie  mongole.  Voy.  Bisn,e. 

OUBOSES,  génies  de  la  mythologie  des 
Slaves,  qui  se  les  figuraient  comme  des 
nains  animés  par  les  âmes  des  morts. 

ODCHA,  fille  de  Bâna,  asoura  ou  démon 
do  la  mythologie  hindoue.  Eprise  d'Aniroud- 
dha,  petit-fils  de  Krichna,  elle  l'épousa  se- 
crètement, et  introduisit  par  là  un  ennemi 
dans  la  maison  de  son  père.  Bientôt  arrivè- 
rent Krichna,  Balarama  et  Pradyoumna  ;  et 
Bana,  qui  avait  osédéûer  Viuhnou  lui-même, 
succomba  sous  les  coups  de  la  famille  de 
Krichna. 

OUCHANA,  divinité  hindoue;  c'est  le  ré- 
gent do  la  planète  de  Vénus.  Voy.  Soukra, 
uom  sous  lequel  il  est  plus  connu. 

OUCHNICHARPANA,  déesse  des  Bouddhis- 
tes du  Népal  ;  c'est  une  des  manifestations 
spontanées  de  la  matière. 

OUCHSYT,  dieu  des  Yakouts,  peuple  de 
la  Sibérie.  C'est  lui  qui  porte  leurs  prières 
au  ciel,  et  qui  exécute  les  volontés  du  Tout- 
Puissant.  Ils  disent  qu'Ouehsyt  a  souvent 
paru  parmi  eux,  et  qu'il  continue  à  se 
montrer  encore,  tantôt  sous  la  forme  d'un 
cheval  blanc ,  tautôt  sous  celle  d'un  oi- 
seau. 

OUDANA,  livres  sacrés  des  Bouddhistes 
du  Népal.  Us  traitent  de  la  nature  cl  des  at- 
tributs de  Bouddha,  et  sont  composés  pn  [•*" 
me  de  dialogues  entre  un  Gourou  Bouddhiste 
et  un  disciple. 

OUDASIS,  la  principale  des  sept  classes 
dans  lesquelles  est  partagée  la  secte  indienne 
de  Nanek-Schah.  Les  Oudasis  sont  regar- 
dés comme  les  vrais  disciples  de  ce  réfor- 
mateur, et  ils  professent,  connue  l'indique 
leur  nom,  la  plus  grande  indifférence  pour 
l<s  vicissitudes  humaines,  ils  s'adonnent  eu» 
lièremciit  aux  pratiques  religieuses,  et  va- 
quent  continuellement  à  'u  prière  ut  à  la 


méditation,  dans  les  collèges  ou  couvents, 
dans  lesquels  ils  sont  ordinairement  réunis; 
ils  vont  aussi  visiter  les  lieux  célèbres  par 
les  pèlerinages.  On  en  trouve  quelques-uns 
dans  les  priucipales  villes  de  l'Hindouslan, 
qui  vivent  sous  le  patronage  de  quelque 
grand  personnage;  cependant,  en  quelque 
position  qu'ils  se  trouvent,  ils  gardent  tou- 
jours la  pauvreté,  quoiqu'ils  ne  demandent 
point  l'aumône;  et  bien  qu'ascètes,  ils  ne 
font  point  consister  la  perfection  à  porter 
des  habits  déchirés,  ou  à  se  priver  totale- 
ment de  vêtements.  Au  contraire,  ils  sont 
en  général  bien  vêtus,  et  comme  ifs  laissent 
croître  leur  barbe  et  leurs  moustaches,  ils 
ont  assez  souvent  un  air  vénérable  et  im- 
posant. Us  vivent  ordinairement  dans  le  cé- 
lib  il;  cependant  cela  ne  paraît  pas  être  d'une 
stricte  obligation  parmi  les  sikhs  qui  habi- 
tent dans  les  provinces  gangétiques.  lis  ser- 
vent communément  de  prêtres,  mais  leur 
office  cousisto  principalement  à  lire  et  à  ex- 
poser les  écrits  de  Nanek  et  de  Govind  Sinh, 
qui  sont  contenus  dans  Y Adi-Granth  et  dans 
le  Dus  Padsclinh-kï  Granth;  ils  entremêlent 
leur  lecture  du  chant  des  hymnes  composés 
par  Kabir,  Mira-Bhai,  Sour-das,  et  autres 
réformateurs.  Comme  les  Indiens  ont  une 
propension  naturelle  à  vénérer  les  objets 
sensibles,  ou  rend  des  adorations  au  livre 
sacré,  et  les  dévots  lui  offrent  des  roupies, 
des  Heurs  et  des  fruits,  qui  deviennent  la 
propriété  de  l'Oudasi  officiant.  En  compen- 
sation lOudasi  abandonne  assez  souvent  son 
superflu  à  la  congrégation,  et  lui  distribue 
des  confitures,  lorsque  la  cérémonie  est  ter- 
minée. Dans  quelques-uns  de  leurs  établis- 
sements à  Benarès,  le  service  commence  le 
soir  après  le  coucher  du  soleil,  et  les  chaots 
et  la  fête  durent  une  grande  partie  de  la 
nuit.  Plusieurs  Oudasis  savent  bien  le  sans- 
crit, et  sont  capables  d'expliquer  la  philo- 
sophie du  Védanta,  qui  est  le  fondement  de 
la  doctrine  de  Nanek. 

La  secte  des  Oudasis  a  été  établie  par 
Dharmatchand,  pelit-Gls  de  Nanek,  qui  a 
perpétué  la  race  de  ce  sage;  et  ses  descen- 
dants, connus  sous  le  nom  Nanek-poutras, 
sont  encore  dans  le  Pendjab,  où  les  Sikhs  té- 
moignent à  leur  égard  uue  vénération  spé- 
ciale. 

Nous  trouvons  dans  Wilson  (Sketch  of 
the  religions secls  of  the  Il  indus)  quelques- 
unes  des  hymnes  de  Nanek  que  les  Oudasis 
chantent  à  Benarès;  en  voici  un  échantil- 
lon : 

«  Tu  es  le  seigneur  1  A  toi  soit  la  louange  1 
Toute  vie  est  avec  toi.  Tu  es  mes  parents; 
je  suis  ton  enfant.  Tout  bonheur  provient 
de  ta  clémence.  Personne  no  connaît  la  lin. 
Seigneur  très-haut  cuire  les  très-hauts,  do 
tout  ce  qui  existe  tu  es  le  régulateur.  Et 
tout  ce  qui  vient  de  loi  obéit  à  la  volonté. 
Toi  seul  connais  tes  mouvements  et  Ion 
bon  plaisir.  Nanek,  ton  esclave,  l'offre  son 
lilne  anbitre.  » 

Le  protr.e  dit  alors  :  «  Méditez  sur  le  mal- 
liv  le  rédacteur)  du  livre,  et  poussez  l'ex< 
ou  Wah  Gourou  .'Le  peuple  décrie  Wah 
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Gourou!  Wah  Gourou-ki  fateh!  à  Gourou! 
louange  au  Gourou!  » 

OUDBH1D,  nom  d'un  sacrifice,  indique 
dans  les  livres  philosophiques  indiens,  pour 
obtenir  des  bestiaux;  suivant  l'étymologie 
du  mot,  c'est  une  cérémonie  par  laquelle  la 
possession  du  bétail  est  en  quelque  sorte 
déterrée. 

OUDIYANA,  sage  ou  saint  personnage 
adoré  par  les  Bouddhistes  du  Tibet,  à  cause 
des  facultés  surnaturelles  qu'il  passe  pour 
avoir  acquises  par  ses  austérités. 

OU-DOD,  c'est-à-dire  seigneur  du  monti- 
cule. Les  Tunquinois  appellent  ainsi  un  es- 
prit qu'ils  croient  résilier  en  certains  endroits 
où  il  y  a  des  monticules  de  terre,  ou  des 
•libres  dune  grandeur  remarquable  ,  tels 
que  ceux  qu'on  appelle  Kai-da.  Les  femmes 
ont  coutume  de  l'invoquer  en  passant,  et  de 
faire  vœu,  s'il  leur  prèle  son  secours  pour 
faire  de  bons  marchés,  d'ajouier  ,  à  leur 
retour,  quelques  mottes  de  terre  pour  aug- 
menter le  lerlre,  ou  d'y  déposer  quelques 
livres  de  papier  doré  ou  argenté,  ou  des  cou- 
ronnes de  Ileurs,  ou  des  bâtons  d'odeur;  ce 
qu'elles  font  en  revenant  du  marché,  pour 
s'acquitter  de  leur  vœu.  C'est  pourquoi  l'on 
y  voit  un  graud  nombre  de  mottes  de  terre 
entassées.  Souvent  aussi  on  dresse  sur  ces 
monticules  une  petite  hutte,  et  l'on  y  place 
une  petite  statue  eu  l'honneur  de  l'esprit  qui 
y  domine. 

OUIÎS1LATOU,  prêtre,  médecin  et  sorcier 
des  Warons,  peuple  de  la  Guyane.  lia  la 
réputation  de  guérir  les  maladies.  Le  Ouesi- 
lalou  procède  toujours  de  nuit  à  ses  opéra- 
lions;  après  s'être  enfermé  avec  le  malade 
dans  les  plus  profondes  ténèbres,  il  l'inonde 
de  fumée  de  tabac,  fait  mille  contorsions, 
décrit  mille  cercles  autour  de  lui,  en  pous- 
sant des  cris  lugubres,  et  le  laisse  enfin  dans 
un  élat  d'excitation  qui  doit  aboutir  à  une 
crise  bonne  ou  mauvaise. 

OUETCHÉKOU,  esprit  des  ancêtres,  que 
les  prêtres  mantclious  vont  honorer  tous  les 
maliru  dans  la  chapelle  de  Fo. 

OU  F1ÏSI  Nl-NO  MIKOTO.  le  quatrième 
des  esprits  célestes  qui  régnèrent  autrefois 
sur  le  Japon.  11  fut  le  premier  qui  s'associa 
un  esprit  femelle,  sans  qu'il  y  eût  cependant 
de  copulation  charnelle;  il  en  lut  de  même 
sous  ses  successeurs,  car  les  esprits  divins 
s'engendreut  tout  seuls.  Ou  ûtsi  ni-no  mikoto 
régna  par  la  vertu  du  bois  ;  il  posséda  l'em- 
pire, avec  Sou  Utsi  ni-no  Mikoto  sa  compa- 
gne, pendant  deux  cent  mille  millions  d'an- 
nées. 

OUGADI,  nom  du  premier  jour  de  l'année 
indienne;  il  tombe  le  premier  jour  de  la 
lune  de  mars.  Le  Brahmane  pourohita  ras- 
semble les  principaux  habitants  du  lieu  de 
sa  résidence,  et  annonce  solennellement,  au 
bruit  des  instruments  de  musique,  accompa- 
gné des  chansons  et  des  danses  des  bayadè- 
res, quels  seront, pour  l'annéequi  commence, 
le  roi  des  dieux  et  celui  des  étoiles,  leurs 
premiers  miuistres  et  leurs  généraux  d'ar- 
uiéc;  quel  sera  le  dieu  des  moissons  ;  quelie 
espèce  de  grains  réussira  le  mieux.  Il  déter- 


mine la  quantité  de  pluie  qui  doit  tomber, 
ou  la  sécheresse  qui  doit  avoir  lieu;  il  pré- 
dit si  les  sauterelles  et  autres  insectes  atta- 
queront et  dévoreront  les  jeunes  plantes, 
ou  non;  si  la  vermine  qui  ronge  la  peau 
sera  plus  ou  moins  incommode;  s'il  y  aura 
celte  année-là  plus  de  malades  que  de  gens 
bien  portants,  plus  de  décès  que  de  naissan- 
ces, si  l'on  aura  la  paix  ou  la  guerre  ;  de  quel 
côlé  le  pays  sera  envahi,  qui  remportera  la 
victoire,  etc.  Toutes  ses  prédictions  ne  dé- 
pendent pas  de  l'inspiration  du  pourohita, 
mais  elles  sont  consignées  dans  l'almanach 
qui  est  confectionné  chaque  année  par  des 
brahmanes  astrologues. 

OUGRAS,  secte  hindoue,  dont  les  mem- 
bres font  profession  d'adorer  Siva,  qui  porte 
aussi  le  nom  d'Ougra,  c'est-à-dire  le  terri- 
ble. Leur  marque  dislinctive  est  le  Damarou 
ou  tambour  du  dieu  qu'ils  portent  sur  leurs 
épaules. 

OUGU1NDA,  seconde  fête  annuelle  des 
Tchérémisses  ;  on  la  célèbre  avant  la  coupe 
des  foins;  son  but  principal  est  d'invoquer 
le  dieu  des  blés,  pour  en  obtenir  une  bonne 
récolte. 

OUHODS,  quatrième  classe  de  personna- 
ges sacrés  dans  l'archipel  Nouka-Uiva  des 
Marquises.  Ce  sont  les  ministres  inférieurs 
du  culte,  et  les  aides  des  Tabouas  dans  les 
sacrifices.  Ce  nom  leur  a  été  imposé,  parce 
que  personne  ne  peut  prétendre  à  cet  hon- 
neur, s'il  n'a  tué  dans  le  combat  un  ennemi, 
au  moins  avec  son  ouhou  (casse-tête).  Ces 
ouhous,  dont  les  fonctions  se  bornent  au 
service  subalterne  des  temples,  ont  le  droit 
d'assister  aux  festins  des  Tabouas  et  des  Ta- 
hounas,  interdits  au  reste  des  indigènes. 

OUlAOUl'IAS,  mauvais  génies  qui,  sui- 
vant la  croyance  des  Tupinambas,  peuplade 
du  Brésil,  répandent  la  stérilité  sur  les  cam- 
pagnes, fout  naître  les  maladies  et  tous  les 
autres  fléaux  qui  affligeut  l'humanité.  Leur 
chef  est  Géropari. 

OU1TIKKA,  mauvaisgénie  des  Esquimaux: 
il  est  fils  d'une  méchante  femme,  éternelle 
adversaire  de  Tomgarsuk.  La  mère  et  le  fils 
ne  se  plaisent  qu'à  faire  le  mal  ;  ce  sont  eux 
qui  suscitent  les  tempêtes,  renversent  les 
barques,  ruinent  les  travaux  et  causent  les 
malheurs  des  hommes.  Us  habitent  une  de- 
meure infernale,  dont  l'accès  est  défendu  par 
des  monstres  marins,  des  phoques  et  des 
chiens  féroces  retenus  par  des  chaînes , 
comme  le  Cerbère  des  anciens.  Une  seule 
lampe,  alimentée  par  une  cuve  dans  laquelle 
nagent  des  oiseaux  aquatiques,  éclaire  ce 
lieu  de  désolation,  où  parviennent  quelque- 
fois a  pénétrer  les  Angekok  (prêtres  ou  de- 
vins), à  l'aide  de  leurs  conjurations  magi- 
ques, pour  arracher  au  démon  qui  y  préside 
le  secret  de  ses  enchantements  et  de  ses  ma- 
léfices. 

OUKAYA  FOURI  AWA  SESOU-NO  MI- 
KOTO, le  dernier  des  cinq  esprits  terrestres 
qui  régnèrent  sur  le  Japon,  antérieurement 
à  la  race  humaine.  Voy.  Fiko  na  kisatake. 

Ol'KE  MOTS! -NO  KAMI,  un  des  anciens 
génies  du  Japon.  Selon  les  traditions  mytho- 
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logtqnes  des  Japonais,  lécherai  et  le  bœuf 
furent  produits  par  les  yeux  de  cet  esprit,  et 
les  autres  animaux  domestiques  sortirent  de 
sa  bouche. 

OfJKAUAS,  secte  de  religieux  mendiants 
de  l'Inde,  qui  sont  dévoués  au  culte  de  Siva. 
Contrairement  aux  autres  classes  de  reli- 
gieux qui  professent  le  même  culte,  les  Ou- 
kharas  ne  se  font  pas  scrupule  de  manger  de 
la  viande  et  de  boire  des  liqueurs  spiri- 
lueuses.  On  les  regarde  comme  le  rebut  des 
ordres  mendiants. 

OTJ-KING,  c'est-à-dire  les  cinq  livres  ;  ou- 
vrages considérés  romme  sacrés  par  les  Chi- 
nois ;  ils  ont  été  rédigés  on  corrigés  par  Con- 
fucius  ;  ce  sont  le  Chou-Ring,  ou  livre  des 
annales;  le.  Clii-Kinq,  ou  livre  des  vers; 
YY-Kinq,  ou  livre  des  mystères;  le  Li-Ki, 
ou  livre  des  rites,  et  le  Tchun-Tsieou,  ou  le 
printemps  et  l'automne,  autre  livre  d'an- 
nulés. 

OUKKOUMA,  c'est-à-dire  qrand  chef,  dieu 
des  Esquimaux,  qui  lui  attribuent  une  bonté 
infinie.  C'est  ce  dieu  qui  leur  accorde  tous 
les  biens  dont  ils  jouissent,  et  en  reconnais- 
sance, ils  chantent  ses  louanges  et  lui 
adressent  des  prières. 

OUL ,  nom  que  les  Gallas,  peuple  païen 
de  l'Abyssinie,  donnent  à  un  être  supérieur, 
qu'ils  n'honorent  cependant  pas  d'un  culte 
réglé. 

OULEGOUEN-BOTJNA  ,  un  des  dieux  infé- 
rieurs adorés  dans  l'archipel  Viti. 

OULEMA  ou  TJlema  ,  nom  générique 
sous  lequel  on  désigne  en  Turquie  le  corps 
des  ministres  de  la  religion,  de  la  justice  et 
des  lois.  Dans  les  premiers  temps  de  l'isla- 
misme, les  khalifes,  successeurs  de  Mahomet, 
réunissaient  en  leur  personne  l'autorité  spi- 
rituelle et  temporelle  ;  mais  ils  regardaient 
l'exercice  des  fonctions  sacerdotales  comme 
le  plus  auguste  de  leurs  droits  et  le  premier 
de  leurs  devoirs.  Ils  étaient  tout  à  la  fois 
pontifes  de  la  religion,  administrateurs  de  la 
justice  et  docteurs  de  la  législation  univer- 
selle ;  ils  s'acquittaient  de  ces  diverses  fonc- 
tions ,  tant  par  eux-mêmes  que  par  des 
vicaires  établis  soit  dans  la  capitale,  soit 
dans  les  provinces.  Ces  vicaires  composaient 
l'ordre  hiérarchique  sous  les  noms  de  fokaha, 
qui  veut  dire  jurisconsultes,  et  â'oulema,  qui 
signifie  docteurs,  savants,  lettrés.  Nonob- 
stant son  unité,  ce  corps  était  partagé  en  trois 
grandes  classes,  qui  comprenaient  les  mi- 
nistres du  culte,  les  docteurs  de  la  loi  cl  les 
ministres  de  la  justice.  Chacuncde  ces  classes 
était  subdivisée  en  plusieurs  autres.  Celte 
division  est  encore  à  peu  près  la  même,  mais 
l'organisation  de  cette  espèce  de  magistrature 
religieuse  et  civile  a  éprouvé  différentes  mo- 
difications dans  la  suite  des  siècles  et  sous 
les  divers  gouvernements.  Ainsi  ,  tandis 
qu'autrefois  c'était  le  premier  cadhi  ou  mi- 
nistre de  la  justice  qui  était  le  chef  suprême 
dn  toute  la  magistrature  et  qui  avait  la  préémi- 
nence sur  les  ministres  de  la  religion  et  sur 
les  jurisconsultes,  c'est  maintenant  le  Moufli 
de  la  capitale,  qui  possède  la  suprématie  sur 
tous  les  autres  ordres. 


C'est  dans  les  médressés  ou  collèges  que 
se  forment  les  sujets  qui  se  destinent  à  la 
carrière  des  oulémas.  Parvenu  à  un  certain 
âge,  et  à  un  degré  suffisant  de  connaissances, 
tout  individu  qui  a  suivi  le  cours  d'étude,  est 
libre  d'embrasser  à  son  gré  ou  le  ministère 
de  la  religion,  ou  celui  de  la  loi,  ou  celui  de 
la  justice.  Les  deux  premiers  étals  n'offrent 
à  l'ambition  qu'une  carrière  assez  bornée, 
mais  ceux  qui  se  destinent  au  troisième  , 
qui  est  bien  plus  lucratif,  sont  tenus  à  de 
plus  longues  éludes  et  à  des  formalités  plus 
rigoureuses;  ils  sont  obligés  de  sabir  plu- 
sieurs examens  tant  particuliers  que  publics, 
puis  de  faire  une  élude  spéciale  du  droit 
dans  un  des  collèges  de  la  mosquée  du  sultan 
Bayézid  ,  où  ils  peuvent  passer  un  temps 
assez  long,  car  on  ne  délivre  de  diplômes 
qu'à  deux  sujets  tous  les  six  mois.  Parvenus 
à  ce  premier  degré  d'initiation  dan«  l'ordre 
judiciaire,  trois  carrières  différentes  s'offrent 
encore  à  eux  :  celle  de  naïb  ,  magistrat  de 
dernier  ordre  ;  celle  de  cadhi ,  magistrat  de 
quatrième  ordre,  et  celle  de  muderis,  ou  doc- 
teur en  droit  et  professeur  dans  les  collèges 
publics;  ce  dernier  degré  est  la  seule  voie 
pour  parvenir  aux  magistratures  des  trois 
premiers  ordres;  mais  pour  y  être  admis  ,  il 
faut  encore  sept  années  d'études,  après  les- 
quelles on  subit  un  nouvel  examen  en  pré- 
sence du  Moufti,  qui  alors  donne  aux  candi- 
dats le  grade  de  muderis,  qui  se  partage  en 
dix  degrés  différents,  qu'il  faut  nécessaire- 
ment parcourir  si  l'on  veut  parvenirau  som- 
met de  la  hiérarchie;  ainsi  il  faut  quelquefois 
plus  de  quarante  ans  pour  arriver  au  grade 
de  toleimaniyé  ,  le  plus  élevé  de  tous  ;  et  à 
chaque  degré  auquel  on  parvient,  il  faut  un 
nouveau  diplôme.  Tous  ces  muderis  forment 
pour  ainsi  dire  un  corps  de  réserve  qui  four- 
nit continuellement  lessujets  nécessaires  aux 
magistratures  des  trois  premiers  ordres, ainsi 
qu'aux  charges  de  moufti  des  provinces;  mais 
en  attendant,  ils  sont  revêtus  de  l'office  de 
professeurs  ou  d'autres  emplois  lucratifs. 

OULIFAT,  personnage  mythologique  des 
insulaires  des  Carolines  occidentales.  Il  était 
fils  de  Leugueileng ,  et  d'une  simple  mor- 
telle. Ce  jeune  homme  ayant  su  que  son 
père  était  un  esprit  céleste,  prit  son  vol  vers 
le  ciel ,  dans  l'impatience  de  le  voir  ;  mais  à 
peine  se  fut-il  élevé  dans  les  airs  ,  qu'il  re- 
tomba sur  la  terre,  désolé  de  sa  chute  et 
pleurant  amèrement  sa  malheureuse  desti- 
née. Cependant  il  ne  se  désista  pas  de  son 
premier  dessein;  il  alluma  un  grand  l'en  .  et, 
à  l'aide  de  la  fumée,  il  l'ut  porté  une  seconde 
foi,  dans  les  airs  où  il  parvint  à  embrasser 
son  père  céleste. 

OULKAMOUKHA  ,  mauvais  esprits  de  la 
mythologie  hindoue,  qui  sont  condamnés  à 
manger  ce  qui  a  été  vomi. 

OULOU-TOYON  ,  chef  des  vingt-sept  tri- 
bus d'esprits  mal  taisants,  que  les  Yakoules 
supposent  répandus  dans  l'air  et  acharnés  à 
leur  nuire  ;  il  a  une  femme  et  un  grand 
nombre  d'enfants. 

OULI'ILLO,  un  des  neuf  Guacas  ou  idoles 
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principales  adorées  par  les  Péruviens  à  Gua- 
machuco. 

OU-LUN,  les  cinq  devoirs  qui,  suivant 
les  Chinois,  comprennent  loules  les  rela- 
tions de  la  vie  civile  ;  ce  sont  :  1°  les  devoirs 
des  sujets  à  l'égard  du  roi  ;  2°  des  enfants  à 
l'égard  de  leur  père  ;  3"  de  l'épouse  à  l'égard 
do  son  époux  ;  4.°  des  frères  cadels  à  l'égard 
de  leurs  aines  ;  5°  des  hommes  à  l'égard  les 
uns  des  autres;  ils  comprennent  en  même 
temps  les  devoirs  respectifs  des  supérieurs  à 
l'égard  de  leurs  inférieurs.  On  les  appelle 
encore  Ou-tien  ou  les  cinq  enseignements 
immuables. 

OU.M.  C'est,  suivant  les  Hindous,  le  pre- 
mier-né du  Créateur.  Oûm  est  la  première 
parole  qu'il  prononça  ;  on  l'appelle  encore 
Prdnn  ou  le  souffle  divin  ;  pareil  au  pur 
cilier  ,  il  renferme  en  lui  toutes  les  qualités, 
tous  les  éléments  ;  il  est  le  nom  et  le  corps 
de  Brahmâ,  et  par  conséquent  il  est  infini 
comme  lui  ;  comme  lui,  auteur  et  maître  de 
toutes  les  créatures;  son  image  est  la  vache 
qui  est  aussi  l'image  du  monde.  Voy.  Ou. 

OUMA,  un  des  noms  de  Parvali,  épouse 
Je  Siva,  qu'on  appelle  pour  celle  raison 
Oumésa,  et  Oumdpati,  le  seigneur  de  la 
déesse  Oumà.  Ce  dernier  nom  lui  fut  donné 
à  cause  des  austérités  auxquelles  elle  se 
livra  pour  mériter   l'attention  de  Siva. 

OUNOU-OUNOU,  signes  que  les  habitants 
des  îles  Tonga  mettent  sur  les  objets  ta- 
boues, pour  indiquer  qu'ils  sont  consacrés; 
tantôt  c'est  un  drapeau  blanc,  tantôt  un 
morceau  de  tapa  ou  natte,  taillé  en  forme  de 
lézard  ou  de  requin.  —  A  Hawaï,  une  tresse 
passée  dans  l'oreille  d'un  porc  signifiait  que 
cet  animal  était  soumis  au  tabou  ;  un  pieu 
enfoncé  au  bord  de  la  mer  et  surmonté  d'une 
touffe  de  feuilles  ou  d'un  lambeau  d'étoffe 
blanche  interdisait  la  pèche  sur  cette  partie 
de  la  côte  ;  pour  indiquer  qu'un  fruit  devait 
cire  respecté,  on  huit  autour  de  l'arbre  une 
feuille  de  cocotier. 

OUNS  TIQU1  et  OUVJGAIÉTRO,  deux  mi- 
nistres célestes  d'Atagoujju,  divinité  suprê- 
me des  anciens  Péruviens.  Ce  peuple  croyait 
que  ces  deux  serviteurs  intercédaient  pour 
eux  auprès  dudieu  :  c'est  pourquoi  ils  avaient 
recours  à  eux,  comme  les  catholiques  s'adres- 
sent aux  saints. 

OUPANAYANA,  c'est-à-dire  introduction 
aux  sciences;  cérémonie,  de  l'investiture  du 
cordon  chez  les  Hindous.  Voy.  Brahmatcha- 
m.  Cordon  brahmanique. 

OUPAN1CHAD,  livres  sacrés  des  Hindous  : 
ils  sont  au  nombre  de  40  à  50,  et  forment  un 
appendice  aux  Védas.  Ce  sont  des  traités 
Idéologiques  sur  l'unité  de  Dieu  et  l'identité 
de  l'esprit  avec  lui.  Une  partie  en  a  été  tra- 
duite en  persan  par  l'ordre  de  Dara-Scha- 
koh,  fils  (le  Schah-Djehan  ;  c'est  celle  qu'An- 
quclil  a  reproduite  en  fiançais  sous  le  titre 
d'Oupnekhat.  Quelques-uns,  plus  courts,  ont 
été  publiés  en  anglais  par  W.  Jones,  le  doc- 
teur Carey,  et  le  brahmane  Uam-Molian-Kaé. 

OUPASAMl'ADAS,  prêtres   de  la  religion 
bouddhique  dans  l'île  deCeylau.  Un  noviciat 
rigoureux  est  imposé  à  celui  qui  veut  parve- 
Dictionn.  nbs  Bougions.  III, 


nir  à  cette  dignité:  le  jeune  candidat  est  mis 
d'aboid  sous  la  garde  d'un  prêtre,  dont  il 
est  pour  ainsi  dire  le  page.  Au  bout  do  trois 
ans,  il  est  élevé  au  grade  de  Sumerero  (enfant 
de  prêtre).  Alors  il  se  revêt  d'une  robe  jaune, 
se  fait  raser  la  tête  et  les  sourcils,  et  peut 
être  employé  à  quelques-unes  des  cérémonies. 
A  l'âge  de  -20  ans,  il  quitte  sa  robe  jaune,  se. 
revêt  d'une  tunique  blanche,  et  se  présente 
de\ant  un  collège  de  vingt  docteurs,  pour  y 
subir  un  examen.  S'il  répond  d'une  manière 
satisfaisante,  on  le  pare  d'un  habit  de  ve- 
lours galonné  d'or,  et  on  le  promène  triom- 
phalement par  les  rues  de  la  ville,  entouré 
d'un  cortège  de  musiciens,  de  danseurs,  de 
jeunes  filles  vêtues  de  robes  de  mousseline 
brodées  d'or  et  d'argent  ,  de  ses  parents, 
de  ses  amis  et  de  ses  domestiques.  Ce  céré- 
monial achevé,  on  l'introduit  dans  l'assem- 
blée des  Bahans  ;  là  on  lui  coupe  les  cheveux, 
on  le  dépouille  de  sa  brillante  parure,  on  lui 
fait  reprendre  le  froc  jaune,  et  on  le  pro- 
clame Otipasampada;  dès  cet  instant  il 
renonce  à  sa  famille  et  au  monde. 

OUPASIKAS,  sorie  do  religieux  bouddhis- 
tes qui  restent  dans  leurs  familles,  ou  qui 
observent  une  profession  laïque. 

OUPAWAS,  le  grand  jeune  des  Hindous: 
il  consiste  à  ne  rien  prendre  pendant  vingt- 
quatre  heures,  pas  même  une  goutte  d'eau. 
Les  Tamouls  l'appellent  Oùarasson. 

OUI'AYIS,  femmes  bouddhistes  qui,  comme 
les  Oupasikas,  mènent  une  vie  religieuse, 
sans  pour  cela  quitter  leurs  familles  et  entrer 
dans  une  communauté. 

OUPENDRA,  un  des  noms  de  Vichnou. 

OUITl'ZÉ,  chef  des  Ponghis  ou  religieux 
bouddhistes  de  l'empire  Birman.  On  peut  le 
comparer  à  un  évéque  ou  à  l'abbé  d'un  mo- 
nastère. C'est  lui  qui  préside  aux  assem- 
blées religieuses  et  qui  confère  les  ordres 
à  ceux  qui  embrassent  l'étal  ecclésiastique 
ou  religieux. 

OUPOU,  déesse  que  les  habitants  des  îles 
Marquises  regardent  tomme  la  souveraine 
du  paradis.  Ces  insulaires  croient  que  les 
âmes  de  tous  ceux  qui  meurent  dans  l'ar- 
chipel vont  se  réunir  sur  la  cime  d'une 
haute  montagne  appelée  kioiilùou.  Quand 
il  y  en  a  un  grand  nombre  de  rassemblées 
en  ce  lieu,  la  mer  s'entr'ouvre ,  et  elles 
tombent  sur  une  terre  de  délices,  plantée  de 
toutes  sortes  de  fruits  excellents,  et  embel- 
lie par  les  eaux  toujours  calmes  d'un  lac 
azuré.  La  déesse  Oupou  ne  permet  d'habiter 
col  Eden,  de  mange.r  ces  fruits  délicieux,  et 
de  se  baigner  dans  ce  beau  lac,  qu'à  ceux 
qui,  pendant  leur  vie  ,  ont  eu  beaucoup  j 
d'hommes  à  leur  service,  ont  possédé  beau- 
coup de  cochons  et  n'ont  point  été  mé- 
chants. Il  paraît  en  outre  que,  pour  y  être 
admis,  il  est  d'étiquette  de  ne  porter  aucune 
trace  de  tatouage  ;  car  un  missionnaire  ra- 
conte que,  le  roi  de  Tahuata  élant  mort,  la 
reine  le  garda  pendant  trente  jours  dans  sa 
cabane,  et  qu'elle  s'occupait  à  enlever  avec 
ses  doigts  la  peau  du  défunt,  à  mesure  qu'elle 
se  détachait,  lit  comme  le  prêtre  lui  deman- 
dait la  raison  d'une  cérémonie  aussi  étrange 
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que  dégoûtante,  elle  répondit  que  c'élait 
pour  effacer  le  tatouage,  parce  qu'il  fallait 
que  le  porps  de  son  mari  fût  sans  tache  pour 
que  la  grande  déesse  O.upou  lui  permit  de 
vivre  sur  sa  terre  et  de  se  baigner  dans  son 
lac. 

Ce  paradjs  n"est  que  pour  les  riches  ;  les 
esclaves  et  les  pauvres  vont  dans  une  terre 
sombre,  qui  n'est  jamais  éclairée  par  le  so- 
leil, et  où  ils  ne  trouvent  que  des  eaux  bour- 
beuses,.  Toutes  ces  âmes,  après  avoir  demeu- 
ré très-longtemps  dans  l'un  ou  l'autre  lieu, 
reviennent  sur  la  terre  pour  animer  à  autres 
corps. 

ODRAN  ou  OJJJUN-SOANGDE,  associa- 
tion de  magicieps  qui  exploitaient ,  dans  le 
xvr  siècle,  la  crédulité  des  habitants  des  îles 
Moluques.  Ces  magiciens  avaient  la  réputa- 
tion de  se  rendre  invisibles  quand  jl  leur 
plaisait,  et  de  se  transporter  où  ils  voulaient 
pour  faire  le  mal.  Aussi  le  peuple  les  re.iou- 
tait  extrêmement  et  les  haïssait  mortelle- 
ment; quand  l'un  deux  venait  à  tomber  en- 
tre leurs  mains,  ils  le  tuaient  sans  niisérj- 
cor4e.  On  dit  que  dans  le  nom  d'Ouraiir 
soantjue  entrent  les  mots  d'homine  et  de  dia- 
ble. Upe  relation  portugaise,  imprimée  en 
1581,  dit  que  Brilo,  chef  d'escadre,  avait 
employé  avec  succès  la  coopération  de  ces 
magiciens  conlxe  je  roi  de  Tidor. 
; -OUliANOS,  le  ciel,  une  des  plus  anciennes 
divinités  des  .Grecs.  Voy.  Coelus  et  Uiianls. 
OL'RCHENDl,  le  petit  jeûne  des  Indiens 
du  Tâmôul,  pendant  lequel  ils  peuvent  man- 
ger une  fwjs  par  jour,  tandis  que  dans  le 
grand  jeûne,  appelé  O'onrasson,  ils  s'inter- 
disent loule  espèix  de  nourriture  pendant 
2ï  heures. 

ODR.CHOUCH1LLAI,  un  des  dieux  du  ciel, 
adoré  parles  anciens  réruviens.  C'était  l'é- 
toile de  Véga  dans  la  constellation  de  la 
Lyre. 

OL'UDDHABAHOUS,  religeu\  fanatiques 
des  Indes,  qui  s'imposent  des  pénitences 
extraordinaires,  pour  l'expiation  de  leurs 
péchés  ou  pour  acquérir  d'  grands  mérites. 
Les  uns' tiennent  continuellement  leurs  bras 
en  l'air  ;  les  autres  joignent  leurs  mains  par- 
dessus leur  tète  sans  jamais  Les  séparer,  eh 
sorte  que  les  ongles  de  leurs  mains  en  con- 
tinuant de  s'allonger  pénètrent  dans  leurs 
chairs;  en  même  temps  ils  se  tiennent  assis 
les  jambes  croisées,  avec  le  vœu  de  ne  ja- 
mais se  relever,  ,dc  sorte  qu'on  est  obligé 
de  leur  porter  la  nourriture  à  la  bouche  :  ce 
sont  leurs  disciples  et  les  dévols  qui  s'ac- 
quittent .de  ce  devoir.  Ce  sont  proprement 
les  Ourujiflqpahoui,  dont  le  nom  signifie, 
ira  qui  tiennent  leurs  bras  élevés.  D'au- 
tres entreprennent  de  longs  pèlerinages,  soi.t 
en  se  rom  liant  par  terre  et  se  roula.nt  sur  le 
dosclsuiTe  ventre,  soit  en  mesurant  le  che- 
min de  la  longueur  de  leur  corps,  soit  ci) 
avançant  toujours  de  trois  pas  et  en  recu- 
lani  aussitoj  de  deux.  Il  en  est  qui  se  font 
<'in;iiainer  à  un  arbre  pour  y  rester  jusqu'à 
leur  mort.  Quelques-uns  fixent  chaque  jour 
les  yeux  sur  1  •  soïçi)  levant,  le  suivent  dans 
sa  course  céjcsle,  et   n'eu  détachent  point 


leurs  regards  jusqu'au  conener  de  cet  astre. 
Enfin  il  en  est  d'autres  qui  se  couchent  sur 
des  li's  hérissés  de  pointes  de  fer,  ou  qui 
passent  leur  vie  à  réciter  des  prières  sans 
discontinuer  un  moment.  Les  Ourddhouba- 
hous  appartiennent  à  la  secte  de  Siva;  ils 
vont  nus  et  vivent  d'aumônes. 

OURDWA-LOKA,  ou  monde  supérieur,  le 
ciel  ou  paradis  des  Djainas.  Devendra  en 
est  le  souverain.  On  y  compte  seize  demeu- 
res différentes,  dans  chacune  desquelles  la 
mesure  de  bonheur  est  graduée  en  propor- 
tion des  mérites  des  âmes  vertueuses  qui  y 
sont  admises.  La  première  et  la  plus  élevée 
de  ces  demeures  est  le  Sâdhou-dharma  ;  il 
n'y  a  que  les  âmes  éminemment  pures  qui 
y  aient  accès;  elles  y  jouissent  d'un  bon- 
heur non  interrompu  pendant  33,000  ans. 
L'Asouddha-karpa ,  qui  est  la  dernière 
et  la  plus  belle  de  ces  seize  demeures,  est 
destinée  aux  âmes  qui  n'ont  ni  plus  ni  moins 
de  vertu  qu'il  en  faut  pour  entrer  dans 
l'Ourdwa-Loka;  elles  y  jouissent  pendant 
mille  ans  de  la  quantité  de  bonheur  qui  leur 
est  départie.  Dans  les  autres  demeures  in- 
termédiaires, l'étendue  et  la  durée  du  bon- 
heur sont  fixées  dans  une  progression  rela- 
tive. 

Des  femmes  de  la  plus  rare  beauté  embel- 
lissent ces  séjours  délicieux.  Cependant  les 
bienheureux  n'ont  avec  elles  aucune  ac- 
cointances la  vue  seule  de  ces  objets  en- 
chanteurs suffit  pour  enivrer  leurs  sens  et 
les  plonger  dans  une  extase  continuelle  bien 
supérieure  à  tous  les  plaisirs  mondains.  A 
cela  près,  le  Sicarga  dés  Djainas  ne  diffère 
guère  de  celui  des  Brahmanes. 

Au  sortir  de  l'Ourdwa-Loka,  après  l'ex- 
piration du  temps  assigné,  les  âmes  des 
bienheureux  renaissent  sur  la  terre  et  y 
recommencent  le  travail  des  transmigra- 
tions. 

OURÉ,  objet  du  culte  des  Néo-Zélandais  ; 
cet  Ouré  paraît  être  le  même  que  le  bouc 
Menues  des  Egyptiens.  On  l'honore  par  des 
danses  lascives. 

OL'RGIIIKN,  célèbre  pandit  indien  qui 
passa  dans  le  Tibet  et  y  vécut  plusieurs  an- 
n  es  vers  le  vin'  ou  le  ixr  siècle;  on  l'appelle 
encore  Padma  Sumbhava  et  Pudma  ctjoung 
f/hiin;  ce  fut  lui  qui  institua  la  doctrine 
bouddhique  qui  porte  sou  nom;  on  la  dit 
monstrueuse  et  foudée  sur  la  magie.  Il  éta- 
blit aussi  un  ordre  religieux  pour  les  deux 
sexes,  et  cet  ordre  diffère  des  autres  monas- 
tères bouddhistes,  car  les  religieuses  Our- 
gnientstes  sont  les  femmes  des  religieux,  qui 
en  ont  plus  d'une.  Dans  ces  couvents  on  ap- 
prend à  faire  des  chapelets  avec  des  osse- 
ments humains,  à  fabriquer  des  tasses  avec 
des  ci  ânes  pour  s'en  servir  dans  les  opéra- 
tions magiques.  Avec  les  os  des  jambes  et 
des  bras  ils  font  des  s  i  fil  et  s  et  autres  instru- 
ments pour  opérer  des  enchantements  et 
des  sortilèges;  c'est  pourquoi  ils  gardent 
dans  u\\<'  chambre  les  corps  de  ceux  qui  ont 
été  suppliciés. 

Ol'KGOULDl-SO    TOKIIO,    c'est-à-dire 
toujours  ivres  ;  nom  de  certa-ins    génies  qui, 


1037 


OU  P. 


OUI'. 


1038 


suivant  la  cosmogonie  mongole,  habilenlles 
flancs  du  mont  Souméroti,  et  dont  la  vie  se 
passe  dans  une  continuelle  ivresse. 

OURIKATI-TIKOUNAL,  fête  que  les  Ta- 
mouls  célèbrent  le  huitième  jour  après  la 
pleine  lune  du  mois  Avani,  eu  l'honneur  de 
la  naissance  de  Krichiia.  On  la  solonnise 
dans  les  temples  de  Vicjinou;  et  pendanl  les 
neuf  jours  qu'elle  dure,  on  porte  en  pror.rs  - 
simi  dans  les  rues  la  statue  du  dieu.  Celte 
fçfe  est  principalement  observée  par  les 
bergers  et  jes  pasteurs  en  mémoire'  de  çè 
que  Krichna  fut  élevé  an  milieu  d'eux;  ou 
dresse  des  pandels  ou  tentes  de  toiles  cl  de 
feuillage  à  la  porte  des  temples  et  dans  (les 
carrefours.  (V h  milieu  de  ces  tentes  on  sus- 
pend un  coco  dans  lequel  est  une  petite 
pièce  de  monnaie  d'argent.  Ce  coco  est  atta- 
ché à  une  corde,  dont  (e  bout  est  en  dehors 
du  panclel,  on  la  tire  afin  d'élever  ou  de 
baisser  le  coco  à  vo'qnté.  La  caste  des  pas- 
teurs, ou  du  moins  tous  ceux  qui  ont  con- 
servé cet  élat,  se  promènent  ensemble  dans 
les  rues  ;  et  lorsqu'ils  arrivent  à  ces  tentes. 
ils  s'efforcent  de  casser  avec  des  bâtons  là 
noix  de  coco;  ce  qui  est  assez  difficile,  car 
on  la  hausse  ou  on  la  baisse  pour  la  faire 
échapper   à    leurs   coups.    L'origine    de    ce 


jeu  n'est  pas  bien  connue;  peut-être  était-ce 
un  des   amusements    que   Krichn; 
avec  les  bergers. 


ia    prenait 


OUUOUS,  fête  que  les  Kalmouks  célèbrent 
tous  les  ans,  depuis  le  huitième  jusqu'au 
quinzième  jour  du  premier  mois  d'été,  qui 
correspondent  aux  derniers  jours  d'avril  et 
aux  premiers  du  mois  de  mai.  Tous  les  Boud- 
dhistes honprepl,  par  cette  fête,  la  concep- 
tion de  Chakya-Mouni,'  le  plus  grand  des 
bouddhas.  Voici  la  description  qu'en  dou^ae 
Benjamin  Bergmann,  témoin  oculaire. 

«  Le  bruit  des  instruments  me  conduisit 
aux  buttes  sacrées.  Les  portes  de  chacune 
d'elles  étaient  ouvertes  de  manière  que  je 
pouvais  tout  observer  facilement  ,  mônie 
sans  y  entrer.  Ou  y  voyait  des  prêtres  de 
toutes  classes  assis  dans  l'intérieur  ;  sur  le 
côté  étaient  attachées  les  images  des  Bour- 
kliaus  ou  Bouddhas,  et  eu  face  de  l'entrée  se 
trouvait  une  espèce  d'autel.  Tout  le  ser- 
vice divip  consista  en  un  concert  de 
plusieurs  instruments,  qui,  à  la  vérité,  ne 
formaient  pas  une  harmonie  parfaite,  mais 
avaient  cependant  une  espèce  de  régularité 
dans  le  ton.  Quelquefois  on  accompagnait 
cette  musique  avec  la  voix.  Un  dés  prêtres 
les  plus  distingués,  placé  à  |a  gauche  de  l'au- 
tel, paraissait  conduire  cette  musique  avec 
une  petite  cloche  qu'il  tenait  à  la  main.  Les 
autres  prêtres  avaient  différents  instru- 
ments, qu'ils  appellent  le  bouré,  le  bich- 
kour ,  le  gan.gi}oung,  le  kenghergué  et  je 
Uilang.  Je  laisse  a  penser  quel  bruit  se  fait 
entendre,  quand  tous  ces  instruments  jouent 
dans  plusieurs  huttes  à  la  fois.  Pendant  la 
fête,  celte  musique  dure  continuellement 
pendant  quelques  heures  le  matin  et  le 
soir.  Les  prêtres  s  assirent  la  tète  décou- 
verte. Pendant  les  pauses  delà  prière,  on 
servit   du   lait   aigri  ;    les   prêtres  sortirent 


pour  prendre  cette  boisson  rafraîchissante, 
et  se  reposer  quelques  instants  de  leur  lon- 
gue séance. 

«  Je  fus  invité  par  plusieurs  prêtres  d'en- 
trer dans  leur  hutte  ;  j'acceptai  avec  plaisir 
cette  offre,  afin  de  satisfaire,  autant  que  je  le 
pouvais,  ma  curiosité.  Dès  que  j'eus  vidé  ma 
coupe  de  tchigan,  je  demandai  la  permis- 
sion d'observer  les  images  et  les  autres  ob- 
jets sacrés,  ce  qui  me  fut  accordé, sous  la  cou  • 
dition  que  je  ne  m'en  approcherais  pas  trop. 
Je  leur  fis  entendre  que  voir  de  loin  n'était 
rien  voir.  On  me  permit  alors  de  m'appro- 
cher,  mais  je  n'osais  rien  toucher,  et  je  fus 
obligé  de  tenir  mon  chapeau  devant  ma 
bouche,  sans  doute  afin  que  mes  doigts  ou 
mon  haleine  ne  profanassent  pas  leurs  diviT 
nilés.  Je  contemplai  ainsi  les  images,  dont  la 
plupart  étaient  '  peintes  assez  proprement 
sur  du  taffetas  jaune  ;  elles  pendaient  autour 
de  la  hutte.  Comme  il  n'y  avait  pas  long- 
temps que  j'avais  lu  les  mémoires  de  Pallas 
sur  les  Mongols,  et  que  ma  mémoire  se  rap- 
pelait encore  les  gravures  qui  y  sont  an- 
nexées, il  ne  me  fut  pas  difficile  d'indiquer 
plusieurs  noms.  Lj),  dis-je,  est  Chakya-Mouni; 
là  Yaman-Dagos.  Okin-Tenghéri,  Tsagaàn- 
Dara  yEklic,  Noyon-Para  Mkhë.  Les  prêtres 
kalmouks,  qui  me  voyaient  pour  la  première 
fois  dans  leur  hutte,  furent  très-étonnés. 
Deux  d'entre  eux  me  conduisirent  dans  une 
autre  hutte  pour  me  faire  voir  de  nouvelles 
images,  et  j'eus  occasion  dans  cet  endroit 
de  leur  nommer  Nidouber-Ousouktchi,  Maï- 
dari,  Manchouchari,  .Erlik-Khan,  et  je  ne 
sais  encore  quels  autres  dieux  mongol-kal- 
mouks. 

«  L'autel  placé  en  face  de  l'entrée  rem- 
plissait tout  le  fond  de  la  hutte,  et  consistait 
en  un  assemblage  île  pièces  de  bois,  couvertes 
de  rideaux  en  soie  (je  différentes  couleurs. 
Au-dessus  était  une  espèce  de  baldaquin  aussi 
en  soie,  où  l'on  me  fil  remarqucrle  dragon  du 
ciel  qui  conjure  le  tonnerre  et  les  éclairs,  et 
plusieurs  figures  singulières.  Sur  la  partie 
du  milieu  de  l'autel  étaient  plusieurs  Bour- 
khans  en  bronze,  revêtus  d'habillements  en 
soie.  On  voyait  sur' un  avancement  dans  le 
bas  quelques  coupes  d'offrandes  remplies 
de  grains,  de  fèves,  de  riz  et  d'autres  choses 
que  les  brahmanes  emploient  au  môme 
usage.  Près  de  ces  coupes  était  placé  un  vase 
contenant  l'eau  lustrale,  d'où  sortaient  plu- 
sieurs plumes  de  paon.  Au-dessous  il  y 
avait  un  miroir. 

«  Ou  voulait  me  faire  voir  encore  plu- 
sieurs raretés,  lorsqu'on  entendit  au  dehov- 
de  la  hutte,  un  grand  bruit  de  trompettes , 
qui  servait  de  signal  aux  prêtres  pour  se 
rassembler  de  nou\eau  et  se  mettre  en  priè- 
res. Ils  furent  donc  objigés  de  reprendre 
leurs  places,  et  moi  de  sortir.  Il  y  avait  à 
l'entrée  de  la  hutte  plusieurs  prêtres  des  plus 
distingués,  portant  des  manteaux  rouges,  et 
sur  ia  tète  une  espèce  dé  casque  d'où  pen- 
dait derrière  le  dos  une  toulTe  de  laine 
jaune.  A  côlé  d'eux  on  voyait  plusieurs 
prêtres  d'un  ordre  inférieur',  <|ui  épuisaient 
leurs    p;t"moti?   d'une     rhdniè"re    peu   corti- 
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tnune  ,  en  sonnant  conlinuellement  de  la 
trompette  appelée  triton. 

«  A  quelque  distance  bouillait  une  im- 
mense chaudière  sur  un  feu  entretenu  au 
moyen  d'un  tas  énorme  de  charbon  de  fu- 
mier. Des  vaches  entières  et  des  moutons  y 
étaient  étuvés.  Plusieurs  prêtres,  assis  à  l'en- 
lour,  enlevaient  l'écume  et  paraissaient  al- 
lêodre  avec  impatience  l'instant  où  leur  es- 
tomac,  fatigué   par    le  jeûne,   pourrait   de 

nouveau  se   remplir Auprès  d'une   hutte 

où  se  faisait  la  prière,  on  avait  dressé  une 
espèce  d'antichambre  eu  pavillon  ,  où  les 
morceaux  de  viande  cuite  étaient  déposés 
pour  éire  coupés  en  plus  petits  morceaux 
avant  qu'on  les  portât  dans  la  lente.  Un  grand 
nombre  de  jeunes  prêtres  se  trouvaient  là 
sous  la  conduite  de  quelques-uns  plus  an- 
ciens ;  les  uns  paraissaient  attendre  avec 
une  vive  impatience  que  les  vases  qu'on 
avait  apportés  dans  l'intérieur  leur  parvins- 
sent aussi,  tandis  que  les  autres  dévoraient 
avec  appétit  les  morceaux  qui  étaient  ser- 
vis. » 

OURS.  1*  Les  anciens  Finnois  avaient  le 
plus  grand  respect  pour  l'ours  ,  dont  ils  fai- 
saient une  espèce  de  divinité.  Voy.  Ohto. 

2°  Quand  les  Ostiaques  ont  tué  un  ours, 
ils  l'écorchenl  et  mettent  sa  peau  sur  un  ar- 
bre, auprès  d'une  de  leurs  idoles;  après  quoi 
ils  lui  rendent  leurs  hommages,  lui  font  de 
très-humbles  excuses  de  lui  avoir  donné  la 
mort,  et  lui  représentent  qu'après  tout  ce 
n'est  pas  à  eux  qu'il  doit  s'en  prendre,  puis- 
qu'ils u'ont  pas  forgé  le  fer  qui  l'a  percé,  et 
que  la  plume  qui  a  hâté  le  vol  de  la  llèche 
appartient  à  un  oiseau  étranger. 

OUUVASI.unedes  plus  célèbres  Apsaras  ou 
nymphes  du  ciel  d'Indra.  Voici  comment  on 
raconte  sa  naissance:  Nara  et  Narayana,  fils 
de  Dharma  et  d'Ahiusa,  se  livrèrent  à  des 
pratiques  de  dévotion  tellement  méritoires, 
que  les  dieux  tremblèrent  pour  leur  empire 
et  craiguirent  de  se  voir  dépossédés  par  eux. 
Indra  envoya  Kama  cl  Vasanta,  ou  l'amour 
et  le  printemps,  avec  les  nymphes  du  ciel, 
pour  enflammer  les  deux  saints  des  feux  de 
la  passion,  et  détruire  ainsi  le  fruit  de  leur 
pénitence.  Narayana,  en  voyant  leurs  ma- 
nières, soupçonna  leur  dessein.  11  les  invita 
à  s'approcher  ,  et  les  traita  avec  tant  de  po- 
litesse qu'ils  se  crurent  vainqueurs.  Le  saint 
Mnuni  cependant,  prenant  la  lige  d'une  fleur, 
la  plaça  sur  sa  cuisse.  En  ce  moment  parut 
une  beauté  merveilleuse;  les  nymphes  du 
ciel,  en  voyant  ses  attraits,  rougirent  de 
houle  d'être  ainsi  éclipsées.  Narayana  leur 
dit  alors  de  retourner  auprès  d'Indra,  et  de 
lui  présenter  de  sa  part  la  nymphe  nouvelle, 
pour  lui  prouver  qu'il  n'avait  pas  besoin  des 
beautés  du  ciel,  s'il  voulait  avoir  une  com- 
pagne. Ou  donna  à  la  nouvelle  Apsara  le 
nom  d'Ourvasi,  du  mot  Ourou,  qui  signifie 
cuisse,  l'.lle  devint  par  la  suile  la  mère  du 
sage  Agastya. 

OUSA-FATSMAN,  dieu  de  la  guerre  chez 
les  Japonais.  On  dit  aussi  Ousa-/io  fatsman  ; 
ce  nom  lui  vient  d'un  temple  que  le  tren- 
tième Uaui  lui  ht  bâtir  dans  le  district  d'Ou- 


sa-no  Kori.  Il  y  apparut  une  fois,  dit- on, 
avec  une  taille  de  trente  (sio  de  hauteur 
(300  pieds),  et  il  jetait  un  éclat  comme  la 
pleine  lune.   Voy.  Fatsman. 

GUSANA,  autrement  Soukra,  est,  chez  les 
Hindous,  le  régent  de  la  planète  de  Vénus  ; 
d'où  le  vendredi  est  appelé  Soukravara.  Ce 
dieu  esl  habillé  de  blanc  ;  il  a  quatre  mains, 
dont  l'une  lient  un  chapelet  ;  l'autre, un  plat 
à  recevoir  les  aumônes  ;  la  troisième,  une 
massue  ;  la  quatrième  donne  une  bénédic- 
tion. Ousana  est  fils  du  sage  Brighou,  et 
précepteur  et  prêtre  des  Dailyas.  On  le  re- 
présente comme  privé  d'un  œil.  Quand  Vich- 
nou,  métamorphosé  en  nain,  vint  demander 
un  présent  au  roi  Bali,  Soukra  lui  conseilla 
de  n'en  rien  faire.  Le  prince  insista;  Soukra 
était  obligé  de  lire  les  formules  sacrées,  el  de 
verser  l'eau  qui  élait  dans  le  vase  pour  rati- 
fier la  promesse  de  Bali.  Alors,  sous  une 
forme  invisible,  il  entra  dans  le  vase,  em- 
pêchant l'eau  de  tomber  par  la  science  ma- 
gique. Vichnou  enfonça  dans  le  vase  une 
paille  qui  entra  dans  l'œil  de  Soukra,  et  lui 
causa  tant  de  douleur  qu'il  reprit  sa  forme 
visible.  On  le  dislingue  par  l'épilhèlede  kavi, 
poète  ;  en  effet,  un  trouve,  dans  les  grands 
poèmes,  des  vers  moraux  qui  lui  sont  attri- 
bués. Les  Indiens  disent  que  celui  qui  naît 
sous  cet  astre  a  la  faculté  de  connaître  le 
présent,  le  passé  et  l'avenir  ;  qu'il  aura  beau- 
coup de  femmes,  qu'il  sera  roi,  el  jouira 
d'une  fortune  brillante. 

UUSAPOU,  un  des  noms  du  dieu  souve- 
rain des  Péruviens,  appelé  aussi  Pucha-Ca- 
muc  el  Viracoclta.  Le  litre  d'Ousapou  signi- 
Ge,  dit-on,  admirable. 

OUSOUR,  pratique  religieuse  observée  par 
les  Tuikeslanais,  lorsqu'ils  vonl  visiter  les 
tombeaux  des  saints  personnages,  ce  qui  a 
lieu  trente  jours  après  la  rupture  du  jeûne. 
Elle  consiste  à  se  traverser,  avec  un  couleau, 
la  peau  du  cou  ou  de  la  gorge,  et  à  y  passer 
un  ruban  de  toile;  ce  qui  ne  tarde  pas  à  les 
inonder  de  sang.  Ils  disent  que  c'est  pour 
sacrifier,  aux  dépens  de  leur  propre  corps, 
aux  esprits  des  saints.  Les  gens  moins  fa- 
natiques se  contentent  de  se  prosterner  de- 
vant les  tombeaux  et  de  réciter  des  prières. 

OUSSOUL  ,  nom  que  les  Musulmans  don- 
nent aux  ordres  religieux  cardinaux,  c'est- 
à-dire  desquels  les  autres  ordres  sont  déri- 
vés, tels  que  ceux  des  Olvanis,  des  Fdhémis, 
des  Cadris,  des  Bufayis ,  des  Nakschibcndis, 
des  Khalvétis,  elc.  Les  ordres  secondaires 
portent  le  nom  de  Coll  ou  Fourou. 

OUTCHICHTHA-GANAPATI,  secte  d'ado- 
rateurs de  Ganésa,  qui  onl  aboli  tout  rituel 
obligatoire  et  toute  distinction  de  casles.  On 
les  appelle  aussi  llaiiambas. 

OUTLEIGHJN,  dieu  des  Kamtchadales  , 
qui  passe  pour  avoir  créé  la  mer. 

OUTTARA-MIMANSA ,  c'est-à-dire  der- 
nière Mimansa;  un  des  systèmes  philoso- 
phiques de  l'Inde, plus  communément  appelé 
Vcdanta.  Voy.  ce  mot. 

OUTTAIUVANA,  fêle  célébrée  par  les 
Nimbus,  le  premier  du  mois  de  Magh  (12 
ou  13  janvier].  Ce  jour-là,  ou  fait  aux  Pilris 
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ou  mânes,  aux  Vastou-Dévis,  ou  dieux 
Lares,  et  aux  Viswa-Devas,  ou  «lieux  uni- 
versels ,  des  offrandes  qui  consistent  en 
graines  de  sésame,  soit  naturelles,  soit  mé- 
langées avec  de  la  mélasse  ou  du  sucre  de 
dattes  ,  et  en  gâteaux  de  riz  pétris  avec 
du  sucre  et  f'u  beurre  fondu.  On  va  aussi  se 
baigner  dans  le  Gange.  Il  parait  que  cette 
fête  a  pour  but  de  célébrer  l'entrée  du  soleil 
dans  le  signe  du  Capricorne;  niais  elle  a 
été  transportée  en  ce  jour,  à  une  époque  où 
l'année  commençait  par  le  mois  de  Magh. 
Voy.  Makara-Sankranti. 

OUTZÉ,  dignité  ou  olfice  dans  les  couvents 
bouddhiques  du  Tibet.  L'Outzé  est  le  préfet 
de  chant  ou  de  musique.  Dans  les  quatre 
grands  monastères  de  Kotala,  de  Ghaldan, 
de  Bhroeboung  et  de  Sera,  l'Ouizé  est  nommé 
par  le  grand  Lama  ;  dans  les  autres,  il  est 
élu  de  l'avis  et  par  le  conseil  des  anciens. 

OUVAN1Î,  déesse  des  anciens  Allobroges. 
On  croit  que  c'était  Minerve  qu'ils  adoraient 
sous  ce  nom. 


OUVIGAIKTRO,  divinité  péruvienne.  Voy. 
OuNSTQin. 

OUZOKP1LLAO,  dien  des  anciens  Pém- 
viens  ;  il  avait,  près  de  Conacacha,  un  grand 
temple  qui  possédait  deux  maisons  remplies 
de  richesses,  et  trois  autres  qui  étaient  des- 
tinées à  loger  des  pèlerins  ;  car  on  venait 
de  tous  côtés  pour  l'adorer,  mais  on  n'osait 
approcher  de  l'idole. 

OVATES;  c'étaient,  dans  la  Gaule  païenne 
les  interprètes  des  Druides  auprès  du  peu- 
ple; ilsélaient  chargés  de  la  partie  extérieure 
du  culte  et  de  la  célébration  des  sacrifices. 

OZOCHOR,  nom  particulier  de  l'Hercule 
égyptien  ,  général  des  armées  d'Osiris  et 
intendant  de  ses  provinces. 

OZZA,  idole  des  anciens  Arabes,  qui, dit-on, 
n'était  autre  qu'un  dattier;  elle  était  particu- 
lièrement adorée  par  la  tribu  des  Khozaïtes. 
Mahomet  déclame  souvent,  dans  le  Coran, 
contre  le  culte  de  Lat  et  d'Ozza.  Il  fit  abattre 
celle  idole  et  toutes  les  autres  dès  qu'il  se  fut 
rendu  maître  de  la  Mecque. 


PA,  génie  de  la  sécheresse  chez  les  Chi- 
nois ;  on  le  représente  sous  la  figure  d'un 
enfant  haut  de  deux  on  trois  coudées,  avec 
un  œil  au  sommet  de  la  tôle.  Il  court  comme 
le  vent,  et  porte  la  sécheresse  partout  où  il 
va  ;  mais  si  on  réussit  à  le  surprendre  et  à 
le  jeter  dans  un   fumier,  il  meurt    aussitôt. 

PAAS,  nom  de  la  divinité  suprême  chez  les 
Ersaniens,  tribu  de  Mordouines,  dans  la  Si- 
bérie. 

PABACIS,  taureau  sacré  des  Egyptiens, 
nommé  aussi  Onuphis.  Voy.  Onuphis. 

PACAL1ES,  fêle  que  les  Romains  célé- 
braient en  l'honneur  de  la  Paix  qu'ils  re- 
gardaient comme  une  divinité. 

PACHA-CAMAC,  grande  divinité  des  Péru- 
viens ;  son  nom  vient  de  Pacte,  le  monde,  et 
caniac,  participe  du  vsjrbc  cumnr,  animer, 
vivifier,  rama,  âme;  il  signifie  donc  l'âme 
du  monde,  ou  celui  qui  anime  et  vivifie  le 
monde.  Pacha-Camac  était  un  personnage 
venu  des  contrées  du  sud,  et  qui  civilisa  les 
Péruviens  encore  sauvages  ;  c'est  pourquoi 
les  traditions  mythologiques  rapportent  qu'il 
transforma  en  bêles  fauves  les  hommes 
que  Choun,  l'ancien  dieu,  avait  créés,  et  leur 
substitua  une  génération  nouvelle.  On  ignore 
la  durée  de  sa  mission  et  de  son  règne  ;  mais 
son  œuvre  régénératrice  fut  reprise  et  conti- 
nuée longtemps  après  par  Manco-Capac,  qui 
est  regardé  comme  le  législateur  de  ces  peu- 
ples. Dans  la  suite,  Pacha-Camac  fut  mis  au 
nombre  des  divinités,  et  considéré  même 
comme  le  plus  grand  des  dieux,  car  les  Péru- 
viens le  mettaient  au-dessus  du  Soleil  ;  celui- 
ci  était  leur  dieu  sensible  et  présent,  tandis  que 
P.arba-Chamac  était  le  dieu  invisible  et  in- 
connu, être  immatériel,  auteur  du  bien,  prin- 
cipe de  la  vie, âme  de  l'univers.  Son  nom  était 
en  si  grande  vénération,  qu'ils  n'osaient  le  pi  o- 
férer  ;  mais  si  la  nécessité  les  y  obligait,  ils  le 


faisaient  avec  de  grandes  marques  de  res- 
pect et  de  soumission,  baissant  la  tête  et  le 
corps  ;  ou  bien  ils  levaient  les  yeux  vers  le 
ciel,  puis  tout  à  coup  les  baissaient  vers  la 
terre  ;  puis  ils  portaient  la  main  gauche  à 
l'épaule  droile,  et  de  l'autre  donnaient  des 
baisers  à  l'air  ;  c'était  encore  lui  qu'ils  invo- 
quaient dans  leurs  peines  et  leurs  fatigues. 
Ainsi  lorsqu'ils  avaient  gravi  une  colline, 
pesamment  chargés,  ils  déposaient  leur- far- 
deau an  sommet ,  levaient  les  yeux  au 
ciel,  les  baissaient  presque  aussitôt,  en  ren- 
dant grâces  à  Pacha-Camac  de  ce  qu'il  leur 
avait  fait  supporter  les  fatigues  de  la  roule- 
Ensuite,  par  une  espèce  d'offrande ,  ils  se 
tiraient  le  poil  des  sourcils,  et  soit  qu'ils 
s'en  arrachassent  ou  non,  ils  les  soufflaient 
en  l'air,  comme,  s'ils  eussent  voulu  les  en- 
voyer au  ciel.  Ils  prenaient  aussi  dans  leur 
bouche  d'une  herbe  appelée  Cuca,  qu'ils  je- 
taient en  l'air,  comme  une  offrande  à  leur 
dieu.  Leur  superstition  allait  même  jusqu'à 
lui  offrir  de  petits  éclats  de  bois,  ou  des  pail- 
les, des  cailloux,  une  poignée  de  terre,  s'ils 
ne  trouvaient  rien  de  plus  précieux.  On 
voyait  même  de  grands  monceaux  de  ces  of- 
frandes sur  le  sommet  des  collines.  Dans  ces 
occasions  et  autres  semblables,  ils  ne  re- 
gardaient jamais  Inti  ou  le  Soleil,  car  ce 
n'était  pas  à  lui,  mais  à  Pacha-Camac,  qu ■'. 
ces  adorations  s'adressaient.  —  Ce  dieu  était 
aussi  appelé  Pacha-Rurac,  l'auteur  du  monde. 

Les  Péruviens  opposaient  Cupnï  à  Pacha- 
Camac  ;  et  lorsqu'ils  étaient  obligés  de  nom- 
mer ce  génie  du  mal,  ils  crachaient  à  terre 
pour  exprimer  l'horreur  qu'ils  éprouvaient 
pour  lui. 

PACHAIA-CHAC1C,  un  des  dieux  des  an- 
ciens Péruviens,  le  même  sans  doute  que 
Pachn-Camac. 

PACHA-MAMA ,   déesse    des    Péruviens; 
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c'était  la  personnification  de  la  terre  ;  son 
nom  signifie  mère  du  monde. 

PACIFJCATEUkS.  1°  On  donna  ce  nom  aux 
partisans  de  l'Hénolique  de  l'empereur  Ze- 
non, parce  qu'ils  prétendaient  que  cet  édit 
élait  propre  à  pacifier  tous  les  (roubles  ex- 
ciiés  par  la  secte  des  Monoihélites. 

2'  Les  Anabaptistes  prirent  aussi  le  titre 
de  Pacificateurs,  parce  qu'ils  publiaient  que 
leur  doctrine  devait  établir  sur  la  terre  une 
paix  nnjverselle. 

PADMA.  C'est,  dans  la  mythologie  hin- 
doue, un  des  huit  chefs  des  serpents  Nagas, 
et  la  personnification  de  l'un  des  neuf  tré- 
sors de  Kouvéra,  dieu  des  richesses.  Ce  nom 
signifie  lotus. 

PADMAPANI,  un  des  Bodhisalwas  adorés 
par  les  Bouddhistes  ;  c'était  le  fils  spirituel 
du  bouddha  Amilablia.Les  habitants  du  Népal 
le  regardent  comme  un  des  plus  anciens  pré- 
dicateurs de  leur  contrée.  La  tradition  rap- 
porte qu'il  fut  invité  à  y  demeurer,  dans  un 
temps  de  famine,  par  le  roi  Narendra  dévai 
et  qu'il  y  vint  accompagné  de  Bhaïravas  et 
d'autres  religieux.  On  lui  donne  aussi  le 
nom  d'Abdjapani. 

PADZING,  dignité  bouddhique,  qui,  chez 
les  Birmans)  Correspond  à  peu  près  â  celle 
de  prêtre.  Les  ponghis  ou  religieux  sont 
promus  à  cet  ordre  dans  mie  assemblée  de 
rahans,  composée  d'au  moiris  cinq  ponghis 
dans  les  villages,  et  de  dix'dans  les  villes,  et 
présidée,  par  un  onpitzé,  dont  les  fonctions 
répondent  à  celles  d'abbé  ou  d'évêque.  Le 
jeune  candidat  y  sdbit  d'abord  un  examen 
el  un  interrogatoire,  poUr  que  l'on  puisse 
«'assurer  s'il  a  toutes  les  qualités  nécessai- 
res pour  recevoir  celle  dignité.  Lorsqu'on 
n'a  trouvé  en  lui  aucun  empêchement,  Je 
maître  lecteur,  debout  au  milieu  des  rahans, 
hur  adresse  ainsi  lu  parole  :«  Hahins  ici 
assenlblés,  veuillez  prêler  l'oi cille  à  nies 
paroles.  Ce  jeùiie  élu  que  vous  voyez  de- 
mandé à  surf  mailre  onpitzé  la  dignité  de 
padzing;  j'ai  interrogé  suivant  les  règles 
ce  jeune  élu  qui  a  pris  pour  sou  maftré 
l'oiipiizé,  qui  se  nomme  Theissa.  Si  cela 
vous  paraît  bon,  le  jeune  élit  s'approchera.» 
Kl  eu  liiômc  temps  il  ordonne  au  jeune  élu 
de  venir  près  des  rahans  assemblés.  Ce 
qu'il  fait  aussitôt,  et  sur  l'ordre  qui  lui  eft 
est  donné,  il  s'assied,  portant  au  front  ses 
deux  mains  jointes,  et  jusqu'à  Irois  fois 
répèle  la  formule  suivante  :  «  Mon  maître 
oupilzé,  el  vous  rahans  assemblés,  je  de- 
maude  la  dignité  de  padzing;  veuillez  bien 
me  regarder  avec  un  œil  de  bonté  el  de 
commisération  ,  el  en  me  dépouillant  de 
loule  espèce  de  mal,  de  toute  ma  mauvaise 
nature,  me  revélir  d'une  nuire  nature,  el 
m'etahlir  solidement  dans  la  voie  des  mérites 
cl  d -s  bennes  œuvres.  Veuillez  bien  me  faire 
passer  de  la  dignité  de  samanc  à  celle  do 
padzing.  »  Lorsque  l'élu  d  renouvelé  trois 
fois  sa  demandi',  le  maître  lecteur  prend  la 
parole  eldit  :  «  Seigneur  ou  pitié,  et  viols 
rahans  assemblés,  écoulez  mes  paroles:  cet 
élu  a  demandé  au  seigneur  oupilzé  la  dignité 
de  padzing;  si  cela  vous  plaît ,  je  l'interroge* 


rail  maintenant  au  milieu  de  l'assemblée, sur 
les  treize  points  qui  peuvent  invalider  ou 
entacher  son  élévaiion.  »  L'assemblée  ayant 
manifesté  son  approbation,  il  s'adresse  à 
l'élu  qui  est  assis  au  milieu,  el  lui  dit  : 
«  Elu,  écoule  avec  attention;  voici  le  mo- 
ment où  il  faut  dire  la  vérité.  Je  t'inlerroge- 
rai  sur  différentes  choses,  toujours  tu  devras 
dire  exactement  ce  qui  esl  et  ce  qui  n'est 
pas,  etc.  »  11  lui  renouvelle  alors  les  ques- 
tions qu'il  lui  a  déjà  laites  en  particulier,  et 
lui  deiii:  nde  s'il  est  affligé  de  quelque  ma- 
ladie coi.tagieuse  ;  s'il  esl  vraiment  homme, 
mâle  et  libre,  s'il  a  des  dettes,  s'il  a  obtenu 
la  permission  de  ses  parents,  s'il  est  âgé  de 
plus  de  vingt  ans  ;  s'il  est  muni  du  vêtement 
jaune  et  de  la  lasse  pour  recevoir  les  au- 
môues,  elc. 

Ces  interrogations  terminées,  le  maître 
lecteur  s'adresse  à  l'assemblée  en  disant  ; 
«  Seigneur  oupilzé  et  vous  rahans  assemblés, 
veuillez  prêler  l'oreille  à  mes  pa'roles  :  cet 
élu,  qui  est  ici  devant  vous,  demande  au  sei- 
gneur oupilzé  la  dignité  de  padzing  ;  il  est 
exempt  de  lout  empêchement  qui  pourrait 
invalider  ou  rendre  défectueuse  son  éléva- 
tion  Maintenant  11  demande  à  l'assem- 
blée que  l'on  procède  à  ce  qui,  par  l'entre- 
mise du  seigneur  oupilzé,  doit  lui  commu- 
niquer la  plénitude  de  la  dignité  de  padzing. 
Plall-il  à  l'assemblée  que  l'élu  obtienne  celle 
faveur?  »  Les  rahans  à  c|0i  cela  est  agréable 
n'onlqu'à  panier  le  silence;  ceux  au  con- 
traire à  qui  cela  déplairait  doivent  parler  cl 
donner  les  raisons  sur  lesquelles  est  fondée 
l'opposition  qu'ils  font.  Ayanl  répété  jusqu'à 
trois1  fois  celle  même  formule, l'élu  se  trouve, 
par  le  fait  même  du  silence  gardé,  reVélu  île 
là  dignité.  Puis  le  maître  lecteur  continue 
ainsi  en  s'adressaul  à  l'assemblée  !  «  Main- 
tenant l'élu  a  reçu  de  son  seigneur  oupilzé 
la  dignité  de  padzing  ;  il  a  plu  à  l'assemblée 
(|ue  l'élection  fût  terminée  cl  complète.  » 

Le  jeune  élu  étant  devenu  padzing,  le 
maître  lecteur  fait  connaître  le  moment  , 
l'heure  et  la  constellation  sous  laquelle  l'or- 
dination a  été  faite,  ainsi  que  la  saison,  le 
jour  et  la  partie  du  jour.  Puis  il  instruit  le 
jeune  padzirtg  des  quatre  cl. oses  dont  il  lui 
sera  permis  d'user,  pilis  dés  quatre  autres 
Choses  dont  ildevra  s'abstenir  avec  uilc  seru- 
puledse  exactitude.  Les  quatre  choses  ruin- 
tiiandées  .sont  le  (souti,  bu  vivre  des  aliments 
qu'on  reçoit  en  aumônes;  la  simjaui  ou 
l'habit  jaune;  le  (jniaoni.  Oïl  le  colivenl,  et 
les  médicaments  dont  les  ponghis  peuvent 
user.  Les  quairc  choses  déf.mliK  s  sont  l'u- 
sage du  hiariage,  le  vol,  le  meurtre  d'un  être 
animé,  et  enfin  la  prédication  de  dogmes 
étrangers  à  ceux  qu'un  homme  doil  com- 
munément savoir. 

PiiBANi  l'oy.  Piwfl. 

PaENI-KAOKIS,  espèce  de  Pandaras  ou 
religieux  hindous,  chargés  de  porter  les  of- 
frandes que  les  Indiens  ton!  au  lemple  de 
Paéni,  dédié  à  karlilicv.i  ;  ces  offrandes  ((in- 
sistent en  argent,  sucre,  miel,  camphre,  lait, 
beurre,  cocos,  elc.  Ils  sont  ordinairement 
habillés  de  jaune,  comme  les  Pandaras,  et 


1045 


PAG 


PAG 


1046 


portent  aux  deux  bouts  d'un  bâton  les  pré- 
sents dont  ils  sont  chargés.  Pour  se  mettre  à 
l'abri  du  soleil,  ils  ajustent  sur  le  bâton  un 
tendelet  do  drap  rouge  ,  tel  à  p;  u  près  que 
celui  d'un. palanquin. 

PAGANALES,  fêles  des  Humains  ,  ainsi 
nommées  parce  qu'on  (es  célébrait  dans  les 
villages  ,  appelés  pagi.  On  croit  qu'elles1 
furent  instituées  par  le  roi  Servius  Tnllius. 
Durant  ces  fêles ,  les  hab  lants  des  campa- 
gnes allaient  en  procession  autour  de  leur 
Village,  faisant  des  lustrations  pour  les  pu- 
rifier. Il  y  avait  aussi  des  sacrifices  dans  les- 
quels ils  offraient  des  gâteaux  sur  les  dû  tels 
de  Cérès  et  de  la  déesse  Tellus,  pour  obtenir 
une  récolte  abondante.  Celle  fête  avait  lieu 
;'u  mois  de  janvier,  après  les  semailles;  et 
l'argent  que  les  habitants  de  la  campagne  y 
apportaient  était  une  espèce  de  tribut  "l  de 
redevance  annuelle,  à  laquelle  Servius  Tnl- 
lius les  avait  assujettis.  Tous  les  habitants 
de  chaque  village  étaient  tenus  d'y  assister 
et  d'y  porter  une  petite  pièce  de  monnaie, 
différente  Selon  l'âge  et  le  sexe  :  de  sorte 
que  celui  qui  présidait  à  ce  sacrifice  con- 
naissait tout  d'un  coup  l'âge,  le  sexe  et  le 
nombre  de  ceux  qui  y  prenaient  part. 

PAGANIES,  larves  immondes  qui,  dans  la 
croyance  des  Grecs  modernes,  sont  des  Juifs 
adorateurs  de  l'âne,  occupés  à  chercher  le. 
Messie  dans  son  berceau  ,  afin  de  le  faire 
périr.  Leur  passage  dure  depuis  Noël  jus- 
qu'à l'Epiphanie.  On  représente  ces  Paganies 
comme  des  sorciers  maigres,  à  tête  d'âne,  à 
queue  de  singe,  courant  les  champs  et  se 
rassemblant  dans  les  carrefours,  en  invo- 
quant la  Lune,  qu'ils  prient  d'éclairer  leurs 
banquets,  où  ils  mangent  des  grenouilles  et 
des  tortues,  amphibies  regardés  comme  im- 
mondes. Mais  <iprès  la  bénédiction  de  l'eau, 
c'est-à-dire  des  puits,  des  fleuves  et  de  la 
mer  même,  qui  se  l'ait,  dans  l'Eglise  grecque, 
le  jour  de  l'Epiphanie,  par  l'immersion  de 
la  croix,  ces  spectres  hideux  disparaissent. 
Les  nuits  sont  purifiées,  le  ciel  esl  léuoncilié 
avec  la  terre;  par  celte  sanctification  des 
eaux,  les  tempêtes  cessent,  et  le  vent  du 
nord-ouest  reprend  son  empire  accoutumé 
sur1  les  mers  de  la  Grèce. 

PAGANISME.  Ou  esl  convenu  d'app'der 
ainsi  l'ancienne  religion  des  Orientaux  ,  des 
Egyptiens,  des  Grecs  et  des  Romains.  Ce 
nom  vient  du  mot  jxigus,  village,  campagne, 
parce  que  du  v°  au  vin*  siècle,  la  religion 
chrétienne  étant  devenue  maîtresse  dans  les 
villes,  les  partisans  de  l'ancien  culte  ne  se 
trouvaient  plus  que  dans  1rs  villages1  où  la 
foi  n'avait  pas  encore  été  préchée  universel- 
lement. 

Le  paganisme,  surtout  celui  des  Grecs  et 
des  Romains,  ne  saurait  être  formulé  eu 
symbole;  du  moins  nous  ne  trouvons  rien, 
dans  les  auteurs  anciens,  qui  puisse  nous 
mettre  à  même  d'en  reconstruire  un  authen- 
tique. Vairon  divisait  les  dieux  en  Certains 
et  en  incertains  ;  il  distinguait  la  science  îles 
dieux  en  théologie  fabuleuse, théologie  natu- 
relle et  théologie  civile.  La  première,  selon 
lui,  est  celle  dos  poêles;  la  seconde,  celle 


dés*  philosophes  :  et  la  troisième,  celle  des 
ppÉfp'IeS.  le  même  auteur  avertit  ouverte- 
ment d,uë,  dans  la  théologie  de*  poêles,  il  y 
a  beaucoup  de  choses  inventées  par  le  ftou 
plaisir  des  hommes  contre  la  dignité  et  la 
nature  des  dieux-  immortel*  :  et  que  si  la 
théologie  des  philosophes  était  au-dessus  d« 
la  portée  des  peuples,  la  théologie  des  poêles 
était  au-dessous  île  leur  bon  sens. 

Ouatre  sources  principales  ont  concouru  a 
la  formation  de  l'ancien  paganisme;  ce  sont  : 
le  iiahinilisme,  le  fetichisme,  Vapothéose  et  In 
tt/inbùtisme.  Mais  vers  la  lin  de  la  fépubliquo 
romaine,  la  plupart  des  gens  instruits,  et  en 
particulier  1rs  philosophes  .stoïciens,  sentant 
l'impossibilité  de  soutenir  le  système  de  la 
religion  grecque  et  romaine,  travaillèrent  à 
la  spfriliialisrr,  et  inventèrent  le  panthéisunn 
universel,  d'après  lequel  Dieu  était  le  grand 
loot,  où  le  Pan  qui  entourait,  pénétrait,  .-fni- 
niaii  toute  la  création.  Mais  en  changeant  la 
théorie  de  la  religion,  peuples  et  philosophes) 
n'en  arrivèrent  pas  inoins  aU  même  résultat, 
qui  était  de  voir  des  dieux  partout.  Au  reste, 
les  esprits  les  pins  sensés  paraissent  avoir 
fait  bo.'i  marché  de  la  théologie  absurde  des 
poêles,  aussi  bien  que  des  objets  directs  de 
l'adoration  et  de  la  croyance  des  peuples. 
Nous  voyons,  dans  les  écrits  des  philosophes, 
une  multitude  de  passages  dans  lesquels  ils 
parlent  comme  de  Véritables  monothéistes. 
Pylhagore,  Platon,  Aristdle,  Cicéron  et  une 
multitude  d'autres,  ne  Croyaient  assurément 
qu'en  un  seul  Dieu;  et  si,  dans  leurs  écrits, 
ils  parlent  des  dieux  au  pluriel,  ils  ne  le  font 
que  pour  s'accommoder  au  langage  usuel, 
nu  bien  ils  entendent  par  cette  expression 
certaines  forces  de  la  nature,  sur  la  subs- 
tance desquelles  ils  ne  savaient  trop  quel 
jugement  porter.  Quelqlies-nns  cependant 
appelaient  ainsi  des  substances  célesteâ  su- 
périeures aux  mortels,  mais  fort  intérieures 
A  la  Divinité,  telles  à  peu  près  que  sont  les 
anges  dans  le  christianisme,  avec  celle  dif- 
férence toutefois  qu'ils  leur  attribuaient  une 
coopération  directe  dans  le  cours  des  événe- 
ments qui  avaient  lieu  en  ce  monde.  C'est 
ainsi  que  les  GnnstiqUes,  les  Valenliniens, 
les  liasilidiens ,  etc..  entendaient  les  anges; 
car  II  plupart  des  hérésies  dus  deux  pre- 
miers siècles  avaient  fait  un  monstrueux 
amalgame  des  doctrines  du  paganisme  avec 
l'élément  chrétien. 

Nous  terminons  ce  simple  aperçu  par  ces 
belles  paroles  que  Cicéron  met  dans  la  bou- 
che de  Scipion.  et  que  l'on  croirait  échap- 
pées à  la  bouche  d'un  chrétien  :  K  II  es!  un 
Dieu  suprême  qui  fégit  l'univers;  tout  ce 
que  lu  vois,  mon  fils,  est  son  lefnple.  Immor- 
telle ,  puisqu'elle  se  meut  par  elle-mérn;-  et 
qu'elle  est  émanée  du  ciel,  l'âme  de  l'homme, 
aussitôt  qu'elle  a  quitté  sa  prison  mortelle, 
retourne  vers  sa  source.  Cette  âme  divine. 
sa  he-le  biei,  mon  fils,  cette  âme  seule  est 
loi  :  l'âme  de  l'homme,  voilà  l'homme.  » 

PAGODES.    On   donne  communément  ce 
hbip  aux  temples   des   peuples    idolâtres  de 
l'Inde,  de  la  Chine  et  des  contrées  adjacentes 
11  vient  originairement  du  persan   bul-kedeh 
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ou  bout-kaiïa,  maison  des  idoles.   Le9  voya- 
geurs donnent  par  extension,  mois  abusive- 


M18 


ment,  le  même  nom  aux  idoles  elles-mêmes 
1"  Les  pagodes  sont  extrêmement  multi- 
pliées dans  l'Inde;  on  voit  peu  de  villages, 
peu  de  hameaux  qui  n'en  aient  une.  C'est 
mêmeuneopinion  généralement  reçue,  qu'on 
ne  doit  pas  habiter  un  lieu  où  il  n'y  a  point 
de  temple,  sons  peine  de  courir  les  risques 
de  quelque  malheur. 

Parmi  les  bonnes  oeuvres  recommandées 
aux  riches,  une  des  plus  honorables  et  des 
plus  méritoires  consiste  à  dépenser  une 
partie  de  leur  fortune  à  la  construction  de 
ces  édifices,  et  à  la  dotation  des  personnes 
chargées  de  les  desservir.  Celte  munificence 
est  un  moyen  infaillible  pour  obtenir  la  pro- 
tection des  dieux,  la  rémission  de  ses  péchés, 
et  l'entrée  d'un  séjour  de  bonheur  après  sa 
mort. 

Outreles  temples  dont  tous  les  villages  sont 
pourvus,  on  en  rencontre  une  foule  érigés 
dans  des  endroits  isolés,  dans  les  bois,  sur 
Jes  grandes  routes,  au  milieu  des  rivières, 
sur  le  bord  des  étangs  et  autres  grands  ré- 
servoirs d'eau,  et  surtout  à  la  cime  de  rochers 
escarpés,  de  montagnes  et  de  collines  ;  il  est 
peu  de  montagnes,  où  se  trouve  un  puits  ou 
une  source,  qui  ne  soient  surmontées  par  un 
établissement  de  ce  genre.  Le  choix  de  ces 
emplacements  ne  parait  pas  dû  au  caprice  : 
on  sait  que  le  même  usage  subsiste  chez  la 
plupart  des  nations  asiatiques.  Non-seule- 
ment les  anciens  peuples  idolâtres  ,  mais 
même  les  enfants  d'Israël,  choisissaient  tou- 
jours des  lieux  élevés  pour  y  accomplir  les 
rites  de  leur  religion  ;  et  nous  voyons  dans 
l'Ancien  Testament  que  Dieu  reproche  sou- 
vent aux  Israélites  le  culte  qu'ils  rendaient 
aux  idoles  sur  les  hauteurs,  et  ordonne  de 
détruire  les  autels  et  les  temples  qui  y  étaient 
construits,  ainsi  que  les  bois  sacrés  qui  les 
environnaient. 

La  plupart  des  pagodes  ont  une  apparence 
très-misérable,  et  ressemblent  plutôt  à  des 
granges  ou  à  des  étnbles  qu'à  des  édifices 
consacrés  aux  dieux  ;  quelques-unes  servent 
en  même  temps  de  maison  de  ville,  de  salle 
de  justice,  d'asile  pour  les  voyageurs.  Mais 
aussi  on  en  aperçoit  plusieurs  qui,  vues  de 
loin,  offrent  un  caractère  de  grandeur  qui 
excite  quelquefois  l'admiration  de  l'observa- 
teur. La  forme  des  grands  temples,  tant  an- 
ciens que  modernes,  est  partout  la  même.  La 
porte  d'entrée  des  grandes  pagodes  est  prati- 
quée à  travers  une  haute  pyramide  massive, 
dont  le  sommet  est  ordinairement  terminé 
en  croissant  ou  en  demi-lune.  Celte  porte 
fait  face  à  l'orient.  Au  delà  de  celte  pyramide 
se  trouve  une  grande  cour,  au  bout  de  la- 
quelle est  une  autre  porte  pratiquée,  ainsi 
que  la  première,  dans  une  pyramide  de  même 
forme  que  l'autre,  mais  plus  petite.  On  passe 
de  là  il.ins  une  seconde  cour  peu  spacieuse, 
qui  précède  le  lemple  où  réside  la  principale 
idole. 

Au  milieu  de  celle  cour,  en  face  de  l'entrée 
du  temple,  on  voit  communément.,  sur  un 
grand  piédestal  ou  dans  une    espèce  de  lan- 


terne ouverte  des  quatre  côtés  et  soutenue 
par  quatre  colonnes,  une  figure  de  pierre 
grossièrement  sculptée,  qui  représente,  ou 
un  bœuf  couché  sur  le  venlre,  ou  le  linga, 
si  le  lemple  est  dédié  à  Siva,  ou  le  singe 
Hanouman,  ou  le  serpent  Capelle,  si  c'est 
un  temple  de  Vichnou,  ou  le  dieu  Ganésa, 
ou  enfin  quelque  autre  attribut  du  culle 
indien  ;  et  c'est  le  premier  objet  auquel  les 
dévots  offrent  leurs  hommages  avant  de 
pénétrer  dans  le  lemple. 

La  porte  en  esl  généralement  étroite  et 
basse  :  c'est  cependant  la  seule  ouverture  qui 
puisse  donner  passage  à  l'air  et  à  la  lumière 
extérieure  ;  car  l'usage  des  fenêtres  est 
entièrement  inconnu  dans  l'Inde.  Ces  tem- 
ples sont  habituellement  dan9  l'obscurité  ou 
seulement  éclairés  par  la  faible  lueur  d'une 
lampe  qui  brûle,  nuit  et  jour,  à  côté  de 
l'idole.  L'intérieur  de  l'édifice  est  en  général 
divisé  en  deux  parties,  et  quelquefois  en 
trois  :  la  première,  qui  est  la  plus  vaste,  est 
celle  où  le  peuple  vient  se  placer.  La  seconde 
est  le  sanctuaire  où  réside  l'idole  à  laquelle 
le  lieu  est  consacré  :  cette  partie  est  plus 
petite  et  beaucoup  plus  sombre;  elle  est 
ordinairement  fermée,  et  la  porte  ne  peut 
en  être  ouverte  que  par  le  prélre  officiant , 
qui,  avec  quelques-uns  de  ses  acolytes,  a 
seul  le  droit  de  s'introduire  dans  cet  asile 
mystérieux,  pour  laver  l'idole,  la  parer  et 
lui  présenteras  offrandes  defleurs,  d'encens, 
de  sandal,  de  lampes  allumées,  de  fruits,  de 
beurre  liquide,  d'habits  précieux,  de  joyaux, 
que  les  croyants  viennent  lui  apporter. 

Quelques  temples  modernes  sont  construits 
en  voûte;  mais  la  plupart  sont  surmontés 
d'une  plate-forme  avec  plusieurs  rangs  de  pi- 
liers en  pierres  de  taille  massives,  et  dont  les 
chapiteaux  sonlcomposés  dedeux  fortes  pier- 
res en  croix,  sur  lesquelles  sonl  posées  des 
traverses,  aussi  en  pierre,  qui  se  croisent  de 
même  dans  toute  la  longueur  el  la  largeur 
de  l'édifice.  Les  travées  sont  couvertes  hori- 
zontalement de  dalles  solidement  jointes 
avec  du  ciment,  pour  empêcher  les  infiltra- 
tions. Enfin,  soit  pour  rendre  ces  édifices 
plus  majestueux  et  plus  solides,  soit  pour 
les  préserver  des  incendies,  il  n'entre  ja- 
mais dans  leur  construction  d'autre  bois 
que  celui  de  la  porte  qui  en  ferme  l'ou- 
verture. 

Le  sanctuaire  est  souvent  construit  en 
dôme  :  mais  tout  l'édifice  est  généralement 
fort  bas;  ce  qui  en  détruit  d'une  manière 
choquante,  les  proportions.  Ce  défaut  d'élé- 
vation joint  à  la  difficulté  que  l'air  éprouve 
pour  s'y  introduire  par  une  seule  issue 
étroite  et  habituellement  close  ;  les  miasmes 
délétères  qu'exhalent  à  flots  des  monceaux 
de  Heurs  fraîches  ou  fanées,  les  lampes  allu- 
mées ;  l'huile  cl  le  beurre  répandus  dans  les 
libations;  les  excréments  des  chauves-sou- 
ris qui  font  de  ces  lieux  obscurs  leur  séjour 
île  prédilection;  la  transpiration  fétide  d'une 
foule  de  gens  malpropres,  sont  autant  de 
cau«es  <fui  concourent  à  rendre  ces  divines 
lanières  excessivement  insalubres.  On  Indien 
seul  peut  demeurer  un   peu  longtemps  au 
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milieu  de  ce  foyer  actif  de  putréfaction  sans 
être  asphyxié. 

Quant  à  la  forme  des  idoles  vénérées  dans 
les  pagodes.  Voy.  l'article  Idolâtrie,   n°  15. 
2"  Les  pagodes  des  Chinois  sont  consacrées 
au  culle  de  Bouddha  ;  les  plus  fameuses  sont 
construites  dans   les   grandes   villes  ou  sur 
des  montagnes  ;  comme   dans  l'Inde,    elles 
sont  souvent  accompagnées  de  tours  pyra- 
midales. Elles   servent  communément  d'ha- 
bitation aux  bonzes  ou  religieux  ;   les  voya- 
geurs mômes  y  trouvent  un  asile.  L'intérieur 
de  la  pagode  est  orné   d'images    et  d'iiloles, 
dont    les   unes    sont    des    divinités   ou   des 
génies,  les   autres  ne  sont  que  des  figures 
symboliques.    Les  murs   sont   généralement 
peicés  d'une  infinité  de  petites  niches    pour 
loger  ces  idoles,  qui  sont  pour  l'ordinaire  en 
bas-reliefs.  L'édifice  est  éclairé  de  plusieurs 
lampes    qui    hrûlent   nuit   et  jour.    Dans  le 
milieu,  on  voit  un  aulel,  sur  la  table  duquel 
est  posée  l'idole  principale,  qui    est  commu- 
nément de  taille  extraordinaire,  et    qui  est 
environnée  d'une  quantité  d'autres  figures 
plus  petites.  Il  y  a  communément   devant  la 
grande  idole  un  long  bambou  creux,  qui  en 
renferme  de  plus  petits  ,  sur  lesquels   sont 
écrits    en  caractères    chinois   des   formules 
mystérieuses.    Aux    deux    côtés    de    l'idole 
brûlent  des    parfums,    et  au-devant  est  un 
bassin  de  bois  destiné  à  recevoir  les  offrandes. 
L'autel  est  peint  en  rouge,  couleur   destinée 
uniquement  aux  choses  saintes.  On  conserve 
aussi  dans   ces  pagodes   les  reliques  et   les 
corps  des  saints  personnages  parvenus   à  la 
dignité  des  Bodhisatwas. 

Nous  avons  dit  que  la  statue  principale  de 
chaque  pagode  est  d'une  taille  colossale  ;  en 
effet  quelques-unes  ont  jusqu'à  30  et  4-0  pieds 
de  hauteur;  elles  sont  richement  dorées  ou 
vêtues  avec  magnificence;  mais  les  Chinois 
paraissent  considérer  comme  un  grand 
mérite  dans  leurs  idoles  d'avoir  des  joues 
boursoufflées  et  le  ventre  extrêmement  pro- 
éminent. 

PAHAIUYAS,  c'est-à-dire  montagnards, 
secte  nombreuse  de  l'Inde,  que  l'on  trouve 
dans  les  montagnes  situées  entre  Allahabad 
et  Masulipalam  :  ils  sont  désignés  tour  à  tour 
sous  les  noms  de  Kols,  de  Gonds  et  de  Bhils, 
suivant  les  pays  où  ils  sont  établis.  Leur 
principale  divinité  est  liado-Gosdei,  c'est-à- 
dire  le  grand  dieu,  auquel  ils  adressent  leurs 
prières  soir  et  malin.  Ils  disent  que  ce  dieu 
a  partagé  la  terre  entre  sept  frères,  et  que 
chacun  d'eux  reçut  en  présent  un  échan- 
tillon des  aliments  dont  lui  et  ses  descen- 
dants devaient  faire  leur  nourriture.  L'aîné, 
qui  esi  celui  dont  ils  prétendent  descendre, 
emporta  de  toutes  les  sortes  de  ces  aliments 
dans  un  p I n t  sale;  voilà  pourquoi,  ajoutent- 
ils,  ils  ne  craignent  pas  de  prendre  leurs  re- 
pas en  compagnie  des  étrangers.  Le  sang 
des  pourceaux  parait  leur  tenir  lieu  d'eau 
bénite.  Ils  croient  fermement  aux  sorciers  ; 
ils  ont  des  interprètes  des  songes,  qu'ils  sup- 
posent être  possédés  d'un  démon  familier. 
Quand  un  de  ces  sorciers  meurt,  ils  ne  l'en- 
leneiit  pas,  ils  jettent  son  corps  au  milieu 
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de9  broussailles.  Ils  attribuent  leurs  mala- 
dies à  l'influence  des  mauvais  esprits,  et, 
lorsqu'ils  \  succombent,  leurs  cadavres  sont 
voués  à  ces  auteurs  invisibles  des  maux 
auxquels  ils  ont  succombé;  on  abandonne 
dans  les  bois  ceux  qui  périssent  de  la  petite 
vérole,  et  l'on  jelte  dans  l'eau  ceux  dont  l'hy- 
dropisie  a  causé  la  mort. 

Lorsqu'il  s'agit  de  prêter  un  serment,  on 
piaule  deux  (lèches  dans  la  terre,  l'une  par 
la  pointe,  l'autre  par  l'extrémité  opposée, 
en  leur  donnant  une  position  inclinée,  de 
telle  façon  que  les  extrémités  supérieures  se 
joignent  et  que  les  flèches  forment  un  trian- 
gle avec  le  sol.  Le  pâliariya  admis  au  ser- 
inent doit,  en  le  prononçant,  lenir  entre  l'in- 
dex et  le  pouce  l'angle  supérieur  de  ce  trian- 
gle. Dans  les  circonstances  solennelles,  on 
répand  du  sel  sur  la  lame  d'un  sabre,  et, 
après  avoir  prononcé  la  formule  sacramen- 
telle, la  personne  qui  jure  approche  la  lame 
de  la  lèvre  inférieure  de  relie  qui  reçoit  le 
serment  et  lui  fait  tomber  le  sel  dans  la  bou- 
che, lot/.  Baoo-Gosdei. 

PAHITNOUFI,  une  des  formes  de  Thot, 
l'Hermès  égyptien  ;  ce  nom  signifie  :  celui 
dont  le  cœur  est  bon. 

PAÏENS,  nom  que  l'on  a  donné  aux  sec- 
tateurs de  la  religion  gréco-romaine,  parce 
que,  depuis  le  V  siècle  jusqu'au  vr,  la  reli- 
gion chrétienne  étant  devenue  dominante 
dans  l'empire,  les  idolâtres  ne  se  trouvaient 
plus  guère  que  dans  les  campagnes,  pagi, 
de  sorte  qu'on  les  appelait  vulgairement  pa- 
gani,  les  paysans,  dont  nous  avons  formé  le 
mot  païens.  Par  extension  on  donne  la  même 
dénomination  à  tous  les  idolâtres,  de  quel- 
que contrée  qu'iU  soient.  Les  anciens  au- 
teurs français  appellent  même  de  ce  nom  les 
Musulmans,  bien  que  ceux-ci  adorent  le  vrai 
Dieu. 

PAIN  BÉNIT.  La  coutume  de  bénir  et  de 
distribuer  du  pain,  aux  messes  solennelles 
dans  l'Eglise  catholique,  paraît  remonter 
aux  agapes  des  premiers  chrétiens.  Le  pain 
et  le  vin,  qui  faisaient  le  fond  de  ces  festins 
de  charité,  étaient  pris  des  oblations,  c'est- 
à-dire  du  pain  et  du  vin  que  les  fidèles,  sur- 
tout les  riches,  apportaient  toujours  abon- 
damment pour  la  célébration  des  saints  mys- 
tères. Après  le  sacrifice  et  la  communion  de 
tous  ceux  qui  y  avaient  assisté,  on  dhtri 
huait  aux  fidèles  les  restes  du  pain  et  du  vin 
qui  avaient  été  offerts  et  qui  étaient  bénits, 
mais  non  consacrés.  Dans  la  suite,  ces  repas 
édifiants  ayant  provoqué  des  abus,  on  les 
abolit.  Cependant  les  offrandes  des  fidèles 
n'en  étant  pas  moins  abondantes,  on  substi- 
tua à  ces  anciennes  agapes  une  distribution 
du  pain  qui  restait  après  le  sacrifice;  c'est 
ce  que  l'on  appela  eulogie,  quoique  le  même 
nom  ait  été  aussi  donne  à  la  sainte  eucha- 
ristie et  à  des  présents  de  toute  sorte  que  les 
chrétiens  s'envoyaient  en  signe  d'union  et 
d'amitié. 

Cette  coutume  de  distribuer  du   pain   bé- 
nit   pendant    la   sainte  messe  a  dû    pre 
une    nouvelle     vigueur,     lorsque     le    noi 
bre   des  personnes    qui   communiai 
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lé  prêfre  ayant  considérablement  dimi- 
nué, on  crut  suppléer  un  quelque  sorte  à  la 
sainte  communion  en  faisant  manger  ce 
pain  comme  souvenir  de  l'eucharistie  et  en 
union  avec  la  communion  du  prêtre  et  celle 
des  pieux  fHèles  qui  approchaient  de  la 
sainte  lable. 

Le  pain  bénit  est  regardé  comme  un  des 
objets  que  l'on  appelle  sacramenlanx  ;  car, 
p  is  avec  foi.  il  peut  contribuera  effacer  les 
née  1res  véaiels  en  excitant  de  pieux  mouve- 
ments dans  (âme  de  ceux  qui  le  reçoivent. 
Parla  \ertudes  prières  de  l'Kglise,  on  lui 
aiiribue  aussi  le  pouvoir  de  chasser  le  déJ 
mon  et  de  guérir  les  maladies  du  corps. 

Le  célébrant  bénit  ce  pain  avant  ou  pen- 
dant l'offertoire;  il  est  présenté  loue  à  tour 
par  les  chefs  de  lamille  qui  habitent  sur  la 
paroisse,  qui  l'apportent  en  personne  a 
l'autel,  ou  se  fout  représenter  par  une  autre 
perso  ne  de  la  famille,  el  l'on  fait  en  même 
temps  une  offrande  au  prêtre. 

PAIN   DE  SaINT-HuBEUT,  DE    S  UNTE-CiENÈ- 

vikve,  ue  Saint- Nicolas  de  Tolevtin,  elc. 
On  appelle  â\nsi  des  pains  bénits,  et  sur  lés- 
quels  on  a  invoqué  le  saint  ou  la  faillie  dont 
ils  portent  le  nom  :  celle  cérémonie  a  lieu 
dans  cerlains  endroits  où  l'on  va  honorer 
ces  bienheureux  en  pèlerinage.  On  attribue 
à  ce-<  pains  plusieurs  propriétés,  comme  de 
guérir  de  la  rage,  de  I  i  fièvre  et  d'autres 
maladies  ;  mais  trop  souvent  ces  pieuses 
coutumes  ont  dégénéré  en  superstitions. 

PAINS  Dlî  PROPOSITION.  Ils  seraient 
mieux  nommés  pains  d'exposition  (en  hé- 
breu D';zn  cnS  ,  punis  faciei  ).  C'étaient 
des  pains  qui,  dans  l'ancienne  loi,  devaient 
pire  toujours  en  présence  de  Dieu  sur  la  ta- 
ble d'or,  dans  le  sanctuaire  du  tabernacle 
ou  du  temple.  Ils  élaiciit  au  ihhiiIti'  de 
douze,  par  allusion  auxdouze  tribus  d'Israël, 
faits  du  plus  pur  froment,  sans  aucun  le- 
vain. Le  malin  de  chaque  jour  de  sabbat,  les 
prêtres  en  apportaient  de  nouveaux,  récem- 
ment cuits,  el  remportaient  les  vieux  qu'ils 
avaient  seuls  le  droit  de  manger,  à  moins 
de  cas  extraordinaire,  comme  nous  voyons 
que  le  grand  prêlre  les  donna  à  David  fugi- 
tif et  à  ses  gens,  qui  ne  pouvaient  s'en  pro- 
curer d  autres. 

Les  pains  de  proposition  étaient  placés 
sur  deux  rangs,  chacun  de  six,  l'un  sur 
l'autre  ;  on  mettait  .,nr  chaque  rangée  une 
poiunée  d'encens,  cl  le  samedi  d'après  cet 
encens  élait  jeté  au  feu. 

PA1W  \TAIt,  déesse  regardée  par  les  Fin- 
nois comme  u.i  mauvais  génie;  c'élail  une 
des  nourrices  d'Ajmalar,  mère    des  loups. 

PAIX,  1"  divinité  allégorique  des  anciens, 
qui  la  disaient  fille  de  Jupiter  cl  de  Tlfèmis. 
Les  Grecs  l'appelaient  Irène.  Les  Athéniens 
lui  consacrèrent  un  temple  il  lui  élevèrent 
des  statues;  mais  elle  fut  encore  plu  ■  célé- 
brée chez  les  Romains,  qui  lui  ér  gèreol, 
dans  la  rue  Sacrée,  le  plus  grand  el  le  plus 
magnifique  lemple  qui  lui  dans  Home.  Ce 
temple,  commencé  par  Agrippinc  cl  m  hevé 
sous  Vcspasien,  reçut  les  riches  dépouilles 
que  cet  empereur  el  son    fils  avaient  enle- 


vées au  lemple  de  Jérusalem.  Cependant, 
dvant  celte  érioqîle,  celle  déesse  avait  a  Ro- 
me des  nuteU,  un  chlte  et  déé  stalnès.  C'était 
dans  le  temple  de  la  Paix  qtie  s'assemblaient 
ceux  qui  cu'llivàient  les  heaux-aris  pour  y 
disputer  leurs  prérogatives,  afin  qu'en  pré- 
sence de  la  divinité,  loiile  aigreur  fûl  bannie 
de  leurs  disputes.  Les  malades,  nti  rapport 
de  Calieu,  avaient  une  grande  confiance  en 
celte  déesse  et  se  faisaient  porter"  dans  sou 
lemple  avec  l'espoir  d'obtenir  leur  guérison; 
aussi  voyait-on  toujours  dans  son  enceinte 
une  foule  d'infirmes1  ou  dé  gens  qtf:  faisaient 
des  vœux  pour  leurs'  amis  alités  ;  el  celle 
foule  élail  cause  qu'on  voyait  souvent,  dit- 
on,  arriver  des  querelles  dans  le  temple  de 
la  Paix. 

Ou  représentai!  celte  divinité  sous  la  figu- 
re d'une  feniine  parfaitement  belle,  a  l'air 
doux  el  serein,  portant  sur  la  lêle  une  cou- 
ronne de  branches  d'olivier  cl  de  Idurier  en- 
trelacées. Klle  tenaif  d'une  main  un  cadu- 
c.'e,  de  l'autre  des  épis  de  blé  et  des  toms, 
quelquefois  une  corne  d'abondance  oii  Un 
flambeau  renversé.  Dans  le  temple  d'Alhê- 
nes,  la  Paix  tenait  dans  son  sein  la  figure 
de  Piulus,  dieu  des  richesses,  pbiir  marquer 
qu'elle  produit  la  prospérité  et  l'abondance. 

£°  Dans  l'Kglise  chrétienne,  on  appelle  lu 
Paix  le  baiser  qui  se  donne  avnnl  la  com- 
munion. Ce  baiser  élait  autrefois  général  ; 
le  céiéi  raul  le  donnait  au  plus  digne  du 
Chœur  a^rcs  Iiii  ;  celui-ci  le  transmetlail  à 
.Son  voisin,  cl  aibsi  de  suite  jusqu'au  der- 
nier ecclésiastique  qui  le  donnait  au  premier 
des  laïques;  l'homme  qui  l'avait  reçu  le  der- 
liier  le  portail  à  la  plus  âgée  des  'femmes  ; 
c'est  ce  qui  s'observe  encore  dans  plusieurs 
églises  d'Orient.  Ailleurs,  chîteun  embras- 
sait indifféremment  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient à  sa  portée;  mais  les  deux  sexes 
étaient  aloiS  exaclement  séparés.  Mainte- 
nant la  paix  ne  se  donne  plus  qu'aux  ec- 
clésiastiques et  à  certaines  personnes  admi- 
ses dans  le  chœur  des  églises  ;  encore  se 
sert-on  pour  cela  d'une  image  en  mêlai  que 
l'on  présente  à  baiser  ;  cei  instrument  se 
nomme  lu  paix  6U  instrument  de  paix.  Ce- 
pendant dans  la  cérémonie  de  l'ordination 
61  en  quelques  autres  occasions,  le  baiser 
se  donne  sur  la  joue.  Voy.  Haisek  de  paix. 

PAJONIÎES,  scclaleurs  de  la  doctrine  de 
Claude.  Pajon  ,  protestant  célèbre  par  ses 
disputes  avec  Juricu ,  ministre  calviniste. 
11  élail  né  à  Homurantin,  en  1020,  d'une  fa- 
mille distinguée  ;  élevé  dans  le  calvinisme, 
nui  élail  la  religion  de  ses  parents,  il  se 
distingua  tellement  à  Sauinur,  pendant  ses 
éludes ,  par  les  (aïeuls  de  son  esprit  et  la 
régulante  de  sa  conduite,  qu'il  fut  élevé  à 
la  dignité  de  ministre,  n'ayant  encore  que 
vingl-qualre  ans.  Le  refus  qu'il  lit  de  prendre 
pari  à  une  querelle  qu'avait  Jurieu  avec  un 
de  Ses  confrères,  fui  la  source  de  toutes  les 
tracasseries  qu'il  eut  a  essuyer,  el  lui  donna 
)i  ii  dé  former,  au  milieu  du  calvinisme,  une 
espèce  de  secle  particulière.  Jurieu  se  ven- 
gea du  relus  (le  Pajon.  en  l'allaquant  sur  sa 
doctrine.  Ces  deux  minislres  n'avaient  pas 
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les  iné'riies  sentiments  sur  là  manière  dont 
le  Sàlni-tsprit  opère  la  conversion  dans  le 
ireur  dé  l'homme.  Jiirieu  accusa  Pajon 
d'avoir  sur  celte  matière  des  principes  erro- 
nés. L'àçcusë  fit  l'apolbgie  de  sa  doctrine 
dàiis  lu  s)  iiode  d'Anjou,  lëpii  en  1GG7,  et  ses 
raisdhs  persuadèrent  si  lireri  tous  ceux  qui 
i- o : n j » < > s , i i i ■  1 1 1  celle  assemblée,  qu'ils  le  décla- 
rer ni  absous,  et  lui  permirent  de  continuer 
ses  leçons  à  Saumur,  où  il  avait  été  appelé, 
l'innée  pr  rédento.  pqur  enseigner  la  théo- 
logie, Ce  jugement  né  fil  qù'irriler  davantage 
la  Colère  de  Jurieu;  il  ne  cessa  de  persécuter 
Paj  u,  et  forma  contre  lui  une  cabale  si 
puissante,  que  Jc.iuêmc  bonniie  qui  avait  été 
absous  ail  synode  d'Anjou  en  i(j(l7,  fut  con- 
damné dads  i  académie  de  Saumur  en  Ï632, 
On  obligea  même  les  étudiants  qui  voudraient 
prendre  ies  degrés,  de  souscrire  à  cette  con- 
damnation. Pajon,  poussé  à  bout,  publia  plu- 
sieurs écrits  pour  sa  défense,  et  se  forma  un 
parti  pour  l'opposer  à  celui  de  Jurieu.  Ses 
sectateurs  furent  appelés  Pajbhilèà,  et  puiir 
distinguer  sa  doctrine,  on  la  nomma  Pujo- 
nisine.  Après  de  granits  débats  ,  il  fut  enfin 
obligé  de  quitter  la  chaire  de  théologie  de 
Saumur,  et  d'accepter  une  place  de  ministre 
à  Bione,  près  d'Orléans. 

PAKKANÉN,  dieu  des  anciens  Finnois; 
c'élail  la  personnification  du  Froid,  frère  de 
l'hiver;  son  père  était  Hj ylànioiiien,  et  sa 
mère  Hyvto. 

PALADAS,  géautde  la  mythologie  hindoue, 
qui  s'avisa  une  fois  de  rouler  la  terre  entière 
comme  une  feuille  de  papier,  de  la  charger 
sur  ses  épaules  et  de  l'emporter  avec  lui 
jusqu'au  fond  des  abîmes  du  Patala.  Dans 
cette  extrémité  Prilhwi,  déesse  de  la  terre, 
implora  l'assistance  de  Viebnou  ;  à  cet  appel, 
le  dieu  revêtit  la  forme  d'un  sanglier,  péné- 
tra dans  les  enfers,  attaqua  le  géant,  le  vain- 
quit, souleva  la  terre  à  l'aide  de  ses  énormes 
défenses,  et  la  rétablit  à  la  place  qu'elle  oc- 
cupait auparavant  ;  c'est  le  sujet  de  la  troi- 
sième incai  nation  de  Vichnou. 

PAL/EMUN  ou  Pài. (Estes,  c'est-à-dire  lut- 
teur, surnom  donné  à  Jupiter,  parce  que.  Her- 
cule s'étant  présente  au  combul  de  la  lulle,  et 
personne  n'osant  se  mesurer  coulre  lui,  ce 
dieu  accepta  le  deti,  à  la  prière  de  sou  tils,  et 
se  laissa  vaincre  par  complaisance,  pour  ac- 
croître la  eloire  de  ce  héros. 

PALAMEDE,  roi  de  l'île  d'Eubée,  un  des 
héros  grecs  qui  allèrent  assiéger  la  ville  de 
Troie;  il  v  trouva  la  mort  non  par  la  main 
des  ennemis,  mais  par  les  artifices  d'Ulysse, 
qui  était  jaloux  de  sa  science.  Ou  lui  attribue 
(invention  des  poids  et  mesures,  l'art  de. 
ranger  un  bataillon,  et  de  régler  le  cours  de 
l'année  par  celui  du  soleil,  et  le  cours  du 
mois  par  celui  de  la  lune,  le  jeu  des  éi  becs, 
celui  di  s  des  et  quelques  autres.  G'esl  fort 
gratuitement,  à  notre  avis,  qu'on  lui  fait 
honneur  de  toutes  ces  découvertes*  qui  (ou- 
ïes, à  l'e\prepliou"  du  jeu  d'échecs,  lui  sont 
J'orl  antérieures.  Nous  craignons  qu'il  n'eu 
soit  de  même  des  quatre  lettres  grecs  e,  2 
*,  et  X,  ou,  selon  d'autres,  lies  trois  lettres 
Y,  i,  et  x,  que  nous  croyons   postérieures  à 


son  époque.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  pârdft  qu'il 
fut  honoré  comme  un  dieu,  car  on  lui  avait 
érigé  une  slatue  avec  celle  Inscription  :  Au 
dieu  l'alinnede.  . 

IWl.AMlTES,  hérétiques  du  xiv"  siècle, 
qui  tireni  leur  nom  de  Palàmas,  moine  grec 
du  mont  Alhos,  et  ensuite  archevêque  de 
Thessalonique;  il  avait  adopté  les  erreurs 
des  llésychastes  qui,  eu  tenant  leurs  regards 
fixés  sur  le  nombril,  croyaient  voir  la  lu- 
mière éternelle  et  inrréée.  A  celte  absurdité 
Palamasajoutait  que  cette  lumière  ombilicale 
était  la  même  dont  Jésus-Christ  avait  été  re- 
vêtu sur  le  Thabor.  Cette  impertinence  lit  du 
bruit  ;  Palamas  compta  de  nombreux  parti- 
sans, et  il  fui  considérécomme  un  saint  après 
sa  mort;  et  aujourd'hui  ei.Cbre  les  Grecs  ré- 
citent, le  dimanche  de  l'Orthodoxie,  second 
du  carême,  un  symbole  composé  par  Pala- 
mas. Vui/.  Hésychastks.  . 

t'ALAMNÉE,  surnom  de  Jupiter,  vengeur 
du  sang  répandu.  —  C'était  aussi,  chez  les 
Grecs,  le  nom  d'un  démon  lutteur  qui  atta- 
quait les  hommes.  Les  dieux  Patumnées  cher- 
chaient sans  cesse  à  nuire  au  genre  humain. 

PALATIN,  surnom  d'Apollon.  Auguslc 
ayant  acquis  te  mont  Palatin,  le  tonnerre 
tomba  sur  une  portion  du  terrain  qu'il  avaii 
acheté.  Sur  la  réponse  des  devins,  que  cet 
endroit  élail  revendiqué  par  un  dieu  ,  le 
prince  y  bâtit,  du  plus  beau  marbré,  un 
temple  à  Apollon;  il  y  joignit  une  biblio- 
thèque, et  lout  autour  il  éleva  des  porti- 
ques. Cette  bibliothèque  n'était  pas  seule- 
ment destinée  à  offrir  des  secours  utiles  aux 
savants  ,  Auguste  en  fit  comme  une  acadé- 
mie, qui  devint  le  rendez-vous  des  gens  de 
lettres,  el  où  des  juges  examinaient  les 
nouveaux  ouvrages  de  poésie  :  ceux  qui  pa- 
raissaient dignes  d'être  ira  ns  (fus  à  la  posté- 
rité étaient  placés  honorablement  avec  le 
portrait  de  l'auteur; 

PALATINE,  surnom  de  Cybèie  ;  une  ins- 
cription trouvée  en  Provence  appelle  cette 
déesse  la  grande  ldèerine  Palatine. 

PALATINS.  1°  prêtres  salieus  établis  par 
Numa  Pompilius.  Ils  étaient  destinés  au  ser- 
vice de  .\lars  sur  le  mont  Palatin,  d'où  est 
venu  leur  nom. 

%°  On  appela  aussi  Palatins  des  jeux  insti- 
tués par  Livie  eu  l'honneur  d'Auguste,  ou, 
selon  d'autres,  par  Auguste  lui-même,  en 
l'honneur  de  Jules  César.  Ils  prirent  leur 
nom  du  temple  qui  était  sur  le  mont  l'aiain. 
où  on  les  célébrait  tous  les  ans  durant  huit 
jours,  à  .commencer  du  Li  décembre. 

PALATUA,  déesse,  adorée  à  Borne  comme 
la  patronne  du  muni  Palatin,  où  elle  avait 
un  temple  magnifique.  Quelques-uns  pi  li- 
sent qu  elle  est  lu  même  que  Pulatie,  lein.UK' 
de  Latiuus,  appelée  aussi  l'alanlha  ou  Piilit- 
tho,  el  qu'on  dit  fille  d'Evandre. 

PALATUA  L  ,  sacrifice  que  les  Bornai  ns 
offraient  a  la  déesse  Palatua,  sur  le  mont 
Palatin  ;  elle  avail  à  son  service  un  llamine 
appelé  Pulaltudis,  qui  offrait  les  sacrifi- 
ces el  était  le  gardien  du  mont. 

PALE,  instrument  donl  se  servent  les  prê- 
tres pour  couvrir  k>  calice  pendant  le  saint 
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ployait  pour  cela  que  de  la  parlie  postérieure 
du  corporal,  qucl'on  relevait  et  ramenait  sur 
le  calice  ;  mais,  pour  plus  de  commodité,  on 
finit  par  prendre  une  pièce  de  loile  séparée, 
cl  afin  de  la  maintenir,  on  l'assujettit  sur  un 
carton.  L'autre  côté  du  carton  est  souvent 
d'une  étoffe  précieuse  et  richement  broilée, 
el  la  pale  est  bordée  des  quatre  côtés  par  un 
g;'ilon  ou  une  frange  plus  ou  moins  précieu- 
se Les  pales  reçoivent  avec  les  corporaux 
une  bénédiction  particulière,  soit  d'un  évé- 
que,  soit  d'un  prêtre  qui  en  a  obtenu  l'auto- 
risation. Elles  font  parlie  des  linges  sacrés; 
une  fois  qu'elles  onl  servi,  il  faut  êlre  au 
inoins  sous-diacre  pour  les  loucher;  et  pour 
être  blanchies,  elles  doivent  êlre  préalable- 
ment purifiées  par  un  ecclésiastique  dans  les 
ordres  «acres. 

PALÉMON,  l'un  des  dieux  marins  adorés 
chez  les  Grecs.  Il  fut  redevable  de  sa  divi- 
nité à  ses  malheurs.  Ino,  redoutant  la  ja- 
lousie et  Jes  fureurs  de  son  époux  Athamas, 
roi  de  Thèbes,  s'enfuil  avec  son  fils  Mélicer- 
te,  et,  se  voyant  sur  le  point  de  tomber  en- 
tre les  mains  de  son  mari  qui  la  poursuivait, 
elle  se  précipita  dans  la  mer  avec  le  jeune 
compagnon  de  sa  fuite.  Les  dieux,  touchés 
de  leur  sort,  les  admirent  au  nombre  des 
divinités  de  la  mer  :  Ino,  sous  le  nom  de 
Leueolhée,  et  Mélicerte  sous  celui  de  Palé- 
mon. Ce  dernier  fut  honoré  dans  l'île  de  Té- 
nédos,  où  une  superslition  cruelle  lui  offrait 
dis  enfants  en  sacrifice.  A  Corinlhe.  Glaucus 
institua  en  son  honneur  les  jeux  Islhmiques, 
qui,  interrompus  dans  la  suite,  furent  réta- 
blis par  Thésée  en  l'honneur  de  Neptune. 
Pausanias  raconte  que.  dans  le  lemple  con- 
sacré à  Neptune  par  les  Corinthiens,  il  y 
avait  trois  autels  :  un  de  ce  dieu,  le  second 
de  Leueolhée,  et  le  troisième  de  Palémon. 
On  y  trouvait  une  chapelle  basse,  où  l'on 
descendait  par  un  escalier  dérobé.  On  pré- 
lenflait  que  Palémon  s'y  tenait  caché,  et 
quiconque  osait  y  faire  un  faux  serment,  soit 
citoyen,  soit  étranger,  était  aussitôt  puni  de 
son  parjure. 

Palémon  avait  l'intendance  des  ports  de 
mer  ;  les  Romains  l'honoraient  sous  le  nom 
de  Portnmne. 

PALES,  déesse  des  pasteurs  chez  les  an- 
ciens Romains.  Elle  avait  les  troupeaux  sous 
sa  protection  ;  aussi  célébrait-on  dans  les 
campagnes  une  grande  fête  en  son  honneur, 
l'oy.  Palii.ies. 

PALESTINES,  déesses  que  l'on  croil  être 
les  mêmes  que  les  Furies.  Leur  nom  vient 
sans  doute  de  la  ville  de  Paleste,  en  Epire, 
où  elles  étaient  honorées. 

PALEUR  ;  les  Romains  en  avaient  fait  un 
dieu,  parce  que  ce  mol  est  masculin  en  la- 
tin. Le  roi  Tullus  Hostilius ,  voyant  ses 
troupes  sur  le  point  de  prendre  la  fuite,  voua 
à  la  Crainte  et  a  la  Pâleur  un  temple  qui 
fut  élevé  hors  de  la  ville. 

PALICES  ou  Paliqurs,  frères  jumeaux,  qui 
furent  mis  au  rang  des  dieux.  Jupiler  étant 
devenu  amoureux  d'une  nymphe  de  la  Si- 
cile, appelée  Thalic  ou  Etna,  qui  était  fille 


de  Vulcain,  celle-ci,  craignant  leressenli- 
menl  de  Junon,  pria  son  amant  de  la  cacher 
dans  les  entrailles  de  la  terre.  Lorsque  le 
terme  de  sa  grossesse  fut  arrivé,  la  terre  s'èn- 
tr'ouvril,  et  il  en  sortit  deux  enfants  qui  fu- 
rent appelés  Palices.du  grec,  *«).«  héaO'xt,  re- 
venir. Cette  fable  a  pu  être  inventée  pour 
trouver  une  origine  à  leur  nom  ;  car  Hésv- 
chius  lesfaitenfantsd'Adramus.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  frères  Palices  furent  honorés  comme 
dieux  par  les  Siciliens;  ils  avaient  un  tem- 
ple où  Servius  dit  qu'on  offrait  autrefois 
des  victimes  humaines.  Près  de  ce  temple 
étaient  deux  pelilesmares  d'eau  bouillante  el 
soufrée,  toujours  pleines  sans  jamais  débor- 
der; on  les  regardait  comme  le  berceau  des 
Palices.  On  attribuait  à  ces  bassins  la  vertu 
de  découvrir  les  vérités  cachées,  de  rendre 
des  oracles,  et  de  sanctionner  la  vérité  des 
serments  en  punissant  les  parjures.  Ceux 
qui  étaient  admis  au  serment  se  purifiaient, 
et,  après  avoir  fourni  caution  de  payer,  si 
les  dieux  les  y  condamnaient,  ils  s'appro- 
chaient des  bassins,  et  juraient  par  la  divi- 
nité qui  y  présidait.  La  formule  était  écrite 
sur  des  tablettes  que  l'on  jetait  dans  l'eau  ; 
si  elles  surnageaient,  on  jugeait  qu'elles 
étaient  conformes  à  la  vérité,  sinon  le  par- 
jure était  puni  immédiatement,  et  d'une  ma- 
nière miraculeuse,  quoique  les  divers  au- 
teurs qui  en  parlent  ne  s'accordent  pas  sur 
le  genre  de  châtiment  :  Macrobe  dit  qu'il 
tombait  dans  le  bassin  et  s'y  noyait  ;  Palé- 
mon, qu'il  élait  frappé  de  mort  subite  ; 
Arislole  et  Etienne  de  Bizance,  qu'il  était 
dévoré  par  un  feu  secret;  Diodore  de  Sicile, 
qu'il  élait  frappé  de  cécité.  Ce  lieu  était  aussi 
un  asile  |iour  les  esclaves  maltraités  ;  leurs 
maîtres,  pour  les  reprendre,  devaient  s'en- 
gager à  les  traiter  plus  humainement;  ce 
qu'ils  observaient  généralement  avec  scru- 
pule, dans  la  crainte  d'un  châtiment  redou- 
table. Ces  effets  merveilleux,  ainsi  que  les 
oracles  et  les  prophéties  qui  se  rendaient 
dans  le  sanctuaire,  attiraient  dans  le  temple 
un  grand  concours;  aussi  les  autels  de  ces 
divinités  étaient-ils  toujours  chargés  d'of- 
frandes de  toutes  sortes,  tellement  qu'ils  en 
avaient  reçu  le  nom  d'autels  gras. 

PALILIES,  fêteque  lesRomainscélébraient 
tous  les  ans  le  21  avril,  en  l'honneur  de  la 
déesse  Paies.  C'était  proprement  la  fête  des 
bergers,  qui  la  solennisaient  pourchasser  les 
loups  et  les  éloigner  de  leurs  troupeaux. 
Ovide  fait  parler  ainsi  un  adorateur  de  celle 
déesse.  «  Je  vous  ai  souvent  offert  en  expia- 
tion des  objets  passés  au  feu,  de  la  cendre 
de  veau,  de  la  paille  de  fèves  :  souvent  j'ai 
sauté  trois  fois  sur  des  feux  arrangés  avec 
art,  et  j'ai  trempé  une  branche  de  laurier 
dans  l'eau  lustrale.  »  C'étaient  autant  de  cé- 
rémonies en  usage  dans  celle  fêle.  Le  poète 
suppose  ensuite  que  Paies  prescrit  à  cet 
adorateur  tout  ce  qu'il  faul  faire  pour  la  cé- 
lébrer dignement.  «  Allez,  dit-elle  ;  que  le 
peuple  prenne  sur  l'autel  de  Yesia  ce  qui 
est  nécessaire  pour  les  fumigations;  vous 
devrez  ainsi  à  Vesla  l'avantage  d'être 
purifiés.  Vous  ferez    brûler  du  sang  de  che- 
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val,  la  cendre  d'un  veau,  cl  du  chaume  de 
lèves.  Aussitôt  que  le  soleil  sera  couché,  que 
le  berger  arrose  ses  brebis  d'eau  lustrale,  et 
que  de  sa  houlette  il  balaie  la  terre  sur  la- 
quelle elles  se  reposeront  pour  se  sécher; 
que  les  bergeries  soient  ornées  de  feuilles  et 
de  branches  ;  que  des  guirlandes  de  fleurs 
couronnent  leurs  portes  ;  qu'avec  du  soufre 
pur  on  produise  une  fumée  bleue,  jusqu'à  ce 
que  les  brebis  aient  bôlé.  Brûlez  du  roma- 
nd, de  la  résine,  de  l'herbe  sabinc  ,  et  fai- 
tes pétiller  d.ms  le  feu  des  feuilles  de  i.iu- 
rier  ;  offrez  aussi  des  gâteaux  de  millet,  et 
de-s  paniers  pleins  de  millet.  Cette  déesse  rus- 
tique s'en  fait  un  régal;  ajoutez-y  du  lait  et 
ses  mets  ordinaires  ;  adressez-lui  ensuite 
celte  prière  :  «  Paies,  prenez  sous  voire  pro- 
tection ce  troupeau  et  ceux  à  qui  il  appar- 
tient. Que  le  mal  n'approche  point  de  mes 
bergeries,  lors  même  que  j'aurai!)  impru- 
demment mené  paître  mes  brebis  daus  un 
lieu  sacré,  ou  qu'elles  auraient  touché  à 
quelque  arbre  sacré,  ou  à  l'herbe  venue  sur 
quelque  tombe;  lors  même  que  je  serais  en- 
tré dans  une  forêt  sacrée,  que  les  nymphes 
et  le  dieu  Pan  auraient  été  obligés  de  fuir 
loin  de  mes  regards,  ou  qu'avec  ma  serpe 
j'aurais  coupé  dans  un  bois  sacré  quelques 
branches  pour  en  donner  les  feuilles  à  une 
brebis  malade.  Accordez -moi  votre  pardon 
pour  toutes  ces  choses  ;  que  je  ne  sois  puni 
ni  pour  avoir  mis  mon  troupeau  à  couvert 
de  la  grêle  daus  un  temple  formé  par  la  na- 
ture,  ni  pour  avoir  troublé  l'eau  de  vos 
étangs.  Nymphes,  pardonnez-nous,  si  quel- 
quefois nos  brebis  ont  troublé  vos  eaux  lim- 
pides. Déesse,  apaisez  vous-même  pour  nous 
les  nymphes  des  fontaines  et  les  dieux  ré- 
pandus dans  nos  forêts  ;  que  nos  yeux  n'a- 
perçoivent jamais  les  dryades,  ni  Diane  au 
bain,  ni  Faune  ,  lorsqu'il  se  promène  à 
l'heure  de  midi.  Chassez  au  loin  les  mala- 
dies ;  conservez  en  bonne  sanlé  et  les  hom- 
mes et  les  troupeaux,  et  les  chiens  vigilants 
qui  les  gardent.  Que  chaque  jour  je  ramène 
toutes  mes  brebis  en  bon  état;  qu'aucune  ne 
tombe  sous  la  dent  cruelle  du  loup  ;  que  no  is 
ayons  toujours  eu  abondance  du  fourrage, 
des  leuilles,  des  eaux  pour  les  abreuver  et 
pour  les  laver.  Qu'elles  me  fournissent  en 
abondance  du  lait,  du  fromage  et  du  petit 
lait.  Que  le  bélier  soit  vigoureux,  qu'il  fasse 
prospérer  les  brebis;  que  mes  bergères 
abondent  toujours  en  agneaux  ;  que  leur 
laine  ne  blesse  point  les  filles  qui  la  fileront, 
ou  qui  s'en  habilleront.  Exaucez  nos  priè- 
res, et  que,  chaque  année,  nous  puissions 
faire  de  grands  gâteaux  à  l'honneur  de  Pa- 
les, souveraine  des  bergers.  C'est  ainsiqu'on 
apaisera  cette  déesse.  Répétez  quatre  fois 
celle  prière,  en  vous  tournant  vers  l'orient, 
et  lavez  vos  mains  dans  une  eau  vive.  Bu- 
vez ensuite  du  lait  et  du  vin  cuit,  versés  dans 
un  grand  vase,  et,  d'un  pied  léger,  sautez 
par-dessus  des  feux  de  paille.  »  Ces  cérémo- 
nies étaient  accompagnées  d'instruments, 
tels   que  flûtes,  cymbales  et  tambours. 

11    est    probable  que   la    fête  de  Paies  re- 
moule à  la  plus  haute  auliquilé,  et  qu'elle 


était  célébrée  dans  le  Latiuui,  bien  avant  la 
fondation  de  Home;  mais  Romuius  ayant 
jeté  les  fondemenis  de  la  nouvelle  ville  le  21 
avril,  jour  dès  lors  consacré  à  Paies  ,  ce 
prince  fit  servir  cette  fêle  à  la  mémoire  de  la 
fondation  de  Rome;  ainsi  on  confondit  tou- 
jours depuis  ces  deux  objets  dans  la  même 
solennité 

PALINGÉNÉSIE,  c'est-à-dire  régénération, 
renaissance,  renouvellement.  Celte  expression 
a  été  entendue  de  plusieurs  manières  diffè- 
re nies  : 

Selon  les  Pythagoriciens,  la  palingénésie 
n'était  autre  que  la   métempsycose,  c'est-à- 
dire  le  passage  de  l'âme,  après  la  mort,  dans 
le  corps  d'un  autre  individu,  soit   homme, 
soit  animal.  Pylhagore  avait  emprunté  celte! 
doctrine  aux  brachmanes  de  l'Inde;  mais  ce 
philosophe    ne   prit   qu'une  partie  de  leur 
doctrine,  car  il  s'arrêta   à  la  transition  des 
âmes  dans  des  corps  différents,  tandis  que  les 
Indiens  donnent  à  la  palingénésie  beaucoup 
plus  d'extension.  Suivant   eux,  la  durée  du 
monde  se  compose  d'une  série  élernelle  de 
créationsctde  deslruclionssuccessives.  Lors- 
que le  Dieu  créateur,  émanation  de  l'âme  su- 
prême, acréél'univers  eldonnénaissanceaux 
dieux, aux  hommes,  aux  animaux  et  a  tous  les 
êtres,  il  disparaît,  et  s'absorbant  de  nom  eau 
daus  l'âme  suprême,  le  temps  de  la  création  et 
de  la  vie  est  remplacé  par  celui  de  la  dissolu- 
lion  et  de  la  mort.  Ce  dieu  sort  ensuite  de  sa 
léthargie  et  le  monde  accomplit  de  nouveau 
ses  acles  ;  il  s'assoupit  encore,  et  l'univers  se 
dissout.  C'est  ainsi  que  par  un  réveil  et  par 
un  repos  alternatif,  il  fait  revivre  et  mourir 
successivement  cel  assemblage  de  créatures 
mobiles  et  immobiles.  Le  sommeil  de  lirahmà 
ou  la  dissolution,  le  pralaya,  a  une  durée  de 
mille  âges  divins,  c'est-a-dire  de  quatre  mil- 
liards trois  cent  vingt  millions  d'années  hu- 
maines, temps  égal  à  celui  de  la  durée  des  êtres. 
A  l'expiralion  de  cette  longue  nuit,  Urahmà  se 
réveille  et  fait  émaner  de  lui   le  Manas,  l'es- 
pril  divin,  qui  existe  par  sou  essence,  mais 
qui   n'existe   pas  pour  les  seus   extérieurs. 
Poussé  par  le  désir  de  créer,  l'esprit  divin 
donne  naissance  à  l'éther,  qui  est  doué  de  la 
qualité  du  son  ;  à  l'air,  qui  est  laugible  ;  à  la 
lumière,  qui  éclaire  et  a  pour  qualité  la  forme 
apparente  ;  à  l'eau,  que  dislingue  la  saveur; 
et  à  la  terre,  qui  a  l'odeur  pour  attribut.  De 
la  combinaison  de  l'esprit   et  des  éléments 
naissent  tous    les  êtres,  et  le  monde  se  re- 
construit. Mais  ce  long  jour  et  celle  longue 
nuit  ne  font  encore  qu'un  moyen  kalpa,  après 
une    période  de  cenl   années  composées  de 
jours  el  de  nuits  semblables  (  3  trillions  110 
billions    'i'.iO   millions   d'années  humaines  ;. 
Brahmâ  lui-même   vient  à   mourir,  et  tout 
rentre  dans  le  néant,   à  l'cxcepiion  du    seul 
élre  ineffable  el  suprême  qui   demeure  im- 
mobile daus  son   éternité.  C'est  ce  que  l'on 
appelle  le  grand   k  ilpa.  Puis  l'essence  éter- 
nelle reproduit  de  nouveau  le  Brahmâ  créa- 
teur,  et   il  y   a   une   nouvelle    palingénésie 
semblable  aux  précédentes. 

Le   système    bouddhique  est  analogue  à 
celui  des  brahmanes;  seulement  ce  n'est  pas 
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en  vertu  de  l'action  divine  que  les  êtres  se 
renouvellent,  mais  parla  force  naturelle  des 
choses;  et  les  âmes  passent  non-seulement 
dans  les  corps  matériels  des  hommes  et  des 
animaux,  mais  encore  dans  les  essences  plus 
subtiles  des  démons,  des  anges,  et  dans  les 
substances  inertes  des  végétaux  et  des  miné- 
raux. Voij.  Métempsycose. 

La  palingénésie  faisait  aussi  partie  de  la 
doctrine  des  Gaulois;  ils  croyaient  qu'après 
un  certain  nombre  de  révolutions,  l'univers 
serait  dissous  pqr  l'eau  et  par  le  feu,  et  qu'il 
renaîtrait  de  ses  cendres;  que  rien  ne  meurt, 
rien  ne  se  détruit.  Voy.  iMktasomatose. 

Les  chrétiens  attendent  aussi  une  palingé- 
nésie, qui  fait  partie  de  leur  croyance,  et 
que  Jésus-Christ  est  venu  leur  enseigner. 
Cette  palingénésie  n'est  autre  que  la  résur- 
rection de  la  chair  et  la  vie  éternelle  ;  car, 
selon  saint  Paul ,  la  nature  tout  entière 
gémit  et  enfante  douloureusement  le  grand 
jour  de  la  révélation  des  enfants  de  Dieu  ;  et 
nous  attendons,  ditsaint  Pierre,  de  nouveaux 
cieux  et  une  nouvelle  terre  dans  laquelle 
habile  la  justice.  Mais  plusieurs  chrétiens, 
des  premiers  siècles  comme  des  derniers, 
prenante  la  lettre  cerlains  passages  obscurs 
de  l'Apocalypse,  ont  rêvé  une  palingénésje 
terrestre,  supposant  que  la  justice  aurait 
enfin  en  ce  monde  un  règne  universel  et 
florissant,  et  que  tous  les  justes  formeraient 
sur  la  terre  même,  pendant  raille  ans,  une 
république  de  paix  et  d'amour,  qui  aurait 
Jésus-Christ  pour  chef  immédiat  et  visible. 
Voy.  Millénaires. 

Enfin  il  y  a  eu  dans  tous  les  siècles  une 
multitude  de  gens  qui  ont  rêvé  une  palingé- 
nésie sociale  ;  ils  ont  considéré  l'homme  sur 
la  terre  sans  remonter  à  sou  origine,  sans 
examiner  sa  fin,  sans  faire  attention  à  sa 
nature.  Ne  voyant  en  lui  qu'un  animal  un 
peu  moins  imparfait  que  les  autres,  et  fai- 
sant totalement  abstraction  de  son  âme,  de 
ses  destinées  futures,  ils  n'ont  su  comment 
expliquer  le  mélange  des  biens  et  des  maux, 
et  l'inégalité  des  conditions  ;  alors  ils  ont 
espéré  en  une  rénovation  universelle;  ils 
l'ont  appelée  de  tous  leurs  vœux,  ils  l'ont 
annoncée,  ils  oui  même  .cherché  à  lui  pré- 
parer les  yoies.  Aucun  siècle  n'a  été  plus 
fécond  que  le  nôtre  en  utopistes  de  ce 
genre  ;  il  en  fourmille  ;  chaque  année,  cha- 
que mois,  chaque  jour  presque  voit  surgir 
un  nouveau  Messie,  qui  se  présente  avec  des 
tables  de  la  loi  toutes  dressées,  et  veut  ar- 
river de  suite  à  l'application  immédiate. 
Inutile  de  dire  que  loin  de  s'entendre  les 
uns  les  autres ,  ils  s'analhémalisent  mutuel- 
lement. Il  n'entre  pas  dans  notre  plan 
de  discuter  ici  leurs  doctrines  plus  ou  moins 
désastreuses  :  contentons-nous  de  citer  les 
Sainls-Simoniens,  les  Fouriérisles ,  les  com- 
munistes, les  socialistes,  les  Icariens  ,  et  les 
théories  de  l'ierrc  Leroux,  de  Prou'dhon  ,  de 
Louis  lilanc,  de  Lammenais,  etc.,  etc. 

PALINOD.  Voici  ce  que  l'on  rapporte  sur 
l'origine  de  ce  pieux  établissement. 

Helsin,ou  Herbert,  abbé  de  ILimèse,  avant 
été  envoyé  au  Danemark,  en  1070,  par  Guil- 


laume, surnommé  le  Conquérant, duc  de  Nor- 
mandie et  roi  d'Angleterre,  pour  y  conclure 
un  traité  de  paix  avec  les  peuples  de  ce 
royaume,  fut  accueilli,  à  son  retour,  d'une 
violente  tempêle,  qui  le  mil  dans  le  plus 
pressant  danger.  Herbert,  se  voyant  sur  le 
poinl  d'être  englouti  par  les  flots,  eut  recours 
à  la  sainte  Vierge,  et  lui  promit  d'honorer 
d'un  culte  particujier  Je  privilège  de  sa  Con- 
ception immaculée  ,'  si,  par  son  moyen,  il 
pouvait  échapper  au  péril  qui  le  menaçait. 
Dès  qu'il  eut  fait  ce  vœu,  la  tempête  qqm- 
mençaà  s'apaiser,  et  fit  bientôt  place  au  cal- 
me et  à  la  sérénité.  Herbert,  ayant  heureu- 
sement abordé  ei)  Angleterre  ,  fil  au  roi  le 
récit  de  la  tempête  qu'il  avait  essuyée,  du 
vœu  qi^jl  avait  fait  à  la  sainte  Vierge,  et  du 
secours  miraculeux  qu'il  en  avait  reçu.  Guil- 
laume, ayant  consulté  là-dessus  les  prélats 
d'Angleterre  ,  écrivit,  parleur  avis,  à  tous 
les  évêques  de  Normandie,  une  lettre  circu- 
laire, par  laquelle  il  les  invitait  à  établir 
dans  la  province  une  fête  eu  l'honneur  de  la 
Conception  immaculée  de  la  sainte  Vierge. 
L'intention  du  roi  fut  remplie,  el  la  fête  île 
Iq  Conception  commença  d'être  soierînisçë 
dans  la  Normandie  ;  ce  qui  fit  qu'on  l'appela 
d'abord  la  fêle  aux  Normands.  A  J'o'ccasipn 
de  celle,  fêle,  il  se  forma .  dans  l'église  de 
Saint-Jean  de  )a  ville  dp  Rouen  ,  uiic  con- 
frérie, sous  le  litre  de  V immaculée  Conception 
de  la  sainte  Vierge,  composée  de  plusieurs 
personnes  des  plus  considérables  de  la  ville'. 
Celle  confrérie  fut  approuvée  par  Jean  de 
Baveux,  archevêque  de  Rouen.  Mlle  était  di- 
rigée par  un  président  que  les  confrères  éli- 
saient eux-mêmes  tous  les  ans,  el  auquel  ils 
donnaient  le  nom  de  prince  île  l'association". 
Cette  dignité  ayant  été  conférée,  en  1V80,  à 
Pierre  Daré,  écuyer,  sieur  de  Châteaurouv, 
conspillcr  du  roi  ,  et  lieutenant  général  de 
Rouen,  le  nouveau  prince,  plein  de  zèle  pour 
la  gloire  de  sa  confrérie,  forma  le  projet  de 
l'ériger  en  académie,  et  il  y  réussit.  Robert 
de  Croismare,  archevêque  de  Rouen,  confir- 
ma par  son  apprqbation  les  nouveaux  statuts, 
qui  furent  dressés  par  les  soins  (lu  sieur  de 
Chàlcauroux,  pour  servir  à  la  nouvelle  ac'a- 
ilemie.  Des  prix  iurenl  proposés  pour  cejix 
qui  auraient  composé  la  plus  belle  pièce  de 
poésie  en  l'honneur  de  |a  Conception  de  la 
Vierge.,  el  dps  juges  éclairés  furent  établis 
pour  examiner  les  ouyragesdes  concurrents. 
La  distribution  solennelle  des  prix  se  fit,  pour 
la  première  l'ois,  dans  l'église  de  Saint-Jean, 
la  même  année  l'*S\).  Le  nombreux  concours 
qu'attirait  celte  cérémonie  donna  lieu  à  la 
Iranslaljpn  de  l'académie,  qui  se  fit  en  loi. "S. 
L'église  de  Saint-Jean  était  devenue  trop  pe- 
tite; Jacques  des  IJomels,  abbé  de  Sainl-Van- 
ijrille,  élu,  celle  année,  prince  de  l'académie, 
la  transféra  dans  le  couvent  des  Cannes.  Ce 
fui  vers  le  même  temps  que  l'on  donna  le  nom 
de  Palinod  à  cette  académie,  qu'on  appelait 
auparavant  l'académie  de  l'immaculée  Con- 
ception ou  du  Puy.  Les  pièces  que  l'on  pré- 
sentait pourles  prix étaienldes clients  royaux 
el  des  ballades,  sorte  de  poésie  qui  a  pour 
règle  que  le  dernier  vers,  ou  refrain,  soit  ré- 
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pùié  à  la  fin  de  chaque  strophe,  sans  que  |e 
sons  soit  altéré  ;  et  c'est  à  cause  de  roi  le  ré- 
pétition du  refrain,  que  l'académie  fut  ap- 
pelée Palinod,  du  grec  ««iii»,  derechef,  et  rôjv}; 
chant,  comme  qui  dirait  chant  réitéré ,  ainsi 
quo  les  pièces  que  l'on  y  présentait.  Ces  piè- 
ces se  lisaient  publiquement,  sur  une  tri- 
hune  élevée,  qui  fut  nommée  le  Puy  de  la 
Conception.  La  distribution  des  prix  so  fai- 
sait le  dimanche  qui  suivait  la  loto  de  l'im- 
maculée Conception.  Los  vainqueurs  étaient 
couronnés  au  son  des  timbales  et  des  trom- 
pettes. Dans  les  premiers  temps  de  l'aca- 
démie, ces.  prix  n'étaient  pas  fondés.  Le, 
prince,  de  concert  avec  quelques-uns  des  as- 
sociés les  plus  considérables,  les  proposait 
et  en  faisait  1 1  dépense.  Guillaume  le  Roux, 
seigneur  de  lîourghtéroulde,  donna  le  pre- 
mier un  fonds  fixe  pour  fournir  aux  frais  de 
cet  établissement.  Ce  fonds  consistait  en 
vingt-cinq  ljvres  de  rente.  Kn  1520,  le  pape 
Léon  \  donna,  en  faveur  de  l'académie  des 
Palinods,  nue  bulle  qui  confirmait  celte  asso- 
ciation, et  lui  accordait  les  plus  beaux  pri- 
vilèges. Les  principaux  étaient  que  l'aca- 
démie des  Palinods  aurait  la  prééminence 
sur  toutes  les  autres  associai  ions  de  la  pro- 
vince; que  les  académiciens  pourraient  faire 
dresser,  dans  quelque  endroit  de  leurs  mai- 
sons, un  autel  portatif,  y  faire  célébrer  le 
sacrifice  de  la  messe,  et  y  recevoir  J'Kucha- 
rislie  ;  que  tout  confesseur,  choisi  par  les 
académiciens  aurait  pouvoir  de  les  absou- 
dre des  cas  mêmes  réservés  au  pape  ,  de 
commuer  leurs  vœux,  et  de  leur  donner  une 
indulgence  plénière  de  (ous  leurs  péchés. 
Cette  précieuse  bulle  fut  malheureusement 
perdue,  avec  plusieurs  autres  chartes,  pen- 
dant les  troubles  que  les  Calvinistes  excitèrent 
dans  le  royaume.  D.ins  ces  temps  malheu- 
reux, l'académie  perdit  tout  son  éclat,  et  fut 
presque  abolie;  mais  elle  se  rétablit  enfin 
vers  Tan  159G,  parles  soins  de  Claude  Grou- 
lard,  chevalier,  sieur  el  baron  de  Monvillc, 
premier  président  au  parlement  de  Rouen. 
Cet  illustre  magistrat,  élu,  celte  même  an- 
née, prince  de  l'académie,  fonda  le  premier 
prix  des  stances.  L'année  suivante,  les  asso- 
ciée, pour  réparer  la  perte  de  la  bulle  qui 
contenait  leurs  privilèges,  présentèrent  re- 
quête au  parlement,  pour  qu'il  leur  fût  per- 
mis de  faire  réimprimer  un  petit  livre  qu'ils 
avaient  trouvé  dans  la  bibliolhèque  d'un 
président  ;iu  parlement,  nommé  Pierre  Mon- 
saud,  qui  contenait  la  bulle  de  Léon  X  et  les 
autres  privilèges  de  l'académie.  Par  la  même 
requête,  ils  demandèrent  qu'il  leur  lût  per- 
mis de  jouir  des  privilèges  qui  leur  étaient 
octroyés  dans  celte  bulle.  Le  parlement  leur 
accorda  l'un  el  l'aulre.  fin  1611,  le  second 
prix  des  stances  fut  fondé  par  Claude  Grou- 
lard,  sieur  de  Torc,\ ,  conseiller  au  parle- 
mont.  Charles  de  la  Koque,  abbé  de  la  Noé, 
conseiller  au  parlement,  fonda  les  deux  prix 
du  chant  royal  cl  de  la  ballade  en  1613.  Le 
prix  de  l'épi  gramme  latine  fut  fondé  en  lCli 
par  Alphonse  de  Bûltéy'ille,  prieur  de  Saint- 
Biaise  de  l'Huv,  officiai,  chauire  et  cha- 
noine de  Rouen  ,   et   alors   p'  ince  de  l'nca- 
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demie.  La  même  année,  Marin  le  Pigni  , 
chanoine  et  archidiacre  de  Rouen,  fonda  le 
prix  du  sonnet.  Celui  de  l'ode  latine  fut  fon- 
dé en  162V  par  François  de  Harlai,  coadju- 
tour  de  Rouen,  l'ai  lin  Rarthélemi  HaLé,  sieur 
d'Orgeville,  chanoine  de  Rouen  et  archi- 
diacre d'Ku,  fonda  celui  de  l'ode  française 
en  1627. 

Le  P.  Mauduit,  de  l'Oratoire,  qui  a  fait 
imprimer  un  Recueil  do  poésies  couronnées 
à  l'académie  dos  Palinods,  s'exprime  ainsi 
sur  ces  sortes  de.  pièces,  dans  la  préface  de 
son  Recueil.  «  On  appelle,  dit-il,  Palinods, 
des  combats  en  vers  qui  ont  été  institués  en 
l'honneur  de  la  Conception  immaculée  de  la 
sainte  Vierge,  et  l'on  y  adjuge  le  prix  à  la 
pièce  la  plus  excellente  en  ehacun  des  genres 
qui  sont  prescrits.  »  Les  sujets  en  sont  li- 
bres, à  la  discrétion  du  poëto,  pourvu  qu'ils 
tombent  sous  la  règle.  On  en  reçoit  de  deux 
sortes.  Les  uns  sont,  Iprsqu'un  sujet  est  uni- 
quement excepté  de  quelque  disgrâce  com- 
mune à  toute  son  espèce,  que  représente  le 
privilège  de  la  sainte  Vierge,  qui,  entre  tous 
les  enfants  d'Adam,  a  été  seule  préservée  du 
péché  originel.  Les  autres  sont,  lorsque  le 
contraire  se  forme  ou  se  conserve  par  son 
contraire,  ninsi  que  la  sainte  Vierge  est  sor- 
tie toute  pure  d'une  source  que  le  péché 
avait  souillée.  Les  chants  royaux  el  les  bal- 
lades sont  remarquables,  entre  les  autres 
ouvrages,  parla  gêne  et  la  difficulté  qui  leur 
est  particulière.  Chaque  strophe  finit  par  un 
refrain  que  l'on  nomme  ta  ligne  palinodique, 
et  qui  leur  a  donné  le  nom  de  Palinods.  La 
chuie  en  doit  être  heureuse  et  aisée:  mais  la 
contrainte  des  rimes  de  même  sorte,  sans  ré- 
pétition, qu'on  doit  disposer  dans  toutes  les 
strophes  aux  mêmes  endroits  qu'a  la  pre- 
mière, rend  ces  ouvrages,  el  surtout  le  chant 
royal,  si  difficiles,  qu'on  est  bien-aimé  des 
Muses,   quand  on  se  soutient  jusqu'au  boui 

sans  tomber  dans  le  galimatias Aussi,  de 

cent  qui  auront  été  couronnés,  à  peine  en 
trouvera-t-on  deux  ou  trois  raisonnables, 
parce  que  les  juges,  qui  sopt  obligés  par  le 
fondateur  à  récompenser  le  moins  mauvais, 
donnent  souvent  le  prix  à  des  ouvrages  aux- 
quels ils  ne  donnent  pas  leur  estime.  Ils  de- 
viennent même  ennuyeux  par  la  multitude 
des  rimes  de  même  sorte;  et,  comme  Jes 
poêles  choisissent  toujours  les  plus  abon- 
dantes pour  remplir  leurs  bouts  rimes,  à  la 
fin  les  oreilles  sont  aussi  faliguées  des  mê- 
mes sons  qui  reviennent  les  frapper  de  temps 
en  temps,  que  l'esprit  est  rebuté  par  la  joncy 
lion  bizarre  de  mots  qui  pourraient  sou- 
vent s'étonner  comment  ils  se  sont  trouvés 
ensemble.  » 

Il  y  avait  dans  quelques  villes  de  Nor- 
mandie des  prix  établis  pour  ceux  qui 
avaient  l'ait  la  plus  belle  pièce  de  vers  e« 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge.  Ces  établisse- 
ments, ainsi  que  les  pièces  des  concurrents, 
se  nommaient  aussi  Palinods. 

PALLADKS,  jeunes  filles  consacrées  d'une 
manière  infâme  à  Jupiter,  dans  la  ville  de 
Thèbes  eu  Egypte.  On  les  choisissait  parmi 
les    plus  belles  et  dans  les  plus  nobles   fa- 
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milles.  De  ce  nombre  était  une  jeune  vierge 
qui  avait  la  liberté  d'accorder  à  son  gré  ses 
laveurs,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  nubile;  on  la 
mariait  alors  ,  mais,  jusqu'à  son  mariage, on 
la  pleurait  comme  morte. 

PALLADIUM  (1),  statue  de  Minerve,  tail- 
lée dans  l'altitude  d'une  personne  qui  mar- 
che, tenant  une  pique  levée  dans  sa  main 
droite  et  une  quenouille  dans  la  gauche. 
C'était,  dit  Apollodore,  une  espèce  d'auto- 
mate qui  se  mouvait  de  lui-même.  Suivant 
plusieurs  autres  écrivains,  elle  était  faite  des 
os  de  Pélops.  Quelques-uns  prétendent  que 
Jupiter  l'avait  fait  tomber  du  ciel,  près  de  la 
tente  d'Ilus,  lorsque  ce  héros  élevait  la  cita- 
delle d'Ilium.  Hérodien  la  fait  tomber  à  Pes- 
sinunlc  en  Phrygie;  d'autres  veulent  qu'E- 
lectre, mère  de  Danaùs,  l'ait  donnée  à  ce 
prince.  Les  uns  disent  que  c'était  l'aslrologue 
Asius  qui  en  avait  fait  présent  à  Tros  comme 
d'un  talisman  auquel  était  attachée  la 
conservation  de  la  ville  ;  les  autres,  que  Dar- 
danus  le  reçut  de  Chryse  qui  passait  pour 
être  fille  de  Pallas.  Quoi  qu'il  en  soil  de  ces 
différentes  opinions ,  les  Grecs  regardant 
celle  statue  comme  un  obstacle  à  la  prise  de 
Troie,  entreprirent  de  l'ealever.  Un  ancien 
mythologue  lait  ici  un  conte  qui  a  donné  lieu 
à  un  proverbe.  Lorsqu'Ulysse  et  Diomède, 
à  qui  les  Grecs  font  honneur  de  cet  enlè- 
vement furent  arrivés  au  pied  du  mur  de  la 
citadelle,  Diomède  monta  sur  les  épaules 
d'Ulysse,  le  laissa  là,  sans  l'aider  à  son  tour, 
pénétra  dans  la  citadelle,  trouva  le  Palla- 
dium, l'emporta,  et  vint  rejoindre  son  com- 
pagnon. Celui-ci,  piqué,  affecta  de  marcher 
derrière  lui,  et  lirant  son  épée,  allait  le  per- 
cer, lorsque  Diomède,  frappé  de  la  lueur  do 
l'épée,  se  retourna,  arrêta  le  coup,  et  força 
Ulysse  de  passer  devant  lui:  de  là  le  proverbe 
grec,  La  loi  de  Diomède,  à  propos  de  ceux  que 
l'on  oblige  à  faire  quelque  chose  malgré  eux. 
Suivant  plusieurs  traditions,  Dardanus  ne 
reçut  de  Jupiter  qu'un  Palladium  ;m;iis  sur  ce 
modèle,  il  en  fil  faire  un  deuxième  exacte- 
ment semblable,  et  le  plaça  au  milieu  de  la 
basse  ville,  dans  un  lieu  ouvert  à  tout  le 
monde,  afin  de  tromper  ceux  qui  auraient 
dessein  d'enlever  le  véritable.  Ce  fut  ce  faux 
Palladium  dont  les  Grecs  se  rendirent  maî- 
tres ;  pour  le  véritable,  Enée  l'emporta  avec 
les  statues  des  grands  dieux,  et  les  fit  passer 
avec  lui  en  Italie.  Les  Romains  étaient  si 
persuadés  qu'ils  en  élaient  possesseurs,  qu'à 
l'exemple  de  Dardanus,  ils  en  firent  faire 
plusieurs  qui  furent  déposés  dans  le  temple 
de  \  esta,  et  l'original  fut  caché  dans  un  lieu 
qui  n'était  connu  que  des  prêtres.  Plusieurs 
villes  leur  contestaient  pourtant  la  gloire  de 
posséder  le  véritable,  telles  qu'une  ancienne 
fille  de  Lucanie  qu'on  croyait  être  une  co- 
lonie troyenne,  Laviniuni,  Argos,  Sparte  et 
beaucoup  d'autres  :  mais  les  Iliens  reven- 
diquaient cet  avantage,  et  prétendaient  n'a- 
voir jamais  perdu  le  Palladium  ;  et  plusieurs 
ailleurs  racontent  que  Kimbria  ayant  brûlé 
ilium,  un  trouva  dans  les  cendres  du  temple 


de  Minerve,  celte  statue  saine  et  entière,  pro- 
dige dont  les  Iliens  conservèrent  longtemps  le 
souvenir  dans  leurs  médailles. 

PALLAS,  1°  géant  de  la  mythologie  grec- 
que, fils  de  Crius  et  d'Eurybie  ;  il  épousa 
Styx,  fille  de  l'Océan,  dont  il  eut  l'Honneur, 
la  Victoire,  la  Force  et  la  Violence,  qui  ac- 
compagnent toujours  Jupiter;  c'est  sans 
doute  le  Titan  de  ce  nom  qui  fut  écorché  par 
Minerve  ;  quelques-uns  même  disent  qu'il 
était  père  de  celle  déesse,  et  qu'ayant  voulu 
faire  violence  à  sa  fille,  il  fui  tué  par  elle. 

2°  Déesse  de  la  guerre  chez  les  anciens 
Grecs.  On  la  confond  communément  avec 
Minerve,  ou  Alhène,  sortie  du  cerveau  de 
Jupiler  ;  en  effet  Homère  joint  souvent  les 
deux  noms  et  appelle  la  même  déesse  ï\«k- 
îuis-  AOiivu.  Mais  d'autres  les  distinguent  ;  et 
Hérodote  ayant  dépeint  Pallas  comme  vive, 
violente,  indomptable,  aimant  le  tumulte, 
le  bruit,  la  guerre  et  les  combats,  ils  trou- 
vent que  ces  qualités  ou  ces  défauts  ne  con- 
viennent guère  à  la  déesse  de  la  sagesse, 
des  sciences  et  des  arts.  Apollodore  soutient 
que  Minerve  et  Pallas  ne  peuvent  être  con- 
fondues. Celle  dernière  était  fille  de  Trilon, 
à  qui  l'éducalion  de  Minerve  fut  confiée. 
Toutes  deux,  dit-il,  aimaient  également  les 
exercices  militaires;  un  jour  qu'elles  s'é- 
taient défiées  à  un  combat  singulier,  Pallas 
allait  porter  à  Minerve  un  coup  dont  elle  au- 
rait été  blessée  dangereusement,  si  Jupiter 
n'eût  mis  l'égide  devant  sa  fille.  Pallas  en 
fut  épouvantée;  et,  tandis  qu'en  reculant 
elle  regardait  cette  égide,  Miuerve  la  blessa 
à  mort.  Cependant  elle  en  eut  beaucoup  de 
regret,  et,  pour  se  consoler,  elle  fit  une 
image  toute  semblable  à  Pallas,  et  arma  sa 
poitrine  de  l'égide  qui  avaitcausé  sa  frayeur. 
Pour  lui  faire  plus  d'honneur,  elle  voulut 
que  celle  statue  demeurât  auprès  de  Jupiter. 
Electre,  ajoute  Apollodore,  se  réfugia  auprès 
de  ce  Palladium  dans  le  temps  d'une  grande 
peste,  et  elle  l'apporta  à  llium.  Le  roi  lins  fit 
alors  construire  un  temple  magnifique  dans 
lequel  on  le  plaça.  —  Hésiode  semble  aussi 
confondre  Pallas  avec  Minerve,  car  il  la  fait 
sortir  du  cerveau  de  Jupiler,  et  l'appelle  la 
Trilonienne  aux  yeux  pers. 

PALLIUM,  ornement  pontifical,  que  les  pa- 
pes, les  patriarches,  les  primats  et  les  mé- 
tropolitains portent  par-dessus  leurs  habits 
pontificaux  en  signe  de  juridiction.  L'usage 
du  iKilhiiiit  lui  introduit  dans  l'Eglise  grec- 
que au  iv"  siècle.  Les  empereurs  l'envoyè- 
rent au\  prélais  comme  une  marque  d'hon- 
neur. Ce  pallium  était  une  espèce  de  manteau 
impérial, quimarquailque  les  prélats  avaient 
pour  le  spirituel  la  même  autorité  que  l'em- 
pereur pour  le  temporel.  Il  avait  à  peu 
près  la  lorme  de  nos  chapes,  et  descendait 
jusqu'aux  talons  ;  mais  il  était  fermé  par  de- 
vant. Il  n'était  fait  que  de  laine,  par  allusion 
aux  brebis,  donl  les  prélats  sont  les  pasteurs. 
Celte  forme  parut  depuis  trop  embarrassante: 
le  pallium  ne  fut  plus  qu'une  espèce  d'élole 
qui  pendait  par  devant  et   par  derrière,  cl 


(1)  Article  .lu  Dictionnaire  de  Noël. 
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qui  avait,  sur  chacun  de  ses  côtés,  une  croix 
d'écarlate.  Les  patriarches,  lorsqu'ils  étaient 
sacrés  prenaient  le  pallium  sur  l'autel.  Lors- 
qu'ils confirmaient  l'élection  de  quelqu'un 
de  leurs  métropolitains,  ils  lui  envoyaient  le 
pallium;  et  les  métropolitains  le  donnaient 
à  leurs  suflragants  dans  la  cérémonie  de  leur 
conséc  ration  ;  mais  ni  le  patriarche  ni  les 
métropolitains  ne  donnaient  jamais  cet  orne- 
ment sans  la  permission  de  l'empereur.  Les 
prélats  ne  pouvaient  officier  pontiûcalement 
qu'ils  n'eussent  reçu  le  pallium.  Ils  ne  le  por- 
taient qu'à  l'autel,  lorsqu'ils  célébraient  la 
messe  solennelle,  et  même  ils  l'ôtaient  pen- 
dant l'évangile. 

•L'usage  du  pallium  commença  plus  tard 
dans  l'Eglise  latine,  où  il  paraît  que  ce  ne 
fut  qu'au  vr  siècle.  Les  papes  ne  le  don- 
nèrent d'abord  qu'aux  seuls  primats  et  vi- 
caires apostoliques.  Le  métropolitain  d'Arles 
est  le  premier  prélat  de  France  qui  en  ait 
été  honoré.  Le  pape  Zacharie  l'accorda  à  tous 
les  archevêques,  vers  le  milieu  du  vm*  siècle. 
On  trouve  que  les  papes  ont  aussi  donné 
quelquefois  le  pallium  à  des  évéques. 

Le  pallium  que  le  pape  envoie  aujourd'hui 
aux  archevêques  est  fait  de  laine  blanche, 
et  en  forme  de  bande  large  de  trois  doigts, 
qui  entoure  les  épaules  comme   de   petites 
bretelles,  ayant    des  pendants   longs  d'une 
palme,  par-devant  et  par-derrière,  avec  de 
petites  lames  de  plomb  arrondies  aux  extré- 
mités, couvertes  de,  soie  noire  et  quatre  croix 
rouges.  Ce  sont  deux  agneaux,  que  l'on  offre 
tous  les  ans  sur  l'autel  de  l'église  de  Sainte- 
Agnès,  à  Rome,  qui  fournissent  la  laine  dont 
ou  failles  pallium.  L'offrande  de  ces  agneaux 
se  fait  le  21  janvier,  jour  de  la  fête  de  sainte 
Agnès.  Les  sous-diacres  apostoliques   sont 
chargés  du  soiu  de  les  élever,  jusqu'à  ce  que 
le  temps  soit  venu  de  les  tondre.  C'est  dans 
le  sépulcre  des  saints  apôtres  que  l'on  con- 
serve l'éioffe  des  pallium.  La  formule  dont  se 
servent  les  prélats  pour  demander  au  pape 
cet  ornement,  est  instanler,  instantius,  ins- 
tantissime.  Les  archevêques  ne   peuvent  ni 
sacrer  les  évéques,  ni  faire  des  dédicaces,  ni 
officier  pontilicalement,  qu'ils  n'aient   reçu 
le  pallium;  et  il  faut  qu'ils  en  demandent  un 
nouveau,  s'ilarrive  qu'ils  changent  d'arche- 
vêché. Les  évéques  d'Autun  en  Bourgogne, 
du  Puy  en  Vélay,  et  de  Doleu  Bretagne,  ob- 
tiennent le  pallium  par  une  concession  an- 
ciennement attribuée  à  leurs  sièges.   C'est 
aussi  quelquefois  une  récompense  person- 
nelle pour  certains  évéques  qui  se  sont  si- 
gnalés. Feu. M.  de  Belzunce,  évëque  de  Mar- 
seille,   fut  décoré  du  pallium    pour  avoir 
soulagé,  avec  un  zèle  apostolique,  les  pesti- 
férés de  cette  ville. 

PALLOBIENS,  prêtres  saliens  destinés  au 
service  du  dieu  Pallor  (  la  pâleur),  compa- 
gnon de  Mars.  Ils  lui  sacrifiaient  un  chien 
et  une  brebis. 

PALMES  (Dimanche  des),  nom  que  l'on 
donne  au  dernier  dimanche  de  carême,  qui 
précède  immédiatement  celui  où  l'on  célèbre 
la  résurrection  du  Sauveur.  On  l'appelle 
ainsi  parce  qu'avant  l'office  le  célébrant  bé- 
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nit  des  palmes  ou  des  rameaux  de  buis,  que 
l'on  porte  à  une  procession  solennelle,  en 
mémoire  des  Juifs  qui  vinrent  au-devant  do 
Jésus-Christ ,  avec  des  palmes  à  la  main , 
lorsque  ce  divin  Bédempteur  fit  son  entrée 
solennelle  à  Jérusalem,  quelques  jours  avant 
d'y  être  crucifié.  Voi/.  Bameaux. 

PALMES  ( CONGRÉGATION  DE  LA  TOOR  DES), 

société  religieuse,  qui  fui  réunie  avec  plu- 
sieurs autres,  pour  en  former  l'ordre  des 
Ermites  de  S;iint-Augustin. 

PALMITÈS  ,  nom  d'une  divinité  égyp- 
tienne :  on  ignore  quelle  est  celle  que  les 
anciens  ont  voulu  designer  par  ce  vocable  ; 
Jablonski  pense  que  c'est  un  surnom  d'Osi- 
ris  ou  du  Soleil.  C'est  peut-être  le  même 
nom  que  Pammelès. 

PALMOSCOPIE,  augure  ou  divination  qui 
avait  lieu  par  la  palpitalion  des  membres  et 
des  parties  du  corps.  On  l'appelait  aussi 
Palmicon  (du  grec  iz«\phç,  palpitation). 

PALOMANCIE,  divination  analogue  à  la 
rhabdomancie  ,  ou  divination  par  les  ba- 
guettes ;  elle  se  pratiquait  aussi  par  le  moyen 
de  dés  agités  dans  un  cornet  :  c'est  ce 
qu'exprime  le  mot  nxkot . 

PALOD-ALAWAKA,  démon  de  la  mytho- 
logie bouddhique  chez  les  Birmans  :  c'est  un 
monstre  que  l'on  suppose  se  nourrir  de 
chair  humaine. 

PAMBÉOTIES  ,  fêtes  que  les  Béotiens  cé- 
lébraient en  l'honneur  de  Minerve.  Ils  se 
rendaient,  à  cet  effet,  dans  la  ville  de  Coro- 
née  de  tous  les  cantons  de  la  province:  c'est 
de  là  que  vient  leur  nom. 

PAMMELÈS,  surnom  d'Osiris,  ou  du  So- 
leil chez  les  Egyptiens.  On  dit  qu'il  signifie 
le  dieu  qui  veille  à  tout.  Sa  nourrice  portait 
le  nom  de  Pamyla  ou  Paamilès.  D'autres  font 
de  Pammelès  une  divinité  analogue  à  Priape. 
PAMMIGES.  Les  Grecs  ont  donné  ce  nom, 
qui  signifie  ramas,  mélange  impur,  aux  Mas- 
saliens ,  hérétiques  des  premiers  siècles. 
Voy.  Massaliens. 

PAMYLIES  ,  fête  que  les  Égyptiens  célé- 
braient le  25  du  mois  de  phamenoth  ,  après 
la  moisson.  Les  uns  veulent  qu'elle  ait  été 
instituée  en  l'honneur  d'Osiris  ;  d'autres,  en 
mémoire  de  Pamyla  ou  Paamilès,  sa  nour- 
rice. On  y  portait  une  figura  d'Osiris,  assez 
semblable  à  celle  de  Priape;  soit  en  souve- 
nir du  malheur  arrivé  à  ce  dieu,  soit  parce 
qu'il  était  regardé  comme  l'emblème  de  la 
reproduction. 

PAN.  Les  anciens  et  les  modernes  prêtent 
à  ce  dieu  une  multitude  de  rôles  différents  : 
tantôt  ils  en  font  la  Divinité  suprême,  l'âme 
universelle  dont  la  substance  est  répandue 
d;ins  toute  la  nature,  se  fondant  sur  l'élymo- 
logie  grecque,  car  Pan  signifie  tout  en  celte 
langue;  tantôt  ce  dieu  est  la  personnifica- 
tion de  la  nature  elle-même;  d'autres  nous 
le  donnent  comme  un  des  principaux  per- 
sonnages de  l'Egypte  ,  le  compagnon  des 
travaux  et  des  voyages  d'Osiris;  d'autres 
enfin  en  font  un  dieu  de  bas  étage ,  dont 
l'occupation  consiste  à  lutiner  les  bergers 
et  plus  encore  les  bergères.  Il  serait  donc 
bien  difficile  de  coordonner  les  différentes 
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légendes  de  Pan  ;  an  reste,  il  parait  qu'il  y 
eut  plusieurs  personnages  de  ce  nom  :  oh 
en  eompte  jusqu'à  douze  dans  les  écrivains 
grées  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  soit 
donné'  ou  comme  fils  du  Ciel  et  de  la  Terre, 
ou  de  Jupiter  ou  de  Calisto,  ou  de  l'Air  et 
d'une  néréide,  ou  de  Mercure  et  de  Péné- 
lope, ou  de  Jupiter  et  de  la  njmphé  Thym- 
bris. 

Les  Egyptiens  l'honoraient  d'un  culte  par- 
ticulier ;  ils  ie  regardaient  comme  un  dieu 
de  première  classe,  mais  ils  ne  lui  immo- 
laient ni  chèvres  ni. boucs,  parce  qu'ils  don- 
naient à  ses  images  la  Face  et  les  pieds  de  cet 
animal,  adorant  sous  cet  emblème  le  prin- 
cipe de  la  fécondité  de  la  nature.  D'autres 
prétendent  que  l'origine  de  celte  pointure 
est  que  ce  dieu,  ayant  trouvé  en  Egyple  \o.s 
autres  dieux  échappés  ans  mains  des  géants, 
leur  conseilla,  pour  n'être  pas  reconnus,  de 
prendre  la  figure  de  divers  animaux,  et  que, 
pour  leur  donner  l'exemple  ,  il  prit  celle 
d'une  chèvre.  Il  combattit  même  avec  vi- 
gueur contre  Typhon;  et,  pour  le  récom- 
penser, ces  mêmes  dieux,  qu'il  avait  si  bien 
défendus,  le  placèrent  dans  le  ciel  ,  où  il 
forme  le  signe  du  Capricorne  Pan  était  en  tel 
honneur  dans  l'Egypte,  qu'on  voyait  ses  sla- 
tues  dans  tous  les  temples,  et  qu'on  avait 
bâti  dans  la  Thébaïde  une  ville  qui  lui  était 
consacrée  sous  le  nom  de  Chemnis,  ou  ville 
de  Pan.  11  n'était  pas  moins  honoré  â  Men- 
dSS,  dont,  le  nom  signifiait  également  Pan  el 
houe  On  croyait  qu'il  avait  accompagné 
Osiris  dans  son  expédition  îles  ludes  avec 
Anubis  et  Makédo.  Polyen  ,  dans  son  Traité 
des  stratagèmes  ,  attribue  à  Pan  l'invention 
de  l'ordre  de  bataille  ,  des  phalanges  ,  et  de 
la  division  d'une  armée  en  aile  droite  et  en 
aile  gauche,  ce  que  les  Grecs  et  les  Latins 
appellent  les  cornes  d'une  armée  :  et  c'est 
pour  cela,  dit-il,  qu'on  rë  représentait  avec 
des  cornes.  Ce  serait  sur  ce  fond  Irès-simp'e 
que  les  Grecs  auraient  brodé  leurs  ridicules 
légendes. 

Or,  comme  les  mythologues  ne  respectent 
rien,  pas  même  les  traditions  les  plus  véné- 
rables, ils  en  firent  le  fruit  d'un  prétendu 
adullère  de  Pénélope.  Suivant  les  uns,  Mer- 
cure se  serait  changé  en  bouc  pour  avoir  ac- 
cès auprès  de  la  reine  d'Ithaque,  et  c'est  pour 
cela  qu'on  aurait  donné  à  Pan  les  cornes  et 
lés  pieds  de  cet  animal;  un  autre,  plus  ab- 
surde encore,  avance  que  le  nom  de  Pan 
fait  allusion  à  tous  les  prétendants  qui  aspi- 
raient à  la  main  de  Pénélope,  en  l'absence 
d'Ulysse.  La  vie  de  ce  dieu  dut  nécessaire- 
mont  correspondre  à  cette  naissance  hou- 
leuse :  aussi  le  représente-l-on  comme  un 
être  lascif  et  d'une  grande  lubricité.  La  plus 
célèbre  le  ses  aventurés  est  son  amour  pour 
Syrinx,  la  plus  belle  des  nymphes  qui  cou- 
raient les  forêts  à  la  suite  de  la  chaste  Diane. 
Son  extérieur  repoussant  était  peu  l'ait  pour 
)lairc,  Syrinx  repousse  ses  avances  el  prend 
a  fuite,  Pan  la  poursuit,  et  il  était  sur  le 
point  de  l'atteindre,  au  boni  du  fleuve  La- 
don,  quand  la  pauvre  fille,  invoquant  les 
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nymphes  ses  sœurs  ,  se  précipite  au  milieu 
des  roseaux  *,  sa  prière  est  exaucée,  elle  est 
elle-même  métamorphosée  en  celle  plante  , 
et  Pan,  croyant  embrasser  Syrinx,  n'em- 
brasse que  des  roseaux.  Il  reconnaît  son 
erreur,  et  soupire;  introduits  dans  les  ro- 
seaux ,  ses  soupirs  y  produisent  un  son 
plaintif  dont  il  esl  étonné;  il  en  arrache 
aussitôt  quelques-uns  ,  observe  qu'ils  ren- 
dent une  note  différente  en  les  taillant  de 
différentes  longueurs;  il  en  unit  sept  avec 
de  la  cire;  et  voilà  la  flûte  à  tuyaux  inven- 
tée ;  on  l'appelle  encore  flûte  de  Pan.  Le  dieu 
se  rendit  si  habile  à  jouer  de  cet  instrument, 
qu'il  osa  défier  Apollon  sur  sa  lyre.  Midas  , 
juge  de  ce  combat,  se  prononça  en  faveur  de 
Pan,  et  reçut,  pour  récompense  d'un  si  beau 
jugement,  une  paire  d'oreilles  d'âne. 

Pan  était  principalement  honoré  eh  Arca- 
die,  où  il  reudait  des  oracles  célèbres.  On 
lui  offrait  en  sacrifice  du  miel  et  du  laii  de 
chèvre,  el  l'on  célébrait  en  son  honneur  les 
Lupercales  ,  fêle  qui,  dans  la  suite,  devint 
très-célèbre  en  Italie,  où  l'Arcadien  Evnndre 
avait  porté  le  culte  de  Pan.  On  le  représente 
ordinairement  fort  laid,  les  cheveux  el  la 
barbe  négligés,  avec  des  cornes,  et  le  corps 
de  bouc  depuis  la  ceinture  jusqu'en  bas  , 
enfin  ne  différant  point  d'un  faune  ou  d'un 
satyre.  On  attribue  la  difformité  de  ses  traits 
à  là  colère  de  Vénus,  qui  le  punit  ainsi  d'un 
jugement  rendu  contre  elle.  Il  tient  souvent 
une  houlette,  comme  dieu  des  bergers,  el  la 
flûte  à  sept  tuyaux  dont  il  est  l'inventeur. 
On  le  disait  aussi  dieu  des  chasseurs ,  mais 
nous  avons  vu  quel  était  son  gibier  de  pré- 
dilection. Outre  la  fable  de  Syrinx,  les  Grecs 
en  débitaient  plusieurs  autres  au  sujet  de  ce 
dieu,  comme  d'avoir  découvert  à  Jupiter  le 
lieu  où  Cérès  s'était  cachée  «près  l'enlève- 
ment de  Proserpine.  Jupiter,  en  conséquence 
de  cet  avis,  envoya  les  Parques  consoler 
cette  déesse,  et  la  déterminer  par  ses  prière*, 
à  faire  cesser  la  stérilité  que  son  absence 
avait  causée  sur  la  terre.  Plusieurs  savants 
confondent  Pan  avec  Faune  el  S  lvain  ,  el 
croient  que  ce  n'était  qu'une  même  divinité 
adorée  sous  ces  différents  noms.  Les  Luper- 
cales même  étaient  également  célébrées  eu 
l'honneur  de  ces  trois  déités,  différentes  à  la 
vérité  daus  leur  origine,  mais  confondues 
dans  la  suite  des  temps. 

Pan  est  néanmoins  le  seul  des  trois  qui  ail 
été  allégorisé  et  regardé  comme  le  symbole 
de  la  nature,  suivant  la  signification  de  son 
nom;  c'est  pourquoi,  suivaul  les  mytholo- 
gues, les  cornes  de  son  front  figurent  1rs 
rayons  du  soleil  et  le  croissant  de  la  lune  ; 
la  vivacité  elle  rouge  de  sou  teint  exprimeut 
l'éclat  du  ciel  ;  la  peau  de  chèvre  étoilée  qu'il 
porte  sur  l'estomac  représente  les  étoiles  du 
firmament  ;  la  partie  inférieure  de  son  corps 
est  velue  et  hérissée,  pour  désigner  les  ani- 
maux et  les  piaules  :  il  a  des  pieds  de  chèvre, 
pour  symboliser  la  solidité  de  la  terre.  lin 
cetlequalité  on  le  disait  fils  de  Déinogorgon. 

C'est  surtout  vers  la  fin  de  l'empire  grec 
et  de  la  république  romaine,  que  les  philo- 
sophes ,   seuiu.nl  l'impossibilité  du  soutenir 
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le  système  de  la  religion  vulgaire  ,  et  cher- 
chant à  la  spiritualiser,  firent  de  Pan  'e 
grand  Tout  qui  entourait,  pénétrait  et  ani- 
mait l'universalité  des  êtres. 

A  celte  occasion,  nous  croyons  devoir  rap- 
porter ici  une  histoire,  célèbre  du  temps  de 
Jésus-Christ,  écrite  par  Plutarque  et  repro- 
duite par  Kusèbe.  Cléombrote  l'avait  ap- 
prise d'Emilien,  et  Emilien  de  son  père  Epi- 
therse,  qui  avait  tout  vu  et  tout  entendu. 

Epilherse  racontait  donc  qu'il  voguait 
vers  l'Italie,  lorsque,  près  de  l'île  de  Paxe  , 
l'une  des  Ëehinades,  à  l'entrée  du  golfe  de 
Corinthe,  le  vent  cessa  tout  à  fait  à  l'entrée 
de  la  nuit.  Tous  les  gens  du  vaisseau  étaient 
bien  éveillés,  la  plupart  même  passaient  le 
temps  à  boire  de  compagnie.  Tout  à  coup 
on  entendit  une  voix,  venant  des  îles ,  qui 
appelait  l'humus  ,  le  patron  du  vaisseau. 
Thamus  se  laissa  appeler  deux  l'ois  sans  ré- 
pondre; mais  à  la  troisième  il  demanda  ce 
qu'où  lui  voulait.  La  voix  lui  dit  que  , 
quand  il  serait  vers  Pelode  ,  qui  est  le  port 
de  Balhrole  en  Epire  ,  il  devait  crier  que  le 
grand  Pan  élait  mort.  11  n'y  eut  personne 
dans  le  navire  qui  ne  fût  saisi  de  frayeur  et 
d'épouvante.  On  délibérait  si  Thamus  devait 
obéir  à  la  voix;  et  celui-ci  décida  que,  quand 
on  serait  arrivé  au  lieu  marqué  ,  s'il  faisait 
assez  de  vent  pour  passer  outre,  il  ne  dirait 
rien;  mais  que  si  le  calme  les  arrêtait  là  ,  il 
s'acquitterait  de  sa  commission.  On  ne  man- 
qua pas  d'être  surpris  par  uu  calme  à  l'en- 
droit désigné  ;  le  pilote  se  mit  alors  à  crier 
de  toutes  ses  forces  que  le  grand  Pan  élait 
mort.  Aussitôt  en  entendit  de  tous  côtés  des 
plaintes  et  des  gémissements,  comme  d'une 
multitude  surprise  et  affligée  de  cette  nou- 
velle. Tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  le 
vaisseau  furent  témoins  de  l'aventure  ,  qui 
fut  ébruitée  à  leur  arrivée  à  Home;  l'empe- 
reur Tibère  ,  qui  en  entendit  parler,  voulut 
rapprendre  de  la  bouche  même  de  Thamus  ; 
il  assembla  eusuile  les  gens  les  plus  instruits 
dans  la  théologie  païenne,  pour  apprendre 
d'eux  quel  élaii  ce  grand  Pau,  et  il  lut  con- 
clu que  c'était  le  fils  de  Mercure  et  de  Péné- 
1  >pe.  S'il  s'agit  simplement  de  ce  personnage, 
on  peut  dire  que  c'était  beaucoup  de  bruit 
pour  rien  ;  nous  aimerions  mieux  y  voir 
l'annonce  de  la  ruine  du  paganisme  à  la 
naissance  du  Sauveur,  et  les  plaintes  des 
démons  de  voir  leur  empire  sur  le  point  de 
finir.  C'est  ainsi  que  l'entendirent  les  pre- 
miers chrétiens. 

PANACÉE,  déesse  grecque  qui  présidait 
à  la  guérison  de  toutes  sortes  de  malaJies  ; 
on  la  disait  fille  d'Esculape  etd'Epione.  Les 
Oropiens  avaient  un  autel  dont  la  quatrième 
partie  était  dédiée  à  Panacée  et  à  quelques 
autres  déités. 

PANACÉE,  surnom  de  Diane,  tiré,  dil-ou, 
de  ce  qu'elle  courait  de  montagne  eu  mou- 
tagne,  de  forêt  en  forêt,  qu'elle  changeait 
Souvent  de  demeure,  étant  tantôt  au  ciel, 
tantôt  sur  la  terre,  eufiu  de  ce  qu'elle  chan- 
geait de  forme  et  de  figure. 

PANAGiA,  (prononcez  Panayaj,  c'est-à- 
dire  la  taule  sainte  ;  nom  que  les  Grecs  mo- 


dernes donnent  à  la  sainte  Vierge,  mère  de 
Dieu. 

PANATHÉNÉES,  grandes  fêtes  que  les 
Grecs  célébraient  en  l'honneur  d'Alhène.  ou 
Minerve,  et  qui  furent  d'abord  appelées  Athé- 
nées. Sous  ce  premier  nom,  elles  avaient  été 
originairement  instituées  par  Erichthonius, 
fils  de  Vulcain,  ou,  selon  d'autres,  par  Or- 
phée. Thésée,  ayant  depuis  incorporé  en  un 
seul  chef-lieu  toutes  les  villes  subalternes, 
rétablit  ces  fêles  sous  le  nom  de  Panathénées 
On  y  recevait  tous  les  peuples  de  l'Attique, 
suivant  les  vues  politiques  de  Thésée,  afin 
de  les  habituer  à  regarder  Athènes  comme  la 
patrie  commune.  Ces  fêtes,  dans  la  simpli- 
cité de  leur  première  origine  ,  ne  duraient 
qu'un  jour;  mais  la  pompe  s'en  accru!  en- 
suite, et  le  terme  en  devint  plus  long.  Ou 
établit  alors  les  grandes  et  les  petites  Pan- 
athénées. Les  grandes  étaient  célébrées  tous 
les  ciuq  ans,  le  2o  du  mois  hecatombœoii, 
et  les  petites,  tous  les  trois  ans,  ou  plutôt 
tous  les  aus,  le  20  du  mois  thargélion.  Cha- 
que ville  de  l'Attique,  chaque  colonie  athé- 
nienne devait,  dans  ces  occasions,  un  bœuf 
à  Minerve,  par  manière  de  tribut  ;  la  déesse 
avait  l'honneur  de  l'hécatombe, elle  peuple 
en  avait  le  profil.  La  chair  des  victimes  ser- 
vait à  régaler  les  spectateurs. 

On  proposait  à  ces  fêtes  des  prix  pour 
trois  sortes  de  combats  :  le  premier,  qui  se 
faisait  le  soir,  et  dans  lequel  les  athlètes 
poriaientdes  flambeaux,  était  ordinairement 
une  course  à  pied;  mais  depuis  elle  devint 
une  course  équestre,  et  c'est  ainsi  qu'elle  se 
pratiquait  du  temps  de  Platon;  le  second 
combat  élait  gymnique,  c'est-à-dire  que  les 
athlètes  y  combattaient  nus;  il  aVait  son 
stade  particulier,  construit  d'abord  par  Ly- 
curgue  le  rhéteur,  puis  rétabli  magnifique- 
ment par  Hérode  Alticus;  le  troisième  com- 
bat, institué  par  Périclès,  était  destiné  à  la 
poésie  et  à  la  musique.  On  y  voyait  disputer 
à  l'euvi  d'excellents  chanteurs,  qu'accom- 
pagnaient des  joueurs  de  flûte  et  de  cithare; 
ils  chantaient  les  louange*  d'Harmodius , 
u'Arislogilou  et  de  Thrasybule.  Des  poètes  y 
faisaient  représenter  des  pièces  de  théâtre 
jusqu'au  nombre  de  quatre  chacun,  et  cet 
assemblage  de  poèmes  s'appelait  tétralogie. 
Le  prix  de  ce  combat  élait  une  couronne 
d'olivier  et  un  baril  d'huile  exquise  que  les 
vainqueurs,  par  uns  grâce  particulière, 
pouvaient  faire  transporter  où  il  leur  plai- 
sait, hors  du  territoire  d'Athènes.  Ces  com- 
bats, comme  on  vient  de  ledire,  étaient  suivis 
de  festins  publics  et  de  sacrifices,  qui  termi- 
naient la  fête. 

Telle  était  en  général  la  manière  dont  se 
célébraient  les  Panathénées;  mais  les  gran- 
des l'emportaient  sur  les  petites  par  le  con- 
cours du  peuple,  cl  parce  que,  dans  celte  fête 
seule,  on  conduisait  en  grande  pompe  un 
navire  orné  du  voile  ou  péfilos  de  Minerve. 
Après  que  ce  uavire,  accompagné  du  cortège 
le  plus  uombreux,  et  qui  u'éiait  poussé  en 
avant  que  par  des  machines,  avait  fait  plu- 
sieurs stations  sur  la  roule,  ou  le  ratueuail 
au  lieu  d'où  il  élait  parti,  c'est-à-dire  au 
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Céramique.  A  cette  procession  assistaient 
toutes  sortes  de  gens,  jeunes  et  vieux,  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe,  portaut  tous  à  la  main  une 
branche  d'olivier,  pour  honorer  la  déesse  à 
qui  le  pays  était  redevable  de  cet  arbre  utile. 
Tous  les  peuples  de  l'Altique  se  faisaient 
un  point  de  religion  de  se  trouver  à  cette 
fête;  de  là  vient  son  nom  de  Panathénées  , 
comme  si  l'on  disait  les  Athénées  de  toute 
l'Altique.  Les  Romains  les  célébrèrent  à  leur 
tour  ;  mais  leur  imitation  ne  servit  qu'à  re- 
lever davantage  l'éclat  des  vraies  Pana- 
thénées. 

PANCARPE,  sacriûce  dans  lequel  les  Athé- 
niens offraient  toutes  sortes  de  fruits;  ils 
l'appelaient  KÔy*apnoç  OvriK.  Les  Romains 
donnèrent  ce  nom  à  un  spectacle  public, 
dans  lequel  les  gladiateurs  combattaient 
contre  des  animaux  de  toutes  sortes,  au  mi- 
lieu de  l'amphithéâtre  à  Rome. 

PANCLAUIES,  fête  que  les  Rhodiens  célé- 
braient à  l'époque  de  la  taille  delà  vigne 
(  du  mot  r.lûHo;  )  branche. 

PANDA.  Les  Romains  avaient  deux  divini- 
tés de  ce  nom. —  La  première,  pour  laquelle 
on  avait  une  grande  vénération,  était  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  ouvrait  le  chemin. 
C'était  la  déesse  des  voyageurs.  Ils  l'invo- 
quaient surtout  lorsque  le  voyage  pouvait 
être  dangereux,  ou  que  le  lieu  où  l'on  allait 
était  d'un  accès  difficile. — La  seconde  était  la 
Paix,  ou  la  déesse  de  la  Paix,  qu'on  appelait 
ainsi  parce  qu'elle  ouvrait  les  portes  des  vil- 
les. Elius,  ancien  auteur  cité  par  Van  on, 
croyait  que  Panda  etCérès  étaient  une  mô- 
me divinité,  et  que  ce  nom  lui  avait  été 
donné  a  pane  dando ,  parce  qu'elle  procu- 
rait du  pain  aux  hommes,  et  parce  qu'on 
présentait  du  pain  à  ceux  qui  entraient  dans 
son  temple.  Vairon  distingue  l'une  de  l'au- 
tre, et  dérive  le  nom  de  Panda  de  pandere, 
ouvrir. 

PANDARA,  déesse  de  la  mythologie  boud- 
dhique du  Népal:  c'est  la  personnification 
de  l'énergie  active  du  Bodhisalwa  Amita- 
bha. 

PANDARAS  (en  langue  tamoule  Panda- 
rons),  religieux  hindous  de  la  secte  de  Siva. 
Ils  se  barbouillent  toute  la  figure,  la  poitrine 
et  les  bras  avec  de  la  cendre  de  bouze  de  va- 
che. Ils  parcourent  les  rues  en  demandant 
l'aumône,  et  en  chaulant  les  louanges  de  Si- 
va. Us  tiennent  à  la  main  un  paquet  de 
plumes  de  paon,  et  ont  le  linga  suspendu 
au  cou  ;  ils  portent  aussi  pour  l'ordinaire 
des  colliers  et  des  bracelets  faits  de  noyaux 
d'un  fruit  qui  croît  dans  le  nord  de  l'Inde,  et 
dans  lesquels  ils  prétendent  que  leur  dieu  se 
plaît  à  se  renfermer.  Parmi  les  Pandaras,  il 
en  est  qui  mènent  la  vie  deSannyasis.  c'est- 
à-dire  qui  vivent  isolés  et  sans  famille;  on 
les  appelle  encore  Tapasis  ;  ils  sont  nus  la 
plupart  du  temps,  ou  s'habillent  de  toile 
jaune.  D'autres  sont  mariés  et  vivent  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  ,  ou  habitent 
eu  communauté.  Ils  témoignent  leur  recon- 
naissance à  ceux  qui  leur  font  l'aumône  eu 
leur  donnant  des  cendres  de  bois  de  sandal 
et  de  bouse  de  vache,  qu'ils  disent  rapporter 


des  lieux  saints.  Il  y  en  a  de  plusieurs  sor- 
tes; Yoy.  Karé-Patré-Pandaron  ,  Katchi- 
Kaoris   Paéni-Kaoris,  etc. 

PANDEL.  Les  Hindous  appellent  ainsi  un 
pavillon  de  verdure  daus  lequel  on  exécute 
les  principales  cérémonies  religieuses  qui 
regardent  la  famille  ,  telles  que  l'investiture 
du  cordon  brahmanique,  le  mariage,  etc.  On 
l'élève  avec  beaucoup  de  pompe  dans  la  cour 
ou  devant  la  porte  d'entrée  de  la  maison.  Le 
pandel  est  ordinairement  soutenu  par  douze 
piliers  de  bois  et  couvert  de  feuillages  ;  le 
plafond  est  orné  de  toiles  peinles  ou  d'étof- 
fes précieuses  ;  des  guirlandes  de  fleurs  et  de 
feuillages,  et  diverses  autres  décorations  ré- 
gnent tout  autour.  Les  piliers  sont  peints  en 
rouge  et  en  blanc,  par  bandes  alternatives. 
Les  pandels  des  personnes  riches  sont  sou- 
vent d'une  élégance  exquise.  On  choisit 
toujours,  pour  élever  ces  grands  panilels,  un 
jour,  une  étoile  et  un  moment  favorables  ; 
alors  les  parents  et  les  amis  s'assemblent 
pour  planter  le  pilier  du  milieu,  auquel  on 
offre  le  poudja  (adoration),  au  son  des  ins- 
truments de  musique.  C'est  sous  ce  pavillon 
qu'ont  lieu  toutes  les  cérémonies  dont  la  fêle 
est  l'objet,  et  les  convives  y  restent  assembles 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  terminées  ;  alors  on 
congédie  le  pandel  avec  un  rite  déterminé. 

PANDÊME,  ce  mot  (qui  vient  du  grec  nûv, 
tout,  et  Sùy-aç,  peuple,  et  signifie  populaire, 
commun  ,  universel)  ,  indiquait ,  chez  les 
Crées,  différentes  choses  relatives  à  la  reli- 
gion: 

1°  C'était  d'abord  un  surnom  de  Vénus, 
correspondant  au  volgivatja  des  Latins.  Ce 
nom  lui  vient,  selon  Pausanias,  de  ce  que 
Thésée  introduisit  son  culte  à  Athènes,  après 
avoir  réuni  toutes  les  tribus  de  l'Altique  en 
un  seul  peuple  ;  selon  d'autres ,  parce  que 
Solon  lui  bâtit  un  temple  au  moyen  d'une 
contribution  payée  par  les  femmes  publi- 
ques. 

2°  L'Amour  portait  aussi  le  nom  de  Pan- 
déme  ;  mais  Plutarque  dit  qu'il  s'appliquait 
seulement  à  celui  des  deux  Amours  qui  pas- 
sait pour  inspirer  des  désirs  grossiers. 

3°  Les  jours  Pandémes  étaient  ceux  durant 
lesquels  on  offrait  aux  morts  des  festins  pu- 
blics. 

.4°  Enfin,  les  Panathénées  élaient  quelque- 
fois appelées  le  Pandémon,  du  grand  con- 
cours de  peuple  qui  se  rassemblait  pour  les 
célébrer. 

PANDIAR,  chef  de  la  religion  et  juge  sou- 
verain dans  les  îles  Maldives.  C'est  le  chef 
des  nayibs,  et  c'est  à  son  tribunal  qu'on  ap- 
pelle de  leurs  sentences.  Cependant,  il  ne 
peut  prononcer  de  jugement  dans  les  affai- 
res importantes  sans  être  assisté  de  trois  ou 
quatre  mogouris,  graves  personnages  qui 
savent  le  Coran  par  cœur.  Les  mogouris  sont 
au  nombre  de  quinze  et  forment  le  conseil 
du  Pandiar;  le  roi  seul  a  le  pouvoir  de  ré- 
former les  jugements  de  ce  tribunal.  Lo  Pan- 
diar réside  toujours  dans  l'ile  de  Malé  et  ne 
s'éloigne  jamais  de  la  personne  du  mo- 
narque. 

l'ANDICULAIIŒS,  jours  auxquels  les  Ko- 
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mains  sacrifiaient  à  tous  les  dieux  en  com- 
mun. On  les  nommnit  aussi  Commnnicarii. 

PANDIES,  fête  en  l'honneur  de  Jupiter. 
On  la  croit  ainsi  nommée  de  Pandion,  roi 
d'Athènes,  qui  l'avait  instituée.  D'autres  au- 
teurs donnent  à  cette  fête  une  origine  diffé- 
rente. 

PANDIT,  savant  hindou.  Les  Pandits  sont 
ce  qu'on  appelle  généralement  les  docteurs, 
et  surtout  les  docteurs  en  théologie,  ou,  si 
l'on  aime  mieux,  en  mythologie  ;  car  la  re- 
ligion des  Védas  est  tombée  en  désuétude, 
ainsi  que  les  Védas  eux-mêmes  sont  tombés 
dans  l'oubli  :  il  n'y  a  guère  que  les  Pouranas 
qui  soient  lus  maintenant  ;  c'est  leur  théolo- 
gie qui  domine.  Les  Pandits  les  expliquent  ; 
cependant  ils  doivent  aussi  connaître  les  Vé- 
das. 11  y  a  des  brahmanes  qui  ne  sont  que 
d'un  Véda,  c'est-à-dire  qui  n'en  étudient 
qu'un  ;  il  en  est  qui  sont  des  quatre  Védas, 
c'est-à-dire  qui  les  connaissent  tous  :  mais 
ceux-là  sont  rares,  si  tant  est  qu'il  y  en  ait. 
Ainsi  les  Pandits  sont  les  docteurs,  les  Gou- 
rous sont  les  directeurs. 

PANDORE,  nom  de  la  première  femme, 
selon  les  Grecs,  qui  racontent  ainsi  son  ori- 
gine :  Jupiter,  irrité  contre  Promélhée  de  ce 
qu'il  avait  eu  la  hardiesse  de  faire  un  hom- 
me et  de  dérober  le  feu  du  ciel  pour  animer 
son  ouvrage,  ordonna  à  Vulrain  de  former 
une  femme  du  limon  de  la  terre  et  de  la  pré- 
senter à  l'assemblée  des  dieux.  Minerve  la 
revêtit  d'une  robe  d'une  blancheur  éblouis- 
sante, lui  couvrit  la  tête  d'un  voile  et  de 
guirlandes  de  fleurs,  qu'elle  surmonta  d'une 
couronne  d'or.  En  cet  état,  Vulcain  l'amena 
lui-même.  Tous  les  dieux  admirèrent  cette 
nouvelle  créature,  et  chacun  voulut  lui  faire 
son  présent.  Minerve  lui  apprit  les  arts  qui 
conviennent  à  son  sexe,  enlre  autres  celui 
de  faire  de  la  toile  ;  Vénus  lui  donna  la  beau- 
té et  répandit  autour  d'elle  les  charmes, 
avec  le  désir  inquiet  et  les  soins  pénibles. 
Les  Grâces  ornèrent  sa  gorge  de  colliers 
d'or  ;  Apollon  lui  apprit  la  musique  et  le 
chant  ;  Mercure  la  doua  de  la  parole  et  du 
talent  d'engager  les  cœurs  par  des  discours 
insinuants.  Enfin  tous  les  dieux  lui  ayant 
fait  leurs  présents,  la  nommèrent  Pandore, 
mot  grec  qui  signifie  réunion  de  présents, 
assemblage  de  tous  les  talents.  Cependant  Ju- 
piler  n'avait  encore  rien  donné,  il  réservait 
son  présent  pour  le  dernier;  mais  soit  ma- 
lice, soit  vengeance  contre  Promélhée,  il  re- 
mit à  Pandore  une  boite  bien  close,  avec  or- 
dre de  la  porter  au  créateur  du  genre  hu- 
main. Celui-ci,  se  défiant  de  quelque  piège, 
ne  voulut  recevoir  ni  Pandore  ni  sa  boite,  et 
recommanda  bien  à  Epimélhée,  son  frère, 
de  ne  rien  accepter  de  la  part  de  Jupiter. 
Mais  à  l'aspect  de  Pandore,  Epimélhée  ou- 
blia tout  ;  il  devint  son  époux  :  la  botte  fa- 
tale fut  ouverte  et  laissa  échapper  tous  les 
maux  et  tous  les  crimes  dont  le  déluge  a  de- 
puis inondé  ce  triste  univers.  Epimélhée 
voulut  la  refermer,  mais  il  n'était  plus 
temps.  Il  n'y  retint  que  l'Espérance,  qui 
était  près  de  s'envoler  et  qui  demeura  sur 
les  bords. 
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On  retrouve  cette  fable  chez  les  noir*  de 
l'Afrique.  Tous  les  maux  étaient  dans  une 
calebasse  ;  le  mauvais  génie  vint  et  la  cassa 
d'un  coup  de  pierre. 

PANDHOSE,  la  troisième  des  filles  de  Cé- 
crops,  premier  roi  d'Athènes.  Minerve  lui 
confia  un  jour,  à  elle  et  à  ses  sœurs,  un  dé- 
pôt, et  Pandrose  fut  la  seule  qui  répondit  à 
la  confiance  de  la  déesse.  En  récompense  de 
sa  piété,  les  Athéniens  lui  élevèrent,  après 
sa  mort,  un  temple  auprès  de  celui  de  Mi- 
nerve, et  instituèrent  en  son  honneur  une 
fête  nommée  Pandrosie.  Elle  avait  eu,  dit- 
on,  de  Mercure,  un  fils  du  nom  de  Céryx. 

PANES  ou  Pains,  satyres  qui  reconnais- 
saient Pan  pour  leur  chef.  C'étaient  les  dieux 
protecteurs  des  chasseurs,  des  bois  et  des 
champs. 

PANGA,  idole  des  nègres  du  Congo.  C'est 
un  bâton  de  la  forme  d'une  hallebarde, 
surmonté  d'une  tête  sculptée  et  peinte  en 
rouge. 

PANGOUMI-OUTRON ,  fête  que  les  Ta- 
mouls  célèbrent  dans  le  mois  de  phalgoun', 
qui  correspond  à  mars,  en  l'honneur  de  Par- 
vali,  épouse  de  Siva  :  elle  a  lieu  dans  les 
temples  consacrés  à  ce  dieu. 

PANHELLÉN1ES,  fêtes  en  l'honneur  de 
Jupiter,  instituées  par  Eaque  et  renouvelées 
par  l'empereur  Hadrien  :  toute  la  Grèce  de- 
vait y  prendre  part.  On  y  sacrifiait  à  Jupiter 
Panhellène,  auquel  le  même  empereur  avait 
fait  ériger  sous  ce  nom  un  temple  à  Athènes 
en  qualité  de   protecteur  de  toute  la  Grèce. 

PANIONIES,  fête  établie  en  l'honneur  de 
Neptune  Héliconien,  sur  le  mont  Mycalé, 
par  les  colonies  ioniennes.  C'est  là  que  se 
réunissaient  chaque  année  tous  les  habitants 
de  ITonie.  Ce  qu'il  y  avait  de  remarquable 
dans  cette  fête,  c'est  que,  si  la  victime  venait 
à  beugler  avant  le  sacrifice,  ce  mugissement 
passait  pour  un  présage  de  la  faveur  spé- 
ciale de  Neptune.  Le  lieu  où  se  rassemblaient 
ainsi  les  Ioniens  portait  le  nom  de  Panio- 
nium. 

PANIS,  nom  que  les  Sabins  donnaient  à 
Cérès,  et  d'où  serait  venu,  suivant  Servius, 
le  mot  latin  panis,  pain. 

PANISQÙÉS,  petits  Pans,  dieux  champê- 
tres auxquels  on  accordait  tout  au  plus  la 
taille  des  P\  gniues. 

PAN-KI,  nom  que  les  Cambogiens  don- 
nent aux  gens  qui  suivent  la  secte  des  let- 
trés. Les  Pan-ki  sont  vêtu?  de  toile  comme 
les  gens  du  commun,  cxcejté  qu'ils  portent 
au  cou  un  ruban  blanc,  qui  est  la  seule 
marque  distinctive  à  laquellr  on  reconnaît 
qu'ils  sont  lettrés.  Ceux  d'entre  eux  qui  par- 
viennent aux  charges  deviennent  de  grands 
personnages,  et  le  ruban  blanc  qu'ils  por- 
tent au  cou  ne  les  quitte  jamais. 

PAN-KOU,  le  premier  homme  qui  parut 
dans  l'univers  après  que  la  substance  des 
choses  eut  été  engendrée,  s'il  faut  en  croire 
certaines  traditions  chinoises  qui  le  repré- 
sentent comme  l'architecte  du  monde  et  l'or- 
donnateur des  formes  visihles.  On  l'appelle 
encore  Hoen-tun,  chaos  primordial.  Le  tra- 
vail  de'Pan-kou  dura  18,000  ans.    Le  ciel 
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s'élevait  chaque  jour  de  dis  pieds  ;  la  lerre 
s'épaisissait  d'aolant,  et  Pan-kou  grandis- 
snit  dans  la  même  proportion.  L'œuvre  ter- 
minée, il  mourut.  Sa  létc  devint  une  mon- 
tagne ;  de  ses  veines  sortirent  les  Neuves  et 
les  rivières  ;  ses  cheveux  poussèrent  des 
feuilles  el  formèrent  des  forêts  ;  les  poils  de 
son  corps  forent  changés  en  herbes.  Une 
autre  tradition  dit  seulement  qu'aussitôt  que 
le  ciel  et  la  lerre  furent  séparés,  Pan-kou 
parut  au  milieu  d'eux.  L'époque  de  ce  pre- 
mier homme  et  de  ce  premier  empereur  est 
si  reculée,  selon  les  Chinois,  qu'ils  placent 
entre  lui  et  la  mort  de  Confucius  (arrivée 
l'an  479  avant  notre  ère),  un  intervalle,  de 
deux  jusqu'à  96  millions  d'années.  M.  Pau- 
tliier  soupçonne  qu'il  y  a  identité  entre  !e 
Pan-kou  chinois  et  le  Manou  indien  (dont  le 
nom  en  effet  a  pu  devenir  en  chinois  Man- 
hou,  Man-kou  et  Pan-kou)  :  ce  qui  corro- 
bore ce  sentiment,  c'est  que  l'on  attribue  à 
l'un  et  à  l'autre  une  puissance  tellement 
grande  sur  la  nature,  qu'elle  allait  jusqu'à 
une  action  créatrice.  —  Pan-kou  est  sans 
doute  le  même  que.  Poun-tan,  qui,  dans  les 
îles  Mariannes,  passe  pour  avoir  fabriqué 
le  monde. 

PANNYCHIDES  (de  jràj,  toute,  et  «3; , 
nuit).  L'on  trouve,  désigné  sous  ce  nom,  dans 
Eusèhe  et  Philon,  ce  que  l'on  nommait  au- 
trefois, en  style  ecclésiastique,  les  veilles 
hebdomadaires  ou  de  plusieurs  jours,  veilles 
qui  existaient  déjà  du  temps  des  apôtres, 
comme  nous  l'apprenons  d'Eusèbe,  de  saint 
Epiphane  et  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie. 
C'est  la  réunion  de  ces  veilles  que  nous 
nommons  la  grande  semaine  ou  la  semaine 
sainte. 

Les  païens  avaient  aussi  leurs  veillées  re- 
ligieuses ou  des  mystères,  qu'ils  appelaient 
Panmjchisme. 

PANOMPHÉE,  surnom  de  Jupiter,  dont 
les  louanges  se  trouvent  dans  la  bouche  de 
tous  les  hommes  (kûv,  tout,  el  ouori,  voix), 
qui  était  adoré  par  tous  les  peuples  et 
dans  toutes  les  langues,  qui  rendait  des 
oracles,  a  chacun  dans  son  idiome  parti- 
culier. Ce  nom  lui  convenait  surtout 
parce  qu'il  était  regardé  comme  l'auteur 
de  routes  les  divinations,  ayant  entre  ses 
mains  les  livres  du  destin  dont  il  révélait 
plus  ou  moins  à  ses  prophètes,  selon  son  bon 
plaisir. 

PANTCRA-AMIUTA,  ou  les  cinq  ambroi- 
sies; préparation  lustrale  en  usage  chez  les 
Hindous.  Les  cinq  ingrédients  qui  entrent 
dans  sa  composition  sont  le  lait,  le  caillé,  le 
beurre  liquéfié,  le  miel  et  le  sucre  mêlés  en- 
semble. Cette  liqueur,  bien  qu'ayant  beau- 
coup d'efficacité  pour  la  rémission  des  pé- 
chés ,  le    cède  toutefois    au  Pantclia-quryi. 

PANTCHA-DANA,  ou  les  cinq  don--.  Un 
des  privilèges  de9  Hrahmnnes  consiste  à  re- 
cevoir des  présents  soit  à  titre  de  rémunéra- 
tion, quand  ils  ont  présidé  ou  assisté  à  quel- 
que cérémonie,  soit  simplement  en  qualité  de 
personnages  dignes  de  toutes  sortes  d'hon- 
neurs. Or,  parmi  les  dons  qu'ils  souffrent 
qu'on  leur  fasse,  il  en  est  qui  ont  le  pouvoir 


de  leur  plaire  d'une  manière  toute  spéciale  : 
on  les  désigne  sous  le  nom  de  panteha-dana  ; 
ce  sont  de  l'or,  des  terres ,  des  habits ,  des 
grains  et  des  vaches.  Le  dernier  de  ces  don* 
surtout  leur  est  infiniment  agréable,  attendu 
que  le  laitage  est  leur  principale  nourriture. 
Us  ne  dédaignent  pas  davantage  un  autre 
genre  de  gratification  que  l'on  appelle  dasa* 
dana,  ou  les  dix  dons,  qu'on  est  !enu  de  leur 
faire  en  certaines  circonstances.  Voy.  Dasa- 

DàtVA. 

PANTCHA-OAVYA   ou    Pantcha-karta  , 

c'est-à-dire  les  cinq  choses  ou  les  cinq  substances 
qui  sortent  du  corps  de  la  vache;  c'est  pour  les 
Hindous,  la  plus  précieuse  et  la  plus  salutaire 
de  toutes  les  liqueurs.  Voici  comme  l'on  pro- 
cède a  saconfeetion  :  on  commence  par  purifier 
la  maison,  puis  on  prend  cinq  petits  vases  de 
terre  neufs;  on  met  dans  l'un  d u  lait,  dans 
l'autre  du  caillé,  dans  le  troisième  du  beurre 
liquéfié,  dans  le  quatrième  de  la  fiente  de 
vache,  et  dans  le  dernier  dp  l'urine  du  même 
animal.  On  range  ces  cinq  vases  par  terre, 
sur  de  l'herbe  darblia,el  on  leur  fait  le  pouàja 
ou  l'adoration  de  la  manière  suivante.  On 
divinise  d'abprd  par  la  pensée  ces  cinq  sub- 
stances, et  on  en  fait  un  dieu  ;  on  s'incline 
profondément  devant  lui, et  l'on  médite  quel- 
que temps  sur  ses  perfections  et  ses  mérites. 
On  pose  quelques  fleurs  sur  les  cinq  vases, 
on  fait  des  libations  autour,  et  on  leur  ofl're. 
du  riz,  des  fleurs,  de  l'encens  ,  une  lampe 
allumée,  des  bananes  et  du  bétel  ;  puis  on 
leur  fait  une  inclination  profonde. 

Ces  préliminaires  terminés,  le  prêtre  qui 
y  a  présidé  adresse  au  dieu  Pantcha-gavya  , 
ou,  ce  qui  est  tout  un  ,  aux  substances  imi' 
tenues  dans  les  cinq  vases, la  prièresuivante: 
«Dieu  Pantcha-  Gavya  1  daignez  accorder 
le  pardon  de  leurs  péchés  à  toutes  les  créa- 
tures dans  le  monde  qui  vous  offriront  le 
sacrifice  et  qui  vous  boiront,  Pantcha-gavya, 
vous  êtes  sorti  du  corps  de  la  vache;  c'est 
pourquoi  je  vous  offre  mes  prières  et  ines  sa- 
crifices, afin  d'obtenir  la  rémission  des  fautes 
el  la  purification  du  corps  et  de  l'àmede  tous 
ceux  qui  vous  boiront.  Daignez  aussi  nous 
absoudre,  nous  qui  vous  av. mis  offert  le 
poudja,  de  tous  les  pèches  que  nous  .vous 
commis,  soit  par  inadvertance,  soit  de  pro- 
pos délibéré.  Pardonnez-nous  el  sauvez- 
nous.  » 

Après  celle  prière,  on  fait  une  nouvelle  in- 
clination, et  l'on  réunit  dans  un  seul  vase  les 
substances  contenues  dans  les  cinq.  Prenant 
ensuite  ce  vase  entre  les  mains,  le  Poqrohi- 
ta  boit  un  peu  de  la  liqueur  salutaire,  en 
verse  dans  le  creux  de  la  main  des  per- 
sonnes présentes,  qui  la  boivent  aussi,  cj 
conserve  le  reste  pour  servir  dans  l'occasion. 
On  donne  ensuite  i!u  béle|  aux  brahmanes 
présents  el  on  les  congédie. 

Rien  n'égale  les  vertus  purifiantes  île  celte 
mixtion  :  les  brahmanes  et  tous  les  Indiens 
en  boivent  fréquemment  pour  deiergcr  leurs 
souillures  tant  extérieures  qu'intérieures. 

PANTCHAliNI,  ou  les  cinq  feux  ;  genre  de 
pénitence  auquel  se  soumettent  ,  pendpnl 
l'été,  les  pénitents  de  l'Inde  :  il  consiste  à  se 
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livrer  à  des  pratiques  religieuses  au  milieu 
de  t-.inq  feus  :  savoir,  quatre  feux  allumés 
autour  de  soi  vers  les  quatre  points  cardi- 
naux, et  le  soleil  au-dessus  de  sa  tête. 

PANTCHAK.ARTA  ,  c'est-à-dire  les  cinq 
puissances  ou  les  cinq  dieux.  C'est  ainsi  que 
les  Hindous  désignent  les  cinq  éléments 
qui,  produits  par  le  créateur,  concoururent  à 
la  formation  de  l'univers.  Dieu  commença 
par  produire  l'élher  ;  l'action  de  l'clher  don- 
na naissance  à  l'air  ou  au  vent.  Du  choc  de 
l'élhrr  el  de  l'air  naquit  le  feu.  A  sa  retraite, 
celui-ci  laissa  une  humidité  dont  l'eau  lira 
sou  origine.  De  l'union  de  ces  puissances 
résulta  un  sédiment  qui,  réduit  en  masse 
compacte  par  la  chaleur  du  feu,  devint  la 
terre. 

PANTCHANGA.  Le  calendrier  indien  porte 
ce  nom,  qui  signifie  les  cinr/  membres,  parce 
qu'il  contient  cinq  articles  principaux,  sa- 
voir :  le  quantième,  du  mois  1. inaire  ;  la 
constellation  dans  laquelle  se  trouve  la  lune 
chaque  jour  ;  le  jour  de  la  semaine  ;  les  écli- 
pses el  le  lieu  des  planètes.  On  y  trouve  en- 
tore  marqués  les  lions  et  les  mauvais  jours  ; 
ceux  auxquels  on  peui  voyager  vers  l'un  des 
qualre  points  cardinaux  ;  car  tel  qui  peut 
aujourd'hui  sans  danger  faire  route  vers  le 
nord,  s'exposerait  à  quelque  malheur  s'il 
s'avisait  d'aller  au  sud.  Ou  voit  encore  dans 
l'almanach  une  foule  d'aulres  prophéties  de 
celle  force,  qu'il  serait  fastidieux  de  détail- 
ler. Yoy.  Olgaui.  La  confection  de  ces  pré- 
cieux calendriers  appartient  aux  plus  sa- 
vants d'entre  ies  brahmanes  appelés  Pouro- 
hitas.  Encore  n'y  a-l-il  que  ceux  de  certaines 
villes  ou  lieux  saints  qui  en  aienlle  privilège 
et  le  monopole. 

PANTCHAKAKCHA,  ou  les  cinq  Rakhhas, 
les  cinq  puissances  pral  clrices,  suivant  la 
théogonie  lies  Bouddhistes  du  Népal  ;  ce  sont 
l'ruUsara,  Maltasahasrapramirddïni,  Maha- 
mnijvuri,  Mahaséiavuti  et  Muliainantraiipu- 
tai  iui. 

PANTCHARATRAKAS,  secte  hindoue  qui 
fait  partie  des  Vaichnavas  ou  adorateurs  de 
\  i' -linon  :  celte  dénomination  est  tirée  du 
Panlclturalra,  litre  de  l'ouvrage  original 
contenant  leur  doclrino  particulière,  qui  pa- 
raît s'éloigner  des  Védas.  Cependant  plu- 
sieurs d'entre  les  membres  de  cette  secte  pra- 
tiquent les  cérémonies  initialoires  de  la  ré- 
génération et  de  l'admission  daqs  les  ordres 
sacrés,  en  se  conformant  à  des  prescriptions 
rituéliques  (irées  du  Vadjum -Véda-  D'autres, 
se  bornant  rigidement  à  la  pratique  de  leurs 
propres  règles,  accomplissent  les  rites  ini- 
tialoires dans  un  mode  différent  el  même 
contraire  ;  mais  leur  initiation  est  contestée 
par  les  autres  brahmanes,  sur  le  motif  de 
l'insuffisance  de  leurs  modes  non  sanction- 
ne-- par  l'un  ou  l'autre  des  trois  Védas  pri- 
mitifs qui  font  seuls  autorilé. 

La  doctrine  religieuse  de  cette  secte  est 
considérée  comme  hérétique  ,  bien  qu'elle 
soit  attribuée  à  Vasoudéva,  dont  on  fait  une 
incarnation  de  Vichnou  :  mais  cet  avatar, 
comme  celui  de  lîouddha,  aurait  eu  lieu, 
suivant   les    orthodoxes,    tout   exprès    pour 


(romper  les  hommes  et  les  induire  en  erreur. 
Les  Panlcharatrakas  identifient  Vasoudéva 
avec  Bhagavat,  la  divinité  suprême,  le  pre- 
mier principe  uniqu  ,  omniscient,  qui  est 
tout  à  la  fois  la  providence  suriulendante, 
ou  souveraine  et  directrice.  Ce!  être,  se  divi- 
sant lui-même  ,  devient  quatre  personnes 
par  une  production  successive.  De  lui  sort 
immédiatement  Sankarchana,  identifié  avec 
l'âiii"  vivante;  de  celui-ci,  Pradyounma,  le 
sens  intérieur;  et  de  ce  dernier.  Anirouddh-.i 
ou  la  conscience  du  moi.  Vasouujéva  ou  Bha- 
gavat étant  la  nature  suprême  du  la  seule 
cause  de  tout,  tous  les  autres  élres  mot  ses 
effets.  Il  a  six  attributs  spéciaux,  étant  re- 
vêtu de  six  qualités  prééminentes,  savoir  :  la 
connaissance,  le  pouvoir,  la  force,  la  volonté 
irrésistible,  la  vigueur  et  l'énergie.  De  la 
diffusion  et  de  la  coopération  de  la  connais- 
sance avec  la  force,  nait  San-Karchana  ;  de 
la  vigueur  et  de  la  volonté  irrésistible,  vient 
Pradyounma  ;  el  du  pouvoir  et  de  l'énergie, 
sort  Anirouddha. 

La  délivrance,  consistant  dans  la  rupture 
et  la  séparation  des  chaînes  du  monde, 'peut 
élre  obtenue  par  l'adoration  ou  le  culle  de 
la  Divinité,  la  connaissance  de  cette  même 
Divinité,  et  la  conlemplation  profonde  ;  c'esl- 
à-dire,  I"  en  se  rendant  aux  saints  temples 
avecuncorps,  une  pensée  et  une  parole  hum- 
bles, el  en  murmurant  la  prière  du  matin  en 
même  temps  que  îles  hymnes  el  la  louange 
de  Bhagavat,  ainsi  qu'en  faisant  des  saluta- 
tions révérencieuses  el  d'aulres  cérémonies; 
2°  en  recueillant  et  préparant  des  fleurs  et 
autres  objets  requis  pour  le  culte;  3°  par  la 
pratique  actuelle  du  culte  divin  ;  4°  par  l'é- 
lude du  texte  sacré,  el  en  lisant,  en  écou- 
tant, en  réfléchissant  sur  ce  saint  livre  et  sur 
d'aulres  également  saints  qui  lui  sont  con- 
formes ;  5"  par  une  profonde  méditation  et 
une  conlemplation  absorbée  après  la  prière 
du  soir,  et  en  fixant  fortement  el  exclusive- 
ment ses  pensées  sur  la  Divinité.  (  Cole- 
brooke,  Emisai  sur  la  philosophie  des  Hin- 
dous ,  traduit  par  Paulhier.) 

PANTHANA,  le  dix- hoirie  me  des  vingt-un 
eufers,  selon  les  Hindous  brahmanisles. 

PANTHÉES,  divinités  ornées  de  symboles 
de  plusieurs  divinités  réunies.  Ainsi  les  sta- 
tues de  .lunon  tenaient  quelque  chose  de 
celles  de  Patlas,  de  Vénus,  de  Diane,  de  Né- 
mésis,  des  Parques.  On  voit,  dans  les  anciens 
monuments,  une  Fortune  ailée  qui  lient  de 
la  main  droite  le  timon,  el  de  la  gauche  l.i 
corne  d'abondance,  'andis  que  le  bas  finit 
en  têle  de  bélier.  L'ornement  de  la  têle  est 
une  fleur  de  lotos  qui  s'élève  enlre  dei"x 
rayons,  attribut  d'isis  et  d'Osiris.  Elle  a  sur 
l'épaule  le  carquois  de  Diane,  sur  l'a  poitrine 
l'égide  de  Minerve,  sur  la  corne  d'abondance 
le  coq  de  Mercure,  et  sur  la  têle  c-e  bélier  le 
corbeau  d'Apollon.  Les  médailles  offrent 
aussi  des  Panifiées  ou  tètes  chargées  de  di- 
vers attributs.  Celle  est  celle,  qui  se  trouve 
sur  la  médaille  d'Aatonin  le  Pieux  et  de  la 
jeune  Faustine,  qui  e,8l  (oui  ensemble  Séra- 
pis  par  le  boisseau  qu'elle  porte,  le  Soleil 
par  les  rayons,  Jui,i,er  Ainmon  par  tes" deux 
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«ornes  de  bélier,  Platon  par  la  barbe  four- 
nie Neptune  parle  trident,  Esculape  par  le 
serpent  entortillé  autour  du  manche.  On 
croit,  avec  assez  de  raison,  que  ces  Pan- 
théesdoivent  leur  origine  à  la  superstition 
de  ceux  qui,  ayant  pris  plusieurs  dieux  pour 
protecteurs  de  leurs  maisons,  les  réunis- 
saient tous  dans  une  même  statue,  qu'ils  or- 
naient des  différents  symboles  de  ces  déités. 
PANTHÉISME,  une  des  grandes  hérésies 
de  l'humanité  ;  c'est  le  système  par  lequel 
tout  est  dieu,  xâ-j  0sôf. 

«  Le  panthéisme  se  divise  en  religieux  et 
philosophique.  Le  panthéisme  religieux,  dit 
M.Bonnetty,  provient  du  système  de  l'éma- 
nation misa  la  place  de  la  création:  la  créa- 
tion est  la  réalisation  de  ce  qui  n'était  pas; 
l'émanation  est  la  manifestation  de  ce  qui 
était  caché;  ce  n'est  pas  une  production, 
c'est  un  développement,  c'est  Dieu  dans  ses 
œuvres,  ce  sont  ces  œuvres  divinisées.  Le 
système  de  l'émanation  parait  avoir  pris 
naissance  dans  l'Inde:  c'est  là  au  moins 
qu'on  en  trouve  les  premiers  vestiges.  » 

Déjà,  dans  le  brahmanisme,  l'universalité 
des  êtres  ne  sont  que  les  manifestations  suc- 
cessives et  les  émanations  de  la  divinité 
créatrice;  ou  plutôt  ce  ne  sont  que  de  vaines 
apparences  produites  par  l'illusion.  Maya, 
qui  est  le  désir,  la  volonté  de  Brahma.  Mais 
la  grande  hérésie  bouddhique  formula  le 
panthéisme  d'une  manière  explicite  et  sur 
une  vaste  échelle  ;  Dieu  disparut  tout  à  fait 
pour  faire  place  à  je  ne  sais  quelle  suhstance 
qui  volute  éternellement  de  la  terre  au  ciel 
et  aux  enfers,  et  qui  est  toujours  la  même 
dans  les  esprits  célestes,  les  démons,  les 
hommes,  les  animaux  et  la  matière  inerte. 
De  l'Inde  le  panthéisme  a  pu  passer  en 
Egypte,  en  Chaldée,  puis  dans  la  Perse,  où 
il  se  modifia  en  dualisme.  En  Chine,  la  doc- 
trine «de  l'émanation,  venue  aussi  de  l'Inde 
avec  le  dieu  Fo,  ne  s'y  développa  qu'a- 
vec la  secte  de  Taï-ki,  au  xv*  siècle.  La 
Grèce  s'imbut  certainement  des  doctrines 
indiennes,  qu'elle  modifia  bientôt  en  mythes, 
qui  conservent,  sous  les  formes  homériques, 
un  fond  caché  de  doctrines  orientales.  Par 
la  suite,  il  devint  impossible  de  soutenir  le 
paganisme  dans  son  absurde  crudité  ;  il  pa- 
rut nécessaire  d'admettre  une  sorte  d'unité 
dans  la  nature  divine:  alors  le  polythéisme 
populaire  devint  une  simple  apparence, 
comme  dans  l'Inde,  une  vaste  nomenclature 
symbolique  :  les  trente-trois  millions  de 
dieux  n'étaient  que  les  opérations  et  les  por- 
tions diverses  de  la  nature,  qu'il  fallait  ado- 
rer comme  parties  intégrantes  de  la  divinité, 
n'importe  sous  quel  nom  et  sous  quel  signe. 
On  trouva  dans  le  catalogue  des  divinités 
un  nom  qui  cadrait  merveilleusement  avec 
ce  système  ;  c'était  celui  de  Pan  (tout),  qui 
devint  ainsi  le  symbole  de  l'universalité  des 
êtres.  De  là  la  doctrine  de  l'émanation  passa 
aux  Gnostiques  et  aux  éclectiques  d'Alexan- 
drie. 

«  Le  panthéisme  philosophique,  établi  en 
système  dans  le  Védanta  indien,  passa  en 
Grèce,  où  il  s'établit  dans   les  écoles  de  Py- 


thagore,   de  Timée,  d'Ocellus ,   dans   celle 
d'Elée,  qui,   d'idéaliste  panthéistique  passa 
dans  le  sensualisme  athée.  Exclu  des  écoles 
de  Platon,  d'Epicure,  d'Aristote,   de  Zenon, 
il   revit  dans   les  éclectiques  d'Alexandrie. 
C'est  alors  que  l'hellénisme,  le  pylhagorisme, 
le  platonisme  s'unirent  à  l'orientalisme  pour 
résister  aux  doctrines  chrétiennes  qui  se  fai- 
saient jour.  Les  Gnostiques,  d'origine  juive, 
acceptèrent   la    plupart  des  croyances  pan- 
théistiques  orientales.  Enfin,  vint  le  néopla- 
tonisme,  qui  amalgama    toutes  les  erreurs 
polythéistes,  et   en  donna   des    explications 
quasi   chrétiennes.  L'ensemble  de    sa  doc- 
trine, représentée  par  Plolin  et  Proclus,  com- 
prend  l'émanation   des    Orientaux  ,  l'unité 
absolue  et  l'âme  du  monde   des   Pythagori- 
ciens, l'idéalisme  de  l'école  d'Elée,  les  idées 
archétypes  de  Platon  transformées  en  êtres 
réels,  enfin  les  formes   logiques  d'Aristote. 
Un  des  axiomes  de  cette  école  était  que  nous 
découvrons  dans  notre  propre  essence   l'es- 
sence supérieure  dont  elle  dérive.  Elle  con- 
tinua son  enseignement  jusqu'au  temps  de 
Juslinien,  qui  la  fil  fermer.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  le  panthéisme  phi- 
losophique à  travers  le  moyen  âge,  où  il  est 
la  conséquence  plus  ou  moins  explicite  des 
doctrines  de  Scot  Ei  igène ,  d'Amaury  de 
Chartres,  de  Spinosa  ;  mais  à  notre  époque 
il  fut  de  nouveau  érigé  en  école  par  les  Alle- 
mands Fiehte,  Schelling,  Hegel,  disciples  de 
Kanl  ;  et  M.  Cousin  importa  en  France  cette 
doctrine.  Le  panthéisme  philosophique  finit 
par  amener,  comme  autrefois,  le  panthéisme 
religieux  ;  et  ce  système  forme  aujourd'hui 
la  base  de  ces  utopies  que  nous  voyons 
éclore  chaque  jour,  et  dont  les  inventeurs  se 
posent  comme  les  apôtres  et  les  régénéra- 
teurs de  l'humanité.  Ce  sont  d'abord  les 
Sainl-Simoniens,  qui  disaient  en  1831  :  «  Cet 
Océan  qui  se  brise  en  grondant  sur  ses  ri- 
vages, se  retire  et  gronde  encore  ;  ces  globes 
qui  gravitent  dans  l'espace,  cette  lumière 
dont  les  flots  nous  inondent,  l'homme  destiné 
à  aimer,  à  connaître,  à  pratiquer  tant  de 
merveilles,  ['univers  enfin,  voilà  le  dieu  que 
nous  adorons.  »  Le  père  Enfantin  formulait 
le  symbole  suivant,  qui  paraît  avoir  été  celui 
de  l'école  saint-simonienne,  jusqu'au  mo- 
ment de  sa  dissolution  : 

Dieu  est  tout  ce  qui  est; 
Tout  est  en  lui,  mut  est  par  lui'; 
Nul  de  nous  n'est  hors  de  lui; 
Mais  aucun  de  nous  n'est  lui. 
Chacun  de  nous  vit  de  sa  vie , 
Et  tous  nous  communions  en  lui. 
Car  il  est  tout  ce  qui  est 

Bien  que  la  religion  tienne  peu  de  place 
dans  le  système  des  Fouriérisles,  cependant 
leur  théologie  est  basée  sur  le  panthéisme  ; 
car  ils  ne  reconnaissent  d'autre  dieu  que  la 
naluro,  laquelle,  suivant  eux,  est  composée 
de  trois  principes  éternels,  incréés  et  indes- 
tructibles, qui  sont  dieu  qu  l'esprit,  principe 
actif  et  moteur;  la  matière,  principe  pas- 
sif et  mû  ;  et  la  justice  ou  les  mathématiques, 
principe  neutre  régulateur  du  mouvement. 
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Nous  n'entrerons  point  dans  le  dédale  des 
conceptions  panthéistiques  émises  par  la 
tourbe  des  régénérateurs  modernes, qui,  tout 
en  voulant  mettre  de  coté  la  religion,  se 
trouvent  nécessairement  ramenés  à  l'idée  re- 
ligieuse,et  qui,  contraints  de  lui  donner  une 
place  dans  leurs  utopies,  s'efforcent  de  la 
faire  cadrer  avec  elles,  en  formulant  un 
panthéisme  plus  ou  moins  vague.  Que  sont, 
au  reste,  ces  doctrines  désastreuses  qui  lut- 
tent maintenant  dans  la  société,  soit  contre 
la  vérité,  soit  les  unes  contre  les  autres,  si- 
non la  déification  de  l'homme,  et  par  consé- 
quent le  panthéisme  pratique? 

PANTHÉON,  temple  en  l'honneur  de  tous 
les  dieux.  Le  plus  fameux  de  tous  les  édifices 
de  ce-genre  est  celui  qui  fut  élevé  par  Agrippa, 
gendre  d'Auguste.  Il  le  fit  construire  de  forme 
ronde,  soit  pour  éviter,  dit  plaisamment  Lu- 
cien, toute  dispute  de  préséance  entre  les 
dieux;  soit,  comme  l'observe  Pline,  parce 
que  la  convexité  de  sa  voûte  représentait 
celle  des  cieux.  Ce  temple  était  couvert  de 
briques,  et  revêtu  en  dedans  et  en  dehors 
de  marbres  de  différentes  couleurs.  Les  por- 
tes étaient  de  bronze,  les  poutres  enrichies 
de  bronze  doré,  et  le  faite  du  temple  couvert 
de  lames  d'argent,  que  l'empereur  Constan- 
tin fit  enlever  et  transporter  à  Constanti- 
nople.  Il  n'y  avait  point  de  fenêtres;  le  jour 
n'y  pénétrait  que  par  une  ouverture  prati- 
quée au  milieu  de  la  voûte.  Dans  l'intérieur 
du  temple,  on  avait  pratiqué  un  grand  nom- 
bre de  niches,  pour  y  placer  les  statues  des 
divinités  principales.  On  y  distinguait  celle 
de  Minerve,  qui  était  d'ivoire,  chef-d'œuvre 
de  Phidias,  et  celle  de  Vénus,  qui  avait  à 
chaque  oreille  une  moitié  de  cette  perle  pré- 
cieuse qui  avait  appartenu  «à  Cléopâlre,  et 
dont  cette  princesse  fastueuse  avait  fait  dis- 
soudre la  pareille  dans  du  vinaigre,  pour 
l'avaler.  Quoique  le  lempb'  fût  consacré  gé- 
néralement à  tous  les  dieux,  il  avait  été  dé- 
dié spécialement  à  Jupiter  Vengeur.  Cet  édi- 
fice subsiste  encore,  et  il  est  maintenant  à 
l'usage  de  l'Eglise  catholique;  le  pape  Bo- 
niface  IV  le  fit  purifier,  et,  en  607,  il  le  dédia 
sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge  et  de 
tous  les  martyrs.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à 
l'établissement  de  la  fêle  de  tous  les  saints, 
le  1"  novembre.  Celte  église  est  connue  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  Sainte-Marie  aux 
Martyrs,  ou  de  la  Rotonde. 

11  y  avait  à  Rome  un  autre  Panthéon,  dé- 
dié spécialement  à  Minerve  Médica,  ou  déesse 
de  la  médecine.  Athènes  se  vantait  aussi  d'en 
posséder  un  qui  ne  le  cédait  pas  de  beaucoup 
à  celui  d'Agrippa.  Enfin  on  croit  que  le  tem- 
ple de  Nîmes,  qu'on  dit  avoir  été  dédié  à 
Diane,  élait  un  Panthéon.  11  >  avait  douze 
niches,  dont  six  subsistent  encore.  C'était  un 
édifice  consacré  aux  douze  grands  dieux  ; 
c'est  pourquoi  il  est  appelé  par  quelques-uns 
Dodécnthéon. 

Lemo\pnnthéone%{  pris  souvent  pourdési- 
gner  touleslesdivinités  admises  oureconnues 
par  un  peuple.  C'est  en  ce  sens  qu'on  dit  le 
panthéon  égyptien,  le  panthéon  hindou,  etc. 


PANTIQUE  ,  déesse  des  voyageurs;  la 
même  que  Panda. 

PAOR-NOMI,  nom  donné  par  les  Tamouls 
à  une  grande  fête  que  les  Hindous  célèbrent 
la  veille  ou  le  jour  de  la  pleine  lune  du  mois 
de  kartik  (novembre)  ;  en  voici  les  détails 
extraits  de  Sonnerai. 

Le  Paor-Nomi  est  la  grande  fêle  du  temple 
de  Tirounamali,  parce  que  c'est  dans  ce  jour 
que  parut  la  montagne  sur  laquelle  ce  tem- 
ple est  situé.  Les  Saivas  la  célèbrent  dans 
toutes  les  pagodes  deSiva:elle  dure  neuf 
jours,  pendant  lesquels  les  pèlerins  accou- 
rent de  toutes  les  parties  du  littoral;  il  s'y 
tient  alors  une  grande  foire. 

L'histoire  de  Tirounamali  est  très-célè- 
bre; elle  occupe  tout  un-Pourana.  Le  temple 
est  construit  sur  une  montagne  sacrée,  par- 
ce qu'elle  représente  Siva.  Ce  dieu  y  descen- 
dit en  colonne  de  feu,  pour  terminer  une  dis- 
pute de  préséance  élevée  entre  Vichnou  et 
Brahma.  Vichnou,  sous  la  forme  d'un  san- 
glier, creusa  la  terre  pendant  mille  ans,  pé- 
nétra jusqu'aux  enfers,  et  bien  qu'en  un  clin 
d'œil  il  parcourût  un  espace  de  3000  lieues, 
il  ne  put  jamais  trouver  le  pied  de  la  colonne. 
Brahma,  de  son  côté,  métamorphosé  en  oi- 
seau, chercha  à  parvenirau  sommet:  il  s'éleva 
pendant  100,000  ans  en  taisant  6000  lieues 
en  un  instant,  et  ne  put  venir  à  bout  de  l'a- 
percevoir; tous  deux  s'avouèrent  vaincus  et 
reconnurent,  disent  les  Sivaïtes,  la  supré- 
matie de  Siva.  Celui-ci,  pour  perpétuer  la 
mémoire  de  cet  événement,  changea  la  co- 
lonne enflammée  en  une  montagne  de  terre, 
et  voulut  que  ses  sectateurs  la  révérassent. 
C'est  à  cause  de  son  premier  état  qu'ils  al- 
lument sur  le  sommet  un  grand  feu  qui  dure 
toute  la  neuvaine;  ils  le  placent  dans  un 
immense  chaudron  de  cuivre,  et  l'entretien- 
nent avec  du  beurre  et  du  camphre,  qu'on  y 
envoie  de  tous  côtés;  la  mèche  est  composée 
de  plusieurs  pièces  de  toiles  de  64.  coudées 
chacune.  Les  brahmanes  ont  soin  de  ramas- 
ser le  marc  de  ce  feu  ,  dont  ils  font  des  pré- 
sents à  leurs  bienfaiteurs,  qui,  tous  les  joui  s, 
s'en  metlent  un  peu  sur  le  front.  C'est  à  l'i- 
mitation de  ce  feu  sacré  que  les  Saivas  font 
chez  eux  un  grand  gâteau  de  pâle  de  riz, 
pétri  seulement  avec  de  l'eau  ;  ils  font  un 
trou  dans  le  milieu,  qu'ils  remplissent  de 
beurre,  et  y  allument  une  petite  mèche;  en- 
suite ils  adorent  ce  feu,  jeûnent  toute  la  jour- 
née, et  après  six  heures  du  soir,  ils  mangent 
cette  pâte  avec  quelques  fruits. 

Les  Vaichnavas  ont  aussi  une  grande  fête 
le  jour  de  celte  même  pleine  lune.  Elle  ne 
diffère  de  l'autre  que  par  son  objet,  de  ma- 
nière que  les  deux  sectes  la  célèbrent  ensem- 
ble. On  allume  des  feux  de  joie  devant  les 
temples;  les  rues  et  les  maisons  sont  illumi- 
nées, et  on  porte  les  dieux  processionnelle- 
ment.  Les  vaichnavas  disent  que  c'est  le  jour 
de  la  pleine  lune  de  cp  mois  que  Vichnou 
prit  la  forme  d'un  brahmane  nain,  et  relégua 
dans  le  Patala  le  puissant  géant  Mahabali; 
que  ce  géant,  pendant  qu'il  régnait  sur  la 
terre,  aimant  beaucoup  les  illuminations, 
fournissait   à    chaque   maison  une  certaine 
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mesure  d'huile,  afin  de  satisfaire  son  goût, 
et  qu'en  allant  au  Patala,  il  pria  Vichnou  de 
vouloir  bien  faire  continuer  sur  la  terre  les 
usages  qu'il  avait  établis.  Ce  dieu  le  lui 
promit,  et  lui  permit  en  même  temps  de  re- 
venir tous  les  ans  à  pareil  jour,  afin  de  voir 
par  lui-même  s'il  était  fidèle  à  sa  promesse. 

C'est  là  le  motif  de  l'illumination  ;  et  les 
enfants  courent  dans  les  rues  en  tenant  du 
feu  dans  leurs  mains  et  en  criant  :  Maha- 
vali-  ro  t 

PAPA  ou  Papas,  nom  générique  des  prê- 
tres chrétiens  dans  presque  toute  l'Eglise 
orientale,  et  principalement  chez  les  Grecs, 
les  Moscovites,  les  Arméniens  et  les  Géor- 
giens. On  sait  que  ce  nom  vient  originaire- 
ment d'un  mot  grec  qui  a  absolument  la 
même  signification  que  le  mot  papa  en  fran- 
çais. Dans  l'Occident,  il  était  autrefois  donné 
indifféremment  à  tous  les  évêques,  mais  de- 
puis longtemps  la  coutume  a  prévalu  d'en 
faire  la  qualifition  spéciale  de  l'évêque  de 
Rome,  chef  de  toutes  les  Eglises. 

On  a  longtemps  reproché  aux  papas  ou 
prêtres  orieniaux  leur  ignorance  crasse,  leur 
avarice,  leur  grossièreté  et  même  leurs  mau- 
vaises mœurs.  Ces  défauts,  à  jamais  déplora- 
bles, trouvaient  non  leur  justification,  mais 
leur  explication  et  leur  origine  dans  le  des- 
potisme que  les  Musulmans  faisaient  peser 
sur  eux,  et  dans  le  malheureux  schisme  qui, 
les  séparant  de  l'Eglise  romaine,  leur  était 
en  même  temps  tout  moyen  de  soutien  ou  de 
réforme.  Mais  maintenant  que  l'émancipa- 
tion a  commencé  à  luire  dans  les  contrées 
orientales,  que  ces  peuples  voient  au  milieu 
d'eux  une  multitude  de  catholiques  dont  le 
zèle  et  les  vertus  rappellent  les  temps  apos- 
toliques, et  que  plusieurs  vivent  sous  des 
gouvernements  sinon  chrétiens,  du  moins 
éclairés,  nous  avons  lieu  de  croire  que  le 
clergé  schismalique  est  entré  dans  des  voies 
de  reforme,  et  que  par  là  il  prépare  les  voies 
à  une  union  qui  parait  s'avancer  et  se  facili- 
ter de  jour  en  jour.  1  ou.  Prêtre. 

PAPADJE,  nom  que  les  chrétiens  orien- 
taux donnent  à  la  femme  d'un  prêlre  :  il 
équivaut  à  celui  de  prétresse,  bien  que  ces 
femmes  ne  liennent  aucun  rang  dans  la  hié- 
rarchie ecclésiastique,  et  quelles  n'aient 
aucun  pouvoir  dans  l'Eglise. 

On  sait  que  les  prêtres  orientaux  ne  sont 
pas  astreints  à  la  loi  du  célibat.  Saint  Epi- 
phane  se  plaignait  que,  de  son  temps,  les 
ministres  sacrés  inférieurs  aux  évêques 
usassent  du  mariage.  Celle  tolérance  devint 
bientôt  une  permission,  que  l'empereur  Jus- 
li ii ion  autorisa  depuis  par  ses  lois.  Dans  une 
de  ses  Novelles,  il  permet  aux  personnes 
mariées  de  recevoir  les  ordres  sacrés,  et 
d'user  du  mariage  après  leur  ordination. 
Mais  en  même  temps  il  défend  d'ordonner 
ceux  qui  ne  sont  pas  mariés,  à  moins  qu'ils 
ne  promettent  de  vivre  dans  le  célibat,  et 
veut  qu'ils  soient  déposés  et  réduits  au  rang 
des  laïques,  s'ils  manquent  à  cet  engage- 
ment, tics  dispositions  turent  confirmées  par 
le  concile  ?n7Yu//o,donl  les  actes  sont  regar- 
dés comme  faisant  loi  dans  l'Eglise  d'Orient. 


Et  telle  est  encore  aujourd'hui  la  coutume 
des  Orientaux.  Les  prêtres  ne  peuvent  se 
marier  qu'une  seule  fois,  et  cela  avant  leur 
ordination  et  avec  une  fille  vierge  ;  eux- 
mêmes  doivent  avoir  vécu  également  dans 
la  continence. 

Les  femmes  des  prêtres  passent  pour  éîre 
les  plus  belles  et  les  plus  chastes  ;  aussi  les 
familles  tiennent  -  elles  communément  à 
grand  honneur  de  voir  leurs  filles  recher- 
chées par  un  ecclésiastique  qui  se  dispose  à 
prendre  les  ordres  ;  et  c'est  un  dicton  popu- 
laire, chez  les  Grecs,  quand  on  veul  louer 
une  femme,  de  dire  ijuYIle  est  belle  comme 
une  papadie.  Elles  sont  en  général  d'une 
grande  modestie,  portent  sur  la  tête  un  voile 
blanc,  et  se  font  remarquer  parla  propreté 
do  leurs  vêtements  et  la  simplicité  de  leur 
conversation. 

Les  protestants,  qui,  en  autorisant  le  ma- 
riage île  leurs  minisires,  ont  prétendu  re- 
monter aux  usages  primitifs  de  l'Eglise,  con- 
servés, selon  eux,  dans  les  communions 
orientales,  ont  donné  dans  un  excès  qui  n'a 
jamais  été  toléré  dans  aucune  Eglise  chré- 
tienne ;  car  ils  permettent  le  mariage  aux 
évêques,  ils  ne  voient  aucun  inconvénient  à 
ce  que  les  prêtres  se  marient  après  leur 
ordination  ;  enfin  ils  laissent  à  chacun  d'eux 
la  faculté  de  se  remarier  autant  de  fois  qu'ils 
deviennent  veufs:  toutes  choses  qui  sont  en 
horreur  aux  Orientaux. 

PAPE,  chef  visible  de  l'Eglise,  vicaire  de 
Jésus-Christ  et  successeur  de  saint  Pierre, 
prince  des  apôtres.  M  réside  à  Rome,  et  jouit 
à  la  fois  d'un  pouvoir  temporel  et  d'un  pou- 
voir spirituel.  Comme  chef  spirituel,  le  pape 
a  la  souveraine  autorité  sur  l'Eglise  univer- 
selle, fait  observer  les  canons  et  les  règle- 
ments, convoque  et  préside  les  conciles  gé- 
néraux, crée  les  cardinaux,  confirme  les  évê- 
ques, institue,  autorise  ou  supprime  les  or- 
dres religieux,  veille  au  maintien  du  dogme 
et  de  la  discipline  ;  approuve  ou  censure  les 
doctrines  nouvelles,  écrit  dans  ce  but  des 
bulles,  des  brefs,  des  encycliques  ;  fulmine  ou 
lève  les  excommunications  .  commue  les 
vœux,  accorde  les  grandes  dispenses,  distri- 
bue les  indulgences,  procl  ine  les  jubiles, 
etc.  Comme  prince  temporel,  lu  pape  gou- 
verne la  ville  de  Rome  et  son  territoire. 
qu'on  appelle  les  Etais  de  l'Eglise.  Il  entre- 
tient près  des  cours  étrangères  des  ttgats, 
des  nonces,  qui  représentent  à  la  fois  son 
double  pouvoir. 

Le  pape  porte  une  tiare,  ou  triple  cou- 
ronne, symbole  des  diverses  puissances  qu'il 
réunit  sur  sa  tête  (chef  de  l'Eglise,  évèque 
de  Rome,  souverain  temporel  des  Elals  Ro- 
mains) ;  il  tient  à  la  main  une  clef  d'ur  et  une 
clef  d'argent,  qu'on  nomme  les  clefs  de 
saint  Pierre,  emblème  du  pouvoir  qu'il  a  de 
lier  et  de  délier.  11  est  élu  par  le  collège  des 
cardinaux  enfermés  dans  le  conclave,  qui  le 
choisissent  parmi  eux.  L'élection  se  l'ait 
communément  au  Vatican  ;  elle  est  suivie 
de  l'exaltation,  dans  laquelle  le  nouveau 
pape,  placé  sur  son  siège  pontifical,  est  porte 
sur  les  épaules  à  l'église  Salai-Plérrc  ;  après 
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l'exaltation  a  Mou  le  couronnement.  Le  pape 
se  donne  à  lui-même  le  lilre  fie  serviteur 
des  serviteurs  de  Dieu  ;  on  le  nomme  aussi 
souverain  pontife,  saint-père,  très-.saint- 
père,  eic.  ;  en  s'adressant  à  lui,  on  dit  Votre 
Sainteté.  Le  mot  pape,  oui  en  grec  signifie 
père  et  aïeul,  se  donnait  autrefois  à  tous  les 
évoques  ;  ce  n'est  que  depuis  Grégoire  VII, 
en  1073,  qu'il  a  été  appliqué  exclusivement 
au  souverain  pontife. 

La  suite  des  papes  remonte  sans  interrup- 
tion jusqu'à  suint  Pierre,  qui  avait  été  choisi 
par  Jésus-Chrisl    lui-même,  comme  chef  et 
pierre  fondamentale  de  l'Eglise,  et  qui  fonda 
je  saint-sidge.  La  suprématie  de  ce  siège  fut 
reconnue  dès  l'origine  ;  l'histoire  nous  mon- 
tre, dès  les  premiers  siècles,  Home  exerçant 
son  autorité  sur  les  autres  Eglises,  et  celles- 
ci  recourant  ù  elle  pour  les  points  en  litige. 
Quand  la  capitale  de  l'empire  eut  été  trans- 
férée à  Conslantinople,  les  évoques  de  celte 
ville  obtinrent  du  concile  de  Conslantinople, 
en  380,  le  premier  rqng  dans  l'Eglise  après 
l'évèquo  de  Rome,  avec  quelque  autorité  sur 
les  autres  Eglises  d'Orient  :  puis,   élevant  de 
plus   en    plus  leurs  prétentions,  ils   finirent 
par  s'attribuer  une  autorité  égalo  à  celle  du 
pape,  ce    qui  amena   le    schisme   d'Orient. 
Dans  les  premiers  siècles,  les  papes  ne  pos- 
sédaient qu'un  pouvoir  spirituel,  et  ils  obéis- 
saient aux  empereurs   ou  aux  princes    qui 
les  représentaient  en   Italie.  Constantin   les 
dola  richement,  mais  il  ne  paraît  pas  certain 
qu'il  leur  ait  lait  celle  célèbre  donation  que 
l'on  a  quelquefois  alléguée  :  ce  n'est  que  du 
vin*  siècle  que  dale  véritablement  leur  pou- 
voir temporel.  Après  avoir  abattu  les  Lom- 
bards, Pépin  le   Bref  (755)  et  Charlemagne 
(775)  donnèrent  .iux   papes  une    partie  des 
Etals  conquis  (l'exarchat   de    Ravenne,    la 
Pi  ntapole,  puis  le  Pérugin  el   le  duché  de 
Spolèle),  et  eu   firent  ainsi    une    puissance 
terrestre.   La  donation  faite  au  saint-siège, 
par  la  grande-comtesse  Malhilde,  du   terri- 
toire   appelé   depuis   patrimoine    de    saint 
Pierre,  accrut  encore  leur  pouvoir  temporel 
(1077).  Au  moyeu  âge,  les  papes  jouent  un 
rôle  de  plus  en  plus  important:    ils   civili- 
sent les  peuples,  propagent  la  religion,  prê- 
chent ou  encouragent  les  Croisades  ;  deve- 
nus lis  arbitres  de  l'Europe,  ils  sont  les  mé- 
diateurs des  princes  dans  leurs  différends,  et 
poursuivent  jusque  sur  le  trône  le  crime  ou 
l'infamie.  On  a  souvent  reproché  aux  papes 
d'avuir  abusé  de  leur  souverain  pouvoir,  en 
prenant  parti  dans  les  guerres  civiles,  et  en 
pré.lend.int  disposer  des   trônes  et   des  em- 
pires :  cela  est  possible  ;  mais  ils  suivaient 
l'impulsion  de   leur  siècle,  et  celle   grande 
suprématie  leur  était    pour  ainsi   dire  con- 
cédée par  le  consentement  universel  ;  ils  se 
regaidaienl    comme  les    protecteurs-nés   de 
toutes   les    nations  chrétiennes,  et  ils  agis- 
saient   en  conséquence.   C'est  surtout    avec 
l'Empire  el  la  Francequ'eurent  lieu  ces  que- 
relles  qui  mirent  en  l'eu  l'Allemagne  et  l'I- 
talie. —  En  1309,  le  pape  Clément  V   alla  se 
fixer  à  Avignon,  el  ses  successeurs  continuè- 
rent à  y  résider  jusqu'en  1377  ;  pendant  lout 


ce  temps,  ils  furent  sous  l'influence  des  rois 
de  France.  Grégoire  XI  retourna  à  Rome  en 
1.177.  A  la  morl  de  ee  pape  éclata  le  grand 
schisme  d'Occident,  qui  dura  soixanle-dix 
ans  (1378-1  hk 8),  et  pendant  lequel  on  vit 
régner  simultanément  deux  séries  de  pon- 
l î tus  qui  résidaient,  les  uns  à  Home,  les  au- 
tres à  Avignon  ou  ailleurs,  et  qui  s'anaho- 
matisaient  réciproquement.  Vers  le  même 
temps,  les  papes  virent  ébranler  leur  puis- 
sance par  les  tenlalives  de  divers  novateurs 
qui  prétendaient  réformer  l'Eglise  :  Wiclef, 
Jean  Huss,  Jérôme  de  Prague,  échouèrent  ; 
plus  tard  Luther  (1517),  Zwingle  et  Calvin 
(1535)  leur  succédèrent  ;  Henri  VIII,  à  son 
tour,  sépara  l'Angleterre  de  L'Eglise  romaine, 
et  plus  de  la  moitié  de  l'Europe  échappa  à 
l'autorité  des  papes.  Depuis  celte  époque, 
la  puissance  temporelle  des  papes  a  toujours 
été  en  déclinant,  ou  plutôt  ils  ont  renoncé 
à  toute  influence  sur  les  affaires  politiques 
des  nations  étrangères.  Mais  est-ce  im- 
puissance réelle  ?  Nous  ne  le  croyons  pas. 
N'avons-nous  pas  vu,  de  nos  jours,  des  per- 
sonnages politiques,  assez  peu  religieux 
d'ailleurs,  reprocher  aux  souverains  pon- 
tifes de  ne  pas  user,  comme  autrefois,  de 
leur  pouvoir  spirituel,  pour  prêcher  de  nou- 
velles croisades  contre  les  monarques  qu'ils 
appelaient  les  oppresseurs  de  l'Europe  ca- 
tholique ?  Et  naguère  les  populations  libé- 
rales de  l'Italie,  de  la  France  et  de  la  Polo- 
gne n'attendaient  qu'un  mol  de  la  bouche 
de  Pie  IX  pour  le  metire  à  la  tète  de  toutes 
les  républiques  d'Italie  et  courir  ensuite 
porter  le  fer  et  la  dévastation  dans  l'Autri- 
che, dans  la  Russie,  dans  l'Allemagne,  et 
proclamer  enfin  une  république  universelle. 
Pie  IX  a  compris  que  le  rôle  de  l'Eglise  ne 
devait  plus  être  le  même  aujourd'hui  que 
dans  les  siècles  passés  ;  et  celui  qui,  peut- 
être,  aurait  pu  réaliser  le  rêve  des  .Millé- 
naires, paye  en  ce  moment  par  l'exil  son 
esprit  de  modération,  el  son  amour  pour 
tous  les  chrétiens  (février  1850). 

Par  rapport  à  l'autorité  du  pape  en  ma- 
tière de  foi,  il  y  a  deux  sentiments  différents  : 
les  ullramnnlains  soutiennent  que  le  souve- 
rain pontife  règle  .-eul  la  foi  de  l'Eglise,  el  que 
ses  décisions  doivent  être  reçues  comme  des 
oracles,  toutes  les  fois  qu'il  parle  ex  cathe- 
dra ;  mais  d'autres,  el  principalement  les 
gallicans,  prétendent  que  le  pape  n'est  infail- 
lible que  lorsqu'il  est  à  la  lêle  de  l'Eglise 
universelle  assemblée  en  concile,  ou  que  ses 
décrets  ont  acquis  toute  leur  force,  par  le 
consentement  exprès  ou  laeite  des  autres 
juges  dans  la  foi,  qui  sont  les  évoques  répan- 
dus dans  le  inonde  chrélieu. 

L'habillement  ordinaire,  du  pape  consiste 
en  une  soutane  de  soie  blanche,  une  ceinture 
de  soie  rouge  avec  des  agrafes  d'or,  un  ro- 
r.hct  de  fin  lin,  un  camail  «le  «i  lours  rouge 
ou  de  salin  incarnat,  des  souliers  de  drap 
rouïe,  sur  lesquels  es:  brodée  une  croix  eu 
or,  et  un  bonnet  rouge.  Pendant  le  carême, 
l'avent  el  les  jours  d*>  jeûne,  il  est  revêtu 
d'une  souiane  de  laine  blanche  el  d'un  ca- 
mail de  drap  rouge.   Depuis  le  jeudi  saint 
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jusqu'au  samedi  suivant,  il  porte  un  camail 
de  damas  blanc.  Lorsqu'il  célèbre  la  messe, 
il  est  paré  des  ornements  ordinaires  des  prê- 
ires  et  porte  la  mitre.  Dans  les  jours  solen- 
nels,»il  paraît  couvert  de  la  tiare,  et  porte 
une  calotte  blanche. 

PAPÉE,  nom  du  grand  dieu  des  Scythes , 
dont  la  Terre  était  la  femme.  Le  Tionzaïo; 
d'Hérodote  n'est  autre  que  le  sanscrit  Pa- 
pous, père,  créateur. 

PAPISTES,  nom  que  les  protestants  don- 
nent aux  catholiques  romains ,  soumis  à 
l'autorité  spirituelle  du  pape,  que  les  pre- 
miers regardent  seulement  comme  l'évéque 
de  la  ville  de  Rome,  tandis  que  les  seconds 
le  considèrent  comme  le  chef  de  l'Eglise  uni- 
verselle. Ils  désignent  aussi  le  catholicisme 
par  le  mot  papisme. 

PAQUES,  la  plus  grande  solennité  des  Juifs 
et  des  chrétiens.  Quelques  auteurs  font  déri- 
ver ce  mot  (■zu.vx'x,  pascha)  du  grec  nia/tù, 
souffrir,  à  cause  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ;  mais  c'est  une  erreur  :  c'est  un  terme 
syriaque  bien  antérieur  à  la  venue  du  Sau- 
veur. NT1DD,  paskha,  vient  du  verbe  riDS,  pa- 
sakh,  passer,  et  rappelle  le  passage  de  la 
mer  Rouge.  Voy.  l'origine  et  l'institution  de 
cette  fêle,  à  l'article  Agneau  pascal. 

1°  Chez  les  Juifs  modernes,  la  fête  de  Pâ- 
ques commence  le  quinzième  jour  de  la  lune 
de  nisan,  qui  est  le  mois  dans  lequel  tombe 
l'équinoxe  du  printemps.  Elle  dure  sept  jours 
pour  les  Juifs  qui  vivent  à  Jérusalem  ou 
dans  les  environs,  et  huit  pour  ceux  qui  ha- 
bitent d'autres  villes.  Le  sabbat  qui  précède 
la  Pâque  est  nommé  le  grand  sabbat:  en  ce 
jour,  le  rabbin  de  chaque  synagogue  fait  une 
lecture  dans  laquelle'il  explique  les  règles  à 
observer  aux  approches  de  la  fête.  Pendant 
ce  temps,  les  Juifs  ne  peuvent  manger  que 
du  pain  sans  levain,  et  doivent  avoir  soin 
qu'aucun  levain  ne  reste  dans  leurs  mai- 
sons. A  cet  effet,  dès  le  treizième  jour,  la 
recherche  la  plus  minutieuse  est  faite  par  le 
chef  de  famille  dans  toutes  les  parties  de  la 
maison.  Tout  re  qu'il  peut  trouver  de  levain 
est  réuni  dans  un  vase,  conservé  soigneuse- 
ment pendant  la  nuit,  et  brûlé  avec  solennité 
le  jour  suivant,  avec  le  vase  qui  le  contient. 
On  ne  se  sert,  dans  les  fêtes  de  Pâques, 
d'aucun  vase  qui  ait  renfermé  du  levain,  et, 
par  la  même  raison,  tous  les  ustensiles  de 
cuisine  dont  on  fait  usage  en  d'autres  temps 
sont  mis  de  côté  et  remplacés  par  des  nou- 
veaux, ou  par  des  vases  qu'on  conserve 
d'une  fêle  à  une  autre;  on  purifie  jusqu'aux 
tables  de  cuisine,  chaises,  étagères,  etc., 
d'abord  avec  de  l'eau  chaude  ,  ensuite  avec 
de  l'eau  froide. 

Lorsque  la  purification  est  terminée,  on 
prépare  des  gâteaux  sans  levain,  pour  rem- 
placer le  pain  ordinaire;  la  pâte  est  pétrie 
peu  de  temps  avant  la  cuisson,  afin  de  pré- 
venir toute  fermentation.  Ces  gâteaux  sont 
ordinairement  ronds,  minces  et  remplis  de 
petits  trous;  ils  sont  faits  d'eau  et  de  farine 
seulement,  mais  les  Juifs  plus  aisés  y  ajou- 
tent des  orifs  et  du  sucre.  On  n'a  point  la 
permission  de  les  manger  le  premier  jour  do 
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la  fête.  Il  est  aussi  défendu  de  boire  aucune 
liqueur  faite  de  grain  pendant  tout  ce  temps 
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jà  ;  les  Juifs  ne  boivent  que  de  l'eau  ou  da 
jus  de  raisin  qui  n'a  point  fermenté.  Le 
quatorzième  jour  du  mois,  le  premier-né  de 
chaque  famille  est  obligé  de  jeûner,  en  mé- 
moire des  premiers-nés  des  Israélites,  qui 
furent  délivrés  au  préjudice  des  premiers-nés 
des  Egyptiens.  Le  soir  de  ce  même  jour,  les 
hommes  s'assemblent  dans  la  synagogue, 
pour  se  préparer  à  la  fête  par  des  prières  ; 
et,  pendant  ce  temps,  les  femmes  sont  occu- 
pées à  préparer  les  labiés  pour  leur  retour. 
Tout  ce  qu'elles  ont  de  plus  beau  dans  leur 
ménage  est  mis  au  jour  dans  cette  occasion. 
Sur  l'un  des  plats,  elles  placent  le  quartier 
d'agneau  rôti  et  un  œuf;  sur  un  autre,  trois 
gâteaux  enveloppés  soigneusement  dans  deux 
serviettes;  sur  un  troisième,  elles  mettent 
de  la  laitue,  du  persil,  du  céleri  et  du  raifort. 
Ce  sont  là  les  herbes  amères.  Près  de  ces  lé- 
gumes, il  y  a  une  burette  de  vinaigre,  du  sel 
et  de  l'eaù.  On  voit  aussi  un  plat  qui  est 
censé  représenter,  aux  yeux  des  Juifs,  les 
briques  que  leurs  ancêtres  étaient  obligés  de 
faire  en  Egypte  :  c'est  une  pâte  épaisse,  com- 
posée de  pommes,  d'amandes,  de  noisettes, 
de  figues,  délayée  dans  du  vin  et  assaisonnée 
de  cannelle. 

Toute  la  famille  s'assied  alors  et  prend 
place  autour  de  la  table.  Le  maître  de  la 
maison  prononce  une  bénédiction  sur  la  ta- 
ble en  général,  et  snr  le  vin  en  particulier; 
puis,  s'appuyant  sur  son  bras  gauche  d'un 
air  qu'il  tâche  de  rendre,  noble,  car  il  a  l'in- 
tention de  représenter  la  liberté  que  rega- 
gnèrent les  Israélites  à  leur  sortie  d'Egypte, 
il  boit  un  peu  de  ce  vin,  et  cet  exemple  est 
suivi  par  le  reste  de  la  famille.  Puis  chacun 
trempe  une  partie  des  herbes  dans  le  vinai- 
gre et  les  mange,  tandis  que  le  chef  do  la  fa- 
mille prononce  une  seconde  bénédiction.  Il 
déploie  ensuite  les  serviettes,  et,  prenant  le 
gâteau  du  milieu,  il  le  casse  en  deux,  re- 
place un  des  morceaux  entre  les  deux  gâ- 
teaux entiers,  et  cache  l'autre  morceau  sous 
son  assiette  ou  sous  le  coussin  sur  lequel  il 
s'appuie,  pour  faire  allusion,  disent-ils,  à 
celle  circonstance  rapportée  par  Moïse, 
Exode,  xn,  3'i  :  Les  Israélites  prirent  leur 
pâte  avant  qu'elle  ne  fât  levée,  leur  pétrin 
étant  enveloppé  dans  leurs  v  lements.  Puis  le 
chef  de  la  famille  ôte  l'agneau  et  l'oeuf  de 
dessus  la  table;  lous  les  assistants  se  réunis- 
sent pour  soulever  le  plat  contenant  les 
gâteaux,  et  disent  ensemble,  en  langue  chal- 
déenne ,  sur  un  récitatif  monotone  :  «  Voilà 
le  pain  de  l'affliction  que  nos  pères  ont 
mangé  dans  la  terre  d'Egypte:  tous  ceux  qui 
ont  faim  peuvent  venir  ici  et  manger;  tous 
ceux  qui  sont  dans  le  besoin  peuvent  venir 
i<  i  et  célébrer  la  Pâque.  Celle  année  dans  ce 
pays,  l'année  prochaine  dans  la  terre  d'fs- 
raël;  cette  année  dans  ce  pays,  esclaves  ; 
l'année  prochaine  dans  la  terre  d'Israël  , 
hommes  libres.  » 

L'agneau  et  l'œuf  sont  de  nouveau  repla- 
cés sur  la  table  ;  le  plat  qui  contenait  les  gâ- 
teaux est  éloigné,  afin  d'amener  les  enfants 
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à  demander  ce  que  signifie  cette  fête  ;  s'il  n'y 
a  r,  oint  d'enfants,  une  personne  de  la  famille 
fait  la  question  sous  une  forme  régulière.  En 
réponse,  le  chef  de  famille  fait  l'énumération 
de  tous  les  prodiges  que  le  Seigneur  a  opérés 
en  faveur  des  Israélites  depuis  la  création 
du  monde  jusqu'à  la  destruction  du  temple. 
Enfin  l'on  rend  des  actions  de  grâces  à  la 
Divinité  pour  la  délivrance  de  l'esclavage 
d'Egypte.  A  certains  passages,  on  distribue 
à  tous  les  assistants  des  morceaux  de  gâ- 
teaux, ou  des  feuilles  de  laitue  trempées 
dans  la  compote  de  fruits.  On  fait  l'éloge  de 
ralibi  Jokhanan  bcn  Zakai,  de  rabbi  Hakiba, 
de  rabbi  Tarphon  ,  etc.,  qui  avaient  l'ha- 
bitude de  passer  toute  la  nuit  de  Pâques  en 
chantant  les  louanges  du  Seigneur.  La  pre- 
mière moitié  du  récit  achevée,  ou  se  ceint 
les  reins  d'un  foulard,  on  prend  en  main  un 
bâton,  et  on  mange,  debout,  en  grande  hàle, 
l'agneau  pascal  et  un  œuf  dur  par  tète.  Ce- 
pendant, en  bien  des  endroits,  on  ne  mange 
point  d'agneau  pascal,  parce  que  les  Juifs 
disent  que  ce  n'est  point  exécuter  la  loi 
que  de  le  manger  hors  de  la  Judée,  et  dans 
une  terre  étrangère  qui  n'est  point  sancli- 
Dée  :  c'est  pourquoi  ceux-là  mêmes  qui 
mangent  un  quartier  d'agneau  ne  le  font  pas 
en  exécution  de  la  loi,  mais  comme  une  cé- 
rémonie commémorative.  On  fait  ensuite  uu 
souper  abono'aut;  puis  on  recommence  la 
lecture  des  récits,  que  l'on  poursuit  très-vite, 
alin  d'arriver  plus  tôt  aux  chansons  et  aux 
hymnes, qui  égayent  la  soirée  et  font  les  dé- 
lices des  enfants  et  des  vieillards.  Le  motif 
de  la  plupart  de  ces  hymnes  est  grand  et 
naïf  (oui  à  la  fois,  ainsi  que  toute  la  musique 
primitive.  Ce  sont  autant  d'actions  de  grâces 
adressées  à  l'Eternel,  autant  de  louanges  de 
Dieu  tout-puissant.  Les  vieillards  répètent 
souvent,  cette  heure  de  délassement  arrivée, 
des  légendes  traditionnelles,  dont  nous  allons 
offrir  une  des  plus  bizarres.  On  prétend 
qu'elle  fait  allusion,  dans  un  style  symboli- 
que, à  toutes  les  persécutions  que  le  peuple 
d'Israël  a  subies  et  doit  subir  encore,  et 
qu'elle  annonce  leur  délivrance  finale.  H 
parait  que  celle  légende  a  été  inventée  à 
Ferrare,  ou  traduite  par  les  Ferrarais  seule- 
ment; car  dans  toute  la  Lombardie  on  la  ré- 
cite dans  le  patois  de  celle  ville,  sur  uu  air 
monotone  et  cadencé. 

«  Chose  étrange!  chose  étrange  1  un  che- 
«  vreau,  un  chevreau  qui  a  acheté  mon  père 
«  pour  deux  petits  écus.  Un  chevreau,  un 
«  chevreau! 

«  Le  chien  est  venu,  et  il  a  mordu  le  che- 
«  vreau,  parce  que  le  chevreau  a  acheté  mon 
«  père  pour  deux  petits  écus.  Un  chevreau, 
«  un  chevreau  ! 

«  Le  chat  est  venu,  et  il  a  égratigné  le 
«  chien,  parce  que  le  chien  a  mordu  le  che- 
«  vreau,  parce  que  le  chevreau  a  acheté  mon 
«  père  pour  deux  petits  écus.  Un  chevreau, 
«  un  chevreau  1 

«  Le  bâlon  est  venu,  et  il  a  bâtonné  le 
«  chat,  parce  que  le  chat  a  égratigné  le 
«  chien,  parce  que  le  chien  a  mordu  le  che- 
«  vreau,  parce  que  le  chevreau,  etc. 
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«  Le  feu  est  venu,  et  il  a  brûlé  le  bâton, 
«  parce  que  le  bâton  a  bâtonné  le  chatj  parce 
«  que  le  chat  a  égratigné  le  chien,  parce  que 
«  le  chien,  etc. 

«  L'eau  est  venue,  et  elle  a  éteint  le  feu  , 
«  parce  que  le  feu  a  brûlé  le  bâton,  parce 
«  que  le  bâton  a  bâtonné  le  chat,  parce  que 
«  le  chat,  etc. 

«  Le  bœuf  est  venu,  et  il  a  bu  l'eau,  parce 
«  que  l'eau  a  éteint  le  feu,  parce  que  le  feu  a 
«  brûlé  le  bâton,  parce  que  le  bâton,  etc. 

«  Le  schvhtt  (boucher)  est  venu,  et  il  a 
«  égorgé  le  bœuf,  parce  que  le  bœuf  a  bu 
«  l'eau,  parce  que  l'eau  a  éteint  le  feu,  parce 
«  que  le  feu,  etc. 

«  L'ange  de  la  mort  est  venu,  et  il  a  égorgé 
«  l'égorgeur,  parce  que  l'égorgeur  a  égorgé 
«  le  bœuf,  parce  que  le  bœuf  a  bu  l'eau, 
«  parce  que  l'eau,  etc. 

«  Le  Très-Saint  (béni  soit-il)  est  venu,  et  il 
«  a  égorgé  l'ange  do  la  mort,  parce  que  l'ange 
«  de  la  mort  a  égorgé  l'égorgeur,  parce  que 
«  l'égorgeur  a  égorgé  le  bœuf,  parce  que  le 
«  bœuf  a  bu  l'eau,  parce  que  l'eau  a  éteint 
«  le  feu,  parce  que  le  feu  a  brûlé  le  bâlon, 
«  parce  que  le  bâton  a  bâtonné  le  chat,  parce 
«  que  le  chat  a  égratigné  le  chien,  parce  que 
«  le  chien  a  mordu  le  chevreau,  parce  que  le 
«  chevreau  a  acheté  mon  père  pour  deux  pe- 
«  lits  écus.  Un  chevreau,  un  chevreau  I  » 

Le  repas  pascal  a  encore  lieu  le  second 
soir,  mais  ordinairement  avec  moins  de  so- 
lennité; on  le  répète  dans  la  crainte  de  se 
tromper  dans  la  date  de  la  commémoration. 
Les  quatre  jours  qui  suivent  ne  sont  point 
considérés  comme  jours  de  grande  fête.  Les 
deux  derniers  sont  aussi  solennels  que  les 
deux  premiers.  Le  dernier  jour  se  termine 
par  la  cérémonie  appelée  Habdala,  pendant 
laquelle  le  chef  de  famille,  tenant  à  la  main 
Bne  coupe  remplie  de  vin,  répèle  plusieurs 
chapilres  de  l'Ecriture,  boit  un  peu  de  la  li- 
queur, et  passe  la  coupe  au  reste  des  assis- 
tants. 

Depuis  le  lendemain  de  Pâques  jusqu'au 
Irente-lroisièrae  jour  suivant,  les  Juifs  pas- 
sent ce  temps  dans  la  tristesse,  sans  se  ma- 
rier, sans  tailler  d'habits  neufs,  sans  se  cou- 
per les  cheveux,  ni  prendre  part  à  aucune 
réjouissance  publique,  parce  que,  dans  cet 
espace  de  temps,  il  y  eut  une  grande  mor- 
talité parmi  les  disciples  du  rabbin  Hakiba, 
qui  était  un  grand  personnage,  et  comme, 
après  la  mort  de  plusieurs  milliers  d'hom- 
mes, le  mal  s'arrêta  au  trente-troisième 
jour,  ils  nommèrent  ce  jour  a1)  lug,  qui  si- 
gnifie trinU'lrois  en  prenant  ces  deux  let- 
tres pour  des  chiffres.  On  célèbre  ce  jour  avec 
joie  et  comme  une  fêle,  et  après  qu'il  est 
passé,  on  quitte  tout  extérieur  de  tristesse. 
2°  La  Pâque  des  chrétiens  a  pour  objet 
de  célébrer  le  passage  de  Jésus-Christ  de  la 
mort  à  la  vie,  c'est-à-dire  sa  résurrection, 
par  laquelle  il  a  fait  passer  les  hommes  de 
la  mort  du  péché  à  la  vie  de  la  grâce;  en  ce 
sens  la  Pâque  des  Juifs  et  le  passage,  de  la 
mer  Rouge  ne  furent  que  la  prophétie  et 
l'emblème  de  la  Pâque  des  chrétiens.  Dans 
les  premiers  siècles,  celle  grande  solennité 
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n'était  pas  universellement  célébrée  le  même 
jour;  quelques  églises  la  solennisant  le  mê- 
me jour  que  les  J ails,  tandis  que  la  plupart 
des  autres  la  remettaient  au  dimanche  sui- 
vant; mais  le  concile  de  Nicée  décréta,  en 
325,  que  la  fête  serait  universellement  célé- 
brée le  dimanche  qui  suit  immédiatement 
la  pleine  lune  après  l'équinoxe,  tant  pour 
ne  pas  judaïser  que  parce  que  le  dimanche 
est,  par  excellence,  le  jour  du  Seigneur,  Jé- 
sus-Christ étant  ressuscité  en  ce  jour. 

La  Pâque  est  pour  les  chrétiens  la  fête 
par  excellence,  parce  qu'elle  est  le  mémo- 
rial de  la  rédemption  du  genre  humain; 
c'est  d'après  son  incidence  que  toutes  les  au- 
tres fêles  sont  réglées;  elle  est  précédée 
d'un  jeûne  solennel  de  quarante  jours,  qu'on 
appelle  le  carême,  et  elle  est  célébrée  avec 
une  liturgie  et  des  rites  particuliers.  Ce 
qui  ajoutait  autrefois  à  sa  solennité,  c'est 
que  la  nnit  même  de  la  résurrection  du  Sau- 
veur on  baptisait  la  multitude  de  catéchu- 
mènes qui  avaient  été  disposés  pendant  le 
carême  à  recevoir  le  sacrement  de  la  régé- 
nération pour  ressusciter  spirituellement 
avec  Jésus-Chrisi.  C'est  là  la  raison  pour 
laquelle  les  offices  de  cette  semaine  sacrée 
sont  encore  aujourd'hui  plus  courts  qu'à 
l'ordinaire;  car  chaque  jour  on  leur  faisait 
des  catéchèses  publiques  pour  les  initier 
aux  mystères  qu'il  ne  leur  avait  été  permis 
que  d'entrevoir  pendant  leur  catéchuménat. 
C'est  pourquoi  les  matines  ne  sont  compo- 
sées que  d'un  seul  nocturne  au  lieu  de  trois; 
les  vêpres  n'ont,  dans  plusieurs  égljses.que 
trois  psaumes  au  lieu  de  cinq  ;  c'est  qu'à 
celle  dernière  partie  de  l'office  on  condui- 
sait les  néophytes  aux  fonts  baptismaux, 
soit  pour  les  instruire,  soit  pour  leur  faire 
renouveler  les  promesses  qu'ils  venaient  de 
faire;  la  coutume  en  est  restée  en  plusieurs 
lieux  de  faire  encore  cette  procession  solen- 
nelle. Ajoutons  à  cela  que  l'office  a  gardé 
sa  couleur  antique;  ainsi  on  n'y  a  point  en- 
core introduit  les  hymnes,  les  répons,  brefs, 
les  versicules,  et  certaines  autres  parties  de 
l'office  divin,  qui  originairement  n'étaient 
pas  entrés  dans  la  liturgie,  et  qui  n'y  ont 
été  admis  que  plus  lard. 

C'est  pendant  la  semaine  de  Pâques  ou 
dans  celle  qui  précède  cette  fêle  que  tous 
les  chrétiens  doivent,  selon  le  commande- 
ment de  l'Eglise,  s'approcher  de  la  sainte 
table  et  communier  dignement,  en  recevant 
le  corps  de  Jésus  Christ  dans  la  sainte  eu- 
charistie; c'est  ce  que  l'on  appelle  faire  ses 
Pâques. 

Plusieurs  églises,  soit  en  France  soit  ail- 
leurs, ont  en  ce  jour  des  cérémonies  parti- 
culières, dont  plusieurs  remonteut  à  une 
haute  antiquité,  d'autres  nu  datent  que  du 
moyeu  âge.  Taulôt  c'est  une  messe  solen- 
nelle chaulée  vers  les  trois  ou  quatre  heures 
du  maliu,  moment  de  la  résurrection  du 
Sauveur;  tantôt  c'est  une  espèce  de  drame 
modulé  ou  chaulé  par  le  chœur,  dans  une 
chapolle  où  Pou  a  figuré  le  tombeau  de  Jé- 
sus-Christ. La  prose  V iclimœ  jiascliali,  que 
l'on  chaule  encore  actuellement,  est  formée 


de  fragments  décousus  d'un  de  ces  anciens 
mystères.  On  trouve  quelques  particularités 
curieuses  à  ce  sujet,  dans  le  Dictionnaire 
de  Liturgie  de  M.  l'abbé  Pascal,  qui  fait  par- 
tie de  cette  Encyclopédie. 

3"  Dans  l'Eglise  grecque,  ainsi  que  dans 
les  aulres  communions  chrétiennes,  Pâques 
est  la  principale  fêle  de  l'année.  Ce  jour-là 
et  les  trois  jours  suivants,  on  s'aborde  les 
uns  les  autres  en  disant:  Le  Christ  est  res- 
suscité, à  quoi  l'on  répond  :  11  est  vraimerit 
ressuscité;  puis  on  se  donne  le  baiser  de 
paix.  Plusieurs  voyageurs  rapportent  que, 
le  vendredi  saint,  pour  célébrer  la  mémoire 
de  la  mort  du  Sauveur,  des  papas  portent  la 
nuit  en  procession,  sur  leurs  épaules,  la  fi- 
gure d'un  tombeau,  au-dessus  duquel  est 
peint  Jésus  crucifié.  Le  jour  de  Pâques,  ce 
tombeau  est  porté  hor.s  de  l'église,  et  le  prê- 
tre commence  à  chanter:  Jésus-Christ  est 
ressuscité;  il  a  vaincu  la  mort  et  donné  la  rie 
â  ceux  qui  étaient  dans  le  tombeau.  Ensuite 
on  rapporte  dans  l'église  celte  représentation 
du  saint  sépulcre,  on  l'encense,  et  on  con- 
tinue l'office.  Le  prêtre  et  l'assemblée  répè- 
tent à  lous  moments  :  Le  Christ  est  ressuscité. 
Après  cela  l'officiant  fait  Irois  fois  le  signe 
de  la  croix,  baise  l'évangile  et  l'image  de 
Jésus-Christ;  on  tourne  l'autre  côté  du  ta- 
bleau, qui  représente  Jésus-Christ  sortant 
du  tombeau;  le  prêtre  le  baise  en  répétant 
plus  haut  :  Le  Christ  est  ressuscité.  Les  as- 
sistants en  font  de  même.  On  s'embrasse,  on 
se  réconcilie,  el  l'on  lire  des  coups  de  pisto- 
let. La  cérémonie  finit  par  la  bénédiction  du 
papas  officiant. 

k°  En  Russie,  les  cloches  ne  cessent  de 
sonner  pendant  toute  la  nuit  qui  précède  la 
fêle  de  Pâques,  le  jour  et  le  lendemain.  Les 
Moscovites  commencent  alors  à  se  donner 
des  œufs  de  Pâques,  et  cela  dure  pendant 
quinze  jours.  Ces  œufs  sont  cuits,  et  peints 
les  uns  en  bleus,  les  aulres  en  vert  et  en 
blanc  ;  plusieurs  sont  très-soigneusemeut 
préparés  et  valent  jusqu'à  deux  el  trois  rix- 
dales.  il  en  est  sur  lesquels  ont  lit  ces  paro- 
les :  Chritlos  vos  chrest ;  Christ  est  ressu- 
scité. On  répète  les  mêmes  paroles  à  ceux 
que  l'on  rencontre,  et  ils  répondent:  Il  est 
véritablement  ressuscité,  puis  on  se  baise  à 
la  bouche.  Ces  œufs  de  Pâques  ne  se  refu- 
sent pas,  n'importe  par  qui  ils  soient  offerts  ; 
les  domestiquai  ne  manquent  pas  d'en  por- 
ter dans  la  chambre  de  leurs  maîtres,  dont 
ils  reçoivent  un  présent  qu'ils  nomment 
prœsnik. 

5°  Chez  les  Géorgiens,  le  papas,  avec  d'au- 
tres prêtres  de  sa  paroisse,  passe  dans  l'é- 
glise toute  la  nuit  qui  précède  la  fêle  de  Pâ- 
ques. A  minuit,  il  commence  à  sonner  la 
cloche  el  à  ballre  le  bois  sacré.  Quand  le 
point  du  jour  approche,  lous  les  urètres 
sounent  de  la  trompette;  alors  toul  le  mon- 
de se  lève,  boni  mes  el  femmes,  ils  s'ajus- 
tent le  mieux  qu'ils  peuvent,  et  se  niellent 
en  ciiemiu  avant  le  jour  pour  se  rendre  à 
l'église,  prenant  avec  eux  des  œufs  rouges 
ou  d'autre  couleur.  Là  le  prêtre  leur  donne 
à  chacun  une  bougie,  faite  de  toile  cirée, 
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plus  ou  moins  grosse,  selon  la  qqalité  des 
personnes.  A  la  cour,  c'était  le  prince  qui 
distribuait  les  bougies  de  ses  propres  mains 
à  tous  ceux  qui  venaient  à  l'église,  et  même 
aux  évèques.  Après  cela  les  femmes,  sépa- 
rées des  hommes,  se  mettent  en  haie  hors 
de  l'église  ;  alors  le  prêtre  ou  le  hère  le  plus 
digne  monte  au  clocher,  et  annonce  au  peu- 
ple par  trois  fois  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ;  le  peuple  lui  répond  avec  acclama- 
tion, et  chacun  jette  quelques  pierres  contre 
la  muraille.  On  fait  ensuite  trois  fois  la  pro- 
cession autour  de  l'église  dans  l'ordre  sui- 
v;> ut.  :  la  trompette  est  en  tète,  sonnant  de 
temps  en  temps  ;  la  bannière  la  suit  ;  le  prê- 
tre s'avance  ensuilc,  et  enlin  le  peuple,  mais 
seulement  les  hommes  ;  car  les  femmes  de- 
meurent eu  haie  au  milieu  du  por<he,  devant 
l'église,  L"  piètre  chante  avec  tout  le  peu- 
ple un  hymne  fort  court  sur  le  mystère. 
Après  la  procession  on  célèbre  la  messe,  et 
chacun  s'en  retourne  chez  soi  en  se  faisant 
des  compliments  de  féliciiation. 

6°  Les  Frères  Morav<  s  ont  une  manière 
assez  singulière  de  célébrer  la  fêle  de  Pâ- 
ques; la  congrégation  s'assemble  dès  le  ma- 
tin dans  le  cimetière,  où  ils  font  un  olGce, 
avec  accompagnement  de  musique,  pour 
exprimer  l'heureuse  espérauce  de  la  résur- 
rection et  de  l'immortalité,  et  ils  font  en 
même  temps  une  commémoration  solennelle 
de  tous  ceux  qui  sont  morts  l'année  précé- 
dente, ou  plutôt  qui  sont  allés  dans  la  mai- 
son du  Seigneur,  car  les  Moraves  évitent  de 
prononcer  le  mot  de  mort. 

—  On  appelait  autrefois  Pâques  toutes  les 
grandes  fêtes.  Celle  de  la  Résurrection  était 
la  grande  Pâque,  et  l'on  disait  pareillement 
Pâque  de  la  Nativité,  pour  désigner  le  jour 
de  Noël;  Pâque  de  l'Epiphanie,  de  l'Ascen- 
sion, de  la  Pentecôte. 

—  La  Pdtjue  annotine  était  le  jour  anni- 
versaire du  baptême.  On  .  ommait  ainsi  cet 
anniversaire,  parc,  qu'anciennement  ceux 
qui  avaient  été  baptisés  à  Pâques  célé- 
braient l'anniversaire  de  leur  regénération 
l'année  suivante,  au  jour  du  mois  que  s'é- 
tait fait  leur  baptême,  qui,  étant  un  jour  fixe, 
se  trouvait  souventéloigné  du  jour  de  Pâ- 
ques où  ils  l'avaient  reçu,  parce  que  ce  der- 
nier était  mobile. 

PARABARAVASTOU,  nom  que  les  Mala- 
bars donnent  à  la  Divinité  suprême.  Ils  l'ap- 
pellent aussi  Tambour  an. 

PARABRAHMA,  ou  le  Brahma  suprême; 
nom  que  les  Indiens  donnent  à  l'essence  di- 
vine infiniment  supérieure  à  Brahmâ,  Vich- 
nou  et  Si  va,  et  à  tous  les  autres  dieux,  qui  tous 
ont  eu  un  commencement.  Mais  Parabrahma 
existe  avant  tous  les  temps  :  c'est  le  dieu  su- 
prême, unique,  éternel,  impérissable,  infini, 
tout-puissant, excellent  et  parfait, incorporel» 
iuvisihle,  présent  partout,  substance  univer- 
selle, cause  de  tous  les  phénomènes,  l'âme 
du  momie, (l'âme  de  chaque  être  en  particulier, 
la  forme  de  la  science  et  la  forme  des  mondes 
sans  fin  ,  qui  ne  fout  qu'un  avec  lui,  l'unité 
et  le  tout  à  la  fois  ,  plus  petit  qu'un  atome, 
plus  grand   que  l'univers,  ineffable,  et  inex- 


primable par  son  essence.  Les  hommes  le 
désignent  sous  les  nom  ;  de  Bruhmu  (a  bref 
final,  à  la  différence  de  Brahmâ,  première 
personne  de  la  triade  ),  de  Parabrahma  ou 
d'Alwa  (âme).  Oum  est  la  première  parole 
qu'il  prononça  ;  cette  parole  passe  pour  le 
premier-né  du  dieu  suprême,  el  c'est  elle  qui 
a  produit  Brahmâ  le  créateur,  Vichnou  le 
conservateur  et  Siva  ou  Roudra  le  destruc- 
teur. 

PARACLET.  nom  que  l'Ecriture  sainte  et 
l'Eglise  catholique  donnent  au  Saint-Esprit; 
c'est  un  mol  grec,  irxpù-Av-os,  qui  signifie  uto- 
cal,  défenseur,  consolateur.  Eu  latin  on  trouve 
souvent  ce  mot  écrit  Paraclitus  ou  Paracly- 
tus  ;  la  première  transcription  est  admissible 
(car  les  Grecs  prononcent  \\  comme  un 
i)  ;  cependant  il  faut  éviter  de  le  prononcer 
bref,  comme  dans  quelques  hymnes  ;  mais  la 
seconde  est  une  véritable  faute,  et  représente 
un  autre  mot  grec  r.apv.vluv.ç,  mal  famé. 
Les  Musulmans,  dans  leur  ignorance  de  la 
langue  grecque  et  des  textes  de  l'Évangile, 
orthographient  Paraclytos  ce  nom  du  Saint- 
Esprit,  et  prétendent  qu'il  signifie  loué,  célé- 
bré, bien  famé;  ils  soutiennent  que  Mahomet 
(dont  le  nom  arabe  Mohammed  signifie  éga- 
lement le  loué)  est  le  Paraclet  dont  la  veuue 
a  été  prédite  par  Jésus-Chri  t. 

—  Paraclet  est  aussi  le  nom  d'une  célèbre 
abbaye  située  dans  le  diocèse  de  Troyes,près 
de  Nogent-sur-Seine.  Abélard,  persécuté  de 
tous  les  côtés,  se  relira  dans  le  lieu  où  depuis 
on  éleva  cette  abbaye.  11  y  bâtit  avec  des 
joncs  et  des  branches  d'arbres  une  petite 
chapelle  qu'il  dédia  à  la  sainte  Trinité.  Ses 
facultés  l'ayant  mis  depuis  eu  état  de  la  ren- 
dre plus  magnifique,  il  la  dédia  au  Saint- 
Esprit,  et  lui  donna  le  nom  de  Paraclet,  Les 
persécutions  que  lui  suscitèrent  ensuite  saint 
Norbert  et  saint  Bernard,  au  sujet  de  celte 
dénomination,  lui  rendirent  sa  solitude  in- 
supportable :  il  quitta  le  Paraclet,  et  y  éta- 
blit Héloïse;  qui,  dans  le  même  temps,  lut 
forcée  de  quitter  le  monastère  d'Argenteuil. 
Elle  fut  la  première  abbesse  du  Paraclet,  qui 
devint  bienlôt  une  abbaye  considérable  par 
les  grands  biens  qu'on  lui  fil  de  tous  côtés. 
Nicolas  Camusat,  chanoine  de  l'église  de 
Troyes,a  prétendu  que  c'élail  un  usage  établi 
au  Paraclet,  de  faire  tous  les  ans,  l'office  en 
grec,  le  jour  de  la  Pentecôte,  en  mémoire  de 
la  grande  connaissance  qu'Héloïse  avail  de 
cette  langue.  On  a  cherché  à  s'éclaicir  de 
la  vérité  d'un  l'ail  qui  serait  très-curieux, 
s'il  était  véritable  ;  mais  on  a  trouvé  que  les 
plus  anciens  manuscrits  de  l'abbaye  ne  fai- 
saient aucune  mention  de  cette  coutume.  Ce 
monastère  a  été  détruit  en  1794. 

PARADIS.  C'est,  dans  toulcsles  religions, 
ie  lien  où  l'on  suppose  que  les  âmes  justes 
jouiront  après  leur  mort  d'un  parlai!  re- 
pos, qui  sera  la  récompense  de  leurs  ver- 
tus. Le  mot  paradis  se  retrouve  dans  la  plu- 
part des  langues  de  l'Asie  occidentale  {  eu 
sanscrit  paradésa,  région  admirable;  en 
zend  pardas ;  en  arménien  pardez,  en  hé- 
breu pardes,  en  arabe  firda-us,  en  syriaque 
phardaisa,  en  grec  TrapàSeiïoc)  ;  il  signifie  pro- 
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prement  jardin  planté  d'arbres  et  arrosé 
J'eaux  vives.  Tous  les  peuples  de  la  terre 
admettent  un  paradis  pour  les  bons  et  un 
enfer  pour  les  méchants;  mais  nous  ne  par- 
lerons ici  que  de  ceux,  qui  peuvent  nous 
fournir  quelque  chose  de  curieux,  de  sail- 
lant et  de  précis. 

1*  Le  paradis  qu'attendent  les  chrétiens  n'est 
point  déterminé  à  une  localité  particulière: 
c'est  un  état  de  bonheur  et  de  délices  sans 
mélange,  dans  lequel  on  jouira  de  la  pléni- 
tude de  la  majesté  divine.  Les  anges  et  les 
bienheureux,  qui  partagent  celte  félicité 
suprême,  ne  connaissent  ni  les  plaintes,  ni 
la  terreur,  ni  les  souffrances,  ni  la  mort. 
Les  âmes  de  ceux  qui  sont  morts  dans  la 
grâce  de  Dieu  sont  admises  dans  le  paradis, 
soit  immédiatement,  si  elles  sont  pures,  soit 
après  qu'elles  ont  achevé  de  se  purifier  dans 
le  purgatoire;  mais,  après  la  résurrection 
générale,  les  justes  jouiront  eu  corps  et  en 
âme  de  ces  délices  ineffables;  les  corps  se- 
ront alors  doués  de  quatre  qualités  qui  les 
assimileront  en  quelque  sorte  aux  esprits, 
savoir  :  la  clarté  ou  la  splendeur,  l'agilité,  la 
subtilité  et  l'impassibilité  ou  l'immortalité. 
Plusieurs  écrivains  ou  orateurs  sacrés  ont 
cherché  à  faire  la  peinture  des  délices  du 
paradis:  ce  sont  autant  de  tentatives  mal- 
heureuses, car  ce  bonheur  est  ineffable; 
saint  Paul  en  dit  beaucoup  plus  que  ce  que 
l'imagination  la  plus  vive  pourrait  suppo- 
ser ou  inveuler,  par  ces  simples  paroles  : 
L'œil  de  l'homme  n'a  point  vu,  son  oreille  n'a 
point  entendu,  et  son  esprit  ne  saurait  con- 
cevoir ce  que  Dieu  prépare  à  ceux  qui  l'ai- 
ment. 

2°  Les  Juifs  talmudistes  disent  que  le  para- 
dis ou  jardin  d'Eden  est  soixante  fois  plus 
grand  que  l'Egypte,  et  qu'il  est  placé  dans 
la  septième  sphère  du  firmament.  Il  a  deux 
portes, où  entrent  soixanlemyriades  d'anges 
dont  les  figures  brillent  comme  le  firma- 
ment. Au  moment  où  le  juste  arrive  devant 
eux,  ils  le  dépouillent  de  ses  vêtements, 
placent  sur  sa  tête  deux  couronnes,  l'une 
d'or  et  l'autre  de  pierres  précieuses,  lui  don- 
nent huit  bàlons  de  myrte,  et  dansent  de- 
vant lui,  en  lui  disant  :  Mange  ton  pain  en 
le  réjouissant.  Alors  ils  le  font  entrer  dans 
un  lieu  entouré  d'eau  ;  quatre  fleuves  y  cou- 
lent :  un  de  miel,  un  de  lait,  un  de  vin  et 
un  d'encens.  11  y  a  aussi  des  tables  de  pier- 
res précieuses.  Quatre-vingts  myriades  d'ar- 
bres s'élèvent  de  chacun  des  angles  ;  dans 
chacun  de  ces  augles  sont  placées  soixante 
myriades  d'anges  qui  chantent  continuelle- 
ment, d'une  voix  agréable,  des  louanges  à 
Dieu  ;  au  milieu  du  jardin  est  planté  l'arbre 
de  la  vie  ;  son  feuillage  ombrage  tout  le 
jardin.  Les  anges  sont  des  êtres  qui  tiennent 
le  milieu  entre  Dieu  et  les  hommes;  leur 
substance  est  moitié  eau  ol  moitié  l'eu. 

3°  Selon  les  Musulmans,  le  paradis  em- 
brasse dans  sa  grandeur  les  cieux  et  la 
terre;  c'est  le  lieu  de  l'éternelle  félicité;  il 
est  partagé  en  huit  degrés  de  béatitudes,  et 
arrosé, comme  le  paradis  du  T'almud.di'  qua- 
tre grands  fleuves,  dont  l'un  roule  du  laj1   ,p 


second  du  miel,  le  troisième  du  vin,  et  le 
quatrième  une  eau  pure  et  délicieuse.  Les 
dix.premiers  Arabes  convertis  par  Mahomet, 
et  surtout  les  quatre  premiers  khalifes,  ainsi 
que  Falima,  fille  du  prétendu  prophète,  ont 
pour  partage  les  régions  les  plus  élevées  et 
les  plus  enchantées  du  ciel;  la  félicité  dont 
ils  jouissent  dans  ce  séjour  ravissant  est  au- 
dessus  de  l'intelligence  humaine  ;  Dieu  a 
destiné  à  chacun  d'eux  soixante-dix  pavil- 
lons superbes  tout  éclatants  d'or  et  de  pier- 
reries ;  chacun  de  ces  pavillons  immenses 
est  garni  de  700  lits  éblouissants,  et  chaque 
lit  est  entouré  de  700  houris  ou  vierges 
célestes. 

Les  Musulmans  croient  qu'il  y  a  eu  sept 
animaux  auxquels  l'entrée  du  paradis  a  été 
ouverte  :  ce  sont  :  le  chameau  du  prophète 
Elie,  le  bélier  d'Abraham,  le  poisson  qui 
engloutit  Jonas,  la  jument  Borac,  la  fourmi 
et  la  huppe  de  Salomon,  et  Kitmir  le  chien 
des  Sept  -  Dormants.  Voy.  la  description 
des  délices  matérielles  du  paradis  des  Mu- 
sulmans, aux  articles  Djenna,  Djennat- 
Adn,  Hoori,  Ascension  de  Mahomet,  etc. 

Cependant  il  faut  être  juste,  même  à  l'é- 
gard de  ceux  qui  sont  dans  l'erreur,  et  nous 
ne  devons  ni  calomnier  leur  doctrine,  ni  en- 
chérir sur  leurs  erreurs  :  c'est  pourquoi 
nous  sommes  obligés  de  convenir  que  la 
partie  la  plus  saine  des  Musulmans  ne  croit 
pas  du  tout  à  cette  béatitude  sensuelle,  et 
que  les  passages  du  Coran  où  il  en  est  ques- 
tion peuvent  être  pris  dans  un  sens  méta- 
phorique. M.  Garcin  de  Tassy  a  recueilli, 
dans  ses  Doctrines  et  Devoirs  de  la  religion 
musulmane, tous  les  passages  du  Coran  rela- 
tifs au  paradis  ;  or,  la  plupart  pourraient 
être  énoncés  par  des  chrétiens,  ce  qui  ne  doit 
pas  paraître  étonnant,  puisque  la  religion 
musulmane  a  été  formulée  eu  grande  partie 
sous  l'influence  du  christianisme.  Voici 
les  principaux  de  ces  passages  : 

«  Le  paradis  est  le  séjour  préparé  aux 
justes,  à  ceux  qui  font  l'aumône  dans  la 
prospérité  et  dans  l'adversité,  et  qui,  maî- 
tres des  mouvements  de  leur  colère,  savent 
pardonner  à  leurs  semblables,  m,  127.  Dieu 
appelle  les  humains  au  séjour  de  la  paix, 
et  conduit  ceux  qu'il  veut  dans  les  voies  du 
salut,  i  ne  récompense  magnifique  sera  le 
partage  des  bienfaisants.  La  noirceur  et  la 
huiite  ne  voijeront  jamais  leur  front;  ils 
habiteront  éternellement  le  séjour  des  éter- 
nelles voluptés,  x,  3G,  37.  Ceux  qui  ont  eu 
la  crainte  du  Seigneur  seront  sauvés.  Ils 
posséderont  le  séjour  du  bonheur.  Le  mal 
et  la  peine  n'approcheront  point  d'eux. 
xxxix,  62.  Annonce  à  ceux  qui  croient  et 
qui  fout  lu  bien,  qu'ils  habiteront  des  jardins 
où  coulent  des  fleuves.  Là,  ils  trouveront 
des  femmes  purifiées  (houris).  Ce  séjour 
sera  leur  demeure  éternelle...  Dieu  ne  rou- 
git pas  de  le  déclarer  ceci  en  parabole.  Les 
croyants  savent  que  la  parole  est  la  vérité  ; 
mais  les  infidèles  disent  :  Pourquoi  le  Sei- 
gneur propose-t-il  de  semblables  allégories? 
Il,  23,  21.  » 

Ce  passage  et  uu  autre  cilé  plus  bas  sont 
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les  principaux  où  il  soit  question  d'objets 
sensibles  ;  mais  le  législateur  a  bien  soin  de 
déclarer  ici  qu'il  parle  en  parabole  et  sous  le 
voile  de  l'allégorie,  etque  par  conséquent  ces 
paroles  ne  doivent  pas  être  prises  à  la  lettre. 
Mais  les  Musulmans  sensuels  se  sont  empa- 
rés de  ces  expressions  pour  en  bâtir  leur 
paradis  grossier  et  charnel. 

«  Vois  comme  nous  avons  établi  des  de- 
grés parmi  les  hommes.  Dans  la  vie  future, 
les  rangs  seront  bien  plus  distincts,  bien 
plus  glorieux,  xvn,  22.  Les  récompenses 
seront  proportionnées  au  mérite,  vi,  132. 
Les  croyants  qui  s'arracheront  du  sein  de 
leurs  l'amilles  pour  se  ranger  sous  les  éten- 
dards de  Dieu,  sacrifiant  leurs  biens  et  leur 
vie,  auront  les  places  les  plus  honorables 
dans  le  royaume  des  cieux.  Ils  jouiront  de 
la  félicité  suprême.  Dieu  leur  promet  sa 
miséricorde.  Ils  seront  l'objet  de  ses  com- 
plaisances, et  ils  habiteront  les  jardins  de 
délices  où  régnera  la  souveraine  béatitude. 
Là  ils  goûteront  d'éleruels  plaisirs,  parce 
que  les  récompenses  du  Seigneur  sont  ma- 
gnifiques, ix,  20,  22.  Ils  seront  les  hôtes  de 
Dieu.  Qui  mieux  que  lui  peut  combler  de 
biens  les  justes?  ni,  195. 

«  O  mes  adorateurs  I  dans  ce  jour,  il  n'y 
aura  pour  vous  ni  chagrin  ni  alarmes.  Les 
croyants  qui  auront  professé  l'islamisme 
seront  à  l'abri  de  leurs  atteintes.  On  leur 
dira  :  Entrez  dans  le  séjour  de  la  paix,  vous 
et  vos  épouses  ;  ouvrez  vos  cœurs  à  la 
joie...  Le  cœur  trouvera  dans  ce  lieu  tout  ce 
qu'il  peut  désirer,  l'œil  tout  ce  qui  peut  le 
charmer,  et  les  plaisirs  seront  éternels. 
Voici  le  paradis  dont  vos  œuvres  vous  ont 
procuré  la  possession,  xliii,  G8-72.  llassa- 
sie-loi  des  plaisirs  qui  le  sont  offerts  ;  ils 
sont  le  prix  du  bien  que  tu  as  fait  sur  la 
terre.  lxix,24. 

«  Les  justes  jouiront  des  bienfaits  éter- 
nels de  Dieu,  i.i,  15.  Le  Très-Haut  les  a 
délivrés  des  peines  éternelles.  Leur  tête  est 
ceinte  d'un  éclat  radieux.  La  beauté  et  la 
joie  brillent  sur  leur  front.  Les  jardins  de 
délices  et  les  vêlements  de  soie  sont  le  prix 
de  leur  persévérance.  Ils  reposent  sur  le  lit 
nuptial.  L'éclat  du  soleil  cl  de  la  lune  ne 
les  importune  point.  Les  rameaux  chargés 
de  fruits  s'abaissent  devant  eux.  On  leur 
présente  des  vases  d'argent  et  des  coupes 
égales  en  beauté  au  cristal;  ils  s'y  désaltè- 
rent à  leur  gré.  Un  mélange  de  vin  exquis 
et  d'eau  pure  de  Zenôjébil  est  leur  boisson. 
Selscbil  est  le  lieu  où  coule  cette  source 
magnifique.  Des  enfants  doués  d'une  éter- 
nelle jeunesse  s'empressent  à  les  servir; 
la  blancheur  de  leur  teint  égale  l'éclat  des 
perles.  L'œil,  dans  ce  séjour  délicieux,  ne 
voit  que  des  objets  enchanteurs;  il  se  pro- 
mène sur  un  royaume  de  vaste  étendue. 
L'or  cl  la  soie  forment  leurs  habits.  Des 
bracelets  d'argent  sonl  leur  parure.  Dieu  les 
fait  boire  daus  la  coupe  du  bonheur.  Telle 
est  la  récompense  qui  nous  est  promise. 
lxxvi,  11-22. 

I     «  Ceux  qui,  dociles  aux  commandements 
du  Seigneur,    n'enfreicrnenl    point   son   al- 
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liance,  ceux  qui  craignent  Dieu  et  le  compte 
qu'ils  auront  à  rendre;  ceux  que  l'espoir 
de  voir  Dieu  rend  constants  dans  l'adversité, 
qui  font  la  prière,  qui  donnent,  eu  secret 
ou  en  public,  une  portion  des  biens  que 
nous  leur  avons  dispensés,  et  qui  effacent 
leurs  fautes  par  les  bonnes  œuvres,  seront 
les  hôtes  du  paradis.  Ils  seront  introduits 
dans  les  jardins  d'Eden.  Leurs  pères,  leurs 
épouses  et  leurs  enfants,  qui  auront  été 
justes,  jouiront  du  même  avantage.  Là,  ils 
recevrout  la  visile  des  anges  qui  entreront 
par  toutes  les  portes.  La  paix  soit  avec 
vous,  leur  diront-ils  ;  vous  avez  été  pa- 
tients; jouissez  du  bonheur  qu'a  mérité 
votre  persévérance,  xlii,  23,  1%.  Le  front 
des  justes  sera  rayonnant  de  joie.  Le  con- 
tentement de  la  vertu  dilatera  leurs  cœurs. 
Ils  habiteront  le  paradis  ;  les  futilités  se- 
ront bannies  de  ce  séjour.  On  y  trouvera 
des  sources  jaillissantes,  des  lits  élevés,  des 
coupes  préparées,  des  coussins  mis  en 
ordre,  des  tapis  étendus,  lxxxviii,  9-16. 

«  L'amour  du  plaisir  éblouit  les  mortels. 
Les  femmes,  les  eufanls,  les  richesses,  les 
chevaux  superbes,  les  troupeaux,  les  cam- 
pagnes sonl  les  objets  de  leurs  ardents  dé- 
sirs. Telles  sont  les  jouissances  de  la  vie 
mondaine;  mais  l'asile  que  Dieu  prépare 
est  plus  délicieux,  ni,  12.  Celui  qui  deman- 
dera sa  récompense  dans  ce  monde  la  re- 
cevra ;  celui  qui  désirera  les  biens  de  la  vie 
éternelle  les  obtiendra,  m,  138.  Les  biens 
terrestres  sonl  passagers;  les  trésors  du 
ciel  sont  plus  précieux,  plus  durables,  xui, 
34.  Que  sont  les  biens  terrestres  en  compa- 
raison des  plaisirs  du  ciel?  ix,  38.  Vos 
jouissances  sont  passagères;  celles  que 
Dieu  vous  promet  sont  permanentes,  xvi, 
98.  » 

Si  du  Coran  nous  passons  aux  commen- 
tateurs, aux  théologiens  et  aux  théosophes, 
nous  verrons  le  bonheur  des  (lus  encore 
plus  spirilualisé.  Us  font  consister  la  féli- 
cité du  paradis  à  voir  la  beauté  et  la  ma- 
jesté de  Dieu,  à  se  confondre  el  à  s'absor- 
ber pour  ainsi  dire  en  lui,  à  vivre  de  sa  vie, 
à  être  inondé  de  sa  lumière  ineffable,  et  à 
jouir  d'une  paix  profonde  et  inaltérable. 
Les  objets  sensibles  dont  il  est  l'ait  mention 
dans  le  Coran,  sont  pour  eux  autant  de 
métaphores  auxquelles  le  législateur  avait 
recours  pour  faire  pénétrer  ces  vérités  dans 
l'esprit  des  Arabes  grossiers  auxquels  il 
s'adressait. 

4"  M.  Champollion  le  Jeune  décrit  ainsi  le 
bonheur  du  paradis,  selon  la  mythologie 
égyptienne,  d'après  les  figures  gravées  daus 
le  temple  de  Ramsès  à  Thèbes  : 

Le  dieu  Soleil  visite  à  la  cinquième  heure 
les  Champs  Élysées,  habiles  par  les  âmes 
bienheureuses  se  reposant  des  peines  de 
leurs  transmigrations  sur  la  terre;  elles 
portent  sur  la  tète  la  plume  d'autruche, 
emblème  de  leur  conduite  juste  et  vertueuse. 
On  les  voii  présenter  des  offrandes  aux 
dieux;  ou  bien,  sous  l'inspection  du  Sei- 
gneur de  la  joie  du  cœur,  elles  cueillent  les 
fruits  des  arbres  célestes    de  ce    paradis < 
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Plus  loin,  d'antres  tiennent  en  main  des 
faucilles  :  ce  sont  les  âmes  qui  cultivent  les 
champs  de  la  vérité;  leur  légende  porte  : 
«  Elles  font  des  libations  de  l'eau  et  des 
offrandes  des  grai-is  des  campagnes  de 
gloire;  elles  tiennent  une  faucille  et  mois- 
sonnent les  champs  qui  sont  lenr  partage  ; 
le  dieu  Soleil  leur  dit  :  Prenez  vos  faucilles, 
moissonnez  vos  grains,  emportez-les  dans 
vos  demeures,  jouissez-en,  et  les  présentez 
au  dieux  en  offrandes  pures.  »  Ailleurs  en- 
fin on  les  voit  se  baigner,  nager,  sauter  et 
folâtrer  dans  un  grand  bassin  que  remplit 
l'eau  céleste  et  primordiale,  le  tout  sous 
l'inspection  du  dieu  Nil-céleste. 

5°  Nous  ne  savons  si  les  Egyptiens  atten- 
daient dans  l'autre  vie  un  bonheur  plus 
parfait  que  celui  qu'ils  représentaient  en  fi- 
gures sur  les  murailles  de  leurs  temples,  et 
qui,  suivant  nous,  laissait  beaucoup  à  dési- 
rer. Nous  en  dirons  presque  autant  du  pa- 
radis des  Grecs  et  des  Romains.  Voy.  Ely- 
sée. 

6°  Les  Scandinaves  n'admettaient  guère 
dans  le  paradis  que  les  âmes  de  ceux  qui 
étaient  morts  à  la  guerre.  Voy.  Valballa. 

7°  Les  anciens  Persans,  comme  les  Parsis 
modernes,  appellent  le  paradis  Behescht,  le 
très-excellent.  L'âme  juste,  après  avoir  ob- 
tenu un  jugement  favorable  d'Ormuzd  et  dé 
Bahman,  son  assesseur,  traverse  le  pont 
Tchinevad,  et  à  son  extrémité  est  accueillie 
par  les  transports  de  joie  des  Amschaspands, 
qui  lui  ouvrent  les  trésors  de  la  béatitude 
céleste.  Les  bienheureux  y  jouissent  dès  à 
présent  d'une  béatitude  ineffable,  qui  sera 
parfaitement  Consolidée,  lorsqu'à  la  fin  des 
temps,  l'empire  d'Ahrimane  sera  complète- 
ment détruit. 

8*  Les  Hindous  brahmanistes  admettent 
plusieurs  cieux  ou  paradis  pour  les  justes  ; 
ce  sont  le  paradis  d'Indra,  appelé  hvlra- 
tokq  ou  Swnrga  ;  celui  de  Siva,  dont  le  non! 
est  Kailasa  ;  celui  de  Vichnou,  Vaikounta  ; 
et  celui  de  Brahma,  Brahma-loka,  Déru-loka 
ou  Satya-loka.  Tous  ces  paradis  sont  sup- 
posés environner  les  hauts  sommets  du  mont 
Mérou.  1  oy.  leurs  articles  respectits. 

9°  Les  bouddhistes  reconnaissent  vingt- 
huit  cieux  ou  paradi9  ;  ils  sont  la  consé- 
quence de  leur  système  cosinogonique  ;  jon 
y  arrive  nécessairement  en  vertu  de  se9 
mérites,  mais  après  un  laps  de  temps  in- 
commonsuratde,  passé  successivement  dans 
quelques-uns  ou  dans  la  totalité  des  trente- 
deux  enfers,  si  au  lieu  d'acquérir  des  méri- 
tes dans  une  vie  précédente,  on  avait  au  con- 
traire démérité. 

Le  mont  Mérou  ou  Soumerou  est  égale- 
ment l'Olympe  des  Bouddhistes  ;  ses  flancs 
sont  de  cristal,  de  saphir,  d'or  et  d'argent  ; 
il  est  partagé  en  plusieurs  étages  habités 
par  de9  dévas,  ou  êtres  divins  de  plusieurs 
ile^rés.  Il  donne  naissance  à  un  arbre  mys- 
térieux dont  l'ombrage  est  favorable  aux 
dieux,  et  dont  les  fruits  leur  servent  de 
nourriture.  A  son  quatrième  étage,  com- 
"i  uce  la  série  des  six  cieux  superposés, 
qui   constituent  ce  qu'on  nomme  le  monde 


des  désirs,  parce  que  tous  les  êtres  qui  l'ha- 
bitent sont  soumis  également,  quoique  sous 
des  formes  diverses,  aux  effets  de  la  concu- 
piscence. Au  premier  de  ecs  six  cieux.  en 
commençant  par  le  bas,  habitent  quatre  dieux 
qui  président  aux  quatre  points  cardinaux. 
Le  deuxième  ciel  est  nommé  le  ciel  des 
trente-trois,  parce  que  Indra  y  fait  son  sé- 
jour, avec  trente-deux  personnages  parve- 
nus comme  lui,  par  leur  vertu,  de  la  condi- 
tion humaine  à  celle  de  devis  ou  div;i,il  s. 
Le  troisième  ciel  est  appelé  ciel  de  Yonta, 
parce  que  le  dieu  de  ce  nom  y  réside  ayee 
d'autres  êtres  semblables  à  lui.  Dans  le 
quatrième  ciel,  appelé  séjour  de  la  joie,  les 
cinq  sens  cessent  d'exercer  leur  influence  ; 
c'est  là  que  les  êtres  purifiés,  parvenus  au 
degré  qui  précède  immédiatement  la  perfec- 
tion absolue,  c'est-à-dire  au  grade  de  bo- 
dhisatwa,  viennent  habiter  en  attendant  le 
moment  de  descendre  sur  la  terre  en  qualité 
de  bouddhas.  Au  cinquième  ciel,  appelé  ciel 
delà  conversion,  les  désirs  nés  des  cinq  ato- 
mes, ou  principes  des  sensations,  sont  con- 
vertis en  plaisirs  purement  intellectuel;.  Au 
sixième  enfin,  habite  Iswara,  le  Seigneur, 
qui  aide  à  la  conversion  d'autrui,  aussi  nom- 
mé le  roi  des  génies  de  la  mort.  Tous  les 
êtres  des  quatre  cieux  supérieurs  dont  nous 
tenons  de  parler,  résident  non  plus  sur  le 
mont  Soumérou,  mais  au  sein  même  de  la 
matière  éthérée.  Dans  la  description  de  ces 
étag  s  cébstes,  on  a  remarqué  des  différen- 
ces entre  les  livres  des  Hindous,  des  Tibé- 
tains, des  Chinois,  des  Mongols  ;  mais  il  est 
inutile  de  les  signaler  ici. 

Au-dessus  des  six  cieux  du  monde  des  dé- 
sirs, commence  une  seconde  série  de  cieux 
superposés  qui  constituent  le  monde  des  for- 
mes ou  des  couleurs,  ainsi  nommé  parce 
que  les  êtres  qui  y  habitent,  bien  que  supé- 
rieurs en  pureté  à  ceux  dont  nous  venons 
de  parler,  sont  encore  soumis  à  ('une  des 
conditions  de  l'existence  matérielle^  la  forme 
ou  la  couleur.  On  compte,  dans  ce  monde 
des  formes,  dis-huit  degrés  d'étages  super- 
posés ;  et  les  êtres  qui  les  habitent  se  distin- 
guent par  des  degrés  correspondants  de  piT- 
lection  morale  et  intellectuelle.  Ce9  dix-huit 
cieux  sont  partagés  en  quatre  contempla- 
tions. Dans  la  première  contemplation  so 
trouvent  les  trois  cieux  des  Brahma*  :  le 
premier  est  affecté  à  la  demeure  de  l'armée 
de  Biahmâ  ;  le  second  à  celle  de  ses  minis- 
tres; le  troisième  à  la  résidence  de  Brahmâ  lui- 
même.  La  deuxième  contemplation  compte 
également  trois  cieux  :  le  ciel  de  lu  lumière 
faible,  le  ciel  de  la  lumière  immense  et  le  ciel 
de  la  lumière  qui  sert  de  voix.  Au-dessus  en- 
core est  la  troisième  contemplation,  divisée, 
comme  les  précédentes,  en  (rois  étages: 
e  u\  ci  n'ont  point  de  nom  déterminé  ;  ils 
sont  affectés  à  la  demeure  d'êtres  do  diffé- 
rents degrés  de  perfection,  qui  jouissent  d'u- 
ne pureté  de  pensée  toute  spéciale,  et  na- 
gent dans  les  délices  d'une  joie  ineffable. 
Neuf  étages  partagent  la  quatrième  coniem  - 
plalion  :  le  premier  en  montant  est  le  ciel 
sans  nuages,  auquel  succèdent  le  ciel  de  la  p|'| 
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heureuse,  le  ciel  des  grandes  récompenses,  le 
ciel  où  il  n'y  a  pas  de  réflexion,  le  ciel  sqi}S 
fatigue,  le  ciel  du  terme  de  la  pensée,  le  ciel 
où  l'on  voit  tous  les  mondes,  le  ciel  où  tout 
est  manifeste,  et  enfin  l'Ayanitcfia,  ou  le  ciel 
des  dieux  qui  oui  atteint  la  dernière  limite 
de  la  ténuité  de  la  matière  ;  quelques-uns 
placent  au-dessus  de  l'Aganitcha  le  ciel  du 
suprême  seigneur  Mahesicaravasana. 

Quand  on  a  dépassé  le  monde  des  formes, 
on  trouve  le  monde  sans  forme,  ou  les  cieux 
immatériels,  composé  de  quatre  cieux  su- 
perposés, dont  les  habitants  se  distinguent 
par  des  attribuls  encore  plus  relevés.  Ceux 
du  premier  habitent  ïétlier  ;  ceux  du  deuxiè- 
me résident  dans  la  connaissance;  ceux  du 
troisième  vivent  dans  l'anéantissement  ou  la 
non-localité  ;  et  ceux  du  quatrième,  au  des- 
sus duquel  il  n'y  a  rien,  également  exempts 
des  conditions  de  la  connaissance  localisée 
et  de  L  anéantissement,  qui  n'admet  pas  de 
localité,  sont  désignés  par  une  expression 
sanscrite  qui  signifie  littéralement  ni-pen- 
sants  ni  non-pensants.  Plusieurs  avancent 
qu'au-dessus  de  ces  vingt-huit  cieux  ou  pa- 
radis, il  y  a  encore  les  demeures  séparées 
des  bodhisatwas,  et  enfin  des  bouddhas. 

Tels  sont  les  lieux  de  félicité  réservés  aux 
êtres  qui  sont  parvenus  à  se  détacher  des 
liens  de  la  matière,  et  à  acquérir  par  leurs 
bonnes  œuvres  et  par  la  contemplation,  des 
degrés  de  pureté  plus  ou  moins  avancés.  Le 
bouddhisme  n'admettant  pas  dans  cette  vie 
la  distinction  des  castes,  ouvre  à  tous  les 
hommes,  quelles  que  soient  leur  naissance 
et  leur  condition,  l'accès  de  la  béatitude  fi- 
nale. V»y.  la  description  de  quelques-uns 
de  ces  paradis  bouddhiques  aux  articles 
Abidaba,  Khormozua,  Taventaza,  etc. 

10°  Les  tribus  Koukies  placent  le  paradis 
sur  le  sommet  d'une  très-haule  montagne, 
d'où  l'on  peut  voir  toutes  les  beautés  de  la 
nature  ;  pour  être  admis  à  jouir  du  bonheur 
de  cet  état,  on  offre  à  l'ange  gardien  de  la 
montagne  les  têtes  des  singes,  des  daims, 
des  cochons  et  des  autres  animaux  que  l'on 
a  tués  ;  c'est  pourquoi  on  garde  ces  têtes 
avec  grand  soin  dans  les  maisons  ;  mais  ce- 
lui qui  n'a  pas  le  bonheur  de  posséder  une 
de  ces  têtes  est  envoyé  en  enfer,  comme  n'é- 
tant bon  à  rien. 

11°  Les  habitants  de  l'ile  Formose  disent 
que  les  âmes  des  méchants  sont  précipilées 
et  tourmentées  dans  une  fosse  pleine  d'or- 
dures. Celles  des  gens  de  bien  passent  gaie- 
ment par-dessus  la  fosse,  sur  un  pont  de 
bambous  fort  étroit,  et  prennent  la  route 
d'un  paradis  sensuel,  où  l'on  trouve  tous 
les  agréments  de  cette  vie  ;  mais  quand  les 
âmes  des  méchants  passent  sur  le  pont,  il 
tourne  tout  à  coup,  et  les  âmes  tombent  dans 
la  fosse.  Ce  pont  se  retrouve  chez  les  Parsis 
et  les  Musulmans. 

12*  Les  Sintoïsles  du  Japon  placent  le  Ta- 
kama-no  teara ,  leur  paradis,  immédiatement 
au-dessous  du  trente-troisième  ciel  ;  c'est  là 
que  sont  reçues  les  âmes  qui  ont  bien  vécu 
dans  le  monde. 
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13°  Les  Ostiaks  ne  font  les  honneurs  du 
paradis  qu'aux  fîmes  de  ceux  qui  meurent 
d'une  mat  violente,  ou  dans  )a  chasse  con- 
tre les  ours  ;  mais  les  âmes  de  ceux  qui 
meurent  dans  leur  lit,  ou  d'une  mort  ordi- 
naire, sont  obligées  de  servir  longtemps  au- 
près d'un  dieu  sévère,  qui  réside  sous  la 
terre. 

14"  Les  Lapons  disaient  que  ceux  qui 
avaient  vécu  sur  la  terre'  sans  qu'on  pût  leur 
reprocher  aucun  vo|,  aucun  parjure,  aucun 
démêlé  avec  leurs  compatriotes  ,  allaient 
après  leur  mort  dans  le  Jabmé-Aimo,  re- 
prendre de  nouveaux  corps  ,  pour  vivre 
éternellement  avec  les  Saiwo-Olmak  et  les 
Saiwo-Nieidès,  et  partager  avec  eux  leur 
félicité  ;  que  cette  uouvelle  vie  se  passai' à 
exercer  l'art  runique,  à  aller  à  la  chasse, 
à  avoir  la  compagnie  des  femmes,  à  être 
toujours  dans  les  festins,  à  boire  de  l'eau, 
de  vie,  à  fumer  du  labac;et  que  tous  ces 
exercices  et  ces  plaisirs  qui  l'emportaient 
de  beaucoup  sur  les  plaisirs  du  même  genre 
qu'on  goûte  sur  la  terre,  formaient  la  féli- 
cité des  habitants  du  Jabmé-Aimo;  qu'au 
reste  |es  ours  et  les  oiseaux  jouiraient  da 
même  sort;  qu'après  avoir  passé  quelque 
temps  dans  le  Jabmé-Aimo  ,  ceux  qui  y 
avaient  été  admis  seraient  transportés  dans 
le  lindicn-Aimo,  ou  dans  le  ciel  que  Radien 
habite. 

15°  Comme  les  Groéulandais  tirenf  dp  j^ 
mer  la  meilleure  partie  de  leur  subsistance  ; 
ils  placent  leur  séjour  de  bonheur  après 
cette  vie,  au  fond  de  l'Océan,  ou  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  sous  ces  voûtes  et  ces 
rochers  qui  servent  de  digue  et  de  soutien 
aux  eaux.  Là,  disent-ils,  règne  un  été  per- 
pétuel, car  ils  ne  connaissent  pas  le  prin- 
temps ;  le  soleil  n'y  laisse  pas  entrer  la  nuit; 
les  eaux  y  sont  toujours  claires;  tous  les 
biens  y  abondent;  c'est-à-dire  les  rennes,  les 
poules  d'eau,  les  poissons,  mais  surtout  les 
chiens;  les  veaux  marins  s'y  pêchentsans  pei- 
ne, et  tombent  tout  vivants  dans  des  chaudiè- 
res toujours  bouillantes.  Mais  pour  arriver  à 
ces  demeures  fortunées,  il  faut  l'avoir  mé- 
rite par  l'adresse  et  la  constance  au  travail  ; 
il  faut  s'être  signale  par  des  exploits  à  la 
pêche  ,  avoir  dompté  les  baleines  et  les! 
monstres  marins,  avoir  souffert  de  grands 
maux,  avoir  péri  dans  la  mer,  ou  en  travail 
d'enfant.  Les  âmes  n'abordent  pas  en  dan- 
sant à  ce  séjour,  mais  doivent  y  glisser  pen- 
dant cinq  jours  le  long  d'un  rocher  escarpé,' 
tout  hérissé  de  pointes  et  couvert  de  san£. 

D'autres  placent  le  séjour  de  Illicite  dans 
les  cieux,  au-dessus  des  nuages.  11  est  si  fa- 
cile à  l'âme  de  voler  aux  astres,  que,  dès  le 
premier  soir  de  son  voyage,  elle  arrive  à  la 
lune,  où  elle  danse  et  joue  à  la  boule  avec 
les  autres  âmes;  car  les  phosphores  du  nord 
ne  sont,  dans  l'imagination  des  Groéulan- 
dais, que  la  danse  des  âmes.  Elles  ont  leurs 
tentes  autour  d'un  grand  lac  où  foisonnent 
les  poissons  et  les  poules  d'eau.  Quand  ce  lac 
déborde,  la  terre  a  des  pluies,  et,  s'il  rom-j 
pait  ses  digues,  elle  éprouverait  un  déluge! 
universel. 
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Ceux  qui  placent  sons  lerre  le  séjour  du 
bonheur,  disent  que  celui  qui  est  dans  les 
cieux  est  fait  pour  les  méchants,  dont  les 
âmes  maigriront  et  mourront  de  faim  dans 
les  espaces  vides  de  l'air,  ou  qu'elles  y  se- 
ront perpétuellement  infestées  et  harcelées 
par  les  corbi  aux,  ou  qu'elles  n'y  auront  ni 
paix,  ni  trêve,  emportées  dans  les  cieux 
comme  par  les  ailes  d'un  moulin.  Enfin  il  y 
en  a  qui  se  contentent  de  dire  qu'ils  ne  sa- 
vent point  quelle  sera  la  nourriture,  ni  l'occu- 
pation des  âmes  après  celte  vie,  mais  qu'elles 
habiteront  certainement  une  demeure  de 
paix. 

16°  Les  Mandans  croient  que  chaque 
homme  a  quatre  âmes  :  une  noire ,  une 
brune,  et  une  d'une  couleur  claire;  que 
celte  dernière  seule  retourne  vers  le  sei- 
gneur de  la  vie.  Ils  disent  qu'après  la  mort 
on  va  habiter  plusieurs  villages  situés  vers 
le  midi,  et  qui  sont  souvent  visités  par  les 
dieux.  Les  hommes  vaillants  et  distingués 
vont  au  village  des  bons,  et  les  méchants 
vont  dans  un  autre.  Ils  y  vivent  comme  ils 
vivaient  auparavant;  ils  y  ont  des  aliments 
et  des  femmes  ;  ils  chassent  et  font  la  guerre. 
Ceux  qui  ont  bon  cœur  et  font  beaucoup  de 
présents  aux  autres,  retrouvent  là  de  tout 
en  abondance;  leur  existence  est  conforme 
à  la  conduite  qu'ils  ont  tenue  sur  la  terre. 
D'autres  veulent  qu'après  la  mort  on  aille 
habiter  le  soleil  ou  l'une  des  étoiles. 

17°  La  plupart  des  sauvages  de  l'Améri- 
que septentrionale  placent  le  paradis  du 
côté  de  l'occident;  ils  le  regardent  comme 
un  séjour  agréable  où  l'on  a  la  liberté  de 
chasser  et  de  pêcher.  —  Les  caciques  des 
Natchez  prétendent  que,  comme  ils  sont  des- 
cendus du  soleil,  ils  y  retourneront  après 
leur  mort.  —  Les  Virginiens  n'accordaient 
qu'à  leurs  prêtres  et  à  leurs  chefs  les  hon- 
neurs du  paradis  situé  derrière  les  monta- 
gnes, vers  le  soleil  couchant;  c'est  là  que, 
couronnés  de  plumes,  et  le  visage  barbouillé 
de  diverses  couleurs,  ces  bienheureux  pas- 
saient leur  temps  à  fumer  du  tabac,  à  dan- 
ser et  à  chanter  avec  leurs  aucêtres.  —  Les 
Apalachites  prétendaient  que  les  âmes  de 
ceux  qui  avaient  bien  vécu  étaient  trans- 
portes au  ciel  et  placées  entre  les  étoiles. 
—Au  reste,  la  plupart  de  ces  tribus  croyaient 
et  croient  encore  à  la  palingénésie  ou  mé- 
tempsycose ;  ils  s'imaginent  voir  l'âme  de 
leurs  parents,  soit  dans  certains  animaux, 
soit  dans  les  étrangers  qui  passent  dans  leur 
pays,  soit  dans  les  fleurs,  les  étoiles,  etc. 

18°  Les  Mexicains  disaient  que  les  âmes 
des  hommes  morts  en  combattant,  et  des 
femmes  mortes  en  couches  allaient  à  la  mai- 
son du  soleil  où  elles  menaient  une  vie  de 
délices.  Chaque  matin  elles  le  saluaient  à 
son  lever  par  des  chants,  des  danses  et  des 
cris  d'allégresse.  Celles  des  hommes  qui  ha- 
bitaient l'orient  accompagnaient  cet  astre 
jusqu'au  point  culminant  de  sa  course,  où  il 
était  reçu  par  celles  îles  femmes,  qui  ve- 
naient au  devant  de  lui  de  l'occident  qu'elles 
habiiaicnt,  et  l'accompagnaient  jusqu'à  son 
coucher.  Au  bout  de  quatre   ans,  ces  âmes 


entraient  dans  le  corps  des  plus  beaux-  oi- 
seaux, et  pouvaient,  à  leur  volonté,  remon- 
ter vers  le  ciel  ou  descendre  vers  la  lerre, 
pour  puiser  leur  subsistance  dans  le  calice 
des  fleurs.  —  Les  âmesde  ceux  qui  mouraient 
noyés,  frappés  de  la  foudre,  d'hydropisie,  de 
tumeurs,  de  blessures  et  d'autres  maladies, 
ainsi  que  celles  des  entants  qui  étaient  sa- 
crifiés à  Tlaloc,  dieu  des  eaux,  allaient  dans 
un  endroit  frais  et  agréable,  nommé  Tlulo- 
can,  où  ce  dieu  résidait,  et  où  ils  trouvaient 
des  festins  et  toutes  sortes  de  plaisirs  ;  ils 
passaient  ensuite  dans  le  corps  d'animaux 
moins  nobles;  tandis  que  ceux  qui  étaient 
envoyés  dans  le  Micllan,  enfer,  animaient 
ensuite  des  insectes  el  des  reptiles. 

19J  Les  Péruviens  partageaient  l'univers 
en  trois  mondes:  le  Ilanan-pacha  ou  le  haut 
inonde  ;  le  Hurin-pacha  ou  le  bas  monde  ;  et 
le  Veu-pacha  ou  le  monde  souterrain.  Les 
gens  de  bien  allaient  dans  le  ciel  ou  Hanan- 
pacha.  Les  Péruviens  faisaient  consister  le 
bonheur  que  l'on  goûlait  dans  ce  haut  monde, 
à  mener  une  vie  paisible  el  libre  des  inquié- 
tudes de  celle-ci  ;  mais  ils  ne  comptaient 
point  parmi  les  plaisirs  de  ce  séjour,  les  vo- 
luptés charnelles  et  tout  ce  qui  flatte  les  sens. 
Us  réduisaient  toute  la  félicité  de  ce  para- 
dis à  la  tranquillité  de  l'âme  et  à  celle  du 
corps. 

20°  Les  Puelches  immolent  des  chevaux 
sur  la  tombe  des  chefs,  afin  que  ceux-ci  puis- 
sent les  monter  pour  se  rendre  à  VAUtue- 
mapou  (pays  de  la  mort). 

21°  Les  nègres  de  l'Afrique  admettent  un 
paradis  pour  les  âmes  qui  ont  bien  vécu  sur 
la  terre;  les  uns  le  placent  sous  la  mer,  ou 
sur  les  bords  d'un  fleuve,  ou  dans  l'intérieur 
des  terres;  la  plupart  supposent  qu'on  aura 
dans  cette  autre  vie  les  mêmes  besoins  et 
les  mêmes  plaisirs  que  dans  celle-ci;  c'est 
pourquoi,  à  la  mort  d'un  chef,  ils  enterrent 
avec  lui  lous  les  objets  qu'ils  croient  pouvoir 
lui  être  utiles  dans  l'autre  monde  ;  et  ils 
tuent  même,  à  cet  effet,  ses  femmes  et  ses 
esclaves,  D'aulres  supposent  que  l'âme  pusse 
dans  une  autre  région,  pour  y  recevoir  un 
nouveau  corps  dans  le  sein  d'une  femme,  el 
que  les  âmes  de  cette  région  passcntde  même 
dans  la  leur;  de  sorte  qu'il  se  fait  un 
échange  continuel  d'habitants  entre  les  deux 
mondes. 

22°  Le  paradis,  pour  les  habitants  des  Iles 
Mariannes,  était  un  lieu  sous  terre,  rempli 
de  délices,  qui  consistaient  dans  la  beauté 
des  cocotiers,  des  cannes  à  sucre  et  des 
fruits  d'un  goût  merveilleux.  Au  reste,  ce 
n'était  point  la  vertu  qui  conduisait  dans  ce 
séjour  fortuné;  les  bonnes  et  les  mauvaises 
actions  n'y  servaient  à  rien.  Si  on  a  le  mal- 
heur de  mourir  de  mort  violente,  ou  est  ren- 
fermé dans  le  Zazarroguan,  l'enfer  ;  si  au 
contraire  on  meurt  de  mort  naturelle,  ou  a 
le  plaisir  d'aller  eu  paradis,  pour  y  jouir  des 
arbres  et  des  fruits  qui  y  sont  en  abondance. 
Celle  doctrine  est  précisément  l'opposée  de 
celle  do  presque  lous   les  peuples  sauvages. 

23'  Les  Carolins  croient  qu'il  y  a  un  lieu 
où  les  gens  de  bien  sont  récompensés,  el  un 
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autre  où  les  méchants  sont  punis  ;  ils  disent 
que  les  âmes  qui  vont  au  ciel  retournent  le 
quatrième  jour  sur  la  terre,  et  demeurent 
invisibles  au  milieu  de  leurs  parents.  11  y  a 
parmi  eux  des  prêtresses  qui  prétendent 
avoir  des  communications  régulières  avec 
les  âmes  des  morts;  ce  sont  elles  qui,  de 
leur  propre  autorité,  déclarent  si  elles  sont 
allées  au  ciel  ou  en  enfer.  On  honore  les 
premières  comme  des  esprits  bienfaisants  à 
qui  on  donne  le  nom  de  tahoutoup,  c'est-à- 
dire  patron  ;  chaque  famille  a  le  sien,  qu'elle 
invoque  dans  toutes  ses  entreprises,  avant 
de  se  mettre  en  voyage,  de  partir  pour  la 
pêche,  de  faire  la  guerre,  etc. 

24-°  Le  liolotou  est  le  paradis  des  îles  de 
Tonga;  mais  il  n'y  a  que  les  âmes  des  eguis 
et  celles  des  mataboulés,  c'est-à-dire  des 
nobles,  qui  y  parviennent  ;  elles  y  servent 
de  ministres  aux  dieux  :  quant  aux  gens  de 
la  classe  inférieure,  ils  sont  censés  n'avoir 
point  d'âme. 

25"  Les  Taïtiens  pensaient  que  les  âmes 
des  bons  devenaient  après  la  mort  du  corps 
des  esprits  célestes,  qui  participaient  à  la 
divinité.  Voy.  Eatouas. 

26*  Quant  au  p;iradis  des  îles  Marquises, 
on  Nouka-Hiva,  voy.  Oupod. 

27°  Nous  décrivons  le  triste  paradis  des 
Néo-Zélandais,  à  l'article  Reinga. 

Paradis  terrestre.  Voy.  Eden  et  Djen- 
nat-Ad\. 

PAUALIPOMÈNES,  nom  que  l'on  donne 
à  deux  livres  de  l'Ancien  Testament  ,  qui 
contiennent  les  généalogies  des  principales 
familles  israéliles,  et  un  abrégé  de  l'histoire 
des  rois  depuis  David  jusqu'à  la  captivité  de 
Babylone.  Les  Hébreux  appellent  ces  livres 
Dibré  hayyamim,  c'est-à-dire  fai  la  journaliers. 
Les  drees  leur  ont  donné  le  nom  de  Paralipomè- 
rtrs.qui  signifie  choses  omises,  et  qui  pourrait 
se  traduire  par  supplément.  Les  protestants  les 
appellent  chroniques.  Cet  ouvrage  a  été  rédigé 
d;ins  les  derniers  temps  de  la  littérature 
hébraïque,  et  sur  des  mémoires  et  des  docu- 
ments de  différents  personnages.  On  re- 
marque des  variantes  dans  les  faits  et  dans 
les  dates,  entre  ces  livres  et  les  livres  des  Rois. 

PARAMAHANSAS,  sannyasis  ou  religieux 
hindous  de  la  secte  de  Siva.  Ils  ne  s'occupent 
que  de  l'investigation  de  Brahma,  ou  de  l'es- 
prit; le  plaisir  et  la  peine,  le  froid  et  le  chaud, 
la  satiété  et  la  pénurie  doivent  leur  être  par- 
faitement indUlércnts.  En  conséquence,  ils 
vont  nus  en  toute  saison,  ne  parlent  point 
et  n'exposent  jamais  leurs  besoins.  Leurs 
serviteurs  reçoivent  pour  eux  les  aliments 
ou  les  aumônes  qu'on  leur  apporte.  Ces 
domestiques  s'attachent  à  eux,  soit  à  cause 
de  la  grande  sainteté  qu'ils  leurs  supposent, 
soit  parce  qu'ils  y  ont  leur  intérêt,  trou- 
vant le  moyen  de  se  nourrir  sur  les  au- 
mônes qu'on  fait  à  leurs  maîtres;  ils  les  font 
manger  cl  les  servent  en  tout  comme  on 
ferait  à  des  enfants.  On  doit  bien  penser  qu'il 
se  mêle  beaucoup  de  fourberie  à  ce  prétendu 
renoncement ,  cependant  il  y  a  beaucoup 
d'Hindous  que  l'euthousiasmeetle  fanatisme 
poussent  à  cette  vie  d'abnégation;  et  ils  ont 


peu  de  risques  à  courir  d'être  abandonnés, 
car  la  crédulité  des  dévots  et  surtout  des 
dévotes  ne  manque  pas  de  suppléer  abon- 
damment à  tout  ce  qui  leur  manque.  Wilson 
s'inscrit  en  faux  contre  une  assertion  de 
Moor,  qui  avance,  dans  son  Panthéon  hin- 
dou ,  que  les  Paramahansas  mangent  de  la 
chair  humaine  et  se  nourrissent  de  cadavres. 

PARAMATMA  ,  Vâme  suprême,  chez  les 
Hindous  ;  c'est  le  siège  de  la  connaissance 
éternelle;  le  dieu  souverain  qui  a  eréé  tous 
les  êtres.  Ou  l'appelle  encore  Brahma  et 
Parabrahma. 

PARAMESWARA,  c'est-à-dire  le  maître 
suprême,  le  souverain  sciç/neur.  Les  Hindous 
donnent  ce  litre  à  Siva,  troisième  personne 
de  la  triade  divine.  Les  chrétiens  de  l'Inde 
désignent  le  vrai  Dieu  par  ce  vocable  ,  que 
l'on  prononce,  suivant  les  dialectes  :  l'ar- 
mesouor,  Paramesouaren,  Parmesouren  ,  etc. 

PARAMMON,  nom  sous  lequel  les  Eléens 
faisaient  des  libations  à  Mercure,  parce  que, 
dit-on,  son  temple  était  Dali  dans  une  plaine 
sablonneuse,  âu.u.oç.  D'autres  rapprochent  ce 
nom  du  mol  indien  lirahman;  chez  les  Hin- 
dous Bouddha  lient  la  place  de  Mercure. 

PARANYMPHE,  1°  chez  les  Hébreux  ,  il 
était  auprès  de  l'époux;  c'est  pourquoi  Jésus- 
Christ  l'appelle  l'ami  de  l'époux  ;  c'était  lui 
qui  faisait  les  honneurs  de  la  noce  ,  et  con- 
duisait l'épouse  à  son  époux. 

2°  Chez  les  Crées  .  le  paranymphe  était 
une  espèce  d'olficier  qui,  dans  les  mariages, 
réglait  les  détails  du  festin  et  les  réjouissan- 
ces ;  il  était  spécialement  chargé  de  la  garde 
du  lit  nuptial. 

3°  Enfin,  chez  les  Romains,  on  donnait  ce 
nom  à  trois  jeunes  garçons  qui  conduisaient 
la  nouvelle  mariée  à  la  maison  de  son  mari. 
Pour  être  admis  à  remplir  celte  fonction,  ils 
devaient  avoir  leur  père  et  leur  mère  vi- 
vants ;  un  des  trois  marchait  devant,  ayant 
à  la  main  une  torche  de  pin  ,  et  les  deux 
autres  soutenaient  la  mariée,  après  laquelle 
on  portail  une  quenouille  de  laine  avec  un 
fuseau. 

PARASACTI ,  la  grande  énerqie  divine, 
personnifiée  sous  la  forme  féminine  ;  en  ce 
sens  elle  passe  pour  la  mère  de  Brahma, 
Vichnou  et  Siva.  Mais  communément  on 
donne  ce  titre  à  Parvati,  épouse  de  Siva  , 
parce  que  les  sectateurs  de  ce  dernier,  fort 
nombreux  dans  l'Inde,  regardent  leur  dieu 
comme  le  plus  puissant  de  la  triade  suprême; 
c'est  pourquoi  ils  l'appellent  par  excellence 
Maha-déva,le  grand  fr.eu-.Maheswara,  le  su- 
prême seiçneur.  Voy.  Sacti,  Parvati. 

PARASCÈVE ,  en  grec  izap<x<rxevi  ,  prépara- 
tion; c'est  l.e  nom  qu'on  donne, dans  l'Eglise, 
à  la  sixième  férié  de  la  dernière  semaine  de 
carême,  jour  auquel  Jésus-Christ  a  con- 
sommé sur  la  croix  le  mystère  de  la  ré- 
demption ;  c'est  le  jour  que  nous  appelons  le 
vendredi  saint.  Ce  nom  vient  des  Juifs  hellé- 
nistes qui  appelaient  ainsi  la  veille  de 
lemnilé  de  Pâques,  parce  qu'alors 
prépare?- tout  ce  qui  était  nécessaire 
fête  du  lendemain. 

PARASCHA.nom  que  lesJuifsdonnenlaux 
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divisions  du  Pentateuque;car  ils  ont  partagé 
lis  cinq  livres  de  Moïse  encinquante-lrois  pa- 
thschoffi  ou  sei  lions  ,  selon  le  nombre  des 
semaines  de  l'année  (quand  Tannée  n'a  que 
cinquante-deux  samedis,  on  réunit  les  deux 
dernières  en  une).  On  en  commence  la  lecture 
le  samedi  qui  suit  la  l'été  des  Tentes  ou  des 
Tabernacles,  et  l'on  continue  ainsi  chaque 
samedi  jusqu'à  la  fin  de  l'année  hébraïque. 
C'est  pourquoi  les  Juifs,  au  lieu  de  citer  un 
passage  de  Moïse  par  le  livre,  le  chapitre  et 
le  verset,  se  contentent  la  plupart  du  temps 
de  renvoyer  à  la  parascha  dans  laquelle  il 
se  trouve  ;  chacune  d'elles  est  distinguée  par 
un  ou  deux  mots  tirés  du  premier  verset. 
Ainsi  la  première  s'appelle  Bereschit  (In 
principio);  la  seconde  Elle  tholdoth  Nuuh 
{Hœ  mnt  generationes  Noe)  ou  simplement 
Aoali  (Noë)  ;  la  troisième  Lek-leka  (Vade 
liOi),  etc. 

PARASITES,  ministres  subalternes  des 
dieux,  chez  les  Grecs.  C'étaient  eux  qui  re- 
cueillaient et  choisissaient  les  froments  des- 
tinés au  culte.  De  là  le  nom  de  parasite, 
••'est-à-dire  qui  a  soin  du  blé,  nupà  pour,  o-ïroj. 
froment.  Presque  tous  les  dieux  avaient 
leurs  parasites,  lesquels  faisaient  aussi  cer- 
tains sacrifices  avec  les  femmes  qui  n'a- 
vaient eu  qu'un  mari.  Ces  parasites  étaient 
en  honneur  à  Athènes  :  ils  avaient  séance 
parmi  les  principaux  magistrats  ,  et  pari 
aux  viandes  du  sacrifice.  Ces  ministres  cor- 
respondaient aux  épulons  desKomains.Dans 
la  suite  ce  nom  dégénéra  ;  mais  il  n'esi  pas 
aisé  d'assigner  l'époque  ô'd  ces  parasites, 
dont  les  fonctions  entraient  dans  le  culte  des 
dieux,  commencèrent  à  tomber  en  discrédit. 

II  y  a  toute  apparence  qu'ils  s'avilirent,  en 
se  ménageant  l'entrée  des  grandes  maisons 
à  force  de  basses  flatteries.  Un  passage  de 
Plutarque  nous  apprend  l'origine  du  sens 
que  nous  donnons  aujourd'hui  à  ce  mol;  en 
voici  la  traduction  par  Ainyot  :  «  C'est  aussi 
une  antre  chose  propre  et  particulière  à  So- 
lon,  qu'il  a' ordonné  louchant  ceulx  qui  de- 
vroycnl  manger  à  certains  jours  au  palais  et 
hôtel  de  ville,  ce  qu'il  appelle  en  ses  ordon- 
nances parasiier  ;  car  il  ne  veull  pas  qu'une 
même  personne  y  mange  souvent;  nuis 
aussi  si  celui  auquel  il  éschet  d'y  devoir  al- 
ler ne  le  veult  faire,  il  le  condamne  a  l'a- 
mende, reprenant  la  chiehelé  et  l'avarice  de 
l'un,  et  l'arrogance  de  l'autre,  de  mespriser 
les  coutumes  publiques.  » 

PARASOU-RAMA  ,  une  des  plus  célèbres 
incarnations  de  Viehnou.  lin  voici  le  récit 
détaillé  : 

Dans  le  Iréla-youga  ou  second  âge,  vivait 
Djamadagni,  brahmane  d'une  naissance  il- 
lulre;  mai*  plus  touché  de  la  contemplation 
(I  s  choses  célestes  que  de  l'éclai  des  gran- 
deurs de  la  lerre  auxquelles  il  pouvait  pre- 
len  l.'e,  il  avail  embrasse  la  vie  uiiachuréli- 
quC,  et  demeurait  dans  la  solitude,  avec  Ré- 
noukà,  sa  fémhie,  (illc  du  radja  (TAyodhya. 
Ses  auslerites  ci  «es  bonnes  ouvres  l'avaient 
rendu  loul-piissanl  aupiès  de  Dieu;  c'est 
pourquoi  sa  femme  le  supplia  dé  lui  obtenir 
Uu  fils  ;  su  beile-môrc,  qui  en  ce  muuieul  se  . 
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trouvait  avec  lui,  formula  le  même  vœu.  Le 
pieux  mouni  offrit  donc  un  sacrifice  à  la 
divinité,  puis  il  prépara  deux  gâteaux  de 
riz,  qu'il  donna  aux  deux  femmes,  en  les 
assurant  que,  dès  qu'elles  les  auraient  man- 
gés, elles  obtiendraient  l'objet  deleursdésirs. 
Mais  sa  belle-mère,  soupçonnant  avec  quel- 
que raison  que,  dans  la  confection  des  gâ- 
teaux, Djamadagni  avait  apporté  plus  de 
soin  el  fait  entrer  des  ingrédients  plus  puis- 
sants dans  le  gâteau  de  sa  femme  que  dans 
celui  qui  elail  desliné  à  elle-même,  substitua 
adroitement  l'un  à  l'autre,  et  mangea  celui 
qui  avait  été  donné  à  Renouka.  Il  eu  résulta 
que  le  fils  qu'elle  eul  de  son  mari,  bien  que 
Kchalriya  de  naissance,  se  trouva  avoir 
toutes  les  vertus  et  les  inclinations  d'un 
brahmane,  tandis  que  l'enfant  de  sa  fille, 
brahmane  d'origine,  était  doué  du  caractère 
el  des  inclinations  guerrières  qui  distin- 
guaient la  tribu  des  Kchatriyas.  Ceux-ci 
exerçaient  alors  une  tyrannie  intolérable. 
Non  contents  d'avoir  usurpé  le  pouvoir  qui 
appartenait  aux  brahmanes,  ils  usaient  à 
leur  égard  de  toutes  sortes  de  cruautés  et  de 
vexations,  interrompant  les  exercices  reli- 
gieux, persécutant  les  gens  de  bien,  et  s'at- 
tirant  par  leurs  violences  la  haine  de  tout  le 
monde.  Viehnou,  lassé  de  leurs  crimes,  ré- 
solut enfin  de  les  punir;  c'est  pourquoi  il 
s'incarna  dans  le  fils  de  Djamadagni;  toute- 
fois il  parait  que  cette  incarnation  ne  se  ma- 
nifesta qu'à  l  entrée  de  Parasou-Rama  dans 
la  ville  de  ..fahichmalipouri. 

Le  jeune  homme  donna  dès  son  enfance 
des  preuves  de  la  fermeté  de  son  caractère; 
car  sa  mère  ayant  mauqué,  en  pensée  seule- 
ment, à  la  foi  conjugale,  eu  voyant  passer 
dans  les  airs  un  dis  èlres  célestes  appelés 
Gandharvas,  Djamadagni  ordonna  à  son  fils 
de  venger  son  honneur  oulragéel  de  la  met- 
tre à  mort.  Parasou-Rama  exécula  sans  ba- 
lancer l'ordre  de  son  père;  puis,  interrogé 
quel  prix  il  exigeait  de  son  obéissance,  il 
lui  demanda  de  rendre  la  vie  à  sa  mère,  ce 
qui  lui  lut  accordé. 

Le  dieu  Siva,  témoin  des  inclinations  bel- 
liqueuses de  cet  enfant,  le  demanda  à  ses 
parents  pour  achever  son  éducation,  cl  le 
plaça  dans  son  paradis,  appelé  Kailasa. 
Quant  aux  deux  époux,  ils  menaieni  une  vie 
si  pieuse  et  si  pénitente,  qu'Indra,  le  roi  du 
ciel,  leur  confia  Kamadhénou,  vache  de  l'a- 
bondance, animal  merveilleux,  produit  par 
le  baraiiement  de  la  mer,  lors  de  la  première 
incarnation  de  Viehnou;  présenl  funeste,  qui 
causa  la  perte  de  Djamadagni.  Un  jour  lvar- 
tavirya-Ardjouna,  roi  de  Mahichmalipouri, 
à  qui  sa  puissance  avait  fait  donner  le  sur- 
nom de  Sah'asràvahou  (  mille  bras  ),  chassait 
dans  la  foréi  habitée  par  ce  saint  mouni  ;  il 
aperçoit  sa  cellule,  y  entre  et  demande  im- 
périeusement des  rafraîchissements  pour  lui 
el  polit  loule  sa  suite.  Djamadagni,  qui  ja- 
mais' n'avait  mis  à  contribution  pour  son 
profil  le  pouvoir  de  Kamadhénou.  s'adresse 
à  celle  vache  merveilleuse  ;  au  même  instant, 
le  radja  peut  s'asseoir  à  une  table  splendide- 
ment servie,  où  les  mets  les  plus  variés,  le» 
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vins  les  plus  exquis  se  succèdent  avec  pro- 
fusion. Après  le  repas,  l'ermite 'présente  au 
monarque  des  vêtements  magnifiques  et  les 
bijoux  les  plus  précieux.  Anljouna  n'avaii 
jamais  vu  tant  de  richesses;  il  en  demande 
la  source,  apprend  qu'il  les  doit  à  la  vache 
céleste,  et  exige  impérieusement  qu'elle  lui 
soit  cédée  à  l'instant  même.  Djamadagni 
proteste  qu'elle  ne  lui  appartient  pas  ;  que 
c'est  un  dépôt  sacré  à  lui  confié  par  Indra, 
qu'il  ne  peut  donc  en  disposer;  que  la  vache 
elle-même  ne  consentirait  pas  à  passer  ainsi 
en  d'autres  mains.  Irrité  de  la  résistance,  le 
tyran  ordonne  à  sa  suite  de  se  saisir  de  t'a- 
nimai; trois  fois  ses  Serviteurs"  s'approchent, 
trois  l'ois  une  force  miraculeuse  les  contraint 
à  reculer.  Alors  Ardjouna  fait  avancer  ses 
troupes  ,  m;i is  Kamadhcnou  se  jette  avec 
iinpéiuiisité  au  milieu  des  soldats,  frappe  à 
droite  et  à  gauche  des  cornes  et  des  pieds, 
tue  le  plus  grand  nombre  des  assaillants,  met 
le  reste  en  fuite,  puis  s'élève  triomphante 
dans  les  airs ,  et  se  rend  dans  les  régions 
célestes.  Le  radja.  furieux  de  sa  défaite,  ras- 
semble une  armée  plus  nombreuse  que  la 
première,  et  revient  à  la  demeure  de  l'ermite; 
mais  Kâmadhénou  n'y  est  plus.  11  tourne 
alors  sa  vengeance  sur  Djamadagni,  le  lue  et 
fait  raser  sa  cellule.  Renouka  éplorée  eh  ra- 
masse les  débris,  les  dresse  en  bûcher  et  s'y 
brûle  avec  les  restes  de  son  mari. 

Cependaut  Kâmadhénou  avait  porté  la 
nouvelle  de  ce  désastre  dans  le  Kailasa,  où 
Parasou-Rama  vivait  heureux.  A  la  nouvelle 
des  cruautés  exercées  contre  sa  famille,  le 
jeune  brahmane  court  aussitôt  à  la  demeure 
de  ses  parents,  n'y  trouve  qu'un  bûcher  en- 
core fumant,  et  jure  par  le  Gange  de  ne 
prendre  aucun  repos  qu'il  n'ait  vengé  la 
mort  de  son  père  en  exterminant  la  race  en- 
tière des  Kchalriyas.  Rempli  alors  de  la  divi- 
nité incarnée  dans  son  sein, armé  de  l'arc  ei 
des  flèches  que  lui  avait  donnés  Siva,  il 
entre  seul  dans  Mahichmatipomï,  attaque 
le  meurtrier  de  son  père,  qui  s'avançait  con- 
tre lui  à  la  tête  d'une  armée  formidable  et 
l'étend  mort  à  ses  pieds.  Mais  là  ne  s'arrête 
pas  sa  vengeance  ;  il  veut  punir  la  race  dé- 
générée des  Kchatriy  as  à  laquelle  appartenait 
le  lyran.  Il  marche  de  royaume  en  royau- 
me, de  cité  en  cité,  livrant  à  cette  tribu 
impie  des  combats  si  sanglants,  qu'après 
chaque  victoire  il  remplissait  de  sang  le 
vasle  étang  de  Tanésar,  et  en  faisait  une 
offrande  aux  mânes  de  ses  parents.  Vingt  et 
un  combats  successifs  ne  suffisent  pas  pour 
abattre  l'orgueil  des  Kchatriyas.  qui  conti- 
nuent ou  recommencent  à  persécuter  les 
brahmanes.  Parasou-Rama  prend  la  résolu- 
tion de  ne  s'arrêter  que  lorsqu'il  n'en  exi- 
ilera  plus  un  seul.  Il  les  poursuivitdoncavec 
une  lehe  rigueur  qu'il  les  extermina  lous, 
n'épargnant  que  les  femmes.  C'est  pour- 
quoi on  peUse  aujourd'hui  que  les  Kclia- 
triyas  qui  se  vantent  d'être  de  cette  casle, 
les  Rajpoutes  entre  autres,  ne  sont  pas  d'uue 
race  pure,  et  qu'ils  proviennent  des  mariages 
que  les  veuves  des  Kchalrivas  lues  par  Para- 
Bou-Rawa  contractèrent  avec  des  brahma- . 


nés.  D'autres  veulent  que  les  races  solaire 
et  lunaire  aient  élé  épargnées;  ou  que  plu- 
sieurs Kchalriyas  trouvèrent  un  asile  chez 
les  brahmanes  eux-mêmes*  que  leur  malheu- 
reux sort  avait  touchés  de  compassion  et  qui 
les  admirent  à  leur  table. 

Parasou-Rama  se  reposait  de  ses  triom- 
phes quand  il  apprit  que  Itama-Tchandra 
venait  de  briser  l'arc  de  Siva  son  bienfaiteur. 
11  accouru!,  pour  le  punir;  mais  il  sentit 
bientôt  que  son  jeune  rival  pouvait  èlre  son 
vainqueur;  en  effet,  il  n'était  autre  que 
Vichnou  aussi  bien  que  lui-môme;  ou  plu- 
tôt nous  devons  supposer  que  Parasou-Rama 
ayant  achevé  Son  œuvre,  la  divinité  se  re- 
tira de  lui  pour  opérer,  dans  un  autre  ava- 
tar, des  merveilles  non  moins  surprenantes  : 
sausquoi  la  mythologie  hindouenousoffrié  ait 
le  singulier  phénomène  d'un  dieu  opposé  à 
lui-même.  Quoiqu'il  en  soit,  Païasou-Rama 
se  résigna  à  sou  infériorité,  il  alla  demander 
asile  aux  brahmanes  qu'il  avait  si  richement 
dotés  ;  ils  eurent  l'ingratitude  de  le  lui  re- 
fuser. Ils  se  retira  donc  sur  le  nioiit  ilahen- 
dra,  dans  la  chaîne  des  Gates,  dont  le  pied 
était  alors  baigné  par  la  mer,  et  pria  Va- 
rouna, dieu  de  l'Océan,  de  retirer  tin  peu 
ses"  é'àux,  afin  de  lui  laisserune  place  où  il  pût 
habiter,  ne  lui  demandant  que  l'espace  d'un 
trait  de  flèche.  Varouna  y  consentit  ;  mais 
un  des  dévas,  témoin  de  l'engagement  qu'il 
avait  contracté;  lui  montra  qu'il  avait  l'ait 
une  promesse  imprudente;  que  l'inconnu  était 
Vichnou  lui-même,  et  que  certainement  une 
flèche  lancée  par  un  bras  si  puissant  irait 
par-delà  toutes  les  mers,  de  sorte  qu'il  ne 
saurait  plus  ou  retirer  ses  eaux.  Désolé  de 
ne  pouvoir  rétracter  sa  parole,  Varouna  im- 
plora le  secours  de  Y.ima,  dieu  de  la  mort, 
qui,  pour  l'aiderdans  celte  fâcheuse  conjonc- 
ture, se  métamorphosa  en  fourmi  blanche, 
pénétra  pendant  là  nuit  dans  la  chambre 
de  Parasou-Rama,  et  rongea  ta  corde  de 
l'arc,  de  manière  à  ne  Un  laisser  que  la 
force  nécessaire  pour  qu'il  restât  tendu. 
Parasou-Rama,  ignorant  celte  supercherie, 
se  rendit  le  matin  sur  le  rivage  de  la  mer, 
appuya  une  flèche  sur  son  arc,  et  se  mit  en 
devoir  de  la  lancer  de  toute  sa  force;  mais  la 
corde  se  rompit,  et  le  Irait  alla  tombée  à 
une  faible  distance.  Le  terrain  franchi  par  le 
trait  se  dessécha  à  l'instant  même,  et  forma 
la  controeque  l'on  connaît  sous  le  nom  de 
côte  du  Malabar.  Se  rappela  rit  alors  l'ingrat  i- 
tude  dont  il  avait  élé  victime,  Parasou-Rama 
condamna  tout  brahmane  qui  mollirait  sur 
celle  côte,  à  revenir  au  monde  sous  la  forme 
d'un  âne.  Voy.  Rama-Tcuandra. 

PARATHÈSE,  c'esl.dans  la  liturgie  des 
Grecs,  le  nom  de  la  prière  que  l'évéque  ré- 
cite sur  les  catéchumènes,  eii  étendant  les 
mains  sur  eux  pour  leur  donner  la  bénédic- 
tion. Ce  mot  peut  répondre  à  ce  qu'on 
nomme  l'exorcisme  dans  l'Eglise  romaiue. 

PARCHBAPARI-BARAT.  Les  Hindous  ap- 
pellent ainsi  le  11'  jour  de  la  quinzaine  lu- 
mineuse de  la  lune  de  Bhadon,  jour  auquel 
ils  croient  que  Vichnou  se  retourne  durant 
sou  sommeil  de  quatre  mois;  c'est  pourquoi 
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les  vaichnavas  s'adonnent  à  cette  occasion 
à  des  pratiques  de  piété  et  font  des  œuvres 
méritoires. 

PARDON.  Ce  mot,  dans  les  anciens  au- 
teurs français,  est  synonyme  d'indulgence. 
On  appelait  ainsi,  la  sonnerie  et  la  récitation 
de  VAngehis,  parce  que  des  indulgences  y 
sont  attachées.  Maintenant  encore  les  fêtes 
patronales  des  églises  et  des  paroisses  por- 
tent ,  dans  la  province  de  Bretagne  ,  le  nom 
de  pardons,  surtout  lorsqu'elles  sont  l'occa- 
sion d'un  grand  concours  de  peuple.  Cela 
vient  de  ce  qu'autrefois  la  plupart  de  ces 
réunions  populaires  étaient  provoquées  par 
un  pèlerinage, où  l'on  gagnait  des  indulgen- 
ces ;  ces  pardons  ont  dégénéré  partout  en 
foires  et  en  fêtes  champêtres. 

PARÈDRES  ou  Syntuones,  c'est  à-dire  as- 
sesseurs, associés;  les  Grecs  appelaient  ainsi 
les  nouvelles  divinités,  c'est-à-dire  les  per- 
sonnages qui,  après  leur  mort,  étaient  mis 
au  rang  des  dieux. 

PAREGORE,  déesse  de  la  consolation  ;  on 
lai  avait  érigé  une  statue  dans  le  temple  de 
Vénus-Praxis,  à  Mégare. 

PARENTALES,  solennités  et  banquets  que 
les  anciens  faisaient  aux  obsèques  de  leurs 
parents  et  de  leurs  amis.  Ovide  en  attribue 
l'établissement  à  Enée ,  d'autres  à  Numa 
Pompilius.  Ces  solennités  réunissaient  non- 
seulement  les  parents  du  mort,  mais  encore 
les  amis,  et  souvent  tons  les  habitants  du 
quartier  où  elles  avaient  lieu.  Les  Latins 
célébraient  cette  fête  durant  le  mois  de  mai, 
et  les  Romains  au  mois  de  janvier.  Les  uns 
et  les  autres  faisaient,  ces  jours-là,  de  grands 
festins  dans  lesquels  on  ne  servait  presque 
que  des  légumes. 

PARÉS,  déesse  qui ,  selon  quelques  au- 
teurs, est  la  même  que  Paies.  On  fait  déri- 
ver son  nom  de  parère  ,  produire  ,  enfanter, 
parce  qu'elle  influait  sur  la  fécondité  des 
brebis  et  des  autres  animaux  domestiques. 

PARFAITS,  nom  que  prirent,  en  différents 
temps,  les  hérétiques  qui  prétendaient  ré- 
former l'Église  ou  pratiquer  des  vertus  ex- 
traordinaires. 

Ce  titre  fut  accaparé  par  une  société  d'A- 
nabaptistes qui  s'étaient  séparés  du  monde 
afin  d'accomplir  à  la  lettre  le  précepte  de  ne 
point  se  conformer  au  siècle.  Avoir  un  air 
de  sérénité  ou  de  satisfaction,  faire  le  moin- 
dre sourire,  c'était,  selon  eux,  s'attirer  celte 
malédiction  de  Jésus-Christ  :  Malheur  à  vois 
gui  riez,  car  vous  pleurerez. 

Enfin  on  a  donné  ce  nom,  après  la  restau- 
ration, aux  prêtres  qui  ne  voulurent  point 
se  soumettre  au  concordat.    Voy.  Anticon- 

COKDATAIHES,   CONCORDAT,    PURISTES. 

PARHERMÉNEUTES,  c'est-à-dire  faux  in- 
terprèles. Il  s'éleva,  vers  la  fin  du  vu*  siè- 
cle, un  certain  nombre  de  demi-savants  qui 
prétendaient  qu'il  n'était  nullement  néces- 
saire de  recourir  aux  explications  de  l'Eglise 
et  des  docteurs  orthodoxes  pour  comprendre 
le  vrai  sens  des  Ecritures.  Ils  soutenaient 
que  le  s"ns  de  la  Bible  était  clair  et  facile  à 
comprendre,  et  qu'en  conséquence  chacun 
pouvait  les  interpréter  à  l'aide  de  sa  raison 


particulière.  C'est  absolument  le  principe  du 
protestantisme.  Mais  le  dix-neuvième  canon 
du  concile  in  Trullo  ,  tenu  en  092  ,  posa  les 
vrais  principes  catholiques  ,  qui  sont  qu'il 
faut  demander  aux  docteurs  témoins  de  la 
tradition,  et  à  l'Eglise,  gardienne  des  vérités 
que  le  Fils  de  Dieu  est  venu  révéler  aux 
nommes,  le  vrai  sens  de  ses  paroles. 

PARIA,  mol  généralement  employé  dans 
le  midi  de  l'Inde,  par  les  Européens ,  pour 
désigner  ceux  des  Hindous  qui  sont  rejetés 
de  toutes  les  castes.  Ce  mol  vient  du  tamoul 
pareyer,  sous  lequel  on  les  désigne  en  celle 
langue. 

C'est  à  tort  que  quelques  écrivains  disent 
la  caste  des  parias.  Il  n'y  a  que  quatre  castes 
dans  l'Inde  :  celle  des  brahmanes,  prêtres  ou 
théologiens  ;  celle  des  hchatriyas  ,  rois  ou 
soldais;  celle  des  vaisyas,  marchands  et  né- 
gociants, et  celle  des  soudras,  laboureurs  et 
artisans.  Les  parias  se  composent  de  tous 
ceux  qui  ont  été  rejetés  de  leurs  casles  respec- 
tives ,  soit  pour  leurs  crimes  ,  soit  bien  plutôt 
pour  avoir  enfreint  les  règles  et  les  usages  de 
lacasle  à  laquelle  ils  appartenaient,  ou  bien 
dont  les  ancêtres  ont  été  rejelés  hors  de  la 
société  pour  les  mêmes  motifs.  Voici  le  ta- 
bleau de  la  condition  des  parias,  extrait  de 
l'ouvrage  de  feu  l'abbé  Dubois  : 

Dans  tous  les  pays  de  l'Inde  ,  les  parias 
sont  entièrement  asservis  aux  autres  casles, 
el  traités  partout  avec  dureté.  Dans  la  plu- 
part des  provinces,  il  ne  leur  est  pas  permis 
decuiliver  la  terre  pour  leur  propre  compte, 
mais  ils  sonl  obligés  de  se  louer  aux  autres 
tribus,  qui,  pour  un  modique  salaire,  les 
emploient  aux  travaux  les  plus  pénibles. 
Leurs  maîtres  peuvent  les  battre  quand  ils 
le  veulent,  sans  que  ces  malheureux  aient 
le  droit  de  se  plaindre,  ou  de  demander  ré- 
paration pour  les  mauvais  traitements  qu'on 
leur  fait  endurer.  En  un  mot,  les  parias  sont 
les  esclaves  nés  de  l'Inde  ;  c'est  à  eux  que 
sont  dévolus  tous  les  travaux  les  plus  péni- 
bles de  l'agriculture,  et  les  autres  ouvrages 
les  plus  indispensables  et  les  plus  rudes. 

Cependant ,  à  quelque  degré  de  misère  et 
d'oppression  qu'ils  soient  réduits  ,  on  ne  les 
entend  jamais  se  plaindre  de  leur  condition, 
ni  même  murmurer  de  ce  que  le  hasard  ne 
leur  a  pas  donné  une  naissance  plus  relevée. 
'Tout  paria  est  élevé  dans  l'idée  qu'il  est  né 
pour  être  asservi  aux  autres  castes  ,  et  que 
c'est  là  sa  seule  condition,  sa  destinée  irré- 
vocable. Plongés  dans  la  plus  affreuse  mi- 
sère, la  plupart  n'ont  pas  de  quoi  se  procu- 
rer les  vêtements  les  plus  grossiers  ;  ils  vont 
presque  nus  ,  ou  toujours  couverts  de  hail- 
lons. Il  y  en  a  fort  peu  qui  aient  leur  nour- 
riture assurée  durant  tout  le  cours  de  l'an- 
née. Quand  ils  possèdent  quelque  chose, 
c'est  une  règle  parmi  eux  de  le  dépenser 
bien  vite,  et  de  s'abstenir  de  loui  travail 
tant  qu'ils  ont  (le  quoi  vivre  sans  rien  faire. 
Dans  quel  lies  districts  ils  sont  autorisés  à 
cultiver  la  terre  pour  leur  compte  ;  mais 
ceux  qui  le  font  sont  presque  toujours  les 
plus  misérables  ,  parce  qu'ils  travaillent 
avec  tant  d'indolence  et  d'incurie,  que,  même 


1H5 


PAR 


PAR 


1114 


dans  les  meilleures  années,  leur  récolle  ne 
suffit  pas  pour  les  faire  subsister  pendant 
six.  mois. 

Le  mépris  et  l'aversion  que  les  autres 
castes  en  général,  et  surtout  celle  des  brah- 
manes, témoignent  à  ces  malheureux  ,  sont 
portés  à  un  tel  excès  ,  que  ,  dans  bien  des 
endroits,  leur  approche  seule  ou  la  trace  de 
leurs  pieds  est  considérée  comme  capable  de 
souiller  tout  le  voisinage.  H  leur  est  interdit 
de  jamais  traverser  la  rue  où  logent  les 
brahmanes  ;  s'ils  s'avisaient  de  le  faire,  ceux- 
ci  auraient  le  droit,  non  pas  do  les  frapper 
eux-mêmes,  puisqu'ils  ne  peuvent  pas,  sans 
se  souiller,  les  toucher  môme  avec  la  pointe 
d'un  long  bâton,  mais  de  les  faire  assommer 
de  coups  par  d'autres  personnes.  Un  paria 
qui  pousserait  l'audace  jusqu'à  entrer  dans 
la  maison  d'un  brahmane,  pourrait  êlre  mis 
à  mort  sur-le-champ  ;  et  l'on  a  vu  des  exem- 
ples de  celle  iniquité  révoltante  ,  dans  des 
pays  soumis  à  des  princes  indigènes  ,  sans 
que  personne  y  trouvât  à  redire. 

Toute  personne  qui  a  été  touchée,  soit  par 
inadvertance,  soit  volontairement,  par  un 
paria,  est  souillée  par  cela  seul ,  et  ne  peut 
communiquer  avec  qui  que  ce  soit ,  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  été  purifiée  par  le  bain,  ou  par 
d'autres  cérémonies  plus  ou  moins  impor- 
tantes ,  selon  la  dignité  et  les  usages  de  la 
caste  à  laquelle  cetie  personne  appartient. 
Manger  avec  des  gens  de  celte  classe,  ou  lou- 
cher à  des  vivres  apprêtés  par  eux,  et  même 
boire  de  l'eau  qu'ils  auraient  puisée  ;  se 
servir  de  vases  de  terre  qu'ils  oui  tenus  dans 
leurs  mains  ;  mettre  le  pied  dans  leurs  mai- 
sons, ou  leur  permettre  d'entrer  dans  la 
sienne;  tout  cela  offrirait  autant  do  motifs 
d'exclusion  ;  et  celui  qui  l'aurait  encourue 
n'obtiendrait  de  rentrer  dans  sa  caste  qu'a- 
près de  pénibles  et  dispendieuses  formalités. 
Quiconque  aurait  eu  commerce  avec  une 
femme  paria  serait  traité  encore  plus  sé- 
vèrement, si  son  délit  était  prouvé. 

Cependant  cette,  horreur  qu'inspirent  les 
parias  n'est  pas  aussi  grande  dans  les  pro- 
vinces du  nord  de  l'Hindoustan  ,  on  y  est 
beaucoup  plus  tolérant;  il  est  des  cantons 
où  l'on  soufïre  qu'ils  entrent  dans  l'étableaux 
vaches  ,  et  mettent  la  tête  *t  un  pied  seule- 
ment dans  l'appartement  du  maître. 

Mais  si  cette  classe  est  réputée  si  vile  et  si 
infâme,  il  faut  avouer  qu'elle  le  mérite  à 
bien  des  égards  ,  par  la  conduite  ou  par  le 
genre  de  vie  que  mènent  les  individus  qui  la 
composent.  Un  grand  nombre  de  ces  mal- 
heureux se  vendent  eux-mêmes  comme  es- 
claves, pour  toute  la  vie,  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants,  à  des  cultivateurs  qui  leur 
foui  exercer  les  travaux  les  plus  pénibles  et 
Les  traitent  avec  la  dernière  dureté.  Les  va- 
leis  des  villages,  obligés  par  leur  office  de 
nettoyer  les  lieux  communs  ,  de  balayer  les 
nus  et  d'en  enlever  toutes  les  immondices, 
appartiennent  toujours  à  celle  classe.  Les 
parias,  convaincus  qu'ils  n'ont  rien  à  perdre 
ni  à  gagner  dans  l'opinion  publique,  se  li- 
vrent sans  retenue  et  sans  honte  à  toutes 
sortes  de  vices,  et  l'on  voit  régner  parmi  eux 


les  plus  grands  désordres  ,  sans  qu'ils  pa- 
raissent en  ressentir  le  moindre  remords.  Ils 
sont  fort  adonnés  à  l'ivrognerie  ,  vice  ex- 
trêmement odieux  à  tous  les  autres  Indiens  ; 
et  dans  l'étal  d'ivresse,  ils  se  livrent  à  des 
excès  de  violence  et  de  brutalité  dont  leurs 
femmes  sont  les  premières  victimes  ,  même 
lorsqu'elles  sont  enceintes.  Leur  malpro- 
preté fait  horreur;  leurs  cabanes  couvertes 
d'ordures,  d'insectes  et  de  vermine,  sont  en- 
core, s'il  est  possible,  plus  dégoûtantes  que 
leurs  personnes.  Mais  ce  qui  révolte  le  plus 
contre  eux  les  autres  Indiens,  c'est  la  qua- 
lité repoussante  des  aliments  dont  ils  font 
leur  principale  nourriture.  Attirés  par  la 
puanteur  d'une  charogne,  ils  courent  en 
troupe  en  disputer  les  débris  aux  chiens, 
aux  chacals  et  aux  corbeaux;  ils  s'en  par- 
tagent la  chair  à  demi  pourrie ,  et  vont  la 
dévorer  dans  leurs  cabanes,  sans  aucun  as- 
saisonnement, peu  leur  importe  la  maladie 
dont  l'animal  est  mort,  puisqu'ils  empoison- 
nent quelquefois  secrètement  les  vaches  et 
les  buffles,  pour  pouvoir  ensuite  se  repaître 
impunément  de  leurs  infectes  et  morbifiques 
dépouilles. 

Parmi  les  parias,  il  en  est  qui  ont  la  garde 
et  le  soin  des  chevaux  des  particuliers ,  de 
ceux  des  armées,  des  éléphants,  des  bœufs  ; 
d'autres  sont  portefaix,  ou  se  livrent  aux 
différents  travaux  des  manœuvres.  Dans  ces 
derniers  temps,  des  parias  ont  élé  admis 
dans  les  armées  des  Européens  et  dans  celles 
des  princes  du  pays,  et  ils  sont  quelquefois 
parvenus  à  des  grades  distingués.  Les  Euro- 
péens ,  qui  résident  dans  l'Inde,  sont  con- 
traints d'en  prendre  à  leur  service  ,  parce 
qu'il  est  des  soins  domestiques  que  tout  au- 
tre Indien  rougirait  de  leur  rendre  ,  comme 
de  graisser  les  bottes  ,  décrotter  les  sou- 
liers, etc.  ;  mais  surtout  ils  ne  trouveraient 
dans  aucune  caste  un  individu  qui  consentit 
à  être  leur  cuisinier,  parce  que  leur  service 
oblige  à  préparer  de  la  viande  de  bœuf,  ce 
qui  est  le  comble  de  l'abomination  et  de  la 
dégradation  aux  yeux  des  Hindous. 

L'origine  des  parias  paraît  remontera  une 
époque  fort  reculée;  il  eu  est  fait  mention 
dans  les  plus  anciens  Pouranas.  On  est  fondé 
à  croire  que  cette  classe  avilie  se  forma  d'a- 
bord de  l'agrégalion  des  individus  chassés 
des  diverses  castes  pour  leur  mauvaise  con- 
duite ou  pour  avoir  enfreint  les  lois,  et  qui 
ainsi  repoussés  à  jamais  de  la  société  des 
gens  d'honneur,  et  n'ayant  plus  rien  à 
craindre  ni  à  espérer,  se  livrèrent  sans  re- 
tenue à  leurs  penchants  naturels,  à  tous  les 
excès  et  à  tous  les  vices  dans  lesquels  ils  vi- 
vent encore  actuellement.  Néanmoins  la 
dislance  qui  existe  entre  les  autres  tribus  et 
celle  des  parias  ne  paraît  pas  avoir  élé  dans 
le  principe  aussi  grande  qu'elle  l'est  mainte- 
nant. Quoique  relégués  sur  le  dernier  plan 
dans  le  cadre  social,  ils  n'en  étaient  pas  to- 
talement exclus,  et  la  ligne  de  démarcation 
entre  eux  el  les  soudras  était  imperceptible; 
ils  passent  encore  aujourd'hui  pour  les  des- 
cendants immédiats  de  la  meilleure  caste  de 
cultivateurs. 
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PARIDJATA,  arbre  céleste  du  paradisd'In- 
dra.«ll  est  surtout  renouimé,  dit  M.  Lan- 
glois,  par  le  parfum  de  ses  fleurs,  qui  s'élend 
à  une  distance  merveilleuse.  Il  était  sorti  de 
la  mer  quand  les  dieux  l'ont  barattée.  Cet 
arbre  fut  la  cause  d'une  guerre  qui  s'éleva 
entre  Kricbna  et  Indra.  Narada,  toujours 
adroit  à  semer  la  discorde,  vint  un  jour  dans 
le  palais  de  Krichna,  et  offrit  à  Roukmini, 
une  des  femmes  de  ce  dieu,  une  fleur  de  Pâ- 
ridjâta,  qu'il  avait  apportée  du  ciel.  Elle  l'en- 
gagea à  en  faire  d'abord  hommage  à  son 
mari  :  celui-ci  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
de  la  présentera  Roukmini,  et  Narada  cou- 
rut avec  malice  en  avertir  une  autre  épouse, 
nrimméeSàlyabhama,  qui,  jalouse  de  la  pré- 
férence accordée  à  sa  rivale,  se  fâcha  contre 
Krichna,  et  ne  consentit  à  se  réconcilie  r  avec 
lui  qu  'à  condition  qu'il  demanderait  pour 
elle  à  Indra  un  arbre  de  celle  espèce.  Rrichna 
se  soumit  au  caprice  de  Salyabhuma.  Indra 
s'y  refusa  d'abord  :  les  deux  divinités  com- 
battirent ensemble.  Mais  Indra,  poursuivi  en 
tous  lieux  par  un  trait  mystérieux,  nommé 
soudarchann,  que  son  ennemi  avait  lancé 
contre  lui,  fit  la  paix,  et  le  Pâridjâla,  ap- 
porté en  triomphe  sur  la  terre,  satisfit  l'or- 
gueil d'une  femme  jalouse.  » 

PARILJES,  fête  romaine  confondue  à  tort 
avec  les  Palilies.  Elle  était,  suivant  Fèstus  et 
Scaliger,  célébrée  par  les  dames  romaines 
pendant  leur  grossesse,  pour  obtenir  des 
dieux  une  heureuse  délivrance,  et  ensuite 
pour  les  remercier  de  l'avoir  obtenue. 

PAIUSIES,  fête  que  les  femmes  romaines 
célébraient  dans  leur  lit  lorsqu'elles  étaient 
enceintes.  C'était  sans  doute  la  même  que  la 
précédente.  L'une  et  l'autre  tirent  leur  dé- 
nomination du  mot  parère,  enfanter. 

PARNASSE,  la  plus  haule  montagne  de  la 
Phocide  ;  elle  a  deux  sommets  fameux,  dont 
l'Ùn  était  consacré  à  Racehus,  et  l'autre  à 
Apollon  et  aux  Muses.  Celle  montagne  et 
les  lieux  voisins  étaient  autant  de  lieux 
sacrés  qui  furent  chaules  par  les  poètes  de 
l'ancienne  Grèce.  Ce  fut  sur  celle  montagne 
que  Dcucalion  cl  Pyrrha  se  retirai  eut  au 
temps  du  déluge.  Plus  lard  elle  fut  regardée 
comme  le  séjour  habiluel  d'Apollon  et  des 
Muses.  De  la  masse  des  rochers  qui  couron- 
nent son  sommet  s'échappe  la  fontaine  de 
(/•slalie,  dont  les  eaux  avaient  la  verlu  sé- 
crété d'inspirer  les  poètes,  et  qui  coule  en- 
core. Les  ruines  de  Delphes  sont  à  peu  de 
dislance;  c'est  laque  se  trouve  maintenant 
le  petit  hameau  de  Cas  tri  ;  son  église,  dé- 
diée à  la  Vierge,  est  sur  IYni|daremenl  98 
temple  d'Apollon,  doul  les  oracles,  jadis  con- 
sultés par  tous  les  peuples,  terminaient  les 
débats  les  plus  graves,  décidaient  les  plus 
grandes  entreprises 

Selon  M.  de  PoUqueville,  la  ferré  rendait 
primitivement  des  oracles  à  Delphes  par  la 
voix  de  Daphné,  l'une  des  nymphes  du  Par- 
nasse. Neptune  y  prophétisa  ensuite  par 
l'organe  de  Pyrîon.  Thémis,  qui  avait  pré- 
cède l'arrivé.-  de  Jupiter  à  Dodone,  lui  ayant 
succédé,  céda  ses  droits  à  Apollon,  qui  ne 
lui  donc  nue  la  troisième  divinité  qui  régna 


à  Delphes  et  sur  le  Parnasse,  vers  l'époque 
à  laquelle  on  assignait  l'arrivée  des  dieux 
dans  la  Grèce.  Dans  ce  même  temps,  des 
poètes  et  des  prophètes  ,  voués  au  culte 
d'Apollon,  racontaient  les  histoires  du  temps 
où  la  montagne  sacrée  avait  pris  son  nom 
de  Parnassus,  fils  de  Ctéoponipe  et  de  la 
nymphe  Cléodore,  et  comment  Parnassus 
fonda  une  ville  qui  fut  submergée  dans  le 
déluge  de  Deucaliou  ;  ils  montraient  l'eri- 
droil  où  s'arrêla  l'arche  de  Deucaliou,  lors- 
que les  eaux  rentrèrent  dans  le  sein  des 
mers. 

PARNASSIDES,  surnom  des  Muses,  tiré  du 
Parnasse  qui  leur  était  consacré  et  sur  le- 
quel on  croyait  qu'elles  faisaient  leur  rési- 
dence ordinaire. 

PARNASSIM,  nom  que  les  Juifs  modernes 
donnent  aux  chefs  de  la  Synagogue  et  de  la 
police.  Leurs  fondions  ressemblent  assez  à 
celles  des  anciens  dans  les  consistoires  des 
réformés.  Ce  sont  eux  qui  sont  chargés  de 
recueillir  les  aumônes  et  de  les  distribuer 
aux  pauvres.  On  les  consulte  aussi  sur  les 
points  litigieux  qui  ont  rapport  à  la  doctrine 
et  aux  règlements. 

PAROISSE  (du  grec  7?à/>oma,  réunion  d'ha- 
bilalions)  ;  église  desservie  par  un  curé  el  par 
ses  vicaires,  où  s'assemblent  un  certain  nom- 
bred'habitants  pour  assister  au  ser\  ice  divin, 
recevoir  les  sacrements  et  s'acquitter  des 
devoirs  de  la  religion.  —  On  donne  aussi  le 
nom  de  paroisse  au  territoire  sur  lequel  s'é- 
lend la  juridiction  spirituelle  d'un  curé, 
soil  à  la  ville,  soit  à  la  campagne.  L'institu- 
tion des  paroisses  est  de  droit  ecclésiastique, 
et  lire  son  origiiié  dé  ce  que  les  évêques  des 
premiers  siècles,  exerçant  par  eux-mêmes  le 
ministère  pastoral  dans  la  ville  où  se  trouvait 
leur  siège,  el  ne  pouvdnt  couséquemment 
donner  les  mêmes  soins  aux  campagnes,  y 
déléguaient  des  prêtres  pour  y  veiller  en 
leur  nom  et  sous  leur  autorité,  à  l'instruction 
cl  au  bien  spirituel  des  paysans;  plus  tard  ces 
prêtres  reçurent  une  commission  définitive 
qui  leur  conférait  une  juridiriiou  pleine  et 
entière  sur  une  localité  déterminée,  mais  tou- 
jours sous  l'autorité  de  l'evéque  diocésain  ; 
unies  nommaalort  parochi, chefs  de  paroisse, 
ou  curati,  curés,  c'est-à-dire  chargés  du  soin 
(cura)  des  âmes. 

Dans  tous  les  pays  chrétiens,  les  habita- 
tions des  Gdèles  font  toutes  partie  d'une  cer- 
taine circonscription  de  territoire,  qui,  dans 
le  langage  ecclesiasliqUe,  porte  le  nom  de 
paroisse.  C'est  une  espèce  de  communauté 
qui  a  son  église  et  son  pasteur  secondaire, 
("est  laque  les  habitants  doivent  réc'évoif 
l'instruction,  entendre  les  offices  divins,  par- 
ticiper aux  sacrements.  De  là  le  nom  i\'o/'fire* 
paroissial,  de  messe  paroissiale,  etc.,  que  l'on 
donne  à  l'office  et  a  la  messe  auxquels  tous 
les  paroissiens  sont  convoqués,  où  l'on  lait 
des  instructions  publiques,  pour  les  distin- 
guer des  offices  ou  messes  [  rivées,  ou  de 
ceux  qui  ont  lieu  pour  les  besoins  particu- 
liers d'un  individu,  d'une  lamille,  d'une  coil- 
fterii-,  île.  L'fif  habitants  d'une  paroisse 
boni  appelés  paroissiens. 
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PAROLE  ;  la  Parole  est,  dans  la  religion 
chrétienne,  la  seconde  personne  de  la  sainte 
Trinité,  on  grec  Aoyoj,  raison  ,  parole  ;  en 
l,i (in  1 erlnim,  le  Verbe.  Un  des  plus  anciens 
Pores  dé  l'Eglise,  saint  Denis  d'Alexandrie, 
explique  parfaitement  bien  la  génération  du 
Verbe  divin  compare  à  la  parole  humaine. 
«Notre  pensée, dit-il,  produit  la  parolede  son 
fond,  suivant  celte  expression  du  prophète  : 
Moti  cœur  a  produit  une  bonne  parole;  et  cha- 
cune êrsf  ilislinguée  de  l'aulre,  ayant  un  lieu 
propre  et  séparé,  l'une  dans  le  cœur,  l'autre 
sur  la  tangue;  toutefois  elles  ne  sont  pas  éloi- 
gnées, et  ne  peuvent  être  l'une  sans  l'autre  ; 
car  la  pensée  n'est  point  sans  la  parole,  ni 
1;1  parole  sans  la  pensée;  mais  la  pehsée  l'ait 
la  parole,  en  laquelle  elle  paraît,  et  la  parole 
montre  la  pensée,  en  laquelle  elle  est.  La  pen- 
sée est  comme  une  parole  cachée  au  dedans, 
et  la  parole  une  pensée  qui  se  produit  au  de- 
hors ;  la  pensée  passe  dans  la  parole,  el  la  pa- 
role communique  la  pensée  aux  auditeurs. 
L'une  est  comme  le  Père,  savoir,  la  pensée  qui 
est  d'elle-même;  l'autre,  comme  le  Fils,  savoir 
la  parole,  puisqu'il  est  impossible  qu'elle  soit 
avant  la  pensée,  ni  qu'étant  avec  elle,  elle 
vienne  dehors.  Ainsi  le  Père  étant  la  grande 
pensée,  la  pensée  universelle,  a  pour  pre- 
mier interprèle  et  premier  organe,  son  Fils 
le  Verbe.  »  On  ne  peut  expliquer  plus  clai- 
rement et  plus  exactement  le  d><gme  catholi- 
que. 

Dans  le  langage  usuel,  on  donne  aussi  le 
nom  de  parole  de  Dieu  a  l'Ecriture  sainte, 
et  en  général  a  tout  discours  qui  peut  ins- 
truire les  ignorants,  toucher,  convertir  les 
pécheurs,  fortifier  les  justes  et  porter  l'édi- 
fication dans  les  âmes. 

PARQUES  ,  divinités  que  les  anciens 
croyaient  présider  à  la  vie  et  à  la  mort  des 
humains,  et  qui,  de  toutes,  passaient  pour 
avoir  le  pouvoir  le  plus  absolu.  Maîtresses 
du  sort  dos  hommes,  elles  en  réglaient  les 
destinées  ;  tout  ce  qui  arrivait  dans  le  monde 
était  soumis  à  leur  empire  ;  et  ce  pouvoir  ne. 
se  bornait  pas  à  filer  nos  jours,  car  le  mou- 
vement des  sphères  célesies  et  l'harmonie 
il  s  principes  constitutifs  du  monde  étaient 
aussi  de  leur  ressorl.  Elles  étaient  trois 
sœurs,  Clotho,  Lachésis  et  Àtropos.  Les  my- 
thologues ne  sont  pas  plus  d'accord  sur 
leurs  noms  que  sur  leur  origine.  Hésiode, 
après  les  avoir  fait  naitre  de  la  Nuit,  sans 
le  secours  d'aucun  dieu,  comme  pour  nous 
marquer  l'obscurité  impénétrable  de  notre 
sort,  se  contredit  eusuile  et  les  fait  naître, 
ainsi  qu'Apollodore,  de  Jupiter  et  de  Thé- 
mis.  Orphée,  dans  l'hymne  qu'il  leur  adres- 
se, les  appelle  filles  de  l'Erèbe  ;  et  Lyco- 
phron  les  dit  nées  de  la  Mer  et  de  Zeus,  le 
maître  des  dieux.  Aimées  de'ce  dernier,  qui 
leur  accorda  de  grands  privilèges,  elles  le 
secoururent  avec  succès  dans  la  guerre  con- 
tre les  géants  ;  et  Agrius  et  Thaon  périrent 
sous  leurs  coups.  Un  autre  les  fait  filles  de 
la  Nécessité  et  du  Destin.  Cicéron  ,  après 
Chnsippe,  prétend  qu'elles  étaient  elles- 
mêmes  celte  fatale  Nécessité  qui  nous  gou- 
verne ;  et  Lucien,  eu  plusieurs  endroits  de 
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ses  Dialogues ,  les  confond  avec,  lé  Destin. 
Quant  au  nombre,  même  diversité  d'avis. 
Des  auteurs  anciens  y  niellent  Opis,  parce 
que  ce  nom,  dit  Lilio  Giraldi,  a  rapport  au 
voile  mystérieux  qui  couvre  (operit)  nos 
destinées.  Némésis  et  Adraslée  tiennent  aus- 
si leur  rang  parmi  ces  déesses,  si  l'on  en 
croit  Phurnulus,  qui  les  dislingue  ainsi  :  La 
première  corrigeait  l'injustice  ilu  sorl.el  la 
seconde  était  comme  le  ministre  des  vengean- 
ces célestes  et  des  récompenses  dues  aux 
gens  de  bien.  Pausanias  nomme  trois  Par- 
ques toutes  différentes  :  Vénus-Uranie ,  la 
plus  ancienne  de  toutes,  la  Fortune  et  lli- 
tltyie.que  Pindare  fait  seulement  leur  com- 
pagne. Proscrpine,  ou  Junon  Sti/i/ienne,  est 
aussi  du  nombre  des  Parques,  puisque,  sui- 
vant les  meilleurs  auteurs  de  l'antiquité, 
elle  dispute  souvent  à  Atropos  l'emploi  de 
couper  le  fil  de  nos  destinées  :  car  on  ne 
pouvait  mourir  qu'elle  n'eût  coupé  le  cheveu 
fatal  qui  nous  attachait  à  la  vie.  Cesellius 
nomme  encore  trois  autres  Parques,  Nona, 
liccima  et  Morla,  ce  qui  indiquait  que  lés 
enfants  qui  venaient  au  monde  hors  du 
neuvième  ou  du  dixième  mois  de  la  gros- 
sesse  étaient  en  danger  de  mort. 

Les  mythologues  ne  varient  pas  moins  sur 
l'étymologie  de  leur  nom.  Varron  dérive  le 
nom  général  de  Parques  de  paria  ou  parius, 
enfantement,  parce  que  ces  déesses  prési- 
daient à  la  naissance  des  humains.  Suivant 
Servius,  ce  mot  vient,  par  antiphrase,  do 
parcerè,  parce  qu'elles  ne  font  grâce  à  per- 
sonne, quod  nemini  parcanl.  Plusieurs  ex- 
pliquent celte  dernière  étymologie  dans  le 
sens  qu'elles  sont  avares  de  nos  jours  iparcœ) 
el  qu'elles  n'en  accordent  pas  après  le  lerme 
prescrit  par  le  Destin.  Scaligor  en  donne 
une  explication  plus  subtile  que  solide  :  «  Le 
nom  des  Parques  vient,  (iit-il,  de  ce  qu'elles 
épargnent  la  vie  de  l'homme  jusqu'à  ce  que 
ses  destinées  soient  remplies.  »  Le  Clerc  en 
a  cherché  l'origine  dans  le  chaldéen  pis 
partie,  rompre,  diviser  ;  et  d'autres  l'ont  fait 
dériver  du  mol  latin  porca,  sillon  ou  rup- 
ture. L'emploi  attribué  à  ces  déesses  dans 
le  Latium,  et  le  nom  de  Maires  qu'elles  por- 
taient dans  les  Gaules,  donnent  quelque 
poids  à  celle  explication.  On  éroyait  en  effet 
que  les  l'arques  présidaient  à  la  naissance 
des  héros  Elles  reçurent  Méléagre  lorsqu'il 
vil  le  j"ur.  Apollon,  suivant  Pindare,  les 
pria  d'aider  Evadné  lorsqu'elle  enfanta  Hya- 
mus.  Philostrale  rapporte  la  même  chose  de 
Clotho,  qui  se  trouva  présente  au  moment 
que  Jupiter  rendit  la  vie  à  Pélops  ;  et  Ca- 
tulle dit  que  la  naissance  d'Achille  fut  ho- 
norée de  leur  présence.  On  regardait  telle- 
mont  ces  déesses  comme  favorisant  la  déli- 
vrance des  femmes  en  couches,  que  Lucine, 
invoquée  pour  ce  sujet,  ne  signifiait  sou- 
vent que  1  une  des  Parques.  C'esl  ainsi  que, 
dans  l'Achaïe,  on  l'appelait  ta  Filéuse,  et 
que  Lysias,  ancien  poêle  de  Délos,  dans  un 
hymne  en  l'honneur  de  cette  déesse,  fa 
nommée  une  Parque  célèbre  et  puissante. 

Elles  habitaient,  suivant  Orphée,  un  antre 
ténébreux  daus  le  Tiulare.  Le  monarque  de» 
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enfers  les  établit  ses  ministres.  On  le  sur- 
nomma même  leur  conducteur,  et  Olympie 
lui  avait  dédié  un  autel  magnifique  sous  ce 
nom.  Claudien  les  représente  aux  pieds  du 
dieu  des  enfers,  pour  le  détourner  de  faire  la 
guerre  à  Jupiter.  Ovide  leur  fait  habiter  un 
palais  où  les  destinées  de  tous  les  hommes 
sont  gravées  sur  le  fer  et  sur  l'airain,  de 
manière  que  ni  la  foudre  de  Jupiter,  ni  le 
mouvement  des  astres,  ni  le  bouleversement 
de  la  nature  entière,  ne  peuvent  les  effacer. 
Les  philosophes,  et  Platon  entre  autres, 
leur  assignent  pour  séjour  les  sphères  cé- 
lestes, où  ils  les  représentent  avec  des  habits 
blancs  couverts-d'étoiles,  portant  des  cou- 
ronnes, .issises  sur  des  trônes  éclatants  de 
lumière,  et  accordant  leurs  voix  au  chant 
des  sirènes,  pour  nous  apprendre  qu'elles 
réglaient  celte  harmonie  admirable  dans  la- 
quelle consiste  l'ordre  de  l'univers. 

Souvent  persuasives  et  éloquentes,  les 
Parques  consolèrent  Proserpine  de  la  vio- 
lence qu'on  lui  avait  faite;  elles  calmèrent 
la  douleur  de  Cérès,  affligée  de  la  perte  de 
sa  fille  ;  et  lorsque  celte  déesse  fut  outragée 
par  Neptune,  ce  fut  à  leurs  prières  qu'elle 
consentit  à  sortir  d'une  caverne  de  la  Sicile 
où  Pan  la  découvrit.  Toujours  immuables 
dans  leurs  desseins,  elles  tenaient  ce  fil  in- 
génieux, symbole  du  cours  de  la  vie.  Hien 
ne  pouvait  les  fléchir  et  les  empêcher  d'en 
couper  la  trame.  Adinète  fut  le  seul  qui  ob- 
tint d'elles  le  pouvoir  de  substituer  quel- 
qu'un à  sa  place,  lorsque  le  terme  de  ses 
jours  serait  arrivé.  Selon  Claudien,  elles 
sont  maîtresses  absolues  de  tout  ce  qui  res- 
pire dans  le  monde.  «  Ce  sont  elles,  dit  Hé- 
siode, qui  distribuent  le  bonheur  ou  le  mal- 
heur aux  hommes,  et  qui  poursuivent  les 
coupables  jusqu'à  l'instant  où  ils  sont  pu- 
nis. »  Les  autres  poètes  ne  nous  donnent  pas 
des  idées  moins  brillantes  de  leur  pouvoir. 
Tantôt  ils  les  exhortent  à  filer  des  jours 
heureux  pour  ceux  qui  doivent  être  les  fa- 
voris du  Destin  ;  tantôt  elles  prescrivent  le 
temps  que  nous  devons  demeurer  sur  la 
terre.  L'événement  suit  toujours  leurs  pré- 
dictions. Quelquefois  elles  révèlent  une  par- 
tie de  nos  destinées,  cachant  le  reste  sous 
un  voile  impénétrable  ;  quelquefois  elles  se 
servent  du  ministère  des  hommes  pour  ôter 
la  vie  à  ceux  dont  les  destinées  sont  accom- 
plies, comme  le  dit  Virgile  en  parlant  d'Un— 
lésiis.  Non-seulement  elles  présidaient  à  la 
naissance,  comme  on  l'a  vu  plus  haut  ;  mais, 
tandis  que  Mercure  ramenait  des  enfers  les 
Ames  qui  devaient,  après  une  révolution  de 
plusieurs  siècles,  animer  de  nouveaux  corps, 
les  Parques  étaient  chargées  de  conduire  à 
la  lumière  et  de  faire  sortir  du  Tarlare  les 
héros  qui  avaient  osé  y  pénétrer.  Elles  ser- 
virent de  guides  à  BacchllS,  à  Hercule,  à 
Thésée  et  à  Ulysse  :  elles  ramenèrent  au 
jour  Persée,  qui  descendit  aux  enfers,  sui- 
vant Pindare;  Rhampsinithe,  qui,  au  rap- 
port d'Hérodoie,  y  joua  aux  dés  avec  Cérès  ; 
Orphée,  qui  écrivit  ensuite  l'histoire  de  ce 
voyage  ;  Enée,  qui  y  parvint  pour  voir  A n— 
chise.  Enfin,  c'est  à  elles  que  l'iulon  confiait 
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son  épouse  lorsque,  suivant  l'ordre  de  Jupi- 
ter, elle  retournait  dans  le  ciel  pour  y  pas- 
ser six  mois  près  de  sa  mère. 

Les  Parques  filaient  de  la  laine,  dont  la 
couleur  désignait  le  sort  des  mortels  soumis 
à  leurs  décrets  :  la  noire  annonçait  une  vio 
courte  et  infortunée;  la  blauche  une  exi- 
stence longue  et  heureuse.  Lycophron  seul 
leur  donne  des  fils  de  trois  couleurs.  Clotho 
tenait  la  quenouille  ;  Lachésis  tournait  le 
fuseau,  et  Atropos,  la  plus  âgée  des  trois, 
coupait  le  fil  avec  ses  ciseaux  lorsque  le 
moment  était  arrivé.  Les  mythologues  ne 
s'éloignent  pas  beaucoup  de  toutes  ces  idées. 
Martianus  Capella  les  fait  les  secrétaires  du 
Destin  ;  Fulgence,  les  ministres  de  Pluton  ; 
Phurnutus,  ceux  de  Jupiter  ;  elles  anciens 
en  général,  ceux  du  Destin.  Hygin  leur  rap- 
porte l'invention  de  quelques  lettres  de  l'al- 
phabet grec,  savoir:  A,  b,  0,t,i,  Y. Les  Grecs 
attribuaient  aux  Parques  la  conservation  du 
globe  de  la  lune.  C'était  le  sentiment  du  phi- 
losophe Epigènes,  qui  prétendait,  ainsi  que 
Vossius,  que  souvent  on  les  a  représentées 
au  nombre  de  trois,  parce  que  cette  planète 
était  nouvelle,  pleine,  ou  sans  clarté.  Leur 
nombre  a  toujours  paru  plutôt  une  allégorie 
ingénieuse  des  trois  divisions  du  temps.  Celle 
qui  filait  figurait  le  présent;  celle  qui  tenait 
les  ciseaux  représentait  l'avenir,  et  la  der- 
nière, dont  le  fuseau  était  rempli,  était  le 
symbole  du  passé. 

Les  Grecs  et  les  Romains  rendirent  de 
grands  honneurs  aux  Parques  et  les  invo- 
quaient ordinairement  après  Apollon,  parce 
que,  comme  ce  dieu,  elles  présidaient  à  l'a- 
venir. On  leur  éleva  des  autels  à  Olympie  et 
à  Mégare.  Elles  en  avaient  un  plus  célèbre 
encore,  entièrement  découvert  et  placé  au 
milieu  d'un  bois  épais,  où  les  peuples  de  Si- 
cyone  et  de  Titane  leur  offraient  chaque  jour 
des  sacrifices.  A  Sparte  enfin,  on  leur  dédia 
un  temple  superbe  près  du  tombeau  d'Ores- 
(e.  On  leur  immolait  tous  les  ans  des  brebis 
noires,  comme  aux  Furies  ;  et,  entre  autres 
cérémonies,  les  prêtres  étaient  obligés  de 
porter  des  couronnes  de  fleurs.  Les  peuples 
d'Italie  adorèrent  aussi  les  Parques.  Elles 
curent  des  autels  à  Rome,  en  Toscane  et 
surtout  à  Vérone  ;  les  Gaulois  les  honorèrent 
sous  le  nom  de  déesses  Mères. 

Les  anciens  les  représentaient  sous  la 
(orme  de  trois  femmes  au  visage  sévère,  ac- 
cablées de  vieillesse,  avec  des  couronnes  fai- 
tes de  gros  flocons  de  laine  blanche  entremê- 
lée de  Heurs  de  narcisse.  D'aulres  leur  don- 
nent des  couronnes  d'or  ;  quelquefois  une 
simple  bandelette  leur  entoure  la  tète.  Rare» 
ment  elles  paraissent  voilées  ;  cependant 
leurs  statues  l'étaient  dans  le  temple  qu'elles 
avaient  à  Corinthe.  Uno  robe  blanche  bordée 
de  pourpre  leur  couvre  tout  le  corps  :  l'une 
lient  des  ciseaux,  l'autre  les  fuseaux,  et  la 
troisième  une  quenouille.  Lirophron  dit 
qu'elles  étaient  boiteuses,  et  l'auteur  d'un 
hymne  à  Mercure,  attribué  à  Homère,  leur 
donne  îles  ailes. 

PARRAIN.  Les  chrétiens  appellent  ainsi 
relui  qui  lient  un  enfant  ou  un  catéchumène 
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sur  les  fonts  baptismaux,  et  répond  pour 
l'enfant,  incapable  de  parler,  aux  questions 
qui  font  partie  des  cérémonies  du  baptême. 
L'us'age  des  parrains  est  fort  ancien  dans 
l'Eglise,  comme  nous  l'apprenons  de  plu- 
sieurs.saints  Pères,  qui  en  font  mention,  en- 
tre autres  de  Terlullien,  saint  Jean  Chryso- 
stomo  et  saint  Augustin.  Mais,  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise,  il  n'y  avait  aux 
baptêmes  des  hommes  et  des  garçons  qu'un 
parrain  seul,  saus  marraine,  comme  il  n'y 
avait  qu'une  marraine  seulement  et  point  de 
parrain  quand  on  baptisait  des  femmes  ou 
des  Glles.  C'étaient  eux  qui  aidaient  le  mi- 
nistre et  le  catéchumène,  lorsque  l'on  con- 
férait ce  sacrement  par  immersion.  Plus 
tard,  la  coutume  s'introduisit  de  donner  plu- 
sieurs parrains  et  plusieurs  marraines  pour 
une  seule  personne  qu'on  baptisait;  mais 
cet  abus  a  été  aboli,  et  maintenant  chaque 
enfant  qui  est  baptisé  avec  les  cérémonies  de 
l'Eglise  ,  a  un  parrain  et  une  marraine,  et 
même  l'un  dus  deux  suffit.  Le  parrain  et  la 
marraine  contractent  une  parenlé  spirituelle 
avec  la  personne  qu'ils  ont  tenue  sur  les 
fonts  de  baptême,  et  avec  son  père  et  sa 
mère.  Cette  parenté  forme  un  empêchement 
dirimant  de  mariage. 

PARSIS,  nom  que  l'on  donne,  dans  l'Inde 
principalement,  aux  descendants  des  anciens 
Perses,  adorateurs  du  l'eu,  et  sectateurs  de 
la  doctrine  de  Zoroastre  ;  on  les  appelle  aussi 
Guèbres  et  Mazdéens. 

Persécutés  par  les  Musulmans  fanatiques, 
qui  voulaieut  les  contraindre  à  abandonner 
leur  culte,  ils  se  retirèrent  au  nord  de  la 
Perse,  dans  les  montagnes  du  Khorasan,  où 
ils  trouvèrent  uue  retraite  assurée  pendant 
un  siècle  environ  ;  mais  poursuivis  par  les 
progrès  toujours  croissants  de  l'islamisme,  ils 
traversèrent  toute  la  Perse  du  nord  au  sud  et 
arrivèrent  àOrmuz,  où  ils  résidèrent  pendant 
quinze  ans,  employant  ce  temps  à  faire  les  pré- 
paratifs nécessaires  pour  passer  la  mer.  Ils 
équipèrent  une  flottille,  dans  laquelle  ils  mi- 
rent leurs  livres  anciens,  le  feu  sacré  et  les 
différents  objets  de  leur  culte,  puis  ils  s'em- 
barquèrent el  abordèrent  dans  le  Guzerale, 
près  de  la  petite  île  de  Diu,  où  ils  formèrent 
un  établissement  passager  qui  dura  près  de 
vingt  ans.  Puis  après  avoir  pris  une  con- 
naissance suffisante  des  langues,  des  arts  et 
du  commerce  de  la  contrée,  ils  voulurent  y 
fonder  un  établissement  durable  ;  c'est  pour- 
quoi ils  se  rendirent  à  Sandjan,  dans  la  pres- 
qu'île du  Guzerale,  pour  demander  au  radja 
la  permissiou  de  se  fixer  sur  son  territoire, 
ce  qui  leur  fut  accordé,  après  qu'ils  eurent 
exposé  la  teneur  de  leur  religion  en  seize 
distiques,  dont  voici  la  traduction  : 

«  Nous,  les  Parsis,  beaux,  sans  peur,  vail- 
lants et  athlétiques,  adorons  le  soleil,  les 
éléments  et  Ormuzd,  chef  des  demi-dieux; 
nous  gardons  le  silence  dans  sept  occasions  : 
pendant  le  bain,  en  contemplant  la  divinité, 
dans  les  offrandes  au  feu,  le  repas  et  les  au» 
tics  fonctions  de  la  nature;  nous  nous  ser- 
vons de  parfums,  d'encens,  et  de  fleurs  dans 
les  cérémonies  religieuses  ;  nous  adorons  la 


vache  ;  nous  portons  des  vêtements  sacrés  ; 
nous  célébrons  notre  joie  par  des  chants  et 
des  instruments  de  musique  aux  occasions 
de  mariage  ;  nous  donnons  à  nos  femmes  des 
ornements  et  des  parfums  ;  nous  sommes 
pleins  de  libéralité  dans  nos  aumônes,  et 
particulièrement  dans  le  soin  que  nous  pre- 
nons de  faire  creuser  des  étangs  el  des  puits  ; 
nous  avons,  hommes  et  femmes,  des  sympa- 
thies communes  d'humanité;  nous  prati- 
quons des  ablutions  avec  le  gamoutra  (l'u- 
rine de  vache)  ;  nous  portons  lekosclti  (cein- 
ture sacrée)  pendant  la  prière  et  le  repas  ; 
nous  pratiquons  des  dévotions  cinq  fuis  le 
jour,  nous  sommes  scrupuleux  observateurs 
de  la  loi  conjugale  et  de  la  pureté;  nous 
sommes  exacts  à  célébrer  chaque  année  des 
cérémonies  funèbres  à  l'intention  de  nos  an- 
cêtres; nous  veillons  attentivement  à  la  con- 
duite de  nos  femmes  après  qu'elles  sont  en- 
fermées dans  l'intérieur  de  nos  maisons,  et 
nous  attachons  un  grand  mérite  aux  ob- 
servances religieuses.  » 

Les  Parsis  s'établirent  dans  le  Guzerale, 
et  de  là  ils  se  répandirent  au  nord  et  au  midi, 
le  long  du  littoral  surtout,  et  en  général  dans 
l'ouest  de  l'Hindoustan,  où  on  évalue  leur 
nombre  à  cinquante  mille  ;  il  y  ea  a  plus  de 
vingt  mille  à  Bombay,  qui  est  presque  une 
ville  parsie.  Ce  sonl  eux  qui  se  trouvent 
maintenant  à  la  tête  du  commerce  ;  ils  pos- 
sèdent en  général  de  grandes  richesses,  et  sont 
en  excellents  rapports  avec  les  Anglais  de  l'In- 
de. Quelques  familles  subsistent  encore  dans 
la  Perse,  leur  patrie  primitive,  mais  ils  y  vivent 
dans   l'oppression  sous  le  joug  musulman. 

«Le  culte  fondé  par  Zoroastre,  dit  M.  Pavie, 
jadis  répandu  non-seulement  dans  toute  la 
Perse,  mais  dans  plusieurs  provinces  asiati- 
ques aujourd'hui  musulmanes,  est  un  des 
plus  anciens  du  monde  ;  il  vit  naître  le  chris- 
tianisme, et  ses  prêtres  furent  les  premiers  à 
saluer  le  Sauveur  dans  sa  crèche;  le  boud- 
dhisme ,  dans  ses  missions  aventureuses 
vers  le  nord  de  la  Perse,  lui  arracha,  comme 
la  religion  des  apôtres,  un  grand  nombre 
de  sectateurs.  Consigné  dans  des  livres  mys- 
térieux, dont  les  caractères  inconnus  fai- 
saient supposer  une  antiquité  plus  reculée 
encore,  il  a  traversé,  au  milieu  de  bien  des 
révolutions,  vingt  siècles  au  moins,  avant 
de  livrer  sou  secret  aux  savantes  investiga- 
tions de  l'Europe;  mais  qui  peut  savoir  ce 
que  fut  cette  religion  à  son  principe?  Peut- 
être,  comme  tant  de  cultes  idolâtres,  ensei- 
gna-l-elle  jadis  une  doctrine  moins  extrava- 
gante, jusqu'à  ce  que  d'ignorants  sectateurs 
oubliassent  la  divinité  pour  ses  attributs  et 
passassent  du  créateur  à  la  chose  créée.  Telle 
qu'elle  est  maintenant,  la  religion  des  Par- 
sis n'est  rien  de  mieux  qu'une  espèce  de  ma- 
térialisme ou  culte  aveugle  des  éléments  :  le 
soleil  et  la  mer  sont  des  divinités  auxquelles 
ils  offrent,  comme  les  anciens  habitants  du 
Pérou,  leurs  vœux  et  leurs  prières;  à  l'heure 
où  l'astre-dieu,  si  puissant  sous  les  tro- 
piques en  toute  saison,  disparaît  sous  les 
flots  de  l'océan  Indien,  on  voit  les  Parsis 
s'arrêter  sur  les   promenades,  et  alors,  saus 
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s'inquiéter  de  Y  Angélus  qui   tinte  à  la  cha- 
pelle  portugaise,   sans    prendre   garde  au 
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musulman  priant  vers  la  Mecque,  ni  au  juif 
ijiii  incline  la  tôle  et  murmure  ses  oraisons, 
la  fa<e  tournée  vers  le  temple  détruit,  sans 
suivre  des  yeux  ces  milliers  d'Hindous,  qui 
font  les  ablutions  du  Snndhija  et  se  rendent 
à  la  pagode,  le  sectateur  de  Zoroastre  con- 
temple le  disque  du  soleil,  et,  se  balançant 
d'un  pied  sur  l'autre,  il  récite  à  demi-voix, 
d'un  ton  monotone,  ses  hymnes  sacrés.  De 
l'autre  côté  de  la  ville,  ils  se  réunissent  en 
grand  nombre  sur  les  remparts,  et  dominent 
cette  vaste  et  belle  rade  où  dorment  leurs 
vaisseaux,  où  tant  d'îles  arides  et  verdoyan- 
tes brillent  encore  d'un  dernier  rayon  du  so- 
leil-, ils  rabattent  leur  manche  et  la  relèvent 
lentement  à  mesure  que  la  prière  s'achève. 
D'autres  fois,  s'ils  se  trouvent  sur  une  plage 
unie,  on  les  voit  quitter  leurs  pantoufles, 
s'exposer  jusqu'aux  genoux  dans  les  va- 
gues, et  là,  joignant  leurs  mains,  levant  les 
bras  à  la  hauteur  du  front,  ils  ceignent  le 
cordon  sacré  et  invoquent  leurs  divinités  tu- 
télaires.  Plus  d'une  heure  avant  le  jour,  un 
matin  que  je  débarquai  au  quai  par  un  clair 
de  lune  étincelant,  je  trouvai  un  prêtre 
parsi  en  prière  au  bord  de  l'océan,  quand  la 
ville,  la  rade  même,  étaient  encore  plongées 
dans  le  sommeil.  Toute  prière  commande  le 
respect  ou  émeut  d'une  compassion  pro- 
fonde; mais  que  penser  de  ce  riche  Parsi  , 
qui,  dans  sa  pieuse  libéralité,  jette  à  la  mer 
plusieurs  milliers  de  livres  de  sucre?  De  pa- 
reilles aumônes  ne  sont  pas  rares  à  Bombay, 
et  attirent  à  celui  qui  en  est  l'auteur  la  con- 
sidération de  ses  coreligionnaires. 

«  Cependant  si  le  soleil,  la  lune  el  l'océan 
reçoivent  d'une  manière  publique  et  ostensi- 
ble les  hommages  des  Parsis,  les  diverses 
œuvres  de  la  création,  les  étoiles  en  géné- 
ral, les  rivières,  les  plaines  et  les  montagnes, 
tout  ce  qui ,  eu  un  mot,  sous  un  point  de  vue 
panthéislique,  peut  être  une  manifestation 
de  la  divinité,  tout  cela  mérite,  d'après  les 
enseignements  du  Zend-Avesta  ,  l'adoration 
des  mortels.  J;iIoux  de  se  distinguer  des 
Hindous,  qui,  panthéistes  aussi  dans  le  prin- 
cipe, ne  sont  que  d'ignorants  idolâtres,  les 
Parsis  n'admettent  point  d'images  dans  leurs 
temples.  Sur  leurs  autels  brille  le  feu  sacré 
et  éternel,  l'âme,  le  fils  du  dieu  Ormuzd.  Le 
feu  dont  ils  ont  besoin  pour  cuire  leurs  ali- 
ments est  non  moins  sacré  à  leurs  yeux'; 
par  ce  seul  fait,  la  cuisine  devient  comme  un 
temple  domestique  dans  lequel  un  profane 
ne  peut  être  admis  ;  et  non-seulement  les 
Parsis  ont  horreur  de  la  pipe  turque  et  du 
narguilé  indien  ,  mais  encore  il  s'en  trouve 
parmi  eux  d'assez  scrupuleux  pour  refuser 
de  vendre  tout  objet  dont  la  destination 
pourrait  avoir  rapport  à  cette  coutume 
odieuse. 

«  Les  Parsis  n'admettent  pas  d'idoles,  n'ont 
ni  peinture,  ni  sculpture,  et  à  vrai  dire  l'ar- 
chitecture leur  manque  également,  car  leurs 
temples  n'ont  rien  qui  les  dislingue  des  mai- 
sons voisines.  Toutefois,  comme  les  maisons 
d  ■;  n.iits  s'ont   souvent   fort  gracieuses,  dé- 


corées  de  galeries  peintes,  et  ornées  même 
d'arabesques  et  de  dessins  de  fantaisie 
sculptés  avec  goût,  comme  aussi  celles  que 
choisissent  les  Parsis  pour  y  déposer  le  feu 
sacré  sont  parmi  les  plus  belles,  il  résulte  de 
là  que  ces  temples  ont  un  aspect  particulier, 
et  se  trahissent  bien  vite  aux  yeux  du  pas- 
sant. Le  bœuf  blanc  vénéré  des  Brahmanes, 
et  si  aimé  des  Hindous  qu'il  s'en  va,  comme 
un  Djogui ,  recevoir  sa  pitance  de  porte  en 
porte  ;  le  petit  bœuf  à  la  bosse  pointue,  dor- 
ment en  paix  sous  les  galeries  des  temples 
parsis  :  mais  Je  chien  a  un  rôle  plus  impor- 
tant encore,  aux  yeux  des  sectateurs  de  Zo- 
roastre  ;  car  si  la  première  part  dans  un  re- 
pas lui  est  refusée,  il  empêchera  l'âme  du 
défunt  de  passer  sur  le  pont  qui  conduit  aux 
demeures  bienheureuses,  et  il  peut  aussi,  par 
la  seule  puissance  de  son  regard,  écarter 
l'esprit  malin  d'un  cadavre  placé  près  de  lui, 
et  défendre  son  maître  mort  contre  les  es- 
prits invisibles. 

«  La  théorie  des  expiations,  qui  forme  la 
partie  la  plus  ridicule  du  code  brahmanique, 
est  moins  compliquée,  mais  tout  aussi  ab- 
surde chez  les  Parsis  :  boire  le  gomoutra 
consacré,  pratiquer  des  ablutions,  sont  les 
deux  grands  moyens  de  salut  ;  il  est  vrai  de 
dire  que  la  loi  recommande  aussi  les  bonnes 
oeuvres  et  le  repentir. 

«  Trois  sortes  de  prêtres  partagent,  dans 
leurs  attributions  respectives,  le  soin  du  culte 
et  de  la  doctrine  :  le  destour  explique  la  loi  ; 
c'est  lui  qui  tranche  les  questions  difficiles  et 
détermine  le  sens  des  écritures  ;  son  tur- 
ban est  d'une  forme  particulière,  non  point 
allongé,  comme  celui  des  autres  Parsis, 
mais  arrondi  e}  enveloppé  d'un  châle  à  la 
manière  des  Musulmans.  Les  mobeds  sont 
chargés  de  lire  (et  non  d'interpréter)  les  ou- 
vrages liturgiques  et  le  Vendidad  ;  après 
eux  viennent  les  herbads,  auxquels  est  dé- 
volu l'entretien  du  temple. 

«  Depuis  peu,  tous  les  livres  sacrés  ont 
été  traduits  avec  le  plus  grand  soin  dans  le 
dialecte  guzarati.  Comme  ce  travail  est  ma- 
nuscrit, il  n'en  exisle  pas  plus  de  cinq  ou  six 
exemplaires. 

«  Ainsi  que  la  plupart  des  Orientaux  ha- 
bitués à  vivre  dans  l'intérieur  de  leurs  mai- 
sons, les  Parsis  sont  doux  et  tranquilles; 
l'éducation  de  leurs  enfants  les  occupe 
beaucoup.  A  l'âge  de  sept  ans,  ils  leur  con- 
fèrent l'investiture  du  cordon  sacré,  sans 
lequel  on  ne  peut  prier;  c'est  donc  une 
cérémonie  qui  marque  l'âge  de  raison  cl  de 
discernement.  Le  second  soiu  des  parents 
est  de  marier  leurs  fils  ;  ils  les  fiancent  de 
très-bonne  heure  avec  toute  la  pompe  d'un 
mariage  ;  puis,  après  ces  fêles  prolongées 
pendant  des  semaines  entières,  les  Çpnux 
futurs  retournent,  celui-ci  à  l'école,  celle-là 
dans  l'intérieur  de  la  maison....  On  attend 
pour  réunir  le  couple  que  les  premiers  signes 
de  puberté  se  soient  manifestes. 

«  Mais  c'est  par  les  cérémonies  funèbres, 
les  plus  solennelles  de  toutes  peut  être,  quo 
les  l'arsis  se  distinguent  surtout  des  <i litres 
peuples.  A  une  certaine  distance  des    villes, 
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sont  établis  des  enclos  fermés  par  des  murs 
élevés  ;  on  les  appelle  dolmach  ou  tours  du 
silence.  Là  sont  exposés  les  cadavres,  aux 
rayons  du  soleil,  à  l'influence  des  pluies  et 
de  la  rosée,  et  à  la  voracité  des  oiseaux  de 
proie.  L'adorateur  des  élémenls  abandonne 
sa  dépouille  morielle  aux  éléments  eux-mê- 
mes ;  des  milliers  de  corbeaux  et  de  vautours 
au  cou  nu  se  disputent  cet  odieux  festin  :  à 
là  différence  de  presque  toutes  les  nations 
du  monde,  qui,  dans  leur  respect  pour  les 
morts,  tâchent  par  tous  les  moyens  possi- 
bles de  soustraire  les  endavres  à  la  profa- 
nation des  bètes  sauvages.  » 

Les  mœurs  des  Parsis  sont  simples  et  dou- 
ces ;  ils  ne  contractent  mariage  qu'entre 
eux,  et  ils  ne  doivent  épouser  qu'une  seule 
femme  ;  cependant,  si  cette  femme  est  stérile 
pendant  les  neuf  premières  années  du  ma- 
riage, ils  peuvent  en  prendre  une  seconde. 
Leur  religion  leur  permet  l'usage  du  vin  et 
de  toutes  sortes  de  viandes,  à  l'exception 
seulement  de  celle  de  vache  et  de  bœuf.  Ils 
sont  en  général  fort  charitables,  et  ils  ont 
toujours  soin  de  leurs  parents  qui  sont  pau- 
vres. Pendant  une  disette  qui  eut  lieu  du 
côté  de  Rombay,  en  1803,  on  vit  Ardeschir, 
l'un  des  plus  riches  négociants  de  la  ville, 
nourrir  5000  individus  pendant  trois  mois 
entiers,  sans  parler  d'autres  secours  qu'il 
accordait  à  divers  nécessiteux. 

PARTES,  déesses  qui  présidaient  aux  ac- 
couchements chez  les  Romains;  l'une,  nom- 
mée Nona,  était  invoquée  par  les  femmes 
dans  le  neuvième  mois  de  leur  grossesse  ; 
et  l'autre,  appelée  Décima,  lorsque  leur  état 
se  prolongeait  jusqu'au  dixième  mois.  Il  y 
en  avait  d'autres  encore,  telles  que  Partule, 
Cucirie,  Alemone,  etc. 

PARTHEME,  nom  donné  chez  les  Grecs 
aux.  déesses  réputées  vierges  ,  telles  que 
Diane  et  Minerve;  on  en  gratifiait  aussi 
.lunon,  quoique  mère  de  plusieurs  enfants, 
parce  que  tous  les  ans  cette  déesse  recou- 
vrait sa  virginité  dans  la  fontaine  de  Cana- 
thos.  —  Parlhénie  était  encore  une  déesse 
honorée  à  Rubaste  dans  la  Cbersonèse  , 
où  elle  avait  un  temple  et  un  culte.  Ou  la 
disait  fille  de  Staphyle  (la  grappe  de  raisin). 

PAR  THÈMES  ,  hymnes  composés  pour 
des  chœurs  de  jeunes  tilles  qui  les  chau- 
laient dans  certaines  fêtes  solennelles,  et  en 
particulier  dans  les  Daphnéphories,  qu'où 
brait  en  Réolie,  ej}  l'honneur  d'Apollon 
Isuiénien.  Ces  tilles,  en  équipage  de  supplian- 
tes, marchaient  en  procession,  portant  à  la 
main  des  branches  de  laurier. 

PARTHÉMS  ,  surnom  sous  lequel  Mi- 
nerve était  honorée  par  les  Athéniens,  qui 
lui  avaient  érigé  une  statue  d'or  et  d'ivoire, 
haute  de  39  pieds,  ouvrage  de  Phidias.  Celte 
statue  était  placée  dens  le  temple  appelé 
Parthémn,  un  des  plus  beaux  monuments 
de  la  Grèce,  dont  nous  avons  admiré  les 
magniliques  sculptures  au  Rrilish  Muséum, 
où  les  débris  en  ont  été  transportes.  Il  est 
d'ordre  dorique  et  construit  eu  marbre  pen- 
lélique.  Sa  hauteur  était  de  C9  pieds,  sa 
longueur  d'environ  227  et  sa  largeur  de  100, 
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ce  qui  lui  avait  fait  donner  aussi  le  nom 
il'il<:C(ito)ipr<lon.  La  déesse  était  représentée 
debout,  une  pique  à  la  main,  son  bouclier  à 
ses  pieds,  sur  sa  poitrine  une  tète  île  Méduse, 
et  auprès  d'elle  une  victoire  haute  de  quatre 
coudées. 

PART1IWS  (Evêque  in).  On  appelle  ainsi 
les  évêques  qui  ont  le  titre  d'un  évèehé 
situé  dans  le  pays  des  infidèles,  in  purtihus 
infidelium.  Comme  les  règlements  de  l'Eglise 
s'opposent  à  ce  qu'on  confère  la  conseï  ra- 
tion épiscopale,  à  un  ecclésiastique  sans  lui 
donner  en  même  temps  un  siège,  on  choisit 
le  nom  d'un  siège  ancien  ,  qui  souvent 
n'existe  plus,  pour  le  donner  aux  ecclésias- 
tiques que  Ton  veut  honorer  de  la  dignité 
épiscopale.  Ces  évêques  sont  alors  ou  co- 
adjuteurs  d'un  autre  évêque ,  ou  vicaires 
apostoliques,  ou  bien  ils  remplissent  quel- 
que position  élevée  dans  l'Eglise  ou  dans 
l'Etat. 

PARTICULARISTES,  partisans  de  la  grâce 
particulière;  on  donne  ce  nom  à  ceux  qui 
soutiennent  que  Jésus-Christ  a  répandu  son 
sang  pour  les  seuls  élus,  et  non  pour  tous 
les  hommes  en  général. 

PARTULE,  PARTUNDE,  PARUNDE,  divi- 
nités romaines  qui  présidaient  aux  accou- 
chements. La  première  portait  aussi  le  nom 
de  Parte,  elle  gouvernait  et  réglait  le  terme 
de  la  grossesse. 

PARVATAS,  dévas  de  la  mythologie  hin- 
doue. M.  Nève  croit  que  ce  sont  les  divinités 
qui  président  aux  jours  lunaires,  désignés 
dans  la  langue  classique  par  le  nom  do 
Parvan. 

PARVATI ,  déesse  indienne,  épouse  de 
Siva  ;  son  nom  signifie  la  montagnarde  ;  en 
effet  elle  était  fille  d'Himala,  souverain  des 
montagnes  de  neige.  Au  dire  de  quelques-uns, 
Parvali  ne  fut  d'abord  qu'une  simple  mor- 
telle, qui  sut  inspirer  de  l'amour  à  Siva;  ce 
dieu,  épris  de  ses  charmes,  aurait  quitté  le 
céleste  séjour  et  aurait  vécu  tranquillement 
avec  elle  pendant  mille  années.  Mais  Brahmû 
et  Vichnou,  indignés  qu'il  déshonorât  ainsi 
sa  divinité,  lui  firent  de  pressantes  repré- 
sentations et  le  décidèrent  euûn  à  s'arracher 
des  bras  de  sa  femme,  qui  en  mourut  de 
douleur.  Elle  revint  une  seconde  fois  au 
monde,  et  Siva  l'épousa  de  nouveau  et  l'em- 
mena dans  son  paradis. 

Cette  déesse  semble  se  rapprocher  de  la 
Junon  des  Grecs.  Elle  en  a  l'air  majestueux, 
la  fierté,  les  attributs  généraux,  et  se  re- 
trouve sans  cesse  auprès  de  son  mari,  sur  le 
mont  Kailasa,  ciel  de  Siva,  et  dans  les  fes- 
tins des  dieux.  Elle  est  ordinairement  ac- 
compagnée de  son  fils  Kartikéya,  qui  monte 
un  paon;  dans  quelques  peiniurcs,  elle  est 
représentée  vêtue  d'une  robe  parsemée 
d'\eu\.  Dans  les  temples,  cet  oiseau  accom- 
pagne son  image.  Elle  n'a  point  cependant 
de  temples  particuliers,  mais  sa  slatue  a  un 
sanctuaire  à  part  dans  les  temples  de  sou 
épotiN.  Elle  est  adorée  sous  plusieurs  noms, 
comme  l.fsis  des  Grecs,  surtout  sous  celui 
de  Mère.  Les  Hindous  la  représentent, 
comme  Cybèle,  couronnée  de  tours;  elle  est 
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aussi  la  personnification  de  la  lune.  On  la 
peint  les  cheveux  flottants,  ayant  le  lotus 
pour  diadème  et  tenant  l'urne  sacrée  d'où 
les  eaux  bienfaisantes,  versées  à  grands  flots, 
vont  amortir  les  brûlantes  ardeurs  du  dieu 
qui  préside  avec  elle  au  grand  acte  de  la  fé- 
condation universelle. 

Les  Saivas,  c'est-à-dire  les  Hindous  qui 
font  une  profession  particulière  d'honorer 
Siva,  et  qui  le  regardent  comme  le  plus 
grand  des  dieux,  considèrent  Bhavani  comme 
la  déesse  suprême,  souveraine  du  ciel,  pro- 
tectrice de  la  terre,  providence  universelle 
de  tous  les  êtres.  Les  Saktas,  ou  les  Hin- 
dous qui  rendent  un  culte  spécial  à  l'énergie 
divine  personnifiée  sous  la  forme  féminine, 
ne  balancent  pas  à  la  représenter  comme  la 
déesse  priroithe,  Parasakli,  la  grande  Maya, 
l'illusion  qui  parcourt  l'univers,  produite 
immédiatement  par  le  créateur  et  qui  en- 
suite a  donné  naissance  à  tous  les  dieux,  à 
tous  les  hommes  et  à  tous  les  êtres.  Elle 
est  éternelle,  elle  a  à  elle  seule  autant  de 
puissance  que  tous  les  dieux  réunis  en- 
semble ;  elle  est  adorée  par  les  êtres  infini- 
ment subtils,  rayons  de  lumière  sortis  de  son 
corps;  elle  est  l'arma,  l'âme  qui  existe  dans 
tous  les  êtres  vivants.  Voy.  Sakti  et  Saktas. 

Parvaii  porte  aussi  les  noms  de  Dourga 
l'inaccessible,  de  Dévi,  la  déesse  par  excel- 
lence. Mais  lorsqu'elle  partage  avec  son 
époux  le  rôle  de  la  destruction,  on  l'ho- 
nore sous  les  noms  terribles  de  Bhavani 
et  de  Kali.  Voy.  Dourga,  Dévi,  Bhavani, 
K.u.i,  etc. 

PARVIS,  1"  chez  les  Juifs  c'était  une 
vaste  enceinte  qui  environnait  le  taberna- 
cle. Sa  forme  était  un  carré  oblong.  Elle 
avaitcent  coudéesdelongueuretcinquante  de 
largeur.  Elle  était  fermée  par  des  rideaux  ou 
courtines,  qui  permettaient  au  peuple  de 
voir  ce  qui  s'y  passait.  Il  y  avait,  du  côté  de 
l'Orient,  une  ouverture  de  vingt  coudées,  par 
laquelle  on  y  entrait.  Le  parvis  était  le  lieu 
destiné  à  immoler  les  victimes.  C'était  là 
qu'étaient  placés  l'autel  des  holocaustes  et  la 
cuve  d'airain. 

2"  Chez  les  chrétiens,  c'est  la  place  pu- 
blique, qui  est  ordinairement  devant  la  prin- 
cipale façade  des  églises.  Quelques  écrivains 
prétendent  que  le  mol  Parvis  vient  de  i'ar- 
visiutn,  qui,  dans  la  basse  latinité,  désignait 
le  lieu  où  l'on  instruisait  autrefois  les 
enfants,  parvos  ou  parvuloa.  On  nommait 
anciennement  paradis  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  parvis. 

PASANDAS,  sectaires  hindous  qui  traitent 
de  fables  tout  ce  qui  est  contenu  dans  les  li- 
vres sacrés,  cl  nient  l'immortalité  de  l'âme. 
Ils  s'abandonnent  au  vice  sans  aucune  re- 
tenue ;  leur  dissolution  est,  dit-on,  si  grande 
qu'ils  ne  respectent  aucun  degré  de  pareulé 
dans  leurs  débauches,  et  disent  que  toute 
•femme  est  leur  propre  femme  du  moment 
qu'ils  en  jouissent.  Ceux  de  cette  secte  n'o- 
sent pas  toujours  avouer  qu'ils  eu  sont  ;  et 
on  en  a  vu  de  massacres  en  haine  de  leur 
doctrine   impie.   Voy.  Sakti -Poudja  ,  Sak- 
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PASI,  prêtre  des  Kayanos,  habitants  des 
montagnes  qui  se  trouvent  entre  Aracan  et 
Birnah,  dans  l'ancien  empire  des  Birmans. 
Dans  les  maladies  on  a  recours  au  Pasi,  qui 
opère  au  moyen  d'un  talisman.  Ce  talisman 
est  supposé  le  don  d'une  providence  mysté- 
rieuse et  indéfinie,  qui  se  manifeste  par  le 
tonnerre;  car  ce  peuple  ne  reconnaît  pas 
d'Etre  suprême.  Chaque  fois  que  la  foudre  a 
frappé  un  arbre,  les  Kayanos  accourent  en 
foule  à  ses  racines,  et  commencent  à  y  creu- 
ser la  terre  avec  soin,  jusqu'à  ce  qu'ils  y 
trouvent  une  substance  minérale  ou  autre 
qu'ils  jugent  à  sa  forme  être  le  talisman 
cherché.  Alors  ils  tuent  un  porc  ou  une  va- 
che qu'ils  mangent  en  grande  cérémonie, 
pour  célébrer  le  bienfait  de  l'orage. 

PASIPHAÉ,  déesse  grecque,  qui  avait  à 
Thalames  en  Laconie,  un  temple  avec  un 
oracle  irès-fréquenté.  Quelques-uns, dit  Plu- 
tarque,  prétendent  que  c'est  une  des  Allan- 
tides,  filles  de  Jupiter,  et  qu'elle  fut  mère 
d'Ammon.  Selon  d'autres,  elle  est  la  même 
que  Cassandre,  fille  de  Priam,  qui  mourut  à 
Thalames  ;  et  parce  qu'elle  rendait  ses  ora- 
cles à  tout  le  monde,  elle  fut  appelée  Pasi- 
phné,  de-n-âo-i  f'A-Jîi-j,  déclarer  à  tous.  Ou  allait 
coucher  dans  le  temple  de  celte  déesse,  et  la 
nuit  elle  faisait  voir  en  songe  tout  ce  qu'on 
voulait  savoir. 

PAS1THÉE,  fille  de  Jupiler  et  d'Eurynome  ; 
c'était,  suivant  quelques-uns,  la  première 
des  trois  Grâces.  Ses  sœurs  étaient  Eurynome 
et  Egialée.  Dans  Homère,  Junon  la  promet 
en  mariage  au  Sommeil  s'il  acquiesce  à  sa 
demande. 

Pasitliée  était  aussi  un  surnom  de  Cybèle, 
comme  mère  de  tous  les  dieux. 

PASOUPATAS,  sectaires  hindous,  adora- 
teurs de  Pasoupati,  surnom  de  Siva.  Ils  iden- 
tifient lElre  suprême  avec  ce  dieu,  qu'ils 
regardent  comme  la  cause  efficiente  du 
monde,  son  créateur  et  sa  providence  régu- 
latrice, mais  non  comme  sa  cause  matérielle. 
Ce  principe  malériel  est  la  nature  ou  la  ma- 
tière plastique.  'Cette  secte  est  plutôt  philo- 
sophique que  pratique.  Cependant  ils  ont 
des  rites  particuliers  qu'ils  distribuent  sous 
deux  chefs,  appelés  vrata  et  dwara. 

Au  premier  chef  (vrata  ou  vœu)apparlient 
l'usage  des  cendres  au  lieu  de  l'eau,  pont- 
bains  et  ablutions  :  c'est-à-dire,  première- 
ment, au  lieu  de  se  baigner  trois  fois  le  jour, 
le  malin,  à  midi  et  le  soir;  secondement,  an 
lieu  d'ablutions  pour  des  causes  spéciales, 
comme  la  purification  de  souillures  après 
l'évacuation  de  l'urine,  des  excréments,  etc. 
Au  même  chef  appartient  aussi  le  sommeil 
sur  les  cendres,  pour  l'usage  particulier  du- 
quel ils  demandent  des  cendres  aux  chefs  de 
famille,  de  la  même  manière  qu'ils  deman- 
dent de  la  nourriture  et  les  autres  subsi- 
stances.Ce  chef  comprend  aussi  l'exaltation, 
qui  embrasse  le  rire,  la  danse,  le  Chant, 
l'acliou  de  mugir  ou  beugler  comme  un  tau- 
•  reau,  celle  de  l'aire  des  salutations,  de  reci- 
ter des  prières,  etc. 

-     Le  second  chef  (dwara)  consiste,  1°  à  faire 
semblant  de  dormir  quoiqu'on  soit  réelle- 
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ment  éveillé;  2"  à  trembler  ou  à  avoir  des 
mouvements  convulsifs  dans  les  membres, 
comme  si  l'on  était  affligé  d'une  affection 
rhumatismale  ou  paralytique  ;  3°  à  clocher 
comme  si  l'on  était  boiteux  ;  k°  à  se  livrer  à 
la  joie,  comme  un  amant  à  la  vue  de  sa  maî- 
tresse ;  5°  à  affecter  la  relie,  quoique  l'on  soit 
complètement,  sain  d'esprit  ;  6°  à  tenir  des 
discours  incohérents.  —  Celte  secte  est  con- 
sidérée comme  hérétique  (Colebrooke,  tra- 
duit par  l'auticr). 

PASOUPATI,  un  des  noms  du  dieu  Siva, 
considéré  comme  maître  et  seigneur  des  ani- 
maux. 

PASSADOR,  nom  que  les  habitants  du 
royaume  de  Bénin,  sur  la  côte  d'Afrique, 
donnent  à  l'ombre  du  corps  humain  :  ils  la 
regardent  comme  un  être  réel,  qui  rendra  un 
jour  témoignage  de  leurs  bonnes  ou  de  leurs 
mauvaises  actions.  Ils  tâchent  de  se  la  remire 
favorable  par  des  sacrifices,  persuadés  que 
son  témoignage  peut  décider  de  leur  bonheur 
ou  de  leur  malheur  éternel. 

PASSAGERS,  PASSAGIENS,  PASSAGI- 
NIENSel  PASSAGUINS.noms  formés  du  grec 
w«s-  «yioç,  tout  saint,  qui  ontété  pris  par  diffé- 
rents hérétiques,  lesquels  prétendaient  à  une 
sainteté  toute  particulière,  et  entre  autres 
par  des  sectaires  du  xir  siècle,  issus  des 
A^audois,  et  des  Albigeois  :  leurs  principales 
erreurs  consistaient  à  nier  le  mystère  de  la 
sainte  Trinité,  et  à  prétendre  que  Jésus- 
Christ  était  une  simple  créature.  Ils  soute- 
naient la  nécessité  de  quelques  rites  judaï- 
ques, et  pratiquaient  la  circoncision  ;  aussi 
les  appela-t-on  les  circoncis.  Ils  furent  con- 
damnés en  1Î81  par  le  pape  Lucius  III. 

PASSALOKYNCHITES  (  de  izx&eutiç,  che- 
ville, et  p'Ovxof ,  museau  )  :  on  appelait  ainsi 
certains  hérétiques  descendus  des  Montanis- 
tes,  qui,  dans  le  ir  siècle,  se  distinguèrent 
par  une  affectation  ridicule  de  garder  le  si- 
lence ;  ils  prenaient  à  la  lettre  ce  passage  du 
Psalmiste  :  Mettez,  Seigneur,  une  garde  à 
ma  bouche,  et  une  porte  de  circonspection  à 
mes  lèvres;  c'est  pourquoi  ils  avaient  tou- 
jours le  doigt  sur  la  bouche.  Ils  eussent  cru 
faire  un  crime  s'ils  eussent  proféré  une 
seule  parole  ;  mais  ils  se  permettaient  des 
erreurs  plus  réelles  ,  et  pensaient  que  leur 
silence  devait  leur  tenir  lieu  «le  vertu.  Il  y 
avait  encore  quelques-uns  de  ces  vision- 
naires à  Ancyre  en  Galalie  ,  du  temps  de 
saint  Jérôme. 

PA-SSE,  religieux  de  la  secte  de  Tao-sse, 
dans  le  royaume  de  Camboge.  Ils  sont  vêtus 
comme  les  gens  du  peuple,  excepté  qu'ils 
portent  sur  leur  tête  une  toile  rouge  ou 
blanche  en  forme  de  coiffure.  Ils  ont  des  cou- 
vents et  des  temples  ,  quelquefois  accompa- 
gnés de  tours,  mais  qui  ne  peuvent  se  com- 
parer, pour  la  magnificence,  aux  monastères 
bouddhiques  du  même  pays.  Dans  leurs  tem- 
ples, il  n'y  a  point  de  représentations  parti- 
culières, mais  feulement  un  amas  de  pierres, 
comme  ceux  qui  servent  à  la  Chine,  poor  of- 
frir des  sacrifices  au  ciel  et  à  la  terre.  Il  y  a 
aussi  des  religieuses  de  cette  secte.  Les 
Pa-sse  ne  partagent  pas  le  repas  d'un  homme 
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étranger  à  leur  religion,  et  ne  souffrent  pas 
qu'on  les  voie  manger  ;  ils  ne  boivent  pas 
de  vin. 

PASSION.  Les  chrétiens  désignent  par  ce 
mot  le  mystère  des  souffrances  et  de  la  mort 
qui  terminèrent  la  vie  mortelle  du  fils  de 
Dieu,  et  par  lesquelles  il  racheta  le  genre 
humain  de  l'esclavage  du  péché  et  do  la  dam. 
nation  éternelle.  —  De  là  on  donne  le  nom 
6e  Passion  au  récit  évangélique  des  souf- 
frances du  Sauveur,  qui  se  chante  publi- 
quement dans  les  églises,  pendant  la  se- 
maine sainte,  et  aux  sermons  sur  le  même 
sujet  quo  l'on  prêche  le  vendredi  saint.  — 
La  semaine  de  la  Passion  est  la  cinquième 
du  carême,  celle  qui  précède  immédiatement 
la  semaine  sainte. 

PASSION  (  Confrère  de  la),  association 
qui  se  forma  vers  la  fin  du  xiv  siècle.  Elle 
était  composée   de.  quelques    bourgeois   de 
Paris  et  de  plusieurs  pèlerins,  qui  représen- 
taient sur  un  théâtre  public  les  mystères  de 
la  passion  de  Notre-Seigneur  et  plusieurs  au- 
tres sujets  pieux.  Les  pèlerinages,  qui  étaient 
alors  très- fréquents,  donnèrent  lieu  à  cette 
confrérie.  Ceux  qui  étaient  de  retour  de  ces 
pieux  voyages  s'attroupaient  dans  les    rues 
pour  chanter  les  merveilles  dont  ils  avaient 
été  témoins.  Les  pèlerins  de  la  terre  sainte 
chantaient  la    passion    de  Noire-Seigneur  ; 
ceux  de  saint  Jacques  célébraient  la   gloire 
et    les    miracles  de  l'apôtre   de    l'Espagne  ; 
ceux  de  Notre-Dame  du  Puy  entonnaient  les 
louanges  de  la  sainte  Vierge  ;  et  ainsi  des 
autres.   La  singularité  de   leur  habillement, 
les  coquilles   et  les  images  dont  ils  étaient 
couverts,  donnaient  du  prix  à   leurs  canti- 
ques, et    le  peuple   paraissait    prendre    un 
grand  plaisir  à  les  entendre.  C'est  ce  qui  Cl 
naître   l'idée  à  quelques  bourgeois   de  Paris 
d'élever  un  théâtre,  pour  y  représenter  pu- 
bliquement ces  mêmes  mystères  dont  le  ré- 
cit plaisait  tant  dans  la  bouche  des  pèlerins. 
Ils  débutèrent  au  bourg  do  Saiot-.Maur,  à 
deux  lieues  de  Paris,  l'an  1398,  sous  le  règne 
do  Charles  VI,  et  la  passion  deNolre-Seigneur 
fut  le  sujet  de  la  première  pièce  qu'ils  donnè- 
rent. Mais,  comme  ils  avaient  hasardé  cette 
entreprise  sans  la  permission  du  roi  et  des 
magistrats,  défense  leur  fut  faite,  par  le  pré- 
vôt de  Paris,  de  continuer  leurs  représenta- 
tions. Les  nouveaux  acteurs  obtinrent,  quel- 
que  temps  après,  l'agrément   de  la  cour,  et 
leur  société  fut  décorée  du  litre  de  Confrérie 
de  la    Passion  de  Noire-Seigneur.   Le   roi 
Charles  VI,  qui  goûtait  fort  ce  spectacle,  ac- 
corda aux  confrères,  le  i  décembre  li02,  des 
lettrés  qui  les  autorisaient  à  s'établira  Paris. 
Les  confrères  louèrent  une  pailiede  l'hôpital 
de    la    Croix  de  la  Reine,   appelé   depuis  la 
Trinité,  et  commencèrent  à  y  donner  régu- 
lièrement, tous  les  jours  de  fête ,  à  l'excep- 
tion cependant  des  fêtes  solennelles,  des  re- 
présentations des  principaux  m  v  stères  de  la 
religion, des  histoires  de  l'Ancien  Testament, 
et  des   traits  les  plus  mémorables  de  la  Vie 
des  saints.  En   faveur  du  peuple ,  qui  était 
passionné   pour    ce   s;  on    avança 
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forma  des  confréries,  sur  le  modèle  de  celle 
de  Pari9,  en  .plusieurs  villes  de  France, 
telles  que  Rouen,  Angers,  le  Mans,  etc. 

Les  confrères  de  la  Passion  continuèrent 
leurs  représentations  avec  le  même  succès, 
sous  les  règnes  de  Charles  VII  et  de  Louis  XI; 
mais,  pour  amuser  le  peuple,  qui  commen- 
çait â  s'ennuyer  des  sujets  sérieux,  ils  furent 
obligés  d'entremêler  les  mystères  de  scènes 
profanes  et  bouffonnes.  Ce  mélange  indécent 
du  sacré  et  du  profane  n'empêcha  pas  que 
François  I"  ne  conGrmât  les  confrères  de  la 
Passion  dans  tous  les  privilèges  qui  leur 
avaient  été  accordés  par  ses  prédécesseurs. 
En  1539,  la  confrérie  fut  obligée  de  quitter 
l'hôpital  de  la  Trinité,  et  alla  s'établir 
à  l'hôtel  de  Flandres,  dans  la  rue  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  Coquillii're,  François  1 r, 
ayant  ordonné  la  démolition  de  cet  hôtel  en 
1543,  les  confrères  achetèrent  une  partie  de 
l'hôtel  de  Bourgogne;  mais  en  même  temps 
survint  un  arrêt  du  parlement,  qui  leur  dé- 
fendait de  représenter  aucune  pièce  qui  eût 
rapport  à  la  religion,  et  leur  prescrivait  de  ne 
choisir  pour  leur  spectacle  que  des  sujets 
profanes.  Les  confrères,  qui  auraient  cru  se 
déshonorer  en  représentant  des  pièces  pro- 
fanes, et  qui  regardaient  peut-être  leurs 
fonctions  comme  très-nobles  et  comme  te- 
nant à  la  religion,  louèrent  leur  théâtre  et 
leurs  privilèges  à  une  troupe  de  comédiens 
qui  s'établirent  alors.  Ils  se  contentèrent 
seulement  de  réserver  pour  eux  quelques 
loges  qui  furent  appelées  les  loges  des  maîtres. 
Nous  avons  encore  quelques-unes  des  pièces 
qui  furent  représentées  par  la  confrérie  de 
la  Passion. 

PASSIONNEL.  On  appelait  ainsi  autrefois 
dans  l'Eglise  le  livre  qui  renfermait  la  vie  et 
la  passion  ou  le  martyre  des  saints.  On  le 
trouve  cité  dans  la  plupart  des  anciennes 
liturgies.  Ce  mot  a  été  remplacé  par  celui  de 
légendes,  et  dans  les  temps  plus  modernes 
par  celui  de  Vie  des  saints.  Les  Grecs  don- 
nent à  ces  sortes  de  recueils  le  nom  de  me- 
nologes. 

PASSIONNISTES,  nom  donné  aux  héré- 
tiques qui  prétendaient  que  Dieu  le  Père  et 
toute  la  sainte  Trinité  avaient  souffert  si- 
multanément avec  Jésus-Christ.  On  les  ap- 
pelait encore  Patripassiens. 

PASTEUR,  titre  que  l'on  donne  à  celui  qui 
est  chargé  du  6oin  des  âmes  :  il  dérive  du 
verbe  pascere,  nourrir,  faire  paître,  et  signi- 
fie proprement  un  berger,  parce  qu'en  effet 
les  pasteurs  des  âmes  sont  chargés  de  nour- 
rir le  troupeau  de  Jésus-Christ  par  les  sacre- 
ments et  le  pain  de  la  parole.  Ce  titre  ap- 
partient en  propre  aux  évêques  qui  ont  des 
diocèses  â  gouverner,  c'est  celui  qui  doit 
leur  être  le  plus  cher  ;  mais  on  le  donne 
aussi  aux  curés  ou  prêtres  chargés  de  régir 
les  paroisses  sous  l'autorité  épiscopalc,  parce 
que  l'évêque  s'est  déchargé  sur  eux  d'une 

Îiartie  de  son  ministère  pastoral,  eu  égard  à 
a  portion  du  troupeau  qui  leur  est  confiée. 
—  Homère  appelait  les  rois  pasteurs  des 
peuples. 

Dans  la  plupart  des  communions  proles- 
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tantes  le  titre  de  pasteur  répond  absolument 
à  celui  de  curé  chez  les  catholiques. 

PASTOPHORES  (du  grec  naitô;,  toile,  lit 
nuptial)  ;  prêtres  ainsi  nommés  par  1rs  Grecs, 
à  cause  de  leurs  longs  manteaux,  ou  du  lit 
de  Vénus  qu'ils  portaient  dans  certaines  cé- 
rémonies, ou  du  voile  qui  couvrait  les  divi- 
nités, et  qu'ils  étaient  obligés  de  lever  pour 
les  exposer  aux  regards  du  peuple.  Saint 
Clément  d'Alexandrie,  en  parlant  des  qua- 
rante-deux livres  sacrés  de  l'Hermès  égyp- 
tien, qu'on  gardait  avec  tant  de  soin  dans 
les  temples  d'Egypte,  dit  qu'il  y  en  avait  sis. 
appartenant  à  la  médecine,  et  qu'on  les  fai- 
sait étudier  aux  Pastophorcs.  Selon  Diodorc 
de  Sicile,  ils  promettaient  de  se  conformer 
aux  préceptes  de  cet  ouvrage  sacré;  alors, 
si  le  malade  périssait,  on  ne  les  çn  rendait 
pas  responsables  ;  mais  quand  ils  sciaient 
écartés  des  ordonnances,  et  que  le  malade, 
venait  à  mourir,  on  les  condamnait  comme 
meurtriers. 

PASTOPHORIE,  habitation  où,  selon,  Cu- 
per,  demeuraient  les  piètres  païens  chairs 
de  porter  en  procession  la  châsse  ou  l'imago 
des  dieux.  D'autres  ont  cru  que  c'était  une 
petite  maison  où  demeuraient  ceux  qui 
avaient  la  garde  des  temples.  —  Le  Moine 
convient  que,  chez  les  païens  comme  chez 
les  chrétiens,  c'était  une  cellule  â  côté  des 
temples,  où  l'on  portait  les  offrandes,  et  où 
l'évêque  les  distribuait.  Il  en  est  qui  ont  pré- 
tendu que  c'était  un  endroit  placé  sur  le 
côté  oriental  des  églises  où  l'on  était  dans 
l'usage  de  renfermer  ce  qui  restait  de  la  sainte 
eucharistie.  —  La  version  des  Septante  donne 
aussi  le  même  nom  à  la  tour  du  haut  de  la- 
quelle le  sacrificateur  en  charge  sonnait  dp 
la  trompette,  et  annonçait  au  peuple  le  sab- 
bat et  les  jours  de  fête. 

PASTORAL,  livre  où  sont  contenus  les 
prières,  cérémonies,  devoirs  et  fonctions  des 
pontifes  et  des  pasteurs. 

PASTOR1CIDES,  hérétiques  du  xvi'  siècle, 
auxquels  on  donna  ce  nom  parce  qu'ils  en 
voulaient  particulièrement  aux  pasteurs  de 
de  l'Eglise  catholique,  et  qu'ils  en  faisaient 
un  horrible  carnage  partout  ou  ils  les  ren- 
contraient. 

PASTOUREAUX,  fanatiques  qui  exercè- 
rent de  grands  ravages  en  Franco,  pendant 
la  captivité  du  roi  saint  Louis  chez  les  :  a.  - 
rasins.  Ils  avaient  à  leur  tête  un  moine 
apostat,  nommé  Jacob,  qui  s'était  échappé 
d'un  couvent  de  l'ordre  de  Citcaux  en  Alle- 
magne. Ce  misérable,  étant  venu  en  France, 
s'était  annoncé  comme  envoyé  de  la  part  de 
Dieu,  pour  procurer  la  délivrance  du  roi 
Louis  IX,  retenu  prisonnier  chez  les  infidè- 
les. Il  avait  en  effet  prêché  une  croisade  à 
cette  intention,  et  il  avait  essavé  de  prouver 
sa  mission  en  débitant  plusieurs  révélations 
qu'il  disait  avoir  reçues  de  Diou.  Il  s'était 
particulièrement  attaché  à  prêcher  dan 
bourgs  et  dans  les  villages,  cl  avait  lait  ac- 
croire aux  bergers  et  aux  villageois  que 
Jésus  Christ,  qui  est  le  bon  pasteur,  les  avait 
ialemenl  choisis  pour  être  les  libérateurs 
de  leur  bon  roi  Louis  IX   Par  de  pareils  ar 
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lifiees,  Jacob  se  forma  un  parti  nombreux, 
composé  de  paysans  et  de  bergers,  auxquels 
on  donna,  pour  celte  raison,  le  nom  deJP««« 
tourcaux.  Ce  brigand  établit  dans  sa  secte 
des  chefs  qui  lui  étaient  subordonnés,  oldont 
l'autorité  s'étendait  sur  le  spirituel  comme 
sur  le  temporel.   Ils  exerçaient  même  les 
fonctions  ecclésiastiques,  et,  pour  encoura- 
ger leurs  soldats,  ils  leur  accordaient  l'ab- 
solution,  non-seulement  des   péchés   qu'ils 
avaient  commis,  mais  de  tous  ceux    qu'ils 
pourraient  commettre  à  l'avenir.  Les  Pas- 
toureaux eu  voulaient  surtout  aux  prêtres 
et  aux  moines,   qu'ils  massacraient  impi- 
toyablement partout  où  ils  les  rencontraient. 
Ils  disaient  qu'on  ne  devait  attribuer  qu'à 
leurs  crimes  et  à  leurs  dissolutions  les  dis- 
grâces qu'avait  éprouvées  le  roi  Louis.  Les 
Orléanais   ayant   eu  l'imprudence   de   leur 
ouvrir  les  portes  de  leur  ville,   les  Pastou- 
reaux y  firent   un  horrible  carnage  de  tous 
les  gens  d'Eglise.  Ils  se  répandirent  ensuite 
dans  le  Berri  ;  mais  les  gentilshommes  de 
celle  province  s'élant  réunis,  tombèrent  sur 
ces  brigands,  et  en  tuèrent  une  grande  par- 
tie, entre  Mortemcr  et  Villeneuve.  Jacob, 
leur  général,  fut  du  nombre  des  morts.  Ceux 
d'entre   les   Pastoureaux  qui    furent   assez 
heureux  pour  se  sauver,  trouvèrent  la  mort 
partout  où  ils  se  réfugièrent,  et  la  F:- 
se  vit  par  là  délivrée  de  cette  troupe  de  scé- 
I  ôn  ts 

PATAIQDES,  divinités  dont  les  Phéniciens 
plaçaient  l'image  sur  la  poupe  de  leurs  vais- 
seaux. Elles  avaient  la  forme  de  petits  mar- 
mousets ou  pygmées,  si  grossièrement  faits, 
qu'elles  attirèrent  le  mépris  de  Camhvse, 
lorsqu'il  entra  dans  le  temple  de  Vuleain. 
L'on  mettait  toujours  sur  la  poupe  l'efligie 
d'un  de  ces  dieux,  regardé  comme  le  patron 
du  vaisseau,  au  lieu  qu'on  ne  mettait  sur  la 
proue  que  la  représentation  d'un  aninml  ou 
d'un  monstre  qui  donnait  son  nom  au  na- 
vire. On  ignore  quels  étaient  précisément 
ces  dieux  ,  que  quelques-uns  prennent  pour 
les  Dioscures  phéniciens,  d'autres  pour  des 
espèces  de  fétiches.  Les  diverses  étymologics 
qu'on  a  données  de  ce  mot  nous  paraissent 
fort  incertaines. 

PATALA  ,  régions  infernalos  situées  sous 
le  monde  terrestre.  On  le  confond  ordinai- 
rement avec  le  Naraka.  Cependant  le  Palala 
est  proprement  la  région  souterrain;.',  de- 
meure des  serpents  Nagas,  tandis  que  le  Na- 
raka  est  le  lieu  de  supplice  des  réproi 

Le  Palala  est  divisé  en  sept  régions  prin- 
cipales. Mahabali,  vaincu  par  Yichnou,  est 
roi  du  troisième  Palala.  en  aHendant  qu'il 
devienne  roi  du  Swarga  ou  ciel.  Le  Naraka 
est  partagé  en  vingt  ei  un  enfers,  destinés  à 
renfermer  les  diiïérentes  espèces  d'âmes  pé- 
cheresses, et  où  elles  éprouvent  des  tour- 
ments plus  ou  moins  rigoureux,  selon  la 
gravité  de  leurs  crimes. 

Yauia,  juge  des  morts,  est  le  souverain 
des  enfers  ;  il  réside  dans  la  ville  de  Yama- 
poura,  située   au  centre  des  n  né- 

breuses.  Un  fleuve  de  feu,  nom; 
sépare  notre  monde  de  1 


passage  en  est  terrible  et  douloureux  ;  mais 
un  agonisant  peut  le  franchir  sans  danger, 
s'il  a  eu  soin  de  faire  don  d'une  vache  et 
d'une  somme  d'argentau  brahmane  qui  l'as- 
siste. Au  moment  où  il  abandonne  la  vie, 
celte  vache  se  présente  à  lui  sur  le  bord  du 
fleuve:  il  lui  saisit  la  queue,  et,  par  ce  moyen, 
il  se  trouve  transporté  en  un  clin  deuil  à 
l'autre  rive.  Les  morts  qui  ont  négligé  cette 
utile  précaution  n'effectuent  leur  trajet 
qu'en  quatre  heures  quarante  minutes,  et 
sont  exposés  pendant  tout  ce  temps  à  l'ac- 
tion dévorante  des  eaux  enflammées  ;  car 
l'âme  séparée  de  son  corps  lerrestre  n'en  est 
pas  moins  sensible  au  plaisir  et  à  la  dou- 
leur :  elle  est  revêtue  à  cet  effet  d'un  autre 
corps  formé  des  particules  subtiles  des  élé- 
ments. 

Aussitôt  qu'un  mort  a  atteint  l'empire  de 
Yama,  il  se  présente  au  tribunal  de  ce  dieu, 
dont  le  terrible  aspect  le  glace  d'épouvante. 
A  coté  de  ce  juge  inflexible,  est  assis  Tchi- 
tragoupta,  le   greffier  infernal,   tenant   dé- 
ployé devant  lui  le  registre  où  il  a  eu  soin 
de   noter,  jour  par  jour,  moment  par  mo- 
ment, les  bonnes   et  les  mauvaises  actions 
du  mort  qui  paraît  à  la  barre  de  son  tribu- 
nal. Si  les  premières  l'emportent  sur  les  se- 
condes, l'âme  est  dirigée  sur  celui  des  Swar- 
gas  où  elle  a  mérité  d'être  admise.  Si  au  con- 
traire ce  sont  les   dernières  qui  dominent, 
Yama  dil  au  coupable  :  «  Ne  savais-tu  pas 
que  j'avais  des  récompenses  pour  les  bons  et 
des  supplices  pour  les  méchants?  Tu  le  sa- 
vais ;  et  tu  as  péché!  Eh    bien  1  que  l'enfer 
soit  ta  demeure  pendant  le  cours  de  tous  les 
âges  !  »  A   ces  mots,  il  ordonne  à    Tchilra- 
goupla  de    lire   les    charges   qui   existent  ; 
et   si  le  coupable  exige  qu'on   produise  là 
preuve  des  faits,  Yama,  feignant  de  sourire 
mais  plein  de  courroux,  appelle  les  témoins  : 
ce  sont  la  terre  ,  le  jour  lunaire,  le  jour  so- 
laire, la  nuit,  le  matin,  et  le  soir.  Après  leurs 
dépositions,  le  coupable  confondu  est  en- 
voyé dans   celui   des  enfers  où  il  doit  subir 
les  peines  dues  aux  fautes  qu'il  a  commises. 
Afin  qu'aucun  des   humains   ne  puisse  se 
soustraire  à  sa  juridiction  finale,  Yama  en- 
tretient dans  l'univers  entier   de  nombreux 
émissaires  qui  épient  l'instant  où  les  hom- 
mes  meurent,  s'emparent  de  leurs  âmes   et 
les  entraînent  dovanl  le  juge.   Mais  leur  ac- 
tion est  souvent  contrecarrée  par  Vichnou  et 
Siva,  qui,  de  leur  côté,  envoient  sur  la  terre 
igenfs  qui  connaissent  parfaitement  les 
clii  hts  de    leur  maître   respectif.    Lorsque 
ceux-ci  viennent  à  mourir,  les  agents  de  l'un 
ou  de  l'autre  dieu  lâchent  de  conduire  leurs 
âmes  à  celui  des  deux  qu'ils  ont  honoré  du- 
rant la  vie.  Il  résulte  de  ce  conflit  entre  les 
émissaires  des  différents  dieux,  d'assez  vives 
disputes,  et  parfois  des  batailles  sanglantes  ; 
cardiaque  parti  veut  s'emparer  de  l'âme  dû 
défunt  et  la  mener  à  son  maître.  Mais  la  dé- 
votion spéciale  à  Siva   ou  à  Vichnou,  quel- 
que tiède  qu'elle  ait  été,  a  tant  de  mérites, 
que  leurs  émissaires   on!  ordinairement   le 
,  cl  que  ccus  de  Varna  sont  obligés  du 
lâcd  e 
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Quant  aux  tourments  du  Naraka,  les  sup- 
plices que  les  méchants  auront  à  y  endurer 
«ont  vraiment  épouvantables.  Nous  en  don- 
nons une  description  abrégée  au  mot  Enfer, 
n°H. 

PATALÈNE  ou  Patelène,  une  des  dées- 
ses qui  présidaient  aux  moissons  chez  les 
Romains.  Elle  était  invoquée  dans  le  temps 
que  les  tiges  du  blé  étaient  près  de  s'ouvrir. 
Aussi  le  peuple  lui  attribuait-il  le  soin  par- 
ticulier de  faire  sortir  heureusement  les  épis. 
Son  nom  vient  de  patere,  être  ouvert. 

PATANDJAL1,  secte  philosophique  hin- 
doue :  elle  appartient  à  la  doctrine  du  San- 
fchya;  mais  elle  est  théiste, c'est-à-dire  qu'elle 
reconnaît  un  Dieu,  à  la  différence  de  celle 
de  Kapila,  qui,  ainsi  que  les  Djainas  et  les 
Bouddhistes,  n'admet  ni  créateur  de  l'uni- 
yers,  ni  providence  souveraine 

PATARINS,  PATÉR1NS  ou  Patrins,  nom 
que  l'on  donna  aux  Manichéens  des  xi'  et 
xu'  siècles.  Il  y  avait  alors  de  nombreuses 
transmigrations  de  villes  et  de  peuples.  Une 
grande  quantité  de  Bulgares,  ayant  quitté 
leurs  foyers,  étaient  venus  s'établir  en  Ita- 
lie, principalement  à  Milan  et  dans  la  Lom- 
bardie.  C'est  là  qu'on  leur  donna  ce  nom. 
Ils  s'appelaient  eux-mêmes  Cathares  ou  purs. 

PATA-8ANNYASA,  pratique  religieuse  en 
usage  chez  les  Hindous;  elle  consiste  à  se 
précipiter  sur  une  rangée  de  lances,  du  haut 
d'un  échafaud  érigé  devant  la  statue  de  Siva. 
Cette  pratique  fait  partie  des  cruelles  céré- 
monies du  Tcharhh-Poudja. 

PATÉ1DES, surnom  des  Muses,  pris  d'une 
fontaine  qui  leur  était  cuns.acrée  en  Macé- 
doine. 

PATÉL1FRS,  nom  que  l'on  a  donné  à  des 
liércliques  du  xvr  siècle,  parce  qu'ils  sou- 
tenaient que  le  corps  de  Jésus-Christ  était 
dans  l'eucharistie,  comme  la  chair  est  dans 
un  pâté. 

PATELLA  ou  Pateliane.  Arnobe  parle 
d'une  divinité  romaine  de  ce  nom,  laquelle 
avait  soin  des  choses  qui  doivent  s'ouvrir,  se 
découvrir,  ou  de  celles  qui  étaient  déjà  ou- 
vertes. D'autres  la  confondent  avec  Pala- 
lène. 

P  ,TELO,  divinité  adorée  par  les  anciens 
Prussiens.  Le  culte  qu'on  lui  rendait  consis- 
tait à  tenir  suspendue  devant  la  statue  de  ce 
dieu  la  tête  d'un  homme  mort. 

PATÈNE,  plat  d'or  ou  d'argent,  sur  le- 
quel les  prêtres  de  l'Eglise  catholique  niel- 
lent la  sainte  hostie  pendant  le  sacrifice  de 
la  messe.  Si  la  patène  est  d'argent,  l'intérieur 
doit  èire  doré.  Avant  de  servir  à  la  célébra- 
tion du  sacrifice,  elle  doit  avoir  été  consacrée 
par  l'évêquc,  ainsi  que  le  calice.  Dans  la 
plupart  des  églises,  il  est  d'usage  de  présen- 
ter la  patène  à  baiser  au  cierge  et  aux  (ido- 
les qui  viennent  à  l'offrande.  Ceux  qui  sont 
dans  les  ordres  sacrés  la  baisent  en  dedans 
et  les  autres  en  dehors.  Cependant  les  con- 
ciles d'Aix  eu  lli8o,  et  celui  de  Toulouse  en 
1500,  défendent  de  présenter  la  patène  à  h si- 
ler  au  peuple;  c'est  pourquoi ,  en  plusieurs 
diocèses  :  on  lui  substitue  un  crucilix  ou  une 
image  de  métal. 


Les  patènes  des  Orientaux  sont  dés  plats 
d'or  ou  d'argent,  plus  grands  qu'en  Occident; 
elles  ont  même  un  couvercle  à  charnière, 
ce  qui  en  fait  une  espèce  de  boîte. 

PATENOTRE.  Ce  mot  désigne  l'oraison 
dominicale,  parce  qu'elle  commence  en  latin 
par  ces  deux  mots,  Pater  noster. 

On  se  sert  plus  communément  du  mot 
patenôtre  pour  désigner  les  grains  de  chape- 
let sur  lesquels   on  récite  le  Pater  noster. 

Enfin,  dans  le  style  familier  et  badin,  on 
l'emploie  pour  désigner  toute  espèce  de 
prières. 

PATÈRE,  vase  qui  avait  une  large  ouver- 
ture, dans  lequel  les  Romains  recevaient  le 
sang  des  victimes,  ou  dont  ils  se  servaient 
pour  faire  des  libations  aux  dieux.  De  ces 
vases,  les  uns  avaient  un  manche  ou  une 
anse,  les  autres  en  étaient  dépourvus. 

PATÈRES,  1°  prêtres  d'Apollon,  par  la 
bouche  desquels  ce  dieu  rendait  ses  oracles. 
On  fait  dériver  ce  mot  de  l'hébreu  ins  patar, 
interpréter. 

2°  C'était  aussi,  chez  les  Gaulois,  les  prê- 
tres du  dieu  Belen,  selon  Ausone,  qui  les  ap- 
pelle Patera. 

PATÉRINS,  nom  que  l'on  donna  aux  Ma- 
nichéens du  xir  siècle.  Voy.  Patajuns. 

Les  ennemis  du  pape  Grégoire  VIII  don- 
naient aussi  le  nom  de  Patérins  à  ceux  qui 
soutenaient  le  parti  de  ce  pontife  ;  sans 
doule  parce  que  les  partisans  de  Grégoire, 
pour  faire  valoir  leur  cause,  disaient  qu'ils 
défendaient  le  père  commun  des  fidèles. 

PATER  PATRATUS.  C'est  le  nom  que  les 
Romains  dormaient  au  chef  des  prêtres  ap- 
pelés féciaux.  Il  était  chargé  du  soin  des  cé- 
rémonies qui  accompagnaient  les  traités. 
Lorsque  les  Romains  étaient  convenus  avec 
leurs  ennemis  des  articles  de  la  paix,  il  se 
rendait  au  lieu  de  la  conférence,  dressait  un 
autel,  devant  lequel  il  assommait  un  pour- 
ceau d'un  coup  de  massue  ;  il  faisait  en 
même  temps  une  prière  aux  dieux,  les  sup- 
pliant île  traiter,  comme  il  avait  fait  ce  pour- 
ceau, ceux  qui  les  premiers  violeraient  le 
traité.  Une  de  ses  fonctions  était  aussi  de  li- 
vrer les  infracleurs  aux  ennemis.  Le  Pater 
Palralns  était  élu  par  le  suffrage  du  collège 
des  feciaux. 

Plutarque  cherche  l'origine  de  ce  nom  : 
voici  comme  il  s'exprime  dans  ses  Questions 
romaines  :  «  Pourquoi  le  premier  des  féciaux 
est-il  appelé  Pater  Patratus,  ou  le  père  éta- 
bli ,  nom  que  l'on  donne  à  celui  qui  a  des 
enfants  du  vivant  de  son  père,  et  qu'il  con- 
serve encore  aujourd'hui  avec  ses  privilè- 
ges? Pourquoi  les  préteurs  leur  donnent-ils 
en  garde  les  jeunes  personnes  que  leur 
beauté  met  en  péril  ?  Est-ce  parco  que  leurs 
enlants  les  obligent  à  se  retenir,  et  que  leurs 
pères  les  tiennent  en  respect?  ou  parce  que 
leur  nom  même  les  retient,  car  patratus 
veut  dire  parfait,  et  qu'il  semble  que  celui 
qui  devient  père,  du  vivant  de  son  père 
même,  iloil  être  plus  parfait  que  les  autres  ? 
OU  peut-être  est-ce  que,  comme,  selon  Ho- 
mère, il  faut  que  celui  qui  pi  été  serment  et 
fait  la  paix  regarde  devant  et  derrière,  celui- 
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ià  peut  mieux  s'en  acquitter,  qui  a  des  en- 
fants devant  lui,  auxquels  il  est  obligé  de 
pourvoir,  et  un  père  derrière,  avec  lequel  il 
peut  délibérer?  » 

PATET,  formule  d'acte  de  contrition  en 
usage  chez  les  Parsis.  Le  pécheur  repentant 
prononce  ces  paroles,  en  présence  du  feu 
ou  du  Destour,  en  s'adressant  à  Dieu  et  aux 
anges  :  «  Je  me  repens  avec  confusion  de 
tous  les  crimes  que  j'ai  commis  en  pensées, 
paroles  et  actions  ;  je  les  renonce,  et  je  pro- 
mets d'être  pur  désormais  en  pensées,  pa- 
roles et  actions.  Dieu  me  fasse  miséricorde, 
et  prenne  sous  sa  sauvegarde  mon  âme  et 
mon  corps,  en  ce  monde  et  en  l'autre.  » 
Après  quoi  il  avoue  ses  fautes,  qui  sont  de 
vingt-cinq  espèces. 

PAT1NIAK,  superstition  en  usage  chez  les 
Aélas,  peuple  sauvage  des  îles  Philippines. 
C'est  un  sortilège  qu'ils  prétendent  attaché 
à  l'enfant  qu'une  femme  porte  dans  son  sein. 
L'effet  de  ce  sortilège  est  de  prolonger  les 
douleurs  de  l'accouchement,  et  même  de 
l'empêcher.  Pour  lever  le  Paliniak,  au  plus 
fort  de  la  douleur,  le  mari  ferme  soigneuse- 
ment la  porte  de  la  case,  fait  un  grand  feu  à 
l'enlour,  quille  le  peu  de  vêlements  dont  il 
est  couvert,  et  s'escrime  avec  fureur  du  kain- 
pilan,  jusqu'à  ce  que  sa  femme  soit  accou- 
chée. —  Le  kampilan  est  une  espèce  de  sa- 
bre dont  la  partie  inférieure  est  plus  large 
que  le  haut  de  la  lame. 

PAT-LOCANG,  ordre  supérieur  des  tala- 
poins,  dans  le  royaume  de  Siam.  Voy.  Bad- 

tOUANG. 

PATRACHAM,  sorte  de  chapelet  en 
usage  chez  les  Hindous  du  Malabar  :  son 
nom  est  tnmoul  et  parait  être  une  altération 
du  sanscrit  Bhadrakcharn  ,  œil  de  Bhadra  ou 
Siva.  Il  est  composé  de  fruits  ou  noyaux 
autres  que  ceux  qui  forment  le  Roudrakcha, 
qui  est  le  véritable  chapelet  brahmanique, 
celui  qui  a  la  verlu  de  remettre  les  péchés. 
Le  Patracham  n'a  pas  cette  propriété,  aussi 
csl-il  peu  estimé,  et  il  n'y  a  que  les  gens  de 
la  plus  basse  classe  qui  le  portent. 

PATRÀGALI,  déesse  indoue,  dont  le  nom 
est  ainsi  orthographié  dans  les  livres  fran- 
çais du  siècle  précédent  ;  mais  l'orlhographe 
vérilaMe  est  Bbadrak.au.  Voy.  ce  mot,  et 
Maiiyamma. 

PATR1A RCHE, du  grec nsn-op,  père,el «px»(> 
chef:  litre  d'autorité  qui  fut  autrefois  donné 
dans  l'Eglise  à  certains  prélats  dont  la  juri- 
diction s'étendait  sur  plusieurs  provinces,  el 
qui  avaient  le  pas  sur  tous  les  évêques,  ar- 
chevêques et  primats.  Ces  palriarchcsélaient 
au  nombre  de  cinq  ;  ils  occupaient  les  cinq 
grands  sièges  de  la  chrétienté,  Rome,  Con- 
slanlinople,  Alexandrie,  Antioche  et  Jérusa- 
lem. Le  patriarche  de  Rome  a  pris  depuis  le 
nom  de  pape,  et  le  titre  de  patriarche  n'est 
plus  en  usage  que  dans  l'Eglise  grecque.  On 
a  cepeudant  conservé  ce  titre  dans  plusieurs 
églises  métropolitaines  d'Occident,  comme 
celles  de  Venise,  d'Aquilée,  de  Lisbonne,  de 
Goa,  etc.;  mais  il  est  purement  honorifique. 
Outre  les  quatre  grands  patriarches  de  Con- 
stautinople,  de  Jérusalem ,  d'Alexandrie  et 


d'Anlioche,  on  en  compte  plusieurs  autre», 
comme  le  patriarche  des  Maronites,  des  Ja- 
cobites ,  des  Nesloriens  et  des  Géorgiens. 
L'Eglise  d'Arménie  en  a  quatre  ,  et  celle  de 
Russie,  avant  Pierre  le  Grand,  était  aussi 
gouvernée  par  un  patriarche,  dont  nous  di- 
rons quelque  chose  lorsque  nous  aurons 
parlé  de  celui  de  Conslaulinople,  qui  est  le 
chef  de  l'Eglise  grecque. 

Ce  patriarche  prend  le  tilre  d'œcuméni- 
que,  c'est-à-dire  universel.  11  eut  autrefois 
de  grandes  disputes  avec  le  patriarche  de 
Rome,  sur  l'article  de  la  primauté  et  de  la 
souveraineté:  l'un  et  l'autre  prétendaient 
être  le  chef  de  l'Eglise  universelle.  Mais  les 
choses  ont  bien  changé  de  face,  et  le  pa- 
triarche de  Constaulinople,  vil  esclave  des 
Turcs,  n'est  pas  en  étal  aujourd'hui  de  faire 
comparaison  avec  le  souverain  ponlife,  de  l'E- 
glise latine.  H  est  bien  déchu  de  son  an- 
cienne splendeur  :  il  suffit,  pour  en  juger, 
de  comparer  les  cérémonies  de  leur  élection, 
telle  qu'elle  se  fait  aujourd'hui ,  avec  celle 
qui  se  faisait  autrefois  du  temps  des  empe- 
reurs grecs.  Autrefois  l'empereur  choisissait, 
sur  trois  sujets  qui  lui  étaient  présentés,  ce- 
lui qui  lui  était  le  plus  agréable  :  un  des  pre- 
miers officiers  de  l'empire  conduisait  par  la 
main  le  nouveau  patriarche  en  présence  de 
l'empereur  ;  ce  prince  le  recevait,  assis  sur 
son  trône  ,  environné  de  ses  courtisans ,  et , 
dans  tout  l'éclat  de  la  majesté  impériale, 
il  lui  dounait  de  sa  main  le  bâlon  pastoral , 
enlui  disant  :  «  Selon  le  pouvoir  que  la  sainle 
Trinité  nous  a  donné,  vous  êtes  désigné  ar- 
chevêque et  patriarche  œcuménique  de  Con- 
stanlinople,  la  nouvelle  Rome  ;  »  paroles  qui 
étaient  accompagnées  des  acclamations  de 
tous  les  assistants.  Le  nouveau  patriarche, 
après  avoir  reçu  le  bâton  pastoral,  allait 
s'asseoir  vis-à-vis  de  l'empereur,  sur  un 
trône  qu'on  lui  avait  préparé.  Quelque  temps 
après,  il  était  mené  en  triomphe  dans  l'égli>e 
de  Sainte-Sophie,  et  sacré  par  l'archevêque 
d'Héraclée.  L'empereur  et  tous  les  plus 
grands  seigneurs  de  l'empire  assistaient  à 
cette  cérémonie,  et  contribuaient,  par  leur 
magnificence,  à  la  rendre  pompeuse  el  so- 
lennelle. 

Aujourd'hui,  celui  qui,  par  son  argent  et 
par  ses  intrigues  à  la  Porte,  a  obtenu  la  di- 
gnité de  patriarche,  reçoit  du  Grand  Seigneur 
un  cheval  blanc,  une  crosse  el  un  caftan 
brodé.  Il  va  ensuite  dans  son  église  palriar- 
cale  escorté  d'un  grand  nombre  d'ecclésias- 
tiques et  de  quelques  officiers  de  la  Porte, 
lesquels  y  paraissent  moins  pour  y  faire 
honneur  au  patriarche  que  pour  veiller  en 
maîtres  sur  ce  qui  se  passe  pendant  la  céré- 
monie. 11  si1  tient  quelque  temps  debout  au 
milieu  de  l'église,  sur  un  morceau  d'étoffe 
où  l'on  a  représenté  un  aigle  (c'est  Cyrille 
Lucar  qui  rapporte  celte  particularité).  L'ar- 
chevêque d'Héraclée  revêt  le  nouveau  pa- 
triarche des  ornements  pontificaux,  pendant 
que  le  peuplefaillcs  acclamations  ordinaires. 
Mais  la  joie  que  tous  ces  honneurs  doivent 
lui  causer  est  empoisonnée  par  la  présence 
des  officiers  turcs,  dont  il  est  la  créature,  eu 
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qui  lui  fait  sentir  vivement  sa  dépendance. 
En  effet,  ce  n'est  pas  assez  qu'il  se  soit  épuisé 
pour  acheler  sa  dignité  :  s'il  vent  s'y  main- 
tenir, il  faut  qu'il  fasse  sans  cesse  de  nou- 
veaux présents  à  ses  protecteurs,  dont  l'ava- 
rice insatiable  le  persécute  sans  cesse,  et 
qui  ne  l'ont  pas  plutôt  élevé  sur  le  trône  pa- 
triarcal, qu'ils  songent  àledéposer,  et  entrent 
en  marché  avec  son  successeur.  Quoique  ri- 
che de  plus  de  quarante  mille  écus,  ses  revenus 
ne  suffisent  pas  aux  dépenses  qu'il  est  obligé 
de  faire  pour  se  soutenir  :  il  faut  qu'il  vende 
les  évëchés  et  tous  les  bénéfices  qui  dépendent 
de  lui,  qu'il  commette  mille  vexations  et 
mille  bassesses  ,  pour  amasser  de  l'argent  ; 
et  très-souvent,  malgré  ces  honleuses  res- 
sources, il  a  le  chagrin  de  voir  une  dignité 
qui  lui  coûte  si  cher  passer  entre  les  mains 
d'un  autre.  Il  faut  remarquer  que,  dans  le 
baratz,  ou  lettre  patente  que  le  sultan  donne 
pour  confirmer  l'élection  du  patriarche,  on 
trouve  ces  paroles  plusieurs  fois  répétée*  : 
«  Selon  leurs  vaines  et  inutiles  cérémonies;  » 
co  qui,  sans  doute ,  est  fort  humiliant  pour 
le  patriarche. 

.  Malgré  l'avilissement  de  ce  chef  de  l'Eglise 
grecque,  on  ne  laisse  pas  de  lui  rendre  à 
l'extérieur  des  hommages  et  des  respects  ex- 
traordinaires, et  lorsqu'on  en  parle,  on  lui 
donne  le  litre  de  Tout-Saint,  ït«v«yti>t<xToc. 

Les  autres  patriarches  sont  beaucoup  plus 
heureux  que  celui  de  Constantinople,  en 
ce  qu'ils  jouissent  plus  tranquillement  de 
leurs  revenus,  et  sont  bien  moins  persé- 
cutés par  les  Turcs ,  dont  ils  sont  fort  éloi- 
gnés. 

Les  patriarches  d'Alexandrie  portaient 
autrefois  le  litre  de  pape,  comme  les  évoques 
do  Rome;  ils  le  quittèrent  à  l'occasion  des 
(roubles  excilés  par  l'hérésie  d'Eutychès,  et 
portèrent  même  une  loi  par  laquelle  il  était 
expressément  défendu  à  leurs  successeurs 
de  jamais  le  reprendre.  Aujourd'hui  le  pa- 
triarche d'Alexandrie  est  le  chef  de  tous  les 
chrétiens  d'Egypte  qui  suivent  l'opinion 
d'Eutychès  ,  et  qui  sont  connus  sous  le  nom 
de  Coptes;  lui-même  prend  le  litre  do  chef 
cl  d'évéque  suprême  de  l'Eglise  copte,  et  no 
croit  pas  être  inférieur  en  dignité  au  chef  de 
l'Eglise  romaine.  A  ses  autres  qualités  il 
ajoute  celle  de  successeur  de  saint  Marc.  Cet 
évangéliste  fut  le  premier  apôtre  de  l'Egypte, 
cl  il  est  reconnu  pour  le  fondateur  et  le  pre- 
mirrévèquedu  siège patriai cal  d'Alexandrie. 
Le  monaslèie  de  saint  Maurice  est  le  lieu  de 
la  résidence  du  patriarche  d'Alexandrie!.  Son 
autorité  s'étend  sur  cent  quarante  évèchés, 
tant  en  Egypte,  qu'en  Syrie,  en  Nubie  et  on 
plusieurs  autre*  pays  ;  il  a  même  le  privilège 
de  nommer  cl  sacrer  l'abouna  ,  ou  évèque 
des  Abyssins. 

Le  plus  beau  droit  des  patriarches  d'Alex- 
andrie est  l'indépendance,  lis  ne  sont  point 
soumis  aux  caprices  da  leurs  évéques  ni  du 
gouvernement:  l'apostasie  et  l'hérésie  sont 
le-  seules  causes  qui  puissent  les  faire  di 
si'.  Ou  a  des  exemples  dé  la  déposition  de 
plusieurs  patriarches  qui  s'étaient  écartes  de 
la  doctrine  d'Eutychès,  Les  patriarches  d'A- 


lexandrie ont  encore  le  privilège  de  n'étra 
élus  que  par  les  évêques  de  leur  corps.  Les 
électeurs  donnent  leurs  suffrages  de  vive 
voix;  mais,  s'il  s'élève  quelque  contestation 
sur  la  pluralité  des  voix,  ou  qu'il  arrive  que 
le  nombre  en  soit  égal,  alors  les  évoques 
écrivent  le  nom  de  celui  qu'ils  veulent  élire, 
sur  un  billet,  qu'ils  posent  sur  le  grand  au- 
tel avec  beaucoup  de  cérémonies.  Les  laï- 
ques influent  cependant  beaucoup  sur  les 
élections,  et  quelquefois  même,  lorsque  le 
sujet  élu  par  les  évêques  ne  leur  convient 
pas,  ils  ont  assez  de  pouvoir  pour  en  faire 
élire  un  autre.  On  ne  sera  point  surpris  de 
leur  autorité  dans  cette  matière,  si  l'on  con- 
sidère que  dans  un  pays  où  les  ecclésiasti- 
ques sont  presque  tous  pauvres  et  miséra- 
bles, ce  sont  les  riches  laïques  qui  avancent 
de  l'argent  pour  avoir  la  patente  du  gouver- 
neur qui  confirme  l'élection,  et  qu'on  nom- 
me Firman.  Les  nouveaux  patriarches  sont 
d'abord  installés  au  Caire  ,  dans  l'église  de 
Saint-Macaire,  ensuite  à  Alexandrie  ,  dans 
celle  de  Saint-Marc.  Le  devoir  de  leur  dignité 
les  oblige  d'annoncer,  une  fois  tous  les  anî, 
la  parole  de  Dieu  au  clergé  ;  mais  leur  igno- 
rance et  leur  incapacité  semblent  les  dispen- 
ser de  cotte  obligation.  Ils  se  contentent  de 
lire  au  peuple,  à  certains  jours,  des  homé- 
lies et  des  légendes. 

Noas  teremnerons  cet  article  par  quelques 
particularités  sur  les  patriarches  qui  gou- 
vernaient autrefois  l'Eglise  de  Russie.  La 
superstition  et  l'ignorance  des  peuples 
avaient  fait  de  ce  patriarche  une  espèce  de 
divinité  ,  souvent  redoutable  aux  czars  ;  et 
dans  un  temps  où  la  religion  influait  sur 
tout,  le  pouvoir  de  ce  prélat  était  presque 
sans  bornes.  Pour  donner  une  idée  des  hon- 
neurs excessifs  qu'on  lui  rendait,  nous  allons 
copier  la  description  d'une  cérémonie  qui 
était  autrefois  en  usage  à  Moscou,  lello 
qu'elle  se  trouve  dans  l'Etat  présent  de  la 
Russie,  par  Perry.  Le  dimanche  des  Rameaux, 
«  on  couvrait,  dit  cet  auteur,  un  cheval  d'un 
drap  de  toile  blanche,  qui  pendait  jusqu'à  ter- 
re ;  un  allongeait  ses  oreilles  avec  cette  toile, 
comme  celles  d'un  âne  ;  le  patriarche  était 
assis  de  côté  sur  eu  cheval,  comme  une 
femme,  et  avait  sur  ses  genoux  un  livre  sur 
lequel  il  tenait,  de  la  main  gauche,  un  cru- 
cifix d'or  ;  dans  la  main  droite  il  avait  une 
croix  d'or  avec  laquelle  il  donnait  lu  béné- 
diction au  peuple.  Un  boyard  tenait  le  che- 
val par  la  tètièro  ,  de  peur  d'accident ,  et  le 
czar  par  les  rênes,  marchant  à  pied,  et  ayant 
en  main  un  rameau  do  palme.  Les  nobles 
marchaient  immédiatement  après,  avec  en- 
viron cinq  cents  prêtres,  revêtus  de  leurs 
habits  différents  ,  et  suivis  d'une  multitude 
in;  mibrable  de  peuple.  La  procession  mar-i- 
citait  au  sou  de  toutes  los  cloches,  ut  se  ren- 
dail  à  l'église.  De  là  le  czar,  accompagné  des 
boyards,  des  métropolitains  et  des  évêques, 
allait  diner  chez  le  patriarche.  » 

Pierre  le  Grand,  ne  voulant  pas  souffrir 

son  empire  un  homme  aussi  puissant 

que  lui,  réunit  la  dignité  do  palriareho  à 

celle  de  czar,  et  se  Ct  reconnaître  pour  chcl 
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de  l'Eglise  de  Russie  :  entreprise  délicate,  et 
qu'on  peut  regarder  comme  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  politique  de  ce  prince. 

PATRICKS.  Il  y  avait  huit  dieux  que  les 
Romains  nommaient  Patrices  ;  Janus  ,  Sa- 
turne, le  Génie  Plulon,  Bacchus,  le  Soleil, 
la  Lune  et  la  Terre. 

PA'JIUCIE,  surnom  sous  lequel  Isis  avait 
un  temple  dans  la  cinquième  région  de  Home. 

PATK'I.MPO  ou  Potrimpos,  dieu  des  an- 
ciens Prussiens  et  Somogitiens,  chez  lesquels 
il  formait  une  sorte  detrinité  avecPerkunas 
et  Piktalis.  11  présidait  aux  fruits  et  aux 
animaux,  et  on  le  regardait  comme  le  dieu 
de  la  terre.  On  nourrissait  de  lait  un  serpent 
en  son  honneur. 

l'A TK10UES,undes  noms  que  l'on  donnait 
aux  mystères  mithriaques  ;  il  était  tiré  do 
celui  de  Pater,  que  portait  un  (les  sacrifica- 
teurs de  Mithras. 

PATKON.  On  donne  ce  nom,  chez  les  chré- 
tiens, aux  saints  ou  saintes  qui  sont  spécia- 
lement honorés  dans  un  Etal,  une  province, 
une  ville,  une  église,  une  confrérie,  et  qui 
en  sont  regardés  comme  les  protecteurs  par- 
ticuliers. Chaque  individu  a  aussi  son  pa- 
tron, qui  est  ordinairement  le  saint  dont  il 
a  reçu  le  nom  à  son  baptême  :  c'est  pourquoi 
on  célèbre  tous  les  ans,  dans  les  familles,  le 
jour  que  l'Eglise  a  affecté  à  son  culte  ou  à 
sa  mémoire,  avec  celte  différence,  que  les 
personnes  vraiment  chrétiennes  sanctifient 
ce  jour  par  la  communion  et  des  œuvres  de 
piété  qui  n'excluent  pas  les  relations  et  les 
affections  de  famille,  ni  une  joie  modeste  et 
innocente;  tandis  que  les  gens  du  mondo 
n'onl  conservé  do  ces  fêtes  que  les  plaisirs, 
souvent  tumultueux,  sans  songer  en  aucune 
manière  au  bienheureux  qui  en  est  l'oc- 
casion. Au  reste,  dans  le  choix  des  noms  que 
l'on  impose  aux  enfants  à  leur  naissance,  on 
s'occupe  assez  peu  do  leur  donnrr  un  pro- 
tecteur spirituel ,  et  ce  que  l'on  cherche 
avant  tout,  c'est  l'euphonie  ;  plusieurs  mémo 
répudient  totalement  les  vocables  des  saints, 
pour  donner  les  noms  qui  ont  appartenu  à 
des  personnages  célèbres,  ou  que  l'on  tire 
des  romans  à  la  mode. 

Il  en  est  des  fêtes  patronales  des  villes  et 
des  églises  comme  des  fêtes  de  famille.  C'est 
le  petit  nombre  qui  les  sanctifient  par  la 
piété  et  les  bonnes  œuvres;  la  très-grande 
majorité  ne  connaît  que  les  foires,  les  danses 
elles  plaisirs  dangereux  auxquels  ces  fêtes 
ont  donné  occasion. 

Le  patron,  en  matière  bénéficiale,  est  ce- 
lui qui  a  fondé  ou  doté  l'église  à  laquelle  est 
attaché  un  bénéfice  et  qui,  en  celte  qualité, 
a  droit  de  patronage.  Ce  droit  consiste,  en 
quelques  pays,  à  avoir  la  nomination  ou 
présentation  au  bénéfice  par  lui  fondé  ou 
doté,  à  jouir  dans  l'église  des  droits  honori- 
fiques, à  être  enterré  dans  le  chancel,  etc. 
On  distingue  le  patronage  laïque  et  le  patro- 
nage ecclésiastique.  Le  premier  est  un  droit 
attaché  à  la  personne,  soit  comme  fonda- 
teur, soit  comme  héritier  des  fondateurs,  soit 
comme  possédant  un  fief  auquel  le  patrona- 
ge est  annexé.  Le  patronage  ecclésiastique 


est  celui  que  l'on  possède  en  vertu  d'un  bé- 
néfice dont  on  est  pourvu.  Le  patronage  laï- 
que est  ou  réel  ou  personnel  :  il  est  réel 
lorsqu'il  est  attaché  à  la  glèbe  et  à  un  cer- 
tain héritage  ;  il  est  personnel  lorsqu'il  ap- 
partient directement  au  fondateur  de  l'église, 
sans  être  annexé  à  aucun  fonds. 

Ces  droils  n'existent  plus  en  France  depuis 
la  nouvelle  législation;  quand  ils  subsi- 
staient encore,  le  patronage  ne  pouvait  être 
vendu  séparément  de  la  terre  auquel  il  était 
attaché,  parce  que  c'était  un  droit  spirituel 
et  indivisible.  Le  patron  laïque  était  tenu  de 
présenter  au  bénéfice  vacant  dans  l'espace 
de  quatre  mois  ;  cependant,  en  Normandie 
et  en  quelques  autres  provinces,  il  avait  six 
mois,  comme  le  patron  ecclésiastique.  Mais 
il  y  avait  cette  différence  entre  eux,  que  le 
patron  ecclésiastique  ne  pouvait  varier, 
c'est-à-dire  que,  si  le  sujet  qu'il  présentait 
d'abord  n'était  pas  jugé  capable,  il  n'en  pou- 
vait présenter  un  second  ;  ce  qui  était  per- 
mis au  patron  laïque,  parce  qu'on  excusait 
en  ce  point  le  défaut  de  lumières  qu'on  lui 
supposait.  Un  autre  avantage  qu'avait  le 
patron  laïque,  c'était  de  ne  pouvoir  être 
prévenu  par  le  pape. 

PATROOS,  ou  paternel;  les  Grecs  don- 
naient ce  nom  à  plusieurs  espèces  de  divini- 
tés :  aux  dieux  pénates,  à  ceux  qu'ils  avaient 
reçus  de  leurs  aniêlrcs,  aux  dieux  de  la  pa- 
trie, à  ceux  qui  étaient  honorés  particuliè- 
rement dans  un  pays  ou  qui  en  étaient  re- 
gardés comme  les  protecteurs.  Les  Athéniens 
distinguaient  par  le  surnom  de  Patroi  Ju- 
piter et  Apollon,  parce  qu'ils  avaient  élé  les 
premiers  à  les  recevoir  et  à  les  honorer  par 
des  sacrifices.  Us  appelaient  d'ailleurs  Apol- 
lon Patroos,  parce  qu'ils  prétendaient  des- 
cendre de  lui  et  qu'ils  rapportaient  l'origine 
de  leur  république  à  Apollon  Pythicn.— Ju- 
piter Patroos  avait  à  Argos,  dans  lo  temple 
de  Minerve,  une  statue  de  bois  qui  le  repré- 
sentait arec  (rois  yeux,  pour  marquer  qu'il 
voyait  ce  qui  se  passait  dans  le  ciel,  sur  la 
terre  et  dans  les  enfers.  Les  Argiens  disaient 
que  c'était  le  Jupiter  qui  était  dan»  le  palais 
de  Priam,  et  que  ce  fut  au  pied  de  son  autel 
que  ce  malheureux  prince  fut  tué  par  Pyr- 
rhus. Dans  le  partage  du  butin,  la  statue- 
échut  à  Sthénélus  de  Capanée,  qui  la  déposa 
dans  le  temple  d'Argus. —  lia;  chus  était  aus- 
si honoré  à  Mégare  sous  le  nom  de  Patroos. 

PATROPASS1ENS,  hérétiques  qui  soute- 
naient que,  dans  la  Trinité,  il  n'y  avait  point 
de  distinction  de  personnes  ;  que.  Dieu  le 
Père  était  le  même  que  Jésus-Christ,  qui 
s'était  incarné  et  qui  avait  souffert  la  mort  : 
c'est  à  cause  de  celle  opinion  qu'on  leur 
donna  le  nom  de  Palropassiens.  Le  chef  do 
ces  hérétiques  était  un  certain  Praxéas, 
Phrygien,  qui  avait  été  d'abord  engagé  dans 
l'erreur  des  Montanistes,  et  qui  la  quitta  de- 
puis pour  en  im  iginer  une  nouvelle. 

PA-TSIOGH,  «lieu  des  Tibétains,  appelé 
au<si  Djian-rai'zi/jh.  On  le  représente  avec 
onze  tètes,  disposées  en  pyramide,  cl  huit 
bras.  Toutes  ces  tètes  sont  de  couleurs  diffé- 
rentes. Celle  qui  est  au  sommet  est  rayon- 
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nanle,  a  le  visage  rouge  et  une  chevelure 
Moue  et  bouclée.  Du  milieu  du  front  sort  une 
boucle  longue  et  blanche ,  et  du  sommet  de 
la  léte  une  tumeur  comme  un  petit  globe  de 
chair,  surmontée  d'une  petite  pierre  tirant 
sur  l'or  et  d'un  grand  éclat.  Le  front  de  cette 
télé  est  ceint'd'une  couronne  d'or,  sur  la- 
quelle sont  gravées  des  fleurs,  et  qui  est  en- 
richie de  pierres  précieuses  très-brillantes. 
Cette  premi'ère  tête  est,  dit-on,  celle  du  dieu 
Ho-pa-mé.  En  effet,  on  représente  quelque- 
Ibis  Ho-pa-mé  seul  et  on  lui  donne  une  télé 
telle  que  celle  que  nous  venons  de  dépein- 
dre. Voy.  Iîo-pamé  et  Djtan-Raï-zigh. 

PATÙLCE,  surnom  deJanus,  tiré  du  verbe 
patere,  s'ouvrir;  soit  parce  qu'on  ouvrait  les 
portes  de  son  temple  durant  la  guerre  ;  soit 
parce  qu'il  ouvrait  l'année  et  les  saisons, 
qui  commeeçaicut  par  la  célébration  de  ses 
Lies. 

PAULIANISTES,  hérétiques  du  m«  siècle, 
disciples  de  Paul  de  Samosate,  évêque  d'An- 
tioche.  Ils  soutenaient  que  le  Fils  de  Dieu 
n'existait  point  avant  Marie,  qu'il  tenait 
d'elle  le  commencement  de  son  être,  et  que 
de  pur  homme  Jésus-Christ  était  devenu 
Dieu.  Paul  émettait  beaucoup  d'opinions  qui 
semaient  le  judaïsme,  pour  faire  sa  cour  à 
Zénuhie,  femme  d'Odénat,  prince  de  Palmy- 
re,  auprès  de  laquelle  il  avait  un  grand  cré- 
dit. Il  fut  condamné  en  264-  par  le  concile 
d'Antioche.  11  parait  que  les  Paulianistes 
professèrent  encore  d'autres  erreurs  et  qu'ils 
ne  baptisaient  point  au  nom  des  trois  per- 
sonnes, car  leur  baptême  fut  déclaré  nul  par 
le  concile  de  Nicée. 

PAULICIENS.  Dans  le  vu"  siècle ,  une 
femme  nommée  Callinice,  imbue  des  erreurs 
manichéennes,  les  communiqua  à  ses  deux 
fils  Paul  et  Jean,  et  les  envoya  prêcher  cette 
doctrine  en  Arménie.  Ils  y  firent  beaucoup 
de  prosélytes,  qui  regardèrent  l'aîné  des 
deux  frères  comme  leur  apôtre  et  prirent  le 
nom  de  Pauliciens.  Ces  hérétiques  devinrent 
Irès-puissmts  en  Asie,  sous  la  protection  de 
l'empereur  Nicéphore.  ils  avaient  une  hor- 
reur extième  de  la  croix,  et  ils  outrageaient 
indignement  toutes  celles  qu'ils  rencon- 
traient. Ils  supposaient,  comme  les  ortho- 
doxes, un  Dieu  suprême,  mais  ils  disaient 
qu'il  n'avait  en  ce  monde  aucun  empire, 
puisque  tout  y  allait  mal  ;  ils  en  attribuaient 
le  gouvernement  à  uu  autre  principe,  dont 
l'empire  ne  s'étendait  pas  au  delà  do  ce 
inonde  et  finirait  avec  lui.  L'impératrice 
Théodora,  tutrice  de  Michel  111.  les  fit  pour- 
suivre avec  la  dernière  rigueur  en  8 V 1 ,  et 
l'on  en  fil  alors  périr  plus  de  cent  mille;  ceux 
qui  échappèrent  se  réfugièrent  chez  les  Sar- 
razins  cl  se  réunirent  plusieurs  fois  à  ces 
derniers  pour  ravager  les  terres  de  l'empire 
et  faire  beaucoup  de  mal  aux  catholiques. 
Jean  Ziniiseès,  élevé  au  trône  d'Orient  en 
'••li-'t,  en  transféra  un  grand  nombre  dans  la 
Bulgarie,  où  déjà  beaucoup  d'autres  s'étaient 
établis  ;  aux  erreurs  manichéennes  ils  asso- 
yaient la  dissoluti  u  d<  s  moeurs.  C'est  de  là 
qu'ils  envoyèrent  plus  lard  des  émissaires  en 
Italie  el  en  France,  qui  firent  beaucoup  de 


progrès  au  commencement  du  xie  siècle,  sur» 
tout  dans  le  Languedoc  el  l'Orléanais.  Voy. 
Paitinistes. 

PAULINISTES,  nom  que  l'on  donne  au- 
jourd'hui aux  descendants  des  Pauliciens  ou 
Manichéens,  établis  chez  les  Grecs.  Voici  ce 
qu'imprimait  à  leur  sujet  Richard  Steele,  en 
1716  :  «  Les  Paulinistes,  secte  d'hérétiques, 
qui  n'avaient  point  de  sacrements  et  qui 
étaient  grands  ennemis  de  la  croix,  furent 
convertis  par  le  P.  Pierre  Deodato,  arche- 
vêque de  Sophie.  Ils  demeurent  dans  l'évé- 
ché  de  Nicopoli,  où  la  congrégation  entre- 
tient quelques  prêtres  avec  un  évéque.  Le 
P.  Antonio  Stéfani,  mineur  observantin,  a 
succédé  au  dernier  évêque,  qui  est  mort  de- 
puis peu.  »  Voy.  Paulins. 

PAULINS  ou  Paulistes.  Ce  sont  sans  dou- 
te encore  des  restes  des  Pauliciens,  et  les 
mêmes  que  les  Paulinistes.  Leur  chef-lieu 
est  Philippopolis,  où  ils  montrent  une  vieille 
église  dans  laquelle  ils  prétendent  que  saint 
Paul  a  prêché.  Ils  ont  une  vénération  pro- 
fonde pour  cet  apôtre  :  c'est  sans  doute  ce 
qui  les  a  fait  accuser  de  mettre  saint  Paul 
au-dessus  de  Jésus-Christ.  On  dit  aussi  qu'ils 
administraient  le  baptême,  non  pas  avec  de 
l'eau,  mais  avec  du  feu.  Un  Grec  très-instruit 
l'ait  remonter  l'époque  de  leur  conversion 
jusqu'au  règne  d'Alexis  Comnène,  dont  le 
zèle  y  contribua  puissamment.  Après  la  prise 
de  Constantinople,  ils  adoptèrent  le  rile  la- 
tin, et  les  Paulistes  actuels  sont  catholiques 
romains.  Ils  ne  contractent  pas  de  mariages 
avec  les  Grecs,  qui  les  regardent  comme  eu- 
nemis  de  leur  foi.  Leur  nombre  est  de  quatre 
ou  cinq  mille  aux  environs  de  Philippopolis. 
On  en  compte  à  peu  près  mille  dans  deux, 
ou  trois  villages,  près  de  Sislow  en  Bulgarie 
Les  uns  comme  les  autres  suivent  en  tout  le 
culte  catholique.  Leurs  prêtres  vont  à  Rome 
étudier  et  se  faire  ordonner.  Us  portent  la 
moustache,  se  rasent  la  barbe  el  sont  habillés 
comme  les  laïques.  Les  Paulistes  ont,  à  Phi- 
lippopolis, une  chapelle  où  ils  ne  se  réunis- 
sent que  clandestinement  et  avec  beaucoup 
de  précautions;  car,  quoiqu'un  laps  de  temps 
considérable  se  soit  écoulé  depuis  l'épuquo 
où  leurs  ancêtres  abjurèrent  le  manichéis- 
me, on  les  appelle  encore  très-improprement 
Manichéens  et  Pauliciens. 

PAURANIKA-SANKHYA  ,  secte  philoso- 
phique hindoue  qui  considère  la  nature 
comme  une  illusion.  Elle  appartient  au  sys- 
tème Sankhya. 

PAUSAIRE,  officier  qui,  chez  les  Romains, 
réglait  les  pauses  des  pompes  ou  processions 
solennelles.  Il  y  avait  des  stations,  nommées 
mnnsiones  ,  à  des  endroits  préparés  à  cet 
effet  ,  et  dans  lesquelles  ou  exposait  les 
statues  d'Isis  et  d'Anubis.  Suivant  une  in- 
scription citée  par  Saumaise,  il  parait  que 
ces  ministres  formaient  une  espèce  de  col- 
lège. 

PAUSE  ou  Pausus,  dieu  du  repos,  chez  les 
Romains.  Il  était  opposé  à  Bcllone  et  à  Mars. 

PAUVRES  DE  LYON,  un  des  noms  que 
l'on  a  donnés  aux  Vaudois,  parce  que  leur 
erreur  prit  uaissanec  dans  cette   ville  ,  vcr« 
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l'an  11G0.  On  les  appelait  aussi  Léonistes 
pour  In  mémo  raison. 

PAUVUETÉ  ,  1°  un  des  trois  grands  vœux 
que  forment  les  personnes  de  l'un  et  l'autre 
sexe  qui  embrassent  la  vie  religieuse.  11 
consiste  à  ne  jamais  rien  avoir  en  propre,  à 
renoncer  à  la  possession  et  à  la  gestion  des 
biens  que  l'on  avait  auparavant  dans  le 
monde,  et  à  ne  pouvoir  en  acquérir  en  son 
nom  personnel.  Les  religieux  et  religieuses 
n'ont  que  l'usufruit  des  objets  qui  sont  à  leur 
usage 

1  2*  Les  Romains  avaient  fait  de  la  Pauvreté 
une  divinité  allégorique,  Glle  du  Luxe  et  de 
l'Oisiveté;  Piaule  la  dit  fille  de  la  Débauche. 
L'une  et  l'autre  de  ces  filiations  sont  parfai- 
tement exactes. 

PAVADA,  cérémonie  expiatoire  des  Hin- 
dous vaichnavas,  qui  n'a  lieu  que  lorsqu'il 
s'agit  de  purifier  un  individu  de  fautes  énor- 
mes qu'il  a  commises,  comme  s'il  avait  in- 
jurié un  membre  de  la  secte,  tué  un  singe, 
l'oiseau  garouda  ,  un  serpent  capel ,    coupé 

►  un  arbre  saint,  etc.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins 
que  d'immoler  une  victime  humaine  et  de  la 
ressusciter  ensuite.  On  commence  par  s'em- 
parer du  coupable  et  par  le  tenir  aux  arrêts, 
puis  on  dresse  une  petite  tente,  qui  est  aus- 
sitôt entourée  de  plusieurs  rangs  de  ces 
sectaires.  Les  chefs  choisissent  ensuite  un 
vaichnava,  qui  consent  à  être  immolé,  et  ils 
le  font  voir  à  la  foule  des  curieux  qui  sont 
venus  pour  être  témoins  de  ce  spectacle. 
Après  lui  avoir  fait  au  bras  une  légère  inci- 
sion par  laquelle  le  sang  coule  ,  la  victime 
paraît  s'affaiblir,  tombe  à  terre  et  reste  sans 
mouvement.  On  transporte  le  prétendu  mort 
dans  la  tente  dressée  à  cet  effet;  les  gens  de 
la  secle  ont  soin  de  ne  laisser  approcher 
aucune  personne  étrangère,  d'autres  cernent 
la  maison  du  coupable,  et  tous  ensemble 
poussent  de  grands  cris  ,  battent  leurs  pla- 
ques de  bronze  et  sonnent  de  leurs  conques 
marines.  Ce  tintamarre  dure  jusqu'à  ce  que 
le  coupable  ait  payé  l'amende  qui  lui  a  été 
imposée  ,  et  qui  ordinairement  excède  de 
beaucoup  ses  facultés  :  c'est  pourquoi  le  vil- 
lage se  hâte  de  se  cotiser  ou  d'entrer  en 
composition  avec  les  chefs  de  ces  frénétiques 
pour  être  délivrés  du  vacarme  horrible  qui 
les  assourdit  et  qui  menace  de  ne  jamais  finir. 
Les  chefs  rentrent  alors  dans  la  tente  ,  et 
ressuscitent  le  mort.  Pour  opérer  ce  mira- 
cle, on  fait  une  incision  à  la  cuisse  d'un  des 
leurs;  le  sang  qui  en  découle  est  recueilli 
dans  un  vase,  et  l'on  eu  arrose  le  corps  de 
la  victime  :  par  la  vertu  de  cette  simple  as- 
persion, le  prétendu  mort  reprend  vie  aussi- 
tôt ,  et  se  porte  le  mieux  du  monde.  On  le 
fait  voir  alors  aux  spectateurs  ,  qui  tous 
paraissent  bien  convaincus  de  la  réalité  de 
cette  merveilleuse  résurrection.  Après  la 
cérémonie,  pour  consommer  l'expiation  du 
crime  ou  de  l'insulte  qui  l'a  occasionnée,  on  l 
donne,  avec  le  produit  de  l'amende,  un  grand 
repas,  et  l'on  se  sépare  enfin  dès  qu'il  est  fini. 
PAVAKA  ,  c'est-à-dire  purificateur,  un 
des  noms  d'Agni,  dieu  du  feu.  C'est  lui  qui 
préside  aux  sacrifices  ,  qui  remplit  et  illu- 


mine l'univers.  Ce  dieu  est,  avec  ludra  ,  le 
plus  anciennement  adoré  dans  l'Inde,  dont  le 
culte  primitif  parait  avoir  été  le  sabéisme. 
Vin/.  Agni. 

PAVANA  ,  dieu  des  Hindous,  un  des  huit 
Vasous  ou  gardiens  protecteurs  du  monde  ; 
il  préside  à  la  région  sud-ouest.  C'est  le  roi 
des  vents,  l'air,  l'âme  du  monde,  la  respira- 
tion universelle  ;  il  est  de  plus  le  messager 
des  dieux.  On  le  représente  monté  sur  une 
gazelle  et  tenant  un  sabre  à  la  main.  Le 
Bamayana  raconte  que  les  cent  filles  de  Kou- 
sanabha,  roi  de  Kanodje,  ayant  refusé  de 
céder  aux  désirs  de  Pavana,  ce  dieu  les  ren- 
dit contrefaites,  mais  que  leur  père  les  ayant 
unies  à  un  saint  personnage,  appelé  li.ali- 
madatta,  elles  reprirent,  au  moment  de  leur 
mariage,  leur  beauté  première.  Suivant  une 
autre  tradition,  Aditi,  mère  de  Pavana,  avait 
obtenu  par  ses  prières  que  son  fils  devien- 
drait plus  puissant  qu'Indra,  roi  du  ciel. 
Pour  détruire  l'effet  de  celte  promesse,  Indra 
s'introduisit  dans  le  sein  d'Adili,  lorsqu'elle 
était  enceinte  de  Pavana  ,  coupa  avec  sa 
foudre  le  fjetus  en  sept  parties,  puis  chacune 
de  ces  parties  en  sept  autres.  Pavana  naquit 
en  conséquence  sous  quarante-neuf  foi  mes 
ou  aspects.  Ces  subdivisions  de  Pavana  sont 
autant  de  dieux  ,  que  l'on  nomme  Muroutas 
et  qui  personnifient  l'aire  des  vehts,  parta- 
gée par  les  Hindous  en  quarante-neul  points. 
Pavana  porte  encore  les  uoms  de  Vata.Vuyou, 
Anilu  et  Marouta.  11  devint  le  père  du  singe 
Hanouman,  célèbre  par  ses  exploits  dans  la 
guerre  de  Rama  contre  Lanka  ,  capitale  de 
l'île  de  Ceylan. 

PAVENT1E,  divinité  romaine,  à  laquelle 
les  mères  et  les  nourrices  recommandaient 
les  enfants  pour  les  garantir  de  la  peur. 
Selon  d'autres,  on  menaçait  d'elle  les  petits 
enfants.  Une  troisième  opinion  veut  qu'elle 
ait  été  invoquée  pour  se  préserver  soi-même 
de  la  peur. 

PAVITRA.  Les  Hindous  donnent  ce  nom  , 
qui  signifie  pur,  au  cordon  brahmanique  ,  à 
un  chapelet  de  soie,  et  à  uu  lien  d'herbe 
darbha,  dout  ils  se  servent  dans  les  cérémo- 
nies religieuses.  Le  pavitra  a  ,  suivant  les 
Hindous  ,  la  propriété  d'épouvanter  les 
géants,  les  démons  et  les  esprits  malins  quel- 
conques, dont  la  principale  mission  est  de 
nuire  aux  hommes  et  de  troubler  les  céré- 
monies des  brahmanes.  La  vue  seule  du 
Pavitra  les  fait  trembler  et  les  oblige  à  pren- 
dre la  fuite.  Cet  amulette  salutaire  consiste 
en  trois,  cinq  ou  sept  tiges  de  l'herbe  darbha 
tressées  ensemble  eu  forme  d'anneau. 

PAV1TRI,  anneau  fait  d'herbe  Pou,  cyno- 
suroules,  ou  bien  d'or,  d'argent ,  de  enivre, 
que  les  Hindous  se  mettent  au  doigt  annu- 
laire ou  à  l'index  ,  quand  ils  procèdent  à 
quelque  cérémonie  religieuse.  Le  pourobila 
ou  brahmane  officiant  le  trempe  dans  l'eau 
lustrale  et  le  met  à  son  doigt  avant  de  com- 
mencer les  cérémonies  qu'il  doit  présider. 

i'AVOR,  la  peur,  dieu  dont  les  Romains 
avaient  fait  u-i  compagnon  de  Mars.  Tullus 
Hoslilius,  roi  de  Rome,  lui  avait  érigé  une 
statue  comme  au  dieu  Pallor,  la  pâleur. 
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PAVORIENS,  nom  donné  à  une  partie  des 
saliens,  ou  prêtres  de  Mars;  ils  étaient  con- 
sacrés spécialement  au  culte  du  dieu  Pavor. 

PAWORANCE,  nom  que  les  habitants  de 
la  Virginie  donnaient  à  leurs  autels.  Ces 
peuples  avaient  coutume  d'élever  des  autels 
partout  où'il  leur  arrivait  quelque  chose  de 
remarquable;  mais  il  y  avait  un  autel  parti- 
culier,  qu'ils  honoraient  préférunlemcnt  à 
tous  les  autres.  Avant  l'entrée  des  Anglais 
en  Virginie,  le  grand  autel  était  un  lieu  que 
les  Virginiens  appelaient  Ultamussak.  On  y 
voyait  le  principal  temple  du  pays,  et  ce  lieu 
était  le  siège  mélropoliiain  desprètres.  Il  y 
avait  aussi  trois  grandes  maisons,  chacune 
de  soixante  pieds  de  longueur,  et  toutes  rem- 
plies d'images.  Ils  conservaient  les  corps  de 
leurs  rois  dans  ces  maisons  religieuses,  pour 
lesquelles  les  naturels  du  pays  avaient  un  si 
grand  respect ,  qu'il  n'était  permis  qu'aux 
rois  et  aux  prêtres  d'y  entrer.  Le  peuple  n'y 
pénétrait  jamais,  et  n'osait  même  approcher 
de  ces  sanctuaires  qu'avec  la  permission  des 
premiers.  Le  grand  autel  était  d'un  cristal 
solide  de  trois  ou  quatre  pieds  en  carré.  On 
sacrifiait  sur  cet  autel  aux  jours  solennels; 
le  cristal  était  si  transparent  qu'on  pouvait 
voir  au  travers  le  grain  de  la  peau  d'un 
homme.  Avec  cela,  il  élait  d'un  poids  si  pro- 
digieux, qu'incapables  de  le  traîner  plus  loin, 
les  indigènes  furent  obligés  de  l'enfouir 
dans  le  voisinage,  pour  le  dérober  à1a  vue 
des  Anglais. 

Les  Virginiens  respectaient  beaucoup  un 
petit  oiseau,  qui  répèle  continuellement  lo 
mot  paworance ,  qui  était  lo  nom  de  leurs 
autels.  Ils  disaient  que  cet  oiseau  était 
l'âme  d'un  de  leurs  princes.  Ils  ajoutaient 
qu'un  Indien  ayant  tué  un  de  ces  oiseaux, 
sa  témérité  lui  coûta  cher.  Il  disparut,  peu 
de  jours  après,  et  l'on  n'entendit  plus  parler 
de  lui.  Lorsiju'en  voyage  ils  se  trouvaient 
près  d'un  paworance,  ils  ne  manquaient 
pas  d'instruire  les  jeunes  gens  qui  se  ren- 
contraient avec  eux,  de  l'occasion  qui  l'avait 
fait  élever,  et  du  temps  auquel  la  chose  avait 
eu  lieu,  les  exhortant  à  rendre  à  l'autel  le 
respect  qui  lui  élait  dû. 

PÉAN,  1"  un  des  noms  d'Apollon  en  tant 
que  dieu  du  jour,  et  surtout  comme  médecin. 
lien  est  qui  font  dériver  ce  moldc  7ra0w,  faire 
cesser,  parce  qu'Apollon,  en  qualité  do  mé- 
decin, met'un  terme  aux  douleurs;  d'autres 
le  tirent  de  mtOa,  frapper,  parce  que  ce  dieu 
est  redoutable  par  ses  traits.  Nous  croyons 
ce  vocable  étranger  à  la  langue  grecque  et 
tiré  du  phénicien;  mais  nous  n'osons  pro- 
poser aucune  élymologie. 

2"  On  donne  aussi  le  nom  de  Péan  a  des 
hymnes  ou  cantiques  chantés  originairement 
en  l'honneur  d'Apollon  et  de  Diane,  ce.  qui 
renouvelait  le  souvenir  de  la  victoire  rem- 
portée par  ce  dieu  sur  le  serpent  Python.  Ces 
cantiques  étaient  caractérisés  par  le  refrain 
'U  tleciivëu  H  Ilaiûv,  lo  Péan  I  qui  vient,  selon 
quelques-uns,  de  U, naï,  frappe,  mon/ils!  cri  de 
l.  fone  encourageant  Apollon  qui  combattait 
eniiire  Python.  On  chantait  les  Péans  pour 
bc  rendre  Apollon  favorable  dans  les  mala- 


dies contagieuses,  que  l'on  regardait  comme 
des  effets  de  sa  colère.  Dans  la  suite,  on  en 
fit  pour  Mars,  et  on  les  chantait  au  son  de 
la  flûte  en  marchant  au  combat;  mais,  après 
la  victoire,  Apollon  en  devenait  le  seul  objet. 
Bientôt  ces  cantiques  s'étendirent  à  toutes 
les  divinités,  et,  dans  Xénoplion,  les  Lacé- 
démoniens  entonnent  un  Péan  en  l'honneur 
de  Neptune.  Athénée  nous  en  a  conservé  un 
adressé  par  le  poëte  Ariphron  de  Sicyone  à 
Hygie,  déesse  de  la  santé.  Enfin  on  en  com- 
posa pour  célébrer  les  grands  hommes. 

PÉCHÉ,  transgression  volontaire  de  la  loi 
de  Dieu.  Les  chrétiens  distinguent  plusieurs 
sortes  de  péchés. 

Le  péché  originel  est  celui  qui  fut  commis 
par  le  premier  homme,  dans  le  paradis  ter- 
restre. Il  est  appelé  originel,  parce  qu'il 
s'est  transmis  à  tous  les  hommes,  et  qu'ils 
l'apportent  tous  en  naissant.  Delà  les  incli- 
nations corrompues  et  le  penchant  secret 
qui  porte  au  mal  tous  les  enfants  d'Adam; 
de  là  les  misères  de  la  condition  humaine, 
qui,  selon  le  sentiment  de  saint  Augustin, 
sembleraient  accuser  Dieu  d'impuissance  ou 
d'injustice,  si  les  hommes  naissaient  inno- 
cents. Le  dogme  du  péché  originel  n'est  pas 
particulier  à  la  religion  chrétienne:  la  plu- 
part des  peuples  en  ont  conservé  le  souvenir, 
et  plusieurs  l'enseignent  explicitement.  Voy. 
Chute  oiuginelle. 

L'Eglise  enseigne  que  Jésus-Christ  a  été 
exempt  du  péché  originel,  tant  parce  qu'il 
était  Dieu  que  parce  qu'il  n'est  pas  né  par 
la  voie  commune  de  la  génération.  C'est 
aussi  la  croyance  commune  des  catholiques, 
des  chrétiens  orientaux  et  même  des  Musul- 
mans, que  la  sainte  Vierge  Marie,  par  un 
privilège  spécial,  n'a  point  été  souillée  de  la 
tache  originelle;  c'est  cette  éminente  préro- 
gative qui  est  célébrée  dans  la  fête  de  la 
Conception,  appelée  immaculée  dans  plu- 
sieurs diocèses.  Le  péché  originel  est  effacé 
par  les  mérites  de  la  mort  do  Jésus-Christ, 
dont  l'application  est  faite  aux  hommes  par 
le  sacreuieut  de  baptême  qui  efface  la  coulpo 
et  remet  la  peine  éternelle  due  à  ce  péché; 
mais  il  ne  détruit  pas  la  concupiscence,  ni 
les  misères  de  la  vie  qui  en  sont  l'effet. 

Le  péché  actuel  est  celui  que  l'on  commet 
par  l'acte  libre  de  sa  volonlé  propre,  une 
fois  que  l'on  est  parvenu  à  l'âge  où  l'on  est 
capable  de  discerner  le  bien  du  mal;  on  en 
dislingue  de  deux  sortes  : 

Le  péché  mortel,  qui  est  uno  violation  do 
la  loi  de  Dieu  en  matière  considérable  avec 
une  pleine  connaissance  et  un  consentement 
parfait.  Ce  péché  est  appelé  mortel  parce 
qu'il  donno  la  mort  à  l'âme,  eu  la  privant 
de  la  grâce  de  Dieu,  et  la  rend  digne  d'un 
châtiment  éternel.  Ce  péché  es!  effacé  par 
l'application  des  mérites  de  Jésus-Christ  faile 
aux  chrétiens  dans  lo  sacrement  de  péni- 
tence, pourvu  que  le  pécheur  apporte  à  sa 
réception  la  triple  condition  de  la  contrition, 
de  la  confession  cl  de  la  satisfaction. 

Le  péché  rénii'l,  ainsi  appelé  parce    qu'il 

est  l'effet  plutôt  de  la  fragilité  que  de  la  ma- 

le  l'homme,  ut  qu'il  est  ainsi  plus  digui 
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de  pardon,  venia,  est  celui  dans  lequel  on  ne 
manque  qu'en  matière  légère  ,  et  avec  un 
consentement  imparfait.  II  n'ôte  pas  la  grâce 
de  Dieu  ,  mais  il  la  diminue.  Le  péché  vé- 
niel peut  être  remis,  soit  par  la  réception  du 
sacrement  de  pénitence,  soit  par  des  bonnes 
œuvres. 

Le  péché  philosophique.  Quelques  nova- 
teurs ont  ainsi  appelé  les  péchés  commis  par 
ceux  qui  n'ont  point  la  connaissance  de 
Dieu,  ou  qui  ne  songent  point  à  lui  :  tels  sont 
les  infidèles  et  les  pécheurs  endurcis.  Ils  ont 
prétendu  que  les  péchés  opérés  par  ces  sortes 
de  personnes  étaient  à  la  vérité  un  mal 
moral,  puisque  c'étaient  des  actions  con- 
traires a  la  loi  ;  mais  qu'on  ne  pouvait  les 
qualifier  d'olïense  de  Dieu,  parce  que  ceux 
qui  les  commettaient  n'avaient  point  l'inten- 
tion de  l'offenser,  puisqu'ils  ne  lo  connais- 
saient pas,  ou  qu'ils  ne  pensaient  point  à 
lui  ;  par  conséquent  que  leurs  péchés  ne 
méritaient  pas  un  châtiment  éternel.  Celle 
opinion  a  élé  condamnée  en  1090,  comme 
fausse  et  erronée,  par  le  pape  Alexandre  VIII; 
et  rassemblée  du  clergé  de  France  en  1700, 
en  a  porié  lo  même  jugement. 

Péché  contre  le  Saint-Esprit.  C'est  un 
péché  que  Jésus-Christ  dit  ne  devoir  être  ja- 
mais remis,  ni  dans  ce  monde,  ni  dansl'aulrc. 
Les  théologiens  n'expliquent  pas  d'une  ma- 
nière bien  précise  quelle  est  la  nature  do  ce 
péché;  mais  on  s'accorde  assez  généralement 
à  laxcr  de  péchés  contre  le  Saint-Esprit,  Pim- 
pénitence  finale,  l'opiniâtreté  contre  les  vé- 
rités connues,  etc.  Le  catéchisme  romain  en 
signale  six ,  qui  sont  :  désespérer  de  son 
salut,  présumer  de  se  sauver  sans  aucun 
mérite,  combattre  les  vérités  connues,  porter 
envie  aux  grâces  d'autruî,  persévérer  dans 
le  péché,  enfin  mourir  dans  l'impénitence. 

Ô*  compte  sept  péchés  capitaux,  qui  sont 
la  source  et  la  cause  de  tous  les  autres  pé- 
chés ;  ce  sont  l'orgueil,  l'avarice,  la  luxure, 
l'envie,  la  gourmandise,  la  colère  et  la  pa- 
resse. C'est  à  tort  que  quelques-uns  les  ap- 
pellent les  sept  péchés  mortels,  car  ils  ne 
sont  pas  toujours  mortels,  et  on  peut  n'en 
être  coupable  qu'en  matière  légère  ;  ce  sont 
plutôt  des  passions,  qui  peuvent  mener  aux 
péchés  les  plus  graves,  si  on  s'y  abandonne, 
et  si  on  ne  se  hâte  de  les  réprimer. 

PÉCUN1E,  déesse  de  l'argent,  que  les  Ro- 
mains invoquaient  pour  en  avoir  en  abon- 
dance. Saint  Augustin  prétend  que  Pécunie 
était  un  surnom  de  Jupiter. 

PEDOBAPTISTES  (du  grec  ««tSk, d'enfant, 
cl  faKTiunhf,  1/aptéme).  Les  Baplistes  donnent 
ce  nom  aux  chrétiens  qui  font  conférer  lo 
baptême  aux  petits  enfants.  Celle  pratique 
est  celle  de  l'Eglise  universelle  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux,  et  de  toutes  les 
communions  hérétiques ,  à  l'exception  des 
Baplistes  et  des  Quakers.  Elle  est  fondée  sur 
les  levtes  du  Nouveau  Testament,  sor  le  té- 
moignage des  anciens  Pères  et  sur  la  tradi- 
tion. Tous  les  Pédobaplistes  administrent 
le  sacrement  de  baptême  par  infusion  ;  à 
l'exception  de  l'Eglise  orientale,  qui  pra- 
tique, suivant  l'usage  ancien,  la  triple  im- 


mersion, aussi  bien  dans  les  régions  glaeées 
de  la  Sibérie  que  sous  la  zone  torride.  Tous 
les  Pédobaplistes  exigent  une  profession  de 
foi  personnelle  de  la  part.  îles  adultes  qui 
demandent  le  baptême.  Yoy.  Baptistës. 

PÉDOTHYS1E,  sacrifice  dans  lequel  on 
immole  des  enfants,  coutume  barbare  pra- 
tiquée dans  l'antiquité  pour  désarmer  le 
courroux  des  dieux.  Les  Carthaginois  sacri- 
fiaient des  enfants  à  Melcart;  et  plusieurs 
fois  les  Israélites  se  rendirent  coupables  de 
ce  forfait ,  pour  honorer  Moloch,  dieu  des 
Ammonites. 

PÉGASE,  cheval  ailé,  qui  naquit  du  sang 
de  Méduse,  lorsque  Perséc  lui  eut  tranché 
la  têle:  il  fut  ainsi  nommé  parce  qu'il  parut 
près  des  sources,  miy-à.  Dès  qu'il  eut  vu  la 
lumière,  il  s'envola,  dit  Hésiode,  au  séjour 
des  immortels,  dans  le  palais  môme  de  Ju- 
piter, dont  il  porta  la  fondre  et  les  éclairs. 
Ovide  dit  qu'il  se  rendit  sur  le  mont  Hélicon, 
où  d'un  coup  de  pied  il  fit  jaillir  la  fontaine 
Hippocrène.  Minerve  le  dompta,  et  le  donna 
à  Bellérophon,  qui  le  monta  pour  combattre 
la  Chimère;  mais  ce  héros  ayant  voulu  s'en 
servir  pour  s'élever  au  ciel,  fut  précipité  en 
terre,  et  Jupiter  plaça  Pégase  parmi  les  as- 
tres, où  il  forme  une  constellation.  Ovide  le 
donne  encorepour  monture  àPersée,  lorsque 
celui-ci  se  transporta  par  les  airs  en  Mau- 
ritanie, chez  les  Hespérides.  Ce  cheval  ailé 
pourrait  bien  n'être  autre  chose  en  réalité 
qu'un  navire,  ayant  à  sa  poupe  une  figure 
do  cheval,  et  dont  Bellérophon  et  Perséc  se 
servirent  dans  leurs  expéditions.  Les  mo- 
dernes lui  assignent  une  place  sur  le  Par- 
nasse, et  feignent  qu'il  ne  prête  son  dos  et 
ses  ailes  qu'aux  poètes  de  premier  ordre. 

PÉCÉES,  nymphes  des  fontaines  (biiyi),  les 
mêmes  que  les  naïades. 

PÉGOMANCIE,  divination  par  le  moyen 
des  sources.  On  la  pratiquait  soit  en  y  jetant 
un  certain  nombre  de  pierres  dont  on  ob- 
servait les  divers  mouvements ,  soit  en  y 
plongeant  des  vases  de  verre,  et  en  exami- 
nant les  efforts  que  faisait  l'eau  pour  y  pé- 
nétrer en  chassant  l'air  qui  les  remplissait. 
La  plus  célèbre  divination  de  ce  genre  est 
celle  qui  se  pratiquait  par  le  sort  des  dés,  à 
la  fontaine  d'Apone  près  de  Padoue. 

PEIUHAMBEH,  mot  persan  qui  signifie 
messager,  porteur  de  nouvelles.  Ce  litre  est 
commun  aux  121,000  prophètes  qui  ont  pré- 
cédé Mahomet.  Mais  les  Persans  le  donnent 
encore  plus  particulièrement  à  ce  dernier, 
ou.pourmieuxdire,  ce  mot.nonaccompagné 
d'un  nom  propre,  désigne  toujours  le  fonda- 
teur de  la  religion  musulmane,  que  ses  sec- 
laleurs  appellent  le  plus  grand  et  le  dernier 
des  prophètes. 

PKIUOUN,  le  Noédestradilious  japonaises. 
Il  était  roi  Je  l'île  Maurigasima,  voisine  de 
Formose,  fameuse  dans  l'antiquité  par  la 
beauté,  l'excellence  de  son  territoire  et  par  la 
Fabrication  de  la  porcelaine'.  La  méchanceté 
des  insulaires,  que  la  prospérilô  et  les  ri- 
chesses de  leur  commerce  avaient  corrom- 
pus, jusqu'à  s'abandonner  aux  plus  grands 
crimes  et  mépriser  la  Divinilé,  détermina  les 
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dieux  à  les  submerger  avec  leur  île.  Mais 
Peiroun  était  un  prince  vertueux  et  reli- 
gieux, et  il  n'avait  aucune  part  aux  crimes 
de  ses  sujets.  Il  lui  fut  révélé  en  songe  de 
monter  à  bord  de  ses  navires  et  de  se  retirer 
de  l'île  au  plus  vile,  dès  qu'il  remarquerait 
que  le  visage  de  deux  idoles,  qui  étaient  à 
l'entrée  du  temple,  deviendrait  rouge.  C'é- 
taient deux  statues  de  bois,  de  taille  gigan- 
tesque, et  qui  Gguraient  le  ciel  et  la  terre  ; 
c'est  pourquoi  on  les  appelait  In-yo,  Ni-wo 
et  A-tcun;  la  première  syllabe  de  ces  trois 
mois  désigne  le  principe  générateur,  cl  la 
seconde  le  principe  destructeur.  Peiroun 
avertit  ses  sujets  de  la  colère  céleste  et  des 
malheurs  qui  les  attendaient,  il  les  engagea  à 
chercher  avec  lui  leur  salut  dans  une 
prompte  fuite,  dès  que  les  signes  précurseurs 
apparaîtraient;  mais  on  se  moqua  de  lui,  on 
tourna  sou  zèle  en  ridicule  et  on  méprisa 
ses  avertissements.  Un  mauvais  sujet  crut 
même  faire  une  bonne  plaisanterie  en 
barbouillant  de  rouge,  pendant  la  nuit,  la  face 
des  deux  statues.  Le  roi,  voyant  le  change- 
ment survenu  dans  la  couleur  des  stalues, 
et  ne  soupçonnant  pas  la  supercherie,  crut 
y  voir  le  signe  certain  de  la  prochaine  des- 
truction de  l'île;  il  s'embarqua  aussitôt  avec 
toute  sa  famille  et  ceux  qui  voulurent  le 
suivre,  et  s'éloigna  du  fatal  rivage  à  force  de 
rames  et  de  voiles.  Après  le  départ  du  prince, 
l'île  fut  submergée  tout  entière  avec  les  in- 
crédules qui  y  étaient  demeurés  et  toutes 
leurs  richesses.  Peiroun  aborda  heureuse- 
ment sur  les  côtes  de  la  Chine,  où  la  mémoire 
de  son  arrivée  est  encore  célébrée  par  une 
fête  annuelle,  pendant  laquelle  les  Chinois 
des  provinces  méridionales  prennent  des  di- 
vertissements sur  l'eau,  et  font  des  jeux  et 
des  joutes,  en  criant  Peiroun  I  Peiroun  I  Les 
Japonais  font  pareillement  mémoire  de  cet 
événement,  dans  la  troisième  fêle  annuelle 
qui  a  lieu  le  cinquième  jour  du  cinquième 
mois. 

PÉLAGIE ,  surnom  de  Vénus ,  tiré  de 
fré).«yof,  la  haute  mer,  parce  qu'elle  était  née 
de  la  mer.  C'était  aussi  un  surnom  d'Isis  , 
soit  parce  qu'elle  avait  inventé  les  voiles , 
soit  parce  que  l'Egypte  ,  à  l'époque  de  l'i- 
nondation, ressemble  à  une  mer. 

PÉLAG1ENS.  «Toutes  les  traditions,  toutes 
les  histoires  de  l'humanité,  toutes  les  ré- 
flexions des  philosophes  nous  diseut  assez 
que  l'homme  n'est  plus  d;ins  son  état  primi- 
tif, qu'il  est  déchu,  tombé,  conséquemment 
qu'il  a  besoin  d'un  sauveur,  d'un  réparateur, 
qui  supplée  à  sa  faiblesse,  qui  lui  prèle  un 
secours  divin,  une  grâce,  selon  l'expression 
théologique.  Aussi  l'Eglise  catholique,  d'ac- 
cord avec  les  traditions  du  genre  humain  et 
le  témoignage  intérieur  de  l'esprit  de  l'hom- 
me, a  consacré,  comme  une  de  ses  croyan- 
ces, comme  une  des  révélations  que  Dieu 
l'a  chargée  de  conserver ,  trois  choses  :  la 
première,  que  la  nature  humaine,  affaiblie 
et  corrompue  par  le  péché,  a  besoin  d'une 
grâce  actuelle  et  intérieure  pour  commencer 
et  pour  finir  toute  bonne  action  méritoire  ; 
la  deuxième,  que  colle  grâce  est  un  don  do 


Dieu,  père  et  ami  de  l'humanité,  grâce  gra- 
tuite, prévenante  et  non  prévenue,  ni  méritée 
par  les  actions  des  hommes  ,  pour  me  servir 
des  termes  de  théologie;  la  troisième  ,  que 
ce  secours  ,  celte  grâce  est  le  fruit  des  mé- 
rites de  Jésus-Christ,  et  non  des  nôtres. 

«  Un  moine  de  liangor,  dans  le  pays  de 
Galles,  nommé  Pelage,  refusa  son  adhésion 
à  celle  doctrine;  dans  ses  études  ,  dans  ses 
nombreux  voyages  en  Italie,  en  Afrique, 
dans  les  Gaules  ,  il  crut  avoir  mieux  trouvé 
pour  expliquer  l'énigme  de  notre  état  pré- 
sent. Lié  d'amitié  et  de  pensées  avec  Céles- 
lius  ,  autre  moine  écossais  ,  avec  Kufîn  le 
Syrien,  qui  avait  appris  à  l'école  de  Théo- 
dore de  Mopsuesle  à  rêver  des  croyances,  il 
commença  par  nier  la  propagation  du  péché 
originel  dans  les  enfants  d'Adam,  et  toutes 
les  faiblesses,  tous  les  besoins  de  l'humanité 
qui  en  sont  la  suite.  En  conséquence,  de  son 
autorité  privée,  il  essaya  de  rompre  ce  com- 
merce intime  et  continuel  que  la  foi  nous 
apprend  exister  entre  Dieu  et  l'homme  ,  et 
décida  que  la  grâce  de  Dieu,  cette  grâce  sans 
laquelle  on  ne  peut  observer  ses  comman- 
dements, n'est  autre  chose  que  ce  qui  s'ap- 
pelle du  mot  vague  de  nature  et  de  loi  ;  et , 
quant  à  celte  grâce  que  Dieu  ajoute  de  sur- 
plus, il  pensa  qu'elle  est  accordée  à  nos  mé- 
rites :  comme  si  ,  en  éloignant  Dieu  de 
l'homme,  en  le  dépouillant  de  quelques  mi- 
séricordes, l'homme  pouvait  s'enrichir  de 
ces  dépouilles  ,  et  devenir  plus  grand  par 
celle  séparation.  Donnant  ensuite  dans  ces 
excès  de  subtilité  si  déplorables  et  si  com- 
muns parmi  ceux  qui  se  séparent  de  la  foi 
de  l'Eglise,  Pelage  enseigna  encore  que 
l'homme  peut  dans  cette  vie  s'élever  à  un 
tel  degré  de  perfection,  qu'il  n'a  plus  besoia 
dédire  à  Dieu  :  Pardonnez-nous  nos  offenses; 
que  ce  n'est  point  pour  effacer  le  péché  ori- 
ginel que  le  baptême  est  conféré  aux  en- 
fants, mais  pour  leur  assurer  la  grâce  de 
l'adoption  ;  enfin  qu'Adam  serait  mort  quand 
même  il  n'aurait  pas  péché. 

«  Cette  hérésie,  qui  prit  naissance  au  com- 
mencement du  v"  siècle,  se  répandit  en  Ita- 
lie, en  Angleterre,  dans  les  Gaules  et  sur- 
tout en  Afrique  ,  où  elle  rencontra  un  puis- 
sant adversaire  dans  saint  Augustin.  Saint 
Jérôme  écrivit  aussi  contre  Pelage. 

«  Les  Sociniens  et  les  Arminiens  ont  fait 
revivre  de  nos  jours  le  pélagianisme.  Il  est 
répandu  autour  de  nous,  dans  tous  ces  es- 
prits façonnés  par  la  philosophie  du  xvm' 
siècle.  En  effet,  ce  péché  commis  par  un  seul 
homme  et  transmis  cepondaul  à  tous  ses  des- 
cendants, qui  en  sont  rigoureusement  punis, 
ce  rachat  que  l'homme  est  obligé  de  subir, 
celte  impuissance  de  faire  le  bien  de  se9 
seules  forces,  ont  assez  de  quoi  rhoquer  la 
bonne  opinion  que  notre  siècle  a  si  éminem- 
ment de  soi.  Nous  l'avouons  avec  simplicité, 
ce  sont  de  grandes  profondeurs.  Elles  tien- 
nent à  ce  fond  de  notre  nature  qu'il  ne  nous 
est  pas  donné  de  sonder.  Il  ne  faut  donc  pas 
disputer,  il  faut  seulement  dire.  Je  ne  sais  , 
ou  avoir  la  foi  catholique.  L'étal  déchu  de 
l'homme,  le  besoin  d'un  réparateur,  l'cxpli. 
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ration  contenue  dans  la  foi  catholique,  sont 
des  traditions  du'genre  humain  :  ce  sont  des 
faits  ;  hors  de  là,  il  n'y  a  que  des  supposi- 
tions et  des  doutes.  »  (Annales  de  Philos, 
chrét.,  tom.  II.) 

Un  écrivain  américain  résume  toute  la 
doctrine  pélagienne  en  six  articles,  savoir  : 

1°  Que  les  péchés  de  nos  premiers  parents 
leur  furent  .imputés  à  eux  seuls  ,  et  non 
po'int  à  leur  postérité  ;  que  notre  corruption 
ne  vient  point  de  la  faute  qu'ilsonl  commise, 
mais  que  nous  naissons  purs  et  sans  souil- 
lure, tels  qu'Adam  sortit  des  mains  du  créa- 
teur. 

2°  Que  les  hommes,  bien  que  capables  de 
repentir  et  d'amendement ,  et  susceptibles 
d'arriver  au  plus  haut  degré  de  piété  et  de 
vertu  par  l'usage  de  leurs  facultés  naturel- 
les ,  ont  cependant  besoin  d'une  grâce  ex- 
terne pour  exciter  leurs  efforts  ,  mais  qu'ils 
n'ont  pas  besoin  des  secours  internes  du 
Saint-Esprit. 

3"  Qu'Adam  était  mortel  de  sa  nature  ,  et 
qu'il  serait  certainement  mort,  quand  même 
il  n'eût  pas  péché. 

h-'  Que  la  grâce  de  Dieu  nous  est  donnée 
en  proportion  de  nos  mérites. 

5*  Que  les  hommes  peuvent  parvenir  dans 
celte  vie  à  l'état  de  perfection. 

G0  Que  la  loi  ancienne  rendait  les  hommes 
dignes  du  royaume  des  cieux,  et  qu'elle  était 
fondée  sur  des  promesses  égales  à  celles  de 
l'Evangile. 

PÈLE  ,  déesse  des  volcans,  dans  les  îles 
Sandwich  :  elle  réside  dans  le  volcan  d'Ha- 
waï,  appelé  Kirau-Ea.  Une  plaine  de  sept  à 
huit  milles  de  circonférence,  dont  le  terrain 
bouleversé  et  onduleux  étale  une  soixan- 
taine de  cratères  coniques  ,  dont  plusieurs 
sont  sans  cesse  en  activité,  des  pitons  de  bi- 
tume et  de  soufre  ,  des  tissures  dont  l'œil 
n'ose  sonder  la  profondeur,  des  monceaux 
de  laves  et  de  cendres,  qui  se  présentent  à 
une  profondeur  de  plus  de  1300  pieds  ,  tel 
est  le  palais  de  la  funaidable  déesse.  Elle  y 
joue  au  konane  avec  les  autres  dieux  volca- 
niques, et  leur  divertissement  le  plus  habi- 
tuel consiste  à  nager  dans  les  laves  brûlan- 
tes, et  à  danser  dans  les  tourbillons  de  flam- 
mes ,  en  écoutant  la  musique  tonnante  du 
volcan.  La  déesse  n'accorde  que  dix  pieds 
sur  les  bords  de  son  domaine  aux  pèlerins 
qui  veulent  y  passer  la  nuit  :  tout  le  reste  du 
terrain  est  tabou  ,  c'est-à-dire  interdit ,  et 
Pété  ne  manquerait  pas  de  punir  les  auda- 
cieux qui  oseraient  le  profaner  en  y  portant 
leurs  pas.  La  déesse  cependant  préside  à  lous 
les  autres  volcans  de  l'archipel,  et  l'on  ra- 
conte ses  différents  combats  avec  les  princes 
du  pays ,  combats  dans  lesquels  elle  a  été 
quelquefois  vaincue,  mais  le  plus  souvent 
victorieuse.  Ces  luttes  rappellent  les  ravages 
que  les  volcans  ont  opérés  dans  les  îles  et 
les  efforts  qu'on  a  tentés  pour  les  prévenir 
ou  les  arrêter.  —  Une  colline  près  de  Koula 
est  célèbre  dans  une  légende  du  pays.  Elle 
se  rapporte  à  un  chef  de  Pouna,  le  puissant 
Kahavari  ,  qui  vainquit  Pelé  et  brava  sa 
vengeance.  Voici  celle  singulière  allégorie,  - 


C'était  dans  une  fête  où  le  peuple  assistait 
à  son  divertissement  favori  du  horoua.  Le 
horoua  consistait  à  se  laisser  glisser  le  long 
d'une  colline  sur  un  papa,  sorte  de  traîneau 
composé  de  deux  longues  pièces  de  bois  fort 
polies  ,  assujetties  l'une  à  l'autre  et  termi- 
nées en  pointe  par-dessus.  Ce  jeu  corres- 
pondait à  celui  qui  porte  chez  nous  le  nom 
de  montagnes  russes.  Kahavari ,  chef  do 
Pouna,  et  son  favori  jouaieut  un  jour  au  ho- 
roua, sur  une  colline  qui  a  conservé  le  nom 
de  Ka  horoua  ana  Kahavari  (glissade  de  Ka- 
havari). Les  naturels,  rassemblés  au  pied  de 
la  hauteur,  s'étaient  rendus  à  cet  assaut 
comme  à  une  fête.  Le  chef  et  son  ami  al- 
laient partir  dans  leurs  papas.  Tout  à  coup 
Pelé,  la  terrible  Pelé,  se  présente  :  elle  des- 
cend de  Kirau-Ea,  comme  témoin  d'abord  ; 
puis,  la  fantaisie  lui  en  étant  venue,  elle  se 
propose  comme  acteur  ;  elle  offre  à  Kaha- 
vari de  lutter  avec  lui.  Le  chef  de  Pouna  ac- 
cepte ;  les  jouteurs  s'élancent;  mais  Pelé 
n'a  pas  l'habitude  de  manier  le  traîneau  : 
elle  reste  en  chemin  ,  elle  est  vaincue  ,  et 
Kahavari  est  couronné  aux  applaudisse- 
ments de  la  multitude. 

Avant  de  fournir  une  seconde  traite,  Pelé 
demanda  au  chef  de  lui  céder  son  papa.  A 
quoi  Kahavari,  la  prenant  pour  une  femme 
ordinaire,  répondit  :  «Etes-vous  mon  épouse, 
pour  me  demander  mon  traîneau?»  Puis, 
comme  impatienté  de  ce  retard,  il  prit  son 
élan,  et  glissa  rapidement  le  long  de  la  col- 
line. On  peut  juger  de  la  rage  de  Pelé,  quand 
elle  se  vil  ainsi  refusée.  Elle  se  souvint 
qu'ello  était  déesse  ,  frappa  du  pied  la  terre 
et  fendit  en  deux  la  montagne.  A  ses  cris,  le 
feu  et  la  lave  en  jaillirent.  Kahavari  était 
arrivé  dans  le  vallon,  lorsqu'en  se  retour- 
nant il  aperçut  Pelé  qui  accourait  escortée 
de  tonnerres  et  d'éclairs,  et  poussait  devant 
elle  des  ruisseaux  enflammés  et  des  torrents 
de  bitume.  Elle  avait  gagné  du  terrain  et  ta- 
lonnait Kahavari.  Alors  le  guerrier  saisit  sa 
large  lance  plantée  dans  le  sol ,  appela  un 
de  ses  amis  et  prit  la  fuite.  Moins  alertes  que 
lui,  les  danseurs,  les  musiciens  ,  les  specta- 
teurs furent  engloutis  sous  l'avalanche  em- 
brasée. Tant  de  victimes  ne  suffisaient  pas  à 
Pelé  :  ce  qu'elle  voulait,  c'était  le  chef  de 
Pouna,  c'était  Kahavari  qui  lui  avait  refusé 
son  papa.  Elle  le  poursuivit  donc  à  outrance. 
Kahavari  n'eut  pas  le  temps  de  respirer  dans 
celte  chasse  incessante.  A  Boua-Kea  ,  il  jeta 
son  manteau  de  feuilles  défi,  et  se  dirigea 
vers  sa  maison  située  près  du  rivage.  Sur  la 
porte,  ayant  rencontré  Aroi-Pouaa,  son  co- 
chon favori,  il  le  salua  avec  son  nez,  courut 
chez  sa  mère  à  Kou-kii ,  la  salua  de  même. 
«  Je  suis  venu  ,  dit-il,  à  la  hâte,  parce  que 
j'ai  pitié  de  vous;  votre  mort  est  proche; 
Pelé  vient  vous  dévorer.  »  Ensuite  il  accosta 
sa  femme  Kanaka-Wahine,  la  salua  aussi , 
et  comme  elle  lui  disait  :  «  Heste  ici  ,  nous 
mourrons  ensemble,  —  Non  pas  ,  répondit 
Kahavari,  je  me  sauve.»  Il  fit  aussi  ses  adieux 
à  ses  enfants  Paupourou  et  Kaohé,  en  leui 
disant  ;  «  J'en  suis  désolé  pour  vous.  »  La 
lave  roulait  déjà  sur  ses  talons,  il  reprit  sa 
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course  et  ne  s'arrêta  que  devant  une  fissure 
large  et  profonde.  Sans  sa  lance,  il  élait 
perdu  ;  il  la  mit  en  travers  et  passa.  Son  ami/ 
en  lit  autant.  Pelé  arriva  presque  en  même 
temps  qu'eus,  et  d'un  bond  franchit  cet  ob- 
stacle. 

Alors  Kahavari  gravit  la  colline  Bou-o- 
K'ahavari  où  il  rencontra  sa  sœur  Koaé,  à 
qui  il  n'eut  que  le  temps  de  dire  bonjour  en 
courant  ;  puis  il  s'enfuit  sur  le  bord  de  la 
nier.  Il  y  trouva  son  jeune  frère  qui  venait 
de  lancer  à  l'eau  sa  pirogue  de  pêche,  aGn 
d'j  .embarquer  la  famille.  Kahavari  et  son 
compagnony  sautèrent,  etpagayanl  de  toutes 
leurs  forces,  ils  gagnèrent  le  large.  Pelé  ar- 
rivait alors  furieuse  sur  la  grève:  quand  elle 
vil  que  sa  proie  lui  échappait,  elle  se  jeta  à 
l'eau,  fumante  et  désespérée,  hurlant,  se 
tordant  de  désespoir;  elle  lança  encore  des 
pierres  contre  les  fugitifs  ,  mais  aucune 
d'elles  n'atteignit  la  pirogue.  Le  vent  d'est 
s'éleva  ;  le  chef  de  Pouna  planta  alors,  dans 
le  milieu  de  sa  frêle  embarcation  ,  sa  large 
lance,  qui  servit  à  la  fois  de  mât  et  de  voile, 
et  atteignit  bientôt  Pile  Mawi  où  il  séjourna 
une  nuit.  De  là  il  passa  successivement  à 
Kanaï,  à  Moro-Kaï,  puis  enGn  à  Ohaou,  sé- 
jour de  son  père  et  de  sa  sœur  auxquels  il 
raconta  ses  aventures.  11  fixa  dès  lors  sa  ré- 
sidence sur  cette  île,  loin  des  vengeances  de 
Pelé.  Les  insulaires  d'Hawaï  montrent  en- 
core aujourd'hui  les  rochers  que  Pelé  lança 
sur  Kahavari. 

PÈLERINAGE,  voyage  que  l'on  fait  à  un 
lieu  de  dévotion,  pour  un  motif  ou  dans  un 
but  religieux. 

1°  On  doit  compter  parmi  les  pèlerinages 
les  voyages  des  dévots  de  l'ancien  paga- 
nisme pour  consulter  l'oracle  d'Apollon  à 
Delphes,  de  Jupiter  à  Dodone,  de  Jupiter 
Ammon  en  Libye,  de  Sérapis  en  Egypte,  de 
Trophonius  eu  Béotie,  à  l'antre  qui  portait 
ce  nom. 

2°  On  peut  mettre  également  au  nombre 
des  pèlerinages  le  voyage  que  tes  Juifs  éloi- 
gnés de  Jérusalem  devaient  faire  au  moins 
une  fois  chaque  année  pour  se  rendre  au 
temple  de  cette  ville  pour  s'y  acquitter  des 
sacrilices  et  des  rites  religieux  imposés  par 
la  loi  mosaïque. 

3°  L'abbé  Fleury  nous  apprend  quelle  fut 
l'origine  des  pèlerinages  chez  les  chrétiens. 
Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  «  on 
accourait  de  tous  colés,  dit  cet  auteur,  aux 
tombeaux  des  saints,  pour  célébrer  leur 
mémoire  ,  et  souvent  plusieurs  évêques  s'y 
rencontraient.  Un  seul  exemple  peut  faire 
juger  du  reste.  Saint  Paulin  rapporte  plus 
de  vingt  noms,  tant  de  villes  que  de  provin- 
ces d'Italie,  dont  les  habitants  venaient  tous 
les  ans,  en  grandes  troupes,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  à  la  fête  de  saint 
Félix,  le  IV  janvier,  nonobstant  la  rigueur 
de  la  saison  ;  et  cela  pour  un  seul  confes- 
seur, dans  la  seule  ville  de  Noie.  Qu'clait-co 
par  toute  la  chrétienté?  Qu'étui t-ce  à  Rome, 
aux  fêtes  de  saint  Hippolyle,  de  saint  Lau- 
rent, des  apôtres  sain  saint  Paul? 
<'n  •                même  de  fort  loin   cl  eu  tout 


temps.  Ainsi  ont  commencé  les  pèlerinages. 
Dès  le  commencement  du  ni*  siècle,  quand 
saint  Alexandre  fut  fait  évêque  de  Jérusa- 
lem, il  était  venu  de  Cappadoce  pour  visiter 
les  lieux  saints. 

«  Et  véritablement,  continue  l'abbé  Fleu- 
ry, c'était  un  des  meilleurs  moyens  d'aider 
la  piété  par  les  sens.  La  vue  des  reliques 
d'un  saint,  de  son  sépulcre,  de  sa  prison,  de 
ses  chaînes,  des  instruments  de  son  martyre, 
faisait  une  toute  autre  impression  que  d'en 
entendre  parler  de  loin.  Ajoutez  les  mira- 
cles qui  s'y  faisaient  fréquemment,  et  qui 
attiraient  même  les  infidèles,  par  l'intérêt 
pressant  de  la  vie  et  de  la  santé.  Chacun  sait 
qu'un  des  premiers  effets  de  la  liberté  du 
christianisme  fut  le  soin  que  prit  sainte  Hé- 
lène d'honorer  les  saints  lieux  de  Jérusaiem 
et  de  toute  la  terre  sainte  ;  les  pèlerinages  y 
furent  depuis  encore  plus  fréquents  qu'au- 
paravant. Lorsqu'une  croix  de  lumière  parut 
en  plein  midi  à  Jérusalem,  sous  l'empereur 
Constantin,  il  y  avait  une  infinité  de  pèlerins 
de  tous  les  pays  du  monde  qui  furent  té- 
moins de  ce  miracle.  Saint  Jérôme,  témoin 
oculaire,  assure  qu'en  tout  temps  on  y 
voyait  un  grand  concours  de  toutes  nations, 
même  des  docteurs  et  des  évêques.  Ces 
voyages  n'étaient  pas  difficiles,  à  cause  de 
la  grande  étendue  de  l'empire  romain,  par 
la  commodité  de  sa  situalion  tout  autour  de 
la  Méditerranée,  et  par  les  grands  chemins 
que  l'on  y  avait  dressés  de  tous  côtés  pour 
le  passage  des  armées  et  des  voilures  publi- 
ques. Ce  n'était  pas  une  grande  entreprise 
d'aller  d'Espagne  ou  de  Gaule  en  Egypte,  en 
Palestine  ou  en  Asie.  » 

Les  vœux  et  les  pèlerinages  que  l'on  fait 
aux  tombeaux  des  martyrs  et  des  autres 
saints,  aux  églises,  aux  chapelles  et  aux 
autres  lieux  de  dévotion,  sont  d'une  haute 
antiquité,  et  autorisés  par  le  témoignage  des 
Pères  et  des  autres  écrivains  ecclésiastiques. 
Mais  ce  serait  une  erreur  grossière  de  s'ima- 
giner qu'on  ne  saurait  être  parfait  sans 
faire  do  pèlerinages  aux  lieux  saints,  et 
de  penser  qu'après  avoir  exécuté  de  ces 
sortes  de  pèlerinages,  offert  des  vœux  et  des 
prières  à  ces  lieux  de  dévotion,  on  obtien- 
dra infailliblement  de  Dieu  l'objet  de  ses  de- 
mandes par  l'intercession  des  saints  qu'on 
y  réclame,  on  sera  délivré  (  citainrment  des 
maux  cl  des  peines  que  l'on  souffre,  on  sera 
exempt  de  péché,  ou  mourra  dans  h  grâce 
de  Dieu,  et  on  sera  sauvé,  quoiqu'on  mène 
une  vie  insouciante  cl  penl-èlre  déréglée. 
Cette  erreur  élait  cependant  fort  commun :• 
dans  les  sir.  h-s  passés,  où  les  pèlerinages 
étaient  très-fréquents;  cl  elle  n'est  pas  in- 
connue de  notre  temps,  où  ces  pratiques 
pieuses  sont  bien  tombées.  Rien  des  gens, 
qui  vivent  dans  l'habitude  du  pèche  et  qui 
enfreignent  presque  chaque  jour  les  com- 
mandements de  Dieu  el  ceux  de  son  Egl 
entreprennent  des  pèlerinages  pour  obtenir 
Une  laveur  temporelle,  et  ils  demeurent 
élonués  scandalisés  même  de  n'avoir 
résultat  qu'ils  demandaient. 
îiutn  i  que,  dans  les  lieux  de  pèl 
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nage  fréquentés,  Je  grand  concours  a  donné 
occasion  â  des  foires,  à  des  parties  de  plai- 
sir, à  des  fêtes  toutes  profanes,  et  que  les 
personnes  qui  s'y  rendent,  sous  prétexte  de 
pèlerinage,  y  sont  attirées  bien  plutôt  par 
l'attrait  des  divertissements  qu'ils  y  trouve- 
ront que  par  la  dévotion. 

11  y  a  trois  pèlerinages  célèbres  chez  les 
chrétiens,  cl  que  l'on  appelle  pour  celle  rai- 
son les  grands  pèlerinages  :  ce  sont  ceux  de 
la  terre  sainte,  de  Home  cl  de  Coinpostelle 
en  Galice. 

Le  pèlerinage  de  la  terre  sainte  n'a  jamais 
été  plus  fréquenté  que  dans  le  moyen  âge  ; 
des  milliers  de  pèlerins  y  accouraient,  pour 
la  solennité  de  Pâques,  de  toutes  les  nations 
de  l'Orient  ei  de  l'Occident,  malgré  la  diffi- 
culté des  chemins,  les  périls  du  voyage,  les 
avanies  des  Turcs  ,  les  incursions  des  Ara- 
bes, cl  les  dangers  de  toute  espèce  auxquels 
ils  étaient  exposés.  Mais  ils  ne  croyaient  pas 
acheter  trop  cher  le  bonheur  de  voir  les 
lieux  où  s'étaient  opérés  les  grands  mystères 
de  la  rédemption  du  genre  humain.  Ils  l'en- 
treprenaient dans  le  but  d'augmenter  leur 
foi,  de  satisfaire  leur  piété  et  d'expier  leurs 
fautes  ;  aussi  y  avait-il  de  grandes  indulgen- 
ces attachées  à  cette  pieuse  cl  périlleuse  dé- 
volion.  Ce  sout  ces  pèlerinages  qui  ont  donné 
naissance  aux  croisades  ;  car  ce  fut  pour 
assurer  la  sûreté  des  pèlerins  que  tous  les 
princes  chrétiens  se  coalisèrent  contre  l'em- 
pire musulman.  Maintenant  ce  pèlerinage 
est  bien  déchu,  car,  une  des  années  derniè- 
res, on  ne  compta  à  Jérusalem,  à  la  fête  de 
Pâques,  que  cinq  pèlerins  veuus  d'Occident. 
Cependant  les  Orientaux  lui  sont  demeurés 
plus  fidèles.  Nous  croyons  que  ce  qui  a  con- 
tribué à  faire  déchoir  celle  dévotion  en  Eu- 
rope, c'est  la  multitude  d'indulgences  plé- 
nières  que  les  souverains  pontifes  ont  atta- 
chées, depuis  quatre  siècles,  à  une  foule  de 
pratiques  beaucoup  plus  faciles.  Quel  est 
maintenant  le  fidèle  qui  consentira  à  quitter 
sa  patrie  et  sa  famille,  à  interrompre  son 
négoce  ou  ses  affaires  pour  entreprendre  un 
voyage  long  et  coûteux,  afin  de  gagner  une 
indulgence  pléuière,  lorsqu'il  peul  jouir  du 
même  bénéfice  en  faisant  pendant  une  demi- 
heure  le  chemin  de  la  croix  dans  l'église  de 
sa  paroisse,  ou  une  autre  œuvre  de  piété  ? 

Le  pèlerinage  de  Jérusalem  est  partagé  en 
stations  ;  il  y  eu  a  dix  sur  le  mont  Sion,  sa- 
voir :  la  première  au  saint  cénacle  ;  la  deuxiè- 
me à  la  maison  qu'habitait  la  sainte  Vierge  ; 
la  troisième  au  palais  d'Anne  le  grand  prê- 
tre ;  la  quatrième  à  la  maison  de  Caiphe; 
la  cinquième  au  lieu  où  Jésus-Christ  ren- 
contra les  trois  .Marie  ;  la  sixième  au  lieu  où, 
suivant  une  tradition  locale,  le  corps  mort 
de  la  sainte  Vierge  fut  insulté  par  un  Juif; 
la  septième  à  l'église  de  Saint-Marc;  la  hui- 
tième à  l'église  de  Saint-Thomas  ;  la  neu- 
vième à  la  maison  des  enfants  de  Zébédéc  ; 
la  dixième  au  lieu  du  martyre  de  l'apôtre 
saint  Jacques. 

La  voie  douloureuse  se  compose  aussi  de 
dix  stations,  savoir  :  la  première  au  prétoire 
de  Pilale  ;  la  deuxième  à  l'arcade  de  VEcee 


\  homo  ;  la  troisième  au  lieu  où  Pilale  pro- 
nonça la  condamnation  de  Jésus  ;  la  quatriè- 
me à  l'escalier  de  Pilale  où  Jésus  fut  charge 
de  sa  croix  ;  la  cinquième  au  lieu  de  la  pâ- 
moison de  la  sainte  Vierge  ;  la  sixième  au 
lieu  où  Jésus  consola  les  filles  de  Jérusalem  ; 
la  septième  au  lieu  où  Simon  le  Cyrénéen 
porta  la  croix  de  Jésus  ;  la  huitième  au  lieu 
où  Jésus  tomba  pour  la  seconde  fois  ;  la  neu- 
vième à  la  porte  de  la  Véronique  ;  la  dixième 
à  la  porte  judiciaire. 

L'église  du  Saint-Sépulcre  contient  douze 
stations  :  la  première  est  à  la  colonne  de  la 
flagellation  ;  la  deuxième  à  la  prison  où  fut 
gardé  Jésus-Christ  ;  la  troisième  au  lieu  où 
les  soldats  partagèrent  ses  vêtements  et  lirè- 
rent  sa  robe  au  sort  ;  la  quatrième  à  la  cha- 
pelle de  Sainte-Hélène  ;  la  cinquième  au  lieu 
de  l'invention  de  la  sainte  croix  ;  la  sixième. 
à  la  colonne  de  l'impropèrc;  la  septième  au 
lieu  du  crucifiement  ;  la  huitième  au  lieu  où 
Jésus  fut  élevé  en  croix  ;  la  neuvième  à  la 
pierre  d'onction,  sur  laquelle  on  parfuma  le 
corps  de  Jésus  descendu  de  la  croix  ;  la 
dixième  au  saint  sépulcre;  la  onzième  au 
lieu  où  Jésus  ressuscité  apparut  à  Marie- 
Madeleine;  cl  la  douzième  au  lieu  où  Jésus 
apparut  à  sa  sainte  mère. 

La  vallée  de  Josaphat  a  dix  stations  :  la 
première  est  au  jardin  des  Olives,  au  lieu 
où  Jésus  se  mit  en  prière  ;  la  deuxième  au 
lieu  où  les  trois  apôtres  s'étaient  endormis  ; 
la  troisième  au  lieu  où  le  Sauveur  fut  pris  ; 
la  quatrième  au  torreut  de  Cédron  que 
passa  Jésus-Christ;  la  cinquième  à  la  grotte 
où  saint  Pierre  pleura  son  péché  ;  la  sixième 
au  village  de  Gethsémani  où  Jésus  laissa 
ses  apôtres  ;  la  septième  au  sépulcre  do  la 
sainte  Vierge  ;  la  huitième  au  lieu  où  Marie 
apparut  après  sa  mort  à  saint  Thomas  ;  la 
neuvième  au  lieu  où  se  tenait  Marie  pendant 
qu'on  lapidait  saint  Etienne  ;  la  dixième  au 
lieu  où  ce  premier  diacre  subit  son  martyre. 

Outre  ces  stations  suivies  régulièrement 
par  les  pèlerins  et  à  des  jours  déterminés, 
il  y  a  encore  différents  lieux  de  dévotion,  soit 
dans  les  environs  de  Jérusalem,  soit  dans  le 
reste  de  la  Judée  :  tels  sont  le  village  de  Bé- 
thanic,  l'élable  de  Bethléem,  le  bourg  d'Èm- 
maiis,  le  désert  de  saint  Jean-IJaptisle,  le 
fleuve  du  Jourdain,  la  mer  Morte,  le  désert 
de  Noire-Seigneur,  etc.,  elc.  En  un  mot,  il 
n'est  pas  de  lieu  illustré  par  le  séjour,  ou 
par  le  passage,  ou  par  les  discours,  ou  par 
les  nombreux  miracles  de  l'Hommc-Dieu, 
qui  ne  soit  l'objet  de  la  vénération  des  chré- 
tiens du  pays  el  des  pieux  pèlerins. 

Le  pèlerinage  de  Home  a  pour  objet  prin- 
cipal de  vénérer  les  tombeaux  des  apôlres 
saint  Pierre  et  saint  Paul  ;  ce  qui  a  lieu  parti- 
culièrement à  l'époque  du  jubilé,  mais  ce  qui 
n'empêche  pas  que, dans  l'intervalle  d'un  Ju- 
bilé à  l'autre,  il  ne  vienne  à  Home  un  cer- 
tain nombre  de  pèlerins,  bien  moindre  ce- 
pendant que  dans  les  siècles  passés.  Voy. 
Jubilé. 

Le  pèlerinage  de  Compostelle  a  pour  objet 
de  vénérer  saint  Jacques  le  Majeur,  frère  de 
saint  Jean  l'Evaugélislc,  dont  on  célèbre  la 
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fête  le  25  juillet.  Ce  saint  apôtre,  selon  la 
tradition  des  Espagnols  était  venu  prêcher 
la  foi  dans  leur  contrée,  puis  était  retourné 
à  Jérusalem  d'où  ses  reliques  furenl  dans  la 
snile  apportées  en  Espagne,  et  pincées  à 
Compostelle  en  Galice.  Celte  tradition  et 
celle  translation  sont  révoquées  en  doute  et 
même  niées  par  de  savants  auteurs  ;  mais  le 
bienheureux  n'en  est  pas  moins  l'objet  d'un 
pèlerinage,  que  l'Eglise  a  mis  au  nombre 
des  trois  principaux  ;  et  si  l'on  a  fait  vœu 
d'y  aller,  ce  vœu  est  un  des  cinq  que  le  pape 
seul  puisse  commuer.  Ce  sont  surtout  les 
pèlerins  de  Saint-Jacques  qui  revenaient 
dans  leur  patrie  avec  le  bourdon,  la  gourde, 
le  grand  chapeau  et  une  pèlerine  garnie  de 
coquilles. 

Voici  comment  s'exprime  l'abbé  de  Vayrac 
sur  ce  pèlerinage  :  «  Saint  Jacques,  patron 
de  toute  l'Espagne,  repose  depuis  neuf 
cents  ans  dans  l'église  métropolitaine  de 
Compostelle.  La  figure  de  ce  saint  apôtre  est 
sur  le  grand  autel.  C'est  un  petit  buste  de 
bois,  toujours  éclairé  de  quarante  ou  cin- 
quante cierges  blancs.  Les  pèlerins  baisent 
la  figure  par  trois  fois,  et  lui  mettent  leur 
chapeau  sur  la  têle  avec  une  dévotion  res- 
pectueuse. On  voit  dans  l'église  une  tren- 
taine de  lampes  d'argent  suspendues,  et  tou- 
jours allumées,  et  six  grands  chandeliers, 
aussi  d'argent,  de  cinq  pieds  de  haut,  don- 
nés par  Philippe  III.  Tout  autour  de  l'église, 
on  voit  de  belles  plates-formes  de  grandes 
pierres  de  taille,  où  l'on  se  promène  ;  et  au- 
dessus,  on  en  voit  une  autre  de  même,  où 
les  pèlerins  montent  et  attachent  quelque 
lambeau  de  leur  habit  à  une  croix  de  pierre 
qu'on  y  a  élevée.  Us  font  encore  une  autre 
cérémonie  qui  n'est  pas  moins  singulière  : 
ils  passent  trois  fois  sous  cette  croix,  par  un 
trou  si  petit,  qu'ils  sont  contraints  de  se 
gli«ser  sur  l'estomac  contre  le  pavé  ;  de 
sorte  que  ceux  qui  ont  trop  d'embonpoint 
ont  beaucoup  à  souffrir;  cependant  il  faut 
qu'ils  en  passent  par  là,  s'ils  veulent  gagner 
l'indulgence  qui  y  est  attachée.  »  Un  autre 
écrivain  assure  qu'on  en  a  vu  qui,  ayant 
oublié  de  passer  sous  la  croix  de  pierre, 
sont  revenus  sur  leurs  pas,  de  plus  de  cinq 
cents  lieues,  pour  celte  pieuse  cérémonie. 
Il  y  a  dans  l'église  de  Saint-Jacques  de 
Compostelle  une  chapelle  qui  appartient 
aux  pèlerins  français. 

Le  pèlerinage  le  plus  célèbre,  après  ceux 
dont  nous  venons  de  parler,  est  sans  conlre- 
duit  celui  de  Notre-Dame  de  Lorelte,  dont 
nous  parlons  à  l'article  Notke-Dame. 

Il  y  a  en  outre,  dans  presque  tout  l'uni- 
vers chrétien,  une  multitude  infinie  de  pèle- 
rinages plus  ou  moins  fréquentés,  que  nous 
devons  passer  sous  silence,  car  leur  simple 
nomenclature  remplirait  des  volumes  en- 
tiers. Feu  Louis  de  Sivry  et  M.  Champagnac 
oui  donné  un  Dictionnaire  des  pèlerinages 
principaux,  qui  fait  partie  de  celte  Encyclo- 
pédie théologique. 

4°  «  De  toute  antiquité,  dit  M.  Noël  Dcs- 
vergen,  le  temple  de  la  Mecque  avait  élé.  le 
bu  d'un   pèlerinage  qui    favorisait  ie  com- 


merce de  l'Arabie.  Mahomet  n'avait  garde 
de  heurter  une  coutume  appuyée  sur  l'inté- 
rêt personnel  ;  il  se  contenta  de  purifier  le 
temple  en  en  expulsant  tous  les  dieux  que 
chaque  tribu  y  avait  apportés,  et  consacra 
le  pèlerinage  dans  sa  loi  nouvelle  :  «  Faites 
le  pèlerinage  de  la  Mecque,  dit  le  Coran, 
faites-le,  à  moins  que  vous  ne  soyez  cernés 
par  vos  ennemis,  et  dans  ce  cas,  du  moins, 
envoyez  quelque  offrande.  Lorsque  vous 
n'avez  rien  à  craindre  de  l'attaque  de  vos 
ennemis,  et  que  vous  vous  contentez  ce- 
pendant de  faire  une  simple  visite  au  temple 
sans  vous  soumettre  à  tous  les  rites  du 
pèlerinage,  vous  devez  expier  celte  infrac- 
tion par  une  offrande,  et  si  vous  ne  possédez 
rien,  trois  jours  de  jeûne  pendant  le  voyage, 
et  sept  jours  de  jeûne  après  le  retour,  for- 
meront l'expiation  de  votre  faute.  »  Celle 
même  expiation  est  imposée  à  celui  que  sa 
famille  n'accompagne  pas  au  temple  de  la 
Mecque.  «  Vous  connaissez  les  mois  destinés 
au  pèlerinage  :  celui  qui  l'entreprendra 
doit  s'abstenir  de  s'approcher  de  ses  femmes, 
éloigner  tout  sujet  de  rixe  et  ne  transgresser 
la  loi  en  aucun  point.  Le  bien  que  vous 
ferez,  Dieu  en  aura  connaissance.  Prenez 
des  provisions  pour  le  voyage,  et  souvenez- 
vous  que  la  meilleure  de  toutes  les  provi- 
sions, c'est  la  piété.  Cependant  ce  n'est  pas 
un  crime  que  de  demander  à  Dieu  l'aug- 
mentation des  biens  de  ce  monde  en  vous 
livrant  au  commerce  pendant  la  durée  du 
pèlerinage.  Lorsque  vous  en  aurez  accompli 
tous  les  rites,  gardez  le  souvenir  de  Dieu, 
comme  vous  gardez  celui  de  vos  pères,  et 
qu'il  soit  plus  vif  encore.  Celui  qui  meurt 
sans  s'être  acquitté  des  devoirs  du  pèle- 
rinage peut  mourir,  s'il  le  veut,  juif  ou 
chrétien  ;  mais  celui  qui  s'en  est  acquitté 
dignement  ne  saurait  être  récompense  que 
par  les  délices  du  paradis.  » 

«  Tels  sont  quelques-uns  des  principaux 
commandements  dictés  par  le  prophète  à 
l'occasion  du  pèlerinage,  et  sur  lesquels  il 
revient  plus  d'une  fois  dans  le  Coran;  aussi 
cet  acte  d'obligation  divine  doit-il  être 
accompli  au  moins  une  fois  en  sa  vie  par 
toul  musulman  de  l'un  et  de  l'autre  sexe. 
Chaque  année,  depuis  le  Maroc  jusqu'aux 
parties  de  l'Inde  soumises  à  l'islamisme,  les 
caravanes  de  pèlerins  se  mettent  en  marche 
pour  le  Hédjaz,  achetant  au  prix  des  périls 
de  toutes  sortes  la  vue  de  ce  temple  saint, 
dont  le  culte  remonte  aux  plus  anciennes 
traditions  des  races  sémitiques. 

«  Arrivé  sur  les  confins  du  territoire 
sacré,  le  pèlerin  se  purifie  par  une  ablution 
complète,  et  revêt  i'ihram  ou  manteau  pé- 
nileutiel,  composé  de  deux  pièces  de  laine, 
blanchis  et  saus  coulures.  C'est  le  symbole 
des  nouvelles  pensées  qui  doivent  assaillir 
le  musulman  en  approchant  du  lieu  consa- 
cré, depuis  l'origine  du  monde,  à  l'adoration 
de  l'Etemel.  Toute  idée  terreslrc  est  dès 
lors  repousséc  avec  soin  ,  et  chacun  doit 
s'effoircerde  concentrer  sou  intelliïencesurles 
ineffables  vertus  du  Très-Haut.  l'Ius  d'oeuvres 
mondâmes  el  charnelles,  plus  d'amour,  plu: 
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de  parfums;  le  pèlerin  s'avance  vers  la 
Mecque  en  récitant  à  haute  voix  cette 
prière  :  «  Mon  Dieu,  c'est  ici  ta  région  sainte. 
J'ai  prononcé  les  paroles  de  ton  culte,  et  ta 
parole  est  la  vérité  même;  celui  qui  entre 
dans  ton  temple  y  trouve  le  salut.  O  mon 
Dieu  !  préserve  du  feu  ma  chair  et  mon  san», 
et  sauve-moi  de  ta  colère  au  jour  de  la  ré- 
surrection de  les  serviteurs.  » 

Quelle  que  soit  l'heure  à  laquelle  le  pèle- 
rin arrive  aux  portes  de  la  ville,  il  doit  sa 
rendre  aussitôt  à  la  Kaaba,  dont  le  parvis 
intérieur  est  ouvert  nuit  et  jour.  Il  y  entre, 
les  pieds  nus,  en  récitant  cette  prière  :  «  Au 
nom  de  Dieu  et  de  la  doctrine  de  l'apôtre  de 
Dieul  Grâces  au  Seigneur  qui  m'a  conduit 
à  la  sacrée  Kaaba.  O  mon  Dieul  ouvre  sur 
moi  les  portes  de  ta  clémence  et  de  ta  misé- 
ricorde ;  ferme  devant  moi  celles  du  crime 
et  de  l'infidélité.  »  Au  premier  aspect  de  la 
Kaaba,  il  dit  :«  Grand  Dieul  grand  Dieu! 
grand  Dieu!  ô  mon  Dieu!  le  salut  de  paix 
est  en  toi  ;  le  salut  de  paix  vient  de  toi. 
VïviGe-nous,  Seigneur,  par  le  salut  de  paix, 
et  fais-nous  entrer  dans  la  maison  du  salut. 
O  mon  Dieu  I  augmente  la  sainteté,  la  ma- 
jesté et  la  grandeur  de  ta  maison.  O  mon 
Dieu!  agrée  ma  componction,  pardonne 
mes  offenses,  efface  mes  péchés.  O  Dieu  de 
miséricorde!  ô  Dieu  de  munificence!  »  11 
s'avance  du  môme  pas  vers  la  pierre  noire, 
et  récite  cette  prière,  les  mains  levées  vers 
le  ciel  :  «  Au  nom  de  Dieu  !  grand  Dieu  1 
ô  mon  Dieu!  je  crois  en  toi,  je  crois  en  ton 
livre,  je  crois  en  ta  parole,  jo  crois  en  ta 
promesse.  J'observe  les  pratiques  et  les 
œuvres  de  ton  prophète.  O  mon  Dieul  ce 
temple  est  ta  maison,  ta  demeure,  ton  sanc- 
tuaire; c'est  le  séjour  du  salut.  J'ai  recours 
à  toi  ;  sauve-moi    des   feux   de    l'éternité.  » 

Il  baise  ensuite  la  pierre  noire,  ou  bien  il  la 
touchedes  deux  maiuset  les  porte  ensuite  à  sa 
bouche,  ou,  s'il  ne  le  peut  à  cause  de  la 
foule,  il  étend  les  mains  vers  elle  ou  la 
touche  avec  un  bâton,  et  baise  ensuite  cet 
instrument.  Il  commence  aussitôt  les  tour- 
nées ou  taicaf  qu'il  doit  accomplir  autour 
du  temple  en  s'avançant  de  droite  à  gauche, 
récitant  en  même  temps  les  prières  suivan- 
tes, 

l'n  passant  devant  la  porte  du  sanctuaire  : 
«  O  mon  Dieu  1  ta  maison  est  grande  ;  ta 
face  est  bienfaisante.  Tu  es  le  plus  miséri- 
cordieux de  tous  les  êtres.  Sauve-nous  du 
feu  éternel  et  de  Satan  lapidé.  Préserve  du 
feu  ma  chair  et  mon  sang.  Sauve-moi  des 
tourments  au  dernier  des  jours,  et  délivre- 
moi  des  peines  temporelles    et  éternelles.  » 

En  passant  devant  l'angle  de  l'Irac  :  «  O 
mon  Dieu!  préserve-moi  de  l'esprit  d'in- 
certitude, de  malice,  desédition;  des  vices, 
des  mœurs  perverses  et  de  tous  les  mouve- 
ments de  la  jalousie,  de  l'avarice  et  de  la 
concupiscence.  » 

En  passant  devant  la  gouttière  d'or  :  «  O 
mon  Dieu  !  couvre-moi  de  l'ombre  de  ton 
"trône  auguste  en  ce  jour  où  il  n'y  aura 
'd'ombre  que  ton  ombre,  de  divinité  que  ta 
'.divinité.  O  le  plus  miséricordieux  des  êtres  ! 
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6  mon  Dieu  1  rafraîchis-moi  avec  la  coupe  de 
Mohammed,  sur  qui  soieut  la  paix  elle  salut, 
et  avec  un  breuvage  qui  puisse  étancher  ma 
soif  pour  jamais.  » 

En  passant  devant  l'angle  de  Syrie:  «O 
mon  Dieu  i  rends  mon  pèlerinage  digne  de 
toi,  qu'il  te  soit  agréable;  pardonne-moi 
mes  péchés;  soutiens  mes  travaux;  bénis 
mes  entreprises;  ô 'Dieu  saint!  ô  Dieu  clé- 
ment! efface  les  péchés  que  tu  connais  en 
moi,  ô  Dieu  très-saint  et  très-miséricor- 
dieux. » 
"En  passant  devant  l'angle  du  Yémen  : 
«O  mon  Dieul  j'ai  recours  à  toi;  daigne 
me  sauver  de  l'infidélité,  de  l'indigence,  des 
tourments  de  la  tombe,  des  supplices  de  la 
vie  et  de  la  mort,  des  afflictions  temporelles 
et  éternelles.  »  Après  cette  prière  il  baise 
cet  angle. 

En  passant  devant  l'angle  de  la  pierre 
noire  :  «  O  Seigneur  !  donne-nous  ce  qui  nous 
est  avantageux  dans  ce  monde  et  dans 
l'autre;  sauve-nous  et  des  tourments  du  feu 
et  des  tourments  de  la  tombe.  »  Il  s'arrête 
un  moment  devant  la  pierre  noire  et  y  fait 
cette  prière  :  «O  mon  Dieu  que  ta  clémence 
me  fasse  miséricorde.  J'ai  recours  au  créa- 
teur de  celte  pierre  sacrée  pour  qu'il  me 
délivre  des  dettes  de  mes  crimes,  des  mi- 
sères de  ce  monde,  de  l'oppression  et  des 
souffrances  de  la  tombe.  »  11  renouvelle  ces 
tournées  sept  fois  de  suite,  les  trois  pre- 
mières en  se  balançant  alternativement  sur 
chaque  pied,  et  sautillant  tour  à  tour;  les 
quatre  autres,  au  contraire,  d'un  pas  lent 
et  grave.  II  baise  de  nouveau  la  pierre  noire, 
puis,  sortant  par  la  porte  de  Safa,  il  monte 
sur  la  colline  de  même  nom,  où,  tourné  vers 
la  Kaaba  et  les  mains  levées  vers  le  ciel,  il 
récite  ces  prières:  «Dieu  très-grand!  Dieu 
très-grand!  il  n'y  a  d'autre  dieu  que  Dieu. 
Dieu  très-grand  1  Dieu  très-grand!  A  Dieu 
est  la  gloire.  11  n'y  a  d'autre  dieu  que 
Dieu  :  il  est  seul  ,  il  est  unique.  Il  n'a 
point  d'associés.  L'univers  entier  est  à  lui. 
A  lui  est  la  gloire.  C'est  lui  qui  donne  la 
vie;  c'est  lui  qui  donne  la  mort.  Il  est  le 
Dieu  vivant  et  immortel.  La  félicité  est  entre 
ses  mains,  et  sa  puissance  s'étend  sur  toutes 
choses.  Il  n'y  a  d'autre  dieu  que  Dieu.  Ne 
rendez  de  culte  à  nul  autre  qu'à  lui.  Soyez 
les  adorateurs  de  sa  loi  et  de  sa  doctrine,  et 
ne  vous  laissez  jamais  corrompre  par  les 
discours  pervers  des  infidèles.  »  Puis  le 
pèlerin  parcourt  sept  fois  dans  sa  longueur 
la  petite  vallée  qui  sépare  la  colline  de  Safa 
de  celle  de  Merwa,  en  répétant  les  mêmes 
prières,  puis  il  ajoute  :  «  O  Dieu!  fais-moi 
miséricorde,  et  efface  les  péchés  que  tu  con- 
nais en  moi,  ô  Dieu  très-saint  et  très-clé- 
ment !»  Cette  pratique  a  été  instituée,  dit-on, 
en  imitation  de  la  conduite  d'Abraham,  qui, 
voyant  dans  ce  même  lieu  Agar  et  Ismaél  en 
proie  aux  horreurs  de  la  soif,  monta  sur  la 
colline  de  Safa  pour  découvrir  au  loin  quel- 
que source;  et  n'en  ayant  pu  trouver,  par- 
courut sept  fois,  dans  son  désespoir,  l'espace 
où  ce  rile  s'accomplit  aujourd'hui.  Dès  lors 
le  pèlerin  a  rempli  les  obligations  de  la  pre-. 
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mière  visite  ;  il  est  libre  d'aller  dans  la  ville 
chercher  un  lieu  de  repos  pour  ne  plus 
prendre  part  ensuite  qu'aux  pratiques  com- 
munes à  tout  le  corps  des  pèl/.'rins. 

Le  huitième  jour  du  mois  de  dhoul-hidja, 
aussitôt  après  la  prière  du  matin,  tous  les 
fidèles,  sous  la  conduite  de  l'imam,  quittent 
la  ville  et  se  rendent  à  la  vallée  de  Mina. 
Là  on  dresse  des  tentes  où  la  foule  des 
pèlerins,  après  avoir  accompli  les  rites  et 
récité  les  prières  ,  passe  la  nuit  pour  se 
rendre  le  lendemain  au  mont  Arafa  :  on  y 
fait  le  khotba  comme  à  l'office  solennel  du 
vendredi,  et  les  prières  journalières;  puis 
les  pèlerins  renouvellent  leurs  purifications. 
Le  molla  qui  préside  à  cette  seconde  station, 
s'avance  à  cheval  sur  une  espèce  de  terrasse 
placée  au  pied  de  la  montagne,  et  commence 
le  cantique  suivant,  dont  il  donne  le  signal  à 
ceux  qui  ne  peuvent  entendre  sa  voix,  en 
agilant  un  mouchoir  blanc  qu'il  tient  a  la 
main  droite  :  «  0  notre  Seigneur  1  à  loi  est 
la  gloire.  Dieu  très-grand!  Dieu  très-grand I 
Il  n'y  a  d'autre  dieu  que  Dieu.  Dieu  très- 
grand  !  Dieu  très-grand  !  à  Dieu  est  la  gloire. 
Il  n'y  a  de  force,  il  n'y  a  de  puissance  qu'en 
Dieu  très-haut  et  très-élevé....  Me  voici  à 
ton  service,  ô  mon  Dieu  I  et  prêt  à  obéir  à 
tes  ordres.  Tu  n'as  pas  d  associés  ;  me  voici 
prêt  à  te  servir.  Certes  la  gloire  et  la  grâce 
l'appartiennent  ;  l'univers  est  à  toi  ;  il  n'y  a 
pas  d'associé  avec  loi.  » 

Au  moment  où  le  soleil  disparaît  sous 
l'horizon,  le  molla  se  met  en  marche  le  pre- 
mier, et,  suivi  de  tous  les.  fidèles,  il  dirige  ses 
pas  vers  Mozdélifê,  où  l'on  fait  la  prière  du 
soir  et  celle  de  la  nuit;  puis  on  récile  en 
commun  cette  prière  :  «  O  mon  Dieu  1  pré- 
serve du  feu  ma  chair,  mon  sang,  mes  os  et 
tous  mes  membres,  ô  le  plus  miséricordieux 
des  êtres  miséricordieux  1  »  En  traversant  la 
plaine  qui  conduit  à  celte  station,  chaque 
pèlerin  doit  ramasser  sept  petites  pierres, 
pour  les  jeter  le  lendemain  en  mémoire 
d'Abraham,  qui,  traversant  ces  lieux  pour 
aller  immoler  son  fils  Ismaël,  repoussa  le 
démon  à  coups  do  pierres,  au  moment  où  ce 
tentateur  cherchait  à  lui  inspirer  la  déso- 
béissance aux  ordres  du  Seigneur.  La  foule 
des  pèlerins  passe  la  nuit  à  Mozdélifê,  et  part 
le  lendemain,  10  de  la  lune,  immédiatement 
après  la  prière  du  malin  et  avant  le  lever  du 
soleil  ;  on  reprend  le  chemin  de  Mina.  Arrivé 
à  un  endroit  déterminé,  chaque  pèierin  com- 
mence le  jet  des  sept  pierres,  en  disant  : 
«  Au  nom  de  Dieu  1  Dieu  est  graud,  en  depil 
du  démon  et  des  siens,  Rends,  ô  mon  Dieu  1 
les  travaux  de  mon  pèlerinage  dignes  de  loi 
et  agréables  à  tes  yeux.  Accorde-moi  le 
pardon  de  mes  offenses  et  de  mes  iniquités,  » 

A  la  suite  du  jet  des  pierres,  les  pèlerins 
commencent  leurs  sacrifices,  et  immolent  un 
mouton,  ou  un  bouc,  ou  un  bœuf,  ou  uu 
chameau.  I.e  sang  des  victimes  rougit  les 
sables  du  désert;  des  feux  s'allument,  et  une 
foule  d'Arabes  nomades  ,  attirés  par  les  dis- 
tributions que  font  les  pèlerins  de  la  chair 
des  animaux  sacrifiés,  viennent  prendre  leur 
part  du  feslin.  C'est  celle  fêle  qui  est  connue 


sous  le  nom  de  Beiram  ou  d'Id-el-Corban. 
'Après  le  sacrifice,  les  pèlerins  se  font  raser 
la  tête,  et  reviennent  à  la  Mecque  en  obser- 
vant les  mêmes  pratiques  et  les  mêmes  priè- 
res que  le  jour  de  l'arrivée,  et  principale- 
ment les  sept  tournées,  teneuf,  autour  du 
sanctuaire. 

La  fêle  du  Beiram  dore  encore  trois  jours, 
pendant  lesquels  les  pèlerins  se  rendent  de 
nouveau  à  Mina  et  renouvellent  le  jet  des 
pierres.  Du  reste,  on  peut  alors  se  livrer  aux 
plaisirs,  aux  festins  el  aux  amusements  de 
toute  espèce;  mais  le  quatrième  jour  ils  doi- 
vent quitter  la  ville,  après  avoir  bu  à  longs 
traits  l'eau  du  puils  de  Zcmzem  :  y  rester 
plus  longtemps  serait  s'exposer  à  profaner 
parle  péché  un  lieu  sacré  où  chaque  faute 
est  comptée  au  double  el  demande  une  dou- 
ble réparation  ;  car  la  vilie  de  la  Mecque  est 
si  sainte,  a  dit  Mahomet,  qu'un  jour  déjeune 
y  est  égal  à  cent  mille  accomplis  partout 
ailleurs,  et  qu'une  drachme,  qu'on  y  donne 
aux  pauvres,  est  inscrite  comme  cent  mille 
drachmes  au  compte  du  donateur. 
Bl.Le  pèlerinage  à  Medine,  au  tombeau  de 
Mahomet,  n'est  pas  d'obligation  comme  cs- 
lui  de  la  Mecque,  mais  c'est  un  acte  très- 
méritoire  :  aussi  beaucoup  de  Musulmans  se 
font-ils  un  devoir  de  s'y  rendre  en  quittant 
la  ville  sainte.  Dès  qu'il  aperçoit  la  vile  ,  le 
pèlerin  doit  dire  :  «  Seigneur,  voici  la  maison 
sacrée  de  ton  prophète  el  de  ton  envoyé  Ma- 
homet, sur  qui  soient  ton  salut  et  ta  paix. 
Fais-moi  la  grâce  qu'elle  me  soit  une  sauve- 
garde contre  le  feu,  les  peines  éternelles  et 
le  compte  terrible  que  j'aurai  à  le  rendre  au 
jour  du  jugement.  » 

En  entrant  daus  la  ville  :  «  Au  nom  de 
Dieu  clément  et  miséricordieux  1  Le  salut  et 
la  paix  de  Dieu  soient  sur  la  nation  du  pro- 
phète. Seigneur,  fais-moi  la  grâce  d'encrer  et 
de  sortir  de  ce  lieu  avec  toute  la  décence  re- 
quise, et,  en  récompense  de  cette  visite,  fais 
•que  je  sois  honoré  et  puissant.  » 

En  entrant  dans  la  mosquée  :  «  Mon  Dieu, 
pardonne-moi  mes  pèches  et  ouvre-moi  les 
portes  de  ta  miséricorde.  » 

Auprès  du  tombeau  du  prophète,  le  fidèle 
dit  :  «  Paix  sur  toi,  Mahomet  !  paix  sur  toi, 
envoyé  de  Dieul  paix  sur  toi,  élu  de  Dieu  1 
paix  sur  loi,  ami  de  Dieul  paix  sur  loi,  A 
digue  de  louanges!  paix  sur  loi,  favori  de 
Dieu  1  paix  sur  loi,  distributeur  des  g  rat  es  ! 
paix  sur  loi,  mon  imam  1  paix  sur  loi,  le  der- 
nier des  prophètes  1  paix  sur  toi,  ô  porteur 
de  bonnes  nouvelles  1  paix  sur  toi,  o  apôtre  I 
paix  sur  loi,  le  plus  honorable  des  entants 
d'Adam  I  paix  sur  loi,  prince  des  envoyés  de 
Dieul  paix  sur  loi,  sceau  des  prophètes! 
paix  sur  toi ,  envoyé  du  maître  des  deux 
mondes  1  paix  sur  loi,  sur  ta  poslérilé,  sui- 
tes compagnons,  et  sur  tes  chastes  femmes, 
qui  sonl  les  mères  des  vrais  croyants.  Je  te 
lais  des  remerciments  plus  grands  que  ceux 
qu'ont  faits  à  Dieu  un  prophète  pour  sa  na- 
tion, un  apôtre  pour  sa  tribu.  Que  la  p.^ix  de 
Dieu  soit  sur  notre  seigneur  Mahomet,  soit 
que  l'on  en  fasso  mention  dans  ses  prières, 
ou  que  l'on  y  manque.  Je  professe,  ô  envoyé 
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de  Dieu  !  que  l'apostolat  t'a  été  donné,  que  ta 
as  semé  la  vraie  foi,  que  tu  as  donné  des 
conseils  salutaires  aux  nations,  que  tu  as 
dévoile';  les  obscurités,  et  que  tu  as  marché 
si  droit  dans  les  voies  du  Seigneur,  qu'il  t'a 
gratifié  de  la  science  certaine.  —  Nous  som- 
mes venus  le  visiter  en  troupe,  ô  envoyé  de 
Dieu!  des  pa;,  s  les  plus  éloignés,  pour  exé- 
cuter les  commandements.  Je  te  salue,  et  je 
te  prie  d'intercéder  pour  moi  auprès  de 
Dieu:  car  mes  fautes  sont  grandes  et  mes 
péchés  nombreux;  mais  lu  es  un  interces- 
seur qui  obtiens  tout  ce  que  tu  demandes. 
Dieu  a  dit  :  Si  les  hommes,  après  avoir  pé- 
ché, me  demandent  pardon,  et  que  mon  en- 
voyé intercède  pour  eux,  ils  me  trouveront 
tout  miséricordieux.  Je  suis  venu  ici  chargé 
de  péchés,  intercède  pour  moi  auprès  do 
Dieu,  et  obtiens-moi  de  lui  la  grâce  de  mou- 
rir dans  ta  loi  et  de  ressusciter  dans  ta  com- 
pagnie. Intercession,  intercession,  interces- 
sion, ô  envoyé  de  Dieu  1  »  Les  pèlerins  sa- 
luent ensuite  les  khalifes  Aboubekr  et  Omar, 
dont  les  corps  sont  inhumés  auprès  de  celui 
de  Mahomet. 

En  décrivant  les  principaux  actes  du  pèle- 
rinage, nous  avons  dû  passer  sous  silence  la 
multitude  de  prescriptions,  de  prohibitions, 
de  décisions  légales,  toucha  ni  l'obligation  de 
faire  le  pèlerinage  ,  les  cas  de  dispense,  et  la 
manière  de  s'en  acquitter;  car  tout  est  pré- 
vu, tout  est  déterminé  :  les  jours.,  les  heures, 
les  lieux,  la  posture,  le  nombre  des  pas;  la 
forme,  la  matière,  la  couleur  des  vêtements; 
l'intention  que  l'on  doit  avoir,  les  pensées 
auxquelles  il  faut  se  livrer,  les  discours  que 
l'on  doit  tenir,  la  manière  dont  les  caravanes 
doivent  être  organisées  ,  etc.,  etc.  Ceux  qui 
seraient  curieux  de  connaître  ces  minutieu- 
ses particularités  peuvent  consulter  le  Ta- 
bleau général  de  l'empire  othoman,  par  Mou- 
radjea  d'Obsson;  les  Voyages-  de  Chardin, 
Y  Exploration  scienlifi'iue  en  Algérie,  etc. 

Les  Musulmans  schiites  font  en  outre  des 
pèlerinages  aux  tombeaux  des  principaux 
personnages  de  leur  secte,  et  particulière- 
ment au  désert  de  Kerbela,  lieu  où  s'est  don- 
née la  célèbre  bataille  dans  laquelle  l'imam 
Hoséin  perdit  la  vie  ;  àNedjcb.où  estenseveli 
le  khalife  Ali;  à  Tous,  sépulture  de  l'imam 
Riza,  etc. 

Les  Musulmans  de  l'Inde,  outre  les  pèleri- 
nages précédents,  qui  leur  sont  communs 
avec  les  schiites,  en  ont  encore  de  particu- 
liers, comme  celui  du  tombeau  de  Sarwar,  à 
Kelat;  du  tombeau  de  Dariaï,  à  Dépal-dal  ; 
du  tombeau  de  Colbcddin,  dans  la  ville  de 
Coloub,  etc.,  etc. 

5°  Les  tirths  ou  lieux  de  pèlerinage  sont 
beaucoup  plus  fréquents  chez  les  brahma- 
nisles  que  chez  les  chrétiens  :  il  est  peu  de 
villes,  de  collines  qui  n'aient  leur  temple,  et 
ce  temple  est  un  point  central,  vers  lequel 
convergent  les  dévots  d'alenlour  ,  jusqu'à 
une  certaine  distance  ;  quelquefois  c'est  une 
source,  un  bassin,  un  étang,  une  rivière,  un 
arbre  antique,  qui  est  l'objet  de  la  vénéra- 
tiou  publique.  Ces  pèlerinages  sont  Irès-fré- 
quentés  ;  il  est  peu  de  nécocianls.  par  exem- 


ple, qui  n'interrompent  plusieurs  fois  chaque 
année  leurs  affaires  ou  leur  négoce,  pour 
entreprendre  un  pèlerinage  d'une  quinzaine 
de  jours,  à  une  certaine  distance  de  leur  do- 
micile. Mais  il  y  a,  en  outre,  cinq  pèlerinages 
célèbres,  qui  attirent  des  milliers  de  dévots 
des  provinces  les  plus  reculées  de  l'I'indous- 
tan  :  ce  sont  ceux  de  Benarès,  de  Jaggrenat 
ou  Djagad-Natha  ,  de  llamisscram,  de  Serin- 
gani  et  de  Palani.  Ces  lieux  sacrés  ont  le 
privilège  de  procurer  infailliblement  la  béa- 
titude céleste  à  tous  ceux  qui  les  auront  visi- 
tés. Nous  parlons  des  deux  premiers  aux 
ariielcs  Iîknarès  et  D.iagat-Natha.  Voici  ce 
que  le  P.  Sainl-Cyr,  missionnaire,  écrivait  en 
1841,  au  sujet  de  celui  de  Palani  : 

«  Pour  se  rendre  l'idole  favorable,  il  n'est 
pas  de  bizarre  expédient  qu'on  n'emploie. 
Cultiver  sa  chevelure,  pour  venir  en  faire 
l'offrande  au  grand  dieu  de  Palani,  est  une 
dévotion  1res  en  vogue  parmi  les  païens ,  et 
un  gage  certain  d'une  félicité  constante  ; 
parcourir,  vêtu  de  toiles  de  couleur,  une 
partie  de  l'Inde;  apporter  au  temple  des  va- 
ses de  lail  ;  mendier,  une  clochette  à  la  main, 
des  dons  pour  le  grand  dieu,  sont  encore  des 
pratiques  très  à  la  mode.  Quelle  que  soit  la 
maladie  qui  vous  travaille,  venez  à  Palani, 
et  votre  guérison  est  certaine.  Venez-y  avec 
des  poissons  morts,  et  ces  poissons,  jetés 
dans  l'étang  du  dieu  ,  revivront  aussitôt  ; 
présentez  du  sable,  et  ce  sable  se  changera 
incontinent  en  sucre;  ou  bien  offrez  du  su- 
cre, et  il  vous  reviendra  du  sable.  Gardez- 
vous  bien  d'en  douter,  les  brahmanes  en 
sont  garants  ;  el  la  parole  d'un  brahmane 
u'est-elle  pas  sacrée?  C'est  ainsi  que  ces 
adroits  hypocrites  nourrissent  la  crédulité 
populaire. 

«  Ce  sont  ces  prodiges  supposés  qui  font 
affluer  de  toutes  les  parties  de  l'Inde  ces 
masses  de  pèlerins  qu'on  voit,  en  janvier  et 
en  mai,  accourir  par  toutes  les  routes  ;  c'est 
grâce  à  ces  merveilles  mensongères  que  les 
anciens  maîtres  du  pays  ont  doté  de  tant 
de  privilèges  la  pagode  et  ses  minisires,  et 
qu'ils  ont  consacré  à  l'entretien  du  temple 
tant  de  domaines  exempts  de  tout  impôt, 
dont  la  rente  égale,  assure-t-on,  les  revenus 
du  royaume  de  Tondam  in  tout  entier.  Tou- 
jours est-il  que,  l'année  dernière,  les  Anglais 
ont  affermé  la  recette  de  Palani,  en  y  com- 
prenant les  offrandes  des  pèlerins,  pour  une 
somme  d'environ  50,000  roupies,  ou  150,000 
francs  de  notre  monnaie;  el  l'on  dit  généra- 
lement que  c'est  à  peine  le  quart  de  ce  qui 
revient  annuellement  au  temple.  11  paraîtrai) 
que  celte  année  le  gouvernement  de  .Madras, 
pressé  par  les  ordres  émanés  de  la  cour  des 
directeurs,  aurait  apporté  quelques  modifica- 
tions à  ce  trafic,  qui  spécule  sur  lout  et  lire 
bénéfice  de  l'idolâtrie  elle-même.  Une  partie 
des  biens  de  la  pagode  enlevés  au  diable, 
aurait  été  définitivement  attribuée  à  la  com- 
pagnie des  Indes;  q  tanl  à  ce  qui  reste  pour 
î'eutretien  du  temple,  d -s  brahmanes  el  des 
dévadassis,  le  gouvernement  ne  s'en  mêle- 
rait plus. 

«  Le  sanctuaire  s'élève  su*  «jee  petite  mon- 
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tagne  conique,  assez  régulière,  qui  se  déla- 
che  de  la  masse  imposante  des  grandes  Gates. 
Au  pied  de  la  colline,  une  large  voie  qui  en 
fait  le  tour,  est  plantée  de  beaux  arbres  et 
environnée  d'une  foule  de  niches  ou  pago- 
dins.  C'est  là  que  se  promenait  le  grand  Ter, 
ou  char  du  dieu  ;  c'est  là  que  des  païens  fa- 
natiques, se  précipitant  sous  les  roues,  se 
faisaient  écraser  pour  aller  jouir  de  la  féli- 
cité promise  à  leur  démence.  Pour  mettre 
fin  à  ces  actes  horribles,  dont  les  brahmanes 
étaient  les  chauds  partisans,  le  gouvernement 
a  défendu  la  marche  de  ce  char  monstrueux, 
i  «  Au  bas  de  la  montagne,  est  une  pagode 
avec  pyramide,  dédiée  au  dieu  Yichnou.  Plus 
loin  s'élève  le  grand  portique  ,  qui  ouvre 
cette  suite  continue  de  degrés  dont  l'extré- 
mité touche  au  temple.  A  l'ouest,  est  un 
autre  portique,  morceau  d'archilecture  vrai- 
ment remarquable  ;  jusqu'à  présent,  je  n'ai 
rien  vu  dans  l'Inde  qui  puisse  lui  être  com- 
paré. L'entrée  a  pour  ornement  des  statues 
fantastiques  de  paons  et  de  lions  ;  le  toit  de 
pierre  qui  le  surmonte,  est  soutenu  par  des 
groupes  de  petites  colonnes  sculptées  avec 
art,  et  présentant  les  formes  les  plus  curieu- 
ses et  les  plus  variées.  Là  se  trouvent  les 
statues  des  anciens  seigneurs  de  Palani  et 
d'Aycoudy  ;  elles  sont  aussi  l'objet  d'un  culte 
spécial. 

«  Introduits  parle  grand  portique,  les  pè- 
lerins commencent  à  gravir  la  sainte  monta- 
gne. Les  plus  dévots  en  montent  les  nom- 
breux degrés  à  genou,  et  sur  chaque  degré 
cassent  une  noix  de  coco  en  l'honneur  de  la 
divinité  ;  ceux  qui  n'ont  pas  le  courage  de 
faire  celte  longue,  ascension  d'une  manière 
aussi  pénible,  ne  se  dispensent  pas  au  moins 
de  se  prosterner  à  tous  les  petits  temples  ou 
pagodins  qui,  parsemés  sur  le  flanc  de  la 
montagne,  servent  comme  de  halle.  A  cha- 
que prostration  il  faut  offrir  quelque  sacri- 
fice. Dans  ces  pagodins  se  trouvent  tantôt 
un  paon,  monture  favorite  du  Grand  Sei- 
gneur, tantôt  un  vignesoura  ou  pouléar,  dieu 
a  lèle  d'éléphant,  a  quatorze  lira.-,  et  à  ven- 
tre monstrueux  ;  tantôt  un  dieu  serpent  à 
cinq  tê'.es,  idole  que  je  n'ai  trouvée  qu'a  Pala- 
ni; tantôt  un  éléphant,  tanlôlun  cliien, tantôt 
un  killipillei,  espèce  de  perruche  ou  de  pie 
verle,  fort  commune  dans  le  pays,  tantôt  d'au- 
tres simulacres  grotesques  dont  les  noms  me 
sont  inconnus. 

«  Sur  le  plateau  de  la  montagne,  élevée  à 
plus  de  cinq  cents  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  plaine,  se  trouve  une  vaste  enceinte 
quàdrangulajre,  dans  laquelle  on  pénètre 
par  un  élégant  portique.  Au  milieu  de  cette 
enceinte  surgit  le  grand  temple  avec  sa  haute 
et  magnifique  pyramide.  Il  faudrait  un  Chain- 
pollion  indien  pour  déchiffrer  les  caractères, 
ou,  pour  mieux  dire,  les  ligures  symboliques 
grossièrement  sculptées  sur  les  quatre  laces 
de  l'édifice.  A  l'est  du  temple,  sous  un  arbre 
"énérablc  de  vieillesse,  gît  un  petit  pagodin  ; 
c'est  là  qu'habite  le  dieu.  Autour  du  sanc- 
tuaire principal  on  remarque  une  multitude 
de  paons  et  de  chevaux  en  pierre  ou  en 
Une  cuite  :  la  divinité   monte  ces  coursiers 


pour  aller  à  la  promenade  ou  à  la  chasse. 
Du  haut  de  celte  montagne  escarpée,  l'on  a 
vu  souvent  de  fanatiques  dévots  se  précipi- 
ter la  tête  la  première,  et  pendant  que  la 
multitude  applaudissait  à  cette  extrava- 
gance, leurs  crânes  volaient  en  morceaux, 
leurs  membres,  violemment  arrachés,  se  dis- 
persaient de  part  et  d'autre.  11  va  sans  dire 
que  le  gouvernement  anglais  a  fait  cesser  ce 
spedacle  sanglant. 

«  Vous  me  demanderez  sans  doute  quel 
est  donc  ce  dieu  de  Palani,  si  fameux,  si  vé- 
néré? C'est  ici  que  je  suis  embarrassé  pour 
répondre.  Interrogez  les  païens,  ils  seront 
pour  la  pi  n  part  aussi  embarrassés  que  moi;  ils 
vous  diront  tous  :  «  Mais  c'est  le  seigneur  de 
Palani.  »  —  Si  vous  insistez  en  demandant 
quel  est  ce  seigneur  de  Palani  ?  ils  vous  re- 
garderont avec  un  air  étonné  et  balbutie- 
ront encore  :  «  C'est  le  seigneur  de  Palani.  » 
Par  le  fait,  ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils  ado- 
rent. S'ils  se  hasardent  à  donner  quelques 
explications,  chacun  créera  un  personnage 
différent,  et  contera  des  anecdotes  contradic- 
toires. Ce  n'est  pas  que  les  noms  et  surnoms 
manquent  à  ce  grand  dieu  :  les  Indiens  sont 
peut-être  plus  fertiles  en  épilhètes  que  n'é- 
taient les  Grecs  eux-mêmes.  Je  pourrais 
vous  citer  cent  noms  magnifiques  qui  se 
donnent  au  seigneur  de  Palani.  L'histoire  la 
plus  généralement  reçue  suppose  que  ce  dieu 
est  un  (ils  du  grand  Siva  ;  que  son  nom  réel 
est  Soubhramanya  (ou  Kartikéya)  ;  qu'ayant 
cherché  querelle  à  son  fils  aîné,  il  le  relégua 
sur  la  cime  escarpée  de  la  montagne  de  Vir- 
pacbi,  tandis  qu'il  établissait  lui-même  son 
trône  et  sa  demeure  sur  le  mont  sacré  de 
Palani,  où  depuis  lors  il  règne  en  souverain.  » 

li  y  a  des  dévots  hindous  qui  poussent  le 
fanatisme  jusqu'à  environner  leurs  pèlerina 
ges  de  difficultés  presque  insurmontables. Les 
uns  ont  la  patience  d'avancer  constamment 
de  Irois  pas  et  de  reculer  aussitôt  de  deux, 
et  de  poursuivre  de  la  sorte  un  voyage  de 
100  et  de  200  lieues  ;  d'autres  parcourent 
une  pareille  étendue  de  chemin,  en  mesurant 
tout  le  Irajct  de  ia  longueur  de  leur  corps  ; 
c'est-à-dire  qu'en  sortant  de  leur  maison, 
ils  s'étendent  à  terre,  tout  de  leur  long,  la  tête 
tournée  vers  le  but  de  leur  pèlerinage,  se 
relèvent,  s'avancent  jusqu'à  l'endroit  où  ils 
viennent  de  poser  leur  tête,  se  prosternent 
de  nouveau,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  ternie 
de  leur  vo  âge  ;  d'autres  prennent  des  chaus- 
sures garnies  d'épines  et  de  pointes  de  1er, 
d'autres  traînent  de  lourdes  chaînes,  etc. 
Aussi  les  chemins  qui  mènent  à  ces  lieux  de 
dévotion  sont-ils  jonches  des  cadavres  de 
ceux  qui  sont  morts  de  fatigues  ou  des  tor- 
tures qu'ils  se  sont  infligées.  Yoy.  Pounya- 
SrriALAS. 

G'  Les  secte»  réformées  de  l'Inde,  telles 
que  les  Jlaba-Lalis,  les  Kabir-Panlhis,  les 
SiMis,  etc.  ont  également  des  lieux  de  pèle- 
rinages Irèsi-fréquenlés  ;  particulièrement 
aux  endroits  illustrés  par  la  mort  ou  par  la 
sépulture  de  leurs  fondateurs  respectifs  , 
Baba-Lai,  Kabir,  Nanek,  etc. 

7°  Les  bouddhistes  ont  plusieurs  espèces 


1169 


PEL 


PEL 


1170 


de  pèlerinages  :  les  uns  sont  à  certains  tem- 
ples fameux  ,  particulièrement  dans  ceux 
où  résident  les  incarnations  vivantes  des 
bouddhas  et  des  bodhisatwas  ,  et  qui  se 
trouvent  presque  tous  dans  le  Tibet  et  dans 
la  Mongolie  ;  les  autres  sont  dans  les  lieux  où 
l'on  conserve  les  reliques  vraies  ou  préten- 
dues de  (Jaulama  Bouddha. 

Un  des  plus  célèi  res  est  relui  qui  a  lieu 
au  pic  d'Adam,  dans  l'île  de  Ceylan,  sur  le- 
quel on  montre  l'empreinte  du  pied  de  Boud- 
dha. Au  pied  delà  montagne  se  trouve  un  \  iha- 
réquiseit  d'hôtellerie  aux  pèlerins.  Au-dessus 
de  cet  endroit  il  faut  gravir  le  mont  à  pied,  par 
un  sentier  étroit,  frayé  au  milieu  de  forêts  im- 
pénétrables au  soleil.  Celle  roule  fourmille 
de  dévols  qui  vont  faire  leurs  adorations  au 
pied  de  Bouddha  ;  ils  font  halte  auprès  des 
torrents  nombreux  qui  traversent  le  pic,  y 
prennent  un  repas  frugal,  s'y  désaltèrent  et 
s'y  purifient.  Auprès  d'un  de  ces  cours  d'eau, 
le  Satagongola,  commence  la  montée  ardue 
sur  un  roc  vif  cl  glissant  :  ce  chemin  serait 
inabordable  sans  les  degrés  que  les  rois 
Chingulais  y  ont  fait  tailler  dans  la  pierre. 
Les  trois  premiers  escaliers  n'ont  que  37 
marches  en  tout  :  mais  le  dernier  en  compte 
1)0.  Au-dessus  de  cet  échelon,  commence 
avec  le  cône  du  pie  la  seule  partie  périlleuse 
du  chemin  :  il  n'est  pas  de  mois  où,  saisi  de 
vertige,  un  visiteur  ne  tombe  brisé  au  fond 
d'un  gouffre.  Sans  de  fortes  chaînes  en  fer, 
scellées  dans  le  roc,  qui  servent  de  rampe 
près  du  sommet,  le  pèlerinage  en  l'honneur 
de  Bouddha  compterait  encore  bien  plus  de 
victimes. 

En  haut  du  pic,  la  vue  plonge  dans  toute 
l'île  de  Ceylan,  sur  ses  chaînes  de  monta- 
gnes qui  se  festonnent  au  nord  et  à  l'est,  et 
sur  les  plateaux  plus  rapprochés,  qui  se  pré- 
sentent comme  un  tapis  bigarre  de  vert,  de 
brun  et  de  ronge.  De  ce  tableau  si  vaste, 
quand  il  faut  revenir  à  chercher  autour  de 
soi  le  but  de  tant  d'ascensions  fatigantes, 
on  trouve,  dans  l'enceinte  d'un  petit  mur  en 
pierres,  le  Sri-pada.  ou  l'empreinte  du  pied 
sacré  de  Bouddha.  C'est  un  creux  peu  pro- 
fond, long  de  cinq  pieds  trois  pouces,  et 
large  de  deux  pieds  sept  pouces.  Un  rebord 
en  cuivre,  garni  de  pierres  précieuses,  un 
toit  fixé  au  rocher  par  quatre  chaînes  de 
fer,  soutenu  par  quatre  colonnes  et  entouré 
d'un  mur,  complète  l'ensemble  de  ce  monu- 
ment. Le  toit  est  doublé  d'étoffes  bariolées, 
et  ses  bords  sont  parés  de  fleurs  et  de  guir- 
landes. Tout  porte  à  croire  que  celte  em- 
preinte, qui  a  quelque  analogie  avec  un  pied 
humain,  a  élé  taillée  après  coup.  Les  seuls 
abris  que  présente  le  sommet  du  pic  sont  un 
petit  bosquet  de  rhododendrons  ,  regardé 
comme  sacré  par  les  naturels,  et  une  petite 
maisonnette  pour  le  prêtre  officiant. 

Quand  une  bande  de  pèlerins  arrive  sur  le 
pic,  la  cérémonie  religieuse  commence.  Le 
prêtre,   en  robe  jaune,  se   lient  à    côté    de 


l'empreinte  du  pied,  et  le  visage  tourné  vers 
les  fidèles  rangés  sur  une  ligne,  les  uns  à 
genoux  el  les  mains  en  l'air,  les  autres  pen- 
chés en  avant  et  les  mains  jointes.  Ensuite 
l'officiant  récite  phrase  par  phrase  les  arti- 
cles du  symbole,  et  l'assistance  les  répète 
après  lui.  Quand  la  prière  esl  finie,  le  prê- 
tre se  retire  :  alors  les  pèlerins  poussent  un 
cri  et  la  recommencent  sous  la  direction  du 
plus  âgé  de  leur  Iroupe  ;  après  quoi  ils  se  sa- 
luent respectueusement  les  uns  les  autres  en 
commençant  par  les  vieillards,  puis  ils  s'em- 
brassent et  échangent  entre  eux  des  feuilles 
de  bélel:  la  cérémonie  finit  par  des  offrandes 
au  pied  de  Bouddha,  et  par  la  bénédiction 
du  prêtre,  qui  profite  de  ces  dons  (1). 

Dans  la  ville  de  Candy,  une  des  principa- 
les de  l'île,  est  un  temple  fameux  par  le  con- 
cours des  pèlerins  qui  viennent  y  vénérer 
une  dent  de  Bouddha,  que  l'on  y  conserva 
dans  un  colïiet  d'or  enrichi  do  pierres  pré- 
cieuses, et  renfermé  dans  quatre  autres, 
tous  incrustés  de  joyaux.  Jamais  relique  ne 
fut  plus  somptueusement  enchâssée,  ni  plus 
dévotement  adorée  ;  cependant  elle  ressem- 
ble plus  à  une  défense  d'animal  qu'à  une 
dent  humaine.  Lorsque  l'armée  anglaise  s'en 
empara,  les  Candiens  se  soumirent  paisible- 
ment à  l'Angleterre,  persuadés  que  les  pos- 
sesseurs d'un  objet  si  saint  avaient  un  droit 
incontestable  à  la  souverainté  du  pays. 

Enfin  l'arbre  Bogaha  esl  le  but  d'un  pèle- 
rinage non  moins  fréquenté  par  les  Chingu- 
lais. Vuy.  Bogaha. 

L'île  de  Ceylan  n'est  pas  le  seul  endroit 
qui  ait  l'avantage  de  posséder  l'empreinte 
du  pied  de  Bouddha,  on  en  montre  encore 
quelques-unes  sur  le  continent  ;  la  plus  cé- 
lèbre est  celle  qui  se  voit  auprès  de  Miaï- 
day,  dans  l'empire  Birman.  Elle  est  gravée 
sur  une  table  de  granit  gris,  longue  de  six 
pieds  et  large  de  trois.  Sa  surface  est  scul- 
ptée en  plus  de  cent  compartiments  conte- 
nant chacun  une  figure  symbolique.  Deux 
serpents  entrelacés  semblent  pressés  sous  le 
lalon,  et  cinq  coquilles  forment  les  orteils. 
Celle  table  de  granit  est  soutenue  sur  un 
massif  de  maçonnerie  et  recouverte  d'un 
grand  hangar  en  bois.  Une  tradition  boud- 
dhique rapporte  que  le  divin  personnage 
avait  une  fois  posé  l'un  de  ses  pieds  sur  le 
pic  de  Ceylan  et  l'autre  sur  la  terre  ferme  en 
ce  même  endroit. 

8"  Les  Chinois  de  la  secle  des  Lellrés  se 
font  un  devoir  d'accomplir  un  pèlerinage  «» 
l'honneur  de  Confucius.  Lorsque  ce  philoso- 
phe fut  mon,  le  roi  de  Lou  fit  construire  en 
son  honneur,  près  de  son  tombeau,  un  de  ces 
édifices  destinés  à  honorer  les  ancêtres, 
«  at;n,  dit-il,  que  tous  les  amateurs  de  la  sa- 
gesse, présents  et  à  venir,  puissent  s'y  ren- 
dre pour  faire  les  cérémonies  respectueuses 
à  celui  qui  leur  a  frayé  la  roule,  el  sur  le 
modèle  duquel  ils  doivent  se  former.  »  On 
déposa    son    portrait   dans    ce    monument, 


(1)  Les  Musulmans  disent  qu'Adam  ayant  été  chassé      sur  un  pied,  jusqu'à  ce  que  Dieu  lui  eut  accordé  le 

du  paradis  terrestre ,  se  relira  dans  l'île  de  Ceylan,   •  pardon.  De  là  ,  suivant  eux  ,  celle,  empreinte  re;'.éa 
fixa  sou  séjour  sur  celle  montagne  et  s'y  tint  debout      indélébile  dans  le  roc. 
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ainsi  que  tons  ses  ouvrages,  ses  habits  de  cé- 
rémonie, ses  instruments  de  musique,  le 
chariot  dans  lequel  il  voyageait  et  quelques- 
uns  des  meubles  qui  lui  avaient  appartenu. 
Les  disciples  du  philosophe  renouvelèrent 
dans  ce  lieu  les  hommages  qu'ils  avaient 
déjà  rendus  à  leur  maître,  et  arrêtèrent  en- 
tre eux,  qu'au  moins  une  fois  chaque  année, 
ils  viendraient  s'acquitter  des  mèir.es  de- 
voirs ;  ce  qu"ils  pratiquèrent  le  reste  de  leur 
vie  avec  une  exactitude  qui  a  servi  de  mo- 
dèle à  tous  les  lellrés  qui  sont  venus  après 
eux.  Depuis  plus  de  2000  ans,  ils  suivent 
constamment  cet  usage,  et  comme  il  n'est  pas 
possible  que  tous  fassent  annuellement  le 
voyage  de  Kiu-fou-kien,  où  est  le  tombeau 
du  grand  philosophe,  on  a  élevé  dans  cha- 
que ville,  un  tniao,  temple,  où  ceux  qui 
sont  dans  les  provinces  éloignées  de  l'em- 
pire, vont  faire  les  mêmes  cérémonies  qu'ils 
feraient  au  tombeau,  s'ils  pouvaient  s'y 
rendre.  Les  empereurs  mêmes  ne  s'en  dis- 
pensent pas;  et  comme  représentant  la  na- 
tion, ils  vont  rendre  hommage  à  celui  que  la 
nation  a  reconnu  solennellement  pour  maî- 
tre; ce  fut  le  fondateur  de  la  dynastie  des 
Han,  qui  le  premier  en  donna  l'exemple, 
environ  200  ans  avant  notre  ère.  Dans  la 
suite,  il  fut  réglé  qu'aucun  lettré  ne  serait 
admis  aux  degrés,  qu'aucun  mandarin  n'en- 
trerait dans  l'exercice  de  sa  charge,  qu'a- 
près avoir  accompli  solennellement  les  cé- 
rémonies respectueuses  à  quelqu'un  des 
temples  érigés  pour  cette  raison  dans  cha- 
que ville,  en  l'honneur  du  philosophe  et  de 
ses  principaux  disciples. 

Les  offrandes  qu'on  présente  à  Confucius 
sont  ordinairement  dû  pain,  du  vin,  des 
cierges,  des  parfums  ;  souvent  quelque  ani- 
mal, tel  qu'un  mouton.  Une  des  cérémonies 
qui  se  pratiquent  dans  les  temples,  consiste 
simplement  à  se  prosterner  et  à  frapper 
neuf  fois  la  terre  du  front,  devant  la  tablette 
qui  porte  cette  inscription  :  C'est  ici  le  trône 
de  Vûme  du  très-saint  et  excellentissime  pre- 
mier maître  Confucius.  Lorsqu'un  magistrat 
passe  devant  l'un  de  ces  temples,  il  ne  man- 
que jamais  de  descendre  de  son  palanquin, 
de  se  prosterner  la  face  contre  terre,  et  de 
marcher  ensuite  à  pied  pendant  quelque 
temps. 

9°  Les  Japonais  ont  plusieurs  lieux  de  pè- 
lerinage dans  leur  empire  ;  le  plus  célèbre 
est  celui  que  nous  décrivons  à  l'article 
Sa^ga.  / 
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PÈLERINS,  gens  qui  font  un  pèlerinage. 
1°  Comme  les  pèlerinages  faits  au  loin 
étaient  sujets  à  entraîner  beaucoup  d'abus, 
l'Eglise  avait  sagement  ordonné  que  les  fi- 
dèles ne  pourraient  en  entreprendre  qu'a- 
près avoir  consulté  leur  évêque  et  obtenu 
sa  permission,  avec  des   lettres   de  recom- 


à  coquilles  faisaient  aussi  partie  de  leur  cos- 
tume. 

2°  Les  Musulmans  qui  ont  fait  le  pèleri- 
nage de  la  Mecque  ont  droit  au  titre  de 
Jhdji  ou  pèlerin,  qu'ils  ajoutent  à  leur  nom. 
Ils  jouissent  aussi  do  plusieurs  privilèges. 
Voxj.  Hadji. 

PELINA  ou  Peltnus,  divinité  gauloise, 
sur  laquelle  on  manque  de  renseignements. 

PELLÈN1E,  surnom  donné  à  Diane,  du 
culte  qu'on  lui  rendait  à  Pellène,  ville  d'A- 
chaïe.  La  statue  de  la  déesse,  suivant  le 
rapport  des  habitants,  demeurait  ordinaire- 
ment renfermée;  mais,  quand  la  grande  prê- 
tresse l'était  de  sa  piace  pour  la  porter  en 
procession,  personne  n'osait  la  regarder  en 
face,  et  tout  le  monde  en  détournait  les 
yeux,  dans  la  persuasion  que  non-seulement 
la  vue  en  était  dangereuse  pour  les  hommes, 
mais  que,  partout  où  elle  passait,  elle  ren- 
dait les  arbres  stériles,  et  faisait  tomber 
tous  les  fruits.  Dans  un  combat  contre  les 
Etoliens,  la  prêtresse  ayant  fourni  le  visage 
de  cette  slatue  vers  les  ennemis,  cette  for- 
midable apparition  leur  ôta  le  sens  et  les 
mit  en  fuite. 

PELLERYOINEN ,  dieu  des  anciens  Fin- 
nois, qui,  avec  son  fils  Sàmpsa,  cultivait  les 
arbres  et  veillait  à  leur  prospérité.  Cepen- 
dant ils  exerçaient  moins  leur  action  sur  les 
forêts  proprement  dites  que  sur  les  vergers 
elles  terres  livrées  à  l'agriculture. 

PELLONIE,  déesse  romaine  à  laquelle  on 
avait  recours  pour  chasser  les  ennemis.  Sou 
nom  vient  du  verbe  latin  pcllcrr,  chasser. 

PELLON  JUMALA  et  PELLON -PKKKO, 
dieux  des  Finnois  :  le  premier  était  le  dieu 
des  champs,  et  le  second  présidait  à  la 
pousse  de  l'orge  et  du  blé. 

PÉLOP1ES,  fêle  que  les  Eléens  célébraient 
en  l'honneur  de  Pélops,  pour  lequel  ils 
avaient  plus  de  vénération  que  pour  aucun 
autre  héros.  Hercule  lut  le  premier  qui  sa- 
crifia à  Pélops  un  bélier  noir,  comme  aux 
divinités  infernales,  après  lui  avoirjconsacré 
près  d'Olympie  un  espace  de  terre  considé- 
rable; consécration  qui  durait  encore  au 
temps  de  Pausanias.  Dans  la  suite,  les  ma- 
gistrats de  l'Elide  suivirent  cet  exemple,  en 
ouvrant  leurs  Pélopies  par  un  sacrifice  sem- 
blable. Ce  qu'il  avait  de  particulier,  c'est 
qu'on  ne  mangeait  rien  de  la  victime  immo- 
lée, et  que  l'entrée  du  temple  de  Jupiter 
lui  était  interdite. 

PÉLOR1ES,  fête  célébrée  en  Tbessalie,  en 
l'honneur  de  Jupiter  Pélorien,  et  qui  avait 
beaucoup  de  rapport  avec  les  Saturnales 
des  Romains, dont  elle  fut  peut-être  l'origine. 
Les  Pélasges,  nouveaux  habitants  de  l'Hé- 
inonie,  faisant  un  sacrifice  solennel, un  étran- 
ger nommé  Pélorus,  vint  leur  annoncer  qu'un 
tremblement  de  (erre  avait  enlr'ouverl  les 
montagnes    voisines;    que    les    eaux    d'un 


mandatfon.   Plusieurs    rituels    cootiennent\  grand  marais,  nommé  Tempe,  s'étaient  écou 


même  la  formule  de  bénédiction  solennelle 
qu'on  doit  leur  donner.  On  bénit  aussi  leur 
'ar  ou  besace  pour  mettre  leurs  provisions, 
ffi-nsi  que  leur  bourdon  ou  bâton  de  voyage. 
Auirclois  un  large  chapeau  cl  une  pèlerine 


lées  dans  le  fleuve  Pénée,  et  avaient  décou- 
vert une  grande  et  belle  plaine,  qui  fut  de- 
puis le  célèbre  vallon  de  Tempe.  Celte  agré- 
able nouvelle  fut  reçue  avec  joie;  l'étranger- 
fut  invité  à  s'associer  au  sacrifice,   et  tous 
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1rs  esclaves  purent  In  permission  de  pren- 
dre pari  à  la  réjouissance  Celle  l'été  devint 
annuelle.  Les  Tir  s -aliens  y'  traitaient  les 
étrangers  el  leurs  esclaves,  auxquels  ils  lais- 
saient prendre  toute  s  >rlc  Je  lihertés. 

I  BLV'IT,    dieu  des  moissons,   dans    l'an- 
cienne !'■  tisse. 

PENATES  (1),  dieux  célèbres  du  paga- 
nisme, que  l'on  confondait  quelquefois  avec, 
les  dieux  des  niais  mis  particulières;  et,  en 
ce  sens-là,  ils  ne.  différaient  point  des  Lares. 
Les  R(iii!,:in -,  dit  Peins  d'Halicamasse , 
appellent  ces  dieux  Pénales.  Ceux  qui  ont 
tourné  ce  nom  en  grec  les  ont  appelés,  les 
uns  les  (Houx  putcnirls,  les  autres  les  dieux 
oriiiina'rc.i,  les  aulres  les  dieux  des  posses- 
sions, quelques-uns  les  dieux  secrets  ou  cu- 
chés,  les  autres  les  dieux  défendue.  Il  pa- 
raît que  chacun  a  voulu  exprimer  quelques 
propriétés  particulières  de  ces  divinités;- 
mais,  dans  le  fond,  il  semble  qu'ils  veuillent 
tous  dire  la  même  chose. 

Le  même  auteur  donne  la  forme  des  dieux 
Pénales  apporté-;  de  Troie,  telle  qu'on  la 
voyait  dans  un  temple,  près  du  marché  Ro- 
main. Celaient,  dil-il,  deux  jeunes  hom- 
mes assis,  armés  chacun  d'une  pique.  Les 
Pénales  Iroyens,  dit  Macrobe,  avaient  été 
transportés  par  Dardanus  de  la  Phrygie 
dans  la  Samothrace:  Enée  les  apporta  de 
Troie  en  Italie.  D'antres  croient  que  ces 
Pénales  étaient  Apollon  et  Neplune;  mais 
ceux  qui  ont  fait  des  recherches  plus  exac- 
tes disent  que  les  Pénates  sont  des  dieux 
par  lesquels  seuls  nous  respirons,  desquels 
nous  tenons  le  corps  et  l'aine,  comme  Ju- 
piter, qui  est  la  moyenne  région  étherée; 
Junon,  c'est-à-dire  la  plus  basse  région  de 
l'air;  et  Minerve,  qui  est  la  suprême  région 
él  hérée. 

Tarquin,  instruit  dans  la  religion  des  Sa- 
mntlirai  es,  mit  ces  Irois  divinités  dans  le 
même  temple  el  sous  le  même  toit.  Ces 
dieux  Samothraciens,  ou  les  Pénates  des 
Romains,  s'appelaient  les  grands  dieux,  les 
bons  dieux   et  les  dieux  puissants. 

Dans  la  suite,  on  appela  plus  particuliè- 
rement dieux  Pénates  tous  ceux  que  l'on 
gardait  dans  les  maisons.  Suétone  nous  dit 
que,  dans  le  palais  d'Auguste,  il  y  avait  un 
grand  appartement  pour  les  dieux  Pénates. 
Une  palme,  dit-il,  était  née  devant  sa  mai- 
son, dans  la  jointure  des  pierres,  il  la  fit  ap- 
porter dans  la  cour  des  dieux  Pénales,  et 
eut  grand  soin  de  la  faire  croître. 

Comme  il  était  libre  à  chacun  de  se  choi- 
sir ses  protecteurs  particuliers,  les  Pénates 
domestiques  se  prenaient  parmi  les  grands 
dieux,  et  quelquefois  parmi  les  hommes 
déifiés.  Par  une  loi  des  douze  tables,  il  était 
ordonné  de  célébrer  religieusement  les  sa- 
crifices des  dieux  Pénates,  et  de  les  conti- 
nuer sans  interruption  dans  les  familles,  de 
la  manière  que  les  chefs  de  ces  familles  les 
avaient  établis.  Les  premiers  Pénates  ne 
furent  d'abord  que  les  mânes  des  ancêtres 
que  l'on  se  faisait  un    devoir    d'honorer; 


mais   dans  la  suite  on  y  associa  tous  les 
dieux. 

On  plaçait  les  statues  des  Pénates  dans  le 
lieu  le  plus  secret  de  la  maison;  là,  on  leur 
élevait  des  autels,  on  tenait  des  lampes  al- 
lumées, et  on  leur  offrait  de  l'encens,  du 
vin  et  quelquefois  des  victimes.  La  veille  de 
leurs  fêtes,  on  avait  soin  de  parfumer  leurs 
stalues,  même  de  les  enduire  de  cire  pour 
les  rendre  luisantes.  Pendant  les  saturna- 
les* on  prenait  un  jour  pour  célébrer  la  fêle 
des  Pénates  ;  et,  de  plus,  tous  les  mois,  on 
destinait  un  jour  pour  honorer  ces  divini- 
tés domestiques.  Ces  devoirs  religieux 
étaient  fondés  sur  la  grande  confiance  que 
chacun  avait  en  ses  Pénates,  qu'on  regar- 
dait comme  les  protecteurs  particuliers  des 
familles,  jusque-là  qu'on  n'entreprenait  rien 
de  considérable  sans  les  consulter  comme 
des  oraeles  familiers.  Néron  négligeait  tous 
les  aulres  dieux,  en  faveur  d'un  Pénate  fa- 
vori. On  portait  quelquefois  leurs  figures  en 
voyage,  comme  on  l'apprend  d'Apulée.  Ci- 
céron  craignait  de  fatiguer  sa  Minerve  fa- 
vorite ;  lorsqu'il  était  prêt  à  partir  pour  son 
exil,  il  alla  solennellement  la  consacrer  dans 
le  Capilole. 

On  donne  plusieurs  étymologics  du  mot 
Pénales,  que  l'on  tire  du  grec  et  du  latin; 
en  quoi  on  se  trompe  évidemment,  puisque 
c'est  des  Samothraces  et  des  Phrygiens  que 
nous  vient  le  nom  comme  le  culte  et  les 
mystères  de  ces  dieux. 

Les  anciens  Hébreux,  ou  plutôt  les  Chal- 
déens  avaient  aussi  leurs  dieux  Pénates. 
Voi/.  Théraphim. 

PENEUSE.  On  appelait  autrefois  la  se- 
maine pencuse  celle  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui la  semaine  sainte,  et  qui  précède  im- 
médiatement la  fêle  de  Pâques.  Celle  déno- 
mination venait  de  ce  qu'alors  les  chrétiens 
se  soumettaient  à  des  privations  et  à  des  pé- 
nitences plus  rigoureuses. 

PÉN1L,  déesse  de  la  pauvreté;  elle  était 
honorée  particulièrement  à  Gadara.  On  la 
regardait  comme  la  mère  de  l'industrie  et 
des  arts.  Los  anciens  lui  avaient  fait  une  gé- 
néalogie comme  aux  autres  dieux.  Platon 
raconte  à  ce  sujet  une  allégorie  assez  ingé- 
nieuse :  il  dit  qu'un  jour  les  dieux  donnant 
un  grand  festin,  celui  des  richesses,  qui 
avait  un  peu  trop  bu,  s'étant  endormi  à  la 
porte  de  la  salle,  Pénie,  qui  était  venue  là 
pour  recueillir  les  restes  du  repas,  l'aborda, 
lui  plut,  et.  en  eut  un  enfant  qui  fut  l'A- 
mour. Peut-être  a-t-il  voulu  exprimer  par 
là  que  l'amour  rapproche  les  distances;  ou, 
en  faisant  l'Amour  fils  de  la  pauvreté,  il  a 
pu  vouloir  constater  que  le  propre  de  cette 
passion  est  de  demander  toujours,  et,  lors 
même  qu'on  jouit,  de  désirer  encore  quelque 
chose. 

PENIN,  dieu  topique,  adoré  par  les  Véra- 
gres,  peuple  de  l'Enlremout  dans  les  Alpes  ; 
c'est  à  tort  que  Tite-Live  orthographie  son 
nom  Pennin  (Penninus)  :  toutes  les  inscrip- 
tions portent  Pœninus.  Ce  dieu  étaitinvoqué 


(1)  Article  du  Dictionnaire,  de  Noël. 
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autrefois  par  les  voyageurs  qui  couraient  des 
dangers  dans  les  montagnes  de  celte  contrée, 
comme  en  font  foi  plusieurs  monuments 
conservés  jusqu'à  ce  jour.  L'inscription 
suivante,  quoique  très-simple  et  conçue  en 
termes  généraux,  en  est  un  exemple  : 

POEN1NO 

PRO  ItV  ET  RED1TV 

C  IVLIVS  PR1MVS 

V.  S.   L.  M  (i). 

Cette  autre  est  également  remarquable  par 
la  naïveté  de  pensée  qu'on  y  trouve  : 

C.  IVL.   RVFVS  POENINO  V.  S.  L. 

AT  (2)  TVA  TEMPLA  LYBANS   (3)  VOTA    SVSCEPTA 

PEKEGI 

ACCEPTA   VT  TIB1  S1NT  NVMEN  ADORO  TVVM 

INPENSIS  NON  MAGNA  QVIDEM  TE  LONGE  PREC  AMVR 

MAIOREM   SACVLO  (&■)    NOSTRL'M    ANIMUM 

AC^IPIAS. 

Ailleurs  c'est  un  officier  militaire  échappé 
peut-être  à  quelque  danger  dont  furent  vic- 
times ses  compagnons  d'armes  : 

c.  TVL1US  AN 

TVLLVS  PRAE 
FECTVS  COHOR 

TIS  ASTVRVM 
POENINO  V.  SOL 

Plus  tard  les  Romains  confondirent  le  dieu 
Pénin  avec  Jupiter,  et  ajoutèrent  ce  nom  à 
celui  du  maître  de  l'Olympe,  comme  nous  le 
voyons  dans  celte  inscription  tracée  par  le 
fils  d'un  empereur  et  son  collègue  dans  le 
consulat  : 

IOVI  POE 

NINO  Q 

CASS1VS  FACUNDUS 

L.   A.  COM.  COS. 

V.  S.  L.  M. 

La  suivante  a  été  érigée  par  un  Gaulois 
de  la  province  actuelle  de  Picardie  : 

NVMINIB.  AVGG 

IOVI  POENINO 

SABJNEI1VS  CENSOR 

AMBIANVS 

V.  S.    L.  M. 

Celle-ci  appartient  à  l'un  de  nos  compa- 
triotes des  bords  de  la  Seine. 

IOVI  POENINO 

Q.  SILVVIVS  PERENN1S 

STABELL.   COLON 

SEQVANOR 

V.  S.  L.  M. 

Il  y  a  quelque  chose  de  touchant  uans 
l'ex-voto  suivant  d'un  esclave  pour  son 
maître. 

i.  o.  M.  POENINO 

PRO  SALVTE  IIELI  ET    SVORVM 

APR1CVI.VS  EIVS  DEDIT 

DONVM  VOTO  S.  L.  M. 

Ce  dieu  avait  en  cet  endroit  une  slatuc  de 
marbre,  qui  avait  IV  pieds  de  hauteur,  sui- 
vant Galon  l'Ancien.  —  La  montagne  en  a 
conservé  jusqu'à  présent  le  nom  de  Monl- 
Joux  (Mons  Jovis).  C'est   là  qu'a    été  établi 

(I)  C'est-à-dire  l'oimn  sp/Wj  Inbeiis  merito. 
(i!)  Ppflr  ad. 
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le  monastère  du  Saint-Bernard,  qui  a  rendu 
et  rend  encore  tant  de  services  à  ceux  qui 
voyagent  dans  ce3  contrées  inhospitalières. 
PÉNITENCE.  Il  n'est  aucun  peuple,  au- 
cune religion  qui  ne  fasse  profession  de 
croire  que,  pour  obtenir  de  la  Divinité  la 
rémission  des  fautes  que  l'on  a  commises, 
il  ne  faille  en  avoir  un  regret  sincère  avec 
une  ferme  résolution  de  ne  plus  y  retomber  ; 
de  plus,  la  plupart  conviennent  que  toute 
action  mauvaise  exige  une  expiation  réelle 
et  corporelle,  et  c'est  là  proprement  ce  que 
l'on  appelle  pénitence  (de  pœna  tenet  ou 
pœnam  tencre).  Cette  expiation  pénitentielle 
était  un  dogme  chez  les  Égyptiens,  les  Grecs, 
les  Syriens,  les  Romains,  et  presque  tous 
les  peuples  de  l'antiquité;  l'histoire  an- 
cienne en  fourmille  d'exemples  ;  et  elle  était 
exigée  personnellement  de  tous  ceux  qui 
voulaient  être  initiés  aux  mystères.  Ces 
peuples  étaient  tellement  persuadés  de  cette 
vérité,  qu'ils  attribuaient  au  défaut  de  péni- 
tences volontaires  les  fléaux  et  les  calamités 
publiques  qui  fondaient  sur  les  populations. 
Il  y  a  plus  encore,  c'est  que  ces  fléaux  élaient 
regardés  moins  comme  une  expiation  que 
comme  un  châtiment  qui  ne  dispensait  pas  de 
faire  une  pénitence  effective  et  volontaire; 
alors  on  allait  consulter  les  oracles  qui 
ordonnaient  une  œuvre  humiliante,  pénible, 
onéreuse,  quelquefois  même  le  sacrifice 
de  victimes  humaines. 

La  pénitence  estaussi  un  des  dogmes  fonda- 
mentaux des  Parsis,  des  Brahmanistcs,  des 
Bouddhistes,  des  Chamanistes;  on  le  re- 
trouve chez  les  nègres  de  l'Afrique,  chez 
les  sauvages  de  l'Amérique,  parmi  les  mille 
tribus  de  l'Océanie. 

Ce  sentiment  si  universel,  si  naturel,  pour 
ainsi  dire,  au  cœur  de  l'homme,  est  assuré- 
ment la  conséquence  d'une  de  ces  vérités 
primitives  révélées  au  genre  humain  et  dont 
le  souvenir  ne  s'est  jamais  effacé.  Aussi  ce 
dogme  esl-il  enseigné  'expressément  dans 
lout  l'Ancien  Testament,  comme  presque 
toutes  ses  pages  en  font  foi.  Aussi  Jésus- 
Christ,  en  venant  sur  la  terre,  et  en  satis- 
faisant pour  les  péchés  de  tous  les  hommes, 
n'a-t-il  pas  prétendu  abolir  toute  pénitence; 
il  le  répète  fréquemment  dans  l'Evangile, 
les  apôtres  le  confirment  dans  leurs  écrits, 
et  l'Eglise  de  tous  les  siècles  l'a  constam- 
ment enseigné.  On  ne  saurait  donc  trop 
s'étonner  de  voir  les  chrétiens' protestants, 
seuls  de  tous  les  peuples  de  l'univers,  pro- 
clamer l'inutilité  de  la  pénitence  corporelle. 
Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  que  ces 
mêmes  chrétiens  ont  rejeté  en  même  temps 
et  la  pénitence  et  le  sacrement  de  pénitence. 
Que  rcste-t-il  donc  pour  l'expiation  des  fau- 
tes? —  Le  sang  de  Jésus-Christ,  rénondenl- 
ils.  —  Oui,  nous  le  proclamons  avec  admi- 
ration et  reconnaissance,  le  sang  et  la  mort 
de  l'Hommc-Dieu  sont  la  pénitence  suprême, 
la  seule  expiation  qui  réconcilie  complète- 
ment l'homme  avec  Dieu;  mais  encore  une 

(")  Pour  lubeni.  | 

(i)  Pour  sacculo. 
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fois  Jésus-Christ  n'a  aboli  nulle  part  la  pé- 
nitence ;  il  en  inculque  la  nécessité  à  chaque 
instant,  et  ses  apôtres  nous  enseignent  qu'il 
faut  que  nous  accomplissions  en  notre  chair 
ce  qui  manque  à  la  passion  du  Christ. — Peut- 
il  manquer  quelque  chose  à  la  satisfaction 
du  Christ?  nous  diront-ils. — Oui,  il  y  man- 
que quelque  chose,  et  ce  quelque  chose  est 
l'application  des  mérites  du  Sauveur;  or, 
ces  mérites  nous  sont  appliqués  par  notre 
propre  pénitence  tant  spirituelle  que  cor- 
porelle. Telle  est  la  doctrine  du  Nouveau 
Testament,  qui  a  toujours  été  professée  par 
l'Église. 
•  1°  Outre  la  pénitence  que  le  Dieu  Sauveur  a 
maintenue  bien  loin  de  l'abolir,  Jésus-Christ 
a  institué  dans  son  Église  le  sacrement  de 
pénitence,  c'est-à-dire  un  pouvoir  de  juri- 
diction par  lequel  les  péchés  sont  remis  à 
l'homme  coupable,  moyennant  trois  condi- 
tions :  savoir,  1°  qu'il  soit  vraiment  contrit 
et  repentant;  2°  qu'il  avoue  humblement 
les  péchés  mortels  qu'il  a  commis;  .'!"  qu'il 
accomplisse  fidèlement  la  peine  satisfaetoire 
qai  lui  est  imposée  par  le  ministre  de  Dieu. 
Nous  exposons  ces  trois  parlies  du  sacre- 
ment de  pénitence,  aux  articles  Contrition, 
Confession  et  Satisfaction;  voij.  aussi 
Absolution,  Indulgence,  Canons  pén.ten- 
tiaux,  etc. 

Mais  il  nous  reste  à  exposer  la  manière 
dont  l'Eglise  imposait  autrefois  la  pénitence 
canonique;  nous  ne  saurions  mieux  foire 
que  de  rapporter  à  cet  effet  ce  que  dit  l'abbé 
Fleury  sur  celte  matière,  dans  son  traité  sur 
les  Mœurs  des  premiers  chrétiens. 

«  Ceux  qui,  après  avoir  commis  quelque 
grand  crime,  voulaient  en  obtenir  le  par- 
don, allaient  eux-mêmes  demander  la  péni- 
tence. On  les  recevait  avec  une  grande 
charité,  mais  accompagnée  de  discrétion. 
On  leur  faisait  sentir  que  c'était  uue  grâce 
qui  ne  devait  pas  s'accorder  facilement.  On 
éprouvait  auparavant,  par  quelque  délai,  si 
leur  retour  était  sincère  et  solide.  C'était  à 
l'évéque  à  imposer  la  pénitence.  Il  jugeait 
si  le  pécheur  y  devait  être  admis;  combien 
elle  devait  durer;  si  elle  devait  être  secrète 
ou  publique;  s'il  était  à  propos,  pour  l'édi- 
fication de  l'Église,  qu'il  fit  même  sa  péni- 
tence publiquement.  On  n'admettait  pas  fa- 
cilement les  jeunes  gens  à  la  pénitence,  à 
cause  de  la  fragilité  de  l'âge,  qui  faisait 
craindre  que  leur  conversion  ne  fût  pas  so- 
lide. On  tenait  aussi  pour  suspecte  la  con- 
version de  ceux  qui  attendaient  l'extrémité 
d'une  maladie  pour  demander  la  pénitence; 
et,  s'ils  revenaient  en  santé,  on  les  obligeait 
d'accomplir  la  pénitence  canonique.  Plu- 
sieurs faisaient  pénitence  publique  sans  que 
l'on  sût  en  particulier  pour  quel  péché  ils  la 
faisaient  ;  et  plusieurs  faisaient  pénitence 
en  secret,  même  pour  de  grands  crimes, 
comme  les  femmes  mariées  pour  des  adul- 
tères inconnus  à  leurs  maris,  et  les  autres 
dont  la  pénitence  publique  aurait  causé  trop 
de  scandale,  ou  à  qui  la  publication  de  leurs 
crimes  aurait  pu  faire  perdre  la  vie.  Mais  il 
était  si  ordinaire  de  voir  des  chrétiens  jeû- 


ner, prier,  veiller,  coucher  sur  la  terre, 
même  par  simple  dévotion,  qu'il  n'y  avait 
pas  grand  sujet  de  s'informer  pourquoi  ils 
en  usaient  ainsi 

«  Ceux  à  qui  il  était  prescrit  de  faire  pé- 
nitence publique,  venaient,  le  premier  jour 
de  carême,  se  présenter  à  la  porte  de  l'é- 
glise, en  habits  pauvres,  sales  et  déchirés; 
car  tels  étaient,  chez  les  anciens,  les  ha- 
bits de  deuil,  non-seulement  chez  les  Juifs, 
mais  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  même 
à  la  fin  du  iv"  siècle  de  l'Église.  Etant  entrés 
dans  l'église,  ils  recevaient,  de  la  main  du 
prélat,  des  cendres  sur  la  tête,  et  des  cilices 
pour  s'en  couvrir  ;  puis  demeuraient  pros- 
ternés, tandis  que  le  prélat,  le  clergé  et  tout 
le  peuple  faisaient  pour  eux  des  prières  à 
genoux.  Le  prélat  leur  faisait  une  exhorta- 
tion, pour  les  avertir  qu'il  allait  les  chasser 
pour  un  temps  de  l'église,  comme  Dieu 
chassa  Adam  du  paradis  pour  son  péché  ; 
leur  donnant  courage,  et  les  animant  à  tra- 
vailler, dans  l'espérance  de  la  miséricorde 
de  Dieu.  Ensuite  il  les  mettait  en  effet  hors 
de  l'église,  dont  les  portes  étaient  aussitôt 
fermées  devant  eux.  Les  pénitents  demeu- 
raient d'ordinaire  enfermés  et  occupés  à 
du  ers  exercices  laborieux.  On  les  faisait 
jeûner  tous  les  jours,  ou  très-souvent,  au 
pain  et  à  l'eau,  ou  avec  quelque  autre  sorte 
d'abstinence,  selon  leur  péché,  selon  leurs 
forces  et  leur  ferveur.  On  les  faisait  prier 
longtemps  à  genoux  ou  prosternés;  veiller, 
coucher  sur  la  terre,  distribuer  des  aumô- 
nes selon  leur  pouvoir.  Pendant  la  pénitence, 
ils  s'abstenaient  non-seulement  des  divertis- 
sements, niais  encore,  des  conversations,  des 
affaires  et  de  tout  commerce,  même  avec 
les  fidèles,  sans  grande  nécessité.  Ils  ne  sor- 
taient que  les  jours  de  fêle  ou  de  station, 
auxquels  ils  venaient  se  présenter  à  la  porte 
de  l'église;  ce  qu'ils  observaient  pendant 
quelque  temps.  Ensuite  on  les  faisait  en- 
trer pour  entendre  les  lectures  et  les  ser- 
mons, mais  à  la  charge  de  sortir  avant  les 
prières;  puis  ils  étaient  admis  à  prier  avec 
les  fidèles,  mais  prosternés  ;  et  enfin  debout 
comme  les  autres.  On  les  distinguait  encore 
d'une  autre  manière  du  reste  des  fidèles,  en 
les  plaçant  dans  l'église  du  côté  gauche. 

«  Il  y  avait  donc  quatre  ordres  de  péni- 
tents: les  Pleurants,  les  Auditeurs,  les  Pros- 
ternés, les  Consistants,  c'est-à-dire  ceux  qui 
priaient  debout  ;  et  tout  le  temps  de  la  péni- 
tence était  distribué  en  ces  quatre  étals. 
Nous  les  trouvons  marqués  depuis  le  temps 
de  saint  Grégoire  Thaumaturge,  vers  lan 
260.  Par  exemple,  celui  qui  avait  tué  volon- 
tairement était  quatre  ans  entre  les  Pleu- 
rants, c'est-à-dire  qu'il  se  trouvait  à  la  porte 
de  l'église  aux  heures  de  la  prière,  et  de- 
meurait dehors,  non  pas  sous  le  vestibule, 
mais  dans  la  place,  exposé  aux  injures  de 
l'air.  Il  était  revêlu  d'un  cilice.  11  avait  de 
la  cendre  sur  la  tête,  et  se  laissait  croîircle 
poil.  En  cet  état,  il  priait  les  fidèles  qui  en- 
traient dans  l'église  d'avoir  pitié  de  lui  et  de 
prier  pour  lui;  et  en  effet  toute  l'Eglise 
priait  pour  les  pénitents,  comme  elle  fait 
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encore  pendant  le  circme.  Les  cinq  années 
suivantes,  il  était  au  rang  des  Auditeurs.  Il 
entrait  à  l'église  pour  entendre  les  instruc- 
tions: mais  il  demeurait  sous  le  vestibule 
avec  les  catéchumènes,  et  en  sortait  avant 
que  les  prières  commençassent.  De  là  il 
passait  au  troisième  rang,  et  priait  avec  les 
fidèles,  mais  au  même  lieu,  près  de  la  por:e, 
prosterné  sur  le  pavé  de  l'église;  et  il  sor- 
tait avec  les  catéchumènes.  Après  qu'il  avait 
été  sept  ans  en  cet  état,  il  passait  au  der- 
nier, où  il  demeurait  quatre  ans,  assistant 
aux  prières  des  fidèles,  et  priant  debout 
comme  eux,  mais  sans  qu'il  lui  fût  permis 
d'offrir  ni  de  communier.  Enfin,  les  vingt 
ans  de  sa  pénitence  étant  accomplis,  il  était 
reçu  à  la  participation  aux  choses  saintes, 
c'est-à-dire  de  l'Eucharistie.  Les  quinze  ans 
de  l'adultère  se  passaient  de  même  à  pro- 
portion. Il  était  quaîre  ans  Pleurant,  cinq 
ans  Auditeur,  quatre  Prosterné,  deux  Con- 
sistant, et  l'on  peut  juger  par  là  des  autres 
sortes  de  pécheurs. 

«  Pendant  tout  le  temps  de  la  pénitence, 
l'évêque  visitait  souvent  les  pénitents,  ou 
leur  envoyait  quelque  prêtre  pour  les  exa- 
miner et  les  traiter  diversement,  suivant 
leurs  dispositions,-  qu'il  observait  avec  grand 
soin.  Il  excitait  ou  épouvantait  les  uns;  il 
consolait  les  autres.  Il  proportionnait  les  re- 
mèdes aux  sujets  et  aux  maladies  ;  car  les 
prélats  regardaient  la  dispensation  de  la  pé- 
nitence comme  une  médecine  spirituelle.  Us 
étaient  persuadés  que  la  guérison  des  âmes 
demande  pour  le  moins  autant  de  science,  de 
conduite,  de  patience  et  d'application  que  la 
guérison  des  corps,  et  que  l'on  ne  peut  dé- 
truire les  habitudes  vicieuses  que  par  un  long 
temps  el  par  un  régime  très-exact.  Ils  prenaient 
garde  de  ne  pas  désespérer  les  pécheurs  par 
unedurctéexcessive  qui  leur  donnât  occasion 
de  retourner  au  siècle  et  à  la  vie  païenne; 
mais  d'ailleurs ilsréprimaient  leurs  impatien- 
ces, sachantcomhien  est  nuisible  une  absolu- 
tion prématurée.  Ils  n'accordaient  la  réconci- 
liation parfaite  qu'auxlarmcset  au  change- 
ment effectif  des  mœurs,  jamais  à  l'importuni- 
té,  et  beaucoup  moins  aux  menaces.  Il  n'était 
pas  facile  d'intimider  des  prélats  accoutumés 
à  résister  aux  persécutions  des  païens.  Leur 
maxime  fondamentale  était  de  travailler  de 
tout  leur  pouvoir  au  salut  des  autres ,  mais 
de  ne  pas  se  perdre  avec  les  incorrigibles. 
Le  pénitent  n'avançait  donc  d'un  degré  à 
l'autre  que  par  l'ordre  du  prélat. 

«  Le  temps  seul  ne  décidait  pas  de  la  pé- 
nitence; mais  on  l'abrégeait  s'il  y  en  avait 
quelque  raison  particulière  ,  comme  la  fer- 
veur extraordinaire  du  pénitent,  une  maladie 
mortelle,  ou  une  persécution  ;  car,  en  ces 
rencontres,  on  avait  grand  soin  de  ne  les  pas 
laisser  mourir  sans  sacrements.  Cette  dis- 
pense, qui  abrégeai!  la  pénitence  régulière, 
s'appelait  indulijenrc;  el,  pendant  les  persé- 
cutons ,  on  l'accordait  souvent  aux  prières 
des  confesseurs  prisonniers  ou  exilés.  Si  le 
pénitent  mourait  pendant  le  cours  de  sa  pé- 
nitence, avant  que  d'avoir  reçu  l'absolution, 
on  ne  laissait  pas  d'avoir  bonne  opinion  de 


son  salut  :  on  priait  pour  lui  ,  et  l'on  offrait 
le  saint  sacrifice  pour  le  repos  de  son  âme. 

«  Quand  l'évêque  jugeait  à  propos  de  finir 
entièrement  la  pénitence,  il  le  faisait  d'ordi- 
naire à  la  fia  du  carèm?,  afin  que  !e  pénitent 
recommençât  à  p  r!i  iper  aux  saints  mys- 
tères, à  la  fête  de  lV.qnes.  Le  jeudi  saint,  les 
pénitents  se  préseniaient  à  la  porte  de  l'é- 
glise. Le  prélat ,  après  aveir  fait  pour  eux 
plusieurs  prières,  les  faisait  rentrer,  à  la 
sollicitation  de  l'archidiacre,  qui  lui  repré- 
sentait que  c'était  un  temps  propre  à  la  clé- 
mence, et  qu'il  était  juste  que  l'Eglise  reçût 
les  brebis  égarées,  en  même  temps  qu'elle 
augmentait  son  troupeau  par  les  nouveaux 
baptisés.  Le  prélat  leur  faisait  uue  exhorta- 
tion sur  la  miséricorde  de  Dieu  et  le  chan- 
gement qu'ils  devaient  faire  paraître  dans 
leur  vie,  les  obligeant  à  lever  la  main  pour 
signe  de  cette  promesse.  Enfin,  se  laissant 
fléchir  aux  prières  de  l'Eglise,  et  persuadé 
de  leur  conversion,  il  leur  donnait  l'abso» 
lulion  solennelle.  Alors  ils  se  faisaient  faire 
le  poil,  quittaient  leurs  habits  de  pénitents, 
et  recommençaient  à  vivre  comme  les  autres 
fidèles.  Il  y  a  eu  sans  doute  beaucoup  de  di- 
versité dans  ces  cérémonies  extérieures, 
suivant  le  temps  et  les  lieux;  mais  elles  re- 
venaient toujours  à  la  même  fin,  el  étaient 
d'un  grand  effet  pour  faire  sentir  l'énormité 
du  péché  et  la  difficulté  de  s'en  relever,  et 
tenir  dans  le  divoir  ceux  mêmes  qui  avaient 
conservé  l'innocence.  «Si  l'homme, dit  saint 
«  Augustin,  revenait  promptement  au  bon- 
«  heur  de  son  premier  état,  il  regarderait 
«  comme  un  jeu  la  chute  mortelle  du  pé- 
«  ché.  » 

«  Si,  pendant  le  cours  de  la  pénitence,  le 
pénitent,  retombait  dans  un  nouveau  crime, 
il  fallait  la  recommeucer  :  si  l'on  voyait 
qu'il  ne  profilât  point  et  qu'il  ne  changeât 
point  de  vie,  on  le  laissait  en  même  état, 
sans  lui  donner  de  sacrements  ;  et  si,  après 
avoir  reçu  l'absolution,  il  retombait  encore 
dans  un  péché  capital,  il  n'y  avait  plus  pour 
lui  de  sacrements  ;  car  la  pénitence  publi- 
que ne  s'accordait  qu'une  fois.  On  se  con- 
tentait do  prier  pour  lui,  et  de  l'oxhorter  à 
se  convertir  et  a  espérer  en  la  miséricorde 
de  Dieu,  qui  n'a  point  de  bornes  :  en  géné- 
ral, on  comptait  peu  sur  la  pénitence,  si  les 
rechutes  étaient  fréquentes.  11  y  avait  des 
crimes  dont  la  pénitence, quoique  fidèlement 
observée,  durait  tout"  la  vis,  et  après  les- 
quels on  n'accordait  la  communion  qu'à 
l'article  de  la  mort.  On  ne  recevait  point  à 
la  pénitence  les  apostats  qui  attendaient, 
pour  la  demander,  qu'ils  se  vissent  eu  péril 
de  mort;  et,  bien  qu'on  l'accordât  aux  autres 
pécheurs,  on  faisait  toujours  peu  de  cas  de 
ces  pénitences,  dont  la  seule  crainte  des 
supplices  étemels  semblait  être  cause.  Ceux 
qui  avaient  é'é  mis  une  fois  au  rang  des  pé- 
nitents, quoiqu'ils  eussent  été  absous  et  ré- 
concilies, n'étaient  plus  capables  de  recevoir 
Içs  ordres  ;  ni  d'être  élevé,  a  aucun  minis- 
tère ecclésiastique  ;  et  si  un  prêtre  ou  \u\ 
clerc  commettait  un  péché  qui  méritât  péni< 
tence  publique,  il  perdait  non-seulement  son 
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rang,  c'est-à-dire  qu'il  était  interdit  pour 
toujours  de  ses  fonctions  et  réduit  à  l'état 
des  laïques,  mais  on  ne  lui  imposait  point 
d';iulres  pénitences,  pour  ne  lu  pas  punir 
deux  lois,  et  pour  la  révérence  du  sacrement 
d'ordre. 

«  Si  quelqu'un  s'étonne  de  cette  ancienne- 
discipline,  qu'il  considère  qu'alors  les  péchés, 
dignes  de  telles  pénitences  étaient  rares 
parmi  les  chiétiens.  Comme  les  s;ens  d'hon- 
neur, bien  élevés  et  bien  établis  dans  le 
monde,  ne  font  guère  de  ces  crimes  qui  at- 
tirent la  vengeance  des  lois  et  l'infamie  du 
supplice,  aussi  n'arrivait-il  pas  souvent  que 
des  Chrétiens,  si  bien  choisis  et  si  bien  ins- 
truits, commissent  des  adultères,  des  homi- 
cides et  d'autres  crimes  dignes  de  mort.  » 

Celte  rigoureuse  discipline  subsista  long- 
temps dans  l'Eglise,  et  s'observa  même  plus 
exactement  lorsque  les  persécutions  curent 
cessé;  mais  on  fut  sculementalors  plus  facile 
à  accorder  la  communion  aux  mourants. 
Personne  n'était  exempt  de  la  pénitence  : 
le  rang  ni  la  naissance  ne  pouvaient  en  dis- 
penser. Les  princes  y  étaient  sujets  comme  les 
particuliers.  Au  milieu  du  nr  siècle,  l'empe- 
reur Philippe,  que  plusieurs  disent  avoir  élé 
chrétien,  se  soumit  à  la  pénitence  ;  et  l'Egli- 
se rappelle  encore  avec  édification  l'exemple 
du  grand  Théodosc. 

La  rigueur  des  pénitences  canoniques  a  dû 
nécessairement  s'affaiblir,  lorsque  l'esprit  de 
ferveur  et  de  piété  a  commencé  à  diminuer 
parmi  les  chrétiens.  Pour  imposer  la  péni- 
tence, il  fallait  que  le  pécheur  la  demandât, 
ou  du  moins  qu'il  s'y  soumît.  Il  fallait  donc 
qu'il  confessât  son  péché,  soit  en  venant  le 
dénoncer  lui-même  ,  soit  en  acquiesçant  à 
ceux  qui  l'accusaient.  Cela  supposait  qu'il 
avait  un  vif  regret  de  sa  faute,  et  un  désir 
sincère  de  l'expier.  Mais,  lorsque  les  chré- 
tiens commencèrent  à  perdre  cette  horreur 
salutaire  du  péché,  qui  était  le  fondement  de 
la  pénitence,  on  les  vit  rester  tranquilles 
après  les  plus  grands  crimes,  sans  s'embar- 
rasser de  |a  punition  qu'ils  méritaient.  Le 
relâchement  général  fit  paraître  trop  sévères 
des  peines  qui,  dans  les  premiers  siècles, 
avaient  semblé  légères  en  comparaison  du 
péché.  L'Eglise,  forcée  de  condescendre  à  la 
faiblesse  de  ses  enfants,  toléra  les  adoucisse- 
ments qui  s'introduisirent  dans  la  pénitence. 
Cefut  vers  le  vu0  siècle  que  la  rigueurdes  ca- 
nons pénilentiaux  commença  de  se  relâcher. 
On  ne  Ot  plus  de  pénitence  publique  que 
pour  les  crimes  publics,  encore  en  modéra- 
t-on  beaucoup  la  sévérité.  Dans  les  siècles 
suivants,  l'usage  s'établit  de  commuer  les 
peines  canoniques  en  d'autres  œuvres  satis- 
factoires  plus  faciles,  comme  des  aumônes, 
des  prières,  etc.  Saint  Pierre  Damien  parle 
d'une  autre  sorte  de  commutation  commu- 
nément reçue  de  son  temps.  Par  exemple,  il 
nous  apprend  que  trois  mille  coups  de  disci- 
pline pouvaient  racheter  une  année  de  péni- 
tences ordinaires  ;  et,  comme  il  ava  t  supputé 
que  dix  psaumes  chantés  en  se  flagellant 
continuellement  faisaient  mille  coups,  il  se 
trouvait,  par  son  calcul,  que  tout   le  Psau- 


tier récité  en  se  donnant  la  discipline  valait 
cinq  ans  de  pénitence.  Comme,  en  vcrlu  de 
la  communion  des  saints,  nous  savons  que 
Dieu  pardonne  quelquefois  aux  pécheurs,  en 
vue  des  prières  ou  des  bonnes  œuvres  de 
leurs  frères,  il  y  avait  des  saints  en  ce 
temps-là  qui  se  consacraient  à  la  péniienre 
pour  les  autres.  Le  plus  illustre  fut  saint 
Dominique  Loricat,  ou  le  Cuirassé,  ainsi 
nommé,  parce  qu'il  portail  sur  sa  chair  une 
chemise  de  maille,  dont  il  ne  se  dépouillait 
que  pour  se  donner  la  discipline. 

Entre  les  œuvres  pénales  qui  tenaient  lieu 
de  pénitence  canonique,  une  des  plus  usitées 
était  le  pèlerinage  aux  lieux  célèbres  de 
dévolion,  comme  à  Jérusalem,  à  Rome,  à 
Tours,  à  Compostcllc.  Vinrent  ensuite  les 
Croisades,  qui  étaient  de  véritables  pèlerina- 
ges, mais  qui  furent,  selon  le  sentiment  de 
M.  Fleury,  la  principale  cause  de  relâche- 
ment de  la  pénitence,  parce  que  ce  fut  alors 
que  commença  l'indulgence  plénière,  c'est- 
à-dire  la  rémission  de  toutes  les  peines  cano- 
niques pour  quiconque  prendrait  la  croix. 
Voy.  Cuoisades,  Indulgences,  Pèlerinage. 

2°  Si  l'on  en  croit  Buxtorf,  les  Juifs  mo- 
dernes infligent  aux  criminels  des  peines  ca- 
noniques plus  sévères  encore  que  celles  qui 
étaient  en  usage  dans  la  primitive  Eglise. 
Par  exemple,  un  meurtrier  est  condamné 
à  être  fouetté  tous  les  jours  à  la  syna- 
gogue, pendant  trois  ans.  11  doit  crier  pen- 
dant la  flagellation  :  «  Je  suis  un  meur- 
trier 1  »  L'usage  du  vin,  de  la  viande  et  du 
linge  blanc  lui  est  interdit  durant  tout  le 
temps  de  sa  pénitence.  11  doit  avoir  au  cou 
une  chaîne  qui  attache  en  même  temps  le 
bras  qui  a  commis  le  meurtre.  11  lui  est  dé- 
fendu de  couvrir  sa  lête,  excepté  une  fois 
par  mois.  Il  doit  laisser  croître  ses  cheveux 
et  sa  barbe.  Ces  peines  ne  peuvent  avoir 
lieu  aujourd'hui  :  les  Juifs  vivant  sous  la 
domination  étrangère,  s'il  se  trouve  parmi 
eux  un  meurtrier,  il  est  mis  à  mort  selon  les 
lois  du  pays,  et  dérobé  à  la  peine  canoni- 
que. 

3.  Les  prêtres  mexicains  expiaient  par  des 
pénitences  et  des  austérités  surprenantes  les 
péchés  du  peuple  ;  et,  pour  détourner  la  co- 
lère des  dieux,  ils  faisaient  devant  eux  cou- 
ler leur  sang.  C'était  ordinairement  vers  le 
milieu  de  la  nuit  qu'ils  •pratiquaient  ces  œu- 
vres expiatoires,  dans  le  temple  de  Tescali- 
puca,  divinité  qui  présidait  à  la  pénitence 
Le  peuple  s'y  rendait  aussi,  au  bruit  d'une 
espèce  de  cor  dont  un  des  prêtres  sonnait, 
pour  seconder,  du  moins  par  ses  prières,  les 
austérités  et  les  pénitences  qui  se  faisaient 
pour  lui.  Lorsque  tout  le  monde  élail  assem- 
blé, les  prêtres  commençaient  leur  exercice 
par  se  percer  la  cheville  du  pied  avec  une 
épine  de  manguey,  ou  avec  une  lancette  de 
pierre.  Ils  recueillaient  le  saag  qui  coulait 
de  la  blessure  qu'ils  s'étaient  l'aile,  et  s'en 
frottaient  les  tempes  et  les  oreilles.  Ils  se  la- 
vaient  ensuite,  et  l'eau  dans  laquelle  ils  se 
baignaient  était  appelée  Veau  du  sang.  C'était 
aussi  l'usage  qu'ils  montrassent  aux  assis- 
tans  l'épine  ou  la  lancette  avec  laquelle  ils 
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s'étaient  percés.  Cependant  d'autres  prêtres 
se  déchiraient  impitoyablement  le  corps 
avec  des  cordes  garnies  de  gros  nœuds.  Quel- 
ques-uns, armés  de  pierres  et  de  cailloux, 
s'en  donnaient  mutuellement  degrandscoups 
dans  la  poitrine. 

PÉNITENCE  DE  SAINT  -  DOMINIQUE. 
C'est  ainsi  qu'on  appelle  le  tiers  ordre  de 
Saint-Dominique,  fondé  par  le  bienheureux 
lui-môme.  11  y  fit  garder  la  plus  exacte  ré- 
gularité, sans  prescrire  cependant  d'austé- 
rités extraordinaires. —  Des  femmes  qui  em- 
brassèrent cet  institut,  les  unes  vivaient  dans 
des  monastères  et  étaient  véritablement  re- 
ligieuses ;  d'autres  restaient  dans  leurs  pro- 
pres maisons,  s'appliquant  à  sanctifier  les 
devoirs  de  la  vie  civile  par  certains  exercices 
réglés.  Elles  consacraient  aussi  une  partie 
de  leur  temps  aux  œuvres  de  miséricorde, 
surtout  à  servir  les  pauvres  dans  les  prisons 
et  les  hôpitaux. 

PÉNITENCE  DE  JÉSUS-CHRIST  (Frères 
de  la).  C'est  le  nom  que  portaient  autrefois 
les  religieux  d'une  des  congrégations  qui 
ont  été  réunies  pour  former  l'ordre  de  Saint- 
Augustin. 

PÉNITENCE  DE  LA  MADELEINE  (Filles 
de  la]  ,  communauté  religieuse  établie  à 
Paris,  l'an  14%,  par  un  cordelier,  nommé 
Jean  Tisseran,  pour  la  conversion  des  filles 
débauchées  ;  elle  fut  autorisée  par  le  roi 
Charles  VIII,  et  confirmée  par  une  bulle  du 
pape  Alexandre  VI.  Il  n'y  avait  que  les  fem- 
mes de  mauvaise  vie  qui  pussent  faire  pro- 
fession dans  cet  institut.  Mais  dans  la  suite 
on  n'y  reçut  plus  que  des  filles  qui  avaient 
mené  une  vie  honnête  :  cette  communauté 
fut  appelée  dans  les  derniers  temps  de  Saint- 
Magloire,  de  la  maison  qu'elle  occupa  dans 
la  rue  Saint-Denis. 

Il  y  avait  aussi  des  religieux  de  la  Péni- 
tence de  la  Madeleine,  qui  avaient  été  établis 
dans  le  but  spécial  de  travailler  à  la  conver- 
sion des  femmes  pécheresses. 

PÉNITENCE  DES  MARTYRS  (Notrts- 
Dame  de  Métro  de  la),  ordre  religieux  éta- 
bli en  Italie  et  en  Espagne, qui  a  été  confondu 
par  quelques  écrivains  avec  un  ordre  sup- 
posé de  Saint-Démétrius.  —  11  y  a  aussi  en 
Pologne  des  religieux  de  cet  ordre,  qu'on  y 
appelle  communément  Chanoines  de  Saint- 
Marc. 

PÊNITENCERIE,  office,  tribunal  ou  con- 
seil de  la  cour  de  Rome,  où  se  délivrent  les 
bulles,  grâces  et  dispenses  qui  concernent 
la  conscience,  soit  pour  l'absolution  des  cas 
réservés  au  souverain  pontife,  soit  à  raison 
des  censures  qu'on  a  encourues,  soit  pour 
la  dispense  des  empêchements  secrets  qui 
ont  rendu  ou  qui  rendraient  un  mariage  in- 
valide, etc.,  etc. 

PÉNITENCIER,  ou  grand  pénitencier  ; 
prêtre  qui  a  reçu  de  l'évêque  le  pouvoir  d'ab- 
soudre des  cas  réservés  dans  toute  l'étendue 
du  diocèse.  Ce  n'est  que  vers  le  xn°  siècle 
qu'on  a  commencé  à  établir  des  grands  péni- 
tenciers dans  les  Eglises  d'Occident.  Eu 
Orient  celte  charge  était  bien  plus  ancienne, 
«nais  elle  lut  supprimée  à  Conslanlinople 


sous  le  patriarche  Nectaire,  à  l'occasion  d'un 
abus  qui  était  arrivé  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à 
quelques-uns  d'avancer  faussement  que  la 
confession  auriculaire  avait  été  alors  abolie. 
Le  concile  de  Latran  et  celui  de  Trente  ont 
décrété  que  des  grands  pénitenciers  seraient 
établis,  autant  que  possible,  dans  toutes  les 
églises  cathédrales.  Le  pape  Pie  ATI  a  renou- 
velé celte  disposition  pour  les  églises  de 
France,  dans  sa  bulle  à  l'occasion  du  con- 
cordat de  1817. 

PÉNITENTIAUX  (Psaumes).  On  appelle 
ainsi  les  psaumes  dans  lesquels  David  péni- 
tent exhale  la  vive  douleur  que  lui  inspi- 
raient ses  péchés,  les  sentiments  de  contri- 
tion dont  il  était  pénétré,  et  la  confianee 
qu'il  a  en  la  miséricorde  infinie  de  Dieu.  Ces 
psaumes  sont  au  nombre  de.  sept.  Il  y  a  cer- 
taines circonstances  dans  lesquelles  on  les 
récite  publiquement  à  l'église,  comme  le 
mercredi  des  cendres  et  le  jeudi  saint.  Les 
chrétiens  ont  aussi  coutume  de  les  réciler  en 
leur  particulier  pour  s'exciter  à  la  contri- 
tion ;  et  les  confesseurs  les  donnent  comme 
pénitence  salisfacloire  dans  le  sacrement  de 
pénitence.  Dans  plusieurs  endroits  ,  ces 
psaumes  sont  au  nombre  des  prières  que 
l'on  récite  pour  les  défunts. 

PÉNTTENT1EL ,  recueil  de  canons  et  de 
règlements  concernant  les  pénitences  qu'il 
faut  imposer  pour  chaque  péché.  Théodore, 
archevêque  de  Canterbury ,  le  vénérable 
Rède.Raban  Maur,évêque  de  Mayenee.sont 
les  principeux  auteurs  qui  aient  dressé  des 
Pénilen'iels.  Leur  but,  dans  la  composition 
de  ces  sortes  d'ouvrages,  fut  de  maintenir  la 
rigueur  de  la  discipline  ecclésiastique  à  l'é- 
gard des  pénitences,  et  de  prévenir  le  relâ- 
chement. Mais  un  grand  nombre  de  person- 
nes ayant  voulu,  à  leur  exemple,  dresser  des 
Pénilentiels,  et  y  ayant  inséré  des  règlements 
de  fantaisie  et  des  pénitences  arbitraires,  la 
discipline  ecclésiastique,  bien  loin  d'y  ga- 
gner, en  souffrit  un  affaiblissement  notable; 
et  les  Pénilentiels,  devenus  trop  communs 
et  trop  différents  les  uns  des  autres,  lurent 
en  partie  la  cause  du  relâchement  qu'ils  de- 
vaient prévenir. 

PÉNITENTES,  ou  Converties  du  nom  de 
Jésus.  C'est  le  nom  que  portent  les  filles  re- 
penties établies  à  Sévillc  en  1550.  —  H  y  a, 
dans  la  plupart  des  pays  catholiques,  des 
communautés  établies  pour  retirer  du  dé- 
sordre les  filles  de  mauvaise  vie,  et  dans  les- 
quelles on  les  reçoit,  soit  comme  religieu- 
ses, soit  comme  pensionnaires  :  dans  l'un  et 
l'autre  cas  on  les  appelle  Pénitentes. 

Les  Pénitentes  de  la  Madeleine  sont  un  or- 
dre religieux  de  filles,  établi  en  Allemagne. 

Les  Pénitentes  d'Ortiette  sont  des  religieu- 
ses établies  en  Italie.  Antoine  Simonelti, gen- 
tilhomme d'Orvielte,  considérant  que  plu- 
sieurs lilles,  abandonnées  de  leurs  parents 
et  ne  sachant  comment  subsister,  se  jetaient 
dans  le  libertinage,  lit  bâtira  Orvietlc  une 
maison  destinée  à  leur  servir  de  retraite.  Le 
pape  Alexandre  VII  érigea  cette  maison  eu 
monastère,  en  1662,  et  statua  qu'on  n'y  re 
tenait  que  les  lilles  ou  femmes  qui  vou- 
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draient  expier  par  la  pénitence  les  débau- 
ches de  leur  vie  passée.  11  donna  aux  nou-< 
velles  religieuses  la  règle  des  Carmes,  avec 
de  nouvelles  constitutions,  qui  fuient  mises 
à  exécution  par  l'évêque  d'Orviettc.  L'habil- 
lement de  ces  religieuses  est  à  pou  près  le 
même  que  celui  des  Carmélites  déchaussées, 
excepté  que  le  voile  des  Pénitentes  d'Or- 
viette est  doublé  de  toile  blanche,  et  qu'elles 
portent,  au  lieu  de  sandales,  des  pantoufles 
fort  hautes,  telles  ne  font  point  de  noviciat. 
Celles  que  l'on  reçoit  dans  le  monastère, 
après  y  avoir  demeuré  en  habit  séculier 
pendant  quelques  mois,  prennent  l'habit  re- 
ligieux, et  prononcent  leurs  vœux  en  mémo 
temps. 

Les  religieuses  du  tiers  ordre  de  Saint- 
François  sont  aussi  appelées  Pénitentes; 
elles  furent  instituées  à  Foligni  en  1397,  par 
la  bienheureuse  Angèle,  comtesse  de  Civi- 
tella  ;  et  elles  sont  en  grand  nombre. 

PÉNITENTS.  1°  Chrétiens  soumis  à  la  pé- 
nitence publique.  Voy.  Pénitence. 

2°  Nom  que  l'on  donne  aux  religieux  du 
tiers  ordre  de  Saint-François  d'Assise. 

3°On  appelle  ainsi  certaines  confréries  ou 
associations  de  personnes  pieuses  qui  font 
profession  de  faire  une  pénitence  publique 
en  certains  temps  de  l'année,  particulière- 
ment le  jeudi  et  le  vendredi  de  la  semaine 
sainte.  Ils  font  alors  des  processions  où  ils 
paraissent  revêtus  d'un  sac  qui  leur  couvre 
le  vis.ige,  avec  deux  trous  vis-à-vis  des  yeux. 
Ils  ont  une  discipline  à  leur  ceinture,  mais 
ils  en  font  rarement  usage  en  public.  11  y  a 
plusieurs  de  ces  confréries  établies  en  Italie, 
en  Espagne,  dans  le  midi  de  la  France,  dans 
le  Pérou  et  ailleurs.  Ils  portent  différents 
noms,  selon  la  couleur  du  sac  dont  ils  sont 
revêtus.  Ceux  dont  le  sac  est  blanc  s'appel- 
lent les  Pénitents  blancs;  ceux  dont  le  sac 
est  noir  se  nomment  les  Pénitents  noirs,  et 
ainsi  des  autres.  En  1586,  Henri  III,  roi  de 
France,  ayant  assisté  à  une  procession  de 
Pénitents  blancs  d'Avignon,  se  fil  recevoir 
au  nombre  des  confrères.  Quelques  années 
après,  il  institua  à  Paris  une  pareille  con- 
frérie, dans  l'église  des  Augustins,  sous  le 
titre  de  l'Annonciation  de  Notre-Dame.  Tous 
les  favoris  du  roi  et  tous  les  seigneurs  de  la 
cour  s'engagèrent  dans  cette  confrérie,  et 
paraissaient  dans  les  processions,  revêtus 
de  l'habit  de  Pénitents,  à  l'exemple  du  roi. 

Plusieurs  fois  ces  associations  donnèrent 
lieu  à  des  désordres.  Vers  la  fin  du  w  siè- 
cle, les  Pénitents  blancs  occasionnèrent  de 
vifs  mouvements  en  Italie.  Certains  impos- 
teurs, venus  d'Ecosse,  avaient  publié  que  le 
monde  allait  périr  par  un  tremblement  de 
terre.  Bien  des  gens  se  laissèrent  persuader, 
en  sorte  qu'on  vit  partout  des  processions  de 
personnes  qui,  par  pénitence,  portaient  de 
longs  habits  de  toile,  avec  des  capuces  qui 
leur  couvraient  le  visage,  sauf  deux  ouver- 
tures devant  les  yeux,  comme  sont  les  sacs 
des  Pénitents  blancs  du  midi  de  la  France. 
Presque  tout  le  peuple,  des  prêtres  même,  et 
jusqu'à  des  cardinaux,  se  laissèrent  entraî- 
ner à   celte   dévotion   de  porter   des    habits 


blancs,  et  de  marcher  en  procession,  en 
chantant  des  cantiques  ;  ce  qu'ils  conti- 
nuaient pendant  treize  jours  de  suite,  puis 
ils  se  retiraient  chacun  chez  eux.  Entre  leurs 
cantiques,  on  remarquait  la  prose  Stabat 
Mater,  qu'on  attribuait  alors  à  saint  Gré- 
goire. Voy.  Disciplinants,  Flagellants. 

4-°  Nous  ne  devons  pas  oublier  de  mention- 
ner les  pénitents  hindous.  Ils  sont  de  deux, 
sortes:  les  premiers  appartiennent  à  l'ère 
mythologique;  ce  sont  des  hommes  qui,  par 
leurs  vertus,  leurs  mérites  et  leurs  austéri- 
tés, étaient  parvenus  à  acquérir  des  facultés 
surnaturelles.  Ils  pouvaient  à  leur,  gré  dis- 
poser des  éléments,  changer  l'ordre  de  la  na- 
ture, connaître  le  passé  et  l'avenir,  et  se  ren- 
dre redoutables  aux  dieux  mêmes,  comme 
en  font  foi  plusieurs  exemples  rapportés 
dans  ce  Dictionnaire.  Voy.,  entre  autres, 
Mouni,  Kicrus,  Agastya,  Indra,  Nahoucha, 
etc. 

La  seconde  classe  de  pénitents  qui  se  font 
gloire  aujourd'hui  de  prendre  pour  modèles 
leurs  célèbres  devanciers,  portent  le  nom  de 
Djoguis  ouYoguis,  contemplatifs  ;  Tapaswis, 
austères  pénitents;  Sannyasis,  ascètes;  les  Mu- 
sulmans les  appellent  Fauuirs.  Le  fanatisme 
leur  fait  tout  abandonner,  biens,  familles, 
maisons,  etc.,  pour  traîner  une  vie  miséra- 
ble. La  plupart  appartiennent  à  la  secte  de 
Siva.  Les  seuls  meubles  qu'ils  puissent  avoir 
sont  un  linga  auquel  ils  offrent  continuelle- 
ment leurs  adorations,  et  une  peau  de  tigre 
sur  laquelle  ils  s'asseyent  et  se  couchent.  Ils 
exercent  sur  leur  corps  tout  ce  qu'une  fu- 
reur fanatique  peut  leur  inspirer.  Les  uns  se 
déchirent  à  coups  de  fouet,  ou  se  font  attacher 
au  pied  d'un  arbre,  par  une  chaîne  que  la 
mort  seule  peut  briser  ;  d'autres  font  vœu  de 
rester  toute  la  vie  dans  une  posture  gênante, 
telle  que  détenir  les  poings  toujours  fermés, 
de  telle  sorte  que  leurs  ongles,  qu'ils  ne  cou- 
pent jamais,  finissent  parleur  pénétrer  dans 
la  chair  ,  el  même  par  transpercer  leurs 
mains.  On  en  voit  qui  ont  toujours  les  bras 
croisés  sur  la  poitrine,  ou  bien  les  mains 
élevées  au-dessus  de  la  tète,  de  sorte  qu'il 
ne  leur  est  plus  possible  de  les  plier.  Ces 
pauvres  malheureux  ne  peuvent  ni  boire  ni 
manger,  que  par  le  secours  de  quelques  dis- 
ciples attachés  à  leur  personne.  Qu'on  juge 
de  la  violence  qu'ils  se  font  pendant  bien  des 
anuées  pour  réduire  leurs  membres  à  cetétat 
d'inertie.  Plusieurs  se  font  enterrer  et  ne 
respirent  que  par  une  étroite  ouverture  ; 
ils  demeurent  ainsi  sous  terre  un  espace  de 
temps  si  considérable ,  qu'il  est  étonnant 
qu'ils  n'étouffent  pas  ;  quelques-uns,  moins 
fanatiques,  se  contentent  de  s'enterrer  seu- 
lement jusqu'au  cou.  On  en  trouve  qui  ont 
fait  vœu  de  rester  toujours  debout  sans  se 
coucher  ;  ils  dorment  appuyés  contre  une 
muraille  ou  contre  un  arbre,  et,  pour  s'ôter 
les  moyens  de  dormir  commodément  ,  ils 
s'engagent  le  cou  dans  une  espècefle  cangue 
ou  d'épais  treillis  dont  ils  ne  peu'vent  plus 
se  débarrasser.  D'autres  se  tiennent  des  heu- 
res entières  sur  un  seul  pied,  les  yeux  fixés 
sur  le  soleil  et  considérant  cet  astre  avec  uue 
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grande  contention  d'esprit.  Quelques-uns, 
pour  avoir  plus  de  mérite,  sa  tiennent  de 
même  un  pied  en  l'air  et  ne  s'appuient  de  l'au- 
tre que  sur  l'orteil,  ayant  de  plus  les  deux 
bras  élevés  ;  ils  sont  ainsi  placés  entre  qua- 
tre loyers  et  contemplent,  le  soleil  avec  des 
yeux  immobiles. Il  y  en  a  qui  paraissent  en  pu- 
blic dans  un  état  de  nudité  complète,  préten- 
dant montrer  par  là  qu'ils  ont  vaincu  la  chair 
etqu'ils  ne  sont  plus  assujettis  à  la  concupis- 
cence. Le  peuple,  persuadé  de  leur  vertu, 
les  regarde  comme  des  suints, et  pense  qu'ils 
obtiennent  de  Dieu  tout  ce  qu'ils  demandent. 
Chacun,  croyant  faire  une  œuvre  très-pieuse, 
s'empresse  de  leur  porter  à  manger,  de  met- 
tre les  morceaux  dans  la  bouche  de  ceux  qui 
sesont  interdit  l'usage  de  leurs  mains  el  (ie  les 
netloyer;  quelques  femmes  vont  jusqu'à  baiser 
les  organes  les  plus  dégoûtants  de  ces  infâmes 
pénitents,  tandis  que  le  sale  personnage  est 
immobile  dans  si  contemplation.  D'autres 
enlin  se  livrent  à  des  jeûnes  immodérés  de 
cinq,  neuf,  dix  jours  et  davantage,  qu'ils 
passent  sans  prendre  la  moindre  nourriture; 
il  en  est  qui ,  ne  prenant  pour  tout  aliment 
que  l'infusio:»  de  certaines  herbes,  se  rédui- 
sent à  un  étal  de  maigreur  et  de  marasme, 
qui  les  conduit  promplement  à  la  mort. 

liien  qu'il  ne  soit  pas  rare  de  voir  encore 
actuellement  dans  l'Inde  de  ces  dévots  fana- 
tiques, ils  sont  cependant  moins  fréquents 
qu'autrefois  -,  ils  se  trouvent  gênés  par  la 
domination  étrangère.  Le  caractère  de  ces 
pénitents  est  un  grand  fond  d'orgueil  ;  ils 
sont  pleins  d'estime  pour  eux-mêmes  et  se 
croient  des  saints.  Ils  évitent  en  conséquence 
d'être  touchés  par  des  gens  d'une  classe  in- 
férieure el  par  les  Européens,  dans  la  crainte 
d'en  être  souillés.  Ils  ne  souffrent  pas  même 
qu'on  louche  aux  objets  à  leur  usage  ;  et  si 
l'on  s'approchcd'eux.ils  s'éloignenl  aussitôt. 
Ils  ont  un  souverain  mépris  pour  ceux  qui 
ne  sont  pas  de  leur  état,  et  les  regardent 
comme  des  profanes  ;  ils  n'ont  rien  sur  eux 
qui  ne  passe  pour  renfermer  quelque  mys- 
tère, et  qui  ne  soit  digne  d'une  grande  vé- 
nération. 

PI1NNIN,  dieu  adoré  par  les  peuples  des 
Alpes.  Voi/.  PÉNÏN. 

l'ENTA  I EIQUE,  le  premier  des  livres  ca- 
noniques de  l'Ancien  Testament,  et  très- 
probablement  le  plus  ancien  des  livres 
que  nous  ait  transmis  l'antiquité.  Son  nom 
vient  du  grcC7rs.re,  ciuq,el  t^oc livre,  il  a  clé 
ainsi  appelé  à  cause  des  cinq  livres  qu'il 
contient,  et  qui  sont  la  Genèse.  \'Exodc,  le 
Lévilique  ,  les  Nombres  el  le  Vcutciuiiuiuc. 
Encore  ces  ciuq  parties  n'ont-elles  éle  aiu.si 
distribuée?  cl  intitulées  que  Irès-poslérieu- 
rement,  car  l'auteur  primitif  avait  composé 
cet  ouvrage  d'une  seule  haleine.  Les  Juifs 
l'appellent  Thora,  la  loi. 

La  rédaction  du  l'euialruquo  est  univer- 
sellement allribuée  à  Moïse,  législateur  des 
Hébreux.  Jusqu'au  xviu  siècle  de  noire  ère, 
personne  ne  s'élait  avisé  de  douter  que  ce 
livre  n'eût  été  composé  par  lui  ;  juifs,  païens, 
el. réliens,  tous  s'accordaient  à  l'en  reconnaî- 
tre pour  l'auteur  ;  il  a  fallu  tout  le  déver- 
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gondage  du  siècle  dernier  pour  chercher  à 
jeter  le  doute  sur  l'exi>lence  même  de  ce 
grand  législateur,  et  s'inscrire  en  faux  con- 
tre le  témoignage  de  tous  les  anciens  peuples 
qui  en  ont  parlé,  tels  que  les  Egyptiens,  les 
Phéniciens,  les  Assyriens,  les  Grecs,  les  Hu- 
mains, etc. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  cependant  que 
Moïse  n'ait  pu  consulter  des  documents  an- 
térieurs à  lui  ;  inspiré  par  Dieu  lui-même 
pour  rédiger  et  coordonner  son  œuvre  litté- 
raire, aussi  bien  que  pour  conduire  et  diri- 
ger son  peuple,  il  a  dû  consulter  des  mémoires 
écrits  pour  la  partie  matérielle  de  son  livre,  par 
exemple  pour  Gxer  les  dates,  établir  les  généa- 
logies ,  délerminer  la  position  géographique 
des  lieux;  car  il  serait  absurdede  soutenir  que 
toute  tradition  véridique,  toute  histoire  ait 
été  anéantie  avant  Moïse,  et  que  Dieu  ait 
été  obligé  de  révéler  à  l'écrivain  jusqu'aux 
moindres  circonstances  ;  ce  système  tendrait 
à  justifier  la  défection  des  peuples  à  celle 
époque.  Que  Moïse  ait  consulté  des  docu- 
menls  et  recueilli  des  traditions  antérieures 
à  lui,  cela  ne  saurait,  selon  nous,  infirmer 
en  rien  l'inspiration  divine,  car,  avant  Moïse, 
il  y  avait  aussi  des  hommes  inspirés  de  Dieu, 
et  intéressés  comme  lui  à  garder  intact  le 
d  |  ôt  des  vérités  premières  ;  Abraham,  Ja- 
cob, Joseph  ont  dû  très-certainement  pren- 
dre toutes  les  précautions  possibles  pour 
transmettre  à  leurs  descendants  le  récit  vé- 
ridique des  événements  importants  dont  ils 
avaient  été  les  acteurs  ou  les  témoins.  On 
croit  mêmereconuaîlre  quelques-uns  de  ces 
différents  mémoires  dans  la  narration  de 
Moïse, où  l'on  remarque  une  variété  de  style 
el  d'expression,  qui,  sans  cela  paraîtrait  sys- 
tématique. Nous  convenons  cependant  que 
ces  variantes  pourraient  être  fort  bien  du 
fait  de  Moïse,  qui  mit  quarante  ans  à  com- 
poser son  ouvrage  ;  or  ,  il  ne  serait  pas  éton- 
nant qu'un  ouvrage  composé  et  repris  à  de 
longs  intervalles,  offrit  un  cachet  différent 
dans  plusieurs  de  ses  parties. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Pentateuquc  est  le 
monumeutle  plus  auliqueque  l'on  connaisse, 
el  renferme  un  corps  de  loi  qui,  par  une  du- 
rée toute  merveilleuse,  régit  encore  aujour- 
d'hui la  nation  à  laquelle  il  a  été  donne  ,  et 
forme  la  base  de  la  législation  d'un  autre 
peuple  bien  plus  nombreux,  qui,  sous  le 
nom  de  chrétiens,  couvre  la  face  de  la  terre. 

Le  monde,  suivant  nos  livres  saints,  n'a 
pas  au  delà,  de  7000  ans  d'autiquilé,  el  cha- 
que jour  nos  lumières  acquises  viennent  à 
l'appui  de  ce  tex'e  précis  de  la  révélation. — 
C'est  une  chose  bien  remarquable,  que  l'au- 
rore des  sciences  exactes  semble  devoir  heur- 
ler  d'abord  ce  principe  essentiel  de  noire  foi 
religieuse,  mais  que  leurs  progrès  finissent 
toujouis  par  lui  donner  une  autorité  nou- 
velle. Ainsi  l'histoire,  l'astronomie,  la  phy- 
sique, la  géologie  ,  oui  d'abord  donné,  aux 
peuples  des  millions  d'années.  La  science 
p<  ileel;o:inée  a  bientôt  prouvé  que  ces  exa- 
gérations premières  venaient  du  vice  des 
expressions  chronologiques  des  peuples  an- 
ciens, ou  du  défaut  de  ceux  qui  plus  tard  les 
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ont  mal  interprétées.  Ainsi  les  myriades 
données  voulues  par  les  chronologies  égyp- 
tienne, chaldéenne,  indienne,  chinoise,  'ja- 
ponaise, ont  disparu  devant  l'étude  sérieus 
de  l'histoire  de  ces  peuples.  Les  hiéroglyphes 
égyptiens  nous  ont  révélé  naguère  uni;  pré- 
cieuse conformité  avec  le  texte  de  la  Bible. 
On  s'est  assuré  que  la  certitude  historique 
ne  date  pour  les  Chinois  que  du  ix'  siècle 
avant  l'ère  chrétienne  ;  pour  les  Japonais  du 
vne,  pour  les  Ghaldéens  du  viii"  ;  pour  les 
Hindous  du  xue  siècle  après  Jésus-Christ. 
L'iiistoirc  incertaine  de  ces  mêmes  peuples 
ne  saurait  être  reculée  au  delà  de  3000  ans 
avant  noire  ère,  quelques  monuments  histo- 
riques que  l'on  consulie  ;  les  monuments  as- 
tronomiques qui  nous  ont  été  transmis  sont 
infiniment  postérieurs  à  celle  époque. 

Même  hommage  de  la  part  de  lu  physique 
et  de  la  géologie.  Les  premières  noiions  de 
ces  sciences  demandaient  des  millions  d'an- 
nées pour  amener  la  formation  matérielle 
que  nous  présentent  les  enlrailles  du  globe. 
Nous  admirons  et  nous  respectons  ces  dé- 
couvertes, nous  croyons  même  jusqu'à  un 
certain  point  à  leur  résultat  ;  nous  disons 
jusqu'à  un  certain  point ,  parce  que  la 
science  est  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mol, 
et  si  nous  avancions  que  Dieu  a  bien  pu,  si 
telle  a  été  sa  volonté,  créer  noire  globe  avec 
tous  les  accidents  qu'il  présente,  nous  ne 
savons  trop  comment  on  pourrait  prouver 
le  contraire;  ce  serait  un  système  tout  comme 
un  autre  ;  mais  nous  aimons  mieux  admettre 
avec  les  géologues  la  longue  formation  des 
couches  internes  de  noire  planète  ;  or  dans 
ce  cas  môme  nous  trouvons  que  Moïse  a  dit 
parfaitement  vrai  :  la  terre  proprement  dite, 
c'est-à-dire  la  couche  qui  forme  le  sol  sur  le- 
quel nous  habitons,  est  relativement  Irès- 
moderne  :  les  dépouilles  des  animaux  en- 
fouis, le  calcul  analogique  du  creusement 
des  fleuves,  l'allerrisse:"ent  des  côtes,  l'épais- 
seur de  la  terre  végétale,  clc,  etc.,  tout  nous 
certifie  et  nous  garantit  que  la  demeure  de 
l'honnie  est  très-certainement  en  dedans  des 
époques  fixées  par  nos  livres  saints. 

Enfin  il  n'est  pas  jusqu'aux  progrès  de 
notre  civilisation  et  à  la  nomenclature  de 
nos  découvertes  môme,  dont  on  ne  puisse 
faire  une  échelle  approximative  pour  mesu- 
ser  avec  quelque  exactitude  les  temps  qui  nous 
ont  précédés. Tout  cequenousavons  lait  dans 
l'espace  de  trois  ou  quatre  ceuts  ans  nous 
fait  juger  de  ce  qu'on  a  dû  faire  avant  nous, 
et  nous  affirme  la  jeunesse  des  nations  attes- 
tée par  Moïse.  Mais  du  reste,  comment  ne 
pas  apercevoir  dans  ce  patriarche  de  la  ré- 
vélation, les  signes  éclatants  de  la  mission 
divine?  Ses  écrits,  les  plus  anciens  de  la 
terre  ,  sont  arrivés  jusqu'à  nous,  en  dépil 
des  siècles  el  de  leurs  nombreux  accidents  ; 
et  les  lois  dont  il  fut  l'interprète  régissent 
encore  aujourd'hui  un  peuple  qui,  vaincu, 
proscrit  et  dispersé  parmi  toutes  les  nations, 
n'a  pu  cesser  d'être  une  nation. 

Oui,  reconnaissons- le,  Moïse  domine  au- 
dessus  des  générations  et  des  siècles,  com 
«ne  colonne  impérissable  de  vérité.   Héro- 


dote, Manélhon,  les  marbres  de  Paros,  les 
historiens  chinois,  le  sanscrit,  toutes  ces 
sources,  les  plus  anciennes  du  monde,  de- 
meurent de  51)0  ans,  de  10f:0  ans  au-dessous 
de  lui.  Aucun  de  ces  témoignages  antiques 
ne  peut  l'atteindre,  le  contredire  ni  l'affai- 
blir ;  au  contraire,  la  nature  et  les  hommes 
se  trouvent  de  toutes  parts  en  harmonie  par- 
faite avec  ce  qu'il  dil.  Aussi,  touchée  de  cet 
accord  merveilleux  ,  la  foi  religieuse  triom- 
phe, et,  frappée  d'un  tel  résultai,  l'incrédu- 
lité philosophique  chancelle;  vaincue  par 
ses  propres  lumières,  elle  se  voit  contrainte 
d'avouer  qu'il  y  a  dans  tout  cela  quelque 
chose  de  surnaturel  qu'elle  ne  comprend 
pas,  mais  qu'elle  ne  saurait  nier. 

Le  Penlateuque  embrasse  généralement 
tout  ce  que  Dieu  a  fait  depuis  la  création 
d'Adam  jusqu'à  la  mort  de.Moïse  ,  environ 
1300  ans  avant  i'ère  chrétienne  ,  pour  insti- 
tuer, conserver  et  propager  la  vraie  religion. 
Ce  livre  intéresse  tous  les  peuples,  car  il  est 
le  seul  qui  ait  conservé  les  annales  du 
monde,  et  qui  ait  publié  les  origines  univer- 
selles ;  la  partie  lé-islalive  n'est  pas  moins 
curieuse,  même  sous  le  point  de  vue  moral, 
politique  etcivil,  parce  qu'il  contient  la  morale 
1::  plus  pure,  la  philosophie  la  plus  saine  de 
l'ancien  monde  ;  il  doit  intéresser  surtout  les 
chréliens,  parce  que  la  religion  de  ces  der- 
niers trouve  sa  raison  et  son  fondement  dans 
l'c  uvre  du  législateur  hébreu. 

PîîYriiCOTC  (en  grec  Ttzv-t.^xh ,  c'est-à- 
dire  cimiuanlinni').  1°  Fête  que  les  Juifs  cé- 
lébraient cinquante  jours  après  Pâques,  en 
mémoire  de  la  loi  qui  fut  donnée  à  Moïse 
cinquante  jours  après  la  sortie  d'Egypte.  Ils 
l'appelaient  la  fêle  des  Semaines  ou  des  Sep- 
laines  {r\Tjyc  schebouoth)  parce  qu'ils  la  &©- 
Ironisaient  sept  semaines  (sept  fois  sept 
jours)  après  Pâques. 

Cette  lète,  instituée  par  le  Seigneur  même, 
rappelait  aux  Israélites  une  époque  très- 
solennelle,  car  c'était  celle  où  ils  avaient 
été  constitués  en  corps  de  nation  par  la  pro- 
mulgation d'une  loi  qui  leur  était  propre  et 
particulière.  Cette  loi  leur  fui  donnée  dans 
l'Arabie  Pélrée,  sur  le  mont  Sinaï;  une  voix 
puissante  et  miraculeuse  en  promulgua  les 
douze  principes  ce  jour-là  môme,  au  milieu 
du  bruit  du  tonnerre,  de  l'éclat  des  foudres, 
et  du  son  des  trompettes.  Le  reste  de  la  loi 
leur  fut  successivement  développé  les  jours 
suivants ,  et  môme  pendant  les  quarante 
années  que  les  Héb*cux  passèrent  dans  le 
désert.  Le  jour  de  celte  fête,  les  Israélites 
portaient  au  labernacle  ou  au  temple  les 
prémices  des  fruits  de  leurs  champs  pour  les 
offrir  au  Seigneur  ;  c'est  pourquoi  on  l'ap- 
pelait fêle  des  Prémices.  C'était  une  des 
trois  grandes  solennités,  dans  lesquelles 
toute  la  nalion  était  convoquée  dans  le  lieu 
saint. 

Les  Juifs  modernes  la  célèbrent  pendant 
deux  jours,  qu'ils  observent  comme  les  fêles 
de  Paque.-;  ,  excepté  qu'on  peut  manger  du 
pain  levé,  et  apprêter  le  repas  ;  mais  on  ne 
d'aucune  'affaire  temporelle.  On  se  re- 
garde friandises  où  il  entre  du  lait,   qu'ils 
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regardent  comme  le  symbole  de  la  loi,  à  cause 
dcsa  douceurctdesa  blancheur. On sertaussi 
à  table  un  gâteau  assez  épais,  composé  de  sept 
couches  de  pâte,  que  l'on  appelle  le  gâteau 
de  Sinaï.  Ce  gâteau  les  faitressouvenir  non- 
seulement  de  la  montagne  de  Sinaï,  sur 
lauuelle  Dieu  donna  la  loi,  mais  encore  des 
sept  cieux,  par  lesquels,  dil-on,  Oieu  fut 
obligé  de  passer  pour  remonter  du  sommet 
de  cette  montagne  sur  le  trône  de  sa  gloire. 
Ils  ont  coutume  d'orner  les  synagogues  et 
même  leurs  maisons  avec  des  roses  et  des 
fleurs  disposées  en  couronnes  et  en  festons  ; 
dans  plusieurs  pays,  comme  en  Allemagne 
et  en  Italie,  on  garnit  les  chandeliers,  les 
lampes  et  la  chaire  de  fleurs  et  d'herbes  odo- 
riférantes. 

2°  Les  chrétiens  célèbrent  aussi  la  fête  de 
la  Pentecôte,  cinquante  jours  après  Pâques, 
parce  que  c'est  en  ce  jour  que  l'Eglise  fut 
fondée.  Dix  jours  après  l'Ascension  de  Jésus- 
Christ,  les  apôtres  étaient  tous  rassemblés 
dans  un  même  lieu,  avec  les  saintes  femmes 
et  quelques  disciples,  lorsque  tout  à  coup 
ils  entendirent  un  grand  bruit,  comme  d'un 
vent  impétueux  qui  ébranlait  la  salle  où  ils 
étaient  réunis.  Eu  même  temps  ils  aperçurent 
des  langues  de  feu  ou  de  petites  flammes  qui 
se  dispersèrent  et  descendirent  sur  chacun 
d'eux.  Aussitôt  ils  se  sentirent  remplis  de 
l'Esprit-Saint  ;  ils  sortirent  du  Cénacle  et 
commencèrent  à  prêcher  Jésus-Christ,  au 
milieu  de  Jérusalem,  à  tous  les  Juifs  que  la 
solennité  avait  réunis  dans  la  ville  sainte, 
de  toutes  les  contrées  du  monde.  Les  livres 
saints  comptent  les  représentants  d'environ 
quinze  nations,  présents  à  ce  spectacle,  et 
qui  tous  parlaient  une  langue  différente  ; 
chacun  cependant  entendait  les  apôlres  prê- 
cher dans  son  propre  idiome,  eux  qui  ne 
connaissaient  que  le  patois  galiléen.  Ce  pro- 
dige les  frappa  d'étonnemenl  et  d'admira- 
tion ;  ils  prêtèrent  l'oreille  à  la  doctrine 
nouvelle,  et  dès  ce  premier  jour,  trois  mille 
personnes  demandèrent  le  baptême  et  furent 
le  premier  noyau  de  l'Eglise.  L'impératrice 
sainte  Hélène  flt  bâtir  l'église  de  la  Sainte- 
Sion,  dans  l'endroit  même  où  étaient  les 
apôtres  quand  ils  reçurent  le  Saint-Esprit  ; 
mais  elle  fut  détruite  par  les  Musulmans, 
et  maintenant  il  n'en  reste  plus  que  des 
ruines. 

La  fête  de  la  Pentecôte  est  la  plus  grande 
de  toutes  les  fêtes,  pour  les  chrétiens,  après 
celle  de  Pâques,  et  elle  »u  a  tous  les  privilè- 
ges ;  la  veille  de  la  Pentecôte,  comme  celle 
de  Pâques,  était  signalée  autrefois  par  le 
baptême  des  catéchumènes  ;  maintenant  on 
y  lait  encore  la  béni  diction  de  l'eau  baptis- 
male. Eusèhe  ne  fait  pas  difficulté  de  dire 
que  la  Pentecôte  est  la  plus  grande  des  so- 
lennités ;  en  effet  on  peut  la  considérer 
comme  la  consommation  de  tous  les  mys- 
tères ;  c'est  la  clôture  de  la  loi  ancienne,  et 
la  porte  de  la  nouvelle. 

L'office  de  ce  jour  a  cela  de  particulier  que 
l'heure  de  Tierce,  comptée  ordinairement 
eutumc  une  petite  heure,  est  célébrée  avec 
lejucoup  de  solennité,  parce  que  ce  lut  sur 


les  neuf  heures  du  matin  que  le  Saint-Esprit 
descendit  sur  les  apôtres  ;  on  y  chante 
l'hymne  Yeni  Creator,  pendant  lequel  le  cé- 
lébrant et  ses  ministres  encensent  l'autel  sans 
interruption.  Dans  quelques  églises  on  simu- 
lait le  mystère  accompli  ,  eu  faisant  en 
même  temps  tomber  du  ha>tt  des  voûtes  de 
l'église,  une  pluie  de  feu  ou  de  roses  rou- 
ges ;  en  sonnant  de  la  trompette  ou  en 
faisant  voltiger  une  colombe.  Ces  spectacles, 
qui  pouvaient  édifier  autrefois,  auraient  au- 
jourd'hui un  résultat  opposé,  c'est  pourquoi 
ils  sont  abolis  presque  partout.  Cependant, 
en  plusieurs  endroits,  l'orgue  simule  une 
grande  tempête,  au  moyen  de  procédés  mé- 
caniques tout  particuliers. 

Les  anglicans  nomment  la  Pentecôte  le  di- 
manche blanc,  à  cause  de  la  solennité  du 
baptême  de  la  veille,  après  laquelle  le,s  nou- 
veaux baptisés  se  présentaient  vêtus  de 
blanc  à  l'assemblée  des  fidèles.  Peut-être 
aussi  lui  a-t-on  donné  ce-  nom  pour  désigner 
cette  lumière  que  le  Saint-Esprit  répand 
dans  le  cœur  des  fidèles. 

Les  (îrecs  donnaient  autrefois  le  nom  de 
Pentecôte  moyenne  à  une  solennité  qui  se 
rencontrait  entre  Pâques  et  la  Pentecôte. 
Elle  commençait  le  mercredi  de  la  quatrième 
semaine  d'après  Pâques,  et  durait  jusqu'au 
mercredi  de  la  semaine  suivante. 

PEON,  surnom  d'Apollon  considéré  comme 
dieu  de  la  médecine.  Ce  serait  le  même  mot 
que  Péan.  Suivant  d'autres  mythologues, 
Péon  était  un  médecin  fameux,  originaire 
d'Egypte,  qui  passait  pour  le  médecin  des 
dieux.  C'est  lui  qui  guérit  Mars,  blessé  par 
Diomède,  et  Plulon  blessé  par  Hercule.  — 
Apollon  portait  chez  les  Oropicns  le  surnom 
de  Péonien. 

PEON1E,  surnom  de  Minerve,  honorée  à 
douze  stades  d'Orope,  comme  conservatrice 
de  la  santé. 

PÉPÉNUTH,  idole  des  anciens  Saxons.  On 
gardait  dans  son  temple  un  cheval  sacré, 
sur  lequel  on  croyait  que  le  dieu  montait 
pour  secourir  le  peuple  dans  les  combats. 

PEPLUS  ou  PEPLUM,  habit  do  femme 
ou  de  déesse,  manteau  léger  sans  manches, 
brodé  ou  broché  d'or  ou  de  pourpre,  attaché 
avec  des  agrafes  sur  l'épaule  ou  sur  le  bras. 
C'est  l'habillement  dont  on  parait  ancienne- 
ment les  statues  ou  images  des  dieux,  etsur- 
tout  des  déesses.  Homère  appelle  divin  celui 
de  Vénus,  et  dit  que  les  Grâces  l'avaient 
tissu  de  leurs  doigts.  Ils  ne  sont  pas  tou- 
jours traînants  ;  quelquefois  on  les  voit  re- 
troussés ou  attachés  avec  des  ceintures  ; 
assez  ordinairement  ils  laissent  une  partie 
du  corps  à  découvert. 

Ces  Péplos  ou  voiles  étaient  de  byssus, 
quelquefois  bigarres,  mais  plus  ordinaire- 
ment d'une  blancheur  éclatante.  Indépen- 
damment de  la  couleur,  ils  étaient  brodés,  à 
(ranges,  et  tissus  d'or  et  de  pourpre;  tels 
étaieut  ceux  dont  parle  Eschyle,  et  qu'il 
nomme  barbarie! ,  par  opposition  aux  Péplos 
sévères  des  Grecs,  qu'il  appelle  doiici.  Le 
plus  laineux  de  tous,  dans  l'antiquité,  était 
celui  de  Minerve.  C'était  une  robe   blanche. 
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sans  manches  et  toute  brochéed'or.sur  laquel- 
le on  voyait  représentées  les  grandes  actions 
de  la  déesse,  de  Jupiter  et  des  héros.  On  le 
portait  dansles  processions  des  Panathénées, 
ou  plutôt  ou  transportait  ce  voile  célèbre  sur 
un  vaisseau  le  long  du  Céramique,  jusqu'au 
temple  de  Cérès,  d'où  on  le  reportait  dans  la 
Citadelle.  Les  dames  romaines  imitèrent 
l'usage  d'Athènes  en  offrant,  tous  les  cinq 
ans,  en  grande  pompe,  une  robe  magnifique 
à  Minerve. 

PÉI'USIENS,  nom  que  l'on  a  donné  aux 
Montanistes,  hérétiques  du  ir  siècle,  parce 
qu'ils  avaieiit  établi  leur  chef-lieu  à  Pépuse 
en  Phrygie,  ce  qui  les  a  fait  nommer  aussi 
Phrygiens  et  Cataphrygiens.  La  ville  de  Pé- 
puse était  leur  Jérusalem  et  ils  voulaient 
que  les  hommes  s'y  rendissent  de  tous  cotés. 
Ils  confiaient  aux  femmes  le  ministère  sa- 
cerdotal, et  même  les  fonctions  épiscopales. 
Voy.  Montanistes. 

PERANNA,  divinité  romaine.  Voy.  Ansa 
Perenna. 

PÉRAS1E  (de  nipaaiç,  trajet),  surnom  de 
Diane,  adorée  à  Caslabale  en  Cilicie,  pris 
de  ce  qu'elle  avait  traversé  la  mer  pour  ar- 
river en  ce  lieu. 

PERDOYT,  dieu  des  anciens  Prussiens, 
invoqué  particulièrement  par  les  marins 
qui  lai  attribuaient  l'empire  des  eaux  et  des 
vents.  Ils  l'invoquaient  dans  les  tempêtes, 
et  lorsqu'ils  arrivaient  heureusement  au 
port,  ils  lui  offraient  des  sacrifices  d'actions 
de  grâces.  Les  pêcheurs  lui  rendaient  aussi 
un  culte  particulier,  et  lui  faisaient  de  fré- 
quentes offrandes,  dans  le  dessein  d'obtenir 
une  heureuse  pèi  he.  Ils  le  représentaient 
sous  la  figure  d'un  être  d'une  taille  gigan- 
tesque ,  debout  sur  les  eaux  et  dirigeant  les 
vents  à  son  gré.  Les  pêcheurs  prétendaient 
qu'il  venait  souvent  s'asseoir  au  milieu 
d'eux,  à  leur  repas  de  poisson.  Son  prêtre 
portail  le  nom  de  Sigonotta. 

PERÉRNS  ou  Pérat.qies,  hérétiques  des 
premiers  siècles,  qui  suivaient  les  erreurs 
du  philosophe  Euphrate,  natif  de  Péra  en 
Cilicie,  d'où  ils  tiraient  leur  nom.  Imbu  des 
idées  pythagoriciennes  et  platoniciennes,  sur 
les  nombres  et  sur  la  cosmogonie,  il  parta- 
geait tout  ce  qui  existe  en  trois  parties  qui 
concouraient  à  former  l'unité  ;  ou  plutôt, 
selon  lui,  l'unité  se  résolvait  nécessairement 
en  une  triple  production  et  manifestation.  Le 
monde  était  un  et  triple;  sa  première  partie 
renfermait  l'Etre  nécessaire,  du  sein  duquel 
sortaient  trois  Pères,  trois  Fils  et  trois  Es- 
prils-Saints.  Gomme  Jésus  Christ,  Fils  de 
Dieu,  était  homme,  il  s'ensuivait  qu'il  avait 
une  triple  humanité  et  que  les  trois  Fils  étaient 
trois  hommes.  —  La  seconde  partie  de  l'u- 
nivers renfermait  une  multitude  infinie  de 
puissances  diiïérenles;  et  la  troisième  était 
ce  que  l'on  appelle  communément  le  monde. 
Les  puissances  de  cette  troisième  partie 
avaient  attiré  dans  leur  sphère  les  essences 
de  la  seconde  ;  et  c'est  pour  délivrer  celles-ci 

(1)  Plusieurs  cependant  n'ont  pas  personnellement 
le  titré  de  saints,  tels  que  Tenullien  ,  Ûrigène,  Eu- 
tèbe,  Tliéodoret ,  eic.;  rnaK  à  part  les  quelques  er- 
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que  le  Fils  de  Dieu  était  descendu  sur  la  ierre 
avec  trois  natures,  trois  corps  et  trois  puis- 
sances ;  cependant  l'œuvre  n'est  pas  encore 
achevé,  car  la  fin  du  monde  ne  doit  venir 
que  lorsque  les  puissances  de  la  seconde 
partie  de  l'univers  seront  remontées  au  lieu 
d'où  elles  ont  été  violemment  arrachées.  — 
Il  est  possible  que  saint  Alhanase  ait  eu  les 
Péréens  en  vue  dans  son  symbole,  lorsqu'il 
dit  qu'il  n'y  a  qu'un  Père  et  non  trois  Pères, 
un  Fils  et  non  trois  Fils,  un  Saint-Esprit  et 
non  trois  Saints-Esprits. 

PÉRÉGRINE  (Commonion),  c'esl-à-dire 
étrangère.  Peine  que  l'Eglise  infligeait  aux 
clercs,  en  les  réduisant  à  un  ordre  inférieur 
à  celui  qu'ils  avaient  reçu.  On  l'appelait 
ainsi  soit  parce  qu'elle  était  étrangère  à 
l'ordre  de  celui  qui  y  était  ainsi  réduit,  soit 
parce  que  leur  nouvelle  fonction  était*alla- 
chée  et  assignée  à  une  églKc  de  campagne. 

PÉRÉGR1NS,  dieux  que  les  Romains  reçu- 
rent des  autres  nations.  Dans  les  premiers 
temps  de  la  république,  il  était  défendu  d'ad- 
mettre dans  le  sein  de  la  ville  des  divinités 
étrangères;  dans  la  suite,  on  se  relâcha  de 
la  sévérité  de  cette  loi  ;  mais  lorsque  les  con- 
quêtes eurent  étendu  au  loin  la  domination 
de  Rome,  on  vit  aussitôt  des  religions  de 
toutes  sortes  et  des  dieux  de  toutes  figures; 
aussi  comptait-on,  dans  la  seule  ville  de 
Rome,  plus  de  420  temples.  11  n'y  a  pas  de 
doute  que  les  chrétiens  n'eussent  pas  été 
persécutés,  s'ils  avaient  consenti  à  laisser 
mettre  Jésus-Christ  au  nombre  des  dieux 
Pérégrins,  comme  plusieurs  empereurs  eu 
manifestèrent  l'intention. 

PERÉPHATE,  nom  syrien  de  la  déesse 
Proserpine.  Voy.  Phéréphate. 

PÈRES  (Saints).  C'est  le  nom  que  l'on 
donne  aux  anciens  docteurs  de  l'Eglise,  dont 
les  ouvrages  et  la  doctrine  forment  ce  qu'on 
appelle  la  tradition  (1).  «  Quiconque,  dit 
Bossuet,  veut  devenir  un  habile  théologien 
et  un  solide  interprèle,  qu'il  lise  et  relise  les 
Pères.  S'il  trouve  quelquefois  dans  les  mo- 
dernes plus  de  détails,  il  trouvera  très-sou- 
vent, dans  un  seul  livre  des  Pères,  plus  de 
principes,  plus  de  cette  première  sève  du, 
christianisme,  que  dans  beaucoup  de  volu- 
mes d'interprètes  nouveaux;  et  la  substance 
qu'il  y  sucera  des  anciennes  traditions  le 
récompensera  très-abondamment  de  tout  le 
temps  qu'il  aura  donné  à  cette  lecture.  Que 
s'il  s'ennuie  de  trouver  des  choses' qui,  pour 
être  moins  accommodées  à  nos  coutumes  et 
aux  erreurs  que  nous  connaissons,  peuvent 
paraître  inutiles,  qu'il  se  souvienne  que, 
dans  le  temps  des  Pères,  elles  ont  eu  leur 
effet,  et  qu'elles  produisent  encore  nn  fruit 
infini  dans  ceux  qui  les  étudient;  parce 
qu'après  tout  ces  grands  hommes  se  sont 
nourris  de  ce  froment  des  élus,  de  celte  pore 
substance  de  la  religion;  et  que,  pleins  de 
cet  esprit  primitif,  qu'ils  ont  reçu  de  plus 
près  et  avec  plus  d'abondance  dé  la  source 
même,  souvent  ce  qui  leur  échappe,  et  qui 

rtuis  qu'on  peut  leur  reprocher,  leurs  ouvrages  n'en 
sont  |>:is  moins  précieux  pour  la  tradition. 
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sort  naturellement  de  leur  plénitude,  est 
plus  nourrissant  que  ce  qui  a  élé  médité 
depuis.  » 

On  reproche  aux  Pures  latins  de  ne  pas 
parler  assez  purement  la  lingue  latine;  ce 
reproche  ne  saurait  s'appliquer  à  lous;  car 
il  en  est  plusieurs  dont  le  style  n'eût  pas  été 
désavoué  par  les  bons  auteurs  du  siècle  d'Au- 
guste; beaucoup,  cependant,  emploient  des 
ornements  trop  légers,  ont  des  allégories 
trop  recherchées,  et  un  style  diapré  de  con- 
fetti, de  jeux  de  mots,  de  bouts  rimes,  etc. 
Mais  on  ne  saurait  lenr  en  faire  un  crime, 
car  les  défauts,  de  leur  style  sont  ceux  de 
leur  siècle,  et  la  plupart  d'entre  eux  avaient 
étudié  dans  les  écoles  célèbres  d«  leur  temps. 
Il  serait  donc  absurde  de  répudier  le  fond 
pour  la  forme,  qui  varie  presque  à  chaque 
siècle.  Quant  aux  Pères  grecs,  ils  sont  moins 
différents  des  auteurs  anciens.  La  langue 
n'avait  pas  tant  changé  en  Orient,  et  l'étude 
des  bonnes  lettres  s'y  était  mieux  conservée. 
Les  ouvrages  de  ces  Pères  sont  la  plupart 
également  solides  et  agréables.  Saint  Gré- 
goire de  Nazianze  est  sublime,  et  son  style 
est  très-châlié.  Saint  Jean  Chrysostome  est 
le  modèle  achevé  d'un  bon  prédicateur. 

PERFECTIONISTES,  secte  moderne  qui 
existe  actuellement  dans  la  Nouvelle-Angle- 
terre. Ils  croient  que  toute  action  estou  tout 
a  l'ail  coupable,  ou  tout  à  lait  juste,  et  que 
tout  être  dans  l'univers  est,  à  un  temps 
donné,  ou  entièrement  saint  ou  entièrement 
pécheur.  En  conséquence,  ils  soutiennent 
hardiment  qu'ils  sont  eux-mêmes  exempts  de 
péché.  Ils  appuient  cette  doctrine  eu  disant 
que  le  Christ  habite  dans  les  fidèles,  les  di- 
rige et  assure  ainsi  leur  parfaite  sainteté; 
que  le  corps  de  Jésus-Christ,  qui  est  l'Eglise, 
est  nourri  et  guidé  par  la  vie  et  la  sagesse 
«Je  son  chef.  De  là  ils  condamnent  la  plus 
grande  partie  des  chrétiens  qui  sont  dans 
l'univers,  comme  professant  l'œuvre  de  l'An- 
téchrist. Ils  ajoutent  que  lous  les  traiis  es- 
sentiels du  judaïsme  et  du  papisme,  son  suc- 
cesseur, peuvent  être  suivis  à  la  piste  dans 
chaque  forme  du  protestantisme  ;  et  bien 
qu'ils  applaudissent  à  la  réforme  en  général, 
ils  la  regardent  plutôt  comme  un  progrès  de 
l'Antéchrist  que  comme  une  restauration 
du  christianisme.  —  Les  Perfectionistes  pu- 
blient a  New-Iiaven,  dans  le  Connecticut, 
un  journal  pour  la  propagation  de  leurs 
idées. 

PERFIQUE,  (de  perficcre,  achever,  per- 
fectionner ,.,  déesse  qui  présidait  aux  plaisirs, 
et  à  l'accomplissement  d.  s  désirs  des  hom- 
mes. On  la  met  au  rang  des  divinités  obscè- 
nes qui-  les  Romains  invoquaient  dans  les 
mariages. 

PERGALAK,  mauvais  génie,  redouté  par 
les  anciens  Lapons. 

PERGRUB,  PERG1UJRIS  et  PERG1U  RIE. 
Pergrub  ou  Pcrgrubis  était,  chez  les  Sanio- 
gilicns  et  les  anciens  Prussiens,  le  dieu  du 
printemps,  des  prairies,  de  la  verdure,  des 
Heurs  et  des  grains.  Du  célébrait  une  fête  en 
son  honneur  le  22  mars.  Pendant  la  cérémo- 
nie,  chacun  vidait  en  son  honneur  une  coupe 
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de  bière,  et  après  avoir  bu,  jetait 
par-dessus  sa  tête. 

Lis  Lithuaniens  en  avaient  fait  une  déesse 
qu'ils  appelaient  Pergrubie  ou  Mélitelé,  et 
son  culte  a  subsisté  chez  eux  jusqu'en  1330. 

PERL  Ce  mot  désigne,  en  persan,  la  plus 
belle  espèce  de  ces  génies  qui  ne  sont  ni 
hommes,  ni  anges,  ni  démons,  et  que  les 
Arabes  appellent  Djinn.  Les  Péris  jouent 
dans  les  romans  persans  le  même  rôle  que 
les  fées  dans  ceux  de  notre  Europe  au  moyeu 
âge;  ils  habitent  un  pays  que  les  Orientaux 
appellent  le  Djinnistan,  le  pays  des  fées  ou 
de  féerie  (ce  dernier  mot  se  rapproche  beau- 
coup du  vocable  persan).  Rien  que  les 
Orientaux  reconnaissent  des  Péris  des  deux 
sexes,  on  leur  prête  généralement  la  forme 
féminine;  c'est  ce  qui  les  a  fait  prendre  à 
tort  pour  les  femelles  dos  Dews.  Les  Orieu- 
taux  leur  attribuent  les  formes  les  plus  sé- 
duisantes, et  lorsqu'ils  veulent  faire  l'éloge 
d'une  belle  personne,  ils  lui  donnent  le  nom 
de  Périzadeh,  née  d'une  fée  ;  ce  nom  nous  a 
été  transmis  par  les  Grecs  sous  la  forme  de 
Parisatis. 

Il  est  dit,  dans  les  anciennes  légendes,  que 
les  Dews  s'étant  emparés  à  la  guerre  de  quel- 
ques-unes de  ces  Péris,  les  enfermèrent  dans 
des  cages  de  fer  qu'ils  suspendirent  aux  ar- 
bres les  plus  élevés,  où  leurs  compagnes  les 
venaient  visiter  de  temps  en  temps  avec  les 
odeurs  les  plus  précieuses.  Ces  odeurs  ou 
parfums  sont  la  nourriture  ordinaire  des 
Péris,  et  leur  procurent  en  outre  l'avantage 
d'éloigner  d'elles  les  Dews  ou  mauvais  gé- 
nies qui  cherchent  sans  cesse  à  les  molester; 
ces  Dews  ne  pouvaient  les  souffrir,  parce 
qu'elles  les  rendaient  mornes  et  tristes,  aus- 
sitôt qu'ils  s'approchaient  des  arbres  ou  des 
cages  où  leurs  victimes  étaient  suspendues. 

PER1ROLE,  espace  de  terre  planté  d'ar- 
bres et  de  vignes  que  les  Grecs  laissaient 
autour  des  temples;  il  était  enfermé  dans 
un  mur  consacré  aux  divinités  du  lieu,  et  les 
fruits  qui  y  croissaient  appartenaient  aux 
prêtres. 

PER1EGËTE5,  minisires  du  temple  de  Del- 
phes, qui  servaient  à  la  fois  de  guides  et 
d'interprètes. 

PERLMAL  ou  Pérourul,  nom  sous  lequel 
les  Indiens  du  sud  de  la  presqu'île  adorent 
le  dieu  Yichnou.  C'est  le  mot  sanscrit  pari- 
muln,  qui  signifie  bonne  odeur.  On  raconte 
qu'un  pénitent  s'étant  laissé  tomber  sur  le 
pied  la  pointe  d'une  alêne,  fit  vu'u  de  ne  la 
point  retirer  de  la  plaie  où  elle  s'était  brisée, 
avant  d  avoir  vu  danser  Périmai.  Le  dieu  in- 
dulgent eut  la  complaisance  de  se  rendre  à 
ce  désir  bizarre,  et  dansa  une  ronde  avec,  le 
soleil,  la  luue  et  les  étoiles.  Durant  celle 
danse,  une  chaîne  d'or,  échappée  du  pied  do 
cette  divinité  tomba  dans  l'endroit  où  depuis 
on  lui  éleva  uu  temple  célèbre  sous  le  nom 
de  Sidambaran,  ou  de  la  chaîne  d'or. 

PEI'.IODEUTE,  ministre  de  l'Eglise  grec- 
que, qui  va  de  côté  et  d'autre  pour  instruire 
ceux  qui  doivent  recevoir  le  baptême.  Ou 
traduit  ce  nom  en  latin  par  circumeursoj} 
c'e  i  ce  que  nous  appellerions  un  catéchiste, 
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PÉRIPHALLIQUES,  fêtes  en  l'honneur  de 
Priape.  Voy.  Pu  wuqies. 

PEHIPHAS.  C'était,  suivant  Noël,  un  roi 
d'Athènes  qui  aurait  régné  avant  Cécrops,  et 
auquel  ses  helles  actions  et  les  bienfaits  dont 
il  combla  ses  sujets  valurent  la  gloire  d'être 
honoré  de  son  vivant  comme  un  dieu,  sous  le 
nom  de  Jnpler  Conservateur.  Le  père  des 
dieuK,  irrilé  de  ce  qu'un  mortel  eût  usurpé 
son  nom  et  souffrit  qu'on  lui  rendît  de  paj 
reils  honneurs,  voulut,  d'un  coup  de  foudre, 
lè.précipiter  dans  le  Tarlarc  :  mais  Apollon 
intercéda  pour  Périphas  en  considération  de 
sa  vertu,  et  Jupiter  se  contenta  de  le  méta- 
morphoser en  aigle  ;  il  en  fit  même  son  oi- 
seau favori,  lui  confia  le  soin  de  garder  sa 
foudre  et  lui  donna  permission  d'apprm  lier 
de  son  trône  toutes  les  fois  qu'il  le  voudrait; 
il  l'élablit  même  roi  des  oiseaux.  La  reine 
obtint  la  faveur  d'être  métamorphosée  avec 
son  mari,  sur  le  désir  qu'elle  en  avait  mani- 
festé. 

PÉRIRRHANTÉRION,  sorte  de  bénitier  ou 
vase  dans  lequel  les  Grecs  conservaient  l'eau 
lustrale  ;  ils  donnaient  le  même  nom  à  l'as- 
persoir  ou  goupillon.    . 

PÉRISCYLACISMK,  expiation  au  moyen 
de  l'immolation  d'un  chien  ou  d'un  renard. 
Les  Grecs  offraient  à  Proserpine,  dans  les 
purifications*  un  de  ces  animaux  que  l'on 
promenait  autour  de  ceux  qui  avaient  be- 
soin d'être  purifiés,  après  quoi  on  le  sacri- 
fiait. 

PER1SOK1A,  mauvais  génie  de  la  mytho- 
logie finnoise,  compagnon  de  Rampa.  Voy. 
Rampa. 

PERKÉLÉ,  nom  du  chef  des  mauvais  gé-, 
nies  chez  les  anciens  Fiunois.  C'est  encore 
aujourd'hui,  parmi  le  même  peuple,  le  nom 
du  diable.  Une  sorte  d'injure,  très-commune 
en  celle  contrée,  est  d'appeler  quelqu'un 
Musta  huin  Perkélé,  noir  comme  le  diable. 
Voy.  Hnsi. 

PERKUN  ou  Perkunas,  divinité  des  an- 
ciens Slaves,  Lithuaniens,  Prussiens,  Samo- 
giliens;  c'était  le  dieu  du  feu  et  de  la  foudre: 
il  présidait  au  tonnerre,  rassemblait  ou  dis- 
persait les  nuages  qui  retenaient  ou  lais- 
saient tomber  les  eaux  supérieures.  C'est  lui 
aussi  qui  lançait  la  foudre  sur  les  criminels. 
On  entretenait  devant  sa  statue  un  feu  per- 
pétuel de  bois  de  chêne;  et  si  le  ireidulote 
ou  prêtre  le  laissait  éteindre,  il  payait  de  sa 
vie  sa  négligence.  On  lui  offrait  aussi  des 
victimes  humaines.  Ces  peuples  étaient  per- 
suadés que,  quand  il  tonnait,  leur  grand 
prêtre,  Krewe-Kreiceylo,  s'entretenait  avec 
ce  dieu  et  se  prosternait  pour  l'adorer  et  lui 
demander  le  beau  temps.  Ils  portaient  alors 
une  tranche  de  lard  sur  leurs  épaules  et  fai- 
saient le  tour  de  leurs  habitations  en  chan- 
tant :  «  Perkun,  ne  fais  point  de  mal  à  nos 
champs,  et  je  le  donnerai  cette  tranche  de 
lard  ;  »  mais  lorsque  le  danger  était  pas*é, 
ils  mangeaient  le  lard  promis  au  dieu.  On 
confondait  quelquefois  Perkun  avec  le  So- 
leil ;  d',,utres  eu  faisaient  le  dieu  de  la  guer- 
re. Voy.  Pi'iiîoi-N. 

PKi.LÉVËNOU.   dieu   des   anciens    Prus- 
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siens.  Ils  croyaient  que  ce  dieu  aidait  le  la- 
boureur à  tracer  son  premier  sillon". 

PERMESS1DES,  surnom  îles  Muses,  qu'on 
supposait  habiter  sur  les  bords  du  Permesse, 
petite  ri\ière  de  Thessal.ie  qui  leur  était 
consacrée  ainsi  qu'à  Apollon. 

PiMtOU  ;  les  habitants  du  Monomotapa, 
en  Afrique,  honorent  sous  ce  nom  une  vier- 
ge, à  laquelle  on  dédie  des  temples  el  des 
couvents  de  files  obligées  au  célibat. 

PEROUMAL,  divini  é  hindoue.  Voy.  Péri- 
mal. 

PEROUM-PONGOL,  premier  jour  consa- 
cré à  la  grande  fêle  du  Pongol,  célèbre  dans 
le  sud  de  l'Inde;  ce  jour  est  consacre  au  So- 
leil. Les  Indiens  font  alors  cuire  du  riz  dans 
du  lait  ;  el  quand  ils  le  voient  bouillir,  ils 
crient  à  hante  voix  Ponynl,  Pongal  !  voulant 
dire  par  là  que  le  monde  soit  heureux  et 
qu'il  se  réjouisse  :  c'est  pourquoi  l'abbé  Du- 
bois appelle  ce  jour  le  Pongol  de  la  joie.  Le 
riz  au  lait  ainsi  cuit,  mêlé  avec  d'autres  ali- 
ments du  règne  végétal,  est  offert  au  Soleil, 
qu'on  invoque  pour  la  prospérité  publique, 
comme  pour  une  moisson  abondante.  On  of- 
fre encore,  durant  ce  jour,  des  libations  aux 
mânes.  Voy,..  Pongol. 

PÉRODN,  le  dieu  le  plus  vénéré  des  an- 
ciens Slaves,  le  même  sans  doute  que  Per- 
kun, dieu  du  tonnerre  et  des  phénomènes 
terribles  de  la  nature.  On  lui  avait  érigé  un 
temple  à  Kiew,  hors  de  la  cour  Teremnni, 
au-des-us  d'un  petit  ruisseau  nommé  Rou- 
ritschoff,  sur  une  colline  fort  élevée.  Sa  sta- 
tue était  d'un  bois  incorruptible  ;  la  tête 
était  d'argent,  les  moustaches  et  les  oreilles 
d'or,  les  pieds  de  fer.  Le  dieu  tenait  en  main 
une  pierre  taillée  en  forme  d'éclair  qui  ser- 
pente, et  il  était  orné  de  plusieurs  rubis  et 
autres  pierres  précieuses.  Le  feu  sacré  brû- 
lait continuellement  devant  lui  ;  et  si  le  prê- 
tre venait  à  le  laisser  éteindre,  il  était  brûlé 
vif  comme  ennemi  du  dieu.  C'était  peu  de  lui 
sacrifier  des  taureaux  et  des  prisonniers  de 
guerre,  on  voyait  des  pères  mente  immoler 
leur  fils  unique  sur  ses  autels.  On  lui  avait 
consacré  de  riches  forêts,  el  ceux  qui  n'é- 
taient pas  en  étal  de  lui  faire  des  offrandes 
considérables  se  coupaient  la  barbe  et  les  che- 
veux pour  les  déposer  à.  ses  pieds.  Ce  dieu 
avait  encore  un  temple  à  Novogorod-Yeliki. 

Le  prince  Vladimir,  ayant  embrassé  le 
christianisme  sur  la  fin  du  x1  siècle,  fit  atta- 
cher à  la  queue  d'uu  cheval  le  simulacre  qui 
était  à  Riew  et  ordonna  de  Le  faire  traîner 
jusqu'au  Dnieper,  pendant  que  douze  de  ses 
guerriers  battraient  l'idole  avec  de  ^.ros  bâ- 
tons. Une  fois  précipitée  dans  le  fleuve,  il  re- 
commanda de  l'empêcher  d'aborder  au  riva- 
ge jusqu'à  ce  qu'elle  fût  arrivée  aux  cata- 
ractes, dont  la  rapidité  la  jeta  au  pied  d'une 
montagne  à  laquelle  on  donna  depuis  le  nom 
de  ce  dieu. —  L'oncle  de  Vladimir,  Dobriuia, 
qui  commanda  il  à  Novogorod,  reçut  aussi 
l'ordre  de  précipiter  dans  le  Volkof  le  simu- 
lacre de  celte  ville.  Il  obéit.  Un  historien 
rapporte  que  Péroun  revint  sur  l'eau  et,  je? 
tant  un  bâton  sur  le  pont,  s'écria  d'une  voix 
terrible  :«  Citoyens,   voilà    ce  que  je   *ouà 
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Risse  en  mémoire  de  moi  !  »  Tout  on  ren- 
dant justice  au  zèle  de  Vladimir,  nons  ne 
pouvons  no'is  empêcher  de  remarquer  que 
ce  prince  vengeait,  sur  une  idole  inerlc  et 
impuissante,  les  rites  barbares  dont  il  s'était 
lui-même  rendu  coupable  en  répandant  le 
sang  humain  sur  les  autels  de  Péroun,  car 
Vladimir  avait  été  un  zélé  païen  avant  d'em- 
brasser la  religion  chrétienne. 

PERSA,  PERSE  ou  Perséis,  déilé  grecque, 
fille  de  l'Océan  et  de  Télhys.  Le  Soleil  l'épou- 
sa et  en  eut  Eéiès,  Perse,  Circé  et  Pasiphaé. 

PERSÉCUTIONS.  L'établissement  de  la  re- 
ligion chrétienne,  malgré  les  obstacles  que 
l'enfer,  secondé  de  toute  la  puissance  des 
empereurs  romains,  lui  opposa  pendant  l'es- 
pace de  trois  siècles,  est  sans  doute  une  des 
preuves  les  plus  éclatantes  de  la  vérité  de 
cette  religion  :  aussi  nous  croyons  devoir 
présenter  au  lecteur  un  tableau  succinct  des 
persécutions  que  l'Eglise  naissante  a  es- 
suyées, et  îles  cruautés  inouïes  que  l'on  a 
exercées  sur  les  premiers  chrétiens. 

Plusieurs  causes  concouraient  à  rendre 
les  chrétiens  odieux  et  méprisables  aux 
païens.  Les  calomnies  que  l'on  débitait  au 
sujet  de  leurs  assemblées  secrètes,  quel- 
qn'absurdes  qu'elles  fussent  en  effet,  étaient 
accréditées  parmi  le  peuple  :  les  discours 
qu'ils  tenaient  sur  la  vanité  des  grandeurs 
temporelles,  sur  la  fin  du  monde,  sur  le  ju- 
gement, les  faisaient  regarder  comme  les 
ennemis  du  genre  humain.  On  voyait  qu'ils 
ne  prenaient  aucune  part  aux  réjouissances 
publiques,  qu'ils  s'affligeaient  et  faisaient 
pénitence  pendant  ces  jours,  tandis  qu'ils  se 
réjouissaient  dans  les  temps  que  la  supers- 
tition païenne  regardait  comme  malheu- 
reux :  sur  cette  conduite,  on  jugeait  qu'ils 
désiraient  la  ruine  de  l'empire,  qu'ils  s'affli- 
geaient de  sa  prospérité  et  se  réjouissaient 
de  ses  revers.  Comme  on  ne  leur  voyait  ni 
autels,  ni  sacrifices  sanglants,  ni  statues,  on 
les  regardait  comme  des  athées  et  des  im- 
pies, qui  détestaient  toutes  les  religions  cl 
n'en  avaient  aucune.  Les  ministres  des  ido- 
les attribuaient  à  l'impiété  prétendue  des 
<  hréliens  toutes  les  calamités  qui  surve- 
naient dans  l'empire,  et  animaient  le  peuple 
à  les  détruire  comme  autant  d'ennemis  des 
dieux.  Les  vertus  mêmes  des  chrétiens  pas- 
saient pour  des  crimes.  On  traitait  leur  cha- 
rité mutuelle  de  conjuration  odieuse.  On  em- 
poisonnait, par  des  interprétations  infâmes, 
les  noms  de  frère  et  de  sœur  qu'ils  se  don- 
naient. On  voit  en  effet,  dans  Pétrone,  l'hor- 
rible abus  que  faisaient  les  païens  de  ces 
noms  consacrés  par  la  nature.  On  ne  regar- 
dait les  abondantes  aumônes  qu'ils  répan- 
daient que  comme  un  moyen  de  séduire  les 
pauvres  et  de  les  attirer  à  leur  parti.  On  at- 
tribuait  aux  prestiges  de  l'art  magique  leurs 
miracles  les  plus  éclatants,  dans  un  temps 
surtout  où  l'empire  était  plein  de  magiciens, 
d'enchanteurs,  de  devins  et  de  charlatans. 

Ce  n'était  pas  seulement  le  peuple  qui 
haïssait  les  chrétiens;  les  gens  éclairés  et 
ceux  qui  entraient  en  quelque  examen  les 
regardaient,  gin  in  comme  des  scélérats,  du 
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moins  comme  des  fous  et  des  insensés  opi- 
niâtres. Ils  étaient  accoutumés  à  mépriser 
les  autres  peuples,  et  surtout  les  Juifs,  dé- 
criés depuis  longtemps  et  regardés  comme 
des  gens  d'une  superstition  ridicule  et  d'une 
sotte  crédulité.  Le  juif  Apella  le  pourrait 
croire,  disait  Horace,  mais  non  pas  moi. 
«  Ouand  on  leur  disait  (c'est  l'abbé  Fleury 
qui  parle)  qu'il  y  avait  des  Juifs  qui  ado- 
raient comme  Fils  de  Dieu  un  homme  qui 
avait  été  pendu,  et  que  leur  principale  dis- 
pute  contre  les  autres  Juifs  était  de  savoir  si 
cet  homme  était  encore  vivant  après  sa 
mort  et  si  c'était  leur  véritable  roi,  on  peut, 
juger  de  quel'e  absurdité  leur  paraissaient 
tous  ces  discours.  Ils  voyaient  que  ceux  de 
celle  nouvelle  secte  étaient  haïs  et  persécu- 
tés par  tous  les  autres  Juifs,  jusqu'à  exciter 
souvent  de  grandes  séditions,  et  de  là  ils 
concluaient  qu'ils  étaient  les  pires  de  tous.  >•■ 
Aussi  plusieurs  auteurs  anciens  parlent-ils 
des  chrétiens  avec  le  dernier  mépris  et  en 
des  termes  injurieux.  Suétone  nous  les  re- 
présente comme  des  brouillons  et  des  gens 
d'une  superstition  nouvelle  et  malfaisante. 
Tacite  les  dépeint  comme  des  hommes  odieux 
par  leurs  crimes,  et  ennemis  du  genre  hu- 
main. 

Les  chrétiens  avaient  donc  tout  le  monde 
contre  eux  :  ils  étaient  condamnés  sur  le 
seul  nom  de  chrétiens,  quelque  vertueux 
qu'ils  fussent.  I!  n'est  pas  surprenant  que 
cette  haine  publique  et  générale  leur  ait  at- 
tiré des  persécutions.  On  en  compte  ordinai- 
rement onze  ou  douze  dans  les  trois  premiers 
siècles  de  l'Eglise;  mais  il  serait  presque  im- 
possible de  compter  le  nombre  des  chrétiens 
qui  scellèrent  alors  de  leur  sang  la  vérité  de 
la  religion.  Ce  fut  sous  l'empereur  Néron. 
l'an  Gk  de  Jésus-Christ,  que  s'éleva  la  pre- 
mière persécution  :  elle  dura  l'espace  de  qua- 
tre ans.  La  seconde,  qui  commença  sous  Do- 
mi  tien,  l'an  92,  eut  la  même  durée.  Trajan 
fut  l'auteur  de  la  troisième  ,  qui  s'éleva  la 
dernière  année  du  rr  siècle ,  et  continua 
pendant  seize  ans.  Adrien  ordonna  la  qua- 
trième ,  qui  dura  depuis  125  jusqu'en  L38. 
Marc-Aurèle,  le  prince  le  plus  sage,  le  plus 
humain  et  le  plus  vertueux  qui  ait  gouverné 
l'empire  dans  le  paganisme,  persécuta  cepen- 
dant les  chrétiens  depuis  Î61  jusqu'en  174. 
La  sixième  persécution  commença  sons  l'em- 
pire de  Sévère,  en  202,  et  dura  neuf  ans.  La 
septième,  sous  Maximien,  commença  en  235, 
et  dura  trois  ans.  La  huitième,  sous  l'empire 
de  Décius,  fut  une  des  plus  cruelles,  mais  elle 
dura  peu  :  elle  commença  en  249  et  finit  en 
251.  Ce  détail  chronologique  pourrait  peut- 
être  paraître  sec  et  ennuyeux,  s'il  n'était 
doux  à  un  chrétien  de  se  rappeler  les  époques 
des  triomphes  de  ses  ancêtres  dans  la  foi  : 
aussi  nous  continuons  sans  craindre  de  rebu- 
ter le  lecteur.  Valericn  ordonna  la  neuvième 
persécution  en  257  :  elle  dura  trois  ans.  La 
dixième  s'éleva  sous  Aurélien,  en  273,  et  s'a- 
paisa en  275.  Celle  qui  suivit  l'ut  la  plus  lon- 
gue et  la  plus  violente  de  toutes  :  elle  com- 
mença l'an  286,  sous  l'empire  de  Dioctétien 
et  de  Maximien,  et  sa  durée  fut  de  plus   do 
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vingt-cinq  ans.  Après  avoir  été  quelques 
années  assoupie  par  Constantin,  elle  fut  re- 
nouvelée avec  fureur  par  Licinius,  l'an  320  ; 
mais  ce  prince  impie  et  barbare  ayant  été 
vaincu  par  Constantin,  les  chrétiens  com- 
mencèrent à  respirer.  En  361,  Julien  l'Apos- 
tat troubla  de  nouveau  la  paix  de  l'Eglise  et 
ne  cessa  de  persécuter  les  chrétiens  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  3l>3.  Il  faut  joindre  à  ces 
persécutions  celle  de  Sapor,  roi  de  Perse,  qui 
fut  très-cruelle  et  très-longue,  et  ue  fut  apai- 
sée qu'en  3S0. 

■La  persécution  commençait  ordinairement 
par  un  édit  de  l'empereur  qui  défendait  aux 
chrétiens  de  faire  des  assemblées  particuliè- 
res et  leur  ordonnait  de  sacriûer  aux  faux 
dieux,  sous  de  certaines  peines.  Les  évoques 
s'en  donnaieut  avis,  et  s'cxhoriaient  les  uns 
les  autres  à  redoubler  les  prières  et  à  en- 
courager le  peuple.  Plusieurs  prenaient  alors 
la  fuite,  ainsi  que  le  conseille  Jésus-Christ 
lui-même  ;  mais  il  en  demeurait  toujours 
quelques-uns  pour  animer  et  fortifier  le  peu- 
ple par  leur  présence.  11  est  vrai  qu'ils  pre- 
naient toutes  les  précautions  possibles  pour 
se  bien  cacher,  parce  que  leur  perte  pouvait 
causer  la  dispersion'  du  troupeau  :  aussi 
c'était  eux  que  l'on  cherchait  le  plus.  Quel- 
ques-uns changeaient  de  nom,  afin  qu'ils  ne 
fussent  pas  si  aisément  reconnus.  11  y  en 
avait  qui  donnaient  de  l'argent  pour  se  ra- 
cheter de  la  persécutiou  :  c'était  toujours 
souffrir  en  leurs  biens  et  faire  voir  combien 
le  salut  de  leurs  âmes  leur  paraissait  préfé- 
rable aux  richesses. 

Il  était  défendu,  par  les  règles  de  l'Eglise, 
de  provoquer  les  persécutions  par  un  zèle 
indiscret  et  de  faire  aucune  action  capable 
d'irriter  les  païens,  comme  de  briser  leurs 
idoles,  de  s'emporter  en  invectives  contre 
leurs  dieux,  de  se  moquer  publiquement  de 
leurs  superstitions  et  de  mettre  le  feu  à  leurs 
temples.  Si  quelques  saiuts  ont  fait  des  cho- 
ses semblables,  il  faut  attribuer  ces  exem- 
ples singuliers  à  un  zèle  trop  ardent  ou  à  des 
inspirations  particulières  de  Dieu  :  mais  eu 
général  il  était  défendu  de  tenter  Dieu  et 
d'aller  se  dénoncer  soi-même  ;  il  suffisait  de 
soutenir  courageusement  sa  foi  lorsqu'on 
était  juridiquement  cité  pour  en  rendre 
compte. 

Lorsqu'un  chrétien  était  pris,  il  était  aus- 
sitôt conduit  devant  le  magistrat,  lequel,  as- 
sis sur  son  tribunal,  l'interrogeait  selon  la 
forme  ordinaire  de  la  justice.  Si  le  chrétien 
reniait  sa  foi,  on  n'en  demandait  pas  ordi- 
nairement davantage,  et  on  le  renvoyait 
parce  qu'où  était  sûr  que  les  véritables  chré- 
tiens ne  niaient  jamais  leur  croyance  ;  ce- 
pendant on  l'obligeait  quelquefois  de  faire 
sur-le-champ  quelque  acte  d'idolâtrie  ou  de 
prononcer  quelque  parole  injurieuse  contre 
Jésus-Christ.  S'il  confessait  qu'il  fût  chré- 
tien, on  s'efforçait  de  vaincre  sa  constance, 
premièrement  par  la  persuasion  et  par  les 
promesses,  puis  par  les  menaces,  et  enfin 
par  les  tourments.  On  lâchait  de  le  surpren- 
dre et  de  lui  faire  commetlre  quelque  impié- 
té, même  involontaire,  afin  de  lui  persuader 


qu'il  ne  pouvait  plus  s'en  dédire.  Comme  le 
jugement  se  faisait  dans  la  place  publique, 
il  y  avait  toujours  quelque  idole  et  quelque 
autel.  On  y  offrait  des  victimes  en  leur  pré- 
sence el  l'on  s'efforçait  île  leur  en  faire  man- 
ger, jusqu'à  leur  ouvrir  la  bouche  pour  y 
porter  quelque  morceau  de  chair,  du  moins 
quelque  goutte  de  vin  offert  aux  dieux  ;  et, 
quui.jue  les  ciiréliens  fussent  bien  instruits 
que  ce  n'est  pas  ce  qui  entre  dans  la  bouche, 
mais  ce  qui  sort  du  cœur,  qui  rend  l'homme 
impur,  ils  ne  laissaient  pas  de  faire  tous 
leurs  efforts  pour  ne  pas  donner  le  moindre 
scandale  aux  faibles.  Il  s'en  est  trouvé  qui 
se  sont  laissé  brûler  la  main,  y  tenant  long- 
temps des  charbons  ardents  avec  de  l'encens, 
de  pour  qu'ils  ne  semblassent  offrir  l'encens 
en  secouant  les  charbons,  comme  saiut  liar- 
laam,  dont  saint  Basile  a  fait  l'éloge. 

Les  tourmenis  ordinaires  étaient  d'étendre 
sur  un  chevalet  par  des  cordes  attachées 
aux  pieds  el  aux  mains  et  tirées  des  deux 
bouts  avec  des  poulies  ,  ou  pendre  par  les 
mains  avec  des  poids  attachés  aux  pieds, 
battre  de  verges  ou  de  gros  bâtons,  ou  de 
fouets  garnis  de  pointes  de  fer  nommées 
scorpions,  ou  avec  des  lanières  de  cuir  cru 
ou  garnies  de  balles  de  plomb.  On  en  a  vu 
grand  nombre  mourir  sous  les  coups.  D'au- 
tres étant  étendus,  on  leur  brûlait  les  côtés 
et  on  les  déchirait  avec  des  ongles  ou  des 
peignes  de  fer,  en  sorte  que  souvent  ou  dé- 
couvrait les  côtes  et  jusqu'aux  entrailles.  La 
feu  entrant  dans  les  corps  étouffait  les  pa- 
lieuls.  Pour  rendre  ces  plaies  plus  sensibles, 
on  les  frottait  quelquefois  de  sel  et  de  vinai- 
gre, et  on  les  rouvrait  lorsqu'elles  commen- 
çaient à  se  refermer.  Tout  ce  que  disaient 
pendant  ces  tourments  le  juge  ou  les  pa- 
tients, était  écrit  mot  pour  mot  par  des 
greffiers. 

On  ne  faisait  pas  mourir  les  ehréliens  sur- 
le-champ,  après  les  avoir  déchirés  de  coups  ; 
on  les  conduisait  en  prison  pour  les  éprou- 
ver plus  longtemps  et  les  tourmenter  à  plu- 
sieurs fois.  Les  prisons  mêmes  étaient  une 
autre  espèce  de  tourment.  Les  confesseurs 
de  Jésus-Christ  étaient  enfermés  dans  les  ca- 
chots les  plus  noirs  et  les  plus  infects.  On 
leur  mettait  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains. 
On  leur  mettait  au  cou  de  grandes  pièces  do 
bois,  ou  des  entraves  aux  jambes,  pour  les 
tenir  élevées  ou  écartées,  le  patient  élaut  po- 
sé sur  le  dos.  Quelquefois  on  semait  dans  le 
cachot  de  petits  morceaux  de  pots  de  lerra 
ou  de  verres  cassés,  el  on  les  y  étendait  tout 
nus  et  tout  couverts  de  blessures;  quelque- 
fois on  laissait  corrompre  leurs  plaies,  el  ou 
les  faisait  mourir  de  faim  et  de  soif.  Quelque- 
fois on  les  nourrissait  et  on  les  pansait  avec 
soin, 'mais  c'était  afin  de  les  tourmenter  de 
nouveau.  On  défendait  d'ordinaire  de  les  lais- 
ser parlera  personne,  parce  que  l'on  savait 
que  dans  cet  état  ils  convertissaient  beau- 
coup d'infidèles,  souvent  jusqu'aux  geôliers 
et  aux  soldats  qui  les  gardaient.  Quelque- 
fois ou  donnait  ordre  de  faire  entier  ceux 
que  l'on  croyait  capables  d'ébranler  leur 
constance,  un  père,  une  mère,  une  fetn-ue, 
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des  enfant9,  dont  les  larmes  et  les  discours 
enfantins  étaient  une  autre  espèce  de  tenta- 
tion, et  souvent  plus  dangereuse  que  les 
tourments.  L'Eglise  avait  un  soin  particulier 
de  ces  saints  prisonniers  :  les  diacres  les  vi- 
sitaient souvent,  pour  les  servir,  pour  faire 
leurs  messages  et  leur  donner  les  soulage- 
ments nécessaires.  Les  autres  fidèles  allaient 
aussi  les  consoler  :  ils  gagnaient  par  argent 
les  gardes  et  les  geôliers  pour  avoir  la  liber- 
lé  d'entrer  dans  les  prisons.  Ils  baisaient  les 
chaînes  de  leurs  frères,  1  énissaient  leurs 
peines  et  souhaitaient  d'y  avoir  part,  lis  pan- 
saient leurs  plaies,  et  leur  apportaient  toutes 
les  commodités  qui  leur  manquaient,  des 
lits,  des  habits,  des  rafraîchissements  ;  jus- 
qoe-là  que  Tertullien  se  plaignait  que  l'on 
faisait  bonne  chère  dans  ces  prisons. 

Quelqu'un  s'étonnera  peut-être  que  les 
Romains  qui,  dans  leurs  lois  et  le  reste  de 
leur  conduite,  nous  paraissent  si  pleins  de 
sagesse  et  d'équité,  exerçassent  sur  d'autres 
Romains,  sur  des  hommes,  enfin,  les  cruau- 
tés que  nous  lisons  dans  les  histoires  lies 
martyrs:  que  les  juges  fissent  tourmenter  les 
accusés  en  leur  présence,  dans  la  place  pu- 
blique, devant  tout  le  peuple,  et  qu'ils  em- 
ployassent des  supplices  si  divers,  qu'ils 
semblent  avoirété  arbitraires;  c'est  pourquoi 
nous  allons  exposer  ce  qui  était  de  leurs 
lois  et  dé  leurs  moeurs,  et  ce  que  le  faux  zèle 
de  la  tel  gion  et  la  politique  y  ajoutaient. 

Les  Romains  faisaient  publiquement  à 
l'audience  tous  leurs  actes-  judiciaires,  les 
procès  criminels  aussi  bien  que  les  civils, 
l'instruction  aussi  bien  que  le  jugement;  et 
les  audiences  se  tenaient  dans  la  place  pu- 
blique. Le  magistral  é'ait  sous  une  galerie 
couverte,  as>is  sur  un  tribunal  élevé,  envi- 
ronné de  ses  officiers  avec  des  licteurs  por- 
tant des  haches  el  les  faisceaux  de  verges,  et 
des  soldats  toujours  prêts  à  exécuter  ses 
ordres  ,  car  les  magistrats  romains  avaient 
l'exercice  des  armes  aussi  bien  que  de  la 
justie.  Les  peines  de  chaque  crime  étaient 
réglées  parles  lois,  mais  différentes  selon  les 
personnes,  et  toujours  plus  rigoureuses  con- 
tre les  esclaves  que  contre  les  libres,  contre 
las  étrangers  que  contre  les  citoyens  ro- 
mains. De  là  vient  que  saint  Paul  fut  décol- 
lé comme  citoyen,  el  saint  Pierre  crucifié 
comme  juif.  La  croix  élait  le  plus  infâme  de 
tous  les  supplices  ;  el  ceux  qui  devaient  y 
être  attachés  étaient  d'ordinaire  ballus  de 
verges  auparavant  et  brûlés  aux  côtés  avec 
des  fers  rouges  ou  des  flambeaux.  La  ques- 
tion se  donnait  aussi  en  public  et  étail  fort 
cruelle  :  on  y  doit  rapporter  la  plupart  des 
tourments  des  martyrs;  car  les  lois  romaines, 
comme  autrefois  les  nôtres  ,  ne  permettaient 
«le  tourmenter  les  accusés  qu'à  la  question,  et 
l'on  employait,  pour  faire  nier  aux  chrétiens 
leurs  prétendus  crimes,  les  moyens  dont  ou 
se  servait  pour  faire  avouer  aux  autres  leurs 
crimes  effectifs,  la  même  manière  de  donner 
la  question  par  l'extension  des  membres,  le 
follet,  le  fer  et  le  l'eu,  durait  encore  sous  les 
cio|  creurs  chrétiens. 

11  était  ordinaire   de   condamner  les  per- 


sonnes viles  à  travailler  aux  mines,  comme 
aujourd'hui  aux  galères,  on  de  les  destiner 
à  être  exposées  aux  bêtes  dans  l'amphithéâ- 
tre pour  divertir  le  peuple.  Il  pouvait  y 
avoir  encore  divers  genres  de  supplices  imi- 
tés en  diverses  provinces  ;  et  l'on  ne  peut 
nier  que  les  magistrats  n'en  aient  souvent 
inventé  de  nouveaux  contre  les  chrétiens, 
principalement  dans  les  dernières  persécu- 
tions, où  le  dépit  de  les  voir  multiplier  s'était 
tourné  en  fureur,  et  où  le  démon  leur  sug- 
gérait des  moyens  de  luer  les  âmes  plutôt 
que  les  corps.  Je  ne  crois  pas  qu'il  se  trouvé 
d'exemple-*  qu'on  ait  condamné  d'autres  que 
d:  s  vierges  chrétiennes  à  être  prostituées. 
L'amour  de  la  chasteté,  qui  éclatait  dans  les 
chrétiens,  fit  imaginer  celle  espèce  de  sup- 
plice, comme  aussi  celui  dont  parle  saint 
Jérôme,  de  ce  martyr  qui  fui  attaché  molle- 
ment sur  un  lit  dans  un  lieu  délicieux,  pour 
être  tenté  par  une  femme  impudique  à  qui 
il  cracha  sa  langue  au  visage.  Enfin  il  y  a 
eu  un  grand  nombre  de  martyrs  tués  ou 
tourmentes  sans  aucune  forme  de  justice, 
soit  par  la  populace  mutinée,  soit  par  leurs 
ennemis  particuliers. 

PERSÉE,  héros  des  leuips  mythologiques, 
honoré  parles  Grecs  comme  un  demi-dieu. 
Fils  de  Dansé  ,  séduite  par  Jupiter  sous  la 
forme  d'une  pluie  d'or,  il  fut  exposé  Bvee  Sa 
mère  sur  une  méchante  barque  et  jeté  sur 
les  côtes  des  iles  t'.ycladcs.  Reçu  favorable- 
ment par  Polydecte  qui  en  étail  roi,  il  fut 
contraint  un  peu  plus  laid  de  quitter  le  pays, 
parce  que  Polydecte,  devenu  amoureux  de 
la  mère,  cherchait  à  éloigner"  l'enfant.  11  lui 
ordonna  de  combattre  les  Gorgones  et  de  lui 
apporter  la  lête  de  Méduse-]  c'était  vouer 
Persée  à  une  mort  certaine.  Mais  le  jeune 
héros  élait  favorisé  par  les  dieux  :  Minerve 
lui  donna  son  bouclier;  Plulon  son  casque  et 
Mercure  ses  ailes  et  ses  ta  .minières  ;  ainsi 
arme,  il  accomplit  l'exploit  qui  lui  avait  été 
imposé,  el  fixa  à  son  BOUCtféf  la  léle  de 
Méduse  ,  dont  le  seul  aspect  suffisait  pour 
pétrifier  ceux  auxquels  il  l'opposait.  De  là 
il  se  transporta  en  Mauritanie,  moulé  sur  le 
cheval  Pégase,  et  pétrifia  Allas  qui  lui  avait 
refusé  l'hospitalité;  c'est  ce  même  Allas  qui 
aujourd'hui  encore  borne  au  midi  nos  pos- 
sessions françaises  de  l'Algérie.  11  enleva 
ensuite  les  pommes  d'or  du  jardin  des  Hes- 
pérides ,  puis  il  passa  en  Ethiopie  où  il  déli- 
vra Andromède  du  monstre  qui  allait  la 
dévorer;  il  épousa  celle  princesse  el  revint 
avec  elle  en  urèce.  Rien  qu'il  eût  à  se  plain- 
dre d'Acrise  son  aïeul,  qui  l'avait  fait  expo- 
ser à  sa  naissance,  il  le  rétablit  sur  le  trôné 
d'Argos  d'où  Prêtas  l'avait  chassé,  et  tua 
l'usurpateur.  Cependant  il  eut,  peu  après,  le 
malheur  de  luer  Acrise  lui  même  d'un  coup 
de  palet,  dans  les  jeux  qu'on  célébrait  pour 
les  funérailles  de  Polydecte.  Il  éprouva  tant 
de  douleur  de  cet  accident,  qu'il  aban- 
donna le  séjour  d'Argos,  et  alla  fonder  la 
ville  de  My cènes ,  dont  j|  fit  la  capitale  de 
ses  Etals.  On  dit  qVM  l'ut  aussi  la  catlsé  de 
la  inori  de. Polydecte.  Persée  lui  apport, i  la 
léle  de  Méduse,  suivant  l'ordre  qu'il  eu  avait 


120') 


VER 


Pltt 


1206 


reçu,  et  se  garda  bien  de  la  montrer  d'abord, 
à  cause  des  terribles  effets  que  produisait  la 
vue  de  ce  monstre.  Mais  un  jour  que  ce 
prince  voulut,  dans  un  festin,  l'aire  violence 
a  Danaé,Per'sée  ne  trouva  plus  d'autre  moyen 
pour  sauver  l'honneur  de  sa  mère,  que  de 
présenter  la  Gorgone  au  roi  qui  fut  pétrifié  ; 
ce  héros  fut  luédansla  suite  par  Mégapentlie, 
fils  de  Prétus. 

Les  peuples  de  Mycènes  et  d'Argos  lui 
élevèrent  des  monuments  héroïques;  mais  il 
reçut  encore  de  plus  grands  honneurs  dans 
l'île  de  Sériphe,  où  il  avait  abordé  ,  et  à 
Athènes  OU  on  lui  érigea  un  temple.  Héro- 
dote parle  encore  d'un  autre  temple  dePersée, 
bâti  à  Ghemnis  en  Egypte,  «lui  était  carré  et 
environné  de  palmiers.  Sa  statue  était  dans 
l'intérieur  du  temple.  Les  Chemnites  disaient 
que  ce  héros  leur  apparaissait  souvent,  et  le 
plus  ordinairement  d;ms  ce  temple.  Ils  avan- 
çaient aussi  qu'ils  possédaient  un  de  ses  sou- 
liers qui  avait  deux  coudées  de  long.  Persée 
(ut  placé  dans  le  ciel  parmi  les  constellations 
septentrionales  avec  Andromède,  souepouse, 
et  sou  cheval  Pégase. 

PEKSEPHONE  et  PEKSEPHASSE,  noms 
grées  de  Proserpine  (3tà  to  -«w«  itàpOuv  $*»■*, 
parce  que  tout  est  dévasté  par  la  mort).  Le 
nom  latin  n'est  qu'une  corruption  du  voca- 
ble    (jrec.    Vol/.   PROSERPINE, 

PEKSIiS.  La  religion  des  anciens  Perses 
est  décrite  assez  au  long  dans  Hérodote,  et 
avec  l'exactitude  ordinaire  de  cet  historien. 
—  Us  n'ont,  dit-il,  ni  statues,  ni  temples ,  ni 
autels,  parce  qu'ils  ne  croient  pas  que  les 
dieux  aient  une  origine  humaine.  Ils  se  por- 
tent sur  les  plus  hautes  montagnes  pour  sa- 
crifier à  Jupiter  (Zérouané  Akércnc);  c'est 
ainsi  qu'ils  appellent  toute  la  rondeur  du 
ciel.  Ils  sacrifient  aussi  au  Soleil ,  à  là 
Lune,  à  la  Terre,  au  Feu,  à  l'Eau  et  aux 
Vents.  Ils  ne  connaissaient  pas  anriennement 
d'autres  dieux  que  ceux-là.  11  parait,  par  ce 
récit  d'Hérodote  ,  que  le  culte  ancien  des 
Perses  était  l'univers  et  toutes  ses  parties. 
Depuis  ce  temps-là,  poursuit  le  même  au- 
teur, ils  ont  appris  des  Assyriens  et  des 
Arabes  à  sacrifier  à  Uranie  ou  à  Vénus  cé- 
leste {Mitra,  Mylilla).  Les  sacrifices  des 
Perses  se  font  en  celte  sorte  :  ils  n'érigent 
point  d'autels  ,  ne  font  point  de  feu;  il  .n'y 
a  chez  eux  ni  libations,  ni  joueurs  de  fiûle, 
ni  couronnes;  mais  celui  qui  fait  le  sacrifice 
mène  la  victime  dans  un  lieu  pur  et  net,  et  in- 
voque le  dieu  auquel  il  veut  sacrifier,  ayant 
sa  tiare  couronnée  de  myrte.  H  n'est  pas 
permis  au  sacrificateur  de  prier  pour  lui  eu 
particulier;  mais  il  doit  avoir  pour  objet, 
dans  ses  prières  ,  le  bien  de  toute  la  nation  : 
ainsi  il  se  trouve  compris  avec  tous  les 
autres.  Après  qu'il  a  fait  cuire  les  chairs  de 
la  victime,  coupées  en  plusieurs  morceaux, 
il  étend  de  l'herbe  tendre  ,  et  surtout  du 
trèlle,  et  il  les  met  dessus  ;  ensuite  un  mage 
chante  la  théogonie  ,  espèce  de  chant  reli- 
gieux. Après  cela  le  sacrificateur  emporte 
la  victime,  et  en  fait  l'usage  qu'il  veut. 
[  Stralion,  qui  copie  Hérodote,  ajoute  quel- 
ques circonstances.  Selon  lui,  les  Perses , 


dans  leurs  sacrifices,  ne  laissent  rien  pour 
les  dieux  ,  disant  que  Pieu  ne  veut  autru 
chose  que  l'âme  de  la  victime.  Us  sacrifient 
principalement  au  feu  cl  à  l'eau  :  ils  mettent 
dans  le  feu  du  bois  sec,  sans  écorce;  sur  le- 
quel ils  jettent  de  la  graisse  et  de  l'huile,  et 
allument  le  feu, mais  sans  souffler, faisant  seu- 
lement du  veut  ai ec  une  espèce  d'éventail. 
Si  quelqu'un  souffle  le  feu,  ou  s'il  y  jette  dis 
cadavres  ou  de  la  boue,  il  est  puni  de  mort. 
Le  sacrifice  de  l'eau  se  l'ait  en  celle  manière  : 
ils  se  rendent  auprès  d'un  lac,  ou  d'un  fleuve, 
ou  d'une  fontaine,  et  font  une  fosse  où  ils 
égorgent  la  victime,  prenant  garde  que  l'eau 
prochaine  ne  soit  ensanglantée,  ce  qui  la 
rendrait  immonde.  Ensuite  ils  placent  les 
chairs  sur  du  myrte  et  du  laurier;  les  mages  y 
mettent  le  feu  avec  de  petits  bâtons,  cl  répan- 
dent leurs  libations  d'huile  mêlée  avec  du  lait 
et  du  miel,  non  sur  le  feu,  ni  sur  l'eau,  mais 
sur  la  terre.  Cela  fait,  ils  procèdent  à  leurs  en- 
chantements l'espace  d'une  heure,  en  tenant 
un  faisceau  de  verges  à  la  main.  Vot/.  Pahsis. 

PEliSIQUE,  surnom  sous  lequel  Diane  était 
révérée  chez  les  Perses.  Un  lui  immolait  des 
taureaux  qui  paissaient  sur  les  bords  de 
l'Euphrate.  Ces  animaux  portaient  l'em- 
preinte d'une  lampe,  comme  marque  qu'ils 
étaient  consacrés  à  la  déesse. 

PERTLJNDE,  une  des  divinités  romaines 
qui  présidaient  aux  mariages.  On  en  plaçait 
la  statue  dans  la  chambre  de  la  nouvelle 
mariée,  le  jour  de  ses  noces. 

PEHUNO,  nom  que  les  anciens  Prussiens 
donnaient  à  la  foudre  qu'ils  adoraient  comme 
une  divinité,  et  en  l'honneur  de  laquelle  ils 
entretenaient  perpétuellement  un  feu  sacré 
de  bois  de  chêne.  Voy.  Péroun  et  Perkun. 

PESCH-NAMAZ,  nom  que  les  .Musulmans 
de  la  Perse  donnent  au  ministre  de  la  reli- 
gion qui  pr >side  aux  prières  publiques;  c'est 
celui  que  les  Arabes  et  les  Turcs  appellent 
Imam. 

PETA,  divinité  romaine  qui  présidait  aux. 
demandes  que  l'on  avait  à  faire  aux  dieu\  ; 
on  la  consultait  aussi  pour  savoir  si  ces  de- 
mandes étaient  justes  ou  non. 

PETAGAT,  grand  recueil  qui  renferma 
tout  ce  qui  a  rapport  au  bouddhisme.  C'est 
la  Bible  des  Bouddhistes  de  i'empireBirman. 
Ce  recueil  e^t  divisé  en  trois  parties. 

PE  TEMPAMENT1S,  PETENSENÈS  et  PE- 
TENSEï'IS,  divinités  égyptiennes  dont  on 
trouve  les  noms  avec  la  synglosse  grecque 
sur  un  stèle  de  l'ile  de  Dionysos  ,  où  on  lit 
entre  autres  choses  : 

Xvoùêei  tû  y.ai  'At/ucivi,  Zitîi  ta  y.a).    Il  pu, 

Avouait  zfi  y.ui  'Ho-rta,  D.cTSfirr«tiJvTïiTr7>  zett  djovùo-w, 

U;tïï(7))te(  to  y.vX  Kjidvw,  n-TEvtriivît  tù  z«i  'Eouai. 

c'est-à-dire  :  «  A  Chnoubis  qui  est  le  même 
qu'Ammon.à  Salis  qui  est  Junon,  à  Anoùtis 
la  même  que  Vt  sta  ;  à  Pélempauienlis  le 
même  que  liaccbus;  à  Pétensélis  le  même 
que  Saturne;  à  Pétensénis  qui  est  Mercure.  « 

PETBE,  divinité  égyptienne;  la  même  que 
Snii!;.  ou  Saturne.  Y»i/.  Soi  k. 

PETEKSEN  (Secte  de  .  Jean-Guillaume 
Pelerseu  ,  surintendant  de  Lunébourg,   se 


ÎÎ07 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


1208 


constitua,  vers  la  fin  du  xvir  siècle,  le  pané- 
gyriste deRosemonde.  comtesse  d'Assebourg, 
en  Allemagne,  qui  prétendait  avoir  des  com- 
munications verbales  et  épislolaires  avec 
Jésus-Christ.  Donnant  dans  les  idées  extra- 
vagantes de  cette  visionnaire  ,  il  se  lança 
d'ans  les  erreurs  des  Millénaires  ;  il  compo- 
sait Jésus-Christ  de  deux  natures  humaines, 
l'une  qu'il  avait  prise  au  ciel  avant  la  créa- 
tion ,  l'autre  qu'il  avait  reçue  de  la  sainte 
Vierge.  Il  enseignait  qu'il  y  aurait  une  dou- 
ble résurrection  avant  la  fin  du  monde,  que 
Jérusalem  serait  rebâtie  ,  que  le  Sauveur 
régnerait  mille  ans  sur  la  terre  ,  que  Satan 
serait  lié  pendant  cet  espace  de  temps,  qu'en- 
suite il  travaillerait  à  séduire  les  nations 
jusqu'au  jugement  dernier,  mais  que  finale- 
ment l'enfer  serait  fermé,  e!  que  tous  les 
êtres  intelligents,  même  les  démons,  seraient 
admis  à  la  béatitude.  Pour  soutenir  ces  opi- 
nions, il  publia  plusieurs  ouvrages  ,  entre 
autres  la  Clef  de  l'Apocalypse  et  YEvangile 
éternel.  Sa  doctrine  et  ses  écrits  causèrent 
une  grande  rumeur  parmi  les  protestants  , 
ses  coreligionnaires,  el  séduisirent  des  gens 
de  tout  sexe  et  de  tout  état  ;  il  trouva  même 
des  partisans  parmi  les  théologiens  luthé- 
riens ;  quelques-uns  d'entre  eux,  construi- 
sant leur  système  sur  les  périodes  de  sept 
ans.  et  de  cinquante  des  jubilés  mosaïques  , 
envisagés  comme  types,  fixaient  le  minimum 
des  peines  des  damnés  à  G000  ans  ,  suivis 
d'un  jubilé  au  septième  millésime,  qui,  ou- 
vrant même  aux  dénions  les  portes  du  ciel, 
fermerait  à  jamais  celles  de  l'enfer.  Peter- 
sen  mourut  en  1727.  près  de  Magdebourg. 
La  secte  qu'il  avait  formée  ne  lui  survécut 
pas  ,  quoique  l'opinion  des  Millénaires  ait 
trouvé  depuis  plusieurs  défenseurs  non-seu- 
lement chez  les  protestants,  mais  même  par- 
mi les  calboliques. 

PÉTESCHEM,  un  des  six  Gahanhars  de 
la  mythologie  persane.  Voy.  Gauandah. 

PETITE  ÉGLISE.  On  sait  que,  pendant  la 
tourmente  révolutionnaire,  le  clergé  et  les 
fidèles  catholiques  se  partagèrent,  en  Fran- 
ce, en  deux  camps.  Les  uns,  toujours  fidèles 
à  Dieu  el  à  l'Eglise,  refusèrent  de  souscrire 
à  la  constitution  civile  du  clergé,  et  restè- 
rent unis  et  ohéissanls  au  souverain  pon- 
tife. Les  évéques  et  les  prêtres,  demeurés 
ainsi  dans  l'unité  catholique*,  furent  punis 
de  leur  fidélilé  par  l'expulsion  de  leurs  siè- 
ges ou  de  leurs  paroisses,  par  la  persécu- 
tion, l'exil,  la  souffrance  el  la  mort.  Les  au- 
tres, courbant  la  tête  sous  les  lois  faites  par 
un  gouvernement  impie,  ne  craignirent  pas 
de  donner  dans  le  schisme  et  d'admettre 
celle  constitution  qui  les  séparait  du  reste  de 
l'Eglise;  c'est  à  ce  prix  qu'ils  conservèrent 
leurs  sièges  el  leurs  fonctions.  Ce  fut  aussi 
parmi  eux  que  l'on  choisit  des  pasteurs  pour 
remplacer  ceux  que  l'on  avait  violemment 
expulsés.  Ce  malheureux  état  de  choses  dura 
jusqu'à  l'époque  du  corcordal,  qui  signala 
le  rétablissement  du  culte  public.  Mais  la 
pluie  immense  gui  depuis  tant  d'années  sai- 
gnait en  France  demandait  un  remède  ex- 
traordinaire. Il  y  avait  Irois  classes  d'évé- 


ques  ;  les  uns  étaient  les  évêques  légitimes  et 
demeurés  fidèles,  qui  avaient  été  dépossédés 
de  leurs  sièges  ;  les  autres,  les  évéques  lé- 
gitimes il  est  vrai,  mais  qui  étaient  tombés 
dans  le  schisme  en  prêtant  serment  à  la 
constitution  civile  du  clergé  ;  les  troisièmes 
étaient  les  évéques  intrus  qui  avaient  été 
mis  illégitimement  à  la  place  des  véritables 
pasteurs  ;  d'autres  étaient  morts  ;  la  circons- 
cription des  diocèses  avait  été  changée  ; 
d'anciens  sièges  avaient  été  supprimés  ;  on 
en  avait  créé  de  nouveaux.  11  s'était  élevé 
une  multitude  de  disputes  sur  la  validité  des 
fonctions  exercées  par  les  uns  ou  par  les 
autres.  En  un  mol,  on  entrait  dans  une  ère 
nouvelle.  Le  souverain  pontife,  d'accord  avec 
le  gouvernement  qui  régissait  alors  la  Fran- 
ce, et  après  s'être  entouré  de  tout  ce  qui  pou- 
vait l'éclairer  sur  l'état,  les  besoins  el  les  né- 
cessités de  l'Eglise  de  France,  exigea  la  dé- 
mission de  tous  les  évéques,  tant  insermentés 
qu'assermentés  ,  pour  procéder  ensuite  à 
une  nouvelle  nomination.  C'est  ce  qui  eut 
lieu  en  effet;  et  l'institution  canonique  fut 
donnée  à  des  évêques  tirés  des  différente  par- 
lis,  mais  qui  avaient  fait  acte  de  soumis- 
sion. 

Cette  mesure,  inouïe  jusque-là  dans  l'E- 
glise, mais  qui  élait  justifiée  par  la  silualiou 
exceptionnelle  ou  l'on  se  trouvait,  éprouva 
quelques  oppositions,  et  malheureusement 
dans  les  rangs  qui  jusque-là  s'étaient  mon- 
trés fidèles  à  l'Église.  Plusieurs  prolestèrent 
contre  l'organisation  nouvelle  ,  soutenant 
que  le  pape  avait  outrepassé  ses  droits,  refu- 
sèrent de  se  soumettre  el  rejetèrent  le  con- 
cordat. Bien  plus,  ils  se  regardèrent  comme 
les  seuls  pasteurs  légitimes,  considérèrent 
comme  schismaliques,  non-seulement  ceux 
qui  s'étaient  soumis,  mais  le  pape  même  et 
toute  l'Eglise  qui  l'avait  approuvé,  ou  du 
moins  qui  n'avait  pas  réclamé,  el  ils  re- 
fusèrent de  communiquer  in  sacris  avec  les 
ecclésiastiques  et  les  fidèles  qui  n'embras- 
saient pas  leur  parti.  C'est  ce  que  l'on  a  ap- 
pelé la  Petite  Eglise,  parce  qu'en  effet  ils  ne 
formaient  qu'une  société  infiniment  petite 
eu  comparaison  de  ceux  qui  avaient  accep- 
té le  concordat.  La  petite  Eglise  prit  nais- 
sance en  Angleterre  parmi  le  clergé  émigré, 
else  répandit  ensuite  en  France,  principale- 
ment dans  la  Normandie,  la  Rretagne  et  la 
V'endée.  Elle  persévéra  pendant  plusieurs 
année»,  s'amoindrissant  toujours  de  plus  eu 
plus  par  la  mort  plulôl  que  par  la  soumis- 
sion de  ses  membres  à  la  décision  île  l'Eglise, 
car  l'opiniâtreté  a  toujours  été  le  caractère 
dominant  des  petites  secles  ;  enfin  elle  est 
maintenant  morte  d'inanition,  «ar  le  terme 
de  sa  durée  a  été  celui  de  la  vie  des  ecclé- 
siastiques qui  l'ont  créée  el  soutenue. 

PE-TOU,  divinité  ou  génie  des  Chinois, 
qui  préside  aux  étoiles  du  Nord.  Il  a  un 
temple  dans  le  palais  de  l'empereur  à  Péking, 
dans  lequel  il  y  a  un  cartouche  ou  carré  de 
toile ,  environne  d'une  riche  bordure,  avec 
celle  inscription  ,  A  l'esprit  l'e-tuit. 

PETPAYA  IONS,  esprits  malins,  qui ,  sui- 
vant les  Siamois,  sont  répandus  dans  l'air. 
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Ce  peuple  croit  que  les  Pelpayalons  jouis- 
sent les  premiers  de  toutes  les  Glles,  el  qu'ils 
leur  font  celle  prétendue  blessure  qui  se  re- 
nouvelle tous  les  mois.  Quand  les  Siamois 
préparent  une  médecine,  ils  attachent  au 
bord  du  vase  plusieurs  papiers  sur  lesquels 
sont  écrites  des  paroles  magiques  pour  em- 
pêcher ces  mauvais  génies  d'emporter  la 
vertu  du  remède  avec  la  fumée. 

PÉTROBRUS1FNS,  hérétiques  du  xir  siè- 
cle ,  ainsi  nommés  de  Pierre  de  Bruys  , 
simple  laïque  du  Dauphiné.  Les  idées  que 
les  Manichéens  et  quelques  autres  sectaires 
avaient  semées  dans  les  esprils  poussaient 
alors  de  nouveaux  rejetons  çà  et  là.  La  ré- 
formation  de  l'Eglise  était  le  prétexte  de 
tous  les  hommes  remuants  pour  propager 
toutes  les  innovations  qu'ils  voulaient  intro- 
duire dans  l'Eglise  de  Dieu.  Or,  voici  quelles 
étaient  les  réformes  de  Pierre  de  Bruys. 

Sous  le  prétexte  que  les  prières  sont  aussi 
bonnes  dans  une  hôtellerie  que  dans  une 
église,  et  dans  une  étable  que  sur  ua  au- 
tel, il  soulenait  qu'on  ne  doit  point  bâtir  d'é- 
glises, et,  en  conséquence,  il  faisait  détruire 
par  ses  disciples  celles  qu'il  rencontrait  ; 
i!  enseignait  que  les  chrétiens  doivent 
avoir  en  horreur  lous  les  instruments  de  la 
passion  de  Jésus-Christ,  et,  en  conséquence, 
il  faisait  brûler  les  croix  et  les  tableaux  qui 
les  représentaient.  11  ajoutait  à  ces  absurdi- 
tés que  le  baptême  n'est  pas  nécessaire  ni 
même  utile  aux  enfants,  parce  qu'ils  ne  peu- 
vent rendre  compte  de  leur  foi,  et  que  c'est 
la  foi  et  non  la  grâce  qui  sauve  les  hommes 
dans  ce  sacrement  :  que  Jésus-Christ  n'est 
pas  présent  dans  l'eucharistie;  enfin  que  les 
sacrifices,  les  aumônes  et  les  prières  ne  ser- 
vent de  rien  aux  morts.  Plusieurs  écrivains 
ajoutent  qu'il  professait  en  outre  quel- 
ques erreurs  des  Manichéens,  l'admission 
des  deux  principes,  le  refus  de  recevoir  l'An- 
cien Testament,  etc.  Les  prolestants  ont  hé- 
rite de  quelques  lambeaux  de  cette  secte; 
aussi  plusieurs  de  leurs  Ihéologiens  ont  pris 
la  défense  de  Pierre  de  Bruys.  La  Provence 
et  le  Languedoc  se  ressentirent  particuliè- 
rement des  ravages  de  ces  hérétiques  ;  mais 
leur  chef  fut  enfin  arrêté  dans  cette  dernière 
province  et  condamné  à  être  brûlé  vif;  ce 
qui  fut  exécuté. 

PEULVANS,  monuments  de  la  religion  des 
anciens  Gaulois  ;  leur  nom  vient  du  celtique 
pcul,  pilier,  et  tœn,  pierre.  Ou  en  signale  en- 
core un  certain  nombre  debout  dans  diver- 
ses provinces  de  la  France.  C'était  la  même 
chose  que  les  Men-hirs  ou  pierres  dressées. 
Yoy.  Dolmen  ,  Menhir. 

PEUPLIER ,  arbre  consacré  à  Hercule. 
Lorsque  ce  héros  descendit  aux  enfers,  il  se 
fit  une  couronne  de  peuplier  ;  le  côté  de  la 
feuille  qui  touchait  sa  tête  conserva  la 
couleur  blanche ,  tandis  que  la  surface 
qui  était  restée  eu  dehors  lut  noircie  par 
la  fumée  de  ce  ténébreux  séjour.  De  là  vient 
dit-on,  que  le  peuplier,  qui  avait  autrefois 
ses  feuilles  blaucbes  des  deux  côtés,  les  a 
maintenant  noires  en  dehors.  On  croit  que 
ce  fut  Herculequi  trouva  cet  arbre  daus  ses 


voyages,  et  le  porta  dans  la  Grèce;  c'est 
pourquoi  il  lui  aurait  été  consacré.  Ceux 
qui  voulaient  offrir  des  sacrifices  à  Hercule 
se  ceignaient  la  tête  de  peuplier  pendant 
la  cérémonie. 

PEUR,  divinité  grecque  et  romaine.  Elle 
avait  uu  temple  à  Sparte,  près  du  palais  de» 
Ephores,  soit  pour  avoir  toujours  devant  les 
yeux  la  crainte  de  faire  quelque  chose  d'indi- 
gne de  leur  rang,  soit  pour  mieux  inspirer 
aux  autres  la  crainte  de  violer  leurs  ordon- 
nances. Thésée  sacrifia  à  la  Peur  afin  qu'elle 
ne  saisît  point  ses  troupes.  Alexandre  suivit 
cet  exemple  avant  la  bataille  d'Arbelles. 

Hésiode,  dans  la  description  du  bouclier 
d'Hercule,  représente  Mars  accompagné  de 
la  Peur  ;  et,  dans  sa  Théogonie,  il  fait  naî- 
tre cette  déité  de  Mars  et  de  Vénus.  Pausa- 
nias  cite  une  statue  de  la  Peur,  érigée  à  Co- 
rinthe.  Homère  la  met  sur  l'égide  de  Miner- 
ve, et  sur  le  bouclier  d'Agamemnon.  Dans 
le  xiii0  livre  de  l'Iliade,  il  compare  Idoinénée 
et  Mérion  son  écuyer  au  dieu  Mars  suivi  de 
la  Peur  et  de  la  Fuite,  dont  il  est  le  père. 
Dans  le  xv",  Mars,  irrité  (te  la  mort  de  sou 
fils  Ascalaphe,  ordonne  à  ces  mêmes  déités 
d'atteler  son  char.  Dans  le  xvic,  le  poëte  per- 
sonnifie l'épouvante  des  Troyens  mis  en  dé- 
sordre, sous  les  noms  de  la  Peur  et  de  la 
Fuite,  qui,  s'elevant  des  vaisseaux  grecs, 
poursuivent  les  défenseurs  de  Troie.  Es- 
chyle fait  jurer  les  sept  chefs  devant  Thèbes 
par  la  Peur,  par  le  dieu  Mars  <  t  sa  sœur 
Bellone.  Enfin  Rome  honorait  la  Peur  jointe 
à  la  Pâleur,  depuis  le  vœu  fait  par  Tullus 
Hoslilius  dans  une  bataille  contre  les  Al- 
bains. 

Les  médailles  anciennes  représentent  la 
Peur  avec  les  cheveux  hérissés,  un  visage 
élonné,  la  bouche  ouverte,  el  un  regard  qui 
exprime  l'épouvante,  effet  d'un  péril  im- 
prévu. 

PHAENNA,  l'une  des  deux  Grâces  recon- 
nues par  les  Lacédémonieus.  Ils  appelaient 
l'autre  Cltïta.  Yoy.  Cléta. 

PHAÉTON,  fils  du  Soleil  et  de  Climène  ;  il 
est  le  sujet  d'une  allégorie  fort  célèbre  dans 
l'antiquité.  Ce  jeune  homme  ayant  eu  un 
différend  avec  Epaphus,  qui  lui  reprocha  de 
n'être  pas  fils  du  Soleil  comme  il  s'en  van- 
tail, alla  s'en  plaindre  à  sa  mère  qui  le  ren- 
voya au  Soleil,  pour  apprendre  de  sa  propro 
bouche  ia  vérilé  de  sa  naissance.  Phaéton  se 
rendit  donc  au  palais  du  Soleil,  lui  exposa 
le  sujet  de  sa  visite,  et  le  conjura  de  lui 
accorder  une  grâce  signalée  pour  fermer  la 
bouche  à  ses  ennemis.  Le  Soleil  lui  jura 
par  le  :  tyx  qu'il  accomplirait  son  désir,  quel 
qu'il  fût.  Le  jeune  téméraire  lui  demanda 
alors  la  permission  d'éclairer  le  monde  pen- 
dant un  jour  seulement,  en  conduisant  son 
char. Le  Soleil,  engagé  par  un  serment  irré- 
vocable, fit  tous  ses  efforts  pour  détourner 
son  fils  d'une  entreprise  si  difficile,  mais  ce 
fut  en  vain.  Phaéton,  qui  ne  connaissait 
pas  le  danger,  persiste  dans  sa  demande  et 
monte  sur  le  char  ;  mais  sa  main  inexpéri- 
mentée ne  peut  contenir  les  chevaux  fou- 
gueux du  Soleil,  qui,  u'élaut  plus  maîtrisés, 
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s'abandonnent  à  leur  impétaosilé.  Tantôt 
montant  Irop  haut,  ils  menacent  le  ciel 
d'un  embrasement  univ.ersel  ;  tantôt  des- 
cendant trop  bas,  ils  tarissent  les  rivières  et 
brûlent  les  moniagues.  La  terre,  desséchée 
jusqu'aux  entrailles,  porte  ses  plaintes  à 
Jupiter,  qui,  pour  prévenir  le  bouleverse- 
ment de  l'univers,  et  apporter  à  ce  désor- 
dre un  prompt  remède,  renverse  l'impru- 
dent d'un  coup  de  foudre  et  le  précipite  dans 
l'Eridah. 

Celle  catastrophe  fait  sans  doute  allusion 
à  un  événement  antique,  mais  qu'il  est  assez 
difficile  de  préciser;  c'est  pourquoi  elle  a 
été  expliquée  fort  différemment.  —  Aristole 
croit,  sur  la  foi  de  quelques  anciens,  que,  du 
temps  de  Phaéton.  il  tomba  du  ciel  des  flam- 
mes qui  consumèrenl  plusieurs  pays,  elEu- 
sèbe  place  ce  déluge  de  feu  dans  le  même 
siècle  où  arriva  celui  de  Phaéton.  —  D'au- 
tres y  ont  vu  l'embrasement  des  villes  cri- 
minelles de  la  Pentapole,  ou  l'arreslalion 
du  soleil  par  Josuc,  ou  sa  rétrocession  sous 
Ezéchias.  —  Saint  Jean  Chrysôstoiné  re- 
garde comme  le  fondement  de  celle  fable  le 
char  du  prophète  Elie,  dont  le  nom  se  rap- 
proche fort  du  grec  n"W,  soleil.  —  Vossius 
y  retrouve  une  fable  égyptienne,  et  confond 
le  deuil  du  Soleil  pour  la  perte  de  sou  fils, 
avec  celui  des  Egyptiens  pour  la  mort  d'O- 
siris.  —  Ceux  qui  regardent  les  fables  com- 
me les  dépositaires  de  la  morale  des  anciens, 
n'ont  vu  dans  celle-ci  que  l'emblème  d'un 
téméraire  qui  présume  trop  de  ses  forces. — 
Selon  Lucien,  dont  l'explication  est  ingé- 
nieuse, Phaéton  était  fort  appliqué  à  l'astro- 
nomie, et  surtout  à  connaître  le  cours  du 
soleil.  Mais,  étant  mort  fort  jeune,  il  avait 
laissé  ses  observations  imparfaites,  ce  qui 
fit  dire  à  quelques  poêles  qu'il  n'avait  pu 
conduire  le  cours  du  soleil  jusqu'à  la  fin  de 
sa  carrière.  —  Plularque,  qui  a  suivi  celle 
explication,  dit  qu'il  y  a  eu  véritablement 
un  Phaéton  qui  régna  sur  les  Molosse*,  et 
se  noya  dans  .le  Pô  ;  que  ce  prince  s'était 
appliqué  à  l'astronomie,  et  avait  prédit  cel- 
te grande  chaleur  qui  arriva  de  son  temps 
el  désola  son  royaume. —  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  les  Grées  ont  quelquefois  donné  au 
Soleil,  le  nom  de  Phaéton  (de  paiSeiv,  bril- 
ler) ;  en  rapprochant  ce  nom  de  la  circons- 
tance indiquée  par  Ovide,  que  Phaéton,  à  la 
vue  du  signe  du  Scorpion,  abandonna  les 
rênes,  on  ne  trouvera  plus,  avec  Dupuis,, 
qu'un  phénomène  agronomique. 

PHAGES1ES  ou  Piiaoésipos  ics  (de  fttytty 
manger),  foies  athéniennes  en  l'honneur  de 
Bacchus;  c'était  une  espèce  de  carnaval 
pendant  lequel  on  se  livrait  aux  plaisirs  de  la 
labié. 

PHALANTHE,  héros  grec,  auquel  les  Ta- 
rcnlins  décernèrent  les  honneurs  divins,  et 
doul  ils  placèrent  la  slatue  dans  le  lemple  do 
Delphes.  C'était  un  Laconien  qui  élnil  arrivé 
en'llalre  porté  sur  un  dauphin,  parce  qu'il 
avait  fn il  naufrage  avant  d'aborder  à  la  côle. 
Chasse  de  l'.iicnte,  où  il  s'était  établi,  il  ala 
se  fixer  à  Brundu&e  où  il  mourut.  .Mais  il 
ordonna  de  reporter  ses  cendres  à  Tarenle 


et  de  les  disperser  dans  la  place  publique, 
parce  que  l'oracle  avait  attaché  à  cette 
poussière,  ainsi  répandue,  la  possession  de  la 
ville  pour  les  Parthéniens,  ses  anciens  com- 
pagnons de  voyage.  Ce  fut  en  reconnaissance 
de  ses  bienfaits  que  les  Tarenlins  lui  firent 
les  honneurs  de  l'apothéose. 

PHALÈS,  divinité  invoquée  par  les  Cyllé- 
niens,  suivant  Lucien.  Quelques  ailleurs 
croient  que  Phalès  est  le  même  que  Priape. 
sans  doute  à  cause  du  rapport  do  ce  nom 
avec  phallus.  On  disait  Phalès,  fils  de  Bacchus. 
et  de  Vénus. 

PHALIDES, prêtresses delaJunon  d'Argos, 
les  mêmes  que  les  Hérésides.  Voy.  Héhési- 
des,  n"  2. 

PHALLIQDES,  fêle  que  l'on  célébrait  à 
Athènes  en  l'honneur  de  Bacchus  et  dont 
voici  l'origine:  Ce  peuple  railleur,  ayant 
plaisanté  sur  des  images  de  Bacchus,  colpor- 
tées dans  la  ville  par  un  certain  Pégase,  lut 
frappé  d'une  maladie  épidéniique,  que  la 
superstition  regarda  comme,  une  vengeance 
du  dieu  outragi.  D'après  l'avis  de  l'oracle» 
ou  fit  faire  des  figures  de  Bacchus  qu'on 
porta  en  procession  dans  la  \ille  et  l'on  at- 
tacha aux  thyrses  des  représentations  des 
parties  malades  ,  comme  pour  marquer  que 
c'était  au  dieu  qu'on  en  devait  la  guérison. 
Cette  fête  devint  annuelle. 

PHALLOGOG1E,  pompe  ou  procession, 
dans  laquelle  on  portait  les  phallus. 

PHALLOPHORES,  ministres  des  orgies, 
qui  portaient  le  phallus  dans  les  Bacchanales 
et  dans  les  mystères;  ils  couraient  les  rues, 
barbouillés  de  lie  de  vin,  couronnés  de 
lierre,  et  chantant  en  l'honneur  du  dieu  des 
cantiques  dignes  de  leurs  fonctions.  Les  Si- 
cyoniens  donnaient  le  même  nom  à  certains 
mimes  qui  couraient  les  rues,  revêtus  de 
peaux  de  moutons,  portant  les  paniers  con- 
tenant du  cerfeuil,  de  la  branche-ursiuc,  de 
la  violette,  du  lierre  et  des  couronnes.  Ils 
dansaient  en  cadance  en  l'honneur  de  Bac- 
chus. 

PHALLOPHORIES,  sacrifices  et  proces- 
sions en  l'honneur  d'Osiris  et  d'Isis. 

PHALLUS,  figure  symbolique  lie  l'organo 
générateur;  elle  était  fort  en  tisane  <l,ms 
les  fêles  égyptiennes  d'Osiris  et  d'Isis.  La 
tradition  portait  qu'Osiris  ayant  été  mis  en 
pièces  par  Typhon,  isis  parcourut  les  diver- 
ses contrées  pour  recueillir  les  membres  dis- 
perses de  son  mari;  elle  réussit  à  les  réunir 
à  l'exception  do  cctle  partie  qui,  jelee  dans 
le  Nil,  avait  élé  dévorée  par  les  poissons. 
Pour  y  suppléer  en  quelque  sorte,  elle  en  fit 
faire  la  représentation  en  bois,  et  celte  fi- 
gure élail  portée  solennellement  dans  les  fêles 
établies  pour  célébrerla  mémoire  de  cet  évé- 
nement. 

La  plupart  des  savants  s'accordent  à  con- 
sidérer la  figure  du  phallus  comme  le  sym- 
bole du  principe  générateur  de  la  nature  cl 
de  la  fécondation  des  êtres,  comme  le  Ctéis 
était  l'emblème  du  principe  passif  el  de  la 
parluriiion.  Plusieurs  regiplenl  aussi  la 
croix  ansée  appelée  aussi  la  clef  du  Nil  (  le 
X  surmonte  d'un  anneau),  qui  accompaguo 
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la  figure  de  la  plupart  des  di vinitt*s  comme  y 
la  figure  du  Phallus. 

Cet  emblème  passa  chez  les  Grecs.  Nous 
ne  savons  jusqu'à  quel  point  il  avait  été 
traité  religieusement  chez  les  Egyptiens; 
niais,  à  coup  9Ûr,  ce  n'était  point  chez  les 
Grecs  un  chaste  symbole.  On  en  portait  la 
figure  dans  des  processions  publiques,  où 
elle  devenait  comme  le  signal  des  plus  in- 
fâmes débauches,  chacun  s'autorisant  de 
cette  honteuse  exhibition  pour  s'abandonner 
à  un  affreux  dévergondage  de  paroles,  de 
chants,  d'actions  et  d'obscénités  de  toutes 
suites.  Il  en  était  à  peu  près  de  même  chez 
les  Romains  ou  ces  ligures  prenaient  le  nom 
de  Priapes. 

Le  Phallus  joue  encore  à  présent,  chez  les 
Hindous,  un  rôle  bien  plus  grand  que  chez 
les  Egyptiens;  il  est  comme  la  marqué  di  - 
linctive  des  adorateurs  de  Siva,  et  celle  fi- 
gure est  reproduite  à  satiété  dans  les  temples, 
dans  les  chapelles',  sur  les  grandes  routes, 
et  jusque  sur  la  chair  et  les  vêtements.  Voy. 

LlNGA. 

PHAM-LANG,  divinité  inférieure  adorée 
par  les  Tonquinois.  Voy.  Vua-bep. 

PHANÉE,  PUAMES,  PIIVNÉTA,  PHA- 
NÉUS,  silffloms  d'Apollon  ou  du  Soleil, 
comme  dieu  de  la  lumière  (de  ^avrtv,  briller). 
Le  premier  était  en  usage  dans  l'ile  deChio; 
le  second  élait  aussi  un  surnom  de  l'Amour, 
dans  la  poésie  orphique,  parce  que  ce  dieu 
parut    le  premier  à  la  lumière.  | 

PHAN1KESWARA,  un  des  huit  Vitaragas 
de  la  cosmogonie  blahamique  et  bouduTii- 
que.  Voy.  Yitaraga. 

PHAN-KOU,  un  des  principes  constitutifs 
du  monde,  suivant  les  Chinois  ,  personnifi- 
cation du  Chaos.  V01/.  Pan-koij. 

PHANTASE,  un  des  lils  du  Sommeil  ;  il  se 
métamorphosa  en  terre,  en  rocher,  en  ri- 
vière, en  tout  ce  qui  est  inanimé.  On  ajoute 
que  cette  divinité  trompeuse  ,  environnée 
d'une  foule  de  Jlensonges  ailés  ,  répandait 
de  jour  et  de  nuit  une  liqueur  subtile  sur 
les  yeux  de  ceux  qu'elle  voulait  décevoir. 
Dès  ce  moment  leurs  rèves  \và  trompaient , 
elles  illusions  de  l'ét  il  de  veille  n'étaient 
pas  moindres.  Celte  fiction  est  l'emblème 
des  jeux  bizarres  de  l'imagination. 

PHANTASIASTES  ou  Puantasiastiques  , 
anciens  hérétiques,  autrement  nommés  In- 
corruptibles, qui  soutenaient  que  le  Corps  de 
Jésus-Christ  était  fantastique  ,  qu'ainsi  11 
n'avait  pas  souffert,  et  que  sa  mort  n'était 
qu'apparente. 

PHAHIE,  fornom  de  Cérès  ,  dont  les  sta- 
lues,  sous  ce  vocable,  n'étaient  que  des  blocs 
informes  de  pierre  ou  de  bois.  Ce  nom  vient 
de  Pharos  en  Egypte  ;  on  l'appelait  ainsi,  soit 
parce  qu'on  la  confondait  avec  lsis  ,  soit 
parce  qu'on  supposait  que  son  colle  avait 
élé  importé  par  des  colonies  égyptiennes. 

PHARISIENS;  une  des  (rois  grandes  sectes 
qui  se  partagèrent  la  nation  juive,  environ 
un  siècle  et  demi  avatil  Jésiis-Cnrist.  Les 
deux  autres  étaient  celles  des  Sâddûcêens  et 
des  Es*é:iietiS.  Les  Pharisiens  tiraient  leur 
nom  du  mot  hébreu  BTffi  pharaseft ,  séparer, 


parce  qu'ils  se  distinguaient  et  se  séparaient 
en  linéique  sorte  des  autres  Israélites,  par 
un  genre  de  vie  plus  régulier  et  plus  exact. 

Us  accordaient  beaucoup  au  destin  ou  à  la 
fatalité,  aux  décrets  éternels  de  Dieu,  qui  a 
rénrlé  et  ordonné  toutes  choses  avant  tous  les 
temps.  Josèphe,  qui  était  pharisien  et  qui 
nous  dit  que  les  sentiments  de  celte  secle 
approchaient  assez  de  ceux  des  Stoïciens  , 
avoue  que  les  Pharisiens  ne  donnaient  pas 
tout  au  destin;  niais  qu'ils  laissaient  à 
l'homme  là  liherlé  de  faire  ou  de  ne  pas  faire 
les  actions  de  justice,  de  manière  que  leur 
fatalité  110  ruinait  pas  le  libre  arbitre. 

Les  Pharisiens  croyaient  l'inimorlalilé  de 
l'âme,  l'existence  des  esprits  et  des  anges  ; 
ils  admettaient  une  espèce  de  métempsycose, 
non  des  âmes  do  toutes  sortes  de  personnes, 
mais  seulement  des  gens  de  bien.  Celles-ci 
pouvaient  passer  d'un  corps  d  mis  un  autre  ; 
mais  celles  des  méchants  étaient  jugées  dans 
des  lieux  souterrains,  et  étaient  condamnées 
à  demeurer  éternellement  dans  des  cachots 
ténébreux.  C'est  en  conséquence  de  ces  sen- 
timents que,  quelques-uns  d'entre  eux  di- 
saient que  Jésus-Christ  était  ou  Jean-ISap- 
lisle,  ou  Elie,  ou  l'un  des  anciens  prophètes, 
c'est-à-dire  que  l'âme  de  quelqu'un  de  ces 
personnages  recommandables  était  passée 
dans  son  corps  et  l'animait. 

Le  peuple  était  fort  prévenu  en  faveur  des 
Pharisiens,  à  cause  des  apparences  de  vertu, 
de  science  et  de  piété  qu'il  voyait  en  eux  ; 
car  ils  passaient  pour  savoir  mieux  que  p  r- 
sonne  les  lois  et  les  traditions  de  leur  pays; 
leur  vie  élait  fort  austère,  leur  extérieur 
composé,  leur  nourriture  simple  :  ils  s'éloi- 
gnaient de  la  sensualité  et  du  plaisir  1  enfin 
ils  étaient  attachés  jusqu'au  scrupule  à  l'ob- 
servation littérale  de  la  loi. 

Cependant  Jésus-Christ ,  dans  l'Evangile  j 
ne  les  ménage  nullement,  et  témoignant  beau 
coup  de  mépris  pour  leur  prétendue  vertu  et 
leur  science,  il  fait  voir  que  leur  vie,  F.égJéd 
en  apparence,  avait  plus  d'oslenlainn  que 
de  réalité.  Us  jeûnaient  beaucoup,  faisaient 
de  longues  prières  ,  payaient  exactement  la 
dtihe,  même  des  choses  qui  n'étaient  pas  or- 
données dans  La  loi,  distribuaient  de  grandes 
aumônes;  mais  tout  cela  était  corrompu  par 
l'orgueil  et  par  l'hypocrisie;  c'étaient  là  leurs 
vices  dominants;  le  faste,  l'ostentation,  l'es- 
prit de  domination  et  de  vanité  étaient  les 
vrais  principes  de  leur  conduite  ;  la  vaine 
estime  des  hommes,  les  louanges,  la  gloire, 
étaient  leur  premier  objet.  Semblables  à  des 
sépulcres  ornés  et  blanchis,  ils  paraissaient 
au  dehors  tout  autres  qu'ils  n'étaient  au  de- 
dans. 

Ils  portaient  des  phylactères,  ou  des  bandes 
de  parchemin  sur  leur  front  et  sur  leurs  poi- 
gnets, plus  grands  et  plus  apparents  que  le 
commun  des  Juifs;  les  franges  de  leurs  man- 
teaux étaient  plus  longues  qu'à  l'ordinaire  ; 
et  il  y  en  avait,  dit  saint  Jérôme,  qui  y  atta- 
chaient des  épines ,  lesquelles  leur  ensan- 
glantaient les  jambes  lorsqu'ils  marchaient, 
pour  les  faire  souvenir  de  prier  Dieu,  et  de 
penser  continuellement  à  sa  présence    Us 
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lavaient  souvent  leurs  mains,  et  ne  retour- 
naient jamais  à  la  maison,  après  avoir  «lé 
dans  le  marché  et  dans  les  rues,  sans  se  les 
laver  depuis  le  coude  jusqu'à  l'extrémité  îles 
doiuts;  ils  se  baignaient  même  fréquemment 
tout  le  corps  dans  l'eau  froide  ,  pour  le  pu- 
fjGer.  Toute  la  vaisselle  dont  ils  se  servaient 
â  table,  leurs  lits  do  table  et  tout  le  reste 
étaient  souvent  plongés  dans  l'eau;  par  une 
vaine  affectation  de  pureté,  ils  n'auraient  pas 
voulu  toucher  un  homme  qu'ils  croyaient 
de  mauvaise  vie,  par  exemple  un  publicain, 
encore  moins  boire  et  manger  avec  lui. 

Saint  Epiphane  raconte  des  effets  surpre- 
nants de  leur  mortification  et  des  austérités 
qu'ils  pratiquaient  pour  conserver  la  pureté 
du  corps  :  quelquefois  ils  s'imposaient  ces 
exercices  pénibles  pour  quatre  ans,  quelque- 
fois pour  huit  ou  dix  ans,  avant  de  se  marier. 
Ils  se  privaient  presque  entièrement  du  som- 
meil,et  priaient  continuellement.  Il  y  eu  avait 
qui  couchaient  sur  une  planche  étroite,  afin 
que,  s'ils  venaient  à  s'endormir  trop  profon- 
dément, ils  tombassent  par  terre  et  s'éveil- 
lassent pour  vaquer  à  l'oraison.  D'antres 
couchaient  sur  de  petites  pierres  inégales  et 
pointues,  pour  s'empêcher  de  dormir  à  leur 
aise:  il  y  en  avait  même  qui  couchaient  sur 
des  épines  pour  se  mettre  dans  une  espèce 
de  nécessité  de  toujours  veiller.  Le  Sauveur 
leur  reproche  de  faire  de  longues  prières  , 
se  tenant  debout  dans  les  synagogues,  ou  au 
coin  des  rues,  et  sous  prétexte  d'oraison,  de 
consumer  les  maisons  des  veuves. 

Les  traditions  des  Pères  en  matière  de  re- 
ligion étaient  le  principal  sujet  de  leurs 
études.  Par  le  moyen  de  ces  traditions  ils 
avaient  surchargé  la  loi  d'une  infinité  d'ob- 
servances frivoles;  ils  l'avaient  même  cor- 
rompue en  plusieurs  articles  importants, 
comme  Jésus-Christ  le  leur  reproche  dans 
l'Evangile.  L'amour  du  prochain  était  pres- 
que aboli  dans  la  pratique  par  leurs  mau- 
vaises interprétations.  L'observation  du  sab- 
bat est  un  des  articles  sur  lequel  ils  avaient 
le  plus  raffiné.  Le  Sauveur  eut  souvent  des 
prises  avec  eux  sur  ce  point;  et  co  fut  un 
des  prétextes  dont  ils  se  servirent  pour  le 
faire  mourir,  prétendant  qu'un  homme  qui 
n'observait  pas  le  sabbat  de  la  manière  dont 
ils  l'entendaient .  ne  pouvait  être  envoyé  de 
Dieu.  Ils  soutenaient  que,  ce  jour-là,  il  n'é- 
tait pas  permis  d'opéier  des  guérisons,  même 
par  une  seule  parole  ,  que  les  malades  ne 
pouvaient  la  demander;  ils  se  scandalisaient 
qu'un  paralytique,  guéri  le  jour  du  sabbat, 
osât  emporter  son  lit,  qu'un  homme  affamé 
froissât  des  épis  de  blé  entre  ses  mains  pour 
en  manger  les  grains  ,  etc.  S'ils  faisaient 
eux-mêmes  quelque  bonne  œuvre,  ils  avaient 
bien  soin  de  la  faire  en  public  pour  s'attirer 
les  louanges  et  l'admiration  des  hommes  : 
ainsi,  quand  ils  jeûnaient,  ils  affectaient  de 
paraître  au  dehors  avec  un  visage  pâle  et 
défait,  avec  un  air  exténue  et  abattu;  ils 
faisaient  .sonner  de  la  trompette  devant  eux, 
lorsqu'ils  voulaient  faire  l'aumône. 

Nous  voyons  encore,  dans  les  livres  des 
Juife-,  ces  Iraditions  dont  les  Pharisiens  fai- 


saient un  si  grand  cas,  et  qui  furent  écrites 
cent  ans  après  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ.  Il  n'est  pas  possible  à  ceux  qui  ont 
été  élevés  dans  d'autres  maximes  de  s'ima- 
giner les  questions  frivoles  dont  ces  livres 
sont  remplis  :  S'il  est  permis  de  monter  sur 
un  âne  le  jour  du  sabbat,  pour  le  mener 
boire,  ou  s'il  faut  le  tenir  par  le  liou  ;  —  si 
l'on  peut  marcher,  le  même  jour,  dans  une 
terre  nouvellement  ensemencée  ,  puisque 
l'on  court  le  risque  d'enlever  avec  ses  pieds 
quelques  grains,  et  par  conséquent  de  les 
semer  de  nouveau  ;  —  si  ,  le  même  jour 
encore,  il  est  permis  d'écrire  assez  de  lettres 
pour  former  un  sens  ;  —  s'il  est  permis  de 
manger  un  œuf  pondu  ce  jour-là  même. 
Touchant  l'absence  du  levain  pendant  la  so- 
lennité de  Pâques,  ils  examinent: — s'il  faut 
recommencer  à  purifier  une  maison,  en  cas 
qu'on  y  voie  une  souris  transporter  quel- 
ques miellés  de  pain  ;  —  s'il  est  permis  de 
garder  du  papier  collé,  ou  un  emplâtre  dans 
lequel  il  entre  de  la  farine  ;  —  si,  après  que 
l'on  a  brûlé  le  vieux  levain,  il  est  permis  de 
manger  ce  qui  a  été  cuit  avec  les  charbons 
qui  en  sont  restés  ;  —  et  un  millier  d'autres 
cas  de  conscience  semblables,  dont  est  rem- 
pli le  Talmud  avec  ses  commentaires. 

Le  Talmud  décrit  sept  ordres  de  Phari- 
siens :  les  premiers  sont  ceux  qui  mesuraient 
leur  obéissance  sur  le  profit  et  la  gloire.  — ■ 
Les  seconds  ne  levaient  point  les  pieds  eu 
marchant  ,  pour  marquer  une  plus  grande 
mortification  et  une  plus  grande  modestie. 
—  Les  troisièmes  se  frappaient  la  tête  contre 
les  murailles  en  marchant,  jusqu'à  en  tirer 
le  sang  ,  sans  doute  par  une  ostentation  de 
vertu,  de  patience  et  de  mortification. — Les 
quatrièmes  cachaient  leurs  tètes  dans  un 
capuchon,  et  regardaient  de  cet  enfoncement 
comme  du  fond  d'un  mortier,  pour  marquer 
un  esprit  de  recueillement,  de  pénitence  et 
de  componction.  Les  cinquièmes  deman- 
daient d'un  air  présomptueux  :  Que  faut-il 
que  je  fasse?  je  le  ferai.  Qu'y  a-t-il  que  je 
n'ai  point  fait  ?  — Les  sixièmes  obéissaient 
par  amour  pour  la  vertu,  et  pour  mériter  la 
recompense  promise  aux  observateurs  de  la 
loi.  Enfin,  les  septièmes  ne  remplissaient 
leurs  devoirs  que  par  la  crainte  de  la  peine, 
où  dans  la  vuo  intéressée  de  la  récompense. 
On  voit  dans  ce  dénombrement  divers  degrés 
de  perfection  pharisaïque  et  diverses  clas- 
ses de  ces  célèbres  sectaires  du  judaïsme. 

Benjamin  de  Tudèle,  qui  vivait  sur  la  lin 
du  xii*  siècle  ,  dit  qu'il  trouva  dans  sou 
voyage  des  Pharisiens  qui  déplorent  sans 
cesse  la  désolation  de  Sion  et  de  Jérusalem  ; 
ils  s'abstiennent  do  chair  et  de  vin  ,  et  vont 
d'ordinaire  vêtus  de  noir  :  ils  demeurent 
dans  des  cavernes  ou  dans  des  huttes  à  la 
campagne.  Ils  jeûnent  tous  ies  jours,  à  l'exr 
ceplion  du  sabbat,  et  prient  continuellement 
pour  la  délivrance  d'Israël. 

Les  sentiments  des  Pharisiens  modernes 
soûl  les  mêmes  que  ceux  des  anciens  :  ils 
soumettent  au  destin  toutes  les  choses  qui 
ne  dépendent  point  de  la  liberté  de  l'homme; 
ils  disent  que  toutes  choses  sont  en  la  main 
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du  ciel ,  excepté  la  crainte  de  Dieu  ;  c'est-à- 
dire  que  dans  l'exercice  des  œuvres  de  piété, 
ils  ont  le  libre  arbitre,  et  peuvent  se  déter- 
miner librement  au  bien  ou  au  mal.  Bas  nage 
dit  qu'ils  ne  sont  pas  éloignés  de  ceux  qu'on 
appelle  Remontrants  en  Hollande;  ils  ap- 
prouvent le  concours  de  Dieu  dans  les  ac- 
tions méritoires ,  et  ils  laissent  à  l'homme 
Une  entière  liberté  de  se  déterminer  entre  le 
bien  el  le  mal. 

Les  Pharisiens  d'aujourd'hui  sont  moins 
rigides  que  leurs  aneêlres  sur  la  nourriture 
et  sur  les  autres  austérités  du  corps;  m;iis 
ils  n'ont  rien  relâché  de  leur  vanité,  de  leur 
hypocrisie  et  de  leur  entêtement  pour  les 
traditions  de  leurs  pères,  lis  ont  conservé 
leurs  sentiments  sur  la  métempsycose,  et  la 
révolution  des  âmes,  et  sur  la  liberté  de 
l'homme. 

PHABMAQUES,  ministres  de  la  religion 
chez  les  Grecs.  C'étaient  eux  qui  étaient 
chargés  de  puriGer  les  personnes  coupables 
île  grands  crimes,  en  pratiquant  sur  elles 
plusieurs  cérémonies  superstitieuses  ;  ils  les 
aspergeaient  du  sang  des  victimes,  les  frot- 
taient avec  une  espèce  d'ognon,  leur  mettaient 
au  cou  un  collier  de  figues,  etc. 

PHARNACE  oo  Phaunak,  dieu  adoré 
autrefois  dans  l'Ibérie  el  dans  le  Pont;  il 
avait  dans  la  ville  d'Àrméria  un  temple  des- 
servi par  un  grand  nombre  d'hiérodules  ou 
ministres,  et  auquel  était  attaché  un  domaine 
sacré  dont  le  pontife  percevait  1er.  revenus. 
Les  symboles  de  ce  dieu  étaient  le  croissant 
et  l'étoile.  Le  même  dieu,  sous  le  titre  de 
Mcn-Pharnakos,  a\ait  à  Cabire  ou  Sébasto- 
.polis,  dont  le  bourg  d'Arméria  était  voisin, 
un  autre  temple  aussi  très-célèbre.  Les  ser- 
ments qui  se  faisaient  en  joignant  le  nom  de 
cette  divinité  à  celui  du  roi  régnant,  pas- 
saient pour  inviolables.  Suivant  Strabon, 
Pharnak  était  le  même  que  le  dieu  Lunus, 
ou  l'intelligence  qui  présidait  au  cours  de  la 
lune. 

La  chronique  géorgienne  de  Vakhtang  ap- 
pelle ce  dieu  Pharnavaz,  et  le  donue  pour 
le  premier  roi  des  Géorgiens  :  elle  porte  : 
«  Pharnavaz  fil  faire  une  grande  idole  qui 
portait  son  nom;  c'est  l'Armazi,  car  en 
Persan  Pharnavaz  est  appelé  Armazi  (Or- 
muzd).  Comme  il  plaça  cette  idole  sur  la 
monlagneKarthli, celle-ci  fulnommée  depuis 
lors  Armazi.  Cette  image  était  adorée  avec 
beaucoup  de  cérémonies.  Ce  prince  vivait 
euviron  250  ans  avant  l'ère  chrétienne. 

PHASE,  un  des  noms  de  la  pàquc  judaïque 
dans  la  Vulgate.  C'est  une  transcription  du 
mol  hébreu  rc3  qui  se  prononçait  autrefois 
phase,  el  maintenant  phesa,  ou  pesnhli.  Le 
mol  pas c ha,  qui  a  prévalu  depuis,  est  l'arti- 
culation syriaque  xrcE  paskha.  Le  vocable 
'Phase'  est  pris  dans  la  Vulgate  daos  le  sens 
de  passage,  qui  est  sa  valeur  littérale  ;  puis 
il  désigue  et  la  solennité  de  Pâques  et  l'a- 
gneau qu'on  immolait  pendant  celte  fêle. 
PHASIANE,  déesse  adorée  dans  la  Col- 
chide.On  croit  que  c'est  la  même  que  Cybèle. 
Son  nom  vient  sans  doute  du  fleuve  du 
Phase,  qui  se  jette  dans  la  mer  Noire. 
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PUAT,  nom  de  l'une  des  sectes  du  Tong- 
king  et  de  la  Cochiuchine.  Phat  est  le  même 
que  le  Kouddha  indien  el  le  Fô  des  Chinois. 
Dao-Phût  signifie  en  annamite  le  bouddhis- 
me, et  Phât-môn  ou  Phât-thi,  lesRouddhisles. 

PHAUSTÉRIOS,  surnom  de  Hacchus,  tiré 
du  jjrand  nombre  de  flambeaux  qu'on  allu- 
mait dans  les  fêtes  nocturnes  (  du  grec  yaiiet» 
pour    yàetv,  briller1. 

PHÉCAS1ENS,  divinités  révérées  particu- 
lièrement par  les  Athéniens,  qui  les  nom- 
maient ainsi,  parce  qu'on  les  représentai! 
avec  une  espèce  de  chaussure  blanche,  ap- 
pelée phécasion,  qu'Appien  dit  avoir  été  la 
chaussure  propre  des  prêtres  d'Athènes  et 
d'Alexandrie 

PHÉGALÉE  et  PHÉGONÉE.  Ces  deux 
mots  dérivent  de  ynyôç,  hêtre;  le  premier  est 
un  surnom  de  Bacchus,  tiré  des  sarments  de 
hêtre  employés  dans  ses  fêtes;  el  le  second 
un  surnom  de  Jupiter  qu'on  supposait  habi- 
ter parmi  les  hêtres  de  la  forêt  de  Dodone, 
arbres  qui  avaient  rendu  les  premiers  ora 
clés.  Jupiter-Phégonée  avait  un  lemple  près 
de  Scotuse,  en  Thessalie. 

PHÉGOR,  idole  des  Moabites.en  l'honneur 
de  laquelle  les  jeunes  filles  se  prostituaient. 
Voy.  Baai.-Péor. 

PHEI,  génie  qui,  suivant  les  Chinois,  pré- 
side aux  fleuves. 

PHEI-NGO,  autre  esprit  qui  infeste  les 
habitations. 

PHELLOS,  fêle  grecque  qui  servait  de 
préparation  aux  Dionysies. 

PHE-LO,  personnage  mythologique  des 
Chinois  ;  on  lui  attribue  d'avoir  trouvé,  le  pre- 
mier, l'usage  du  sel,  et  comme  ses  compa- 
triotes ne  lui  en  témoignèrent  pas  la  moin- 
dre reconnaissance,  il  se  retira  tellement 
oulré  contre  eux,  qu'on  ne  sut  jamais  depuis 
ce  qu'il  était  devenu.  On  institua  dans  la* 
suite  en  son  honneur  une  fêle  que  Corneille 
le  Bruyn  appelle  Phélophanie.  On  la  célèbre 
vers  le  commencement  de  juin  ;  les  Chinois 
ornent  alors  leurs  maisons  de  feuillages  ci 
de  branches  d'arbres,  se  niellent  en  mer' 
avec  plusieurs  barques,  et  courent  de  côte- 
et  d'autre  en  l'appelant  à  grands  cris.  Phé-loi 
est  le  même  personnage  auquel  les  Japonais 
rendent  des  honneurs  à  peu  près  semblables 
sous  le  nom  de  Peiroun.  Voy.  ce  mot. 

PHÉNIX,  oiseau  fabuleux,  dont  les  Egyp- 
tiens avaient  l'ait  une  espèce  de  divinité,  ils. 
le  peignaient  de  la  grandeur  d'un  aigle,  avec 
une  belle  huppe  sur  la  tête,  les  plumes  du. 
cou  dorées,  les  autres  pourprées,  la  queue 
blanche  mêlée  de  plumes  incarnates,  el  les 
yeux  élincelanls  comme  des  étoiles.  Cet  oi- 
seau était  unique  de  sou  espèce  ;  il  faisait 
son  séjour  dns  les  déserts  de  l'Arabie,  et 
vivait  cinq  ou  six  siècles.  Lorsqu'il  sentait 
sa  fin  approcher,  il  se  formait  un  bûcher  de 
bois  et  de  gommes  aromatiques,  qu'il  expo- 
sait aux  rayons  du  soleil,  puis  il  s'y  cou- 
chait jusqu'à  ce  que  les  rayons  ardents  de 
cet  astre  y  eussent  mis  le  feu,  et  il  s'y  lais- 
sait consumer.  De  la  moelle  de  ses  os  nais- 
sait uu  ver,  d'où  se  formait  un  autre  phénix.. 
Le  premier  soin  du  fils  était  de  rendre  à  son 
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père  les  honneurs  funèbres.  A  cet  effet,  il 
formait  avec  de  la  myrrhe  une  masse  en 
forme  d'rruf,  la  soulevait  pour  s'assurer  s'il 
était  capable  île  la  porter,  puis  la  creusait, 
y  dcpogiit  les  restes  du  cadavre  qu'il  avait 
enduits  de  myrrhe,  et  portait  le  précieux 
fardeau  à  Héliopolis,  dans  le  temple  du  So- 
leil. Les  anciens  historiens  ont  compté  qua- 
tre apparitions  du  phénix:  la  première  sons 
le  règne  de  Sésostris;  la  seconde  sous  celui 
d'Amasis;  la  troisième  sous  le  troisième  des 
Ptolémées  ;  Dion  Cassius,  Tacite  et  Pline 
parlent  de  la  quatrième. 

Sur  les  anciens  monuments,  le  phénix  est 
le  symbole  de  l'éternité;  les  modernes  en  ont 
fait  l'emblème  de  la  résurrection. 

Le  phénix  se  retrouve  dans  les  traditions 
chinoises,  où  son  apparition  est  un  présage 
de  bonheur.  Yoy.  Foxg-hoang. 

PIIÉUÉPHATTE,  nom  phénicien  de  Pro- 
serpine,  appelée  en  grec  Pcrscphone.  11  en 
est  qui  font  dériver  ces  noms  de  -ins  plar, 
thiare,  couronne,  et  pas  séphon,  du  nord  ;  ia 
couronne  boréale,  constellation  septentrio- 
nale ;  pour  la  seconde  partie  du  non)  phéni- 
cien, ils  trouvent  que  nns  phatteh,  signifie 
ouvrir,  délier;  ce  qui  donnerait  la  formule 
corona  solula,  ou,  suivant  d'autres,  flos  »olu- 
tus,  qui  serait,  diseni-ils,  un  autre  nom  as- 
tronomique de  la  même  constellation.  Nous 
trouvons  une  interprétation  bien  plus  simple 
et  bien  plus  naturelle  du  vocable  orienta! 
Phéréphatta  ,  c'est  nns  >")B  phéri-phallah, 
fruit  ouvert  ou  mûr,  nom  qui  convient  par- 
faitement à  la  fille  de  Cérès.  Yoy.  Proser- 
pine. 

IMÉREPHATTIES,  fêle  que  les  Siciliens 
célébraient  en  l'honneur  de  Proserpine.     •. 

PHIBÉONITES  ou  Phibionites,  hérétiques 
sortis  des  Gnosliques,  dont  ils  suivaient  les 
erreurs.  Saint  Epiphane  a  dévoilé  leurs  tur- 
pitudes. 

l'IULADELPHESou  PHiLADELrHiE\s,sec(e 
du  xvir  siècle,  qui  reconnaissait  pour  fon- 
datrice et  pour  prophélesse  Jeanne  Leade,du 
comté  de  Norfolk,  en  Angleterre,  veuve  d'un 
riche  négociant.  Cette  f>  mine,  imbue  des  doc- 
trines de  Jacques  Boehm,  y  ajouta  ses  rêve- 
ries qui  furent  imprimées  en  huit  volumes. 
Nous  donnons  le  litre  de  ses  principaux  ou- 
vrages; ils  sufûronl  pour  donner  une  idée  de 
la  tournure  d'esprit  de  l'auteur  ;  ce  sont  :  la 
IS'uce  célrsle,  Y  Apocalypse  de  l'Apocalypse, 
la  Vie  linocliicnne,  les  Lois  du  l'unulis, 
YArbre  delà  fçi,  Y  Arche  de  la  foi,  Y  Apologie 
de  la  société  philadelphienne,  èlnhYie  eu  1U!)7. 
La  secte  avait  pris  le  nom  ùrVktladiiphicnnc, 
parce  qu'elle  se  prétendait  constituée  sur  le 
modèle  de  l'Eglise  de  Philadelphie,  dont  il 
esl  parlé  au  chapitre  m  de  l'Apocalypse. 

Jèannç  Le.-idc  enseignait  qu'il  y  avait  au 
ciel  une  double  sagesse  iucreee,  l'une  mas- 
culine et  l'autre  leminioe;  celle  dernière, 
vierge  et  mère  (oui  à  la  fois,  se  manifesta  à 
Jeanne,  environnée  de  gloire,  ci  l'engendra 
spirituellement,  Ces]  ce  le  sagesse  féminine 
'l"i  a  tracé  les  lois  de  l;i  soeiele  philailel- 
pbienne  pour  en  faire  une  Eglise  sainte  et 
porc,   vrai  royaume  de  Jésus-Cqrist,  seule 


société  où  réside  l'Esprit  saint.  C'est  dans 
cette  Eglise  que  se  réuniront  tons  les  justes 
avant  ia  fin  du  monde.  Jeanne  prétendait 
avoir  reçu  une  mission  divine  pour  procla- 
mer et  préparer  cette  communion  îles  saints  ; 
toutes  discussions  entre  les  chrétiens  de- 
vaient cesser  pour  faire  place  au  règne  du 
Rédempteur;  à  cet  effet,  tous  ceux  qui  fai- 
saient profession  de  croire  en  Jésus  Clirist, 
sans  s'inquiéter  des  formes  de  discipline  en- 
tre les  diverses  sociétés,  devaient  s'abandon- 
ner au  guide  spirituel  et  suivre  ses  impul- 
sions. 

Elle  rejetait  le  système  des  calvinistes  sur 
la  prédestination,  el  niait  l'éternité  des  pei- 
nes ;  car  elle  annonçaitla  restauration  totale 
des  élres  intelligents  pour  être  élevés  à  la 
perfection  et  admis  au  bonheur. 

11  y  avait,  suivant  elle,  quatre  mondes  in- 
tellectuels dont  elrfe  donnait  la  description. 
Dans  le  premier,  sont  les  impies  qui  souffri- 
ront jusqu'à  ce  que  les  siècles  fixés  pour  leur 
châtiment  soient  accomplis.  —  Le  second 
comprend  ceux  qui  ont  vécu  selon  la  chair. 
Ils  ne  sont  pas  tourmentés,  et  cependant  ils 
n'ont  pas  de  repos.  Aussi  plusieurs  rentrent 
dans  leurs  cadavres  pour  y  trouver  un  adou- 
cissement à  celte  situation  pénible.  —  Dans 
le  troisième  sont  ceux  qui,  croyant  en  Dieu 
et  en  Jésus-Ciirisl,  ont  vécu  moralement, 
mais  qui  n'ont  pas  été  régénérés  ;  ils  habi- 
tent une  atmosphère  supérieure  plus  pure, 
el  qui  avoisine  le  paradis, en  attendant  qu'ils 
soient  entièrement  purifiés  ;  ils  éprouvent 
peu  de  douleurs,  mais  ils  goûtent  peu  de 
plaisirs;  car  ils  sont  privés  de  ia  vision  in- 
tuitive. —  Toutes  les  âmes  traversent  des  ré- 
gions purgatives  pour  arrivera  la  quatrième 
région  céleste,  qui  esl  celle  de  la  félicité. 
Ainsi  la  prophélesse  admettait  au  ciel  des 
gens  de  toutes  les  religions,  pourvu  qu'ils 
craignissent  Dieu  et  fissent  sa  volonté.  Elle 
croyait  au  rétablissement  des  damnés;  elle 
avait  même  vu  Adam  et  Eve  transportés  de 
joie  en  apprenant  que  toute  leur  race,  à  la 
fin,  serait  sauvée.  Ouanl  .aux  enfants  morts 
sans  baptême,  ils  étaient  places  dans  un  lieu 
intermédiaire  entre  le  ciel  et  la  terre,  où, 
privés  de  la  béalilude  surnaturelle,  ils  jouis- 
saient d'une  félicité  naturelle. 

Jeanne  Leade,  consulléu  pendant  sa  vie 
comme  un  oracle,  eut  des  admirateurs  pas- 
sionnes ;  et  après  sa  mort,  arrivée  en  iTO'i, 
elle  apparut  à  plusieurs  de  ses  sectateurs.  Sa 
société  ne  parait  pas  avoir  eu  jamais  de  culte 
séparé,  el  elle  ne  lut  survécut  guère  ;  mais 
les  écrits  de  celle  femme  occupent  encore 
une  place  distinguée  dans  la  bibliothèque  de 
quelques  illumines. 

PllILALETHES.  11  s'est  formé,  vers  l'an 
1831,  à  Is.ii  I.  dans  le  llolstcin,  sous  le  nom 
de  fhilaUtlics,  ou  amis  de  la  vérité,  une  .secte 
religieuse,  qui  réclame  une  liberté  absolue 
en  matière  de  religion,  el  qui  professe  un 
déisme  pur.  La  société  esl  gouvernée  par  un 
chef  spirituel  ei  deux  anciens,  assistes  il  une 
( mission  de.  dix  membres;  le  pouvoir  su- 
prême appartient  à  la  communauté,  c.  le  a 
un  temple  sans  ornement  et  sans  images.  Le 
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culte  se  compose  d'une  prière  et  d'un  ser- 
mon prononcé  par  le  chef,  et  de  cantiques 
chaulés  par  tous  les  membres  ;  il  est  célè- 
bre chaque  septième  jour  île  la.seinaine  et  a 
certains  jours  de  fêle.  Ces  l'êtes  sont  :  la  fêle 
de  la  conscience  ou  de  la  pénitence,  le  jour 
de  l'an,  les  fêtes  de  la  nature  au  commence- 
ment des  quatre  saisons,  l'anniversaire  de  la 
fondation  de  la  sociélé,  el  les  fêles  politiques 
ordonnées  par  l'Etat.  La  société  consacre  en 
oulre,  par  des  rites  particuliers,  certains 
événements  de  la  vie  privée,  comme  l'impo- 
sition d'un  nom  au  nouveau-né,  l'admission 
dans  la  communauté,  le  mariage,  le  divorce, 
l'inhumation,  le  serment. 

PHII.ÉLIL;,  chanson  grecque  en  l'honneur 
d'Apollon;  elle  était  ainsi  nommée  de  son 
refrain:  Lèvr-loi,  noir  il.  chéri,  vàe  fiXie.  ] 

PHILIK,  f  Amitié,  divinité  grecque.  Voy. 
Amitik.  Les  tirées  donnèrent  aussi  le  nom 
de  P/iil.ios  à  Apollon,  à  cause  de  son  affec- 
tion pour  Brancbus,  el  à  Jupiter,  comme 
président  à  l'amitié 

PHILIPPtNOVIENS  ou  PrnurnoNs,  secte 
moscovite,  détachée  des  Uaskolniks.  Leur 
fondateur  était  un  nommé  Philippe,  connu 
sous  le  sobriquet  de  Nustos-Wiat  ou  safnt 
du  déserl.  Il  était  supérieur  du  monastère 
de  Pomonie,  dans  le  gouvernement  d'Olo- 
netz;  mais  ayant  été  déposé  par  les  moines 
il  s'en  vengea  en  les  accusant  de  diverses 
hérésies  ;  il  parait  qu'en  effet  ils  étaient  in- 
fectés des  erreurs  du  raskolnis.ne.  Une  cin- 
quantaine d'enlre  eux  suivirent  son  parti, 
et  formèrent  sous  sa  direction  une  commu- 
nauté nouvelle.  Ses  sectateurs,  outre  la  dé» 
nomination  empruntée  de  celle  de  leur  chef, 
furent  encore  appelés  brûleurs  et  tueurs. 
C'est  spécialement  dans  leur  parti  que  se 
manifesta  la  frénésie  du  suicide. 

Quoique  d'accord  sur  des  points  essen- 
tiels avec  l'I'glise  russe,  ils  regardaient 
comme  nul  le  baptême  qu'elle  administre, 
parce  qu'on  y  répète  quatre  fois  le  mol  Amen; 
en  conséquence,  ils  rebaptisaient  leurs  pro- 
sélytes, et  baptisaient  leurs  propres  enfants 
à  l'âge  de  six  semaines.  Ils  réprouvaient  le 
mariage,  et  quand  des  époux  devenaient 
l'hilippons,  ils  renonçaient  à  la  vie  conju- 
gale, et  s'appelaient  frères  et  soeurs  spiri- 
tuels. Périr  par  une  mort  violenlc  était  re- 
gardé comme  un  bonheur;  se  luer  était  un 
acte  de  verlu.  On  en  a  vu  se  faire  enterrer 
tout  vifs,  se  faire  mourir  par  la  faim  ou  par 
le  feu  ;  ils  exhortaient  même  les  autres  à  les 
imiler;  et,  lorsqu'un  membre  de  la  secle 
prenait  ce  parti,  ou  le  faisait  confesser,  puis 
habiller  en  moine,  si  c'était  un  homme,  en 
religieuse,  si   c'élait   une  femme.    Ensuite, 

Sour  accélérer  son  trépas,  on  l'enfermait 
ans  une  chambre  avec  un  garde  à  la  porte. 
Le  patient  restait  dans  sa  prison  jusqu'à 
ce  qu'il  expirât  de  faim,  car  on  lui  aurait 
refusédes  aliments,  quand  même,  pressé  par 
la  douleur,  il  en  eût  demandé.  Plusieurs  fois 
se  voyant  poursuivis  ou  persécutés,  ils  ont 
mis  le  feu  aux  monastères  où  ils  étaient  en- 
fermés et  s'y  sont  laissé  brûler  ;  ou  bien 
ils  cachaient  dans  les  tiges  de  leurs  boites 


un  couteau  bien  affilé  pour  s'égorger  eux- 
mêmes,  s'ils  venaient  à  êlre  poursuivis.  Ils 
rendaient  même  volontiers  ce  service  à 
d'aulres,  ainsi  qu'à  leurs  femmes  et  à  leurs 
enfants.  Cependant  les  Philippon's  actuels  se 
sont  engagés  à  né  plus  attenter  à  leur  propre 
vie  ni  à  celle  d'autrui  ;  mais  le  suicide  est  en- 
core réputé  parmi  eux  un  martyre  qui  con- 
duit à  l'éternelle  félicité;  et  maintenant  ceux 
qui  veulent  se  procurer  ce  bonheur  s'en- 
foncent dans  un  marais  très-profond. 

Ils  refusent  loul  emploi  militaire,  parce 
qu'il  faudrait  prêter  serinent,  ce  à  quoi  ils 
répugnent.  Ils  n'ont  pas  de  prêlres,  niais  ils 
élisent  un  vieillard  slnrii,  quand  celui  qui 
est  en  exercice  ne  s'est  pas  choisi  lui-même 
un  successeur.  Ce  vieillard  est  dépositaire 
de  leurs  coutumes  religieuses.  Chacun  a  le 
droit  de  prêcher  s'il  éprouve  l'inspiration 
céleste.  Ils  ne  s'inclinent  devant  aucune 
image,  à  moins  qu'elle  ne  soit  faite  par 
leurs  coreligionnaires;  celles-ci  leur  sont 
envoyées  de  Kiga.  Lestarii  conduit  les  dé- 
funts au  tombeau,  entend  les  confessions 
impose  des  pénitences,  mais  ne  donne  pas 
l'absolution,  parce  que  Jésus-Christ  seul 
peut  remettre  les  péchés.  Leurs  réunions 
ont  lieu.dans  des  maisons  particulières,  où 
ils  lisent  l'Evangile,  chantent  des  psaumes 
el  font,  des  prières. 

Ils  purifient  par  une  révérence,  et  quel- 
quefois par  une  centaine  de  révérences  ,  les 
comestibles  achetés  au  marché.  Ils  ont  le 
moins  de  communications  possible  avec  les 
personnes  qui  ne  sont  pas  de  leur  religion  , 
et  ne  se  marient  jamais  avec  eux;  car  main- 
tenant ils  se  marient  quelquefois  dans  leur 
secle.  Chacun  porte  sur  la  poitrine  une 
croix  de  cuivre  jaune,  sans  inscription.  Us 
sont  vêtus  d'une  robe  longue  en  forme  de 
manteau. 

Le  baptême  est  conféré  par  le  starii,  ou 
par  un  autre  philippon  délégué  pour  cet 
office;  on  y  prononce  trois  for»'  Amen.  Cha- 
que néophyte  doit  avoir  au  moins  deux  par- 
rains. On  lui  donne  pour  nom  celui  qu'on 
trouve,  le  huitième  jour  après  sa  naissance, 
dans  le  calendrier  ;  ou  si  c'est  un  prosélyte, 
le  nom  qu'il  a  choisi  lui-même.  On  le  plonge 
trois  fois  dans  la  rivière  ou  dans  la  mer.  Il 
a  dû  se  disposer  à  ce  sacrement  par  un  jeû- 
ne de  quarante  jours,  pendant  lequel  sa 
nourriture  ne  consistait  qu'en  pain  sans  le- 
vain, en  herbages  et  en  légumes  préparés 
avec  de  l'eau  el  du  sel.  Le  catéchumène 
peut  boire  à  volonté,  en  s'abstenant  de  loutc 
liqueur  enivrante. 

On  trouve  des  Philippons  en  Lilhuanie, 
et  surtout  dans  le  Palatiual  d'Augustof,  dis- 
séminés dans  les  villages  au  nombre  d'en- 
viron 501)0;  ils  ont  quelques  églises. 

PHILOSOPHES.  On  sait  que  ce  mot  signi- 
fie amis  de  In  sagrsse.  Mais  depuis  la  secoude 
moitié  du  siècTe  dernier,  on  donne  fort  impro- 
prement ce  beau  litre  à  des  hommes  qui,  se 
couvrant  du  manteau  de  la  philosophie,  se 
sont  constitues  ouvertement  les  ennemis 
jurés  du  chrisiianiMiie  et  même  de  toute  es- 
pèce de  religion.  C'est  pourquoi  nous  devons 
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leur  consacrer  un  article  dans  ce  Diction- 
naire. 

Quelques  hommes,  tels  que  Spinosa  et 
Bayle,  avaient  bien,  dès  le  siècle  précédent , 
préparé  les  voies  à  l'incrédulité;  mais  c'est  en 
Angleterre  et  sous  le  règne  de  la  reine  Anne 
qu'on  vit  pour  lu  première  fois  les  zélateurs 
de  l'irréligion  former  un  parti,  secouer  haute- 
ment le  joug  de  la  croyance  évangélique,  et 
combiner  des  plans  d'allaque  contre  l'anti- 
que édifice  élevé  par  les  apôlres  sur  les  rui- 
nes de  l'idolâtrie.  La  librairie  anglaise  fut 
dès  lors  inondée  d'une  multitude  d'ouvrages 
dans  lesquels  des  esprits  téméraires  substi- 
tuaient aux  vérités  de  dogme  et  de  morale 
que  la  foi  enseigne,  les  hypothèses  les  plus 
absurdes  et  les  principes  les  plus  désolants. 
Presque  tous  mêlaient  à  leurs  assertions  une 
ironie  piquante  et  souvent  même  des  injures 
grossières  contre  le  christianisme  et  les  prê- 
tres. A  la  tête  de  ces  prédicateurs  d'impiété 
il  faut  placer  Collins,Toland,  Tyndal,  Wool- 
ston  et  Shaftesbury,  auxquels  ont  succédé 
Chubb  ,  Morgan,  Middleton,  Bolingbroke, 
Annet,  et  une  foule  d'anonymes. 

Les  relations  qui  existaiententre l'Angle- 
terre et  la  France  étaient  trop  fréquentes  et 
tropdirecles  pour  que  la  contagion  ne  se  com- 
muniquât pas  dans  celte  dernière  contrée, 
où  dailleurs  se  manifestaient  déjà  des  symp- 
tômes propres  à  alarmer  les  partisans  de 
l'ordre  et  des  saines  doclrines.  A  l'austérité 
des  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV 
avait  succédé,  sous  le  régent,  la  licence  la 
plus  effrénée.  Une  immoralité  scandaleuse 
était  devenue  le  caractère  dominant  de  cette 
•époque,  où  la  cour  elle-même  offrit  l'exem- 
ple des  excès  les  plus  révoltants.  Aussi  tou- 
tes les  productions  de  la  philosophie  anglai- 
se, transplantées  sur  le  sol  français,  s'y  na- 
luralisèrenl-elles  avec  une  déplorable  rapi- 
dité. Vollaire  contribua  surtout  à  les  faire 
fructifier.  Il  avait  professé  dès  sa  jeunesse  une 
indépendance  d'opinions  qui  put  faire  présa- 
ger ce  qu'il  deviendrait  un  jour.  Relire  en 
Angleterre,  il  s'y  était  intimement  lié  avec 
le  célèbre  Bolingbroke  ,  dont  le  commerce 
l'avait  encore  fortifie  dans  ses  dispositions 
anti-chrétiennes.  De  retour  dans  sa  patrie  , 
il  se  montra  constamment  l'ennemi  le  plus 
acharné  de  la  religion,  et  avoua  même  ou- 
vertement le  projet  de  la  détruire,  lïncoura- 
gés  par  son  exemple,  et  séduits  d'ailleurs 
par  l'appât  de  celle  célébrité  qui  s'attache 
toujours  à  la  profession  de3  opinions  har- 
dies cl  singulières,  une  foule  d'hommes 
épousèrentehaudement  les  nouvelles  doctri- 
nes et  employèrent  tous  leurs  efforts  à  les 
propager.  Le  mal  fit  de  grands  progrès  et 
gagna  toutes  les  classes  de  la  société;  enfin  il 
se  forma  un  parti  qui  aa'opla  une  tactique, 
qui  eut  ses  mots  de  ralliement  et  marcha 
sous  des  chefs  entre  lesquels  s'établit  une 
funeste  émulation  d'impiété.  Le  nombre  des 
écrivains  qui  entrèrent  dans  cette  ligue  est 
considérable  :  tout  le  cours  du  xvnr  siècle 
en  offre   une  série  telle,  qu'il  serait  impos- 


sible d'indiquer  dans  cette  période  une 
époque  qui  n'ait  pas  été  signalée  par  quel- 
que attaque  scandaleuse.  Toussaint,  D'Ar- 
gens,  Lametterie,  Boulanger,  Helvétius,  Di- 
derot, Damilaviile,  le  baron  d'Holbach,  Con- 
dorcet,  Raynal,  Dulaurens,  Saint-Lambert, 
Maréchal,  Cabanis,  Dupuis,  Naigeon,  etc.  , 
publièrent  successivement  une  multitude 
d'ouvrages, où  se  mêlent  sou  vent  à  des  dogmes 
impies,  aux  maximes  d'une  morale  perni- 
cieuse, les  spéculations  politiques  les  plus 
dangereuses,  et  dont  plusieurs  tendent  à  sa- 
per les  fondements  mêmes  de  la  loi  naturelle. 
Mais  quelques  formes  qu'emprunte  l'erreur, 
de  quelques  couleurs  qu'elle  se  pare,  elle  ne 
saurait  fonder  un  empire  durable  ;  aussi  la 
raison  et  le  temps  ont-ils  fait  justice  de  tous 
les  systèmes  monstrueux  ,  de  tous  les  para- 
doxes insoutenables  prêches  par  les  philo- 
sophes. La  plupart  de  leurs  productions , 
après  avoir  joui  d'une  vogue  éphémère,  sont 
en  effet  tombées  dans  l'oubli  le  pius  profond. 
Parmi  les  coryphées  de  la  philosophie,  il  en 
est  deux,  il  faut  l'avouer,  qui  par  l'influence 
que  la  supériorité  du  talent  assure  à  leurs 
écrits,  conserveront  longtemps  encore  le 
triste  privilège  de  populariser  l'irréligion. 
Je  veux  parler  de  Voltaire  et  de  Rousseau. 
Cependant,  quel  est  l'homme  de  bonne 
foi,  quel  est  l'homme  sage  et  éclairé  qui  ne 
gémisse,  en  méditant  leurs  ouvrages,  sur  les 
écarts  où  peut  se  laisser  entraîner  le  génie, 
lorsqu'il  ne  connaît  plus  aucun  frein. 

Les  philosophes  prêchaient  la  tolérance, 
parce  qu'elle  pouvait  assurer  leur  impunité; 
mais  du  reste  ils  étaient  les  plus  intolérants 
de  tous  les  hommes.  Quiconque  osait  se  dé- 
clarer leur  adversaire  devenait  un  ennemi 
irréconciliable  qu'il  fallailaccabler,  et  contre 
lequel  se  réunissaient  tous  les  efforts.  On  sait 
avec  quelle  auimosité  ils  poursuivirent,  et  Je 
combien  d'amertume  ils  abreuvèrent  le 
marquis  de  Pompignan,  parce  qu'il  avait 
choisi  pour  sujet  de  son  discours  à  l'acadé- 
mie celte  proposition  :  Le  philosophe  ver- 
tueux et  chrétien  mérite  seul  le  nom  de 
philosophe.  Voltaire  se  distingua  surtout  par 
un  acharnement  qui  révolte  les  âmes  honnê- 
tes. Implacable  dans  sa  haine  et  dans  ses 
vengeances,  il  s'abandonnait  à  des  mouve- 
mens  de  fureur  et  de  rage  dont  rougissaient 
ses  propres  disciples,  et  qui  n'inspireraient 
aujourd'hui  que  la  pitié,  s'ils  ne  portaient 
pas  souvent  un  caractère  atroce.  On  a 
exalté  avec  une  sorte  d'affectation  la  dou  - 
ceur  et  la  bonté  d'Ilelvétius  :  cepeuJant,  «  sa 
tolérance ,  dit  le  philosophe  (îrimm,  dans 
la  bouche  duquel  un  pareil  aveu  n'est  pas 
suspect,  sa  tolérance  ne  s'étendait  que  sur 
les  vices  particuliers  de  la  société;  car  pour 
les  auteurs  des  maux  publics  (  ol  l'on  sait 
par  là  qui  il  voulait  désigner),  il  les  pen- 
dait ou  les  brûlait  sans  miséricorde.  Dans 
tous  les  cas,  il  n'aimait  pas  les  palliatifs,  et 
il  ne  manquait  jamais  d'indiquer  les  derniers 
remèdes,  et  parconséqucnl  les  plus  violents.» 

Tous    les  frères  (1),   ennemis  jures  de  la 


(1)  Celait  le  nom  que  se  donnaient  entre  eux  les  adeptes  de  la  philosophie. 
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religion,  s'accordaient  bien  quant  au  but, 
qui  était  de  la  détruire,  mais  ils  n'avaient 
dans  leurs  systèmes  aucune  conformité  de 
principes  et  é'opinious.  Ceux-ci  étaient  déis- 
tes, ceux-là  athées,  d'autres  professaient  le 
scepticisme.  De  là  provinrent  des  schismes 
qui  divisèrent  la  ligue  et  la  partagèrent  en 
plusieurs  écoles.  On  a  pu  observer  aussi  que, 
lorsqu'ils  différaient  de  sentiments,  ils  ne  s'é- 
pargnaient pas  beaucoup  et  se  prodiguaient 
même  assez  libéralement  les  épigrammes  et 
les  injures.  Rien  ne  ser;iit  plus  curieux  et 
plus  propre  à  faire  apprécier  l'indulgence 
et  l'aménité  philosophiques,  que  de  rappro- 
cher les  divers  jugements  que  les  philoso- 
phes ont  portés  les  uns  des  autres.  On  serait 
surpris  du  ton  acre,  ironique  et  souvent 
plein  d'irrévérence  avec  lequel  se  traitaient 
les  apôtres  de  la  sagesse.  L'orgueil  et  les 
emportements  de  plusieurs  d'entre  eux  exci- 
tèrent du  scandale,  même  dans  le  parti. 
Duclos,  quoique  afûlié  à  la  secte,  disait,  en 
parlant  de  ces  énerguraènes  :  Ils  en  feront 
tant  qu'ils  me  feront  aller  à  la  messe  (1). 

Cependant  tous  les  écrits  dans  lesquels  ou 
attaquait  la  religion  avec  tant  d'audace  ne 
demeurèrent  pas  sans  réponses.  Il  y  eut  des 
réclamations  solennelles  contre  les  agres- 
sions de  l'impiété.  Un  grand  nombre  d'apo- 
logistes défendirent  la  loi  avec  un  zèle  et 
un  talent  dignes  de  la  sainteté  de  la  cause. 
Tels  ont  été  en  Angleterre  Thomas  Sherlock, 
Leland,  Chandler,  Lardner,  etc.;  et  chez 
nous,  Bergier,  Pey,  Gérard,  Guénée  ,  Du- 
voisin,  l'abbé  Guyon,  Gauchat,  Bullet,  Bar- 
ruel,  Bégnier,  etc.,  etc.  D'un  autre  coté,  la 
magistrature,  le  clergé  et  la  cour  de  Borne 
elle-même,  tentèrent  tous  les  moyens  qui  se 
trouvaient  en  leur  pouvoir  pour  opposer 
des  digues  au  torrent  (2).  Mais  ces  efforts 
ne  produisirent  que  de  vains  résultats  ; 
les  ouvrages  proscrits  ti'en  furent  recher- 
chés qu'avec  plus  d'empressement,  et  les 
auteurs  poursuivis  ne  s'en  montrèrent  que 
plus  ardents  et  plus  téméraires.  La  faiblesse 
et  les  fausses  mesures  du  gouvernement,  et 
surtout  le  déplorable  système  de  tolérance, 
adopté  par  quelques  ministres  qui  s'aveu- 
glaient sur  le  danger,  ou  jugeaient  plus 
prudent  de  composer  avec  l'ennemi,  contri- 
buèrent à  hâter  les  progrès  de  la  contagion. 
Des  grands  seigneurs,  qui  s'étaient  haute- 
ment déclarés  partisans  de  la  nouvelle  phi- 
losophie,  l'appuyaient  encore  de  l'autorité 
de  leur  exemple,  (oujours  si  puissant  sur  les 
classes  inférieures.  Au  milieu  de  ces  aber- 
rations de  l'esprit  humain,  l'édifice  social 
s'ébranlait,  tout  présageait  une  grande  et 
prochaine  catastrophe. 

Tandis  que  la  philosophie  cherchait  à  rui- 
ner les  bases  de  la  foi,  un  parti  nombreux, 
chez  les  protestants,  penchait  visiblement 
vers  le  socinianisme  ,  dont  la  réforme,  de 
l'aveu  même  de   Mosheim,  n'avait  montré, 

(1)  Ce  propos  se  trouve  cite  dans  V Encyclopédie 
méthodique,  partie  de  l'histoire. 

(2)  Il  parut  en  ell'et  une  loule  de  réquisitoires,  de 
mandements,  d'avertissements,  de  remontrances,  oit 
étaient  signalés  les  dangers  des  nouvelles  doctrines 
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dès  son  origine,  que  trop  de  dispositions  à 
adopter  les  erreurs.  Alors  on  vit  s'élever 
aussi,  parmi  eux,  la  nouvelle  exégèse,  sys- 
tème analogue  à  celui  des  chrétiens  ration- 
nets  d'Angleterre,  qui  prétendent  épurer  la 
croyance  en  rejetant  toute  autorité  et  en  sou- 
mettant tout  à  la  discussion.  En  Allemagne 
les  partisans  de  cette  doctrine  s'appelèrent 
Néoloyues.  Ils  attaquaient  les  principes  gé- 
néraux du  christianisme,  et  regardaient  les 
faits  rapportés  dans  les  livres  saints  comme 
de  simples  allégories. 

Quoique  dans  la  dernière  moitié  du  xvnr 
siècle  le  nombre  des  écrivains  ennemis  de  la 
révélation  ait  diminué  en  Anglelere,  l'esprit 
philosophiqueyexerçaeucore  une  déplorable 
inlluence.  On  en  peut  juger  par  les  œuvres 
de  Hume,  de  Gibbon,  de  lord  Chesterûeld,  de 
Thomas  Payne,  du  docteur  Prieslley,  etc.,  et 
par  les  tentatives  faites  pour  propager  le 
christianisme  rationnel,  dont" les  principaux 
fauteurs  étaient  Kippis,  Pringle,  Enfield, 
Hopkius,  Wakefleld,  etc. 

L'Italie  et  l'Allemagne  ne  furent  point  à 
l'abri  des  ravages  de  l'incrédulité.  Dans  la 
première,  la  lutte  où  quelques  gouverne- 
ments s'étaient  engagés  contre  la  cour  de 
Borne,  avait  favorisé  l'introduction  des  doc- 
trines irréligieuses.  Tous  les  livres  des  so- 
phistes français  y  étaient  recherchés  avec 
avidité.  Dans  l'autre,  le  néologisme  des  protes- 
tants, la  philosophie  de  Kaut  et  les  erreurs 
des  Illumines  furent  également  funestes 
au  christianisme.  L'empereur  Joseph  11,  qui, 
lors  de  ses  débals  avec  Pie  VI ,  crut  devoir 
employer  tous  les  moyens  propres  à  di- 
minuer l'inlluence  de  la  religion,  servit  par 
là,  et  contre  sou  gré  peut-être,  la  cause  de  la 
philosophie. 

La  France,  dans  le  sein  de  laquelleavaient, 
pendant  si  longtemps,  fermenté  tant  d'élé- 
ments de  trouble  et  de  dissolution,  la  France 
éprouva  enfin  des  crises  qui  se  terminèrent 
par  un  bouleversement  universel.  Après  avoir 
brisé  le  frein  de  la  religion ,  les  novateurs 
voulurentsecouerle  joug  de  l'autorité  royale. 
Aux  écrits  ,  aux  dialribes,  aux  clameurs 
succédèrent  des  attaques  plus  sérieuses.  La 
révolution  qui  s'ensuivit  amena  des  change- 
ments qui  se  pressèrent  avec  une  telle  rapi- 
di  é,  que,  dans  l'espace  de  quelques  années, 
tout  changea  de  face  dans  ce  malheureux 
pays.  La  plupart  des  anciennes  institutions 
abolies,  la  monarchie  renversée;  un  roi, 
petit-fils  d'Henri  IV,  expirant  sur  un  écha- 
faud;  la  religion  proscrite,  ses  ministres 
bannis  ou  égorgés;  les  temples  profanés;  la 
vertu  et  la  fidélité  vouées  à  la  mort;  la 
France  en  proie  aux  discordes  civiles;  le  feu 
de  la  guerre  s'alluinanl  de  toutes  parts;  le 
sol  européen  arrose  du  sang  de  plusieurs 
millions  d'hommes  :  tels  sont  les  événements 
qui  ont  signale  la  tin  d'une  époque  où  la 
philosophie  devait  faire  renaître  1  âge  d'or; 

et  les  abus  de  la  presse.  Presque  tous  les  ouvrages 
des  détracteurs  de  la  religion  lurent  condamnes  et 
supprimés, et  plusieurs  même  brûlés  par  la  main  du 
bourreau. 
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ainsi  s'est  opérée  la  régénération  qu'avaient 
préparée  les  sages  du  xvnr  siècle. 

PHLÉGÉTON,  fleuve  des  enfers,  dans  la 
mythologie  grecque;  il  roulait  des  torrents 
de  flammes,  et  environnait  de  loutes  parts 
la  prison  des  méchants.  On  lui  attribuait  les 
qualités  les  plus  nuisibles.  Ce  fut  avec  l'eau 
de  ce  fleuve  que  Gérés  métamorphosa  en 
hibou  l'indiscret  Ascalaphe,  qui,  en  révélant 
que  Proserpine  avait  mangé  des  pépins  de 
grenade,  empêcha  que  cette  déesse  fût  ren- 
due à  sa  mère.  Aucun  arbre,  aucune  plante 
ne  croissait  sur  les  bords  de  ce  fleuve,  qui, 
après  un  cours  assez  long  en  sens  contraire 
du  Cocyte  ,  se  jetait  comme  celui-ci  dans 
l'Achéron. 

PHOEBADES ,  prêtres  qui,  cher  les  Ro- 
mains, étaient  chargés  du  culte  d'Apollon. — 
On  donnait  le  même  nom  aux  prêtresses 
du  mêfiie  dieu,  surlout  à  celles  qui  passaient 
pour  être  inspirées  de  lui. 

PHOEBÉ,  c'est-à-dire  la  brillante;  divinité 
grecque,  la  même  que  Diane  ou  la  Lune. 
Celte  divinité  portait  trois  noms  :  on  l'appe- 
lait Diane  sur  la  terre  ,  Hécate  dans  les 
enfers,  et  Phœbé  dans  le  ciel.  Voy.  Diane, 
Lune,  Due  autre  Phœbé  était,  suivant  Hé- 
siode, fille  du  Ciel  el  de  la  Terre.  Elle  épousa 
son  frère  Cœus,  et  devint  mère  de  Latone  et 
d'Astérie. 

PHOEBUS,  le  brillant,  le  lumineux  ;  un 
des  noms  d'Apollon  :  on  le  lui  donnait  par 
allusion  à  la  lumière  du  soleil  et  à  sa  cha- 
leur qui  donne  la  vie  à  toutes, choses  (ipoiêoc, 
clair,  brillant,  ou  tg£s  |Sîou,  lumière  de  la 
vie).  Ovide  parle  de  l'un  et  l'autre  Phébus, 
utroque  Pltœbo,  mais  il  entend  par  là  le 
soleil  levant  et  le  soleil  couchant.  Voy.  Apol- 
lon, Soleil. 

s  C'est  un  usage  assez  commun  parmi  le 
vulgaire,  lorsqu'on  tire  le  gâteau  des  Rois,  à 
la  fêle  de  l'Epiphanie,  pour  savoir  à  qui  le 
sort  décernera  la  fève  el  la  royaulé  du  festin, 
de  commencer  la  cérémonie  par  ces  paroles: 
Phœbe  Domine.  Quelques  auteurs  prétendent 
que  celle  formule  est  un  reste  du  paganisme, 
cl  qu'elle  exprime  une  invocation  au  .S'et- 
gneur  Phœbus ,  qui  était  autrefois  regardé 
comme  le  dieu  de  la  divination  et  des  sorts  ; 
celte  conjecture  est  assez  incertaine.  On 
serait  tenté  de  croire  que  ce  mot  Phœbe  n'est 
qu'une  corruption  de  celui  de  Fabœ  qui 
signifie  fève,  et  que  la  formule  correcte  est 
jnbœ  domine,  seigneur  de  la  fève. 

PHORCUS  ou  Piiorcys,  un  des  dieux  ma- 
rins, était,  selon  Hésiode,  fils  de  Ponlus  et 
de  la  Terre.  Il  eut  de  sa  femme  Céto  les 
Grées  et  les  Gorgones,  appelées  de  son  nom 
Phorcydcs  ou  Pliorcynides.  Varron  prétend 
que  c'était  un  roi  de  l'Ile  de  Corse,  qui  perdit 
la  vie  dans  une  bataille  contre  Allas,  M  dont 
on  fil  un  dieu  marin. 

PHOSPHORE,  qui  porte  la  lumière;  nom 
que  l'on  donne  à  la  déesse  Aie,  à  Diane,  et 
à  l'étoile  de  Vénus.  Celle  dernière  était  par- 
ticulièrement honorée  sur  le  mont  OEla.  — 
Dans  la  traduction  biblique  des  Septante, 
Phosphore  esl  le  nom  de  celui  qui  est  appelé 
Lucifer  dans  la  Vulg.ile.    Voy.  Lucifer.  — 


On  célébrait  en   l'honneur  de  Phosphore  ou 
Lucifer  des  fêtes  appelées  Ph  sphories. 

PHOTINIENS,  hérétiques  du  ive  siècle,  qui 
tiraient  leur  nom  de  Pholin,  évêque  de  Sir- 
mium  en  Hongrie.  Ils  enchérissaient  encore 
sur  les  erreurs  d'Arius  ,  soutenant  que 
Jésus-Christ  était  nn  pur  homme,  né  cepen- 
dant du  Saint-Esprit  et  de  la  vierge  Marie. 
Une  certaine  émanation  divine,  qu'ils  appe- 
laient le  Verbe,  était  descendue  sur  lui. 
C'était  l'union  de  ce  Verbe  avec  la  nature 
humaine  qui  faisait  que  Jésus-Christ  élail 
appelé  Fils  de  Dieu,  Fils  unique.  Le  Saint- 
Esprit  ,  suivant  Pholin  ,  n'était  pas  une 
personne  ,  mais  une  vertu  émanée  de  la 
Divinité.  Comme  Sabellius  ,  il  n'admettait 
qu'une  personne  en  Dieu.  Les  Sociniens  ont 
rajeuni  ces  vieilles  erreurs. 

PHO-TO-LI,  esprit  vénéré  dans  le  royaume 
deCamboge,  au  xnr  siècle,  et  auquel  on 
sacrifiait  des  victimes  humaines.  Il  avait  un 
temple  à  l'esl  de  la  ville  capitale.  Chaque  an- 
née le  roi  y  allait  lui-même  pour  y  offrir  un 
semblable  sacrifice  pendant  la  nuit.  Ce  tem- 
ple était  gardé  par  mille  soldats.  C'est  ainsi, 
ajoute  un  auteur  chinois,  qu'ils  honoraient 
les  esprits. 

PHOU-RÈ-RÈ,  nom  que  les  Rarians  don- 
nent à  l'Etre  incréé,  tout-puissant,  souve- 
rainement parfait  et  bon,    présent   en  tous 
lieux,  mais  résidant  d'une  manière    spéciale 
dans  les  cieux  supérieurs.  Cet  Etre  a  créé  le 
ciel,  la  (erre  el  tout  ce  qu'ils  renferment;    sa 
providence  règle  et  conserve  tout.  Son    nom 
ordinaire,  Phou-Kè-rè,  signifie  Aïeul-Ancien- 
tout-  puissant.    Les  Rarians    le   désignent 
encore  sous  d'autres  dénominations  qui  ex- 
priment ses  différents    attributs   et  surtout 
son  éternilé,  ou  son  ancienneté,  car  le  mol 
Phou  y  entre  toujours.  Mais,  outre  ces  noms 
ordinaires,  la  divinité  a   chez  eux  un   gn.nd 
nom,  comme  ils  disent,  un  nom  ineffable,  in- 
communicable, de  même  que  chez  les  Juifs; 
et,  ce  qu'il  y  a  de   plus    frappant,    c'est  que 
ce  grand  nom  est  le  même  que  Jehova,  pro- 
noncé Iova.  Ce  mol   sacré   signifie   éternel, 
suivant  leur  interprétation;    ils   le   rendent 
par  le   birman  Thaoura.  Voy.  Racha-Iova. 
Outre  le  culte  privé  qu'ils  lui  rendeut,  les 
Karians  ont  encore  un   culte  public.    A  la 
nouvelle  et  à  la  pleine  lune,    ils  se  rassem- 
blent dans  leur  Bou-do,  temple  ,  où  l'on  ne 
trouve  ni  idoles,  ni  aucune  sorte   de  repré- 
sentation humaine.  Au  fond    du  sancluaire, 
on  voit  un  autel  couvert  d'une  étoffe  blanche, 
el  décoré  de  bougies  qu'on    allume  pendant 
l'offrande.  L'assemblée  esl  présidée  par  deux 
vieillards,  un  homme  et  une  femme.   Ceux- 
ci  doivent  jonir  d'une  bonne  réputation  el 
vaquer  plus  que  les  autres  aux  œuvres  de 
piété,  à  la  prière,  à  la  louange  de  lova.  Ils 
habitent  ordinairement  le  Bou-do,  et  gardent 
constamment    l'habit  blanc,  symbole  de   la 
pureté  qui  doit  orner  leur  àme.   Quand  tout 
le  inonde  est  rassemblé,  el  avant   qu.e  l'on 
entre  dans  le  temple,  le   vieillard   Bou-kho 
prend  un  bouquet  composé  de  trois   p.cliles 
branches  de  différentes  espèces,  il   le  trempe 
dans  une  eau  qu'il  a  préalablement  bénite 
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sur  l'autel  par  divers  exorcismes ,  et  en 
asperge  le  peuple  en  disant  :  «  que  tout  ce 
qu'il  y  a  d'impur  et  de  nuisible  s'éloigne  de 
nous,  que  rien  de  mauvais  ne  nous  obsède 
ou  ne  nous  suive  1  »  Après  l'aspersion,  qui  se 
pratique  aussi  dans  les  maisons  privées 
avec  la  même  eau,  l'assemblée  entre  dans 
Je  sanctuaire  et  l'offrande  commence  :  elle 
consiste  en  une  tasse  île  riz,  une  tasse  d'eau, 
un  peu  de  bétel  et  d'arèque,  et  se  faii  par  les 
mains  du  Bou-kho  qui ,  en  la  présentant, 
parle  en  ces  termes  : 

«  Le  Seigneur  tout-puissant,  très-liaul, 
très-grand,  très-bon,  très-excellent  ,  brille 
d'un  éclat  qui  ravit.  Il  est  parfait  en  tout. 
Il  a  créé  le  ciel,  la  terre,  le  soleil,  la  lune, 
l'eau,  le  feu,  le  riz.  11  a  créé  notre  premier 
père,  notre  première  mère;  il  a  créé  les  fruits 
et  les  feuilles,  l'amer  et  le  doux,  les  oiseaux, 
les  amphibies,  les  poissons,  les  quadrupè- 
des et  tout  ce  qui  peut  nous  nourrir.  O  Sei- 
gneur! vos  bienfaits  sont  sans  mesure.  O 
Seigneur  I  nous  ne  pourrions  vous  en  re- 
mercier dignement.  Nous  vous  adorons  , 
Seigneur  ;  ayez  pitié  de  nous,  assistez-nous  ; 
nous  ne  saurions  nous  garder  nous-mêmes  ; 
gardez-nous  Seigneur  1  Préservez -nous  du 
chaud,  préservez-nous  du  froid,  préservez- 
nous  de  l'iniquité,  du  péché  ;  Seigneur,  ayez 
pitié  de  nous,  faites  descendre  sur  nos  lêles 
votre  vertu  bienfaisante;  donnez -nous  la 
santé;  accordez-nous  une  abondante  mois- 
sou;  faites  que  nous  puissions  dormir  en 
paix,  Seigneur  t  Adorons  le  Seigneur  en 
joignant  les  dix  doigts  des  mains.  » 

C'est  par  ces  dernières  paroles  que  se 
terminent  presque  toutes  leurs  prières  pu- 
bliques. C'est  là  leur  doxologie.  Après  cet 
exorde,  l'assemblée  exécute,  à  la  louange 
de  lova,  divers  chanta  monotones  et  mélan- 
coliques, dont  l'esprit  est  aussi  religieux 
que  l'invocation  que  nous  venons  de  trans- 
crire. 

PHOU-LAI  ,  nom  que  les  Cambogiens 
donnent  au  bouddha  Chakya- Mouni  ;  sa 
statue  est  la  seule  qu'ils  placent  dans  leurs 
temples  ;  elle  est  faite  d'argile  peinte  avec  du 
vermillon  et  de  la  couleur  bleue,  et  ils  l'ha- 
billent de  rouge.  Ils  placent  aussi  dans  des 
tours,  des  représentations  de  Phou-laï,  faites 
de  cuivre  coule. 

PHOULA  SANNYASA ,  cérémonie  qui  a 
lieu  dans  les  Indes  à  la  fête  du  Tcharkh- 
Poudja.  Le  soir  de  celte  fête,  on  prend  de 
vieilles  boiseries  et  on  allume  un  grand  feu 
de  joie.  Les  dévols  sautent  dans  le  feu  , 
marchent  à  travers  les  flammes,  jouent  avec 
la  braise,  et  se  la  jettent  les  uns  sur  les 
autres. 

PHOU-SA,  nom  que  les  Chinois  donnent 
aux  divinités  bouddhistes  de  second  ordre  ; 
il  n'est  que  l'abrégé  du  vocable  Pouti-sato, 
qui  correspond  exactement  au  bodhisatwa 
des  Hindous,  cl  il  désigue  les  saints  person- 
nages qui  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  la 
dignité  sublime  de  bouddhas.  C'est  donc  à 
tort  que  le  P.  Kircher  et  plusieurs  autres 
l'ont  pris  pour  le  nom  d'une  déesse  dont  ils 
faisaient  la  Cybèle  ou  l'Isis  des  Chinois.  (Us 


orthographient  son   nom  Punsa  on   Poussa.) 
Cependant  Chakya-Mouni    lui-même  est  fré- 
quemment représenté  sous  la  figure  de  Phou- 
sa  parce  qu'il  parut  sur  la  terre   en  qualité 
de    bodhisatwa   et   que  ce   fat  en  ce   monde 
qu'il    parvint   au  ring  de  bouddha    parlait. 
PHKA.  Ce  moi  désigne  un  être  divin,  sui- 
vant les   bouddhistes  de  la  Birmanie  et  du 
pays   de  Siam.  Mais   qu'est-ce  que  Phra  ou 
Dieu  ?  «  Cette  question,  si  simple  ef  à  laquelle 
un   enfant  en  Europe   répond  avec    tant  de 
clarté  et  de  précision,    est   une  énigme   au 
Bouddhiste,  répond  M.  l'abbé  Bigandet.  Voici 
ce  que  l'on  entend  par  un  Phra  dans  le  sys- 
tème  bouddhiste.  C'est  un  être  qui,  pendant 
des  myriades  d'existences  différentes,  a  tra- 
vaillé à  acquérir  une   prodigieuse  quantité 
de  mérites.  Ayant  obtenu  ce-  mérites,  alors 
on  dit  que  le  Phra  laon<j  ou  l'être  qui  est  en 
voie    pour    devenir    Phra  esi    mûr.    En   cet 
étal,  un  pouvoir  extraordinaire  lui  est  subi- 
tement communiqué;  son  esprit  embrasse  le 
passé  et  le  présent  ;  sa  vue  pénétrante  décou- 
vre tout  ce  qui  existe  ;  ses  oreilles  perçoivent 
tous  les  sons  ;  son  âme  Connait  à  fond  tous 
les    êtres,   les   relations    qui   existent   entre 
eux  et  les  lois  qui  régissent  le  monde  physi- 
que et  moral.  Celle  profonde  science  lui  fait 
découvrir  la    foi    qui  doit   être  prê'  hée  aux 
différents  êtres  ;  sa  sensibilité  sur  les  misè- 
res dans  lesquelles  les  êtres  sont  comme  en- 
sevelis,   le    porte   à    prêcher  cette   loi.  Son 
grand   but,    en  prêchant  celle  loi,   c'est  de 
faire  connaître  aux   hommes  leurs  misères, 
les  sources  d'où  découlent  ces  misères,  et  de 
les   exciter  à   s'affranchir   du  principe  pro- 
ducteur de   tous  ces   maux,  afin  de  diriger 
leurs  regards  vers  le  Ncilmn  qui  est  l'affran- 
chissement du  bien  ou  du  mal,  du  plaisir  ou 
de  la   peine.  Dès  qu'un  Phra   a  rempli  celte 
mission,  lui-même  est  précipité  dans  l'alii- 
me  du  Néiban.  Voilà,  en  abrégé  ce  que  c'est 
qu'un  Phra. 

«  Ainsi  Gaudam,  le  dernier  Phra  qui  a 
paru  au  milieu  des  hommes,  a  parcouru 
successivement  l'échelle  du  règne  animal. 
Ayant  acquis  assez  de  mérites  pour  arriver 
à  un  plus  haut  point,  on  le  voit  émerger  du 
règne  animal,  et  mettre  le  pas  sur  le  premier 
échelon  de  la  condition  humaine  ;  sans  doute 
il  était  Irès-imparfai'  ;  ses  nombreux  péchés 
lui  valurent  l'enter  d  s  millions  de  fois; 
mais,  dès  qu'il  avait  expié  son  péché,  il  de- 
venait un  peu  meilleur  ;  ainsi  de  suite,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  il  arriva  à  cet  étal  où  il  de- 
vint Phra. 

«  Un  Phra,  comme  Phra,  est  un  être  as- 
sez éphémère  comme  on  le  voit.  Il  esl  inu- 
tile de  faire  des  rapprochements }  chacun 
peut  les  faire  soi-même  et  conclure  que  le 
Phra  liouddhiste  n'a  rien  de  toutes  ces  quali- 
tés sublimes  que  nous  attribuons  à  I  Etre 
souverain.  Le  rôle  de  Phra  semble  plutôt 
donner  l'idée  d'un  réparateur  de  la  nature 
humaine.  » 

Le  haut  respect ,  la  profonde  adoration 
que  l'on  rend  à  Chakya-Mouni,  ou  Gauda- 
ma,  comme  l'appellent  les  Birmans,  ne  lui 
sonl  accordés  qu'en  considération  de  sa  qua- 
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lilé  de  Phra.  Etant  Phra  il  est  le  plus  par- 
fait des  êtres  qui  existent.  La  perfection 
qu'il  n'a  obtenue  que  par  tant  d'efforts  lui 
fait  mieux  connaître  et  apprécier  les  misè- 
res et  les  imperfections  au  milieu  desquel- 
les les  autres  êtres  sont  comme  ensevelis  ; 
l'épreuve  qu'il  a  faite  lui-même  de  ces  misè- 
res le  rend  plus  sensible  au  sort  des  infor- 
tunés mortels  ;  sa  science  profonde  lui  fait 
retrouver  cette  antique  et  éternelle  loi  prê- 
chée  par  les  Phras  ses  prédécesseurs,  mais 
presque  oubliée  et  perdue  au  milieu  de  la 
corruption  naturelle  et  toujours  croissante 
du  genre  humain.  Sa  bonléle  fait  alors  travail- 
ler au  bonheur  de  l'homme,  en  remettant  en 
vigueur  ces  préceptes  qui  font  connaître  à 
l'homme  ses  misères,  le  portent  au  renonce- 
ment et  à  l'abnégation  de  lui-même  pour  ar- 
river à  l'exemption  de  ces  misères,  qui  sont 
inséparablement  unies  à  sa  nature.  Voilà  les 
titres  qui  valent  à  Phra  les  honneurs  extra- 
ordinaires et  les  louanges  toutes  divines  qui 
lui  sont  prodiguées.  Il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  les  louanges  données  à  Phra  par  un 
bouddhiste  ne  se  rapportent  pas  à  lui  comme 
existant  actuellement,  mais  bien  à  l'êtrequi, 
autrefois,  étant  Phra  élail  doué  des  plus 
hautes  qualités  et  qui  alors  a  travaillé  à  la 
réforme  du  genre  humain  en  publiant  sa  loi. 
Un  bouddhiste  rirait  si  on  venait  à  lui  de- 
mander s'il  croit  que  Phra  l'entend,  le  voit  et 
peut  exaucer  ses  prières  ;  car  il  ne  s'a- 
dresse jamais  à  lui  comme  existant  actuelle- 
ment. 

PHRA-ARYA-SERYA,  personnage  mytho- 
logique des  Siamois,  qui  vivait,  suivant  eux, 
du  temps  de  Sommona-Codom,  ou  Gautama.ll 
avait  quarante  brasses  de  hauteur;  ses  yeux 
en  avaient  trois  et  demie  de  large,  et  deux  et 
demie  de  tour,  c'est-à-dire  moins  de  circon- 
férence que  de  diamètre,  si  ces  mesures  ne 
sont  pas  fautives. 

PHRA-DI,  espèce  d'oratoire  ou  de  salle 
commune  pratiquée  dans  chaque  couvent  des 
talapoins.  Elle  est  percée  de  petites  lucar- 
nes dont  elle  tire  le  jour. 

PHRA-MOGLA,  personnage  divin  des  Sia- 
mois; c'était  un  des  principaux  disciples  de 
Gautama.  C'est  pourquoi  ils  placent  sa  sta- 
tue à  droite  de  celle  de  ce  saint  bouddha.  Ils 
racontent  qu'à  la  prière  des  damnés  Phra- 
Mogla  renversa  la  terre,  et  prit  dans  le  creux 
de  sa  main  tout  le  feu  de  l'enfer  ;  mais  que, 
voulant  l'éteindre,  il  n'en  put  venir  à  bout, 
parce  que  ce  feu  desséchait  les  rivières,  au 
lieu  de  s'y  éteindre,  et  qu'il  consumait  tout 
ce  sur  quoi  Phra-Mogla  voulait  le  poser.  Ce 
que  voyant,  ce  saint  persounage  alla  prier 
Gautama  d'éteindre  ce  feu  ;  mais  Gautama 
ne  jugea  pas  à  propos  de  le  faire,  dans  la 
crainte  que  les  hommes  ne  devinssent  trop 
méchants,  s'ils  perdaient  la  crainte  des  sup- 
plices de  l'autre  vie.  Voy.  Phi^-saiu-bout. 

I'IIRA-NaKOÏTE,  bouddha  futur  qu'at- 
tendent les  Siamois,  et  qui  doit  succéder  à 
celui  qu'ils  appellent  Sommona-Codom,  ou 
Godama.  Ils  disent  de  lui  qu'il  tuera  ses  deux 
enfants  pour  les  donner  à  manger  aux  tala- 


poins, et  que,  par  cette  pieuse  aumône,  il 
consommera  sa  verlu. 

PHRA-POUT1-TCHAOD  ,  ou  le  seigneur 
Phra-Puli;  un  des  noms  que  les  Siamois 
donnent  à  Gautama. 

PHRA-RA-SI,  saints  personnages  dont  les 
Siamois  racontent  des  choses  merveilleuses. 
Ces  solitaires  mènent  une  vie  très-sainte  et 
très-auslère,  dans  des  lieux  éloignés  du  com- 
merce des  hommes.  Les  livres  siamois  leur 
attribuent  une  parfaite  connaissance  des  se- 
crets les  plus  cachés  de  la  nature,  l'art  de 
faire  de  l'or  et  les  autres  métaux  les  plus 
précieux.  Tous  ces  secrets  sont  gravés  en 
gros  caractères  sur  les  murailles  qui  envi- 
ronnent le  monde  ;  et  c'est  là  qu'ils  vont  pui- 
ser leurs  lumières,  par  la  facilité  qu'ils  ont  à 
s'y  transporter.  Il  n'y  a  point  de  miracle  qui 
soit  au-dessus  de  leurs  forces.  Us  prennent 
toutes  sortes  de  formes,  s'élèvent  en  l'air  et 
se  transportent  légèrement  d'un  lieu  à  un 
autre.  Mais,  quoiqu'ils  puissent  se  rendre 
immortels  parce  qu'ils  connaissent  les 
moyens  de  prolonger  leur  vie,  ils  la  sacri- 
fient à  Dieu,  de  mille  ans  en  mille  ans,  par 
une  offrande  volontaire  qu'ils  lui  font  d'eux- 
mêmes  sur  un  bûcher,  à  la  réserve  d'un  seul 
qui  reste  pour  ressusciter  les  autres.  Il  est 
également  dangereux  et  difficile  de  rencon- 
trer ces  merveilleux  ermites.  Cependant  les 
livres  des  talapoins  enseignent  le  chemin  et 
les  moyens  qu'H  faut  prendre  pour  arriver 
aux  lieii'v  qu'ils  habitent. 

PHRA-SARI-BOUT,  un  des  principaux  dis- 
ciples de  Gautama  Bouddha,  dont  les  Sia- 
mois placent  toujours  la  statue,  dans  leurs 
temples,  à  la  gauche  de  celle  de  son  maître. 
La  statue  de  Phra-Mogla,  autre  disciple,  a  les 
honneurs  du  côté  droit. 

PHRA-SOUANE,  personnage  mythologique 
des  Siamois.  C'était  un  homme  d'une  vertu 
consommée,  qui  doutant  de  la  perfection  à 
laquelle  Gautama  était  parvenu,  le  défia 
pour  éprouver  ses  forces,  et  fut  vaincu  par 
lui. 

PHRA-YOM-PA-BON,  un  des  administra- 
teurs de  la  justice,  dans  les  enfers,  suivant 
les  Siamois.  H  préside  un  tribunal  chargé 
de  marquer  exactement  les  mauvaises  ac- 
tions des  hommes,  pour  les  punir  dans  l'au- 
tre vie.  Phra-yom-pa-bon  tient  le  registre  où 
se  trouve  détaillée  la  vie  de  chaque  indi- 
vidu; il  le  lit  continuellement,  et  lorsqu'il 
arrive  à  la  page  qui  contient  les  faits  et 
gestes  d'une  personne,  celle-ci  ne  manque 
pas  d'éternuer.  De  là  la  coutume  des  Sia- 
mois de  souhaiter  une  longue  et  heureuse 
vie  à  ceux  qui  éternuent. 

PHRE,  le  dieu  Soleil,  chez  les  Egyptiens; 
le  vocable  propre  est  Ra  ou  Ré;  précédé  de 
l'article  il  devient  Pi-ré  ou  Phré.  On  le  repré- 
sentait avec  une  tète  d'épervier  surmontée 
d'un  grand  disque  rouge.  Ce  dieu,  selon  les 
Egyptiens,  était  fils  de  Phiha  et  de  la  déesse 
Bouto  ou  Ncith,  mère  de  tous  les  êtres,  et 
la  même  que  les  ténèbres  primitives.  Les 
Grecs  faisaient  aussi  Ilélios  ou  leur  dieu- 
soleil,  fils  de  la  nuit. 
.      PHRVGILNNES  ou  Phrtoies,  fêtes  celé- 
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brées  dans  la  Grèce  en  l'honneur  de  Cybèle, 
appelée  par  les  anciens  Mater  Phrygia. 

PHRYGIENS,  nom  que  l'on  a  donné  aux 
hérétiques  monlanisles  du  h"  siècle,  parce 
qu'ils  avaient  établi  leur  chef-lieu  à  Pépuse, 
ville  de  la  Phrygie.  On  les  appelait  encore 
Cataphrygiens. 

.  PHTHA,  dieu  égyptien,  le  second  des  trois 
Khamcphis.  C'est  le  feu  primordial,  créateur, 
producteur,  vivificateur.  Les  anciens  histo- 
riens en  font  le  premier  dieu  qui  régna  sur 
l'Egypte  un  espace  de  temps  indéterminé,  à 
cause  de  son  éclat  le  jour  et  la  nuit.  Après 
lui  régna  le  Soleil  ;  ce  qui  concorde  parfaite- 
ment avec  la  cosmogonie  de  Moïse  qui  en 
tête  de  la  création  place  d'abord  le  règne  du 
feu  ou  de  la  lumière,  ~m  or;  vient  ensuite 
le  règne  du  Soleil  qui  n'est  créé  que  le  troi- 
sième jour,  postérieurement  à  la  lumière. 

D'un  autre  côté  on  peut  encore  considé- 
rer le  règne  de  Phtha  d'après  les  notions 
physiques  que  nous  avons  de  la  formation 
du  globe.  Phtha  ou  le  feu  règne  avant  tout 
nuire,  et,  brillant  d'un  éclat  non  interrompu, 
rend  impossibles  les  ténèbres  et  par  consé- 
quent la  succession  alternative  du  jour  et  de 
la  nuit,  ainsi  que  la  mesure  du  temps.  Le 
soleil,  en  le  supposant  déjà  parvenu  à  son 
état  actuel,  ne  pouvait  pas  darder  ses  rayons 
jusqu'à  la  superficie  de  la  terre  (ou  autre- 
ment la  lumière  éclatante  de  celle-ci  les  au- 
rait rendus  imperceptibles)  à  cause  de  l'im- 
mense quantité  de  molécules  hétérogènes, 
qui  formaient  comme  une  vaste  et  dense  at- 
mosphère fort  différente  de  l'atmosphère  ac- 
tuelle. De  plus,  l'énorme  chaleur  de  la  su- 
perficie de  la  terre  ne  permettant  pas  à  l'eau 
de  restera  l'état  liquide,  devait  la  réduire  en 
vapeur  élastique  ;  cette  vapeur  s'élei  ait  dans 
les  régions  les  plus  hautes,  et  en  s'élevant 
se  refroidissait;  et  parce  qu'elle  se  dilatait, 
et  parce  qu'elle  trouvait  une  région  moins 
chaude;  et  finalement  parce  qu'elle  passait 
à  l'état  de  vapeur  visible  ou,  comme  nous 
avons  coutume  de  dire,  vésiculaire;  elle  en- 
vironnait et  revêtait  la  terre  d'un  vaste  man- 
teau nébuleux  qui  suffisait  seul  pour  lui  dé- 
rober la  face  du  soleil,  et,  à  plus  forte  rai- 
son, des  autres  astres. 

Cependant  la  surface  de  la  terre  allait  se 
refroidissant  et  perdant  son  embrasement; 
le  règne  lumineux  de  Phtha  cessa;  le  refroi- 
dissement continua,  et  sa  température  arri- 
vée au  degré  de  recevoir  l'eau  à  l'état  liquide  ; 
celle-ci,  en  se  précipitant,  dut  couvrir  la  face 
du  globe  d'une  nappe  aqueuse.  Mais  par  la 
suite  l'atmosphère  et  la  terre  s'approchant 
toujours  de  plus  en  plus  de  l'étal  actuel, 
celle  voûte  de  nuages  se  déchira,  et  laissa 
arriver  sur  la  terre  les  rayons  solaires.  Voilà 
le  commencement  du  règne  du  soleil,  qui, 
dans  le  style  figuré  de  l'Orient,  peul  se  dire 
filsde  Phtha  oudu  feu,  parce  qu'il  lui  succéda. 

Phtha  fut  appelé  HéphaUtos  par  les  Grecs 
et  Vulcain  par  les  Latins.  Il  est  représenté 
sous  les  formes  les  plus  diverses  :  le  plus 
souvent  on  le  voit  enfermé  dans  une  sorte 
de  chapelle,  comme  dans  l'œuf  du  monde.  Il 
affecte  toujours  des  formes  bizarres.  Ordi- 


nairement sa  tête  est  celle  d'un  épervier  ou 
d'un  scarabée. 

M.  Champollion  met  Phtha  au  troisième 
rang  parmi  les  divinités  égyptiennes,  immé 
dialement  après  Amon-Ra,  le  principe  gêné 
râleur,  et  la  déesse  Neilh,  le  principe  pro- 
ducteur, et  lui  donne  le  titre  d'ouvrier  cé- 
leste. Ce  Phtha  était  sorti  de  l'œuf  produit 
par  la  bouche  de  Chnef;  c'est  lui  qui  était 
l'esprit  créateur  actif,  l'intelligence  divine 
qui,  dès  l'origine  des  choses,  entra  en  action 
pour  accomplir  l'univers  en  toute  vérité  et 
avec  un  art  suprême.  Les  Egyptiens  le  re- 
gardaient comme  l'inventeur  de  la  philoso- 
phie; bien  différents  en  cela  des  Grecs,  qui 
ne  citaient  de  leur  Héphaistos  que  des  œu- 
vres matérielles  et  purement  mécaniques.  — 
On  lui  avait  consacré  la  ville  royale  de 
Memphis. 

Une  des  manifestations  de  ce  dieu  porte  le 
nom  de  Phtha-Sokari;  il  est  alors  repré- 
senté sous  la  forme  d'un  enfant.  En  cet  état, 
les  Grecs  l'appelaient  IJurpocrate. 

PHTHONOS,  VEnvie.  Les  Grecs  en  avaienl 
fait  un  dieu,  parce  que  ce  mot.  dans  leur 
langue,  est  du  genre  masculin.  Ils  le  repré- 
sentaient précédant  la  Calomnie,  avec  les 
mêmes  attributs  que  l'Envie.  Voy.  Envie. 

PHYLACTÈRES,  bandes  de  peau  que  por- 
tent les  Juifs  sur  le  front  et  sur  le  bras.  En 
voici  la  description  :  On  écrit  sur  deux  mor- 
ceaux de  parchemin,  avec  de  l'encre  faite 
exprès,  en  lettres  carrées,  avec  une  grande 
exactitude,  ces  quatre  passages  de  l'Exode, 
chapitre  xm  :  Ecoute,  Israël,  etc.  —  Et  il 
arrivera  que  si  tu  obéis  exactement,  etc.  — 
Sanctifie-moi  tout  premier-né ,  etc.  —  Et  il 
arrivera  quand  le  Seigneur  te  fera  entrer,  etc. 
Ces  deux  parchemins  sont  roulés  ensemble 
en  forme  de  petit  rouleau  pointu,  qu'on  en- 
ferme dans  de  la  peau  de  veau  noire  ;  puis 
on  met  celle-ci  sur  un  morceau  carré  et  dur 
de  la  même  peau,  d'où  pend  une  courroie 
large  d'un  doigt  et  longue  d'une  coudée  et 
demie  à  peu  près.  Les  Juifs  posent  ce  phylac- 
tère au  pliant  du  bras  gauche,  et  la  cour- 
roie, après  avoir  fait  un  petit  nœud  en  forme 
de  la  lettre  yod  ('),  se  tourne  en  spirale  au- 
tour du  bras,  et  vient  aboutir  au  bout  du 
doigt  du  milieu,  ce  qu'ils  nomment  le  phy- 
lactère de  la  main.  Pour  le  phylactère  de  la 
tête,  ils  écrivent  les  mêmes  passages  sur 
quatre  morceaux  de  vélin  séparés,  dont  ils 
forment  un  carré  en  les  attachant  ensemble, 
sur  lequel  ils  écrivent  la  lettre  schin  (r); 
puis  ils  mettent  par-dessus  un  petit  carré  de 
peau  de  veau,  dure  comme  l'autre,  d'où  il 
sort  deux  courroies  semblables  à  la  pre- 
mière. Ce  carré  se  place  au  milieu  du  front; 
et  les  courroies,  après  avoir  ceint  la  tête, 
font  un  nœud  par  derrière,  en  forme  de  da~ 
leth  (1),  puis  viennent  se  rendre  devant  l'es- 
tomae.  ils  mettent  ce  dernier  avec  le  taleth, 
le  malin  seulement,  pour  la  prière. 

Les  Juifs  portent  ces  phylactères,  parce 
qu'ils  prennent  à  la  lettre  le  passage  où  Dieu 
recommande  aux  Israélites  d'avoir  toujours 
les  préceptes  de  la  loi  devant  les  yeux , 
comme  un  frontal,  el  de  les  lier  en  signe  à 
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leurs  mains.  Les  phylactères  étaient  déjà  en 
usage  du  temps  de  .lésus-Christ ,  puisque  le 
Sauveur  reprochait  aux  pharisiens  de  les 
porter  plus  larges  que  le  commun  dn  peuple, 
par  une  vaine  ostentation  de  vertu.  Les  Juifs 
modernes  donnent  à  ces  phylactères  les  noms 
de  Théphilin  et  de  Tolaphoth. 

PHYLLOBOLIE,  cérémonie  qui  consistait 
à  jeter  des  feuilles  et  des  (leurs  sur  les  tom- 
beaux des  morts.  Les  Romains,  qui  avaient 
emprunlé  cette  coutume  des  Grecs ,  joi- 
gnaient aux  fleurs  quelques  flocons  de  laine. 
La  phyllobolie  se  pratiquait  encore  à  l'occa- 
sion des  victoires  gagnées  par  un  athlète 
dans  quelqu'un  des  jeux  publics.  On  ne  se 
contentait  pas  de  jeter  des  fleurs  au  victo- 
rieux., on  en  jetait  aussi  à  ceux  de  ses  pa- 
rents qui  se  trouvaient  en  sa  compagnie. 

La  phyllobolie  à  l'égard  des  morts  est  en- 
core à  présent  en  usage  dans  l'Inde. 

PHYLOBASILES,  magistrats  athéniens  qui 
avaient  sur  chaque  tribu  la  même  inspection 
que  le  Basileus  avait  sur  toute  la  république, 
c'est-à-dire  l'intendance  des  sacrifices  publics 
et  de  tout  le  culte  religieux.  On  les  choisis- 
sait parmi  la  noblesse. 

PHYTALMIOS.  Les  Grecs  honoraient  sous 
ce  nom  Jupiter,  comme  auteur  de  toutes  les 
productions  de  la  nature  (ce  mot  grec  signiûe 
fécond  ou  fécondateur). 

Les  habitants  de  Trézène  donnaient  le 
même  titre  à  Neptune,  parce  que  ce  dieu, 
dans  sa  colère,  inonda  tout  le  p  >ys  des  eaux 
salées  de  la  mer,  lit  périr  tous  les  fruits  de  la 
terre,  et  ne  cessa  d'alfliger  les  Trézéniens 
que  lorsqu'ils  l'eurent  apaisé  par  des  vaux  et 
des  sacrifices.  Ce  nom  pourrait  avoir  alors 
une  autre  étymologie  que  le  précédent,  et 
venir  de  fxrtàv,  plante,  et  «\a»,  eau  salée;  il 
aurait  eu  ainsi  pour  objet  de  prier  le  dieu  de 
sauver  les  ho  urnes  en  contenant  dans  leurs 
limites  les  eaux  de  la  mer,  et  en  les  éloi- 
gnant des  productions  de  la  terre. 

PHYT1E,  surnom  sous  lequel  les  Phéas- 
tiens  célébraient,  en  l'honneur  de  Latone, 
une  fêle  nommée  Ecdijsie.  Le  mot  grec  fvnor 
signifie  auteur  de  la  vie,  de  la  génération  et 
de  la  végétation.  Les  Grecs  donnaient  encore 
celle  qualification  à  Jupiter  et  à  Diane. 

PI,  sacrifice  que  les  Chinois  offrent  à  l'es- 
prit du  foyer. 

PIACHES,  nom  sous  lequel  les  Américains 
de  la  côte  de  Cumana  désignaient  leurs  pré- 
Ires  qui,  aux  fonctions  de  ministres  de  la 
religion,  joignaient  encore  l'exercice  de  la 
médecine;  ils  étaient  aussi  les  conseillers 
des  caciques  dans  toutes  leurs  entreprises. 
Pour  être  admis  dans  l'ordre  des  Piaehes,  il 
fallait  passer  par  une  espèce  de  noviciat, qui 
consistait  à  errer  deux  ans  dans  les  foret-, 
où  le  peuple  était  persuadé  qu'ils  recevaient 
des  instructions  de  certains  esprits  qui  pre- 
naient une  forme  humaine  pour  leur  ensei- 
gner leurs  devoirs  et  les  doctrines  religieu- 
ses. Leurs  principales  divinités  étaient  le 
Soleil  et  l.i  Lune,  qu'ils  assuraient  èlre  le 
mari  et  la  femme.  Ils  regardaient  le  tonnerre 
et  les  éclairs  comme  des  signes  sensibles  de 
la  colère  du  Soleil.  Pendant  les  éclipses,  on 


se  privait  de  toute  nourriture;  les  femmes 
se  liraient  du  sang  et  s'égratignaient  les 
bras,  parce  qu'elles  s'imaginaient  que  la 
Lune  était  en  querelle  avec  son  mari.  Les 
prêtres  montraient  au  peuple  une  espèce  de 
croix  de  Saint-André,  que  l'on  regardait 
comme  un  préservatif  contre  les  fantômes. 
La  médecine  qu'exerçaient  les  Piaehes  con- 
sistait à  donner  aux  malades  quelques  her- 
bes et  racines,  à  les  frotter  avec  ie  sang  et  la 
graisse  des  animaux,  et  pour  les  douleurs, 
ils  scarifiaient  la  partie  affligée  et  la  suçaient 
longtemps  afin  d'en  tirer  les  humeurs.  Ces 
prêtres  se  mêlaient  aussi  de  prédire,  et  il 
s'est  trouvé  des  Espaguols  assez  crédules 
pour  ajouter  foi  à  leurs  prédictions.  Les  Pia- 
ehes savaient  mettre  à  profit  les  erreurs  des 
peuples ,  et  se  faisaient  payer  chèrement 
leurs  services.  Ils  tenaient  le  premier  rang 
dans  les  festins,  où  ils  s'enivraient  sans  diffi- 
culté. On  brûlait  les  corps  des  grands  un  an 
après  leur  mort,  et  les  échos  passaient  pour 
les  réponses  des  ombres;  celte  dernière 
assertion  contredit  ce  qu'on  a  avancé,  qu'ils 
n'avaient  aucune  idée  d'une  vie  à  venir.  Les 
Piaehes  sont  les  mêmes  que  les  Piayas,  Yoy. 
ci-dessous. 

PiACULUM,  sacrifice  expiatoire  chez  les 
Romains;  les  Grecs  l'appelaient  Catharma. 

PlASA.étre  mythologique  des  nations  qui 
habiienl  les  bords  du  fleuve  Mississi  i.  Nous 
en  empruntons  la  légende  au  R.  P.  Smet, 
missionnaire  dans  cette  contrée. 

«  Voici ,  ùit-il ,  une  tradition  très-singu- 
lière que  je  liens  du  premier  chef  de  la  na- 
tion ;  elle  est  répandue  parmi  toutes  les  tri- 
bus de  l'Illini,  ou  des  Etals  de  l'illinois,  de 
l'Indiana  et  de  l'Ohio.  En  remontant  le  Mis- 
sissipi,  après  Saint  Louis,  enlre  Alton  et 
l'embouchure  de  la  rivière  des  Illinois,  le 
vo, ageur  observe  entre  deux  grandes  cotes 
un  étroit  passage,  où  un  petit  ruisseau  se 
décharge  dans  le  fleuve.  Ce  ruisseau  s'ap- 
pelle le  Piasa  ,  c'est-à-dire,  en  langue  sau- 
vage, l'oiseau  qui  dévore  l'homme.  Dans  co 
même  endroit,  on  remarque  sur  un  rocher 
uni  et  perpendiculaire,  au-dessus  de  la  por- 
tée de  la  main,  la  figure  d'un  énorme  oiseau 
ciselée  dans  le  roc,  les  ailes  déployées.  L'oi- 
seau que  celle  figure  représente,  et  qui  a 
donné  le  nom  au  petit  ruisseau,  a  été  appelé 
par  les  Indiens  le  Piasa.  Ils  disent  que ,  plu- 
sieurs mille  lunes  avant  l'arrivée  des  blancs, 
quand  le  grand  Mammouth  ou  Mastodonte. 
que  Aana-bousch  a  détruit,  et  dont  on  re- 
trouve encore  aujourd'hui  les  ossements  , 
dévorait  l'herbe  de  leurs  immenses  et  vertes 
prairies,  il  y  avait  un  oiseau  d'une  grandeur 
si  démesurée,  qu'il  enlevait  sans  peine  un 
cerf  enlre  ses  griffes.  Cet  oiseau,  ayant  goûlé 
un  jour  la  chair  humaine,  ne  voulut  plus 
depuis  se  rassasier  d'autres  mets.  Sa  roc 
ne  le  cedail  pas  à  sa  force;  il  s'élançait  sur 
un  Indien,  remportait  dans  une  des  cav<  rues 
du  rocher  et  le  dévorait.  Plusieurs  reniâmes 
de  guerriers  avaient  essayé  de  le  détruire, 
mais  sans  -uccès.  Pendant  plusieurs  années, 
des  villages  entiers  lurent  presque  dévastés, 
et  la  terreur  s'élail  répandue  parmi  toutes 
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les  Iribus  de  t'illini.  Enfin  Ontaga  ,  chef 
guerrier  dont  la  renommée  s'étendait  au  delà 
des  grands  lacs,  se  sépara  du  reste  de  sa 
(ribu,  jeûna  l'espace  d'une  lune  dans  la  soli- 
tude, et  pria  le  Grand-Esprit,  le  Maître  de  la 
vie,  de  vouloir  délivrer  ses  enfants  des  grif- 
fes du  Piasa.  La  dernière  nuit  de  son  jeûne, 
le  Grand-Esprit  apparut  en  songe  à  Ontaga. 
l'avertit  de  choisir  vingt  guerriers,  chacun 
armé  d'un  arc  et  d'une  flèche  empoisonnée, 
et  de  les  cacher  dans  Un  endroit  désigné.  Un 
seul  guerrier  dew.it  se  montrer  à  découvert, 
pour  servir  de  victime  à  Piasa,  sur  lequel 
tous  les  autres  décocheraient  leurs  flèches 
au  moment  où  l'oiseau  s'élancerait  sur  sa 
proie.  A  son  réveil  ,  le  chef  remercia  le 
Grand-Esprit  ,  et  retourna  raconter  son 
songe  à.sa  tribu.  Les  guerriers  furent  choisis, 
armés  sans  délai ,  et  placé*  eu  embuscade. 
Outaga  s'offrit  lui-même  pour  servir  de  vic- 
time :  il  était  prêt  à  mourir  pour  sa  nation. 
Debout  sur  une  éminence,  il  vit  le  Piasa 
perché  sur  le  roc;  il  se  dressa  de  toute  sa 
hauteur,  appuya  ses  pieds  fermement  sur  la 
terre,  la  main  droite  sur  son  cœur,  qui  ne 
battait  pas,  et  entonna  d'une  voix  ferme  le 
chant  de  mort  d'uo  guerrier.  Aussitôt  le 
Piasa  prit  son  essor,  et  comme  un  éclair  il 
s'élança  sur  le  chef.  Tous  les  arcs  étaient 
tendus,  et  chaque  flèche  lui  entra  dans  le 
corps,  juqu'à  la  plume.  Le  Piasa  jeta  un  cri 
effrayant  et  sauvage,  <  l  expira  aux  pieds 
d'Outaga.  Ni  les  flèches,  ni  les  griffes  de 
l'oiseau  n'avaient  touché  le  guerrier.  Le 
Maître  de  la  vie,  pour  récompenser  le  dé- 
vouement généreux  d'Outaga ,  avait  sus- 
pendu un  bouclier  invisible  au-dessus  de  sa 
tête.  Eu  mémoire  de  cet  événement.  l'image 
du  Piasa  a  été  ciselée  d.-ms  le  roc.  Telle  est 
la  tradition  indienne, et  je  la  donne  telle  q;:e 
je  l'ai  reçue.  En  tout  cas,  ce  qu'il  v  a  de 
certain,  c'est  que  l'ou  voit  sur  le  roc  la 
figure  d'un  énorme  oiseau,  qui  paraît  cise- 
lée, à  une  hauteur  inaccessible.  Jamais  un 
sauvage  ne  passe  par  cet  endroit,  dans  son 
canot,  sans  tirer  un  coup  de  fusil  sur  la 
Cgure  de  l'oiseau.  Les  marques  que  les  balles 
ont  laissées  sur  le  roc  sont  presque  innom- 
brables. Les  ossements  de  plusieurs  milliers 
d'hommes  sont  entassés  dans  les  cavernes 
tout  autour  du  Piasa.  Comment,  par  qui,  et 
pourquoi?  11  n'est  pas  aisé  de  le  deviner.  » 

PIAYAS  ou  Piayes  prêtres  et  jongleurs  de 
la  Guiane.  Celui  qui  aspire  à  cette  grande 
distinction  doit  avoir  vingt-cinq  ans  ,  et 
s'assujettir  à  passer  quatre  années  chez  mu 
ancien  l'iaya,  dont  il  reçoit  les  instructions, 
qui  consistent  dans  la  connaissance  des 
plantes  et  des  simples,  et  dans  la  manière 
d'évoquer  certaines  puissances  infernales  ; 
celte  dernière  partie  de  la  science  e*t  regar- 
dée comme  le  un  du  métier.  Mais  tout  cela 
ne  s'acquiert  qu'en  se  soumettant  à  des 
épreuves  très-rudes  ,  dont  le  moindre  désa- 
grément est  uu  jeune  austère  durant  quatre 
années  consécutives,  et  la  privation  totale 
de  toute  liqueur  forte.  La  moindre  infrac- 
tion anéantirait  tout  ce  qu'on  aurait  déjà 
fait;  il  faudrait  recommencer  complètement, 


quand  même  le  noviciat  eût  été  près  de  finir. 

Le  jeûne  consiste  à  ne  manger,  durant  le» 
deux  premières  années,  que  du  millet  et  de 
la  cassave;  la  troisième,  le  candidat  ne  sou- 
tient ses  forces  qu'avec  quelques  crabes  et 
cette  espèce  de  pain;  et  la  quatrième,  il  ne  se 
nourrit  que  d'oiseaux  et  de  poissons  très- 
petits  ,  encore  ne  lui  en  donne-t-on  que  la 
quantité  suffisante  pour  ne  pas  mourir  de 
faim.  Ne  semble-t-il  pas  qu'on  veuille  lui 
apprendre  par  là  combien  la  diète  prescrilo 
aux  malades  peut  souvent  leur  devenir  nui- 
sible? Il  éprouve  aussi  l'inconvénient  des 
médecines  purgatives.  Une  fois  par  mois,  on 
le  force  d'avaler  une  infusion  de  feuilles  do 
tabac,  liqueur  très-amère,  qui  le  purge  et  le 
fait  vomir  avec  une  violence  extrême. 

Vers  la  fin  de  la  quatrième  année,  les 
anciens  Piayas  s'assembi:  nt  ,  le  candidat  se 
présente  tout  nu  au  milieu  d'eux,  sans  même 
avoir  le  corps  enduit  de  poudre  de  roucou  ; 
celui  qui  l'a  instruit,  ou  l'un  des  plus  véné- 
rables, lui  découpe  sur  tout  le  corps  une 
ligne  profonde  depuis  le  cou  jusqu'aux  pieds, 
avec  un  os  de  poisson  très-aigu,  ou  quelque. 
chose  de  tranchant.  On  fait  ces  scarifications 
de  manière  qu'elles  coupent  tout  l'épidémie 
en  losanges  ,  et  que  le  sang  coule  à  longs 
ruisseaux.  Lorsque  celte  opération  est  ter- 
minée, et  que  te  patient  est  tout  couvert  de 
plaies,  on  le  conduit  au  bord  d'une  rivière 
pour  le  laver.  L'un  d'eux  lui  répand  de  l'eau 
sur  la  tête  avec  la  moitié  d'une  caleb  isse  , 
pendant  qu'un  autre  le  frotte  vivement  avec 
uue  poignée  de  feuilles  de  chalombo.  Cette 
friction  violente  roui  re  toutes  les  plaies  ,  et 
en  fait  sortir  le  sang  avec  abondance.  Après 
quoi  on  l'oint  d'huile  de  carapat,  pour  em- 
pêcher les  ?c  rificalions  de  dégénérer  en 
ulcères;  on  le  roucoue,  et -tous  les  l'iayas 
qui  ont  assisté  à  cette  étrange  cérémonie  lui 
appliquent  chacun  soixante  coups  de  fouet  de 
toutes  leurs  forces.  Voilà  pour  les  saignées 
et  les  opérations  chirurgicales. 

Après  celte  exécution  ,  on  laisse  au  can- 
didat quelques  jours  de  repos,  afin  de  donner 
à  ses  plaies  le  temps  de  se  refermer  et  de  se 
guérir.  Il  ne  lui  en  reste  que  les  cicatrices, 
qui  le  font  paraître  comme  vêtu  d'un  habit 
de  salin  découpé  en  losanges.  Dès  que  la 
quatrième  année  est  révolue,  on  le  conduit 
dans  un  bois  épais,  on  cherche  un  nid  de 
certaines  mouches  assez  sem!  labiés  à  nos 
guêpes,  mais  plusgrosses,  plus  venimeuses, et 
si  méchantes  que  les  Français  leur  uni  donné 
le  nom  de  mouches  sans  raison.  On  lui  couvre 
les  jeux  avec  son  tablier,  pour  lui  conserver 
la  vue  qu'il  perdrait  infailliblement,  si  quel- 
qu'une de  ces  mouches  venait  à  les  lui  pi- 
quer ;  on  l'exhorte  à  demeurer  ferme  ,  et  à 
souffrir  cette  dernière  épreuve,  qui  va  mettre 
le  sceau  à  son  bonheur,  et  on  jette  un  bâton 
sur  le  nid.  Les  mouches  irritées  en  sortent 
aussitôt,  et  se  jettent  avec  fureur  sur  ce 
malheureux  qu'elles  trouvent  à  leur  portée, 
et  lui  laissant  leur  aiguillon  dans  les  eh 
fout  enfler  dans  l'instant  avec  des  do 
inouïes.  Les  Piayas  accourent  alors, 
luent,  l'embrassent  en  qualité  de  confrère 
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se  rendent  au  festin  qu'il  leur  a  préparé.  Ce 
n'est  qu'après  avoir  achevé  ce  long  cours  de 
privations  et  d'épreuves  douloureuses,  qu'il 
a  le  droit  d'être  appelé  à  la  visite  des  ma- 
lades- 

Use  dédommage  de  tout  ce  qu'il  lui  en  a  coû- 
té de  dépense  et  de  tourmpnts,en  dépouillant 
les  malades  de  tout  ce  qu'ils  possèdent.  Plus 
ils  sont  riches,  plus  il  les  déclare  en  danger 
de  mort,  c'est-à-dire  quand  il  les  sait  posses- 
seurs de  colliers  de  pierres  vertes,  de  haches, 
de  serpettes,  de  couteaux,  de  hamacs  ,  d'un 
fusil,  de  toile  de  colon  ,  etc.  11  examine  le 
malade,  lui  tâle  toutes  les  parties  du  corps, 
les  presse,  souffle  dessus,  et  enfin  il  dresse 
un  petit  réduit  auprès  du  hamac  où  le  ma- 
lade est  étendu;  il  le  couvre  de  feuilles,  et  il 
y  entre  avec  tous  les  instruments  de  son 
métier,  contenus  dans  une  espèce  de  gibe- 
cière, et  une  grosse  calebasse  à  la  main,  dans 
laquelle  sont  renfermées  quelques  graines 
sèches  etdures,  assez  semblables  à  des  grains 
de  poivre.  C'est  là  le  tambour  dont  il  se  sert 
pour  appeler  le  diable, qu'on  suppose  toujours 
la  cause  des  maladies.  Il  agite  sa  calebasse,  il 
fait  le  plus  de  bruit  possible,  il  chante,  il  crie, 
ilappelleIrocanelMassourou,et,duranldeux 
ou  trois  heures,  il  fait  un  tintamarre  capable 
d'étourdir  et  de  rendre  malade  un  homme 
qui  se  porterait  bien.  11  contrefait  enfin  sa 
voix,  en  mettant  quelques  graines  dans  sa 
bouche,  ou  en  parlant  dans  une  petite  cale- 
basse ,  et  on  entend  une  voix  terrible  pro- 
noncer ces  paroles  :  «Le  diable  est  extrême- 
ment irrité  contre  le  malade;  il  veut  le  faire 
périr  après  l'avoir  longtemps  tourmenté.  » 
Les  assistants,  que  cet  arrêt  épouvante  aussi 
bien  que  le  malade,  poussent  des  hurlements 
affreux  et  conjurent  le  Piaya  d'apaiser  le 
mauyais  esprit,  en  dût-il  coûter  tout  le  bien 
de  la  famille.  Il  se  rend  à  ces  supplications  et 
conjure  le  démon  de  se  laisser  fléchir  ;  la 
voix  tonnante  répond  qu'il  lui  faut  telle  ou 
telle  chose,  et  aussitôt  on  la  lui  passe  sous 
la  petite  cahute.  Il  s'agit  ensuite  de  savoir 
quel  est  le  mal  et  quel  en  est  le  remède. 
Nouvelles  invocations,  nouvelles  demandes, 
et  il  faut  recommencer  à  faire  des  présents. 
Quand  la  pauvre  dupe  est  assez  plumée,  le 
rusé  charlatan  suce  la  partie  dont  le  malade 
est  le  plus  incommodé,  et  crachant  de  petits 
os,  ou  autres  bagatelles  qu'il  a  eu  soin  de 
mettre  dans  sa  bouche  :  «  Voilà,  dit-il  ,  la 
cause  du  mal;  hâtez-vous  de  la  brûler,  et 
soyez  sûrs  que  le  malade  sera  bientôt  réta- 
bli. » 

Ce  pronostic  se  réalise  quelquefois,  car  on 
obtient  souvent  des  cures  merveilleuses  en 
frappant  vivement  l'imagination.  Si  le  con- 
traire arrive,  que  le  malade  vienne  à  mou- 
rir, et  qu'on  en  fasse  des  reproches  à  l'ef- 
fronté fourbe,  il  a  son  excuse  toute  prête  : 
«  Vous  n'avez  pas  fait  au  diable  vos  présents 
de  bon  cœur,  dit-il,  et  vous  avez  de  nouveau 
excité  sa  colère.  »  Un  de  ces  Piayas,  plus 
amoureux  qu'intéressé,  laissait  mourir  d'i- 
nanition les  hommes  qui  le  consultaient,  <■( 
proposait  ensuite  à  leurs  veuves  de  les  épou- 
ser. Il  devint  le    mari  de  trois  femmes,  qu'il 


n'eut  que  par  ce  moyen.  Yoy.  Pioches,  Ini- 
tiation Galibi. 

PICARDS  ou  Frères   Picards,  hérétiques 
qui  s'élevèrent  en  Bohême,  au  commence- 
ment du  xv€  siècle.  Us  avaient  pour  chef  un 
imposteur  nommé  Picard,  qui  se  faisait  pas- 
ser pour   le  fils  de  Dieu,  ei  prenait  le  nom 
d'Adam.  Il  enseignait  que  toutes  les  femmes 
doivent  être  communes,  mais  que  personne 
n'avait  droit  d'en  jouir  sans  sa  permission 
Il  était  suivi  d'une   troupe    nombreuse   d'a- 
venturiers et  de  gens  de   la  lie  du    peuple, 
qui,  sous  prétexte  d'imiter  l'innocence  d'A- 
dam dans  le  paradis   terrestre,  se  dépouil- 
laient de  tous  vêtements,  hommes  et  femmes 
dans  leurs  assemblées;  quelques-uns  même 
se  présentèrent  en  cet  étal  dans  les  rues.  On 
punit  et  on  contint  facilement  ces  malheu- 
reux insensés.  Cependant  d'autres  écrivains 
rapportent  que  s'élant  retirés  dans  une  île 
de  la  rivière  de  Lismeik,  à  sept  lieues  de 
Thabor,  en  Bohême  ;  ils  y  furent  taillés  en 
pièces  en  1420  par  Jean  Zisca,  chef  des  Tha- 
boristes,  et  qu'il    n'y  en   eut  que   deux  qui 
échappèrent  à  ce  massacre.  —  D'autres  re- 
gardent leur  nom   de   Picards,  comme  une 
corruption  française  de  celui  des  Beggards, 
appelés  aussi  Biggards,  dont  ils  étaient  une 
branche. 

PI-CHA-MEN,  dieu  du  panthéon  boud- 
dhiste chez  les  Chinois  ;  son  nom  signifie 
glorieux  :  il  doit  cette  épithète  à  la  renom- 
mée de  ses  vertus,  qui  s'est  répandue  dans 
tout  l'univers.  Il  habite,  dans  le  premier  ciel, 
la  paroi  de  cristal,  située  au  nord  du  mont 
Mérou.  Cette  région  du  monde  est  sous  sa 
protection  spéciale,  et  il  a  pour  ministres  de 
ses  volontés  des  myriades  de  yakchas  ou 
génies  belliqueux.  % 

Pl-CHE-TCHE,  génies  des  Bouddhistes  de 
la  Chine,  qu'on  suppose  respirer  les  esprits 
animaux  des  hommes  et  la  vapeur  des  grai- 
nes. Ce  sont  les  mêmes  que  les  Pisatckas  des 
Hindous.  Voy.  Pisatchas. 

P1CHTAKA-SANKRANTI  ,  fête  que  les 
Hindous  célèbrent  le  premier  jour  du  mois 
de  Magna, en  l'honneur  de  la  conjonction  du 
soleil.  On  offre  alors  à  cet  astre  des  gâteaux 
composés  de  farine  de  riz,  de  sucre  et  de 
beurre  liquéfié;  ces  gâteaux,  appelés  Pich- 
takas,  ont  donné  le  nom  à  la  fête.  Voy.  Out- 
taravana  et  Tilwa-Sankranti. 

P1CPUS  (autrefois  Picqueptisscs).  On  don- 
nait ce  nom  singulier  aux  Pénitents  réfor- 
més du  tiers  ordre  de  Saint-François,  parce 
que,  vers  l'an  1600,  ils  s'établirent  à  Paris, 
dans  le  lieu  du  même  nom. 

Maintenant  on  désigne,  pour  la  même  rai- 
son, sous  le  nom  de  Picpus  ou  Picpussiens, 
une  congrégation  de  prêtres  qui  se  livrent 
à  l'éducation  des  clercs  dans  les  grands  sé- 
minaires, aux  missions,  et  à  diverses  autres 
fonctions  du  ministère  ecclésiastique. 

PICUMNUS,  dieu  des  anciens  Romains, 
qui  le  disaient  fils  de  Jupiter  et  de  la  nymphe 
Garamanlide.  On  lui  attribue  l'invention  de 
l'usage  de  fumer  les  terres,  d'où  il  fut  sur- 
nommé Sterquilinius.  Il  présidait  avec  son 
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frère  Pilumnus,  aux  auspices  des  mariages; 
aussi  dressait-on  pour  eux  des  lits  dans  les 
temples.  A  la  naissance  d'un  enfant,  lorsqu'on 
le  déposait  à  terre,  on  le  recommandait  à 
ces  deux  divinités,  de  peur  que  le  Dieu  Syl- 
vain ne  lui  fût  nuisible.  Picumnus  était  par- 
ticulièrement révéré  chez  les  Etrusques.  Il 
présidait  aux  augures,  à  la  tulèle  des  enfants 
et  aux  mariages.  Il  passait  pour  le  génie  du 
mari.  Voy.  Pilbmnus. 

^     PICUS,  dieu  indigùte  des  anciens  Romains. 

;  On  le  disait  fils  de  Saturne,  et  roi  des  Abo- 
rigènes. C'était  un  prince  très-accompli. 
Objet  des  désirs  de  toutes  les  nymphes  de  la 
contrée,  il  donna  la  préférence  à  la  belle 
Canente,  fille  de  Janus.  Comme  il  périt  à  la 
chasse,  dans  un  âge  peu  avancé,  on  publia 
qu'il  avait  été  changé  en  pivert,  oiseau  qui 
porte  son  nom  en  latin;  et,  pour  accréditer 
cette  fable,  on  ajouta  que  c'était  Circé  qui 
avait  opéré  ce  changement  avec  sa  baguette, 
pour  le  punir  de  son  insensibilité.  Servius 
prétend  que  cette  fiction  est  fondée  sur  ce 
que  ce  prince,  qui  se  piquait  d'exceller  dans 
l'art  de  connaître  l'avenir,  se  servait  pour 
cela  d'un  pivert  qu'il  avait  su  apprivoiser. 
PIDION-SCHEIillM,  confrérie  établie  au- 
trefois, parmi  les  Juifs,  dans  certaines  villes 
d'Allemagne  pour  la  rédemption  des  captifs  ; 
elle  recueillait  des  aumônes  pour  cette  bonne 
œuvre. 

PIDZOO-PENNOU,  dieu  de  la  pluie  chez 
les  Ehonds,  peuple  de  la  côte  d'Orissa,  dans 
l'Hindoustan.  Lorsque  les  pluies  viennent  à 
manquer,  toute  la  Iribu  s'assemble  pour  in- 
voquer Pidzou-Pennou.  Les  querelles  sont 
alors  oubliées  ou  suspendues  ;  tout  le  monde 
sort  au  dehors,  hommes,  femmes,  enfants,  ac- 
compagnés d'une  musique  bruyante, poussant 
de  grands  cris,  dansant  et  gambadant  en 
rond.  On  demande  le  dieu  des  pluies  à  quel- 
que vieil  arbre  ou  à  un  rocher  déterminé. 
Et  pendant  que  les  uns  continuent  la  danse 
sans  interruption,  les  autres  dépouillent  des 
victimes  et  les  font  cuire;  ces  victimes  sont 
des  veaux,  des  brebis  ou  des  cochons.  Le 
koultagottarou  ,  ou  prêtre,  fait  en  même 
temps  des  invocations.  Lorsque  la  chair  des 
victimes  est  cuite,  il  en  mange  le  premier 
avec  les  vieillards,  qui  sont  à  jeun  depuis  le 
jour  précédent  ;  ensuite  les  jeunes  gens  vien- 
nent en  prendre  leur  part,  et  en  dernier  lieu 
iles  femmes  et  les  enfants. 

PIÉRIDES,  surnom  donné  aux  Muses,  soit 
du  mont  Piérius  en  Thessalie,  qui  leur  était 
consacré,  soit  à  cause  de  leur  victoire  sur  les 
filles  de  Piérus,  roi  de  Macédoine,  que  l'on 
appelait  aussi  Piérides. 

Ces  dernières  étaient  au  nombre  de  neuf, 
et  excellaient  dans  la  musique  ot  dans  la 
poésie.  Fières  de  leur  nombre  et  de  leurs  ta- 
lents, elles  osèrent  aller  défier  les  Muses  jus- 
que sur  le  Parnasse.  Le  combat  fut  accepté, 
et  les  nymphes  de  la  contrée.,  choisies  pour 
arbitres,  prononcèrent  en  faveur  des  Muses. 
Les  Piérides,  piquées  de  ce  jugement,  s'em- 
portèrent en  invectives,  et  voulurent  même 
frapper  leurs  rivales,  lorsqu'Apollon  les  mé- 


tamorphosa en  pies,  leur  laissant  toujours 
la  même  démangeaison  de  parler. 

PIERRE,  1*  C'était  un  des  noms  mysté- 
rieux de  Jupiter;  on  dit  qu'il  fut  ainsi  nommé 
delà  pierre  dont  on  assommait  la  victime  dans 
les  traités,  ou  de  celle  que  Rhéa  donna  à 
dévorer  à  Saturne  à  la  place  de  Jupiter,  son 
fils.  Le  serment  f;iit  par  ce  nom  était  Irès- 
respecté,  au  dire  d'Apulée  ;  c'est  ce  que  Ci- 
céron  appelle  Jovem  lapident  jurare.  Jupiter 
Lapis  était  souvent  confondu  avec  le  dieu 
Terme. 

2°  On  voyait  du  temps  des  anciens,  à  côté 
des  grands  chemins,  des  tas  de  pierres  aux- 
quelles chaque  passant  se  faisait  un  point  de 
religion  d'en  ajouter  une  en  l'honneur  de 
Mercure,  à  qui  ces  amas  étaient  consacrés. 
On  leur  donna  même  le  nom  de  Mercures. 

3°  Les  plus  anciens  simulacres  des  dieux 
él aient  sculptés  en  pierres  carrées,  auxquelles 
on  ajouta  successivement  la  tête,  les  bras, 
le  jambes,  etc.  Voy.  Terme. 

4°  Dans  les  poésies  d'Ossian,  il  est  fait 
mention  de  la  pierre  du  pouvoir,  invoquée 
par  le  roi  d'une  Ile  du  Schelland.  C'était  pro- 
bablement l'image  de  quelque  divinité  des 
peuples  du  Nord. 

5°  Certaines  pierres  dressées  ou  couchées 
sont  à  peu  près  les  seuls  monuments  qui 
nous  restent  du  culte  des  Druides,  nos  pè- 
res. V  oy.  Dolmens,  Menhir,  Peulvan. 

6°  Les  Musulmans  ont  le  plus  grand  res- 
pect pour  une  pierre  noire,  qui  est  fixée 
à  l'un  des  angles  de  la  Kaaba,  ou  temple  de 
la  Mecque,  et  tous  les  pèlerins  se  fout  un  de- 
voir de  la  baiser  ou  du  moins  de  la  toucher 
lorsqu'ils  font  les  sept  tournées  autour  du 
sanctuaire.  Les  Mahométans  prétendent  que 
cette  pierre  fut  le  gage  de  l'alliance  que  Dieu 
fil  avec  les  hommes  en  la  personne  d'Adam, 
et  qu'il  grava  sur  elle  les  paroles  de  celte 
alliance,  ainsi  que  sa  loi.  Suivant  une  autre 
tradition,  elle  servit  d'échafaud  à  Abraham 
lorsque  ce  saint  patriarche  construisit  la  Kaa- 
ba, s'élevaut  d'elle-même  à  mesure  que  la 
bâtisse  montait.  Abraham  la  plaça  ensuite  à 
l'angle  sud-est  du  sanctuaire  en  ordonnant  de 
commencer  toujours  les  processions  par  ce 
côté-là.  Il  paraît  qu'en  effet  celte  pierre  était 
déjà  vénérée  dans  les  temps  antérieurs  à  l'is- 
lamisme. Les  Musulmans  disent  qu'elle  était 
blanche  dans  son  principe,  et  que  ce  sonl  les 
péchés  des  hommes  qui  l'ont  noircie.  Elle 
fut  profanée  en  l'an  414  de  l'hégire  (1023  de 
Jésus-Christ)  par  un  Karma  te  qui  lui  porta 
trois  grands  coups  d'une  masse  d'armes  pen- 
dant les  rites  du  pèlerinage;  le  téméraire 
paya  de  sa  vie  son  sacrilège;  mais  la  pierre 
n'en  fut  pas  moins  mutilée;  et  c'est  en  cet 
état  qu'elle  reçoit  aujourd'hui  les  hommages 
des  fidèles  musulmans. 

PIÉTÉ.  Ce  mot,  pris  dans  son  acception 
la  plus  large,  exprime  la  réunion  des  de- 
voirs dont  chacun  doit  s'acquitter  envers  la 
Divinité,  envers  sa  patrie  et  envers  ses  pa- 
rents. Dans  les  langues  modernes,  on  en- 
tend principalement  par  cette  expression  le 
culte  tant  intérieur  qu'extérieur  queles  hom- 
mes doivent    rendre  à  Dieu;  mais   les  an 
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ciens  paraissent  l'avoir  appliqué  de  préfé- 
rence aux  devoirs  des  enfants  à  l'égard  de 
leur  père  et  de  leur  mère.  C'est  en  ce  dernier 
sens  qu'ils  en  avaient  fait  une  divinité  allé- 
uoriiue,  à  laquelle  on  offrait  des  sacriûces, 
particulièrement  chez  les  Athéniens.  Cepen- 
dant le  mot  de  piété,  pour  exprimer  le  culte 
rendu  à  la  Divinité,  était  également  reçu 
chez  les  Romains;  Cicéron  en  parle  avec 
exactitude,  quand  il  dit:  Nec  est  ulla  erya 
deos  pietas,  niai  honesta  de  numine  eorum  ac 
mente  opinio,  cum  expeti  nihil  ah  iis  quod 
sil  injustum,  alque  inhoneslum,  arbilrere 
(Pro  domn  sua). 

La  piété  à  l'égard  des  parents  est  appelée 
maintenant  'pieté  filiale;  la  religion  en  a 
fait  le  premier  des  devoirs  après  celui  que 
l'on  doit  rendre  à  Dieu;  elle  est  l'objet  d'un 
des  préceptes  du  Décalogtie. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  de  contrée  où  elle 
soit  plus  en  honneur  qu'à  la  Chine  ;  on  peut 
dire  que  celle  vertu  y  est  passée  à  l'état  de 
véritable  culte,  et  cela  de  temps  immémo- 
rial. Un  Chinois  peut  très-librement  n'avoir 
aucune  religion,  personne  ne  songera  à 
s'en  scandaliser;  mais  manquer  à  sou  père 
ou  à  sa  mère  en  la  moindre  chose  est  un 
crime  irrémissible.  «Le  premier  principe  de 
la  morale  chinoise,  dit  le  P.  Lecomte,  re- 
commande aux  enfants  un  amour,  une  com- 
plaisance, un  respect  pour  les  pères,  que  ni 
tes  mauvais  traitements,  ni  l'âge  avancé,  ni 
le  rang  supérieur  qu'on  pourrait  avoir  ac- 
quis, ne  puissent  jamais  altérer.  11  n'y  a 
point  de  soumission,  point  d'obéissance,  que 
les  parenls  ne  puissent  exiger  de  leurs  en- 
fants. Ces  enfants  sont  obligés  de  jes  nour- 
rir toule  leur  vie,  et,  après  leur  mort,  de  les 
pleurer  continuellement.  Ils  se  prosternent 
mille  fois  devant  leurs  corps;  ils  leur  offrent 
des  viandes,  comme  s'ils  étaient  en  vie;  ils 
les  enterrent  avec  une  pompe  et  des  dépen- 
ses excessives;  ils  vont  régulièrement  ver- 
ser des  larme-,  sur  leurs  tombeaux;  ils  ho- 
norent leurs  tableaux  par  des  offrandes.  Les 
rois  même  ne  se  dispensent  point  de  ce  de- 
voir; et  si  un  père  est  honoré  comme  une 
divinité  après  sa  mort,  il  est  obéi  comme 
un  roi  durant  sa  vie  dans  sa  famille,  qu'il 
gouverne  avec  un  pouvoir  despotique,  maî- 
tre absolu  non-seulement  de  ses  biens, 
mais  encore  de  ses  concubines  et  de  ses  en- 
fants, dont  il  dispose  avec  une  entière  li- 
berté. Si  un  père  aepuse  son  fils  de  quelque 
faute  devant  le  mandarin,  il  n'a  pas  besoin 
d'autre  preuve.  On  suppose  toujours  qu'il  a 
raison,  et  qu'un  enfant  est  coupable  dès 
qu'un  père  n'est  pas  coulent.  » 

Le  crime  de  parricide  est  inouï  dans  la 
Chine;  mais  si  un  enfant  se  révolu-  contre 
son  père,  s'il  l'accable  d'injures,  ou  se  poi  le 
contre  lui  à  dis  voies  de  fait,  la  province 
où  ce  crime  a  été  commis  en  est  alarmée; 
l'empire  lui-même  devient  le  juge  du  cou- 
pable. On  dépose  les  mandarins  de  la  ville, 
qui  ont  si  mal  instruit  cet  enfant  dénaturé; 
on  châtie  sévèment  ses  proches,  pour  avoir 
été  si  négligents  à  le  reprendre;  car  on  suo- 
I  'se  qu'un  si  méchant    naturel  s'était   déjà 
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manifesté  en  d'autres  occasions.  Il  n'est 
point  d'assez  grand  supplice  pour  punir  ce 
forfait.  On  coupe  le  coupable  en  dix  mille 
morceaux  (c'est  la  teneur  de  la  sentence); 
on  le  brûle;  on  détruit  sa  maison  jusqu'aux 
fondements  ;  ou  renverse  celles  de  ses  voi- 
sins: et  on  dresse  partout  des  monuments, 
pour  conserver  la  mémoire  de  cet  horrible 
excès. 

L'histoire  rapporte  que,  dans  une  pro- 
vince du  midi,  un  jeune  homme  s'oublia 
jusqu'au  point  de  frapper  sa  mère;  tous  les 
tribunaux  de  la  province  se  jugèrent  incom- 
pétents pour  juger  un  crime  aussi  inouï;  on 
dépécha  des  exprès  à  la  capitale,  éloignée 
de  600  lieues  pour  en  faire  le  rapport  à  l'em- 
pereur ;  le  prince  était  absent  ;  il  était  parti 
pour  deux  mois  en  Tarlarie,  avec  toute  sa 
cour,  pour  se  livrer  au  plaisir  de  la  chasse. 
On  jugea  à  Péking  qu'un  pareil  attentat  va- 
lait la  peine  que  l'empereur  en  fût  informé 
au  plus  tôt  ;  on  fit  partir  aussitôt  des  cour- 
riers; à  la  lecture  des  lettres  dont  ils  étaient 
porteurs,  le  monarque  descendit  de  cheval, 
se  prosterna  à  terre  devant  toute  sa  cour, 
s'humilia  devant  le  ciel,  cherchant  dans  sa 
conduite  par  quel  grand  crime  il  avait  mé- 
rité d'avoir  dans  sou  empire  un  semblable 
monstre.  Il  ordonna  en  même  temps  de  ces- 
ser les  chasses  et  de  rentrer  en  toute  bâte 
dans  la  capitale.  Le  châtiment  de  l'enfant 
dénaturé  ne  se  lit  pas  attendre  plus  long- 
temps; il  fut  puni  comme  nous  venons  de  le 
rapporter  plus  haut. 

Un  empereur  de  la  Chine  avait  jugé  à 
propos  d'exiler  sa  propre  mère,  parce 
qu'elle  déshonorait  son  rang  et  sa  naissance 
par  un  commerce  scandaleux  avec  un  sei- 
gneur de  l.i  cour.  Une  mesure  si  juste  parut 
révoltante  à  toule  la  nation.  Les  ministres 
commencèrent  à  accabler  le  monarque  de 
requêtes  pour  l'engagera  rappeler  sa  mère. 
Obsédé  par  leurs  instances  réitérées,  le 
prince  lit  mourir  quelquc-uns  de  ces  mi- 
nistres trop  zélés.  Cette  rigueur  n'effraya 
pas  les  autres,  qui  tour  à  tour  importunè- 
rent l'empereur  pour  le  même  motif,  et 
payèrent  de  leur  télé  la  hardiesse  de  leurs 
représentations.  Enfin  l'un  d'eux,  se  faisant 
accompagner  d'un  cercueil,  dit  à  l'empe- 
reur d'un  ton  ferme  :  «  Faites-moi  mourir, 
et  délivrez-moi  de  la  vue  d'un  prince  qui 
n'est  plus  à  mes  yeux  qu'un  objet  d'hor- 
reur, puis  jue  vous  refusez  d'écouler  la  voix 
de  la  nature  qui  vous  parle  par  ma  bouche. 
Je  vais  trouver  vos  ancêtres  et  ceux  de 
l'impératrice  votre  mère;  je  leur  ajiprendrai 
voire  crime,  et  dans  l'ombre  de  la  nuit 
|eurs  ombres  et  la  mienne  viendront  encore 
vous  reprocher  votre  cruauté.  »  La  mort 
fut  encore  le  prix  d'un  di -cours  si  généreux  ; 
mais  tant  de  sang  répandu  ne  procurait 
point  au  monarque  le  repos  qu'il  do-irait; 
de  nouveaux  ceuseurs  venaient  tous  les 
jours  le  persécuter  au  péril  de  leur  vie.  Sa 
cruauté  lit  enfin  place  à  la  crainte  :  il  appré- 
henda que  s«>n  obstination  ne  produisît 
quelque   soulèvement  dans   ses   Jilats,   e.t, 
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pour  s'épargner  de  nouveaux  embarras,  il 
rappela,  malgré  lui,  sa  mère. 

On  conserve  une  déclaration  de  Wen-ti, 
qui  ordonne  à  tous  les  vice-rois  et  gouver- 
neurs des  provinces  de  l'empire  de  lui  faire 
con  naître  ceux  14  ui  se  sont  rend  11  s  recomman- 
dantes par  une  tendresse  et  une  soumission 
particulière  envers  leurs  parents,  afin  qu'il 
puisse  honorer  et  récompenser  dignement 
une  si  belle  vertu.  Le  même  empereur,  par 
une  autre  déclaration,  dispense  des  corvées 
ordinaires  les  enfants  qui  ont  perdu  leur 
père  ou  leur  mère,  pendant  lout  le  temps 
destiné  à  leur  rendre  les  honneurs  funèbres, 
qui  est  de  trois  ans. 

Pendant  cet  espace  de  temps,  on  ne  peut 
exerecr  aucun  emploi  pulilic,  prendre  part 
à  aucune  cérémonie,  monter  à  cheval,  etc., 
etc.  Voy.  Deuil,  n"  10.  Le  fil.s  du  roi  de  ïsin, 
pour  se  dérober  aux  embûches  que  lui  ten- 
dait sa  belle-mère,  s'était  exilé  des  Etats 
de  son  père,  et  vivait  errant  dans  différents 
pays,  rendant  le  cours  de  ses  voyages,  il 
reçut  avis  que  son  père  était  mort,  et  qu'un 
usurpateur  s'était  emparé  de  ses  Etats.  Un 
gouverneur,  sensible  à  sa  disgrâce,  voulait 
lui  offrir  une  armée  pour  soutenir  ses  droits; 
mais  le  prince  lui  répondit  que  la  piété  fi- 
liale lui  était  plus  précieuse  que  le  trône, 
qu'il  devait  songer  à  pleurer  la  mort  de  son 
père,  avant  de  s'occuper  de  ses  propres  in- 
térêts, et  que  pendant  les  trois  années  des- 
tinées au  deuil  et  à  la  tristesse,  il  lui  était 
détendu  de  prendre  les  armes. 

PIÉTISTES.  1  Secte  de  dévots  luthériens, 
qui  prétendaient  que  le  luthéranisme  avait 
besoin  d'une  nouvel  le  reforme  ;  ils  se  croyaient 
illuminés  ,  et  ils  ont  renouvelé  les  erreurs 
des  Millénaires  et  plusieurs  autres. 

Philippe-Jacques  Spéner,  pasteur  à  Franc- 
fort, fut  le  premier  auteur  du  piétisme  parmi 
les  protestants  ;  il  crut  que  l'on  sacrifiait  trop 
aux  disputes  théologiques,  à  l'esprit  de  sys- 
tème, et  qu'il  fallait  accorder  davantage  au 
sentiment  intérieur  et  à  l'esprit  de  piété.  Il 
parla  et  il  écrivit  dans  ce  sens,  vers  la  fin  u 
xvii'  siècle  ;  il  forma  dans  sa  maison  un  col- 
lège de  piété,  à  l'imitation  duquel  beaucoup 
d'autres  furent  établis  jusque  dans  les  vil- 
lages. Ces  assemblées  furent  d'abord  ap- 
prouvées par  la  faculté  de  théologie;  mais 
bientôt  le  bruit  se  répandit  que  les  orateurs 
qui  y  prenaient  la  parole  se  servaient  dVx- 
pressions  suspectes,  et  on  les  désigna,  aussi 
bien  que  leurs  partisans ,  sous  le  nom  de 
Piélisles. 

Les  Piétistes  toléraient  à  peu  près  tous  les 
partis,  pourvu  qu'ils  eussent  «le  la  tolérance; 
ils  estimaient  plus  les  fruits  de  la  foi  que  la 
foi  elle-même,  s'occupaient  moins  des  dog- 
mes que  de  la  morale,  et  pensaient  que  la 
Bible  n'est  bien  comprise  que  par  le  juste 
illuminé  du  Saint-Esprit.  Ainsi,  très-peu  ri- 
gides sur  les  opinions,  mais  rigides  sur  les 
actions,  proscrivant  les  danses,  les  jeux  de 
cartes  et  d'autres  amusements,  ils  s'occu- 
paient à  former  la  piété  intérieure,  et  quel- 
ue  -uns  se  jetèrent  dans  le  mysticisme, 
eur  dévotion  était  plus  affective  qu'éclairée  : 


un  des  points  sur  lesquels  ils  dissertaient  le 
plus,  était  le  mariage  de  l'âme  avec  Jésus- 
Christ.  Ce  sont,  disait  Frédéric  II,  roi  de 
Prusse,  des  Jansénistes  prolestants,  à  qui  il 
ne  manque  que  le  tombeau  du  diacre  Paris, 
et  un  abbé  Bécherand  pour  gambader  dessus. 
Il  parait  cerlainque  le  fanatisme  s'introduisit 
dans  les  assemblées  des  Piétistes,  qui  furent 
composées  d'hommes  et  de  femmes  de  tous 
états,  de  tout  âge,  parmi  lesquels  il  y  avait 
des  tempéraments  bilieux,  mélancoliques, 
qui  produisaient  «les  fanatiques  et  des  vision- 
naires. Ils  recherchaient  avec  avidité  les  ou- 
vrages de  piété  de  toutes  les  communions,  et 
surtout  ceux  qui  ont  été  composés  par  les 
catholiques  ,  leis  que  ceux  de  Thomas  à 
Kempis,  de  saint  François  de  Sales,  du  P. 
Si  upoli,  de  sainte  Thérèse,  la  Vie  de  Marie 
AIÀçoquè,  Marie  d'A»réda,  les  lettres  d'Olier, 
fondateur  de  Saint-Sulpice,  etc.,  etc.  Le  pié- 
tisme de  Spéner,  peu  de  temps  après  sa 
naissance,  fut  propagé  rapidement  en  Al- 
lemagne et  en  Alsace,  et  y  obtint  une  faveur 
signalée  ;  mais  ensuite  on  chercha  à  le  réfuter 
et  on  le  persécuta.  Il  parait  avoir  subsisté 
depuis  1G70  jusque  vers  1730.  Mais  il  reparut 
ensuite  sous  différentes  formes. 

2°  Il  y  a,  depuis  plus  d'un  siècle,  une  autre 
secte  de  Piétistes  disséminée  sur  les  deux 
rives  du  Rhin,  et  qui  est  également  opposée 
aux  Calvinistes  et  aux  Luthériens.  La  plu- 
part de  ceux  qui  la  composent,  artisans  ou 
cultivateurs,  sont  en  général  peu  instruits, 
peu  communicatifs,  et  s'enveloppent  d'un  si- 
lène* qui  tient  du  mystère.  Ce  qui  paraît 
constaté  sur  leur  croyance  se  réduit,  suivant 
Grégoire,  aux  articles  suivants  : 

Ils  admettent  la  Bible,  reconnaissent  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  voient  dans  les  com- 
munions protestantes  et  partout  la  B abylone 
qui  doit  succomber  prochainement.  Ils  ont 
des  réunions  journalières,  le  matin  pour 
prier,  le  soir  pour  des  lectures  édifiantes. 
Leurs  ouvrages  de  prédilection  sont  ceux 
d'Armsbrusteret  d'Adam  Muller.  Ils  n'ont  ni 
sacrements,  ni  symbole,  ni  sacerdoce.  Le 
droit  d'instruire,  d'après  l'inspiration  privée, 
appartient  indistinctement  à  chacun.  Leurs 
chants  sont  graves  et  harmonieux;  une  dis- 
cipline sévère  les  éloigne  des  danses  cl  autres 
récréations  mondaines.  On  s'accorde  à  dire 
qu'on  général  leur  costume  est  négligé  et 
malpropre.  Lorsqu'un  d'eux  esl  malade,  on 
n'a  pas  recours  à  la  médecine;  ils  s'age- 
nouillent, prient  pour  lui,  attendent  le  se- 
cours divin,  et,  s'il  meurt,  ils  l'inhument 
sans  cérémonie;  on  voit  que  les  Piétistes 
protestants  tiennent  beaucoup  des  Quakers 
et  des  Anabaptistes". 

Quelques  relations  venues  d'Allemagne 
portent  que,  dans  certaines  réunions',  entre 
autres  à  Edenkoben,  ils  s'agenouillenl  dos  à 
dos,  et  se  donnent  de  grands  coups  de  lêle 
contre  les  murs.  Ils  attachent  une  foule  d'i- 
dées mystérieuses  au  nombre  de  666  de  l'A- 
pocalypse, et  au  nombre  de  40,  à  cause  des 
quarante  ans  de  séjour  de^  Israélites  dans  le 
dé-erl,  et  des  quarante  jours  de  jeûne  de  Jé- 
sus-Christ. Quelques-uns  d'entre  eux,  qui  se 


1247 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


124K 


trouvent  en  Alsace,  principalement  à  Bi- 
schviller, furent  inquiétés  par  les  tribunaux, 
comme  tenant  des  réunions  illicites;  mais 
ayant  fait,  en  1829,  leur  déclaration  à  la 
municipalité,  on  les  laissa  tranquilles. 

3'  Il  y  eut  aussi,  parmi  les  catholiques, 
des  Piétistes  qui  firent  beaucoup  de  bruit 
dans  le  xvir  siècle. Voy.  Quiétistfs.  ■ 

4.°  Le  Piétisme  a  pénétré  chez  les  Juifs  ; 
car  on  peut  donner  ce  titre  à  ceux  qui  for- 
mèrent, sur  la  Gn  du  siècle  dernier  une  cor- 
poration religieuse,  dans  laLithuinieet  dans 
l'Ukraine,  sous  le  nom  de  Khasidim  ou  de 
Curolins.  Voy.  Khasidim. 

5"  Enfin  plusieurs,  parmi  les  Musulmans, 
donnent  également  dans  le  piétisme;  c'est 
un  défaut  fort  commun  aux  poètes,  dont 
presque  toutes  les  poésies  et  les  rom;ms 
roulent  sur  l'amour  de  Dieu,  dépeint  presque 
toujours  avec  des  formes  et  des  expressions 
qui  rappellent  un  amour  charnel,  et  même 
tout  le  désordre  des  passions  les  plus  mons- 
trueuses. La  plupart  de  ces  poètes  théoso- 
phes  adoptent  même  un  surnom  mystique, 
tel  que  le  Fou,  Sans-Cœur,  Extravagant, 
Sans-Ame,  le  Pleureur,  la  Douleur,  le  Blessé, 
etc.,  prétendant  exprimer  par  là  les  ravages 
que  l'amour  divin  a  opérés  en  eux-mêmes. 

P1FRES  ou  Piphles,  nom  que  l'on  a  don- 
né, dans  le  xn'  siècle,  aux  Albigeois,  à  cause 
de  leur  grossière  rusticité. 

PII,  nom  que  les  Siamois  donnent  aux 
démons  et  aux  haliitanls  de  l'enfer,  qui  est  le 
monde  inférieur.  Ceux  du  ciel  ou  monde  su- 
périeur s'appellent  Tlieuada,  et  les  habitants 
de  notre  monde,  Manout. 

PIIOH,  PIOH  ou  Pooh,  le  dieu  de  la  lune 
(Lunus)  chez  les  Egyptiens.  Ce  mot  est  com- 
posé de  l'article  pi  et  du  mot  yoh,  la  lune. 

Ce  dieu  était  souvent  représenté  avec  une 
têle  d'épervier,  et  porlé  sur  un  crocodile. 
Le  croissant  lunaire,  le  serpent  Uneus,  le 
nilomèlre,  le  sceptre  et  la  croix  ansée  étaient 
encore  au  nombre  de  ses  attributs. 

PI-K1EOU,  et  Pl-KOU,  religieux  boud- 
dhistes de  la  Chine,  qui  sont  arrivés  au  plus 
haut  degré  de  perfection.  Ceux  qui  embras- 
sent cet  état  ne  sont  plus  astreints  à  rien  de 
particulier  pour  la  demeure  ,  ni  pour  le 
manger;  ils  regardent  tous  les  hommes  du 
même  œil,  et  reçoivent  indifféremment  de 
tous  ceux  qui  veulent  bien  leur  donner.  Su- 
périeurs à  tous  les  événements,  rien  n'est 
capable  de  leur  inspirer  de  la  crainte  ;  leur 
unique  occupation  est  de  s'appliquer  à  la 
contemplation.  Ils  ne  Joiveut  plus  être  sus- 
ceptibles ni  d'avarice,  ni  de  concupiscence, 
ni  de  crainte,  ni  d'aucune  autre  passion,  et 
doivent  avoir  un  empire  absolu  sur  leurs 
sens,  s'ils  restent  encore  sujets  aux  faibles- 
ses humaines  et  aux  impressions  des  pas- 
sions, tout  ce  qu'ils  font  d'ailleurs  leur  de- 
vient inutile,  et  ne  mérite  qui'  du  mépris. 

PIKOLLOS,  dieu  delà  mort  chez  les  an- 
ciens Prussiens,  qui  lui  consacraient  la  tête 
d'un  homme  mort,  cl  brûlaient  du  suif  en 
son  honneur.  Ce  dieu  se  faisait  voir  lorsqu'il 
mourait  quelqu'un.  Si  un  ne  l'apaisait  pas 
par  des  sacrifices,  il  tourmentait  ses  adora- 


teurs. Négligeait -on  de  le  satisfaire,  il  se 
présentait  une  seconde  fois  ;  et  lorsqu'on  lui 
donnait  la  peine  de  paraître  une  troisième, 
on  ne  pouvait  plus  l'apaiser  que  par  l'effu- 
sion du  sang  humain  :  mais  le  prêtre  en  élait 
quitte  pour  se  faire  une  incision  au  bras  et 
en  répandre  quelques  gouttes.  On  connais- 
sait que  Pikollos  était  satisfait,  lorsqu'on  en- 
tendait du  bruit  dans  le  temple. 

PIKOU,  ordre  inférieur  des  Talapoins,  dans 
le  royaume  de  Siam.  11  faut  avoir  au  moins 
vingt  ans  pour  le  recevoir.  Dans  la  consé- 
cration du  Pikou,  le  sankrat  ou  supérieur 
récite  sur  lui  quelques  prières  ;  il  l'exhorte 
ensuite  à  observer  les  préceptes  sévères  de 
loi  écrite  ;  à  veiller  à  la  garde  des  temples  et 
des  idoles  ;  à  tenir  les  lieux  saints  dans  une 
grande  propreté  ;  à  maintenir  les  anciens 
rites,  sans  souffrir  la  moindre  innovation  en 
matière  de  culte. 

PIKTALIS,  dieu  de  la  colère  et  de  la  mort 
chez  les  anciens  habitants  de  la  Prusse,  de 
la  Lithuanie  et  de  la  Samogilie.  Sa  statue 
fut  enfermée  avec  celles  de  Warpintas,  dieu 
des  moissons,  et  de  Porkunas,  dieu  du  feu, 
dans  les  cavités  du  chêne  de  Romnowe  ;  on 
lui  offrit  trois  têtes  dans  un  va<e  ;  une 
d'homme,  une  de  cheval  et  une  de  vaihe  ; 
elles  représentaient  toutes  trois  le  sacrifice 
de  la  vie. 

P1LAMOU  -  PENNOU,  dieu  de  la  chasse 
chez  les  Khonds,  habitants  de  la  côte  d'Orissa. 
Lorsqu'ils  entreprennent  une  partie  de  chas- 
se, les  Khonds  demandent  toujours  au  prêtre 
de  leur  rendre  favorable  le  dieu  de  la  chas- 
se. Il  entasse  les  armes  des  chasseurs  au 
bord  d'un  ruisseau,  répand  de  l'eau  dessus 
y  met  une  poignée  de  longues  herbes,  et  sa- 
crifie un  oiseau  au  dieu,  qui,  s'il  est  propi- 
ce, instruit  le  prêtre  de  la  direction  que 
doivent  prendre  les  chasseurs,  et  même  lui 
.pprend  quelquefois  le  nombre  de  lièvres, 
de  cochons  sauvages,  etc.,  qu'il  doit  dévouer 
à  tomber  sous  les  coups. 

PILES,  figures  d'hommes,  faites  de  laine, 
que  les  Romains  sacrifiaient  aux  dieux 
Lares  dans  les  Compilais.  Macrobe  nous 
apprend  qu'on  leur  immolait  d'abord  de 
petits  enfants  pour  la  conservation  de  toute 
la  famille  ;  mais  Brulus,  ayant  chassé  les 
rois  de  Rome,  abolit  cet  usage  barbare,  et 
substitua  aux  enfants  ces  figurines  de  laine. 

PILIATCHOUTCHI,  dieu  des  Kamtchacla- 
les  ;  Koutkou,  le  créateur,  l'établit  pour  veil- 
ler sur  les  animaux  terrestres.  Ce  dieu,  d'une 
taille  fort  petite,  est  vêtu  de  peau  de  goulu  de 
mer,  et  traîné  par  des  perdrix.  Sa  femme 
s'appelle  Tiranous.  Des  écrivains  lui  don- 
nent des  attributs  plus  relevés.  Béranger, 
dans  sa  Morale  en  exemples,  donne  l'hymne 
suivante,  comme  une  imitation  de  Slcllcr  et 
de  Krachcnninikof,  cl  le  suppose  chanté  à 
la  fête  de  la  purification  des  ostrogs  ou  vil- 
lages : 

«  Vive  Pilialchouichi,  le  père  !  Il  habite 
au-dessus  des  nues,  d'où  il  verse  la  pluie  et 
lance  les  éclairs.  L'arc-cn-ciel  est  la  bordure 
de  ses  vêlements  ;  les  sillons  que  l'ouragan 
trace  sur  la  neige  sont  les   vestiges  de  ses 


1-249 


PIL 


PIM 


iîso 


pas.  Il  faut  craindre  ce  dieu,  ce  grand  dieu 
tout-puissant  1  car  il  fait  enlever  dans  des 
tourbillons  les  enfants  des  Kamtchadales  , 
pour  supporter  éternellement  les  lampes  de 
cristal  qui  éclairent  son  palais  de  glace.  Pi- 
liatchoutchi  est  le  dieu  du  ciel  ;  le  soleil  est 
son  œil  droit,  la  lune  sou  œil  gauche  ;  tous 
les  fleuves  de  la  terre  tombent  de  sa  ceintu- 
re, et  les  baleines  de  nos  mers  se  cachent  de 
peur,  quand  le  tonnerre  de  sa  colère  retentit 
parmi  les  rochers  de  nos  rivages.  O  grand 
dieu  1  sois-nous  propice,  défends-nous  des 
chagrins,  de  la  foudre  et  des  incendies.  » 

PI-LIEOU-LI,  le  cinquième  dieu  de  la 
cosmogonie  bouddhique,  suivant  les  Chinois. 
Sa  grandeur  et  sa  majesté  ajoutent  encore, 
disent-ils,  à  l'éclat  des  autres  divinités.  Il 
habile  la  paroi  de  saphir  du  mont  Mérou, 
préside  à  la  région  du  Sud,  et  a  sous  ses  lois 
les  Koumbandas  et  une  multitude  d'autres 
génies.  Le  dieu  des  Védas  est  sous  sa  dépen- 
dance immédiate. 

PI-LIEOU-PO-TCHA,  sixième  dieu  de  la 
cosmogonie  bouddhique.  Il  esl  remarquable 
par  la  grandeur  de  ses  yeux,  et  par  la  faculté 
dont  il  jouit  de  parler  toutes  les  langues.  Sa 
demeure  occupe  la  paroi  d'argent  du  mont 
Mérou,  et  il  gouverne  la  plage  occidentale 
du  inonde  avec  l'aide  des  démons  appelés 
Pisalchas,  auxquels  il  commande. 

Pl-LI-TO,  nom  que  les  Chinois  donnent 
aux  esprits  que  les  Hindous  appellent  Prêtas  ; 
ce  sont  des  démons  faméliques  qui,  dans 
toute  la  durée  de  leurs  Kalpas,  n'entendent 
parler  ni  de  nourriture  ni  d'eau. 

PILLA,  dieu  de  l'air,  adoré  dans  le  Brésil; 
c'est  peut-être  le  même  que  le  Pillan  des 
Araucans. 

PILLAL-KARHAS,  c'est-à-dire  hommes  qui 
aveuglent  les  requins.  Les  Malabars  appel- 
lent ainsi  certains  devins  ou  exorcistes  , 
aux  conjurations  desquels  les  pêcheurs  de 
perles  ont  recours  pour  se  mettre  à  l'abri 
des  attaques  du  requin,  lorsqu'ils  plongent 
dans  la  mer.  Ces  conjurateurs  se  tiennent 
debout  sur  la  côte,  depuis  le  matin  jusqu'au 
retour  des  barques,  marmottant  continuelle- 
ment des  prières,  faisant  mille  contorsions 
bizarres, et  des  cérémonies  insignifiantes  pour 
les  autres  comme  pour  eux-mêmes.  Durant 
tout  ce  temps,  il  faut  qu'ils  s'abstiennent  de 
boire  et  de  manger,  sans  quoi  leurs  formu- 
les n'auraient  aucun  effet.  Cependant  ils  font 
quelquefois  trêve  à  cette  abstinence,  et  pren- 
nent tant  de  vin  de  palmier  qu'il  ne  leur  esl 
plus  possible  de  remplir  les  fonctions  de  leur 
ministère.  D'ailleurs  les  requins  ne  cèdent 
pas  toujours  à  l'efficacité  des  conjurations  ; 
mais  si  l'un  des  pêcheurs  vient  à  être  dé- 
voré, ces  charlatans  ont  des  réponses  toutes 
préparées  pour  ne  pas  ébranler  leur  crédit. 

PILLAN,  dieu  suprême  des  Araucans,  an- 
cien peuple  de  l'Amérique  du  sud.  Ce  mot 
signifie  dme,  esprit. 

PILOSITÉS,  nom  que  les  origénistes  don- 
naient par  dérision  aux  catholiques,  qui  sou- 
tenaient que  les  hommes  ressusciteraient 
avec  loules  les  parties  de  leur  corps ,  d'où 


les  origénistes  concluaient  qu'il  n'y  devait 
pas  manquer  un  poil  (en  latiu  pilus.) 

PILUMNUS,  dieu  des  Romains,  qui  en  fai- 
saient le  frère  de  Picumnus  ;  ils  lui  attri- 
buaient l'invention  de  l'aride  moudre  le  blé; 
aussi  élait-il  particulièrement  honoré  par 
les  meuniers.  Voy.  Picumnus. 

PILWITÉ  et  PILW1T1S.  La  Pologne  de 
M.  Forster  représente  Pilirilé  comme  la 
déesse  de  la  fortune,  dans  la  mythologie  li- 
thuanienne; et  Piiwitis,  comme  le  dieu  des 
granges  et  des  richesses,  dans  la  Samogitie 
et. l'ancienne  Prusse.  Nous  sommes  tenté  de 
croire  que  ce  n'était  qu'une  seule  et  même 
divinité. 

PJMANDEU,  Y  Intelligence  suprême,  d'a- 
près les  Egyptiens.  Il  existe,  sous  le  nom  de 
Pimander,  un  ouvrage  cosmogonique,  Idéo- 
logique et  philosophique,  composé  par  Thoth 
ou  Hermès  Trismégiste,  et  que  les  critiques 
modernes  considèrent  comme  le  plus  ancien 
et- le  plus  authentique  des  livres  de  l'Egypte. 
Nous  ne  l'avons  plus  dans  l'original,  mais 
il  en  existe  des  traductions  grecques  qui  ont 
été  publiées.  Cet  ouvrage  est  sous  la  forme 
d'un  dialogue  entre  Pimander  et  Thoth  ;  or 
comme  Thoth  est  aussi  une  intelligence  ma- 
nifestée aux  hommes,  c'est  donc  un  dialogue 
entre  l'Intelligence  divine  et  l'Intelligence 
humaine,  la  première  révélant  à  la  seconde, 
pour  le  salut  du  genre  humain,  l'origine  de 
l'âme,  sa  destinée,  ses  devoirs,  les  peines  ou 
les  récompenses  qui  lui  sont  réservées. 

Pimander  se  manifeste  à  Thoth,  sous  des 
formes  symboliques,  et  se  définit  lui-même 
dans  le  fragment  que  nous  allons  citer. 

«  Comme  je  réfléchissais  un  jour  sur  la 
nature  des  choses,  élevant  mon  entendement 
vers  les  deux,  et  mes  sens  corporels  assou- 
pis, ainsi  qu'il  arrive,  dans  le  profond  som- 
meil, aux  hommes  fatigués  par  le  travail  ou 
la  satiété,  il  me  sembla  voir  un  élre  d'une 
stature  démesurée,  qui,  m'appelant  de  mon 
nom,  m'interpella  en  ces  termes  :  Que  dési- 
res-tu voir  et  entendre?  ô  Thoth  1  que  sou- 
haites-tu d'apprendre  et  de  connaître  ?  Je  lui 
demandai  :  Qui  es-tu?  —  Je  suis,  me  dit-il, 
Pimander,  ia  pensée  de  la  puissance  divine  ; 
dis-moi  ce  que  tu  désires,  je  serai  en  (oui  à 
Ion  aide.  —  Je  désire,  lui  dis-je,  apprendre 
la  nature  des  choses  qui  sont,  el  connaître 
Dieu.  11  me  répondit:  explique-moi  bien  tes 
désirs  et  je  t'instruirai  sur  toutes  choses. 
M'ayant  ainsi  parlé,  il  changea  de  forme  ,  et 
soudainement  il  nie  révéla  tout. 

«  J'avais  alors  devant  les  yeux  un  specta- 
cle prodigieux  :  tout  s'était  converti  en  lu- 
mière, aspect  merveilleusement  agréable  et 
séduisant  ;  j'étais  transporté  de  ravissement. 
Peu  après,  une  ombre  effroyable,  qui  se  ter- 
minait en  obliques  replis,  el  se  revêtait 
d'une  nature  humide,  s'agitait  avec  un  fra- 
cas terrible.  Une  fumée  s'en  échappait  avec 
bruit;  une  voix  sortait  de  ce  bruit;  elle  me 
semblait  élre  la  voix  de  la  lumière,  et  le 
Verbe  sortit  de  cette  voix  de  la  lumière.  Ce 
Verbe  était  porté  sur  un  principe  humide, 
et  il  en  sortit  le  feu  pur  el  léger  qui,  s'éle- 
vant,   se  perdit  dans  les  airs.  L'air  léger, 
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semblable  à  l'Esprit,  occupe  le  milieu  entre 
l'eau  et  le  feu  ;  et  la  terre  et  les  eaux  étaient 
tellement  mêlées  ensemble,  que  la  surface  de 
la  terre,  enveloppée  par  les  eaux,  n'appa- 
raissait en  aucun  point.  Elles  furent  toutes 
deux  agitées  par  le  Verbe  de  l'Esprit,  parce 
qu'il  était  porté  au-dessus  d'elles  ;  et  dans  ce 
moment,  Pimander  me  dit:  As-tu  bien  com- 
pris ce  que  signiGe  ce  spectacle? —  Je  le 
connaîtrai,  lui  dis-je.  Il  ajouta  :  celte  lumière, 
c'est  moi  :  je  suis  l'Intelligence,  je  suis  ton 
Dieu,  et  je  suis  bien  plus  ancien  que  le  prin- 
cipe humide  qui  s'échappe  de  l'ombré.  Je 
suis  le  germe  de  la  pensée,  le  Arerbe  resplen- 
dissant, le  Fils  de  Dieu.  Je  le  dirai  donc: 
Pense  que  ce  qui  voit  et  entend  ainsi  en  toi, 
c'est  le  Verbe  du  maître,  c'est  la  Pensée  qui 
est  Dieu  le  Père  ;  ils  ne  sont  aucunement 
séparés,  et  leur  union,  c'est  la  vie.  Médite 
d'abord  sur  la  lumière  et  arrive  à  la  connaî- 
tre. Quand  ces  choses  furent  dites,  je  le  priai 
longtemps  pour  qu'il  tournât  vers  moi  sa 
figure.  Dès  qu'il  l'eut  fait,  j'aperçus  aussitôt 
dans  ma  pensée  une  lumière  environnée  de 
puissances  innombrables,  brillant  sans  li- 
mites, le  feu  contenu  dans  un  espace  par 
une  force  invincible,  et  se  maintenant  au- 
dessus  de  sa  propre  base,  etc.  » 

Nos  lecteurs,  familiers  avec  la  cosmogonie 
mosaïque,  reconnaîtront  sans  peine  dans  cet 
extrait,  la  lumière  et  les  ténèbres,  le  chaos 
primordial,  l'eau  couvrant  la  face  de  la  terre, 
l'air  ou  l'Espril  de  Dieu  porté  sur  les  eaux  , 
le  Verbe  de  Dieu  produisant  ou  coordonnant 
les  êtres,  etc.  On  y  aperçoit  même  le  dogme 
de  la  Trinité,  ainsi  que  l'union  et  l'identité  de 
substance  du  Père  et  du  Fils. 

P1MPLEENNES  ou  Pimpi.éides,  nom  des 
Muses,  pris  du  mont  Pimplee,  contigu  à 
l'Hélicou,  qui  leur  était  consacré.  Festus  le 
fait  venir  d'une  fontaine  de  Thessalie,  ainsi 
appelée  de  l'abondance  de  ses  eaux  (n-<ft7rX(<v, 
remplir). 

PIN,  arbre  consacré  à  Cybèle;  c'est  pour- 
quoi il  accompagne  souvent  les  statues  de 
cette  déesse.  Dans  les  mystères  célébrés  en 
son  honneur,  ses  prêtres  couraient  armés 
de  thyrses,  dont  les  extrémités  étaient  des 
pommes  de  pin  ornées  de  rubans.  A  l'équi- 
noxe  du  printemps,  on  coupait  en  grande 
pompe  un  pin  que  l'on  portait  dans  le  tem- 
ple de  Cybèle.  Cet  arbre  était  aussi  consacré 
a  Sylvain;  car  ses  images  portent  assez  sou- 
vent de  la  main  gauche  une  branche  de  pin, 
à  laquelle  tiennent  des  pommes  du  même  ar- 
bre. Properce  le  donne  encore  au  dieu  Pan  ; 
la  pomme  eu  était  aussi  employée  dans  les 
sacrifices  de  Bacchus,  les  orgies,  les  pompes, 
les  processions,  elc.  Les  anciens  en  faisaient 
des  couronnes  dont  on  se  ceignait  la  tête 
dans  les  orgies.  Enfin  on  se  servait  du  bois 
de  cet  arbre  pour  la  construction  des  bû- 
chers funéraires. 

PINACLE,  comble  terminé  en  pointe,  que 
les  anciens  mettaient  au  haut  des  temples 
pour  les  distinguer  des  maisons  particuliè- 
res. Satan  avait  transporté  Jésus-Christ 
sur  le  pinacle  du  temple  de  Jérusalem,  lors- 


qu'il l'invita  à  se  précipiter  à  terre,  pour 
éprouver  sa  divinité  et  sa  puissance. 

PINARIENS,  anciens  prêtres  d'Hercule. 
«  Après  la  mort  de  Cacus,  dit  Noël,  Evandre 
reconnut  Hercule  pour  dieu,  et  lui  sacrifia 
un  bœuf  choisi  dans  son  troupeau  même.  On 
choisit  les  Politiens  et  les  Pinariens,  les  deux 
plus  illustres  familles  du  pays,  pour  avoir 
soin  du  sacriûce  et  du  festin  dont  il  devait 
être  suivi.  Par  hasard,  les  Potitiens  arrivè- 
rent les  premiers,  et  on  leur  servit  les  meil- 
leures parties  de  la  victime.  Les  Pinariens, 
venus  trop  tard,  furent  obligés  de  se  conten* 
ter  des  restes.  Ce  fut  une  règle  pour  toute  la 
suite  des  temps;  et,  tant  que  les  Pinariens 
subsistèrent,  ils  ne  goûtèrent  jamais  des 
morceaux  choisis.  Les  Poliiiens  apprirent 
d'Evandre  même  les  cérémonies  qui  devaient 
s'observer  à  l'égard  d'Hercule;  et  pendant 
plusieurs  siècles  ils  furent  les  prêtres  de  son 
temple,  jusqu'à  ce  qu'ayant  abandonné  ce 
ministère  aux  esclaves  publics,  ils  périrent 
avec  toute  leur  race.»  Tel  est  le  récit  deTite- 
Live.  Celui  de  Diodore  de  Sicile  varie  dans 
quelques  circonstances  peu  importantes:  de 
son  temps,  ces  cérémonies  étaient  faites  par 
des  jeunes  gens  achetés  de  l'argent  du  pu- 
blic. 

l'INDJAI,  un  des  dieux  adorés  par  les 
Khonds,  peuple  de  la  côte  d'Orissa.  H  est 
vénéré  dans  un  village  du  même,  nom. 

PION,  héros  auquel  les  habitants  de  Pio- 
nie,  dans  la  Mysie,  offraient  des  sacrifices 
comme  à  un  dieu.  C'était  un  descendant 
d'Hercule,  et  il  passait  pour  être  le  fonda- 
teur de  la  ville.  On  dit  que,  pendant  le  sa- 
criûce, une  fumée  miraculeuse  sortait  de  son 
tombeau. 

PIPI.  C'est  ainsi  que  cert  lins  Grec9,  dans 
leur  ignorance  de  la  langue  hébraïque,  pro- 
nonçaient le  nom  létragramme  Jéilova,  écrit 
en  hébreu  nm,  ce  qui  en  effet  ressemble  as- 
sez au  grec  uni  1. Saint  Jérôme, dans  sa  lettre 
à  Marcella,  remarque  que  le  nom  télra- 
gramme  s'écrit  par  les  lettres  iod,  hé.  vav, 
fié  ;  mais  que  quelques-uns  le  trouvant  écrit 
ainsi  nw  dans  les  livres  grecs,  lisaient  II  un, 
trompés  par  la  similitude  des  caractères. 
liar-Hébraeus,  écrivain  syrien,  fait  la  même 
remarque.  «  Les  Septante,  dit-il,  pénétrés 
de  vénération  pour  l'excellence  de  ce  nom, 
l'ont  écrit  dans  le  grec  de  leur  version  avec 
ses  propres  caractères  hébreux.  El  comme 
le  yod  a  la  même  figure  en  grec,  et  que  le 
/(^hébreu  ressemble  au  pi  des  Grecs,  ce  mol, 
si  on  le  lit  de  droite  à  gauche,  fait  yuhyali; 
niais  si,  à  la  manière  des  Grecs,  on  le  lit  de 
gauche  à  droite.il  forme  le  mol  pipi,  qui  n'a 
aucune  signification.  »  M.  Drach  soupçonne 
que  ce  terme  singulier  pourrait  bien  être 
l'article  égyptien  pi,  répété  deux  fois;  ce  qui 
donnerait  le,  le,  équivalent  à  lui,  lui.  Les 
Arabes,  eu  effet,  donnent  habituellement  à 
Dieu  le  nom  de  lion,  qui  signifie  lui;  mais 
celle  inlerpréialion  nous  semble  feroéa  ; 
pi  esl  un  pur  article,  el  n'a  jamais  signir 
fié  lui.  L'explic  ition  de  saiul  Jérôme  et  de 
Itar-llebrœus  esl  très-simple  et  très -natu- 
relle. 
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PIR,  mol  persan  qui  signifie  proprement 
vieillard, comme  sche.ikli  en  arabe.  Aussi  est-il 
comme  celui-ci  le  titre  des  supérieurs  de  mo- 
nastères dans  l'empire  oitoman.  Chez  les 
Musulmans  de  l'Inde,  il  correspond  au  gou- 
rou des  Hindous,  et  désigne  comme  ce  der- 
nier une  dignité  spirituelle  ou  plutôt  la 
charge  de  directeur  dans  la  voie  du  salut.  Ils 
donnent  aussi  le  titre  de  Pirs  aux  person- 
nages de  leur  religion  qui  sont  morts  en 
odeur  de  sainteté,  et  dont  les  tombeaux  sont 
devenus  des  lieux  de  pèlerinage. 

P1K1P1IUS,  talisman  en  usage  cliez  plu- 
sieurs tribus  sauvages  du  Brésil,  du  Pérou 
et  des  Pampas.  H»  sout  composés  de  diver- 
ses plantes  ;  il  y  en  a  qu'on  porte  sur  les 
bras,  sur  les  pieds,  sur  les  armes;  d'autres 
qu'on  mâche  et  qu'on  jette  ensuite  dans 
l'air  ;  d'autres  dont  on  boit  l'infusion.  Ces 
filtres,  à  ce  qu'on  assure,  occasionnent  un 
désordre  dans  le  système  nerveux.  Les  au- 
tres Piripiris  sont  plus  innocents;  ils  passent 
pour  faire  réussir  à  la  chasse,  assurer  les 
moissons,  faire  tomber  la  pluie,  provoquer 
des  inondulions,  el  disperser  désarmées  en- 
nemies. 

P1RITA,  une  des  avenues  qui,  suivant  les 
Néo- Zélamiais  ,  conduit  au  Reintja,  ou  à 
l'empire  de  la  Mort.  Voy.  l'article  Enfer, 
n"27. 

PIROMI,  statues  de  bois  qui  représentaient 
les  prêtres  égyptiens.  Hérodote  prétend  que 
ce  mot  égyptien  signifie  bon  et  vertueux; 
mais  il  veut  dire  simplement  un  homme. 

P1RU,  un  des  noms  du  mauvais  esprit, 
dans  la  mythologie  finnoise.  1  oy.  Husi.  Les 
Finnois  donnaient  le  même  nom  au  feu,  à 
qui  ils  rendaient  leurs   hommages. 

P1RULAINEN,  mauvais  génie  redouté  des 
Finnois  ;  il  décoche  contre  les  hommes  des 
traits  meurtriers. 

PISATCHA8,  mauvais  esprits  de  la  mytho- 
logie hindoue;  ce  sont  des  espèces  de  Vam- 
pires qui  absorbent  les  esprits  animaux  des 
hommes  et  la  sève  des  plantes.  Ils  ressem- 
blent aux  Rrkchasas ,  mais  ils  sont  d'une 
classe  inférieure. 

PISCATOR1ENS,  jeux  romains  renouve- 
lés tous  les  ans  au  mois  de  juillet  par  le  pré- 
leur de  la  ville,  en  l'honneur  de  ceux  des 
pêcheurs  du  Tibre  dont  le  gain  était  porté 
daus  le  temple  de  Vulcain,  comme  un  tribut 
qu'on  payait  aux  morts. 

PISCINE.  i°  Dans  les  églises  catholiques 
on  appelle  ainsi  un  puisard  piacé  sous  les 
fonts  de  baptême  et  dans  lequel  se  perd  l'eau 
baptismale  qui  a  servi  au  sacrement;  on  y 
jette  aussi  les  ablutions  el  les  eaux  qui  ont 
servi  à  laver  ou  à  purifier  les  vases  et  les 
linges  sacrés. 

•2°  Chez  les  Musulmans,  c'est  un  grand 
bassin  carré  long,  construit  en  pierres  ou  en 
marbre,  avec  plusieurs  roliinels,  au  milieu 
de  la  cour  d'aue  mosquée,  ou  sous  les  por- 
tiques environnants.  Los  fidèles  y  font  leurs 
ablutions  légales  avaut  de  commencer  la 
prière  canonique. 

PI STOR, ou  boulanger.  Les  Romains  don- 
naient ce  surnom  à  Jupiter,  parce  que,  dans 


le  lemps  où  les  Gaulois  assiégeaient  le  Capi- 
tole,  il  avait  ordonné  à  la  garnison  de  faire 
du  pain  de  tout  le  blé  qui  leur  restait,  et  de 
le  jeter  dans  le  camp  ennemi  ,  pour  faire 
croire  qu'ils  ne  seraient  pas  de  longtemps 
pris  par  la  famine;  ce  qui  réussit  si  bien  que 
les  ennemis  levèrent  le  siège. 

PITABALDI,  dieu  des  Khonds  sur  la  côle 
d'Orissa  ;  son  nom  signifie  le  dieu  aïeul  ;  il 
est  adoré  à  Chokapaud,  à  Hodzoghoro,  à 
Ogdur  et  à  Nowsagur,  tandis  que  son  nom 
est  inconnu  dans  les  districts  de  l'ouest  cl  du 
sud.  Son  emblème  est  une  pierre  enduite  de 
safran,  placée  sous  un  grand  arbre,  dans  un 
endroit  où  la  tradition  rapporte  qu'il  a  mar- 
qué sou  passage  par  une  fente,  en  sortant 
de  la  terre  ou  en  y  rentrant.  Pilabaldi  a  aussi 
un  temple  dans  un  bocage,  à  Godrisye.  C'est 
un  hangar  de  dix  ou  douze  pieds  en  carré; 
devant  est  un  poteau  auquel  on  attache  les 
victimes  qui  doivent  être  sacrifiées.  On  fait 
à  Pilabaldi  deux  offrandes  par  an  :  l'une  au 
temps  des  semailles  et  l'autre  à  celui  de  la 
moisson.  Elles  consistent  ordinairement  en 
une  chèvre  et  quelques  oiseaux,  avec  du  lait, 
du  safran  ,  du  riz,  du  beurre  liquide  et  de 
l'encens.  Quelquefois  on  lui  sacrifie  des  bul- 
fles.  On  répand  sur  le  riz  de  l'offrande  une 
partie  du  sang  des  viciimes,  et  on  fait  couler 
le  reste  sur  le  sol,  dans  l'endroit  où  l'on  sup- 
pose que  la  fente  a  existé. 

PI-TCHI-FO,  classe  de  saints  personnages 
qui,  selon  les  Bouddhistes  de  la  Chine,  sont 
déjà  parvenus  à  un  haut  degré  de  pureté, 
quoiqu'ils  conservent  encore  une  existence 
distincte  et  individuelle.  Ces  intelligences 
paraissent  aux  époques  où  il  n'y  a  point  de 
Bouddha;  elles  sont  supérieures  aux  Arhan, 
et  n'ont  au-dessus  d'eux  que  les  Bodhisa- 
twas.  Les  Pi-tchi-fo  sont  c  'Ux  qu'on  appelle 
dans  l'Inde  Pratyéka-Bouddhas.   Voy.  Pra- 

TYÉKAS. 

PITHÉG1ES,  fête  grecque  qui  faisait  par- 
tie des  Anthestéries.  Son  nom  signifie  l'ou- 
verture des  tonneaux. 

PITHO,  déesse  de  la  persuasion,  chez  les 
Grecs.  Elle  était  regardée  comme  fille  de  Vé- 
nus, el  se  trouve  souvent  dans  son  cortège 
avec  les  Grâces.  On  dit  que  Thésée  intro- 
duisit son  culte  dans  l'Attique,  parce  qu'il 
avait  persuadé  à  tous  les  peuples  de  celte 
contrée  de  se  réunir  dans  une  même  ville. 
Plusieurs  personnages  lui  élevèrent  des 
statues ,  des  chapelles  et  même  des  tem- 
ples. 

P1TRIPATI,  c'est-à-dire  seigneur  des  Mâ- 
nes ;  un  des  noms  de  Yama  .  dieu  des  enfers 
chez  les  Hindous.  On  l'appelle  aussi  Pitri- 
radja,  roi  des  Mânes. 

PITR1S,  nom  que  les  Hindous  donnent  aux 
milnes;  ce  mot  signifie  proprement  les  an- 
cêtres {patres,  parentes).  Il  y  a  plusieurs  fêles 
et  plusieurs  jours  dans  l'année  consacrés  à 
les  honorer.  On  prend  le  bain,  et  on  fait  des 
aumônes  à  ieur  intention  ;  ou  bien  on  leur 
offre  de  l'eau,  du  riz  et  différentes  sortes  de 
mets. 

Les  Pilris   ou  ancêtres   sout  quelquefois 
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iden'.ifiés  avec  les  divinités  secondaires  ;  on 
les  invoque  en  cette  qualité  dans  les  Srad- 
dhas,  ou  aux  sacrifices  des  funérailles.  On 
lit  en  ce  sens  dans  les  lois  de  Manou  :  «  Les 
sages  donnent  à  nos  pères  le  nom  de  Va- 
sous  ;  aux  grands  pères  de  nos  pères ,  celui 
de  Roudras  ;  et  aux  grands  pères  de  nos 
grands  pères,  celui  d'Adityas. 

PLACIDE,  surnom  sous  lequel  Vénus 
avait,  à  Rome,  un  petit  autel.  Les  amants 
brouillés  venaient  lui  confier  leurs  chagrins 
et  la  charger  de  les  raccommoder. 

PLASTÈNE,  divinité  adorée  par  les  Ly  - 
diens,  qui  lui  avaient  érigé  une  chapelle  sur 
le  sommet  du  mont  Sipyle.  Pausanias  dit 
que  c'était  une  déesse  mère  des  dieux.  En 
effet  le  nom  de  Plastène  ou  fabricatrice  con- 
vient à  Cybèle. 

PLATANE,  arbre  qui  paraît  avoir  été  de 
temps  immémorial  l'objet  de  la  vénération 
des  Orientaux.  Hérodote  nous  apprend  que 
Xerxès,  ayant  trouvé  en  Lydie  un  très- 
grand  platane,  le  fit  orner  d'une  chaîne 
d'or,  et  lui  donna  même  une  garde  d'hon- 
neur. Il  est  probable  que  le  monarque  per- 
san consacra  cet  arbre  à  quelque  divinité; 
du  moins  chez  les  Grecs  et  les  Romains  ,  il 
était  spécialement  consacré  au  génie  de 
chaque  individu,  ou  à  l'esprit  tutélaire  de 
celui  qui  l'avait  planté.  On  lui  faisait  des 
couronnes  de  ses  feuilles  et  de  ses  fleurs,  et 
on  en  ornait  ses  autels.  On  conservait  avec 
un  respect  religieux  les  deux  platanes  qu'A- 
gamemnon  et  Ménélas  avaient  confiés  à  la 
terre,  l'un  à  Delphes,  l'autre  dans  une  forêt 
sacrée  de  l'Arcadie,  où  mille  ans  après  on 
le  montra  à  Pausanias.  Un  de  ces  arbres, 
placé  au  pied  du  mont  Ida,  ne  perdait  jamais 
ses  feuilles,  au  dire  des  Cretois.  Ou  préten- 
dait que  sous  son  ombrage  avaient  été  célé- 
brées les  noces  de  Jupiter  et  d'Europe,  mais 
que  les  rejetons  de  cet  arbre,  transportés 
dans  d'autres  cantons  de  l'île  de  Crête,  ne 
jouissaient  plus  du  même  avantage. 

PLATÉENS,  jeux  quinquennaux  qui 
étaient  célébrés  à  Platée,  et  dans  lesquels 
on  courait  tout  armé  autour  de  l'aulel  de 
Jupiter.  «  Il  y  avait,  dit  Noël,  des  prix  con- 
sidérables établis  pour  cette  course.  Ces  jeux 
étaient  appelés  les  jeux  de'la  liberté,  à  cause 
de  la  célèbre  victoire  que  les  Grecs  avaient 
remportée  en  ce  lieu  sur  les  Perses.  Outre 
cette  fête,  on  y  tenait  tous  les  ans  une  as- 
semblée générale  de  toute  la  Grèce,  dans 
laquelle  on  faisait  un  sacrifice  solennel  eu 
l'honneur  de  Jupiter. 

«  Les  Platéens,  le  seizième  jour  du  mois 
qu'ils  appelaient  monastérion,  faisaient  une 
procession  devant  laquelle  marchait  un 
trompette  qui  sonnait  l'alarme  ;  il  était  suivi 
de  quelques  chariots  charges  de  myrtes  et 
de  chapeaux  de  triomphe,  avec  un  taureau 
noir.  Les  premiers  de  la  ville  portaient  des 
vases  à  deux  anses  picins  de  vin,  et  d'autres 
jeunes  garçons  de  condition  libre  tenaient 
des  huiles  de  senteur  dans  des  fioles. 

«  Le  prévôt  des  Platéens,  à  qui  il  n'était 
pas  permis  de  toucher  du  fer,  ni   d'être  vêtu 


autrement  que  d'étoffe  blanche,  toute  l'an- 
née, veuait  le  dernier,  portant  une  robe  de 
soie  pourpre,  tenant  d'une  main  une  buire 
et  de  l'autre  une  épée  nue.  Il  marchait  en 
cet  équipage  par  toute  la  ville  jusqu'au  ci- 
metière où  étaient  les  sépulcres  de  ceux  qui 
avaient  été  tués  à  la  bataille  de  Platée; 
alors  il  puisait  de  1  eau  dans  la  fontaine  de 
ce  lieu,  il  en  lavait  les  colonnes  et  les  sta- 
tues qui  étaient  sur  les  sépulcres,  et  les  frot- 
tait d'huile  de  senteur.  Ensuite  il  immolait 
un  taureau  ;  et,  après  quelques  prières  faites 
à  Jupiter  et  à  Mercure,  il  conviait  au  festin 
général  les  âmes  des  vaillants  hommes 
morts,  et  disait  à  haute  voix  sur  leurs  sé- 
pulcres :  «  Je  bois  aux  braves  qui  ont  perdu 
la  vie  en  défendant  la  liberté  de  la  Grèce.  » 

PLÉIADES  ;  1°  filles'd'Atlas  et  de  Pléione  ; 
elles  étaient  au  nombre  de  sept  :  Muïa  , 
Electre,  Taygète,  Astérope,  Mérope,  Alcyoue 
et  Céléno.  Elles  furent  aimées,  dit  Diodore, 
des  plus  célèbres  d'entre  les  dieux  et  les 
héros, et  en  eurent  des  enfants  aussi  fameux 
que  leurs  pères,  et  qui  devinrent  les  chefs 
de  bien  des  peuples.  Elles  forment  la  cons- 
tellation de  leur  nom  dans  la  tête  du  Tau- 
reau, et  sont  dites  avoir  été  métamorpho- 
sées en  étoiles,  parce  que  leur  père  avail 
voulu  lire  dans  les  secrets  des  dieux,  soit 
parce  qu'il  fut  le  premier  qui  découvrit  celte 
constellation,  et  lui  donna  le  nom  des  Pléia- 
des, ses  filles,  soit  qu'on  les  ait  appelées 
ainsi  de  Pléioné,  leur  mère,  soit  parce  que 
ces  étoiles  paraissent  au  mois  de  mai,  temps 
propre  à  la  navigation,  de  irVw,  naviguer. 
On  dit  que  Mérope,  l'une  d'elles,  qu'on  ne 
voit  plus  depuis  longtemps,  se  cacha  de 
honte  d'avoir  épousé  un  mortel,  Sisyphe, 
pendant  que  ses  sœurs  avaient  été.  mariées 
à  des  dieux,  c'est-à-dire  aux  princes  Titans. 
Mais  suivant  une  autre  tradition  plus  auto- 
risée, et  confirmée  par  le  témoignage  d'O- 
vide et  d'Hygin,  ce  fut  Electre,  femme  de 
Dardanus,  qui  disparut  vers  le  temps  de  la 
guerre  de  Troie,  pour  n'être  pas  témoin  des 
malheurs  de  sa  famille.  Du  poêle  ancien 
ajoutait  qu'Electre  se  remontrait  de  temps 
en  temps  aux  mortels,  mais  toujours  avec 
l'appareil  d'une  comète;  allusion,  suivant 
Frérel,  à  une  comète  qui  se  montra  d'abord 
aux  envirous  des  Pléiades,  traversa  la  partie, 
septentrionale  du  ciel,  et  alla  disparaître 
vers  le  cercle  arctique,  l'an  1193  avant  Jé- 
sus-Christ. 

2'  Les  Hindous  ne  comptent  que  six 
Pléiades.  Us  disent  que  les  épouses  des  sept 
Itiihis  étaient  autrefois  dans  la  constella- 
tion de  la  Grande  Ourse  où  brillent  encore 
à  présent  leurs  maris;  mais  six  d'entre  elles, 
s'étant  laissé  séduire  par  Agni ,  dieu  du  feu, 
furent  chassées  du  pôle,  et  demeurèrent 
errantes  dans  le  ciel,  jusqu'à  ce  que,  ayant 
servi  de  nourrices  à  Karlikéya,  ce  dieu  les 
fixa  dans  le  zodiaque,  où  on  les  voit  au- 
jourd'hui. La  seule  Arouudhali  mérita  par 
sa  vertu  de  demeurer  auprès  d'Agaslya,  son 
mari.  Voy.  Aroundiiati,  Khittika. 

3°  Les  anciens  Péruviens  avaient  un  res- 
pect  singulier   pour  les  Pléiados;    ils  leur 
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avaient  consacre  un  appartement   dan*  le 

temple  fin  Soleil,  à  Cusco. 

PLESTORE,  dieu  indigène  des  Thraces 
Apsinlhiens.  qui  lui  sacrifiaient  des  victimes 
humaines.  Hérodote  parle  d'un  Perse,  nom- 
mé OEbase,  qui  lui  fui  immolé. 

PLEURANTS  ou  PLEUREURS,  1°  un  des 
quatre  ordres  de  pénitents  publics,  dans  la 
primitive  Eglise.  Voy.  Pénitents. 

2°  Branche  d'Anabaptistes,  qui  s'imagi- 
naient qu-e  les  larmes  étaient  agréables  à 
Dieu,  et  dont  toute  l'occupation  était  de 
s'exercer  à  acquérir  la  facilité  de  pleurer; 
ils  mêlaient  toujours  leurs  pleurs  avec  leur 
pain,  et  on  lie  les  rencontrait  jamais  que  les 
soupirs  à  la  bouche. 

PLl'TON  (1),  fière  de  Jupiter  et  de  Nep- 
tune, fut  le  troisième  fils  de  Saturne  ou 
Chronos,  et  d'Ops  ou  Hhée.  11  avait  eu  le 
sort  de  ses  autres  frères,  c'est-à-dire  que 
Saturne  l'avait  dévoré;  mais  Jupiter,  sauvé 
par  sa  mère,  ayant  fait  prendre  un  breuvageà 
Saturne,  ce  dernier  fut  forcé  de  rejeter  do 
son  sein  ceux  qu'il  avait,  engloutis.  C'est 
ainsi  que  Plulon  revit  le  jour;  aussi  n'on- 
blia-t  il  rien  pour  seconder  son  frère,  et  le 
faire  triompher  des  Titans.  Après  la  vic- 
toire, Plulon  eut  pour  son  partage  la  région 
des  enfers.  Selon  Diodore  de  Sicile,  cette 
fable  était  fonJéc  sur  ce  qu'il  avait  établi 
l'usage  de  rendre  aux  morts  les  honneurs 
funèbres.  D'autres  ont  cru,  avec  plus  de  fon- 
dement, qu'il  fut  regardé  comme  le  roi  des 
enfers,  parce  qu'il  vivait  dans  des  lieux 
fort  bas  par  rapport  à  la  Grèce,  et  qu'il  fai- 
sait travailler  aux  mines  ses  sujets,  qui,  par 
celte  raison,  habitaient  pour  ainsi  dire  au 
centre  de  la  terre;  parce  que  l'Océan,  sur 
les  bords  duquel  il  régnait,  était  regardé 
comme  un  lieu  couvert  de  ténèbres;  enfin 
parce  que  les  peuples  de  cette  contrée,  noir- 
cis par  la  fumée  des  mines,  et  vivant  sous 
terre,  passèrent  facilement,  aux  yeux  des 
marchands  phéniciens  et  grecs,  .pour  des 
démons,  et  leur  pays  pour  les  enfers  Ceux 
qui  confondent  Plulon  avec  Sérapis  recon- 
naissent, aux  (rails  dont  on  l'a  peint,  tantôt 
le  soleil  d'hiver,  tantôt  cette  chaleur  souter- 
raine, ce  feu  central,  qui  donne  la  vie  à 
toute  la  nature.  11  était  si  difforme,  et  son 
royaume  si  triste,  qu'aucune  femme  ne  con- 
sentit à  partager  sa  couronne  ;  de  sorte  qu'il 
fut  obligé  d'enlever  Proserpine,  fille  de  Dio 
ou  Cérès. 

Ce  Dieu  était  généralement  haï  et  redouté, 
ainsi  que  toutes  les  divinités  infernales,  par- 
ce qu'on  le  croyait  inflexible  :  aussi  ne  lui 
érigeait-on  presque  jamais  de  temple  ni 
d'autel,  et  l'on  ne  composait  point  d'hymnes 
en  son  honneur.  Le  culte  que  les  (Jrees  lui 
rendaient  était  distingué  par  des  cérémonies 
particulières.  Le  prêtre  faisait  brûler  de 
l'encens  entre  les  cornes  de  la  victime,  la 
liait,  et  lui  ouvrait  le  ventre  avec  un  couteau 
nommé  seccspit.a,  dont  le  manche  était  rond 
et  le  pommeau  d'ébène.  Les  cuisses  de  l'ani- 
mal lui  étaient  particulièrement  dévouées. 

(1)  Article  emprunté  au  Dictionnaire  de  Noël. 
DlCTIOJfN.   des  I\eligio:vs.  III. 


On  ne  pouvait  lui  sacrifier  que  dans  les  té- 
nèbres, et  des  victimes  noires  dont  les  ban- 
delettes étaient  de  la  même  couleur,  et  dont 
la  tête  devait  être  tournée  vers  la  terre.  Le 
cyprès,  le  narcisse  et  le  capillaire  étaient  ré- 
servés pour  ses  sacrifices.  Il  était  particuliè- 
rement honoré  à  Nysa,  à  Opunte,  à  Tré- 
zène,  où  il  avait  des  autels;  à  Pylos  et 
chez  les  Éléens,  où  il  avait  un  temple,  qu'on 
n'ouvrait  qu'un  seul  jour  dans  l'année,  en-  ' 
corc  n 'était-il  permis  d'y  pénétrer  qu'aux 
sacrificateurs.  Epiménide,  dit  Pausanias, 
avait  fait  placer  sa  statue  dans  le  temple 
des  Euménides.  11  était  représenté  sous  uno 
forme  agréable,  contre  l'usage  ordinaire. 

Le  culte  de  Plulon  ne  fut  pas  moins  célè- 
bre à  Home  et  chez  les  peuples  d'Italie.  Les 
Romains  l'avaient  mis  non-seulement  au 
nombre  des  douze  grands  dieux,  mais  parmi 
les  huit  dieux  choisis,  les  seuls  qu'il  fût 
permis  de  représenter  en  or,  en  argent,  en 
ivoire.  Il  y  avait  à  Home  plusieurs  prêtres 
victimaires,  et  plusieurs  de  ceux  nommés 
cuttrarii,  qui  étaient  consacrés  à  Pluton. 
Dans  les  premiers  temps,  le  Lalium  lui  avait 
immolé  des  hommes;  mais  lorsque  les 
mœurs  devinrent  moins  féroces,  on  leur 
substitua  des  taureaux  noirs,  des  brebis  et 
d'autres  animaux  de  la  même  couleur.  Ces 
victimes  devaient  être  sans  tache,  non  mu- 
tilées et  stériles.  Pollux  nous  apprend  qu'on 
les  offrait  toujours  en  nombre  pair,  tandis 
que  celles  qu'on  sacrifiait  aux  autres  dieux 
étaient  en  nombre  impair.  Les  premières 
étaient  entièrement  réduites  en  cendres,  et 
les  prêtres  n'en  réservaient  rien  ni  pour  le 
peuple  ni  pour  eux,  parce  qu'il  était  sévè- 
rement défendu  de  manger  de  la  chair  des 
victimes    dévouées  au  monarque  des  enfers. 

Avant  de  les  immoler,  on  creusait  une 
fosse  pour  recevoir  le  sang,  et  on  y  répan- 
dait le  vin  des  libations.  Les  prélres  grecs 
avaient  la  léte  nue  dans  tous  les  sacrifices  ; 
mais  les  Romains,  qui  l'avaient  couverte 
dans  ceux  qu'ils  offraient  aux  dieux  céles- 
tes, la  découvraient  pour  Pluton,  qui  leur 
inspirait  une  crainte  plus  religieuse,  une 
vénération  plus  profonde.  Chez  ces  der- 
niers, c'était  un  grand  crime  pour  les  as- 
sistants de  parler  lorsqu'on  l'invoquait,  et 
le  silence  régnait  surtout  dans  le  temps  de 
l'immolation,  et  lorsque  le  feu  sarré  consu- 
mait les  victimes.  Pour  offrir  celles-ci  aux 
dieux  du  ciel  et  de  la  terre,  il  'était  néces- 
saire de  se  laver  tout  le  corps;  mais  Union 
se  contentait  de  l'aspersion,  et  il  suffisait  de 
se  purifier  les  mains  et  le  visage.  Home  cé- 
lébrait des  fêtes  en  son  honneur  le  12  des 
calendes  de  juillet;  et,  loui  le  temps  de  leur 
durée,  il  n'y  avait  d'ouvert  que  son  temple. 
Tout  ce  qui  était  de  mauvais  augure  lui 
était  consacré. 

Pluton  fut  tellement  redouté  des  peuples 
d'Italie,  qu'une  partie  du  supplice  des 
grands  criminels  lut  de  lui  être  dévoués. 
Après  cet  acte  religieux,  tout  citoyen  qui 
rencontrait  le  coupable  pouvait  impunément 
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lui  Ater  la  vie.  Romulus  adopta  cet  usage, 
et  l'une  de  ses  lois  permit  de  dévouer  à 
Plulon  le  client  qui  tromperait  son  patron, 
et  l'ingrat  qui  trahirait  son  bienfaiteur. 
Souvent  môme  on  vit  des  généraux  s'olïrir 
à  lui  pour  le  salut  de  leurs  armées.  Macro- 
be  nous  a  conservé  la  formule  d'un  de  ces 
dévouements  sublimes.  Elle  était  ordinaire- 
ment dictée  par  le  souverain  pontife. 

En  Italie,  sur  le  mont  Soracle,  Plulon 
avait  un  temple  qui  lui  était  commun  avec 
Apollon;  ainsi  les  Falisques  avaient  cru 
devoir  honorer  à  la  fois  et  la  chaleur  sou- 
terraine et  le  soleil. 

Les  peuples  du  Latium  et  des  environs 
de  Ciotone  avaient  consacré  au  monarque 
infernal  le  nombre  deux.  Pylhagore  l'a  re- 
gardé, par  celle  raison,  comme  un  nombre 
malheureux  ;  les  Romains,  suivant  ceite 
doctrine,  consacrèrent  à  Pluton  le  second 
mois  de  l'année;  et,  dans  ce  mois,  le  second 
iour  fut  encore  plus  particulièrement  dési- 
gné pour  lui  offrir  des  sacrifices  et  des 
vœux. 

Comme  les  Gaulois  supputaient  le  temps 
par  le  nombre  des  nuits  et  non  pas  des 
jours,  plusieurs  ont  cru  que  c'était  en  l'hon- 
neur de  Pluton,  dont  ils  prétendaient  des- 
cendre. Mais  le  Dis  qu'ils  adoraient  n'é- 
tait pas  le  dieu  des  enfers;  ce  nom  désigne 
la  Divinité  en  général,  comme  nous  l'avons 
observé  à  l'article  Dis,  n°  2.  Au  reste,  il  est 
d'aulres  peuples  qui  compleut  également 
par  nuits,  sans  pour  cela  se  donner  une 
origine  infernale. 

L'élymologie  du  nom  de  Pluton  n'est  pas 
certaine;  peut-être  ce  mot  vienl-il  du  mot 
grec  nïoûTt;,  richesses,  parce  qu'on  suppo- 
sait que  ce  Dieu  présidait  aux  trésors  ca- 
chés que  la  terre  renferme  dans  son  sein. 
Si  on  le  tirait  des  langues  sémitiques,  sou 
origincserailplus  philosophique:  uibs  plut, 
signifie  délivré;  le  tombeau  est  la  déli- 
vrance des  peines  de  celte  vie.  Les  Grecs 
l'appelaient  Adès,  Aidés,  l'invisible;  les  an- 
ciens Slaves,  Tcherno-Sofi,  le  dieu  noir. 
.'es  Latins  lui  donnaient  encore  le  nom  de 
Dis,  qui  signifie  aussi  le  riche.  On  peut  en- 
core reconnaître  la  même  divinité  dans  le 
L'tctoH  dos  Sarmates,  le  Tuisto  des  Suèves, 
le  Si#a  et  le  Yuma  des  Hindous;  le  premier 
de  ceux-ci  est  le  dieu  destructeur,  et  comme 
Plulon,  il  est  la  troisième  puissance  de  la 
triade-divine  ;  mais  le  second  est  propre- 
ment le  roi  des  enfers  et  de  la  mort. 

PLUTUS.  1"  Ce  dieu  semble  être  une  dou- 
blure de  Plulon;  le  nom  paraît  avoir  une 
même  racine,  même  en  grec,  où  le  roi  des 
enfers  est  quelquefois  appelé  Pluteut,  voca- 
ble qui  vient  sans  doute  de  la  racine  irXoûrof, 
richesses.  Comme  Pluton,  l'lutus  est  supposé 
présider  aux  trésors  cachés  ;  c'est  pourquoi 
on  le  niellait  aussi  au  nombre  îles  divinités 
infernales.  Cependant  l'usage  a  prévalu,  par 
la  suite,  d'en  faire  une  divinité  distincte,  à 
laquelle  ou  donna  une  généalogie  particu- 
lière. Hérodote  le  fait  naître  de  Cérès  et  de 
Jasion,  peul-être  parce  que  ces  deux  person- 
nage.; b'élaieut  appliqués  toute  leur  vie  à 
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procure  ies  nctiesses  les 
plus  solides.  Mais  là  s'arrête  son  histoire; 
tout  le  reste  est  allégorique.  Aristophane, 
dans  sa  comédie  de  Plulus,  dit  que  ce  Dieu, 
dans  sa  jeunesse,  avait  une  très-bonne  vue  ; 
mais  qu'ayant  déclaré  à  Jupiter  qu'il  ne  vou- 
lait favoriser  que  la  vertu  et  la  science,  le 
père  des  dieux,  jaloux  des  gens  de  bien,  l'a- 
vait aveuglé  pour  lui  ôler  le  moyen  de  les 
discerner.  Lucien  ajoute  que  depuis  ce 
temps-là  il  va  presque  toujours  avec  les 
méchants.  Le  même  écrivaiu  fait  Plulus  boi- 
teux. 

Ce  Dieu  avait  une  statue  à  Alhènes  sous 
le  nom  de  Plutus  Clairvoyant  ;  elle  était  dans 
la  citadelle,  derrière  le  temple,  de  Minerve, 
où  l'on  tenait  le  trésor  public.  Plulus  était 
placé  là  comme  pour  veiller  à  sa  garde. 
Dans  le  temple  de  la  Fortune  à  Thèbes,  on 
voyait  cette  Déesse  tenant  Plutus  entre  ses 
bras,  sous  la  forme  d'un  enfant,  comme  si 
elle  était  sa  nourrice  ou  sa  mère.  A  Athènes 
la  slalue  de  la  Paix  tenait  sur  son  sein  Plu- 
tus encore  enfant,  symbole  des  richesses  que 
donne  la  paix. 

Dans  les  sacrifices  en  sou  honneur,  les 
signes  funestes  qu'offraient  les  entrailles 
des  victimes  devaient  toujours  s'interpréter 
en  bonne  part,  et  j présageaient  d'heureux 
succès. 

2°  Le  dieu  Varouna  joue  chez  les  Indiens 
le  même  rôle  que  Plutus  chez  les  Grecs. 

3>  Le  Plutus  des  Japonais  porte  le  nom  de 
Ûai-Kolif. 

4°  Les  Mexicains  avaient  aussi  une  divinité 
qui  présidait  aux  richesses,  el  dont  on  ne 
nous  apprend  pas  le  nom.  Sur  un  corps  hu- 
main, ils  lui  donnaient  une  tête  d'oiseau, 
couronnée  d'une  mitre  de  papier  peint.  Sa 
main  était  armée  d'une  faux.  Les  divers  or- 
nements précieux  dont  ce  dieu  était  revêtu 
répondaient  à  la  qualité  qu'on  lui  attri- 
buait. 

PLYNTÉIUES  ,  fêtes  célébrées  par  les  Athé- 
niens en  mémoire  de  Minerve  Agraule.  On  y 
dépouillait  la  statue  de  la  déesse,  mais  ou  la 
couvrait  aussitôt  pour  ne  pas  l'exposer 
nue,  et  on  la  lavait.  C'est  de  celte  céré- 
monie que  la  fêle  tirait  son  nom  (irXuvràpj 
laveur).  On  environnait  tous  les  temples 
d'un  cordon,  pour  marquer  que  ce  jour  élait 
mis  au  rang  des  plus  malheureux.  Ce  jour-là 
même  encore,  on  porlait  en  procession  des 
ligues  sèches,  d'après  l'opinion  que  les  fi- 
gues étaient  le  premier  fruit  que  les  Grecs 
eussent  mangé  après  le  gland.  Solon  avait 
permis  de  jurer  ce  jour-là  par  Jupiter  Pro- 
pice, par  Jupiter  lixpiateur,  et  par  Jupiter 
Défenseur. 

PNFUMATOMAQUFS,  ou  Ennemis  du 
Suint  Esprit  ;  hérétiques  du  ivc  siècle,  qui 
soutenaient  que  le  Saint-Fspril  n'était  pas 
Dieu,  mais  seulement  un  esprit  ou  un  auge 
du  premier  ordre  ;  car,  disaient-ils,  s'il  était 
vrai  qu'il  fût  Dieu,  et  qu'il  procédât  du  Père, 
il  serait  donc  son  Fils)  Jésus-Christ  et  lui 
seraient  ainsi  deux  frères,  ce  qui  ne  peut 
être,  puisqu'il  est  certain  que  Jésus-Christ 
est  Fils   unique.  On  ne    peut  pas  dire  non 
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plus  qu'il  procède  du  Fils  ;  car,  en  ce  cas,  le 
Père  serait  son  aïeul  ;  eé  dont  on  ne  saurait 
convenir.  Tout  prouve  donc,  ajoulaienl-ils, 
que  le  Saint-Esprit  n'est  pas  Dieu.  Ces  héré- 
tiques élaient  aussi  appelés  Macédoniens,  de 
Macédonius,  évêque  déposé  de  Constanli- 
noplo. 

PNEVTHO,  dieu  égyptien;  il  formait  avec 
Aroéris,  son  père,  et  la  déesse  Tsonénoufré, 
si  mère,  une  triade  honorée  dans  le  grand 
temple  d'Ombos. 

PODAGUE,  de  noSà/pa,  piège,  surnom  de 
Diane  considérée  comme  déesse  de  la  chasse, 
cl  présidant  en  celle  qualité  aux  pièges  et 
aux  rets. 

l'ODÈUE,  robe  traînante  dont  les  prêtres 
juifs  étaient  revêtus  durant  leur  service  dans 
le  temple.  On  la  nommait  aussi  la  robe  de 
gloire.  Josèphe  dit  qu'elle  avait  quatre  cou- 
leurs représentant  les  quatre  éléments. 

POGAGA  ou  Pogoda,  dieu  du  printemps 
chez  les  anciens  Slaves  ;  c'est  lui  qui  procu- 
rait les  doux  zéphyrs;  il  était  l'amant  de 
Zimlzerla,  qui  faisait  naîlre  les  fleurs  dans 
celle  saison  de  l'année.  On  l'appelait  aussi 
Datjoda. 

POHJA  ou  Pohjola.  C'était ,  suivant  les 
Finnois,  la  région  ténébreuse  et  le  séjour 
d'Uiisi,  le  mauvais  principe.  Celle  sphère 
malheureuse,  qui,  d'après  les  Kunas,  dé- 
vorait les  hommes  et  engloutissait  les  héros, 
confinait  d'un  côté  avec  Kalewa,  la  sphère 
lumineuse,  et  touchait  de  l'autre  côté  à  l'en- 
fer, situé  sou<  le  pôle  arctique. 

POHJAN-EUKK.O,  déesse  prolectrice  des 
forêts  situées  dans  les  régions  extrêmes  du 
Nord,  suivant  la  mythologie  finnoise. 

POIRETIENS,  sectateurs  de  l'illuminé  Poi- 
ret,  mort  en  1719  àllhinsbourg.  Voy.  Collé- 
giens. 

POISSONS.  Plusieurs  peuples  rendirent  à 
ces  animaux  un  culte  superstitieux.  1"  Cer- 
taines espèces  de  poissons  étaient  vénérées 
en  Egypte.  11  y  avait  des  villes  où  ou  avait 
élevé  des  autels  à  l'anguille,  dans  d'autres  à 
la  tortue,  ailleurs  à  des  monstres  marins  ;  et 
on  offrait  de   l'encens  à  ces  animaux. 

2°  Les  Philistins,  les  Syriens,  les  Chal- 
déens  avaient  aussi  leur  dieu  poisson; 
Voy.  Dagon,  Oannès,  etc.  Les  Syriens  s'abs- 
tenaient de  manger  du  poisson,  parce  qu'ils 
croyaient  que  Vénus  s'élail  cachée  sous  les 
écailles  d'un  poisson,  lorsque  les  dieux  fu- 
rent obligés  de  se  dérober  aux  géants  sous 
la  ligure  de  différents  animaux. 

3°  Les  Grecs  placèrent  dans  le  ciel  les  pois- 
sons qui  portèrent  sur  leur  dos  Vénus  et  l'A- 
mour. Cette  déesse,  fuyant  la  persécution  du 
géant  Typhon  ou  Tiphoé,  l'ut  portée,  avec 
son  fils  Cupidon,  au  delà  de  l'Euphrale,  par 
deux  poissons,  qui  forment  maintenant  la 
douzième  conslellalion  zodiacale.  D'autres 
prétendent  que  ce  sont  les  dauphins  qui 
menèrent  Amphilrilc  à  Neptune. 

k°  Les  Hindous  célèbrent  une  incarnation 
de  Vichnou  en  poisson.  Voy.  ce  curieux  épi- 
sode à  l'article  Matsvavatara. 

5"  Le  voyageur  Barbot  a  donné  la  figure 
d'un  poisson  d'une  grande  beauté  et  d'envi- 


ron sept  pieds  de  long,  qui  est  vénéré 
comme  un  fétiche  par  les  nègres  de  la  côte 
d'Or.  Pour  rien  au  monde,  ces  peuples  ne 
consentiraient  à  le  vendre,  encore  moins  à 
goûter  de  sa  chair. 

PO  KINO,  enfer  des  habitants  de  la  Nou- 
velle-Zélande et  des  îles  Gambier.  Ils  se  le 
représentent  tantôt  comme  une  fournaise  ar- 
dente, tantôt  comme  un  bourbier  profond, 
d'où  nul  ne  peut  sortir,  une  fois  qu'il  a  eu 
le  malheur  de  glisser  sur  la  pente  de  l'a- 
bîme fangeux.  Si  les  parents  du  défunt  né- 
gligeaient de  célébrer  le  tirau  ou  fêle  funè- 
bre en  son  honneur,  son  ombre  était  con- 
damnée à  errer  de  montagne  en  montagne, 
de  précipice  en  précipice,  jusqu'à  ce  qu'elle 
tombât  pour  jamais  dans  les  gouffres  du  Po- 
Kino. 

POKLUN,  dieu  des  morts  et  juge  des  en- 
fers, suivant  la  mythologie  des  Vénèdes  ou 
Vendes,  peuple  slave. 

POK.OLLOS,  dieu  des  spectres  et  des  fan- 
tômes, chez  les  anciens  Prussiens. 

PO-KOUA,  méthode  de  divination  par  les 
liowt,  en  usage  chez  les  Chinois.  Il  y  a  plu- 
sieurs procédés  établis  pour  celte  opération  : 
le  plus  commun  est  de  se  présenter  devant 
une  idole,  et  de  brûler  des  parfums,  en  frap- 
pant plusieurs  fois  la  terre  du  front.  On 
prend  soin  de  porter  près  de  l'idole  une  boîte 
remplie  de  spatules  d'un  demi-pied  de  lon- 
gueur, sur  lesquelles  sont  gravés  les  Koua. 
Après  avoir  l'ait  plusieurs  révérences,  ou 
laisse  tomber  au  hasard  une  des  spatules, 
dont  le  caractère  est  expliqué  par  le,  bonze 
qui  préside  à  la  cérémonie.  Quelquefois  on 
consulte  un  grand  tableau  attaché  contre,  lo 
mur,  et  qui  contient  la  clef  de  ces  caractères. 
Celte  opération  se  pratique  dans  les  affaires 
importantes,  lorsqu'il  s'agit  d'un  voyage, 
d'une  vente  de  marchandises,  d'un  mariage, 
et  dans  mille  autres  occasions,  pour  le  choix 
d'un  jour  heureux,  et  pour  le  succès  de  l'en- 
Ireprise.  Voy.  Kouv,  et  Pou. 

POLEL,  POLÉLA  ou  Polélum.  dieu  do 
l'hymen,  chez  les  Slaves  ;  il  était  frère  de 
Lelum,  dieu  de  l'amour,  et  Gis  de  Léda. 
Leur  lemple  était  sur  le  mont  Chauve  {Lysa- 
Gora),  et  fit  place  plus  tard  à  l'église  de 
Sainte-Croix. 

POLEMGABIA,  esprit  domestique  des  an- 
ciens Slaves  ;  c'était  lui  qui  était  chargé  d'en 
tretenir  le  feu  du  foyer. 

POLEYAlî,  divinité  hindoue.  Voy.  Pol 
LÉYAlt.el  GaNësâ. 

POL1ADE,  c'e?t-à-dirc  protectrice  de  la 
cité  (de  jroliff.  ville)  ;  surnom  de  Minerve, 
sous  lequel  elle  avaitàTégée  un  temple  des- 
servi par  un  seul  prêtre,  qui  n'y  entrait 
qu'une  fois  l'an.  On  y  conservait  précieuse- 
ment la  cheveiure  de  Méduse,  dont  Minerve, 
disait-on,  avait  fait  présent  à  Céphée,  fils 
d'Alous,  en  l'assurant  que  par  là  Tégée  se- 
rait une  ville  imprenable. 

La  môme  déesse  avait,  sous  le  même  nom, 
un  autre  temple  à  Erilhrès,  en  Achaïe.  Sa 
slalue  était  de  bois,  d'une  grandeur  extra- 
ordinaire, assise  sur  une  espèce  de  trône, 
tenant  une  quenouille  des   deux  mains,  et 
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portant  snr  fa  tête  une  couronne  surmontée 
île  l'étoile  polaire. 

POLIÉE,  c'est-à-dire  protecteur  de  la  cité; 
Jupiter  avait,  sous  ce  nom,  un  temple  dans 
la  citadelle  d'Athènes.  Lorsqu'on  lui  sacri- 
fiait, on  mettait  sur  l'aulel  de  l'orge  mêlée 
avec  du  froment,  et  on  ne  laissait  personne 
auprès.  Un  bœuf,  qui  devait  servir  de  vic- 
time, mangeait  un  peu  de  ce  grain  en  s'ap- 
prochanl  de  l'autel  ;  le  prêtre  destiné  à  l'im- 
moler l'assommait  d'un  coup  de  hache,  puis 
s'enfuyait  ainsi  que  les  assistants,  comme 
s'ils  n'avaient  pas  vu  cette  action.  Pausa- 
nias,  qui  raconte  cette  cérémonie,  n'en  rend 
aucune  raison.  Les  modernes  conjecturent, 
avec  assez  de  vraisemblance,  que  cet  usage 
fais-ait  allusion  à  la  défense  ancienne  d'im- 
moler les  animaux  qui  servaient  à  l'agricul- 
ture, el'dont  le  législateur  voulait  multiplier 
la  race. 

POL1ÉES,  fête  célébrée  par  les  Thébains 
en  l'honneur  d'Apollon  Polius,  c'est-à-dire 
grisonnant,  parce  que  ce  dieu,  d'après  un 
usage  contraire  à  celui  de  toute  la  Grèce, 
était  représenté  dans  celte  ville  avec  des 
cheveux  gris. —  Anciennement  les  Thébains 
lui  sacrifiaient  un  taureau  ;  mais  un  jour, 
ceux  qui  étaient  chargés  d'amener  la  victime 
n'arrivant  pas,  et  un  chariot  attelé  de  deux 
bœufs  venant  à  passer,  on  prit  un  de  ces 
bœufs  pour  l'immoler  ;  depuis,  il  passa  en 
coutume  de  sacrifier  un  de  ces  animaux  qui 
eûî  été  sous  le  joug. 

POLK.ONI,  gi  nies  des  forêls,  dans  la  my- 
thologie slave.  C'étaient  des  espèces  de  cen- 
taures, dont  li  partie  supérieure  avait  la 
forme  humaine,  et  la  partie  inférieure,  celle 
d'un  clieval  ou  d'un  chien.  On  leur  attri- 
buait une  force  surprenante  et  une  vitesse 
extraordinaire  à  la  course. 

POLLEN T1E,  déesse  de  la  puissance,  ado- 
rée par  les  Romains. 

POLLÉYAR,  dieu  des  Hindous,  appelé 
plus  communément  en  sanscrit  Ganésa.  11 
était  fils  de  Siva  et  de  Parvali.  Nous  décri- 
vons les  particularités  de  sa  naissance  et  de 
son  culte  à  l'article  Ganf.sa.  Le  nom  Pol- 
léyar,  qui  paraît  d'origine  tamoule  ou  mala- 
bare,  s'écrit  aussi  Poléar,  Poliar,  Poli'yar, 
Poullijar,  etc. 

POLLEYAR-TCHAOTI,  fête  que  les  In- 
diens célèbrent  en  l'honneur  de  Polleyar  ou 
Ganésa,  le  quatrième  jour  après  la  nouvelle 
lune  du  mois  de  Bhadon  (août),  qui  esl, 
disent-ils,  le  jour  de  sa  naissance.  Cette  fête 
se  fait  dans  les  temples  et  dans  les  maisons  ; 
on  observe  le  petit  jeûne,  et  pour  la  célé- 
brer, on  achète  une  petite  statue  de  Polleyar 
en  terre  cuite,  qu'on  porte  chez  soi  et  devant 
laquelle  on  accomplit  les  cérémonies  ordi- 
naires. Le  lendemain  celte  idole  est  portée 
hors  de  la  ville,  et  jetée  dans  un  étang  ou 
dans  un  puits.  Ceux  qui  veulent  faire  de  la 
dépense,  la  mettent  sur  un  char  pompeux, 
et  se  font  accompagner  par  des  danseuses  et 
des  musiciens.  D'autres  la  font  porter  sur  la 
léto  par  un  portefaix. 

POLLUX,  111s  de  Jupiter  et  de  Léda,  était 
immortel,  au  lieu  oue  son  frère   Castor    né 


de  ïyndare  était  sujet  a  ta  mort  L'amitié 
fraternelle  répara  le  tort  de  la  naissance. 
Pollux  demanda  que  son  frère  participât  anx 
honneurs  de  la  divinité,  et  obtint  que  tour  à 
tour  chacun  d'eux  habitât  l'Olympe  et  l'E- 
lysée ;  ainsi  les  deux  frères  ne  se  trouvaient 
jamais  ensemble  dans  la  compagnie  des 
dieux.  Pollux  fut  un  des  Argonautes,  et  se 
distingua  par  sa  force  athlétique.  Il  était  su- 
périeur au  pugilat,  comme  Castor  dans  l'art 
de  dompter  les  chevaux,  et  vainquit  au  com- 
bat du  ceste  Amiens,  roi  de  Bébrycie,  et  fils 
de  Neptune,  le  plus  redouté  dus  athlètes  île 
son  temps.  Quoique  la  religion  des  peuples 
réunît  les  deux  frères  dans  un  môme  culte, 
on  trouve  cependant  un  temple  élevé  à  Pol- 
lux seul,  près  de  la  ville  de  Térapnc  eu  La- 
conie,  outre  une  fontaine  au  même  endroit, 
qui  lui  était  spécialement  consacrée  ,  et 
qu'on  appelait  Polydocée.  Voy.  à  l'article 
Castor  la  célèbre  idylle  dans  laquelle  Théo- 
cri  te  chante  l'amitié  et  la  valeur  des  deux 
frères. 

POLYBÉE,  déesse  qu'on  croit  la  même 
que  Cérès.  C'était  aussi  un  surnom  de  Pro- 
serpine.  Ce  nom  vient  de  tzo\j,  beaucoup,  et 
de  |3oe<v  ou  (Bocrmv,  nourrir. 

POLYBOTÈS,  géant  qui,  dans  la  guerre 
des  dieux,  osa  se  mesurer  avec  Neptune. 
Poursuivi  par  ce  dieu,  il  prit  la  fuite  à 
travers  les  flots  de  la  mer,  qui  ne  lui  allaient 
que  jusqu'à  la  ceinture  ;  mais  Neptune,  ayant 
arraché  une  partie  de  l'île  de  Cos,  en  cou- 
vrit le  corps  du  géant,  ce  qui  forma  l'île  de 
Nysiros. 

POLYCAON  ,  Gis  de  Lelex ,  fut  révéré 
comme  un  dieu  par  les  Messéniens. 

POLYCÉPHALE,  cantique  dont  Pindare 
rapporte  l'invention  à  Pallas,  ainsi  que  de 
la  flûte  que  celte  déesse  avait  fabriquée  pour 
imiter  les  gémissements  des  sœurs  de  Mé- 
duse. On  donne  à  ce  nom,  qui  signifie  plu- 
sieurs têtes,  diverses  explications,  dont  ia 
plus  naturelle  est  que  cl>  cantique  avait  plu- 
sieurs préludes  qui  en  précédaient  les  diffé- 
rentes strophes.  Plutarque,  qui  en  attribue 
l'invention  à  Olympe,  ajoute  que  cet  air 
était  consacré  au  culte  d'Apollon  et  non  pas 
à  celui  de  Pallas. 

POLYGAMIE.  Ce  mot  peut  s'entendre  de 
deux  manières  :  dans  un  sens  large,  il  ex- 
prime l'état  d'un  homme  qui  a  épousé  suc- 
cessivement plusieurs  femmes;  les  polyga- 
mes de  cette  sorte  sont  exclus  par  l'Eglise 
des  ordres  sacrés,  non  que  les  secondes 
noces  soient  défendues,  mais  parce  qu'elles 
paraissent  opposées  à  la  vertu  de  continen- 
ce, et  parce  que  le  mariage  doit,  dans  l'esprit 
du  christianisme,  représenter  l'union  mys- 
tique de  Jésus-Christ  vierge  avec  l'Eglise 
vierge.  Mais  dans  le  sens  naturel  et  l'accep- 
tion commune,  on  entend  par  polygamie 
l'état  d'un  homme  qui  a  simultanément  plu- 
sieors  épouses. 

1*  Nous  ne  croyons  pas  que  dans  la  loi 
patriarcale,  Dieu  ait  réglementé  le  mariage, 
cl  par  conséquent  que  Dieu  ait  interdit  posi- 
tivement la  polygamie.  Cependant  cet  état 
parait  contraire  à  la  primitive  institution  du 
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mariage,  car  Dieu  en  ne  créant  qu'une  seule 
femme,  mettait  le  premier  homme  dans  la 
nécessité  d'élre  toujours  monogame;  ou  bien 
il  Faudrait  admettre  qu'il  aurait  eu  la  liberté 
d'épouser  ses  filles  ou  ses  petites-filles,  ce  qui 
répugne  à  la  religion,  à  la  morale  et  au  sen- 
timent naturel  à  tous  les  hommes.  Jésus- 
Christ  lui-même  assure  que  dans  le  com- 
mencement  la  polygamie  n'existait  pas,  et 
qu'elle  n'a  été  tolérée  ou  permise  chez  les 
Juifs  qu'à  cause  de  la  dureté  de  leur  cœur,  et 
sans  doute  pour  prévenir  de  plus  grands 
malheurs. 

Cependant  il  y  a  des  théologiens  qui  sou- 
tiennent que  la  polygamie  était  interdite 
sous  la  loi  patriarcale,  et  qui1  les  patriarches 
furent  dispensés  delà  loi  commune  par  l'au- 
torité divine.  S;iinl  Augustin  dit  même  po- 
sitivement, que  lorsque  les  patriarches  et 
les  saints  do  l'Ancien  Testament  ont  épousé 
plusieurs  femmes,  ils  l'ont  lait  par  une  per- 
mission particulière  de  Dieu,  ex   Dei  nu  tu. 

2°  Quant  à  la  polygamie  chez  les  Juifs, 
voici  comme  s'explique  l'abbé'  Fleury  : 
«  C'était,  dit-il,  le  désir  d'avoir  un  grand 
nombre  d'enfants  qui  portait  les  Israélites  à 
prendre  plusieurs  femmes  à  la  fuis,  et  ils 
s'en  faisaient  aussi  un  honneur  et  une  mar- 
que de  grandeur.  C'est  ainsi  qu'lsaïe,  pour 
marquer  combien  seraient  estimés  ceux  que 
Dieu  conserverait  entre  son  peuple,  dit  que 
sept  femmes  s'attacheront  à  un  seul  homme, 
offrant  de  vivre  à  leurs  dépens,  pourvu 
qu'elles  aient  l'honneur  de  porter  son  nom. 
Ainsi  il  est  dit  que  Koboam  avait  dix-huit 
femmes  et  soixante  concubines,  et  qu'il 
donna  plusieurs  femmes  à  son  fils  Abia,  qu'il 
avait  choisi  pour  son  successeur. 

«  Nous  ne  devons  pas  trouver  étrange  que 
Dieu  tolérât  la  polygamie,  qui  s'était  intro- 
duite dès  avant  le  déluge, quoiqu'elle  fûteon- 
traire  à  la  première  institution  du  mariage  : 
car  quand  il  fut  institué  dans  le  paradis 
terrestre,  il  n'y  avait  pas  encore  de  concu- 
piscence, et  depuis  que,  par  la  loi  nouvelle, 
il  a  été  élevé  à  la  dignité  de  sacrement,  il  est 
accompagné  de  grâces  très-fortes.  Mais,  dans 
l'intervalle,  lorsque  la  grâce  était  beaucoup 
moindre  et  que  le  péché  régnait,  il  était 
digne  de  la  bonté  de  Dieu  d'user  d'une  plus 
grande  indulgence.  La  polygamie  était  donc 
comme  le  divorce,  que  Jésus-Christ  dit  aux 
Juifs  ne  leur  avoirété  souffert  que  pour  la  du- 
reté de  leur  cœur.  Outre  les  femmes,  il  était 
encore  permis  d'avoir  des  concubines,  qui 
d'ordinaire  étaient  des  esclaves.  Les  épouses 
légitimes  n'avaient  au-dessus  d'elles  quo  la 
dignité  qui  rendait  leurs  enfants  héritiers. 
Ainsi  le  nom  de  concubinage  ne  signifiait  pas 
une  débauche,  comme  parmi  nous  ;  c'était 
seulement  un  mariage  moins  solennel. 

«  Au  reste,  bien  loin  que  cette  licence 
rendît  le  mariage  plus  commode,  le  joug  en 
était  bien  plus  pesant.  On  mari  ne  pouvait 
partager  si  également  son  cœur  entre  plu- 
sieurs femmes  qu'elles  fussent  loules  conten- 
tes de  lui.  H  élàit  réduit  à  les  gouverneravec 
une  autorité  absolue,  comme  font  encore  les 
'Levantins.  Ainsi    il   n'y   avait  plus  daus   le 


mariage  d'égalité,  d'amitié  et  de  société.  Il 
était  encore  plus  difficile  que  les  rivales 
pussents'accorderenlreelles  ;  c'étaient  conti- 
nuellement des  divisions,  des  cabales  et  des 
guerres  domestiques.  Tous  les  enfanls  d'une 
femme  avaient  autant  de  marâtres  ,  que  leur 
père  avait  d'autres  femmes.  Chacun  épousait 
les  intérêts  de  sa  mère  ,  et  regardait  les 
enfanls  des  autres  femmes  comme  des  étran- 
gers oudes  ennemis;  de  là  vient  celle  ma- 
nière de  parler  si  fréquente  dans  l'Ecriture  : 
C'est  mon  frère,  le  fils  de  ma  mère.  On  voit 
des  exemples  de  ces  divisions  dans  la  famille 
de  David,  et  de  bien  pires  encore  dans  celle 
d'Hérode.   » 

3"  Il  serait  bien  téméraire,  dit  M.  Cham- 
pollion-Figeac  ,  d'affirmer  que  la  polygamie 
était  autorisée  chez  les  anciens  Egyptiens. 
Tout  le  monde  convient  qu'elle  était  expies  - 
sèment  prohibée  dans  la  classe  sacerdotale; 
et  on  ne  saurait  prouver  que  cette  prohibi- 
tion ne  s'appliquait  pas  également  à  toutes 
les  autres.  La  monogamie  semble  donc 
avoir  été  la  condition  générale  des  familles 
égyptiennes  ;  s'il  en  avait  été  autrement  dans 
la  lettre  de  la  loi ,  les  princes  et  les  prêtres, 
personnages  les  plus  influents  de  l'Etat,  de- 
vaient, par  l'empire  tout-puissant  de  l'exem- 
ple donné  de  si  haut  ,  corriger  la  loi  par  les 
mœurs.  Du  resle,  l'état  des  femmes,  que  rien 
ne  permet  de  supposer  placées  dans  uue  con- 
dition d'infériorité  civile  à  l'égard  des  hom- 
mes, est  encore  une  considération  puissante 
à  l'appui  de  celle  opinion. 

4"  On  ne  voit  pas  que  la  polygamie  fut  en 
usage  chez  1rs  Grecs,  les  Komains,  les  Cel- 
tes et  la  plupart  des  anciens  peuples  de  l'Eu- 
rope ;  ils  n'avaient  qu'une  seule  femme  à  la 
fois  ;  mais  presque  partout  ils  avaient  la  li- 
berté d'en  changer  par  le  moyen  du  divorce. 
Cependant  les  Romains  furent  plusieurs  siè- 
cles sans  profiter  de  ce  bénéfice  que  leur  ac- 
cordait la  loi. 

5'  Les  Orientaux,  tels  que  les  Syriens,  les 
Chaldéens,  les  Arabes ,  les  Persans,  etc., 
avaient  un  système  opposé  et  suivaient 
l'exemple  des  Juifs.  Dans  tout  l'Orient  en  ef- 
fet la  femme  e^t  supposée  fort  inférieure  à 
l'homme,  el  ne  jouit  presque  d'aucune  auto- 
rité dans  la  famille  ;  c'est  pourquoi  on  cher- 
che peu  à  ménager  sa  susceptibilité  ,  son  af- 
fection, sa  jalousie  ;  et  il  ne  vient  jamais  à 
l'idée  qu'elles  puissent  marcher  de  pair  avec 
les  hommes.  De  plus  ,  les  Orientaux  mettent 
leur  gloire  à  avoir  une  nombreuse  famille, 
et  ils  croient  parvenir  plus  sûrement  à  ce 
but  en  épousant  un  grand  nombre  de  fem- 
mes. 

6°  Mahomet  a  consacré  ces  principes  dans 
sa  législation.  «  Si  vous  craignez  d'élre  in- 
justes envers  les  orphelins,  dit  le  Coran,  n'é- 
pousez que  peu  de  femmes,  deux,  trois  ou 
quatre ,  parmi  celles  qui  vous  auront  plu. 
Si  vous  craignez  encore  d'élre  injustes,  n'en 
épousez  qu'une  seule  ou  une  esclave.  Cette 
conduite  vous  aidera  plus  facilement  à  être 
juste-.  »  Mahomet  a  donné  l'exemple  de  la 
polygamie  à  ses  peuples,  et  il  a  outrepassé 
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ies  bornes  qu'il  avait  fixées  lui-même:  car 
il  en  épousa  treize,  d'aulres  en  comptent 
dix-sept  ;  mais  l'historien  Aboulféda  semble 
lui  faire  un  mérite  de  n'en  avoir  pus  eu  plus 
de  onze  à  la  fois.  Quand  il  mourut  il  en  avait 
encore  onze.  Outre  les  épouses  proprement 
diles,  la  loi  autorise  tout  individu  à  prendre 
autant  de  concubines  que  bon  lui  semble. 

Malgré  ces  dispositions  des  lois,  si  favora- 
bles aux  hommes  et  si  fâcheuses  pour  le 
repos  des  femmes,  dit  Mouradjea  d'Ohsson, 
la  polygamie  n'est  pas  aussi  commune  qu'on 
pourrait  se  l'imaginer.  Peu  de  Maliomélans 
ont  deux  femmes,  et  il  est  rare  de  voir  un 
seigneur  donner  sa  main  à  quatre  à  la  fois. 
Le  défaut  de  moyens  pour  les  entretenir,  la 
crainte  de  troubler  la  paix  domestique,  la 
difficulté  de  s'allier  avantageusement,  et  le 
scrupule  que  se  font  les  parents  de  donner 
leur  fille  à  une  personne  déjà  mariée,  sont 
autant  d'obstacles  qui  restreignent,  sur  ce 
point,  l'indulgence  des  lois.  11  arrive  encore 
assez  communément  qu'un  homme  n'obtient 
la  main  de  son  épouse  que  sous  la  condition 
expresse  de  n'en  pas  prendre  une  seconde, 
tant  que  subsisteront  les  liens  de  leur  ma- 
riage. Les  citoyens  peu  opulents  n'ont  ja- 
mais qu'une  femme  ;  et  ceux  qui  le  sont  hs- 
sez  pour  acquérir  une  ou  deux  esclaves,  ont 
ordinairement  soin  de  les  choisir  d'un  cerlain 
âge,  pour  ne  point  donner  d'ombrage  à  leurs 
femmes,  et  pour  maintenir  la  paix  dans  leur 
intérieur.  Quant  aux  princes,  aux  pachas  et 
aux  autres  périssants  personnages,  ils  usent 
et  abusent  de  toute  la  lïberlé  que  leur  donne 
la  loi.  On  sait  que  le  Grand  Seigneur,  pour 
lequel  il  est,  depuis  plusieurs  siècles,  passé 
en  usage  de  ne  point  se  marier  ,  entretient 
dans  son  harem  des  esclaves  qui  lui  tiennent 
lieu  d'épouses  et  que  l'on  compte  par  cen- 
taines. 

7  La  polygamie,  dit  l'abbé  Dubois,  est  to- 
lérée, chez  les  Hindous,  parmi  les  personnes 
d'un  rang  élevé,  telles  que  les  radjas,  les 
princes,  les  ministres  el  autres.  On  permet 
aux  rois  d'avoir  jusqu'à  cinq  femmes  titrées, 
mais  jamais  plus.  Cependant  celte  pluralité 
des  femmes  parmi  les  grands  est  regardée 
comme  une  infraction  aux  lois  et  aux  usa- 
ges ;  c'est  un  abus  enfin.  Mais,  dans  tous  les 
pays  du  monde,  les  dépositaires  de  la  puis- 
sance trouvent  toujours  moyen  de  faire  flé- 
chir la  loi  en  leur  faveur,  queluu'expresse 
qu'elle  soit.  Les  principaux  dieux  de  l'Inde 
n'eurent  qu'une  seule  épouse  ;  on  n'en  donne 
pas  d'autreà  lîrahmâ  que  Saraswaii  ;  à  Vieil- 
li on  que  Lakchmi  ;  à  Siva  que  Parvati.  Il 
est  vrai  que,  sous  leurs  différentes  formes, 
ces  vénérables  personnages  portèrent  do 
nombreuses  atteintes  a  la  fidélité  conjugale; 
mai^  cela  même  sert  à  prouver  que,  de  toute, 
antiquité,  le  mariage  lut  considéré  chez  les 
Indiens  comme  l'union  légale  de  deux  per- 
sonnes de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Si  l'on  voit 
aujourd'hui  des  gens  d'un  rang  inférieur 
vivre  avec  plusieurs  femmes,  une  seule  d'en- 
tre elles  porte  le  litre  et  le  nom  d'épouse  ; 
les  autres  ne  sont  que  des  concubines.  Dans 
plusieurs    castes  ,  les   enfants   qui   naissent 


de  ces  dernières  sont  considères  comme  des 
bâtards.  Il  n'y  a  qu'un  seul  cas  où  un  hom- 
me peut  se  marier  légalement  avec  une  se- 
conde femme  du  vivant  de  la  première  :  c'est 
lorsque  celle-ci,  après  une  longue  cohabita- 
tion, est  déclarée  stérile,  ou  bien  lorsqu'elle 
ne  met  an  monde  que  des  filles  :  car  dans  ce 
dernier  cas,  la  dette  des  ancêtres,  c'est-à- 
dire  la  naissance  d'un  fils,  n'est  censée  ac- 
quittée qu'impai  failcment.  Alors  même, 
pour  conlr;icier  un  second  mariage,  le  con- 
sentement de  la  première  femme  est  requis  ; 
elle  est  toujours  considérée  comme  la  prin- 
cipale épouse  et  en  conserve  les  prérogati- 
ves. C'est  ainsi  qu'Abraham  prit  pour  con- 
cubine Agar,  du  vivant  et  du  consentement 
de  Sara,  son  épouse,  parce  que  celle-ci  était 
stérile. 

8°  Nous  ne  parlons  ici  des  Tibétains  que 
pour  signaler  une  coutume  en  dehors  des 
lois  et  des  usages  de  toutes  les  autres  na- 
tions. C'est  que  chez  ce  peuple,  il  est  fort 
commun  qu'une  fille  ou  une  femme  épouse 
en  même  temps  tous  les  frères  d'une  même 
famille,  quels  que  soient  leur  nombre  et  leur 
âge.  C'est  l'aîné  qui  la  choisit,  et  il  en  par- 
tage la  jouissance  avec  ses  frères  ;  aussi  les 
enfants  qui  naissent  de  ces  unions  singuliè- 
res donnent  le  titre  de;  père  à  chacun  des 
époux  de  leur  mère.  C'est  la  pauvreté  qui  a 
introduit  la  polyandrie  chez  les  Tibétains  ; 
les  membres  des  familles  peu  aisées  vivent 
en  commun  el  n'ont  ainsi  qu'une  femme  à 
nourrir  el  à  entretenir  :  si  les  frères  viennent 
ensuite  à  se  séparer,  ils  se  partagent  entre 
eux  les  garçons  et  les  filles. 

9°  Les  Siamois  peuvent  avoir  plusieurs 
femmes  ,  quoiqu'ils  estiment  qu'il  serait 
mieux  de  n'en  avoir  qu'une  seule.  11  n'y  a 
que  les  gens  riches  qui  affectent  d'en  avoir 
davantage,  plus  par  faste  et  par  ostentation 
que  par  débauche.  Quand  ils  onl  plusieurs 
femmes,  il  y  en  a  toujours  une  qui  est  la 
principale  :  ils  l'appellent  la  grande  femme. 
Les  autres,  qui  portent  le  nom  de  petites 
femmes,  sont  à  la  vérité  considérées  comme 
légitimes,  mais  elles  sont  soumises  à  la  prin- 
cipale. Ce  ne  sont  que  des  femmes  achetées 
et  par  conséquent  esclaves  ;  de  sorte  que  les 
enfants  de  ces  dernières  appellent  leur  père 
Po-tchnou,  c'est-à-ilire  père-seigneur,  au 
lieu  que  les  enfants  de  la  femme  principale 
lui  donnent  simplement  le  nom  de  l'o,  père. 

10°  La  polygamie  est  pareillement  autori- 
sée en  Chine  :  mais  pour  la  plupart  des  na- 
tifs, qui  onl  à  peine  de  quoi  nourrir  une  seule 
femme  elles  enfants  issus  d'elle,  cette  tolé- 
rance dégénère  rarement  en  abus.  Les  grands 
officiers  de  l'Etal  ont  seuls  des  harems  peu- 
plés de  six,  huit  ou  dix  femmes  chaque,  sui- 
vant leurs  goûts  et  leurs  moyens.  Quant  au 
sérail  de  l'empereur.,  il  est  magnifiquement 
assorti;  tous  les  trois  ans,  le  souverain 
passe  une  revue  de  loules  les  filles  des  offi- 
ciers (arlares  el  des  personnes  de  distinction 
qui  onl  atteint  l'âge  de  douze  ans;  puis, 
parmi  ces  familles,  dont  il  esl  réputé  le  père 
commun,  il  choisit  ses  femmes  et  ses  concu- 
bines. Celles  qui  ne  sont  pas  désignées   à  la 
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troisième  revue  sont  exemptes  dès-lors  de 
cette  humiliante  rorvée.  Les  femmes  de  ser- 
vice du  palais,  (|iii  sont  au  nombre  de  cinq 
mille  environ,  sont  prises  parmi  les  Iroisiè- 
mes  tribus.  Quand  elles, donnent  naissance 
à  un  fils,  elles  ont  le  droit  d'entrer  au  pa- 
lais et  prennent  rang  parmi  les  épouses. 

11°  Nous  croyons  inutile  de  pousser  plus 
loin  ce  détail,  et  de  décrire  la  polygamie 
par/ni  les  tri!  us  barbares  île  la  haute  Asie, 
chez  les  nègres  de  l'Afrique,  les  sauvages  de 
l'Amérique  et  les  insulaires  de  l'Océanie.  I.e 
sujet  serait  peu  intéressant,  et  d'ailleurs  il 
n'a  presi|ue  aucun  rapport  avec  la  religion 
di'  r«'s  peuples. 

POLYGAM1STES.  On  a  voulu  faire  passer 
les  premiers  Anabaptistes  pour  une  secle  de 
polygamistes  ,  parce  que  Jean  de  Leyde  et 
plusieurs  autres  chefs,  après  avoir  élé  poly- 
games par  libertinage,  ont  voulu  ensniie 
convertir  ce  libertinage  en  précepte.  On  a 
prétendu  même  que  Bernardin  Ochin  était  le 
fondateur  de  celle  secte.  Mais  les  Polygamis- 
tes, tant  en  Ihéorie  qu'en  principe,  sont 
beaucoup  plus  anciens  qu'Ochiu  et  les  Ana- 
baptistes. La  polygamie  a  bien  été  un  des 
dogmes  de  quelques  secles  ;  mais  il  n'y  en  a 
point  qui  n'ait  été  que  polygamiste. 

POLYMNIIï  ou  !'oi.yhym\  r,  une  des  neuf 
Muses;  elle  présidait  à  l'éloquence,  à  la 
rhétorique  et  à  la  mémoire.  On  la  repré- 
sente couronnée  de  fleurs,  quelquefois  de 
perles  et  de  pierreries  ,  avec  des  guirlandes 
autour  d'elle,  et  velue  de  blanc. 

POLYONYMES.  On  a  donné  quelquefois 
ce  nom,  chez  les  (îrers,  aux  hérétiques 
Massaliens;  il  signifie  secte  à  plusieurs  noms, 
parce  qu'en  effet  il  y  en  avait  de  différentes 
sortes,  et  qu'ils  prenaient  diverses  dénomi- 
nations. 

POLYPHÈME,  fils  de  Neptune  et  de  Tho- 
osa,  le  plus  grand,  le  plus  fort  et  le  plus 
célèbre  des  Glyclopes.  Il  était  d'une  grandeur 
démesurée,  n'avait  qu'un  ceil  au  milieu  du 
front  et  ne  se  nourrissait  que  de  chair  hu- 
maine. Ulysse  ayant  été  jeté  par  la  tempête 
sur  les  côtes  de  la  Sicile  où  habitaient  les 
Cyclopes,  Polyphème  l'enferma  avec  tous  ses 
compagnons  et  des  troupeaux  de  moutons, 
dans  son  anlre,  pour  les  dévorer;  mais 
Ulysse  le  fit  tant  boire,  en  l'amusant  par  le 
récit  du  siège  de  Troie,  qu'il  l'enivra.  En- 
suite, aidé  de  ses  compagnons,  il  lui  creva 
l'œil  avec  un  pieu  rougi  au  feu.  Le  Cyclope 
se  sentant  blessé  poussa  des  hurlements 
effroyables;  tous  ses  voisins  accoururent 
pour  savoir  ce  qui  lui  élail  arrivé;  et  lors- 
qu'ils lui  demandèrent  le  nom  de  celui  qui 
l'avait  blessé  ,  il  répondit  que  c'était  Per- 
sonne (  car  Ulysse  lui  avait  dit  qu'il  s'appe- 
lait ainsi);  alors  ils  s'en  retournèrent', 
croyant  qu'il  avait  perdu  l'esprit.  Cepen- 
dant Ulysse  ordonna  à  ses  compagnons  de 
s'attacher  sous  les  moulons  pour  n'être  point 
arréléspar  le  géant,  lorsqu'il  faudrait  mener 
paître  son  troupeau.  Ce  qu'il  avait  prévu 
arriva,  car  Polyphonie,  ayant  ôté  une  pierre 
que  cent  hommes  n'auraient  pu  ébranler,  et 
qui    bouchait    l'entrée  de   sa    caverne,   se 


plaça  fie  façon  que  les  moutons  ne  pouvaient 
passer  qu'un  à  un  entre  ses  jambes;. et 
lorsqu'il  entendit  Ulysse  et  ses  compagnons 
dehors,  il  les  poursuivit,  et  leur  jeta  à  tout 
hasard  un  rocher  d'une  grosseur  énorme  ; 
mais  ils  l'évitèrent  aisément  et  s'embarquè- 
renl, après  n'avoir  perdu  que  quatre  d'enir.» 
eux  que  le  géant  avait  mangés.  Neptune,  of- 
fensé île  ce  qu'Ulysse  avait  aveuglé  son  fils 
Polyphème,  fit  périr  son  vaisseau  dans  l'i  | 
des  l'héaciens,   où  il  aborda  cependant  à  I  i 


najre. 


Polyphème,  malgré  sa  férocité  naturelle, 
devinl  amoureux  de  la  nymphe  Galatéc, 
éprise  elle-même  du  berger  Acis.  Polyphème, 
jaloux  de  celle  préférence,  observa  les  deux 
amants,  et  les  ayant  surpris  ensemble, 
écrasa  d'un  rocher  le  jeune  Acis,  qui  fui 
transformé  en  fleuve. 

POLYTHÉISME  ,  système  religieux  qui 
admet  la  pluralité  des  dieux.  La  plupart  des 
nalions  de  l'antiquité  étaient  polythéistes  ; 
il  en  est  de  même  de  tous  les  idolâtres  ino- 
d  mes.  Presque  tous  ces  peuples  cependant 
reconnaissent,  au-dessus  des  divinités  qu'ils 
révèrent,  n  ne  essence  supérieure,  souveraine, 
unique,  spirituelle  qui  est  le  vrai  dieu  ;  mais 
ils  ne  lui  rendent  presque  aucun  hommage, 
réservant  leurs  adorations  pour  les  divini- 
tés qu'ils  se  sont  forgées,  ou  qui  sont  le 
produit  de  leur  imagination;  et  c'esl  en  cela 
principalement  qu'ils  sont  coupables. 

Il  serait  impossible  d'énumérer  les  myriades 
de  divinités  qui  faisaient  partie  du  panthéon 
respectif  des  Egyplicns,  des  Grecs,  des  Ro- 
mains, desHindousct  de  cenl  autres  peuples. 

—  Les  Egyptiens  avaient  une  multilude  de 
triades  qui,  descendant  du  ciel  en  terre,  em- 
brassaient à  peu  près  l'universalité  des 
êtres.  —  Les  Grecs  n'avaient  pas  une  mon- 
tagne, une  colline,  un  fleuve,  une  fontaine, 
je  dirai  presque  un  arbre,  une  plante  qui 
ne  fût  sous  la  protection  d'une  déilé  spé- 
ciale. —  Varron  complaît  300  Jupilers,  et 
près  de  G000  divinités  subalternes.  —  Mais 
rien  n'approche  du  polythéisme  des  Hindous, 
qui  ont  33  millions  de  dieux;  d'autres  même 
eu  portent  le  nombre  beaucoup  plus  haut, 
car  ils  l'augmentent  de    300  millions  en  sus. 

—  Les  Japonais  ont  des  pagodes  destinées  à 
honorer,  les  unes  mille,  les  autres  33,,'!!.'! 
déilés  ;  et  chacune  d'elles  y  est  représentée 
par  une  statue  on  une  statuette.  —  Les 
Mexicains  eux-mêmes  avaient  au  moins 
8000  dieux.  «A  peine  y  avait-il  une  rue  .  dit 
l'hislorien  de  la  conquête  du  Mexique,  qui 
n'eut  son  dieu  tiitelane.  Il  n'est  point  de  mal 
dont  la  nature  se  fait  payer  un  tribut  par 
noire  infirmité  qui  n'eût  son  autel  où  ils  cou- 
raient pour  y  trouver  le  remède.  Leur  imagi- 
nation blessée  se  forgeait  des  dieux  de  sa 
propre  crainte,  sans  considérer  qu'ils  affai- 
blissaient le  pouvoir  des  uns  par  celui  qu'ils 
attribuaient  aux  autres.»  Yoy.  Idoles,  Jdo- 
i-ATitir. 

J'OM,  figure  d'homme,  faite  de  boites  de 
paille  ou  d'herbes  sèches.  Elle  D'à  qu'un 
pied  de  hauteur  ;  on  lui  attache  entre  les 
cuisses  une  baguette  de  deux  toises  de  Ion 
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gueur,  on  la  suspend  au  plafond  par  colle 
baguette  courbée  en  arc,  après  quoi  on  jette 
la  figure  au  feu.  Cette  cérémonie  fail  partie 
de  celles  qu'observent  les  Kamlchadales,  à 
leur  grandefète  de  la  purification  des  fautes. 

•POMACAMA,  uu  des  neuf  Guacas  ,  ou 
idoles  principales,  adorées  à  Gusco  par  les 
anciens  Péruviens. 

POMARIUS,  surnom  d'Hercule,  invoqué 
pour  la  prospérité  des  vergers. 

POMONAL,  (lamine  ou  prêtre  de  Pomone, 
chez  les  Romains.  11  offrait  des  sacrifices  à 
la  déesse  pour  la  conservation  des  fruits  de 
la  terre. 

POMONE,  déesse  des  fruits  et  des  vergers, 
chez  les  Romains.  «C'était,  dit  Noël,  une 
nymphe  remarquable  par  sa  beaulé,  autant 
que  par  son  adresse  à  cultiver  les  jardins  et 
les  arbres  fruitiers.  Tous  les  dieux  cham- 
pêtres se  disputaient  sa  conquête;  mais  Ver- 
tumne,  surtout,  chercha  tous  les  moyens  de 
lui  plaire,  et  yréussit,  après  avoir  emprunté 
différentes  métamorphoses.  Un  jour  qu'il 
était  déguisé  en  vieille,  il  trouva  l'occasion 
de  lier  conversation  avec  elle.  D'abord  il  la 
tlatta  beaucoup  sur  ses  charmes,  sur  ses  ta- 
lents, et  son  goût  pour  la  vie  champêtre;  et 
il  lui  raconta  tant  d'aventures  funestes  arri- 
vées à  celles  qui,  comme  elle,  se  refusaient 
à  la  tendresse,  qu'enfin  il  la  rendit  sensible 
et  devint  son  époux.  Elle  eut  à  Rome  un 
temple  et  des  autels.  On  la  représentait 
comme  la  déesse  des  fruits  et  des  jardins, 
assise  sur  un  grand  panier  plein  de  fleurs  et 
de  fruits,  tenant  de  la  main  gauche  quelques 
pommes,  et  de  la  droite  un  rameau.  On  la 
trouve  aussi  debout,  vêtue  d'une,  robe  qui 
lui  descend  jusqu'aux  pieds,  et  qu'elle  replie 
par-devant  pour  soutenir  des  pommes  et  des 
branches  de  pommier.  Les  poêles  la  dépei- 
gnent couronnée  do  feuilles  de  vigne  et  de 
grappes  de  raisin,  et  tenant  dans  ses  mains 
une  corne  d'abondance  ou  une  corbeille 
remplie  de  fruits.  Pomone  était  particulière- 
ment révérée  chez  les  Etrusques;  ils  la  re- 
présentaient avec  une  couronne  de  myrte, 
mais  sans  bandelettes;  elle  était  quelque- 
fois confondue  avec  la  déesse  Norlia.  » 

POMORAN1ENS,  hérétiques  de  Russie, 
ainsi  appelés  du  monastère  de  Pomoni,  gou- 
vernement d'Olonetz,  où  naquit  leur  secte, 
vers  l'an  1675.  Us  n'ont  point  de  sacerdoce, 
quoique,  parmi  leurs  fondateurs,  on  voie  un 
diacre,  un  moine,  et  même  un  Igoumène 
(supérieur  de  monastère).  Ils  tiennent  pour 
certain  que  l'Isglise  russe  est  livrée  à  Satan 
et  que  tous  les  sacrements  qu'elleadministre 
âonl  nuls  ;  en  conséquence  ils  rebaptisent  les 
prosélytes. 

Les  Pomoraniens ,  subdivisés  en  sectes 
nouvelles,  se  répandirent  dans  la  Russie, 
surtout  en  Sibérie,  puis  en  Livonie,  eu  Tur- 
quie, en  Pologne.  Dans  cette  dernière  con- 
trée, ils  tinrent  en  1751,  une  espèce  de  sy- 
node qui,  entre  autres  dispositions,  défend 
aux  filles  et  aux  femmes  d'aller  cueillir  des 
champignons  les  jours  do  fêles  et  de  diman- 
ches, de  fréquenter  ceux  «lui  ne  sont  pas  do 
leur  secte,  d'acheter  d'eux  ou  d'en  accepter 


des  liqueurs  enivrantes,  de  porter  des  che- 
mises rouges,  ni  des  mouchuirs  de  celte  cou- 
leur quand  elles  vont  aux  églises.  En  1771, 
ils  établirent  au  village  de  Preobraschensk, 
un  hôpital  où  ils  recevaient  gratuitement  les 
malades,  ce  qui  leur  attira  des  présents  et 
des  legs  considérables. 

Actuellement  ils  prient  pour  le  chef  de 
l'Etat,  mais  sans  lui  donner  le  titre  d'empe- 
reur, parce  que  ce  mot  n'existe  pas  dans 
l'ancien  idiome  russe,  qui  l'appelle  czur  ou 
tzar;  et  en  plaçant  sur  leurs  croix  l'inscrip- 
tion de  Pilate,  ils  écrivent  ainsi  :  1.  N.  Z.  1. 
Jésus  de  Nazareth  tzar  des  Juifs. 

PONG,  sacrifice  que  les  Chinois  font  à  la 
porte  des  temples,  en  l'honneur  de  l'esprit 
qui  préside  aux  quatre  parties  du  monde,  et 
qui  règle  toutes  choses. 

PONGHIS,  prêtres  de  Bouddha,  chez  les 
Birmans  et  les  Pégouans.  La  vénération 
qu'on  leur  porte  esl  au  delà  de  ce  qu'on  peut 
imaginer.  On  leur  rend  un  culte  qui  égale 
presque  celui  qui  est  décerné  aux  idoles.  Les 
Ponghis  font  en  effet  partie  de  la  triade 
sainte  des  Bouddhistes,  qui  comprend  Boud- 
dha, la  loi  et  l'assemblée  des  justes , 
dans  laquelle  les  Ponghis  tiennent  le  pre- 
mier rang. 

PONGO  ou  Pongou.  Les  nègres  du  Congo 
entendent  par  cette  expression  un  esprit,  ou 
génie  ,  une  divinité  quelconque,  Dieu  est 
pour  eux  Zambi-an-Pongou,  l'esprit  du  ciel. 
Ils  donnent  aussi  le  nom  de  Pongo  à  leurs 
fétiches,  à  leur  roi,  auquel  ils  attribuent  un 
pouvoir  divin,  et  à  tous  les  objets  auxquels 
ils  rendent  uu  culte  et  une  vénération  par- 
ticulière. 

PONGOL  ou  Poungal  ,  grande  fête  des 
Hindous  ;  elle  est  célébrée  avec  beaucoup 
de  solennité,  principalement  dans  le  sud  de 
l'Inde, 'et  elle  a  pour  objet  de  fêler  l'en- 
trée du  soleil  dans  le  signe  du  Capricorne, 
c'est  ce  qu'on  appelle  en  sanskrit  Makara- 
Sankranli  (Voy.  ce  mot).  Le  mot  Pongol 
est  tamoul  ;  on  en  verra  tout  à  l'heure  l'o- 
rigine. 

Les  Indiens  partagent  le  cours  de  l'année 
en  deux  périodes,  chacune  de  six  mois  ;  la 
première,  qui  est  le  jour  des  dieux,  esl  dé- 
terminée par  le  cours  du  soleil  vers  l'hémis- 
phère septentrional,  c'est  une  période  heu- 
reuse :  les  jours  croissent  graduellement,  la 
chaleur  augmente  ,  les  plus  belles  fleurs 
éclosent,  les  grains  les  plus  excellents,  les 
fruits  les  plus  délicieux  mûrissent;  la  se- 
conde période  commence  à  l'entrée  du  so- 
leil dans  le  signe-  du  Cancer,  et  finit  au  sols- 
tice d'hiver  ;  c'est  la  nuit  des  dieux,  c'est  une 
époque  néfaste  :  les  jours  et  la  chaleur  di- 
minuent, les  fleurs  deviennent  rares,  la  terre 
ne  produit  que  des  grains  d'une  qualité  in- 
férieure, le  dieu  Vjehnou  dort  ;  les  noces 
sont  interdites,  etc.  On  a  donc  hâte  de  voir 
s'écouler  celte  période  de  tristesse  el  de  dou- 
leur, de  là  la  joie  que  l'on  manifeste  au 
moment  où  le  soleil,  entrant  dans  le  signe  du 
Capricorne,  recommence  sa  carrière  de 
splendeur  et  de  puissance  ;  el  tel  est  l'obiet 
de  la  fêle  du  Pougol. 
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Pondant  le  mois  néfaste  qai  précède  celte 
solennité,  une  espèce  de  Sannyasi  va  de  porte 
en  porte  vers  les  quatre  heures  du  malin  ;  et 
frappant  sur  une  plaque  de  bronze,  il  ré- 
veille ceux  qui  dorment,  les  avertit  de  se 
tenir  sur  leurs  gardes,  et  de  prendre  les 
précautions  nécessaires  contre  les  influen- 
ces malignes  de  ce  mois  maudit,  en  apaisant, 
par  des  adorations  et  des  sacrifices,  le  dieu 
Siva  qui  y  préside.  Dans  celte  intention,  les 
femmes  vont  tous  les  jours  à  la  porte  de  la 
maison,  enduire  de  (iente  de  vache  un  es- 
pace de  trois  pieds  en  carré,  sur  lequel  elles 
tracent  plusieurs  raies  hlanches  avec  de  la 
farine  de  riz;  elles  rangent  ensuite  dans  ce 
carré,  plusieurs  bouleltes  de  fiente  de  vache 
ornées  chacune  d'une  Heur  de  citrouille. 
Chaque  soir,  on  recueille  soigneusement  ces 
m'assules  stercoraires  avec  leur  (leur,  et  on 
les  conserve  jusqu'au  dernier  jour  du  mois. 
Ce  jour  arrive,  les  femmes,  seules  chargées 
de  celte  cérémonie,  les  mettent  dans  une 
corbeille  neuve  ;  précédées  par  des  instru- 
ments de  musique,  elles  vont  toutes  avec  so- 
lennité, en  frappant  des  mains,  les  porter 
hors  du  lieu  de  leur  habitation,  elles  jeter 
dans  un  étang  ou  dans  quelqu'autrc  endroit 
écarté,  niais  propre. 

Celte  fèledure  trois  jours,  et  la  cérémonie 
la  plus  importante  consiste  à  faire  cuire  du 
riz.  Le  premier  jour,  en  effet,  les  femmes 
mariées,  après  s'être  purifiées  par  des  ablu- 
tions, qu'elles  foui  sansôler  leurs  vêtements, 
et  encore  toutes  mouillées  ,  font  cuire  en 
plein  air  du  riz  dans  du  lait  ;  dès  que  l'ébul- 
lition  se  manifeste,  elles  se  mettent  à  crier 
toutes  ensemble  :  l'ongol  o  pongol  !  Pongol 
o  pongol  !  Peu  de  temps  après,  on  ôte  le  vase 
de  dessus  le  feu,  et  on  le  porle  devant  l'idole 
de  Ganésa ,  ta  laquelle  on  offre  une  partie  du 
riz  ;  une  autre  portion  est  portée  aux  va- 
ches, et  les  gens  de  la  maison  mangent  le 
reste.  Ce  jour-là  les  Hindous  se  rendent  des 
visites,  et  en  s'a  bordant,  les  premières  pa- 
roles qu'ils  s'adressent,  sont  celles-ci  :  Le 
riz  a-t-il  bouilli?  A  quoi  on  répond  :  lia 
bouilli.  De  là  vient  le  nom  de  la  fête;  car 
Pongol  est  dérivé  du  verbe  ponguédi  en  lé- 
linga.  el  pongraduu  en  tamoul,  qui  signifie 
bouillir  ;  métaphoriquement  ce  mot  est  pris 
dans  le  sens  de  prospérité  ou  réjouissance. 
Suivant  un  auteur  hindou  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  le  riz  cuit  est  offert  non  au 
dieu  Ganésa,  ou  Vigneswara,  mais  au  soleil, 
qu'on  invoque  pour  le  bien-être  public  et 
pour  une  moisson  abondante.  On  fait  encore 
des  libations  aux  mânes  de  ses  ancêtres. 

Le  lendemain,  de  grand  malin,  les  labou- 
reurs répandent  de  l'eau  sur  les  blés  dans 
les  champs,  en  criant  à  haute  voix  Pongol! 
pongol!  voulant  dire  par  là,  que  le  blé 
croisse  en  abondance  par  l'influence  du 
soleil  glorieux  qui  a  commencé  sa  course 
septentrionale,  ce  qui  produit  le  jour  des 
dieux.  Vers  midi,  on  fait  cuire  ensemble  du 
riz  el  du  hiil  que  l'on  offre  en  l'honneur 
d'Indra,  dieu  du  ciel,  eu  lui  adressant  des 
prières  pour  qu'il  bénisse  la  terre  avec,  des 
pluies  tombant  à  propos,  qu'il  multiplie  la 


race  aes  nesliaux,  etqu'il  augmente  leur  pâ- 
ture. Dans  l'après-midi,  on  lave  les  vaches  el 
les  taureaux,  on  les  nourrilavecune  parliede 
l'ablation  faite  à  Indra,  on  leur  peintles  cor- 
nes, eton  les  orne  de  guirlandes  ;  alors  on  les 
réunit  en  troupeaux  accompagnés  d'une 
bande  de  musiciens;  on  les  conduit  à  une 
place  publique  de  la  contrée  ou  du  village, 
où  les  vachers  préparent  de  la  nourriture, 
des  parfums  et  des  Heurs  en  l'honneur  des 
vaches  ;  ils  les  aspergent  d'eau  de  safran 
avec  des  feuilles  de  manguier,  pour  les  pré- 
server du  mal,  en  criant  à  haute  voix,  Pon- 
gol! pongol  !  c'est-à-dire,  puisse  le  bétail 
être  favorisé  et  multiplié  par  la  grâce  d'In- 
dra, aussi  bien  que  de  Krichna,  qui  a  lait 
des  miracles,  el  amené  une  vie  pastorale. 
Après  cela  les  Hindous,  se  donnant  la  main, 
font  le  tour  des  vaches  et  des  taureaux,  et 
les  Brahmanes  se  prosternent  devant  ces  ani- 
maux. Alors  les  vachers  s'en  retournent 
chez  eux  avec  les  troupeaux.  L'abbé  Dubois 
dit  qu'on  force  les  boeufs  et  les  vaches  à  s'en- 
fuir de  côté  et  d'autre,  en  les  effarouchant 
par  le  bruit  confus  d'un  grand  nombre  de 
tambours  et  d'instruments  bruyants.  Ce  jour- 
là,  ces  animaux  peuvent  paître  partout  sans 
gardien;  et  quelques  dégâts  qu'ils  fissent 
dans  les  champs  où  ils  se  jettent,  il  n'est  pas 
permis  de  les  en  chasser. 

Le  même  jour,  les  idoles  sont  retirées  des 
temples  et  portées  en  procession,  au  son  des 
instruments  de  musique.au  lieu  où  l'on  a  de 
nouveau  rassemblé  le  bétail.  Les  danseuses 
des  temples  marchent  à  la  têle  d'une  foule  de 
peuple,  et  font  de  temps  en  temps  des  pau- 
ses pour  charmer  les  spectateurs  par  leurs 
danses  lascives  et  leurs  chansons  obscènes. 
La  fête  se  termine  par  une  cérémonie  sin- 
gulière :  la  multitude  forme  un  grand  cercle, 
au  milieu  duquel  on  lâche  un  lièvre  qui,  ne 
trouvant  pas  d'issue  pour  s'échapper,  court 
à  droite  et  à  gauche  en  bondissant  au  milieu 
des  éclats  de  rire  de  tous  les  spectateurs,  et 
finit  bientôt  par  se  laisser  prendre.  Sonnerai 
dit  qu'on  choisit  n'importe  quelle  espèce  de 
quadrupède,  depuis  le  tigre  jusqu'au  rai, 
que  l'on  examine  le  côté  qu'il  prend  dès 
qu'il  est  lâché,  pour  en  lirerdes  augures,  et 
qu'enfin  on  le  lue.  Ce  même  jour,  les  Brah- 
manes jettent  les  sorts  pour  connaître  les 
événements  de  l'année  qui  commence.  Les 
animaux  et  les  grains  sur  lesquels  ils  tom- 
bent deviendront-,  disenl-ils,  très-rares:  si 
c'est  sur  les  bœufs  et  le  riz,  les  bœufs  péri- 
ront el  le  riz  sera  très-cher;  s'ils  tombent 
sur  les  chevaux  el  les  éléphants,  c'est  signe 
de  guerre. 

Les  brahmanes  font  accroire  au  peuple 
que  le  dieu  Sun/nanti  (personnification  de 
l'entrée  du  soleil  dans  un  signe  du  zodiaque] 
vient  tous  les  ans  sur  la  terre  à  pareil  jour 
leur  découvrir  le  bien  el  le  mal  futurs,  et 
qu'il  l'annonce  par  le  grain  qu'il  mange  et 
l'animal  qu'il  monte;  c'est  ce  que  le  sort 
leur  fait  connaître.  Le  soir  de  ce  jour  les 
Hindous  se  rassemblent  en  famille,  se  font 
réciproquement  des  présents,  el  se  visitent 
en  cérémonie  pour  se  souhaiter  un  bon  poil' 


1275 


DICTIONNAIRE  DUS  RELIGIONS. 


gol,  comme  nous  faisons  le  premier  jour  de 
l'an  ;   les  visiies  durent  huit  jours. 

Suivant  Sonnerai  et    l'auleur  indien  déjà 

rilé,  celle  fêle  dure  deux  jours.  Le  premier 

se  nomme  Pernum-Ponqul,  premier  ou  grand 

Po"^'>l    ef»n.»acré   >>u    soleil:    et    le    second 

hnu-Pongol.  Pnngol  îles  vaclics.  L'abbé 

Dubois  dit  qu'elle  dure  trois  jours  ;    le   pre- 

■  si  appelé  Hhoqu-P  iiti/ol,  pongol  de  la 

joie;  ce  jour  est  comme  la  préparation    des 

\   suivants  ;   on    le  passe   en    visites,  en 

Miésnis    mutuels  et  en    divertissements.  Lfi 

«econ  I  est   le    Souri/a-Po'niol,    le  Pongol  du 

soleil,  et  le  troisième  le  Pongol  des  vaches. 

PO-NQUl,  enfer  des   Neo-Zelandais.   Voij. 

Pl-IUNO. 

PONOUELAIS.  Les  hahilanls  île  l'île  de 
Jersey  donnent  ce  nom  à  d'anciens  monu- 
ments du  paganisme  qu'on  trouve  encore 
dans  leur  pays  :  ce  sont  des  pierres  pi  îles 
d'une  grandeur  et  d'une  pesanteur  considé- 
rables ;  il  y  en  a  d'ovales,  d'autres  quadran- 
gulaires,  élevées  de  li ois  ou  quatre  pieds  de 
terre,  et  supportées  par  d'autres  pierres  d'une 
plus  petile  dimension.  H  parait,  par  leur 
figure  et  par  la  grande  quantité  de  cendres 
répandues  à  l'enlour,  qu'elles  servaient  d'au- 
tels. Mlles  sont  presque  toutes  placées  sur 
des  éminences  au  bord  de  la  mer  ;  ce  qui  fe- 
rait croire  qu'elles  étaient  dédiées  aux  divi- 
nités de  l'Océan.  A  dix  ou  douze  pieds  de 
distance  de  chacun  de  ces  autels,  on  trouve 
une  plus  petite  pierre,  à  peu  près  en  forme 
de  dé,  où  l'on  présume  que  le  prêtre  faisait 
quelques  cérémonies,  tandis  que  le  sacrifice 
brûlait  sur  l'autel.  Ces  monuments  semblent 
être  les  mômes  que  les  Dolmens  et  les  men- 
hirs, que  l'on  trouve  encore  en  assez  grand 
nombre  dans  plusieurs  provinces  de  Fiance. 

PONT  DES  AMIiS.  1'  Suivant  la  doctrine 
musulmane,  il  y  a  au-dessus  de  l'enfer  un 
pont  appelé  Sirnl,  qui  est  plus  fin  qu'un  clie- 
veu,  plus  affilé  qu'un  rasoir,  ei  dont  la  lon- 
gueur égale  le  diamètre  de  la  (erre.  Après  la 
résurrection,  les  élus  le  passeront  avec  la 
rapidité  de  l'éclair,  soutenus  par  la  main 
des  anges  ;  miis  les  réprouvés  y  glisseront 
et  se  préi  i'pileronl  dans  les  abimes  du  leu 
éternel.  Selon  d'autres  docteurs,  ce  pont  a 
sept  arches,  sur  chacune  desquelles  il  \  a 
nue  prison  où  Dieu  renferme  l'homme  pour 
l'interroger  sur  ses  actions  principales. 
Dans  la  première,  il  le  questionne  sur  sa  reli- 
gion, et  lui  demande  s'il  est  musulman,  juif, 
chrétien  ou  iulidèle.  Dans  la  seconde,  il  exa- 
mine le  nombre  et  la  validité  de  ses  prières. 
Dans  la  troisième,  il  lui  demande  compte  de 
ses  aumônes.  Dans  la  quatrième,  l'examen 
roule  sur  les  jeûnes.  Dans  la  cinquième, 
toutes  ses  dépenses  sont  supputées.  D  ins  la 
sixième,  il  doit  rendre  compte  de  ses  ablu- 
tions. Enfin  dans  la  septième.  Dieu  lui  fait 
rendre  compte  des  devoirs  donl  il  avait  à 
s'acquitter  à  l'égard  de  ses  parents,  eli  .  Les 
méclianls  ne  pourront  donc  parcourr  ce  pont 
étroit  dans  toute  sa  longueur,  le  poids  de 
leurs  iniquités  les  entraînera  dans  le  leu  do 
l'enfer. 

2    Les  Scandinaves  disent  que  les  dieux 
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ont  construit  un  pont  immense  qui  sert  de 
communication  entre  le  eiel  et  la  terre  ;  ce 
pont  n'est  autre  que  l'arc  en  ciel.  Voy.  Bi- 

FltOST. 

3°  Les  Américains  des  montagnes  Rocheu- 
ses croient  à  l'existence  d'un  pool  des  âmes 
fort  semblable  à  celui  des  Musulmans.  Il  est 
jeté  au  travers  de  l'abîme  et  tenu,  par  l'éi  uti- 
lement des  eaux  qui  atteignent  son  tablier, 
dans  un  balancement  continuel.  Les  défunts 
doivent  le  traverser  pour  se  rendre  au  para- 
dis ;  les  bons  le  franchissent  sans  peine  mal- 
gré son  agitation  :  mais  les  méchants  sont 
incapables  de  s'y  tenir  debout  ;  ils  chancel- 
lent et  tombent,  puis  le  torrent  les  emporte 
dans  un  dédale  de  marais  et  de  lacs  où,  mal- 
heureux jouets  lias  Ilots  vengeurs,  déchirés 
par  la  faim  et  les  angoisses,  en  proie  à  loules 
sortes  de  reptiles  venimeux  et  d'animaux  fé- 
roces, ils  errent  au  gré  des  courants,  sans 
espoir  de  trouver  jamais  un  rivage. 

PONTIFE.  Ce  mot  a  exprimé  chez,  les  Ro- 
mains, comme  à  présent  chez  les  chrétiens, 
la  plus  haute  dignité  du  sacerdoce.  Ce  ter- 
me paraît  avoir  pour  origine  pontem  faccre, 
faire  un  pont;  mais  pourquoi  a-t-on  donné 
ce  nom  singulier  aux  chefs  des  prêtres?  C'est 
ce  que  l'on  ignore.  Plularquc  prétend  qu'ils 
avaient  soin  de  réparer  le  pont  de  bois  qui 
conduisait  au  delà  du  Tibre;  et  il  combat  le 
sentiment  de  Denys  d'Halicarnassc  qui  vou- 
lait qu'ils  eussent  bâti  un  pont;  car,  ob- 
serve ce  judicieux  écrivain  ,  du  temps  de 
Numa  Ponipilius,  qui  institua  les  pontifes, 
il  n'y  avait  point  de  ponts  à  Rome.  Les 
chrétiens,  eu  adoptant  ce  titre,  en  spirilua- 
lisèrenl  l'élymologie  ;  ils  dirent  que  le  pon- 
tife devait,  par  ses  vertus,  ses  leçons  et  ses 
bonnes  œuvres,  être  ou  faire  comme  un 
pont  qui  conduit  les  âmes  à  Dieu.  Nous  ne 
cilons  que  pour  mémoire  une  autre  élymo- 
logie,  qui  nous  semble  forcée,  et  par  la- 
quelle ce  mot  viendrait  de  posse  facere,  pou- 
voir sacrifier. 

1°  Les  pontifes,  chez  les  Romains,  avaient 
la  principale  direction  des  affaires  do  la  re- 
ligion ;  ils  connaissaient  de  tous  les  diffé- 
rends qu'elle  occasionnait  ;  ils  réglaient  le 
culte  cl  les  cérémonies,  recevaient  les  ves- 
tales, offraient  les  sacrifices,  faisaient  la  dé- 
dicace des  temples,  jugeaient  de  l'autorité 
des  livres  qui  renfermaient  les  oracles,  re- 
formaient le  calendrier.  Ils  faisaient  des  lois 
sur  les  rites  sacrés  qui  n'étaient  ni  écrits  ni 
passés  en  usage,  lorsqu'ils  jugeaient  que 
quelques-uns  méritaient  d'être  observés  et 
ensuite  insérés  parmi  les  lois  ;  ils  avaient 
inspection  sur  tous  les  magistrats  et  sur 
Unîtes  les  dignités  qui  donnaient  droit  d'exer- 
cer les  tondions  du  culte  divin,  et  veillaient 
à  ce  qu'il  ne  se  commit  point  de  fautes  con- 
tre les  lois  sacrées.  Ils  étaient  de  plus  obli- 
ges d'instruire  le  peuple,  de  lui  enseigner 
les  cérémonies  du  culte  des  dieux  cl  des  gé- 
nies, de  publier,  au  commencement  de  cha- 
que mois  ,  l'époque  précise  des  ides,  cl  de 
montrer  à  ceux  qui  en  avaient  besoin,  les 
droits,  usages  et  coutumes  des  funérailles 
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Ils  jugeaient  et  punissaient  eux-mêmes  toute 
rébellion  à  leurs  ordres. 

Ils  formaient  à  Rome  un  collège,  qui,  lors 
de  la  première  institution  faite  par  Numa, 
ne  fut  composé  que  de  quatre  pontifes  pris 
du  corps  des  patriciens;  ensuite  on  en  ad- 
mit quelques  autres,  choisis  entre  les  plé- 
béiens.-L.  S) lia,  le  dictateur,  en  augmenta  lo 
nombre  jusqu'à  quinze,  dont  les  huit  pre- 
miers prenaient  le  litre  de  grands  pontifes, 
et  les  sept  autres  celui  de  petits  pontifes, 
quoique  tous  ensemble  ne  fissent  qu'un  mê- 
me corps  dont  le  chef  é toit  appelé  le  souve- 
rain pontife.  Mais  le  nombre  des  pontifes  ne 
resta  point  fixe  ;  il  y  en  eut  par  la  suite  tan- 
tôt plus,  tanièl  moins. 

Cette  dignité  était  si  considérable,  qu'on 
ne  la  donna  d'abord,  comme  on  vient  de  le 
dire,  qu'aux  seuls  patriciens.  Quoique  les 
plébéiens  eussent  été  consuls,  etqu'ils eussent 
eu  les  honneurs  du  triomphe,  ils  en  étaient 
cependant  exclus.  Détins  Mus  fut  le  premier 
de  cet  ordre  qui  parvint  au  sacerdoce,  après 
avoir  vivement  représenté  au  peuple  l'injus- 
tice qu'on  lui  faisait  en  le  privant  de  cet  hon- 
neur. Depuis  celle  époque,  il  n'y  eut  plus  de 
distinction  entre  les  patriciens  et  les  plé- 
béiens par  rapport  à  cette  dignité. 

Les  pontifes  étaient  regardés  comme  des 
personnes  sacrées;  ils  avaient  le  pas  sur 
tous  les  magistrats  ;  ils  présidaient  à  tous 
les  jeux  du  cirque,  de  l'amphithéâtre  et  du 
théâtre,  donnés  en  l'honneur-  des  divinités. 
Ils  pouvaient  se  subroger  un  de  leurs  collè- 
gues, lorsque  de  fortes  raisons  les  empê- 
chaient de  remplir  leurs  fondions. 

Les  pontifes,  en  parlant  au  peuple  assem- 
blé, l'interpellaient  en  disant  :  Mes  enfants. 
Leur  habillement  consistait  en  une  de  ces 
robes  blanches  bordées  de  pourpre,  qu'on 
appelait  prétextes,  cl  que  portaient  les  ma- 
gistrats rurulcs. 

Le  grand  pontife,  ainsi  appelé  par  excel- 
lence, parce  qu'il  était  à  la  léte  de  tout  le 
collège  des  pontifes,  avait  l'intendance  uni- 
verselle de  toutes  les  cérémonies,  tant  publi- 
ques que  particulières.  Cette  dignité  avait 
été  insiituée  par  Numa  cl  se  donnait  toujours 
à  quelqu'un  du  eollége  des  pontifes,  qui  était 
élu  dans  les  comices  p.ir  tribu.  On  le  choi- 
sissait, dans  les  premiers  temps,  parmi  les 
patriciens  ;  mais  le  peuple  étant  venu  à 
bout  de.  se  revêlir  de  toutes  les  dignités  qui 
appartenaient  aux  nobles,  ne  négligea  pas 
celle-ci;  et,  l'an  500,  Tibérius  Coruncanirs, 
plébéien,  fut  élu  grand  pontife.  Après  la  mort 
de  Lépide,  qui  avait  été  iriumvir,  Auguste 
prit  le  grand  pontificat,  et,  après  lui,  tous 
les  empereurs,  jusqu'à  dralien,  furent  hono- 
rés de  la  même  dignité.  On  affecta  de  la  don- 
ner aux  princes  régnants,  parce  que  le  pon- 
tificat semblait  attirer  plus  de  respect  à  re- 
lui qui  en  était  revêtu  qu'il  n'en  était  dû  à 
un  simple  particulier.  Le  grand  pontife 
ayant  la  surintendance  de  toutes  les  choses 
de  la  religion,  en  prescrivait  les  cérémonies 
et  en  expliquait  les  mystères.  Il  avait  la  di- 
rection des  vestales  ;  c'était  lui  qui  les  rece- 
vait, et  les  punissait  lorsqu'elles  avaient  pré- 
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variqué  :  il  avait  l'inspection  sur  tous  les  or- 
dres de  prêtres,  et  sur  les  ministres  des  sa- 
crifices ;  il  dictait  toujours  la  formule  dans 
les  actes  publics  ;  il  avait  le  droit  de  pré- 
sider aux  adoptions  ,  de  conserver  les 
annales  ,  de  régler  l'année  ,  et  de  pren- 
dre connaissance  de  certaines  causes  qui 
concernaient  le  mariage  ;  lui  seul  pouvait 
accorder  les  dispenses,  et  il  ne  rendait  comp- 
te de  sa  conduite  ni  au  sénat  ni  au  peuple. 
D'ailleurs,  il  avait  le  privilège  de  conserver 
sa  dignité  pendant  toute  sa  vie,  et  de  n'avoir 
point  d'égal  dans  sa  charge  ;  ce  qui  se  prou- 
ve par  l'exemple  d'Auguste,  qui  attendit  la 
mort  de  Lépide  pour  prendre  le  souverain 
pontificat.  Mais,  quoique  toutes  ces  préro- 
gatives lui  donnassent  une  autorité  supé- 
rieure, il  y  avait  cependant  plusieurs  choses 
qu'il  ne  pouvait  faire  sans  le  consentement 
du  collège  des  pontifes,  et  on  pouvait  appe- 
ler à  ce  dernier  de  ses  décisions,  ainsi  que 
du  jugement  du  collège  au  peuple.  Il  ne  lui 
était  pas  permis  de  sortir  de  l'Italie  ;  et  Cras- 
sus  fut  le  premier  grand  pontife  qui  contre- 
vint à  cette  loi.  A  son  exemple,  ses  succes- 
seurs dans  le  pontificat  s'arrogèrent  le  même 
privilège  ;  et  la  loi  Vatinia,  qui  vint  ensuite, 
permit  au  grand  pontife  de  tirer  au  sort  les 
provinces  à  gouverner.  Il  ne  pouvait  habiter 
que  dans  une  maison  publique.  11  lui  était 
dàfendu  de  convoler  à  de  secondes  noces,  de 
regarder  ou  de  toucher  un  cadavre,  et  c'est 
pour  cela  queTOTipl;rntainr;n  cvprès-ircvani 
la  maison  d'un  mort,  de  peur  que  le  pontife 
n'entrât  dans  une  maison  qui  pût  le  souiller. 
La  consécration  du  souverain  pontife  se  fai- 
sait avec  des  cérémonies  extraordinaires. 

'2°  Quoique  le  terme  de  pontife  ail  été  :in 
connu  aux  Juifs,  on  s'en  sert  cependant  pour 
désigner  le  chef  de  la  hiérarchie  sacerdotale, 
qu'ils  appelaient  le  grand  prêtre.  Il  possédait 
la  première  dignité  de  la  république  judaï- 
que. Sa  charge  lui  donnait  le  privilège  d'en- 
trer dans  le  sanctuaire,  honneur  qui  était 
réservé  à  lui  seul  ;  mais  il  n'y  entrait  qu'un 
seul  jour  de  l'année,  qui  était  celui  de  l'ex- 
piation solennelle.  11  était  président  de  la 
justice,  cl  l'arbitre  de  toutes  les  grandes  af- 
faires de  la  religion.  Il  fallait  qu'il  fût  de  la 
famille  etde  la  race  d'Aaron,  et  sa  naissance, 
devait  être  pure  ;  il  était  exclu  de  la  dignité 
de  grand  prêtre  par  certains  défauts  corpo- 
rels déterminés  dans  la  loi.  Le  deuil  pour  les 
morts  lui  était  interdit.  Par  une  p'rérogarite 
spéciale,  Dieu  avait  attaché  à  sa  perso 
l'oracle  de  la  vérité  ;  et  il  prédisait  l'avenir, 
lorsqu'il  était  revêtu  îles  ornements  dé  Sa 
dignité.  Ses  habits,  dans  le  temple,  étaient 
d'une  magnificence  digne  de  l'élévation  de 
son  rang  et  de  la  majesté  de  son  ministère  ; 
et  ses  revenus  étaient  proportionnés  à  sa 
sa  haute  qualité.  Les  lévites  levaient  la 
dîme  sur  tous  les  revenus  d'Israël  ;  ils 
payaient  aux  prêtres  la  dîme  de  cette  dîme  ; 
et  le  souverain  sacrificateur  en  avait  tou- 
jours la  principale  partie. 

Tous  ces  avantages  et  ces  prérogatives  lui 
donnaient,  dans  la  iép.ublique,  un  pouvoir 
qui  n'était  pas  beaucoup  au-dessous  de  ce- 
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lui  même  du  souverain.  On  a  vu  plus  d'une 
fuis  l'a  double  puissance,  sacrée  cl  civile, 
réunie  dans  la  même  personne.  Pbinéès, 
Héli,  Samuel,  furent  en  même  temps  chefs 
de  la  nalion  et  souverains  prêtres  du  Sei- 
gneur. Pendant  le  règne  de  Joas,  Joïada  avait 
un  très-grand  pouvoir  dans  la  nation.  Le 
grand  prêtre  Héliacim  était  à  la  tête  des  af- 
faires, sous  le  roi  Manassès,  et  il  avait  éié 
grand  maître  de  la  maison  du  roi  Ezéchias, 
avant  son  pontificat.  Depuis  le  retour  de  la 
captivité,  c'est-à-dire  depuis  Josné,  fils  de 
Josédech,  jusqu'à  la  persécution  d'Anliochus 
Epiphane,  les  grands  prêtres  eurent  beau- 
coup d'autorité  dans  la  nation  ;  et,  après  la 
mnrt  de  ce  prince,  le  pontificat  étant  entré 
dans  la  famille  des  Asmonéens,  fut  presque 
toujours  uni  au  gouvernement  et  à  l'autorité 
souveraine.  Hérode  le  Grand,  par  un  trait 
de  sa  politique,  ôt.i  la  saerificalure  à  cette  fa- 
mille, et  rendit  celte  dignité  élective  et  ar- 
bitraire, au   choix  du  prince. 

Cetle  dignité  subsista  chez  les  Juifs  l'es- 
pace de  1520  ans  environ  ;  c'est-à-dire,  de- 
puis Aaron,  frère  de  Moïse,  élu  grand  prê- 
tre par  le  Seigneur,  dans  le  désert,  jusqu'à 
Thannias,  élu  par  les  Zélés,  durant  le  der- 
nier siège  de  Jérusalem  par  Titus. 

3°  Le  nom  de  pontife  est  employé  fréquem- 
ment dans  l'Eglise  pour  désigner  les  évê- 
ques  et  tous  les  dignitaires  qui  ont  reçu  la 
consécration  épiscopale. Cependant  on  n'em- 
ploie ce  titre  qu'  en  parlant  d'eux,  et  jamais 
dans  le  discours  direct.  Cependant  l'usage  ec- 
clésiastique semble  l'avoir  affecté  d'une  ma- 
nière particulière  aux  saints  qui  ont  été  revê- 
tus du  sacerdoce  suprême,  car  c'est  sous  ce 
titre  qu'ils  sont  désignés  dans  la  liturgie, 
dans  les  martyrologes,  etc. 

On  donne  très-souvent  au  pape  le  litre  de 
souverain  pontife.  Voy.  Evêques,  Pape,  etc. 

PONTIFES  (Frèiiës),  c'est-à-dire  faiseurs 
(le  ponts;  ordre  de  frères  hospitaliers  qui 
s'établissaient  le  long  des  rivières  pour 
transporter  gratuitement  les  voyageurs  sur 
l'autre  rive,  ou  qui  s'associaient  pour  con- 
struire des  ponts.  Les  premiers  dont  il  soit 
question  se  montrèrent  sur  les  bonis  de 
l'Arno  en  Toscane.  Quelques-uns  font  re- 
monter cette  pieuse  et  charitable  association 
à  un  berger  d'Avignon,  nommé  Bènezel  ou 
le  petit  Benoît,  aujourd'hui  vénéré  comme 
un  saint,  qui  en  1177,  construisit  à  Avignon, 
sur  le  Rhône,  un  pont  de  H7  mètres  de 
long  et  de  dix-huit  arches.  C'est  aussi  aux 
Frères  Pontifes  que  l'on  doit  le  beau  pont 
du  Saint-Esprit,  construit  de  1265  à  1300,  et 
qui  a  20  arches  et  810  mètres  de  longueur. 
D'autres  croient  que  la  première  association 
de  ce  genre  eut  lieu  à  Chartres,  et  que  de  là 
elle  se  répandit  en  Normandie  et  en  beau- 
coup d'autres  pays.  Cet  ordre  fut  sécularisé 
en  1519.  Ces  pieux  ouvriers  charmaient  leur 
travail  par  le  chant  des  cantiques;  quelque- 
fois même,  pendant  la  nuit,  au  lieu  de  pren- 
dre le  repos  qui  leur  était  si  nécessaire  après 
leurs  fatigues,  ils  allumaient  des  chandelles 

(I)  Celaient  ces  sortes  de  viandes,  qui  sont  nppe- 
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sur  leurs  chariots  ,  et  veillaient  en  chantant 
des  hymnes.  Les  religieux  de  Saint-Jacques 
du-Haut-Pas,  à  Paris,  étaient  une  colonie 
des  anciens  Frères  Pontifes. 

PONTIFICAL,  livre  à  l'usage  des  évêques, 
et  qui  contient  les  rites  de  la  confirmation, 
des  ordinations,  des  consécrations  d'églises, 
d'autels,  de  vases  sacrés,  des  bénédictions 
réservées,  et  généralement  de  toutes  les  cé- 
rémonies qui  ne  peuvent  être  remplies  el 
exécutées  que  par  les  ecclésiastiques  qui 
appartiennent  à  l'ordre  épiscopal.  Le  Pon- 
tifical romain  esl  suivi  dans  loulc  l'Eglise 
d'Occident.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  Pon- 
tifical avec  le  Rituel  ;  ce  dernier  contient  les 
rites  des  sacrements  et  autres  cérémonies 
qui  peuvent  être  exéculés  par  les  simples 
prêtres;  ces  rituels  varient  dans  beaucoup 
de  diocèses,  surtout  en  France. 

PONTIFICAT,  dignilé  de  pontife  ou  de 
souverain  ponlife.  On  emploie  aussi  ce  terme 
pour  designer  le  temps  pendant  lequel  a 
siégé  uti  évêque  ou  un  pape. 

PONTUS,  ancien  dieu  matin,  vénéré  chez 
les  Syriens;  il  était  fiJs  de  Nérée  et  père  de 
Posidon,  et  de  la  déesse  Sidon. 

POOH,  le  dieu  Lunus,  chez  les  Eg.ptiens; 
représenté  avec  une  tête  de  chien  ou  d'é- 
pervier,  surmontée  du  disque  ou  du  crois- 
sant lunaire. 

POPANA,  gâteaux  sacrés  qu'on  offrait 
aux  divinités  chez  les  Romains;  ils  étaient 
ronds,  larges  et  minces.  Les  Grecs  en  cou- 
naiss  lient  aussi  l'usage. 

POPFS,  sorte  de  ministres  de  la  reli- 
gion chez  les  Romains.  «  Ils  conduisaient, 
dit  Noël,  la  victime  à  l'autel,  mais  de  ma- 
nière que  la  corde  avec  laquelle  ils  la  con- 
duisaient fui  fort  lâche,  afin  que  la  victime 
ne  parût  pas  conduite  au  sacrifice  malgré 
elle,  ce  qui  aurait  été  d'un  fort  mauvais 
augure.  Ouand  elle  était  devant  l'autel,  on 
la  déliait  pour  la  même  raison,  et  c'était  un 
signe  funeste  quand  elle  s'enfuyait.  Les  popes 
apprêtaient  alors  les  couteaux,  l'eau  et  les 
autres  choses  nécessaires  pour  le  sacrifice. 
Après  avoir  reçu  l'ordre  du  sacrificateur,  l'un 
d'eux,  appelé  ctdlraire,  frappait  la  victime 
avec  une  hache  ou  une  massue  et  regorgeait 
aussitôî.  Ouand  elle  avait  perdu  tout  son 
sang,  qu'on  recevait  dans  des  cratères,  et 
qu'on  répandait  sur  l'autel,  les  popes  la  met- 
taient sur  une  table  sacrée,  nommée  encla- 
bris,  et  là,  ils  la  dépouillaient  el  la  dissé- 
quaient, à  moins  qu'on  ne  la  brûlât  tout 
entière,  auquel  cas  ils  la  niellaient  sur  le 
bûcher  aussitôt  qu'elle  était  égorgée.  Dans 
les  sacrifices  ordinaires,  on  ne  brûlait  qu'une 
très-pelite  partie  de  la  victime;  el  du  reste 
on  faisait  deux  portions,  l'une  pour  les  dieux, 
l'autre  pour  ceux  qui  faisaient  les  frais  du 
sacrifice.  Ceux-ci  s'en  régalaient  avec  leurs 
amis,  et  la  portion  des  dieux  était  abandon- 
née aux  popes,  qui  l'emportaient  dans  leurs 
maisons  appelées  popinœ,  de  leur  nom,  où 
allaient  en  acheter  tous  ceux  qui  on  vou- 
laient (1).  Comme  les  pop.os  vendaient  aussi 
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du  vin,  les  popinos  élaienl  les  cabarets  des 
Romains,  et  c'osl  encore  île  ce  mot  qu'on  se 
sert  pour  exprimer  les  nôtres  en  latin. 

«  Los  popes  portaient  une  espèce  de  cou- 
ronne sur  la  tôle;  mais  ils  étaient  à  demi- 
nus,  ayant  lesépaules,  les  bras  et  le  haut  du 
corps  découvert  jusqu'au  nombril  ;  le  reste 
du  corps  était  couvert  jusqu'à  mi-jambes 
d'un  t-al'ilier  île  toile  ou  de  peaux  de  victimes  : 
c'est,  ainsi  du  moins  qu'ils  sont  dépeints  sur 
la  colonne  Trajane.  Il  y  a  cependant  d'autres 
figures  anciennes  qui  les  représentent  avec 
une  aube  pendante  depuis  les  aisselles,  et 
retroussée  pour  loger  leurs  coutelas.  Le  ta- 
blier qui  les  couvrait  jusqu'à  mi-jambes 
s'appelait  limus,  parce  qu'il  y  avait  au  bas 
une  bande  de  pourpre  qui  était  cousue  en 
serpentant  :  c'est  ce  que  nous  apprenons  de 
Servius.» 

PMPES,  nom  que  les  Musses  donnent  à 
leurs  prêtres;  ce  mot  est  le  même  que  le 
papu  des  Grecs.  Ces  prêtres  étaient  autrefois 
réputés  pour  leur  ignorance,  leur  grossièreté 
et  leur  intempérance.  Us  ne  prêchaient  jamais 
au  peuple,  ou,  s'ils  le  faisaient,  ce  n'était 
que  fort  rarement.  Il  était  même  dangereux 
de  s'exposer  à  monter  en  chaire,  s'il  faut  en 
croire  Oléarius,  qui  rapporte  qu'un  proto- 
pope s'étant  avisé  de  prêcher,  le  patriarche 
le  déposa,  ainsi  que  les  prêtres  qui  avaient 
voulu  suivre  son  exemple,  les  excommunia 
et  les  envoya  en  Sibérie,  prétendant  que  la 
prédication  est  une  source  d'erreurs,  et  que 
c'est  par  ces  moyens  que  les  hérésies  se  ré- 
pandent dans  le  monde.  C'est  par  la  même 
raison  que  l'imprimerie  était  défendue  en 
Russie  avant  Pierre  le  Grand.  «  Il  n'y  a,  dit 
Perry,  en  parlant  de  l'usage  de  son  temps, 
qu'un  pelit  nombre  de  principaux  prêtres 
qui  prêchent  quelquefois  devant  le  czar  et 
dans  les  églises  cathédrales,  les  jours  des 
grandes  fêles.  Le  plus  haut  point  de  doctrine 
auquel  s'élève  le  bas  clergé,  et  ce  qu'on  re- 
quiert effectivement  de  ceux  qui  se  présen- 
tent aux  évêques  pour  être  admis  aux  ordres 
sacrés,  est  qu'ils  sachent  chanter  et  lire  dis- 
tinctement l'ofûce ,  qu'ils  ne  soient  pas  en 
mauvaise  réputation  parmi  leurs  voisins  , 
qu'ils  aient  la  voix  bonne  et  claire,  et  qu'ils 
puissent  prononcer  aussi  ferme  qu'il  est 
possible,  douze  ou  quinze  fois,  sans  perdre 
baleine  :  Jlospudi,  pomil'oï,  Seigneur,  ayez 
pitié  de  nous.  » 

POPLICA1NS  ou  Publicains  ,  branche 
de  Manichéens ,  dont  les  erreurs  prirent 
naissance  en  Gascogne  et  se  répandi- 
rent en  France,  en  Espagne,  en  Italie,  en 
Allemagne,  en  Angleterre;  on  croit  que  ce 
nom  est  venu  de  celui  de  Pauliciens.  Ils  re- 
jetaient le  baptême,  l'eucharistie  et  le  ma- 
riage; ils  condamnaient  l'usage  du  signe  de 
la  croix,  de  l'eau  bénite,  des  églises,  de  la 
dime.  Ils  blâmaient  la  profession  monasti- 
que, et  tontes  les  fonctions  des  clercs  et  des 
piètres.    Voy.  Albigeois,  Yacdois. 

POPOGOUSSO, enfer  desanciens  habitants 
delà  Virginie;  c'était  une  grande  fossequ'ils 
plaçaient  fort  loin  à  l'occident  de  leur  pays, 
et  dans  laquelle  leurs  ennemis  étaient  con- 
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damnes  à  brûler  toujours.  Ils  racontaient 
qu'un  des  leurs  étant  mort,  avait  été  trans- 
porté à  l'entrée  du  l'opogousso,  mais  qu'un 
dieu  le  sauva  et  lui  permit  de  retourner  dans 
le  moniie,  pour  dire  à  ses  amis  ce  qu'ils  de- 
vaient faire  afin  de  ne  point  aller  dans  ce 
lieu  de  tourments. 

PO-POROTOU,  le  paradis  des  insulaires 
de  l'Archipel  Gambier.  C'est  une  région  sou- 
terraine, éclairée  par  un  astre  aussi  pâle  que 
la  Lune;  elle  est  le  séjour  des  dieux  bons. 
Pour  que  les  âmes  des  hommes  puissent  y 
être  transportées  après  la  mort,  il  est  né- 
cessaireque  lesparenlsdu  défunt  lui  rendent 
les  honneurs  funèbres,  en  célébrant  une  fête, 
appelée lirau,  qui  dégénèretoujours  en  orgie. 

P(  >P()WSCHISTCHINA,  dénomination  sous 
laquelle  les  Russes  comprennent  les  sociétés 
dissidentes  qui  ont  conservé  les  popes  et  le 
sacerdoce,  à  la  diflérenee  des  Bespopowschi- 
stchina,  c'est-à-dire  des  sectes  qui  n'ont 
point  de  prêtres.  Les  premiers  se  rapprochent 
davantage  de  l'Eglise  russe,  et  sont  moins 
ignorants  et  moins  turbulents  que  les  autres. 

POPULIFUGIE,  ou  fuite  du  peuple,  lêto 
que  les  Romains  célébraient  au  mois  de  juin, 
en  mémoire,  selon  les  uns,  de  l'expulsion  des 
rois,  et  selon  d'autres,  en  l'honneur  de  la 
déesse  Fugia,  qui  avait  favorisé  la  déroule 
des  Fidénates,  lorsqu'ils  voulurent  s'emparer 
de  Rome,  le  lendemain  que  le  peuple  s'en  fut 
retiré.  Denys  d'Halicarnasse  prétend  que 
l'objet  de  celte  fêle  était  la  fuite  du  peuple, 
qu'un  violent  orage  dispersa,  après  que  Ro- 
mulus  eut  été  massacré. 

POPULONIE,  déesse  des  Romains.  On  in- 
voquait Junon  sous  ce  titre,  comme  prési- 
dant aux  accouchements, et conlribuant ainsi 
à  peupler  le  monde.  —  C'était  aussi  une 
divinité  champêtre  ,  dont  on  implorait  le 
secours  contre  les  dégâts  et  les  ravages,  soit 
de  l'ennemi,  soit  des  éléments,  soit  des  sai- 
sons. Dans  ce  dernier  cas,  c'était  encore 
Junon  qui  vraisemblablement  était  invoquée 
sous  le  nom  de  Populonie,  comme  Jupiter 
sous  celui  de  Futgur. 

PORC.  1°  Cet  animal  était  immonde  chez 
les  Juifs  ;  il  était  par  conséquent  du  nombre 
de  ceux  dont  on  ne  devait  point  se  nourrir, 
et  qu'on  ne  pouvait  offrir  en  sacrifice. 

2°  Les  Egyptiens  au  contraire  avaient  deux 
grandes  fêles,  durant  lesquelles  on  n'immo- 
lait pas  d'autres  viclimes.  Le  porc  était 
sacré  chez  les  Cretois,  parce  qu'ils  croyaient 
que  Jupiter  avait  été  allaité  par  une  truie. Cet 
animal  était  immolé  dans  les  petits  mystères 
d'Eleusis;  ailleurs  à  Hercule,  par  les  Argiens  ; 
à  Vénus  dans  les  Hystéries  ;  parles  Romains, 
aux  dieux  Lares;  et  en  général  par  ceux  qui 
voulaient  guérir,  ou  étaient  guéris  de  la  folie. 

On  immolait  la  truie  à  Cérés,  soit  parce 
que  cet  animal  semble  avoir  appris  aux 
hommes  l'art  de  labourer,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  élait  sacré  aux  yeux  des  Egyptiens; 
soit  à  raison  du  dommage  qu'il  cause  aux 
moissons,  en  fouillant  la  lerre.  Ceux  qui 
n'avaient  pas  rendu  exactement  les  derniers 
devoirs  à  quelqu'un  de  leur  famille,  ou  qui 
n'avaient  pas  purifié  le  l<;gis  où  il  y  avait  eu 
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un  mort,  immolaient  également  à  Cérès,  par 
forme  d'expiation,  une  truie  qui  portait  alors 
le  nom  de  Succedanea.  Enfin  on  immolait  une 
truie  le  jour  des  noces  à  cause  de  sa  fécon- 
dité; et  ceux  qui  contrariaient  une  alliance, 
la  ratifiaient  par  le  sacrifice  d'un  porc. 

PORÉMUT  ou  Porénoce,  dieu  de  l'air  chez 
les  anciens  Slaves.  C'était  le  même  que 
Striborg  ou  Némisa;  on  le  représentait  avec 
quatre  visages  à  la  tète  et  un  cinquième  à 
l'estomac.  Le  dieu  couvrait  son  menton  de 
la  main  droite,  et  son  front  de  la  gauche. 

PORE W1T,  autre  divinité  des  Slaves.  On 
le  représentait  avec  cinq  têtes.  Ce  dieu  avait 
un  temple  à  Carence,  dans  l'île  de  Rugen. 
Quelques-uns  en  font  le  dieu  de  la  guerre  ; 
mais  cette  spécialité  convient  plutôt  à  Rege- 
wilh,  qui  portait  sept  glaives  dans  leurs 
fourreaux  et  une  épée  nue  à  la  main. 

PQRl'HYRION,  surnom  d'Hercule,  consi- 
déré comme  un  génie  incube  qui  découvre 
les  trésors.  C'est  sans  doute  une  allusion  au 
Soleil,  dont  les  rayons  fécondent  et  enrichis- 
sent les  entrailles  de  la  terre. 

PORRECTION,  cérémonie  par  laquelle 
l'évéque  consécrateur  présente  aux  ordi- 
nands  l'instrument  ou  le  vase  propre  à  l'or- 
dre auquel  il  est  élevé.  Chaque  degré  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique  est  accompagné  de 
sa  porreclion.  L'évéque  fait  toucher  au  por- 
tier les  clefs  de  l'église  et  la  corde  des  clo- 
ches; au  lecteur  le  livre  des  leçons;  à  l'exor- 
ciste celui  des  exorcismes;  à  l'acolyte  les 
burettes  vides  et  le  chandelier;  au  sous-dia- 
cre le  livre  des  Epîtres,  ainsi  que  le  calice 
et  la  patène  vides;  au  diacre  le  livre  des 
Evangiles;  au  prêtre  le  calice  et  la  patène, 
avec  le  pain,  le  vin  et  l'eau  nécessaires  au 
sacrifice.  Les  ordres  mineurs  et  le  sous-dia- 
conat ne  sont  conférés  que  par  la  porreclion 
seule,  qui  peut  être  considérée  comme  le 
rite  essentiel  ;  mais  pour  le  diaconat  et  la 
prêtrise,  la  forme  du  sacrement  consiste  dans 
l'imposition  des  mains  de  l'évéque. 

PORRÉTA1NS,  disciples  de  liilberl  de  la 
Porrée,  évêi|ue  de  Poitiers  dans  le  xir  siè- 
cle. Son  erreur  était  plutôt  philosophique 
que  Idéologique  :  il  enseigna  qu'il  y  avait 
une  distinction  physique  entre  Dieu  et  ses 
attributs;  que  sa  divinité  et  son  essence 
étaient  distinguées  de  lui.  Ce  prélat,  ayant 
inséré  celle  erreur  dans  un  discours  qu'il 
tint  à  son  clergé,  fut  déféré  pflr  ses  deux  ar- 
chidiacres au  pape  Eugène  111,  qui  se  trou- 
vait alors  en  France.  Eugène  lit  examiner 
l'accusation  intenlée  contre  lui.  Le  prélat  fut 
<ilé  au  concile  de  Reims,  en  1148;  et  son 
opinion  ayant  été  condamnée  Comme  héréti- 
que,  il  souscrivit  à  ce  jugement  et  se  rétracta 
publiquement;  mais  il  eut  quelques  disci- 
ples qui  continuèrent  encore  quelque  temps 
leurs  distinctions,  leurs  arguties  et  leur  ré- 
sistance. 

PORRICIES)  entrailles  de  la  victime,  que 
les  prélres  romains  jetaient  dans  le  feu  après 
les  avoir  considérées  pour  en  tirer  de  lions 
ou  de  mauvais  présages. 

PORRIÏHA,  deilc  romainei  sœur  ou  com- 
pagne de  Carmenta.  Elle  présidai!  aux  évé- 


nements passés,  comme  Postverta  aux  évé- 
nements futurs. 

PORTIE,  surnom  de  Vénus,  comme  prési- 
dant aux  ports  de  mer,  sans  doute  parce 
qu'elle  était  née  de  la  mer,  à  moins  qu'on 
ne  prétende  que  ces  villes  lui  étaient  consa- 
crées ,  parce  qu'ordinairement  il  y  règne 
plus  de  licence  qu'ailleurs.  Ce  mot  répond  , 
chez  les  Latins,  au  Limenie  des  Grecs. 

PORTIER,  le  premier  et  le  plus  inférieur 
des  ordr?s  mineurs,  dans  l'Eglise  catholique. 
Le  portier  est  l'ecclésiastique  chargé  d'ou- 
vrir et  de  fermer  les  portes  de  l'église  et  de 
la  sacrislie,  de  tenir  le  temple  propre,  d'y 
maintenir  l'ordre,  d'appeler  les  fidèles  nu 
son  des  cloches,  de  présenter  le  livre  à  celui 
qui  doit  annoncer  la  parole  de  Dieu.  Ces 
fonctions  sont  maintenant  remplies  presque 
partout  par  des  laïques.  Néanmoins  il  faut 
nécessairement  passer  par  ce  degré  pour 
parvenir  aux  ordres  supérieurs.  L'évéque 
confère  l'ordre  de  portier  en  faisant  toucher 
au  clerc  les  clefs  de  l'église;  puis  on  lui  fait 
ouvrir  et  fermer  la  porte  de  l'église  ou  celle 
de  la  sacrislie,  et  sonner  la  cloche.  L'évéque 
prononce  ensuite  sur  eux  une  formule  de 
bénédiction,  accompagnée  de  prières. 

PORTUMNALES,  fêles  queles Romains  cé- 
lébraient le  17  du  mois  d'août,  en  l'honneur 
de  Portumne. 

PORTUMNE.dieu  des  Romains,  qui  prési- 
dait aux  ports  de  mer.  On  le  confond  avec 
Mélicérte  ou  Paléroon  ;  d'autres  avec  Nep- 
tune. Il  avait  deux  temples  à  Rome.  Ou  le 
voit  représenté,  sur  les  médailles  anciennes, 
sous  la  figure  d'un  vieillard  respectable,  ap- 
puyé sur  un  dauphin,  et  tenant  une  clef  dans 
ses  mains.  Il  élait,  chez  les  Etrusques,  l'ob- 
jet d'un  culte  particulier.  Ceux-ci  le  repré- 
sentaient nu  et  jeune,  les  cheveux  frisés  à  la 
manière  des  divinités  égyptiennes.  Il  portait 
des  colliers  et  des  bracelets. 

PORUS,  dieu  de  l'abondance,  fils  de  Métis, 
déesse  de  la  prudence.  A  la  naissance  de 
Vénus,  les  dieux  célébrèrent  une  fêle  à  la- 
quelle Porus  se  trouva  comme  les  autres. 
Quand  ils  furent  hors  de  table,  Pénie  (ou  la 
Pauvreté) ,  crut  que  sa  fortune  était  faile  si 
elle  pouvait  avoir  un  enfant  de  Porus  ;  elle 
alla  donc  adroitement  se  coucher  à  ses  côtés, 
et  quelque  temps  après  elle  donna  naissance 
à  l'Amour.  De  là  vient  que  l'Amour  s'est 
attaché  à  la  suile  et  au  service  de  Vénus, 
ayant  dû  sa  naissance  à  l'occasion  de  sa  fête. 
Comme  il  a  pour  père  l'Abondance,  et  la 
Pauvreté  pour  mère,  il  lient  également  de 
l'une  et  de  l'autre. 

POS1DON,  nom  grec  de  Neptune.  Son  ély- 
mologie  esl  fort  obscure.  Les  uns  le  Font  ve- 
nir de  iroOf  aiisi  Siv,  Sun  pied  ébranle  la  terré i 
d'autres,  avec  Platon,  de  jr&ial  it<r «ov  ?£&», qui 
a  des  liens  aux  pieds ,  ce  qui  indiquerait  les 
bornes  prescrites  aux  flots  de  la  mer.  Ces 
dérivations  nous  paraissent  fort  peu  natu- 
relles et  no  nous  satisfont  aucunement.  Le 
mot  Posidon  (ou  Pos«i/o«,coninie  écrivaient 
les  Grecs)  nous  parait  d'origine  orientale. 
Les  Phéniciens  faisaient  Pontus,  ou  la  mer 
au  masculin,  père  de  deux  enfants  :  un  gar- 
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ço!i,  nommé  Posidun,  et  une  fine,  appelée- 
Sillon.  Ce  dernier  nom  désigne  sans  aucun 
doute  la  pêche  ou  une  pêcherie  ;  Position 
renferme  le  même  mot,  précédé  d'un  préfixe. 
C'est  ce  préfixe  qu'on  ne  peut  déterminer 
d'une  manière  positive.  Po  est  un  adverbe 
qui  signifie  là  ;  il  pourrait  aussi  être  un 
substantif  correspondant  au  pé  ou  pi  des 
Hébreux,  au  fo  dos  Arabes,  qui  signifie  bou- 
che, embouchure,  porte  :  ce  serait  alors  la 
porte  de  la  pêcherie  ou  de  la  ville  de  Sidon. 
POSIDONIES,  fêles  grecques  m  l'honneur 
de  Neptune.  Dans  l'île  de  Ténédos,  une  des 
Cyclades,  il  y  avait  hors  de  la  ville  un  bois 
et  un  temple  remarquables  par  de  vastes 
salles  à  manger,  qui  servaient  à  la  multitude 
de  gens  qui  venaient  célébrer  cette  fêle. 

POSSESSION,  étal  de  ceux  qui  sont  possé- 
dés du  démon.  Nous  voyons  dans  l'Écriture 
sainte  que  les  possédés  étaient  assez  com- 
muns du  temps  où  Jésus-Christ  parut  sur  la 
terre;  Josèphe  témoigne  qu'il  y  en  avait 
aussi  avant  et  après  cette  époque.  L'histoire 
ecclésiastique  des  premiers  siècles  en  parle 
assez  fréquemment.  Maintenant,  celte  in'ir- 
uiité,  ou  ce  chdliment  est  devenu  beaucoup 
plus  rare.  Plusieurs  rituels  contiennent  les 
formules  et  les  rites  pour  les  exorciser.  Voij. 
Exorcismk. 

POSTCOMMUNION,  oraison  finale  qui  se 
dit  à  la  messe  après  la  communion.  Dans  les 
anciennes  liturgies  ,  elle  porte  le  nom  de 
Complenda. 

POSTIS,  fanatiques  indiens,  ainsi  appelés 
de  l'usage  qu'ils  font  d'une  herbe  qui  exerce 
sur  eux  une  terrible  influence;  car  elle  a  la 
propriété  de  produire,  dans  un  temps  peu 
considérable,  l'amaigrissement,  la  défaillance 
et  la  mort.  Ces  pauvres  insensés,  mus  par  un 
principe  de  religion,  l'emploient  avec  persé- 
vérance, jusqu'à  ce  qu'ils  succombent  à  une 
complète  inanition.  Ils  pensent  qu'uue  telle 
mort  est  agréable  à  la  Divinité,  et  qu'elle 
doit  leur  procurer  des  jouissances  éternelles. 
Us  s'asseient  sur  un  coussin  à  la  manière 
orientale,  préparent  des  vases  et  des  pipes, 
fument  le  posli,  et  le  boivent  en  infusion. 
Dès  le  jour  où  ils  ont  commencé  l'accomplis- 
sement de  leur  vœu,  ils  renoncent  à  toute 
nourriture,  et  ils  s'enivrent  sans  relâche  du 
suc  de  la  plante  sacrée,  jusqu'à  ce  qu'ils 
rendent  le  dernier  soupir  sur  les  instruments 
de  leur  mort. 

POSTULATIONS,  sacrifices  que  faisaient 
les  Romains  pour  apaiser  les  dieux  irrités, 
comme  si  ces  divinités  offensées  les  eussent 
demandés,  ou  plutôt  parce  qu'ils  étaient  ac- 
compagnés de  demandes  ou  prières  propres 
à  les  fléchir. 

POSTULIO,  nom  donné  à  Pluton,  sur  los 
bords  de  l'étang  de  Curtius,  parce  que  la 
terre  s'élant  enlr'ouverte  en  ce  lieu ,  les 
aruspices  prétendirent  que  le  roi  des  enfers 
demandait  des  sacrifices.  De  celte  demande, 
exprimée  en  latin  par  le  mot  postulalio,  se 
forma  postulio. 

POSTVERTA,  POSTVERSA  ou  Postvorta, 
divinité  romaine:  elle  présidait  aux  accou- 
chements laborieux  et  difficiles.  C'était   une 


des  Carniontes.  Une  autre  divinité  du  mémo 
nom  présidait  aux  événements  futurs,  comme 
Poiriiiin.  sa  sœur,  aux  événements  passés. 
POSTVOTA  ,  nom  sous  lequel  Fabius 
Gurgi'S,  vainqueur  des  Samnites,  dédia  un 
temple  à  Venus,  dont  il  avait éprouvé  là  pro- 
téetiori, 

POSWTSTE,  l'Eole  des  Slaves:  ces  peu- 
ples le  reconnaissaient  comme  le  dieu  des 
vents  orageux;  les  habitants  de  Kiew  le  vé- 
néraient comme  le  dieu  de  l'air  en  général, 
pouvait  envoyer  le  beau  et  le  mauvais 
temps. 

POTA,  POTICA  et  POTINA ,  déité  ro- 
maine, qui  présidait  au  boire  des  petits  en- 
fants. 

POTAMIDES  (de  noru^ôs,  fleuve) ,  nymphes 
des  deuvés  et  des  rivières. 

PO-THE-MO,  l'un  des  huit  enfers  glacés, 
selon  les  Bouddhistes  de  la  Chine.  Le  froid 
que  les  damnés  y  endurent  est  si  vif,  que 
leurs  os  se  montrent  à  nu. 

POTHOS,  le  Désir,  dieu  adoré  chez  les 
Samothraces.  11  avait  une  statue,  dans  le 
temple  de  Vénus  Praxis,  à  Mégare,  à  côté  de 
celles  d'Eros,  l'amour,  et  d'Uiméros,  autre 
expression  du  désir. 

PO-ÏT-SA-TO,  idole  adorée  par  les  boud- 
dhistes chinois;  ce  nom  est  la  transcription 
du  mot  indien  Ifodhisalwa,  par  lequel  on 
désigne  les  êtres  qui  ne  sont  pas  encore 
parvenus  à  la  dignité  suprême  de  Bouddha. 
On  vénère  souvent  sous  ce  nom  le  liouddha 
suprême  Chakya-Mouni,  qui  a  paru  d'abord 
sur  la  terre  en  qualité  de  Bodhisatwa. 

PO T1T1ENS,  anciens  prêtres  d'Hercule,  eu 
Italie.  Yoy.  Pinariens. 

POTNIADES ,  déesses  que  l'on  croyait 
propres  à  inspirer  la  fureur,  dont  on  voyait 
les  statues  du  temps  de  Pausauias  ,  dans  les 
ruines  de  Polnie,  en  Béotie.  A  certain  temps 
de  l'année,  les  gens  du  pays  leur  offraient 
des  sacrifices,  et  laissaient  aller  en  quelques 
endroits  du  bois,  des  cochons  de  lait,  qui,  à 
les  en  croire,  étaient  retrouvés,  l'année  sui- 
vante à  pareille  époque,  paissant  dans  la 
forêt  de  Dodone.  —  On  dit  que  les  Bac- 
chantes étaient  surnommées Potniades, 

POTOYAN,  mauvais  génie  redouté  par  les 
Australiens  de  la  Nouvelle-Galles  du  sud. 
Ils  disent  que  cet  esprit  est  sans  cesse  occupé 
à  leur  jouer  de  mauvais  tours.  Son  arrivée 
s'annonce  par  un  sifflement  particulier.  C'est 
pourquoi  ils  se  gardent  bien  de  siffler  quand 
ils  passent  sous  une  roche;  ils  auraient  peur 
qu'elle  n-e  tombât  sur  eux. 

POTBIMPOS,  dieu  des  anciens  Prussiens; 
il  formait  avec  Perkoun  et  Pikollos  un<! 
espèce  de  trinité.  Perkoun  était  alors  consi- 
déré comme  le  dieu  de  la  lumière  et  du  ton- 
nerre ;  Pikollos,  comme  le  dieu  des  enfers; 
et  Potrimpos,  comme  le  dieu  do  la  terre,  des 
fruits  et  des  animaux.  On  leur  offrait  en  sa- 
crifice des  prisonniers  de  guerre. 

POTTEKGHOB,  dieu  adoré  par  les  Khonds, 
dans  un  village  du  même  nom. 

POTUA,  déesse  des  buveurs,  chez  les  Ro- 
mains. 
POU,  divination  que  les  Chinois  pratiquent 
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au  moyen  do  la  tortue.  Les  anciens  Chinois 
nourrissaient  des  tortues  dans  les  temples 
pour  l'usage  des  divinations.  Lorsqu'on 
voulait  consulter  le  sort  sur  une  affaire 
quelconque,  on  plaçait  une  tortue  sur  un 
feu  doux,  sans  la  tuer,  et  on  examinait  les 
lignes  que  la  chaleur  faisait  paraître  sur  son 
écaille.  Ces  lignes  étaient  comparées  aux 
koua,  c'est-à-dire  aux  lignes  divinatoires  de 
Fo-hi,  et  d'après  les  explications  des  koua, 
données  par  l'Y-king,  on  jugeait  du  bon  ou 
du  mauvais  succès  de  l'entreprise  projetée. 
—  De  nos  jours,  les  Chinois  se  contentent 
d'agiter  trois  pièces  de  monnaie  dans  une 
écaille  de  tortue,  de  les  jeter  sur  une  table, 
et  de  voir  au  moyen  de  croix  et  pile,  à 
laquelle  des  combinaisons  ternaires  des 
koua  elles  se  rapportent.  Yoy.  Roua,  Po- 
itou a. 

POUCHPAKA,  le  char  de  Varouna,'dieu  des 
richesses,  dans  la  mythologie  hindoue.  Ce 
nom  désigne  un  char  de  fleurs. 

POUDJA  ,  adoration  ou  sacrifice.  De 
toutes  le  pratiques  religieuses  des  Hindous, 
le  Poudja  est  celle  qui  a  lieu  le  plus  souvent 
dans  leurs  cérémonies  publiques  et  privées, 
dans  les  temples  et  ailleurs.  Tout  brahmane 
est  indispensablement  obligé  de  l'offrir  au 
moins  une  fois  chaque  jour  aux  dieux 
domestiques  qu'il  conserve  dans  sa  maison. 

Il  y  a  trois  sortes  de  Poudjas  :  le  grand,  le 
moyen  et  le  petit.  Le  grand  sacrifice  est  com- 
posé des  parties  suivantes  : 

1*  Ahvdna  ,  l'évocation  de  la  divinité. 

2°  Asana  ;  on  lui  présente  un  siège  pour 
s'asseoir. 

3°  Swâtjata;  on  lui  demande  si  elle  est  arri- 
vée saine  e't  sauve,  et  s'il  ne  lui  est  survenu 
dans  sa  route  aucun  accident. 

4.°  l'adya;  on  lui  présente  de  l'eau  pour  se 
laver  les  pieds. 

5°  Arglia;  on  lui  offre  de  l'eau  dans  laquelle 
on  a  mêlé  huit  sortes  d'ingrédients,  comme 
des  fleurs, du  safran,  de  la  poudre  de  bois  de 
sandal. 

6"  Atehmnnya  ;on  lui  fait  une  offranded'eau 
pour  se  laver  la  bouche  et  le  visage,  de  la 
manière  prescrite. 

7"  Madhou-parha  ;  on  lui  présente  à  boire, 
dans  un  vase  de  métal,  du  miel,  du  sucre  et 
du  lait  mêlés  ensemble. 

8U  Sndna-djâla  ,  de  l'eau  pour  faire  le 
bain. 

0°  Vasnn-âbliaranisa ;  on  lui  présente  des 
habits,  des  joyaux  cl  autres  ornements. 

10"  (Inndlia,  du  sandal  réduit  en  poudre. 

Il  Ahcnata  ,  des  grains  de  riz  enduits  de 
safran. 

12'  J'ouchpa ,  des  (leurs. 

13"  Dhoupa,  de  l'encens. 

il"  Dipa  ,  une  lampe  allumée. 

15"  Naivédya;  celle  dernière  offrande  se 
compose  de  riz  bouilli,  de  fruits,  de  beurre 
liquelié,  de  sucre  et  autres  comestibles,  et  de 
bétel. 

Avant  d'offrir  ers  différentes  choses  on 
doit  avoir  soin  de  répandre  dessus  un  peu 
d'eau  avec  le  bout  des  doigts.  On  finit  en  se 
prosternant  devant  la  divinité. 


Pour  le  Pouaja  moyen,  on  offre  les  neuf 
derniers  articles;  et  pour  le  petit  les  six 
derniers  seulement.  Quand  on  fait  des  sacri- 
fices sanglants  aux  divinités  malfaisantes  ou 
aux  démons,  on  leur  présente  la  chair  et  le 
sang  des  animaux  qu'on  immole. 

Quand  le  Poudja  a  lieu  dans  les  temples,  les 
danseuses  forment  des  pas  en  présence  de  la 
statue,  pendant  la  cérémonie.  Des  brahma- 
nes chassent  les  mouches  avec  des  éventails 
de  plumes  de  paon,  et  les  autres  présentent 
les  offrandes. 

Il  n'appartient  qu'aux  brahmanes  défaire 
le  Poudja  dans  les  maisons  particulières  , 
parce  qu'il  faut  que  la  divinité  y  soit  pré- 
sente, et  que  seuls  ils  ont  le  droit  de  la  faire 
descendre  surla  terre.  Dans  certaines  fêtes  de 
l'année,  tous  les  Hindous  sont  obligés  à  celle 
cérémonie  ;  elle  consisleà  faire  des  offrandes 
et  un  sacrifice  au  dieu.  Le  brahmane  dispose 
à  cet  effet  un  lieu  que  l'on  purifie  avec  de 
la  bouse  de  vache  dont  on  enduit  le  sol,  et 
de  l'urine  du  même  animal  dont  on  asperge 
la  chambre.  On  met  au  milieu  une  cruche 
d'eau  couverte,  autour  de  laquelle  on  allume 
des  lampions  pleins  de  beurre.  Lorsque  tout 
est  préparé,  le  brahmane,  assis  à  terre,  la 
tête  nue,  récite  des  prières,  et  de  temps  en 
temps,  jette  sur  la  cruche  des  fleurs  et  du  riz. 
Lorsque  les  évocations  sont  finies,  le  dieu 
doit  se  trouver  dans  la  cruche  ;  alors  on  lui 
fait  des  offrandes,  mais  intéressées;  car  on 
lui  présente  ce  qu'on  désire  que  l'année  rende 
au  centuple,  comme  des  fruits,  du  riz  et  du 
bétel,  mais  point  d'argent.  Le  brahmane  fait 
ensuite  le  sacrifice,  qui  consiste  à  brûler  de- 
vant la  cruche  plusieurs  morceaux  de  bois, 
que  lui  seul  a  le  droit  de  jeter  au  feu  l'un 
après  l'autre,  et  aux  instants  exigés  par  la 
prière  qu'il  récite.  La  cérémonie  faite,  le 
brahmane  congédie  le  dieu  par  une  autre  for- 
mule. 

POUDJARI,  prêlre  sacrificateur  ou  offi- 
ciant, chez  les  Hindous.  C'est  le  brahmane 
qui  préside  au  Poudja.  Il  paraît  que  l'on 
donne  ce  nom  de  préférence  au  prêlre  qui 
préside  au  culte  infâme  du  Sakti  Poudja. 
Voy.  ce  mot. 

POULAHA,  un  des  sept  Richis  de  la  con- 
stellation de  la  Grande-Ourse.  D'autres  en 
font  un  des  dix  Maharchis  ou  Pradjapatis. 
POULASTYA,autreRichi,lils  de  Brahmâ, 
qui  le  forma  de  l'air  qui  était  dans  son  corps. 
H  vécut  dans  les  pratiques  de  la  dévotion,  à 
Kédara  près  de  l'Himalaya.  Sa  femme  se 
nommait  llavila.  Il  passe  pour  avoir  été  le 
père  du  mouni  Visrava  ou  Viswasrava,  père 
de  Kouvéra,  de  Ravana  et  de  toute  celte  fa- 
mille de  mauvais  démons.  Mais  M.  Langlois 
observe  que  c'est  un  grand  anachronisme. 

POULETS  SACRÉS.  On  nommait  ainsi, 
chez  les  Romains,  des  poulets  que  les  pré- 
Ires  élevaient,  et  qui  servaient  à  tirer  les  au- 
gures. On  n'enlreprenail  rien  de  considéra- 
ble dans  le  sénat,  ni  dans  les  armées,  qu'on 
n'eût  auparavant  pris  les  auspices  des  pou-- 
Icts  sacrés.  La  manière  la  plus  ordinaire  d'y 
procéder  consistait  à  examiner  de  quelle  fa- 
çon cet   poulets  usaient  du  grain  qui  leur 
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était  présenté.  S'ils  le  mangeaient  avec  avi- 
dité, en  trépignant  et  en  l'écartant  ça  et  là, 
l'augure  était  favorable;  s'ils  refusaient  de 
manger  et  de  boire,  l'auspice  élait  mauvais, 
et  on  renonçait  à  l'entreprise  pour  laquelle 
on  consultait.  Lorsqu'on  avait  besoin  de 
rendre  celte  sorte  de  divination  favorable, 
on  laissait  les  poulets  un  certain  temps  dans 
une  cage  sans  manger;  après  cela  les  prê- 
tres ouvraient  la  cage,  et  leur  jetaient  leur 
mangeaille.  On  faisait  venir  ces  poulets  de 
l'île  d'Eubée. 

POUL-SIKAT,  c'est-à-dire  le  Pont  du  che- 
min. Les  Musulmans  de  la  Perse  appellent 
ainsi  le  pont  sur  lequel  ils  croient  que  tous 
les  domines  seront  obligés  de  passer  après 
la  résurrection  générale.  Voy.  Pont  des 
«mes,  n°  1. 

POUNAMOU,  images  ou  statuettes  des 
dieux  que  les  Néo-Zélandais  suspendent  à 
leur  cou,  non  pas  pour  les  adorer,  mais 
comme  parures  et  ornements. 

POUNTAN,  le  premier  homme,  selon  la 
cosmogonie  des  anciens  Mariannais  :  c'était 
une  espèce  d'être  divin,  qui,  habitant  dans 
l'espace,  s'ennuya  de  son  isolement  et  de 
son  oisiveté.  Il  conçut  le  projet  de  tirer  l'u- 
nivers du  chaos  qui  était  en  lui  :  dans  cette 
vue,  il  mit  ses  sœurs  à  l'œuvre,  et  les  char- 
gea de  faire  de  ses  épaules  le  ciel  et  la  terre; 
de  ses  yeux  le  soleil  et  la  lune  ;  de  ses  sour- 
cils l'arc-en-ciel.  Le  premier  homme  fut  pé- 
tri avec  un  fragment  du  rocher  de  Fauna, 
petite  île  située  sur  la  côte  occidentale  de 
Guaham.  Ce  Pountan  paraît  être  le  même 
que  le  Pan-kou  des  Chinois. 

POUNYA-AHVATCHANA,  mot  à  mot  évo- 
cation de  la  vertu:  c'est  le  nom  qu'on  donne, 
dans  les  Indes,  à  la  cérémonie  par  laquelle 
on  consacre  l'eau  lustrale.  Voici  comment 
on  y  procède  :  ayant  purifié,  avec  de  la  bouse 
de  vache,  un  endroit  de  la  maison,  on  l'ar- 
rose avec  de  l'eau  ;  puis  le  brahmane  Pou- 
ruhila,  qui  préside  à  la  cérémonie,  s'étant 
assis,  le  visage  tourné  vers  l'orient,  on  place 
devant  lui  une  feuille  de  bananier,  sur  la- 
quelle on  met  une  mesure  de  riz;  à  côté,  un 
vase  de  cuivre  plein  d'eau,  et  dont  les  parois 
extérieures  ont  été  blanchies  avec  de  la 
chaux  :  on  couvre  de  feuilles  de  manguier 
l'orifice  du  vase,  et  on  le  pose  sur  le  riz. 
Près  du  vase  de  cuivre,  on  met  un  petit  las 
de  safran  qui  représente  ledieu  Ganésa,  au- 
quel on  offre  le  Poudja,  et  pour  naivédya, 
du  sucre  brut  et  du  bétel.  On  jette  ensuite 
dans  le  vase,  en  récitant  des  m  an  Iras,  de  la 
poudre  de  sandal  et  des  akchntas,  dans  l'in- 
lenlion  que  l'eau  qui  y  est  contenue  devienne 
l'eau  sacrée  du  Gange.  Finalement  on  offre 
au  vase  un  sacrifice,  et  pour  naivédya,  des 
bananes  et  du  bétel.  L'eau  lustrale,  ainsi  fa- 
briquée, purifie  les  lieux  et  les  personnes 
qui  ont  contracté  des  souillures. 

POUNYA-STHALA ,  c'est-à-dire  lieu  de 
sainteté  ;  les  Hindous  appellent  ainsi  les  en- 
droits où  l'on  va  en  pèlerinage.  Les  Hindous 
attachent  une  idée  de  sainteté,  non-seule- 
ment aux  temples  et  aux  lieux  qui  passent 
pour  avoir   été  honorés   de  la  présence  de 
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leurs  divinités,  mais  aussi  a  tout  ce  qui  pa- 
raît extraordinaire,  ou  qui  a  un  caractère 
de  grandeur  ou  de  singularité.  Ainsi  les  ca- 
taractes du  Kavéri  et  d'autres  chutes  d'eau 
sont  autant  de  pounya-slhalas  ;  et  les  Hin- 
dous sont  persuadés  que  les  eaux  de  ces 
lieux  ont  une  vertu  éminemment  efficace 
pour  l'ablution  des  péchés.  11  existe  dans  le 
Carnalic,  district  de  Coïmbatour,  une  mon- 
tagne qui  passe  pour  la  plus  haute  de  la  pro- 
vince, c'est  le  Nilaguri-Malaï  ;  à  ce  titre  seul, 
on  en  a  fait  un  Pounya-Slhala  ou  lieu  du 
vertu.  Mais  comme  il  est  très-difficile  d'at- 
teindre au  faîte  de  cette  montagne,  la  vue 
seule  de  son  sommet,  qui  s'aperçoit  de  fort 
loin,  est  suffisante  pour  débarrasser  celui 
qui  la  regarde  du  fardeau  dont  sa  conscience 
est  oppressée,  pourvu  qu'il  le  fasse  à  cette 
intention.  Voy.  Pèlerinage,  n"  5. 

POUKANA.  l°Les  Pouranas  sont  les  livres 
de  l'Inde  les  plus  sacrés  après  les  Védas. 
Leur  nom  signifie  antiquités,  et  c'est  en  ef- 
fet ce  qu'ils  conlienneut.  Ce  sont  les  livres 
mythologiques  de  l'Inde,  comme  les  Védas  en 
sont  les  livres  théologiques.  Dans  les  Védas 
se  trouve  l'ancienne  religion  des  Brahmanes, 
qui  consistait  à  adorer  un  seul  dieu,  et  les 
éléments  comme  étant  sa  manifestation  vi- 
sible. Dans  les  Pouranas  se  déploient  les 
contes  et  s'agitent  les  héros,  presque  incon- 
nus dans  les  Védas,  de  la  religion  idolâtrique, 
qui  est  maintenant  la  religion  du  peuple  et 
même  celle  des  Brahmanes. 

«  Les  Pouranas,  dit  M.  Langlois,  sont  des 
recueils  des  anciennes  légendes,  traitant 
particulièrement  de  cinq  choses,  savoir:  la 
création,  la  destruction  et  le  renouvellement 
des  mondes,  la  généalogie  des  dieux  et  des 
héros,  les  règnes  des  .Manous  et  les  actions 
de  leurs  descendants.  Dans  la  forme  qu'ils 
ont  maintenant,  ces  œuvres  sont  modernes  ; 
si  le  fond  est  ancien,  il  y  a  certains  délails 
qui  n'ont  pu  être  ajoutés  qu'après  coup.  Pour 
concilier  leur  réputation  d'antiquité  et  l'exis 
tence  de  quelques  passages  où  il  était  ques- 
tion d'événements  modernes,  l'auteur  ou  le 
compilateur,  quel  qu'il  soit,  a  pris  le  ton 
d'un  prophète,  et  ces  faits  sont  présentés 
comme  des  prédiction*.  On  suppose  donc 
que  cet  arrangeur  des  Védas  et  des  Poura- 
nas a  dû  exister  au  xr  siècle  de  notre  ère. 
Il  porte  le  nom  de  Vyàsa,  mais  il  est  impos- 
sible de  le  confondre  avec  Vyàsa,  fils  de  Pa- 
râsara,  qui  vivait  mille  à  douze  cents  ans 
avant  notre  ère.  On  cite  Vopadéva  comme 
l'auteur  du  Bhagavata.  En  lout  cas,  ces  li- 
vres sont  toujours  comme  des  monuments 
d'un  âge  ancien  que  le  compilateur  a  sou- 
vent respectés.  La  confusion  qui  y  règne 
atteste  seule  l'antiquité  do  ces  fragments 
échappés  aux  désastres  des  temps,  et  ras- 
semblés par  une  main  quelquefois  peu 
adroite  à  déguiser  son  travail.  » 

Le^  Pouranas  sont  au  nombre  de  dix-huit  ; 
en  voici  le  nom  et  le  sujet  : 

1°  Uraltmâ- Pourana ,  pourana  de  Brahmâ. 

2°  Padmâ- Pourana,  pourana  du   Lotus. 

;î°  Brahmânda-Pourana  ,  pourana  de  l'œul 
de  Brahmâ. 
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V»  Agni-Pourana ,  pourana  d'Agui,  dieu 

du  feu. 

5°   Y ichnou- Pourana ,  pourana  de  Vich- 
nou. * 

G*  Garouda-Pourana  ,  pourana  de  l'oiseau 
Garouda. 

7°   Brahmû-Yaivarlla- Pourana,    histoire 
des  transforma  tiens  de  Brahmâ. 

8'  Siva-Pourana  ,  pourana  du  dieu  Siva. 

9*   Linga- Pourana,  pourana  du  Linga  ou 
Phallus  :1e  Siva. 

ÎO  Parada- Pourana,  pourana  du  saint 
richi  Nâr  da. 

Il"  Markandéya- Pourana,  pourana  du 
sage  Markandéya. 

12°  Ilhavichi y àt- Pourana  ,  pourana  pro- 
phéiique. 

13°  Skuvda-Pourana  ,  pourana  de  Skanda 
ou  Kariikéya,  diou  de  la  guerre. 

14°  nintst/a-Pourana,  histoire  de  l'incar- 
nation de  Vichnou  en  poisson. 

1*)"  Y arûha- Pourana,  histoire  de  l'incar- 
nalion  de  Vichnou  en  sauglicr. 

16°  Kour ma- Pourana,.,  histoire  de  l'incar- 
nation de  Vichnou  en  tortue. 

17°  Y  émana- Pour  an  a  ,  histoire  de  l'incar- 
nation de  Vichnou  en  nain. 

iS"  Bhàgavala-  Pourana  ,  histoire  de  Vich- 
nou sous  la  forme  de  Krichna-  Ce  dernier 
est  regardé  par  quelques  personnes  comme 
moderne  et  apocryphe. 

Les  l'ouranas  contiennent,  dil-on,  huit 
cent  mille  vers.  Ou  compte  encore  dix-huit 
Oupapouranas  ou  poèmes  du  même  genre, 
mais  moins  sacres.  Ils  ont  des  noms  diffé- 
rents. Tel  est  le  fond  où  puise  la  foi  des  Hin- 
dous, et  qui  est  exploité  par  les  poêles. 
Ouelques-uns  de  ces  ouvrages,  en  tout  ou  en 
partie,  sont  généralement  lus  et  étudiés. 
Plusieurs  pmiianas  ont  été  traduits  dans  les 
langues  européennes.  Nous  citerons  entre 
autres  la  bille  traduction  française  due  au 
savant  M.  Burnouf. 

21  La  secte  des  Djainas  a  aussi  ses  Pou- 
ranus  particuliers  ;  ils  sont  au  nom  lire  de 
vingt-quatre  cl  portent  les  noms  de  leurs 
vingt-quatre  principaux  Tirthankaras  ou  ré- 
form  :  leurs. 

l'UUHIM,  fêle  solennelle,  instituée  chez 
les  Juifs,  en  mémoire  de  l'heureuse  déli- 
vrance i\  leurs  ancêtres,  sous  Assuérus, 
roi  de  ['erse.  Ce  mol,  d'origine  persane,  si- 
gnifie les  sorls,  et  rappelle  les  sorts  qu'A- 
man lit  jeter  par  les  devins  pour  déterminer 
le  moment  où  toute  la  nation  juive  devait 
être  exterminée  dans  tous  les  Etats  de  la 
l'erse. 

Cette  fête  se  célèbre  le  quatorzième  jour 
du  mois  d'adar,  qui  correspond  ordinaire- 
ment à  mars  ;  elle  dure  deux  jours  et  est 
précédée  d'un  jeûne  sévère.  Le  matin  du 
quatorzième  jour,  on  donne  aux  pauvres  do 
quoi  seré;ouir  le  soir;  on  leur  envoie  même 
souvent  des  mets  de  sa  table,  afin  qu'ils  fas- 
sent meilleure  chère.  Dans  quelques  en- 
droils,  on  fait  la  collecte  du  demi-sicle,  qu'on 
payait  autrefois  pour  le  temple,  et  on  la  dis- 
tribue à  ceux  qui  vont  en  pèlerinage  a  Je- 
runalcm  ;  car    plusieurs  aiment  à  s'y   faire 
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enterrer,  afin  d'eviler  la  peine  d'un  long 
voyage  au  jour  de  la  résurrection,  et  de  se 
trouver  plus  près  de  la  vallée  de  Josaphat. 
Le  soir,  on  se  rend  à  la  synagogue,  pour  y 
entendre  la  lecture  du  livre  d'Eslher,  que  le 
Khazan  explique  à  l'assemblée.  Le  lecteur 
peut  s'asseoir,  au  lieu  qu'il  doit  toujours 
être  debout  quand  il  lit  la  loi.  Après  avoir 
déployé  le  volume,  qui  est  en  forme  de  rou- 
leau, il  fait  trois  prières  pour  rendre  grâces 
à  Dieu  de  ce  qu'ils  sont  appelés  à  celle  céré- 
monie, de  ce  qu'il  les  a  délivrés,  et  de  ce  qu'il 
les  a  fait  vivre  jusqu'au  jour  de  cette  fêle.  H 
y  a  cinq  endroits  de  celte  lecture  où  il  élève 
la  voix  d'une  manière  formidabre  ;  et  il  doit 
lire,  sans  reprendre  haleine,  les  noms  des 
dix  enfants  d'Aman.  Lorsqu'on  prononce  le 
nom  de  ce  persécuteur,  il  se  fait  un  grand 
bruit  dans  la  synagogue.  On  frappe  des 
pieds  et  des  mains,  en  disant  :  Que  sa  mé- 
moire périsse  I  Les  enfants  ont  des  maillets 
ou  aulres  instruments  propres  à  augmen- 
ter le  fracas.  Eu  quelques  lieux  on  grave  le 
nom  d'Aman  sur  une  pierre  ou  sur  du  bois, 
et  au  moment  où  ce  nom  est  prononcé  dans 
la  lecture,  on  le  frappe  à  coups  de  pierre,  en 
proférant  le  même  anathème.  On  finit  par 
des  malédictions  contre  Aman  et  contre  sa 
femme,  par  des  bénédictions  pour  Mardo- 
chée  et  pour  Esther,  et  par  des  louanges 
que  l'on  donne  à  Dieu,  qui  a  conservé  sou 
peuple.  On  sort  ensuite  de  la  synagogue 
pour  aller  se  mettre  à  table,  et  l'on  y  re- 
vient le  lendem.iiu  au  matin,  pour  entendre 
encore  l'histoire  d'Estlier.  Le  reste  de  la 
journée  est  consacré  à  une  joie  "bruyante 
qui,  dansquel  <ues  pays, dégénère  en  excès  ; 
on  l'a  comparée  aux  désordres  des  Baccha- 
nales et  du  Carnaval.  Quelques-uns  préten- 
daient justifier  leur  intempérance,  en  disant 
que  ce  fut  par  des  festins  qu'Eslher  sut  met- 
tre Assuérus  dans  la  bonne  humeur  dont 
elle  avait  besoin  pour  obtenir  la  délivrance 
de  sa  nation. 

POUlWABiHCIIIKTAS,  sectaires  hindous 
qui  forment  une  des  branches  des  adora- 
teurs de  alui  ou  de  la  puissance  féminine. 
l'OL'UN AllOUTl.oblatioii  finale  :  c'est  l'of- 
frande que  les  Hindous  font  à  la  divinité  à 
la  fin  des  sacrifices  ou  des  cérémonies  reli- 
gieus  s. 

POdilNA-VAINASIKAS,  nom  que  les  Hin- 
dous hrahmanistes  donnent  aux  Ilouddhistes, 
comme  soutenant  que  toutes  choses  soûl  dis- 
soluhlcs  cl  périssables.  C'est  ce  qui  est  ex- 
primé \iw  cène  dénomination. 

l'OUROIIlïA.  C'est  le  nom  par  lequel  on 
distingue  dans  l'Inde  le  brahmane  officia  >i 
cl  qui  préside  à  foutes  les  cérémonies  reli- 
gieuses. 11  y  a  ordinairement  un  brahmane 
P  urohila  attaché  à  chaque  famille.  Il  est  le 
directeur  spirituel  des  membres  de  celte 
mille,  et  celte  fonction  est  quelquefois  héré- 
ditaire. Aujourd'hui,  un  h  imme  riche,  pour 
une  roupie,  charge  son  Pou-oint  i  déjeuner 
pour  lui,  et  de  taire  ses  ablutions  dans  le 
temps  froid.  L'abbé  Dubois  énumère  ainsi  les 
fonctions  d'un  Pourohita  : 

«   Déterminer   les    bons    et    les   mauvais 
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jours  pour  commencer  une  entreprise  ou  la 
ilillérer;  détourner  par  des  manlras  on  priè- 
res efficaces,  l'etTel  des  malédictions,  des 
maléfices,  de  l'influence  nuisible  des  planètes 
et  des  éléments  ;  purifier  de  leurs  souillures 
les  personnes  qui  en  ont  contracté  ;  donner 
un  nom  aux  enfmts  nouveau-ués,  et  tirer 
leur  horoscope;  bénir  les  maisons  neuves, 
les  poils  et  ies  étants  ;  purifier  les  maisons 
et  les  temples  qui  ont  été  pollués  ;  consa  rer 
ces  derniers  ;  animer  les  statues,  ci  y  fixer 
la  divinité  p-ar  la  force  des  manlras.  Tool 
cela  n'est  qu'un  abrégé  des  nombreux  objets 
qui  sont  dû  ressort  des  b  al  .mânes  appelés' 
Pourohitas,  el  pour  lesquels  leur  interven- 
tion est  indispensable.  Mais  la  célébration 
des  mariages  el  des  f.incraillcs  est  la  plus 
importante  de  leurs  attributions.  »  Ce  sont 
encore  eux  qui  sont  chargé:,  de  la  confection 
et  rie  la   publication   de   l'almanacli   indien. 

V 01/.    PaN'IV.IUNGA. 

POUItOUCHAMÉDHA,  sacrifice  de  l'hom- 
me, autrefois  en  usage  chez  les  Hindous. 
f  ci/.  N  \n  wii'dii  \. 

POUKOUCHASTUIMALI,  m.  des  noms  de 
SîvS,  troisième  personne  de  la  triade.  Hin- 
doue. O  mot  signifie,  celui  qui  porte  une 
guii lande  de  crânes  humains.  Kali  ,  son 
épouse,  est  représentée  avec  le  même  orne- 
ment. 

POUBOUCHOTTAMA,  surnom  de  Vich- 
nou,  considéré  comme  le  premier  des  êtres, 
selon  la  dociriiic  des  Yaiehnavas,  ses  adora- 
teurs particuliers.  A  l'époque  de  la  destruc- 
tion des  mondes,  c'est  lui  qui  dort  et  flolte 
sur  les  eaux,  sous  le  nom  de  Nurayana, 
pour  reproduire  l'univers. 

POUKOUHOUTA,  un  des  noms  d'Indra, 
dieu  ilu  ciel  rh-z  les  Hindous. 

POUKOniVVA,  un  tics  dix  Viswas,  divi- 
nités indiennes,  vénérées  principalement 
dans  les  cérémonies  funèbres.  11  est  petit- 
fils  du  soleil  par  sa  mère  (là,  et  petit-fils  de 
la  lune  par  son  père  Boudha  (la  planète  de 
Mercure).  On  lui  attribue  l'invention  du 
moven  d'allumer  le  l'eu  sacié  par  la  friction 
de  êevti  branches   de  satni  el  d'aswattba. 

POURVA-.UIMANSA,  ou  première  Éfimnn- 
stt  ;  uo  des  principaux  systèmes  philosophi- 
ques des  Hindous.  Il  a  pour  fondateur  Djai- 
mini;  son  dessein  est  de  déterminer  lé  sens 
de  ii  révélation,  et  de  faciliter  l'inlerp  éla- 
lion  des  Védas.  Son  grand  but  est  d'établir 
les  preuves  du  devoir  [dharnta),  et  par  celle 
expree-ion  il  comprend  les  sacrifices  el  les 
autres  actes  de  religion  ordonnés  par  les 
Vêlas. 

POUSSA,  idole  vénérée  par  les  Bouddhis- 
tes de  la  Chine.  Voij.  Phou-sa. 

POUTANA  ,  nom  d'une  géante  tuée  par 
Krichna.  Les  Poulanas  sont  aussi  des  dé- 
mons faméliques  et  fétides  qui  président 
aux  maladies  pestilentielles. 

POU-TCHEUU,  le  paradis  céleste,  suivant 
les  traditions  chinoises.  Un  livre  chinois  en 
donne  la  description  suivante  :  «  Sur  le  som- 
met du  mon!  Pou-lchéou,  se  voient  les  murs 
de  la  jnstiie.  Le  soleil  et  la  lune  ne  sau- 
raient en  approcher.  11   n'y  a  là  ni  saisous 


différentes,  ni  vicissitudes  de  jours  et  de 
nuits:  c'est  le  royaume  de  la  lumière,  qui 
conçue  avec  celui  de  la  mère  du  roi  d'Occi- 
dent. Uo  sage  alla  se  promener  au  delà  des 
bornes  du  soleil  et  de  la  lune,  et  il  vit  un 
arbre  sur  lequel  était  un  oiseau,  qui  en  le 
béquctaiil  faisait  sortir  du  feu  ;  il  en  fut 
frappé  ;  il  en  prit  une  branche,  el  s'en  servil 
pour  en  tirer  du  feu.  »  Ce  mythe  ressemble 
assez  à  la  fable  grecque  d'après  laquelle 
Promélhée  aurait  dérobé  le  feu  du  ciel  pour 
l'app-  rter  sur  1 1  terre. 

PODTCHB19,  branche  de  sectaires,  dans 
l'Inde,  qui  rejettent  l'autorité  des  Védas  et 
toule  la  mythologie  des  lirahmines.  Ces 
schismatiques  désignent  l'objet  dé  leur  culte 
par  le  nom  de  Parasnath,  qui  signifie  pos- 
sesseur de  la  pierre  philo-ophale, 

POUTE-SAT,  un  des  noms  de  Bouddha 
chez  les  Siamois  :  c'est  le  Bohdisutiva  des 
Hindous. 

POUT1MIUTT1KA,  lieu  infect,  qui  est  l'un 
des  vingt  et  un  enfers  des  Hindous. 

POW,  dieu  des  Paharrias ,  montagnards 
de  l'Inde.  On  lui  sacrifie  avant  d'entre- 
prendre Ui)  voyage. 

POZVID,  dieu  de  la  tempête  chez  les  an- 
ciens Slaves.  Bien  ne  résistait  à  la  violence 
de  son  soufile;  il  excitait  les  bourrasques  et 
les  tempêtes,  el  était  l'ennemi  déclaré  de 
Dagoda,  dieu  du  zépbir. 

PUA.  Cherchez  par  Pnnà  les  mots  bir- 
mans el  siamois  qui  commencent  parce  mo- 
nosyllabe. 

PUADJAPATI  ,  c'est-à-dire  seigneur  des 
créatures}  les  Hindous  donnent  ce  nom  à 
Brahmâ,  considéré  non-seulement  comme 
le  créateur,  mais  comme  étant  devenu  pou- 
roucha,  le  premier  homme.  N'oublions  pas 
de  remarquer  la  grande  analogie  phonique 
qui  existe  entre  ce  nom  et  ceux  du  Japhet 
de  la  Bible  et  du  Japet  de  la  mythologie 
grecque,  donnés  l'un  et  l'autre  comme  les 
ancêtres  des  habitants  de  l'Europe  et  de  la 
haute  Asie.  Le  nom  de  Pradjupati  se  décom- 
pose en  l'ra  et  D;upnli,  Japati ,  Japeti;  or, 
la  première  syllabe  esl  une  préposition  in- 
lensilive  dont  les  Hindous  font  très-commu- 
némént  précéder  les  noms  des  grands  per- 
sonnages. Pra-Japcti  signifie  donc  le  véné- 
rable Japhet.  Ce  n'aura  été  que  plus  lard  que 
les  Hindous  lui  auront  donné  une  élymolo- 
gie  sanscrite  par  la  décomposition  de  ce  mot 
en  Prwlja  ou  Praja,  créature,  et  pati  ,  sei- 
gneur :  le  Seigneur  des  créatures. 

PBAD.INA.  c'est-à-dire  l'intelligence  ;  les 
Bouddhistes  du  Népal  en  ont  l'ait  une  déesse, 
qui  est  l'épouse  ou  l'énergie  active  d'Adi- 
Bouddha,  leur  divinité  suprè  ne,  Pradjna  est 
aussi  la  personnification  de  la  nature. 

P1.ADJN1K.A  ,  école  philosophique  des 
Bouddhistes  du  Népal  :  c'est  une  branche 
des  Swabhavikas.  Les  Pradjuikas  sont  d'ac- 
cord avec  ceux-ci  pour  considérer  la  matière 
comme  la  seule  enlilé  ,  la  douer  d'inlcili- 
gertee  ainsi  que  d'activité,  el  lui  donner  deux 
modes,  celui  d'action  et  celui  de  repos.  Mais 
les  Cradjnilias  inclinent  à  réunir  les  forces 
de  la  matière  dans  l'état  de  nirvritti,  et  à. 
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faire  de  cette  unité  une  divinité;  enfin  à 
considérer  le  souverain  bien  de  l'homme  , 
non  comme  une  association  vague  et  dou- 
teuse à  l'étal  de  nirvritti  (éternel  repos)  , 
mais  comme  absorption  spéciale  et  certaine 
dans  le  prailjnâ  ,  qui  est' la  somme  de  toutes 
les  forces  actives  et  intellectuelles  de  l'uni- 
vers. 

PRADYOUMNA,  un  des  dieux  des  Hin- 
dous :  il  est  fils  de  Krichna  et  de  Roukinini  , 
la  plus  chérie  de  ses  femmes.  On  le  donne 
comme  une  incarnation  de  Kama-Déva,  dieu 
de  l'Amour,  réduit  en  cendres  par  un  regard 
de  Siva. 

«  Dès  sa  naissance,  dit  M.  Langlois,  il  fut 
enlevé  par  le  géant  Sambara;  quelques-uns 
disent  qu'il  fut  jeté  à  la  mer,  et  dévora  par 
un  poisson  qui ,  bientôt  après,  arrêté  dans 
les  filets,  fut  porté  dans  les  cuisines  de  Sam- 
bara ;  on  y  trouva  un  jeune  enfant ,  qui  fut 
remis  à  l'intendante  Mayavati.  Or,  celte 
Mayavati  était  Rali,  épouse  de  Kama-Déva, 
descendue  sur  la  lerre  pour  y  prendre  soin 
de  son  époux  rappelé  à  la  vie.  Peu  à  peu  l'é- 
lève conçut  pour  sa  mère  adoplive  un  autre 
sentiment  que  celui  de  l'amour  filial.  Un  at- 
trait sympathique  les  attirait  l'un  vers  l'au- 
tre :  Pr.idyoumna  reconnut  enfin  son  épouse 
dans  Mayavati.  II  attaqua  bientôt  et  vainquit 
Sambara-  Puis,  montant  avec  Mayavati  sur 
un  char  céleste,  il  alla,  par  sa  présence, 
consoler  ses  parents  qui  pleuraient  sa  perle. 
Pradynumna  ,  compagnon  d'armes  de  son 
père,  se  distingua  dans  plusieurs  occasions. 
Entre  autres  exploits,  il  conquit  les  états  de 
Vadjranabha  placés  vers  le  nord.  Il  employa 
dans  cette  expédition  la  ruse  et  la  force.  Dé- 
guisé en  comédien  ,  suivi  de  ses  principaux 
compagnons  qui  composaient  une  troupe 
complète,  il  s'introduisit  dans  les  Etats  de 
Vadjranabha,  y  fit  la  conquête  de  sa  fille 
Prabhavati,  qu'il  épousa,  cl  finit  pardonner 
la  mort  au  prince  imprudent  qui  avait  laissé 
pénétrer  ses  ennemis  dans  son  empire.  Cet 
empire  fut  partagé  :  Pradyoumna  en  eut  une 
portion  qu'il  laissa  au  fils  qu'il  eut  de  Pra- 
bhavati. De  Mayavati,  il  avait  eu  un  fils,  nom- 
mé Anirouddha,  qui  épousa  Oucha,  cl  dont 
le  fils  Vadjra  fut  ensuite  roi  de  Malhoura.  Il 
paraît  que  Pradyoumna  échappa  à  la  des- 
truction des  Yadav.is,  dans  laquelle  fut  enve- 
loppé son  père  Krichna.  » 

PRAGMATIQUE-SANCTION, du  latin  mn- 
ctio,  ordonnance,  el  du  grec  irpv.yu.«,  affaire. 
Ce  mot,  suivant  sou  étymologie,  signifie  une 
ordonnance  concernant  les  affaires  ,  soil  de 
l'Etal,  soit  de  la  religion. 

L'histoire  l'ail  mention  d'une  pragmatique- 
sanction  faite  par  le  roi  saint  Louis,  en  1208. 
Les  principaux  articles  sont  que  les  prélals 
du  royaume,  les  collatetirs  des  bénéfices  et 
les'patrons,  seront  maintenus  dans  la  pos- 
session paisible  de  tous  leurs  droits;  que 
l'élection  des  prélals  sera  faite  librement 
par  les  églises  cathédrales  ;  que  l'on  tâchera 
d'empêcher  la  simonie  et  la  vente  des  béné- 
fices ;  que  la  cour  de  Rome  ne  pourra  mettre 
aucune  imposition  sur  le  clergé  du  royaume, 
si  ce  n'est  dans  le  cas  d'une  nécessité  pres- 


sante, et  avec  consentement  du  roi  et  de 
l'Eglise  gallicane  ;  que  toutes  les  églises  et 
tous  les  ecclésiastiques  du  royaume  jouiront 
paisiblement  des  privilèges  et  franchises  qui 
leur  ont  élé  accordés  par  les  rois  de  France 
ses  prédécesseurs. 

La  plus  fameuse  pragmatique  est  celle  qui 
,  fut  faite  en  Fiance,  en  1438,  sous  le  règne 
de  Charles  VIL  Ce  prince,  considérant  qu'il 
s'était  glissé  de  grands  abus  dans  le  royaume, 
particulièrement  au  sujet  de  l'élection  des 
prélats  et  de  la  collation  des  bénéfices,  réso- 
lut d'y  remédier.  11  convoqua  une  assemblée 
du  clergé,  à  Bourges  ,  en  11-31;  on  y  dressa 
des  mémoires,  que  l'on  envoya  au  concile 
qui  se  tenait  alors  à  Râle  ;  et,  après  sept  ans 
de  discussions  et  de  délibérations,  on  acheva 
enfin  cette  pragmatique  ,  qui  devait  être  la 
base  de  la  discipline  ecclésiastique  dans  le 
royaume.  Elle  contient  vingi-lrois  articles, 
dressés  sur  les  décrets  du  concile  de  Bâle.  Le 
premier  élablil  la  supériorité  du  concile  gé- 
néral sur  le  pape.  Le  second  traite  en  parti- 
culier de  l'autorité  du  concile  de  Baie  ,  qui 
avait  déposé  le  pape  Eugène  IV.  Le  troisième 
ordonne  que  les  églises  auront  la  liberté  d'é- 
lire leurs  prélats,  et  marque  la  forme  des 
élections.  Le  quatrième  et  le  cinquième  trai- 
tent de  la  collation  des  bénéfices,  et  abolis- 
sent les  réserves  et  les  grâces  expectatives 
du  pape  et  de  ses  légats.  Le  sixième  con- 
cerne les  causes  et  les  jugements.  Le  sep- 
tième traite  des  appels  en  cour  de  Rome. 
Pour  abréger  cette  énumération,  les  articles 
suivants  règlent  ce  qui  regarde  le  fait  des 
possessions  paisibles,  contiennent  diverses 
ordonnances  sur  les  cérémonies  du  service 
divin  et  la  police  des  églises  cathédrales, 
abolissent  les  annales ,  établissent  les  pré- 
bendes théologales,  et  affectent  le  tiers  des 
bénéfices  aux  gradués.  Le  pape  Pie  II,  élevé 
sur  le  siège  apostolique  eu  1458,  fil  lous  ses 
efforts  pour  faire  abolir  en  France  une  or- 
donnance si  contraire  aux  intérêts  de  la  cour 
de  Rome.  L'évèque  de  Terni,  qui  élail  à  la 
cour  de  Louis  XI  en  qualité  de  nonce,  enga- 
gea ce  prince  à  publier  un  édil,  en  1461,  qui 
abolissait  la  Pragmatique.  Le  pape,  ravi  de 
ce  succès,  envoya  à  Louis  XI  une  épée  qu'il 
avait  bénite  à  la  messe  de  minuit,  à  Noël,  et 
dont  le  fourreau  était  enrichi  de  pierreries. 
Il  accompagna  ce  présent  d'une  pièce  de  vers 
à  la  louange  de  ce  prince. 

Cependant  l'abolition  de  la  Pragmatique  , 
qui  causait  tant  de  joie  à  la  cour  de  Rome  . 
fit  en  France  un  Certain  nombre  de  mécon- 
tents ;  ou  ne  laissa  pas  même  d'en  observer 
plusieurs  articles,  malgré  l'édit  du  roi.  11  n'y 
eut  que  ceux  qui  concernaient  les  réserves 
el  les  grâces  expectatives,  qui  demeurèrent 
sans  exécution.  Paul  II  ayant  succédé  à 
Pie  II  en  1464,  envoya  un  légal  eu  France  , 
en  1467,  pour  presser  le  roi  d'abolir  entière- 
ment celte  Pragmatique  :  ce  légat  était  aussi 
chargé  de  donner  à  Jean  Balue,  évéque  d'K- 
vreux,  le  chapeau  de  cardinal  ,  s'il  voulait 
s'employer  à  l'aire  réussir  cette  affaire.  Ba- 
lue se  dévoua  aux  intérêts  du  pape,  cl  ob- 
tint de  Louis  XI  des  lettres  qm  confirmaient 
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l'abolition  de  la  Pragmatique.  Le  prélat, 
après  les  avoir  fait  publier  au  Châtelel,  vou- 
lut les  faire  enregistrer  au  parlement;  mais 
le  procureur  général,  Jean  de  Saint-Romain, 
s'opposa  à  l'enregistrement.  H  représenta 
vivement  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  rien  de 
plus  funeste  pour  le  royaume  que  l'aboli- 
tion de  la  Pragmatique;  que,  pendant  trois 
ans  que  l'exécution  en  avait  été  suspendue, 
il  était  sorti  de  France  trois  cent  quarante 
mille  écus  ,  pour  les  évêchés ,  les  abbayes, 
les  prieurés,  et  deux  millions  d'écus  pour 
les  grâces  expectatives  des  cures  et  autres 
bénéfices  :  il  fil  de  sanglants  reproches  à  l'é- 
vêque  d'Evreux,  qui  sacrifiait  à  son  ambi- 
tion particulière  le  bien  commun  de  la  pa- 
trie, et  protesta  qu'il  ne  consentirait  jamais 
à  l'abolition  d'une  ordonnance  aussi  utile 
au  royaume  que  la  Pragmatique-Sanction. 
L'Université  témoigna  aussi  un  grand  zèle 
pour  la  défense  de  la  Pragmatique,  et  le  rec- 
teur alla  déclarer  au  légat  qu'il  appelait  au 
futur  concile  de  tout  ce  qui  serait  fait  à  ren- 
contre., 

Louis  XI  étant  mort  en  1483,  on  demanda 
avec  empressement  le  rétablissement  de  la 
Pragmatique  ,  dans  une  assemblée  générale 
des  Etats  du  royaume,  que  Charles  VIII  tint 
dans  la  ville  de  Tours.  Il  n'y  eut  que  les  évé- 
ques  qui  avaient  été  promus  sous  le  règne 
de  Louis  XI ,  contre  la  forme  prescrite  par 
la  Pragmatique,  qui  s'opposèrent  au  vœu  de 
l'assemblée;  mais  on  n'eut  aucun  égard  à 
leur  opposition.  La  Pragmatique  fut  remise 
en  vigueur,  et  continua  d'être  observée  sous 
les  règnes  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII, 
son  successeur.  Au  mois  de  décembre  1512, 
le  pape  Jules  II,  présidant  au  concile  de  La- 
tran,  ordonna  que  tous  ceux  qui  favorisaient 
la  Pragmatique-Sanction  eussent  à  compa- 
raître au  concile,  dans  l'espace  de  soixante 
jours.  Jules  II  étant  mort  en  février  1513, 
Léon  X ,  son  successeur,  renouvela  cette 
sommation  :  c'est  pourquoi  Louis  XII  envoya 
ses  ambassadeurs  au  concile  de  Latran  ;  mais 
sa  mort,  qui  arriva  le  1  "  de  janvier  1514, 
l'empêcha  de  voir  la  fin  de  cette  affaire.  En- 
Gn  François  I",  qui  lui  succéda,  conclut  à 
Boulogne,  avec  le  pape  Léon  X,  ce  fameux 
traité,  connu  sous  le  nom  de  Concordat,  qui 
abolissait  la  Pragmatique. 

PRAKRITL  C'est,  chez  les  Hindous,  la  na- 
ture procréatrice,  le  subslralum  de  toutes  les 
formes  corporelles  ;  nommée  aussi  la  racine 
ou  l'origine  plastique  de  tout  (lUoula-prakri- 
li)  et  le  principe  primordial  (Praakana). 
Souvent  elle  est  personnifiée  comme  la  pre- 
mière femme  créée  par  Manou-Swayam- 
hhouva,  qui,  avec  son  époux  Adima,  a  donné 
naissance  au  genre  humain.  Le  nom  à'Adi- 
ma  qui,  en  sanscrit,  signifie  premier,  rap- 
pelle d'une  manière  frappante  i'Adam  bibli- 
que. Et  si  le  nom  de  Prakriti  n'est  pas 
homophone  avec  celui  d'Eve,  il  a  une  signi- 
fication presque  semblable:  ,il  signifie  pro- 
créée [procreata],  comme  Hava  en  hébreu 
peut  se  traduire  .par  vivifiée. 

PRALAYA,  époque  de  dissolution  générale, 
su  i  van  l'ie  système  cosmogoni  que  des'Hindous. 


Après  avoir  produit  l'univers,  le  démiurge, 
le  créateur  disparut  de  nouveau,  absorbé 
dans  l'âme  suprême,  et  remplaçant  le  temps 
de  la  création  par  celui  de  la  dissolution. 
Lorsque  ce  dieu  s'éveille,  aussitôt  cet  uni- 
vers accomplit  ses  actes  ;  lorsqu'il  s'endort, 
l'esprit  plongé  dans  un  profond  repos,  le 
monde  se  dissout.  C'est  ainsi  que,  par  un  ré- 
veil et  par  un  repos  alternatifs,  l'être  immua- 
ble fait  revivre  ou  mourir  successivement  cet 
assemblage  de  créatures  mobiles  et  immobi- 
les. Le  sommeil  de  Rrahmâ,  ou  la  dissolu- 
tion, le  Pralaya,  a  une  durée  de  mille  âges 
divins,  c'est-à-dire  de  4,320,000,000  d'années 
humaines.  A  l'expiration  de  cette  nuit,  Bra- 
hmâ  se  réveille  et  l'ait  émaner  de  lui  Marins, 
l'esprit  divin,  qui  existe  par  son  essence, 
mais  qui  n'existe  pas  pour  les  sens  exté- 
rieurs. Poussé  par  le  désir  de  créer,  cet  esprit 
divin  donne  naissance  aux  cinq  éléments  et 
reconstitue  l'univers. 

PRAMNES,  ordre  de  religieux  hindous, 
dont  parle  Clitarque,  qui  étaient  opposés  aux 
Brachmanes.  Cet  ancien  auteur  les  dépeint 
comme  des  gens  subtils,  chicaneurs  et  de 
mauvaise  foi  dans  la  dispute,  affectant  de  se 
moquer  en  tout  de  leurs  adversaires. 

PRANA  ou  Pbanava,  la  parole  ou  le  souf- 
fle de  Brahmâ,  le  créateur.  Pareil  au  pur 
éther,  renfermant  en  soi  toutes  les  qualités, 
tous  les  éléments,  le  Prâna  est  le  nom  et  le 
corps  de  Brahmâ,  et  par  conséquent  il  est 
infini  comme  lui  ;  comme  lui,  auteur  et  maî- 
tre de  toutes  les  créatures.  Son  image  est  la 
vache,  qui  est  aussi  le  symbole  du  monde. 
Le  Prâna  est  identique  avec  la  syllabe  mys- 
tique aum  ou  om,  et  par  conséquent  il  ren- 
ferme de  profonds  mystères,  et  la  contem- 
plation de  ce  mot  est  très-méritoire.  Vou. 
Om. 

PRAN-NATHIS,  sectaires  indiens,  parti- 
sans de  Pran-Nalh,  Kchatiiya,  qui,  étant 
très-versé  dans  la  doctrine  musulmane,  en- 
treprit de  concilier  les  deux  religions.  Dans 
cette  vue,  il  composa  un  ouvrage  où  il  com- 
pare des  textes  du  Coran  avec  des  passages 
des  Yédas  ,  et  démontre  qu'ils  ne  diffèrent 
pas  essentiellement.  Pian-Nath  florissait 
vers  la  fin  du  règne  d'Aurangzeb,  et  on  dit 
qu'il  acquit  une  grande  influence  auprès  de 
Tchattrasal ,  radja  de  Bondeikand ,  parce 
qu'il  fil  découvrir  une  mine  de  diamants. 
Bondeikand  esl  le  siège  principal  des  secta- 
teurs de  Pran-Nalh  ;  ils  ont  aussi  à  Punna 
un  édifice  consacré  à  leurs  réunions  ;  on  y 
conserve  le  livre  de  leur  fondateur  sur  une 
table  couverte  de  drap  d'or. 

En  témoignage  de  l'assentiment  que  ses 
disciples  doivent  donnera  l'identité  d'essen- 
ce des  doctrines  hindoues  et  musulmanes, 
la  cérémonie  de  l'initiation  consiste  à  man- 
ger dans  la  société  des  membres  des  deux 
communions.  Mais,  à  part  cetacle  iuitialoire 
et  l'admission  du  principe  général,  il  ne  pa- 
raît pas  que  les  deux  classes  fassent  confu- 
sion de  leurs  distinctions  civiles  ou  religieu- 
ses ;  chacune  continue  à  observer  les  prati- 
ques et  les  rites  de  ses  ancêtres,  soit  musul- 
mans, soit  hindous.  Cette  union  des  deux 
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peuples  n'a  d'antre  bnf  que  de  professer  que 
.e  dieu  des  deux  religions  et  celui  de  toutes 
les  antres  e«t  absolument  le  même. 

PRAPRAGHAN,  instrument  de  bois,  artis- 
tenient  découpé,  auquel  les  naturels  de  la 
Nouvelle-Irlande  témoignent  beaucoup  de 
respect.  Il  est  placé  dans  leur  lempb\  au- 
près de  la  plus  grande  de  leurs  idoles,  mais 
\oï)é,  peui-étre  pour  le  dérober  aux  regards 
des  profanes;  cependant  ils  placent  le  même 
ornement  sur  l'avant  de  leurs  pirogues. 

PKASADA,  c'est-à-dire  présent,  faveur. 
1'  Les  Hindous  donnent  ce  nom  aux  viandes 
et  aux  mets  qui  ont  été  offerts  aux  dieux. 
L'es  brahmanes,  en  reconnaissance  des  bes- 
tiaux, des  terres,  des  étoffes,  des  sommes 
d'argent,  etc.,  dont  on  leur  a  fait  présent,  se 
montrent. quelquefois  généreux  cl  font  de 
leur  co'é  un  prasuda  à  leurs  disciples.  Ce 
prasada  consiste  à  leur  donner  une  pinrée 
de  cendres  de  lienle  de  vache,  avec  laquelle 
ils  se  barbouillent  le  front,  des  fruits  ou  des 
fleurs  offerts  aux  idoies,  les  restrs  de  leur 
nourriture  ,  l'eau  avec,  laquelle  ils  se  sont 
rincé  la  bouche,  lavé  le  visage  ou  les  pieds, 
qui  est  conservée  pr.  cieusement,  et  )e  plus 
souvent  bue  par  ceux  qui  la  reçoiveni  ;  en- 
fin tout  don  quelconque, offert  de  Ipurjs  mains 
sacrées,  a  la  vertu  de  purifier  l'àmc  et  le 
corps  de  toutes  leurs  souillures. 

2"  Les  Sikhs  donnent  le  nom  de  prn:,ada 
au  pain  qu'Us  mangent  en  commun  :  il  est 
(o  posé  de  fleur  de  farine,  de  beurre  et  do 
certaines  épices,  et  consacré  par  un  brah- 
mane. Plusieurs  sectes  d'Hindous  en  maii- 
gç|ît  quand  il  s'agit  de  faire  un  serment, 
e;  iik  surtout  qui  habitent  la  portion  de  la 
cote  d'Orissa  voisine  du  temple  de  Djagad- 
!  ai  ha. 

PRATCHÉTA,  un  des  noms  de  Varouna, 
dieu  des  eaux,  chez  les  Hindous.  Ces!  aus- 
si le  nom  d'un  saint  mouni  et  législateur, 
père  du  poêle  Valmiki  :  c'était  sans  doute 
un  ayatare  ou  dieu  Varouna. 

PRATYKKAS,  classe  de  personnages  en 
voie  de  perfection,  selon  le  système  des 
Bouddhistes  :  ce  sont  ceux  qui,  après  ntoir 
parcouru  la  carrière  de  Sravakas,  sont  par- 
venus, par  l'étude  des  douze  étals  suei  es-ifs 
dé  l'intelligence,  à  reconnaître  la  véritable 
condition  de  l'ànie,  qui  est  le  vide  ou  I  extase. 
Pour  parvenir  à  l'état  de  Bouddhas  parlaits, 
il  leur  fii.nl  encore  monter  un  degré  plus 
haut  et  denu  r  iiodhisalw  is  :  alors  ,  au 
moyen  des  six  perfections  morales  et  des  dix 
mille  fictions)  vertueuses,  ils  aident  les  êtres 
à  sortir  fle  l'enceinte  des  trois  mondes.  Mais, 
dans  l'étal  de  l'raljéka,  quelque  pureté  qu'on 
ait  arquVe,  on  ne  peut  cependant  opérer  que 
sou  salut  personnel;  car  on  n'éprouve  pas 
encore  ces  grands  mouvements  de  compas- 
■  on  qui  profilent  à  tous  les  êtres  vivauts. 
i     v    Pl-r<:u:-i'o. 

il,  état  d'activilé,  selon  les  Hin- 
dous; il  est  opposé  à  l'état  d'inac.iion,  IS'ir- 
iiï'ii.  Le  système  vaisécluka  déliait  ie  Pra- 
vritti,  la  .'i  lermiealion,  le  lé-ultal  de  la  pas- 
sion et  la  cause  do  la  vertu  ei  du  vice,  du 
mérite  et  du  démérite,  selon  que  l'action  est 


commandée  on  défendue.  11  est  oral,  mental 
ou  corporel,  ne  comprenant  point  cependant 
les  fondions  vitales  qui  n'appartiennent  pas 
à  la  conscience.  Il  est  la  raison  de  tous  les 
procédés  ou  île  toutes  les  manières  d'agir  des 
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PRAXIDICE  (de  irpy.h;,  action,  et  U  ij,  ju- 
stice),  divinité  des  anciens,  qui  marquait 
aux  hommes  le  juste  milieu  qu'ils  doivent 
garder  dans  leurs  discours  et  dans  leurs  ac- 
tions. C'est  la  déesse  de  la  modération,  de  la 
tein;  éranre  e!  de  la  discrétion.  Hésychius, 
qui  la  définit  la  divinité  qui  met  la  dernière 
main  aux  actions  et  aux  paroles,  dit  que  ses 
statues  consistait  ni  en  une  lèle  seule,  pour 
exprimer  que  c'est  à  la  tête  seule  à  régir 
l'homme.  Parla  même  raison,  on  ne  lui  of- 
frait que  les  têtes  des  victimes.  Le  même  au- 
teur ajoute  que  Ménélas,  au  retour  do  Troie, 
consacra  un  temple  à  celle  déesse,  et  à  ses 
deux  filles,  la  Concorde  et  la  Vertu,  sous  le 
seul  nom  de  Praxidice.  On  lui  donne  pour 
père  Soter,  ou  le  dieu  conservateur,  et  pour 
filles  Homonoé  (la  Concorde)  et  Areté  (  la 
Vertu).  On  remarque  que  cette  déesse  avait 
tous  ses  temples  découverts,  pour  marquer 
qu'elle  lirait  son  origine  du  ciel,  comme  de 
l'unique  source  de  la  sagesse.  Quelques-uns 
ont  confondu  celle  délié  avec  Alale  miène, 
d'autres  avec  Minerve  elle-même.  Il  eu  est 
qui  ont  prétendu  qu'elle  était  la  même  que 
Laverne,  déesse  des  voleurs  :  analogie  qu'il 
n'est  pas  aisé  de  saisir.  11  est  possible  que  les 
Grecs  ne  l'aient  regardée  que  comme  une 
déesse  des  enfers,  chargée  de  présider  à  la 
vengeance. 

Les  Aliariiens,  au  rapport  de  Pausanias, 
connaissaient  plusieurs  déesses  du  nom  de 
Praxidices,  qui  avaient  nu  temple  dans  leur 
pays  :  ils  juraient  par  ces  divinités,  et  lo 
serinent  fait  en  leur  nom  était  inviolable. 
Ces  Praxidices  étaient  peut-être  les  filles 
d'Ogygès,  savoir  Alalcomène,  Aulis  etlhel- 
sinie,  qui  passaient  pour  les  nourrices  de 
Minerve. 

PUAXIEIU'.IDES,  prêtres  athéniens  qui, 
le  jour  dis  Plyntéries,  célébraient  des  mys- 
tères qu'ils  tenaient  fort  secrets. 

PRAXIS,  surnom  de  Vénus.  Celle  déesso 
avait  un  temple  à  Mégare,  dans  lequel  elle 
était  invoquée  sous  le  nom  de  Véuus-Praxis 
ou  agissante. 

PR  .WANG  AN,  génies  de  la  mythologie  ja- 
vanaise, lis  habitent  les  arbres  et  les  bords 
des  rivières.  Quelquefois  ils  prennent  la 
figure  de  belles  femmes,  et  par  ce  moyen 
ils  ensorcellent  les  hommes  cl  les  rendeut 
fous. 

i'HÉADAMI'lTvs.  Ce  nom  pourrait  s'onten- 
dre  des  hommes  que  l'on  supposerait  avoir 
vécu  sur  la  terre  awinl  Adam  ,  mais  ici  nous 
h' p.  coins  ('"inine  désigna:!  les  personnes 
qui  oui  soutenu  ce  système  contraire  à  IE- 
crilure  sainte. 

1°  En   lC.'i.i,   Isaac  do    la  Peyrère,   calvi- 
niste ne  '  onleaux,  publia  un  livre  latin  in- 
titulé :  Les  Préadamiles,*m  Eisaid'interp;  i 
I  mi  sur  les  versets  12,  KJ,  14-  du  v    chapitre  do 
l'Epilie  de  saint  Paul  <iux  Romains,  dans  le- 


1301 


rr.E 


PRE 


1302 


quel  il  établit  son  système.  Voici  le  passage 
sur  lequel  il  s'appuie  :  «  Le  péché  a  toujours 
«  élé  dans  le  momie  jusqu'à  ta  loi  ;  mais  la 
«  loi  n'étant  point  rveore,  le  péché  n'était  pas 
g  imputé  ;  cependant  la  mont  «exercé  son 
«  régne  depuis  Adam  jusqu'à  Moïse,  à  l'é- 
«  gard  de  ceux  mêmes  qui  n'ont  puas  péché* 
«  par  une  transgression  semblable  à  celle 
«  d'Adam,  etc.  »  Le  temps  de  la  loi  commen- 
ce, dit-il,  non  à  Moïse,  mais  à  Adam;  car 
avant  Moïse  le  péché  était  imputé  et  puni  : 
il  cite  en  preuve  la  punition  de  Caïa,  des  ha- 
bitants de  Sodoine,  et  beaucoup  d'autres  ; 
puis,  altérant  le  texte  grec,  au  lieu  de  c  s 
mots  :  Ceux  qui  n'ont  pat  péché,  il  veut  qu'on 
lise  :  Ceux  qui  lieraient  pur,  péché  ;  d'où  il 
conclut  que  les  mérites  de  Jésus- Christ 
ayant  élé  imputés  à  des  hommes,  qui  ont 
précédé  Adam,  le  péché  d'Adam,  auquel  il 
donne  un  effet  rétroactif  était  aussi  le 
leur. 

Pans  un  ouvrage  à  la  suite  de  ce  premier 
et  publié  la  même  aînée,  il  ctaye  ses  rè\e- 
ries  '!e  conjec -turcs  nouvelles,  quoique  lui- 
même  tourne  en  ridicule  je  no  sais  quel  au- 
teur, au  dire  'Uiquel  Adam  serait  mort  de  la 
goutte,  qui  était  an  mal  héréditaire  dans  sa 
famille.  Cependant  il  De  prétend  pas  -onner 
son  opinion  cornue  irréfragable,  ni  avancer 
une  proposition  qui  serait  contraire  à  la 
doctrine  de  l'Eglise.  11  est  difficile  de  conci- 
lier celte  humilité,  cette  soumission  appa- 
rentes, avec  la  raideur  de  ces  expressions 
fréquentes  répandues  dans  les  deux  écrits  : 
Ccia  rat  plus  évident  que  le  jour,  plus  clair 
que  le  soleil,  etc. 

Ce  système  fut  réfuté  par  divers  auteurs, 
cuire  autres  pur  Selden,  dans  ses  Loisirs 
tltéoiogiqucs;  il  rappelle  une  secte  obscure 
el  auci  une  dent  la  Peyrâre  aurait  ressassé 
le  système,  et  qui  admettait  des  hommes 
crées  avanl  Adam.  Le  rabbin  Menasse  heu 
Israël  cite  d'autres  rêveurs  qui  prétend, lient 
que  le  moude  était  dé  mil  tous  1rs  sept  mille 
ans,  et  remplacé  par  un  monde  nouveau.  La 
Pcyrère  étant  à  Home  en  1656,  abjura  le 
protestantisme  et  le  pr  ad.irnisme  entre  les 
mains  d'Alexandre  VU. 

Les  paradoxes  de  la  Pcyrère  furent  renou- 
velés en  Angleterre  sur  la  Gu  i  u  \\ine  siè- 
cle, par  pdward  Kiiujr,  dans  .-es  fragment*. 
lilléi  aires  ;  et  en  1820  par  le  docteur  tirulp- 
ker,  professeur  d'asii  ooomie  et  de  malhema- 
liqu<  s  à  Brun  wick. 

2"  Celte  opinion  n'est  pas  inconnue  aux 
Orientaux.  Le,  Mv  ul.nans  disent  que  Dja- 
far,  suriiominé  Saiiic  ou  le  Juste,  I  un  i  s 
douze  imams,  inle,  i' u--  s'.l  n'y  avail  point 
eu  d'autre  Adam  en  ce  mond  ■  avant  celui 
dont  parle  Moïse,  répondit  qu'il  y  en  avai  u 
trois,  el  qu'il  y  en  aurait  encore,  dix-sept, 
dans  autant  de  grandes  révolutions  d'an- 
nées. Ll  comme  on  lui  demanda  si  Dieu  crée- 
rait d'autres  bomnies  après  la  lin  du  momie 
actuel,  «  Voulez  -  vous  ,  répondit-il,  que  le 
royaume  de  Dieu  demeure  vide,  et  sa  puis- 
sance oisive?  Dieu  est  créateur  dans  toute 
son  éternité.  » 

C'esl  le  sentiment  presque  général  des  .Mu- 


sulmans que  les  pyramides  d'EgypIe  ont  été 
élevées  avant  Adam,  par  Djan  ben  Djan, 
monarque  universel  du  monde,  dans  les  siè- 
cles qui  ont  précédé,  selon  eux,  la  création 
de  ce  premier  père  du  genre  humain.  11  est 
vrai  que  ceux  qui  vivaient  sous  la  domina- 
tion de  Djan  ben  Djan  sont  donnés  comme 
une  race  de  génies,  ou  du  moins  comme  des 
créatures  d'une  nature  différente  de  la 
nôtre. 

3°  Les  livres  persans  assurent  qu'il  y  a 
eu  quarante  Solimans,  ou  monarques  uni- 
versels de  la  terre,  qui  ont  régné  successi- 
vement pendant  le  cours  d'un  grand  nom- 
bre de  siècles  avant  la  création  d'Adam; 
quelques  auteurs  en  portent  même  le  nom- 
bre jusqu'à  soixante  el  douze.  Tous  ces  mo- 
n  irqucs  préadamites  commandaient  chacun 
à  des  créatures  de  leur  espèce,  (fui  étaient 
différentes  de  celles  de  la  postérité  d'Adam, 
quoiqu'elles  fussent  raisonnables  comme  les 
hommes.  Les  unes  avaient  plusieurs  têtes, 
les  autres  plusieurs  bras,  et  quelques-unes 
paraissaient  composées  de  plusieurs  corps. 
Leurs  tètes  étaient  aussi  fort  extraordinai- 
res ;  car  les  unes  ressemblaient  à  celles  des 
éléphants,  des  buffles,  des  sanglier*  ;  les 
autres  avaient  encore  quelque  chose  de  plus 
monstrueux 

PHÉBENDE,  droit  qu'a  un  ecclésiastique 
de  percevoir  plusieurs  revenus  eu  argent  ou 
en  ualure,  dans  une  église  cathédrale  ou 
collégiale  dont  il  est  membre,  à  la  charge 
par  lui  de  remplir  certaines  fonctions.  II  y 
avait  aussi  dans  les  chapitres,  des  semi- 
prébendes  affectées  à  des  chapelains  qui 
étaient  révocables  à  volonté.  11  n'y  a  plus 
en  France  ni  prébendes,  ni  semi  -  pré- 
beu 

PUÉCIIANTRE.  Dans  certaines  églises  ou 
chapitres  on  donne  le  nom  de  prêcha, itre,  au 
chanoine  ou  à  l'ecclésiastique  qui  préside 
au  chant  de  l'office  divin. 

PRÊCHE.  C  est  le  nom  que  l'on  donne,  en 
France,  aux  serinons  des  ministres  proies- 
lanis,  et  par  extension  on  appelle  quelque- 
fois ainsi  leurs  temples  ou  lieux  de  réunion. 

Pans  hs  églises  luthériennes,  on  fait  ordi« 
nairemciit  deux  sermons  les  dimanches  et 
fêles,  un  le  matin,  et  l'autre  dans  l'après- 
midi.  Kn  certains  temps  de  l'année,  les  mi- 
nistres des  églises  particulières  sont  utilisés 
de  prêcher  en  présence  de  leur  surintendant, 
qui  est  pour  eux  une  espèce  d'évêque  ;  c'est 
ce  qui  s'appelle  prédication  circulaire.  Cet 
usage  est  établi  aliu  que  lo  surinleudant 
pui.sse  c.oniifiiU'e  quels  sont  les  ministres 
soumis  à  s;;  juridiction  qui  se  distinguent 
parlel.ile.nl  de  la  parole,  et  réformer  les 
abus  que  certains  ministres  ignorants  pour- 
raieui  introduire  dans  leurs  sermons. 

PRÊCHEURS  (l'nÈHES) ,  ordre  religieux, 
insliii  é  au  comoiencemeui.  du  xuv  siècle, 
par  :;aint  Dominique, pour  s'opposer  aux  pro- 
grès de  l'hérésie  des  Albigeois  et  des  autres 
erreurs  qui,  à  cette  époque,  désolaient 
l'Europe.  Voy.  Douimcaixs. 

PRLCIDANÉES,  vicliim  s  que  les  Romains 
immolaient  la  veille  des  grandes  solennités. 
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PRÊCISIENS,  nom  que  les  Anglais  don- 
naient, dans  le  xvr  siècle,  aux  presbytériens, 
à  cause  de  la  précision  exagérée  qu'ils  ap- 
portaient dans  leurs  discours,  dans  leur  con- 
duite, dans  leurs  habitudes,  dans  leurs  rela- 
tions, dans  leur  costume,  en  un  m*>t  dans 
tout  ce  qu'ils  (lisaient  et  ce  qu'ils  faisaient. 

PRÉCLAMITEURS,  officiers  romains  qui 
précédaient  le  jlnnen  diulis  quand  il  allait 
dans  les  rues  de  Rome,  pour  avertir  les  ou- 
vriers de  cesser  leur  travail ,  parce  que  le 
culte  divin  aurait  été  souillé,  ditFestus,  si  ce 
pontife  eût  aperçu  quelqu'un  se  livrer  au 
travail.  On  les  appelait  encore  Précies. 

PRÉCON1SATION,  proposition  que  le  car- 
dinal patron  fait,  dans  le  consistoire  de 
Rome,  de  l'ecclésiastique  nommé  parle  gou- 
vernement civil  à  quelque  prélature,  en 
vertu  des  lettres  dont  il  est  porteur,  pour 
le  faire  agréer  au  pape,  qui,  après  plusieurs 
autres  formalités,  lui  donne  l'institution  ca- 
nonique. 

PRÉDESTINATIANISME  ,  système  erroné 
sur  la  prédestination  et  sur  la  grâce,  qui  fut 
condamné  dans  les  conciles  d'Arles  et  de 
Lyon,  sur  la  fin  du  ve  siècle.  Les  principaux 
articles  de  ce  système  étaient  :  t°  que  depuis 
le  péché  du  premier  homme,  le  libre  arbitre 
était  entièrement  éteint;  2°  que  Jésus-Christ 
n'était  pas  mort  pour  tous;  3°  que  la  pres- 
cience de  Dieu  forçait  les  hommes  et  les 
damnait  malgré  eux,  et  que  ceux  qui  étaient 
damnés  l'étaient  parla  volonté  de  Dieu; 
k°  que,  de  toute  éternité,  les  uns  étaient  des- 
tinés à  la  mort,  et  les  autres  à  la  vie. 

«  Les  dogmes  de  la  liberté  et  de  la  prédesti- 
nation, dit  un  auteur  moderne,  sont  entre 
deux  abîmes  ;  et,  pour  peu  qu'on  ait  intérêt 
de  défendre  en  particulier,  ou  la  liberté,  ou 
la  prédestination,  on  tombe  dans  les  abîmes 
qui  bordent,  pour  ainsi  dire,  cette  matière.  » 
Quelques-uns  ont  regardé  le  prédcslinalia- 
nisme  comme  un  hérésie  imaginaire,  mais 
ils  se  sont  trompés.  Il  est  vrai  qu'elle  eut 
trop  peu  de  partisans  pour  devenir  une  secte 
considérable. 

Elle  fut  depuis  renouvelée  par  un  moine 
de  l'abbaye  d'Orbais,  dans  le  diocèse  de  Sois- 
sons,  nommé,  Gotescalc,  qui  fut  condamné 
dans  le  concile  de  Mayenre.  11  voulut  s'obs- 
tiner, après  sa  condamnation,  à  défendre  sa 
doctrine:  on  lui  répondit,  et  les  différents 
écrits  pour  et  contre  excitèrent  de  grandes 
divisions  en  France. 

PRÈDESTINATIENS,  solaires 'du  pré- 
destinatianisme.  Ceux  qui  soutiennent  que 
le  prédestinalianisme  n'est  qu'une  hérésie 
imaginaire  prétendent  que  le  nom  de  Pré- 
detlmatiens  ne  fut  jamais  donné  à  aucun  hé- 
rétique, mais  qu'on  s'en  servait  pour  distin- 
guer les  partisans  de  la  doctrine  de  saint 
Augustin  sur  la  prédestination.  11  importe 
assez  peu  de  savoir  s'il  y  a  eu  en  efTct  des 
Prédestinaliens,  quoiqu'on  ne  puisse  guère 
en  douter,  après  ce  que  nous  avons  dit  à 
l'article  précédent  :  mais  il  est  certain  que 
l'Eglisi  a  condamné  les  erreurs  que  l'on  at- 
tribue aux  Prédestinaliens ,  et  qu'il  faut 
croire  que  le  libre  arbitre  n'a  point  été  éteint 


dans  l'homme  par  le  péché  ;  que  Jésus-Christ 
est  mort  pour  d'autres  que  pour  les  prédes- 
tinés :  que  la  prescience  de  Dieu  ne  néces- 
site personne,  et  que  ceux  qui  sont  damnés 
ne  le  sont  point  par  la  volonté  de  Dieu. 

PRÉDESTINATION.  C'est,  selon  les  théo- 
logiens, un  acte  de  la  volonté  dé  Dieu  ,  par 
lequel  il  a  résolu,  de  toute  éternité,  de  con- 
duire par  sa  grâce  certaines  créatures  au 
bonheur  éternel.  Le  choix  que  Dieu  fait  de 
certaines  personnes  pour  les  rendre  éternel- 
lement heureuses  est,  selon  les  uns,  abso- 
lument gratuit  :  il  précède  la  prévision  des 
mérites,  et  n'a  point  d'autre  motif  que  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Scion  d'autres,  la  prédestina- 
tion n'est  fondée  que  sur  la  prévision  des 
mérites,  c'est-à-dire,  sur  la  connaissance 
que  Dieu  a  que  telle  et  telle  personne  feront, 
avec  le  secours  de  la  grâce,  les  bonnes  œuvres 
nécessaires  pour  mériter  la  gloire  éternelle. 
Ces  deux  senlimenls  partagent  les  écoles.  Le 
premier  est  plus  conforme  à  la  doctrine  de 
saint  Augustin  et  de  saint  Thomas.  Ceux  qui 
le  soutiennent  se  fondent  sur  un  grand  nom- 
bre de  passages  de  l'Ecriture  qui  paraissent 
décisifs,  sur  l'élection  de  Jacob  et  la  répro- 
bation d'Esaù,  avant  même  qu'ils  fussent 
nés,  et  particulièrement  sur  le  sentiment  de 
saint  Augustin,  dont  l'autorité  sur  celte  ma- 
tière est  du  plus  grand  poids  dans  l'Eglise. 
c  On  peut  juger,  dit  ce  saint  docteur,  si  la 
prédestination  est  gratuite  ou  non,  par  la 
nature  des  moyens  dont  elle  se  sert  pour 
exécuter  ce  décret;  car,  si  les  moyens  pro- 
duisent infailliblement  leurs  effets,  c'est  une 
marque  que  Dieu  veut  absolument  le  salut 
de  ceux  à  qui  il  les  donne  :  or,  continue  ce 
Père,  le  secours  que  les  saints  destinés  au 
royaume  de  Dieu  reçoivent  do  lui,  ne  leur 
donne  pas  seulement  le  pouvoir  de  persé- 
vérer, pourvu  qu'ils  veuillent,  mais  il  leur 
donne  la  persévérance  même;  en  sorte  que, 
non-seulement  c'est  un  secours  sans  lequel 
on  ne  peut  persévérer,  mais  un  secours  avec 
lequel  on  ne  peut  manquer  de  persévérer.  » 
Telle  est  la  doclrine  de  saint  Augustin  ,  doc- 
trine qui  a  été  enseignée  unanimement  dans 
l'Eglise  jusqu'à  la  fin  du   xvi"  siècle. 

Les  partisans  de  la  prédestination  gratuite 
ajoutent  à  ces  autorités  respectables  plu- 
sieurs raisonnements  qui  semblent  sans  ré- 
plique: 1°  Si  la  prédestination  était  fondée  sur 
nos  mérites,  il  s'ensuivrait  que  l'on  pourrait 
mériter  la  première  grâce:  conséquence  qui 
est  insoutenable.  2*  La  prédestination,  selon 
les  paroles  de  l'Apôtre,  esl  un  mystère  im- 
pénétrable :  si  elle  était  fondée  sur  nos  mé- 
rites, ce  serait  une  chose  simple  et  naturelle. 
3*  Tout  agent  raisonnablo  veut  la  fin  avant 
les  moyens  :  le  salut  et  la  gloire  des  élus  étant 
la  fin  de  la  prédestination,  les  mérites,  qui 
ne  sont  que  les  moyens,  doivent  venir  après. 
Ceux  qui  soutiennent  que  la  prédestina- 
tion est  fondée  sur  les  mérites  allèguent 
aussi  quantité  de  passages  de  l'Ecriture,  des 
Pères  et  même  de  saint  Augustin.  Ils  pré- 
tendent que  leur  système  s'accorde  bien 
mieux  avec  la  liberté  de  l'homme,  que  celui 
de  leurs  adversaires,  qui  esl  capable,  disent-- 


1505 


PRE 


PRE 


Î30G 


ils,  de  jeter  le  désespoir  dans  les  âmes  ;  mais 
on  leur  répond  que  la  prédestination  gra- 
tuite n'attaque  point  la  liberté,  et  qu'il  de- 
meure vrai  que  les  élus  ne  seront  sauvés 
que  pour  avoir  observé  la  loi  de  Dieu,  et 
que  les  autres  ne  seront  damnés  que  pour 
l'avoir  violée  ;  que  le  salut  est  toujours  en 
la  puissance  des  prédestinés  ;  que  Dieu  la 
leur  lait  opérer  ;  que  l'exécution  du  décret 
de  leur  prédestination  est  liée  avec  la  liberté 
et  ieur  consentement  ;  et  enGn  que  Dieu  a 
prévu  que  ceux  à  qui  il  ferait  cette  grâce  y 
consentiraient ,  sans  aucun  préjudice  de 
leur  liberté. 

Si  l'on  demande  une  explication  de  la  ma- 
nière dont  peuvent  s'allier  la  liberté  et  la 
prédestination  gratuite,  il  n'y  a  point  d'autre 
réponse  à  faire  que  ces  paroles  de  saint 
Paul  :  0  altitudol  0  profondeur  des  juge- 
ments de  Dieu  ! 

Les  Musulmans  croient  la  prédestination 
sans  aucune  réserve  et  de  la  manière  la 
plus  positive  du  monde.  Les  savants  entre 
eux  se  servent,  pour  soutenir  Teur  opinion, 
des  passages  de  l'Ecriture  sainte  qui  sem- 
blent la  favoriser,  comme  sont  ceux-ci  :  «  Le 
«  vaisseau  dira-t-il au  potier:  Pourquoi  m'as- 

«  tu  fait  ainsi? J'endurcirai   le    cœur  de 

«  Pharaon J'ai  aimé  Jacob,  et  j'ai  haï 

«  Esaii,  »  et  d'autres  semblables.  Car  les 
Maliomélans  ont  beaucoup  de  respect  pour 
l'Ancien  Testament  ,  et  considèrent  fort  son 
autorité,  parce  qu'ils  croient  qu'il  a  été  ins- 
piré de  Dieu  et  écrit  par  son  commande- 
ment ;  mais  ils  disent  que  le  Coran  ,  qui  est 
venu  depuis,  marquant  plus  précisément  et 
plus  parfaitement  la  volonté  de  Dieu,  le 
premier  a  été  abrogé,  et  l'autre  mis  en  sa 
place. 

Il  y  en  a  parmi  eux  qui  affirment  celte 
opinion  avec  tant  de  hardiesse,  qu'ils  ne 
craignent  pas  de  dire  que  Dieu  est  auleur 
du  mal,  sans  se  servir  d'aucune  distinction 
ni  d'aucun  adoucissement  pour  mettre  à  cou- 
vert la  pureté  de  Dieu  de  la  souillure  du  pé- 
ché, ressemblant  en  cela  aux  hérétiques  ma- 
nichéens. Ils  ont  encore  une  autre  opinion, 
dont  il  n'y  a  personne  parmi  eux  qui  ne  soit 
persuadé,  qui   est   que   Dieu    est  auteur  de 

tout  ce  qui  arrive  heureusement Sur  ce 

principe,  ils  concluent,  à  cause  de  leurs  con- 
quêtes et  de  leur  prospérité  présente,  que 
leur  religion  est  la  meilleure,  et  que  Dieu 
approuve  tout  ce  qu'ils  font. 

Ils  croient  que  la  destinée  de  chaque  par- 
ticulier est  écrite  sur  son  front,  ce  qu'ils  ap- 
pellent laedir  :  c'est  le  livre  écrit  au  ciel  de 
la  bonne  ou  mauvaise  fortune  de  chacun, 
laquelle  on  ne  peut  éviter,  ni  par  sa  pruden- 
'cc,  ni  par  quelque  effort  qu'on  lasse  au  con- 
traire. Celte  opinion  est  tellement  imprimée 
dans  l'esprit  du  peuple,  que  les  soldats  ne 
balancent  pas  à  exposer  hardiment  leur  vie 
dans  les  occasions  les  plus  dangereuses  et 
les  plus  désespérées,  et  qu'ils  abandonnent 
leurs  corps  comme  de  la  lerre,  pour  rem- 
plir les  tranchées  de  l'ennemi. 

PRÉDICATEUR  ,  ecclésiastique  qui  an- 
nonce la  parole  de  Dieu,  et  qui  instruit  le 


peuple  dans  la  religion.  La  prédication  est 
une  des  plus  nobles  et  des  plus  importantes 
fonctions  des  ministres  de  l'Eglise.  Le  con- 
cile de  Trente  recommande  à  tous  les  prélats 
de  l'exercer  par  eux-mêmes,  lorsqu'ils  n'ont 
point  de  raison  légitime  pour  s'en  dispenser. 
En  qualité  de  pasteurs  du  troupeau  de  Jésns- 
Christ,  c'est  à  eux  qu'il  appartient  particu- 
lièrement de  distribuer  la  nourriture  spiri- 
tuelle au  peuple.  Le  saint  concile  ordonne 
aussi  à  tons  les  curés  de  prêcher  dans  leurs 
églises,  tous  les  dimanches  et  fêtes  solen- 
nelles, et,  s'ils  ne  peuvent  le  faire  eux- 
mêmes,  de  commetire  ce  soin  à  des  person- 
nes capables.  Le  concile  de  Lalran,  teuu  sous 
le  pontificat  de  Léon  X,  s'exprime  en  ces 
ternies,  au  sujet  des  prédicateurs  :  «  D'autant 
que  plusieurs  n'enseignent  point,  en  pré- 
chant, la  voie  du  Seigneur,  et  n'expliquent 
point  la  morale  de  l'Evangile,  mais  plutôt 
inventent  beaucoup  de  choses  par  ostenta- 
tion ;  accompagnent  ce  qu'ils  disent  de 
grands  mouvements  ,  en  criant  beaucoup; 
hasardent  en  chaire  des  miracles  feints,  des 
histoires  apocryphes  et  tout  à  fait  scanda- 
leuses, qui  ne  sont  revêtues  d'aucune  auto- 
rité, et  qui  n'ont  rien  d'édifiant  :  nous  or- 
donnons qu'à  l'avenir  aucun  clerc  séculier 
ou  régulier  ne  soit  admis  aux  fonctions  de 
prédicateur,  qu'il  n'ait  élé  auparavant  exa- 
miné sur  ses  mœurs,  son  âge,  sa  doctrine, 
sa  prudence  et  sa  probité  ;  qu'on  ne  prouve 
qu'il  mène  une  vie  exemplaire,  et  qu'il  n'ait 
l'approbation  de  ses  supérieurs  en  due  forme 
et  par  écrit.  Après  avoir  été  ainsi  approuvés, 
qu'ils  expliquent  dans  leurs  sermons  les  vé- 
rités de  l'Evangile,  suivant  le  sentiment  des 
saints  Pères;  que  leurs  discours  soient  rem- 
plis de  la  sainte  Ecriture  ;  qu'ils  s'appliquent 
à  inspirer  l'horreur  du  vice,  à  faire  aimer  la 
vertu,  à  inspirer  la  charité  les  uns  envers  les 
antres,  et  à  ne  dire  rien  de  contraire  au  vé- 
ritable sens  de  l'Ecriture  et  à  l'interpréta- 
tion des  docteurs  catholiques.  » 

PRÉFACE,  c'est-à-dire  préambule:  c'est 
une  partie  de  la  messe  qui  forme  la  transi- 
lion  de  l'offertoire  au  canon  de  la  messe. 
Cette  prière  est  très-solennelle,  et  dans  les 
grand'messes  elle  est  modulée  sur  un  ton  à 
la  fois  doux  et  majestueux.  La  manière  dont 
elle  se  dit  ne  pourrait  manquer  de  frapper 
un  esprit  attentif  qui  ne  serait  pas  accou- 
tumé aux  rites  de  la  liturgie  catholique. 
Après  un  temps  de  silence,  pendant  lequel  le 
prêtre  a  récite  tout  bas  les  secrètes,  il  élève 
la  voix  du  fond  du  sanctuaire,  en  terminant 
ses  prières;  et  le  peuple  répond  Amen.  11 
donne  le  salut  à  l'assemblée,  mais  celle  fois 
sans  se  retourner  vers  elle,  parce  qu'il  ne 
doit  plus  se  distraire  ni  se  détourner  de 
l'autel  ;  le  peuple  lui  rend  son  salut.  Le  cé- 
lébrant invite  l'assemblée  à  élever  sou  esprit 
et  son  cœur,  cl  le  peuple  répond  qu'il  les 
lient  élevés  vers  le  Seigneur,  et  ce  disant,  il 
se  lève  en  effet,  si  auparavant  il  était  assis. 
Le  célébrant  l'invite  à  rendre  à  Dieu  des  ac- 
tions de  grâces,  et  le  peuple  répond  que  c'est 
une  chose  juste  et  salutaire.  Enfin  le  célé- 
brant reprend  les   paroles  du   peuple,   les 
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commente,  cite  quelques-uns  des  bienfaits 
généraux  du  Seigneur,  et,  suivant  l'occa- 
sion, rappelle  les  grâces  particulières  atta- 
i i'j  ées  à  la  solennité  qu'on  célèbre  :  d'où  il 
conclut  en  invitant  les  cieux  el  la  terre  à 
chanter  l'hymne  céleste,  que  tout  le  peuple 
répète  en  entonnant  le  Trisagion. 

PKf  FÉKICULE,  vase  en  usage  dans  les 
sacrifices  des  anciens  :  il  avait  un  bec  et  une 
anse  comme  nos  aiguières,  et  il  contenait  du 
vin  ou  foute  autre  liqueur. 

PREITTAS,  êtres  surnaturels  qui,  d'après 
les  Bouddhistes  de  la  Birmanie,  tiennent  le 
milieu  entre  les  animaux  el  les  Asourikés, 
ou  démons  proprement  dits.  Ces  monstres  à 
forme  humaine  habitent  dans  un  enfer  par- 
ticulier, où  les  uns  se  nourrissent  de  salive, 
d'excréments  et  d'autres  immondices;  ils 
résident  dans  les  é^outs,  vivent  dans  les  ci- 
ternes et  dans  les  tombeaux.  D'autres  errent 
dans  les  lieux  arides,  dans  des  déserts  ou 
des  forêls  inhabitées,  où  ils  sont  tourmentés 
par  la  faim  et  par  la  soif;  ils  y  poussent  des 
gémissements  et  des  hurlements  perp  lueis. 
D'autres  sont  condamnés  pendant  toute  la 
durée  d'un  monde  à  labourer  la  terre  avec 
une  charrue  de  feu,  en  tenant  à  la  main 
une  barre  de  fer  rougi-.  D'autres  se  nourris- 
sent de  leur  propre  sang  et  de  leur  chair, 
qu'ils  arrachent  eux-mêmes  avec  leurs  on- 
gles. Il  y  en  a  qui,  ayant  trois  kilomètres  de 
taille,  ont  la  bombe  grande  comme  le  trou 
d'une  aiguille  ;  ce  qui  leur  fait  éprouver  une 
faim  intolérable.  Il  eu  est  enfin  qui  sont 
brûlés  au  dedans  et  au  delu  rs  par  un  feu 
consumant.  Les  hommes  qui,  après  leur 
mort,  passent  dans  la  condition  de  l'reitlas, 
sont  ceux  qui  n'ont  pas  fait  l'aumône  aux 
Ponghis,  qui  se  sont  livrés  à  des  violences  à 
leur  igard,  qui  les  ont  radiés,  insultés  ou. 
calomniés,  qui  ont  méprisé  ou  vilipendé  les 
observateurs  de  la  loi;  qui  se  sont  aban- 
donnés à  la  colère,  à  la  passion  de  l'ava- 
rice, etc.  Les  l'reiitas  sont  les  êtres  que  les 
Hindous  nomment  Prêtas. 

PRÉLAT.  On  donne,  dans  l'Eglise,  le  nom 
de  prélat  à  tous  ceux  qui  ont  une  juridic- 
tion ordinaire,  tels  que  les  archevêques  et 
ci  l'i's;  ,ua's  dans  une  signification  plus 
étendue  on  peut  appeler  prélats  tous  ceux 
qui  sont  chaigés  de  la  conduite  des  âmes, 
car  le  mol  piclnt,  ('.'après  son  étymologie 
1  iime,  désigne  un  individu  élevé  en  dignité 
au-aexsus  des  autres. 

PKÉMA.unedes  déesses  romaines  qui  pré- 
sidaient au  mariage.  On  l'invoquait  le  soir 
des  noces. 

PRÉMICES.  1°  Les  Juifs  étaient  obligés 
d'offrir  au  Seigneur  les  premières  produc- 
tions de  leurs  champs  elles  premiers  fruits 
de  leurs  arbres,  aii.^si  bien  que  les  premiers- 
nés  des  animaux.  Les  premiers  fruits  des 
arbres  étaient  offerts  la  quatrième  année 
après  qu'ils  avaient  été  plantés;  il  ne  leur 
était  pas  permis  de  les  cueillir  ni  d'en  m  lo- 
ger les  trois  années  précédentes.  Lorsque 
relui  qui  apportait  ces  prémices  fiait  arrivé 
au  parvis  des  prêt;  es,  les  lévites  enton- 
naient  le  psaume  xxx',  el  le  fidèle  récitait 


une  prière  relative  à  la  cérémonie.  En  même 
temps  les  prêtres  lui  aidaient  à  retirer  la 
corbeille  de  dessus  son  épaule,  et  la  dépo- 
saient à  côté  de  l'autel.  L'offrande  des  pré- 
mices était  toujours  accompagnée  d'un  sa- 
crifice: elle  avait  lieu  à  la  Pentecôte,  qui  de 
là  a  été  aussi  appelée  fête  des  Prémices. 

2°  Presque  tous  les  peuples  païens  étaient 
également  dans  l'usage  u'ofîrir  aux  dieux  les 
premières  productions  de  la  terre.  Les  Hy- 
perboréens  envoyaient  les  prémices  de  leurs 
moissons  à  Delos,  pour  y  être  offertes  à 
Apollon.  Les  Romains  offraient  les  leurs  aux 
dieux  Lares  et  aux  prêtres. 

PRÉMONTRES  ,  chanoines  réguliers,  ins- 
titués en  1120.  par  saint  Norbert,  sous  le 
ponlificat  de  Calixte  II  et  le  rè^ne  de  Louis 
le  Gros.  Ils  furent  appelés  Prémonlrés  parce 
que  leur  première  demeure  fut  l'abbaye  de 
Prémontré,  au  diocèse  de  Laon  en  Picardie, 
qui  devint  le  chef-lieu  de  l'ordre.  Ces  reli- 
gieux n'eurent  d'abord  d'autres  revenus  que 
le  produit  du  bois  qu'ils  coupaient  dans  la 
forêt  de  Coucy,  et  qu'un  d'entre  eux  allait 
vendre  tous  les  matins,  à  Laon;  mais,  par 
la  pieuse  libéralité  des  fidèles,  ils  acquirent 
bieniot  des  richesses  considérables,  et  leur 
ordre  devint  nombreux  et  puissant,  particu- 
lièrement en  Allemagne.  La  règle  de  saint 
Norbert  fui  observée  rigoureusement  par  les 
religieux  Prémontrés,  jusqu'en  1-215.  Ce  fut 
alors  que  le  relâchement  commença  à  s'in- 
troduire  dans  l'ordre.  Les  religieux  qui 
voyageaient  pour  les  besoins  de  la  commu- 
nauté, avant  demanda  au  pape  d'êlre  dis- 
pensés de  l'abstinence  de  viande,  el  ayant 
obtenu  celle  grâce,  ceux  qui  ne  sortaient 
pas  de  leurs  couven's  en  furent  jaloux,  et 
firent  tous  leurs  efforts  pour  participer  au 
bénéfice  de  celle  dispense:  leurs  i  m  por  limites 
!  lièrent  en  quelque  sorte  ies  souverains 
pontifes  de  la  leur  accorder,  avec  quelques 
restrictions  cependant,  —  11  s'est  formé  de- 
puis plusieurs  réformes  de  cet  ordre.  Il  y  a 
en  Allemagne  quelques  monastères  de  l'n— 
montrés  infectés  de  l'hérésie  luthérienne, 
entre  autres  celui  de  Sainte-Marie  de  Mag- 

dcl):   Ul'g. 

Piiv.l'ARSfS,  génie  des  anciens  fila ves.  II 
élait  chargé  de  veiller  sur  les  marcassins. 

PRÉSAGES.  Cette  faiblesse,  qui  consisi  à 
regarder  comme  îles  indices  de  l'avenir  les 
événements  les  plus  simples  et  les  p  is 
naturels  ,  est  une  des  blanches  les  pins 
considérables  des  superstitions  humaines. 
Les  anciens  !..  aient  réduite  en  Iheone,  et 
les  modernes  n'y  ont  pas  perdu  toute  con- 
fiance, (le  ne  sont  pas  seulement  les  peuples 
iguoranls  ou  barbares  qui  ont  fui  aux  pré-  ' 

;  mais  les  nations  les  plus  policées  et 
les  plus  éclairées  comptent  dans  leur  sein 
un  grand  nombre  de  personnes  imbues  de 
celle  superstition.  Souvent  même  il  arrivo 
que  les  gens  les  plus  ei.iineuts  par  leur  savoir 
et  leur  position  sociale  n'en  soiil  pas  tout  à 
fait  exempts. 

1"  Li ..  anciens  distinguaient  les  présage! 
des  augures,  eu  ce  que  lieu»- ci  s'entendaient 
dis  signes  recherches  cl  interprétés  suivan' 
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les  règles  de  l'art  nugaral,  tandis  qne  les 
présages,  qui  8  oiTraientgràtuitcinent,  étaient 
interprétés  ,  par  chaque  particulier,  d'une 
manière  pi  us  vague  et  plus  arbitraire.  On 
peut  les  réduire  à  sept  classes,  savoir  : 

1.  Les  paroles  fortuites ,  que  les  Grecs 
appelaient  fUy.i.ç  et  x^Siv,  et  les  Latins  onu  n 
pour  oremen.  Ces  paroles  fortuites  étiient 
appelées  voix  divines,  lorsqu'on  en  ignorait 
l'auteur.  Telle  fut  la  voix  qui  avertit  les 
Romains  de  l'approche  des  Gaulois,  et  à  qui 
l'on  bàiit  un  temple  sous  le  nom  d'.tni.s- 
Locntius.  Ces  mêmes  paroles  étaient  appe- 
lées voix  humaines  lorsqu'on  en  connaissait 
l'auteur  ,  et  qu'elles  n'étaient  pas  censées 
venir  immédiatement  des  dieux.  Avant  de 
commencer  une  entreprise,  on  sortait  de  sa 
maison  pour  recueillir  les  paroles  de  la 
première  personne  qu'on  rencontrait  ,  ou 
bien  on  envoyait  un  esclave  pour  écouter  ce 
qui  se  disait  dans  la  rue;  et,  sur  des  mots 
proférés  à  l'aventure,  et  qu'ils  appliquaient 
à  leurs  desseins,  ils  prenaient  quelquefois 
dis  résolutions  importantes. 

2.  Les  tressaillements  de  quelque  partie 
du  corps,  principalement  du  cœur,  des  yeux 
et  des  sourcils.  Les  palpitations  du  cœur 
passaient  pour  un  mauvais  signe,  el  présa- 
geaient particulièrement  la  trahison  d'un 
ami.  Le  tressaillement  de  l'œil  droit  et  des 
sourcils  était  au  contraire  un  signe  heureux. 
L'engourdissement  du  petit  doigt,  ou  le  tres- 
saillement du  pouce  de  la  main  gaucho,  ne 
signiliait  rien  de  favorable. 

3.  Les  tintements  d'oreilles  et  les  bruits 
que  l'on  croyait  entendre.  Les  anciens  di- 
saient, quand  l'oreille  leur  tintait,  comme  on 
le  dit  encore  aujourd'hui  ,  qu'on  parlait 
d'eux  en  leur  absence  ,  en  bien  ,  si  celait 
l'oreille  droite  ;  en  mal,  si  c'était  l'oreille 
gauche. 

4.  Les  éternuments.  Ce  présage  était  équi- 
voque  et  pouvait  être  bon  ou  mauvais,  sui- 
vant les  occasions.  C'est  pourquoi  l'on  saluait 
la  personne  qui  élernuail,  et  l'on  fa  i  -  a  i  l  (1rs 
souhaits  pour  sa  conservation,  dont  la  for- 
mule était,  Jupiter  te  conserve!  et  cela  alin 
de  détourner  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  fâ- 
cheux. Les  éternuments  du  matin  ,  c'est-à- 
dirc  depuis  minuit  jusqu'à  midi,  n'étaient 
pas  répuiés  bons  :  ils  étaient  meilleurs  le 
reste  du  jour.  Lntre  ceux  de  l'après-midi,  ou 
estimait  davantage  ceux  qui  venaient  ilu 
côté  droit;  mais  l'amour  les  rendait  toujours 
favorables  aux  amants  ,  de  quelque  côté 
qu'ils  vinssent. 

5.  Les  chutes  et  les  accidents  imprévus. 
Camille,  après  la  prise  de  Véies  ,  voyant  la 
grande  quantité  de  butin  qu'on  avait  faite, 
I  rie  les  dieux  de  vouloir  bien  détourner, 
par  quelque  légère  disgrâce,  l'envie  que  sa 
fortune  ou  celle  des  Romains  pourrait  adi- 
rer. II  tombe  en  faisant  cette  prière,  et  celle 
chute  fut,  dans  la  suite,  regard  e  comme  le 
présage  de  son  exil  et  de  la  prise  de  Rome 
par  les  Gaulois.  —  Les  statues  des  dieu* 
domestiques  de  Néron  se  trouvèrent  renver- 
sées au  premier  jour  de  janvier,  el  l'on  en 
tira  le  présage   de  la  murl  prochaine  du  ce 


prince.  —  Si  l'on  heurtait  le  pied  contre  le 
seuil  de  la  porte  en  sortant,  si  l'on  rompait 
le  cordon  de  ses  souliers,  ou  qu'en  se  levant 
de  son  siège  on  se  sentit  retenu  par  sa  r»be, 
tout  cela  était  pris  pour  mauvais  augure.  — 
Suétone  nous  apprend  qu'Auguste  demeu- 
rait consterné  s'il  lui  arrivait  de  chausser  le 
l/ed  droit  de  son  soulier  gauche,  ou  de  met- 
tre au  pied  gauche  le  soulier  droit. 

G.  La  rencontre  de  ceriaines  personnes  et 
deceriains  animaux.  Un  nègre,  un  eunuque, 
un  nain,  un  homme  contrefait  qu'ils  tiou- 
v  ieul  le  matin  au  sortir  de  la  maison  ,  les 
effrayait  et  les  faisait  rentrer.  Il  y  avait  des 
animaux  dont  la  rencontre  était  heureuse: 
par  exemple,  le  lion,  des  fourmis,  des  abeil- 
les; il  y  eu  avait  dont  la  rencontre  ne  présa- 
geait que  des  malheurs,  tels  que  les  ser- 
pents, les  loups,  les  renards,  les  chiens,  les 
chats,  etc. 

7.  Les  noms.  On  avait  soin  d'employer, 
dans  les  cérémonies  du  culte  ,  cl  dans  les 
affaires  publiques  et  particulières,  les  noms 
dont  la  signification  marquait  quelque  chose 
d  agréable.  On  voul  lit  que  les  enfants  qui 
aid, uent  dans  les  sacrifices,  que  les  ministres 
qui  faisaient  la  cérémonie  de  la  dédicacé 
d'un  lemple,  que  les  soldais  enrôlés  les  pre- 
miers, eussent  des  noms  heureux.  On  ap- 
préhendait au  contraire  les  noms  qui  signi- 
fiaient des  choses  tristes  (  l  désagréables. 

On  peut  joindre  à  lous  ces  genres  de  pré- 
sages l'observation  de  la  lumière  de  la 
lampe,  dont  on  lirait  des  pronostics  pour  les 
changements  des  lemps  ,  cl  même  pour  le 
succès  des  entreprises.  On  peut  y  joindre 
aussi  l'usage  puéril  de  faire  claquer  des 
feuilles  dans  sa  main  ,  ou  de  presser  des 
pépins  de  pomme  entre  ses  doigts,  et  de  les 
faiiv  sauter  au  plancher,  pour  éprouver  si 
l'on  et  ail  aimé  de  sa  maîtresse,  et  mille  autres 
niaiseries  semblables. 

Pour  ce  qui  est  des  occasions  où  l'on  avait 
recours  aux  présages,  il  n'y  avait  aucun 
temps  où  l'on  crût  pouvoir  les  négliger  im- 
punément; mais  on  les  observait  surtout  au 
commencement  de  lout  ce  que  l'on  faisait. 
(.'est  de  là  qu'était  venue  ia  coutume  prati- 
quée à  Rome  de  ne  rien  dire  que  d'agréable 
le  premier  jour  de  janvier,  de  se  faire  les 
uns  aux  autres  des  souhaits  obligeants  ,  ac- 
compagnes de  petits  présents,  surtout  de 
miel  el  d'autres  douceurs.  Celle  attention 
pour  les  présages  avait  lieu  dans  toutes  les 
cérémonies  de  religion, dans  lesactes  publics, 
qui,  pour  cette  raison,  commençaient  par  ce 
pieanbule  :  Qnod  [dix,  faustum  ,  fortuna- 
li.tmque  sit!  On  avait  le  même  soin  de  les 
observer  dans  les  transactions  particulières, 
comme  dans  les  mariages,  à  la  naissance 
des  enfants  dans  les  voyages,  dans  les 
repas,  etc. 

.Mais  il  ne  suffisait  pas  d'observer  simple- 
nu  a  les  présages ,  il  fallait  de  plus  les  ac- 
i  er,  lorsqu'ils  paraissaient  favorables, 
afin  qu'ils  eussent  leur  effet.  U  fallait  en  re- 
mercier les  dieux  qu'on  eu  çjroya.il  les  au- 
teurs, ieur  en  demander  l'accomplissement , 
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et  même  leur  demander  de  nouveaux  pré- 
sages qui  confirmassent  les  premiers.  Au 
contraire,  si  le  présage  était  fâcheux,  on  en 
rejetait  l'idée  avec  horreur,  on  priait  les 
dieux  d'en  détourner  les  effets,  lorsque  ce 
présage  s'était  présenté  fortuitement;  car,  si 
on  l'avait  demandé,  il  n'y  avait  d'autre  parti 
à  prenîlre  que  de  se  soumettre  à  la  volonté 
des  dieux. 

On  remédiait  aux  présages  de  bien  des 
manières.  Dne  des  plus  ordinaires,  pour 
détourner  l'effet  d'un  discours  ou  d'un  objet 
désagréable,  était  de  cracher  promptement; 
et  l'on  croyait,  par  cette  action,  rejeter  en 
quelque  façon  le  venin  que  l'on  avait  res- 
piré. Quand  on  ne  pouvait  éviter  de  se  servir 
de  certains  mots  de  mauvais  augure,  on 
prenait  la  précaution  de  renoncer,  par  une 
détestation  expresse  ,  à  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient présager  de  mauvais.  L'expédient  le 
plus  ordinaire  était  d'adoucir  les  termes  ,  en 
substituant  des  expressions  qui  présentassent 
à  l'esprit  des  images  moins  tristes  et  moins 
affreuses.  Ainsi  ,  au  lieu  de  dire  qu'un 
homme  était  mort,  on  disait  qu'il  avait  vécu. 
Ainsi  les  Athéniens  appelaient  la  prison  ,  la 
maison;  le  bourreau,  l'homme  public;  les 
furies,  les  Euménides  ou  déesses  pitoyables, 
et  ainsi  du  reste 

Les  hommes  qui  osaient  négliger  les  pré- 
sages, s'en  moquer  ou  les  affronter,  étaient 
bien  rares.  On  faisait  observer  à  un  général 
romain  que  le  jour  où  il  avait  résolu  d'entrer 
en  campagne  était  un  jour  malheureux  : 
<  Eh  birn,  repril-il,  nous  en  ferons  un  jour 
heureux  1  »  Un  autre  ,  tombant  à  terre  au 
moment  où  il  débarquait  sur  le  sol  ennemi  , 
s'écria  :  «  Enfin  je  te  liens  1  »  Un  Romain 
vint  trouver  Caton  tout  effrayé  ,  parce  que 
les  rats  avaient  mangé  pendant  la  nuit  un 
de  ses  souliers,  et  lui  demanda  ce  que  pré- 
sageait une  pareille  aventure.  «  Je  n'y  vois 
rien  que  de  fort  naturel,  répondit  Caton  ; 
mais  si  votre  soulier  eût  mangé  les  rats,  ce 
serait  une  antre  affaire.  » 

2°  Les  Kalmouks,  comme  les  anciens  Ro- 
mains, tirent  des  présages  du  vol  desoiseaux. 
La  chouette  blanche  (slrix  nyctœa)  est  un 
bon  ou  mauvais  augure  ,  suivant  qu'elle 
prend  son  vol  à  droite  ou  à  gauche.  Si  l'oi- 
seau se  dirige  à  gauche,  qui  est  le  côté  si- 
nistre, ils  l'ont  tout  leur  possible  pour  le 
repousser  sur  la  droite  ;  s'ils  réussissent  à 
lui  faire  rebrousser  chemin,  ils  croient  avoir 
détourné  le  danger  qui  les  menaçait.  Tuer 
un  de  ces  oiseaux  est  un  crime  irrémis- 
sible. 

3°  Un  Hindou  se  dispose  à  sortir  pour 
quelque  affaire  pressée:  il  a  déjà  le  pied  sur 
le  seuil  de  la  porte;  mais  il  entend  quelqu'un 
élernucr  :  il  rentre  aussitôt.  Il  y  a  un  grand 
nombre  de  pies  dans  les  Indes  :  si  quelqu'un 
de  ces  oiseaux  touche  une  personne  en  vo- 
lant, on  est  persuadé  que  celui  qui  a  été 
touché,  ou  du  moins  quelqu'un  de  sa  famille, 
ne  vivra  pas  au  delà  de.  six  semaines. 

•"  Les  hurlements  des  bêtes  sauvages,  le» 
cris  des  cerfs  et  des  singes,  sont  des  présages 
sinistres  pour  les  Siamois.  S'ils  rencontrent 


un  serpent  qui  leur  barre  le  chemin ,  c'est 
pour  eux  une  raison  suf6sante  de  s'en  re- 
tourner sur  leurs  pas,  persuadés  que  l'affaire 
pour  laquelle  ils  sont  sorlis  ne  peut  pas 
réussir.  La  chute  de  quelque  meuble  que  le 
hasard  renverse  est  aussi  d'un  très-mauvais 
augure.  Que  le  tonnerre  vienne  à  tomber 
par  un  effet  naturel  et  commun,  voilà  de  quoi 
gâter  la  meilleure  affaire.  Plusieurs  poussent 
encore  plus  loin  la  superstilion  et  l'extrava- 
gance. Dans  une  circonstance  critique  et 
embarrassante,  ils  prendront  pour  règle  de 
leur  conduite  les  premières  paroles  qui 
échapperont  au  hasard  à  un  passant,  et 
qu'ils  interpréteront  à  leur  manière. 

5°  Les  insulaires  de  Ceylan  sont  aussi 
faibles  sur  les  présages  qu'aucun  des  peuples 
idolâtres.  S'il  arrive  qu'ils  élernuent  en  com- 
mençant un  ouvrage,  en  voilà  assez  pour  les 
engager  à  l'interrompre.  Ils  attribuent  une 
verlu  prophétique  à  un  certain  petit  animal 
qui  a  la  forme  d'un  lézard  :  s'ils  entendent 
le  cri  de  cet  animal,  ils  s'imaginent  qu'il  les 
avertit  de  ne  rien  entreprendre  dans  ce  mo- 
ment, parce  qu'il  est  sujet  à  l'influence  d'une 
planète  maligne.  Si  le  matin,  au  sortir  de 
leur  maison,  ils  rencontrent  une  femme  en- 
ceinte, ou  bien  un  homme  blanc ,  c'est  pour 
eux  l'augure  le  plus  favorable  :  si,  au  con- 
traire, le  premier  objet  qui  s'offre  à  leurs 
yeux  est  un  vieillard  impotent,  ou  une  per- 
sonne difforme  et  contrefaite,  il  n'eu  faut  pas 
davantage  pour  les  faire  rester  chez  eux 
pendant  toute  la  journée. 

C*  Les  habitants  de  l'intérieur  de  l'île  de 
Bornéo  n'ont  point  d'autre  règle  de  leur  con- 
duite que  le  vol  et  le  cri  des  oiseaux.  Le 
malin,  au  sortir  de  leur  maison,  s'ils  aper- 
çoivent un  oiseau  qui,  par  hasard,  dirige  son 
vol  vers  eux,  c'est  pour  eux  un  très-fâcheux 
présage  qui  les  avertit  de  se  tenir  renfermés 
chez  eux  loul  le  jour.  Ils  regardent,  au  con- 
traire, comme  uu  augure  très-favorable,  que 
le  vol  de  l'oiseau  soit  dirigé  vers  l'endroit 
où  ils  portent  leurs  pas. 

7"  Un  insulaire  des  Moluques  qui,  le  ma- 
tin, sortant  de  sa  maison,  trouvera  en  son 
chemin  un  homme  difforme  ou  estropié,  un 
vieillard  courbé  el  appuyé  sur  ses  béquilles, 
rentrera  promptement  chez  lui,  et  ne  fera 
aucune  affaire  pendant  toute  la  journée , 
persuadé  qu'un  si  mauvais  présage  ferait 
manquer  toutes  ses  entreprises. 

8°  Les  idolâtres  qui  habitent  les  îles  Phi- 
lippines sont  fort  entêtés  de  la  manie  des 
présages.  Il  faut  qu'ils  lirent  un  augure 
quelconque  du  premier  objet  qui  s'offre  à 
leurs  yeux  lorsqu'ils  sont  en  voyage;  el  sou- 
vent il  arrive  qu'ils  retourneront  sur  leurs 
pas,  parce  qu'ils  auront  rencontré  quelque 
insecte  qui  leur  aura  paru  d'un  mauvais 
présage. 

9*  Dans  le  royaume  de  Iténin,  en  Afrique, 
on  regarde  comme  un  augure  1res -favorable 
qu'une  femme  accouche  de  deux  jumeaux. 
Le  roi  ne  manque  pas  d'être  aussitôt  infor- 
mé de  celte  importante  nouvelle ,  el  l'on 
célèbre  par  des  concerts  cl  des  festins  un 
événement  si  heureux.  Le  même  présage  est 
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regardé  comme  très-sinistre  dans  le  village 
d'Arébo,  quoiqu'il  soit  situé  dans  le  royaume 
u)éme  de  Bénin. 

10"  Lorsque  les  Péruviens  voulaient  savoir 
si  la  guerre  qu'ils  étaient  sur  le  point  d'en- 
treprendre serait  heureuse,  si  la  récolte  de 
l'année  serait  abondante,  etc.,  «  ils  prônaient 
un  agneau  ou  un  mouton,  et  lui  tournaient 
la  tétc  du  côté  de  l'orient ,  sans  loi  lier  les 
pieds;  mais  trois  ou  quatre  hommes  le  te- 
naient fortement ,  pour  l'empêcher  de  re- 
muer. Ainsi,  tout  en  vie,  ils  lui  ouvraient  le 
coté  gauche,  où  ils  mettaient  la  main,  et  en 
tiraient  le  cœur,  les  poumons,  et  tout  le  reste 
de  la  fressure,  qui  devait  sortir  entière  sans 
qu  il  y  eût  rien  de  rompu...  Ils  tenaient  pour 
un  si  bon  présage,  continue  Garcilasso  , 
quand  les  poumons  palpitaient  encore  après 
qu'on  les  avait  arrachés,  qu'ils  prenaient 
pour  indifférents  tous  les  autres  présages , 
parce  que,  disaient-ils,  celui-ci  suffisait 
pour  les  rendre  bons  ,  quelque  mauvais 
qu'ils  fussent.  Lorsqu'ils  avaient  lire  la  fres- 
sure, ils  soufflaient  dans  le  gosier,  pour  le 
remplir  de  vent;  puis  ils  le  liaient  par  le 
boul,  ou  le  pressaient  avec  la  main,  obser- 
vant en  même  temps  si  les  conduits  par  où 
l'air  entre  dans  les  poumons,  et  les  petites 
veines  qui  s'y  voient  ordinairement,  étaient 
plus  ou  moins  enflés ,  parce  que  plus  ils 
l'étaient,  plus  le  présage  leur  paraissait  bon. 
Ils  considéraient  aussi  plusieurs  autres 
choses,  qu'il  me  serait  bien  difficile  de  rap- 
porter, ne  les  ayant  pas  remarquées.  Ils  te- 
naient pour  un  présage  sinistre,  s'il  arrivait 
qu'en  ouvrant  le  côté  de  l'animal  qu'ils  vou- 
laient sacrifier,  il  se  levât  sur  ses  pieds,  et 
s'échappât  des  mains  de  ceux  qui  le  tenaient. 
Ils  prenaient  encore  pour  un  inalheur,  si  le 
gosier  ,  qui  lient  d'ordinaire  à  l'estomac  , 
venait  à  se  rompre  sans  qu'ils  l'eussent  tiré 
entièrement;  si  les  poumons  étaient  déchirés 
et  le  cœur  gâté,  e(c.  » 

PRÉSANCTIFIÉS  (Messe  des).  On  donne  ce 
nom  à  l'ofGce  qui  se  célèbre  le  matin  du 
vendredi  saint ,  dans  l'Eglise  catholique , 
parce  qu'on  n'y  consacre  pas,  et  que  le  prê- 
tre communie  avec  une  hostie  sanctifiée  ou 
consacrée  la  veille.  Autrefois  tous  les  assis- 
tants y  communiaient  avec  le  piètre  ;  mais 
depuis  plusieurs  siècles  ce  dernier  usage  est 
tombé  en  désuétude. — Dans  l'Eglise  d'Orient, 
la  messe  des  présanclifiés  a  lieu  tous  les 
vendredis  de  carême  et  en  quelques  autres 
jours  de  jeûne. 

PRESBYTÈRE.  1°  Ce  mot  a  désigné  d'a- 
bord l'assemblée  des  évêques  et  des  prêtres, 
ou  l'assemblée  des  prêtres  présidée  par  l'é- 
vêque.  C'est  en  ce  sens  que  l'apôtre  saint 
Paul  dit  à  son  disciple  Timothée  :  «  Ne  né- 
gligez pas  la  grâce  qui  vous  a  été  donnée 
par  la  prophétie,  avec  l'imposition  des  mains 
du  presbytère.  » 

Les  Presbytériens  d'Angleterre,  d'Ecosse 
et  d'Amérique  ,  ont  conservé  cette  expression 
pour  désigner  l'assemblée  des  ministres. 

2°  On  appelle  presbytère  l'endroit  de  l'é- 
glise où  se  tenaient  les  prêtres,  c'est  ce  que 
nous  nommons  maintenant  le  chœur  ;  tandis 


qu'autrefois  le  chwur,  qui  était  le  lieu  où  les 
chantres  étaient  placés,  était  au  milieu  de  la 
nef,  devant  le  presbytère. 

3°  Enfin  on  donne  maintenant  le  nom  de 
presbytère  i  une  maison  appartenant  soit  à 
la  paroisse,  soit  à  la  fabrique  d'une  église 
paroissiale,  et  qui  est  alfectée  au  logement 
du  curé. 

PRESBYTÉRIENS.  Ce  nom  fut  donné  d'a- 
bord en  Angleterre  aux  réformés  qui,  dans  le 
xvi"  siècle,  ne  voulurent  pas  recevoir  la  litur- 
gie de  l'Eglise  anglicane.  En  se  séparant  de 
l'Eglise  romaine,  les  A  nglais  avaient  conservé 
l'ordre  de  la  hiérarchie,  avec  une  partie  des 
cérémonies  et  des  usages  catholiques  ;  les 
calvinistes  rigides  prétendirent  que  la  ré- 
forme de  l'Eglise  anglicane  n'était  qu'impar- 
faite ;  que  celle-ci  était  encore  infectée  d'un 
reste  de  papisme  ;  que  les  cérémonies  qu'elle 
avait  conservées  étaient  superstitieuses  ; 
qu'il  fallait  nécessairement  les  abolir,  sous 
peine  de  prendre  part  aux  abominations  et 
à  la  prostitution  de  l'impure  Babylone.  fis 
s'élevèrent  particulièrement  contre  la  hié- 
rarchie et  l'autorité  des  évêques,  soutenant 
que  tous  les  ministres  de  la  religion  étaient 
égaux  ;  que,  du  temps  des  apôtres,  il  n'y 
avait  point  de  distinction  entre  les  prêtres 
et  les  évêques;  enfin  que  l'Eglise  devait  être 
gouvernée  par  des  consistoires  ou  presbyte- 
res,  composés  de  ministres  et  d'anciens  de 
l'ordre  des  laïques.  C'est  ce  qui  leur  fit  don- 
ner le  nom  de  Presbytériens,  du  grec  ^«sSù- 
Tif»;,  ancien,  vieillard. 

Cette  dissidence  parmi  les  réformés  pro- 
duisit les  plus  grands  maux  et  provoqua  des 
dissensions,  des  querelles,  des  persécutions 
et  des  guerres  sanglantes.  Le  presbytéria- 
nisme fut  apporté  de  Genève  en  Ecosse  par 
John  Knox,  dont  le  fanatisme  ne  connut  au- 
cunes bornes  ;  les  Ecossais  l'embrassè- 
rent en  masse,  tellement  que  ce  système 
religieux  devint  le  culte  propre  de  l'E- 
cosse, comme  celui  des  épiscopaux  fut  la  re- 
ligion dominante  en  Angleterre. — C'est  d'An- 
gleterre et  d'Ecosse  que  les  Presbytériens 
passèrent  en  Amérique,  vers  le  commence- 
ment du  xviue  siècle,  et  ils  s'y  propagèrent 
d'une  manière  extraordinaire  ;  mais  ils  se 
subdivisèrent  en  plusieurs  sectes,  dont  les 
principales  sont  : 

1°  Les  Pi  esbytériens  de  l'assemblée  yéné- 
rale,  ou  Calvinistes  proprement  dits.  Ils  sont 
soumis  au  gouvernement  d'un  synode  natio- 
nal sans  appel;  ils  comptent  près  de  deux 
millions  d'adhérents.  Celle  vaste  société  est 
nombreuse  dans  les  Etats  du  centre  de  l'U- 
nion ;  mais  elle  se  montre  surtout  dans  ceux 
du  Sud  et  de  l'Ouest,  et  presque  pas  daus  les 
Etats  de  la  Nouvelle-Angleterre,  où  domine 
encore  l'ancienne  organisation  puritaine. 
Les  presbytériens  calvinistes  convoquant 
annuellement  leur  synode  national  a  Phila- 
delphie. Leur  clergé»se  composait,  en  183C, 
de  uix-neuf  cent  quatorze  ministres,  aux- 
quels étaient  adjoints  quatre  cent  vingt  et 
un  prédicateurs  et  candi. iats  sulTragants. 

2°  Les  Presbytériens  associés.  Ils  dali  i  I 
d'un   schisme  arrivé   en  1733   dans   l'Eglise 
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nationale  d'Ecosse.  Ils  ont  un  synode,  neuf 
presbytères,  quatre-vingt-sept  ministres, 
cent  quatre-vingts-trois  congrégations,  t't 
environ  seize  mille  communiants.  Ils  résident 
surtout  à  l'ouest  et  au  sud  de  la  rivière 
d'Hudson. 

3°  Les  Presbytériens  réformés  ou  Covenan- 
taires.  Ils  sont  formés  des  descendants  de 
nombreux  réfugiés  hollandais,  belges  et  al- 
lemands ;  iis  professent  un  calvinisme  plus 
modéré,  et  sont  répandus  principalement 
dans  la  Pensvlvanie  et  dans  l'Ohio.  Ils  ont 
un  synode  général,  deux  synodes  subordon- 
quulre   presbytères,   vingt  ministres, 


nés , 


trois 


quarante    congrégations    et    environ 
mille  communiants. 

k°  Les  PresblftÀritns  réformés  ussoc:és.  Ils 
occupent  principalement  les  Etats  de  l'Ouest 
et  la  Pensylvanie.  Ils  ont  trois  synodes  : 
un  du  Nord,  un  du  sud  et  l'attira  de  ï'Ou  st  : 
treize  presbytères ,  cent  seize  ministres, 
deux  cent  quatorze  églises,  elenviron  douze 
mille  tom  Mimants. 

5°  Les  Presbytériens  du  Cnmbrrland,  com- 
munauté importante,  qui  représente  le  côlé 
le  plus  fanatique  et  le  plus  ausère  du  vieux 
calvinisme.  Au  milieu  d'eux,  l'idée  terrible 
de  la  prédestination  absolue  règne  sa;-s 
adoucissement.  Cette  secle  aux  Etats-Unis 
date  de  1810.  Elle  dut  sou  origine  à  un  dé- 
mêlé entre  te  presbytère  de  Cumberland  et 
le  synode  de  Kenlucky,  qui,  conformément 
aux  règlements  calvinistes,  exigeait  des  étu- 
des classiques  chez  les  nouveaux  ministres. 
Le  presbytère  déclara  que  l'inspiration  va- 
lait mieux  que  la  science;  il  en  résulta  un 
schisme,  à  la  suite  duquel  les  Presbytériens 
dits  du  Cumberland  se  répandirent  principa- 
lement dans  les  Etats  du  Tenessée,  du  Ken- 
lucki,  de  l'Alabama  et  du  Missouri.  C'est 
une  des  setles  les  plus  dogmatiques  et  les 
plus  superstitieuses  de  la  république.  Elle 
ne  compte  pas  moins  de  cinq  cents  églises, 
quatre  cent  cinquante  ministres,  et  cin- 
quante mille  communiants. 

Les  doctrines  des  Eglises  presbytériennes 
en  général  sont  calvinistes  ,  et  le  piiucipc 
fondamental  qui  les  distingue  de  toutes  les 
autres  communions  protestantes  est  que 
Dieu  a  autorisé  le  gouvernement  de  cette  E- 
glise  par  le  moyen  des  prêtres  et  des  an- 
ciens qui  sont  choisis  par  le  peuple,  ei  éta- 
blis dans  leurs  ollices  par  leurs  prédéces- 
seurs, en  vertu  de  la  commission  que  le 
Christ  a  donnée  à  ses  apôtres  comme  minis- 
tres du  royaume  de  Dieu  ,  et  qu'il  y  a  entre 
tau-  les  prêtres  une  parité  officielle,  quoi- 
qu'il puisse  y  avoir  entre  eux  disparité  de 
talents  el  d'emplois. 

Toutes  les  congrégations  d'une  contrée 
soûl  soumises,  soit  à  un  synode,  soit  à  une 
in-hlée  générale.  Toute  congrégation 
particulière  de  chrétiens  baptisés,  qui  s'as- 
socienl  pour  vivre  religieusement  et  adorer 
Pieu,  peut  se  former  en  Eglise  presbyté- 
rienne, en  élisant  un  ou  plusieurs  anciens, 
ço  n  for  m  ment  à  la  forme  prescrite  dans  le 
1. ,  ru  intitulé  Constitution  de  l'Egliti  presby- 


térienne, en  les  ordonnant  et  en  les  instal- 
lant. 

Les  Presbytériens  jogent  que  Jésus-Christ 
a  confié  le  gouvernement  spirituel  de  cha- 
que congrégation  particulière  au  presbytère 
et  non  à  tout  le  corps  des  communiants  ;  ils 
diffèrent  sur  ce  point  des  Indépendants  et 
des  Congrégationalisles.  Ils  disent  que,  si  tous 
étaient  chargés  de  gouverner,  ils  ne  pour- 
raient distinguer  les  inspecleurs  ou  évêques, 
de  tous  les  autres  communiants,  hommes  et 
femmes,  el  qu'ils  ne  pourraient  se  conformer 
à  ce  commandement  :  «  Obéissez  à  ceux  qui 
sont  prépesés  sur  vous  ;  car  ils  veillent  sur 
vos  âmes,  comme  devant  en  rendre  compte.» 
Si  tous  les  communiants  étaient  directeurs 
dans  l'Eglise,  cette  exhortation  de  l'Apôtre 
n'aurait  plus  de  sens  :  «  Nous  vous  prions, 
frères,  de  reconnaître  ceux  qui  travaillent 
parmi  vous, et  qui  président  sur  vous  dans  le 
Seigneur,  et  qui  vous  exhortent,  et  d'avoir 
un  amour  singulier  pour  eux,  à  cause  de 
l'œuvre  qu'ils  font.  » 

L'assemblée  générale  est  le  plus  haut  tri- 
bunal parmi  les  Presbytériens  de  celte  dé- 
nomination :  elle  est  composée  d'un  nombre 
égal  de  prédicateurs  el  d'anciens,  choisis 
annuellement  par  chaque  presbytère ,  et 
commissionnés  spécialement  pour  délibérer, 
voler  et  résoudre  sur  toutes  les  matières 
qui  seront  portées  devant  celle  assemblée. 
Chaque  presbytère  doit  y  envoyer  un  évèque 
et  un  ancien  ;  tout  presbytère  qui  a  plus  de 
douze  ministres  envoie  deux  ministres  et 
deux  anciens,  et  ainsi  de  suite,  dans  la  pro- 
portion de  deux  délégués  pour  douze  minis- 
tres. 

Chaque  église  presbytérienne  choisit  son 
propre  pasteur  ;  cependant,  pour  prévenir 
la  nomination  d'hommes  donl  la  doctrine,  la 
capacité  ou  la  morale  laisseraient  à  désirer, 
il  a  été  déci  lé  qu'aucune  église  ne  pourrait 
faire  une  élection,  avant  d'en  avoir  obtenu 
l'autorisation  du  presby  1ère  donl  elle  dépend , 
el  qu'aucun  licencié  ou  évêque  ne  recevrait 
sa  nomination  que  des  mains  de  son  presby- 
tère. 

Chaque  membre  d'une  église  est  assujetti 
à  sa  discipline,  et  s'il  se  croit  lésé  par  celte- 
église,  il  peut  en  appeler  au  presbytère,  du 
presbytère  au  synode,  et  du  syuoJe  à  ras- 
semblée générale. 

PRÉSENCK  REELLE.  Ou  appelle  ainsi  le 
dogme  catholique  de  la  présence  du  Jésus- 
Christ  dans  l'encharislie,  dogme  fondé  sur 
les  paroles  de  la  promesse  elÛfl  l'institution, 
enseigné  par  les  apôtres,  appuyé  parla  tra- 
dition, et  toujours  professé  par  les  commu- 
nions tant  orthodoxes  qu'hétérodoxes  des 
Eglises  d'Orient  et  d'Occident,  à  l'exception 
des    sociétés  protestantes   établies  au  xvr* 

siècle.  Vol/.  EuCHAUUTIB. 

PRÉSENTATION.  1"  L'Eglise  célèbre  iino 
fêle  sous  le  nom  de  Présentation  de  Notre- 
hume  ou  de  la  sainte  Vierge.  C'éiail  un 
usage  religii  u\  observé  chez  les  Juifs  par 
quelques  personnes  pieuses,  de  vouer  à 
Dieu  leurs  enfants,  même  avant  leur  nais- 
sance. L'Ecriture  sainlc  nous  eu  offre  plu- 
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sieurs  exemples  :  Anne,  femme  d'Elcana,  se 
voyant  stérile,  promit  à  Dieu,  s'il  la  rendait 
féconde,  de  consacrer  à  son  service  l'enfant 
qu'elle  mettrai)  au  monde,  et  cet  enfant  fut 
Samuel.  Les  parents  qui  avaient  fait  un  tel 
voeu  conduisaient  au  temple  l'enfant  qu'ils 
avaient  voué,  avant  qu'il  eût  atteint  Page 
de  cinq  ans  :  ils  le  remettaient  entre  les 
mains  des  prêtres, qui  l'offraient  au  Seigneur; 
puis,  s'ils  voulaient  le  racheter,  ils  payaient 
au  temple  une  certaine  somme  .  sinon  l'en- 
fant restait  dans  le  temple,  où  il  était  oc- 
cupé à  servirait  ministère  sacré,  à  travail- 
ler aux  ornements,  en  un  mot  à  tous  les  of- 
tfees  qui  concernaient  le  cuite  de  Dieu.  Or 
une  tradition  porte  que  la  sainte  Vierge  fut 
vouée  à  Mien  par  saint  Joachim  et  sainte 
•Anne,  el  conduite  par  eux  au  temple  de  Jé- 
rusalem,  dès  l'âge  de  trois  ou  quatre  ans. 
On  ignore  quel  l'ut  le  prêtre  qui  la  reçut  : 
quelque-uns  onteru  que  c'était  Zacliarie, 
père  de  saint  Jean-Baptiste.  C'est  cet'c  of- 
frande de  la  sainte  Vierge  au  Seigneur  que 
l'Eglise  célèbre  par  la  lète  de  la  Présenta- 
tion. 

Celte  fêle  est  plus  ancienne  chez  les 
Grecs  que  chez  les  Latins.  Les  premiers  la 
célébraient  avanl  le  xir  siècle,  sous  le  nom 
d'Entrée  de  la  Mère  de  Dieu  dans  le  te  .  pie: 
il  en  est  l'ait  mention  dans  les  anciens  mar- 
tyrologes. Elle  passa  de  la  Grèce  dans  l'Oc- 
cident, et  on  la  célébrait  à  Avignon,  eu 
1372.  Quelques  années  après  elle  est  mar- 
quée, dans  une  'élire  do  Charles  V,  roi  de 
France,  comme  solcunisée  à  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Paris.  Sixte-Quint  ordonna,  en  1385, 
qu'on  en  récitât  l'ofûce  dans  toute  l'Eglise, 
le  2J  du  muis  de  novembre. 

2°  L'Eglise  célèbre  aussi  une  autre  fête  de 
la  Présentation,  le  2  février  :  elle  a  pour  but 
d'honorer  par  là  l'acte  par  lequel  Jésus- 
Christ  fui  présenté  et  offert  au  temple,  qua- 
rante jours  après  sa  naissance,  en  qualilé 
de  preinicr-ué,  conformément  aux  prescrip- 
tions de  la  loi  judaïque.  Celle  cérémonie 
avait  pour  but  de  rappeler  la  délivrance  de 
la  servitude  égyptienne,  opérée  au  moyen 
de  l'extermination  des  premiers-nés  des 
Egyptiens,  tandis  que  les  premiers-nés  des 
Israélites  avaient  été  épargnés.  Le  premier- 
né  devait  être  racheté  par  l'offrande  d'un 
agneau  d'un  an  et  d'une  colombe  ou  tourte- 
relle. Les  pauvres,  qui  n'avaient  pas  le 
mo  ,  en  de  donner  un  agneau,  fournissaient 
à  la  place  une  autre  colombe  ou  tourterelle. 
C'est  par  cette  dernière  offrande  que  Jésus- 
Chrisl  fut  racheté.  Celle  lète  s'appelle  aussi 
Purification  de  Notre-Dame  el  vulgairement 
la  Chandeleur.  Voy.  Chandeleur,  Purifica- 
tion. 

PRÊTAS,  démons  faméliques  des  lliuduus, 

Yoij.   Plt    1TTAS,    P.-I.I-TO. 

t'RE.  Ce  mol  vient  du  grec  icfta^i  ;?  ;, 
en  latin  senior,  el  signifie  proprement  nu 
(uni  n, un  vieillard;  mais  dans  le  style  ecclé- 
siastique,  il  désigne   presque    toujours   un 

(1)  Dans  nos  langues   modernes  même,  les  mots 
teiç/neur,  et  son  uuregé,  sieur;  (ignore,  scnor,senlior, 


homme  revêtu  du  sacerdoce,  parce  qu'on  a 
d'abord  choisi  pour  cet  emploi  éminenl  des 
personnages  recommandabies  par  leur  âge 
et  leur  gravité.  C'est  ainsi  que  les  Latins 
donnaient  le  nom  de  sénateurs  (de  seneqp, 
vieillard)  à  ceux  qui  composaient  ce  que 
nous  appellerions  le  pari  nient,  la  chambre 
des  pairs  ou  la  chambre  des  lords,  bien  que, 
dans  la  suite,  des  gens  encore  jeunes  aient 
été  appelés  à  siéger  au  sénat  (1).  Les  anciens 
Grecs  donnaient  également  le  nom  de  -^a- 
6sut>)ç  aux  ambassadeurs,  parce  qu'on  choi- 
sissait communément  des  gens  âgés  pour 
celle  fonction  délicate  :  c'est  de  là  qu'est 
venu  le  verbe  jrpsorSeùsw,  qui  signifie  remplir 
la  fonction  d'ambassadeur,  el,  par  suite,  né- 
goi  ier,  intercéder,  prier.  Le  mol  prêtre  ren- 
ferme donc  en  lui-mèine  la  signification  de 
vieillard,  qui  est  comme  l'ambassadeur  des 
hommes  auprès  de  Dieu.  Ce  même  mot  est 
propre  à  la  religion  chrétienne,  el  désigne 
exclusivement  les  ministres  de  la  loi  nou- 
velle; néanmoins  on  a  depuis  longtemps  la 
coutume  de  l'appliquer  par  extension  aux 
ministres  de  Iouï  les  cultes  :  juifs,  chrétiens, 
païens,  idolâtres,  etc.  C'est  ainsi  que  nous 
allons  le  considérer  ici. 

Prêtres  de  lu  religion  révélée. 

1°  Sous  la  loi  patriarcale  il  n'y  avait  pas 
de  préires  :  chaque  chef  de  famille  était  en 
même  temps  le  roi  et  le  pontife  de  sa  tribu. 
C'est  ni  cette  qualité  que  nous  voyons  Noé| 
Abraham,  Jacob,  offrir  des  sacrifices  et  pré- 
sider à  des  cérémonies  religieuses.  Adam  a 
élé  sans  doulo  le  premier  sacrificateur,  bien 
que  l'Ecriture  sainte  n'en  parle  pas.  Les  pre- 
miers qu'elle  cile  comme  tels  sont  Caïn  et 
Abel,el  peul-ètre  que  ces  deux  fiis  aînés 
d'Adam  n'offrirent  ainsi  dos  sacrifices  que 
lorsqu'ils  furent  l'un  el  l'autre  à  la  tête  d'une 
maison  el  d'une  famille. 

2'  Les  prêtres  juifs  étaient  tous  choisis 
dans  la  famille  d'Aaron.dans  laquelle  le  S  i- 
îineur  avait  fixé  le  sacerdoce  par  un  privi- 
lège spécial.  Ils  devaient  être  exempts  de 
tout  défaut  corporel.  La  cérémonie  de  leur 
consécration  était  fort  simple,  ou  plutôt  il 
n'y  avait  pas  de  consécration,  proprement 
dile,  car  ils  naissaient  prélres  :  c'étaient 
leurs  pères  qui  l'avaient  reçue  par  l'imposi- 
tion des  mains  et  des  onctions  faites  avec  le 
sang  des  victimes  immolé  -;  à  celte  occasion* 
Quant  à  leurs  descendants,  on  les  introdui- 
sait dans  le  parvis  du  tabernacle  ou  du  lem- 
ple.  Us  s'y  lavaient  eux-mêmes  avec  de  l'eau 
pure,  destinée  à  cet  usage.  On  les  révélait 
ensuite  de  leurs  habits  saeerdoiaux,  el  on  les 
amenait  au  grand  pontife,  qui  les  présentait 
à  Dieu  très-haut. 

Les  fonctions  des  prêtres  juifs  élaient  de 
brûler  de  l'encens  dans  le  lieu  saint,  matin 
et  soir;  d'offrir  le  sacrifices  quotidiens- et 
particuliers,  les  jours  ordinaires  ;  de  rép  u- 
dre  au  pied  do  l'autel  le  sang  des  victime»; 
d'enlreleuir  continuellement  le  l'eu  sur  I  au- 

etc.,  vieiiàotM  originairement  du  lutin  senior,  ut  ont,  \ 

,.  ..a  iid  Manille  vieillard. 
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tel  des  holocaustes;  d'allumer  les  lampes; 
de  faire  les  pains  de  proposition,  et  de  les 
exposer  chaque  semaine  sur  la  table  d'or. 
C'était  le  sort  qui  déterminait  leur  emploi. 
Ils  étaient  en  charge  depuis  un  sabbat  jus- 
qu'au sabbat  suivant.  Moïse  avait  fixé  à 
■vingt-cinq  ou  trente  ans  l'âge  auquel  ils 
pouvaient  commencer  leur  ministère,  lis 
sortaient  de  charge  environ  à  cinquante 
ans  ;  mais  ,  quoiqu'ils  n'exerçassent  plus 
leurs  fonctions,  ils  étaient  toujours  nourris 
des  offrandes  de  l'autel  :  car  les  prêtres, 
aussi  bien  que  toute  la  tribu  des  lévites, dont 
ils  faisaient  partie,  n'étaient  point  entrés 
dans  le  partage  des  terres  fait  entre  toutes 
les  autres  tribus:  ils  n'avaient  d'antre  re- 
venu que  les  dîmes  et  les  oblations  des  fidè- 
les. Hors  du  temple,  l'office  des  prêtres  était 
d'instruire  le  peuple  sur  les  cérémonies  et 
les  pratiques  religieuses,  de  juger  les  diffé- 
rends, d'examiner  les  lépreux,  de  connaître 
des  différentes  impuretés  légales,  des  causes 
de  divorce;  de  déterminer  les  occasions  où 
il  fallait  recourir  à  l'emploi  des  eaux  de  ja- 
lousie ;  de  proclamer,  au  son  de  la  trompette, 
le  sabbat,  les  néoménies  et  les  autres  fêtes 
solennelles;  de  porter  l'arche  d'alliance  et 
les  choses  saintes  ,  lorsqu'il  y  avait  lieu. 
Quoique  ministres  de  la  paix,  c'étaient  eux 
souvent  qui  donnaient  le  signal  de  la  guerre 
et  qui  encourageaient  les  combattants. 

Leur  habillement  se  composait,  1°  de  cale- 
çons; 2°  d'une  tunique  d'une  texture  parti- 
culière, probablement  faite  à  petits  car- 
reaux; selon  Josèphe,  cette  tunique  était 
très- serrée  et  presque  collée  sur  le  corps; 
3"  d'une  ceinture  en  ouvrage  de  broderie  da 
différentes  couleurs;  k°  d'un  turban  ou  haut 
bonnet.  À  ces  vêlements  ,  le  grand  prêtre 
ajoutait,  1  un  manteau  de  couleur  bleue, 
au  bas  duquel  étaient  attachés  des  glands 
et  des  sonnettes  d'or;  2"  l'Ephod  ,  cami- 
sole sans  manches,  mais  richement  (issue 
et  confectionnée;  3°  le  pectoral,  de  forme 
carrée  et  garni  de  douze  pierres  précieuses; 
k'  une  plaque  d'or  attachée  par  un  fil  bleu 
sur  le  turban  du  grand  prêtre. 

3°  Dans  l'Eglise  catholique,  les  prêtres 
forment  le  plus  haut  degré  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique:  ils  reçoivent  de  l'évéque  le 
pouvoir  de  célébrer  le  sacrifice  de  la  messe, 
de  baptiser,  d'absoudre,  de  prêcher  et  de  bé- 
nir. Ces  différentes  fonctions  sont  marquées 
par  ces  paroles  du  Pontifical,  que  l'évéque 
adresse  aux  ministres  auxquels  il  confère 
cette  dignité  :  Sacerdotem  oportet  ojjerre, 
benedicere,  prœesse  et  baptizare.  On  entend 
par  cc^  quatre  mots  toutes  les  fonctions  sa- 
cerdotales ,  que  les  prêtres  exercent  sous  la 
juridiction  et  l'autorité  de  l'évéque;  car,  bien 
que  la  prêtrise  soit  considérée  connue  ne 
faisant  qu'un  seul  ordre  avec  l'épiscopal, 
celui-ci  cependant  est  d'un  degré  différent. 
L'évéque  seul  a  la  plénitude  du  sacerdoce; 
seul  il  est,  à  proprement  parler,  un  des  pas- 
teurs'de  l'Eglise  ;  seul  il  a  le  pouvoir  de  déci- 
der les  points  de  foi,  conjointement  avec  ses 
collègues  dans  l'épiscopal;  seul  enGn  il  a  le 
pouvoir  d'ordonner  les  orélres  et  de  leur 


donner  leur  mission.  La  prêtrise  suppose 
nécessairement  l'épiscopal  ;  car  sans  évêques 
il  n'y  aurait  pas  de  prêtres,  et  tous  les  prê- 
tres du  monde  chrétien  ne  pourraient  consa- 
crer ou  instituer  canoniquement  un  évêque, 
si  déjà  ils  n'en  avaient  pas  au  moins  un  avec 
eux.  En  lisant  attentivement  l'histoire  des 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  on  voit  que  les 
prêtres,  en  général,  n'avaient  guère  plus 
d'autorité  et  de  juridiction  que  les  diacres; 
car  presque  toutes  les  cérémonies  ecclésias- 
tiques étaient  présidées  par  les  évêques;  et 
si  maintenant  leur  autorité  et  leur  juridic- 
tion sont  plus  étendues,  ce  n'est  que  parce 
que  les  églises  et  les  diocèses  étant  devenus 
beaucoup  plus  grands  qu'autrefois ,  les  évê- 
ques se  sont  déchargés  sur  eux  d'une  partie 
des  fonctions  qu'ils  remplissaient  eux-mê- 
mes ,  et  qu'ils  leur  ont  donné  pour  cela  une 
mission  spéciale. 

Tous  les  prêtres  cependant  n'ont  pas  la 
même  juridiction,  bien  qu'ils  aient  intrinsè- 
quement le  même  pouvoir  radical  :  c'est  que 
parmi  les  fonctions  ecclésiastiques,  il  en  est 
plusieurs  qui,  pour  être  remplies  légitime- 
ment cl  validement,onl  besoin  d'une  mission 
spéciale.  Nous  pouvons  distribuer  les  prêtres 
catholiques  en  trois  classes  principales  :  ce 
sont,  1°  les  curés,  qui  sont  les  chefs  spirituels 
des  paroisses,  et  jouissent  de  tous  les  droits, 
de  tous  les  pouvoirs  et  de  toute  la  juridiction 
accordée  ordinairement  aux  pasteurs  de  se- 
cond ordre;  2"  les  vicaires,  qui  exercent  à 
peu  près  les  mêmes  fonctions  que  les  curés, 
sans  avoir  cependant  l'autorité  des  pasteurs, 
ni  les  mêmes  obligations  et  la  même  respon- 
sabilité. Ils  exercent  leur  ministère  sous 
l'autorité  et  la  surveillance  des  curés:  ce 
n'est  cependant  pas  d'eux  qu'ils  reçoivent 
leur  mission,  mais  de  l'évéque  seul  ;  3°  enfin 
les  prêtres  sans  juridiction  aucune, qui  n'ont 
guère  que  le  pouvoir  de  célébrer  la  sainte 
messe.  Si  quelques-uns  de  ces  derniers  en- 
teudent  les  confessions  et  prêchent  la  parole 
de  Dieu,  c'est  d'après  une  autorisation  spé- 
ciale. Il  en  est  de  même  des  curés  et  des 
vicairfis,  qui  ne  peuvent  exercer  hors  de  leur 
paroisse,  encore  moins  hors  de  leur  diocèse, 
les  fonctions  ecclésiastiques  qui  supposent 
un  pouvoir  de  juridiction. 

Au-dessus  de  tous  les  prêtres,  nous  niel- 
lons ceux  que  l'on  appelle  archidiacres,  ar- 
chiprêlres,  grands  vicaires  ou  vicaires  géné- 
raux, auxquels  les  évêques  ont  confié  leur 
pouvoir  juridictionnel,  pour  l'exercer  soit  en 
leur  absence,  soit  conjointement  avec  eux. 
Ils  tiennent  leur  autorité  de  l'évéque  immé- 
diatement, ou  du  chapitre  en  cas  de  vacance 
du  siège;  et  dans  cette  dernière  circonstance 
surtout,  leur  pouvoir  est  presque  le  même 
que  celui  des  évêques,  sinon  qu'ils  ne  peu- 
vent administrer  les  sacrements  de  la  confir- 
mation et  de  l'ordre.  —  Les  chanoines  forment 
entre  eux  une  communauté  appelée  chapitre. 
S'ils  ont  à  régir  une  église  paroissiale,  ils 
jouissent  des  mêmes  droits  cl  des  mêmes 
pouvoirs  que  les  curés  et  les  vicaires.  S'ils 
ne  sont  établis  que  pour  le  service  d'une 
chapelle  ou  d'une  église  qui   ne   soit   point 
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paroissiale,  ils  n'ont  pas  plus  do  juridiction 

3 ne  1rs  prêtres  que  nous  avons  mis  ci- 
essus  dans  la  troisième  classe.  Ivs  chanoi- 
nes,  qui  forment  le  chapitre  établi  dans 
chaque  église  cathédrale, les  seuls  qu'il  y  ait 
main'enant  en  France  (à  l'exception  du 
chapitre  de  Saint-!-)  nis,  dans  le  diocèse  de 
Paris-),  sonl  ren  es  former  le  conseil  de  l'évo- 
que, cl  n  onl  par  cela  même  aucune  juridic- 
tion, à  moins  que  l'évêque  n'ail  choisi  parmi 
eux  des  grands  vicaires,  ou  qu'ils  ne  soient 
en  même  temps  curés  de  la  cathédrale;  ce- 
pend  ni  ils  ont  pr<  sque  toujours  le  pouvoir 
de  p'éclit--r  et  de  confesser.  —  Il  v  a  encore 
bien  d'autres  foncions  sacerdotales  qui  sup- 
posent un  pouvoir  et  une  juridiction  plus  ou 
moins  étendus,  mais  qui  sont  presque  tou- 
jours déterminées  d'après  les  lieux,  les  cir- 
constances, des  usages  ou  des  règlements 
particuliers  :  (elles  sonl  celles  d-s  supérieurs 
de  séminaires  el  de  congréga  ions  reli  i ru- 
ses ,  des  aumôniers  ou  dis  chapelains  de 
communautés,  d'bo-piccs  ou  d'hôpitaux,  de 
régiments,  de  vaisseaux,  de  |  ensi  mnats,  de 
prisons,  d'ateliers,  de  châteaux,  de  maisons 
particulières,  etc..  ele.  Nommons  encore  les 
missionnaires  qui  vont  porter  la  foi  dans  les 
pays  étrangers  ;  ils  onl  ordinairement  tous 
les  pouvoirs  el  loule  la  j  ridiclion  que  peut 
avoir  un  prêtre.  Enfin  nous  ne  parlerons  pas 
des  prêtres  qui  appartiennent  à  des  ordres 
religieux  ou  à  des  congrégations;  un  grand 
nombre  de  ces  derniers  onl  îles  privilèges 
spériaux  ,  quelquefois  aussi  des  restrictions 
parl:cul  èi-es. 

Quant  à  l'ordination  des  prêtres,  tant  en 
Orient  qu'en  Occident,  Yoij.  Prêtrise. 

Le  costume  habituel  des  prêtres,  dans 
l'Eglise  romaine  ,  consiste  en  une  longue 
robe  noire  descendant  jusqu'aux  talons,  et 
boulonnée  par  devant  dans  toute  sa  lon- 
gueur; on  l'appelle  soulane.  Dans  la  plupart 
des  diocèses  de  France,  elle  se  prolonge  par 
derrière  en  queue  traînante,  qui  n'est  ce- 
pendant rabattue  qie  pendant  les  offices.  Ils 
portent  autour  des  reins  un  cordon  ou  une 
ceinture  noiie.  En  France  encore,  les  ecclé- 
siastiques portent  un  rabat  noir  liseré  de 
blanc,  et  dans  la  plupart  des  autres  contrées, 
c'est  un  petit  collet  qui  est  à  la  place  du  ra- 
bat. Par-dessus  ces  vêlements  on  met,  sui- 
vant l'usage  des  pays,  un  manteau  long  en 
étoffe  appe  ée  crêpe.  Pour  les  cérémonies 
religieuses,  le  costume  varie  beaucoup,  sui- 
vant la  dignité  dont  on  est  reiclu,  ou  la 
fonction  que  l'on  remplit.  Ces  ornements 
sont  décrits  ou  indiqués  à  leur  ordre  alpha- 
bétique. —  Nous  n'entrons  p.is  dans  de  plus 
longs  détails  sur  les  prêtres  catholiques  ro- 
mains, car  tout  ce  qui  les  concerne  est  à  la 
portée  de  tous  nos  lecteurs 

4-°  Les  prêtres  de  l'Eglise  orientale  rem- 
plissent à  peu  près  les  mêmes  fonctions  que 
les  piètres  latins  :  comme  eux  ils  baptisent, 
prêchent,  offrent  le  saint  sacrifice,  président 
aux  cérémonies  religieuses,  el  administrent 
tous  les  .sacrements  à  l'exception  de  l'or- 
dre ;  car  ils  ont  coutume  de  donner  le  sacre- 
ment de  la  confirmation  immédiatement 
Dictionn.  des  Keligio'vs.  III. 


après  le  baptême,  tandis  qu  en  Occident  co 
sacrement  c*t  conféré  ordinairement  par  les 
évêques;  cependant  on  donne  souvent  lo 
même  pouvoir  aux  préfets  apostoliques.  Les 
préires  orientaux  ont  enrine  Cela  de  par- 
tiel.lier  qu'ils  ie  sonl  point  obligés  de 
se  séparer  de  leurs  femmes,  s'ils  ont  été 
mariés  avant  de  recevoir  l'ordination;  d'où 
il  résulte  qu'il  y  en  a  un  grand  nombre  de 
mariés.  Les  prêtres  grecs  vivent  du  reve- 
nu des  ég'ises,  ou  des  présents  que  leur  font 
les  paroissiens,  el  des  offrandes  qu'ils  reçoi- 
vent les  jours  de  fêle.  Toutes  les  fois  que 
ces  prêtres  disent  la  messe,  les  jours  de 
fêle  el  le  dimanche,  chaque  maison  leur 
donne  quelque  argent.  En  recompense,  le 
prêtre  dnil  pri  r  et  intercéder  auprès  de 
Dieu  avant  le  sacrifice  pour  celui  qui  lui  n  fait 
Cette  petite  libéralité.  De  [dus,  les  tirées 
ayant  coutume  de  se  régaler  et  de  faire  des 
repas  solennels  dans  ces  jours  de  fête,  les 
prêtres  y  assistent  et  prononcent  la  béné- 
diction sur  les  viandes;  celle  pieuse  cérémo- 
nie leur  vaut  que'ques  pains,  de  la  viande, 
du  vin  cl  même  de  l'argent.  De  tous  ces  pré- 
sents, qui  dépendent  des  mojens  ou  de  la 
bonne  volonté  des  paroissiens,  il  ueSe  l'orme 
jamais  que  des  revenus  fort  incertains  et 
dès  p"U  solides;  ce  qui  entretient  un  prélre 
dans  l'avarice  et  les  souris  le  dispose  à  des 
bassesses,  et  refroidit  sa  piété.  Ainsi  le  clergé 
est  presque  contraint,  pour  vivre,  de  vendre 
les  mystères  divins  ,  dont  il  est  dépositai- 
re. On  ne  peut  ni  recevoir  l'absolution,  ni 
être  admis  à  la  confession,  ni  I a > ro  bipiiser 
ses  enfants,  ni  entrer  dans  l'état  du  mariage, 
ni  se  séparer  de  sa  femme,  ni  obtenir  l'ex- 
communication contre  un  autre, ou  la  com- 
munion pour  les  malades,  qu'auparavant  on 
ne  soit  d'accord  de  ce  qu'on  veut  donner. 
Les  prêtres  font  leur  marché  le  meilleur 
qu'ils  peuvent,  tirant  de  chacun  selon  son 
zèle  et  ses  facultés.  Tel  était  l'étal  du  clergé 
grec  s"us  la  domination  ot  omane,  el  tel  il 
est  encore  dans  les  contrées  où  les  chrétiens 
gémissent  sous  une  domination  étrangère. 
Voy.  Papas. 

b°  L'ordre  des  prêtres,  chez  les  Armé- 
niens, comprend  la  corpoia  ion  des  doc- 
teurs, appelés  Vartaieds,  qui  se  subdivi- 
sent eu  deux  clas-cs.  Voy.  V artabied, 

6°  Autrefois  les  richesses  du  clergé  russe 
étaient  immenses;  mais  Pierre  le  Grand, 
dont  il  contrariait  la  police  réformatrice, 
s'empara  des  biens  ecclésiastiques,  et  les 
prêtres  se  trouvent  réduits  au  traitement 
qu'ils  reçoivent  de  l'Etat  et  aux  libéralités 
des  fidèles.  La  modicité  des  appointements 
rend  leur  position  pré.  aire,  el  plusieurs 
causes,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  l'ab- 
sence d'instruction  et  l'intempérance,  por- 
tent atteinte,  surtout  dans  les  provinces 
éloignées  des  capitales,  A  la  considération 
qui  doit  entourer  leur  ministère.  Le  clergé 
russe  en  général  aurait  besoin  d'une  grande 
et  prompte  réforme.  Voy.  Popes. 

7°  Le>  prêtres  géorgiens  ou  mingréliens 
qui  n'ont  point  d'église  s'appellent  koehessi, 
les  chapelains  okhdelli,  et    les  curés  kandw 
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lakhi;  mais  tous  en  général  s'appellent  pu-  ainsi  auprès  du  roi  lui-même  les  fondions  les 
pas.  Ces  prêtres  sont  en  très-grand  nombre,  plus  relevées  dans  le  service  du  palais.  I.'al- 
et  sont  de  pauvres  gens  <; ni  ne  subsistent  li  thee  des  mis  et  des  prêtres  était  intime, 
que  des  émoluments,  de  leurs  fonctions.  Il  comme  celle  de  la  royqu^c  ayee  lesacerdu.ee. 
ne  f.iut  pas  être  fort  savant  pour  iccevoir  Le  corps  des  prêtres  était  nombreux  ; 
l'ordination  :  il  s u  1(1 1  do  savoir  lire,  ou  d'np-  car  le  service  joum  Hier  des  dieux  exigeait 
prendre  par  cœur  quelque  messe  que  l'on  beaucoup  de  mon  le,  cl  1 1  diversité  des  em- 
dit  tout  le  reste  de  sa  vie.  Les  éièjuos  olois  explique  la  diversité  des  classes  qui 
n'examinent  point  les  sujets  qui  s."  pré-cn-  composaient  l'ordre  bu  général.  «Les  mu- 
tent pour  être  promus  aux  ordres,  étant  miments,  dit  M.  Cliampoilion-FjgPaç,  n  ois 
souvent  aussi  ignorants  qu'eux;  et  comme  désignent  les  grands  piètres  aliachés  au 
chaque  ordination  leur  vaut  au  moins  le  culte  des  rois,  et  à  1 1  fois  à  celui  d'un  dieu 
prix  d'un  hou  chcwil,  on  est  ordonné  suis  cl  d'un  roi  ;  des  i  ois  rcvèUis  du  litre  de  grand 
peine,  quelque  ignorant  qu'on  soit.  On  dit  prêtre  d'une  divinité;  enfin,  les  pères-prê- 
qne,  contrairement  à  la  discipline  de  l'Ivgliso  lies  ou  prophètes  ;  —  les  liiéruijrnmiiiateê 
orientale  ,  ils  ne  se  font  pas  scrupule  de  ousciibcs  sacrés,  chargés  de  l'administra-? 
convoler,  après  leur  ordination,  à  de  se-  lion  des  revenus  sacrés,  tirant  leur  litre  du 
coudes  cl  même  à  de  troisièmes  noces,  avec  dieu  honoré  dans  le  temple  où  ils  étaient 
dispense  de  l'évèque,  qui  l'accorde  toujours  placés  :  il  y  avait  aussi  des  hiérogrammales 
moyennant  finance.  Ces  misérables  piètres  des  vi Iles  ;  —  les  archipr.iphètes,  les  prupliè- 
soiil  ob  igés  do  cultiver  leurs  terres  et  tes,  les  prophètes  de  H  ilhor  et  autres  dieux 
même  relies  de  leurs  maîtres  ou  seigneurs,  ou  déesses  ;  les  gardiens  des  temples,  ou  at- 
donl  ils  sont  comme  les  domestiques.  On  a  tachés  aux  temples;  les  supérieurs  dans  les 
pour  eux  peu  de  respect,  à  cause  de  leur  divers  rangs  ;  —  les  sptirayistes  ou  scribes 
ignorance,  de  leur  gourmandise  et  de  l'ivro-  des  victimes,  chargés  dé  marquer  d'un  grand 
gnerieà  laquelle  ils  se  livrent  à  la  table  des  sceau  les  victimes  propres  aux  sacrifices; 
séculiers.  Un  prêtre  n'es!  respecté  en  Min-  —  les  prêtres  des  villes;  les  liie'rucophm et, 
grélie  que  quand  il  dit  la  messe,  après  la-  les  prêtres  royaux  ;  ceux  qui  étaient  chargés 
quelle  les  assistants  lui  demandent  toussa  de  présenter  les  offrandes  funéraires;  les 
bénédiction.  Quand  on  est  à  table,  on  donne  libanophorcsyou  prêtres  chargés  d'olîi  ir  l'en- 
à  bo're  au  prêtre  le  premier,  et  personne  ne  cens  aux  dieux;  les  spondistes,  chargés  des 
boit  qu'on  ne  lui  ait  .dît  :  Bénissez-nous,  libations;  les  surveillants  des  temples  ;  les 
monsieur;  à  quoi  il  répond  :  Die  i  vous  hé-  fonctionnaires  inférieurs  attachés  à  leur  ser- 
nisse  !  Les  Mingréliens  (ont  encore  grand  vice;  les  porteurs  iiu  flibetlum  ou  (l  belli- 
ças  des  prêtres  quand  ils  sonl  malades;  car  Jeres,  pour  les  dieux,  les  portiers,  les  déco  a- 
alors  ils  croient  (nul  ce  que  ces  prêtres  leur  leurs,  les  chanteurs,  les  inspecteurs.  Enfin 
disent.  Mais  ils  les  consultent  bien  pi  u  tôt  les  lariclieutes,  les  parascUistesel  les  cliol~ 
sur  la  santé  de  leur  corps  cl  la  cause  do  chyles  étaient  les  membres  des  rangs  infe- 
leur  maladie  ,  que  sur  le  sailli  de  leur  âme.  rieurs  de  cette  caste  toute-puissante,  et  cui- 
8"  Le  nom  de  prêtre  est  peu  en  usage  ployés  à  l'embaumement  des  moils...  Les 
dans  les  communions  protestantes.  Ceux  qui  costumes  étaient  variés  et  réglés  en  lout 
sonl  chargés  de  présider  au  cnlte  et  de  rein-  point  comme  la  hiérarchie  ,  et  avec  des  obli- 
plir  les  fonctions  religieuses  portent  le  nom  galions  générales  imposées  à  tous  les 
de  ministris;  cependant  ces  ministres  sont  membres  de  la  caste,  il  y  avait  encore  les 
quelquefois  désignés  sous  le  lilre  de  pré-  coutumes  ou  injonctions  particulières  à  cha- 
tres  dans  la  liturgie  et  dans  les  rituels.  Voy.  que  or. Ire  de  prêtres...  Comme  prescription 
Ministres.  générale,  on  doit  mettre  au  premier  rang 

,.   .,„      ,     „                                      —  celle  d'être  entièrement  rasé  et  epilé  :  c'était 

Prêtres  du  paganisme  ancien.  un  (|(,V(iir  impùri(,ux  dc  p|.onilre  £,  S()j„  (l)US 

9°  Les   prêtres    égyplicns    formaient   une  les    trois  jours...  La   circoncision  leur  était 

classe  à  pari,  comme  les  piètres  juifs;  leurs  prescrite  comme  aux  autres  citoyens.  » 

enfants  mâles  leur  succédaient  dans  les  fonc-  Quant  au  costume,  le  sdtenti,  suivant  le 

lions   du    sacerdoce.    Celle   classe  était   fort  même  auteur,  était  leur  vêlement  habituel  : 

respectée  cl   jouissait    d'immenses  revenus;  c'elait  Une  courte  tunique  réservée  vraiseni- 

car  aux  datations  attachées  aux  lemplcs,  il  blabteiiieul   pour  l'intérieur;   la  eutatirit,, 

faul  ajouter  lessubvenlions  que  les  préires  rc-  [dus    longue    el     plus    ample,   couvrait    le 

cevaicut  du  Irésor  royal  pour  les  nombreuses  schenli.  (aie  peau  de  panthère   jetée  sur. la 

fonctions  salariées  qui   étaient   réservées   à  tunique  de   lin  caractérise   spécialement  les 

leur  culte,  cl  qui    embrassaient    toutes   les  prêtres  dOsïrîs  :  elle  était   l'insigne  de  celle 

branches  dc  l'administration    publique  non  classe  dc  prêtres.  D'autres  se  disiinguaieul 

spécialement  militaires.  Le  grand  prêtre,  le  par  des   pectoraux  en   forme  dc  pclil  nao», 

chef  suprême  de  l'ordre,  était,  après  le  roi,  renfermant  le  scarabée  sacré,  ou  des  images 

le  premier   fonctionnaire  de  l'Etal.  On  mon-  de  divinités,  la  bari  symbolique,  les  cniblè- 

tra   à    Hérodote  la  série  chronologique   des  mes  de  la  vie,  de    la   stabilité  et  des   ligures 

statues  des  grands   p  êtres  ;  elles  étaient  dé-  d'animaux   sacrés.  De  riches  colliers  à  plu- 

pusées   dans  le   temple    â    côté  de   la   suilc  sieurs  rangs  ajoulaicnl  à  l'éclat  du  costume 

des  statues  royales.  Les  (ils  des  principaux  des  piètres,  des  bagues  ornaient  leurs  doigts, 

titulaires  de  l'ordre  sacerdotal  vivaient  arec  et  leurs  pieds  étaient  couverts  el  défendus 

(es  cnlauts  du   monarque,  et  remplissaient  par  des  chaussures  en  papyrus,  ou  bien  un 
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palmier,  ayant  la  forme  dé  la  plante  des  de  tontes  charges  publiques ,  de  louto  fonc- 
pieds,  cl  se  terminant  par  de  longues  pointes  lion  étrangère  à  leur  ministère.  Le  sacer- 
recourbées  el  attachées  sur  le  <  ou-dc-pied.  doce  pa-sait  des  pères  aux  enfants  ,  comme 
Nous  terminerons  celle  notice  sur  les  en  Egypte;  au  reste,  Diodorc  assure  que 
prêtres  égyptiens  par  un  fragment  de  saint  leur  vie  était  semblable  A  celle  des  prêtres 
Clément  d'Alexandrie,  qui  fait  allusion  à  égyptiens.  Tons  les  écrivains  anciens  les 
leur»  éludes  cl  à  plusieurs  de  leurs  fonctions,  donnent  pour  de  grands  astronomes.  Cepeii- 
renvoyant  pour  tout  le  reste  à  l'Egypte  de  datil  leurs  occupations  ne  se  bornaient  pas 
M.  Chanipollion-Figeac.  à  l'étude  et  à  la  connaissance  des  astres:  ils 
«  Les  Egyptiens  suivent  une  philosophie  offraient,  comme  partout,  dés  sacrifices  sajt- 
pariicnlère  à  leur  pays  ;  c'est  dans  leurs  glants,  cl  frôlaient  de  l'encens  en  l'honneur 
cérémonies  religieuses  surtout  qu'on  s'en  des  dieux.  H  y  avait  à  llabylone  un  autel 
ajiejçoji.  On  y  voit  d'abord,  mardi  ml  le  pic-  sur  lequel  on  brûlaii  chaque  année,  au  rap- 
niier,  le  chanteur,  portant  un  symbole  inusi-  port  d'Hérodote  ,  pour  cent  mille  talents  do 
cal  :  il  est  ob  igè  de  savoir  deux  des  livres  celle  substance  pi'ëc'éuse. 
d'Hermès,  l'un  contenant  les  hymnes  en  11"  l.<  s  prêtres  syriens  el  phéniciens  étaient 
l'honneur  d  s  dieux,  ['autre  tes  lègles  de  généralement  fort  nombreux  :  l'Kcriiure 
vie  pour  les  rois.  Après  le  chanteur  vient  sainte  parle  de  quatre  cent  cinquante  prê- 
Yhoiosiopc:U  porte  dans  ses  mains  une  bor-  très  de  Iîaal  pour  le  pays  do  Sauiarie,  sans 
loge  et  une  palme.  Il  faut  qu'il  ait  toujours  compter  quatre  cents  au  Tes  prêtres  des  bos- 
dans  sou  esprit  les  qualie  livres  qui  traitent  quels  sacrés.  Lucien  dit  que ,  dans  le  temple 
des  astres  :  l'un,  des  astres  errants  ;  l'autre,  de  Iliérapolis,  on  comptait,  pour  les  sacri- 
de  la  conjonction  du  soleil  et  de  la  lune;  les  ficc*,  trois  cents  prêtres,  sans  parler  d'une 
derniers,  de  leur  lever.  Vient  ensuite  lé  pré-  multitude  de  gens  employés  aux  cérémonies, 
tre  hiérogrmnmate ,  reronnaissable  aux  plu-  tils  que  les  joueurs  de  flûtes,  de  chalu- 
mes  qui  ornent  sa  téie:  il  a  dans  ses  mains  nu-aux,  de  cymbales,  etc.,  des  galles  ou  pré- 
un  livre  et  une  palette  garnie  de  l'encre  et  très  mendiants,  des  devineresses  ou  prophé- 
des  joncs  nécessaires  pour  écrire.  L'biéro-  lesses,  elc.  L'emploi  de  grand  prêtre  Était 
grammate  doit  posséder  les  connaissances  annuel  ;  tout  le  temps  qu'il  était  en  exercice 
qu'on  appelle  hiéroglyphiques  (ou  inlerpré-  il  portail  une  robe  de  pourpre  et  une  mitre 
laiives  des  anciens  livres),  el  qui  coinpren-  d'or.  Les  autres  prêtres  avaient  des  robes  do 
nent  la  cosmographie,  la  géographie,  les  différentes  couleurs ,  ou  des  tuniques  blan- 
phascs  du  soleil  et  de  la  lune,  celles  des  ches  ornées  de  pourpre  ,  qu'ils  attachaient 
cinq  planèles,  la  chorégraphie  de  f  Egypte,  avec  une  ceinture;  elles  étaient  dé  lin  ou  de 
le  coins  du  Nil  et  ses  phénomènes,  l'état  des  soie:  c'étaient  des  robes  de  femme,  lié  por- 
possossions  des  temples  et  des  lieux  qui  en  laient  un  bonnet  à  la  phrygienne,  leur 
dépendent,  les  mesures  et  tout  ce  qui  est  chaussure  était  jaune ,  ils  se  peignaient  le 
ulilc  à  l'usage  des  temples.  Le  stulisle  vient  visage  et  les  sourcils.  Les  prêtres  offraient 
ensuite,  portant  la  coudée,  emblème  de  la  deux  fois  par  jour  des  sacrifices  à  deux  des 
justice,  elle  yase  des  purifications.  Celui-ci  principaux  simulacres  de  ce  temple  :  à  l'un 
.sait  tout  ce  qui  concerne  l'art  d'enseigner  et  en  silence  ,  à  l'autre,  en  chantant  et  en 
l'ail  démarquer  du  sceau  sacré  les  jeunes  jouant  dé  divers  instruments. —  A  Tvr,  les 
victimes.  Dix  livres  sont  relatifs  au  culte  prêtres  étaient  les  premières  personnes  do 
des  dieux  et  aux  préceptes  de  la  religion:  î'I'.lat,  après  le  roi  :  ils  étaient  revêtus  de 
ils  traitent  des  sacrifices,  des  prémices,  des  robes  de  pourpre  dont  l'or  relevait  l'éclat) 
hymnes,  des  prières,  des  pompes  religieuses  el  poêlaient  des  couronnes  d'or  enrichies 
el  antres  sujets   analogues.  Après   tous   les  de  pierreries. 

prêtres  marche  te  prophète,  portant  le  sceau  12' Chez  les  Grers,  il  n'y  avait  point  de 
sacré,  suivi  de  ceux  qui  portent  des  pains  ;  villes  où  l'on  trouvât  autant  de  prêtres  el  de 
comme  le  supérieur  des  antres  préires,  le  prêtresses  qu'à  Athènes  ,  parce  qu'il  n'y  l'B 
prophète  apprend  les  dit  livres  qu'on  ap-  avait  point  où  l'on  eût  élevé  une  si  giande 
pelle  sacerdotaux,  ou  csl  contenu  ce  qui  quant. té  de  temples,  el  où  l'on  célébrât  nu- 
conccrnc  les  lois  el  l'administration  de  l'E-  tant  de  fêtes.  Dans  les  différents  bourgs  de  l'At- 
tat  el  de  la  cité,  les  dieux  el  la  règle  de  l'or-  tique  el  du  reste  de  la  Cièce,  un  seul  prêtre 
dre  sacerdotal.  Il  y  a  en  tout  quaranle-deux  suffisait  pour  desservir  un  temple  ;  dans  les 
livres  iniucip  iux  d'Hermès,  dont  Irenle  six,  villes  considérables,  les  soins  du  ministère 
où  esl  exposée  toute  la  philosophie  des  étaient  parlagésenlre  plusieurs  personnesqui 
Egyptiens,  sont  appris  par  dc<  prêtres  des  formaient  une  communauté.  A  la  tête  était 
cla>sos  qui  viennent  d'être  désignées  ;  les  le  ministre  fl.l  dieu,  qualifié  quelquefois  du 
six  autres  livres  sont  étudiés  pnr  les  p  isto-  litre  de  grand  prêtre.  Au-dessous  de  lui 
pliures,  comme  appartenant  h  l'ait  de  gué-  étaient  le  Néocote,  charge  de  veillera  la  dé- 
lie, el  ces  livres  parlent  en  effet  de  la  çrtri-  coralion  cl  à  la  propreté  des  lieux  saints, 
slruction  du  corps  humain,  de  ses  maladies,  et  de  jeter  de  l'eau  lustrale  sur  ceux  qui 
des  instruments  et  des  médicaments,  des  entraient  dans  le  temple  ;  des  sacrificateurs 
yeux,  enfin  des  maladies  des  femmes.  »  qui  égorgeaient  les  victimes;  des  aruspi- 
10'  Les  préires  des  Babyloniens  et  des  ces  qui  en  examinaient  les  eulraiiles  ;  des 
Chaldéehs  sont  désignés  souvent,  dans  les  hérauts  qui  réglaient  les  cérémonies  et  con- 
auleurs  classiques,  sous  le  nom  de  Chai-  gédiaient  l'assemblée.  En  cerlains  endroits, 
tiens.  Ils  étaient   exempts  do    tous  imprVs,  oi  doninit  le  nom  de  J>frê    an  premier  des 
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ministres  sacrés,  et  celui  de  mère  a  la  pre- 
mière des  prêtresses.  On  confiait  à  des  laï- 
ques les  fonctions  moins  saintes  el  relatives 
au  servicedes  temples.  Les  uns  étaient  char- 
gés du  soin  de  la  fabrique  el  de  la  garde  du 
trésor  ;  d'autres  assistaient,  comme  témoins 
et  inspecteurs,  aux  sacrifices  solennels. 

Les  prêtres  officiaient  avec  de  riches  vête- 
ments sur  lesquels  étaient  tracés,  en  lettres 
d'or,  les  noms  des  particuliers  qui  en  avaient 
fait  présent  au  temple;  quelques-uns  por- 
taient aussi  les  attributs  de  la  divinité  dont 
ils  étaient  les  ministres.  Plusieurs  sacerdoces 
étaient  attachés  à  îles  maisons  anciennes  et 
puissantes  où  ils  se  transmettaient  de  père 
en  fils  ;  d'autres  étaient  conférés  par  le  peu- 
ple ;  mais  on  n'en  pouvait  remplir  aucun, 
sans  avoir  subi  un  examen  qui  roulait  sur 
la  personne  et  sur  les  mœurs.  Il  fallait  que 
le  nouveau  ministre  n'eût  aucune  difformité 
dans  la  figure,  et  que  sa  conduite  eût  tou- 
jours été  irréprochable.  A  l'égard  du  savoir, 
il  suffisait  qu'il  connût  le  rituel  du  temple 
auquel  il  était  attaché,  qu'il  s'acquittât  des 
cérémonies  avec  décence, et  qu'il  sût  discer- 
ner  les  diverses  espèces  d'hommages  et  de 
prières  que  l'on  devait  adresser  aux  dieux. 

A  l'entretien  des  prêtres  et  des  temples 
étaient  assignées  différentes  branches  de  re- 
venus. On  prélevait  d'abord  sur  les  confis- 
cations el  sur  les  amendes,  le  dixième  pour 
Minerve,  el  le  cinquantième  pour  les  autres 
divinités.  On  consacrait  aux  dieux  le  dixiè- 
me des  dépouilles  enlevées  à  l'ennemi.  Dans 
chaque  temple,  deux  officiers,  connus  sous 
le  nom  de  Parasites,  avaient  le  droit  d'exi- 
ger une  mesure  d'orge  de  différents  tenan- 
ciers du  district  qui  leur  était  attribué  ;  en- 
fin, il  était  peu  de  temples  qui  ne  possédas- 
sent des  maisons  el  des  portions  de  terrain. 
Ces  revenus,  auxquels  il  faut  joindre  les  of- 
frandes des  particuliers  ,  étaient  confiés  à  la 
garde  des  trésoriers  du  temple.  Ils  servaient 
pour  les  réparations  et  les  décorations  des 
lieux  saints  ,  pour  les  dépenses  qu'entraî- 
naient les  sacrifices  ,  pour  l'entretien  des 
prêtres,  qui  avaient  presque  tous  des  hono- 
raires, un  logement  el  des  droits  sur  les  vir- 
times.  Quelques  uns  jouissaient  d'un  revenu 
enrore  plus  considérable. 

Les  prêtres  grecs  jouissaient  de  plusieurs 
avantages  honorifiques,  tels  que  d'avoir  des 
places  distinguées  dans  les  jeux  et  les  spec- 
tacles. Quelques-ans  remplissaient  des  char- 
ges dans  la  république,  el  la  servaient  soit 
dans  les  armées,  soit  dans  les  ambassade*. 
,)  i  reste,  ils  ne  formaient  point  un  corps 
particulier  et  indépendant  et  les  ca^es  qui 
les  concernaient  étaient  portées  devant  les 
tribunaux  ordinaires. 

13"  Les  prêtres,  à  Home,  n'étaient  pas  d'un 
ordre  différent  des  autres  citoyens.  On  les 
choisissait  indifféremment  pour  administrer 
les  affaires  civiles  et  celles  de  la  religion.  Les 
prêtres  des  dieux,  même  de  ceux  d  un  ordre 
inférieur  ,  étaient,  pour  l'ordinaire  ,  élus 
d'entre  les  plus  distingués  par  leurs  emplois 
et  par  leurs  dignités.  On  accordait  quelque- 
fois cet  honneur  I  des  jeunes  gens  d'illustre 
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famille,  dès  qu'ils  avaient  pris  la  robe  virile 

Il  faut  distinguer  deux  classes  de  préi.'es 
romains  :  les  uns  n'étaient  attachés  à  au- 
cune divinité  en  particulier,  mais  ils  étaient 
les  ministres  des  dieux  en  général  :  tels 
étaient  les  pontifes,  les  augures,  les  quin- 
dé'emvirs,  les  septemvirs  épulons,  les  aus- 
pices, les  fières  arvales ,  les  curions  ,  les 
féciaux,  le  rut  Uss  sacrifices.  Les  au'res  prê- 
tres étaient  attachés  au  culte  d'une  divinité 
particulière  ;  comme  les  (lamines,  les  $alien<, 
les  luprrques,  les  galles,  les  vestales, de.  Yoy. 
a'issi  Popes. 

14.°  Outre  les  augures,  les  aruspices  et  les 
autres  devins  ,  les  Etrusques  avaient  plu- 
sieurs sortes  de  ministres  de  la  religion.  Le 
souverain  pontife  était  élu  dans  l'assemblée 
des  douze  lucitmonies  ou  royaumes.  Suivant 
(ïori,  il  y  avait  en  Elrurie  des  frères  arvales, 
des  (lamines,  des  saliens  et  des  saliennes, 
des  canailles,  c'est-à-dire  ,  de  jeunes  gar- 
çons el  jeu'ici  filles  qu^  servaient  dans  les 
sacrifices.  L  s  femmes  avaient  beaucoup  do 
part  dans  le  culte  ,  il  paraît  même  qu'elles 
étaient  admises  au  sacerdoce  en  plus  grand 
nombre  que  les  hommes;  Les  prêtres  seuls 
pouvaient  loucher  les  simulacres  des  dieux, 
encoredevaient  ils  avoir  les  mains  couvertes. 

15"  Quant  aux  prêtres  des  Gaulois,  roy. 
Diuun::s. 

16°  Le  sacerdoce,  chez  les  Germains,  était 
à  peu  près  1  •  même  que  chez  les  (iauiojs. 
Les  préires  n'étaient  pas  seulement  chargés 
de  présider  aux  cérémonies  du  culte  ,  de 
faire  les  sacrifices  et  d'enseigner  aux  peu- 
ples la  doctrine  religieuse  :  ils  remplissaient 
encore  dans  la  nation  les  fonctions  de  ma- 
gistrats :  eux  seuls  avaient  le  droit  de  mettre 
aux  fers  ,  d'infliger  des  peines;  ce  n'était 
point  la  juslice  des  hommes  ,  ni  l'ordre  du 
général  qu'ils  prétend  lient  exécuter  ainsi, 
mais  l'arrêt  même  de  leurs  dieux.  C'étaient 
eux  encore  qui  décidaient  les  guerres,  ou  du 
moins  elles  n'avaient  lieu  que  d'après  leurs 
conseils.  Ils  portaient  dans  les  armées  les 
drapeaux  et  les  figures  du  dieu  des  com- 
bats, et,  pendant  la  paix,  ces  images  demeu- 
raient en  dépôt  dans  les  bois  sacrés. 

17"  Les  ministres  du  culte,  chez  les  Gè- 
les, étaient  tirés  des  ordres  les  plus  distin- 
gués de  la  nation.  Le  souverain  pontife,  qui 
était  leur  chef ,  jouissait  de  la  plus  grande 
autorité.  Il  assistait  le  roi  de  ses  conseils; 
son  nom  était  mis  à  la  tête  de  tous  les  édits 
avec  celui  du  souverain.  On  lui  donnait, 
comme  au  prince,  le  nom  de  roi  ;  on  y  ajou- 
tait même  le  litre  de  dieu,  et  ou  l'appe- 
lait Zamolxis.  Il  résidait  sur  une  montagne, 
qui  ,  par  celle  raison,  était  le  sanctuaire  le 
plus  célèbre  qu'il  y  eût  dans  la  nation,  cl 
qu'on  nommait  la  montagne  sainte.  Les 
sacrificateurs  portaient  le  nom  de  pileati, o\i 
mitres ,  parce  qu'ils  avaient  des  espèces  de 
mitres  pen  tant  le  temps  des  sacrifices. 

18"  Les  piètres  -candinavrs  étaient  nommés 
Droites,  nom  qui  a  peut-être  la  même  ely- 
inologie  que  celui  de  Unuides.  Voy.  Dnurri  i 

19"  Chez  les  Slaves,  les  ministres  du  culte 
étaient  partages  en    différentes  classes.  I  ■  ■ 
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Wfidalotts  ou  sacrificateurs  occupaient  le 
premier  rang:  ils  étaient  assistés  dans  leurs 
fonctions  par  les  Sigf/énotes.  Leur  emploi 
ne  consistait  pas  uniquement  à  immoler 
les  victimes  ;  ils  étaient  chargés  en  outre 
d'entretenir  perpétuellement  le  feu  sacré 
devant  les  images  des  «lieux,  d'instruire  le 
peuple  des  dogmes  de  la  religion,  et  de  cé- 
lébrer sa  gloire  par  des  chants  héroïques- 
Us  avaient  à  leur  tète  le  hreve  Kreveito, 
grand  prêtre  qui  partageait  le  pouvoir  su- 
prême avec  le  chef  de  l'Etat.  Il  y  avait  en 
outre  des  prêtres  consacrés  au  cuite  des  di- 
vinités particulières. 

20°  Chez  les  Finnois,  les  Lapons  et  plu- 
sieurs autres  peuples  du  Nord,  il  n'y  avait 
pas  de  prèlres  proprement  diis  ,  du  moins 
dans  le  sens  que  nous  attachons  à  ce  mol  ; 
c'étaient  des  magiciens  qui  en  tenaient  lieu: 
on  les  i  egardait  comme  des  personnages  re- 
vêtus d'un  puutoir  divin  et  en  communica- 
tion avec  la  divinité.  r<>2f.  Magiciens,  Noaaj- 
dès,  etc. 

Prêtres  du  p  tganisme  asiatique. 

21"  Les  Mahomélans  (I)  n'ont  point  de 
prêtres;  car,  le  culte  public  ne  consistant 
qu'en  prières,  il  suffit  d'un  président  pour 
1rs  diriger  et  les  faire  avec  ensemble.  Dans 
le  sjslcmc  musulman,  il  n'y  a  aucune  dis- 
lin  cl  ion  entre  l'ordre  religieux  et  l'ordre  ci- 
vil ;  le  chef  de  l'Etat  est  en  même  temps  le 
pontife  et  le  magistrat  de  la  nation  ;  loul  re- 
présentant du  prince  participe  par  là  même 
à  son  autorité,  tant  dans  la  magistrature 
que  dans  la  religion.  Dans  toutes  les  nations 
musulmanes,  il  n'y  a  à  proprement  parler 
qu'une  seule  élude,  celle  de  la  loi  ;  une  seule 
école,  celle  du  Coran.  Quiconque  a  étudié  et 
a  pris  les  degrés  est,  par  cela  même,  apte  à 
être  nommé  légiste,  magislr.it,  minisire  du 
culle.  Celte  dernière  fonction  comporte, 
comme  les  autres,  dilTérenls  grades,  sur  les- 
quels nous  donnons  des  détails  aux  articles 
Khalife,  Imam,  Moifti,  Molla,  Oulémas, 
Mar  «bouts,  etc.,  etc. 

22"  Nous  rangeons  parmi  les  infidèles 
orientaux;  les  Mendaïles  ou  chrétiens  de 
Sainl-Jean-Bapliste,  dont  la  religion  est  un 
mélange  de  judaïsme,  de  sahéisme  et  de 
quelques  formes  chrétiennes.  Ils  ont  des  évo- 
ques et  des  piètres,  qui,  quand  ils  viennent 
à  mourir,  sont  remplacés  par  leurs  fils  ;  s'ils 
n'en  uni  point,  on  élit  parmi  leurs  parents 
celui  qui  est  jugé  le  plus  capable,  et  l'on 
fait  sur  l'élu  beaucoup  de  prières.  Lorsqu'un 
évéque  doit  ordonner  des  prêtres,  il  jeûne 
pendant  six  jouis,  et  récite  fréquemment  des 
prières  sur  les  ordinamU,  qui,  de  leur  côté, 
sont  astreints  au  jeûne  et  à  la  prière  pen- 
dant le  même  temps.  Les  évêques  et  les 
piètres  remplissent  chez  eux  des  fonctions 
analogues  à  celles  qui  sont  en  usage  chez  les 
chrétiens. 

23°  Nous  donnons  îles  détails  sur  le  sacer- 
doce des  Persans  anciens  et  des  Parsis  mo- 

(I)  Les  Mahomélans  ne  sont  piim  d«  païens, 
puisqu'ils  rulorcnt  le  vrai  Pieu  ;  mais  ,1s  font  raille. 


dernes,  aux  articles   Mages,  Destour,  Mo- 
kei),  llw.n'i..  etc. 

2V'  Chez  les  Hindous,  une  caste  tout  en- 
tière est  consacrée  aux  fonctions  sacerdota- 
les :  c'esl  celle  des  brahmanes;  cependant 
tout  brahmane  n'est  pas  prêtre,  mais  tous 
seul  aptes  à  le  devenir,  et  tous  ont  caractère 
sacré  qu'ils  doivent  à  leur  naissance;  car 
qui  que  ce  soil  des  autres  tribus  ne  saurait 
jamais  p  rvenir  à  celte  dignité  suprême.  Ce- 
pendant il  y  a  dans  l'Inde  quelques  divini- 
tés de  bas  aloi,  adorées  seulement  par  les 
castes  inférieures,  qui  ont  pour  ministres  de 
leur  culte  de  vi's  soudras  ;  mais  ces  fonc- 
tions ne  sont  point  considérées  comme  un 
sacerdoce,  et  les  brahmanes  ne  les  inquiè- 
tent nullement  dans  ce  ministère,  qui  est  à 
leurs  \etix  aussi  méprisable  que  la  divinité 
qui  en  est  l'objet.  Nous  parlons  fréquem- 
ment, dans  ce  Dictionnaire,  du  sacerdoce 
brahmanique;  voyez,  entre  autres,  les  articles 
Brahmanes,  Bkaumatciuri,  Gourou,  Poitio- 
iiita.  Nous  ajouterons  seulement  ici  que  le 
brahmane  se  considère  comme  le  mai  Ire  de 
tout  ce  que  renferme  le  monde  créé  ;  c'est  sa 
propriété,  car  il  est  issu  de  la  plus  noble 
paitie  de  Brahma  ;  et  s'il  veut  bien  permet- 
tre que  les  autres  hommes  usent  des  choses 
de  ce  monde,  c'est,  de  sa  part,  un  acle  de 
pure  générosité.  Il  y  a  plus,  c'est  que  les 
brahmanes  se  proclament  hautement  les 
•iieux  de  la  terre  :  ils  se  font  un  devoir,  non- 
seulement  de  s'isoler  du  reste  du  genre  hu- 
main, mais  encore  de  mépriser  et  de  haïr  dir 
tout  leur  cœur  les  hommes  que  le  hasard 
n'a  pas  fait  naître  leurs  égaux  ;  ils  se  croient 
dispensés  de  faire  paraître  à  leur  égard  les 
moindres  sentiments  de  reconnai-sanec,  de 
commisération  ou  de  sensibilité.  Suivant  les 
livres  sacrés,  les  plus  distingués  parmi  les 
brahmanes  sont  ceux  qui  possèdent  la  science 
sacrée  ;  parmi  les  savants,  ceux  qui  con- 
naissent le  mieux  leur  devoir;  parmi  ceux- 
ci,  ceux  qui  l'accomplissent  avec  exactitude; 
parmi  ces  derniers,  ceux  que  l'élude  des  li- 
vres saints  conduit  à  la  béalilude.  Le  brah- 
mane étudie  les  Védas  et  les  enseigne  aux 
jeunes  gens  de  sa  caste  ;  il  accomplit  le  sa- 
crifice, ou  dirige  le  sacrifice  offert  par  d'au- 
tres ;  il  a  le  droit  de  donner  et  celui  de  rece- 
voir ;  mais  ce  qu'il  a  droit  de  recevoir  con- 
siste en  des  terres,  des  vaches,  des  étoffes, 
de  l'or,  etc.  ;  et  les  présents  qu'il  fait  se  ré- 
duisent à  une  pincée  de  fiente  île  vache  des- 
sérbée,  à  l'eau  qui  lui  a  servi  à  se  rincer  la 
bouihe  ou  à  se  laver  les  pieds,  aux  fleurs 
fanées  qu'il  retire  de  devant  les  statues  des 
dieux,  aux  rentes  de  ses  repas,  etc. 

25°  Ceux  que  nous  appelons  quelquefois 
prêtres,  chez  les  Bouddhistes,  sont  plutôt  des 
religieux  que  des  prêtres  :  ce  sont  des  gêna 
qui  tendent  à  une  haute  perfection,  et  qui 
sont  en  chemin  de  devenir  Bouddhas,  ou 
au  moins  Biidhisalwas.  Ils  habitent  presque 
toujours  les  monastères,  ou  bien  ils  desser- 
vent bs   temples  et  les  chapelles,  président 

des  inlùlèles,  parce  qu'ils  ne  proiesseni  p;i$  la  f«'[- 

don  rodée, 
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aux  cérémonies  du  culle,  instruisent  le  peu- 
ple, lui  expliquent  la  loi,  font  des  prières 
dans  les  funérailles,  ou  bien  s'adonnent  à  la 
contemplation  ;  la  plupart  vivent  d'aumônes. 
Les  articles  qui  les  concernent  sont  assez 
multipliés  dans  ce  Dictionnaire,  c  ir  le  boud- 
Jhisine  étant  répamln  dans  une  multitude  de 
nations  asiatiques,  la  plupart  leur  donnent 
des  noms  particuliers,  et  ils  ont  souvent  des 
foncions  différentes  à  remplir  dans  les  di- 
verses contrées.  Vo//.,  entre  autres,  Bokaeg, 
Lama,   Dalaï  Lama,  Talapo  iss,  Ho-Chang, 

PaSZING,   l'ONGHIS,    UAH.ANS,     OlJPA  S  AUPAUAS, 

Gtvi.ongs,  e'c,  etc. 

2(>°  La  plupart  des  Tartarrs,  tels  que  les 
M'-'iigolsJes  Manlehotis,  etc.,  professcnl  une 
religion  mélangée  de  bouddhisme  et  d'ancien 
paganisme,  et  qu'on  appelle  cliamauisme  ; 
leurs  piô:res  sont  désignés  sous  le  nom  de 
chnmans.  Voy.  Chamans. 

27°  L'ancienne  religion  des  Chinois  n'a  pas 
un  ordre  ou  une  classe  distinguée  de  per- 
sonnes pour  en  exercer  solennellement  les 
cérémonies.  On  voit  dans  le  Chou-king  un 
grand  piètre  appelé  Taï-chs-tin//.  Miis  le 
droit  de  sacrifier  publiquement  au  Cbaiig-li 
sst  réservé  de  tout  temps  à  l'empereur;  en- 
core n'ose  l-il  pas  sacrifier  par  lui-même  :  il 
choi.it  le  fondateur  de  sa  famille  pour  un 
emploi  dont  il  se  croit  indigne;  et  comme 
ces  cérémonies  se  font  en  forme  d'un  grand 
banquet,  c'est  assez  d'honneur  pour  lui  que 
de  servir  à  table.  L'emp  reur  fait  aussi  of- 
frir des  sacrifices  par  d'autres,  comme  par 
les  mandarins,  c'e'sl-à-dire  par  les  magis- 
trats et  les  grands  officiers  de  l'empire.  En- 
tre  les  différents  tribunaux  de  la  Chine,  il  y 
en  a  un  qu'en  a  nommé  tribunal  dés  Rites, 
et  qui  juge  des  affaires  concernant  la  reli- 
gion. 

£8°  Chez  les  Tunqninois  et  les  Coréens,  le 
droit  d'offrir  des  sacrifices  publics  au  ciel,  à 
la  terre,  aux  montagnes,  etc.,  appartient, 
comme  à  la  Chine,  au  souverain. 

2>  11  n'y  a  point  non  plus  de  prêtres  dans 
l'ancienne  réltg|on  du  Japon,  appelée  sin- 
toïsme  ;  ce  sont  des  laïques  qui  i  emplissent 
la  fonction  de  gardiens  des  miyas  où  tem- 
ples'. Nous  en   parlons  aux  articles  Négiiis, 

KaNODMS,  SlANNIN,  ctC. 

W  Les  prêtres,  chez  les  Osliaks,  ne  for- 
ment pas  un  ordre  à  part.  Chaque  père  de 
famille  peut  prendre  ee  litre  de  si  propre 
autorité,  cl  ^e  charger  de  servir  le  simulacre 
qu'il  a  fabriqué.  Ceux  qui  ne  veulent  pas  se 
donner  celle  peine  trouvent  fnrilemenl  des 
personnes  qui  consentent  à  remplir  les  fonc- 
tions du  sacerdoce.  Il  n'y  a  pas  non  plus  de 
devins  attitrés, chacun  peut  l'être.  Celui  qui 
veut  en  faire  h  fonction  me  d'une  voix 
haute  au  simula'  te,  pour  lâcher  de  lui  faire 
enl.ndieles  demau  les  de  ceux  qui  consul- 
tent. H  se  t'ait  ensuite  lier,  st  jette-  par  terre, 
se  roule  en  faisant  des  grimaces  et  des  con- 
torsions affreuses  ;  pendant  ce  temps-là  les 
consultants  poussent  des  plaintes  et  des  sou- 
pirs, et  font  grand  bruit,  jusqu'à  ce  qu'ils 
croient  apercevoir  one  fumée  bleuâtre,  qui 
est,   selon  eux,  l'esprit  de  prophétie  dont  le 
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devin  est  anime  et  agité  pendant  près  d'une 
heure.  Ce  deviu  reprend  ensuite  ses  sens,  et 
donne  une  réponse,  que  le  hasard  vérifie 
quelquefois. 

Prêtres  des  populations  africaines, 

31°   Les    nombreuses  tribus  qui  ont    em- 
brassé l'a  religion  musulmane  ont  nue  ohé  s- 
sance    sans    homes    pour    les    marabouts , 
qu'on  peut  considérer  comme  les    ministres 
du  culle.  Ceux-ci  sont  à    la  fois  interprètes 
de  la  loi   tle  Mahomet,  prêtres,   tnédeei  is  et 
commerçants;  ils  sont  les  seuls  qui  sachent 
lire   et   écrire.    Ils   conservent  et    ils  expli- 
quent les  traditions  du  pays.  Ils  forment  un 
corps  hiérarchique  avec  un  chef  suprême  ou 
patriarche,  qui    a    le    titre  de    sens.   Leurs 
mœurs  sont  sévères,  leur  extérieur  est  ré- 
servé, leurs  paroles  sont  mesurées  :  ils  par- 
lent par  sentences  et  paraboles.  Les  Maures, 
auxquels  ils  en  imposent  par  l'hypocrisie  do 
leur  conduite,  ont  pour  eux  un  profond  res- 
pect ;  mais  comme  ce  sont  eux  qui  font  tout 
le  commerce,    les  Européens  les  apprécient 
mieux  et  les  jugent  différemment.   Les  ma- 
rahouis,  disent  nos  marchands,  sont  actifs  et 
intelligents  pour    le   commerce,  mais  men- 
teurs, trompeurs,  avares  et  voleurs.  Si,  pen- 
dant leurs  voyages,    les  maraliouts,  dont  le 
prosélytisme   s'est   étendu  jusque  parmi  les 
nalions   nègres,    passent  par  quelques  en- 
droits habités,   ils  sont  accueillis   avec  res- 
pect. Ou  s'empresse  de  leur  donner  l'hospi- 
talité :    ils    se    r<  staurcnl    aux    dépens   des 
pauvres  nègres  ou  des  Maures  profanes,  qui 
les  regardent  comme  des  saints  ou  des  pro- 
phètes. Les  nègres   se  prosternent  pour  re- 
ce\oir  l'imposition  de  leurs   mains,   et  Ieui 
font  des  présents  pour  en   obtenir  îles  gris- 
(jris,  espèces  d'amuleltcs  ou   talismans.  Ces 
grisgris    sont  composés    de   choses    Irès-di- 
verses:  h  s  plus   rares  sont  les  griffes   d'un 
lion,  l.i  quelle  d'un  éléphant  ou  les  dents  do 
quelque    serpent;    mais    les   plus    communs 
consistent  en  de  petits  morceaux  de  papier, 
sur  lesquels  sont  écrits  quelques  versets  du 
Coran. 

32'  Dans  la  plupart  des  peuplades  de  la 
Guinée  et  des  pays  du  centre,  qui  sont  ndon- 
n  es,  soit  à  l'idolâtrie,  soit  au  culle  des  fé- 
li:  lies,  il  n'y  a  pas  de  prêtres  proprement 
dils  :  ce  sont  (les  jongleurs,  des  espèces  do 
sorciers,  des  porteurs  de  grisgris  qui  en  tien- 
nent lieu  ;  le  peuple  leur  accorde  une  con- 
fiance illimitée  et  redoute  beaucoup  leur 
puissance  ;  dans  plusieurs  contrées  ils  sont 
les  conseillers  des  rois  nègres,  et  ceux-ci  ne 
foui  rien  sans  les  avoir  consultés.  Les  pays 
mêmes  qui  ont  embrassé  l'islamisme  ont 
presque  partout  epiis'orVé  ces  charlatans,  et 
souvent  il  ai  rive  que  les  marabouts  cumu- 
lent les  fonctions  de  docteurs  de  la  loi  mu- 
sulmane avec  la  charge  de  présider  aux  an- 
ciennes superstitions  du  leiiclii-ine.  Dans 
plusieurs  lieux  cependant  il  y  a  des  prêtres 
en  titre,  auxquels  est  dévolu  le  soin  de  diri- 
ger toutes  les  cérémonies  du  culte.  Voyez 
entre  autres,  les  articles  Pi'ti  ,  Bellimo, 
Griscius,  Guiots,  Calandola. 
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33°  Dans  les  ro\  aumes  de  Congo,  Kalton-  cime  peine  pour  leur  uourritu  «,  (  ftl'Ce  qu'où 

go,  Angola,  Loaiïdn,   etc.,  nous  reirouvons  avait  soin  de  leur  appoiter  tle   quoi  vivre 

un  sacerdoce  légalement  constitué,  qui  a  sa  près  de  K?ar  denieiuc.  On  s'iu'.iessait  à  eux 

hiérarchie,  ses  lois,  ses  règlements,  ses  eé-  dans  les  nécessités  pressantes;  on  allait  par 

rémonies    et   ses    privilèges.    Vol/.  (Iangas,  exemple   h'iir  demander  de  la  pluie  ;  on    les 

GàïGA-ÎMGÛi,  Gangv-Kitorna,    Ci\nga-Ma-  priait  de  faire  retrou  ver  les  choses  perdues; 

toviikii  a,  ÇniTOMBR,  Ngouro,  etc.  ils  servaient  aussi  de  médecins,  à  cause  de  la 

."']"  Chez   les    lîetchouanas  ,    le  prclre  de  connaissance  qu'on  leur  atlrihuail  de  la  na- 

en t1  que  tribu  est  le  second  personnage  après  ture.    Kulin  leur  avis  décidait  de   la   guerre 

le  roi.  Sis  fondions,  consistent  principale-  on  delà  paix,  et  r  en  d'iniporlanl  ne  se  lai- 

rnentà    circoncire,    tous   les   droit   ans,  les  sail  sans  lescnnsulter.  I.esdcvins  paraissaient 

jeunes  grns  parvenus  à   l'âge  de  puberlé,  à  l'aire  une  classe  à  part;  cependant  ils  étaient 

Iftjnir   le   hélail   avant   les   excursions/  guet**  les  associés    des    piètres  ,   non-seulement   à 

rières,  et,  après   la  victoire,  à  p:  atiqner  des  l'égard    des    fraude-.,    mais    aussi    pour    les 

cérémonies  très-simples .  Ils  observent  av  ec  prolits   qui   en    revenaient  ;   quelquefois   ils 

attention    le    rouis   des    astics,    partaient  oll'u  iaient  l'un  pour  faillie, 

l'année  en    treize  mois   lunaires,  distinguent  38°  Les  prêtres  lloriiliens  étaient  médecins, 

trè=-hien    les   planètes,  et  donnent  des  noms  comme    ceux    (les  autres  peuples  de    l'Amé- 

partieuliers  à  plusieurs  étui  es.  Ils  ont  aussi  rique  :  ils  étaient  aussi  lis  ron.cillers  cl  les 

quelques    connaissances    en    médecine,    cl  ministres  d'état  des  l'ai  aouslis.  Ce  triple  ca- 

laillcnl  d\e S  «tés  à  jouer,  qui,  d'après  la  ferme  raclera  é  ait  ac  onipagué  de  gravité,  de  mo- 

persuasion   du  peuple,  portent  bonheur  ;  en  deslie  et    d'une   abstinence   extraordinaire. 

un  mol  tout  ce  qui  concerne  la  croyance  ou  Avanld'élre  promus  à  la  prêtrise,  ils  dcvaeul 

la  superstition  est  de  leur  re-so't.  passer  par  les  épreuves  d'une   longue  disej- 

35-  Pour  les  prêtes  île  I  île  e.e  M;iiî*g."S".ir,  idu'c,  SOUS    la  conduite   tics  autres   piètres, 

voy.  (ImîI.îssks    Uî.'rAyoMÉSAVOUS.  qui  leur  enseignaient  les  dogmes  de  la  reli- 

„    '                            ,     .                ...  gion,   et    préparaient    leure-piil    anx    idées 

Prêtres  (les  populations  amenâmes.  ,,u  ilsd,-va  eut  un  jour  inenlqu  r  aux  peuples. 

33"  Les  peuples  du  nord  de  l'Amérique  ont  On  les  exerçât  par  le  y.  une.  l'alislin.  nce, 
peu  de  cérémonies  publiques  de  religion  ;  si  la  retraite,  la  privation  des  plaisirs  -les  sens; 
quelquefois  on  offre  un  sacrifice  pub'ic  ,  mais  la  rigueur  du  noviciat  était  adoucie  pat 
toute  la  tribu  remplit  la  fonction  de  sacrili-  des  visions  et  par  une  comniuiiii  alion  iu|ime 
calcur;  chacun  aussi  honore  à  son  gré  son  avec  la  Divinité.  Ces  prêtres  poilaient  à  la 
Manitou  particulier.  Cependant  il  y  a  riiez  ceinture  un  sac  plein  d'herbes  médicinales  et 
eux  des  gens  revêtus  d'une  scorie  de  caractère  d'autres  médicaments,  ce  qui  était  aussi  prali- 
sacré  :  iis  passent  pour  avoir  des  cummuni-  que  par  ceux  dis  Virginieus;  ils  c  muais- 
calions  avec  les  esprits  ;  ils  se  mêlent  de  saieiit  ass>  7.  bien  la  vertu  de  ces  remèdes  et  les 
prédire  l'avenir,  de  révéler  les  choses  ca-  propriétés  d«  ces  simples.  Du  reste  ils  avaient 
chées,  de  guérir  on  plutôt  de  chasser  les  l'u-age  des  vomitifs,  des  sueurs  cl  des  scari- 
mal'aiiiçs.  (Tes  différentes  fonrtjons  s'ont  corn-  ficaliona,  comme  la  plupart  des  autres  mé- 
prises par  les  sauvages  dans  un  mot  de  leur  dec  ns  de  l'Amérique.  Ils  n'essuj  aient  point 
langue  que  les  Français  du  pays  traduisent  le  sang  des  plaies  qu'ils  avaient  laites;  ils  le 
par  celui  de  médecine.  Mais  ces  devins  ou  suçaient  avec  li  bourbe  ou  au  innjcn  d'un 
sorciers  sont  plus  connus  sons  le  nom  de  chalumeau.  Les  !•  loridiees  croyaient  que  le 
ipnglnirs,  parce  qu'en  effet  toute  leur  pré-  souffle  et  l'alloue  bernent  de  leurs  piélres- 
lenluc  science  n'est  qu'une  vainc  c  lia  ri  il  la-  médecins  ne  pouvait  qu'être  salutaire  aux 
nerie.  Vo//.  Jongi.ki  rs.  malades,    Le  prêire  ac<  ompagnait   ses  opé- 

37"  Les  Virginieus  avaient  des  prêtres  qui  rations  de  quelques  paroles.  Ouand  lous  ces 
poilaient  un  costume  particulier.  Il  cousis-  remèdes  n'opéraient  parla  guérison,  il  p  es- 
tait en  une  espèce  de  jupe  de  femme  plissée  Clivait  le  bain,  cl  si  le  bain  reproduisait 
qu'ils  mettaient  auloui  du  cou  et  qu'ils  at-  pas  l'effet  attendu,  il  exposait  le  patieul  à  la 
lâchaient  sur  l'épaule  droite;  mais  ils  le-  porte  de  sa  cabine,  le  visage  loiirne  au  so- 
naienl  toujours  un  bras  dehors  ,  pour  s'en  leil  levant.  Le  piètre  conjurait  cet  astre  de 
servir  en  cas  de  besoin.  Ci'  manteau  élail  rendre  la  santé  an  malade  par  la  donc-  in- 
anondi  par  le  bas  et  ne  descendait  que  fluence  .le  sa  luiiij'-rc  :  c'c'.ait  là  la  dernière 
jusqu'au  milieu  de  la  cuisse.  Il  était  lait  de  ressource  de  l'un  cl  de  l'autre.  Ces  piètres 
peaux  bien  préparées  avec  la  l'oinrure  en  étaient  revêtus  d'un  manteau  de  pe.iu  coupé 
dehors.  Ces  pn  1res  avaient  la  léie  rasée  de  en  bandes  inégales.  Quel  piefuis  cet  habille- 
près,  excepté  sur  le  sommet-,  où  ils  laissaient  ment  était  fait  pu  façon  d'une  longue  robe  : 
un°  espèce  de  crête,  avec  une  bordure  de  alors  ils  l'attachaient  avec  une  ceinture  de 
cheveux  hérissés  sur  le  Iront,  ce  qui  leur  peui  ,  d'où  pendait  le  sac  qui  renlermait 
donnait  l'apparence  d'être  coiffes  d'un  cas-  leurs  remèdes.  Ils  avaient  les  pieds  et  les 
que;  de  plus  ils  se  peignaient  le  corps  de  liras  nus.  et  portaient  sur  la  tèie  un  bonnet 
différentes  couleurs.  Ils  étaient  fort  re  -perlés  de  peau  terminé  en  pointe;  souvent,  au  lieu 
du  peuple,  luit  ce  qu'ils  disaient  passait  pour  de  bonnet,  ils q voient  la  tête  ornée  de  plumes, 
des  oracles.  Ils  vivaient  souvent  séparés  dj  3>  Nous  décrivons  les  proires,  des  anciens, 
la  société  des  hommes,  dans  les  bois  ou  dans  Caraïbes,  à  l'article  lions. 
des  huttes  écartées,  ils  ne  se  laissaient  pas  Vil"  Chez  les  Mexicains,  le  sacerdoce  da 
facilement  aborder,  et  ne  se  donnaient  au-  Huitzilipochlli  était    héréditaire;  celui  des 
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autres  divinités  était  électif.  Souvent  on 
destinait  les  enfants  ,  dès  leur  plus  tondre 
jeunesse,  au  service  des  idoles,  et  pour  lors 
ils  tenaient  'e  rang  de  clercs  ou  d*enf.ints  de 
chœur.  Os  prêtres  recevaient  une  espèce  de 
consécration,  qui  consistait  à  les  oindre, 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  d'une  grais-e 
claire  et  liquide,  qui  leur  faisait  croître  le 
poil  dans  toutes  les  parties  du  corps,  et  qui 
le  faisait  dresser  comme  le  crin  des  chevaux  ; 
ne  qui  devait  d'aulant  plus  les  incommoder, 
qu'il  ne  leur  était  pus  permis  de  le  couper 
jusqu'à  la  mort,  ou  du  moins  jusqu'à  leur 
dernière  vieillesse,  époque  à  laquelle  ceux, 
qui  voulaient  quitter  leur  profession  étaient 
exempts  de  toute  sorte  de  travail,  et  jouis- 
saient d'une  distinction  proportionnée  à  l'o- 
pinion qu'on  avail  de  leur  vertu.  Ils  tres- 
saient leurs  cheveux  avec  des  bandes  de 
coton  larges  de  six  doigts.  L'encens  qu'ils 
employaient  ordinairement  u'élanl  que  de 
la  résine,  leur  teint ,  naturellement  basané, 
en  devenait  presque  noir.  Lorsqu'ils  allaient 
rendre  hommage  aux  idoles  qu'ils  tenaient 
dans  des  caves,  dans  des  bois  touffus,  ou  sur 
les  montagnes,  ils  s'y  disposaient  par  une 
autre  onction,  composée  de  la  cendre  de 
plusieurs  bêles  venimeuses,  de  tabac  et  de 
suie,  pétris  ensemble.  Le  peuple  était  per- 
suadé que  cette  préparation  les  élevait  au- 
dessus  du  commun  des  hommes,  et  les  met- 
tait en  commerce  avec  les  dieux.  Eux-mêmes 
croyaient  se  rendre  par  là  invulnérables,  et 
s'imaginaient  n'avoir  alors  rien  à  craindre 
de  la  dent  des  tigres,  ni  de  la  fureur  des 
serpents  et  des  bêles  froces. Celte  persuasion 
devait  ajouter  encore  à  leur  intrépidité,  et 
petit-étre  à  la  cruauté  qui  les  faisait  tremper 
leurs  mains  dans  le  sang  des  victimes  hu- 
maines dont  ils  inond  > i en t  les  autels. 

La  fonction  ordinaire  des  prêtres  mexi- 
cains était  d'encenser  les  idoles  :  ils  renou- 
velaient cet  exercice  quatre  fois  par  jour, 
c'est-à-dire,  au  lever  du  soleil,  à  midi,  le 
soir  et  à  minuit.  A  chacune  de  cet  heures, 
on  entendait  dans  les  te::  pies  le  son  des 
trompettes,  des  tambours  et  d'autres  instru- 
ments, qui  formaient  un  bruit  fort  lugubre. 
Celait  le  signal  auquel  le  prêtre,  designé 
pour  la  semaine,  se  mettait  en  marche,  velu 
d'une  robe  blanche,  avec  son  encensoir  à  la 
main.  Il  prenait  du  feu  dans  un  grand 
brasier  qui  brûlait  continuellement  devant 
l'autel,  et  «le  l'autre  main  il  tenait  un  vase 
dans  lequel  était  l'encens.  Il  encensait  seul, 
quoiqu'il  fût  accompagné  de  to  is  ses  collè- 
gues. Ensuite  on  lui  présentait  un  linge  dont 
il  frottait  l'autel  et  les  rideaux.  Après  celte 
cérémonie,  ils  allaient  ensemble  dans  un  lieu 
secret,  où  ils  faisaient  quelque  rude  pénitence, 

elle  que  de  se  meurtrir  la  chair  et  de  >e 
tirer  du  sang  de  quelque  partie  du  corps. 
L'office  de  la  nuit  s'observait  scrupuleuse- 
ment. Chaque  temple  avait  ses  revenus,  et 
les  prêtres  étaient  bien  payé*  pour  les  ri- 
gueurs qu'ils  exerçaient  sur  eux-mêmes. 
—  A  certaines  fêles  de  l'année,  les  prêtres 
du  grand  temple  et   tous  les  jeunes  religieux 

du  monastère  s'assemblaient  dans    un   lieu 
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environné  de  sièges,  armés  de  cailloux 
pointus  et  de  lancettes,  avec  lesquels  ils  se 
liraient,  depuis  l'os  des  jambes  jusqu'au 
mollet,  quantité  de  sang,  dont  ils  devaient 
non-seulement  se  frotter  les  tempes,  mais 
ensanglanter  les  lancettes.  Ils  le;  fichaient 
ensuite  dans  des  boules  de  paille,  enlre  les 
créneaux  de  la  cour,  afin  que  le  peuple 
jugeât  de  leur  ardeur  pour  la  pénitence.  Le 
lieu  où  ils  se  baignaient,  après  celle  opéra- 
lion,  portai  le  nom  A'Èzapan,  qui  signifie 
eau  de  sang. Une  mémelancelie  neservanlja- 
maisdeux  fois,  ils  en  avaient  un  grand  nombre 
en  réserve.  Avant  les  mêmes  fêtes  ,  ils 
jeûnaient  rigoureusement  cinq  ou  six  jours,  se 
réduisant  à  l'eau,  dormant  peu,  se  mortifiant 
le  corps  par  de  fréquentes  disciplines.  Ces 
disciplines  étaient  composées  de  fils  d'une 
plante  fort  lenace,  longues  d'une  brasse,  et 
terminées  par  des  nœuds,  dont  ils  se  don- 
naient de  grands  coups  sur  les  épaules. 
Quoique  les  prêtres  ne  fussent  obligés  pir 
aucune  loi  de  se  priver  du  commerce  des 
femmes,  ils  y  renonçaient  dans  ces  giandes 
occasions;  quelques-uns  même  se  mettaient 
dans  l'impossibilité  d'en  user  durant  un 
certain  temps.  —  Mous  parlons  ailleurs  des 
sacrifices  humains  offerts  par  les  prêtres  du 
Mexique.  Voy.  Sacrifices. 

'il°  Prêtres  des  Moyscas,  ancien  peuple 
du  Cundinamarca.  Voij.  Cuèques. 

42°  Prêtres  ou  magiciens  des  peuplades 
des  Guyaiies.  Voy.  Piaches  et  Piaïas. 

43°  Les  prêtres  des  Péruviens  étaient  tous 
du  sang  royal  des  Incas,  et  avaient  eux- 
mêmes  le  litre  d'/ncas.  Ceux  qui  étaient 
destinés  aux  fonctions  subalternes  du  sacer- 
doce portaient  également  le  nom  d'Incas 
par  privilège,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  de 
la  race  du  Soleil.  Le  chef  des  prêtres  était 
ordinairement  un  des  oncles  ou  des  frères 
de  l'Iuca.  Les  prêtres  n'étaient  pas  distin- 
gués par  un  costume  particulier,  mais  seu- 
lement par  la  vénération  des  peuples  et  par 
les  privilèges  attachés  à  leur  dignité.  Il  y 
a» ail  dans  le  temple  du  Soleil,  à  Cusco,  des 
appartements  uniquement  destinés  pour 
eux,  où  aucune  aulre  personne  u'avait  le 
droit  d'entrer.  Voy.  Incas. 

kk°  Prêtres  des  tribus  des  Pampas.  Voy. 

MOHANBS. 

4.5.  Pour  être  prêlre  ou  médecin,  chez  les 
peuples  de  la  Plala,  il  faut  avoir  jeûné  long- 
temps et  souvent  ;  il  faut  avoir  combllu 
plusieurs  fois  contre  les  bêles  sauvages, 
principalement  contre  les  tigres,  et  tout  au 
moins  en  avoir  été  mordu  ou  égratigné  : 
après  cela  on  peut  obtenir  l'ordre  de  prê- 
trise. Le  tigre  est  chez  eux  un  animal 
presque  divin,  et  l'imposition  de  sa  sainte 
griffe,  dit  Coréal ,  leur  vaut  autant  que  chez 
nous  le  bonnet  doctoral  reçu  à  l'université 
de  Salamanque.  Ensuite  on  leur  verse  sur 
les  yeux  le  suc  de  certaines  herbes  distil- 
lées :  c'est  là  l'onction  sacerdotale  ,  après 
laquelle  ces  nouveaux  prêtres  savent  apaiser 
les  esprits  de  loules  les  choses  sensibles  et 
matérielles,    avoir   des   relations    secrètes 
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avec   les     divinités,   et    participer    à   leur  D'après  Stcwart,  qualre  ordres  distincts  for- 
vertu,  mont  lu  classe  des  personnes   que  le    tabou 

4G°  Les  Palagons  ont  des  devins  des  deux  couvre  de  sa  mystérieuse  inllueuce  :  le  p're- 
sexes,  à  la  fois  leurs  prêtres,  leurs  prophè-  mier  est  celui  des  Atuua.i  ou  divinités;  le 
les  et  leurs  augures  ;  les  hommes  doivent  second  celui  des  Tahouas  ou  prophètes  ;  puis 
prendre  des  habits  de  femme  et  garder  le  viennent  les  T abonnas  ou  préires,  et  les 
célibat,  auquel  les  femmes  ne  sont  pas  as-  O, titans  ou  desservants.  Yoij.  Taiiounas. 
i rei  11 1 es.  Ils  sont  toujours  escortés,  pendant  52°  Le  sacerdoce  etail  héréditaire  dans  les 
leur  vie,  de  deux  esprits  malfaisants,  dont,  familles  à  Taïli  ;  il  appartenait  aux  cadets, 
après  leur  mort,  ils  sont  destinés  à  aug-  et  il  était  répandu  dans  tous  les  ordres  des 
menter  le  nombre.  Ils  annoncent  leur  vo-  familles.  Les  prèli  es  étaient  respectés  pres- 
tation par  des  Convulsions  et  par  les  pa-  que  aulant  que  les  rois.  Toute  leur  science 
roxysmes  de  i'épilepsie.  Ils  prétendent  péiié-  consistait  à  savoir  les  noms,  le  rang  elles 
trer  par  leurs  regards  dans  le  sein  de  la  attributions  des' différents  dieux,  et  à "Irt'ln- 
tc'rre.  On  les  voit,  l'œil  en  feu,  les  cheveux  voquer.  Ils  avaient  aussi  plus  de  lumières  sur 
hérissés,  la  bouche  écumante,  avec  un  petit  la  navigation  et  sur  l'astronomie,  cl  le  nom 
tambour,  une  calebasse  remplie  de  pois,  des  de  Tu/toua  qu'un  leur  donnait  ne  signifiait 
sacs  et  d'autres  instruments,  conjurer  la  autre  chose  qu'un  homme  éclairé.  Le  roi 
maladie  au  lit  du  malade;  ou  bien,  assis  sur  était  quelquefois  prêtre  du  temple  national, 
une  espèce  de  trépied,  inspirés  comme  des  et  la  dignité  de  grand  p.  être  était  toujours 
Calchas  ou  des  Pythies,  annoncerau  peuple  confiée  a  un  membre  de  la  famille  régnante, 
assemblé  des  victoires  ou  des  défaites;  dans  le  but  sans  doute  d'éviter  des  conflits 
mais ,  pour  prix  d'une  inllueuce  due  à  la  entre  les  autorités  spirituelle  et  temporelle, 
terreur  et  à  la  superstition,  et  comme  pour  53.  Dans  l'archipel  Tonga,  il  y  a  une  Iné- 
expier  l'autorité  qu'ils  usurpent  sur  une  rarebie  sacerdotale  qui  a  à  sa  léle  le  Foui- 
population  tremblante,  on  les  a  vus  aussi  Tonga, ou  souverain  ponli fe,  et  le  Véaehi,  es- 
lomber  en  victimes  expiatoires,  après  la  péee  d'évêque.  Voy.  Tooi-Tonga,  Yèaobi, 
mort  de  leurs  caciques,  ou  après  de  grandes  Faiié-(îukiié.  Les  fondions  des  prêtres  ne 
calamités  publiques  sont  pas  rirconsciiles  aux  cérémonies    reli- 

V7"  Les  piètres  des  Tupinambas  portent  gieu-es  :  on  les  consulte  a  ssi  au  sujet  des 
le  nom  de  l'ajès;  ils  sont  en  même  temps  malades,  que  l'on  promène  à  cet  effet  de 
médecins  et  sorciers,  et  desservent  les  autels  chapelle  en  chapelle.  Quand  un  enfuit  est 
deToupael  des  génies  secondaires.  Ils  in-  moribond,  sa  mère  le  porte  devant  la  case  du 
terprèlent  les  songes  et  soufflent  l'esprit  de  piètre,  accompagnée  d'amies  et  de  pareilles-; 
courage  aux  guerriers  en  les  inondant  de  elle  s'accroupit  au  milieu  du  cercle,  et  de- 
fumée  de  tabac.  Ils  errent  de  village  eu  vil-  mande  pour  l'enfant  les  paroles  d'exor- 
lage  ;  à  chaque  station  ils  fichent  dans  la  cis.ne  qui  doivent  chasser  la  maladie.  Le 
terre  la  perci.e  à  laquelle  est  suspendu  le  prêlre  les  prononce  et  accepte  ensuite  quel- 
Maraca,  el  vivent  du  produit  des  offrandes  que  présent,  en  guise  de  rémunération. 
que  les  fidèles  viennent  déposer  au  pied  de  54"  Prêtres  de  la  Nouvelle-Zélande.  Voy. 
l'instrument  sacié.  An.K-s,  Tobousgas. 

_  ' .         ,     ,  ..           .     .  55"  Le  grand  prêtre  de    Tikopia  porte    le 

Prêtres  des  tribus  océaniennes.  nomde  jUIHirn.lUlii(l .  ll(>sl  ,c  Bri|li»lA*u  roi, 

48*  Prêtres  de  l'île  de  Bail.  Vvy,  Aidas.  el  a  trois  autres  prêtres  sous  ses  or. 1res.  Ces 

49'  Prêtres  des  anciens  habitants   des  îles  derniers  fo.il  les  même-  gestes  que  le  grand 

Mariauues.  Voy.  Makaiinas.  prêtre  dans  les  cérémonies  religieuses,  mais 

50°  Les  prêtres  de- 1  es  Hawaïou  Sandwich  ils  ne  peuvent  pas  parler, 
cumulait  ni  très-souvent  ledrs  fondions  sa-  50°  Les  prêtres  des  îles  Viti  se  nomment 
cerdotales  avec  un  rôle  de  sorcellerie.  Ils  se  Ambetti  ou  Numbeiti.  Auprès  du  roi  est  le 
targuaient  de  pouvoir  faire  périr  par  des  grand  prêtre,  Ambetti-  Lévou ;  il  a  trois 
eut  bâillements  les  personnes  dont  on  avait  femmes,  el  il  esl  très-riche  en  dents  de  ba- 
à  se  plaindre,  cl  il  Suffisait  pour  cela  qu'on  leine.  Il  y  a  une  prêtresse,  nommée  Ainbelli- 
leur  pré  -entât  un  objet  ayant  appartenu  à  Lc'ioua.  Ces  personnages  jouis  eut  lous 
ces  personnes,  surtout  de  leurs  cheveux  el  d'une  grande  influence  sur  l'esprit  des  na- 
dé  leur  salive  ;  le  reste  du  charme  s'opérait  turels.  On  ne  cro.l  pas  qu'ils  soient  appe- 
au moyen  du  geste  el  de  paroles  mystiques,  lés  pour  un  cérémonial  convenu  dans  les 
Comme  toutes  les  maladies  étaient  attribuées  cas  de  naissance  et  de  mort  ;  mais  on  a  re- 
aux  enchantements,  pour  les  combattre,  on  cours  à  eux  pour  les  maladies,  et  ou  leur 
avait  recours  à  des  enchantements  conlrai-  fait  des  présents  à  cette  occasion, 
res.  C'était  alors  entre  sorciers  a  qui  serait  o"°  Les  Milgaradoks  tiennent  lieu  de 
plus  fort  l'un  que  l'autre.  Le  roi  Taméha-  prêtres  chez  les  Australiens  :  ces. ml  des  mé- 
inéha  avait  toujours  à  sa  suiie  un  officier  demis  charlatans.  Il  y  en  a  île  plusieurs 
dout  toutes  les  fonctions  se  réduisaient  à  re-  clisses,  lesquelles  indiquent  la  nature  el 
cueillir  ses  crachais,  pour  qu'ils  ne  lombas-  l'étendue  du  pou.oir  de  chacun  d'eux.  Un 
sent  point  au  pouvoir  de  quelque  sorcier  Malgaradol»  est  regardé  comme  possédant 
nialimenlioné.  le  pouvoir  de  dissiper  le  vent  ou  la  pluie,  de 

51"  Les  prêtres  de  Nouka-Hiva  ou  des  îles  faire  descendre  la  foudre  ou    la  maladie  sur 

Marquises,  forts  du  respect  qu'inspire  le  la-  un  objet  quelconque  de   sa  haine.   (Juand  il 

fiou,  jouissent  d'une  puissance  fort  grande,  essaye  de  calmer  un  orage,  il   se  lieul  eu 
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plein  air,  agite  les  bras,  secoue  son  manteau  nir  de  certains  poissons  ;  on  loi  élevait  pen- 
do  peau,  et  gesticule  violemment  pondant  dant  sa.  vie  une  statue,  sur  laquelle  on 
assez  longtemps.  Il  procède  à  peu  près  de  gravait,  après  sa  mort,  et  son  nom  et  la  du- 
mème  pour  éloigner  la  maladie,  en  faisant  rée  de  son  sacerdoce. — Le  temple  do  Bac- 
moins  'le  bruit,  eu  pratiquant  des  fnriions  chus  aux  Marais,  près  Athènes,  élait  des- 
avoedeux  baguettes de  bois  vert,  auparavant  servi  par  qualorz"  prêtresses,  à  I  i  nmpina- 
chauffées  au  (eu,  et  en  lâchant  par  inler-  lion  de  l'archonte-roi.  On  les  nbligeajt  à 
va'le  uiifl  bouffée  de  venl,  pour  enlever  la  garder  nue  continence  e\acle.  L  i  femme  de 
douleur.  Mais  dans  les  cas  de  dyssenterie,  l'aiclioute,  ncmuu'c  la  reine,  les  initiait  aux 
Ms  adminislrenl  au  patient  de  la  gnin  ne  d'un  m\slères  qu'elles  avaient  en  dépôt,  ci  en 
arbre  et  certaines  racines.  Les  naturels  sup-  exigeait,  avant  <le  les  recevoir,  un  serment 
posent  que  la  main  d'un  Malgaraih  k  peut  par  lequel  (  Les  ailes  aient  qu'elles  avaient 
conférer  la  force  ou  l'adresse  ;  c'est  pourquoi  toujours  vécu  dans  la  plus  grande  pureté 
on  le  visite  souvent  pour  obtenir  l'une  ou  et  sans  aucun  commeri  e  avec  les  hommes. 
l'autre,  L'opération  conislc  sunpleincu(  à  2°  Pré  resses  des  Itomains.  Voy.  Yrsi  ai  ks. 
lui  lirer  la  in  un  plusieurs  l'ois  de  suite  .-me  3°Pre(resses  d)es  Gaulois,  f'oj/.  Dmuidksses. 
une  forte  pression,  de  l'épaule  aux  doigts,  4"  Dans  tout  l'Orient  où  les  femmes  sont 
et  il  l'élend  alors  jusqu'à  ce  que  les  arli-  tenues  dans  un  état  d'infériorité  et  presque 
dilations  viennent  à  craquer.  L'ullire  ha-  de  servitude,  on  ne  leur  confère  point  une 
hiluel  de  ces  jongleurs  est  de  guérir  les  dignité  qui  leur  donnerait  une  certaine  su- 
hlessures  de  lance,  qui  du  reste  iiiqu.èlcnt  périorité  sur  les  hommes  :  il  n'y  a  donc  point 
peu  le<  naturels.  de  prélresses.  Ain>i  ce  n'est  qu'abusivement 

PRÈTItKSSKS.  Plusieurs  peuples  anciens,  que  des  voyageurs  ont  pu  donner  le  nom  de 

qui    avaient   des     femmes     pour    divinités,  prêtresses  aux  femmes  attachées  dans  l'Inde 

avaient    confié    à    des    femmes    le    soin  de  au  service  (les  temples  ;  car,  malgré    le  I  eau 

p  ési  1er  aux  cérémonies   qui    niaient    lieu  nom  de  Déradntis  ou  servantes  de  Dieu  dont 

dans  leurs  temples.  De  là  les  prêtresses.  11  y  on  les  honore,  ce  ne  sont  que  des  dan-cusos 

avait   même  des    fouîmes  attachées   à    cer-  et  de  viles   courtisanes;    les    Hindous  eux- 

lains  lemples  de  dieux,  surloul    en    qualité  mêmes  ne  les    considèrent    pas   autrement, 

de  ptophélesscs, comme  la  Pythie  de  Delphes.  Voy.  Isayadèiies,  Dùvadasis. 

1°  La  discipline  que  les  lîiecs  observaient  5"  Quelques  tribus  africaines  ont  un  or- 
dans  le  choix  des  prélresses  n'était  pas  uni-  dre  de  prêtresses.  Voy.  Fîéta. 
forme  :  en  certains  endroits  on  prenait  de  G"  Conlrairement  à  la  discipline  des  autres 
jeunes  personnes  qui  n'avaient  contraclé  peuples,  |cs  Palagons  d'Amérique  n'inipo- 
aueuu  engagement  :  telles  étaient,  entre  au-  sent  point  le  célibat  a  leurs  prêtresses,  l an- 
tres, la  prêtresse  de  Neptune,  dans  l'île  Ca-  dis  qu'ils  en  font  une  obligation  pour  les 
lauria  ;  celle  du  lemple  de  Diane,  à  Lgire  hommes  revêtus  du  sacerdoce, 
en  Achaïe  ;  ri  celle  de  Minerve,  à  Tégée  eu  l'UÊTUISIÎ.  1"  La  prêtrise  est,  dans  l'E- 
Arcadie.  Ailleurs,  comme  dans  le  lemple  glise  catholique  romaine,  le  Irojsièipc  des 
de  Juuon,  en  Messénie,  on  révélait  du  sa-  ordres  sacrés.  C'est  un  sacrement  qui  donne 
cerdoce  des  femmes  mariées.  Dans  un  lemple  le  pouvoir  de  consacrer,  d'offrir  et  de  dis— 
de  Lucinc,  situé  auprès  du  mont  Cionius  tribuer  le  corps  cl  le  sang  de  Jésus-Christ  j 
en  Klide,  ou  voyait  des  femmes  cl  des  filles  de  remellre  cl  de  retenir  les  péeln  s,  cl  d'ad- 
allaehées  au  service  du  temple,  cl  occupées,  minislrer  tous  les  sacrements,  à  l'exception 
tantôt  à  chanter  les  louanges  du  génie  lulé-  de  la  confirmation  et  de  l'ordre, 
laire  de  l'Llide,  cl  tantôt  à  brûler  des  par-  Les  jours  consacrés  à  l'ordination  des 
fums  en  son  honneur.  Dcnvs  d'Halic.imasse  prêtres  son!  les  samedis  des  (Jualre-Teinps, 
observe  aussi  que  les  lemples  de  Juuon,  ainsi  que  les  samedis  du  carême  qui  precè- 
dans  l,i  ville  de  Falère  en  Italie,  cl  dans  le  denl  immédiatement  le  dimanche  de  la  Pas- 
territoire  d'Argos,  étaient  desservis  par  une  sion  et  le  jour  de  Pâques.  Les  ordinands, 
prétresse  vierge,  nommée  Cislophorc,  qui  après  avoir  été  dfwnetil  examinés,  assistent 
faisait  les  premières  cérémonies  des  sam-  à  la  messe  avec  les  ornements  de  diacres, 
fices,  et  par  des  chœurs  de  femmes  qui  Après  qu'on  a  chipté  le  Irait,  l'archidiacre 
chantaient  des  hymnes  en  l'honneur  do  les  appelle,  puis,  s'adressaiil  à  l'évèque  of- 
celle  déesse.  L'ordre  des  prêtresses  d'Apol-  fieiaul,  il  lui  dit  :  «  Très-révérend  Père,  la 
Ion  Amyclécn  était  vraisemblablement  l'or-  sainte  mère  Eglise  catholique  demande  que 
mé  sur  le  même  plan  que  celui  des  prêtres-  vous  éleviez  à  la  charge  du  sacerdoce  les 
ses  de  Junou  à  l-'alère  et  à  Argus  :  c'était  diacres  ici  présents.  »  — Savez-vous  s'ils  en 
une  espèce  de  société  où  les  fonctions  du  sont  dignes?  s  demande  le  pontife.  L'archi- 
niiuistcre  se  trouvaient  partagées  enlre  plu-  diacre  l'époi  d  :  *  Aulanl  qu'il  est  permis  do 
sieurs  personnes.  Celle  qui  élait  à  la  léte  des  savoir  à  la  fragilité  humaine,  je  sais  et  j'al- 
aulres  prenait  le  nom  de  mère;  elle  en  leste  qu'ils  sont  digues  de  recevoir  la  charge 
avait  une  sous  ses  ordres  à  qui  on  donnait  de  cet  office.  »  L'cveque  reprend:"  Itrndnus- 
le  litre  de  (illeou  de  vierge;  après  cela  ve-  en  grâces  à  Dieu.  »  Il  s'adresse  alors  à  l'as- 
naient  toutes  Ls  prélrc:-scs  subalternes,  semblée,  lui  rappelle  l'éminencc  île  ta  di- 
doni  les  noms  isoles  paraissent  dans  quel-  gnite  du  sacerdoce,  et  invile  ceux  qui  con- 
ques inscriptions.  n a i t raient,  dans  la   vie  ou   la   conduite   des 

La    prêtresse    qui    desservait    le   temple  ordinands  quelque  chose  qui   lût   opposé   à 

d'Argos  devait,  enlre  autres  choses,  s'absle-  la  sainteté  quo  l'Eglise  a   droit  d'attendre 
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d'eux,  ne  le  déclarer  aussitôt  ;  puis  il  retrace  lui  donno  le  baiser,  en  (lisant  :  «  Que  la  paix 
aux  ordinands  leurs  devoirs.  Alors  ceux-ci  du  Seigneur  soit  toujours  avec  vous,  n  Jl 
se  prosternent,  étendus  à  terre  tout  do  leur  leur  donno  ensuite  quelques  avis,  avec  une 
long,  et  toute  l'assemblée  à  genoux  récite  bénédiction  particulière,  et  tous  ensemble 
avec  l'évèque  les  litanies  des  saints  ;  ils  se  achèvent  |a  sainte  messe, 
relèvent  ensuite  sur  leurs  genoux,  et  levé-  2°  Suivant  le ■pontifical  des  Grecs,  deux 
que  leur  impose  les  mains  sans  rien  dire,  diacres  conduisent  jusqu'aux  portes  du  sanc- 
ainsi  que  tous  los  prêtres  assistants.  L'évô-  luairo  celui  qui  plisse  de  leur  ordre  à  la 
que  étend  de  nouveau  sur  eux  la  main  prêtrise;  et  là  il-  le  remettent  entre  les 
droite,  ainsi  que  les  prêtres  assistants,  et  mains  des  prêtres.  Le  proopapas  et  le  pre- 
prnnoncc  une  oraison  très-ancienne  et  plu-  inier  praire  après  lui,  lui  l'ont  l'aire  trois  lois 
si  urs  ailles  priùes,  par  lesquelles  il  invo-  le  tour  de  l'autel  en  chantant  l'hymne  des 
que  la  grâce  du  Saint-Esprit,  martyrs.  L'élu  se  met  à  genoux";  l'évéque 
Ces  prières  achevées,  le  pontife  relève  fait  trois  fois  sur  sa  tête  le  signe  de  la  croix, 
aux  ordinands  la  partie  de  l'étole  qui  pend  récite  des  prières  convenables  à  celle  sainte 
derrière  lo  dos  à  la  manière  des  diacres,  cérémonie,  et  lui  impose  les  mains.  Dans 
la  leur  met  sur  l'épaule  droite  et  la  leur  une  des  prières  le  conservateur  nomme  les 
croise  aven  l'autre  partie  sur  la  poitrine,  en  principales  fonctions  du  sacerdoce  :  le  sacri- 
disant  :  «  Recevez  le  joug  du  Seigneur;  car  lice,  la  prédication  de  l'Evangile,  le  bap- 
son  joug  est  doux  et  son  fardeau  est  léger.  »  tèuie,  etc.  Après  les  prières,  il  relève  le  nou- 
11  leur  met  ensuite  la  chasuble,  de  telle  veau  prêtre,  et  lui  met  sur  l'épaule  droite 
sorte  que  la  partie  postérieure  reste  pliéc  la  bande  de  VOrarium  ou  étole,  qui  est  par 
sur  leurs  épaules,  eu  disant  :  «  Recevez  le  derrière.  Il  lui  donne  i'Epitrachelium,  aulre 
vêtement  sacerdotal,  qui  dé-igne  la  charité  ;  espèce  d'ornement,  et  le  l'itelonium  ou  la 
car  Dieu  est  puissant  à  augmenter  en  vous  chasuble.  Ensuite  un  diacre  prononce  ces 
la  cliarile  et  l'oeuvre  parfaite.  »  Puis  levé-  paroles  :  »  Aimons-nous  les  uns  les  autres.» 
que  prononce  une  prière,  dans  laquelle  il  Alors  le  patriarche,  s'il  assiste  à  la  cérémo- 
)rs  bénit.  On  chante  l'hymne  au  Saiul-Es-  nie,  baise  l'autel;  les  prêtres,  chacun  selon 
pri|;et,  pendant  ce  l<mps-là,  l'évéque  cou-  son  rang,  le  baisent  aussi,  baisent  la  main 
sacre  les  mains  des  ordinands  avec  l'huile  du  patriarche,  qui  l'a  posée  sur  le  saint  au- 
des  catéchumènes,  en  disant:  «Seigneur,  tel,  et  le  baisenlloi-méineà  la  joue.  Les  prê- 
daiguez  consacrer  et  sanctifier  ces  mains  par  1res  s'embiassenl  les  uns  les  aulres,  et  les 
celte  onction  et  notre  bénédiction,  afin  que,  diacres  s'embrassent  également  entre  eux. 
tout  ce  qu'elles  béniront  soit  béni,  que  tout  3°  Chez  les  Luthériens,  le  jour  étant  pris 
ce  qu'elles  consacreront  soit  consacre  et  pour  l'ordination,  le  candid.it  se  rend  à  l'é- 
sanclilié,  au  nom  de  Noire-Seigneur  Jésus-  ghse  où  il  doit  être  ordonné  en  présence  des 
Christ,  n  II  leur  fait  loin  lier  de  leurs  mains  ministres,  des  juges  ecclésiastiques  et  de 
jointes  cl  ointes  de  1  huile  sainte,  un  calice  rassemblée  des  fidèles  ;  il  se  confesse  avant 
plein  de  vin  et  d'eau,  et  la  patène  avec  le  ou  pendant  le  prêche.  Dans  la  prière  qui 
pain,  en  leur  disant  :  «  Recevez  la  puissance  suit  le  prêche,  on  fait  expressément  men- 
d'offrir  le  sacrifice  à  Dieu,  et  de  célébrer  la  lion  de  ce  candidat,  et  on  prie  pour  lui  en 
messe,  tant  pour  les  rivants  que  pour  les  ces  termes  :  g  Un  tel  devant  étie  reçu  et  or- 
deii.n's,  au  nom  du  Seigneur.  »  Les  nnu-  donné  ministre,  par  l'imposition  des  mains, 
veaux  p.êires  se  lavent  les  mains,  vont  à  selon  l'usage  apostolique,  prions  tous  pour 
l'offrande,  et  récitent  avec  l'évéque  l'offer-  lui  que  Dieu  lui  veuille  donner  son  Sainl- 
toire  et  tout  le  reste  de  la  messe,  offrant,  Esprit  et  le  combler  de  ses  dons,  etc.  »  Le 
consacrant  et  priant  avec  lui,  de  telle  sorte  prédicateur  étant  descendu  de  chaire,  on 
que  le  sacrifice  tout  entier  n'est  pas  moins  entonne  le  Vent  Spiri lus  snnete,  et  pendant 
leur  œuvre  que  celle  du  pontife.  L'évéque,  le  chant,  le  surintendant  se  rend  à  l'autel, 
après  avoir  communié,  donne  la  commu-  accompagné  de  si*  collègues  cl  suivi  du 
iiion  sous  l'espèce  du  pain  aux  nouveaux  candidat,  qui  se  met  à  genoux  devant  lui. 
prêtres  e*l  à  tous  les  aulres  clercs  qui  ont  Ici,  le  surintendant,  s'adressant  à  ses  collè- 
reçu  les  ordres  inférieurs,  s'il  s'en  trouve,  gués,  leur  communique  le  désir  du  postu- 
puis  un  minisire  de  l'autel  leur  présente  pour  lant,  les  invile  à  joindre  leurs  prières  aux 
l'ablution  de  la  bouche  ml  calice  plein  de  siennes,  et  lit  le  formulaire  de  l'élection, 
vin  et  d'eau  non  consacrés.  On  chante  un  qui  est  suivi  d'une  prière  après  laquelle  il 
répons;  puis  les  nouveaux  prêtres  récitent  parie  en  ces  termes  aux  six  pasteurs  ;  «  Mes 
le  symbole;  ils  se  mettent  à  genoux  devant  cher*  frères  en  Jésus*Chi  isl,  je  vous  exhorte 
1*6»  éque,  qui  leur  impose  les  mains,  en  di-  à  poser  vos  mains  sur  ce  postulant,  qui  se 
vaut  :«  Recevez  le  Saint-Esprit  ;  les  pérhés  piésonle  ici  pour  être  reçu  ministre  de  l'E- 
scroni  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remet-  glisn  de  Dira,  selon  l'ancien  usage  uposlo- 
trez,  cl  ils  seront  retenus  à  ceux  n  qui  vous  lique,  et  de  concourir  avec  moi  pour  le  rô- 
les reiiemliez.  »  Il  leur  rabat  la  chasuble,  «étirdu  saint  ministère.  »  En  achevant  ces 
en  disanl  :  «  O  e  le  Seigneur  vous  revêle  de  mots,  il  pose  le  premier  les  mains  sur  la  lèlf 
la  robe  d'Innocence.  »  Il  leur  prend  les  du  postulant,  cl  lui  dit  :  a  Soyez  et  druicu- 
mains  dans  les  siennes,  en  disant:  <i  Pre-  rez  consacré  à  Dieu.  »  Les  six  collègues 
nieltez-ïous,  à  moi  et  à  mes  successeurs,  répètent  la  inéme  cérémonie;  après  quoi  le 
respect  cl  obéissance?»  Le  nouvel  or-  sui  intendant  s'adresse  en  ces  termes  au 
donné    répond  :  «  Je  le  promets.  »  L'évéque  nouveau  ministre  .  «    Etant    assemblés    id 
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avec  le  secours  du  Saint-Esprit,  nous  avons 
prié  Dieu  pour  vous,  el  nous  espérons  qu'il 
aura  exaucé  nos  prières.  C'est  pourquoi  je 
vous  ordonne,  je  vous  confirme,  je  vous  éla- 
l)!is,  au  nom  de  Dieu,  pasteur  et  conducteur 

des  âmes  dans  l'Eglise  de Gouvernez-la 

dans  la  crainte  de  Dieu;  veillez  sur  elle  en 
pasteur  fidèle,  etc.  »  Ces  paroles  sont  pro- 
prement l'essence  de  l'ordination,  lin  ache- 
vant de  les  prononcer,  le  surintendant  des- 
cend de  l'autel,  et  le  prédicateur  ordinaire 
s'en  approche  revêtu  de  ses  habits  sacer- 
doiaux  ,  pour  lire  l'institution  de  la  cène, 
el  consacrer  le  pain  el  le  vin  dont  il  com- 
munie le  nouveau  ministre,  qui  reçoit  la 
communion  à  genoux.  Quelques  cantiques 
et  la  bénédiction  ordinaire  terminent  la  céré- 
monie. Tous  les  pasteurs  rentrent  dans  la 
sacristie;  on  félicite  en  latin  le  nouveau 
ministre  sur  sa  vacation,  et  le  surintendant 
loi  donne  de  nouveaux  avis  touchant  les  de- 
voirs de  la  charge  pastorale,  loy.  Minis- 
tre'. 

PRIAPE.  A  peine  osons-nous  accoler  le  nom 
de  divinité  à  cet  impur  symbole  des  anciens. 
Rien  no  justifie  l'introduction  ou  plutôt  l'intru- 
sion de  i'riapedansle  panthéon  grec  et  romain; 
il  paraît  avoir  été  inconnu  aux  anciens  Grecs, 
car  il  n'esl  pas  mentionne  dans  la  Théogonio 
d'Hésiode;  peut-être  l'auroni-ils  emprunté 
au  Beelphégor  ou  Eaal-Péor  des  Phéniciens. 
Les  poêles,  suivant  leur  habitude,  lui  com- 
posèrent une  légende.  Ils  disent  que  Vénus 
étant  allée  à  la  rencontre  de  Bacchus  qui 
revenait  triomphant  des  Indes,  Priape  fut  le 
fruit  de  celte  entrevue  ;  el  telle  pourrait 
bien  être  l'élymologie  de  son  nom  ('~o  pri, 
fruit;  nx  oph  ou  D'EN  apim ,  personnes, 
enirevuej.  Junon,  jalouse  de  Vends,  influa 
par  ses  enchantements  sur  le  fruit  que 
celle-ci  portail  dans  son  sein,  el  le  lit  naître 
avec  une  honteuse  difformité. Vénus,  ne  pou- 
vant supporter  la  vue  de  ce  monstre,  le  Ht 
élever  loin  d'elle  à  l.ampsaque,  où  il  devint 
la  terreur  des  maris.  Ses  débauches  in'àmes 
le  rendirent  odieux  aux  habitants,  qui  le 
chassèrent  ignominieusement.  Mais  quelque 
temps  après,  la  ville  de  Lampsaque  ayant 
été  désolée  par  la  peste,  les  habitants  crurent 
y  voir  la  punition  du  mauvais  traitement 
qu'ils  avaient  lait  au  fils  de  Vénus,  le  rappe- 
lèrent et  dans  la  suite  lui  rendirent  les  hon- 
neurs divins. 

Son  culte  se  répandit  de  là  dans  les  autres 
contrées  ;  on  le  regarda  comme  le  dieu  des 
jardins,  ou  plutôt  on  le  chargea  de  les  garder 
et  d'en  éloigner  les  oiseaux  et  les  voleurs. 
A  cet  effet,  on  y  plaçait  sa  statue,  à  laquelle 
on  donnait  différentes  formes.  Le  plus  sou- 
vent on  le  représentait  sons  la  forme  d'un 
Terme,  avec  des  cornes  de  bouc,  des  oreilles 
de  chèvre,  cl  une  couronne  de  lauiierou 
de  feuilles  de  vignes.  D'autres  fois  ou  lui 
niella  t  sur  le  front  une  créle  comme  à  un 
coq.  avec  l'appendice  sous  le  menton  ;  mais 
presque  toujours  il  était  accompagné  de  l'ai- 
tribut  le  plus  obscène,  ce  qui  le  faisait  con- 
sidérer comme  le  dieu  de  la  fécondité  ;  c'est 
pourquoi  le»  femmes  llériles  venaient  faire 


sur  son  image  des  libations  de  vin.  L'âne  lui 
était  aussi  consacré,  sans  doute  à  cause  de 
sa  lubricité.  A  Lampsaque,  on  lui  immolait 
cet  animal,  pour  la  même  raison  ;  d'autres 
veulent  que  ce  soit  parce  qu'un  âne  s'élant 
mis  à  braire,  éveilla  la  nymphe  Lotis,  au 
moment  où  Priape  allait  la  surprendre  pen- 
dant son  sommeil.  Ce  dieu  était  aussi  honoré 
par  ceux  qui  nourrissaient  des  troupeaux  de 
chèvres  ou  de  brebis,  ou  qui  élevaient  des 
abeilles. 

Mais  les  poêles  latins  Irailcnl  ce  prétendu 
dieu  fort  cavalièrement.  Horace  peint  un  ou- 
vrier devant  un  tronc  de  figuier,  hésitant 
s'il  en  taillera  un  banc,  ou  une  staluc  de 
Priape;  il  se  décide  à  en  faire  un  dieu,  et  le 
place  dans  son  jardin  pour  faire  peur  aux 
oiseaux  et  aux  voleurs;  il  n'avait  pas  songé 
aux  sorcières  qui  venaienl  pendant  la  nuit 
faire  leurs  encbaulemeuls  dans  son  verger. 
Priape  remplit  sou  devoir  jusqu'au  bout,  et 
terrifia  les  sorcières  par  un  bruit  insolite 
qui  leur  fil  prendre  la  fuile  avec  précipi- 
tation. Nous  demandons  à  nos  lecteurs  la 
permission  de  citer  ici  quelques  vers  latins, 
qui  ex;  rimeront  ce  que  nous  avons  dû  laire 
en  français. 

Oliui  tnincus  erani  (icidnns,  inniile  ligmim, 
Ciim  cuber  incenns  scauumm  facereiue  l'iiapuin, 
Maluii  esse  deuui.  Deus  iude  ego,  forum  avinuiquu 
Maxim»  formido.  Nain  foresttexlra  cuereet, 
Obscenoque  cuber  porrectus  al»  iagaiae  palus; 
i-i  importunas  vuhicres  in  venjee  aruinin 
Terrel  fixa,  vetatque  aovis  considère  in  iioriis. 
.........    *,.... 

et  ui  non  leslis  illilllus 

Horruerim  vnees  Furiaiiiin  ei  l'acia  duanun? 
Nain,  displosa  sonal  quantum  vesica,  pepedi 
Diflissà  naie  licus  ;  ai  illae  currere  in  urbain.... 

Marlial  ne  le  ménage  pas  davantage  :  il 
le  menace  de  le  jeter  au  feu,  s'il  laisse  enle- 
ver quelques  pieds  d'arbres  dont  il  lui  confie 
la  garde. 

PRIAPÉES,  fêtes  en  l'honneur  de  Priape.  Il 
nous  reste  un  bas-relief  qui  représente  la 
principale  fêle  de  ce  dieu.  Ce  sont  des  femmes 
qui  la  célèbrent.  La  plus  considérable  d'entre 
elles,  qui  est  apparemment  la  prétresse, 
arrose  la  statue  de  ce  dieu,  pendant  que 
d'autres  lui  présentent  des  paniers  remplis 
de  fruits  et  des  vases  pleins  de  vin,  comme 
au  dieu  des  jardins  et  de  la  campagne.  On 
en  voit  d'autres  qui  sont  en  altitude  de  dan- 
seuses, jouant  d'un  instrument  assez  sem- 
blable a  un  cerceau  :  deux  jouent  de  la  (lûtc, 
une  aulre  lient  un  sistre  ;  une  autre,  vêtue  en 
bacchante,  porte  un  entant  sur  ses  épaules  ; 
quatre  autres  sont  occupées  au  sacrifice  de 
l'âne  qu'on  lui  offrait,  La  victime,  ceinte  au 
milieu  du  corps  d'une  large  bande,  a  déjà  reçu 
le  coup  mortel,  et  sou  sang  coule  dans  un 
bassin.  Enfin,  on  voit,  près  de  la  prêtresse 
qui  l'ail  la  fonction  de  viclimaire,  un  étui  à 
plusieuis  couteaux. 

On  donnait  encore  le  nom  de  Prinpées  à 
des  piè.  es  de  vers   obscènes,   composées   en 

I'Ik eur  de  Piiape,  el  que  l'on  suspendait 

aux  statues  de  ce  dieu. 

PRIERE.  C'est  une  élévation  de  l'âme  vers 
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Pieu,  \ .oui"  le  louer,   le  bénir,  lui  demander      de  son  Rituel  des  prières  journalières  à  l'a- 

1rs  grâces   temporelles  (in   spirituelles   dont  sugt  îles  Israélite»  : 

mi  fi  besoin,  cl  le  remercier  de  celles  qu'on  «La  prière,  jusqu'à  la  destruction  du  pre- 

a  reçues  de  I  ni.  mier  temple,  n'avait  pas  de  foi  me  fixe;  à 

1"  La  prière  était  la  première  et  la  prmci-  l'eiçepHdri  du  Criai  schéma,  qui  était  plutôt 
pa'e  occupation  des  chrétiens  primitifs,  ils  u"  ,1cl''  (ie  f("  <l»'""''  simple  prière,  aucune 
priaient  ordinairement  en  commun,  pénétrés  formule  n'était  adoptée;  chaque  Israélite  , 
de  la  vérité  de  celle  maxime  de  Jésus-Christ;      le  cœur  plein,  soit  de   reconnaissance  pour 

«Si  deux  d'entre  vous   s'assemblent   sur  la  les  bienfaits  dont   sou  Dieu   l'avait  comblé  ,  ' 

terre  pour  me  prier,  quoi  qu'ils  demandent,  S()it  llu   sentiment  de  ses  besoins  ,   soit  de» 

il  leur  si  ra   accordé  par   mon    Père  qui  est  dangers  dont  il  était  menacé,    invoquait   le, 

dans  les  deux;  car,  où  il  y  a  deux  ou  trois  Seigneur,  et  les  mois  se  présentaient  en  foule 

personnes  assemblées  en  mon  nom,  je  suis  là  aux  l(lei's  'lue  ehacun  voulait  exprimer.    Un 

an    milieu  d'elles.»   Ils  assistai enl  surtout  grand  nombre  des    psaumes   de    David,  la1 

aux  prières  publiques  du  ma  in  et  du   soir,  prière   d'Anne,    celles  de  Salomon,    d'Iîzé- 

cons.icrant  ainsi   le  commencement  et  la  fin  chias,  d'Habacuc,   de  Jouas,  nous   prouvent 

de  la  journée.  Aucune  occupation  temporelle  ccl  usaSe  Par  d{'  nombreux  et  beaux  exem- 

ne  pouvait  les  dispenser  de  ce  devoir.  Après  pies. 

la   prièie  publique,    ils    se  donnaient   ordi-         «  Mais  il  en   fut  autrement  à   l'époque  de 

nairement   le   baiser  de  paix.   Ceux  qui   ne  ,a  captivité  de  Babylone  :  les  Israélites  allé- 

pouvaient  pas  se   trouver  avec  le  commun  rèreul  leur  langue  maternelle  par  le  mélange 

des  fidèles ,  comme  les  malades i,   les  prison-  d'express  ons   a  syriennes   et   chaldéennes  ; 

niers.  les  voyageurs,  s'assemblaient  en  par-  un  il|mme  corrompu  résulta  de  ce  mélange. 

liCtilier,  autant  qu'il  lenr  était  possible;  et  s'il  Esdras  et  le  conseil  qu'il  avait  institué,  ap- 

arrivait  qu'ils   fussent  seuls  ,   ils  étaient  du  P' ,e  ,;l  grande  Synagogue ,    sentirent   qu'il 

moins  exacts  à  prier  aux  heures  marquées,  el"1  contraire  a  la  majesté  du  service  divin 

Les  fidèles  se  tournaient  pour  prier  du  eô  é  (le   Il>   célébrer  dans   un    langage  obscur  et 

de  l'orient,  e"l  leur  altitude  ordinaire  était  corrompu;  ils  rédigèrent  alors  le  rituel  que 

de  lever  la  tête  et   les  mains  vers  le  ciel.  Ils  nous  av0l,s   encore  aujourd'hui,   et  qui,    à 

interrompaient  même  leur  sommeil  pour  va-  flueI1"os  variantes  près,  est  suivi  par  les  Is- 

quer  à  la  prière,  tant  était  grande  leur  ar-  «élites  de  toutes  les  parties  du  globe. 
deur  pour  ce  saint  exercice.  La  prière  de  la  u  Nos  P«ères  sont  composées  de  psaumes, 

nuit  est  recommandée  par  les  saints  Pères  ,  de  versets  lires  des  livres  de  l'Ecriture  sainte 

comme  Irès-favo  aide  pour  élever  son  esprit  ct  ,les  formules  présentes  par  les  rédacteurs 

à  Dieu  dans   le  calme  et    le  silence.    David  du  Rîl»«I....  Ces  dernières  ont  rapport  aux 

nous  apprend  qu'il  priait  la    irait,   et  saint  grâces  journalières  que  nous  devons  rendre 

Paul  étant  en  prison,  après  avoir  été  fouetté  a  ,lotre  Créateur,    et  aux  bes s  que  nous 

avec  Silas,  consacrait  à  la  prière  les  heures  éprouvons  à  chaque  instant.  Ainsi,  le  malin, 

destinées  an  sommeil.  Ces  chrétiens  fervents  no,,s  célébrons  le  créateur  de  la  lumière;  le 

ne  se  contentaient   pas  de  prier  à  certaines  soir-  celul  de  la  lu,,(i  el  t,es  étoiles.  La  plus 

heures   réglées;    chacune  de   leurs   actions  importante  de   ces  prières   est  celle  qui  est 

était    précédée   ct   terminée   par    la    prière,  répétée  a  chaque  office,  et  que  l'on  appelle 

'fous   leurs    travaux   étaient   sanctifiés    par  Schemone  Esté,  our  après  avoir  invoque  la 

cette  sainte  pratique  :  le  labour,  la  moisson,  louic-puissance  de  Dieu,  nous  lui  demandons 

les  semailles  et  la   recolle  des  fruits  ,   corn-  ce  qui  est  nécessaire  a    notre  vie  morale  et 

mencaient  et  finissaient  par  des  prières.  On  physique,    en  terminant   par  des  actions  de 

priait  en  commençant  à  bâtir  une  maison  ou  grâces  au  Dieu  de  nos  pères ,  au    Dieu  de  la 

à  l'habiter  ;  à  faire  une  pièce  d'eiolTe  ou  un  bonle'  au  Dk'ii  de  la  paix.  Les  autres  prières 

habit,  ou  à  s'en  servir;  et  ainsi  de  toutes  les  sonl  d('s  actions  de  giaees  particulières  pour 

autre*    choses   les    plus   communes.    Nous  les  diverses  jouissances,   les  diverses  silua- 

voyons  des  exemples  de  ces  prières  en  plu-  },lo,,s  ™  la  v,e  et  Pour  les  époques  lerices  de 
sieurs  bénédictions  qui  sont  encore  dans  les  '"'T"    ,  •■,.,.,,.. 

rituels.    La    salutation    au    commencement         3°  Chez  les  anciens  Romains,  la  prière  fai- 

d'une  lettre    el    dans   les   autres   rencontres  sait  une  partie  intégrante  du  culte.  Les  lio- 

n'éia.t  pas  seulement  un  témoignage  u'ami-  I1,;"l,s  priaient  debout,  la  Icte  voilée,  afin  de 

lié,  c'était  une  prière.  "  elre   l,;,s  Doubles  par  quelque  face  eune- 

,,.,,,  mie,  comme  le  dit  Virgile,  et  pour  nue  l'es- 

Nous  ne  parlons  pas  de  la  prière  chez  les  ,  fû(     ,„,  aUen,if  ,•„        .^    Dl|       • 

chrétiens  de  nos  jours;   tout  le  monde  sait  {„,  ,iv|.t.i  a   ,a    mai      prononçait  les  prières 

qu  on  peut  hs  partager  en  deux  camps  :   les  avflC  ,  )U,  |e  ,„„„,,      .,,-„,       .„;,  |)(,  ,„*       â| 

Chrétiens  qui    prient   el  ceux  qui  ne   prient  rj  e,       v„es  |lISS(M1|  ',  ,,|es  „„,     >„, 

pas  ;   ces  derniers  lormenl  s.us  contredit  le  sio|,   p    JJan,  |(,s      |ôn,s  on  tonchail  ,■„„,,., 

plus  grand   nombre  ;  car  nous  ne   mettons  amm  rajsaicut  ,.cux  ,,ui  prêtaient  serment 

pas  au    rang   des  chrétiens  qui  prient   ceux  d>  ^  f,     f  ,.      a  doill,ô  |c  no  ,.  d',*«i  au 

qui   ne  font  que  de   rares  apparitions  dans  senmMll.  Les  su   plianls  embrassai  nt  aussi 

nos  temples  :  ce  sonl  presque  les  seuls  en-  qai.,quefois   |es   genoux   des    dieux  ,   parce 

droits  ou  1  on  prie...,  quand  on  prie.  q'u.jls!  regardaient  les  genoux  comme  le  siège 

2°  Voici  ce  que  dit,  à  propos  de  la  prière  de  la  miséricorde.   Après  leurs  prières  ,   ils 

chez  les  Juifs,  M,  Anspach,  dans   la  préface  faisaient  un  tour  entier  en  formant  un  cer- 


-   • 

1347                                            DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS.  13*» 

de,   et  ne  s'asseyaient  qu'après  avoir  fait  troupeau  de  bœufs,  un  homme  attaqué  de  la 

toute  leur  oraison,  de  peur  de  paraître  rendre  lèpre;  si  on  a  eu,  pendant  le  sommeil,  une 

leurs  respects  aux  dieux  avec  trop  de  né^li-  souillure  involontaire  ;    si    on   aperçoit  une 

gencc.   Ils   portaient   aussi    la   main  à   leur  ville,  une  contrée  ,  un  cimetière,  des;  mon- 

bou<  lie,  d'où  vient  le  mot  d'adoration  (  ad-  lagnes,  la  mer,  des  fleuves,  des  étangs ,  des 

orn).  Enfin   ils  se  tournaient  ordinairement  sources,  des  puits,  de  grandes  citernes,  etc.; 

du  côté  de  l'orient  pour  prier.  on  le  doit  lorsqu'on  clernue,  quand  on  sa- 

4°  Les  G >ecs  faisaient  nu-si  leurs  prières  listait  aux  besoins  ordinaires  de  la  nature  , 
debout  ou  assis,  et  ils  les  commençaient  tou-  avant  et  après  l'action  conjugale,  quand  un 
jours  par  des  bénédictions  ou  par  des  sou-  allume  une  lampe  ou  qu'on  en  voit  une  al- 
haits;  lorsqu'ils  les  allaient  faire  dans  les  lumée  ,  quand  on  tue  certains  insectes  ou 
temples,  ils  se  purifiaient  auparavant  avec  d'antres  animaux  venimeux  :  il  y  a  des 
de  l'eau  lustrale,  qui  n'était  autre  chose  que  prières  pour  bénir  les  aliments  qu'on  pré- 
do  iVaù  commune  dans  laquelle  on  éteignait  pare,  et  pour  rendre  grâces  à  Ormuzd  quand 
un  tison  ardent  lire  du  foyer  des  sacrifices,  on  s'en  est  nourri  ;  il  y  en  a  pour  celui  .|ui 
Celte  eau  était  mise  dans  un  vase  placé  à  la  a  besoin  d'être  saigné,  ou  qui  a  des  glandes, 
porte  ou  dans  le  vestibule  des  temples;  et  des  tumeurs,  des  alic's,  la  fièire,dcs  main 
ceux  qui  y  entraient  s'en  lavaient  ou  s'en  d'yeux,  des  maladies  de  foie,  elc,  elc.  Lo 
faisa  eut  laver  par  les  prêtres.  —  Les  parti-  détail  en  est  infini.  On  ne  s'adresse  pas  seu- 
culiers  adressa  eut  leurs  prières  aux  dieux  lement  ù  Ormuzd  et  à  Zérouané-  Àkii é:\i , 
au  commencement  d'une  entreprise.  Ils  les  le  temps  sans  homes  :  les  esprits  célestes 
priaient  le  malin,  le  soir,  au  lever  el  au  cou-  créés  par  celui-là  sont  également  invoqués  , 
cher  du  soleil  cl  de  la  lune.  Quelques-uni-  chacun  deux  présidant  à  telle  ou  telle  ac- 
prouonçaienl  leurs  prières  à  voix  bas>e  ;  tion,  à  telle  ou  telle  partie  du  momie  ou  du 
Pyihagorc  voulait  qu'on  les  récitât  toijl  h  ml,  corps  humain.  Les  prières  les  plus  méri- 
afio  de  ne  rien  demander  dont  on  eût  à  rou-  loires  sont  celles  que  l'on  fait  devant  lo  so- 
gir.  Dans  les  solennités  publiques,  les  Allié-  Ieil  ou  devant  le  feu,  ou  vers  l'un  el  l'autre 
(liens   prononçaient  en   commun  des  vieux  à  la  fois. 

pour  la  prospérité  de  l'Etat  el  pour  celle  de  7"  Les  Hindous,  et  surtout  les  brahmanes, 

leurs  alliés  ;   quelquefois  pour  la  conserva-  doivent   également   prier  fréquemment.    Eu 

lion  des  fruits  de  la  terre,  el  pour  le  retour  général,  leuij  prières  ont  pour  but  d'obtenir 

de  la  pluie  ou  du  beau  temps  ;    d'autres  fois  la    délivrance   du    péché;    cependant    elles 

pour  être  délivrés  de  la  peste,  de  la  famine  n'onl  pas  eomuiiiném  ni  le  caractère  de  de- 

ou  d'autres  fléaux.  mande  faite  à  la  Divinité  ;   elles  s  ml  plutôt 

Homère  a  personnifia  les  prières.    Voy.  des  ailles  d'adoration  ;  et  celle»  des  plus. par- 

Lites.  faits  consistent  dans  la  contemplation.  Lui/. 

5  Les  Musulmans  définissent  la  prière,  le  Poupja,  Svndiiya,  Vos  a,,  elc. 
colle  que  la  créature  rend  à  son  créateur  en  8"  Les  bouddhistes  n'onl  pas  la  prière  pro- 
signe d'hommage,  de  reconuaiss  mee  el  d'à-  premenl  dite;  du  moins  ils  n'ont  rien  à  de- 
veu  solennel  de  son  néant  auprès  de  la  (oute-  mandera  la  Divinité;  car,  n'admettant  aucun 
puissance  de  Dieu.  On  sait  que  la  prière  fait  être  spirituel  capable  de  les  entendre  el  de 
partie  intégrante,  je  ne  dirai  pas  seulement  les  exaucer,  ils  ne  sauraient  s'adiesser  à  lui. 
du  culte  ,  mais  même  de  la  vie  commune  et  Tous  ceux  qui  sont  parvenus  à  l'étal  de 
civile  de  (oui  musulman,  qui  est  obligé  de  Bouddha,  cl  Chakya-Mouni  lui-même,  sont 
vaquer  à  la  prière  cinq  l'ois  par  jour.  Mais  depuis  des  siècles  absorbés  dans  leur  biali- 
le  rituel  de  la  prière  est  tellement  précis  Iode,  ne  voyant  rien,  ne  sentant  rien, 
quant  aux  formules,  à  11  posture,  an  lieu,  n'ayant  pas  même  conscience  de  leur  propre 
au  temps,  à  la  manière,  à  l'intention,  etc.,  existence,  assimiles  au  néant,  et  penl-éire 
que  cet  acte  important  est  devenu  pomment  même  parvenus  à  avoir  secoué  totalement 
mécanique  chez  la  plupart  des  M  ihoiiclans,  le  joug  et  le  fardeau  de  l'existence.  Cepen- 
ct  les  a  presque  entièrement  déshabitués  de  liant  les  ISnuddhisIcs  leur  adressent  des 
celte  prière  du  cœur,  qui  est  cependant  la  prières,  des  vœux  el  des  félicitations,  ,  bien 
plus  essentielle,  et  qui  seule  peut  donner  de  persuadés  que  ces  êtres  ne  peuvent  les  co- 
la veilu  el  da  mérite  à  l'hommage  extérieur  tendre;  maiic'esl  pour  accomplir  le  précepte 
que  l'on  rend  à  Dieu.  D'où  il  arrive  qu'un  de  la  prière  que  CbaUya-Mouui  leur  a  iui- 
grand  nombre  de  Musulmans ,  qui  n'onl  ja-  posé 

niais  manqué  a  leufi  namuz  journaliers  ,  ne  PllIEUK,  du  latin  prior,  le  premier;  titre 

savent   cependant   pas   ce   que  c'est   que  la  de  la  plupart  des  supérieurs  des  comuionau- 

prière  proprement   dite.    Il  est   vrai   que    lo  lés  religieuses.   Ce    nom   prend    le   féminin, 

même  reproche  peut  et i  c  adressé  à  bon  nom-  prieuré,  pour  désigner  la   supérieure  d'une, 

bre  de  chrétiens.  Votj.  Namaz.  congrégation  de   femmes.  —  Un   prieur   est 

G   Les  Guèbres  ou  Poisis  sont   invités  par  aussi  celui  qui  possède   un  bénéfice  simple, 

leur    législateur  à   la    prière    fréquente,    el  appela  prieuré, 

penl-éire  n'y  a-t-il  point  de  religion  où  elle  Le  prieur  claustral  est  celui  qui  gouverne 

soit    plus     multipliée    que    dans    celle    do  les  religieux  dans  les    abbayos  ou  prieurés 

Zoroasire.    Il  n'est  presque  pas   de  <  ircon-  qui  sont  en   comuiendc.  Il  est  ainsi  Homme 

stance  qui  n'en  exige. On  doit  prier  avant  do  parce   qu'il  a  autorité   dans  le  cloître  ou   le 

couper  une  ceinture  ou  un  habit,  ses  ongles  monastère, 

ou  ses  cheveux  ;  on   le   doit     si   <m    voit  tin  Le  grand  prieur  est  le   premier  dans  une 
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abbaye  nombreuse  qui  a  besoin  fie  plusieurs  quelles  se  trouvent  l'oraison  dominicale,  le 

supérieurs.  H   y  a  aussi  des   grands   prieurs  syniliole,  la  confession  des  péchés  el  l'airso- 

dans    les  ordres  de  clietalerie   mili  aire.  On  lution,  puce  que  celle  lieure  canoniale   est 

coinplail  on    France  six  grandi   prieurs    de  proprement  la  prière  du   malin  ;  cependant 

l'ordre  de    Malle  :  le   grand  prieur   de  Pro-  ces  dernières  prières  sont  omises   les   jours 

vençe,   celui   d'Auvergne,    celui   de    France,  de  fêle.   Prime   se  termine  par  une    oraison 

celui   d'Aquitaine,    celui    de    Champagne  et  qufrcsl  toujours  la  même.  Vient  ensuile  l'uf- 

celui  de  Toul.uise.  lice  capiiulaire,  dans  lequel  ou  lait  la  lecture 

PMI  ■HliË  ,  beut  firo  dont  e-d    pourvu    un  du    marhrooge,    du    ncerdoge  ,   avec    îles 

prieur.  Il  y  a  des  pf lettrés  simples  qui  n'obli-  prières  pour  les  bienfaiteurs,   pour  bénir  le 

peut  le  titulaire    qu'à    la   récitation    du  lire-  travail  de  la  journée,  etc.  Dans  les   commu- 

viaire  ;  il  y  en  a  qui  sml  dignités,  cl  qui  don-  naulés   religieuses,  on    lit  une  partie  de    la 

nent  le  pouvoir  de  conférer  des    bénéfices,  règle,   cl   dans   la    plupart   d>s   diocèses   de 

Le  prieuré  claustral  est  au  rang  des  bénéfi-  France,  on  lit  à  lu  place  un  extrait  des    ca- 

ers  douilles.  Il  y  a  aussi  des  pneuiés-ciurs,  nous  des  conciles,  ou  des  décisions  des  papes 

qui  sont  des  cures  desservies  par  des   reli-  cl  des  saints  docteurs,  sur  la  discipline  ccclé- 

gieux,  et  dépendant  de  quelqu'une  de  leurs  sia-liquo. 

maisons.  Il  n'y  a   plus,  on  France,   aucune  2"  Le  rile  ambroisien  de  celle  heure  res- 

espèce  de  pr  curés.  semble   beaucoup  au  romain,  sinon  qu'on  y 

l'IUMAMFNSIS,  assemblée  de  docteurs  en  récite  chaque  jour  le  symbole  de  saint  Allia- 

théologie,  qui  se  tenait    le   premier  jour  de  nase,  qui  ne  se  dit  que  les  dimanches  ordi- 

chaque   mois,  ainsi  que  l'indique   sou  nom,  naires,  dans  l'office  lomain. 

pour  conférer  des   affaires  concernant  la  fa-  3J  Suivant  le  rile  mozarabe,  l'office  de  Pri- 

culté.  me  commence  par   une  aniienne  el  la  salu- 

PHIMAT,  archevêque  qui  a  une  primauté  talion,  Que  le  Seigneur   soit   toujours  mec 

de  juiidiclinn  sur  plusieurs  archevêques  ou  voust  On  récite  ensuite  sept  psaumes,  l'an» 

évèqucs.    L'arehcicqne  de    Lyon    prend    le  lienne,  un  répons,  une  prophétie,  une  épi  re, 

tilre  de  primai  des   Gaules  ;  l'archevêque  de  Une  louange,  une    hymne  el  son  verset,   le 

Bordeaux  se  dit  prim  il  d'Aquitaine  ;  l'arche*  cantique   Te  IJium,  le  symbole  des  apôircs, 

vêque  de  ltoueii  piéiendail  étic   primat  de  une  supplication,  l'oraison  dominicale  cl  la 

Normandie,   quoiqu'il  n'eût  aucun  mélropo-  bénédiction 

lilain  sous  sa  juridiction  ;   l'an  hevéque  de  4-°  Chez  les  Grecs ,  Prime  est  composé  de 

Reims  prenait  le  titre  de  primat  de  la  Gaulé  trois  psaumes,  de  répons  selon  le  temps,  du 

Belgique  ;  el  celui  de  Sens  enchérissait   sur  trisagion,  d  une  hymne  fort  courle,  de  qua- 

lius  les  autres  en  se  disant  primai  des  tîau-  ranle  l'ois  liyiie  eleison  et  des  oraisons. 

les  cl  de  la  Germanie  ;  cependant   celui   de  5°  Les    Arméniens    commencent    par    un 

Vienne,  dédaignant   loule   qualification  lo-  fragment  do.  psaume  lxxv,  terminé  pdr  une 

cale,  se  proclamait   primat  des  primats.  Les  oraison,  ensuile   deux  psaumes   el  une  au- 

archevéques   de   lîourges,   d'Arles,   de  Nar-  tre  oraison,  elles  jours  de  jeûne,  une  hymne, 

bonne,  ont  aussi  non    ou  se  sont  arrogé  le  deux  psaumes,    Ueux  versets,  une  homélie 

litre  de  prélats.  Le  l'ait  est  que   ces  juiidic-  cl  une  oraison. 

lions  primaliales  ont  varié  dans  la  suite  des  PUIMICILH,  litre  d'une  dignité  ccclésiasli- 

siècles,    suivai  l  que  les    anciennes  grandes  que.  Dans  les  églises  cathédrales,  le  primi- 

provinces   de  la   France  étaient  successive-  cier  pi é-idail  au  chœur,  cl  il  était  chargé  de 

ment  démembrées.  La   primalie  qui    paraît  maintenir  l'ordre  dans  l'ollice  public.  Il  était 

avoir  éié  le  moins  contestée  e>l  celle  de  l'B-  le  chef  du  clergé  inléiieur  ;  el  ses  fonctions 

glise  de  Lyon,  la  plus  ancienne  petit- et  f  G  de  étaient  à  peu  pies   les  mêmes  que  celles  du 

toutes  les  Gaules.  On  appelait  de  l'évoque  au  préehanlre  ou  premier  chanire.  On  fait   vc- 

métropolitain   cl  de   celui-ci  au  primat.    Ce  nir  sou  nom   de  priinus  in  ccra,  parce   que 

dernier  litre,  que  quelques  sièges  ont  repris  son  nom  était  marqué  le  premier  sur   la  la- 

depuis  le  Concordat,  est  aujourd'hui   pure-  bielle  enduite  de  cire  qui  conli  nail  la  liste 

meut  honorifique.  Il  serait  à  dé  irer  que  ces  des  clianlres  cl  des  officiers  inférieurs:  Dans 

prélats  rentrassent  dans  leurs  anciens  droits;  les  anciennes  églises  d'Lspague,  il  était  qua- 

ils   pourraient   convoquer  des  conciles    plus  lilie  pi  iuiiihrr,  ce  qui  e*l  préférable, 

nombreux  que  ceux  que  l'on  rassemble  au-  1  KI.M1GÉN1L.  Les  Romains  donnaient  ce 

jourd'liui;  les  décisions  auraient  plus  d'au-  nom  à  la  Fortune,  à  laquelle  Ils  attribuaient 

toute,  el  l'on  parviendrait  par  là  à  une  unité  l'origine  de  leur  ville  el  de  leur  empire.  Ils 

plus  étroite,  cl  à  rendre  à  I  Fgliso  de  France  donnaient  le  même  nom  à  Proserpuie,  véné- 

son  .-11101011110  gloire.  rée  a  Aihènes.  Ce  nom  venait  de  la  religion 

PltlUATlF.  On  entend  par  celle  exprès-  orphique,  qui  attribuait  à  la  Nature  [Phyiis), 

siou,  <t  la  dignité  même  du  primai,  cl  le  rcs-  à   Uaccluis  et   à  Proserpine,   la  création   de 

sorl  de  la  juridiction  priaSàtiaJe.  toutes  choses. 

l'tll.MF.  la  première  des  heures  canoniales1,  PKINCU'HS  (Dogme  nv.s  deux).  Nous  ajou- 

da us  l'office  public.  Kilo  a  lieu  à  la  premilre  tons  ici   des    particularités    omises  à   notre 

heure  du  jour,  ou  au    lever  du   soleil,  vers  'article  sur  le  Dualisme. 

les  s.x  beuns  du  malin.  1°  Dans  l'office  ro-  1  °  Ce   dogme    se    retrouve  chez   les   Pé- 

main,  elle  se  compose  d'une  hymne,  de  trois  gouans,  qill  rendent  à    l'un   el  à  l'autre  un 

psaumes,  d'un  capitule,  d'un  répons  bref  et  culic  peu  différent.  C'est  même  au  mauvais 

de  prière»  récilées  à  d  uv  c   ,:_u;?,  dans  les-  pritlcijJe  que  leurs   invocations  s'adressent 
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dans  leurs  maladies   et  dans   les  disgràres  était,  comme  chez  les  Groënlandais,  un  es- 

qui  leur  arrivent.  Ils  lui  font  des  vœux  dont  prit  Femelle, appelé 'Atkaensic.  La  plupart  des 

ils  s'acquittent  avec  une  exactitude  scrupu-  nombreuses    tribus  de  la    famille    L*' nappé 

leuse,  aussitôt  qu'ils  croient  en  avoir  obtenu  sont  dualistes,  car  ils  partagent  leurs  h  >m- 

l'effel.  Un  prêtre,  qui  s'attribue  la  connais-  mages  entre  M atchi- Manitou  et  Kitchi-flla- 

sauce  de  ce  qui  peut  être  agréable  à  cet  es-  nitou. 

prit,  sert  à  diriger  leur  superstition.  Ils  c*m-  PRINTEMPS,  saison  de  l'année  qui  était 

meurent  par  un   festin,  qui  est  accompagné  spécialement   consacrée    aux  Muscs  et    aux 

de  danses  et  de  musique  ;  ensuite  quelques-  Grâces.  C'est   au   commencement    du   prin- 

uns  courent  le  matin  dans  les  rues,  portant  temps  que   le  grand  pontife  des  Romains  al- 

du  riz    dans  une   main,  et   dans    l'autre  lin  lait  prendre  le    feu  nouveau   sur  l'autel   de 

flambeau.    Ils  crient   de   toutes    leurs  forces  Vesta. 

qu'ils  cherchent  le  mauvais  esprit  pour  loi  Le  vœu  du  printemps  sacré  était  celui  par 
offrir  sa  nourriture  ,  afin  qu'il  ne  leur  lequel  on  consacrait  aux  dieux  tout  ce  qui 
nuise  point  [rendant  le  jour  ;  d'autres  jettent  devait  naî  re  depuis  le  premier  jour  de  mars 
par-dessus  leurs  épaules  quelques  aliments  jusqu'au  premier  de  mai.  il  i  omprenait  le 
qu'ils  lui  consacrent.  La  crainte  qu'ils  ont  bétail  né  dans  cet  espace  de  temps,  et  l'on 
de  son, pouvoir  est  si  continuelle  et  si  vive,  avait  soin  d'en  particulariser  toutes  lesdiffé- 
qo'e,  s'ils  voient  un  homme  masqué,  ils  rentes  espèces.  Festus  et  Slraboo  nous  ap- 
prennent la  fuite  avec  toutes  les  marques  prennent  que  des  peuples  d'Italie  qui  avaient 
d'une  vive  agitation,  dans  l'idée  que  c'est  ie  recours  à  ce  vœu  dans  de  grands  dangers,  y 
redoutable  maître  qui  sort  de  l'enfer  pour  les  comprenaient  aussi  les  enfants  ;  alors  ils  les 
tourmenter.  Dans  la  ville  de  Tavay,  l'usage  élevaient  jusqu'à  l'âne  de  l'adolescence;  et, 
des  habitants  est  de  remplir  leurs  maisons  après  les  avoir  voilés",  ils  les  envoyaient 
de  vivres  au  commencement  de  l'année,  et  chercher  d'autres  habitations, 
de  les  laisser  exposés  pendant  trois  mois,  PltlSCILLlANISTES,  hérétiques  du  iv* 
pour  engager  leur  tyran,  par  ce  soin  qu'ils  siècle  ,  disciples  de  Prisciilien,  Espagnol, 
prennent  de  le  nourrir,  à  leur  aceorder  du  homme  savant,  riche  et  insinuant.  Il  recueil- 
repos  pendant  le  reste  de  l'année.  lit  les  principaux  dogmes  des  Gnostiques  et 

2*  Les   Lapons  admettent  également  deux  des  Manichéens,  et  les  fit  circuler  dans  son 

principes  :  l'un  bon,  qu'ils  appellent  Jabmel  pays.     Il    niait   la    réalilé    de  la    naissance 

ou  J uma la  ;  l'autre  mauvais,  qu'ils  nomment  et  de  l'incarnation   de  Jésus-Christ,   soule- 

Perhélé.  Ils  disent  que  Jabmel,  voulant  créer  nait  que  le    monde   visible    n'est    pas    l'ou- 

le  monde,  tint  conseil  avec  Perkélé  sur  l'or-  vrage  de  la  Divinité  suprême,  mais  celui  de 

dre  qu'il  convenait  de  donner  à  toutes  cho-  quelque  démon  ou  mauvais  principe.   Ainsi 

ses.  Le   premier  voulait  que  les  arbres  fus-  il  admettait  les  Eons  ou  génies,  émanés   do 

s-ent  de  moelle,  et  tous  les  lacs  de  lait  ;  que  la   nature  divine.   11    regardait    les    corps 

toutes  les   plantes    portassent   des  fleurs,  et  comme  des  prisons,   que   l'auteur  du  mal  a 

toutes   les  herbes  des    fruits;  mais  Perkélé  construites  pour  y  renfermer  les  substances 

s'y  opposa,  cl  ce  projet  n'eut  aucun  effet.  Si  célestes.  Eu  conséquence,  il  condamnait    le 

donc  tout,  dans   ce  inonde,  n'est   pas  aussi  mariage,  niait  la  résurrection  des  corps,  cl 

bon  que  Dieu  l'aurait  voulu,  c'est  Satan  qui  renouvelait  quelques    erreurs    des   anciens 

en  est  la  cause.  Gnostiques.     Les    Priscillianistes  rnlremê- 

3°  Cedualisme  se  trouve  encore  dans  toute  laicnl  ces  croyances  de  pratiques  b  zarres. 
l'Amérique  du  Nord.  Les  Groenland, lis  ad-  Ils  ne  raangaient  pas  de  chair,  jeûnaient  les 
mettent  aussi  deux  principes,  l'un  bon,  dimanches,  1rs  jours  de  Noël  et  de  Pâques, 
qu'ils  appellent  Torn/jaisuk,  el  l'autre  mai-  s'assemblaient  la  nait,  priaient  quelquefois 
vais,  espnl  femelle  et  sans  nom.  Cependant  pus,  hommes  et  femmes.  L'auteur  de  celle 
ils  redoutent  peu  ce  dernier,  car  ils  ne  le  secte  impie  fut  mis  à  mort,  avec  plusieurs 
croient  pas  assez  méchant  pour  nuire  aux  de  ses  sectateurs,  par  l'ordre  de  l'empereur 
hommes  de  propos  délibéré  ;  ils  le  regardent  Maxime,  après  qu'ils  eurent  élé  couvain- 
pl.nôl  comme  un  génie  maussade  el  alrabi-  eus  des  crimes  dont  on  les  accusait.  Ces  hé- 
laire,  qui  fuit  les  hommes  et  se  conlinc  rétiques,  condamnés,  par  le  concile  de  Sara- 
dans  son  palais  de  glaces,  dont  il  enviionne  gosse  et  par  les  édits  des  empereurs,  disp a- 
l'accès  de  dangers,  afin  qu'on  ne  vienne  pas  lurent  peu  à  peu,  après  avoir  l'ail  assez  de 
l'y  doubler.  Aussi  les  Groënlandais  s'eloi-  bruit  pendant  près  de  deux  cents  ans. 
gnent-ils  avec  soin  de  l'endroit  où  ils  sup-  PRISE  D'HABIT.  Ou  donne  ce  nom  à  la 
posent  qu'il  demeure,  dans  la  crainte  qu'il  cérémonie  par  laquelle  on  donne  l'habit  re- 
né leur  arrive  quelque  malheur.  ligieux  à  une  personne   qui   veut   renoncer 

k°  Les  Esquimaux  ont  à  peu  près  le  même  au  monde  el  entrer  dans  un   monastère,    La 

système  que  les  Groënlandais  sur  les  deux  prise  d'habit  pour  un  homme  se  passe  dans 

principes.  le  silence  du  cloîire  el  le  secret   du    s  inc- 

5'  Celle  doctrine  se   retrouve  jusque  dans  tuairc  ;  mais  quand  il  s'agit    d'une    fille,    la 

Pile  de  Noolka,  auprès  de  la  Nouvelle-Géor-  cérémonie   se  fait  avec  une  grande  pompe 

(fie.  Les  habitants  admettent  une  lutte  entra  cl  un  cérémonial  imposant;   cette    fonction 

le  bon  et  le  mauvais   principe   qui   gouver-  est  réservée  ordinairement  pus  évéques.    Il 

nenl   le  monde  :  ils  les  appellent  Quuutz  el  sérail  seulement  à  désirer  que  la  jeune  per- 

Mutlost.  sonne  qui  veut  ainsi  renoncer  au    monde  se 

G"  Dans   le  Canada,  le  mauvais   principe  présentai    à    la    véture    sous   un    coslumo 
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moins  mondain  et  plus  modeste;  l'usage 
contraire,  qui  a  prévalu  presque  partout, 
ne  peut  avoir  pour  résultat  que  de  satisfaire 
un  reste  de  vanité,  peut-être  d'inspirer  dos 
regrets  à  la  novice,  et  presque  toujours  d'at- 
tirer les  regards  indiscrets  et  les  propos  in- 
convenants des  gens  du  monde  invités  à 
cette  cérémonie. 

PR1SNI,  déilé  hindoue,  confondue  quel- 
quefois avec  le  Soleil;  son  nom  signifie 
rayon  de  lumière.  Dans  les  traditions  posté- 
rieures, Prisni  est  donnée  comme  l'épouse 
de  Savitri,  et  en  cette  qualité  .?lle  mit  au 
monde  la  prière  au  soleil  (  Savitri  ),  les 
monosyllabes  sacrés,  et  les  formes  princi- 
pales des  sacrifices.  Elle  est  aussi  considérée 
comme  la  mère  des  Maroutas,  génies  des 
quarante-neuf  rhombes  de  vents. 

PR1THIYI  ou  Prithwi,  personnification 
de  la  terre  chez  les  Hindous,  qui  en  font  une 
des  formes  de  Lakchmi,  épouse  de  Vichnou. 
Ce  nom  signifie  large;  mais  on  le  fait  venir 
de  l'ancien  roi  Prithou,  antérieur  aux  dy- 
nasties indiennes.  Il  «paraît  que  ce  prince 
protégea  l'agriculture,  abattit  les  forêts  et 
défricha  les  champs  :  ce  qui  est  désigné  par 
cette  fable  que  l'on  raconte.  Ce  prince,  in- 
carnation de  Vichnou,  avait  nécessairement 
pour  épouse  Lakchmi  sous  le  nom  de  Pri- 
Ihivi.  Elle  refusait  ses  secours  aux  hommes  ; 
le  prince  la  battit  et  la  blessa.  Elle  prit 
alors  la  forme  d'une  vache,  se  rendit  au 
mont  Mérou,  et  se  plaignit  aux  dieux,  qui 
rejetèrent  ses  demandes.  Elle  revint  donc 
sous  l'empire  de  Prithou  et  de  ses  descen- 
dants, qui  la  soumettent  avec  toute  espèce 
d'instruments.  D'autres  font  de  Prithivi  l'é- 
pouse de  Kouvéra,  dieu  des  richesses  :  on 
la  symbolise  sous  la  forme  d'une  vache;  le 
nom  de  cet  animal  est  g  au  en  sanscrit;  le 
mot  grec  y«ï«,  yH,  la  terre,  peut  en  être  dé- 
rivé. 

PRITHWIGUERBHA.un  desBodhisatwas, 
adorés  par  les  Bouddhistes  du  Népal. 

PROAO,  dieu  des  anciens  Germains  :  il 
présidait  à  la  justice.  On  le  représentait 
tenant  d'une  main  une  lance  environnée 
d'une  banderole,  et  de  l'autre  un  bouclier, 
ce  qui  le  faisait  ressembler  à  Mars  ou  à 
Pallas. 

PROAROSIES,  sacrifices  que  les  Grecs 
faisaient  à  Cerès  avant  les  remailles  :  ce 
nom  vient  à'àpoeb,  labourer.  On  eu  attribue 
la  première  origine  à  un  devin,  nommé  Au- 
thias,  qui  déclara  que  c'était  le  seul  mojen 
d'apaiser  la  déesse,  dont  le  ressentiment 
avait  frappé  la  Grèce  d'une  famine  terrible. 
Ces  sacrifices  étaient  aussi  appelés  Proac- 
turies. 

PROCESSION,  marche  religieuse  du  clergé 
et  des  fidèles  accompagnée  de  chants  et  de 
cantiques.  Cet  usage  est  commun  à  presque 
toutes  les  religions.  Nous  ne  citerons  que  les 
principales. 

1°  Les  Juifs  n'avaient  point  de  processions 
périodiques  ou  déterminées;  mais  ils  en 
avaient  d'occasionnelles;  comme  celle  qui  eut 
lieu  lorsque  David  transporta  l'arche  d'al- 
liance de  la  maison  d'Obed-Edom  en  la  ville 
Dictions,  oes  Religions.  111. 


d'Hébron  :  l'ordre  en  était  alors  fixé  par  relui 
qui  avait  ordonné  la  cérémonie  ou  qui  y 
présidait.  On  pourrait  encore  regarder 
comme  une  immense  procession  la  marche 
des  Israélites  dans  le  désert.  C'est  Dieu  lui- 
même  qui  s'était  constitué  le  grand  maître 
des  cérémonies  ;  il  en  avait  tracé  le  plan, 
fixé  la  place  de  chaque  tribu,  celle  des  lé- 
vites, des  prêtres,  la  manière  dont  l'arche 
devait  être  transportée,  le  lieu  des  stations, 
l'ordre  de  se  mettre  en  marche,  de  s'arrê- 
ter, etc.  On  sait  que  cette  procession  dura 
quarante  ans. 

11°  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise, il 
y  avait  peu  ou  point  de  processions  :  les  per- 
sécutions et  la  surveillance  des  païens  ne  le 
permettaient  guère.  Mais  lorsque  la  paix 
eut  été  rendue  à  l'Eglise,  le  culte  osa  se 
montrer  au  dehors  des  temples  ;  c'est  alors 
que  l'on  vit  les  fidèles  se  rendre  procession- 
nellement  aux  tombeaux  des  martyrs  ,  à 
leurs  prisons,  au  lieu  de  leur  supplice,  pour 
j  célébrer  les  divins  mystères;  c'est  alors 
qn'il  y  eut  des  translations  solennelles  des 
reliques  et  des  corps  saints,  comme  nous  en 
voyons  un  exemple  mémorable  à  l'occasion 
de*  reliques  du  saint  martyr  Rabylas,  que 
l'empereur  Julien  fit  enlever  du  voisinage 
d'un  temple  d'idoles,  parce  qu'elles  avaient 
fait  taire  l'oracle.  Les  chrétiens  les  transpor- 
tèrent avec  la  plus  grande  solennité,  en 
chantant  :  «  Qu'ils  soient  confondus  tous 
ceux  qui  adorent  les  idoles,  et  qui  se  glori- 
fient dans  leurs  simulacres  I  »  On  peut  en- 
core rapporter  à  la  même  époque  la  coutume 
qui  s'introduisit  dans  les  grandes  villes,  où 
l'évêque  se  rendait  avec  son  clergé  dans  les 
autres  églises  de  la  ville,  à  certains  jours  de 
dimanches  et  de  fêtes  pour  y  officier  ponliû- 
calement  en  qualité  de  pasteur  de  toutes  les 
paroisses.  Dès  lors  les  processions  se  multi- 
plièrent et  s'organisèrent  partout  d'une  ma- 
nière assez  uniforme.  Il  y  en  a  différentes 
sortes  et  qui  sont  soumises  à  des  rites  diffé- 
rents. 

1.  Dans  presque  toutes  les  églises  parois- 
siales, c'est  la  coutume  de  faire,  tous  les  di- 
manches et  jours  de  fêle,  une  procession, 
avant  la  messe,  soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'ex- 
térieur du  temple.  Cet  usage  peut  venir  de 
celui  dont  nous  venons  de  parler,  et  rappelle 
la  procession  du  clergé  de  la  cathédrale  pour 
se  rendre  à  une  autre  église.  D'autres  croient 
que  celte  coutume  vient  des  religieux,  qui, 
le  dimanche  matin,  faisaient  le  tour  du  mo- 
nastère pour  l'asperger  d'eau  bénite  au  de- 
dans et  au  dehors.  D'autres  en  rapportent 
des  raisons  mystiques,  et  disent  que  celle 
procession  rappelle  le  voyage  des  saintes 
femmes  au  tombeau  de  Jésus-Christ,  le  ma- 
tin du  jour  de  Pâques;  ou  la  condition  de 
l'homme  qui  doit  se  regarder  comme  voya- 
geur sur  la  terre.  Il  serait  possible  que  le 
clergé  eût  aussi  voulu  par  là  recueillir  et 
rassembler  les  fidèles  qui  arrivaient  de  tous 
côtes,  avant  l'office,  et  les  faire  ainsi  entrer 
dans  le  temple  avec  plus  de  respect  el  de 
recueillement.  Pendant  celte  procession,  on  - 
chaule  -.oit  l'hymne  au  Saint-Esprit,  soit  u 
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ou  plusieurs  répons,   suivaut  l'usage   des 
lieux. 

2.  Les  processions  des  Rogations,  qui  ont 
lieu  les  trois  jours  qui  précèdent  l'Ascension, 
ont  pour  but  de  détourner  jes  fléaux  et  les 
calamités,  et  d'attirer  la  bénédiction  de  Dieu 
■sur  les  biens  do  la  terre.  On  y  chante  des 
psaumes  et  les  litanies  des  Saints.  Ces  pro- 
cessions sont  quelquefois  fort  langues;  on  se 
rend  à  une  chapelle  ou  à  une  église  plus  ou 
moins  éloignée,  et  située  dans  une  autre  pa- 
roisse, où  l'on  chante  la  mess»  de  la  station. 
Il  en  est  de  même  d'une  procession  sem- 
blable qui  a  lieu  le  jour  de  saint  Marc,  et 
qui  porte  le  nom  de  Petites  Litanies,  à  la 
différence  de  celles  des  Rogations  qu'on 
appelle  les  Grandes  Litanies.  Voy,  Roga- 
tions. 

3.  La  procession  de  la  Fête-Dieu  se  fait 
avec  la  plus  grande  solennité,  depuis  lé  com- 
mencement du  ive  siècle.  On  y  porte  le  sa- 
crement du  corps  de  Jésus-Christ.  Voy. 
Fête-Dieu. 

k.  Il  y  a  en  outre  plusieurs  autres  proces- 
sions qui  se  font  dans  les  églises,  comme 
celle  par  laquelle  le  clergé  se  rend  aux  fonts 
baptismaux  le  samedi  saint,  pondant  toute 
la  semaine  de  Pâques,  et  la  veille  de  la  Pen- 
tecôte; celle  qui,  en  certaines  églises,  se  fait 
aux  autels  des  chapelles  le  jour  de  la  Tous- 
saint; la  procession  au  cimetière  le  jour  de 
la  Commémoration  des  morts;  la  procession 
des  reliques  le  jour  de  l'Ascension  ;  la  pro- 
cession des  Rameaux  le  dimanche  d'avant 
Pâques,  laquelle  rappelle  et  imite,  aulant 
qu'il  est  possible,  l'entrée  triomphante  de 
Jésos-Christ  à  Jérusalem  ;  la  procession  pour 
bénir  le  feu  de  Saint-Jean,  ete.,  etc. 

5.  Il  y  a  encore  des  processions  solen- 
nelles ordonnées  pendant  les  jubilés  ou 
dans  les  temps  de  calamités  publiques  ;  on  y 
chante  ou  on  y  récite  les  prières  ordonnées 
par  le  pape  ou  par  l'évéque 

Les  processions  se  font  ordinairement  dans 
l'ordre  suivant: en  tête  s'avance  la  bannière 
du  patron  de  l'église;  puis  ies  bannières  des 
différentes  eonlréries,  suivies  chacune  des 
ctcHlrèces  ou  des  consœurs  qui  y  sont  agré- 
gé* ;  viennent  ensuite  les  enfants  de  la  pa- 
roisse, puis  les  corporations  de  métiers , 
avec,  leurs  insignes  ou  leurs  bannières;  les 
ordres  religieux,  s'il  en  existe;  la  croix, 
suivie  de  tous  les  membres  du  clergé,  cha- 
cun suivant  son  rang,  les  pins  jeunes,  ou 
ceux  qui  sont  dans  les  degrés  intérieurs  de 
la  hiiitarchie,  marchant  les  premiers;  puis 
les  magistrats,  et  eiilïn  la  foule  des  fidèles, 
les  ho. mues  les  premiers  et  les  femmes  en- 
suite. On  cite  cependant  quelques  proces- 
sions où  les  femmes  marchent  les  premiè- 
res, en  mémoire  de  quelque  fait  mémo- 
rable opéré  par  des  personnes  de  leur  se\e  ; 
comme  celle  qui  a  lieu  à  Itcauvais,  en  mé- 
moire de  la  délivrance  de  la  ville  par  Jeanne 
Uactiriio. 

§>  Knfiii  il  y  a  encore  d'antres  processions 
très-solennelles  .  mais  locales,  telles  que 
celles  des  Disciplinants  ou  des  Pénitents  en 
Espagne  et  eu  Italie  :  celle  du  vendredi  saiut 


à  Lima  et  ailleurs,  cetle  de  Saiqte-Rosalie 
à  Palerjue,  etc.,  etc. 

III  Les  chrétiens  grecs  ont  très-peu  de  pro- 
cessions solennelles;  on  cite  cependant  celle 
qui  a  lieu  pour  la  bénédiction  des  eaux  le 
jour  de  l'Epiphanie,  cérémonie  qui  s'observe 
dans  presque  toutes  les  corrtmuu;o:is  orien- 
tales. Les  Russes,  bien  qu'appartenant  a  l'E- 
glise d'Orient,  ont  cependant  plusieurs  pro- 
cessions dont  quelques-unes  se  font  avec 
beaucoup  d'ordre  et  sont  imposantes. 

IV0  Les  anciens  Romains  pratiquaient  une 
cérémonie,  qu'ils  nommaient  Amùarvales,  et 
qui  consistait  à  conduire  processionncllc- 
ruent  des  victimes  sur  les  limites  de  leurs 
champs,  leur  en  faisant  faire  trois  fois  le 
tour,  avant  de  les  sacrifier;  celle  pratique 
avait  pour  objet  d'oblpuir  des  dieux  une 
moisson  favorable.  Cette  cérémonie  était 
publique  ou  particulière;  dans  ce  dernier 
cas  elle  se  faisait  par  le  chef  de  la  famille. 
Des  prêtres,  nommes  frères  arval«s,  la  fai- 
saient lorsqu'elle  était  publique.  On  troave 
dans  le  livre  de  Catou,  4)e  Re  ruslica,\n  for- 
mule de  prières  en  usage  dans  cette  occa- 
sion, que  l'on  nommait  Carmen  ambaruule. 
On  sacrifiait  a  Cérès,  lors  de  ces  fêtes,  une 
truie,  une  brebis,  un  taureau  ou  une  gé- 
nisse. La  cérémonie  se  faisait  en  conduisant 
autour  des  ch3mps  ensemencés  la  victime 
que  les  paysans  accompagnaient;  l'un  d'eux, 
couronné  de  feuilles  de  chêne,  chantai',  en 
l'honneur  de  -Cérèi,  l'hymne  en  vers  com- 
posé pour  cette,  fêle.  On  la  célébrait  deux 
fois  l'année,  au  commencement  de  janvier 
ou  d'avril,  et  au  mois  de  juillet. 

Virgile  fait  mention,  dans  les  Géorgiques, 
de  la  procession  usitée  chaque  année  en 
l'honneur  de  Cérès.  Ovide  ajoute  que  (eux 
qui  y  assistaient  étaient  vêtus  de  blanc,  et 
portaient  des  flambeaux  allumés.  Il  est  en- 
core certain  que  les  païens  arrosaient  alors 
leurs  champs  avec  de  l'eau  lustrale. 

V°  Les  Grecs  avaient  plusieurs  processions 
très-solennelles.  A  Lacédémone,  il  y  en  avait 
une  en  l'honneur  de  Diane.  Une  dame,  des 
plus  considérables  de  la  ville,  portait  la  sta- 
tue de  la  déesse.  Elle  était  suivie  de  plusieurs 
jeunes  gens  d'élite  qui  se  frappaient  à  grands 
coups.  Si  leur  ardeur  se  ralentissait,  la  sta- 
tue, légère  de  sa  nature,  devenait,  dit-on, 
si  pesante, que  celle  qui  la  portail,  accablée 
sous  le  poids,  ne  pouvait  pius  avancer  : 
aussi  les  amis  et  leR  parents  de  ces  jeunes 
gens  les  accompagnaient  pour  animer  leur 
courage. 

La  célébration  des  mystères  élait  souvent 
suivie  d'une  procession  publique.  On  y  por- 
tail une  cassette  ou  corbeille  voilée  qui  con- 
tenait différents  symboles,  tels  qu'un  ser- 
pent, un  phallus,  des  produclions  naturelles, 
un  enfant  emmailloté,  etc.  Ces  sortes  de  tè- 
tes s'appelaient  Oryies.  —  Très-souvent  en- 
core les  sacrifices  étaient  précédés  de  pro- 
cessions. 

VI*  Nous  donnons  la  description  de  deux 
processions  égyptiennes  :  l'une  a  l'article 
PniiTuKs,  n*  9;  l'autre  à  l'article  Initiation 
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VII°Les  Musulmans  n'ont  point  de  proces- 
sions proprement  dites;  je  nie  rappelle  ce- 
pendant avoir  lu,  dans  les  Lettres  édifiantes, 
qu'à  l'occasion  d'uni-  grande  calamité  qui 
désolait  la  ville  de  Smyrne,  le  gouvernement 
ordonna  une  procession  générale  de  tous  les 
habitants  quel  que  fût  leur  culte  ;  les  Maho- 
înétans  marchaient  les  premiers,  les  chré- 
tiens venaient  ensuite,  et  après  eux  les 
Juifs 

VIII"  Les  processions  jouent  un  rôleimpor- 
tant  dans  la  religion  brahmanique.  «Il  n'est 
aucun  templi',  dit  l'abbé  Dubois,  qui  n'en 
ait  une  ou  deux  par  an.  Dans  ces  marches 
religieuses,  on  promène  les  idoles  sur  de 
grands  chars  massifs,  portés  p>r  quatre 
grosses  roues  pleines,  et  non  à  j  i n tes  et  à 
rais  comme  les  nôtres;  une  grosse  poutre 
sert  d'essieu  ,  et  soutient  un  éditice  haut 
quelquefois  de  cinquante  pieds.  Sur  les  plan- 
ches d'assemblage  qui  en  forment  la  base, 
sont  sculptées  des  figures  d'hommes  et  de 
femmes  dans  les  altilud.-s  les  plus  obscènes. 
Divers  étages,  construits  en  pièces  de  char- 
pente à  claire-voie,  s'élèvent  sur  celte  es- 
pèce de  soubassement,  et  voul  toujours  en 
diminuant  de  largeur,  de  manière  que  l'en- 
semble de  l'edilice  a  la  forme  d'une  pyra- 
mide. 

«Ces  jonrs-là,  le  char  est  orné  de  toiles 
peintes ,  d'étoffes  précieuses,  de  feuillage 
vert,  de  guirlandes  de  fleurs,  etc.  I. 'idole 
est  vêtue  de  ses  plus  riches  habits,  et  parée 
de  ses  joyaux  les  plus  précieux;  elle  est 
placée  au  milieu  du  char,  dans  un  pavillon 
élégant.  On  attache  de  gros  cab  es  .1  e  char, 
et  l'on  y  attelle  quelquef  .i>  pus  de  mille 
personnes.  Une  partie  des  danseuses  sont 
montées  sur  le  char,  et  entourent  l'Idole: 
les  unes  lui  procurent  de  la  fraîcheur,  en 
agitant  l'air  avec  des  éventails  faits  de  plu- 
mes de  paon  ;  les  autres  l'ont,  avec  grâce, 
voltiger  en  tous  sens  des  houppes  touffues 
faites  avec  des  bonis  de  queues  de  tâches  du 
Tibet.  P.usicurs  personnes  encore  sont  mon- 
tées sur  le  char  pour  en  diriger  les  mouve- 
ments, et  animer  par  des  vociférations  réi- 
térées la  multitude  qui  lé  haine.  Toui  cela 
se  fait  au  milieu  d'un  tumulte  et  d'une  con- 
fusion capables  d'assourdir.  La  cof/ue  qui 
accompagne  la  procession,  hommes  et  fem- 
mes, tout  se  trouve  pêle-mêle,  et  chacun 
peut  se  permettre  telles  privautés  qu'il  lui 
plait,  sans  que  cela  tire  à  conséquence.  :  la 
décence  et  la  pudeur  ne  sont  point  de  la  fête; 
aussi  est-il  assez  commun  de  voir  des  amants, 
soumis  ailleurs  à  une  surveillance  impor- 
tune, se  donner  rendez -vous  à  ces  baccha- 
nales. 

«  La  procession  s'avance  lentement  :  de 
temps  à  autre  on  fait  des  pauses  ,  pendant 
lesquelles  des  hurlements  effroyables,  des 
siill; menls  aigus,  des  cris  aigres  et  perçants, 
se  fout  entendre  en  signe  d  a  i.nira'ion.  Le» 
coui tisanes,  qui  sont  toujours  en  grand 
nombre  à  ces  solennités,  exécutent  des  dan- 
ses lascives;  et,  tint  que  la  procession  dure, 
les  tambours,  les  Lompelies,  les  instruments 
de  iiiusi  une  de  toute  espèce,  fuit  retentir  l'air 


de  leurs  sons  discordants.  Ici  ce  sont  des 
spadassins  qui,  armés  de  sabres  nus,  s'escri- 
ment à  qui  mieux  mieux  et  simulent  (Jpg 
combats  singuliers;  là  sont  des  groupes  de 
gens  qui  executeut  des  danses  (igmées  et 
battent  en  mesure  sur  de  petites  baguettes  ; 
ailleurs  on  en  aperçoit  qui  s'exercent  à  la 
lutte,  Enfin,  un  grand  nombre  de  dévots  se 
traînent  en  rampant  devant  le  ciiar.  Ceux 
qui  n'ont  rien  autre  chose  à  faire  sifflent  <m 
poussent  des  cris  tels  que  le  tonn  rre  du 
grand  Indra,  foudroyant  les  géants,  ne  réus- 
sirait point  à  se  faire  entendre  d\-ux.  Mais 
pour  se  former  une  juste  idée  du  tapage  et 
de  l'horrible  confusion  qui  régnent  parmi 
ce  troupeau  d'énergumènes,  il  faut  en  avoir 
été  témoin.  Je  n'ai  jamais  vu  une  procession 
indienne  sans  qu'elle  m'ait  rappelé  l'image 
de  l'enfer.  »  Voij.  une  autre  processiou  cé- 
lèbre îles  Hindous,  à  l'arliclc  I)ja.(}ao-Natii4. 
1 M  Dans  l'île  deCeylan,on  fait  une  grande 
procession  en  l'honneur  des  g.-nies.  Le  prêtre 
porte  un  bàlon,  peint  et  orné  de  fleurs,  de- 
vant lequel  le  peuple  se  met  à  genoux.  Cha- 
cun présente  une  offrande  h  ce  bâton  ;  après 
l'offrande,  le  prêtre  met  le  bàlon  sur  ses 
épaules  et  se  couvre  la  bouche  d'un  linge, 
afin  que  son  souffle  ne  souille  pas  ce  hâiori 
sacré.  Ensuite  il  monte  sur  un  éléphant,  qui 
est  entièrement  couvert  d'une  toile  blanche, 
et  se  promène  ainsi  par  toute  la  ville.  Qua- 
rante ou  cinquante  éléphants,  portant  des 
sonnettes,  marchent  les  premiers  ;  et  des 
hommes  travestis  en  géants  viennent  à  la 
suile  de  ces  éléphants:  Les  tambours  et  les 
Iro.n  ictles,  qui  marchent  après  ceux-ci, 
précèdent  des  gens  qui  dansent  et  des  femmes 
<ies;inées  au  service  des  pagodes.  Les  tam- 
bours, les  hautbois  et  les  danseurs  sont  mê- 
lés parmi  ces  femmes.  Ensuite  parait  l'élé- 
phant qui  porte  le  prêtre  tenant  le  bâton 
sacre.  Ce  prêtre  représente  le  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre.  Un  autre  prêtre  est  der- 
rière lui  avec  un  parasol  à  la  main  pour  le 
garantir  du  soleil  et  de  la  pluie.  Deux  élé- 
phants sont  à  ses  côtés,  et  sur  chacun  de  ces 
éléphants  deux  prêtres,  dont  le  premier  re- 
présente aussi  un  dieu,  et  celui  qui  le  suit 
le  couvre  d'un  parasol.  Des  femmes  suivent 
les  dieux  et  les  éventent  pour  les  rafraîchir 
et  les  garantir  des  mouches.  Des  milliers  de 
dévots  marchent  trois  à  trois  après  les  dieux. 
Pendant  celle  procession,  les  rues  sont  jon- 
chées de  verdure  et  de  toutes  sortes  de  fleurs. 
Les  maisons  sont  ornées  de  branches  et  de 
festons  où  l'on  attaché  des  banderoles.  Les 
lampes  éclairent  à  droile  et  â  gauche,  elles 
brûlent  même  nuit  et  jour.  Avant  que  la 
procession  commence,  on  expose  les  dieux 
à  la  porle  des  pagodes,  afin  que  le  peuple  les 
ad  re  et  leur  porle  des  offrandes.  Cette  (été 
dure  environ  quinze  jours  cl  commence  à  la 
nouvelle  lune.  Deux  ou  trois  jours  avant 
son  plein,  on  porte  des  palanquins  devant 
es  aïeux,  pour  leur  (aire  pius  d'honneur.  11 
y  a,  dans  ces  palanquins,  des  reliques  et  un 
pot  d'argenl.  Quand  on  est  à  peu  près  à  la 
pleine  lune,  on  remplit  ce  pot  d'eau  de  la  ri- 
vière et  on  le  porté  à  la  pagode.  Celte  eau 
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nouvelle  ainsi  tous  les  ans. 

X"  Lorsque  l'empereur  de  la  Chine  va  sa- 
crifier dans  quelque  grande  pagode,  son  cor- 
tège forme  une  procession  magnifique.  Il  est 
précédé  de  24  trompettes  ornées  de  cercles 
d'or,  de  24  tambours,  de  24  hommes  armés 
de  bâtons  vernis  et  dorés,  de  100  soldats  por- 
tant des  hallebardes  magnifiques,  de  100  mas- 
siers  et  de  deux  officiers  distingués.  Celle  es- 
pèce d'avant-garde  est  suivie  de  400  lanter- 
nes, de  400  flambeaux,  do  200  lanres  char- 
gées de  gros  flocons  de  soie,  de  24  bannières 
où  l'on  a  peint  les  signes  du  zodiaque,  el  de 
56  autres  qui  représentent  les  constellations 
du  ciel.  On  voit  ensuite  plus  de  200  éventails 
dorés,  avec  des  figures  de  dragons  et  d'autres 
animaux;  24  parasols  magnifiques  et  un  buf- 
fet porté  par  des  officiers  du  palais,  dont  tous 
les  ustensiles  sont  d'or. 

Tout  cela  précède  l'empereur,  qui  paraît 
à  cheval,  superbement  vêtu,  entouré  de  dix 
chevaux  de  main,  blancs,  dont  le  harnais  est 
couvert  d'or  et  de  pierreries,  de  cent  gardes 
et  des  pages  du  palais.  On  soutient  devant 
l'empereur  un  parasol  qui  l'ombrage  et  brille 
de  tous  les  ornements' qu'on  a  pu  imaginer. 
L'empereur  est  suivi  des  princes  du  sang, 
des  mandarins  du  premier  ordre  et  des  au- 
tres seigneurs  de  la  cour,  tous  en  habit  de 
cérémonie.  Après  ceux-ci  viennent  500  jeu- 
nes hommes  de  qualité,  accompagnés  de  1000 
valets  de  pied  ;  36  hommes  qui  portent  une 
chaise  découverte,  semblable  à  un  char  de 
triomphe;  120  porteurs  qui  en  soutiennent 
nue  autre  fermée;  quatre  chariots  tirés  par 
des  éléphants  et  par  des  chev;iux.  Chaque 
chaise  et  chaque  chariot  a  pour  garde  une 
compagnie  de  50  hommes,  tous  superbement 
velus,  et  les  éléphants,  comme  les  chevaux, 
sont  couverts  de  housses  magnifiques.  Celte 
marche  est  fermée  par  2000  lettrés  et  2000 
officiers  de  guerre.  Comme  cet  ordre  ne  va- 
rie point  el  qu'il  est  connu  que  la  cérémonie 
se  fera  toujours  de.  même,  il  n'en  coûte  au- 
cune dépense  extraordinaire  à  l'empereur. 
Ainsi,  dès  que  le  prince  veut  aller  sacrifier, 
on  est  toujours  prêt  à  l'accompagner  dans  le 
même  ordre. 

XI"  Ka?mpfer  décrit  ainsi  une  procession 
qui  se  fait  à  Nangasaki,  dans  le  Japon,  en 
l'honneur  de  Sou-wa,  patron  de  la  ville.  Pre- 
mièrement deux  chevaux  de  main  ,  demi- 
morls  de  faim,  chacun  aussi  maigre  el  dé- 
charné, dit-il,  que  celui  que  le  patriarche  de 
Moscou  monte  le  jour  de  Pâques  fleuries 
lorsqu'il  va  à  la  cathédrale.  2°  Plusieurs  en- 
seignes ecclésiastiques  et  autres  marques 
d'honneur  pareilles  à  celles  qui  étaient  en 
usage  parmi  leurs  ancêtres,  et  que  l'on  voit 
encore  aujourd'hui  a  la  cour  de  Miyako  :  ce 
sont,  par  exemple,  une  lance  courte  et  large 
loule  dorée,  une  paire  de  souliers  remarqua- 
bles par  leur  grandeur  el  la  grossièreté  de 
l'ouvrage;  un  grand  panache  de  papier  blanc 
attaché  au  bout  du  bàlon  courl,  qui  est  le 
bâton  de  commandement.  3°  Des  tablettes 
creuses  pour  y  placer  des  Mikosis  ;  on  les 
porte  renversées,  aGn  que  le  peuple  y  jett? 


ses  aumônes;  on  loue,  pour  la  même  raison, 
deux  portefaix  qui  soutiennent  un  grand 
tronc  pour  les  aumônes.  4°  Les  Mikosis  mê- 
mes, qui  sont  des  niches  octogones,  trop 
grandes  cependant  pour  être  portées  facile- 
ment par  un  seul  homme:  elles  sont  vernis- 
sées el  ornées  avec  art  de  corniches  dorées, 
de  miroirs  de  métal  fort  polis,  et  ont  entre 
autres  ornements  une  grue  dorée  au  som- 
met. 5°  Deux  petites  chaises  de  bois  ou  pa- 
lanquins, un  peu  différenles,  pour  la  figure, 
d'un  norimon,  et  semblables  à  celles  dont  on 
se  sert  à  la  cour  de  l'empereur:  c'est  là  que 
sont  portés  les  deux  supérieurs  du  temple. 
6°  Deux  autres  chevaux  de  main  avec  leurs 
harnais,  appartenant  à  ces  deux  supérieurs, 
et  aussi  efflanqués  que  ceux  qui  ouvrent  la 
procession.  7°  Le  corps  du  clergé,  marchant 
à  pied,  en  bon  ordre  et  avec  beaucoup  de 
modestie.  8"  La  foule  du  peuple  termine  la 
procession  avec  sa  confusion  ordinaire.  C'est 
dans  cet  ordre  qu'on  entre  dans  la  cour  du 
temple  ;  arrivent  alors  les  subdélégués  des 
gouverneurs  avec  leur  suite,  ordinaire  et 
précédés  de  vingt  longues  piques  de  céré- 
monie, au  bout  desquelles  sont  attachés  des 
panaches  de  copeaux  de  bois  peints  et  ver- 
nissés, qui  font  assez  l'effet  de  plumes  de 
coqs  d'Inde.  Quatre  des  principaux  subdélé- 
gués, après  s'être  lavé  les  mains  dans  un 
bassin  qui  est  devant  le  temple,  rendent,  au 
nom  de  leurs  maîtres  et  en  leur  nom  propre, 
leurs  devoirs  aux  deux  supérieurs  du  tem- 
ple, assis  enire  les  Mikosis,  et  un  des  Négliis 
ou  ministres  du  temple  leur  présente  une 
boisson  nommée  Ama-saki,  dans  des  vases 
de  terre,  en  mémoire  de.  l'indigence  de  leurs 
ancêtres.  Voy.  Souwa. 

Xll°  Les  peuples  de  Nicaragua,  voisins  du 
Mexique,  faisaient,  en  l'honneur  de  leurs 
dieux,  des  processions  dont  voici  les  princi- 
pales cérémonies.  Les  prêtres  y  paraissaient 
en  mantes  de  coton  qui  descendaient  jusque 
sur  les  jambes  ;  les  séculiers  y  portaient  des 
bannières  sur  lesquelles  étaient  représentées 
les  images  des  dieux,  objets  de  leur  dévo- 
tion; el  les  jeunes  gens  s'y  trouvaient  avec 
l'arc  et  les  flèches  à  la  main.  A  la  têle  des 
fidèles  marchait  le  grand  prêtre,  portant  au 
bout  d'une  lance  l'image  d'une  des  divinités 
du  pays.  Les  prêtres  s'avançaient  en  chan- 
tant, jusqu'à  ce  que  l'on  fût  arrivé  à  l'en- 
droit où  l'on  devait  faire  la  station.  Alors 
on  jonchait  de  fleurs  de  toutes  sortes  la  place 
où  l'idole  devait  être  posée.  Le  chanl  ces- 
sait :  le  grand  prêtre  se  tirait  du  sang  de 
quelque  partie  du  corps  à  l'honneur  du 
dieu;  les  assistants  l'imitaient;  les  uns  se 
saignaient  à  la  langue,  les  autres  aux  oreilles, 
aux  bras  ou  ailleurs.  Mais  quelle  que  fût  la 
partie  qui  souffrait  l'opération,  le  sang  qui 
en  coulail  servait  à  colorer  le  vis;ige  de 
l'idole.  Pendant  ces  acles  de  dévotion,  les 
jeunes  gens  dansaient  el  se  réjouissaient. 
Quelquefois,  durant  ces  processions,  on  con- 
sacrait le  maïs  en  l'arrosant  de  sang,  puis 
on  le  mangeait  en  signe  de  communion. 

PROCllARISTÉRlKS,    fêle   annuelle  que 
les  Athéniens  célébraient  au  printemps  eD 
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l'honneur  de  Minerve,  quand  les  fruits  com- 
uiençaienl  à  pousser  :  les  magistrats  de  la 
ville  offraient,  à  celle  occasion,  un  sacrifice 
à  la  déesse. 

PRODIGE,  pronostic  que  les  Romains  ti- 
raient de  quelque  événement  extraordinaire 
el  que  les  augures  étaient  chargés  d'inter- 
préter. L'explication  qu'ils  en  donnaient  se 
nommait  Commentarii,  et  ils  marquaient  en 
même  temps  ce  que  l'on  devait  faire  pour 
détourner  ce  qu'il  y  avait  de  sinistre  dans  les 
présages  qu'ils  en  tiraient.  Celle  expiation 
se  nommait  Procuratio.  On  regardait  comme 
prodige  tout  ce  qui  arrivait  contrairement  à 
l'ordre  de  la  nature,  comme  la  naissance 
d'un  animal  à  deux  têtes,  d'un  monstre, 
une  pluie  de  pierres  ou  de  sang,  une  voix 
sortie  du  sein  de  la  lerre,  etc.  Tile-Live  rap- 
porte, dans  ses  Décades,  un  grand  nombre 
de  prodiges  arrivés  à  des  époques  critiques 
pour  la  république.  On  a  laxé,  à  ce  sujet,  cet 
historien  judicieux  d'un  excès  de  crédulité  ; 
cependant,  la  plupart  des  prodiges  qu'il  rap- 
porte sont  des  phénomènes  qui  se  reprodui- 
sent assez  souvent  encore  :  seulement  il  n'y 
a  aucune  induction  à  en  tirer.  Les  anciens 
Romains,  dans  la  persuasion  qu'ils  pronos- 
tiquaient ordinairement  des  événements  fu- 
nestes ou  qu'ils  étaient  une  preuve  de  la 
colère  des  dieux ,  se  hâtaient  d'en  dé- 
tourner l'effet  en  sacrifiant  à  Jupiler  Prodi- 
gialis. 

PRODOMÉES,  divinités  grecques  qui  pré- 
sidaient à  la  construction  des  édiûces  et 
qu'on  invoquait  avant  de  mettre  la  main  à 
l'œuvre.  On  dit  que  Mégaré  leur  sacrifia 
avant  de  jeter  le  fondement  du  mur  dont  il 
entoura  la  ville  de  Mégare. 

PRODOM1E,  surnom  de  Junon  invoquée 
pour  le  même  motif.  Elle  avait,  sous  ce  nom, 
dans  le  territoire  de  Sicyone,  un  temple  dont 
on  attribuait  la  fondation  à  Phalcès,  ûls  de 
Témène. 

PRODROMES,  ou  avant-coureur  a,  surnoms 
de  Calais  et  Zéthès,  vents  du  nord-esl  qui 
précèdent  de  huit  jours  le  lever  de  la  cani- 
cule. Voy.  Cal  aïs. 

PROFANE,  terme  opposé  à  celui  d'initié. 
Ou  donnait  ce  nom  à  ceux  a  qui  il  était  dé- 
fendu de  révéler  les  m>  stères  ;  on  les  mettait 
hors  des  temples  avant  de  commencer  les 
cérémonies  mystérieuses  ;  c'est  ce  qui  avait 
lieu  pareillement  chez  les  chrétiens  des  pre- 
miers siècles  :  les  infidèles  et  les  catéchu- 
mènes pouvaient  assister  aux  offices  de  l'E- 
glise, mais  on  avait  grand  soin  de  les  faire 
retirer  avanl  de  commencer  l'oblation  du 
saint  sacriGce.  Le  nom  de  profane  vient  de 
ce  que,  peudant  les  cérémonies  sacrées,  les 
non-initiés  restaient  devant  le  temple,  pro- 
fanant. 

PROFESSION,  promesse  solennelle  que 
fait  un  novice,  dans  un  monastère,  d'obser- 
ver la  règle  de  l'ordre  et  de  garder  les  trois 
vœux  de  pauvreté,  chasteté  et  obéissance. 
Dans  la  plupart  des  ordres  religieux  ,  on 
n'est  admis  à  faire  profession  qu'après  une 
année  de  noviciat. 
PROLOG1ES,  fêles  grecque»  célébrées  en 


Laconie  avant  la  récolle  (de  npa,  avant,  el 
>£-/{iv,  récolter). 

PROMACHIES,  autre  fête  de  la  Laconie, 
dans  laquelle  les  Lacédémonienâ  se  couron- 
naient de  roseaux. 

PROMACHORMA,  surnom  sous  lequel 
Minerve  avait  un  temple  sur  le  sommet  du 
mont  Ruporthmos,  dans  le  Pclononèsc. 

PROiMETHÉE,  personnage  célèbre,  espèce 
de  demi-dieu,  qui  est  l'objet  d'un  des  mythes 
les  plus  antiques  de  la  cosmogonie  des  Grecs. 
Voyons  d'abord  sa  légende. 

Prométhée  était  fils  de  Japet  et  de  Thémis 
(d'autres  nomment  sa  mère  Asie  ou  Clymène). 
Il  forma  l'homme  du  limon  de  la  terre;  ce  fut 
Minerve  qui  anima  cet  ouvrage,  et  qui  lui 
donna  la  crainte  du  lièvre,  la  finesse  du 
renard,  l'orgueil  du  paon,  la  férocité  du  ligre 
el  le  courage  du  lion.  Cependant  une  tradi- 
tion plus  accréditée  rapporte  que  Minerve, 
admirant  la  beauté  de  la  statue  de  chair  que 
Prométhée  avait  formée,  offrit  à  celui-ci  tout 
ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  perfection  de 
son  œuvre.  Prométhée  répondit  qu'il  désirait 
voir  par  lui-même  les  régions  célestes,  pour 
y  choisir  ce  qui  conviendrait  mieux  à  la 
nouvelle  créature.  Ravi  au  ciel  par  la  com- 
plaisante déesse,  il  vit  que  c'était  le  feu  ou 
le  calorique  qui  animait  tous  les  êtres  su- 
périeurs, el  emporta  ce  feu  sur  la  lerre. 
Mais  il  ne  s'en  tint  pas  là  :  distingué  par  un 
esprit  adroit  et  entreprenant,  il  essaya  de 
tromper  Jupiter  dans  un  sacrifice,  et  d'éprou- 
ver ainsi  s'il  méritait  les  honneurs  divins. 
11  fit  donc  tuer  deux  bœufs,  et  remplit  l'une 
des  deux  peaux  de  la  chair,  et  l'autre  des  os 
de  ces  victimes.  Jupiter  fut  dupe  et  choisit 
la  dernière.  Le  dieu,  résolu  de  s'eu  venger 
sur  tous  les  hommes,  leurôla  l'usage  du  feu. 
Mais  l'audacieux  Prométhée  eut  recours  de 
nouveau  à  la  sagesse  de  Minerve,  donl  les 
conseils  l'avaient  dirigé  déjà  dans  la  forma- 
tion de  l'homme.  Il  monta  au  ciel  une  se- 
conde fois,  s'approcha  du  char  du  soleil,  y 
prit  le  feu  céleste,  l'enferma  dans  la  tige 
d'une  férule  et  le  rapporta  sur  la  terre.  Ju- 
piter, irrité  de  ce  nouvel  attentat,  voulut 
abattre  l'orgueil  du  Titan  en  le  rendant  lui- 
même  l'artisan  de  son  malheur;  il  ordouna 
à  Vulcain  de  forger  une  femme  douée  de 
toutes  les  perfections.  Les  dieux  la  comblè- 
rent de  présents  et  l'envoyèrent  à  Prométhée 
avec  une  casselte  qui  renfermait  tous  les 
maux.  Celui-ci  fut  assez  prudent  pour  se 
défier  du  piège,  dont  Epiméthée  son  frère 
ne  sut  pas  se  garantir.  Voy.  Epimétbék, 
Pandore.  Jupiter,  outré  de  ce  que  Promé- 
thée n'avait  pas  été  dupe  de  ses  artifices,  et 
.tvait  ainsi  acquis  sur  lui  une  sorte  de 
supériorité,  ordonna  à  Mercure  de  le  con- 
duire sur  le  mont  Caucase  el  de  l'enchaîner 
à  un  rocher,  où  uu  aigle,  fils  de  Typhou  et 
d'Echydna,  devait  lui  ronger  éternellement 
le  foie.  D'autres  disent  que  ce  supplice  ne 
devait  durer  que  30,000  ans;  Eschyle  en  ré- 
duit la  durée  à  10,000.  Suivant  Hésiode, 
Jupiter  n'aurait  pas  emprunté  le  ministère 
de  Mercure,  il  se  serait  acharné  lui-ménto 
sur  la  malheureuse  victime,  et  l'aurait  alla 
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chée  à  une  colonne  inébranlable.  Cependant 
Proniéthée  finit  par  être  délivré  de  ses  souf- 
frances ;  suivant  Eschyle,  ce  Titan  qui  con- 
naissait l'avenir  et  avait  prédit  la  chute 
future  du  souverain  des  dieux,  se  refusa 
obstinément  à  lui  en  révéler  l'époque;  Ju- 
piter en  finit  avec  lui  en  le  foudroyant.  Sui- 
vant d'autres  h  ythologues,  ce  fut  Hercule 
qui  tua  1  aigle  dévorant;  et  raitaiflsi  fin  aux 
souffrances  du  créateur  de  l'homme. 

Il  existe  dans  le  mythe  de  Prométhée  plu- 
sieurs variantes  importantes  :  ainsi  Durius 
dp  Samos  prétend  que  Prométhée  fut  < basse 
du  ciel  pour  avoir  aspiré  à  l'hymen  de  Mi- 
nerve; d'autres  avancent  qu'il  avait  présilé 
à  la  naissance  de  celle  déesse.  Méandre  de 
Colophon  veut  que  son  crime  ait  été  d'avoir 
persuadé  aux  hom;;  es  de  céder  aux  ser- 
pents  la  faculté  de  se  rajeunir  doiit  les  dieux 
les  avaient  gratifiés.  Enfin,  il  en  est  qui, 
bien  loin  de  penser  qu'il  eût  méprisé  Pan- 
dore, assurent  qu'il  en  avait  abuté,  après 
que  son  frère  l'eut  épousée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  quelque  dénaturé 
qu'ait  été  ce  mythe  dans  la  suite  des  âges, 
nous  y  retrouvons  de  précieux  restes  des 
traditions  primitives  :  la  formation  ilu  pre- 
mier homme  du  limon  de.  la  terre  à  l'aide  de 
la  sagesse  divine  ;  son  animation  par  une  ès- 
senee  céleste  ;  son  audace  qui  le  porte  à 
vouloir  pénétrer  dans  lé  sein  de  la  divinité 
et  s'égaler  à  elle;  l'intervention  malheu- 
reuse d'une  première  femme  ;  le.  clâtiment 
de  1  homme,  sa  réhabilitation  future,  ce. 
Mais  les  tôles  sont  souvent  confondus  dans 
la  légende  grerqiie  ;  car  Prométhée  y  appa- 
raît tour  à  tour  et  comme  Dieu  et  comme 
homme,  et  ce  n'est  pas  <e  que  la  légende  a 
de  moins  merveilleux.  Des  savants,  qui  ont 
étudié  atientivemént  le  Prométhée  d 'Eschyle 
le  tragique,  y  ont  vil  le  grand  mystère  dé 
l'humanité.  Proniéthée,  d'après  l'élymoldgie 
de -on  nom,  est  un  sage,  un  homme  aux 
vues  profondes  cl  prodigieusement  subli- 
mes; il  voit  loin  devant  lui  comme  uu  pro- 
phète ;  sain!  Augustin  ne  balance  pas  à  l'ap- 
peler l'eivellenl  docteur  He  lit  sagesse.  D'au- 
tres ont  vu  en  lui  la  sagesse  du  l'ère,  ou 
plu  ôt  son  image  et  sa  Vrsscmblanc  i?.  L'or- 
gueil l'aveu-le,  l'amour  de  la  science  le  Suf- 
foque ;  il  veut  se  constituer  leu.il  de  Jiipi- 
ti  r  ;  il  aspire  à  l'hvinéi.ée  de  Minerve,  p'ér- 
sonnilieition  dit  savoir.  Ouel  que  soit  le  lïiV- 
Ihe  que  l'on  adopte,  il  n'eu  est  pas  moins 
vrai  que  son  crime,  cttnlthc  Celui  d'Adam, 
fut  h  glorification  de  l'a  nature  tiun  ;  ine  ; 
mais  l'un  et  l'autre  furent  vaincus  dansNiir 
lutte  contre  D'un:  eux  qui  vivaient  autrefois 
sur  la  tene  sans  maux  et  sans  pénibles  la- 
heurs,  virent,  après  leur  faute,  accourir  à 
ebx  l'affliction  et  la  vieillesse;  car  là  main 
d'une  femme  avait  soulevé  le  grand  epuver- 
cle  du  vase,  et  tous  les  maux  s'étaient  lé- 
pan  us  sur  la  terre. 

D'un  autre  côté  ,  Prométhée  se  trouve, 
COtn il  C  Adam;  au  berceau  des  peuples  ;  com- 
me lui  anteiieur  à  celui  qui  vil  le  déluge; 
cou, me  lui  tiié  de  la  b  rre,  comme  lui  pro- 
phète, comme  lui  ayant  eu  des  relations  dans 


sa  chute  avec  le  serpent,  avec  la  femme, 
avec  la  science;  enfin  Prométhée  est  l'om- 
bre défigurée  de  l'homme  que  la  Bibie  nous 
montre  à  la  tête  de  tous  les  autres  hom- 
mes. 

Mais  bientôt  Prométhée  joue  Un  autre 
rôle  :  dans  son  châtiment,  ce  n'est  plus  un 
homme,  c'est  un  dieu  qui  Souffre  et  qui  ex- 
pie. Pendant  qu'il  est  Dé  sur  sud  roc  sau- 
vage, que  ses  bourreaux  pressent  Si  s  chairs 
de  liens  puissants  et  déchirent  sa  poitrine, 
ses  lèvres  ne  laissent  pas  celui i  per  le  H  oin- 
dre soupir  ;  mais  quand  les  ,miinstres  de  la 
justice  Suprême  l'ont  abandonné  dans  celle 
région  de  douleurs,  il  s'adresse  aux  vents 
qui  passent,  aux  fleuvds  qu'ii  voit  couler, 
aux  (lois  retentissants,  à  là  terre,  au  soleil 
qui  roule  dans  l'espace,  à  l'espace  dans  le- 
quel lui-même  se  perd  :  «  Voyez,  dit-il,  ce 
que  les  dieux  me  fofit  souffrir,  tout  dieu  que 
je  Suis  I  regardez  ces  liens  qui  me  broient  1... 
Je  les  porterai  dix  mille  ans!..  Telle  est  la 
récompense  de  Ce  rayon  divin  que  j'ai  pris 
au  ciel  pour  les  hommes.  »  Bientôt  ses  y  ux 
percent  les  voiles  dé  l'avenir;  il  côtilemplë 
Un  nouvel  ordre  de  choses  ;  Jupiter  se  cal- 
mera ;  alors  enfin  il  y  aura  enlre  eux  l'ami- 
tié et  la  concorde  qu'ils  désiraient  si  vive- 
rtieut  l'un  et  l'autre.  Mais  une  profonde  pa- 
role s'échappe  de  Ses  lèvres,  ci i  e.  malgré 

lui  :  La  cow  onne  et  l'honneur  de  Jupiter  pas- 
seront sur  la  te'te  d'un  nouveau  Dieu.  Ce!to 
parole  prophétique,  il  la  répète  et  s'en  ré- 
j  dit  :  parole  étrange,  rapportée  p  'r  un  lui- 
gique  païen.  Le  poêlé  ajoute  que  ProinéthJë 
doit  souffrir  jusqu  à  ce  que  Dieu  veuille  se 
charger  de  ses  maux  et  prëhdré  sa  place  ; 
jusqu'à  ce  qu'il  venille  ensuite  descendre 
dans  les  profondeurs  dés  enfers.  Il  y  a  ici 
plus  que  la  Tradition,  on  est  tenté  d'y  voir 
une  connaissance  explicite  des  prophéties 
qiiiavaiint  cours  parmi  tés  Juifs.  Ceux  de 
nos  lecteurs  qui  voudraient  étudier  à  fond 
cet  important  sujet  peuvent  consulter  les  sa- 
vants articles  que  M.  Rossignol  a  insérés 
dans  les  Annales  de  Philosophie  'chrétienne, 
tomes  X\  III  et  XIX. 

Les  Crées  fendirent  à  Prbmélhi'ë  les  hon- 
neurs divins,  ou  du  moins  les  honneurs  dus 
aux  héros.  11  avait  un  autel  d'ans  l'Académie 
même  d'Athènes,  et  l'on  institua  en  son  hon- 
neur des  jeux  qui  consistaient  à  courir  de- 
puis cet  autel  jusqu'à  la  ville  avec  âes  flam- 
beaux qu'il  fallait  m;  garder  de  laisser  étein- 
dre. On  le  rêverait  comme  l'inventeur  Je 
tous  les  arts»  et  on  (lisait  que  les  hom- 
mes avaient  appris  de  lui  les  vertus  des 
plantes,  l'agriculture  et  Pari  de  dompter  les 
cb  vaux. 

C  est  sur  les  flancs  de  l  Elborz,  la  plus 
haute  montagne  du  Caucase,  que,  d'ap  è  a 
tradition,  Prométhée  aurait  été  enchaîné. 
Les  indigènes  qui  dru  eurent  dans  la  val  e.e 
voisine  en  conservent  une  suivant  laquelle 
les  os  d'un  géant,  exposé  en  ce  lieu  a  la  co- 
lère divine,  se  voient  encore  sur  la  cime  la 
moins  élevée.  Celle  laide  est  tellement  accré- 
ditée parmi  les  tribus  grossières  de  cette 
partie  du  Caucase,  qu'il  s'y  trouve  dos  gens 
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prêts  à  jurer'  qu'ils  mit  vu  ces  débris  im- 
menses. Il  H'y  a  pas  longtemps  qu'un  géné- 
r;il  européen,  curieux  (le  vérifier  une  his- 
toire attestée  par  tant  de  récits,  essaya  do 
pénétrer  dans  les  montagnes  plus  avant 
qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors.  Mais  à 
peine  s'étart-il  enfoncé  à  une  certaine  dis- 
tance dans  les  replis  des  monts,  qu'une  ter- 
riMe  avalanche  engloutit  le  détachement 
qu'il  avait  amené  et  n'épargna  que  le  chef 
et  quelques  soldats.  Les  Caucasiens  pensent 
que  le  but  do  Cette  expédition  était  de  don- 
ner la  sépulture  au  corps  du  géant,  et  que 
la  catastrophe  fut  un  effet  de  la  vengeance 
des  esprits  des  montagnes  chargés  de  veiller 
sur  ces  reliques  mystérieuses,  montrant  par 
la  que  le  jugement  qui  avait  condamne  ces 
ossements  à  rester  pour  toujours  exposés 
sur  ces  tors  aux  injures  de  l'air,  ne  pouvait 
pas  être  i  évoqué. 

l'rOtnélhée  est  connu  des  Hindous  sobs  le 
nom  de  Prmnuthctti.  Voir  le  parallèle  que 
nous  établissons  entre  le  héros  grec  et  le 
perVentrhgë  indien,  à  l'article  Gahga. 

PKOMLTHEHS,  fête  que  les  Grecs  célé- 
braient en  l'honneur  de  Prométhée  :  c'est  la 
même  qui  est  au-si  appelée  Ltimpadophories, 
<u  l'Ole  des  Lampes,  parce  que  I'roméihée 
était  comme  l'auteur  de  la  lumière  des  lam- 
pes, puisqu'il  avait  dérobé  îe  feu  du  ciel.  On 
y  faisait  une  course  aux  flambeaux. 

PHOIITOH,  dieu  romain  qui  présidait  aux 
dépenses  (de  ptbv/Cfre,  dépenser). 

PROMOTlilUt,  officier  ecclésiastique  qui, 
dans  1rs  assemblées  du  cleigé,  dans  les  con- 
ciles, dans  les  chambres  de  décimes,  d  ns 
les  olïicia'ilés,  en  un  tiltlt,  dans  quelque  tri- 
bunal ecclésiastique  que  ce  soit,  est  la  par- 
tie publique,  et  requiert  pour  Plniérèt  pu- 
blic, comme  le  procureur  dU  roi  datis  les 
cou  s  laïques. 

PROMOTION  des  Cardinaux.  Comme  il 
ne  doit  jamais  y  avoir  plus  de  snixaiite-ilix 
cardinaux,  le  pape  n'en  fait  de  nouveaux 
Cftie  lorsqu'il  y  en  a  uniques-  uns  qui  sont 
décèdes.  Avant  de  fâtïè  c<  tte  piomolion,  il 
déclare  a  son  consislO'ïe  secret  ceux  sur  lés- 
rtuel's  il  a  jeté  les  yeux  pour  les  élever  au 
cardinalat.  La  veille  que  doit  >'en  faire  la 
cérémonie  ,  le  cardinal  patron  prend  soin 
d'avertir  les  nouveaux  cardinaux  de  se  trou- 
ver le  lendeilian  à  l'an  -lience  de  Sa  Sain- 
teté. Quand  ils  y  sont  rendus,  Ir-urs  valets 
de  chambre  les  tevétent  des  habits  de  leur 
nouvelle  dignité;  le  barbier  du  pape  hui- 
lait la  tonsure  à  la  cardinale,  après  quoi  le 
cardinal  patron  va  les  présenter  au  saint- 
I  ère.  Ils  se  prosternent  à  ses  pieds  ;  le  pape 
leur  met  !a  calotte  rouge,  et  fait  sir  eux.  le 
signe  de  la  croix,  en  disant:  Esto  cardina- 
<j.s ,  «Soyez  cardinal.»  A  ces  pare. le  ,1e 
promu  oie  sa  caloiie,  et  baise  les  pieds  de 
Sa  SWWtfefè.  La  cérémonie  finit  par  des  com- 
pliments que  les  nouve'les  lùnincnees  font 
au  sainl-pvre  pour  lui  témoigner  leur  re- 
conn  issauce.  Quand  le  cardinal  désigné  est 
éliangi  r  e!  ne  se  trouve  point  à  Home,  alors 
le  pape  lui  envoie  un  de  se  camériers  pour 
lui  porter  la  caloltv,  et  cette  commission  est 


toujours  bien  payée  au  porteur.  Le  nonce  du 
pape,  s'il  y  en  a  un  «tans  le  royaume  où  ré- 
side le  nouveau  cardinal,  l'ait  la  fonction  de 
lui  mettre  la  calotte.  A  son  défini,  un  em- 
pereur, uu  roi,  un  archevêque,  ou  entin  un 
évéque,  eu  fait  la  cérémonie.  Ce  n'est  pas 
assez  que  le  nouveau  cardinal  ait  reçu  la 
calolte.  il  faut  qu'il  aille  encore  à  Kom*  re- 
cevoir le  chapeau  ronge  des  mains  du  pape. 
Le  jour  marqué  pour  en  faire  la  cérémonie, 
le  nouveau  cardinal  va  se  rendre  à  la  cha- 
pelle de  Sixte,  quand  la  cérémonie  se  doit 
faire  au  Vatican,  et  dans  une  chambre  du 
palais  apostolique,  quand  c'est  à  Monte- 
Cavnllo.  Cependant  les  anciens  cardinaux 
entrent  deux  à  deux  dans  h  salle  du  consi- 
stoire; et,  après  avoir  rendu  l'obédience,  ou 
baisé  la  main  au  pape,  deux  e.tidinaux  dia- 
cres vont  chercher  le  nouveau  e-ardinal,  et 
le  conduisent  devant  le  pape,  auquel  il  fait 
trois  révérences  profondes,  une  à  l'entrée  de 
la  chambre  de  Sa  Sainteté,  l'antre  au  milie», 
et  la  troisième  nu  bas  du  trône.  Ensuite  il 
monte  les  degrés,  baise  les  pieds  de  Sa  Sain- 
teté, qui  l'admet  aussi  ad  usctilum  vris,  à  lui 
baiser  la  bouche.  Après  cela  le  nouveau  car- 
dinal va  ud  osmium  pneis,  c'est-à-dire  qu'il 
embrasse  tous  les  atti  iens  cardinaux,  et  leur 
donne  le  baiser  de  paix. 

Celte  première  cérémonie  étant  faite,  le 
chœur  des  musiciens  entonne  le  Te  Dettm  : 
les  cardinaux  s'en  vont  deux  à  deux  à  la 
chapelle  papale,  ou  refont  le  tour  de  l'autel 
avec  le  nouveau  cardinal,  accompagné  d'un 
ancien,  qui  lui  cède  la  main  droite  cette  lois- 
là  seulement.  Après  quoi  le  nouveau  cardi- 
nal vient  s'agenonil'er  sur  les  marches  de 
l'autel,  où  le  premier  mailre  des  cérémonies 
lui  met  sur  la  tête  le  capuchon  qui  |  end  der- 
rière sa  chape  ;  et  quand  on  chante  le  Te 
ergo  du  Te  Deum,  il  se  prosterne  eu  telle 
manière,  qu'il  parait  couché  sur  le  ventre, 
et  demeure  en  celte  posture,  non-seulement 
jusqu'à  l'a  fin  de  ce  cantique,  mais  encore 
pendant  que  le  cardinal  doveu,  qt;i  est  pour 
lors  à  l'autel,  du  côté  de  I'epllre,  dit  quel- 
ques oraisons  marquées  dans  le  Pontifical 
romain. 

Lorsque  ces  prières  sorti  finies,  le  nou- 
veau cardinal  se  relève  :  ou  lui  abaisse  le  ca- 
puchon ;  après  quoi  le  cardinal  doyen,  en 
présence  de  deux  chefs  d'ordre  et  du  cardi- 
nal camerlingue,  lui  présente  la  hnlb'  du 
serment  qu'il  doit  prêter.  Après  l'avoir  lue, 
il  jure  qu'il  est  prêt  de  répandre  son  sang 
pour  la  sainie  Kglise  romaine,  el  pour  le 
maintien  des  privilèges  du  cleTgé  apostoli- 
que auquel  il  est  agrège,  ions  les  cardinaux 
retournent  ensuite  dans  la  chambre  du  con- 
sistoire, dans  le  même  ordre  qu'ils  avaient 
gaule'  pour  eu  sortir.  Le  nouveau  cardinal 
s'y  rend  aussi,  à  la  droite  de  l'ancien  qui 
l'accompaguail  à  la  chapelle.  Il  s'agenouille 
devant  le  pape:  un  maître  de  rérémonie  Ini 
lire  un  capuchon  sur  la  tête,  et  le  pape  lui 
met  le  chapeau  de  velours  Touge  sur  le  ca- 
puchon, en  disant  quclqm  s  oraisons. 

Le  pape  se  retire  ,1ms,  et  les  cardinaux, 
en  sor'ant  du  consistoire,  s'arrêtent  en  cer- 
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de  dans  la  salle.  Le  nouveau  cardinal  vieut 
leur  faire  la  révérence  au  milieu  du  cercle, 
et  les  remercier  I'ud  après  l'aulre  de  l'hon- 
neur qu'ils  lui    ont  fait  de   l'avoir  reçu  au 
nombre  de  leurs  confrères.  Quand  il  a  achevé 
ses   remerciments  ,   les    anciens    cardinaux 
viennent  aussi  tour  à  tour  le   complimenter 
sur   sa   nouvelle  promotion.    Enfin   chacun 
retourne  chez  soi.   Mais  quand  le  pape  ré- 
gnant a  quelque  neveu  dans  le  collège  des 
cardinaux,  le  cardinal  neveu   relient    ordi- 
nairement à  dîner  le  nouveau  collègue.  Au 
premier  consistoire  secret  qui  se  lieut,    les 
nouveaux  cardinaux  y  assistent ,  et  après 
qu'on  a  terminé  en  leur  présence  les  affaires 
sur  lesquelles  on  avait  à  délibérer,  le  pape 
vient  leur  mettre   la   main  sur  la  bouche  et 
la  leur  fermer,  pour  leur  signifier  qu'ils  doi- 
vent garder  un  profond  secret  sur  tout  ce 
qui  se  passe  au  consistoire.  Au  consistoire 
buivaut,  ils  sortent  de  la  salle  où  il  se  lient, 
et  un  moment  après  ou  les  fait  rentrer:  le 
pape  leur  ouvre  la  bouche,  et  leur  met  au 
doigt    un   anneau    de  grand    prix,  el  qu'ils 
payenl  aussi  fort  cher.  De  ces  deux  cérémo- 
nies, l'une  leur  donne   le   droit  de   donner 
leur  voix  au  consistoire  et  partout  ailleurs, 
el  l'autre  leur  apprend  qu'ils  ont   l'Eglise 
pour  épouse,  et   qu'ils  ne  la  doivent  jamais 
abandonner.  Le  pape  leur  distribue  ensuite 
des  titres  plus  ou  moins  considérables,  selon 
qu'il  le  juge  à   propos.  Des   personnes   peu 
instruites    pourraient   s'imaginer   qu'il  |faut 
nécessairement,   pour   être   cardinal,  avoir 
préalablement  été   évéque    ou   archevêque, 
parce  que,  selon  l'usage,   on  passe  d'abord 
par  une  moindre  dignité   avant  d'arriver  à 
une  plus  considérable  :  mais  ils  se  trompe- 
raient ;   un   prêtre,   un    diacre ,  un  simple 
clerc,  peuvent,  sous  le  bon  plaisir  du  pape, 
être  élevés  tout  d'un  coup   au   cardinalat, 
sans  avoir  passé  par  aucune  autre  dignité. 
Nous  avons  dit  ailleurs  qu'il   y  avait  trois 
ordres  de  cardinaux  :  les  cardinaux  évëques, 
les  cardiuaux  prêtres,  les  caidiuaux  diacres. 
On  pourrait  croire  encore  que  dans  chacun 
de  ces  trois  ordres  il  n'y  a  que  des  evêqties, 
ou  des  prêtres,  ou  des  diacres  ;  ce  qui  est 
faux  :    car   souvent  il  arrive    qu'un    évé- 
que cardinal  n'a  que  le   litre  de  cardinal, 
diacre  ,    et  en  conséquence;   est    obligé    de 
céder  le  pas   à    uu    simple  clerc,  qui    porte 
le  titre  de  cardiual  évéque,  ou  de  cardinal 
prêtre,  quoiqu'il  ne  soit  ni  évéque  ni  prêtre. 
Voici  par  quelles  circonstances  cela  arrive: 
premièrement,    comme  les  cardinaux   sont 
tous  égaux  par  ieurs  dignités,  ils  prennent 
leur   rang  selon  leur   promotion  et  le  litre 
qu'ils  ont.  Secondement,  ils  n'ont  que  le  ti- 
tre qu'ils  ont  opté.  Troisièmement,  les  plus 
anciens  cardinaux  oui  droit  d'opter  les  pre- 
miers les  litres  de  ceux  qui  viennent  à  mou- 
rir. Quatrièmement,  il  n'y    a  que  les  cardi- 
uaux qui   sont  actuellement  à  Home,  quand 
il  vaque  un  litre,  qui  puissent  l'opter.  Cin- 
quièmement, enfin,  y  ayant  quelquefois  des 
titres  de  cardiuaux  diacres  qui  sont  plus  lu- 
cratifs que  des  litres  de  cardinaux  prêtres 
ou  de  cardinaux  évêquei,  souvent  dos   évê- 
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ques,  ou  des  prêtres  cardinaux,  préféreront 
le  tilre  de  cardinal  diacre  à  celui  de  cardi- 
nal évéque.  Ainsi,   puisqu'un  cardinal   n'a 
que  le  titre  qu'il  a  opté,  un  évéque  cardinal 
ne    pourra   pas   porter  le  titre  de  cardinal 
évéque,  ou  de  cardinal  prêtre,  s'il  n'a  opté 
que  le  titre  de  cardinal  diacre  ;  puisque  les 
litres    sont  optes  par  droit  d'ancienneté,  un 
simple  clerc,  qui  sera  plus  ancien  cardinal 
qu'un  évéque  ou  qu'un  prêtre,  pourra  avoir 
un  titre  de  cardinal   évéque,   en  cas  qu'il 
vienne  à  en  vaquer  un,  et  qu'il  veuille  l'op- 
ter, par  préférence  à  l'évêque  ou  au  prêtre, 
qui  seront  moins  anciens  cardinaux  que  lui; 
et  conséquemment   il   aura  toujours    le   pas 
sur  eux  ;  puisqu'il  n'y  a  que  les  cardinaux 
qui  résident  actuellement  à  Rome  quand    il 
vaque  un  litre,  qui  puissent  l'opter,  un  clerc 
cardinal  qui  se  trouvera  à  Rome  quand  un 
titre   vient  à  vaquer,  aura  l'avantage  dans 
l'option   de  ce  tilre,    qui   peut  être  un  titre 
d'évéque  ou  de  prêtre,  sur   l'évêque  ou   le 
prêtre  cardinal  qui  ne  s'y  trouvera  pas.  En- 
fin, puisqu'il   y  a   des  titres   de   cardinaux 
diacres  ou  de  prêtres  qui  sont  plus  lucratifs 
que  certains  titres  de  cardinaux  évéques, 
un  clerc  cardinal  qui    aimera    mieux  l'hon- 
neur que  le  profit   pourra  choisir,  de  deux 
titres  qui  vaqueront,  le  tilre   le  plus  hono- 
rable ,   quoique   le  moins    lucratif;    tandis 
qu'un  évéque  cardinal,   qui  aimera  mieux 
le   profit   que   l'honneur,   pourra   choisir  le 
plus  lucratif,  quoique   le   moins  honorable. 
H   est  donc  très-facile  de  voir,  d'après  ce 
que  nous  venons  de  dire,  que  non-seulement 
les    trois   ordres   de   cardinaux  dont    nous 
avons  parlé    n'admettent  point  uniquemeut 
les  seules  personnes    qu'ils    semblent  dési- 
gner, mais  que  même  celles  qui  sont  réel- 
lement les  moindres  en  dignité  peuvent  très- 
fréquemment  avoir  la  préséance  sur  celles 
auxquelles  elles  devraient  par  là  être  infé- 
rieures. 

PROMYLÉE,  divinité  grecque,  qui  présidait 
aux  meules.  Selon  d'autres,  c'était  une  di- 
vinité qu'on  plaçait  au  devant  des  môles, 
des  ports  ,  et  à  laquelle  les  navigateurs 
adressaient  des  vœux  pour  un  heureux  retour 
PRONAIA,  surnom  de  Minerve,  lorsque 
sa  statue  était  placée  -npo  juo-j,  sur  le  parvis 
des  temples.  Mercure  portait,  pour  la  même 
raison,  le  surnom  de  Pronaos,  à  Thèbes  en 
Béolie,  parce  que  sa  statue  de  marbre,  ou- 
vrage de  Phidias,  était  à  l'entrée  du  temple 
d'Apollon. 

PRONE,  proclamation  qui  se  fait  tous  les 
dimanches ,  dans  les  églises  paroissiales  , 
après  l'évangile.  On  dérive  communément 
ce  mol  du  grec  ir^ov«ov,  nef,  parvù  du  temple, 
parce  que  c'est  en  ce  lieu  qu'on  fait  celte 
proclamation;  mais  M.  l'abbé  Pascal  préfère  y 
voir  une  corruption  du  mot  prœeonium. 

1*  Le  prône  se  fait  en  langue  vulgaire,  car 
on  y  publie  tout  ce  qui  peut  intéresser  la 
communauté  catholique  de  la  paroisse.  On 
commence  par  prier  pour  loute  l'Eglise  en 
général,  pour  les  différents  ordres  qui  la 
composent,  pour  le  souverain,  pour  l'Etal, 
pour  les  paroissiens,  pour  les  étrangers, 
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pour  les  bienfaiteurs  de  l'église,  pour  les 
malades,  pour  les  vivants  et  pour  les  morts. 
On  y  annonce  les  fêtes,  les  jeûnes  et  les 
différenles  cérémonies  qui  doivent  avoir  lieu 
pendant  le  courant  de  la  semaine;  ou  y  pu- 
blie les  bans  de  ceux  qui  se  disposent  à 
recevoir  les  ordres  sacrés,  et  des  personnes 
qui  doivent  se  marier,  les  moniloires  et  les 
excommunications,  quand  il  y  a  lieu  ;  on  y 
lit  les  lettres  pastorales  et  les  mandt-inents 
de  l'autorité  diocésaine  ;  enfin  on  fait  la 
lecture  en  français  de  l'évangile  du  jour. 
Cn  prêtre  de  la  paroisse  fait  ensuite  une 
instruction  familière  ,  soit  pour  expliquer, 
l'évangile  qu'on  vient  de  lire,  soit  pour  in- 
struire le  peuple  des  vérités  de  la  religion. 
—  Celle  instruction  porte  aussi  le  nom  de 
prône.  Le  prône  diffère  du  sermon,  en  ce 
qu'il  est  d'un  genre  plus  familier,  plus  court, 
et  que,  fait  par  le  curé  ou  par  ses  vicaires, 
il  est  plus  approprié  aux  besoins  des  pa- 
roissiens, qu'un  sermon,  fait  le  plus  souvent 
par  un  prêlre  étranger. 

2°  Les  Musulmans  ont  une  espèce  de  prône 
que  nous  exposons  à  l'article  Khotba. 

PRONO  ou  Prowée,  dieu  des  Varèges, 
des  Vandales  et  des  Poméraniens.  Ce  dieu 
était  regardé  comme  le  second  après  Swélowid; 
son  simulacre  était  placé  sur  un  clièue  très- 
élevé  el  fort  touffu,  autour  duquel  on  voyait 
une  multitude  d'idoles  en  sous-œuvre,  et 
chacune  d'elles  avait  deux  ou  trois  faces.  On 
sacrifiait  à  Prono  sur  un  autel  en  avant  du 
chêne  qui  lui  servait  de  reposoir.  Ce  dieu 
élait  représenté  tenant  d'une  main  une 
charrue,  et  de  l'autre  un  épieu  et  un  éten- 
dard. Sa  tête  portait  une  couronne;  ses 
oreilles  étaient  saillantes,  et  sous  un  de  ses 
pieds  était  suspendue  une  clochette.  Kranlz 
dit  qu'il  était  le  dieu  d'Altembourg  dans  le 
duché  de  Hoisleiu. 

PRONUBA,  surnom  de  Junon  considérée 
comme  déesse  du  mariage.  Ou  lui  offrait  en 
se  mariant  une  victime  dont  le  fiel  avait  été 
ôté,  symbole  de  la  douceur  qui  doit  réguer 
entre  l'es  époux. 

Les  Romains  donnaient  aussi  le  nom  de 
pronubœ  aux  femmes  qui  accompagnaient  la 
nouvelle  mariée  jusqu'à  la  maisou  de  son 
époux,  et  qui  étaient  chargées  de  la  mettre 
au  lit.  Elles  devaient  n'avoir  eu  qu'un  seul 
mari  ,  et  être  recommandables  par  une 
grande  réput;ilion  de  chasteté. 

PROPAGANDE.  1"  Congréyation  de  la  Pro- 
pagande, établie  à  Rome.  Voy.  Congréga- 
tions DES  CARDINAUX,   n°  5. 

2°  Société  établie  en  Angleterre,  eu  ltii9, 
pour  la  propagation  de  la  religion  chré- 
tienne dans  les  contrées  de  l'Amérique  qui 
appartenaient  aux  Anglais.  Ce  ne  fut  que 
sous  le  règne  de  Guillaume  111  que  celle  so- 
ciété prit  une  forme  régulière.  Ce  prince 
régla,  par  ses  lettres  patentes  du  16  juin 
1701 ,  qu'elle  serait  composée  de  quatre- 
vingt-dix  personnes,  choisies  entre  les  ec- 
clésiastiques et  les  laïques,  qui  auraient  à 
leur  télel'archevèquedeCaulorbéry.  Chaque 
membre  de  la  société  fournissait  une  certaine 
kotnme,  et  quantité  de  particuliers  »e  firent 


un  devoir  de  religion  de  contriDuer  aux  frais 
de  cette  entreprise.  La  société  envoya  donc 
des  missionnaires  dans  les  nouvelles  colonies 
anglaises  ;  mais  elle  éprouva  des  obstacles 
auxquels  elle  ne  s'attendait  pas,  et  de  la 
part  des  indigènes  qui  refusèrent  d'écouler 
les  missionnaires,  et  de  la  part  des  Anglais 
mêmes,  qui  ne  voulaient  pas  qu'on  instruisît 
leurs  esclaves,  de  peur  qu'après  les  avoir  con- 
vertis on  ne  voulût  les  rendre  libres.  Mais 
cette  dernière  difficulté  fut  levée  par  le  gou- 
vernement, qui  ordonna  que  les  esclaves 
convertis  resteraient  esclaves.  La  société  de 
la  Propagande  avait  un  bureau  fixe,  qui 
s'.'issemblait  chaque  semaine,  dans  le  cha- 
pitre deSaint-Paulà  Londres.  Les  assemblées 
générales  se  tenaient,  tous  les  mois,  dans  la 
bibliothèque  de  Saint-Martin  de  Westmin- 
ster. 

Celte  œuvre  est  maintenant  remplacée  par 
la  société  des  Missions  et  par  les  sociétés  Bi- 
bliques, qui  répandent  par  toute  la  terre  des 
éditions  de  la  Bible  en  une  multitude  de 
langues,  et  qui  entretiennent,  dans  les  pays 
infidèles,  des  missionnaires  appartenant  à 
différentes  sectes.  Ces  sociétés  sont  éta- 
blies, non-seulement  en  Angleterre,  mais 
dans  les  Etats-Unis,  en  France,  et  dans  plu- 
sieurs autres  contrées;  elles  disposent  de 
sommes  très-considérables.    Voy.    Missions. 

PROPAGATION  DE  LA  FOL  L'OEuvre  de 
la  propagation  de  la  foi  a  pour  but  de  ré- 
pandre la  connaissance  de  notre  sainte  re- 
ligion chez  les  nations  infidèles  dans  Us  deux 
mondes.  Fondée  à  Lyon,  le  3  mai  1822,  elle 
a  pris  depuis  cette  époque  un  accroissement 
considérable  :  non-seulement  elle  s'est  ré- 
pandue dans  loute  la  France,  mais  elle  s'est 
établie  encore  en  Belgique,  en  Savoie,  en 
Auglelerre,  en  Irlande,  en  Ecosse,  en  Suisse, 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne;  elle 
s'est  même  organisée  à  Malle,  à  Smyrne,  à 
Conslantiuople,  et  jusqu'aux  Indes  orientale» 
el  en  Amérique. 

Les  évêques  de  presque  tous  les  pays  ca- 
tholiques de  l'Europe  se  sont  empressés  de 
l'autoriser  dans  leurs  diocèses  où  leur  zèle 
la  soutient;  les  souverains  pontifes  l'ont 
comblée  des  marques  d'une  paternelle  af- 
fection ;  ils  ont  ouvert  pour  elle  le  trésor 
des  indulgences  qu'ils  ont  ensuite  étendues 
à  tous  les  fidèles  associés  dans  quelque 
lieu  du  monde  qu'ils  résident;  enfin,  par 
des  lettres  encycliques  S.  S.  Grégoire  XVI 
l'a  recommandée  à  la  sollicitude  des  pasleurs 
el  à  la  piélé  des  chrétiens  répandus  sur 
loute  la  surface  du  globe. 

La  bénédiction  du  ciel  s'est  reposée  sur 
cette  OEuvre,  de  telle  sorte  qu'elle  est  de- 
\enue  aujourd'hui  comme  la  providence  vi- 
sible des  missions  catholiques  qui,  de  tous 
les  points  du  globe,  ont  recours  à  elle  pour 
reclamer  ses  secours,  el  lui  adressent  les 
plus  touchantes  actions  de  grâces. 

Pour  concourir  à  celle  grande  OEuvre,  il 
ne  faut  que  deux  choses  bieu  simples  : 

1°  Appliquer  une  fois  pour  toutes  à  cette 
intenlio;i  le  Pater  et  l'Ave  de  sa  prière  du 
malin  ou  du  soir,  en  y  joignant  chaque  foi» 
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cette  invocation  :  Saint  François  Xavier, 
priez  pour  nout  ; 

2°  Donner  en  aumône  pour  les  missions 
un  sou  par  semaine. 

Pour  la  plus  facile  perception  des  au- 
mônes, un  souscripteur  par  dix  est  chargé 
de  les  recueillir.  Il  eu  verse  le  montant  entre 
les  mains  d'un  autre  membre  de  l'OEuvre 
qui  a  dix  collectes  semblables  à  rerevoir, 
c'e'st- à-dire  cent  souscriptions;  et  celui-ci 
verse  à  son  tour  sa  recette  entre  les  mains 
d'un  troisième  chargé  de  réunir  dix  receltes 
de  même  valeur,  c'est-à-dire  mille  sous- 
criptions. 

Ce  mode  de  perception  n'autorise  aucune 
réunion  entre  les  souscripteurs.  On  reçoit 
avec  reconnaissance  les  dons  faits  par  des 
personnes  étrangères  à  l'OEuvre,  ou  par  des 
membres  de  l'OEuvre  en  sus  de  leurs  ré- 
tributions. 

Deux  conseils,  l'un  à  Lyon,  l'autre  à 
Paris,  composés  d'ecclésiastiques  et  de  laï- 
ques, distribuent  les  aumônes  entre  les  di- 
verses missions;  les  fonctions  des  membres 
de  ces  conseils  sont  gratuites.  Le  compte  des 
receltes  et  de  leur  emploi  est  publié  chaque 
année;  on  y  désigne  les  dons  envoyés  à 
chaque  mission  en  particulier,  les  noms  des 
évéques  et  des  chefs  de  missions  qui  les  ont 
reçus  :  aucune  œuvre  de  charité  ne  va  donc 
plus  sûrement  à  sou  but. 

La  Propagation  delà  Foi  étant  devenue 
un  centre  naturel  pour  les  missions  des 
d  ux  mondes,  c'dt  p.ir  sou  organe  que  se 
publie  tout  ce  qui  les  concerne.  Une  corres- 
pondance suivie  est  établie  avec  les  diverses 
missions,  et  les  relations  des  travaox  apos- 
toliques des  mis'  ionnaires,  adressées  direc- 
tement aux  conseils  de  l'OEuvre,  sont  rédi- 
gées en  recueil  et  publiées  à  Lyon.  Ce 
recueil,  qui  formela  continuation  des  Lettres 
édifiante*,  présente  le  tableau  vivant  île  l'état 
de  la  religion  dans  les  missions  des  deux 
hémisphères.  Il  parait  six  fois  par  an  et 
renferme  en  outre  les  comptes  l'endos  an- 
nuels de  l'OEuvre  et  tous  les  documents  qlii 
la  concernent. 

11  eu  est  distribué  gratuitement  tous  les 
deux  mois  un  cahier  par  dizaine  de  sous- 
ciipteurs  :  le  collecteur  de  la  dizaine  doit  le 
communiquer  successivement  et  rapidement 
à  ses  souscripteurs;  la  propriété  lui  en  re- 
vient ensuite.  Le  nombre  des  cahiers  distri- 
bués ainsi  tous  les  deux  mois  est  de  plus  de 
Cent  mille.  Les  Annales  sont  imprimées  en 
français,  en  italien, en  al  cmand,  en  an. lais, 
en  flamand,  en  portugais  et  en  espagnol. 
Considérée  seulement  comme  œuvre  de  bons 
livres,  ee  le  de  lu  l'nipni/alion  dt  la  Fui  lient 
dune  le  pn  iniec  r.mg  parmi  toutes  les  l'oiiaa- 
Imms  de  ee  genre. 

rilOl'HfcTES,  hommes  inspires  de  Dieu 
pour  connaître  cl  prédire  l'avenir. 

1°  Les  Juifs  en  ont  eu  un  liès-grand  nom- 
bre, e!  la  plupart  de  leurs  grands  hommes 
ont  été  des  prophètes.  Abraham,  Moïse,  Jo- 
sué,  S.inn  él,  N.ilhan,  David,  Elie,  Bit*  e,  et 
plusieurs  .mires,  oui  été  remplis  de  l'Esprit 
do   Dieu,  qui   leur  a  révélé  des   vérités  in- 


DES  RELIGIONS. 


437-2 


connues  aux  autres  hommes.  Depuis  Moïse 
jusqu'à  Esdras,  on  voit,  parmi  le  peuple 
juif,  une  succession  de  prophètes,  parmi  les- 
quels on  distingue  particulièrement  ceux 
dont  les  prophéties  fout  partie  des  livres  ca- 
noniques de  l'Ancien  Testament.  Ils  sont 
au  nombre  de  seize  :  quatre  qu'on  nomme 
grands,  parce  que  leurs  prophéties  sont  plus 
longues  que  celles  des  autres,  Isaïe,  Jérémie 
avec  Baruch,  Ezéchiel,  Daniel  ;  douze  qu'on 
nomme  petits,  parce  que  leurs  écriis  sont 
moins  étendus, sont  Osée,  Joël,  Amos,  Ahdias 
Jonas,  Mich^e,  Nahum,  Habacuc,  Sophonie, 
Aggée,  Zacharie  et  M.ilachie.  Chacun  de  ces 
prophètes  a  son  article  à  part  dans  ce  Dic- 
tionnaire. 

Il  n'y  a  jamais  eu  tant  de  prophètes  parmi 
les  Juifs  que  depuis  Elie  et  Elisée  jusqu'à 
la  captivité  de  Babylone.  Ces  prophètes 
étaient  de  véritables  religieux.  Ils  vivaient 
séparés  du  monde,  distingués  par  leur  lia- 
bit  et  leur  manière  de  vivre.  Ils  demeuraient 
sur  des  montagnes,  connue  Elie  et  Elisée  Sur 
le  mont  Carmel  et  en  Galgala.  La  femme  ri- 
che qui  logeait  Elisée  quand  il  passai!  à 
Sunam,  lui  lit  bâtir  et  meubler  une  Chambre 
où  il  vivait  si  retiré  ,  qu'il  ne  parlait  pas 
même  à  son  hôtesse;  mais  il  lui  faisait  par- 
ler par  son  serviteur  Ciézi  ;  et  quund  cette 
femme  vint  le  prier  de  ressusciter  sou  fils, 
Ciézi  voulait  l'empêcher  de  toucher  les  pieds 
du  prophète.  Deux  miracles  d'E.isée  mon- 
trent que  ses  disciples  vi\ aient  en  commu- 
nauté ;  celui  du  potage  d'herbes,  dont  il  ôla 
l'amertume,  et  celui  du  pain  d'orge,  qu'il 
multiplia  ;  et  l'on  y  voit  aussi  la  frugalité  de 
leur  nourriture.  Il  y  avait  jusqu'à  cent  pro- 
phètes qui  vivaient  ensemble  dans  cette  com- 
munauté. Us  travaillaient  de  leurs  maihs  ; 
car,  se  trouvant  trop  étroitement  logés,  ils 
allèrent  eux-mêmes  couper  du  bois  pour 
bâtir;  et  iis  étaient  si  pauvre*,  que  l'un 
d'eux  emprunta  une  cognée.  L'exemple 
d'Habacuc,  qui  fut  enlevé  par  un  ange  pour 
porter  à  Daniel  le  dîner  qu'il  avait  préparé 
pour  ses  moissonneurs,  montre  encore  la 
vie  simple  et  laborieuse  des  prophètes. 

Leur  habit  était  le  sac  ou  le  cilice,  c'est- 
à-dire  l'habit  de  deuil,  poar  montrer  qu'ils 
faisaient  continuellement  pénitence  pour  les 
péchés  de  tout  le  peuple.  Ainsi,  pour  décrire 
Elie  ,  on  dit ,  un  homme  vêtu  de  poil  ,  aux 
une  ceinture  de  cuir.  Ainsi,  quand  Dieu  com- 
mande à  Isaïe  de  Se  dépouiller,  il  lui  ordHnne 
d'ôterson  sac.  d'aulourde  ses  reins.  Les  deux 
grands  prophètes  dont  parle  l'Apocalypse  pa- 
raissaient velus  cie  sacs. 

Les  prophètes  ,  au  moins  quelques-uns , 
ne  laissaient  pas  d'être  mariés,  et  celle 
veuve  dont  Elie  multiplia  l'huile  était  la  veu- 
ve d'un  prophète.  Il  semble  même  que  leurs 
enfants  suivaient  la  même  profession  ;  car 
les  prophètes  sont  souvent  nommes  enfants 
des  prophètes.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à 
Amos  :  «  Je  ne  suis  point  prophète  ni  (ils  de 
pr  phèle,  mais  un  simple  pâtre  :  »  pour 
montrer  qu'il  ne  prophétisait  point  par  pro- 
fession, i..ais  par  voeMioii  extraordinaire. 
Car,  bien  que  Dieu  set>ei\il  le  pius  sou\en» 
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de  ceUx  qui  menaient  la  vie  prophétique 
pour  faire  savoir  ses  volontés,  il  ne  s'était 
point  imposé  de:  loi  de  rie  pas  faire  île  révé- 
lation à  d'autres. 

Cependant  on  ne  comptait  d'ordinaire  pour 
prophètes  que  ceux  qui  en  menaient  la  vie: 
d'où  vient  que  les  livres  de  David,  de  Sa'o- 
imiii  et  de  f > a 1 1 i i ■  1  ne  sont  point  mis  par  les 
Juifs  au  rang  des  livres  prophétiques,  parce 
que  les  di  ux  premiers  étaient  des  rois,  vi- 
vant dans  les  délices;  el  le  dernier  était  Un 
satrape,  vivant  aussi  à  la  cour  et  dans  le 
grand  mon  le. 

Ce  lurent  ces  saints  personnages  qui  c <  n- 
servèreni, après  les  patriarches,  la  tiaditiou 
la  pins  pure  de  la  véritable  rejijnôii.  Ils  s'oc- 
cupaient à  méditer  la  loi  lié  Dieu,  à  le  prli  r 
plusieurs  fois  le  jour  el  la  nuit,  et  pour  eux 
el  pour  1rs  autiis,  et  s'exerçaient  à  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus.  Ils  inslrui  .aient 
leurs  di ■■ciplrs,  leur  déeouvraienl  l'e.spnt  de 
la  loi,  et  leur  expliquaient  les  s*i  us  relevés 
qui  regardaient  l'état  de  l'Eglise. ctp'rês  la  ve- 
nue du  Messie,  ou  sur  la  lerre  ou  il.. us  le 
ciel,  tachés  sous  des  allégories  de  choses 
sensibles  fit  basses  eu  apparence.  Its  instrui- 
saient aussi  le  peuple,  qui  venait  les  trouver 
les  jours  de  sabbat  et  les  autres  féies.  Ils  lui 
repioehaient  ses  pèches  ,  et  I  exhortaient  à 
en  faire  pénitence.  Souvent  ils  lui  prédisaient, 
de  la  part  de  Dieu,  ce  qui  lui  devait  arriver. 
Celte  lit  erlé  de  dire  les  choses  les  plus  fâ- 
cheuses, même  aux  rois,  les  rendait  odieux, 
et  il  en  cb'ulà  la  vie  à  plusieurs. 

Cependant  il  y  avait  beaucoupd'imposleurs 
qui  contrefaisaient  l'extérieur  des  vrais  pro- 
phètes, portaient  des  sacs  comme  eux,  par- 
laient le  oièuie  langage,  el  se  disaient  aussi 
inspires  de  Dieu  ;  mais  ils  prenaient  bien 
garde  Je  ne  faire  que  des  prédictions  agréa- 
bles au  peuple  et  aux  princes. 

■2"  Les  .Musulmans  disent  qu'il  a  paru  sur 
la  terre  124,000  prophètes,  depuis  Adam  jus- 
qu'à Mahomet,  après  lequel  on  ne  doit  plus 
eu  attendre  d'autres.  Tous  ont  été  doues  des 
grâces  de  la  révélation,  en  vertu  desquelles 
ils  ont  promulgue  des  lois  positives  et  des 
lois  négatives.  La  mission  de  tous  a  été  éga- 
lement constatée  par  des  prodiges,  surtout 
celle  de  Mahomet.  Cependant,  parmi  tous  ces 
prophètes,  compris  sous  le  nom  de  i\'ubi,  il 
fa  ut  distinguer  les  iï  esuul,  ou  envoyés  ueDieu. 
Ces  derniers,  au  nomme  de  .'{!(>,  ont  ete 
seuls  favorisés  des  livres  célestes  et  des  grâ- 
ces de  la  révélation.  Tous  les  patriarches  et 
les  saints  de  l'ancienne  loi  sont  ranges  par 
les  Mahpmëtan  au  nombre  despropnel.es 
et  dans  la  classe  des  Résout;  plusieurs  mêmes 
sont  dislingues  par  des  dénominations  partir 
culières  :  Adam  est  appelé  Saft- Allah,  le  pur 
en  Dieu;  Séth,  Jjiésj  ul-.Mlah,  l'envoyé  de 
Dieu;  Enoch,  I!  /i-Aiah,  l'exalté  en  Dieu; 
Noè,  Ncdji-Âïlajl,  le  sauvé  eu  Dieu;  Abra- 
ham, lilmlil-  Allah,  l'ami  de  Dieu  ;  Ismaél, 
Zélii-Allali ,  le  sacrifie  en  Dieu;  Jacob, 
Jsruïl-.lllalt,  l'homme  nocturne  de  Dieu; 
Jcseph,  :adic-Aliuh,  le  sincère  en  Dieu;  Job, 
Sajtow -Allah,  le  palienl  eu  Dieu;  Moïse, 
Kelam-Aïïafi,  la  parole  de  bit  u  ;  David,  lîlta- 
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lifat-AUnh,  le  khalife  ou  le  vicaire  de  Dieu; 
Salomon,  Emin-AKuli,  l'aifidé  de  Dieu,  ele! 
Jésus-Christ  est  distingué  au-dessus  de  Ions  ; 
il  est  appelé  Idnih- Allah,  l'Esprit  dé  Dieu, 
puisque  I  islamisme  admet  sa  conception  im- 
maculée dans  le  sein  de  la  sainte  Vlërgèi 
Mais  Mahomet  est  révéré  comme  le  plus 
grand  et  le  dernier  des  prophètes  ;  il  porte, 
eetre  autres  noms  sublimes,  plus  générale- 
ment ceux  de  prince  et  de  coryphée'  des  pro- 
phètes, etd'interefesseur  au  jour  ilu  jugement. 

'!'  Les  nations  païenu.  s  avaient  aussi 
leurs  prophètes;  le's  é  aient  les  faux  pro- 
phètes de  Baal  dont  Klie  fit  faire  justice.  C'é- 
taient fl-es  gens  qui  se  donnaient  pour  ins- 
pirés parles  i  ieux,  qui  simulaient  une  fré- 
nésie religieuse,  et  qui  se  mêlaient  de  rendre 
dès  oracles  ;  tels  étaient  encore  ceux  aux- 
què  s  les  Grecs  donnaient  le  nom  de  )!  »:.(, 
et  les  Latins  celi.i  de  Divini ,  comme  étant 
in-pirés  par  la  Divinité,  comme  Ch  ilcas,  Ti- 
résias,  la  Pythie  de  Delphes,  Carhïehta,  les 
Sibylles  el  une  multitude  d'autres.  Il  y  avait 
en  outre  une  classe  de  prêtres  qui  dans 
quelques  contrées  étaient  distingués  par  le 
titre  de  pn  phetes  ou  un  nom  équivalent 

»°  Les  Crées  appelaient  ainsi  ceux  qui 
étaient  chargés  de  rédiger  par  écrit  les 
oracles  des  dieux.  Les  plus  célèbres  étaient 
ceux  de  Delphes  ,  que  l'on  élisait  au  sort  et 
que  l'on  choisissait  parmi  les  premiers  habi- 
tants de  la  ville.  C'était  à  eux  que  l'on  adres- 
sait les  demandes  que  l'on  voulait  taire  aux 
dieux.  Ils  conduisaient  la  Pythie  au  trépied 
sacré,  recueillaient  la  réponse,  et  l'arran- 
geaient pour  la  faire  mettre  en  vers  par  les 
poêles. 

5"  Les  Grecs  ont  donné  le  nom  de  prophè- 
tes aux  ministres  du  premier  rang  de  la  re- 
ligion égyptienne  ,  parce  qu'ils  passaient 
pour  être  iuslruits  de  la  connaissance  des 
mystères,  de  toutes  les  choses  secrètes,  de 
l'avenir  même,  el  qu'ils  étaient  les  interprè- 
tes desoracles.  Eu  effet,  si  tes  Egyptiens  con- 
sultaient rarement  les  choses  sacrées,  comme 
les  entrailles  des  victimes,  pour  connaître  et 
pour  prédire  l'avenir,  ils  avaient  souvent  re- 
cours à  I  inspection  des  astres,  et  croyaient 
par  là  être  en  élat  de  prédire  tes  choses  fu- 
tures. Au  moins  U  urs  prophètes  s'en  van- 
taient-ils ;  ils  sedoun  i  ut  aussi  pour  posses- 
seurs et  dépositaires  de  livres  où  les  évé- 
nements futurs  étaient  consignés.  A  les  en- 
tendre, ils  avaient  encore  une  habileté  mer- 
veilleuse pour  expliquer  les  songes.  Enfin 
ils  avaient  la  prétention  de  passer  pour  de 
grands  magiciens,  et  d'avoir  des  receltes  à 
eux  pour  opérer  les  effets  les  plus  étranges. 
Dans  les  pompes  et  les  processions,  les  pro- 
phètes marchaient  les  derniers  Ils  perlaient 
devant  eux  une  urne  où  était  de  l'eau  du 
Nil  ;  il  paraîl  même  qu'ils  étaient  chargés  du 
soin  des  vaisseaux  sacrés  où  l'on  conservait 
de  celle  eau.  Ils  étaient  enveloppés  d'un 
grand  manteau  qui  leur  couvrait  la  tête  et 
les  mains. 

l>°  Les  Taïtiens  avaient  leurs  prophètes, 
nommés  Atuuas  ou  dieux.  Ce  .-oui  dès  gens 
qui  se   prétendaient  inspires  ;  de  temps  eu 
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temps  ia  frénésie  prophétique  les  transpor- 
tail ;  ils  étaient  hors  d'eux-mêmes,  parlaient 
à  tort  et  à  travers,  et  faisaient  des  actions 
extravagantes.  Les  insulaires  ne  doutaient 
pas  que  ces  insensés  ne  fussent  possédés  par 
l'esprit  de  la  divinité.  On  dit  que  pendant 
leur  accès,  ils  ne  connaissaient  personne,  pas 
même  leurs  amis;  que  s'ils  avaient  des  ri- 
chesses, ils  les  distribuaient  au  public,  à 
moins  qu'on  n'eût  soin  de  leur  en  ôter  les 
moyens;  que  lorsqu'ils  reprenaient  leurrai- 
son,  ils  demandaient  ce  qu'étaient  devenus 
les  objets  dont  ils  s'étaient  dépouillés,  et 
qu'ils  ne  semblaient  pas  conserver  le  moin- 
dre souvenir  de  ce  qui  s'était  passé  pendant 
leur  accès.  Le  capitaine  Cook  parle  d'un  de 
ces  enthousiastes  qui  pérora  et  prophétisa 
devant  lui  l'espace  d'une  demi-heure  sans 
qu'il  parût  s'apercevoir  d'une  averse  très- 
forte  survenue  tout  à  coup  et  qui  l'inondait 
de  toutes  parts.  Ses  paroles,  sa  démarche, 
son  maintien,  annonçaient  un  fou,  et  il  avait 
les  reins  enveloppés  d'une  multitude  de 
feuilles  de  bananier  qui  composaient  tout 
son  vêtement. 

7°  Les  habitants  de  l'archipel  Nouka-Hiva 
ont  également  leurs  prophètes  qui  viennent, 
dans  la  hiérarchie  sacrée,  immédiatement 
après  les  Atouas.  Voy.  ïahouas. 

8°  On  a  donné  le  nom  de  prophètes  à  quel- 
ques sectes  hérétiques,  comme  à  ceux  qui  se 
sont  fait  connaître  dans  le  xvn'  siècle,  sous 
le  nom  de  Prophètes  du  Dauphiné.  Le  fana- 
tisme qui  les  inspira  vers  l'an  1688,  s'était 
manifesté  dès  le  temps  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  ;  ils  prétendaient  entendre 
des  voix  célestes  qui  psalmodiaient  dans  les 
nirs  les  psaumes  de  Clément  Marot  et  de 
Théodore  de  Bèze.  Plusieurs  eurent  des  ex- 
tases, des  visions,  et  rendirent  des  oracles  ; 
entre  autres  une  jeune  paysanne  de  quinze 
ou  seize  ans,  connue  sous  le  nom  de  Bergère 
de  Cret  [Voy.  son  article)  :  favorisée  par  les 
ministres  calvinistes  ,  la  contagion  du  fana- 
tisme prophétique  se  répandit  dans  le  Dau- 
phiné et  le  Vivarais  ;  ou  vit  naître  des  es- 
saims de  petits  prophètes,  presque  tous 
enfants  et  incapables  de  tromper  ,  tous  éga- 
lement simples  et  grossiers,  mais  tous  éga- 
lement instruits  et  dressés  au  manège  qu'on 
leur  faisait  jouer.  Ils  avaient  des  maîtres 
qui  leur  apprenaient  la  manière  de  prophé- 
tiser. .Mais  au  lieu  de  l'enthousiasme,  de  l'a- 
gitation, de  l'exaltation  même  qui  animait 
les  anciens  prophètes,  vrais  ou  faux,  l'esprit 
prophétique  ne  se  manifestait  dans  ceux-ci 
qu'au  milieu  d'un  état  réel  ou  feint  de  pros- 
tration et  d'assoupissement.  Aussi  se  ser- 
vait-on dans  la  secte  du  mol  tomber,  pour 
dire  prophétiser  ,  parce  que  le  symptôme  de 
la  prophétie  était  une  léthargie  subite,  qui 
exposait  le  prophète  à  la  chute.  Cette  chute 
même  n'étail  pas  toujours  prévue,  témoin 
celle  d'un  de  ces  prophètes  qui,  se  trouvant 
saisi  do  l'esprit  en  voyageant,  tomba  daus 
un  bourbier  où  il  se  cassa  la  jambe.  A  la 
vérité,  la  verve  prophétique  suspendit  la 
douleur  pendant  qu'il  élait  dans  le  Irou,  et  il 
y  prophétisa  aussi  putieimjue.nl  que  s'il  uu  se 


fût  point  fait  de  mal.  Très-souvent,  quand 
on  voyait  le  prophète  tomber  d'assoupisse- 
ment, s'endormir  ensuite,  et  commencer  à 
prêcher  dans  ce  sommeil,  ou  le  portail  au 
lit  ainsi  endormi,  et  il  y  prêchait  ou  prophé- 
tisait quelquefois  trois  ou  quatre  heures  de 
suite.  Mais  bientôt  plusieurs  de  ces  fanati- 
ques furent  convaincus  d'imposture  par  les 
Calvinistes  eux-mêmes  et  la  secte  ne  tarda 
pas  à  disparaître. 

9°  Les  prophètes  des  Cévennes  firent  égale- 
ment beaucoup  de  bruit  sous  le  nom  de  Ca- 
misars,  et  portèrent  ensuite  leur  enthou- 
siasme en  Angleterre.  Voy.  Camisaks. 

10°  Enfin  on  a  encore  donné  le  nom  de 
prophètes  à  des  illuminés  qui  ont  paru  eu 
différents  temps  et  eu  diverses  contrées. 
Voy.  Illuminés. 

PROPHÉTESSES,  femmes  douées  du  don 
de  prophétie  :  1°  Dieu  distribuant  ses  dons 
à  qui  lui  plaît,  u'a  pas  exclu  les  femmes  de 
l'inspiration  prophétique.  Nous  en  trouvons 
plusieurs  exemples  dans  l'Ancien  Testament, 
comme  Marie,  sœur  de  Moïse;  Débora, 
femme  de  Lapidoth,  Holda,  etc.,  et  dans  le 
Nouveau  Testament,  la  bienheureuse  vierge 
Marie,  la  prophétesse  Anne,  les  quatre 
filles  de  Philippe  l'Evangélisle,  etc. 

2°  Les  païens  avaient  aussi  leurs  prophé- 
lesses,  comme  la  Pythie  de  Delphes,  Car- 
menta,  les  Sibylles,  les  Druidesses,  etc.  Les 
Gaulois,  les  Germains  et  en  général  les 
peuples  du  Nord,  paraissent  même  avoir 
considéré  les  femmes  comme  plus  aptes  que 
les  hommes  à  recevoir  l'esprit  prophétique. 

PROPHÉTIE,  oracle  que  Dieu  fait  rendre 
par  la  bouche  d'un  homme  qu'il  inspire  et 
qu'il  éclaire  sur  l'avenir.  Les  prophéties 
sont  une  des  parties  les  plus  importantes 
de  l'Ecriture  sainte;  elles  établissent  la  vé- 
rité de  la  révélation,  car  il  n'y  a  que  Dieu 
seul  qui  connaisse  l'avenir  ;  et  les  oracles 
des  prophètes,  que  l'événement  a  confirmes, 
sont  une  preuve  qu'ils  étaient  inspirés  de 
Dieu.  Comme  la  religion  est  de  tous  les  siè- 
cles, la  prophétie  subsiste  depuis  le  com- 
mencement du  monde.  Adam  est  commu- 
nément regardé  comme  le  premier  des  pro- 
phètes, car  c'est  lui  qui  a  dû  faire  connaître 
à  sa  race  les  vérités  que  Dieu  lui  avait  ré- 
vélées, et  les  oracles  dont  il  avait  été  ren- 
du dépositaire;  Henoch  annonça  aux  hom- 
mes corrompus  leur  malheur  futur  ;  Noé,  le 
prédicateur  de  la  justice,  selon  l'expression 
de  sainl  Pierre,  prédit  aux  hommes  le  dé- 
luge, et  travailla  avec  zèle,  mais  sans  fruit, 
à  rappeler  les  pécheurs  à  la  pénitence; 
Abraham,  Isaac,  Jacob,  reçurent  fréquem- 
ment les  communications  de  Dieu,  relative- 
ment à  leur  postérité,  et  les  découvrirent  à 
leurs  enfants;  Joseph  fut  favorisé,  dès  son 
enfauce,  de  plusieurs  visions  prophétiques, 
et  exerça  en  Egypte  le  ministère  de  pro- 
phète. Jusque-là  cependant  la  prophétie 
n'étail  que  verbale,  du  moins  nous  ne 
voyons  pas  qu'elle  ail  été  consignée  par 
écrit;  mais  plus  tard,  comme  les  vérités 
s'affaiblissaient,  et  que  la  prophétie  devait 
s'appliquera  une  multitude  de  faits  diffé- 
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rents  que  la  mémoire  des  hommes  n'aurait 
pu  retenir  dans  leurs  détails,  Dieu  voulut 
qu'elle  lût  mise  en  écrit.  La  Providence 
avait  en  même  temps  en  vue  la  conviction 
des  peuples  futurs;  car  il  fallut  dans  la 
suite,  pour  convaincre  les  gentils,  leur  ap- 
porter en  main  la  preuve  que  les  grands 
événements  qui  venaient  de  se  passer 
avaient  été  clairement  prédits,  et  que  ces 
prédictions  étaient  consignées  dans  des  li- 
vres dont  l'authenticité  était  incontesta- 
ble. C'est  pourquoi  nous  trouvons  chez 
les  Juifs  une  longue  suite  de  prophéties 
écrites  depuis  Moïse  jusqu'aux  temps  d'Es- 
dras.  C'est  des  Juifs  que  les  chrétiens  ont 
reçu  ce  précieux  dépôt,  qui  leur  a  fourni 
une  des  preuves  les  plus  concluantes  des 
vérités  qu'ils  enseignaient.  Certes,  c'est  un 
grand  malheur  pour  le  gros  de  la  nation 
juive  d'avoir  persévéré  dans  son  aveugle- 
ment; mais  s'il  en  eût  été  autrement,  les 
prophéties  eussent  perdu  presque  toute  leur 
force.  En  effet,  lorsque  les  premiers  prédi- 
cateurs de  l'Evangile  cherchaient  à  con- 
vaincre les  païens  en  leur  montrant  la  pré- 
diction précise  des  événements  qui  s'étaient 
passés  sous  leurs  yeux  ou  à  leur  connais- 
sance, ceux-ci  se  retranchaient  derrière 
l'objection  que  ces  écrits  étaient  supposés; 
mais  lorsqu'ils  voyaient  ces  livres  entre  les 
mains  d'un,  peuple  ennemi,  qui  les  revendi- 
quait comme  les  siens  propres,  et  en  dé- 
montrait l'antiquité,  les  païens  ne  savaient 
plus  que  répondre  et  ils  étaient  convain- 
cus. 

Maintenant  que  les  anciennes  promesses 
ont  été  accomplies,  que  la  religion  a  reçu 
son  complet  développement,  nous  ne  de- 
vons plus  attendre  de  révélation  nouvelle, 
en  tant  qu'elle  devrait  modifier  le  dogme,  la 
croyance  ou  la  morale;  mais  l'esprit  pro- 
phétique n'a  pas  pour  cela  cessé  dans  l'E- 
glise ;  car,  depuis  sa  fondation,  Dieu  a  ré- 
vélé de  temps  en  temps  ses  voies  cachées,  et 
même  des  événements  futurs,  soit  à  de  saints 
personnages,  soit  à  des  personnes  choisies 
pour  manifester  ses  desseins.  La  vie  des 
saints  fourmille  d'exemples  de  ces  sortes 
de  prédictions.  Nous  citons,  dans  ce  Diction- 
naire, à  l'article  Déesse  dis  la  Kaison,  la 
célèbre  prédiction  du  P.  Reauregard,  tou- 
chant les  saturnales  qui  devaient  être  exé- 
cutées treize  ans  après  dans  la  basilique  de 
Notre-Dame  de  Paris. 

Dans  l'usage  de  l'Ecriture  sainte  et  de 
l'Eglise,  le  mot  prophétie  désigne  encore  et 
particulièrement  un  don  de  l'Esprit  de  Dieu 
par  lequel  on  connaît  ses  desseins  et  sa  vo- 
lonté, avec  la  facilité  de  les  expliquer  aux 
autres  pour  l'édification  des  fidèles.  Le  pres- 
sentiment et  la  prédiction  des  choses  futu- 
res ou  cachées  sont  une  partie  de  la  prophé- 
tie; mais  la  principale  et  la  plus  excellente 
est  la  liberté  de  parler  d'une  manière  forte 
et  efficace,  de  Dieu,  de  la  piété  et  des  ver- 
tas,  par  un  don  particulier  de  sa  grâce. 

PROPITIATOIRE.  C'était,  chez  les  Juifs, 
une  table  d'or  massif  qui  servait  de  couver- 
cle à  l'arche   d'alliance;    aux    extrémités 
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étaient  deux  chérubins  a'or  dont  les  ailes 
se  rejoignaient  au-dessus  du  propitiatoire; 
c'était  sur  leurs  ailes  que  Dieu  était  censé 
résider,  comme  dans  le  siège  de  sa  souve- 
raine majesté;  c'était  de  là  que  Dieu  par- 
lait à  Moïse,  et  après  lui,  au  grand  pontife, 
et  qu'il  rendait  ses  oracles.  C'est  pourquoi 
on  l'appelait  aussi  Yoracle.  Le  propitiatoire 
portait  en  hébreu  le  nom  de  Kaphoreth,  du 
verbe  "S3  Kaphar  ;  qui  signifie  couvrir; 
mais  comme  ce  verbe  a  métaphoriquement 
la  signification  d'expier  ou  couvrir  les  pé- 
chés, c'est  de  ce  second  sens  que  la  Vulgate 
traduit  ce  mot  par  Propitiatoire.  Les  Sep- 
tante l'ont  rendu  par  îWriipiov  ènLQspu,  cou- 
vercle propitiatoire ,  traduisant  ainsi  les 
deux  sens  du  terme  hébreu. 

PRORSA,  PORR1MA  ou  Prosa,  divinité 
romaine  que  l'on  invoquait  pour  procurer 
aux  enfants  une  situation  convenable  dans 
le  sein  de  leur  mère. 

PROSCLYSTE,  surnom  de  Neptune  chez 
les  Argiens  :  il  fut  donné  à  ce  dieu  en  mé- 
moire de  ce  qu'ayant  inondé  leurs  terres, 
il  retira  ses  eaux  à  la  prière  de  Junon,  à 
qui  ce  pays  venait  d'être  adjugé  par  la  déci- 
sion d'Inachus.  Ce  mot  vient  du  verbe  npovM- 
Çeiv,  s'écouler. 

PROSE.  Dans  l'office  de  l'Eglise  catho- 
lique, plusieurs  pièces  de  chant  se  termi- 
nent par  des  neumes  ou  tropes,  séries  de 
notes  plus  ou  moins  nombreuses  modulées 
sur  la  dernière  syllabe  du  morceau.  Ceci, 
a  lieu  particulièrement  pour  V Alléluia  qui 
se  chante  avant  l'évangile.  En  quelques 
églises  on  jugea  à  propos  de  substituer 
à  cette  prolongation  vocale  de  la  même 
syllabe  quelques  paroles  qui  formaient 
un  sens  et  que  l'on  appelait  séquence. 
Telle  est  l'origine  des  proses.  Plus  tard  on 
composa  des  morceaux  relatifs  aux  diffé- 
rents mystères  que  l'on  célébrait;  plusieurs 
de  ces  compositions  étaient  trop  longues 
pour  être  adaptées  an  chant  primitif,  on  fit 
alors  pour  elles  un  chant  particulier.  Une 
fois  entré  dans  cette  voie,  il  n'y  avait  plus 
de  raison  pour  s'arrêter:  ces  sortes  de  piè- 
ces s'allongèrent  encore,  puis  on  les  divisa 
en  couplets  ou  en  strophes,  consistant  en 
petits  vers  rimes;  mais  comme  ces  vers 
n'étaient  point  sur  le  mètre  latin ,  pres- 
que inconnu  dans  le  moyen  âge,  et  qu'ils 
n'étaient  par  conséquent  que  de  la  prose 
rimée,  on  leur  donna  plus  tard  le  nom  de 
prose. 

On  croit  que  l'usage  des  proses  a  com- 
mencé dans  le  ix'  siècle  ;  on  en  fait  honneur 
au  moine  Notker,  abbé  de  Sainl-Gal  en 
Suisse,  qui  ue  fil  peut-être  que  populariser 
ces  sortes  de  pièces,  et  qui  sans  doute  fut 
l'auteur  de  plusieurs.  Depuis  celte  époque 
on  en  composa  un  grand  nombre,  elles  an- 
ciens missels  en  sont  remplis.  Quelques-unes 
sont  d'un  grand  mérite;  mais  la  plupart  se 
ressentent  de  la  barbarie  des  siècles  qui  les 
avaient  produites.  La  réforme  de  saint  Pie  V 
en  fit  bonne  justice;  il  les  retrancha  toutes, 
à  l'exception  de  quatre  seulement,  savoir: 
celle  du  jour  de  Pâques,    Viclimœ  paschati, 
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qui  noussemble  mériter  peu  cet  honneur  (1); 
celle  de  la  Pentecôte,  Yeni,  sancte  Spiri- 
tus,  qui  est  d'une  belle  et  touchante  sim- 
plicité (2)  ;  celle  de  la  Fête-Dieu,  Lauda, 
Sioti,  Salvalorem,  qui  est  de  saint  Thomas 
d'Aquin;elle  est  magnifique  de  style,  de 
composition  et  de  difficultés  scol;>sliques 
vaincues;  on  dit  que  son  chant  est  calqué 
sur  le  chant  de  triomphe  des  anciens  Ro- 
mains; enfin  la  prose  des  morts,  Dies  irœ  , 
dies  Ma,  admirable  d'expression,  de  piété, 
de  prières  et  de  religieuse  terreur.  Plu- 
sieurs églises  en  ont  conservé  d'autres  ou 
en  ont  composé  de  nouvelles.  Presque  tou- 
tes celles  du  Missel  de  Paris  sont  fort  belles. 

PROSÉLYTE.  Ce  mot,  d'origine  grecque, 
désigne  proprement  un  étranger  ;  mais  on 
l'emploie,  la  plupart  du  temps,  pour  expri- 
mer un  nouveau  converti,  ou  une  personne 
qui  embrasse  une  nouvelle  religion  ,  une 
nouvelle  doctrine.  Dans  une  acception  res- 
treinte, les  Juifs  donnaient  le  nom  de  prosé- 
lytes aux  étrangers  qui  embrassaient  leur 
religion  ou  qui  se  soumettaient  à  leur  loi. 

Les  Juifs,  comme  nous  l'exposons  à  l'ar- 
ticle Judaïsme,  n'avaient  pas  pour  mission 
de  convertir  les  autres  peuples  à  leur  forme 
religieuse,  car  leur  loi  ne  concernait  que 
la  postérité  de  Jacob  ;  cependant,  comme  la 
plupart  des  peuples  qui  les  entouraient 
étaient  tombés  dans  l'idolâtrie  et  dans  l'oubli 
des  vérités  primitives,  ils  ne  leur  fermaient 
pas  la  porte  du  salut,  lorsque  ceox-ci  vou- 
laient pratiquer  un  culte  raisonnable  et  ser- 
vir le  vrai  Dieu.  Ces  étrangers  étaient  ce- 
pendant distingués  des  nationaux  parle  nom 
de  Gttérim  ou  prosélytes.  On  les  part  igeait 
encore  en  deux  classes,  savoir  les  prosély- 
tes de  cohabitation  et  les  prosélytes  de 
justice  :  les  premiers  n'étaient  pas  regardés 
comme  faisant  partie  du  peuple  juif;  c'étai  nt 
des  étrangers,  autrefois  soumis  par  les  Juifs, 
et  réduits  par  eux  à  une  espèce  d'esclavage 
ou  de  servitude  ;  ils  étaient  employés  aux 
travaux  les  plus  rudes  et  les  plus  vils,  et 
ils  remplissaient  les  fonctions  les  plus  bas- 
ses dans  les  villes  et  dans  les  armées;  ils 
n'étaient  point  circoncis,  et  n'étaient  point 
assujettis  à  la  législation  mosaïque;  il  suf- 
fisait qu'ils  renonçassent  à  l'idolâtrie,  qu'ils 
observassent  la  loi  naturelle  et  qu'ils  recon- 
nussent l'unité  de  Dieu.  Quant  aux  prosé- 
lytes de  justice,  c'étaient  ceux  qui  avaient 
embrassé  par  conviciion  le  culie  des  Israé- 
lites, et  qui  de  plus  demandaient  à  leur  -être 
agrégés  ;  alors  ils  étaient  circoncis,  et  on  les 
incorporait  à  la  nation  juive.  S'ils  ne  de- 
vaient pas  faire  partie  delà  nation,  on  ne 
les  soumettait  pointa  la  circoncision,  comme 
nous  le  voyons  par  Naaman  le  Syrien,  de 
qui  le  prophète  Etio  exigea  seulement  le 
renoncement  au  culte  des  idoles. 

Les  Juifs  modernes  disent  que  trois 
choses  sont  nécessaires   pour   la  réception 

(•1)  La  prose  Vielimœ  n'es!  au  iv-le  composée  que 

des  Fragments  ilecousiis  (ï'un  aîicien  çlr: •  religieux 

chan(é  en  quelques  églises  le  jour  de  l'eues.  Voy.  le 
Drciïtrhnm e  de.  Liturgie  de  l'alihé  PàSCaT. 
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d'un  prosélyte,  savoir  :  la  circoncision,  le 
baptême  et  le  sacrifice.  Les  femmes  sont  na- 
turellement exemptes  de  la  première.  Le 
sacrifice  consiste  en  un  bœuf,  un  bouc  ou, 
une  brebis,  offerts  en  holocauste  ;  ou  au 
moins  deux  tourterelles  ou  deux  pigeon- 
neaux; mais  maintenant  que  les  Juifs  sont 
expulsés  de  la  terre  sainte  et  que  les  sacri- 
fices ont  cessé,  on  doit  se  contenter  de  la 
circoncision  et  du  baptême,  jusqu'à  ce  que 
la  nation  soit  réintégrée  dans  sa  patrie. 
Mais  ces  denx  choses  sont  si  nécessaires, 
que  celui  qui  négligerait  l'une  ou  l'autre  ne 
pourrait  être  prosélyte.  Le  baptême  doit 
s'administrer  en  présence  de  trois  témoins 
au  moins,  sous  peine  de  nullité.  Mais  aupa- 
ravant il  laut  examiner  sérieusement  le 
postulant,  et  s'assurer  s'il  ne  se  porte  pas  à 
cette  démarche  par  crainte,  par  l'appât  du 
gain,  par  le  désir  des  honneurs,  ou  par 
amour  pour  une  fille  juive  ;  auquel  cas  on 
doit  rejeter  sa  demande.  Si  on  ue  découvre 
pas  en  lui  ces  motifs  intéressés,  on  lui  met 
sous  les  yeux  le  joug  incomm  ide  des  pré- 
ceptes de  la  loi,  surtout  dans  le  temps  ac- 
tuel, les  persécutions  et  le  mépris  auxquels 
les  Juifs  sont  maintenant  exposés.  S'il  per- 
siste, on  le  reçoit  et  on  l'instruit  des  princi- 
paux articles  de  la  religion  judaïque,  comme 
de  l'unité  de  Dieu, de  la  prohibition  de  l'ido- 
lâtrie, etc.  Ensuite  on  lui  détaille  sommai- 
rement les  préceptes  en  matière  grave  et  en 
matière  légère,  les  châtiments  qui  attendent 
les  transgrosseurs  ;  les  récompenses  réser- 
vées à  ceux  qui  pratiquent  fidèlement  la 
loi  ;  les  causes  qui  ont  attire  sur  les  Juifs  tes 
maux  qu'ils  soutirent,  etc.  Si  le  postulant 
persévère  dans  sa  résolution,  on  le  circon- 
cit, et  on  l'asperge  du  sang  de  sa  circonci- 
siou.  Lorsqu'il  est  bien  guéri,  on  le  baptise, 
et  pendant  qu'il  estdansl'eau,  trois  Israélites 
se  tiennent  auprès  de  lui  et  lui  énumèreut 
de  nouveau  les  préceptes  tant  en  matière 
grave  qu'en  matière  légère.  Si  c'est  une 
femme  que  l'on  baptise,  d'autres  femmes  la 
plongent  dans  l'eau  jusqu'au  cou,  et  les 
juges  lui  exposent  les  préceptes,  en  se  te- 
nant hors  de  l'appartement.  Après  quoi  la 
néophyte  se  plouge  elle-même  dans  l'eau 
tout  entière,  en  présence  de  ces  femmes  qui 
sorlent  aussitôt  pour  ne  pas  l'apercevoir 
quand  elle  se  retire  de  l'eau.  Les  prosély- 
tes ainsi  reçus  font  dès  lors  partie  intégrante 
du  peuple  juif,  et  sont  assujettis  à  toutes  les 
prescriptions  de  la  loi. 

PROSERI'INE,  déesse  des  enfers,  dans  la 
mythologie  grecque  et  latine.  Elle  était 
fille  de  Jupiter  et  de  Cérès,  et  fut  enlevée  p  ir 
Plulon,  lorsqu'elle  cueillait  des  fleurs  dans 
les  champs  de  la  Sicile,  et  malgré  ta  résis- 
tance opiniâtre  de  Cyane ,  sa  compagne. 
Cérès  éplorée  arrache  deux  arbres  du  mont 
Etna,  les  allume  en  guise  de  torches,  et 
cherche  sa   fille  nuit  éT  jour  sans   pouvoir 

cette  pro^e  au  n>i  liobeil.  Ce  prince  avait  çonip 
la  prose  que  l'on  chantait  aiitéiieureineul  à   ce1 
et   qui    commence   par   ces    mots  .   Sattcti   $j>iritu> 
aJi.ii  iiobis  gratta 
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en  apprendre  des  nouvelles;  enfin  la  nym- 
phe témoin  de  son  enlèvement  lui  découvre 
en  même  loinps  le  rapt  el  le  nom  du  ravis- 
seur. Cérès  se  transporte  aussitôt  sur  l'O- 
lympe, se  plaint  à  Jupiter  do  l'enlèvement 
de  Proserpine,  et  implore  son  puissant 
secours  pour  la  ramener  auprès  d  elle.  Le 
père  des  dieux,  lui  promet  que  sa  fî lies  lui 
sera  rendue,  pourvue  qu'elle  n'ait  rien 
inajigé  depuis  son  entrée  au\  enfers.  Mal- 
heureusement Proserpine.,  en  se  promenant 
dans  1rs  champs  Klysées  ,  avait  cueilli  une 
gr  riaili>  et  <'ii  avait  mangé  six  pépins  ;  l'in- 
discret Ascalaphe  s'en  élail  aperçu,  el  l'avait 
rapporté  à  sou  père  pour  lui  faire  sa  cour; 
Proserpine  fut  doue  condamnée  à  rester  dans 
les  enfers  en  qualité  d'épouse  de  Plutôt)  et 
reine  de  l'empire  des  ombres.  Selon  d'au- 
tres, Cerès  obtint  de  Jupiter  que  Proserpine 
passerait  six  mois  do  l'année  avec  sa  mère 
sur  la  terre  ou  dans  l'Olympe,  et  sis  mois 
avec  son  époux  dans  les  enfers. 

Les  Phéniciens  connaissaient  une  Proser- 
pine plus  ancienne  que  celle  des  Grecs, 
qu'ils  disaient  fille  de  Saturne,  morte  vierge 
et  fort  jeune,  cequi  a  pu  donner  lieu  à  l'i  .ée 
de  son  enlèvement  par  Plutôt)  :  ils  l'appe- 
laient Plié  repliai?, 

On  a  trouvé  dans  cette  fable,  avec  assez 
de  vraisemb'ance,  l'emblème  naturel  de  la 
germi.  ation  Elle  est  tille  de  Orès,  la  mw 
son,  parce  que  le  grain  est  produit  par  l'épi 
en  maturité.  Selon  A pnllodore,  elle  est  née 
de  Jupiter  el  de  a  nymphe  Styx,  c'est-à-dire 
de  la  clialeor  et  de  l'eau.  Proserpine  est  la 
ver ludes  semences  cachées  dans  la  terre; 
Platon  est  le  soleil  qui  fait  son  tour  au-des- 
sous de  la  terre  au  solstice  d'hiver;  el  si 
Jupiter  ordonne  que  Proserpine  reste  la 
moitié  de  l'année  avec  son  époux,  et  l'autre 
moitié  avec  sa  mère,  c'est  que  le  grain  de- 
meure à  peu  près  six  mois  hors  de  son 
sein. 

La  Sicile  rendit  un  culte  solennel  à  Pro- 
serpine :  on  lui  attribua  le  droit  de  faire 
naître  à  son  grêla  stérilité  ou  l'abondance, 
el  les  Siciliens  ne  pouvaient  assurer  la  fidé- 
lité de  leurs  promesses  pat  un  serment  plus 
fort  qu'en  jurant  par  celle  déesse.  Dans  les 
funérailles  on  se  frappait  la  poitrine  en  son 
honneur.  Chez  les  tirées  et  les  Romains,  les 
serviteurs  et  les  amis  de  ceux  qui  venaient 
de  mourir  se  coupaient  les  cheveux,  et  les 
jetaient  dans  le  bûcher  funéraire  pour  fléchir 
Proserpine.  On  lui  immolait  des  chiens 
comme  à  llecate,  el  surtout  des  génisses  sté- 
riles. Les  Arcadiens  lui  avaient  consacré  un 
temple  sous  le  nom  de  Conservatrice,  parce 
qu'ils  l'invoquaient  puur  retrouver  les  cho- 
ses perdues.  Proserpine  était  encore  la  di- 
vinité tutélaire  des  Sardes.  Les  Gaulois  la 
regardaient  comme  leur  mère  cl  lui  avaient 
bàli  des  temples,  s  il  f.iul  s'en  rapparier  au 
lémeiguage  des  Romains.  Yarrou  fait  déri- 
ver le  nom  de  Proserpine  de  pro-serpere, 
parce  que  le  grain  étend  ses  racines  eu  ser- 
pentant de  tous  cotes.  Il  pourrait  se  faire 
cependant  que  ce  nom  fut  une  altération  du 
grec  Perseplione;  mais  Court  de  Gebelin  pré» 


fère  y  voir  le  nom  de  la  couronne  boréale 
(en  hébreu  l'er-Tsrphon  )  qui  précède  la 
constellation  du  Serpent,  proserpens. 

L'enlèvement  de  Proserpine  était  l'objet 
de  mystères  célébrés  dans  la  Grèce,  el  dans 
une  partie  de  l'Orient. 

PUOSPHONÉSI.MK,  nom  de  la  semaine  de 
la  Septuagésime  chez  les  Grecs.  Cette  se- 
maine était  comme  l'ouverture  de  l'année 
ecclésiastique  ou  liturgique,  pour  le  cours 
des  offi  es  des  fêles  mobiles.  Le  dimanche 
qui  ouvre  cette  semaine  se  nomme  la  di- 
manche de  la  l'rosphoiièse  ou  de  la  publica- 
tion, parce  qu'on  y  annonce  au  peuple  le 
jeûne  du  carême,  et  le  jour  où  tombera  la 
fête  de  Pâques. 

PROSPHORA,  ou  oblation  ;  nom  que  les 
chrétiens  grecs  donnent  au  pain  qui  doit 
être  consacré  dans  le  sacrifice  de   la   messe. 

PROS'I'ASIS,  ou  la  Secovrablr ;  surnom  de 
Cérès  honorée  dans  un  temple  situe  entre 
Sicyone  et  Phliunle,  dont  Proserpine  par- 
tageait avec  elle  les  honneurs.  Pour  célé- 
brer la  fête  de  ces  divinités,  les  hommes  et 
les  femmes  avaient  un  lieu  séparé. 

PKOSTROPÉEN  (de  wporcpoiti,  supplica- 
tion) ;  surnom  de  Jupiter  qui  protégeait  les 
suppliants,  et  à  qui  les  hommes  adressaient 
leurs  supplications  ,  principalement  pour 
demander  vengeance  d'un  ennemi  cruel. 

PROSYMNK,  surnom  de  Cérès,  honorée 
en  Argolide,  dans  un  bois  de  platanes,  où 
elle  était  représentée  assise;  c'était  aussi  un 
surnom  île  .limon.  Ce  non)  signifie  célébrée 
par  (les  hy  nnm. 

PROTECDICE,  ou  grand  avocat  ;  officier 
de  l'Eglise  grecque,  qui  juge  à  l'entrée  du 
temple  les  affaires  de  moindre  importance. 

PROTÉE  ,  dieu  marin,  lils  de  Neptune  et 
de  Phénice,  ou,  selon  d'antres,  d'Océan  el  de 
Télhys.  Les  Grecs  le  font  naître  à  Pallène, 
villo  de  Macédoine.  Deux  de  ses  fils  ,  Télé- 
gone  et  Tmolus ,  étaient  des  monstres  de 
cruauté.  Protée,  n'ayant  pu  les  ramener  à 
des  sentiments  d'humanité,  prit  le  parti  de 
se  retirer  en  Egypte,  avec  le  secours  de 
Neptune,  qui  lui  creusa  un  passage  sous  la 
mer.  11  eul  aussi  des  filles,  et,  entre  antres 
la  nymphe  Eidolliée,  qui  apparut  à  Ménelas, 
lor.si|u'ei)  revenant  de  Troie  ii  fut  pousse  par 
les  vents  contraires  sur  la  côte  de  l'E  :yple, 
et  lui  enseigna  ce  qu'il  avait  à  faire  pour 
apprendre  de  Protée,  son  père,  les  moyens 
de  lelourner  dans  sa  patiie. 

Protée  était  le  gardien  des  Iroupeauxde 
Neptune,  qu'on  appelait  phoques  ou  veaux 
marins;  et  son  père  ,  pour  le  récompenser 
du  soin  qu'il  en  prenait,  lui  avait  donne  la 
connaissance  du  passé,  du  présent  et  de  l'a- 
venir. Mais  il  n'était  pas  aisé  de  l'aborder, 
et  ii  se  refusait  à  tous  ceux  qui  venaient  le 
consulter.  Eidothée  dit  à  Ménèlas  que,  pour 
le  déterminer  à  parler  ,  il  fallait  le  surpren- 
dre pendant  son  sommeil,  et  le  lier  de  ma- 
nière à  ce  qu'il  ne  put  s'échapper;  car  il 
prenait  toutes  sortes  de  formes  pour  épou- 
vanter ceux  qui  l'approchaient;  celle  d'un 
lion,  d'un  dragon,  d'un  léopard,  d'un  san- 
glier ;  queluuefois  il  se  métamorphosait  eu 
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eau,  en  arbre  et  même  en  feu;  mais,  si  l'on 
persévérait  à  le  tenir  bien  lié,  il  reprenait 
enfin  sa  première  forme,  et  répondait  à  tou- 
tes les  .questions  qu'on  lui  faisait.  Ménélas 
suivit  ponctuellement  les  instructions  de  la 
nymphe,  et  ayant  pris  avec  lui  trois  de  ses 
plus  braves  compagnons,  il  entra  ,  dès  le 
matin,  dans  les  grottes  où  Protée  avait  cou- 
tume de  venir  se  reposer  au  milieu  de  ses 
troupeaux.  Eidothée  leur  avait  apporté  qua- 
tre peaux  de  veaux  marins  pour  les  en  re- 
vêtir, aûn  que  Prolée  ne  les  reconnût  pas  ; 
mais  comme  l'odeur  en  était  insupportable, 
elle  leur  versa  à  chacun  dans  les  narines 
une  goutte  d'ambroisie,  qui  neutralisa  la 
puanteur  de  ces  peaux.  Ménélas  saisit  le 
moment  où  Protée  dormait,  pour  se  jeter 
sur  lui.  Ses  trois  compagnons  et  lui  le  ser- 
rèrent étroitement  entre  leurs  bras  ;  et  à 
chaque  forme  qu'il  prenait,  ils  le  serraient 
encore  plus  fort,  jusqu'à  ce  qu'ayant  épuisé 
ses  ruses ,  il  revint  à  sa  forme  ordinaire,  et 
donna  enfin  à  Ménélas  les  éclaircissements 
qu'il  lui  demandait. 

Nous  lisons  dans  les  Géorgiques  de  Vir- 
gile qu'Arislée,  après  avoir  perdu  toutes  ses 
abeilles,  alla,  par  le  conseil  de  sa  mère, 
consulter  Protée  sur  les  moyens  de  réparer 
ses  essains,  et  qu'il  eut  recours  aux  mêmes 
artifices  pour  le  faire  parler. 

Toute  cette  fable  est  fondée  sur  l'histoire. 
Prolée  était  de  Memphis,  capitale  de  la  basse 
Egypte,  et  vivait  dans  le  temps  de  la  guerre 
de  Troie.  Il  régna  dans  cette  partie  de  l'E- 
gypte après  Phéron;  et  Paris,  en  passant  la 
mer  avec  Hélène  ,  qu'il  avait  enlevée  de 
Sparte,  ayant  été  jeté  par  la  tempête  sur  la 
côte  d'Egypte,  Protée  se  le  fit  ameuer.  Quand 
il  eut  apprit  son  crime,  il  retint  Hélène  pour 
la  rendre  à  son  époux;  mais,  pour  ne  pas 
violer  les  droits  de  l'hospitalité,  il  se  contenta 
de  chasser  Paris  de  sa  présence,  et  de  lui 
ordonner  de  sortir  dans  trois  jours  de  ses 
Etats. 

Protée  était  un  prince  sage  et  adroit.  Sa 
prudence  lui  faisait  prévoir  tous  les  dangers; 
ce  qui  avait  donné  lieu  de  croire  qu  il  con- 
naissait l'avenir.  H  était  impénétrable  dans 
ses  secrets,  et  il  fallait  le  serrer  de  bien  près 
pour  les  découvrir.  Il  se  montrait  peu  en 
public  ,  et  se  promenait  à  certaines  heures 
au  milieu  du  ses  courtisans.  11  avait  beau- 
coup de  souplesse  dans  l'esprit,  et  savait 
prendre  toutes  sortes  de  formes  pour  éviter 
de  se  laisser  pénétrer.  D'ailleurs  les  rois 
d'Egypte  avaient  coutume  ,  pour  marquer 
leur  courage  et  leur  puissance  ,  de  porter 
sur  leur  tcle  la  dépouille  d'un  lion ,  d'un 
taureau  ou  d'un  dragon  ;  quelquefois  des 
branches  d'arbres,  d'autres  fois  îles  casso- 
lettes où  brûlaient  des  parfums.  Ces  parures 
servaient  en  même  temps  à  inspirer  à  leurs 
sujets  nue  crainte  superstitieuse. 

Quelques  auteurs  ont  dit  que  Prolée  était 
un  orateur  qui ,  par  les  charmes  de  son 
éloquence,  tournait  comme  il  lui  plaisait  les 
esprits  de  ceux  qui  l'écoutaieut  ;  d'autres  en 
ont  fait  un  comédien  ,  un  pantomime  fort 
6ouple  qui  se  montrait  sous  une  infinité  de 


figures  différentes.  Enfin,  on  l'a  mis  an 
nombre  de  ces  enchanteurs  dont  l'Egypte 
était  remplie,  et  qui ,  par  leurs  prestiges  , 
fascinaient  les  yeux  de  la  mullitude  igno- 
rante. On  en  avait  fait  un  dieu  marin ,  fils 
de  Neptune,  parce  qu'il  était  puissant  sur  la 
mer;  ses  sujets,  peuple  maritime  et  fort 
adonné  à  la  navigation,  ont  été  appelés  les 
troupeaux  de  Neptune. 

PROTÉLIES ,  sacrifice  que  les  Grecs  of- 
fraient à  Diane  ,  à  Junon  ,  à  Vénus  et  aux 
Grâces,  avant  la  célébration  des  mariages. 
Les  Athéniens  conduisaient  ce  jour-là  la  fu- 
ture épouse  au  temple  de  Minerve  ,  et  sa- 
crifiaient pour  elle  à  la  déesse.  La  jeune 
vierge  y  consacrait  sa  chevelure  à  Diane  et 
aux  Parques,  et  les  prêtres  immolaient  nn 
porc. 

PROTÉSILÉES,  fête  ou  jenx  que  les  Grecs, 
à  leur  retour  deTroie,  instituèrent  en  l'hon- 
neur deProtésilas,  héros  qui  se  dévoua  pour 
eux  à  une  mort  certaine,  et  abandonna,  le 
lendemain  de  ses  noces,  une  épouse  dont  il 
était  tendrement  chéri.  L'oracle  avait  pré- 
dit la  mort  au  premier  guerrier  qui  des- 
cendrait sur  le  rivage  ennemi ,  et  personne 
n'osant  s'y  exposer,  Protésilas  se  sacrifia 
pour  ses  compagnons  et  fut  tué  par  Hector. 
On  lui  consacra  un  temple  à  Eléonle  dans 
la  Chersonèse  et  on  lui  rendit  les  honneurs 
héroïques.  Les  Protésilées  étaient  célébrées 
à  Pbylacé,  lieu  de  sa  naissance. 

PROTESTANTISME.  On  comprend  sous 
celte  dénomination  tous  les  systèmes  reli- 
gieux enfantés  par  la  prétendue  réforme  de 
Luther,  el  qui  ont  pour  base  le  principe  de 
la  libre  interprétation  des  Ecritures.  On 
compte  une  multitude  presque  infinie  de 
sectes  qui  ,  depuis  trois  siècles  ,  parties  de 
ce  point,  sont  arrivées  à  des  résultats  diffé- 
rents et  souvent  opposés.  La  plupart  de  ces 
sectes  se  combattent  et  s'analhématisent 
mutuellement;  mais  elles  se  réunissent  tou- 
tes et  font  cause  commune  contre  l'Eglise 
romaine.  Les  principales  sont  les  Luthériens, 
les  Calvinistes,  les  Episcopaux  ,  les  Presby- 
tériens ,  les  Anabaptistes  ,  les  Quakers,  les 
Baplistes  ,  les  Méthodistes ,  les  Mennonites, 
les  Moraves,  les  Sociniens,  etc.,  presque 
toutes  sont  fragmentées  en  une  multitude 
d'autres  sous-sectes  qui  ont  pris  plus  ou 
moins  d'extension. 

C'est  un  fait  digne  de  remarque  ,  et  qui 
n'a  pas  échappé  à  l'attention  des  protestants 
eux-mêmes,  que  le  protestantisme  n'a  fait 
aucun  progrès  en  Europe  depuis  la  réforme 
de  Luther  et  de  Calvin,  et  qu'il  est  encore, 
relativement  au  nombre  de  ses  adhérents, 
dans  l'état  où  l'ont  laissé  les  premiers  ré- 
formateurs ;  tandis  que  le  catholicisme  n'a 
cessé  de  s'accroilre.  Si  l'Amérique  du  Nord, 
les  Etats-Unis  surtout ,  sont  maintenant  le 
réceptacle  de  toutes  les  hérésies  modernes, 
il  n'y  a  pas  pour  cela  accession  ni  accrois- 
semenl,  car  les  protestants  d'Amérique  ne 
sont  pas  de  nouveaux  prosélytes  amenés  à 
celte  communion,  mais  ce  sont  des  colonies 
européennes  qui  ont  apporté  avec  elles  leur 
système  religieux;  et  chaque  jour  le  caluo- 
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licisme  y  fait  de  rapides  progrès.  Les  mis- 
sions protestantes  de  l'Asie  cl  de  l'Afrique 
offrent  un  résultai  à  peu  près  nul.  L'Océauie 
est  la  seule  contrée  où  il  ait  opéré  des  con- 
versions ,  par  la  raison  fort  simple  qu'il  y 
avait  trouvé  le  champ  libre  ;  mais  depuis 
que  le  catholicisme  y  a  pénétré,  celui-ci  va 
s'élendant  chaque  jour,  et  souvent  au  délri- 
me'nt  de  la  foi  protestante. 

PROTESTANTS.  Ce  nom  fut  donné  d'a- 
bord en  Allemagne  aux  partisans  de  la  doc- 
trine de  Luther,  parce  que  les  chefs  de  ce 
parti  protestèrent,  en  1529  ,  contre  le  décret 
de  la  diète  de  Spire,  tenue  la  même  année 
par  l'archiduc  Ferdinand  et  les  autres  prin- 
ces catholiques.  Quatorze  villes  impériales 
firent  leur  protestation  par  écrit,  et  la  pu- 
blièrent au  mois  d'avril  de  la  môme  année, 
appelant  en  même  temps  de  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé  à  l'empereur  et  au  futur  concile 
général  :  appel  singulier  de  la  part  de  gens 
qui  faisaient  bon  marché  de  l'Eglise  en  gé- 
néral, et  qui  s'insurgeaient  contre  ses  déci- 
sions et  sou  autorité.  C'est  de  cette  protes- 
tation que  tous  les  Luthériens  prirent  le 
nom  de  protestants.  Les  Calvinistes  ont  de- 
puis adopté  la  même  dénomination,  afin  d'é- 
viter d'autres  titres  qui  ne  leur  convenaient 
pas  si  bien.  Et  maintenant  on  comprend  sous 
cette  dénomination  tous  ceux  qui  professent 
le  grand  principe  luthérien  de  l'interpréta- 
tion personnelle  de  l'Ecriture  sainte,  à  quel- 
que secte  qu'ils  appartiennent. 

PROTHÈSE,  nom  d'un  petit  autel  ou  table 
qui  servait  dans  les  anciennes  églises  pour 
donner  la  communion  sous  les  deux  espèces 
aux  religieux  et  au  clergé,  et  qui  était  près 
du  maître-autel;  il  servait  aussi  à  déposer 
les  offrandes  de  pain  et  de  vin  destinées  au 
saint  sacrifice.  La  Prothèse  est,  chez  les 
Grecs,  l'autel  préparatoire  sur  lequel  on 
commence  la  messe  et  on  dispose  ce  qui 
est  nécessaire  pour  le  sacrifice. 

PROTHYMA,  offrande  que  les  Grecs  fai- 
saient aux  dieux  avant  l'immolation  de  la 
victime.  Lorsqu'on  offrait  des  sacrifices  à 
Esculape,  on  lui  présentait  auparavant  des 
gâteaux  appelés  Prolliymata. 

PROTOCTISTES,  hérétiques  du  ri*  siècle 
qui  soutenaient,  d'après  quelques  passages 
des  éerits  d'Origène,  que  nos  âmes  avaient 
été  créées  avant  les  corps  :  c'est  ce  que  si- 
gnifie le  nom  de  Protoctistes. 

PROTOGONE  ,  ou  le  premier-né;  surnom 
d'Eros  ou  de  l'Amour,  dans  les  poésies  orphi- 
ques. Sanction  iaton  don  eaux  deux  premiers 
hommes  les    noms    de  Protoi/one   et  d  Eon. 

PROTONOTA1RE.  1°11  y  a  a  Rome  un  col- 
lège de  douze  notaires,  secrétaires  de  la 
chancellerie,  institués  par  saint  Clément 
pour  écrire  les  actes  des  martyrs  et  avoir 
soin  des  registres  des  églises.  Ce  sont  eux  qui 
sont  charges  de  faire  toutes  les  informations 
et  procédures  nécessaires  pour  la  canonisa- 
tion des  saints,  et  les  actes  d'une  haute  im- 
portance pour  le  saint-siége  et  l'Etat  ecclé- 
siastique. Pour  cela,  ils  ont  entrée  dans  les 
consistoires  publics  et  demi-publics  ,  et  ils 
accompagnent  le  pape  lorsqu'il  va  remplir 
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quelque  fonction  extraordinaire  hors  de 
Rome.  Ils  ont  aussi  le  droit  de  recevoir  les 
testaments  des  cardinaux.  Ces  protouotaires 
apostoliques  sont  prélats,  et  dans  les  céré- 
monies publiques  ils  prennent  place  immé- 
diatement avant  tous  les  abbés  et  les  ecclé- 
siastiques, tant  séculiers  que  réguliers,  qui 
ne  sont  pas  évoques. 

2°  Dans  l'Eglise  grecque,  le  grand  pro- 
tonotaire se  tient  devant  le  patriarche,  pour 
écrire  et  délivrer  les  brefs,  les  mandements, 
les  ordonnances  et  les  décrets.  H  a  en  outre  le 
droit  d'examiner  deux  fois  l'année  ceux  qui 
se  mêlent  des  lois  ecclésiastiques.  11*  est 
aussi  l'inspecteur  des  contrats,  des  testa- 
ments, etc.  ;  enfin  il  sert  le  patriarche  dans 
le  sanctuaire,  et  lui  présente  à  laver,  pen- 
dant la  célébration   du   sacrifice. 

PROTOPAPAS,  ou  archipr<"tre  ;  officier  de 
l'Eglise  grecque  qui  siège  à  la  gauche  du 
patriarche.  Les  prolopapas  remplissent  les 
mêmes  fonctions  que  les  archiprêlres  ou  les 
archidiacres  dans  l'Eglise  latine. 

PROTOSYNCELLE,  nom  d'une  dignité  de 
l'Eglise  grecque  :  c'est  le  litre  des  vicaires 
du  patriarche  et  des  évêques. 

PROTRYGÉES,  fête  que  les  Grecs  célé- 
braient avant  les  vendanges  en  l'honneur  de 
Bacchus  et  de  Neptune  [irpà,  avant,  rptyiv,  le 
vin  doux). 

PROUNICOS,  nom  que  les  Nicolaïles  don- 
naient à  la  mère  des  puissances  célestes.  Ils 
s'accordaient  tous  à  lui  imputer  des  actions 
infâmes  ,  pour  autoriser  ,  sous  ce  prétexte, 
leurs  propres  impuretés. 

PROvÉ  ou  Prowa,  dieu  des  serments,  ré- 
véré dms  l'ancienne  Germanie,  et  surtout  à 
Altembourg  dans  la  Saxe.  On  le  représentait 
sous  la  forme  d'un  vieillard  revêtu  d'une 
cotte  de  mailles,  et  ayant  sur  l'estomac  une 
tête  d'hoaiine  avec  une  longue  barbe.  Quel- 
ques-uns le  confondent  avec  Prono. 

PROVERBES,  l'un  des  livres  canoniques 
de  l'Ancien  Testament.  C'est  un  recueil  de 
sentences,  de  maximes  et  de  leçons  courtes 
et  instructives  ,  écrites  d'un  style  concis  et 
senlentieux  :  plusieurs  sont  rédigées  d'une 
manière  figurée  et  parabolique,  d'où  le  nom 
de  Paraboles  que  donnent  aussi  à  ce  livre 
les  Grecs  et  les  Latins.  On  attribue  ces  pa- 
raboles à  Salomon,  et  son  nom  parait  en  ef- 
fet à  la  tête  du  livre  et  dans  le  corps  de  l'ou- 
vrage. Il  est  possible  que  ce  recueil  soit  un 
ex  trait  de  l'ouvrage  beaucoup  plus  considé- 
rable que  ce  prince  avait  composé  et  qui 
comprenait  trois  mille  paraboles  ou  senten- 
ces. Il  se  compose  maintenant  de  trente  et 
un  chapitres  ;  le  dernier  est  terminé  par  l'é- 
loge de  la  femme  vertueuse  écrit  en  forme  de 
poème  acrostiche  ;  c'est  peut-élrc  un  des 
mille  et  cinq  cantiques  de  Salomon, que  nous 
avons  perdus,  à  l'exception  de  ceux  qui  en- 
trent dans  le  Cantique  des  cantiques. 

PROVIDENCE,  attribut  de  Dieu,  par  le- 
quel le  Créateur  ne  cesse  de  s'occuper  do 
ses  créatures  et  de  disposer  toutes  choses 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  seiou  ses  des- 
seins éternels,  pour  sa  gloire  cl  pour  le 
plus  grand  bien  des  hommes. 

kk 
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1°  La  religion  chrétienne  nous  apprend 
qu'il  nie  se  passe  rien  snrïa  terre  sans  la 
permission  de  Dieu  ;  nue  les  cheveux  mêmes 
fie  notre  tête  sont  tous  comptés,  et  qu'il  n'en 
tombe  pas  un  seul  sans  que  Dieu  l'ait  ainsi 
ordonné  ;  que  le  Tout-Puissant  veille  à  la 
conservation  de  ses  créatures  ;  qu'il  pour- 
voit aux  besoins  des  animaux  les  plus  vils  ; 
qu'il  nourrit  les  oiseaux  du  ciel  et  les  bêles 
de  la  terre; -qu'il  fait  croître  l'herbe  des 
champs,  et  pare  les  fleurs  des  jardins;  en  un 
mol.  qu'il  étend  ses  soins  sur  toute  la  nature. 
Quand  la  religion  ne  nous  instruirait  pas 
de  cette  vérité,  il  suffit  de  croire  un  Dieu 
pour  admettre  sa  providence.  Nous  croyons 
devoir  reproduire  ici  ce  beau  passage  où 
Linné  proclame  hautement  l'intervention 
de  la  Providence  dans  l'ordre  de  la  nature: 

a  Réveillé  sur  la  terre ,  j'ai  contemplé  un 
Dieu  immense,  éternel  ,  tout-puissant,  sa- 
chant tout  ;  je  l'ai  vu,  et  je  suis  tombé  dans 
l'éloune  neni  à  sa  seule  ombre.  J'ai  cherché 
quelques-uns  de  ses  pas  an  milieu  des  créa- 
tures, et  jusque  dans  les  plus  imperceptibles 
même,  quelle  puissance!  quelle  sagesse  1 
quelle  perfection  inexplicable  !  J'ai  observé 
les  animaux  ,  sustentés  par  les  végétaux, 
ceux-ci  par  les  corps  leivestres,  et  la  terre 
roulant,  dans  un  ordre  inaltérable,  autour 
du  soleil,  source  ardente  de  sa  vie;  ce  so- 
leil, tournant  sur  son  axe  avec  les  planè- 
tes qui  l'environnent,  forme  avec  les  autres 
astres,  indéfinis  en  nombre,  et  soutenus  dans 
les  é  ernels  espaces  parle  mouvement  dans 
le  vide,  un  immense  système.  Tout  est  régi 
par  un  moteur  premier,  incompréhensible, 
['Etre  des  éires,  comme  l'appelle  Aristote, 
lu  cause  des  causes,  le  gardien,  le  recteur  su- 
prême du  grand  tout;  fauteur,  l'artisan, 
l'étmel  architecte,  selon  Platon,  d'un  si 
magnifique  ouvrage.  Voulez-vous  l'appeler 
la  Futulitc?  vous  ne  vous  trompez  pas , 
ajoute  Sénèque  :  toutes  choses  dépendent  de 
lui.  Préférez-vous  le  nommer  Nature?  vous 
n'errez  pas  :  toutes  choses  sont  nées  de  lui. 
Le  no  mnez-voiis  Providence?  vous  parlez 
bien  :  c'esi  par  ses  ordres  et  ses  conseils  que 
le  monde  déploie  tous  ses  actes.  Il  est  tout 
sentiment,  tout  œil.  tout  oreille,  toute  vie  ; 
toute  rime,  tout  est  lui-même,  et  l'intelligence 
humaine  reste  incapable  d'embrasser  son 
immensité.  Il  faut  croire,  dit  Pline,  qu'il 
existe  une  divinité  éternelle  ,  infinie,  non 
engendrée,  non  créée.  Cet  être,  comme  l'ex- 
pose encore  Sénèque,  celte  cause  sans  la- 
quelle rien  n'existe,  qui  a  tout  bâti  et  orga- 
nisé, qui  remplit  nos  regards  et  leur  échap- 
pe, qui  n'est  saisissahle  que  par  la  seule 
pensée,  a  dérobé  son  auguste  majesté  dans 
un  asile  si  saint  et  si  impénétrable,  qu'il 
n'est  permis  qu'à  notre  seule  intelligence 
d'y  aborder.  » 

Sans  le  dogme  de  la  Providence,  aucune 
religion  ne  peut  subsister.  Tous  les  peuples 
qui  oni  un  culte  sont  persuadés  que  les 
dieux  qu'ils  hoMorent  font  attention  aux 
•étions  d.  s  hommes,  sans  quoi  ils  ne  se 
doimeraicMi  pas  1 . >  peine  d  •  les  honorer, 
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Providence,  qu'ils  en  avaient  fait  une  divi- 
nité. Ils  lui  donnaient  pour  compagne  Anle- 
voria  et  foslv^orta  ,  et  ils  la  représentaient 
avec  divers  attributs.  L'inscriplion  que  l'on 
trouve  sur  une  de  ses  statues,  Proiidentiœ 
deorum,  fait  foi  que  c'était  des  dieux  et  de 
leur  providence  que  les  anciens  croyaient 
obtenir  toutes  sortes  de  hiens. 

3°  Les  habitants  de  l'île  de  Délos  avaient 
également  élevé  un  temple  à   la  Providence. 

i"  Les  Epicuriens  niaient  l'action  de  la 
Providence,  et  soutenaient  que  les  dieux, 
tranquilles  dans  le  ciel,  ne  prenaient  au- 
cune part  à  ce  qui  se  passe  ici-bas,  et  que 
tout  dépendait  du  hasard.  Mais  les  Epicu- 
riens n'étaient  pas  un  peuple  :  c'était  une 
secte  philosophique,  qui  compte  encore  de 
nombreux  adhérents  dans  les  différents  sys- 
tèmes religieux  ;  car  de  tout  temps  il  y  a 
eu  des  hommes  qui  ont  trouvé  leur  compte 
à  nier  la  Providence. 

5°  Il  est  rapporté  dans  l'ambassade  de  lord 
Macartney  en  Chine,  que  les  Anglais  virent, 
dans  un  temple  de  ïong-chou-fou,  une  sta- 
tue de  la  Providence,  représentée  par  une 
figure  pleine  de  grâce  et  de  dignité,  tenant 
dans  ses  mains  un  disque  au  milieu  duquel 
était  un  a-il. 

6°  Plusieurs  peuples  païens  considèrent  la 
Divinité  suprême  comme  immobile  dans  sa 
majesté,  et  trop  élevée  au-dessus  des  êtres 
pour  s'occuper  de  ce  qui  se  passe  sur  la 
terre  ;  mais  ils  ne  nient  pas  pour  cela  l'ac- 
tion de  la  Providence,  car  ils  disent  que  le 
Très-Haut  s'est  déchargé  sur  des  divinités 
subalternes  du  soin  des  créatures  ;  et  c'est 
à  celles-ci  qu'ils  adressent  des  vœux  et  qu'ils 
exposent  leurs  besoins. 

PROVIDENCE  (Filles  de  la).  Il  y  a  en 
France  plusieurs  communautés  religieuses 
qui  portent  ce  nom.  Elles  se  livrent  à  l'édu- 
cation de  la  jeunesse,  surtout  des  pauvres 
orphelines, qu'elles  reçoivent  dans  leurs  mai- 
sons ;  lienuenl  un  pensionnat  et  des  écoles 
d'externes.  Elles  ont  été  fondées  par  Marie 
de  Lumague,  veuve  de  M.  Pollalion  ,  qui 
mourut  en  IG57,  en  odeur  de  sainteté.  Les 
filles  de  la  Providence  font,  après  deux  ans 
de  noviciat,  les  vœux  simples  de  chasteté, 
d'obéissance,  de  stabilité,  et  s'engagent  à 
servir  le  prochain  selon  leurs  constitutions. 
Leur  supérieure  est  triennale. 

PROVINCIAL,  nom  donné,  dans  les  ordres 
religieux,  au  supérieur  général  de  toutes  les 
maisons  d'un  même  pays  ou  d'une  même 
langue,  qui  forment  une  province  ou  division 
de  l'ordre.  Le  provincial  est  subordonne  aU 
général,  et  il  a  plus  ou  moins  d'autorité, 
selon  les  statuts  de  chaque  ordre. 

PKOXENK  et  SÉltOTHYTE.  nomsque  les 
Crées  de  l'île  de  Malle  donnaient  au  grand 
prêtre  qui  présidait,  tous  les  ans  à  l'équinoxe 
d'à  utoninc,  à  la  célébra  lion  des  pet  ils  nu  stères 
d'Eleusis,  qui  avaient  lieu  partout  à  la  même 
époque. 

PKUDF.NCE,  divinité  allégorique,  à  laquelle 
les  anciens  donnaient  une  (é  le  à  deux  visages, 
pour  designer  la  connaissance  (lu  passé  et  la 
prévision  de  l'avenir.  Les  Egyptiens  la  rc- 


1389 


PSA 


PSA 


1590 


présentaient  quelquefois  par  un  grand  ser- 
pent avec  trois  télés  emblématiques  :  une  de 
chien,  une  de  lion  et  une  de  loup  ,  pour  ex- 
primer qu'il  faut  tantôt  flairer  comme  le 
cliien,  tantôt  donner  l'assaut  du  lion,  tantôt 
faire  la  retraite  du  loup.  Les  modernes  lui 
donnent  pour  symbolo  un  uiiioir  entouré 
d'un  serpent, 

PKYTANiTJDKS.  Les  Grecs  donnaient  ce 
nom  à  des  veuves  chargées  «lu  soin  do  gar- 
der le  feu  sacré  de  Vesta  ;  elles  étaient  entre- 
tc n u  -s  dans  les  Prytanées. 

PSALMISTE.  1"  On  donne  ce  nom  aux  au- 
teurs des  Psaumes  et  principalement  au  roi 
David  qui  en  a  composé  la  plus  grande  partie. 

2"  Le  psalmiste  était,  dans  la  primitive 
Eglise,  le.  clerc  chargé  de  lire  les  psaumes  au 
peuple,  qi'i  les  répétait  après  lui,  avant  que 
l'usage  de  les  chanter  se  fût  introduit  en 
Occident.  Dans  la  suite,  le  nom  de  psalmistcs 
fut  donné  aux  chantres.  Cette  dignité  paraît 
avoir  fait  partie,  en  quelques  endroits,  des 
ordres  mineurs. 

PSALMODIE,  rile  en  usage  dans  l'Eglise 
latine  pour  chanter  les  psaumes  et  les  can- 
tiques. Ces  divines  louanges  sont  chaniées 
à  deux  chœurs  sur  des  tous  fort  anciens  et 
que  l'on  a  empruntés  aux  différents  peu- 
ples de  l'ancienne  Grèce,  dont  ils  portent 
encore  les  noms.  Ces  tons  sont  au  nomhrede 
douze,  réduits  communément  à  huit,  à  cause 
de  la  similitude  de  quelques-uns.  Le  chant 
d'un  psaume  est  suivi  d'une  antienne  sur  le 
même  ton.  Par  extension,  on  donne  le  nom 
de  psalmodie  à.  tout  le  chant  de  l'office  divin. 

PSAPHON  ,  personnage  fort  révéré  des 
Libyens  ,  qui  lui  rendirent  les  honneurs 
divins.  Il  dut  son  apothéose  à  un  stratagème. 
H  avait  appris  à  quelques  oiseaux  à  répéter 
ces  mots  :  Psaphon  est  un  granji  (lieu  ,  et  il 
les  lâcha  ensuite  dans  les  champs,  où  ils  les 
répétèrent  si  souvent,  qu'à  la  lin  les  peuples 
crurent  qu'ils  étaient  inspirés  des  dieux  ,  et 
honorèrent  Psaphon  comme  un  être  surna- 
turel ;  d'où  est  venu  le  proverbe  :  Les  oi- 
seaux de  Psaphon.  On  conte  une  anecdote 
semblable  d'un  Carthaginois  nommé  Han- 
non.  Yoy  Hannon. 

PSAUMES.  La  collection  des  cent  cin- 
quante psaumes  forme  un  des  livres  canoni- 
ques de  l'Ancien  Testament.  On  attribue 
ordinairement  tout  le  Psautier  à  David,  parce 
que  ce  prince  en  a  composé  la  plus  grande 
partie;  mais  quelques-uns  des  psaumes  pa- 
raissent élre  antérieurs  à  lui,  et  plusieurs  lui 
sont  certainement  postérieurs;  il  en  est  même 
qui  n'ont  été  composés  que  pendant  la  cap- 
tivité deBabyl  ine.  Un  grand  nombre  ont  des 
épigraphes  qui  exhibent  les  noms  de  Moïse, 
de  David  ,  de  Salomon  ,  d'Asaph  ,  de  Coré  , 
d'Idilhun,  etc.  Cependant  il  est  très-proba- 
ble que  ces  trois  derniers  ne  sont  pas  les 
auteurs  des  psaumes  qui  portent  leur  nom 
en  lélc,  mais  qu'ils  étaient  simplement  les 
chefs  des  dîneurs  chargés  de  les  chanter 
dans  les  grandes  solennités;  quelques-uns 
en  effet  portent  l'épigraphe  :  Pour  les  en- 
fants de  Coré,  c'est-à-dire  pour  le  chœur  de 
musiciens  dirigé  par  Coré.  Ces  mêmes  épi- 


graphes désignent  souvent  le  genre  d'instru- 
ments qui  devaient  en  accompagner  le  chaut, 
ou  l'air  sur  lequel  on  devait  les  moduler'. 
La  collection  et  la  disposition  actuelle  du 
Psautier  est  attribuée  à  Esdras,  qui,  après 
la  captivité,  aura  réuni  dans  le  même  recueil 
les  psaumes  de  David  et  ceux  des  autres 
auteurs  inspirés  de  Dieu;  après  ce  saint 
'piètre,  la  collection  a  été  close  définitive- 
ment, et  on  n'y  a  plus  ajouté  d'autres  pièces. 

Les  psaumes  sont  d'une  composition  et 
d'un  style  fort  variés  :  les  mis  sont  de  véri- 
tables odes  qui  accusent  une  verve  éminem- 
ment poétique,  et  qui  laissent  bien  loin  der- 
rière elles  toutes  les  poésies  lyriques  de 
l'antiquité  païenne  ;  les  autres  sont  des 
prières  touchantes  qui  représentent  le  Psal- 
mistc  profondément  humilié  devant  Dieu, 
pleurant  amèrement  sa  faute  et  sollicitant 
grâce  et  miséricorde  avec  les  accents  déchi- 
rants de  la  douleur  et  du  repentir  ;  d'autres 
sont  des  actions  de  grâces  pour  des  bienfaits 
reçus,  des  chants  de  triomphe  après  une  vic- 
toire remportée;  d'autres  des  élévations  de 
l'âme  à  la  vue  de  la  grandeur  et  de  la  ma- 
jesté de  Dieu,  de  la  magnificence  de  ses  œu- 
vres, des  merveilles  opérées  en  faveur  de 
sou  peuple,  ou  l'expression  d'un  ardent  dé- 
sir de  contempler  sa  gloire,  de  la  joie  pure 
que  l'on  éprouve  au  pied  de  ses  autels  ou  en 
célébrant  ses  fêtes.  Il  en  est  qui,  dans  un 
style  plus  simple,  racontent  les  événements 
passés,  ou  qui  revêtent  la  forme  didactique 
pour  laisser  couler  une  morale  douce,  pure 
et  enchanteresse.  D'autres  enfin  tonnent 
contre  les  ennemis  de  Dieu  et  de  la  justice 
et  appellent  sur  les  impies  les  châtiments' 
les  plus  terribles. 

Les  psaumes  ont  été  rédigés  en  vers  hé- 
breux ;  cependant,  éloignés  que  nous  som- 
mes du  temps  où  l'on  parlait  celte  langue,  et 
en  ayant  perdu  la  prosodie  et  même  la  pro- 
nonciation véritable,  nous  ne  pouvons  en 
déterminer  le  mètre,  ni  découvrir  clairement 
s'il  consistait  dans  le  nombre,  la  mesure  ou 
la  rime.  Peut-être  n'y  avait-il  pas  de  mètre 
proprement  dit  :  mais  le  sentiment  poétique 
nous  est  révélé  par  les  pensées  d'abord,  puis 
par  le  style,  dont  les  expressions  sont  sou- 
vent différentes  de  celles  usitées  dans  la 
prose,  et  enfin  par  le  parallélisme  perpétuel 
qui  paraît  avoir  été  le  propre  de  la  poé^e 
hébraïque.  Quelques  psaumes  sont  compo- 
sés en  acrostiches,  comme  plusieurs  autres 
passages  poétiques  de  l'Ancien  Testament; 
mais  nous  ne  savons  si  ce  genre  appartenait 
■à  la  poétique  des  Hébreux,  ou  si  ce  n'était 
pas  un  procédé  purement  mnémonique  dans 
un  temps  où  l'écriture  n'était  peut-être  pas 
à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Le  livre  des  Psaumes  est  intitulé  en  hé- 
breu le  livre  des  Hymnes  ou  des  Louanges, 
parce  que  la  principale  partie  a  pour  objet 
les  louanges  de  Dieu.  Les  Grecs  les  ont  ap- 
pelés Psaumes,  «lu  mol  ycAyo,-,  chant  accom- 
ptjgné  du  luth,  parce  qu'en  les  chantant  les 
\oi\  étaient  mariées  au  son  des  instruments 
de  musique. 

L'Eglise  a  trouvé  la  Synagogue  en  posses- 
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sion  de  louer  Dieu  par  les  psaumes  ;  elle  les 
;i  adoptés  et  s'en  est  servie  d'autan!  plus  vo- 
lontiers nue,  comme  il  n'y  a  que  Dieu  qui 
se  connaisse  parfaitement,  il  n'appartient 
qu'à  lui  de  se  louer  comme  il  convient.  C'est 
à  lui  à  nous  apprendre  comment  il  faut  le 
Jouer  :  ainsi,  on  ne  se  trompera  jamais  en 
lui  adressant  les  hymnes  qu'il  a  inspirés  aux 
hommes  de  chanter  à  sa  louange,  tels  que 
sont  les  psaumes. 

Les  psaumes  furent  d'abord  traduits  de 
l'hébreu  en  grec  p  ir  les  Septante,  comme  on 
le  croit  communément  ;  cependant  plusieurs 
savants  pensent  que  les  Septante  n'ont  tra- 
duit que  le  Pentaleuque  ;  mais  il  est  certain 
que  celte  traduction  grecque  existait  avant 
Jésus-Christ;  et  cette  traduction  n'est  pas 
entièrement  conforme  à  l'original;  elle  s'en 
éloigne  même  beaucoup  en  certains  endroits. 
Dès  le  premier  siècle  de  l'Eglise,  un  ancien 
interprète  fit  sur  le  grec  une  version  latine 
des  psaumes  :  cette  version  s'éloigne  encore 
plus  du  texte  hébreu;  de  plus,  elle  est  souvent 
obscure  et  barbare.  Le  pape  saint  Damase 
chargea  saint  Jérôme  d'eu  faire  une  autre, 
et  ce  «avant  l'ère  de  l'Eglise  s'acquitta  avec 
un  brillant  succès  de  celte  tâche  difficile; 
malheureusement  la  routine  et  le  préjugé 
s'opposèrent  à  son  admission  dans  la  litur- 
gie :  on  s'en  tint  presque  partout  à  l'an- 
cienne version,  dans  laquelle  cependant  on 
fit  quelques  corrections;  mais  il  reste  encore 
bien  des  passages  qu'on  ne  peut  entendre 
sans  recourir  à  l'original 

Les  psaumes  se  chantent  dans  l'Eglise  à 
deux  chœurs,  qui  récitent  alternativement 
chacun  son  verset.  Cet  usage  est  des  plus 
anciens,  et  l'on  prétend  que,  dès  le  temps  de 
saint  Ignace,  il  était  établi  dans  1  Eglise 
d'Antioclie.  L'Italie  le  reçut  des  Grecs.  11  fut 
introduit  dans  l'Eglise  de  Milan  par  saint 
Ambroise,  et  la  plup  irl  des  Eglises  d'Occi- 
dent imitèrent  en  cela  l'exemple  de  celles 
d'Italie.  Voy.  Psauteh. 

PSAUTIER.  On  appelle  ainsi  le  livre  des 
Psaumes.  Les  Hébreux  le  divisent  en  cinq 
sections,  dont  la  première  contient  il  psau- 
mes; la  seconde,  31  ;  la  troisième,  17;  la 
quatrième,  17;  et  la  cinquième,  kk.  Les  Juifs 
ne  comptent  pas  les  psaumes  tout  à  fait 
comme  les  Latins  et  les  Grecs:  ainsi  ils  font 
deux  psaumes  de  celui  que  nous  comptons 
pour  le  ix*,  et  deux  encore  du  cxni*.  En  ré- 
compense ils  n'en  l'ont  qu'un  seul  du  cxiv" 
cl  du  i.\v%elun  autre  du  c.xi.v.'  et  du  cxlvii'. 

Les  tirées  partagent  le  l'sautier  en  vingt 
stations  ou  sessions,  et  ils  en  récitent  plu- 
sieurs sessions  par  jour,  de  manière  qu'à  la 
fin  de  la  semaine  toutes  les  sessions  ont  été 
récitées.  Eu  carême,  le  nombre  des  sessions 
est  doublé  :  ainsi  le  Psautier  se  trouve  récité 
deux  lois  chaque  semaine,  à  l'exception  ce- 
pendant de  la  semaine  sainte,  où  ils  no  le 
(lisent  qu'une  fois. 

Dans  l'Eglise  laiiuc,  le  Psautier  est  divisé 
en  autant  de  parties  qu'il  y  a  de  jours  dans 
la  semaine  ;  ;..ais  l'ordre  n'est  pas  toujours 
le  même,  car  plusieurs  ordres  religieux  et 
la  plupart  des  diocèses  de  la  France  suivent 


un  ordre  et  une  division  différente  de  celle 
de  l'Enlisé  romaine.  Cependant  le  Psautier 
est  toujours  disposé  de  manière  à  être  dit 
tout  entier  dans  la  semaine,  à  moins  qu'il 
ne  se  trouve  quelque  fête  particulière,  au- 
quel cas  l'ordre  est  interrompu. 

Les  Psautiers  de  lutrin  ou  liturgiques,  à 
l'usage  des  chanoines  et  des  chantres,  con- 
tiennent tous  les  psaumes  non  selon  l'ordre 
établi  dans  la  Bible,  mais  suivant  la  distri- 
bu'ion  adoptée  dans  les  diocèses  où  ils  sont 
en  usage. 

PSÉPHOS,  sorte  de  divination  pratiquée 
par  les  Grecs  au  moyen  de  galets  ou  petits 
cailloux  plais,  appelés  ifififoi. 

PSILACAS  ou  Psilas,  nom  que  les  habi- 
tants d'Amyclée  en  Laconie  donnaient  à  Bac- 
chus  ;  on  dit  que  ce  vocable  vient  depsiln, qui, 
en  dialecte  dorien,  signifie  /<i  pointe  de  l'aile. 
Nous  ne  saisissons  pas  le  rapport  de  cette  éty- 
mologie  avec  les  diverses  fonctions  du  dieu. 

PSYCHAGOGUE  ,  c'est-à-dire  conducteur 
des  âmes  :  1°  surnom  de  Mercure,  chargé  de 
conduire  dans  les  enfers  les  âmes  des  morts. 

2"  Les  Grecs  donnaient  aussi  le  nom  de 
Psychagogues  à  des  prêtres  consacrés  au 
culte  des  Mânes  ;  c'était  une  sorte  de  magi- 
ciens qui  faisaient  profession  d'évoquer  les 
ombres  des  morts.  Leur  institution  ne  lais- 
sait pas  d'avoir  quelque  chose  d'imposant 
et  de  respectable:  ils  devaient  être  irrépro- 
chables dans  leurs  mœurs,  n'avoir  jamais  eu 
de  commerce  avec  les  femmes,  ni  mangé  do 
la  chair  des  animaux,  et  ne  s'élre  point 
souillés  par  l'attouchement  d'un  corps  mort. 
Ils  habitaient  dans  des  lieux  souterrains,  où 
ils  exerçaient  leur  art,  nommé  psycltoman- 
cie,  ou  divination  par  les  âmes  des  morts. 
La  pythonisse  d'Endor,  qui  lit  apparaître  à 
Saùl  l'ombre  de  Samuel,  faisait  profession 
de  celle  espèce  de  magie. 

PSYCHÉ,  jeune  beauté  dont  la  légende 
offre  une  des  compositions  les  plus  gracieu- 
ses et  en  même  temps  les  plus  morales  que 
nous   ait   laissées  l'antiquité  païenne. 

Pysché  était  une  jeune  fille  dont  la  rare 
beauté  inspira  une  vive  passion  à  l'Amour 
lui-même.  Cupidon  fit  tous  ses  efforts  pour 
l'épouser  ;  mais,  par  l'ordre  d'un  oracle  que 
ses  parents  avaient  consulté  avant  de  la  ma- 
rier, Psyché  fut  exposée  sur  le  bord  d'un 
précipice  où  elle  devait  être  la  proie  d'un 
mnnstre  inconnu.  La  malheureuse  s'atten- 
dait à  périr  lorsque  Zéphir,  par  l'ordre  de 
Cupidon,  la  transporta  dans  un  palais  somp- 
tueux où  elle  entendait  des  voix  qui  la  char- 
maient assez  pour  enchaîner  ses  pas;  elle  y 
était  servie  par  des  nymphes  invisibles. 
Chaque  nuit  son  amant  venait  la  visiter  au 
sein  des  ténèbres,  et  se  retirait  à  la  pointe 
du  jour  pour  éviter  d'en  être  aperçu,  lui 
recommandant  de  ne  point  chercher  à  le 
voir.  Mais  Psyché,  qui  avait  appris  de  l'ora- 
cle qu'elle  aurait  un  époux  immortel,  plus 
malin  qu'une  vipère,  portant  partout  la 
flamme  et  le  feu,  redoutable  non-seulement 
à  tous  les  dieux,  mais  aux  enfers  un 
résolut  d'eclaircir  ses  doutes  et  de  satisfaire 
sa  curiosité.  Une  nuit  que  cet  amant  mysté- 
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rieux  dormait  à  ses  côtés,  elle  se  leva  adroi- 
tement, alluma  la  lampe,  et  vit  à  sa  lueur, 
au  lieu  d'un  monstre,  Cupidon  lui-même  ; 
mais  une  goutte  d'huile  étant  tombée  sur  la 
cuisse  du  dieu,  il  se  réveilla,  en  reprochant 
à  Psyché  sa  défiance,  et  s'envola  pour  ne 
plus  revenir;  le  palais  s'évanouit  en  mémo 
temps.  Psyché,  au  désespoir,  voulut  se  tuer  ; 
mais  elle  en  fut  empêchée  par  son  amant  in- 
visible. Elle  mil  tout  eu  œuvre  pour  le  re- 
trouver; elle  importuna  toutes  les  divinités 
de  ses  sollicitations  ;  elle  se  hasarda  même 
à  recourir  à  Vénus,  qu'elle  savait  irritée 
contre  elle,  de  ce  qu'elle  avait  eu  la  témérité 
de  séduire  son  fils  par  ses  charmes.  C'est 
alors  que  l'amante  infortunée  fut  soumise 
aux  épreuves  les  plus  rigoureuses.  L'Habi- 
tude, l'une  des  femmes  de  Vénus,  à  laquelle 
Psyché  avait  eu  recours,  la  traîna  par  les 
cheveux  aux  pieds  de  sa  maîtresse.  La 
déesse,  non  contente  de  s'être  épuisée  en  pa- 
roles pour  la  maltraiter,  la  mit  entre  les 
mains  de  la  Tristesse  et  de  la  Sollicitude, 
deux  autres  de  ses  femmes,  qui  firent  de  leur 
mieux  pour  satisfaire  l'esprit  vindicatif  de 
leur  maîtresse,  et  n'épargnèrent  rien  pour 
tourmenter  leur  captive.  La  déesse,  pour 
assouvir  sa  rage,  ajouta  à  tous  ces  mauvais 
traitements  des  travaux  au-dessus  des  forces 
du  sexe.  Elle  enjoignit  à  Psyché  de  lui  ap- 
porter un  vase  plein  d'une  eau  noirâtre  qui 
coulait  d'une  fontaine  gardée  par  des  dra- 
gons furieux  ;  d'aller  dans  des  lieux  inaces- 
sibles  chercher  sur  îles  moutons  qui  y  pas- 
saient un  flocon  de  laine  dorée;  de  séparer, 
dans  un  temps  fort  courl,  chaque  espèce  de 
grains  d'un  monceau  où  il  s'en  trouvait  de 
toutes  les  sortes.  Aidée  d'un  secours  invisi- 
ble, Psyché  surmonta  toutes  ces  difficultés 
et  sortit  triomphante  de  ces  épreuves;  mais 
la  plus  pénible  restait  encore;  elle  y  aurait 
infailliblement  succombé  sans  Cupidon.  Vé- 
nus lui  ordonna  île  descendre  aux  enfers, 
et  d'engager  de  sa  part  Proserpine  à  mettre 
dans  une  boîte  une  portion  de  sa  beauté. 
Cet  ordre  jeta  Psyché  dans  le  plus  grand 
embarras  qu'elle  eût  jusqu'alors  éprouvé. 
Elle  ignorait  et  la  roule  qu'elle  devait  pren- 
dre pour  descendre  au  palais  de  Proserpine, 
et  le  moyen  d'en  obtenir  la  grâce  qu'elle 
avait  à  lui  demander.  Pendant  qu'elle  agitai! 
dans  son  imagination  les  divers  expédients 
qu'elle  pourrait  mettre  en  œuvre,  sans  pou- 
voir se  déterminer  à  aucun,  une  voix  mys- 
térieuse lui  apprit  tout  à  coup  ce  qu'elle 
avait  à  faire,  avec  la  condition  néanmoins 
de  ne  point  ouvrir  la  boîte.  Elle  exécuta 
ponctuellement  ce  qui  lui  avait  été  inspiré; 
mais  la  curiosité,  et  sans  doute  aussi  l'envie 
de  prendre  pour  elle  un  peu  du  trésor  ren- 
fermé dans  la  boîte,  la  tentèrent:  elle  suc- 
comba, ouvrit  la  boîte,  et  saisie  aussitôt 
d'une  vapeur  soporifique,  elle  tomba  à  terre 
tout  endormie,  sans  pouvoir  se  relever.  Cu- 
pidon, toujours  surveillant,  accourut,  et  de 
la  pointe  d'une  de  ses  flèches  la  réveilla,  fit 
rentrer  dans  la  boite  la  funeste  vapeur,  et 
la  lui  remit  avec  ordre  de  la  porter  a  Venus. 
Cupidon.,  sans  perdre  de  temps,  s'envola  u 


la  cour  de  Jupiter,  et  le  pria  d'assembler  les 
dieux.  Le  résultat  de  celte  assemblée  fut  fa- 
vorable à  Psyché:  il  fut  convenu  que  Vénus 
consentirait  au  mariage  de  son  fils,  et  que 
Mercure  enlèverait  au  ciel  la  princesse.  Elle 
fut  accueillie  des  dieux,  et  après  avoir  bu  le 
nectar  et  l'ambroisie,  elle  fut  gratifiée  de 
l'immortalité.  On  célébra  les  noces  ;  Vénus 
même  y  dansa.  Psyché  eut  de  ce  mariage 
une  fille  qui  est  la  Volupté. 

11  est  difficile  de  croire  que  cette  légende 
n'ait  point  une  portée  morale,  quoique  plu- 
sieurs, parmi  les  anciens  et  les  modernes, 
aient  abusé  du  sujet  pour  se  donner  le  plai- 
sir de  faire  des  peintures  lascives;  il  est 
probable  que  les  premiers  auteurs  de  ce  my- 
the célèbre  ont  voulu  nous  donner  des  le- 
çons d'une  haute  portée;  mais  ce  sujet  a 
reçu  des  interprétations  fort  diverses.  Les 
uns  y  ont  vu  celte  vérité  morale,  que  le 
bonheur  ne  dure  qu'autant  que  persévère 
l'illusion,  et  qu'il  se  dissipe  dès  que  la  vérité 
nous  apparaît  toute  nue.  D'autres  y  ont 
trouvé  une  conception  psychologique  ;  Psy- 
ché en  effet  signifl.-  l'âme,  et  cette  fable  serait 
l'emblème  de  la  beauté  de  l'âme,  de  son: 
union  avec  le  corps,  des  épreuves  qu'elle 
subit  sur  la  terre,  et  de  l'immortalité  à  la- 
quelle elle  est  destinée.  D'autres  enfin  ont 
voulu  y  voir  la  doctrine  Ihéosophique  de 
l'union  de  l'âme  avec  Dieu,  son  impuissance 
à  agir  sans  le  secours  divin,  les  peines  et 
les  combats  auxquels  on  doit  se  soumettre* 
pour  parvenir  à  la  possession  de  Dieu,  enfin 
le  bonheur  éternel  qui  en  est  la  conséquence. 

PSYCHOMANCIE,  sorte  de  divination  ou 
de  magie  qui  consistait  dans  l'art  d'évoquer  les 
ombres  des  morts. Les  cérémonies  usitées  dans 
la  psvehomancie  étaient  les  mêmes  que  cel- 
les usitées  dans  la  nécromancie.  C'était  or- 
dinairement dans  des  caveaux  souterrains 
et  dans  des  antres  obscurs  qu'on  faisait  ces 
sortes  d'opérations,  surtout  quand  on  dési- 
rait voir  apparaître  les  morts  et  les  inter- 
roger. Mais  il  y  avait  encore  une  autre  ma- 
nière de  les  consulter,  qu'on  appelait  aussi 
psychomancie,  dont  toutefois  l'appareil  était 
moins  effrayant  :  c'était  de  passer  la  uuit 
dans  certains  temples,  de  s'y  coucher  sur 
des  peaux  de  bétes,  et  d'attendre  en  dor- 
mant l'apparition  et  les  réponses  des  morts. 
Les  temples  d'Escnlape  étaient  surtout  re- 
nommes pour  celle  cérémonie.  H  était  facile 
aux  prêtres  de  procurer  de  pareilles  appa- 
ritions, et  de  donner  des  réponses  tantôt 
claires,  tantôt  ambiguës. 

PSYCHOPOMPE,  surnom  de  l'Hermès 
égyptien,  chargé  de  conduire  les  âmes  dans 
les  enfers  ;  c'était  le  même  que  le  Mercure. 
Psvcbagogue. 

PSYCBOSTAS1E,  jugement  définitif  pro- 
noncé par  Jupiter,  après  avoir  pesé  les  âmes 
dans  une  balance.  On  donne  également  ce 
nom  au  jugement  que,  selon  les  doctrines 
égyptiennes,  devait  sulir  l'âme  des  morts  en 
quittant  le  corps  mortel,  dans  la  région  iu- 
feiieuredc  l'Ameiuhi,  où  l'on  examinait  sé- 
vèrement et  où  l'on  pelait  les  actions  Opérées 
durant  sa  vie  sur  la  terre.  La  scène  delà 
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psychostasie  se  trouve  fréquemment  répétée 
sur  les  monuments  égyptiens.  On  y  voit  une 
balance  supportée  par  un  fût  de  colonne  et 
surmontée  d'un  cynocéphale  assis.  Horus 
et  Anubis  se  tiennent  auprès  des  plateaux  , 
et  pèsent  avec  exactitude  les  bonnes  et  les 
mauvaises  actions  des  défunts  en  présence 
lies  quarante-deux  juges  de  l'Asueiithi.  Les 
bonnes  actions  sont  symbolisées  par  une 
petite  figure  de  Thméï,  déesse  de  la  justice 
et  de  la  vérilé,  ou  par  la  plume,  un  de  ses  at- 
tributs ;  et  les  mauvaises  par  un  vase  d'argile. 

PSYLLES,  enchanleurs  ou  jongleurs  de 
l'Egypte  et  de  la  Libye,  dont  Hérodote  a 
fait  à  tort  un  peuple  particulier.  Us  pré- 
tendaient avoir  le  don  de  neutraliser  le  ve- 
nin des  serpents  les  plus  redoutables  et  de 
les  tuer  par  leur  seule  présence.  Us  se  van- 
taient aussi  de  guérir  la  morsure  de  ces 
animaux  par  leur  simple  attouchement  ou 
l'application  de  leur  salive.  On  ajoute  que, 
pour  éprouver  la  fidélité  de  leurs  femmes, 
ils  exposaient  aux  cérastes  leurs  enfanls 
nouveau-nés.  S'ils  étaient  un  fruit  de  l'adul- 
tère ,  ils  périssaient;  s'ils  étaient  légitimes, 
ils  étaient  préservés  par  la  vertu  qu'ils 
avaient  reçue  avec  la  vie.  Hérodote  dit  en- 
core que  les  anciens  Psyllos  périrent  dans  la 
guerre  insensée  qu'ils  entreprirent  contre  le 
vent  du  midi,  indignés  de  voir  leurs  soun-es 
desséchées.  Ces  derniers  pourraient  fort  bien 
avoir  été  une  nation  particulière;  mais 
quant  aux  enchanteurs  du  même  nom,  leur 
race  n'est  pas  éteinte  ;  il  y  en  a  encoro  eu 
Egypte  qui  ont  une  adresse  vraiment  surpre- 
nante, ou  des  procédés  connus  d'eux  seuls 
pourdécouvrir  les  serpents,  les  faire  venir  à 
leur  voix  et  s'en  faire  obéir.  On  en  trouve  en- 
core dans  les  Indes,  dans  l'Afrique  et  dans 
plusieurs  autres  contrées. 

PUCIS,  divinité  des  anciens  Lithuaniens; 
c'était  leur  zéphyr. 

PUDEUR.  Les  Grecs  en  avaient  fait  une  di- 
vinité. Hésiode  dit  qu'elle  quitta  la  terre 
avec  Némésis,  indignée  des  viees  el  de  la-  cor- 
ru  p(  ion  des  hommes:  c'est  pourquoi  elle  est 
représentée  avec  des  ailes,  ou  se  cachant  le 
visage  avec  un  voile.  On  demandait  à  une 
prêtresse  d'Apollon  quelle  couleur  était  la 
plus  belle  ;  elle  répondit  que  c'était  celle  que 
la  pudeur  répandait  sur  le  visage  des  per- 
sonnes modestes 

PUDICITÉ.  Les  Romains  avaient  fait  do 
celle  vertu  une  déesse,  qui  avait  dans  la 
ville  des  temples  et  des  autels.  Il  y  en  avait 
deux  entre  autres  ;  l'un  situé  dans  la  place 
aux  Itieufs,  destiné  aux  femmes  de  qualilé, 
et  consacré  à  la  Pudicilé  patricienne  ;  le  se- 
cond, bâti  dans  la  rue  Longue,  qui  n'était 
fréquente  que  par  les  femmes  du  peuple  :  il 
était  dédié  à  la  Pudicilé  plébéienne.  Ce  der- 
nier fut  érigé  par  une  dame  romaine,  nom- 
mée Virginie,  l'an  de  Rome  469.  Voici  ce  qui 
donna  lieu  à  son  établissement.  Il  n'y  avait 
d'abord  dans  la  ville  qu'un  seul  temple  do  la 
Pudicilé,  où  les  femmes  patriciennes  avaient 
seules  I,.  droit  d'entrer.  Virginie,  dame  d'une 
n  lissame  illustre,  avant  épouse  Volumnius, 
citoyen   recominandable    par   son  mérite  el 
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par  ses  emplois,  puisqu'il  devint  consul, 
mais  d'une  famille  plébéienne,  fut  chassée 
du  temple  de  la  Pudicilé  par  les  autres  da- 
mes patriciennes,  parce  qu'elle  s'était  mésal- 
liée. Virginie  se  plaignit  hautement  de  l'in- 
sulte, disant  qu'elle  était  demeurée  vierge 
jusqu'à  son  mariage,  que  depuis,  son  mari 
et  elle  avaient  vécu  en  gens  d  honneur,  et 
qu'il  n'y  avait  aucune  raison  pour  l'exclure 
du  temple.  Pour  réparer  en  quelque  sorte 
celle  injure,  elle  fit  construire  auprès  de  sa 
maison  un  temple  qu'elle  dédia  à  la  Pud  cité 
plébéienne;  el  elle  engagea  plusieurs  fem- 
mes des  plus  distinguées  parmi  le  peuple  à 
fréquenter  avec  elle  ce  nouveau  temple,  qui 
devint  bientôt  aussi  célèbre  que  celui  des 
patriciennes. 

ÎUI1URI  ou  PupuLi,  divinité  des  anciens 
Finnois.  C'était  l'époux  d'Hyytô,  et  le  père 
de  Palilianen,  le  froid. 

PULK.HS,  un  des  dieux  subalternes  dos 
Ti  boiivacbes,  peupiesde.la  Russie  asiatique. 

PULLA1RËS.  Les  Romains  donnaient  ee 
nom  à  ceux  qui  étaient  chargés  de  garder 
el  de  nourrir  les  poulets  sacrés  el  les  oiseaux 
dont  on  se  servait  pour  les  auspices.  Ils  de- 
vaient observer  la  manière  donl  les  poulels 
mangeaient  la  pâtée  qu'on  leur  donnait,  et 
en  rendre  compte  aux  augures. 

PCLTUK.E,  divinités  des  Etrusques,  qui 
correspondaient,  cmime  !  oncroil,  à  Castor 
et  Pollux. 

PULVINAR,  lit  ou  coussin  sur  lequel  les 
Romains  menaient  les  staluesdes  dieux  dans 
les  festins  appelés  Lecti-lernes. 

PURGATOIRE.  1"  Suivant  la  doctrine  ca- 
tholique, les  âmes  des  fidèles  qui,  après  la 
mort,  paraissent  devant  Dieu  revêtues  de  la 
robe  d'innocence  et  de  sainteté,  après  avoir 
effacé  toutes  leurs  lâches  et  payé  toutes 
leurs  dettes  par  la  pénilenco,  entrent  aussi- 
tôt en  participation  du  bonheur  et  de  la 
gloire  du  paradis.  Celles  qui  n'ont  pas  la 
grâce  sanctifiante,  et  qui  sont  maculées  de 
péchés  mortels,  sont  dès  lors  condamnées 
pour  toujours  aux  supplices  de  l'enfer.  Mais 
celles  qui  se  présentent  au  tribunal  du  Sou- 
verain Juge  avec  la  grâce  habituelle,  rede- 
vables cependant  de  quelques  satisfactions 
pour  les  péchés  qui  n'ont  pas  élé  suifisam- 
nient  expiés,  ou  avec  quelques  légères  souil- 
lures, doivent,  avant  de  jouir  de  la  félicité 
céleste,  passer  auparavant  par  les  peines  du 
purgatoire,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  entiè- 
rement purifiées.  Telle  est  la  loi  de  l'Eglise  ; 
elle  est  appuyée  sur  plusieurs  passages  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament;  elle  a 
clé  enseignée  dans  tous  les  siècles;  elle  est 
confirmée  par  le  témoignage  des  saints  Pè- 
res el  des  auteurs  les  plus  anciens;  elle  est 
de  plus  loul  à  fait  conforme  à  la  raison,  à  la 
notion  que  nous  avons  de  la  sainlelé  do 
Dieu  ;  elle  concilie  parfaitement  sa  miséri- 
corde infinie  avec  les  intérêts  de  sa  justice. 
On  a  donc  lieu  de  s'étonner  quand  on  voit 
Luther  rayer  d'un  trait  de  plume,  el  tous 
ses  protestants,  à  quelque  dénomination 
qu'ils  appartiennent*  rejeier  unanimement 
un  dogme,  professé  jusqu'alors  dans  l'Egliso 
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universelle.  Nous  sommes  très  ■■  portés  à 
croire  que  les  protestants  ont  nié  le  purga- 
toire, uniquement  par  antipathie  pour  l'E- 
glise romaine.  En  effet,  il  est  positif  que 
maintenant  plusieurs  communions  protes- 
tantes nient  hautement  l'éternité  des  peines 
de  l'en  1er,  d'où  il  résulte  qu'à  leur  sens 
l'enfer   n'est  plus  qu'un  purgatoire. 

Mais,  pour  en  revenir  à  la  doctrine  catho- 
lique, ce  qu'enseigne  l'Eglise  se  horne  à 
peu  près  à  ce  que  nous  avons  consigné  ci- 
dessus  ;  car  elle  n'a  pas  delini  le  lieu  du 
purgatoire,  nr  la  nature  des  tourments  qu'on 
y  endure,  ni  la  manière  dont  les  âmes  y 
souffrent.  Le  mot  de  purgatoire  désigne 
moins  un  lieu  particulier  que  l'état  où  se 
trouvent  certaines  âmes  séparées  du  corps  ; 
on  croit  communément  que  ces  âmes  y  en- 
durent la  peine  du  feu,  parce  que  saint  Paul 
a  dit  qu'elles  seraient  sauvées  comme  par  le, 
feu  ;  mais,  en  tout  cas,  ce  feu  ne  saurait  être 
matériel.  Le  purgatoire  durera  jusqu'à  la 
fin  des  lemrs,  parce  que,  tant  qu'il  y  aura 
des  créatures  humaines  qui  passeront  de 
celle  vie  à  trépas,  il  y  aura  des  âmes  qui 
auront  besoin  d'être  purifiées.  Mais  chaque 
âme  en  particulier  n'y  résidera  pas  jusqu'au 
jugement  géuéral  ;  car  les  peines  qu'elle  y 
se.ul'f  c  sont  proportionnées  à  la  grandeur  de 
sa  dette, M  toutes  les  âmes  ne  sont  pas  éga,- 
lerneut  redevables.  La  loi  nous  enseigne  en- 
core que  les  âmes  qui  expient  dans  le  pur- 
ga'oire  peuvent  être  soulagées  et  môme 
entièrement  délivrées  par  le  sacrifice  de  la 
messe  qui  s'offre  pour  elles,  par  les  prières 
et  par  les  bonnes  œuvres  que  les  fidèles  vi- 
vants fout  à  leur  intention. 

2°  La  doctrine  de  l'Eglise  grecque  con- 
corde avec  celle  îles  Latins  sur  les  p  unis  do 
foi  louchant  le  purgatoire  ;  cependant  les 
Grecs  ne  paraissent  pas  faire  de  distinction 
entre  l'enfer  et  le  purgatoire  ;  la  différence 
ne  consisterait  que  dans  la  qualité  des  âmes 
qui  y  subissent  leur  peine.  Les  âmes  qui 
meurent  dans  l'inimitié  de  Dieu  sont  aussi- 
tôt punies  dans  les  enfers  par  des  châiimeuis 
qui  dureront  toute  l'eterniié  ;  tandis  que  les 
âmes  auxquelles  il  reste  des  fautes  à  expier 
sont  également  renfermées  dans  les  enfers, 
ptivées  de  la  vue  ne  l'ieu  el  des  jouissances 
célestes,  sans,  cependant  y  souffrir  les  tour- 
ments réservés  aux  damnes.  Ce  sentiment 
n'est  pas  cependant  tellement  propre  aux 
Grecs,  qu'on  n'eu  trouve  des  traces  chez  les 
Latins  ;  car,  dans  la  messe  des  morts,  sui- 
vant la  liturgie  romaine,  le  prêtre  l'ait  à  Dieu 
cette  prière  :  Domine  Jesu  ('hristc,  libéra 
uni  mas  omnium  jideiium  ilefuncCorum  de  pœ- 
n.is  iufei  ni  el  de  profimdo  lacu.  «  Seigneur 
Jésus-Christ,  délivrez  les  âmes  de  tous  les 
defiils  des  peines  de  l'enfer  et  de  la,  fosse 
profonde.  »  Du  reste,  les  Grecs,  comme  les 
Latins,  font  des  ohlations  pour  les  défunts, 
et  croient  que  L  tirs  âmes  peuvent  être  sou- 
lagées par  les  suffrages  des  vivants.  Ce  que 
nous  disons  ici  des  Grecs  est  applicable  à 
tous  les  autres  chrétiens  orientaux. 

3'  Les  Juifs  reconnaissent  une  sorte  de 
purgatoire  qui  dure  peudant  toute  la  pre- 
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mière  année  qui  suit  la  mort  delà  personne 
décédée.  Selon  eux,  l'homme,  pendant  ces 
douze  mois,  a  la  liberté  do  venir  visiter  son 
corps,  revoir  les  personnes  et  les  lieux  pour 
lesquels  elle  a  eu  pendant  la  vie  quelque 
affection  particulière.  Ils  nomment  le  pur- 
gatoire le  sein  d'Abraham,  le  trés.or  des  vi- 
vants, le  jardin  il' Edi'n,  la  Géhenne  supérieure, 
par  opposition  à  l'enter,  qu'ils  appellent  Gé- 
henne inférieure.  Le  jour  du  sabbat  est,  se- 
lon eux,  un  jour  de  relâche  pour  les  âmes 
du  purgatoire;  et  au  jour  de  l'expiation  so- 
lennelle, ils  lont  beaucoup  de  prières  el 
d'oeuvres  satisfacloires  pour  les  soulager. 
D'autres  pensent  qu'il  n'y  a  que  les  préva- 
ricuteurs  de  la  maison  d'Israël  qui  vont  dans 
le  purgatoire,  c'esl-à-dirc  les  Juifs  qui  ne 
sont,  ni  tout  à  fait  méchants,  ni  absolument 
bous,  et  qu  i  me  ii  reu!  sa  us  a  voir  fa  il  pénitence. 

4°  Une  partie  des  païens,  surtout  les  Pla- 
toniciens, ont  cru  que  les  âmes  étaient  pu- 
rifiées par  le  feu  après  la  destruction  do 
leurs  corps.  Platon,  dans  un  de  ses  dialo- 
gues, semble  reconnaître  un  tribunal,  où  les 
morts  qui  n'ont  commis  que  des  pèches  lé- 
gers seront  condamnés  dans  l'autre  monde  à 
des  peines  finies  el  proportionnées  à  leurs 
fautes.  Voici  l'analyse  du  sentiment  de  ce  cé- 
lèbre philosophe:  «  Toutes  les  âmes  subis- 
sent le  jugement  au  sortir  de  leurs  corps  :  il 
y  a  des  âmes,  mais  en  petit  nombre,  qui  se 
trouvent  entièrement  saines,  el  qui  n'ont 
rien  à  craindre  de  ce  jugement;  toutes  les 
autres  y  sont  trouvées  malades,  les  unes 
pourtant  capables  de  guérison,  et  les  autres 
incurables.  Les  âmes  saines  prennent  le  che- 
min de9  champs  Elysécs,  qui  est  le  pays  de 
la  liberté  et  de  l'affranchissement  de  tous 
maux  :  elles  acbèvent  de  s'y  purifier,  el  celte 
purification  est  une  affaire  de  mille  ans. 
Pour  savoir  ce  qu'elles  deviennent  après 
cela,  il  faut  distinguer  celles  qui  doivent  re- 
venir dans  ce  monde,  suivant  l'ordre  du  des- 
tin, et  celles  qui  y  oui  déjà  achevé  leurs 
tournées  fatales.  Ces.  dernières  passent  dans 
une  terre  bienheureuse,  où  elles  jouissent 
des  plus  pures  délices,  dans  la  contempla- 
tion continuelle  du  Verbe  divin.  Les  âmes 
malades  prennent  toutes  le  chemin  du  Tar- 
tare,  les  guérissables  pour  y  être  purgées, 
les  incurables  pour  y  être  tourmeniees. 
Quand  les  premières  y  sont  guéries  de  tou- 
tes les  indispositions  par  des  remèdes  Iros- 
violenls,  les  unes  passent  dans  les  champs 
Elysées,  les  autres  vont  commuer  l'anima- 
tion des  corps,  à  laquelle  elles  sont  encore 
obligées,  n'ayant  pas  fourni  toute  leur  car- 
rière. Les  malades  désespérées,  c'est-à-dire 
celles  qui  sont  chargées  de  crimes  impardon 
nables,  ne  sortent  jamais  du  Tartare.  »  On 
peut  voir  aussi  la  description  que  Virgile 
domicile  la  purification  de  l'âme  après  la  des- 
truction du  corps,  au  vie  livre  de  son  Enéide. 

5°  Les  Musulmans  admettent  le  purgatoire 
d'une  manière  précise  et  positive.  I  oy.  AkaF. 

G"  Les  Egyptiens,  les  Hindous,  les  Boud- 
dhistes et  touslcs  autres  peuples  qui  croient 
à  la  métempsycose,  admettent  par  là  mémo 
un  purgatoire;    car  la   transmigration   des 
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âmes  n'est,  suivant  lenr  doctrine,  qu'un 
moyen  d'expiation  et  de  purification,  après 
lequel  seulement  les  âmes  peuvent  jouir  de 
la  béatitude.  Dans  le  système  bouddhiste, 
les  enfers  même,  quelque  nombreux  et  quel- 
que terribles  qu'ils  soient,  ne  sont,  à  propre- 
ment parler,  que  les  différents  degrés  d'un 
vaste  purgatoire;  car  ils  ne  reconnaissent 
aucune  peine  éternelle,  bien  qu'il  y  en  ait 
qui  puissent  durer  des  milliers  et  des  mil- 
lions d'années. 

PURIFIANTS,  secte  de  Juifs  orientaux  qui 
se  lavaient ,  chaque  jour,  le  corps  tout  en- 
tier; ils  soutenaient  que  l'on  ne  pouvait  mé- 
riter la  vie  éternelle  qu'en  observant  exacte- 
ment celte  purification  quotidienne.  C'était 
sans  doute  les  mêmes  que  les  Jlémérobnp— 
tistrf. 

PURIFICATION.  l'Les  purifications,  les 
lustrations,  les  baptêmes  ont  été  en  usage 
parmi  tous  les  peuples.  L'idée  générale  qu'ils 
ont  eue  de  la  Divinité  el  de  la  pureté  néces- 
saire à  ceux  qui  s'en  approchent,  leur  a  fait 
comprendre  la  nécessité  de  se  purifier  par  le 
bain  et  par  les  lustraiions  d'eau  pure,  de  feu 
ou  d'encens.  Mais  nulle  nation  n'a  été  sur 
cela  p'us  religieuse  que  les  Hébreux.  Moïse 
leur  ordonna  de  se  purifier  et  de  laver  leurs 
habits,  pour  se  disposer  à  recevoir  les  lois 
du  Seigneur  au  pied  du  mont  Sinaï,  lorsque 
Dieu  y  donna  des  marques  éclatantes  de  sa 
présence.  Aaron  et  ses  fils  n'entrèrent  dans 
l'exercice  du  sarerdoce,  et  ne  furent  revêtus 
de  leurs  habits  de  cérémonie  qu'après  s'être 
lavé  tout  le  corps  dans  l'eau.  On  voit  la 
même  chose  dans  la  cérémonie  de  la  consé- 
cration des  simples  lévites. 

Toutes  les  souillures  légales  se  nettoyaient 
par  l'ablution  et  ordinairement  par  le  sacri- 
fice. Lis  impuretés  même  naturelles  des 
hommes  et  des  femmes,  et  certaines  incom- 
modités des  uns  et  des  autres  ,  comme  la 
lèpre  et  les  pollutions  volontaires  ou  invo- 
lontaires, étaient  purifiées  par  le  bain.  Celui 
qui  avait  touché  un  animal  impur,  vif  ou 
mort,  ou  une  personne  souillée,  était  soumis 
à  la  même  loi  ;  de  même  que  celui  qui  avait 
été  souillé  par  l'attouchement  d'une  victime 
immolée  pour  le  péché,  ou  de  la  vache  qu'on 
sacrifiait  au  jour  de  l'expiation  solennelle  , 
ou  d'un  homme  mort ,  ou  de  toute  autre 
chose  impure.  Mais  ce  baptême  ne  nettoyait 
point  les  souillures  de  l'âme.  11  n'était  point 
établi  pour  cela  ;  il  n'était  que  pour  les  im- 
puretés légales  et  corporelles. 

La  manière  dont  se  pratiquaient  toutes  ces 
purifications  était  de  se  plonger  tout  le  corps 
nu  dans  l'eau,  el  de  laver  ensuite  ses  habits 
séparément,  ou  de  se  plonger  clans  l'eau  tout 
vêtu  et  avec  ses  habits.  Ces  deux  choses  n'al- 
laient point  l'uni'  sans  l'autre,  disent  les  doc- 
teurs juifs  ;  quand  l'Ecriture  ordonne  de  la- 
ver sis  habits,  elle  entend  qu'on  doit  aussi 
se  laver  tout  le  corps;  et  réciproquement 
quand  elle  commande  de  se  plonger  le  corps 
dans  l'eau  ,  elle  enleiul  qu'on  lavera  aussi 
ses  habits. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  long  détail 
de  toutes  les  souillures  judaïques,  des  causes 


par  lesquelles  on  les  contractait,  du  temps 
qu'elles  duraient,  de  la  manière  dont  on  de- 
vait s'en  purifier;  on  peut  en  voir  le  rituel 
dans  la  loi  de  Moïse,  et  surtout  dans  le  Lé- 
vitique  et  les  Nombres.  Nous  les  réduirons 
toutes  en  trois  classes  ,  savoir  les  légères  , 
les  moyennes  et  les  grandes.  Les  souillures 
légères,  comme,  par  exemple,  celles  qui 
étaient  contractées  par  les  nécessités  cor- 
porelles et  quotidiennes  ,  étaient  effacées 
aussitôt  par  une  simple  ablution.  Les  souil- 
lures moyennes,  comme  d'avoir  touché  un 
cadavre,  une  personne  ou  un  objet  impur, 
duraient  jusqu'au  soir,  et  on  était  purilié  par 
un  bain  complet ,  et  même  il  y  avait  cer- 
taines occasions  où  il  fallait  être  aspergé  par 
une  eau  lustrale,  dans  laquelle  on  avait  fait 
infuser  des  cendres  provenant  du  sacrifice 
d'une  vache  rousse.  Enfin  les  grandes  souil- 
lures étaient  celles  qui  étaient  provoquées 
par  la  gonorrhée,  les  infirmités  périodiques, 
l'accouchement,  la  lèpre,  etc.  Elles  duraient 
au  moins  sept  jours,  ou  tant  que  durait  l'in- 
firmité (l'impureté  durait  quarante  jours 
pour  la  femme  qui  avait  accouché  d'un  gar- 
çon, et  quatre-vingts  pour  celle  qui  avait  mis 
au  monde  une  fille)  ;  pour  être  porifié  de 
ces  souillures,  il  fallait,  outre  le  bain  com- 
plet, offrir  encore  un  sacrifice  ,  qui  consis- 
tait en  deux  victimes,  dont  l'une  était  sacri- 
fiée ci  la  manière  ordinaire,  et  l'autre  brûlée 
en  holocauste.  Les  plus  pauvres  offraient 
deux  tourterelles  à  cet  effet;  les  gens  plus 
aisés  offraient  deux  animaux  d'un  troupeau. 

Les  purifications  des  Israélites  élaieut 
utiles  pour  la  santé  et  pour  les  mœurs  ;  les 
peuples  voisins  en  pratiquaient  de  sembla- 
bles, entre  autres  les  Egyptiens,  chez  qui  les 
sacrificateurs  se  rasaient  le  poil  tous  les  trois 
jours,  et  se  lavaient  tout  le  corps,  deux  fois 
la  nuit  et  deux  ou  trois  fois  le  jour.  La  net- 
teté du  corps  est  un  symbole  de  la  netteté  de 
l'âme.  De  là  vient  que  la  purification  exté- 
rieure est  appelée  dans  l'Ecriture  sanctifica- 
tion ,  parce  qu'elle  rend  sensible  la  pureté 
intérieure  avec  laquelle  on  doit  s'approcher 
des  choses  saintes.  On  peut  même  dire  que 
la  propreté  est  un  effet  naturel  de  la  vertu, 
puisque  la  saleté  ne  vient  pour  l'ordinaire 
que  de  la  paresse  et  de  la  bassesse  de  cœur. 
La  netteté,  d'ailleurs  ,  est  nécessaire  pour 
entretenir  la  santé  et  prévenir  les  maladies, 
surtout  dans  les  pays  chauds.  La  chaleur 
invite  à  se  dépouiller,  à  se  baigner  et  à 
changer  souvent  d'habits  ;  au  lieu  que  dans 
les  pays  froids,  on  craint  l'eau  et  l'air,  on 
est  plus  engourdi  et  plus  paresseux.  Il  est 
certain  que  la  saleté  où  vivent  parmi  nous 
la  plupart  des  gens  pauvres  cause  ou  en- 
tretient plusieurs  maladies.  Que  serait-ce 
dans  les  pays  chauds, où  l'air  se  corrompt  plus 
aisément,  et  où  les  eaux  sont  moins  commu- 
nes? De  plus,  les  anciens  se  servaient  peu  de 
linge,  et  la  laine  n'est  pas  si  facile  à  nettoyer. 

Admirons  ici  la  sagesse  et  la  bonté  île 
Dieu,  qui  avait  donné  a  son  peuple  des  lois 
utiles  en  tant  de  manières,  puisqu'elles  ser- 
vaient tout  ensemble  à  les  accoutumer  à 
l'obéissance,  à  les  éloigner  de  la  supersti- 
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tion,  à  régler  lenrs  mœurs  et  à  conserver 
leur  santé.  Or,  il  était  important  que  les 
préceptes  de  propreté  fissent  partie  de  la  re- 
ligion, parce  que,  concernant  l'intérieur  des 
maisons  elles  pratiques  les  plus  secrètes  de 
la  vie,  il  n'y  avait  que  la  crainte  de  Dieu 
qui  pût  les  faire  observer.  Cependant,  par 
ces  choses  sensibles,  Dieu  formait  leur  con- 
science et  les  accoutumait  à  reconnaître  que 
rien  ne  lui  est  caché,  et  qu'il  ne  suffit  pas 
d'être  pur  aux  yeux  des  hommes.  Terlul- 
lien  prend  ainsi  ces  sortes  de  lois,  quand  il 
dit  :  «  Même  dan<  le  commerce  de  la  vie  et 
de  la  conduite  des  hommes  au  dedans  et  au 
dehors,  il  a  tout  déterminé,  jusqu'à  prendre 
soin  de  leur  vaisselle,  afin  que,  rencontrant 
partout  ces  préceptes  de  la  loi,  ils  ne  pussent 
être  un  moment  sans  regarder  Dieu.  »  Et  en- 
suite :  «  Pour  aider  celte  loi  plutôt  favorable 
que  pesante,  la  bonté  de  Dieu  a  aussi  envoyé 
des  prophètes  qui  enseignaient  ces  maximes 
dignes  de  lui  :  Otez  la  malice  de  vos 
âmes,  etc.  »  De  sorte  que  le  peuple  était 
suffisamment  instruit  de  la  signification  de 
toutes  ces  cérémonies  et  de  ces  pratiques 
sensibles.  Voilà  le  fondement  des  lois  qui 
ordonnent  de  se  baigner  et  de  laver  ses  ha- 
bits, après  avoir  touché  un  corps  mort  ou 
un  animal  immonde,  et  en  plusieurs  autres 
rencontres.  De  là  viennent  la  purification  des 
vases  par  l'eau  ou  par  le  feu,  des  maisons 
où  il  paraissait  quelque  corruption,  des  ha- 
bits oùla  leigneetla  moisissure  se  mettaient, 
des  femmes  après  leurs  couches,  et  la  sépa- 
ration des  lépreux,  quoique  la  lèpre  blan- 
che, la  seule  dont  parle  l'Ecriture,  soit  plu- 
tôt une  difformité  qu'une  maladie. 

2°  «  Il  y  avait,  dit  Noël,  deux  sortes  de  pu- 
rifications chez  les  païens  :  les  unes  géné- 
rales et  les  autres  particulières,  qu'on  peut 
considérer  encore  comme  ordinaires  et.  ex- 
traordinaires. Les  purifications  générales 
ordinaires  avaient  lieu  quand,  dans  une  as- 
semblée, avant  les  sacrifices  ,  un  prêtre  ou 
quelque  autre,  après  avoir  trempé  une  bran- 
che de  laurier  ou  des  liges  de  verveine  dans 
l'eau  lustrale,  en  faisait  aspersion  sur  le 
peuple,  autour  duquel  il  tournait  trois  fois. 
Les  purifications  générales  extraordinaires 
se  faisaient  dans  les  temps  de  peste,  de  fa- 
mine ou  de  quelque  autre  calamité  publique; 
et  alors  ces  purifications  étaient  cruelles  et 
barbares,  surtout  chez  les  Grecs.  On  choi- 
sissait celui  des  habitants  d'une  ville  qui 
était  d'une  figure  plus  laide  et  plus  difforme  ; 
on  le  conduisait  avec  un  appareil  triste  et 
lugubre  au  lieu  destiné  pour  le  sacrifice;  et 
là,  après  plusieurs  pratiques  superstitieuses, 
on  le  brûlait  et  ou  jetai  (ses  cendres  dans  la  mer. 

«  Les  purifications  particulières  or  linaires 
étaient  extrêmement  communes.  Elles  con- 
sistaient à  se  laver  les  mains  avant  quelque 
acte  de  religion,  avec.de  l'eau  commune, 
quand  cet  acte  se  faisait  en  particulier,  et 
avec  de  l'eau  lustrale,  à  l'entrée  des  temples 
et  avant  les  sacrifices.  Il  y  en  avait  qui  ne 
se  contentaient  pas  de  se  laver  les  mains  :  ils 
croyaient  aeqnérir  une  plus  grande  pureté 
en  se  lavant  aussi  la  tête,  les  pieds,  et  quel- 
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qncfois  tout  le  corps  et  leurs  habits  mêmes 
C'est  à  quoi  étaient  surtout  obligés  les  prê- 
tres, qui,  pour  leur  purification  ,  avant  de 
pouvoir  faire  les  fonctions  de  leur  ministère, 
étaient  tenus  d'observer  plusieurs  pratiques 
austères  durant  plusieurs  jours  avant  la  cé- 
rémonie religieuse,  comme  d'éviter  soigneu- 
sement toutes  sortes  d'impuretés,  et  de  r.e 
priver  même  des  plaisirs  permis  et  inno- 
cents. 

«  Les  purifications  particulières  extraor- 
dinaires avaient  lieu  pour  ceux  qui  avaient 
commis  quelque  grand  crime,  comme  l'ho- 
micide, l'inceste,  l'adultère,  etc.  Quand  quel- 
qu'un avait  commis  un  de  ces  crimes  ,  il  ne 
pouvait  se  purifier  lui-même;  mais  il  était 
obligé  d'avoir  recours  à  une  espèce  de  prê- 
tres appelés  Pharmaques  ,  qui  le  faisaient 
passer  par  plusieurs  cérémonies  supersti- 
tieuses ,  comme  de  faire  sur  lui  des  asper- 
sions de  sang,  de  le  frotter  avec  une  espèce 
d'ognon,  de  lui  faire  porter  au  cou  une  sorte 
de  collier  de  figues,  etc.  Il  ne  pouvait  entrer 
dans  les  temples,  ni  assister  à  aucun  sacri- 
fice, qu'auparavant  un  pharmaque  ne.  l'eût 
déclaré  suffisamment  purifié. 

«  La  matière  la  plus  ordinairement  em- 
ployée pour  les  purifications  était  l'eau  na- 
turelle. Celle  de  la  mer,  quand  on  en  pou- 
vait avoir  ,  était  préférée  à  toute  autre  ;  el 
ce  n'était  qu'à  son  défaut  qu'on  se  servait 
de  celle  des  fleuves  et  des  fontaines  :  mais 
on  avait  soin  d'y  mettre  du  sel,  et  quelque- 
fois du  soufre.  » 

3"  Les  Musulmans  disent  que  les  purifica- 
tions ont  été  instituées  pour  nettoyer  le 
corps,  en  faire  disparaître  les  souillures,  et 
mettre  ainsi  l'homme  en  état  de  faire  digne- 
ment ses  prières,  en  se  présentant  devant 
son  créateur  avec  toute  la  pureté  qu'il  exige. 
Elles  consistent  en  lavages,  en  ablutions  et 
en  lotions,  toutes  relatives  aux  différentes 
espèces  de  souillures,  dont  les  unes  sont 
substantielles,  et  les  autres  non  substan- 
tielles. Les  premières  se  partagent  en  graves 
et  en  légères  ;  les  secondes  se  divisent  en 
maj  ures  et  en  mineures.  Voy.  Aboest, 
Giiosl,  Lotion  funkkaire,  Impuretés,  ii"  3, 
Eau  d'aiilution,  n°  2,  etc. 

k°  Suivant  la  doctrine  de  Zoroaslre,  quand 
on  a  perdu  la  pureté  du  corps  on  doit  eu  ré- 
parer la  perle  par  des  purifications.  L'urine 
de  bœuf  entre  dans  les  purifications  les  plus 
efficaces  ,  mais  elles  sont  toujours  terminées 
par  l'eau,  précédée  de  la  terre  qui  doit  sé- 
cher jusqu'à  ladernière  goutte  de  l'urine  qui 
s'est  comme  imprégnée  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fort  dans  la  souillure.  11  y  a  quatre 
sortes  de  purifications  :  la  première  consiste 
à  se  laver  avec  de  l'eau  les  mains,  les  pieds 
et  le  visage  ;  dans  la  seconde,  on  se  lave  tout 
le  corps  avec  de  l'urine  de  bœuf;  la  troi- 
sième dure  neuf  nuils.ct  ne  peut  être  admi- 
nistrée que  par  un  prêtre  qui  a  eu  des  en- 
fants; dans  la  quatrième,  celui  qui  purifie, 
frotte  sa  langue  avec  une  fleur  de  grenade, 
et  dit  :  Je  miinge  cela  ;  par  là  je  purifie  mov 
âme  ;  le  patient  répète  ces  mots,  en  nuvani 
de  l'urine  de  bœuf  consacrée  el  bénite.  1' 
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n'y  a  que  les  purifications  qui  puissent  effa- 
cer les  souillures  même  involontaires.  Ce- 
pendant, lorsque  celui  qui  est  souillé  se 
trouve  dans  l'imp'ossibilité  de  pratiquer  ce 
que  la  loi  ordonne  à  ce  sujet,  des  prières 
faites  avec  un  cœur  humble  suppléent  aux 
pratiques  extérieures. 

5*  Nulle  part  la  pratique  des  purifications 
n'est  onéreuse  comme  chez  les  Hindous  ; 
non-seulement  ceux  qui  ont  touché  à  un 
corps  mort  sont  souillés,  niais  ceux  mêmes 
qui  ont  assisté  aux  funérailles  ;  tous  vont 
se  plonger  dans  l'eau  immédiatement  après 
la  cérémonie  funèbre,  et  personne  n'oserait 
rentrer  chez  soi  avant  de  s'élre  ainsi  puri- 
fié. La  seule  nouvelle  du  décès  d'un  parent, 
fût-il  mort  à  cent  lieues  de  là,  produit  les 
mêmes  effets  et  oblige  à  la  même  purifica- 
tion Ions  les  membres  de  la  famille  qui  en 
sont  informés.  Il  faut  que  la  maison  du  dé- 
funt soit  de  plus  purifiée  par  un  brahmane 
pourohiia,  avec  des  cérémonies  particulières. 

Les  femmes,  par  suite  de  l'accouchement 
ou  de  leurs  infirmités  périodiques ,  sont 
censées  impures ,  comme  chez  les  Juifs  , 
et  souillent  tout  ce  qu'elles  louchent.  Le 
temps  de  l'impureté  étant  passé,  elles  vont 
se  plonger  dans  le  bain  ou  dans  une  rivière, 
ou  bien  se  font  verser  sur  la  tête  et  sur  tout 
le  corps  une  grande  quantité  d'eau.  Cepen- 
dant les  femmes  de  la  secte  des  Linganistes, 
pour  se  purifier  des  mêmes  souillures,  se 
Contentent  de  se  frotter  le  front  avec  de  la 
fiente  de  vache  réduite  en  cendres,  ce  qui 
les  purifie   complètement. 

La  vaisselle  contracte  à  peu  près  les  mô- 
mes souillures  que  chez  les  Hébreux,  et  se 
purifie  à  peu  près  de  la  même  manière, 
c'est-à-dire  qu'il  suffit  de  laver  les  vases  de 
métal  ;  mais  ceux  de  terre  deviennent  hors 
d'usage  et  doivent  être  détruits.  Les  véte- 
menlssont  égalementsusceptibles  décontrac- 
tée des  souillures,  excepté  les  étoffes  de  soie, 
et  celles  qui  sont  faites  avec  les  fibres  de 
certaines  plantes.  On  les  purifie  en  les  la- 
vant. Mais  toute  espèce  de  cuir  et  de  peau  est 
essentiellement  impure  de  sa  nature,  et  on  ne 
peut  les  loucher  sans  se  souiller  soi-même. 

Une  multitude  d'accidents  peuvent  rendre 
impur  un  Hindou,  surtout  un  brahmane; 
ainsi,  marcher  sur  un  os,  un  tesson,  une 
guenille,  un  morceau  de  cuir,  des  cheveux, 
une  feuille  sur  laquelle  on  aurait  mangé, 
dans  un  endroit  où  l'on  aurait  craché  ;  boire 
après  quelqu'un  dans  le  même  vase  ;  lou- 
cher un  paria,  un  chien  ;  ouvrir  une  lelirc 
fermée  par  un  pain  à  cacheter  qui  aurait  été 
mouillé  aven  de  la  salive  ;  recevoir  sur  ses 
vêlements  la  salive  d'un  autre  ou  la  sienne 
propre,  et  mille  autres  choses  semblables 
vous  rendent  impurs  ,  et  vous  obligent  à 
prendre  un  bain.  H  existe  des  rivières  cl  des 
étangs  qui  possèdent,  pour  cet  usage,  une 
efficacité  touie  particulière,  cl  les  Brahma- 
nes qui  en  sonl  vu  sins  viennent  fréquem- 
ment se  plonger  (fans  leurs  eaux;  quant  à 
ceux  que  IVloignement  où  ils  en  sont  prive 
t|e  cet  avantage,  ils  se  conlenlent  de  se  bai- 
gner dans  la  mare  ou  l'étang  qui  est  à  proxi- 
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mile  de  leur  habitation.  Comme  les  occa- 
sions d'encourir  des  souillures  sont  très-fré- 
quentes, il  est  rare  qu'un  brahmane  passe 
unseuljoursanssebaignerau  moins  unefois; 
ceux  qui  veulent  s'attirer  l'attention  et  l'e« li- 
me du  public  par  une  exacte  observance  des 
usages, doiventse  baigner  trois  fuis  par  jour. 

Mais  la  plus  grande  des  souillures,  c'est 
sans  contredit  le  péché  ;  tel  est  aussi  le  sen- 
timent des  Indiens;  malheureusement  la 
plupart  s'imaginent  que,  pour  l'effacer,  il 
sulfit  de  recourir  aux  purifications  extérieu- 
res. La  lecture  ou  l'audition  des  védas  et 
des  pouranas,  le  pèlerinage  à  des  lieux  sa- 
crés, l'aumône  faite  à  des  iïrahmanes  sont 
des  bonnes  oeuvres  très-propres  à  expier 
les  péchés  ;  mais  il  est  encore  plus  commode 
de  se  baigner  lout  simplement  daus  une  ri- 
vière sacrée,  quand  on  est  à  portée,  ou  dans 
une  eau  commune,  dont  un  pourohiia  a  lait 
de  l'eau  du  Gange  par  ses  rites  et  ses  céré- 
monies. Cependant  il  y  a  des  péchés  qui  exi- 
gent de  boire  le  pantclta-lcarya,  mixtion  émi- 
nemment efficace,  pour  la  remission  des  plus 
grandes  fautes;  elle  se  compose  de  cinq  in- 
grédients provenant  du  corps  de  la  vache, 
savoir:  le  Lait,  le  caillé,  le  beurre  liquide, 
l'urine  et  la  fiente.  Yvy.  Pantcha  Karïa. 

G°  Plusieurs  peuples  anciens  avaient  aussi, 
et  plusieurs  religions  modernes  ont  encore 
coutume  de  purifier  par  le  feu;  pour  cela  on 
passe  rapidement  à  travers  des  flammes,  ou 
on  expose  la  personne  qui  a  des  souillures 
à  la  chaleur  plus  ou  moins  intense  du  feu. 
Tels  étaient  les  Ammonites,  les  Phéniciens, 
les  Carthaginois  ;  tels  sont  encore  les  Parsis, 
les  Siamois,  les   Pégouans  ,  les  OsliaKs,  etc. 

PURIFICATION  DE  NOTRE-DAME,  fête 
instituée  dans  l'Eglise  catholique  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Vierge;  on  la  soleunise  le 
2  février  :  le  peuple  l'appelle  communément 
la  Chandeleur ,  parce  qu'on  porte  ce  jour-là 
dans  les  églises  des  cierges  bénits.  Ou  célè- 
bre, dans  celte  fête,  le  jour  auquel  Marie 
vint  offrir  au  Seigneur,  dans  le  temple  de 
Jérusalem,  l'enfant  Jésus,  en  qualité  do 
premier-né,  selon  la  loi  de  Moïse,  el  présen- 
ta ,  pour  la  purification  ,  une  offrande  do 
deux  pigeons  ou  de  deux  tourterelles.  Les 
Grecs  nomment  celle  fête  llijpiipante,  ou  la 
rencontre  ,  parce  que  le  saint  vieillard 
Simeon  el  la  prophelesse  Anne  se  rencontrè- 
rent dans  le  temple  lorsque  Marie  s'y  rendil. 
Quelques-uns  croient  que  le  pape  Gclnsc, 
qui  vivait  sur  la  fin  du  vc  siècle,  fut  le  pre- 
mier ins'.itutcur  de  cette  fête,  el  qu'il  la 
substitua  aux  luslralions  que  les  Romains 
idolâtres  célébraient  au  commencement  de 
février,  en  l'honneur  de  la  déesse  Februa, 
ainsi  qu'aux  courses  nocturnes  qui  se  tai- 
saient abus  avec  des  (lambeaux  pour  hono- 
rer Céiès,  en  mémoire  «le  ce  qu'elle  avait  si 
longtemps  cherché  sa  fille.  Ce  lui  pour  détour- 
ner l'esprit  des  nouveaux  chrétiens  que  co 
pape  aurait  institué  la  solennité  de  la  Purifia 
c  ilion.  Voy*  Ciiandki.kur.  Piuïsemtaiion,  ii"  i. 

PUIUFHJATOIIVK,  petite  serviette  de  toile 
fine  dont  les  prêtres  se  servent  à  l'autel, 
pour  s'essuyer   la  bouche  el  pour  purifier, 
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c  est-à-dire  essuyer  le  calice.  Une  fois  qu'il 
a  servi,  il  ne  peut  plus  être  louché  que  par 
lès  ecclésiastiques  qui  sont  dans  les  ordres 
sacrés,  cl  ceux-ci  doivent  le  passer  dans 
trois  eaux  avant  de  leremellre  dans  les  mains 
des  blanchisseuses. 

rUIUSTliS  ou  Purs,  nom  que  prenaient, 
sous  la  Restauration,  les  piètres  et  les  laï- 
ques qui  n  avaient  pas  voulu  a  hérer  au 
Concordat,  traitant  d'hérétiques  coux  qui 
l'avaient  accepté.  Voy.  CuASumisriiS,  Blan- 
ciivhi>isti;s,  Concordat. 

Pl'RITAl.NS,  e.enuinination  quel'on  donna, 
dans  la  Crande- Bretagne,  à  tous  ceux  qui, 
rejetant  la  liturgie  cl  les  cérémonies  angli- 
canes, se  séparèrent  sous  prétexte  d'établir 
un  culte  plus  pur.  Une  secte  du  moyeu  âge, 
celle  des  Cathares,  avait  le  même  nom;  eu 
grec,  x«0«éî.o?  si^niiie  pur,  innocent.  Celle 
qualité,  qui  en  Dallant  l'amour-propre  don- 
nait une  couleur  de  sainteté,  augmenta  leur 
parti,  dont  le  premier  clu  I',  selon  Selden,  lut 
le  comte  de  liuiitiugdon,  petit  neveu  du 
cardinal  Polus  ;  mais  quant  à  la  dénomina- 
tion, Antoine  de  Doniinis  ,  archevêque  de 
Spalalro,  paraît  cire  le  premier  qui  employa 
le  lerme  de  Puritains,  que  l'usage  appliqua 
plus  spécialement  à  une  classe  de  sectaires 
opposes  surtout  à  l'Eglise  anglicane.  Celte 
secle  bannit  de  l'Eglise  toute  hiérarchie,  et 
du  culte  toute  espèce  de  luxe,  musique,  orne- 
ments, vêtements  sacerdotaux,  toute  liturgie, 
ainsi  qu'une  loule  de  manifestations  exté- 
rieures, te, les  que  jeûnes,  agenouillements, 
signes  de  croix,  cérémonies,  etc.  Née  pon- 
dant, la  persécution  exercée  par  la  reine 
Mai  ic  l'udor,  celte  secte  commença  à  attirer 
I  attention  sous  le  règne  d'Elisaueth,  et  en 
loOO  ello  déclara  lormollemenl  se  séparer 
de  l'iiglise  anglicane.  Elisabeth  poursuivit 
les  Puritains  plus  sévèrement  même  que  les 
catholiques,  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de 
cruilre  en  uouibrc,  et  d'acquérir  sous  le 
rogne  suivant  la  consistance  d'un  parti.  Boa 
nombre  d'eulre  eux  se  réfugièrent  en  Amé- 
rique, où  ils  peuplèrent  le  Massaehusscis, 
fondèrent  New-l'lyiuoulh,  New-Haven,  etc. 
Les  Puritains  se  signalaient  par  leur  exalta- 
tion républicaine,  et  ils  jouèrenl  le  plus 
grand  rôle  dans  la  double  chute  des  Siuarts. 
Ils  perdiieul  ensuite  leur  nom,  en  se  distri- 
buant sous  divers  chefs  Indépendants,  Pres- 
bytériens ,  Congi  égalionalistes  ,  etc.  Mais, 
dans  chacune  de  ces  sociétés  issues  du  puri- 
tanisme, régnait  une  divergence  d'opinions 
qui,  successivement,  modiiièrent  leur  sys- 
tème. Thomas  Edward,  ministre  à  Londres, 
dans  son  livre  intitule  la  Gangrène,  comptait 
l{jO  erreurs  ou  blasphèmes,  qui,  dans  l'es- 
pace de  trois  ans,  depuis  1GM),  avaient  scan- 
dalisé l'Angleterre. 

Les  Indépendants,  ou  nouveaux  Puritains, 
avaient  la  même  doctrine  nue  les  Presbyté- 
riens, sous  le  nom  desquels  ils  se  cachaient 
souvent;  mais  leur  régime  était  différent; 
ils  portaient  plus  loin  qu'eux  les  opinions 
démocratiques,  ne  voulant  ni  rois,  ni  pans, 
ni  seigneurs,  mais  eu  tout  légalité.  A  la 
dénominationd'lndépcndants,  ils   préfèrent 


actuellement  celle   de  Congrcgalionalistes. 

PUSCHK.AYT,  dieu  des  anciens  Prussiens; 
on  le  regardait  comme  le  maître  des  nains, 
qui  se  partageaient  en  deux  classes  :  les 
Bnrstukis,  qui  résidaient  sur  la  terre,  et  les 
MarAuiiètcs,  i\ui  erraient  dans  li  sairs.  Pusch- 
kayt  habitait  sous  des  touffes  de  sureau. 

PUSCHOT,  appelé  aussi  Zatiibor,  dieu  des 
Slaves:  il  présidait  aux  forêts,  avec  Madeiua 
Cl  l'.aguna,  ses  lieutenants. 

l'USEIS'l  ES  ,  secte  nouvelle  qui  a  pris 
naissance  en  Angleterre  il  y  a  quelques  an- 
nées; elle  lire  sa  dénomination  du  docteur 
Pusey,  professeur  à  l'université  d'Oxford. 
Cependant  les  paitisaas  de  ce  système  rejet- 
tent le  nom  de  Puséistes,  cl  prétendent  être 
appelés  purement  et  simplement  catholiques. 

><  En  quoi  consiste  le  puséisme  ?  se  de- 
mande \Oxfortl-Clironiclc.~ Il  consiste,  ré- 
pond celte  leuille,  à  aire  analhème  au  prin- 
cipe du  protestantisme;  à  abandonner  de 
plus  en  plus  les  fondements  de  la  réforme 
anglicane  ;  à  déplorer  la  séparation  de  l'E- 
glise romaine  ;  à  regarder  Rome  comme  no- 
tre mère,  et  à  dire  qu'elle  nous  a  enfantés  à 
Jésus  -  Christ.  —  11  consiste  à  représenter 
l'Angleterre  comme  une  esclave  condamnée 
aux  fers  cl  à  un  honteux  travail  ;  à  dire  que 
sou  enseignement  se  borne  à  bégayer  îles 
formules  équivoques;  à  dépeindre  au  con- 
traire l'Eglise  de  Rome  comme  donnant  un 
libre  cours  à  tous  les  sentiments  religieux 
de  loi,  de  respect,  d'amour  et  de  dévotion, 
el  comme  possédant  par  ses  sublimes  bien- 
faits les  droits  les  plus  sacrés  à  notre  vénéra- 
tion el  à  notre  reconnaissance.  —Il  consiste 
à  dire  que  nos  trente-neuf  articles  sont  la 
production  d'un  siècle  étranger  au  catholi- 
cisme ;  que  noire  liturgie  esl  la  condamnation 
de  noire  liglise,  tandis  que  le  rituel  de  Rome 
est  un  trésor  précieux,  el  son  missel  un  ri- 
che et  sacre  monument  des  temps  apostoli- 
ques.— 11  consiste  à  déclarer  que  l'Ecriture 
n'est  pas  l'unique  règle  de  la  foi,  mais  que 
les  révélations  divines  nous  sont  aussi  pro- 
posées par  la  tradition  orale  dont  l'Eglise 
est  déposilairo,  et  que  la  Bible,  sans  expli- 
cations ni  commentaires  aux  ignorants,  n'est 
pas  propre  ordinairement  a  les  diriger  dans 
l'affaire  de  leur  salut. — 11  consiste  à  alïirmer 
que  dans  la  cène,  le  Christ  est  présent  sous 
la  forme  du  pain  et  du  vin  ;  qu'il  est  alors 
personnellcmeul  et  corporellemeut  avec 
nous,  et  que  le  clergé  a  reçu  le  mystérieux 
el  sublime  pouvoir  de  changer  le  pain  et  le 
vin  au  corps  el  au  sang  du  Christ. —  Il  con- 
siste eiiliu  à  défendre  comme  légitime  la 
prière  pour  les  morls  ;  à  établir  une  diffé- 
rence entre  un  péché  véniel  et  un  péché 
mortel  ;  a  allirmer  qu'on  peut  admettre 
l'existence  d'un  purgatoire,  honorer  les  reli- 
ques, invoquer  les  .saints,  reconnaître  sept 
sacrements,  el  qu'on  peut  ensuite  en  toute 
conscience  souscrire  aux  trcutc-neul  articles 
de  l'Eglise  d'Angleterre.  » 

Voila  ce  qu  écrivait  en  18'rl  un  journal 
anglican  au  sujet  de  celte  nouvelle  doctrine  ; 
il  est  certain  qu'il  exagère  les  rapports  entre 
ic  puséisuie  el  le  catholicisme,  bien  que  cl. a- 
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cune  des  propositions  énoncées  ci-dessas 
soit  appnyée  sur  des  textes  tirés  soit  des 
lettres  soit  des  écrits  de  la  secte  ;  mais  il 
faut  considérer  cette  appréciation  plutôt 
comme  la  tendance  de  cette  nouvelle  doc- 
trine que  comme  l'expression  authentique 
de  sa  croyance.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  le  puséisme  est  un  pas  immense  fait 
vers  le  catholicisme  :  parmi  le  grand  nom- 
bre de  docteurs  qui  ont  embrassé  ce  nou- 
veau système,  une  partie  fort  notable  est 
retournée  franchement  au  catholicisme,  et 
les  autres  demeurent  dans  un  état  de  sus- 
pension et  d'incertitude  qui  n'attend  qu'une 
occasion  favorable  ou  une  dernière  lumière 
pour  franchir  le  détroit  qui  sépare  l'angli- 
canisme de  l'Eglise  romaine. 

Il  y  a  dix  ou  douze  ans,  plusieurs  person- 
nes sensées  et  cherchant  sérieusement  la 
vérité  (cl  sans  doute  ce  n'étaient  pas  les  pre- 
mières), se  sont  prises  à  jeter  les  yeux  au- 
tour d'elles,  et  elles  s'aperçurent  que  l'E- 
glise anglicane  était,  par  la  nature  de  sa 
constitution,  seule  et  isolée  au  milieu  de  la 
grande  famille  chrétienne  ;  que  sa  doctrine 
était  purement  locale  ;  que  de  plus  elle  ou- 
vrait une  large  voie  au  schisme,  à  la  dissen- 
sion, h  des  contentions  interminables  sur 
di's  points  regardés  cependant  comme  fon- 
damentaux ;  que  les  peuples  n'avaient  au- 
cune certitude  de  posséder  la  vérité,  aucune 
assurance  d'y  parvenir;  que  les  pasteurs 
n'avaient  aucun  garant  de  leur  enseigne- 
ment; que  l'esprit  de  foi  et  de  piété  avait 
disparu  des  uns  et  des  autres,  ou  plutôt  qu'il 
n'avait  jamais  régné  chez  eux  ;  que  les  an- 
glicans s'étaient  séparés  de  l'Eglise  romaine, 
sans  pour  cela  satisfaire  les  autres  commu- 
nions protestantes ,  pour  lesquelles  ils 
étaient  un  sujet  de  honte,  de  dérision  et  de 
mépris  ;  qu'en  un  mot  l'anglicanisme  était 
une  sorte  de  composé  hybride,  qui  tendait  à 
devenir  une  tache  flétrissante  pour  le  nom 
chrétien,  au  lieu  d'être  une  des  plus  grandes 
communions  et  des  plus  florissantes  de  tou- 
tes les  Eglises.  Enfin  elles  ont  considéré  que 
l'Angleterre,  en  répudiant  son  ancienne  litur- 
gie, ses  anciens  catéchismes,  son  ancienne 
doctrine,  n'avait  pas  seulement  rompu  avec 
l'Eglise  romaine,  mais  avec  l'Eglise  univer- 
selle ;  que  par  conséquent  c'était  son  propre 
bien  qu'elle  avait  répudié.  Ces  personnes 
donc  ont  voulu  remonter  de  deux  ou  trois 
siècles  en  arrière,  et  se  reporter  à  l'époque 
de  la  scission,  ou  plutôt  du  changement  de 
doctrine.  Elles  ont  commencé  par  reprendre 
ce  beau  nom  de  catholique  ;  et  (oui  en  admet- 
tant le  principede  l'indépendance  anglicane, 
elles  ont  cherché  à  se  rapprocher  de  la  foi 
de  leurs  pères  (1).  Mais  écoutons  un  sécu- 
lier anglican,  de  l'école  de  M.  I'usey,  nous 
définir  la  doctrine  puséiste,  dans  un  opus- 
cule intitulé  Un  traité  de  plus. 

«  La  doctrine  catholique,  dit-il  (c'est-à- 
dire  puséiste),  admet  que  l'Eglise  catholique 

(1)  Le  vénérable  docteur  Newman,  aujourd'hui 
rei  leur  d'une  des  chapelles  catholiques  de  Londres, 
csi  un  <l<'  ces  nombreux  savants  qui  uni  passé  de  l'a* 
tlicanlsme  au  catholicisme  romain.  Dans  le  temps 


est  une  institution  spéciale  fondée  par  Jésus- 
Christ  et  par  ses  apôtres,  et  transmise  de 
génération  en  génération  au  moyen  de  cer- 
taines règles  ;  qu'étant  universelle,  elle  est 
en  dehors  des  lois  de  l'espace  et  du  temps  ; 
qu'elle  se  peut  unir,  mais  par  pur  accident 
seulement,  à  un  Etat  politique  quelconque. 
C'est  à  celte  institution  politique  quelcon- 
que que  Dieu  a  confié  la  conservation  de  la 
vérité  religieuse,  le  soin  et  le  gouverne- 
ment des  choses  spirituelles  de  tous  les  hom- 
mes baptisés  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ  : 
tout  exercice  de  celle  juridiction  de  la  part 
du  pouvoir  séculier  est  une  usurpation  con- 
tre laquelle  on  doit  protester  comme  contre 
une  injustice,  et  il  faut  résister  par  les 
moyens  qui  ne  sont  pas  incompatibles  avec 
la  nature  spirituelle  de  celte  autorité.  A  ce 
point  de  vue,  TEglise  anglicane  n'a  pas  son 
origine  dans  les  sales  passions  d'Henri  VIII, 
et  dans  le  scepticisme  de  son  ministre  Crom- 
well,  mais  elle  devient  cette  portion  de  l'E- 
glise du  Chrisl  qui  fui  établie  en  Angleterre 
soit  sous  l'autorité  du  patriarcat  romain, 
soit  avec  quelque  constitution  indépendante 
plus  ancienne.  » 

Les  Puséistes  nient  que  la  primauté  de  ju- 
ridiction appartienne  au  pontife  romain  ;  ils 
lui  reconnaissent  simplement  une  primauté 
de  préséance  ou  d'honneur,  et  réduisent  son 
autorité  à  celle  d'un  patriarche,  prétendant 
que  son  patriarcat  se  bornait  à  l'Italie  et 
aux  îles  voisines,  et  que  sa  juridiction  ne 
s'était  étendue  sur  l'Angleterre  que  vers  le 
vnc  siècle.  C'est  pourquoi  ils  se  regardent 
comme  une  des  grandes  branches  de  la  chré- 
tienté primitive  ;  rejettent  la  qualification 
de  prolestants,  parce  que  le  protestantisme 
est  un  terme  absolument  négatif  qui  ne  sup- 
pose nécessairement  aucune  ombre  de  foi, 
et  prennent  le  litre  de  Catholiques  en  Anijle- 
terre  ou  Anglocalholiques,  avec  cette  étrange 
idée  que  les  Anglais  unis  avec  Rome  sont 
schématiques  ;  car,  disent-ils,  ce  sont  eux 
qui  se  sont  retirés,  ce  n'est  pas  nous.  Toule- 
lois  plusieurs  parmi  eux  ne  veulent  pas 
rompre  avec  l'anglicanisme  proprement  dit; 
mais  ils  soutiennent  et  ils  s'efforcent  de  dé- 
montrer que  les  trente-neuf  articles  de  l'E- 
glise anglicane  peuvent  recevoir  un  sens 
catholique,  et  que  les  idées  et  les  principes 
protestants  ne  s'y  sont  infiltrés  que  plus  tard. 

Nous  devons  considérer  le  puséisme  com- 
me une  école  plutôt  que  comme  une  religion 
ou  une  secte  nouvelle,  eten  celle  qualité  nous 
en  saluons  l'apparition  avec  plaisir,  parce 
que  ce  sera  cette  école  peut-être  qui  ramè- 
nera à  l'unité  une  grande  nation  qui  a  en- 
fanté tant  de  saints,  et  qui  était  autrefois 
une  des  plus  belles  portions  de  l'Eglise. 

l'I'STER,  idole  des  anciens  Germains, 
que  l'on  découvrit  dans  le  château  de  Ro- 
thembourg  en  Thuringe,  et  qui  fut  ensuite 
transportée)  en  15+G,  dans  la  forteresse  de 
Sondcrshauseu.  Elle  esl  de  bronze:  sa  bau- 

ou'il  était  puséiste,  il  résumait  la  doctrine  de  celte 
école  en  nue  seule  proposition, disant  de  la  réforme  : 
/Von  tlcbuii  iieri,sed  facium  vulet.  «  Elle  n'aurai)  pnsiln. 
avoir  lieu;  niais  une  lois  eu  vigueur,  elle  doit  rester,  i 
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teur  est  de  deux  pieds  un  pouce,  et  elle  a 
deux  pieds  et  demi  de  circonférence.  Elle 
paraît  s'appuyer  sur  le  genou  droit,  et  a 
la  niain  droite  sur  la  tête,  laquelle  est  per- 
cée d'un  trou  vers  le  sommet,  et  d'un  autre 
à  la  bouche.  Si  l'on  remplit  en  partie  d'eau 
et  en  partie  de  matières  combustibles  la  ca- 
vité  de  cette  idole,  et  qu'après  avoir  exac- 
tement bouché  les  deux  trous  avec  des  che- 
villes de  bois,  ou  la  pose  sur  le  feu,  on  la 
voit,  au  bout  de  quelque  temps,  couverte 
d'une  sueur  universelle;  après  quoi,  si  l'on 
augmente  le  feu,  les  deux  bouchons  sont 
chassés  avec  impétuosité  des  ouvertures 
qu'ils  remplissaient,  et  il  en  sort  des  (lam- 
ines avec  grand  bruit.  Ainsi  Puster  n'est 
aulro  chose  qu'une  sorte  d'éolipyle.  A  l'é- 
gard de  la  matière,  c'est  une  espèce  de 
bronze,  dont  l'alliage  est  inconnu,  quoi- 
qu'on l'ait  soumis  à  différentes  épreuves 
chimiques,  et  que  pour  cela  il  en  ait  coûté 
au  simulacre  une  partie  de  son  bras  gauche. 

Il  paraît  que  les  prêtres  germains  se  ser- 
vaient de  cette  figure,  objet  du  culte  pu- 
blic, pour  intimider  les  peuples  supersti- 
tieux, et  pour  tirer  d'eux  des  offrandes  et 
des  sacrifices,  suivant  que  cette  idole  pa- 
raissait aux  spcc'aieurs  plus  ou  moins  irri- 
tée ;  ce  qui  dépendait  uniquement  des  di- 
vers degrés  de  chaleur  qu'ils  savaient  lui 
communiquer.  D'abord  Puster,  par  la  sueur 
qui  lui  coulait  de  tout  le  corps,  marquait 
une  médiocre  colère  ;  mais  si  les  assistants 
n'en  paraissaient  que  médiocrement  tou- 
chés, alors,  à  l'aide  du  feu  que  les  prêlres 
avaient  soin  de  redoubler,  le  dieu  entrait 
en  fureur,  faisait  entendre  des  mugissements, 
et  vomissait  des  flammes  par  la  bouche  et 
par  le  sommet  de  la  tête,  ce  qui  ne  manquait 
pas  de  produire  l'effet  qu'on  en  attendait, 
c'est-à-dire,  de  multiplier  les  offrandes  que 
les  prêtres  de  l'idole  tournaient  à  leur  profit. 

PUTA,  divinité  romaine  qui  était  invo- 
quée pour  la  taille  et  l'émondage  des  ar- 
bres ;  son  nom  vient  de  pu  tare,  tailler. 

PUTLAL.  Les  Uomains  appelaient  ainsi  le 
lieu  où  la  foudre  était  tombée,  et  qui  par 
là  devenait  sacré.  Le  Puléal  différait  du  Bi- 
denlal  en  ce  que  la  foudre  s'y  était  enterrée 
comme  dans  un  puits,  quasi  in  puteo.  On 
l'entourait  d'une  palissade,  et  l'on  y  élevait 
un  autel  en  l'honneur  de  Jupiler-Fulgura- 
teur,  de  Coelus,  du  Soleil  et  de  la  Lune. 

PYANEPSIliS,  fêle  que  les  Grecs  célé- 
braient en  l'honneur  d'Apollon,  le  seplièmo 
jour  du  mois  pyanepsion,  correspondant  à 
octobre  et  novembre.  Plutarque  dit  que  ce 
'  fut  Thésée  qui  l'institua  à  son  retour  do 
Crète,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  son  père. 
Il  fit  un  saciifice  à  Apollon  de  tout  ce  qui 
lui  restait  de  fèves,  les  mit  dans  une  mar- 
mite, les  fit  cuire,  et  les  mangea  avec  ses 
compagnons;  ce  que  l'on  imita  ensuite,  eu 
mémoire  de  son  heureux  retour.  Ce  fut  de 
ces  lèves  cuites  que  la  fêle  fut  appelée  Pya* 
nepsiei,  cYsl-ù-diro  cuisson  des  fèves.  On 
portail  à  cette  fêle  des  branches  d'olivier 
entortillées  de  laine,  qu'on  appelait  Ef'ésio* 
nés,   et  auxquelles    étaient   suspendus  des 


fruits  de  toute  sorte.  On  chantait  un  hymne 
en  l'honneur  de  celle  Erésiooc,  lui  deman- 
dant de  produire  en  abondance  des  ligues, 
du  pain,  de  l'huile,  du  miel,  du  vin,  etc.  On 
suspendait  ensuite  ces  branches  aux  portes 
des  maisons  et  des  temples,  en  guise  d'a- 
mulettes ou  de  talismans  contre  la  disette 
et  la  pauvreté. 

PYLAGORE,  surnom  de  Cérès,  ainsi  nom- 
mée parce  que  les  Amphictyons,  avant  de  se 
rassembler,  lui  offraient  un  sacrifice  aux 
portos  de  la  ville. 

PYLÉES,  fête  que  les  Grecs  célébraient  en 
l'honneur  de  Cérès,  divinité  tulélaire  des  Ther- 
mopyles;  c'était  aussi  le  nom  des  sacrifices 
que  ies  Amphiclyons  offraient  à  cette  déesse. 

PYLOTIS  ,  surnom  de  Minerve,  pris  do 
l'usage  où  l'on  était  de  placer  son  image 
au-dessus  des  portes  des  villes,  comme  celle 
de  .Mars  était  placée  au-dessus  des  portes 
des  faubourgs  ,  pour  faire  comprendre  que, 
si  l'on  doit  faire  usage  des  armes  au  dehors 
pour  repousser  l'ennemi,  c'est  à  la  sagesse 
de  Minerve  qu'il  faut  avoir  recours  dans 
l'intérieur  des  villes. 

PYKAMIDliS.  1°  Les  pyramides  d'Egypte 
paraissent  n'avoir  jamais  été  autre  chose 
que  d'immenses  mausolées;  cardans  toutes 
celles  où  l'on  a  pénétré,  on  a  trouvé  des 
chambres  sépulcrales  et  des  sarcophages  , 
mais  point  de  cadavres  ni  de  momies,  parce 
que  ces  sépultures  paraissent  avoir  été 
violées  il  y  a  déjà  bien  des  siècles.  Plusieurs 
de  ces  monuments  remontent  à  une  très- 
haute  antiquité  :  les  pyramides  de  Sakkara 
et  de  Ghizé  sont  très-probablement  anté- 
rieures non-seulement  à  l'invention  de  l'écri- 
ture, mais  même  à  la  pointure  alphabétique, 
car  les  parois  n'en  offrent  pas  la  moindre 
trace,  contrairement  à  l'habitude  constante 
des  Egyptiens  dans  tous  les  monuments 
postérieurs.  Elles  sont  certainement  les  plus 
anciens  ouvrages  sortis  de  la  main  des 
hommes.  Des  savants  modernes  ont  supposé 
qu'elles  pouvaient  bien  avoir  été  bâties  à 
une  époque  antédiluvienne.  Les  Orientaux 
abomlent  dans  ce  sens,  car  ils  disent  qu'elles 
ont  été  construites,  longtemps  avant  le  dé- 
luge, par  une  nation  de  géants,  dont  chacun 
transportait,  des  carrières  sur  le  chantier, 
une  pierre  de  20  à  25  pieds  de  longueur. 

2°  Quel  i|ues  peuples  païens  attribuent  quel- 
que chose  de  divin  à  la  forme  pyramidale. 
Plusieurs  idoleschinoises  ne  sont  autre  chose 
que  des  pyramides  appelées  Chiti  ou  esprits. 
Elles  sont  extrêmement  redoutées;  et  lorsque 
les  Chinois  veulent  s'assurer  d'un  esclave, 
ils  leconduisenldevant  une  deces  pyramides, 
à  laquelle  ils  offrentdu  vin  et  quelques  autres 
présents.  Us  lui  confient  ensuite  la  garde  de 
l'esclave,  et  prient  l'idole  de  le  faire  dévorer 
par  les  tigres,  s'il  prend  la  fuile.  Cette  céré- 
monie en  imposée  l'esclave,  cl  il  est  rare  qu'il 
ose  s'enfuir,  quelque  dur  que  soit  sou  maître. 

3"  Les  temples  des  Siamois,  des  liirmans, 
des  Pégouans  et  de  plusieurs  auircs  peu 
bouddhistes  affectent  la  forme  pyrt  ni 
La  grande  chapelle  de  Gaulama  à   Han 
est  surmontée  d'uue  pyramide  dorée, 
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de  338  pieds  anglais;  autour  d'elle  se  dres- 
sent en  aiguilles  une  foule  de  phras  ou  pe- 
tites pagodes  flanquées  de  figures  monstrueu- 
ses, semblables  aux  sphinx  d'Egypte,  et  qui 
ont  des  tètes  d'hommes  ou  d'animaux. 

V  Tous  les  édifices  consacrés  aux  divini- 
tés mexicaines  formaient  des  pyramides 
tronquées.  C'était  sur  leur  sommet  que  les 
Mexicains  plaçaient  les  statues  de  leurs  divi- 
nités, couvertes  de  minces  lames  d'or,  et 
dont  les  figures  gigantesques  et  monstrueu- 
ses rappellent  de  la  manière  la  plus  frap- 
pante les  idoles  de  l'Inde  et  de  la  Tartane. 

5°  Les  indigènes  de  la  Virginie  élevaient 
souvent  des  pyramides  et  des  colonnes  de 
pierre,  qu'ils  peignaient  et  qu'ils  ornaient 
suivant  leur  goût.  Ils  leur  rendaient  toutes 
les  marques  extérieures  d'un  culte  religieux, 
non  pas  cependant  comme  à  des  divinités 
réelles,  mais  comme  à  des  symboles  sacrés 
de  l'Etre  souverain. 

PYRAMOUS,  gâteau  fait  de  miel  et  de 
farine  de  blé  (7rup6>)  que  les  Grecs  don- 
naient en  récompense  à  celui  qui,  dans  les 
fêtes  nocturnes  appelées  Charisies,  pouvait 
le  plus  longtemps  se  défendre  du  sommeil. 

PYRANISTES,  une  des  quatre  espèces 
d'êtres  intermédiaires  que  les  anciens  ad- 
mettaient entre  l'homme  et  la  brute.  Ils  les 
dépeignaient  grêles  et  allongés  comme  la 
flamme  ,  et  c'est  en  cette  forme  qu'ils  pré- 
tendaient les  voir  apparaître  le  long  des 
chemins.  Leur  nom  vient  de  irïip,  le  feu: 
c'est  ce  que  les  modernes  ont  appelé  urdents 
ou  feux  follets. 

PYRÉES  (du  grec  ttO/s,  feu).  Ce  nom  si- 
gnifie temples  du  feu  ;  il  convient  à  tous  les 
-édifices  consacrés  à  rendre  à  cet  élément  un 
culte  quelconque,  mais  on  l'emploie  princi- 
palement pour  désigner  les  temples  des  an- 
ciens Perses  et  des  Parsis  modernes,  appelés 
dans  leur  langue  Atesch-gdh  ou  Alesch- 
kedeh,  lieux  du  feu,  ou  maisons  du  feu. 

1"  Les  premiers  Perses  n'avaient  point  de 
temples,  parce  qu'ils  ne  les  croyaient  pas 
dignes  de  la  majesté  divine  :  ils  accomplis- 
saient les  cérémonies  de  leur  culte  sous  la 
voûte  du  ciel,  au  sommet  des  montagnes,  et 
le  feu  sacré  brûlait  sur  la  terre  nue;  plus  tard 
ce  fut  sur  un  autel  que  l'on  nomma  Dad- 
<j()h,  lieu  de  justice.  Ce  fut  sans  doute  lors- 
qu'ils voulurent  conserver  ee  feu  et  l'empê- 
cher de  s'éteindre  qu'ils  commencèrent  à 
construire  des  temples.  D'autres  disent  que 
ce  fut  Zoroaslre  qui,  le  premier,  éleva  des 
Atesch-yûh  ou  Pyrées.  Le  dôme  de  ces  tem- 
ples, tout  en  préservant  le  symbole  révéré 
des  injures  des  saisons,  devait  représenter 
le  lii  manient.  11  reposait  seul  nient  sur  des 
colonnes  qui  permettaient  à  l'air  de  circuler 
librement,  et  de  répandre  au  loin  les  influen- 
ces de  la  flamme  divine.  Maintenant  il  y  a 
peu  de  Pyrées  en  Perse,  ou  bien  ils  ne  dif- 
férent on  rien  des  autres  maisons  ;  car  les 
Musulmans  ne  les  toléreraient  pas;  ils  re- 
gardent ce  culte  comme  idulatriquc  ;  mais  il 
y  en  a  un  assez  grand  nombre  a  Bombay  et 
-glatis  plusieurs  autres  contrées  de  ITIindous- 
Uu,  ou  les  l'ursis  jouissent  d'une  liberté  com- 


plète et  même  d'une  certaine  considération. 

2°  Près  de  Bikou,  dans  le  Caucase,  il  y  a 
des  Pyrées  qui  sont  sans  doute  les  sanctuai- 
res les  plus  anciens  et  les  plus  révérés  ;  car 
là  brûle  un  feu  naturel  qui  n'est  point  en- 
tretenu ni  alimenté  parla  main  des  hommes; 
mais  il  est  produit  par  dos  vapeurs  de  naphte 
qui  s'échappent  des  entrailles  du  si  à  la  fa- 
veur d'issues  qu'on  leur  a  ménagées.  Mais 
il  paraît  que  c'est  une  colonie  d'Hindous 
et  non  de  Persan:  qui  •s'est  établie  dans  ce 
lieu  sacré.  Voy.  Bakou.  (Feu  perpétuel  de). 

3°  Plusieurs  des  liamolh,  des  Syriens  et  des 
Juifs  idolâtres,  peut-être  au<si  les  Khamnnim 
dont  il  est  parlé  dans  la  Bible,  les  Nnr-gal 
des  Cuthéens,  les  Aur-hag  de  la  Sardaigiie, 
les  Téocalli  des  Mexicains,  les  monticules 
artificiels  ou  naturels  des  Irlandais,  et  sans 
doute  les  Dolmens  tics  Gaulois,  étaient  au!a:-*. 
de  Pyrées.  Dans  les  uns  on  entretenait  un  feu 
perpétuel,  et  dans  les  autres  on  en  allumait  oc- 
casionnellement pour  les  cérémonies  du  culte. 

PYRÈNE,  déesse  adorée  par  les  anciens 
Celtes:  elleavait  un  temple  sur  les  confins  des 
Gaules  et  de  l'Espagne.  On  croit  qu'elle  a 
donné  son  nom  à  la  chaîne  des  Pyréuécs. 
Celte  déesse  est  confondue  avec  Vénus. 

PYROLATRIE,  culte  du  feu,  pratiqué  par 
les  disciples  de  Zoroaslre  et  par  plusieurs 
autres  i.euples. 

PYROMANCIE,  divination  par  le  moyen  du 
feu.  Il  y  avait  chez  les  anciens  différentes  mé- 
thodes d'exercer  la  pyromaneic;  en  voici  les 
principales  d'après  le  Dictionnaire  de  Noël  : 

Tantôt  on  jetait  sur  le  feu  de  la  poix  en 
poudre,  et  si  elle  s'allumait  promptement,  on 
en  tirait  un  bon  augure.  Tantôt  on  allumait 
des  flambeaux  enduits  de  poix,  et  l'on  ob- 
servait la  flamme  :  si  elle  se  réunissait  et  ne 
formait  qu'une  seule  pointe  ,  on  augurait 
bien  de  l'événement  sur  lequel  on  consultait; 
si,  au  contraire,  elle  se  partageait  en  deux, 
ce  signe  devait  être  pris  en  mauvaise  part; 
niais  quand  elle  montrait  trois  pointes  , 
c'était  le  présage  le  plus  favorable.  Si  elle 
s'écartait  à  droite  ou  à  gauche,  on  en  con- 
cluait la  mort  pour  un  malade,  et  des  mala- 
dies pour  ceux  qui  n'en  étaient  point  eucore 
attaqués.  Le  pétillement  annonçait  ries 
malheurs;  et  l'exlinclion,  les  dangers  les 
plus  affreux.  Quelquefois  on  jetait  une 
victime  dans  le  feu,  et  l'on  s'attachait  à 
considérer  la  manière  dont  il  l'environnait 
et  la  consumait,  si  la  flamme  farinait  une 
pyramide  ou  si  elle  se  divisait.  En  un  mot, 
la  couleur,  l'éclat,  la  direction,  la  lenteur 
ou  la  vivante  de  cet  élément  dans  les  sacri- 
fices, tout  était  matière  à  observation  el  à 
prophélie.  On  attribuait  l'origine  de  celte 
espèce  de  pyromancie  au  devin  Amphiaraùs, 
qui  périt  au  siège  de  Thèbes  ;  d'autres  la 
rapportent  aux  Argonautes.  Dans  quelques 
occasions,  on  ajoutait  au  feu  d'autres  matiè- 
res. Par  exemple,  ou  prenait  un  vase  plein 
d'urine,  dont  l'orifice  était  bouché  avec  Mi 
tampon  de  laine  ;  on  examin.  il  de  quel  côté 
le  v  se  crcv.iit,  cl  alors  on  réglait  les  au- 
gures. D'nu'res  fois  on  les  prenait  en  ob- 
servant Je  pétillement  de  la  flamme  ou  de  la 


1*15 


PYR 


lumière  d'une  lampe.  Il  y  avait  à  Athènes, 
dans  le  temple  de  Minerve  Poliade  ,  une 
lampe  continuellement  allumée  ,  entretenue 
par  des  vierges,  qui  observaient  exactement 
tous  les  mouvements  de  sa  flamme.  Mais  ceci 
se  rapporte  plus  directement  à  la  lampado- 
mancie  ou  lyrhnomancie. 

Quelques  écrivains  mettent  au  nombre 
des  différentes  espèces  de  pyromancie  l'a 
coutume  qu'avaient  certains  peuples  orien- 
taux" de  faire  passer  leurs  enfants  par  le  feu 
en  l'honneur  de  Molocli. 

Delrio  y  comprend  aussi  la  superstition  de 
ceux  qui  examinent  les  symptômes  ils  feux 
allumés  la  veille  de  Saint-Jean-Baplisle,  et 
la  coutume  de  danser  à  l'entouron  de  sauter 
par-dessus,  pour  être  préservé  de  maladie. 
Il  ajoute  que  les  Lithuaniens  pratiquaient 
encore  de  son  temps  une  espèce  de  pyro- 
rnancie.  «  Pour  connaître,  dit-il,  quelle  sera 
l'issue  d'une  maladie,  ils  mettent  le  malade 
devant  un  grand  feu.  Si  l'ombre  formée  par 
son  corps  est  droite  et  directement  opposée 
au  feu,  c'est,  selon  eux,  un  signe  de  gueri- 
son;siau  contraire  elle  paraît  de  côté,  ils  dé- 
sespèrent du  malade,  et  le  tiennent  pour  mort. 

Enfin  on  peut  rattacher  à  la  pyromancie 
certaines  superstitions  qui  ont  cours  encore 
parmi  certains  chrétiens  ignorants  et  peu 
instruits,  concernant  là  bûche  de  Noël  ou 
les  lisons  arrachés  du  feu  de  Saint-Jean  ,  et 
celle  des  gens  qui,  assistant  à  la  bénédiction 
nuptiale,  examinent  comment  brûlent  les 
cierges  des  deux  époux,  ci  croient  que  ce- 
lui-là mourra  le  premier  dont  le  cierge  s'est 
consumé  plus  rapidement,  etc. 

PYRONlli.  Diane  avait,  sous  ce  nom,  un 
temple  sur  le  mont  Crathis.  Les  Argiens 
allaient  y  chercher  du  feu  pour  leurs  fûtes 
de  Lcrne. 

PYKOl'HORES.  C'étaient,  chez  les  Grecs, 
des  hommes  qui  marchaient  à  la  tête  des 
armées  et  tenaient  dans  leurs  mains  des 
vases  remplis  de  feu,  comme  le  symbole 
d'une  chose  sacrée.  Ils  étaient  si  respectés, 
que  c'eût  été  un  grand  crime,  même  aux  en- 
nemis, de  les  attaquer. 

PYTHAGORICIENS,  secte  philosophique 
qui  faisait  profession  de  suivre  la  doctrine 
de  Pytbagore,  fondateur  de  l'école  italique, 
qui  naquit  à  Sainos,  six  siècles  avant  J<  sus- 
Christ.  Vers  l'an  540,  il  s'établit  à  Crotone 
en  Italie,  où  il  fonda  son  école  et  se  vit 
bientôt  environné  d'une  foule  de  disciples, 
lien  forma  une  sorte  de  congrégation  ou 
d'institut  moral  et  politique  :  on  n'y  était  ad- 
mis qu'après  un  long  noviciat  ;  les  aspirants 
étaient  soumis  à  diverses  épreuves,  entre 
autres  à  un  silence  de  plusieurs  années. 
Les  Pythagoriciens  menaient  la  vie  la  plus 
frugale,  et  s'abstenaient  de  la  chair  des  ani- 
maux, Pylhagore  exerçait  sur  ses  disciples 
un  empire  absolu  et  eu  obtenait  une  foi 
aveugle.  Ouand  on  leur  demandait  raison 
de  leurs  dogmes,  ils  se  contentaient  de  ré- 
pondre :  Le  maître  l'a  dit.  Pylhagore  passe 
pour  avoir  substitué  au  nom  de  sage  ((rôyotf), 
qu'avaient  porté  ses  devanciers,  le  nom 
plus  modeste  ,  de  philosophe,  ou  ami  delà 
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sagesse.  Il  embrassa  toutes  les  sciences 
connues  de  son  temps,  et  cnltiva  surtout 
avec  le  plus  grand  succès  les  sciences  ma- 
thématiques, l'arithmélique,  la  géométrie, 
l'astronomie  et  la  musique;  il  lit  plusieurs 
découvertes,  entre  autres  celle  de  la  fameuse 
démonstration  du  carré  de  l'hypoténuse.  La 
considération  assidue  des  rapports  mathé- 
matiques  le  conduisit  à  un  sys'^me  univer- 
sel, dans  lequel  il  donne  les  nombres  pour 
principes  des  choses  :  les  nombres  ont  en 
eux-mêmes  pour  principe  l'unité  ou  la 
monade:  les  dix  premiers  nombres  ont  cha- 
cun des  vertus  merveilleuses,  surtout  le 
nombre  10  ou  la  décade.  Dieu  est  l'unité  ab- 
solue et  primordiale,  la  monade  des  mona- 
des :  l'âme  est  un  nombre  qui  se  meut  lui- 
même  ;  le  monde  est  un  tout  harmonieuse- 
ment ordonné  (zoo-^o?,  iinuulus)  :  le  soleil  en 
est  le  centre,  et  les  autres  corps  célestes  se 
meuvent  autour  de  lui  en  formant  une  mu- 
sique divine.  Le  bien  moral  est  l'unité,  le 
mal  la  diversité,  la  justice  est  l'égalité.  Py- 
tbagore enseignait  la  métempsycose,  dogme 
qu'il  avait  pris  en  Egypte  ou  qu'il  avait  tiré 
de  l'Inde  ,  et  c'est  pour  ce  motif  qu'il  pros- 
crivait l'usage  des  viandes;  il  prétendait, 
dit-on,  se  souvenir  d'avoir  existé  autrefois 
dans  le  corps  d'Euphorbe,  qui  assista  au 
siège  de  Troie.  Au  reste,  on  ne  sait  rien  de 
bien  certain  sur  les  vraies  doctrines  de  Py- 
tbagore, parce  qu'on  n'a  aucun  écrit  de  lui. 
On  a  sous  son  nom  des  préceptes  moraux, 
connus  sous  le  titre  de  Vers  dorés,  qui  pa- 
raissent être  d'une  époque  fort  postérieure. 
Sa  mort  eut  lieu   vers  l'an  504   avant  J.-C. 

PYTHIE,  nom  que  les  Grecs  donnaient  à 
la  prêtresse  de  l'oracle  d'Apollon  à  Delphes. 

Dans  les  commencements  de  la  découverte 
de  l'oracle  de  Delphes,  plusieurs  frénéti- 
ques s'étant  précipités  dans  l'abîme,  on 
chercha  les  moyens  de  remédier  à  un  pa- 
reil accident.  On  dressa  sur  le  trou  une 
machine  qui  fut  appelée  (répied,  parce  qu'elle 
avait  trois  montants  sur  lesquels  elle  était  po- 
sée; et  l'on  commit  une  femme  pour  monter 
sur  le  trépied,  d'où  elle  pouvait,  sans  aucun 
risque,    recevoir  l'exhalaison  prophétique. 

On  éleva  d'abord  à  ce  ministère  de  jeunes 
fillvs  encore  vierges,  à  cause  de  leur  pureté, 
et  parce  qu'on  les  jugeait  plus  propres,  dans 
un  âge  tendre,  à  garder  les  secrets  des  ora- 
cles. On  prenait  beaucoup  de  précaution 
dans  le  clioix  de  la  Pythie.  La  première  con- 
dition, comme  nous  venons  de  le  dire,  était 
qu'elle  fut  jeune  et  vierge,  et  qu'elle  eût 
l'ame  aussi  pure  que  le  cor-,  s.  Il  fallait  do 
plus  qu'elle  lut  née  légitimement,  qu'elle 
eût  été  étevée  simplement,  et  que  celte  sim- 
plicité parût  dans  ses  babils.  «  Elle  no  eon- 
iwvssait,  dit  PI  ut  arque,  ni  essenees.ni  tout  ce. 
qu'un  luxe  raffiné  a  lait  imaginer  aux  fem- 
'mes.  Elle  n'usait  ni  du  einnamome,  ni  du 
laudanum.  Le  laurier  et  tes  libations  <le  fa- 
rine d'orge  étaient  tout  «on  lard.  »  On  la 
cherchait  ordinairement  dans  une  maison 
pauvre,  où  elle  eût  véco  dans  l'obscurité  ut 
dans  une  ignorance  entière  de  toutes  chosos. 
Ou  lu  voulait  telle  que  Xéuopuon  souhaitait 
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que  fût  une  jeune  épouse  lorsqu'elle  entrait 
dans 'la  maison  de  son  mari,  c'est-à-dire 
qu'elle  n'eût  jamais  rien  vu  ni  entendu; 
pourvu  qu'elle  sût  parler,  et  répéter  ce 
que  le  dieu  lui  dictait,  elle  en  savait  assez. 

La  coutume  de  choisir  les  Pythies  jeunes 
dura  très-longtemps  ;  mais  une  Pythie  ex- 
trêmement belle  ayant  élé  enlevée  par  un 
Thessalicn  ,  on  Gt  une  loi  qu'à  l'avenir  on 
n'élirait,  pour  monter  sur  le  trépied,  que  des 
feinmes  qui  eussent  passé  cinquante  ans  ;  et, 
aûn  de  conserver  la  mémoire  de  l'ancienne 
pratique  ,  on  l'es  habillait  comme  de  jeunes 
tille»,  quel  que  fût  leur  âge. 

Dans  les  commencements,  il  n'y  eut  qu'une 
seule  l'ylliie;  dans  la  suite,  lorsque  l'oracle 
fut  iwula  l'ail  accrédité,  on  en  élut  une  seconde 
pour  monter  sur  le  trépied  alternativement 
avec  \i  première,  et  une  troisième  pour  la  rem- 
place* ren  cas  de  mort  ou  de  maladie.  Enûn,  dans 
la  décadence  de  l'oracle  ,  il  n'y  eu  eut  plus 
qu'une,  encore  n'étail-elle  pas  fort  occupée. 

La  Pythie  ne  rendait  ses  oracles  qu'une  l'ois 
l'année  :  c'était  vers  le  commencementdu  prin- 
temps. Elle  se  préparait  à  ses  fonctions  par 
plusieurs  cérémonies.  Elle  jeûnait  trois  jours, 
e(,a<a:ilde  monter  sur  le  trépied,  elle  se  bai- 
gnait dans  la  fontaine  de  Castalie.  Elle  ava- 
lait aussi  une  certaine  quantité  d'eau  de 
celte  fontaine,  parce  qu'on  croyait  qu'Apol- 
luii  lui  avait  communique  une  partie  de  sa 
ve-  lu.  Après  cela  ou  lui  taisait  mâcher  des 
feuilles  de  laurier  cueillies  encore  près  de 
celle  fontaine.  Ces  préambules  achevés  , 
Apollon  avertissait  lui-même  de  son  arrivée 
dans  le  temple ,  qui  tremblait  jusque  dans 
ses  loudemenls.  Alors  les  prêtres  condui- 
saient la  Pythie  et  la  plaçaient  sur  le  tré- 
pied. Dès  que  la  vapeur  divine  commençait 
a  l'agiter,  ou  voyait  ses  cheveux  se  dresser, 
sou  regard  devenir  farouche,  sa  bouche 
ecuinei,  et  un  Irembleineut  subit  et  violent 
s'emparer  de  tout  sou  corps.  Dans  cet  état, 
elle  faisait  des  cris  et  des  hurlements  qui 
remplissaient  d'une  sainte  frayeur  tous  ceux 
qui  étaient  présenta.  Enfin,  ne  pouvant  plus 
résister  au  uieu  qui  l'agitait ,  elle  s'aban- 
donnait a  lui,  et  proférait  par  intervalles  quel- 
ques paroles  mal  articulées,  que  les  prêtres 
recueillaient  avec  soin  ;  ils  les  arrangeaient 
ensuite,  et  leur  donnaient,  avec  une  forme 
métrique,  une  liaison  qu'elles  n'avaient  pas 
eu  sortant  de  la  bouche  de  la  Pythie.  L'ora- 
cle prononce,  ou  la  relirait  du  trépied  pour 
la  couduire  dans  sa  cellule,  où  elle  demeurait 
plusieurs  jours  pour  se  remettre  de  ses  fati- 
gues. Souvent,  dit  Lucain,  uue  mort  prompte 
eiail  le  prix  ou  la  peine  de  sou  enthousiasme. 

Les  souverains  trouvaient  le  moyen  de  se 
faire  rendre  des  oracles  favorables.  Cléo- 
inèue,  roi  de  Sparte  ,  et,  avant  lui,  les  Alc- 
neouides,  avaieut  corrompu  la  Pythie  eu  lut 
donnant  de  l'argent. 

PYTHIEN,  surnom  donné  à  Apollon,  eu 
mémoire  de  sa  victoire  sur  le  serpent  l'y  thon. 
D'autres  le  tout  dériver  de  l'\  tho,  ancien  nom 
de  Delphes. 

-. .  TUlyUES ,  jeux  que  l'on  célébrait  à 


Delphes  en  l'honneur  d'Apollon  Pythien.  Les 
Amphictyons  avaient  dans  ces  jeux  le  titre 
de  juges  ou  d'agonothètes.  On  les  célébra 
d'abord  tous  les  huit  ans;  mais  dans  la  suite 
ce  fut  tous  les  quatre  ans  ,  en  la  troisième 
année  des  Olympiades,  en  sorte  qu'ils  servi- 
rent d'époque  aux  habitants  de  Delphes. 
Dans  les  commencements  ,  ces  jeux  ne  con- 
sistaient qu'en  des  combats  de  chant  et  de 
musique.  Le  prix  était  décerné  à  celui  qui 
avait  fait  et  chanté  le  plus  bel  hymne  en 
l'honneur  du  dieu  ,  pour  avoir  délivré  la 
terre  du  monstre  qui  la  désolait.  Plus  tard 
on  y  introduisit  les  autres  exercices  du  pan- 
crace, tels  qu'ils  étaient  aux  jeux  olympiques. 

Pausauias  rapporte  que  les  jeux  Pythiques 
eurent  pour  instituteur  Jasou,  ou  Diomède  , 
roi  d'Elolie ,  et  pour  restaurateur  le  brave 
Eurylochus  de  Thessalie,  à  qui  sa  valeur  et 
ses  exploits  acquirent  le  nom  de  nouvel 
Achille.  Ce  renouvellement  des  jeux  Pythi- 
ques eut  lieu  dans  la  troisième  année  de  la  qua- 
rante-huitième olympiade.584.  ans  avant  J.-C. 

PYTHON,  serpent  monstrueux  qui  appa- 
rut sur  la  terre,  lorsque  les  eaux  du  déluge 
de  Deucalion  se  retirèrent ,  et  choisit  pour 
demeure  le  Parnasse.  Apollon  le  tua  à  coups 
de  flèches.  La  ville  voisine  en  prit  le  nom  de 
Pytlio  ;c'estcelle  qui  fut  depuis  appelée  Del- 
phes, et  les  jeux  qu'on  y  célébra  fureut  ap- 
pelés Pythiques.  On  donne  à  Python  pour 
entants  la  Gorgone,  le  Sphinx,  l'Hydre  de 
Lerne,  etc.  Le  serpent  Python  représente  sans 
doute  l'humidité  de  la  terre  après  le  déluge, 
et  les  miasmes  malfaisants  qui  sortaient  des 
marécages  ;  en  effet,  nûd»  signiûe  en  grec  se 
putréfier.  Apollon,  vainqueu-r  de  Python,  est 
le  soleil  dont  les  rayons  absorbèrent  l'humi- 
dité du  sol.  Nous  préférons  celte  explication 
à  celle  qui  représente  uu  brigand  qui  fut  tué 
par  Apollon,  parce  qu'il  empêchait  le  con- 
cours des  pèlerins  qui  venaient  sacriûer  à 
Delphes.  Les  mythologues  rapportent  plu- 
sieurs fables  sur  son  compte. 

PYÏHON1SSE.  Les  Grecs  donnaient  ce 
nom,  qui  est  synonyme  de  celui  de  Pythie, 
à  toutes  les  femmes  qui  faisaient  métier  de 
prédire  l'avenir  et  de  révéler  les  choses  ca- 
chées, parce  qu'ils  les  supposaient  inspirées 
par  Apollon  Pythien,  dieu  de  la  divination. 

La  fameuse  devineresse  d'Eudor,  qui,  la 
veille  de  la  bataille  de  Gelboé,  évoqua  de- 
vant Saul  l'ombre  de  Samuel,  est  Irès-cou- 
nue  sous  le  nom  de  pylhonisse  d'Endor. 

PYTHONS.  Les  Grecs  appelaient  de  ce  nom 
les  démons  par  l'inspiration  desquels  on 
prédisait  l'avenir  :  tel  elail  celui  qui  ren- 
dait des  oracles  a  Delphes,  et  celui  qui  pos- 
sédait la  Pylhonisse  d'Endor.  Ce  nom  est  quel- 
quefois donné  aux  personnes  qui  parlaient 
cl  agissaient  sous  l'influence  de  cet  esprit. 

PYX1DE,  nom  d'une  espèce  de  tourelle 
à  jour,  placée  ordinairement  au-dessus  du 
mailro-aulel  des  anciennes  églises,  el  qui 
servait  a  renfermer  la  sainte  hostie  conte- 
nue dans  le  ciboire.  Ces  uislruincnls,  quel- 
quefois trèsréléganls  et  très-riches  ,  oui 
disparu  à  peu  près  partout. 


FIN  DU  IKUISIÈML  VOLUME. 
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